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I ENCYCLOPEDIE 

i 

é THÉOLOGIQUE , 


8É1UE  DE  D1CTIONI4a1RBS  SUH  TOCTES  LES  PARTIES  DE  LA  SCIENCE  UELIC.IEUSE 


LA  PLUS  CLAlllE,  LA  PLUS  FAaiJ.,  LA  PLUS  COMUODE.  LA  PLUS  VAIIILL 
ET  U PLUS  COMPLÈTE  DES  THÉOLOGIES. 


u'iCMTI  RK  IjlIRTK,  »I  RHILULUGIS  RiCRÉI , DK  LITCROIB  , UB  DROIT  C4RUR  , l>  HiRt<IK>  BT 
DR  ICIIISUE<,  DES  I IVRES  JANSRRISTES,  MIS  A L'LSDRX  ET  CONDAHRÈS,  DES  mopciflTHlRl 
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qui  coiislituenl  notre  Encyclopédie  itiéologiqne  se  complètent  l’un  pur  l’anire,  en  sorte  qu'on  ne  peut  guère 
consulter  un  de  res  Dictionnaires  uns  se  trotiver  dans  la  nécessité  de  recourir  à tous  tes  autr>‘s.  Dans  le 
premier  volume  du  Dictionnaire  de$  Deligiànt,  à mesure  que  les  articles  qui  le  composent  passaient  sous  nos 
yeux,  nous  avons  souvent  renvoyé  à d’autres  articles  déjà  traités  dans  les  diverses  parties  de  rEncyclopédi'*. 
Nous  comptons  sur  la  bienveillante  attention  de  nos  lecteurs  pour  nous  épargner  désormais  ce  travail  : leur 
intelligence  suppléera  facilement  aux  nombreux  renvois  que  nous  serions  obligés  de  faire.  Nous  nous  conieiH 
ferons  de  leur  rappeler  ici  que,  chacun  de  nos  Dictionnaires  ayant  un  auteur  particulier,  soit  laïque,  voilée- 
clé^iasli•{ue,  rieu  ne  peut  être  plus  curieux  et  en  même  temps  plus  profitable  que  de  soir  conimoni  plusieurs 
plumes  ihlTéreiiles  se  sont  exercées  sur  les  mêmes  iiiatiéres,  surtout  si  l'on  considère  que  nous  nous  sommes 
fait  un  devoir  do  no  coiiûer  rexccuüoo  de  notre  Encyclopédie  qu'à  des  sommiiés  do  la  science  sacrée  et 
profane. 
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[Oierdict  Kraila  lettre  V Jet  mou  que  l'oa  ne  trouTe  pu  Ici  pir  Dj.  Ckereheztous  Bit,  les  mois  que  l’on  ne  trooTe 
P»  ici  tons  D simple,  uiercbez  sons  la  lettre  Z,  les  mots  qne  l’on  no  trour,  pas  ici  par  DA.j 


DABAIBA,  Mole  adorie  natrefoii  parles 
habiianlt  des  bords  da  Blo  Cirande,  province 
de  Gualéniala.  Celle  Dabatba  avait  éM  une 
feimne  très-vertueuse  el  si  eslitnée,  qu’elle 
fui,  après  sa  mort,  mise  au  rang  des  divini- 
lés.  Les  indigènes  la  regardaient  comme  la 
mère  de  leur  grand  dieu,  créateur  du  ciel  el 
de  la  lcrre  ; ils  prétendaient  que  les  éclairs  et 
le  lunnerre  élaieni  les  effets  de  son  cour- 
roux. On  honorait  Dabatba  par  des  jeûnes  de 
trois  ou  quatre  jours,  et  par  d'autres  austé- 
rilés  ; on  se  rendait  en  pèlerinace  au  lieu  où 
élait  sa  slalue,  el  on  brûlait  des  esclaves  en 
sacriflre  à son  honneur. 

DABBAT.num  que  les  Musulmans  donnent 
ù la  bêle  de  l'Aporalypse,  laquelle  doit  paraître 
avant  lejugenienl  dernier  avec  Dedjal,  l’.in- 
techrisl.  Un  autre  animal,  nommé  D'tbbal- 
e{-.4rz, apparaîtra  égalemenl  portant  d.ins  sa 
main  la  verge  de  Moïse  et  le  sceau  de  Salo- 
mon ; il  touchera  les  élus  avec  celle  verge, 
et  tracera  snr  leur  visage  en  caractères  visi- 
bles le  mol  do  moumtn,  croyant,  Gdéle,  el 
appliquera  l'empreinte  do  sceau  sur  le  front 
des  réprouvés,  en  y traçant  le  mot  kafer, 
infidèle. 

DABIS.  Snr  le  chemin  d’Osakba  A Sorango, 
Dkiionk.  des  Rauoioiis.  II. 


on  trouve  imc  statue  colossale  de  enivre,  qui 
représente  une  certaine  dirinilé,  nommée 
Dttbit  par  qfUelques  voyageurs.  Tous  les 
mois,  on  lui  présente  une  fide  vierge,  qui 
fait  au  dieu  une  série  de  questions  qu'on  lui 
a apprises.  Un  bonre  raché  dans  l'inlérienr 
du  simulacre  satisfait  A looles  les  demandes. 
Inutile  de  dire  que  la  jeune  Gllc  s'en  re- 
tourne avec  l'honneur  d'èlrc  devenue  l'é- 
pouse de  Dabis. 

DACIIAHABA  ou  DACHRA , nom  quo  les 
Indiens  donnent  en  général  aux  fèies  qui 
tombent  le  dixième  jour  du  mois.  Il  y en  a 
une  le  10  de  la  quinzaine  lumineuse  de 
Djcih  (juin),  en  l'honneur  de  la  déesse 
Gtinga  (le  Gange),  qui  ce  jour-IA  snriit  des 
munis  Himalaya,  et  roula  manifestemenl  snr 
la  lerre.  Les  Hindons  célèbrent  cette  fêle  en 
faisant  des  actes  méritoires  ; ils  se  baignent 
dans  le  Gange  el  ulTrenl  le  poiidja  A celle 
déesse,  pr.ilique  qui  vaut  le  pardon  de  dix 
sortes  de  fautes. 

Le  10  de  la  quinzaine  Inmineusc  de  Kouar 
(octobre),  ils  fonl  le  poudja  nu  adoration  de 
la  plante  nommée  iimi  (Mimosa  albida) , de 
l'éléphant  cl  du  cheval.  Les  brahmanes  lan- 
cent des  ’ets  de  maïs  ou  d'orge,  en  accom- 
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verti  pAmae  voix  du.  ciel  d«M  dérouer  A la 
vie  religieuie,  il  sé  retira  au  moût  Bahéranat 
d’où,  après  quelque  lempa,  il  disparut  sans 
qu’on  pût  trouver  de  lui  aucune  trace.  Ses 
soctalcurs  croient  qu'il  fut  absorbé  dans  la 
divinité.  Ceci  arriva,  diUon,  vers  Tau  1600, 
à la  Qu  du  règne  d’Akbar,  ou  au  commence- 
□lenl  de  celui  de  Djebanguir.  On  conserve 
encore,  à Naratna,  <îui  est  le  l*eu  principal 
du  colle  DadourPaoljbi,  le  lit  de  Dadou  et  la 
collection  uci  textes  que  ces  sectaires  vé- 
nèrent. Un  petit  édifice,  sur  la  tnontag  ie, 
marque  le  lieu  de  la  disparition  de  ce  législa- 
teur. 

Les  Dadous-Panthia  adorent  Dieu  sous  le 
nom  de  Àama,  et  répètent  cmUnuelleuient 
son  nom;  Us  n’admettent  ni  temples,  ni  ima- 
ges. lis  n'oni  ;H>inl  de  marque  particulière 
sur  le  front,  mais  ils  portent  un  rosaire.  Us 
sont  partagés  en  trois  dusses  : 1*  Les  T’i- 
raktai:  ce  sont  d<  s religieux  qui  vont  mi- 
tète,  et  n’oiit  qu’une  rohq  et  un  poi  à eau; 
2°  les  Ifagat  portent  des  armes  qu'ils  met- 
tent au  service  acs  princes  hindous,  auprès 
desquels  ils  passenl  pour  de  bons  soldats  ; 
3*  les  Bisler  Dharii  se  livrent  aux  diverses 
fondions  de  la  vie  commune.  On  partage 
encore  coite  secte  en  cinquante.deux  subdi- 
visions, dont  les  spéciaiiiés  sont  peu  con- 
nues. Les  Dadous-Pnnlhis  brûlent  leurs 
morts;  mais  il  n’est  pas  r.ire  de  trouver  des 
religieux  de  celte  secte  qui  ordonnent  que 
leur  corps  soit  jeté,  après  la  mort,  dans  on 
champ  ou  dans  un  désert,  pour  être  dévoré 
par  les  oiseaux  de  pi  oie  ou  les  bétos  fé- 
roces. 

La  croyance  des  Dadous-Panihis  est  con- 
signée dans  plusieurs  ouvrage^  qui  ont  do 
l'analogie  avec  la  doclrini.*  des  Kabir-Pan- 
ihis,  ci  qui  eu  renferment  Je  nombreux  pas- 
sages. Nous  allons  donner  ici  quelques 
extrait- du  chapitre  sur  la  foi  de  leur  livre 
^^trinai;  nous  les  lirons  de  17/is<aiVe  dè  la 
hitét  atnre  hindout^  do  M.  riarcin  de  Tassy  : 

K Que  la  foi  en  Dieu  caracléri-e  toutes  vos 
pensées,  vos  paroles^  vos  actions.  Celui  qui 
sert  Dieu  ne  place  sa  confiance  en  rien 
autre. 

« Si  le  séuvenir  de  Dieu  était  dan$  vos 
cceurs,  vous  seriez  capables  d'accomplir  des 
choses  qui,  sans  cela,  seraient  impraticables; 
niais  . ils  sont  en  bien  petit  nombre  ceux  qui 
cherchent  la  voie  qui  conduit  à Dieu... 

K O insensés  l Dieu  n'est  pas  loin  de  vous  ; 
il  en  est  proche.  Vous  êtes  ignorants,  mais 
Il  connaît  toutes  choses,  et  il  distribue  scs 
dons  à son  gré... 

« Prenez  telle  nourriture  et  tel  vêtement 
qb'ii  plaira  à Dieu  de  vous  départir.  Vous 
i n’avez  besoin  de  rien  autre.  Conieutcz-vous 
du  morceau  de  pain  que  Dieu  vous  accorde... 

« Méditez  sur  la  nature  de  vos  corps  qui 
ressemblent  à des  vases  de  terre,  cl  meUrz 
eu  debor»  fout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à 
Dieu. 

« Tout  ce  qui  est  la  volonté  de  Dieu  arri- 
vera assurément;  en  conséquence,  ne  dé- 
truisez pas  voire  vie  par  l'auxièté,  mais  at- 
tendez. 


DAG 

€ Quel  espoir  peuvent  avoir  eaux  qui 
abandonnent  Dieu,  quand  même  ifs  parcour- 
raient toute  la  (erreTO  iosensést  les  hommes 
justes,  qui  ont  médité  sur  ce  sujet,  vous  di- 
sent d’abaudonner  tout , excepté  Dieu  , 
puisQue  tout  est  affliction. 

« L.rois  en  la  vérité, fixe  ton  cœnren  Dieu,  ^ 
et  humilie-toi  comme  si  tu  étais  mort... 

« Pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  toutes  les 
ch*  ses  sont  extrêmement  douces;  jamais  ils 
ne  les  tronveront  «imères,  quand  même  elles 
seraient  pleines  de  poison;  bien  an  con- 
traire, il  les  acceptent  comme  si  c'était  de 
l'ambroisie.  Si  on  supporte  l'adversité  pour 
Dieu,  c'est  bien;  mais  il  est  inutile  de  faire 
du  uial  au  corps... 

« L’esprit  qui  n'a  pas  la  foi  est  léger  et 
volage,  parce  que,  n’étant  fixé  (ar  auenne 
certitude,  il  change  J'une  chose  à l'autre.... 

• Ne  condamne  rien  de  ce  que  le  Créateur 
a fait.  Ceux-là  sont  ses  saints  serviteurs  qui 
sont  salisTiiis  de  lui...  » 

D.'idou  dit  : « Dieu  est  mon  gain,  il  est  ma 
nourriture  et  mon  louiieii.  Par  ^a  subsis- 
tance spirituelle,  tous  met  membres  ont  été 
nourris....  11  est  mon  gouverneur,  mon  corps 
et  mon  âme.  Dieu  prend  soin  de  ses  eréa- 
Ipres  comme  one  mère  4e  son  enfant...  O 
Dieu  I ta  es  la  vérité.;  aaeorde-moi  le  con- 
tenlemeot,  l'araonr,  là  dévotion  et  la  foi.  Ton 
serviteur  Dadoo  te  demande  la  Traie  patience, 
et  vient  ic  consacrer  à bd.  » 

DADOUQÜES  (en  grec  îvSoOx*'»  porte- 
flambeaux),  nom  des  prêtres  deCérès,qui 
portaient  une  torche  ou  flambeau  dans  la 
célébration  des  mystères  de  celte  déi">se,  en 
mémoire  de  ce  que  Gérés,  cherchant  sa  Allé 
au  cominencement  de  la  nuit,  alluma  une 
torche  au  feu  de  l’Kt  la,  et  parcoiiriil  le 
munde,  cette  torche  ê la  main.  Un  des  préires 
courait,  à ion  ex<  mple.  un  flambeau  à la 
main,  puis  le  doniwiit  à un  second,  qui  le 
passait  à un  Irnisième,  1 1 ainsi  de  suite. 

Ihidoit'fue  était  aus*i  le  titre  du  grand 
prêtre  d'Uercule  chez  les  Athéniens. 

D.AORBOC,  OL  DAlItOti,  divinité  des  an- 
ciens Slaies,  adorée  à Ki.-w.  C'était,  d’après 
la  valeur  de  son  nom,  le  dieu  des  richesses  , 
et  il  avait  le  pouvoir  de  les  dispenser. 

DAtiOOA,  divinitc  des  anciens  Sarmales 
ou  Slaves,  eorrespondanl  au  Zé;hirdes 
Grecs.  C'est  lui  qui  échauffait  la  terre  par 
son  souffle  agréable  et  doux.  Les  Ruues  mo- 
de;iu‘s  expriment  encore  le  calme  de  l’air, 
ou  un  beau  juur,  par  le  mut  pogoda.  Le  dieu 
paguda  avau  pour  ennemi  déclaré  Pozvid, 
insli.:aleur  des  tempêtes. 

DAGON,  dieu  des  Philistins,  adoré  à Gaza 
cl  à A/oi.  Oit  le  représentait  sous  ia  funiie 
d'un  luonsire  moitié  homme  et  moitié  pois- 
son. La  léle,  le  buste  et  i«s  bras  eUieniceux 
d'un  iiooime,  le  reste  du  corp'  était  leriniiié 
p.ir  une  queue  de  p>>isgon;  son  nom  vient 
jie  i'hebieu  ou  phénicieu  ZT  daç\  poisson. 
C^csl  devant  la  statue  Je  ce  dieu  que  fut  pla- 
cée l'arche  d’aUaiire,  lorsqu  elle  fut  priêie 
4»ar  les  ^bilisl|ns  sur  lei  Israélites  $ omms  lo 
leudeGqqf**  malin,  l'idole  fut  h oufce  renver- 
sée sur  le  pavé.  Replacée  par  les  prêtres  siSr 


#5 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


son  piédestal,  elle  fut  de  nouvean  abnttoe  la 
nuit  suivante , et  de  plus  ses  bras  étaient 
rompus.  Ce  qui  démontrait  que  celte  double 
chute  n'était  pas  un  événement  fortuit,  cVst 
que  les  habitants  de  la  cité  furent  frappés  en 
nréme  temps  d’un  double  fléau,  qui  arc  >m- 
pagna  constamment  l’arche  dans  toutes  les 
satrapies  où  on  la  condui'it  successivement, 
jusqu’à  ce  qn'cnfin  les  Philistins,  reconnais- 
sant drin*i  ce  qtii  leur  arrivait  le  doi^ttde  Dieu, 
se  décidèrent  à la  renvoyer  aux  Israélites. 

Qoelquesmylhologistes  veulent  que  Dagon 
soit  le  dieu  de  ragncullure,  se  fondant  sur 
Sanrhonialon,  qui  dit  que  Ctelus  eut  plu- 
sî'-urs  fils,  et  entre  autres  Dagon  , ainsi 
nommé  d'un  root  phénicien  dagon,  qn\  si- 
gnifie le  Saturne,  en  guerre  contre  Cœlus, 
fit  une  de  ses  femmes  prisonnière,  cl  la  força 
d’épouftcr  Dagon,  qui  inventa  la  charrue,  en- 
seigna aux  hommes  l’usage  du  pain,  cl  fut 

fiar  reconnaissance  déifié  après  sa  mort  sous 
c nom  de  Jupiter  Agrotii  ou  le  laboureur. 

DAGOUN,  dieu  des  Péi^uans,  qui  rassem- 
blera les  débris  de  Tunivers,  détruit  par 
Kiokiak,  pour  en  former  un  monde  nouveau. 
Son  temple  est  bâti  sur  une  colline  dans 
une  position  si  avantageuse  qu’on  le  décou- 
vre de  hait  lieues  à la  ronde.  Les  prêtres 
seuls  ont  le  droit  d’y  entrer,  et  cachent  sou 
idole  avec  tant  de  soin  qu’ils  refusent  même 
de  dire  en  quoi  consiste  sa  représentation. 
Tout  ce  qu’on  en  sait,  c'est  qu’elle  n'a  point 
une  figure  humaine. 

DAGOfiTANS,  esprits  vénérés  par  les 
Chiiigalais,dans  des  temples  appelés  cavcis, 
lesquels  sont  desservis  par  des  prêtres  con- 
nus Hous  le  nom  de  Jaddésés. 

DAHMAN,  nom  d'un  ange  qui,  suivant  les 
Persans,  recevra  les  âmes  des  saints  de  la 
main  de  l’ange  Sarosch,  pour  les  conduire 
au  ciel;  son  nom  signifie  excellent. 

DAI,  1*  ministre  de  la  religion  chez  les 
Druses.  Le  nom  de  2)ai  signifie  celui  qui  ap- 
pelle, et  peut  se  traduire  par  missioRiiatre. 
Les  Daïs  sont  en  effet  chargés  d'appeler  les 
hommes  à la  connaissance  de  la  religion,  et 
c’est  à eux  qu’est  confié  le  soin  de  faire  des 
prosélytes.  Ils  doivent  remplir  leurs  fonc- 
tions avec  autant  de  zèle  que  de  discrétion. 
Ces  adroits  hypocrites  cherchent  d’abord  à 
captiver  1a  confiance  du  candiiiai,  puis  étu- 
dient aUvntivenienl  son  caractère  avant  de 
l’admettre  à l’initiation.  Pour  frapper  encore 
(lavnniagc  son  imagination,  et  lui  donner  la 
plus  grande  idée  de  la  subhtniié  de  leur 
^ doctrine  et  des  mystères  cachés  sous  les 
voiles  les  plus  simples,  ils  raccablent  d’une 
multitude  de  questions  auxquelles  il  n'arail 
jamais  songé.  Ils  lui  dernan'ient,  pir  exem- 
ple, pourquoi  Dieu  a créé  le  monde  en  sept 
jours;  pourquoi  il  a formé  sept  cleiix  et  sept 
terres  ; pourquoi  il  y a sept  versets  dans  le 
premier  chapitre  du  Coran;  pourquoi  le 
• nombre  des  mois  est  fixé  à douze;  pourquoi 
Dieu  a fait  couler  l'eau  de  douze  sources  en 
faveur  des  Israélites  dans  le  désert.  Puis  ils 
passent  à des  questions  encore  plus  absur- 
des, et  lui  demandent  pourquoi  l’homme  a 
dix  doigts  aux  maias  et  aux  pieds;  pour- 
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quoi  quatre  de  ces  doigts  sont  divisés  ru 
trois  phalanges,  tandis  que  le  pouce  n'en  a 
que  deux;  pourquoi  il  a douze  vertèbres 
dorsales  et  sept  cervicales,  etc.  Mais  ils  se 
gardent  bien  de  lui  donner  la  solution  de  ces 
problèmes  si  importants;  Us  le  tiennent  dans 
une  religieuse  attente,  dans  un  saint  empres- 
sement de  niériier  un  jour  la  coniiai«sanc6 
de  ces  hautes  vérités.  Puis,  Us  exigent  du  réci- 
piendaire UD  sermi  nt  soh-nnel  qui  te  Ile  pour 
jamais  â la  secte.  C'est  ainsi  que  ces  i npo.s- 
teurs  fanatisent  l’esprit  de  U u s adliérents. 

2*  Dans  l’origine,  les  Musulmans  s<  hism  i- 
liques  donnaient  le  nom  de  Üaï  aux  émissai- 
res ou  missionnaires  qui  invitaient  secrète- 
ment leurs  coreligionnaires  à embrasser  les 
intérêts  des  descendants  d'Aii,  à 1>'S  recon- 
naître pour  souverains  pontifes  légitimes. 

DAI-BüUTS.  Ce  nom  signifie  le  (if'atfd 
Jiouddha  ; c'est  en  elTct  le  grand  dieu  des 
Japonais,  il  a une  inOnitc  de  temples  dans 
l’empire,  mais  le  plus  célèbre  est  celui  de 
Meaco, construit  sur  uneéminence  en  dehors 
delà  ville.  Ce  temple,  fondé  en  1588,  fut  dé. 
Iruit  huilant  après  par  un  tremblement  do 
(erre,  et  rebâti  en  1602.  Il  s’élève  au  milieu 
d'une  cour  entourée  d'une  h lute  muraille 
construite  en  pierres  de  taille  d'une  grande 
dimension.  A la  muraille  intérieure  est  ados- 
sée une  galerie  couverte,  soutenue  par  en- 
viron iOJ  piliers  pcintH  en  rouge.  On  inon’e 
au  portail  par  huit  marches;  on  voit  à 
trée  deux  ugures  de  géants  appelés  .Itcoun, 
ou  in  yo,  ou  iVi-fCo;  elles  sont  noires  ou 
plutôt  d’un  pourpre  obscur  (ir.int  sur  le 
noir.  Celle  de  gauche  a la  bouche  ouverte 
et  une  de  ses  mains  étendues  ; l'autre  figure, 
au  contraire,  a la  bouche  close,  la  main 
fermée  et  appuyée  sur  le  corps,  avec  un  long 
bâton  qu’elle  lient  à demi  eu  arrière.  Kæmp- 
fer  dit  avoir  appris  que  ces  statues  sont  les 
symboles  des  deux  premiers  principes  do  (a 
nature,  l'acUf  et  le  passif,  celui  qui  donne 
cl  celui  qui  ôlc,  celui  qui  ouvre  et  celui  qui 
ferme,  le  ciel  et  la  (erre,  la  génération  et  la 
corruption.  Mais,  d’après  un  livret  japonais 
imprimé  au  Japon  vers  1710,  ce  seraient  les 
imagos  de  deux  anciens  rois.  Aprèn  avoir 
passé  sous  le  portail,  on  entre  dans  une  belle 
place  qui  a de  chaque  côté  seize  piliers  de 
pierre,  où  l’on  lient  des  lampes  allumé«'s,un 
bassin  d’eau  pour  les  ablutions  et  plusieurs 
autres  objets.  Au  milieu  de  cette  place  esf  le 
temple,  un  des  bâtim«'nt<t  les  pins  élevés  du 
Japon;  il  est  couvert  d’un  double  toit  re- 
courbé, qui  est  magnifique, cl  dont  le  comble 
s'élève  au-dessus  de  tous  les  édifices  de 
Meaco.  Le  temple  est  soutenu  par  92  piliers 
formés  par  la  réunion  de  plusieurs  pièce»  de 
bois  peintes  en  rouge:  U a 72  portes  et  fe- 
nêtres. Le  toit  inferieur  est  ouvert  sous  louio 
la  surface  du  (oit  supérieur,  lequel  e><  sup- 
porté par  un  grand  nombre  de  poutres,  de 
montants  ou  poteaux  différemment  disposés 
et  peints  en  rougecotnme  tome  la  charpente. 
Malgré  le  grand  nombre  d’ouvertures,  le 
temple  est  lorl  sombre  à cause  de  sa  prudi* 
gieuse  élévation.  11  est  pavé  de  dalles  de 
marbre.  Il  n’a  à l’intérieur  aucun  orne- 
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ment,  à l'eiception  de  Tidole  qoi  est  mooi- 
(rueuse,  et  toute  dorée.  Elle  a de  grandes 
oreilles,  des  cheveux  frisés,  une  couronne 
sur  la  tête.  Les  épaules  sont  nues;  la  poi- 
trine et  le  ri-sle  du  corps  sont  couverts  né> 
cligi'imuent  d‘une  pièce  de  drap  : elle  tient 
fa  main  droite  élevée,  et  laisse  voir  la  paume 
do  U gauche  appuyée  sur  le  ventre.  Elle  e>t 
assi'-e  à l'indienne,  les  jambes  croisées,  sur 
une  fleur  de  lotus,  soutenue  par  une  autre 
fleur  dont  les  peiales  sont  élevées  comme 

fmur  ornement.  Cette  statue  atec  la  fleur  do 
olus  sur  laquelle  elle  est  a sise,  et  le  piédes- 
tal qui  la  supporte,  est  haute  d’environ  cent 
pie  s;  sa  léte  et  la  couronne  passi  nl  par  le 
toit,  i‘l  ses  épaules  atteignent  d'un  pilier  d 
l'autre,  quoique  ceux-ci  soient  éloignés  de 

Îiuatre  hra'Ses  au  moins.  Celte  imago  fut 
orl  endommagée  parmi  vio  eut  tremble- 
ment  de  terre,  arrivé  en  1(>G2  ; comme  elle 
était  de  métal,  on  la  fondit  et  un  en  fit  des 
moiinaiet  de  cuivre.  On  la  ri-mplaç  i par  une 
nuire  de  boit  qui  fui  achevée  en  1067,  et  < n- 
tièremenlcouverlededorurc.  Auüos  de  l'idole 
est  attachée  une  immense  auréole,  dont  les 
rayons  ont  chacun  environ  90  pieds  de  lon- 
gueur, et  qui  est  ornée  de  petites  ligures 
de  divinités  assises  sur  des  fleurs  de  lotus. 

A p('u  de  distance  du  temple  est  le  Mimi 
JsouAa,  ou  tombeau  des  oreilles.  C’est  un  pa- 
villon qui  renferme  les  oreilles  des  Coréens 
ue  les  géné  nux  du  roi  Taiko  envoyèrent 
ce  prince,  salées  et  dans  des  cuves. 

A côté  du  temple  de  Dal-Bouts  est  la  salle 
de*  33,333  idoles.  Kde  fut  ronstru.te  l'an 
1IG4.  De  chaque  côté  du  grand  autel  sont 
dix  rangs  de  degre.s,  élevés  Tun  sur  l'autre 
d'environ  un  pied.  Sur  chaque  lang,  .M.  Tit- 
.sing  comptait,  en  178*2,  cinquante  «•latucs, 
chacune  haute  d’environ  5 pieds.  Elles  sont 
supérieurement  travaillées,  suivant  l’usage 
du  pays,  et  dorées.  Par  le  nombre  de  petites 
idoles  qu’on  vod  sur  la  léte.  les  épaules,  les 
liras  et  les  mains  des  mille  grandes,  sur  plu- 
sieurs desquelles  on  en  compte  de  quarante 
à quarante-cinq,  il  parailrait  qu'elTectivc- 
ment  leur  nombre  monte  à trente-trois  mille 
Irois  cent  trente-liois. 

DAICA,  ou  fêle  de  I Eau,  chez  les  Péguans. 
Lorsqu’on  célébré  celte  fête,  le  roi  et  la  reine 
prennent  le  bain  dans  de  l’eau  de  rose,  et 
s'en  jettent  niulucllemenl  au  visâge  et  sur 
le  corps.  A leur  exemple,  les  seigneurs  do 
la  cour  SC  rendent  dans  une  plaine  voisine, 
et  là  s'arrosent  à l'envi  les  uns  les  autres.  Le 
peuple,  pour  imiter  les  grands,  jette  de  l’eau 
par  les  fenêtres,  et  prend  plaisir  à arroser 
les  imprudents  qui  passent  alors  par  les 
rues.  Aussi  les  gen**  bien  avisés  nrenneoMIs 
le  parti  de  rester  chez  eux,  ou  oe  satisfaire 
leur  dévotion  en  allant  s'asperger  eux- 
mémes  de  l’eau  du  fleuve. 

UAI-KOK,  divinité  japonaise,  dont  le  nom 
signifle  le  Grand  Noir,  C’est  le  dieu  des  ri- 
chesses; ou  le  dit  originaire  de  l'Inde.  On  le 
représente  ordinairement  assis  sur  une  balle 

(I)  Je  n'irtsére  tel  rlkle  qu’avec  toute»  rêaerves; 
je  l’ai  tiré  du  IhciioHHatrt  de  Noël , ruais  je  oe  l’ai 
uouré  daus  aucun  auteur  accrédité.  U y a plusieurs 


de  ris,  00  marteaadans  la  main  droite,  et  un 
sac  prés  de  lui  pour  y enfermer  ce  qu’il  fait 
sortir  en  frappant  avec  son  marteau;  car, 
partout  où  il  frappe,  il  peut  en  tirer  tout  ce 
dont  on  » besoin,  comme  du  riz,  des  vivres, 
du  drap,  de  l’argent,  etc.  Aussi  lesmarchauds 
otil-il.s  on  lui  une  grande  dévotion. 

Il  y a encore  au  Japon  un  autre  diea 
nommé  Dai-Kok^  ou  Dnx^Kokf^  car  le  se» 
cond  mol  s'écrit  avec  un  caractère  dilTérenl, 
et  S"n  nom  signifle  le  f7rand-£'snnt  de  /’em- 
pirtA'.'x  St  le  neveu  de  T^n-Sio  èaî-5in,  et  it 
est  chargé  du  soin  d'accorder  à l’Etal  toute 
sorte  de  prospérité.  On  l’appelle  encore  0 
Kouni  Tama.  (Voj/*  ce  mol.) 

DAl-MONO'GlSl,  divinité  en  grande  véné- 
ration chez  les  Japonais.  Chaque  année  ou 
consacre  à célébrer  sa  fête  un  des  jours  de 
jnillel,  et  l’on  choisit,  à cet  effet,  une  des 
plus  grandes  rues  de  la  ville.  L'un  des  bouts 
est  fermé  de  poutres  et  de  planches,  à l'ex- 
ception d'une  ouverture  assez  considérable 
par  laquelle  U est  défendu  au  peuple  de  re- 
garder. Après  midi,  parait  le  dieu  monté  sur 
un  beau  cheval,  au  milien  d’une  grande 
foule  de  personnes  de  toute  sorte.  Deux 
jeunes  gens  marchent  à ses  côtés,  portant, 
l'on  son  arc,  ses  flèches  et  son  carquois, 
et  l’autre  son  faucon.  Suivent  les  cavaliers, 
partagés  en  escadrons  distingués  chacun  par 
une  écharpe  de  couleur  différente.  Vient  en- 
suite rinfanterie  avec  l’intention  formelle  de 
ne  rien  omelire  pour  contribuer  à embellir 
la  fétc.  Ils  s’avancent  en  chantant,  en  dan- 
sant et  en  répétant  sans  cesse  : » Mille  ans 
de  joie,  et  mille  milliers  d’années  do  féli- 
cité ! > Les  préires  suivent  deux  à deux,  en 
chantant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Les 
nobles  viennent  à leur  suite,  puis  marchent 
six  femmes  vêtues  d’une  manière  extraor- 
dinaire et  contrefaisant  les  sorcières.  Elles 
sont  escortées  d'un  grand  nombre  de  fem- 
mes qui  courent  comme  des  bacchantes,  les 
unes  après  les  autres;  des  gens  armés  fer- 
ment la  procession,  qui  pénétré  ainsi  dans 
la  grande  rue.  On  y tient  toute  prête  U li- 
tière où  doit  être  portée  la  statue  de  Da'f- 
rnono-gini  ; vingt  hommes  s'en  chargent, 
lorsque  la  procession  panit,  et  la  portent  en 
chantant  des  chansons  faites  pour  la  féré- 
inonie,  et  dont  le  refrain  est  comme  ci-des- 
sus. Partout  où  l'on  porte  cette  litière,  U 
j<iie  et  la  dévotion  augmentent;  les  riches 
jettent  de  l’argent  au  peuple,  cl  tous  se 
prosternent  devant  elle  (1). 

DAIN,  divinilé  naine  de  la  mythologie 
Scandinave;  c’est  nn  des  génies  protecteurs 
des  arts. 

DAI-NËM-BOÜTS  SOCI,  secte  du  Japon, 
ou  plutôt  association  do  personnes  qui  se 
dévouent  d’une  façon  particulière  au  culto 
d’Amida.  Leur  nom  vient  des  mots  Nem^bonts 
ou  NamandOf  qu’ils  répètent  fréquemment 
dans  leurs  prières,  et  qui  sont  l’abrégé  de  la 
formule,  Namou  Amida  Boudzou  .'Grand 
dien,  Amida,  secourez-nous.  Les  DaY-nem- 

circonsianct  s qui  invioni douter  de  ss  véreciié  C'est 
peut'èlre  une  fèto  locale,  Joui  quelque  \ovHgrur  aura 
été  témoin. 
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Routs^ooi  ne  loni  au  fond  qu'une  société 
de  inendianif  paresseux,  qui  a'assemblenl 
dans  les  mes,  sur  l^es  grandi  chemins  et 
dans  les  places  publiques,  priaol  et  chan- 
tant JVamam/a,  agitant  des  cloches,  et  alteii- 
danl  la  charité  des  dérots ‘pour  la  peine 
qu’ils  |c  donnent;  car  ils  prétendent  que 
leurs  prières  et  leurs  cantiques  en  l’hon- 
neur d'Aniida  contribuent  beaucoup  au 
' soulagement  des  âmes  des  défunts,  si  elles 
sont  renfermées  dans  un  lien  de  snulTrance. 
Ils  s’assiitent  l'un  l’autre  de  tout  leur  pou- 
Tolr,  et  font  de  l’inlérél  commun  de  leur 
association  une  de  leurs  lois  rondameutalcs. 
Si  l’un  d’entre  eux  rient  à mourir,  ils  l’en- 
lerrent  eux-mémes,  en  s’assemblant  pour 
cela  en  grand  nombre;  si  le  défunt  était 
p.iurre,  et  hors  d'état  rte  fournir  aux  dépen- 
ses de  ses  funérailles,  ils  se  cotiseut  pour  y 
satisfaire  ; et  s’il  manque  encore  quelque 
chose,  Ils  le  ramassent  en  mendiant.  Lorsque 
des  gens  riches  demandent  â être  admis  dans 
leur  société,  la  première  et  la  principale 
question  qu’ils  leur  font  est  si,  dans  l’orca- 
siun,  ils  prêteront  leurs  mains  secoiirabics 
pour  enterrer  un  de  leurs  frères  morts;  et 
s'ils  s’jr  refusent,  ils  sont  exclus  pour  celte 
seule  raison.  Ils  pbserrent  cette  coutume 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 

DAI-NITZ-NO-BAI , c’esl-â-dire  grande 
représentation  du  soleil;  nom  d'une  idole  des 
luponais,  placée  dans  une  cayerne  nommée 
Amuno  âfalfii  ou  cèle  du  çiel,  dans  U pro- 
rince  d’Ue.  La  figuré  est  assise  sur  une 
rache.  La  tradition  du  pays  rapporte  que  ce 
fut  dans  cette  càyerne  que  se  cacha  Ten-sio 
Daï-Sin,et,  privant  de  leur  lumière  le  monde, 
le  soleil  et  les  étoiles,  il  lit  voir  par  |â  qu'il  est 
le  seul  seigneur,  source  de  lumière,  et  souve- 
rain de  tous  les  dieux.  Toqt  auprès  deuii'u- 
rent  des  ffuisoufi  on  prêtres,  pour  accueillir 
les  dévots  qui  s'y  rendent  en  pèlerinage. 

DAIKI.  Ce  mot  signifie  le  grand  intérieur, 
c’est-â-dire  le  palais  impérial.  C’est  le  nom 
que  l’on  donne  à l'emperepr  du  Jappit,  qui 
est  en  même  temps  le  souverain  pontife  de  la 
religion  du  Sinlo.  Mais  depuis  l’ait  1180,  les 
daïris  n’ont  plus  que  l’ombre  du  punyoirlein- 

ftorel  dont  ils  étaient  autrefois  revêtus.  C'est 
e premier  dignitaire  de  l’empire,  appelé  Séo- 
goun  ou  Djogouu,  qui  est  par  le  fait  le  sou- 
verain et  le  roi  du  Japon;  cependant  on  a 
laissé  au  Dairi  Iqus  les  honneurs  et  les  pres- 
tiges de  la  dignité  suprême. 

La  famille  des  Daïris  est  censée  desceqrtre 
des  divinités  qui  aneiennement  ont  régné  sur 
le  Japon.  Ten-sio  dai  sin,  ou  le  Grand  Esprit 
de  la  lumière  du  ciel,  déesse  qui  parait  être 
une  personniOration  du  Soleil,  est  regardée 
comme  la  fondatrice  de  celte  famille;  car  un 
de  ses  descendants,  7in-mou-<vtt-a,  fil  la  con- 
quête de  la  plus  grande  partie  dq  Japon,  et 
prit  le  litre  d’empereup,  t>60  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. 

Les  DaTris  portent,  comme  les  empereurs 
de  la  Chine,  le  litre  de  Trn-ei,  ou  fils  du  ciel. 
Leur  race  est  censée  impérissable,  et  le  peu- 

file  croit  que  qnand  un  UaVri  n’a  pas  d’en- 
ant,  le  ciel  lui  en  procure  un.  Enrare  au- 


ipnrd'huj,  quand  un  empereur  du  Japon  se 
Irnùve  sans  hérilirr,  il  rmil  par  en  trouver 
un  pyès  d’iiii  des  arbrrs  pl.inles  â cdlé  de  son 
palais.  C'est  ordinairement  un  enfant  choisi 
srcrétgmenl  par  lui-même  dans  une  des  fa- 
milles les  plus  illustres  de  sa  cour,  et  qu’on 
a soin  de  placer  â l’endroit  indi<|ué.  Il  semble 
cependant  que  la  lo|,  ou  du  moins  la  cou- 
tume, .ail  veillé  â ce  qu'il  ne  manque  pas  de 
posiérité,  car  le  Dairi  a le  droit  d’avoir  qua- 
tre-vingt-une femmes,  c’est-à-dire  neuf  fois 
neuf,  nninbre  que  les  Japonais  reg.nrdent 
comme  le  plus  parf  it  ; cependant  if  n'en 

firend  jamais  autant,  et,  à proprement  par- 
er, il  n’en  a que  neuf,  dont  chacune ’a  hqit 
servantes,  ce  qui  ensemble  fait  Te  nonibre 
dequairc-vi  gl-une.  La  première  de  ces  npuf 
femmes  est  ronsidérée  comme  son  épouse 
princip'ile  ; elle  est  suivie  de  trois  autres  qui 
né  comptent  pas  parmi  les  neuf,  mais  i|Ui, 
jointes  à elles,  font  |e  nombre  de  douie,  ce 
que  le  peuple  compare  aux  douze  signes  du 
zodiaque. 

Le  nom  du  Dairi  est  inconnu  pendant  (a 
yie  ; te  u’csl  q'u’après  sa  mort  que  son  suc- 
césseor  lui  donne  un 'litre  honorifique,  sous 
ièquel  il  est  incniionné  dans  l'histoire.  (ïuoi- 
que  les  Da'ïris  soient  censés  pendant  leur 
vie  être  attachés  à 1 1 religion  primitive  d i 
f.ipon.  ou  celle  de  .Sir^Io,  un  observe  des 
péages  bouddhiques  .à  leups  funérailles,  qui 
ont  lieu  près  du  leinplo  Zin-you-si,  situé  en 
dehors  île  la  rour  impéiiale,  et  à cAlé  du 
leuiple  du  l).i'i'-bout  ou  du  grand  Bouddha. 
En  face  de  re  temple  coule  upe  petite  rivière. 
C’est  sur  le  pont  qui  est  construit  dessus  que 
le  corps  du  défunt  est  porté  avec  toute  la 
pompe  étalée  i)  ,r  les  Daïris  durant  leur  vie; 
mais  .'.rrivé  l.l  il  est  reju  par  les  prêtres  de 
fhaka,  et  iqliumé  suivant  leur  rite. 

Le  Dalii  est  habillé  par  deux  de  ses  fem- 
mes. Tous  les  jours  ce  prince  change  de  vê- 
tements pour  lesquels  un  se  sert  d'étofTes 
jrès-forte;  et  ’piécietisrs.  Deux  de  ces  étoffes 
sont  de  couleur  pourpre  avec  de  fleurs 
lilançhes  j la  trbisième , toute  b|anche,  est 
lissiie  en  fleurs,  l'ersoiine  attire  que  le  lla'fri 
n’a  le  droit  de  porter  çcs  élofTes,  à moins 
que  ce  prinpe  ne  lui  en  fa-se  cadeau,  ou  ne 
lui  eti  permette  fusage.  Elles  sont  même  in- 
lerdites  pour  les  vêlements  dn  Seogoun,  ou 
roi  temporel. 

Quatid  les  femnies  du  Dqlri  entrent  chez 
lui,  elle';  n ' doivent  pas  avoir  de  chaussons 
ni  être  coilTécs  ; elles  vieunenl  pieds  nus  et 
les  cheveux  fluitatils;  dans  leurs  apparte- 
ments elles  les  nouent  ou  en  portent  les 
ll-csses  dqns  un  sac  ij’étofTe  it-és-une. 

Tout  ce  quj  est  qécessqire  pouf  ses  r^pas, 
pl  tout  pe  dont  il  qe  sert  personnellement  est 
renouvelé  chaque  jatip.  Ancienqpmenj  il 
mangeait  dans  des  jattes  dp  terre!  sytiibole 
de  Iq  simpl  cité  des  premiers  habitants  du 
Japon  ; à présent  Ces  jattes  sont  de  porce- 
laine. Ces  vases  sq|it  brisés  ordinairement, 
car  si  i|uclqu'un  venait  à manger  dans  celle 
vaisselle  sanctifiée,  sa  bouche  et  sa  gorge  ne 
inanqueraieul  pas  de  s’enfler  et  de  s’enflan)- 
iner  aussiiél.  L'étiquette  la  plus  rigide  pré- 
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■ide  A toates  les  ^ptioDf  e|  à ^lot  ce  oni 
l'fDi'jroone.  Le  premier  jour  de  l'an  qn  loi 
ufTre  a quatre  hciKei  du  iualin  de  l’eau  de 
la  rivière  Kania-Oèwa  pouf  ic  |aver.  Cplle 
eaq  pane  pour  la  meilleure  de  l'empire.  Dé 
mdmc.  le  premier  jour  du  sixième  mpii,  ou 
lui  préseifle  de  la  glace  de  la  nionlagne 
Foqsi,  nqe  le  Spogouo  lui  envoie  de  yédo. 

Le  DaVri  est  regardé  pomme  frop  sain! 
pour  loucifer  |a  terre  ; cependant  il  le  prp- 
mène  biep  dans  ion  palais,  mais  jl  est  porté 

?uaiid  i|  lorl.  Néanmoins  j|  est  arrivé,  eq 
732,  à l'occasion  d'niin  mauvaise  répoUe 
dans  l'ouest  et  dans  le  midi  de  l'empjre,  d'uî 
l'un  lire  le  plus  de  rii,  que  le  pairi  régnani 
marcha  pn-pieds  sur  la  lerrc,  aQq  d’olitenir 
du  ciel  la  récondi|é.  C'esI  pendant  spn  som- 
meil qu'on  lui  rogiip  les  oqglep,  ce  qu'on 
nomme  voler.  Comme  il  n'esi  pas  permis  de 
lui  raser  les  cheyeus  (je  la  lé)e.  «i  |a  parh<*, 
on  les  coupe  quand  il  Fait  fpipblani  d'élre 
bien  endurnii.  Péy  iapoqais  nupimeut  ce 
sommeil  If  loinniei)  <in  liéerr. 

Ce  prince,  élanl  assis,  lienl  ordinairement 
dans  la  main  pn  pejit  b&lon  en  ^riqp  d'é- 
ventail ferma,  gl  |s'i  4 un  bois  qui  ne  croit, 
assure-t-op,  que  ynrla  montagne  Çouraghe. 
Ancienneroeni  ce  bdlon  éls'l  d'ivoire  et  ser- 
vait comme  de  tablettes  pour  écrirn  ; A pré- 
sent il  remplace  le  scpplrc-  Les  habits  que 
le  Pair!  a porléy  sont  sériés  tous  les  jours 
soignouseineni,  et  on  les  cooyerve  poup  les 
brûler  à un  lenipy  Ijxe;  car  un  est  persuadé 
que  si  un  Uiqqe  àr.yil  l'audacp  de  les  pqr|er, 
il  en  serait  ppni  pd''  unp  enflurp  donluureusp 
de  loqlcs  les  papties  de  son  corps.  Ce  prince 
a de  jeuppi  garçons  de  neuf  A dix  aiiy  pour 
porie-colon,  et  l'on  enterre  ses  excréineiiis. 

Dana  les  premiers  temps,  il  élait  oliügé  de 
s'asseoir  sur  son  IrûnCi  durant  quelques 
beopci  ÛC  la  majipée,  avec  la  couroune  im- 
périale sur  là  léle,  et  de  f'y  tenir  immobile 
Coqime  une  alqtn^,  »na  remuer  qi  les  mains 
ni  les  pieda,  qi  la  télé,  ni  le;  jeux,  ni  aupune 
partie  do  son  cqrps.  Celle  prolonde  imnio- 
bipie  élail  le  présage  de  )a  paip  et  de  la 
lraqqqil||lé  de  Venipire.  Si  par  malheur  jl 
s’élail  délourné  d’pn  cûlé  ou  |]p  | uqire,  ou 
qu’il  cdl  Ijxé  ses  regards  yers  que|qpe  pr^ 
vince  de  ses  Eiqls.  00  eû|  appréhendé  que  la 
guerre.  |q  famine,  le  feu,  ou  quelqqe  aulrp 
calnmllé  eût  désolé  celle  ppqyliice  ou  l’em- 
pire. ûfaia,  ceu>ù>e  on  remarqua  depujs  (jpg 
la  pauropqc  elle-même  élqil  |e  palladium 
doDl  rjp)Utob>i>lé  aaspraii  le  repus  de  la  na- 
tion, on  jugea  4 propos  de  ne  plus  assujelllr 
l'empcreqr  A un  cérémonial  aussi  genanl,  pt 
de  le  laisser  vivre  daqa  uiip  ipqlle  oisiveté  pt 
dans  leg  plaisirs.  .Musi  la  cquruqpq  liept  au- 
juurd’hui  spr  le  Irène  la  place  que  )c  Qolfri 
était  obligé  d'occuper  aulrefujy. 

Quoique  |g  Dafri  soit  actuellement  ppiyé 
par  leg  Spogoppy  4'’  Fuutp  influence  dans  Ip 

Soupcpnepii'pt , on  le  consulte  néannipips 
ans  les  a|Ta|res  majeures.  Sans  celle  focr 
maljlé,  pepsùnue  ne  respeclerail  les  prdrps 
émanés  du  Scoguun  ; car  les  Japon.iis  ne  re- 
coniKiissenl  que  le  Dai'rj  coinme  vérilable 
chef  de  l'empire.  Ils  ifi’s'ent  que,  de  même 
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qoe  le  monde  n’esi  éclairé  qoe  par  un  seql 
soleil,  ainsi  il  ne  peut  j avoir  qu'un  chef 
suprême.  C'est  lui  qui  confère  les  litres 
d'honneur  qui  dislingucut  la  noblesse.  Il  les 
vend  communémeni  au  plus  nO'ranl,  ce  qui 
lui  procure  d'immenses  richesses.  Il  touche 
CD  outre  une  pension  considérable  que  lui 
fait  le  Seogoun.  Cependant  tous  ces  revenus 
suHîsenl  à peine  au  faste  el  à la  magnifl- 
cence  qu’il  est  obligé  d'élaler  pour  soutenir 
sa  dignité. 

C'est  encore  le  D.vVri  qui  a seul  le  privi- 
lège de  procéder  A la  canonisation  des  dé- 
Funls,  el  de  les  placer  au  rang  des  dieux  ; 
mais  l"i-mémc  est  canonisé  de  son  vivant, 
ou  plutôt  regardé  comme  un  dieu  sur  la 
lerre.  Tous  les  dieux  même,  A ce  que  pré- 
teiidcnl  les  Japonais,  viennent  une  fois  l'an- 
née lui  rendre  visite  el  lui  faire  leur  cour. 
C'est  pendant  le  dixiéme  mois  qu'ils  sont 
ainsi  obliges  de  se  tenir  d'une  manière  invi- 
sible auprès  de  sa  personne  sacrée.  C’est 
pourquoi  ce  mois  est  appelé  par  les  Japonais 
Kami-na-ltou-ki,  ou  le  mois  sans  dieux,  el 
OU  ne  célèbre  aucune  fêle  pendant  toute  sa 
durée,  parce  qpÇ  tes  dieux  ont  quitté  leurs 
temples  pour  së  rendre  A la  cour.  Eolin  les 
Japonais  ont  une  si  haute  idée  de  la  sainleté 
rie  leur  empereur,  que  tout  ce  qui  le  louche 
est  réputé  sacré , «t  t'eau  qui  a servi  A lui  la- 
ver les  pieds  est  recueillie  arec  soin  comme 
une  chose  sainte. 

tja  résidence  est  à Maaco,  où  sou  palaig 
occupe  la  partie  nord-est  de  la  ville  ; son 
épouse  principale  j loge  avec  lui  ; ses  autres 
femmes  habitent  des  palais  attenants,  fous 
les  ans  le  Seogoun  lui  envoie  des  ambassa- 
deurs pour  lui  porter  ses  compliments  le 
premier  |our  de  l'année;  ensuite  le  Oairi  lui 
dépêche  une  ambassade  A Yédo  dans  le 
même  but , el  ces  députés  sont  re|jus  coinme 
le  Da'i’ii  lui:ii|é|iie.  Le  Seqgoun  vient  A leur 
rencon|re  cl  les  conduit  à la  salle  d'audience, 
où,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  s’qcquilleat 
de  leur  commission,  i|  resté  incliné  devant 
eux,  louchant  de  sa  tête  les  nattés  qqi  cou- 
vrent le  sol.  L'audience  solennelle  Qnie,  le 
3eugpun  reprend  son  rang,  et  ce  sqnt  les 
ambassadeurs  qui  s'inclinent  alors  de  la 
nyéniQ  manière  devant  lui,  et  restent  dans 
celle  potilinn  loul  le  lemjis  qu'il  leur  parle. 

Le  Japon  put  aqssi  son  schisme;  de  l’an 
1337  û l’eu  l'sAil,  il  J eut  dans  le  sud  une 
sueneysion  i|e  Uaïris,  en  opposition  directe 
avec  les  souverains  légitimes. 

DAl-^l.  c'èül-A-diie  jrand-mollr»  ; c'est 
un  litre  honorilique  qii’on  donne,  dans  le  Ja- 
pon, à 4e*  bontés  6u  prêtres  TOuddbIslex 
d'un  mérite  distingué. 

D.\l-âlN.  Cp  mot  signifle  la  grandt  djvi- 
niti  ; c'est  le  nom  que  les  Japonais  donnent 
à la  44''»»e  ten-$io  doWin  {^ey.  ce  mol],  qqi 
a dans  la  province  d'Ize  uii  temple  célèbre, 
appelé  Dat~iin-gou,  auquel  qn  se  rend  de 
tqqs  pétés  en  pèlerinage.  Il  ne  fynl  pas  con- 
fqndre  )e  nom  de  liat-tm,  gratid  esprit,  avec 
qn  lilfe  japonais  qui  s’écrit  dilTéremmenl, 
mais  qui  se  pronuuce  de  même  el  qni  ligoi- 
11e  grand  minùire. 
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DAI-SlOYE,  nom  d’un  célèbre  pèlerinaco 
du  Japon«  inslilué  par  le  40*  DaTri,  vers  l'an 
674  dp  Jéisns-Chris}.  Cedoil  être  une  lAche 
lyien  pénible,  puisque  l'enipereiir  est  obli^éi 
le  onzième  mois,  qui  correspond  à noire  mois 
de  décembre,  de  se  baigner  de  grand  matin 
dans  l’eau  froide,  et  d'y  faire  en  même  temps 
SOS  prières.  Mais  nous  avons  de  bono'^s  rai- 
sons de  cjoire  que  cel  usage  religieux 
n'exisie  plus  depuis  long-temps,  du  moins 
pour  les  Daïris. 

DAI-SO-DZOU,  nom  d’une  dignité  écrié- 
siaslique  dans  la  religion  bouddhique,  au 
Japon. 

DAI-SO-ZiO,  autre  titre  ecclésiasiique, 
dans  le  Japon.  C’est  encore  un  haut  digoi- 
laire  religieux  qui  en  est  rerétu. 

DAITCIIINIr,  dien  de  la  guerre  chez  les 
Mon;:ols  et  les  Kalniouks.  Dans  les  expédi- 
tions niilUaires,  son  image,  peinte  sur  les 
étendards,  est  portée  devant  les  armées,  et 
parfois  1rs  ennemis  captifs  lui  doivent  être 
j...u)»lés  en  sacrifice. 

DAITËS  (du  grec  festin) , dieu  bien- 
r.iisanl,  que  les  Troyrns  regaruaicnl  comme 
rinvetileur  des  festins  parmi  les  hommes. 

DAITUÈS,  ministres  des  sacrifices  chez 
les  (jrt'cs,  chargés  d'égorger  et  de  dépecer 
les  bœufs  que  l’on  immolait  dans  les  fêles 
appelées  Euphonies. 

DAITYA  , démons  de  la  mythologie  in- 
dienne; ils  tirent  leur  nom  de  Dift , leur 
mère,  une  des  femmes  de  Kasyapa.  Ils  sont 
les  ennemis  des  dieux,  ainsi  que  les  Dana- 
▼as,  les  Itakchasas,  les  Ai^ouras.  Tous  ces 
noms  expriment  la  même  idée;  ce  sont  les 
Titans  des  épopées  hindoues,  qui  travaillent 
sans  ces>e  à arracher  aux  Sourast  ou  bons 
génies,  leurs  rivaux,  l'empire  et  l’autorilé 
qu'ils  possèdent. 

DAKCHA,  un  des  fils  de  Brabmè,  né  du 
pouce  de  sa  main  droite,  d’autres  disent  de 
son  souflle,  pour  l’aider  à peupler  le  monde. 
Il  eut  solxant«‘  filles,  dont  vingt-sept  sont  les 
nymphes  qui  président  aux  astérismes  lu- 
naires. et  qui  sont  les  femmes  du  dieu  Tchan> 
dra  (Ltinus).  Treize  autres  furent  mariées 
a*i  sage  Kasyapa.  Une  d’entre  elles  devint 
l'èpouïe  du  dieu  Siva;  elle  s’appelait  Sali. 
Dakcba,  irrité  un  jour  contre  son  divin  gen- 
dre qui  avait  refusé  de  le  saluer  dans  une 
assemblée,  négligea  de  l'inviter  à un  sacri- 
fice I ù il  avait  réuni  tous  les  dieux  et  tous 
Ic5  sages.  Sali,  de  douleur,  se  précipita  dans 
)c  feu  du  sacrifice.  Sivn  envoya  des  génies 
sous  la  conduite  de  Virabbadra,  afin  de  trou- 
bler la  cérémonie.  Tout  lut  renversé,  les 
dieux  frappés  el  mutilés,  et  Dakcha  lui- 
même  décapité  par  son  gendre.  Les  dieux, 
touchés  de  son  sort,  lui  donnèrent  une  autre 
tète  : c'élail  celle  d'un  bélier.  Celte  légende 
est  sculptée  sur  les  murs  des  souterrains 
d’Rllora  el  d’Ëlépbania. 

DAKCHINAS.  On  appelle  ainsi,  en  indien, 
les  adoratrurs  d’une  déesse,  ou  pluldt  d'une 
faculté  active,  de  l'énergie  d'un  dieu,  faculté 
qui  est  considérée  comme  soo  épouse,  sui- 
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Tant  la  théogonie  brahmanique.  Lorsque  ce 
culte  est  rendu  publiquement,  et  d'après  le 
rite  ordonné  par  les  Védas  el  les  Pouranas, 
il  est  exempt  des  pratiques  impures  attri- 
buées à quelques  branches  des  adorateurs 
de  la  Sakiif  ou  faculté  féminine.  C'est  pour- 
quoi on  appelle  ce  culte  Dakekina,  ou  de  la 
main  droite.  La  seule  pratique  auî  peut  f ire 
exception  au  caractère  général  de  ce  modo 
d*adi>ralion  est  l’offrande  du  sang,  car  on  y 
immole  un  certain  nombre  d’animaux.  En 
dilTérenls  cas, on  offre  la  vie  de  l'animal  sans 
effusion  de  sang,  mais  c'est  au  prix  d'un  rite 
barbare,  qui  consiste  à assommer  la  pauvre 
bêle  à coups  de  poing  ; d’autres  fois  ou  offre 
le  sang  sans  6ter  la  vie.  Toutefois  ces  prati- 
ques ne  sont  pas  considérées  comme  ortho- 
doxes. Ces  animaux  sont  offerts  à la  terrible 
déesse  Kuli  ou  Dourga.  Ce  culte  est  peu  ré- 
pandu. 

Quoique  le  culte  appelé  Sakta  poisse  être 
adressé  à quelque  deesse  que  ce  soit,  cepen- 
dant il  a ordinairement  pour  objet  la  femme 
de  Siva,  el  Siva  lut-méme,  comme  identifié 
avec  son  épouse. 

DAKHMÊ,  lieu  de  sépulture  des  Persans 
et  des  Tartares  ; c’est  aussi  le  nom  d'une 
chapelle  sépulcrale  dans  laquelleon  dépose  le 
corps  de  grands  personnages  décédés.  A la 
mort  d’I^ulakou , prince  tartare,  arrivée 
l’an  1264  de  Jésus-Christ,  son  corps  fut  dé- 
posé , suivant  l’ancien  usage  des  Tartares 
mongols,  dans  un  où  l’on  enferma 

uannte  jeunes  filles  bien  parées,  et  avec 
es  vivres  seulement  pour  trois  jours.  Cette 
pratique  barbare,  observée  depuis  plusieurs 
siècles  par  cette  nation,  ne  fut  abolie  que 
sons  le  régne  de  Ghazan-Khan,  lorsqu’il  em- 
brassa le  musolmanisme  en  1294. 

DAKINI,  génie  de  la  mythologie  hindoue; 
espèce  de  lutin  femelle. 

OAKKINS,  nom  des  sorciers,  chez  les  Nè- 
gres de  Loango,  en  Afrique. 

DALAI-LAMA  , connu,  en  Europe,  sous  le 
nom  de  Grand  Lama  ; c’est  fc  souverain  pon- 
tife de  la  religion  desTibélains, et, en  général, 
de  tous  les  Tatares  qui  professent  le  boud- 
dhisme on  le  chamanisme.  Son  nom  vient 
du  mot  tibétain  lama,  qui  signifie  siip^nrur, 
oa  prêtre  supérieur,  et  du  moogol  da/at,  qui 
veut  dire  ta  mer,  ce  qui  désigne  ici  l’im- 
mense étendue  de  l’esprit  du  Grand  Lama. 

On  sait  depuis  longtemps  que.  dans  l'opi- 
nion des  Indiens,  les  âmes  des  hommes  et  les 
dieux  mêmes  soûl  soumis  à la  transmigra- 
tion, et  assujettis  à se  montrer  successivement 
dans  l'uoivers  sous  des  noms  différents. 
Bouddha,  ce  célèbre  réformateur,  qui  naquit, 
il  V a près  de  3,000  ans,  dans  la  personne  de 
Cnakia^mouni,  a largement  usé  de  ce  privi- 
lège pour  perpétuer  sa  doctrine  , et  la  pré- 
server à jamais  de  toute  àllératioo.  Rn  c -o- 
séqneoce,  à peinn  était-il  mort,  970  ans 
avant  notre  ère,  qn'il  reparut  immédiate- 
ment et  devint  lui-mètoe  son  propre  succes- 
seur. Il  lira  beaucoup  d’avantages  de  cette 
mauière  d’agir,  et,  s’y  attachant  invariable- 
ment p.tr  la  snile,  il  ne  mourut  pins  que 
pour  renaître.  C’est  aiusi  que  le  dieu  fioud- 
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dha  ett  encore  Tirant  à présent  mémei  sons 
le  nom  de  Grand  Lama,  dans  la  ville  de  Bo- 
ula, capUale  du  Tiitet. 

Les  premiers  palriarches  qui  héritèrent  de 
l'âme  do  Bouddh  I vivaient  d'abord  dans 
rinde,  à la  cour  des  rois  du  pays,  dont  ils 
étaient  les  conseillers  spirituels  , sans  avoir, 
à re  qu’il  semble,  aucune  font  lion  particu- 
lière A exercer.  Le  dieu  se  plaisait  à reoatirc, 
tantôt  dans  la  caste  des  brahmanes  ou  dans 
celle  des  guerriers,  taniôt  parmi  les  mar- 
chands ou  les  laboureurs,  conformément  à 
son  intention  primitive  qui  avait  éléd  abolir  la 
distini  lion  des  castes.  Le  lieu  tic  sa  naissance 
né  lut  pas  moins  varié:  on  le  vit  punltro 
tour  à tour  dans  l'Indc  septentrionale , dans 
le  midi,  à Candahar,  à Ceylan,  conservant 
toujours,  à chaque  vie  nouvelle,  la  mémoire 
de  re  qu'il  avait  été  dans  ses  existences  an- 
térieures. On  sait  que  Pylhagore  se  ressou- 
venait parfattement  d’avoir  été  tué  autrefois 
par  Ménélas  , et  qu'il  recoonul  à Argos  le 
bouclier  qu’il  avait  au  siège  de  Troie  ; c’est 
d’après  le  même  principe  qu’un  Lama,,  écri- 
vant en  177^,à  M.  Hastim^s,  pour  loi  deman- 
der la  permission  de  bâtir  une  maison  de 
pierre  sur  les  b rds  du  Gange,  faisait  valoir, 
à l'fippui  do  sa  demande,  cette  circonstance 
remarquable,  qu'il  avait  jadis  reçu  le  jour 
dans  les  villes  d'Allababad,  de  Béiiurès,  de 
Paina,  et  dans  d'autres  lieux  des  provinces 
de  Bengale  et  d’Orissa.  La  plupart  de  ces 
pontifes,  quand  ils  se  voyaient  parvenus  à 
un  âge  avancé,  mettaient  eux-mèines  flii 
aux  infirmités  de  la  vieillesse,  en  montant 
sur  un  bûcher,  et  hâtaient  ainsi  le  moiiienl 
où  ils  devaient  goûter  de  nouveau  les  plai- 
sirs de  l'enfance.  Cet  usage  s’est  conservé  de 
nos  jours,  avec  cette  modiiication  esseiitiele, 
que  les  Grands  Lamas  d’aujourd’hui,  au  lieu 
de  se  1)1  ûlor  vifs,  comme  Caianus  etPeregri- 
nus,  ne  sont  livrés  aux  flammes  qu'après 
leur  mort. 

Au  V*  siècle  de  notre  ère,  Bouddha,  alors 
Gis  d’un  roi  de  Mabar,  dan<»  l'Inde  méridio- 
nale, jugea  é propos  de  quitter  l’Hiiidous- 
tan  pour  n’y  plus  revenir,  et  d’aller  fixer  sou 
séjour  à la  Chine-  On  peut  croire  que  celle 
émigration  fut  l’effet  des  persécutions  des 
brohmanes,  et  de  la  prédominance  du  sys- 
tème des  castes.  Le  dieu  s’appelait  alors  ffo- 
dhidhanna  : â la  Chine,  où  Pon  a coutume  de 
défigurer  les  mots  étrangers,  ou  l'a  nommé 
TamOf  el  plusieurs  missionnaires  qui  eu 
avaient  entendu  parler  sous  ce  uum,  uni  cru 
à tort  qu’il  s'agUsait  en  celle  occasion  de 
saint  Thomas,  l’apôtre  des  Indes.  La  Irnns- 
lalioo  du  siégé  patriarcal  fui  le  premier 
événement  qui  changea  le  sort  du  boud- 
dhisme. Proscrit  dans  la  contrée  qui  l’avait 
vu  naître,  ce  système  religieux  y perdit  in- 
sensiblement le  plus  grand  nombre  de  ses 
partisans,  el  les  faibles  restes,  auxquels  il 
est  maintenant  réduit  daus  l’Inde,  sont  en- 
core privés  de  celte  unité  de  vues  et  de  tra- 
ditions, qu  entrelei  ait  autrefois  la  présence 
du  chef  suprême.  Au  contraire,  les  pays  oû 
le  bouddhisme  avait  précédemment  étendu 
ses  coat|uétes,  la  Chine,  Siam , le  Tuiiqoin, 
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le  Japon,  la  Tatarie,  devenus  sa  patrie  d'a- 
dopUon  , virent  augmenter  rapidement  U 
foule  des  convertis.  Des  princes,  qui  avaient 
embrassé  le  culte  étranger,  trouvèrent  glo- 
rieux d’en  avoir  les  pontifes  é leur  cour,  et 
les  titres  de  Pr/cepteur  du  royaume  et  de 
prince  de  la  ductrine  furent  décernés  tuur  A 
tour  à des  religieux  nationaux  ou  étrangers, 
qui  se  flatiaient  d'èlre  animés  par  autant 
d'étres  divin<i  el  suhordtinnés  à Bouddha,  vi- 
vant sous  le  nom  de  patriarche. 

Pendant  huit  siècles,  les  patri  irches  furent 
ainsi  réduite  à une  existence  précaire  et  dé- 
pendante, et  c’est  durant  relie  période  de 
confusion  et  d’obscurité  que  lo  fil  de  la  suc- 
ci'ssion  nv.;it  dû  échapper  à toutes  les  re- 
cbn  ehes  de  l'histoire.  Les  Afuitret  du  royaume 
formaient  l'anneau  inaperçu  qui  ratiachait 
aux  nncicni  patriarches  des  Indes  la  i haine 
des  modernes  pontifes  du  Tibet.  Ceux-ci  du- 
rent i'é'  lal  dont  iis  brillèroni  au  xiit*  siècle 
aux  sonquétes  de  Tching-kis-Khan  el  de  ses 
premiers  successeurs.  Connue  jamais  aucun 
prince  d'Orienl  n’avait  gouverné  d’aussi  vas- 
tes régions  que  ces  polenlals,  dont  les  lieu- 
tenants menaçaient  à la  fois  le  iapon  et  l’E- 
gypte, lava  et  la  Silésie,  jamais  aussi  tities 
plus  magnifiques  o'avaient  été  conférés  aux 
Af (litres  fie  la  doctdne.  Le  Bouddha  vivant 
fut  élevé  au  rang  des  rois,  et,  comme  le  pre- 
mier qui  SC  vit  honoré  de  celle  dignité  ter- 
restre était  un  Tibétain,  ou  lui  assigna  des 
domaines  dans  le  Tibet,  et  le  mol  de  Lama, 
qui  sigtiifiail  prêtre,  dans  sa  langue,  com- 
mença ni  lui  à acquérir  quelque  célébrité. 
La  fondation  du  grand  siégé  lamaï  |ue  de 
BolaU  n'a  pas  d’autre  origine,  et  elle  ne  re- 
monte pas  à une  époque  plus  recuiée. 

La  dynastie  qui  détrôna  les  MongoU  sem- 
bla vouloir  l'emporter  sur  eux  en  zèle  et  en 
vénération  pour  les  poolites  tibétains.  1>‘S 
titres  qu’obtinrent  alors  les  p.itriarch»'!  de- 
viorenl  de  plus  en  plus  fastueux.  Ce  fut  le 
Grand  roi  de  la  précieuse  doctrine , Précep^^ 
teur  de  l'tmptreur,  le  Üieu  vivant,  resplen- 
dissant comme  la  flamme  d’un  incendie.  Huit 
rois,  esprits  subalterm  s,  formèrcDt  son  con- 
seil sous  le.H  noms  de  liai  de  la  miséricorde. 
Roi  de  la  science,  Roi  de  la  conversion,  etc., 
titres  qui  feraient  concevoir  la  plus  haute 
idée  de  leurs  vertus  et  de  leurs  lumières,  s’ils 
devaieul  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  Alors 
seulement,  vers  l’époque  du  règne  de  Fran- 
çois 1*',  naquit  ce  titre  encore  plus  magnifi- 
que de  ^a'ai-L(irna,ouLaina  pareil  àl'Océao. 

Le  Grand  Lama,  après  avoir  uni  pendant 
un  certain  temps  le  pouvoir  temporel  au  spi- 
riiufl,  *ê  trouve  maintenant  é're  un  simple 
vassal  de  l'empereur  de  la  Chine  •,  mais  le 
minisière  des  rites  l'autorise  à preudre  le 
titre  de  Rouddha  vivant  par  lui-méme , excei- 
lent  Roi  du  ciel  oecidanf<i/.  dont  Vinuiiyence 
s'étend  à tout.  Dieu  suprême  et  sujet  obéis- 
sant. C'eil  sans  doute  en  vertu  du  dernier 
attribut  de  ce  titre  que,  dans  le  siècle  der- 
nier, un  dos  principaux  Lamas  ayant  en- 
couru la  disgrâce  ue  l’empereur  Kbiea- 
Joung,  se  vil  obligé,  malgré  sa  répugnance, 
A faire  un  vovage  à la  cour.  Accueilli  avec 
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dei  bpnncon  eztraor(HDairM,et  raçn  eomm^ 
un  dieu.  Il  n'en  inounit  pps  moini,  ândl- 
ques  jour^  après  son  arrivée  & Péking,  d’une 
maladie  oui  'né 'lui  pat  Un  m|tlère  pour  les 
nièJeciui. 

On  U èrril  el  répété  mille  fait , eu  Rurapp^ 
que  les  bouddhistes  sont  persuadés  que  leDa* 
laV-Lama  ne  meurt  pas;  que, quand  rund'euz 
a perdu  la  vie,  cenx  qui  t'approchent  cachent 
S'dgneuseuieut  ta  mort,  el  s’empressent  de 
chercher  un  ictine  homme  qui  lui  ressemblé: 
qn  ' ce  qui  favorise  cet'e  subs  iluliuii,  c'est 
le  vqile  dont  le  Grand  Lama  est  toujours 
eouv'ert'rt  qui  empêche  que  le  peuple  puisse 
téconoaltre  tes  traits.  Ce  soitt  autant  de 
faussetés.  Le  Dala'i'-Lama  n'est  point  voilé, 
et , s'il  l'êlail , il  ne  serait  pat  nécessaire  de 
chercher,  pour  le  remplacer,  quelqu'un  qui 
lui  ressembUl:  au  reste,  les  Lamas  mourant 
Ordinairement  dans  nn'  âge  avancé,  il  est 
certain  qu'un  jeune  homme  ne  peut  pas  res- 
sembler de  tous  points  é un  vieillard.  Aussi 
il  n'en  est  point  ainsi  ; tout'  le  peuple  sait 
fort  bien  que  lés  Lâuias  et  le  Grand  Lama 
lui-méme  Sont  sujets  à mouéir,  ou,  suivant 
ton  expression,  d ikangtrde  dcmsurie.On  aol 
nonce  sa  mort  avec  grand  bruit  dans  la  ville 
de  Lassa' el  dans  toui  le  pays;  ou  dépêche 
même  des  courriers  à Pékrug  pour  en  infof- 
nter  l’empereur  et  les  Lamas  qui  résident 
dans  la  Chine,  oè  ils  jouissent  des  honneurs 
du  mandarindt.  Dés  que  cet  événement  est 
divOlgité,  ou  Ole  de  detsua  le  portail  de  la 
grande  iamaierie  l’elSgie  dà  souverain  pon- 
tlfé'défunt,  et  on  y eXpo,e  l'image  de  ion 
Successeur  aussitôt  qu’on  l'a  trouvé.  Tout 
le  monde,  el  même  le  simjile  peuple,  tait 
donc  parfaitement  que  le  Grand  Lama  est 
mort  ; mais  sa  religion  l’oblige  i cruiro  que 
l'éiiic  saillie  et  augnste  de  Bouddha  qni  l’à 
animé , passe  après  ta  mort  dans  le  corps  de 
celui  qui  est  appelé  â éire  son  successeur. 

Ce  dernier  île  parait  pat  être  choisi  à l’a- 
vance. Il  se.  passe  souvent  plusieurt  moii 
avant  que  lea  lignes  miraculeox  qui  lé  dési' 
goenl  se  sOtaot  üténlféstia.  Ces  signes  sont 
Ordinairement  uaO  seienee  prêeoee  qui  sofé- 
vêlé  apéotanémciit  dans  ho’ jeune  entant  qni 
lé  plus  àearaut  est  anciiré  d'an  Ige  à oe  pod- 
VqlV'pat  hiéme'parler.  Ainsi  on  l'éniend  lonfà 
éoun  éhonceir  avec  aplomb  et  avec  asturancé 
les  mystères  les  plus  ahslr.iits  de  la  relipioa 
bouddhique,  raisonner  sur  looies  les  parties 
de  la  doctrine,  el  souvent  s’énoncer  dabs  une 
teianh  étrangère  inconnue  à ses  pareuli  et 
dur  personnes  du  voisinage.  Il  annonce  que 
tel  patriarche,  décédé  depuii  peu,  s’csl  In- 
earnéen  lui,  que  telle  lamaserie  lui  appar- 
tient, qu'il  demande  é élrc  réintégré  dans  ses 
droiti.On  députa  a uisilOt  aux  prêtres  de  la 
famaieria  ludiquée,  quj  viennent  s’assurer 
de  ta  vérité  de  l'incamalioii,  examiner  lea 
lignas  par  lesquels  elle  l'e.^l  maiiiteslée,  el, 
tomme  dernier  moyen  de  preuves,  ils  lui  ap- 
piiricnl  1rs  diftéreals  objets  à l’usage  du  Lama 
défunt  mêlés  A un  grand  nombre  d'anlres.  Si 
le  jeune  enfant  ne  Sc  trompe  point  et  indique 
eiacleiiieiil  lea  objets  qui  étaient  A son  usage 
dans  la  vie  antérieure,'  il  aai  reconnu  pour 
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incqrnaligp  véritable,  et  etynduil  aveegrtide 
pompe  A l'a  laméserte  ; siiino  i|  est  rejeté 
comme  imposteur.  Cpl  enfant  est  pris  indiféi! 
rénimept  qans  tous  les  élq|<i  de  la  soclélé, 
lei'plus  bumhlev  comme  les  plus  élevés.  Cea 
f.iils  m'ont  été  attestés  par  oh  savant  mis- 
sionnaire, qui  d^nis  lungteqips  vil  avec  les 
Tibétains  et  les  Talares,  el  qüi  a réiidé  plu- 
sieurs" fois  dans  des  lami'eriés.  Y S-l-ll  en 
eela  prcsilgés  du  démon,  y a-t-ll  connivence 
adroite  et  sourdes  menées?  C’eal  ce  qui  n'a 
éas  encore  été  éclairci  jusqu'à  préseul. 

Le  Galal-'Lama  qui  réside  A Bolala.'mon- 
lagne  auprès  dé  Lassa,  a Juridiction  sur 
Ions  les  Lamas  du  bouddhisme,  qni  sont  éga- 
lement des  incarnaliont  de  Bouddha  ou  de 
quelqu'un  des  Bodbisalwai.  On  le  vénère 
comme  bn  dieu  iiii'.inié , ou  n'approche  de 
lui  qu'avec  le  |ilus  grand  respect,  on  lui 
adresse  ses  prières  comme  à iiiië  divlnilé,  un 
lui  uflre  de  l’encens.  La  plup  irl  des  livres 
européens  qui  parlent  de  ce  dieu  prétendu, 
avaiicont  que  scs  adorai  euri  poussent  la  su- 
perstition et  rabsunliié  jusqn'A^  conserver 
ses  excréments  comme  de  précieuses  reli- 
q'ues,  qu'on  envoie  comme  une  insigne  fa- 
veur aux  personnages  les  plus  puissants; 
mais  le  méime  missionnaire  que  j'ai  cité  plus 
baul  m’ii  assuré  qu'il  n'avail  jamais  entendu 
énoncer  dé  laili  semblables  dans  ses  nom- 
breuses pérterinaiious. 

Il  y a'déju  lobglemps  qn'ou  a tignalé  U 
ressamblaucè  frappante  qui  existe  entre  les 
iiislilulions,  les  pirullques  et  les  cérémonies 
ui  conslilueni  la  forme  extérieure  du  culte 
u Grand  Lama,  et  celle  de  l’Rglise  romaine. 
Chea  les  Talarés,  en  eflél,  on  retrouve  un 
souverain  pontife,  des  palriarebes  chargés 
du  gouvernement  spirituel  des  provinces,  un 
conseil  de  Lamas  supérieurs  qui  se  réunis- 
seut  eh  conclave  puur  l’élecliuii  du  pontife, 
el  habillés  de  rouge  comme  nos  cardinaux, 
des  couvenis  de  moines  etde  religieuses,  des 
prières  pour  les  morts , la  confession  auri- 
culaire, Vlutereeasion  des  saints,  le  jeûne, 
lu  bllissmént  déi  pieds,  lea  lilanioa,  les  pru- 
teaiionê,'  Tuin  oénlle,  etc.  Ces  pratiques 
aoot-elles  de  l'eiveuce  même  du  lamaïsme  T 
ou  bien  ont-elles  été  émprunléea  en  partie 
au  calholiclime  A l’époque  oA  il  était  Uorit- 
sabl  dans  cea  contrées?  Nous  laissons  A de 
plus  habiles  le  soin  de  décider  la  question, 

' O.ALËISTBS,  leclairea  écossais,  qui  firent 
schisme  dans  l'Eglise  presbylérienne  ; iis 
avaleut  pour  chef  no  nommé  David  Dale, 
ui  avait  été  Hé  avec  lea  Glassiica,  parlisani 
e John  'Glass.  Ce  dernier  enteiguaii  que 
tout  éUblitsemenl  eitil,  ep  faveur  d’une  re- 
ligion, est  éoatraire  A l'Ecrilun  sainte.  Mais 
Dqvid  Dale,  méconténl  de  la  conduite  mon- 
daine de  certains  membres  de  la  congréga- 
tion glassile,  se  sépqra  d'eux,  el  établit  A 
Glascow  el  daoa  plusienrs  villes  dtEcoisp 
déi  congréutioUa  ’ Séparées.  Les  Daléisiei 
diftéraiebl  ica  âlaaailes  sur  quelques  puints 
de''VeéO’lM,  dé  discipline  el  de  pratique. 
(Yod.  Glas'sith.)  .c 

D.aLMATIQUB,  vêlemant  ecclésiaitiqnê 
que  porleui  lea  êiaerw,' lortqa'ila  acrreinA 
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l'iiulH,  oa  ({D’ili  remplissent  cerlnlnci  fonc- 
tions de  leur  ordre.  On  l'ppoellé  ainsi,  parrc 
ue  Vasaitp  «n  est  venu  de  lialmalle,  où  sans 
üute  1rs  liabils  Je  celte  forme  ilaieni  eoin- 
muns  A lo^s  lef  lat.|ues.  Autrefois  te^  em- 

fiereiirs  élaien|  reféliis  de  la  dalmaliquc, 
oriqnlls  étalénl' sacrés  Rome;  les  rois  de 
France  élqienl  Jans  le  mCmc  usage,  et  en 
porlalent  uqe  ÿOiis  leur  manteau  rojai.  In 
Jour  de  leur  sacre.  La  daim  tique  diaeunalo 
doit  dire  de  la'iiiAnie  routeur  que  les  orne- 
iiieiil;  dont  |e  cél^lirant  esl  revdtu  k l’autel  ; 
elle  est  ordinairement  en  soie  ou  en  dIoiTe 
précieu-e,  el  garnie  de  galons  d'or  ou  ü'ar- 
genl.  F.lle  esf  maintenant  rniièrenieot  ou- 
verte sur  les' rdtds,  mais  il  parait  qu'autre- 
fois  elle  était  fermée  ainsi  que  les  manches  : 
en  çiïel,  lorsque  l'évéque  olliric  ponliOcalc*- 
menl,' il  porte  encore  une  dalinaliqu»  rn- 
tièremenc  fermée  par-dessous  sa  rhasuhic. 
Actuellerocnl  In  dalmaliquc  ne  diflérc  en 
rli  n de  lu  Juniqite,  TélentrnI  du  sous-dia- 
cre.  qui  pst  >iq  même  forme;  celte  der- 
nière devrait  dire  plus  longue. 

DAl.OU,  genie  qui  préside  A la  constella- 
tion des  Poissons,  suivant  la  mythologie  des 
Parsis. 

DA1).  Les  théologiens  dislingnen|  deux 
sortes  de  pe  nés  pour  les  dqinnés  ; |a  prjnp 
du  iltttii  et  la  peine  du  sens.  La  pri  nilère  est 
la  privation  delà  vue  de  Dien  ; la  seconde 
consiste  dans  les  supplices  qu'ils  ont  à en- 
durer. 

DA.MIJAÇ,  nom  d'un  roi  qui  régn.vit  dans 
les  temps  fabuleux  des  Orieni.iux.  Ce  temps 
mylliiqur  est  celui  qui  a précédé  la  créuliun 
d'Adam,  comme  le  temns  fabuleux  des  Grecs 
est  celui  qui  élail  antérieur  au  déluge  de 
Deucaiion.  Ce  Dambac  commandait  A des 
peuples  antéadamiques,  qui  avaient  la  télé 
plate,  el  que  les  Persans  appellent  pour  celle 
r.  ison  lYi'm-ier,  dcmi-léles.  Us  habiluieiil 
dans  nie  de  .Muusrbam,  l'une  des  .Maldives, 
el  lorsqu'Adain  vint  dans  l'Ilede  berandilj, 
qui  est  celle  de  Ceylan,  ils  se  soumirent  A lui, 
et  I urent,  après  sa  mort,  la  garde  de  son 
tombeau.  Ces  peuples  faisaipul  leur  garde  de 

i'our,  el  les  bons  la  nuit , de  crainte  que  les 
livrs,  ou  mauvais  génies,  enuemis  d’AiJaui 
et  de  sa  postérité,  n'enlevassenl  son  corps. 

DAM-CHAI,  cérémonie  religieuse  prati- 
quée par  les  Annamites,  pendant  le  septième 
inuis,  en  l’honneur  des  defuuls. 

ÜAMLNGAHE,  partie  essenliellp  du  sacri- 
fice oliex  les  anciens  Lapons  idolâtres.  Le 
DIodmaiiden,  ou  sacriüealeur,  après  avoir 
égorgé  l'animal  el  l'avoir  divisé  eu  plutiepr* 

fiarlies,  en  déUcliail  les  yeux,  les  preilles, 
e epur,  le  poumon,  les  parties  sexuelles,  si 
c'élail.un  male,  el  de  plus  un  petit  morceau 
do  chair  pris  de  chaque  membre.  Toutes  ces 
parties  el  Ions  ces  mon  eaux  Je  rhair  étaient 
rnis  avec  tous  1rs  or  dans  un  colire  d'écorce 
de  bouleau,  el  rangés  dans  leur  ordre  na- 
turel. G'élaù  ep  çrla  qu'un  faisait  gonsislsr 
l'csscnce  gt  la  pqifeclion  du  sacrilice.  Le 
colTrequi  cqnlenuit  le  Uauiengnre  était  eq- 
lerru  soi>  unelleiucnl  aveu  des  rites  parlicU’ 
lien  ; el  c était  sur  l’endroit  où  le  cuITi  e était 
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enterré  qo'on  érigeait  les  représentations  de 
ladUihiVé'.'  ' 

DAMIA,  déesseqqe  les  Lalins  paraissent 
avpir  réçüf  dos  Grec»,  car  elfe  élail  ' aussi 
honorée  A'Epidaorc.  Les  cérémonies  de  son 
culte  avaieniTieu  à huis-clos  ri  les  fenéirrs 
fermées.  Les  hommes  pn  éiaieut  sévéréioèht 
exclps,ci  il  était  ^frlclemeql  ia'lenlil  aux 
femhies  de  rét  éler  ee  qui  s’y  passaïC  h'ruf 
jours  et  neuf  nuits  se  p issaient  en  fêles, 
daii'CS,  clinnis,  eic.  On  croii  que  Dapiia  él  lit 
la  même  que  la  Bonne-Dcesse.  fin  lui  offrqil, 
le  premier  jour  île  mai,  un  sacrifice  appelé 
damiun. 

DAMI ANI  TFS.  Cennm  fut  dpnnéA  perl.iins 
liéréliqurs  dij  VI'  siècle,  qiji  étaient  une 
branche  des  AcépHples-Séïérlles,e|  qiii  n’ad- 
mellaienl  poînl  de  distinction  dé  personnes 
en  Oien.  Ils  étaient  ainsi  appejés  de  révéqtfe 
Diimien,  leur  chef. 

Les  religieuses  de  Sainle-Claire  furent 
aussi,  penuaiil  iipplque  temps,  corinuçs  "sous 
le  nom  de  fimniMirirrs,  A caùio  dû  monas- 
(ère  de  Sainl-Qamien,  qui  fut  ta  preniiéro 
maison  de  leur  ordre. 

UaMIAS,  prêtresse  de  la  Bonne-Déesse, 
ainsi  appelée  de  Dàinia,  surnom  de  eélta 
divinité. 

IIA MIES,  fêtes  et  cérémonies  religieuses, 
célébrées  À Rome  pu  f'honneur  oe  f.l  dAepse 
Viimia, 

D.V.MNATION,  peitie  éternelle  qui  allepd 
les  réprouvés  dans  l’autre  vie.  Ellig  est  ja 
peine  des  péchés  morlelp  commis  en  ce 
monde.  On  peut  dire  que  epsi  un  dq^mo 
ui|iver;e|;  car  Iq  plupart  des  fcligiqtis  re- 
connaissent l’élerniic  Jes  peines.  Cpst  (jonc 
une  (1rs  Irgiiiliops  primjl|vep,  qql  q'e  pe'sont 
jqipaiseifacècs  dai|elainéinqit'e  des  liqmqies. 

O.l.M^IT,  bons  génies  des  Jàyamjs;  ils 
ont  la  foripe  jiuqiaiiip  pl  spql  Ips  pro|epfq|irs 
des  maisons  pf  des  villages. 

DA.MOMA,  |livii|ité  des  pgnp  tbernaalei, 
ches  les  aïKlens'Celles. 

OA.MZOG,  espri'l  follet  des  nègres  du  pAr- 
fonr.  Voici  une  anepdoie  raponlpe  A es  sujet 
|iar  le  musulman  l|lu|iainined-;al-1'oun>si , 
dai|S  son  Vogoyp  np  A'anffu»  i j'entpruiùc  la 
Iraducliun  de  M.  Perron,  professeur  A l’epole 
de  médecine  du  Kaire  : 

s Elan!  au  mopl  Maejab,  i'^lpi  cliet  an 
individu  de  Nouiutqyu.  Arrjve  p Iq  ihalson, 
je  n y vis  personne  ; mais  j'y  enieqdi;  nne 
voix  forle,  ciTrayanle,  qui  me  fil  fcjsspiiner, 
el  qui  me  cria  : s AAfèp,  e c'pvt-a-diré,  il  n'y 
est  pas.  J allais  avancer  gneurp  cj  ifeifiaDder 
qùgiailmuu  bpmuie.  fin  individu  qni  p.issa 
alors  près  de  moi  me  tira  gf  qje  dit  ■'  « Va- 
t’cD,  sauve-^lQl;  celpiqui  le  par)e  p'esi  pas 
un  élre  huifralq.  — Ehl  qp’esl-ll  dopcT  -7- 
tl’esl  le  génie  gardien  delà  maispn;  Irj  noqs 
avons  chacun  le  pùire.  Cep  génies  sonf  Ijs 
Oamzagi.  v J'eus  prpr  ef  je  Pfis  Ip  phemm 
par  où  défais  yeup.  A mon  rélour  r)p  pe 
voyage  aq  Uarypli,  j’qllqj  fpqjfre  «isile  A 
.liimed-l(adpw|.  yni  m'avaif  pnippé  du  (taire 
el  cundnil  aq  pqrfuuc.  Jp  fui  printai  celle 
qveivlure.  s Cet  (roqiuia  qyA|t  rai|Hto<  ' 
dit  Abmed  j puis  it  m'apprit  des  cuoies  plus 
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nerTetlIeas^s  encore.  « Moo  fils,  me  dlUU, 
dans  les  premiers  temps  qoe  je  faisais  le 
commerce,  j'avais  entendu  répéter  souvent 
que  les  Damzogs  s’achetaientel  se  vendaient, 
et  que  celui  qui  eu  voulait  on  devait  aller 
chez  ceux  qui  m avaient,  et  en  achetait  un 
au  prix  qu’il  plaidait  au  possenseur  d'en  de* 
roand.r;  au’on  menait  ensuite  avec  un  pot  de 
lait,  et  qaon  le  donnait  ao  maître  du  logis. 
Celui-ci.  av«  c le  lait,  va  dans  l’endroit  où 
sont  les  D.imz(»gs,  les  salue,  et  suspend  le 
pot  de  lait  contre  le  mur;  puis  il  dit  à ces 
génies  .*  Un  de  mes  amis,  un  tel,  Irès-rirhe, 
craint  les  voleurs  et  désire  que  je  lui  donne 
un  gardien  : quelqu’un  de  vous  voudrait-il 
aller  chez  lui  ? Il  y a du  Uit  en  abondance  ; 
cV't  une  maison  de  bénédidion.  (1  a même 
apporié  déjà  ce  pot  de  lait.  Les  Damzogs  re- 
fusent d’abord  : Non,  non,  personne  u’ira. 
Le  maltri'  de  la  maison  les  conjure,  les  siip* 
plie  de  se  rendre  à son  désir  : Oh  1 que  celui 
de  vous  qui  veut  bien  aller  ch  z lui.  descende 
dans  le  put  de  laii.  L’homme  s'éloigne  un 
peu  . et  ausBildl  qu’il  enten  1 le  bruit  de  la 
chute  du  Oamzog  dans  le  lait,  it  va  vile  cou- 
vrir le  vase  avec  un  couvercle  tissu  de  fo- 
lioles de  dattier,  le  décroche  ainsi  couvert  et 
le  donne  à l’acheteur  qui  l'emporte  chez  lui. 
Celui-ci  suspend  le  vase  dans  sa  maison  et 
le  confie  aux  soins  d'une  esclave  ou  d’one 
femme  qui.  chaque  malin,  vient  le  prendre, 
en  vide  le  lait,  le  lave,  y remet  du  lait  fraU 
chemenl  trait  et  le  suspend  à la  même  place. 
Par  là  on  est  en  sécurité  contre  tout  vol, 
contre  toute  perte  que  Ce  soit.  Je  traitais 
tout  cela.de  rêverie  et  de  mensonge.  Mais 
mes  biens  s’accrurent;  mes  esclaves,  mes 
domestiques  me  volaient,  et  par  aucun 
moyen  je  ne  pouvais  réussir  à les  en  empê- 
cher. On  me  conseilla  d’acheter  un  Damzog. 
Je  suivis  ce  conseil....  je  suspendis  le  pot  au 
lait  dans  mon  magasin....  A compter  de  ce 
jour,  on  ne  me  vola  plus  rien;  je  laissais 
même  la  porte  ouverte  sans  le  moindre  dan- 
ger, et  cependant  il  était  rempli  de  toutes 
sortes  de  morchandises.  Quiconque  liait  y 

firendre  <)uelque  cho^ie  sans  ma  permission, 
e Damzog  lui  cassait  le  cou.  Nombre  de  mes 
esclaves  y furent  tués.  J’étais  désormais  tran- 
quille. 

• Mais  j’avais  un  fils  ; il  grandit,  et  le 
goût  des  femmes  vint  le  talonner.  It  voulut 
faire  cadeau  de  quelques  verroteries , de 
grisgris,  de  quelques  parures,  à celles  qu’il 
aimait.  Il  épia  on  moment  favorable  , et  un 
beatr  jour  it  prit  les  clefs  du  magasin  et  l’ou- 
vrit; il  y entrait,  quand  le  Damzog  lui  rom- 

Pitlecou.  11  mourut  à rinstanl  même.  Je 
aimais  d’un  bien  vif  amour;  je  jurai  par  ma 
maiu  droite  qoe  te  Damzog  ne  resterait  plus 
chez  moi;  j'essayai  de  le  chasser,  mais  je 
ne  pus  y réussir;  j’en  témoignai  ma  peine 
i un  de  mes  amis.  11  me  conseilla  de  prépa- 
rer on  grand  repas,  et  d’y  inviter  un  bon 
nombre  de  convives  ani  viendraient  tous 
avec  chacun  un  fusil  et  de  la  poudre,  accour- 
raient en  masse  au  magasin,  et  tout  d’one 
fois  déchargeraient  leurs  fusils,  en  criant  en- 
KMiibleeià  irès-haute  voix  : Damzog  dyoA, 
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c’est-à-dire:  Où  est  le  Damzog?  On  répète 
les  décharges  d’armes,  on  recommence  les 
cris,  et  on  entre  dans  l’endroit  où  sont  lei 
objets  gardes.  D’ordinaire  le  Damzog  s’é- 
pouvante et  s’enfuit. 

« Je  fis  celte  cérémonie,  et  le  Damzog  dis- 
parul,grâceàDieu!  et  je  fus  délivré  de  la  pré- 
sence de  ces  lutins  infi  rnaux.» 

DAN. divinité  adorée  autrefois  chez  les  an- 
ciens Gentinins.  et  qu'on  croit  la  même  que 
Jupiter, appelé  aussi  par  les  Grecs  Dan^Dtn^ 
Zanoa  Zen, 

DANAIDKS,  mjfhe  célèbre  chez  les  Grecs; 
les  Danaïdes  étaient  cinquante  sœurs,  filles 
de  Danaüs.  roi  d’Argos.  Ce  pr  nce  avait  d’a- 
bord régné  en  Egypte,  conjointement  avec 
8 in  frère  E;>yplus  ; mais,  après  neuf  ans  de 
conrorde,  ce  dernier  voulut  donner  (es  cin- 
quante fils  qu’il  avait  aux  filles  de  Danaüs  ; 
mais  Danaus  refusa  celte  union,  parce  qu’il 
avait  dessein  de  contracter  plusieurs  allian- 
ces avec  ses  voisins,  dans  l’espoir  qo’ils  fa- 
voriseraient ses  desseins.  Pour  donner  à son 
frère  une  raison  plausible  de  son  refus,  il 
avait  publié  qu’un  oracle  l’avait  averti  qu’il 
périrait  parla  main  d’un  de  scs  gendres,  et 
qu'en  conséquence  il  avait  résolu  de  ne  point 
marier  ses  filles.  Cependant  coiiimo  Fgypuis 
persistait  dans  SfS  prétentions,  Oanatis  s’en- 
fuit avec  ses  filles,  et  se  réiugia  d’abord  à 
Rhodes  , puis  à Argus,  dont  il  devint  roi. 
Eg^ptus , jaloux  des  accroisse  ments  que  la 
puissance  de  son  frère  allait  recevoir  des  al- 
liances qu’il  était  sur  le  point  de  contracter 
avec  les  princes  de  la  Grèce,  envoya  ses  cin- 
quante fils  à Argos,  à la  tète  d'une  puissante 
armée,  et  força  de  celle  manière  Danaüs  à 
leur  donner  ses  filles  en  mariage.  Celui-ci  se 
vengea,  en  oïdonnant  à ses  hll»  s d*ég>>rgcr 
leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
au  moyen  d’un  poignard  caché  sous  leurs 
robes.  Elles  Mhéirenl  toutes,  à l'exception 
d'Uypermne'tre.  qui  sauva  son  mari  Lyiicée, 
à la  faveur  d’un  (lambeau.  Jupiter,  pour  pu- 
nir ces  filles  cruelles  de  leur  inhumanité,  les 
condamna  à remplir  élcrnellement , dans  le 
Tartarc,  un  tonneau  sans  fond.  Hérodote  dit 
que  les  Danaïdes  portèrent  d’Egypte  dans 
le  Péloponè-ve  le  culte  de  Gérés  ou  des  Tlieâ- 
moj>hories,  et  qu  it  y fut  cii>uile  supprimé 
paries  Doriens,  excepté  dans  l'Arcjdie  où 
il  fut  religieusement  conservé. 

Les  cinquante  Danaïdes  sont  sans  douio  la 
personnification  des  cinquanles  semaines  de 
rannéeantique,  représentée  elle-même  p.ir  le 
cercle  ou  tonneau  sans  fond;  ello'^  sont  sans 
cesse  occupéesé  remplir  leur  tonneau,  comme 
les  cinquante  semaines  recommencent  suc- 
cessivement leur  révoluiioncbaqueannée.  Il 
en  était  de  même  des  cinquante  Pallantides. 

DANAÜS,  Egyptien,  fils  de  Bel  et  père  des 
cinuuaiiie  Danaïdes.  Il  devint  roi  d'Argos, 
en  dépouillant  de  ses  Etats  (îélanor  qui  lui 
avait  généreusement  donné  asile.  Pendant  le 
combat  cnire  ces  deux  princes , len  dieux  fi- 
rent connaître  par  un  signe  que  Gélanor, 
dont  le  symbole  était  un  taureau,  serait 
vaincu  par  Danaüs,  qui  avait  un  loup  pour 
attribut;  car  un  taureau  qui  paissait  au  pied 
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des  mars  de  ta  ville  fot  ddroré  par  un  loup 
ans  yeox  du  peuple.  Suivant  d'aolrei  au- 
teur», il  usurpa  la  couronne  au  détriment  de 
Sthénélus,  roi  d’Argos,  Tan  1V75  avant  Jésus- 
Ciirni.  — Danatis  pourrait  bien  être  un  Du- 
nora.  ou  mauvais  génie  de  la  mythologie 
hindoue. 

DaNAVA.  Ce  sont,  avec  les  Daitya»  et  les 
Asouras.  les  mauvais  génies  ou  dénions  de  la 
mythologie  indienne.  Les  Danavas  lireut 
leur  nom  de  Danou,  leur  mère,  une  des  fem- 
mes de  Kasyapa.  Ain^i  que  les  cnfanls  de 
IHti,  autre  épouse  du  même  sage,  ils  sont 
considérés  comme  les  enin  mis  irréconcilia- 
bles des  dieux,  il  parait  qu’en  réalité  e’était 
un  peuple  guerrier*  habitant  le  .Magaüha  et 
les  contrées  voi>^iiics  vers  le  mid:.  Ce  mot 
s’emploie  en  général  pour  désigner  un  ad- 
versaire des  dieux.  Opeiid.int  ces  derniers 
sont  également  entants  de  Kasyapa,  mais 
par  d’autres  femmes  ; et  les  uns  cl  les  autres 
sont  ég.nlement  descendants  de  BnihmA. 

DAM)H,D\NDHVA,ou  DJANYOU, cordon 
sacré  des  brahmanes,  qui  le  portent  en  ban- 
doulière de  l’épaule  gauche  à la  hanche 
droi:e.  Il  sc  compose  de  trois  peliles  ficelles, 
formées  chacune  de  neuf  fils.  Le  coton  dont 
il  est  fabriqué  doit  être  cueilli  sur  la  plante 
de  la  propre  main  d’un  brahmane,  être  cardé 
et  nié  par  des  gens  do  la  même  caste,  aGo 
qu’il  ne  puisse  pas  contracter  de  souillure  en 
passant  par  des  mains  impures.  Lorsque  les 
brahmanes  sont  mariés,  leur  cordon  a neuf 
ficelles  au  lieu  do  trois.  Les  brahmanes  et 
tous  les  autres  personnages  qui  ont  droit  de 
porter  ce  cordon,  y attachent  plus  de  prix 
et  s'en  montrent  certainemciil  plus  fiers  que 
ne  le  font  en  Europe  les  grands  que  leur 
naissance  ou  leurs  servici's  autorisent  à por- 
ter des  décorations.  On  donne  solennelle- 
ment l'invesiiture  du  cordon  brahmanique 
vers  l’ége  de  cinq  à neuf  ans;  le  jeune 
adepte  prend  alnfü  le  titre  de  Brnhmatchari. 
Voy,  les  cérémonies  de  J'investilure  du 
cordon  brahmanique  au  mot  llnAiiMATCHAni. 

DANOIS,  secte  de  religieux  hindous,  ainsi 
appelés  du  danda,on  petit  bâton  qu'ils  por- 
tent à la  main  ; c’est  un  des  quatre  ordres  de 
mendiants  légitimes.  Ils  se  rasent  les  cheveux 
et  la  barbe,  n'ont  qu’une  pièce  d éluffe  au- 
tour des  reins  et  ne  vivent  que  de  la  nourri- 
ture qu’ils  obtiennent  chez  les  brahmanes 
une  fois  par  jour  seulement,  et  qu’ils  reçoi- 
vent dans  nu  pot  de  terre  quMs  portent  tou- 
jours avec  cnx.  Ils  doivent  vivre  seuls,  au- 
près des  villes,  mais  non  dans  l’intérieur  des 
cités  ; cependant  celte  règle  est  rarement  oli- 
servée,  et  les  Daiidis  sont  généralement  réu- 
nis, coin  mc  le«  autres  mondiauts,  dans  des 
Mofhi  ou  couvents, situés  dans  les  villes.  Les 
pandis  no  sont  pas  assujettis  à des  temps  ou 
à des  modes  particuliers  d’adoraiton;  cepen- 
dant i’s  passent  le  (ein  s à méditer,  à étudier 
le  Védaniha,  et  se  livrent  A des  pratiques 
analogues  à celles  des  Yoguis.  Ils  suivent  la 
doctrine  de  Sankara-Atebarya  ; or,  comme  ce 
prédicateur  était  une  Incarnation  de  Siva, 
les  Dandis  vénèrent  CO  dieu  et  ses  incarna- 
liuus  de  préférence  aux  autres  meinbres  de 
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ia  triade  hindoue,  et  ils  portent  sur  le  front 
la  marque  de  Siva,  consistant  en  une  triple 
ligne  horizontale,  tracée  arec  de  la  bouse  de 
vache.  Leur  Manka  d’initiation,  ou  mot  d’or- 
dre, est  A'ama  Steayo,  Adoration  à Siva  1 Ce- 
pendant il  n’est  pas  nécessaire,  pour  être 
bandi,  d’appartenir  à la  secte  de  Siva;  ceux 
qui  font  profession  d’adorer  particuUèremenl 
ce  dieu,  sub  ssent,  à l’époque  de  leur  initia- 
tion , une  petite  incision  à la  partie  inté- 
rieure du  genou,  d’où  on  leurtire  do  sang.ee 
qui  es!  regardé  comme  une  offrande  agréable 
à la  divinité.  Les  Dandis  se  disUngoenlcncore 
par  la  manière  dont  iU  traitent  leurs  morts; 
car  ils  ne  les  brûlent  pas,  comme  la  plupart 
des  autres  Indiens,  mais  ils  les  enterrent 
après  les  avoir  mit  dans  une  bière;  ou  bien 
ils  les  jellent  dans  une  rivière  sacrée,  lors- 
qn’ilseu  ont  une  dans  leur  voisinage.  La  rai- 
son de  celle  conduite  est  que  Tubage  du  feu 
leur  est  interdit  en  toute  circonstance 

Les  Hindous  des  trois  premières  castes 
peuvent  devenir  San^asis  ou  Dandis;  mais  à 
l’époque  actuelle,  qui  est  regardée  comme  un 
temps  de  dégénérescence,  un  lndi*'ii  do 
quelque  caste  que  ce  soit  peut  adopter  le 
genre  de  vie  et  les  emblèriict  de  cet  ordre; 
aussi  on  én  rencontre  souvent  qui,  8.»is  être 
attachés  à une  communauté,  prennent  le  ca- 
ractère de  cettcclassede  mendiants,  ils  cons» 
tituenl  ce  qu’on  appelle  simplement  lesDau- 
dis,  et  on  li  s considère  comme  inferieurs  aux 
membres  primitifs  de  l'ordre,  disiingués  par 
le  titre  de  Dasnamit,  et  qui  n'adaieitcotque 
des  brahmanes  dans  leur  confrérie. 

Solvyns  assure  que  quand  ils  daignent  ren- 
dre visite  aux  Européens,  il  faut  leur  prépa- 
rer une  cabane  neuve  pour  les  recevoir,  un 
palanquin  oeuf  pour  les  transporter,  de  la 
vaisselle  neuve  pour  les  servir;  bref,  iU  exi- 
gent que  tout  ce  qu’»n  met  à leur  service 
n’ait  jamais  été  souillé  par  un  usage  quel- 
conque. 

Daniel,  l'un  des  quaIre  grands  prophè- 
tes de  l'Ancien  Testament.  Cependant  les 
Juifs  ne  le  reconnaissent  pas  pour  prophète, 
parceqiie,suivant  eux,  l’inspiration  ne  pou- 
vait atteindre  que  ceux  qui  résidaient  dans 
la  terre  de  Judée,  et  que  Daniel  vivait  à la 
conr  des  rois  de  Babylone;  c’est  pourquoi 
ils  mettent  ses  œuvres  nu  rang  des  iiagiogra- 
phes. 

Daniel  était  du  nombre  des  Juifs  qui  avaient 
été  emmenés  eu  captivité  par  Nabuchodono- 
sor;  mais  fa  science  de  ce  jeune  homme,  sa 
sagesse précoci’,  la  dignité  de  son  m Intleo, 
jointes  a la  beauté  de  sa  figure  et  à Ij  grâce 
de  sa  personne,  plurent  au  vainqueur,  qui 
l’admit  au  nombre  des  ofBciers  de  son  palais, 
avec  trois  autres  jeunes  Israélites.  Daniel  et 
ses  compagnons  surent  se  préserver  de  la 
contagion  des  cours  et  de  l’idolâtrie  babylo- 
nienne; ils  conservèrent  intacte  ta  fol  qu'ils 
avaient  reçue  de  leurs  pères,  et  remplirent 
toujours  les  prescriptions  de  leur  religion, 
■ans  ostentation,  comme  sans  respect  hu- 
main , ce  qui  leur  attira  plusieurs  fois  l’ani- 
mosité des  grands  du  royaume;  et  ils  furent 
coodumnés  à des  supplices  différeuli,  aux- 
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q^aelt  iti  échappèrent  miraculeasemenljiar 
la  prnleCHbil  dû  «rat  bien  , ainsi  qua  le 
tacoi  nat  le  mbnarque  paTeH  tul-mètné. 

Dahlel  ]bdlt  toblours  d'une  grandi  cohtl- 
riél-ailoh  innk  les  rois  Ndbdcllbdunosor,  Ral- 
Ihdsar  el  Ddrtus,  parce  Ijne,  écidirè  d'une 
rèrélalldh  dièltlb.  il  ardil,  d diitércnles  ipb- 
qde),  dèebiifrrt  H etpli()dé  lëut'i  songes,  ce 
l|iil  lë  FSttàli  b'oosIdèH'r  cBIninc  le  plus  ha- 
bile ded  dèklnk  on  diiglctens.  Ces  bouges 
èlalènt  Hëllemehlenroj'Cs  de  Dieu,  comme 
l'ésèbenlëhl  l’aprbiibé;  ën  etTcl,  Ils  étaient  la 

firbpliélle  db  loüt  ‘cb'qui  dcVàll  arriver  dans 
à suhbi'kilott  dës  ^bandes  monarchies,  jus- 
qd'au  règne  spirituel  du  MesSie  et  i l’éla- 
bllssemenl  de  la  rellgiun  chrètichiië.  Daniel 
eut  aussi  Idl-mémë  plusieurs  révélallonsdl- 
rècles  fort  importaiiles  ; on  peut  même  dire 
qu'il  est  lé  plus  espliclte  des  prophètes,  car 
non-seulement  il  annbnçall  les  enuses  fulu- 
res,  mais  II  Usait  encore  là  date  de  leur  ac- 
complisseniebt.  C'est  ainsi  qli'il  annonça  la 
renne  et  la  mort  dli  Messie  au  bout  de 
solsante-donée  septenaireà  d'années,  à da- 
ter du  décret  de  la  réédlDcatibn  du  tbmple, 
Le  lirrë  de  Daniel,  tel  qU’il  est  en  nsage 
dans  l'Église  catholique , contient  dilTé- 
rentes  parties  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  texte  hébreb,  admis  par  tes  Jults  et 
par  tes  commudlnns  protestantes  | soit 
qu'elici  aient  disparu  du  livre  original,  soit 
ue,  ce  qui  est  plus  probable,  elles  aient  été 
celles  sébarémenl.  Ce  sbnl,  l'Iccantiqueque 
Ibs  trois  jeunes  gens  chantèrent  au  milieu 
des  flammeii  de  là  rournaiSë  où  ils  avaient 
été  jetés;  3*  rhistoirè  louchante  de  la  chaste 
Sbsartbe;  et  3-  la  découverle  de  la  rraki  edes 
prélVet  lie  Bel,  la  destruction  de  celle  Idole, 
et  une  ieeohde  condamnation  de  Dan.elà  la 
Ibssb  abx  llonk.  Ceé  parties  soht  appelées 
IftUUroronbniçuù , parce  qu’elles  n'ont  paS 
été  admises  universelleiiieut  par  toutes  les 
Eglises. 

Les  orientaux  prétendent  que  Daniel  con- 
trrlit  à la  vraie  foi  les  rois  persans  Lohrasp 
ci  Cyrus,  el  qu'il  prêcha  la  religlbii  vérita- 
ble dans  tout  l'Irac  babjlonien.c'cst-à-dirc  la 
Chaldéc.  Ils  tut  allrinoent  l'inveiilion  do  l.l 
géomancie,  et  un  livre  qui  a pour  litre  l'Ex- 
plioàllon  des  songes. 

DixiXL,  JoirfanaUqbequi  parut  à Smrrno 
eh  ITOS,  et  succéda  à SabihaT-Tsévi,  autre 
fourbe  qui  avait  voulu  se  faire  passer  pour 
fe  Meisie,  et  avait  Ou  la  télé  tranchée.  Daniel 
soOlcnait  que  sabihat  n'était  pas  mort, 
qu’l  là  vérité  il  s'était  caché,  mais  qu'il 
reparaîtrait  bientôt.  Ce  fanatique  avait 
l’adresse  de  se  faire  regarder  comme  un  hom- 
me cxira'ordinairf.  En  prononçant  qaelquet 
parotéi  , 11  s’élevait  avec  une  telle,  rapl- 
dllé,  '(jb’on  .aUMll  dit  qU'Il  était  enlevé  par 
une  force  uWjeure  ! el,  par  un  ellcl  d’optique 
où  dé  pliyit'qùe,  il  fai'ail  paraître  on  globe 
de  foti,  qui  ch  logeait  de  place  cl  suivait 
les  lObü'vémeiits  du  fourbe , et  finissait  par 
dispariiUrg,  après  être  resté  quelque  Icmiis 

i0rsa|jn1trlne.On  ignore  commeolllnilcellm- 
posteur.qui  fut  seulement  banni  dcSnivriie. 
DANSE,  t Là  danse  parait  avoir  fatl  au- 


trefois partie  du  culte  judaïque,  do  moins  en 
quelques  clrcOnslnnces  snlenncllés.  OÙ  sàlt 
que  David  dhnsà  deVânl  l’héelie  du  SHgnéur, 
lorsqu'il  l'amena  à Jérusalem.  Cependant  il 
n’jr  eut  jamais,  dans  les  cérémonies  itd  culte, 
de  ces  danses  où  les  deux  setrl  étaient  con- 
foiidus,  comme  chel  les  païens. 

2*  Jamais  la  danse  n'a  fait  partie  du  culte 
chrétien  , à moins  que  ce  ne  fût  dans  quel- 
ues  sectes  fanatiques , qui  ont  loujOuré  été 
ésavouées  par  l'I  gLse 

.1*  Les  Mnsulmans  prohibent  sévèrement  ta 
danse,  non-seulement  dans  les  cérémonies 
religieuses,  mais  même  dans  les  fêles  civiles  et 
dans  les  assemblées  profanes.  Les  hommes  ne 
dansent  jamais  ; mais  II  y a des  troupes  de 
danseuses  qui  sont  fort  peu  considérée^  , et 
ue  les  particuliers  louent  dans  leurs  fêles 
e famille  pour  amuser  les  sperlaleurs. 

Il  y a ceiiemlaul  chex  les  Musulmans  cer- 
tains ordres  de  derviches  ou  religieux  qui 
pratiquent  une  espèce  de  danse  dans  leurs 
réunions  religieuses.  Leurs  exercices  se  font 
en  se  tenant  par  la  main,  en  avançant  lou- 
joars  par  le  pied  droit,  el  en  donnant  à cha- 
que pas,  aux  mouvements  du  eorps,  beau- 
coup plus  d'action  et  de  forte.  Aussi  ces 
exercices  sont  ap|ielés  Paur,  terme  qui  ré- 
pond à danse  ou  plutôt  à cercle  ambulant. 
La  durée  de  ces  danses  est  arbitraire  : cha- 
cun est  libre  de  quitter  quand  h >n  lui  sem- 
ble. Cependant  tons  se  fbnl  uO  devoir  d’y 
tenir  le  pins  longtemps  po-sible.  Lci  hom- 
mes les  pins  robus'es  et  les  plus  enthou- 
siastes s’efforcent  toujours  de  l’emporter  sur 
les  autres  par  une  plus  longue  persévé- 
rance; lisse  dégagent  la  tête,  ôtent  leur 
turban,  furmenl  un  second  cercle  au  milieu 
du  (iremler,  s’ciilrclacent  les  bras  sur  Ica 
épaules  les  uns  des  nulres,  élèvent  graduel- 
lement la  voix  et  répètent  sans  cesse  ; J'o 
Allah,  ô Dieu  I ou  En  ffou,  6 lui  1 en  redou- 
blant chaque  fois  les  mouvemciils  du  corps , 
el  ne  i cssanl  enfin  qu'à  l'entier  épiiiscmenl 
de  leurs  forces.  Les  religieux  de  l'ordre  des 
Roufayis  cxcelleiil  dans  ces  exercices 

V”La  danse  jouait  un  grand  rôle  dans  l’an- 
cien p.rganlsme;  elle  était  très -fréquente 
dans  li-s  cérémonies  religieuses  des  Grecs,  et 
surtout  des  Phéniciens  et  autre.  pi'Uples  de 
l’Orient,  où  elle  él.ill  l’orcasioii  de  grande# 
débauches,  tant  a cause  de  la  réunion  dea 
deux  sexes  , qu'à  cause  que  la  licence 
était  trop  souvent  autorisée  par  le  Colle. 
Ces  danses  s’exécutaient , ou  dans  Ica 
temples,  comme  celles  qui  avaient  lien  à 
l’occasion  des  sacrifices , aux  mystères  d’Isis 
et  de  CéréJ  ; ou  dans  les  places  publiques, 
comme  aux  Bacchanales  ; ou  dans  les  Imis, 
comme  les  danses  rustiques  et  champêtres, 
en  l’honneur  do  dieu  l’an. 

Les  danses  les  pins  célèbres  clicz  les  Grec! 
étaient  celles  des  Curèfss  el  des  Coryhanlet, 
iniroiluiles  par  ces  minlXlres  de  la  religion 
sons  les  Titans.  Ils  les  exécolaient  au  son  des 
lambours , des  fifres  . des  chalumeaux,  el  au 
bruit  lumultuen.\  des  sonuL'lles,au  ctii.uclia 
des  lances , des  épées  cl  des  boucliers.  Ou 
prétendait  que  ces  danses  tumultueuses  rap- 
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Selairnl  ceMra  que  In  qardieni  da  l’enfaiieb 
e Jiipiier  avaifol  coutame  d'eaéculcr,  ponr 
empAcher  le  «leiil  Saturne  d’entendre  les 
raglssemenU  de  son  fils  qn’ll  réserrait  d lll 
mort.  — La  danse  des  tapilhti,  inreittée, 
dll-on,  par  Plrithous.  Elle  s'exécutait  an  son 
de  la  flu'e,  A l'issue  des  festins, pnnr  célébrer 
quelqile  ricloire  Importante.  6’éiait  nne  <mi- 
tation  du  combat  îles  Centaures  et  des  La- 
pithes,  ce  qui  la  rendait  difficile  et  pénible. 

La  danse  des  Salit»»  est  célèbre  bhez  In 
Romains  NuinaPumpMins  l'inslitna  en  l’hon- 
neur de  Mars  , et  la  fit  exécuter  par  doute 
prêtres  appelés  .mfirits  on  sauteors,  et  choi- 
sis parmi  la  plus  illO'tre  noblesse.  Ces  mi- 
nistres portaient  tes  boncliers  sacrés  par  la 
Tllln  en  d.lnsaiit  et  en  chantiint  des  «ers  ap- 

Ïelés  aussi  salit»».  Lorsqu'ils  d.mvaient,  ils 
talent  rerélns  de  la  trabea  et  coiffés  dn  pu- 
frriis;  de  la  main  droite  ils  tenaient  une  pi- 
que, et  ils  avalent  raiicife  ou  bouclier  passé 
au  bras  gauche. 

S*  La  danse  fait  partie  intégrante  du  cnite 
cHez  les  Indiens,  mais  elle  n'est  exécutée 
que  par  des  femmes  ; Ce  sont  des  eonrtisanes 
qui  prennent  le  titre  de  Dérada»i»,  ou  ser  - 
Tantes  des  dieux  ; mais  le  peuple  les  désiene 
sous  le  O'im  plus  éneigique  de  proslitueta  ; 
en  eflet,  elles  sont  tenues  par  leur  profes- 
sion d'accorder  leurs  faveurs  é quiconque 
les  requiert,  mopennant  finance.  Ces  daiisen- 
ses  débauchées  sont  cependant  consacrées 
d’une  manière  spéciale  au  culte  des  dieux 
de  l’Inde.  Chaque  pagode  dn  peu  notable  en 
a i sou  Service  une  IronpCrie  huit,  douze  on 
davantage.  Lenrs  Ibnctions  officielles  con- 
sistent A danser  et  A chanter  deux  fois  par 
jour,  matin  et  soir,  dans  llnlériètir  des  lem- 
ples,  et,  de  plus,  dans  loates  les  cérémonies 
publique*.  Elles  s’acquittent  de  ces  danses 
religieuses  avec  assez  de  grâce,  quoique 
lénrs  attitudes  soient  lascives,  et  que  leurs 
gestes  manquent  de  décence.  Elles  assistent 
aussi  aux  mariages  et  aux  antres  solennités 
de  famille  pour  v déployer  leurs  talents. 

(l'oÿ.  BiTADèSKS.) 

6*11  serait  fastidieux  de  consi  lérer  la  danse 
dans  tous  les  pays  do  monde;  qu’il  nous  suf- 
fise d’énoncer  qu’elle  est  fort  en  vogue , 
comme  cérémonie  religieuse,  parmi  ungrand 
nombre  de  peuples  de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rlque. 

DANSEURS,  fanatiques  dn  xiv*  siècle;  c’é- 
lalent  des  hommes  et  des  femmes  de  ia  der- 
nière classe  du  peuple,  qui  allaient  de  ville 
en  ville,  demand.int  l'aumâue,  et  souvent 
mettant  à contribution  les  habitants.  A me- 
sure qu’lis  entraient  dans  les  villes,  ils  s’as- 
S’ nihlaient  sur  les  places  publi  lUes,  el,  se 
tenant  par  la  main,  ils  dansaient  el  s'agi- 
taient Jusqu’au  point  de  perdre  la  respira- 
tion et  de  tomber  sans  connaissance.  Kn  cet 
état,  ils  prétendaient  avoir  des  réri  l.itions  el 
des  visions  mystérieuses.  Ces  malheureux 
~>e  répandirent  surtout  dans  le  pays  de 
Liège  , le  Hainant  tel  la  Flandre.  Ils  étalent 
on  objet  de  pitié  et  souvent  de  terreur  pour 
ceux  qui  les  rencontraient.  Les  prêtres  de 
Liège  employèrent  les  exorcismes  potsr  les 


guérir;  Celle  folie  fit  cependant,  des  dopes, 
depuis  l’au  1280,, où  elle  avait  pris  npit- 
sance,  jusqu'eu  lAOU,  où  elle  disparut  enliè- 
rement. 

DAO-LO,  dieu  des  voyagdars  chez  les 
Tnnqainois.  Les  paysans  el  le  bas  peuple, 
quand  ils  ie  mettent  en  colère  , invoquent 
onlinairemenlDao-lo,  el,  par  «ne  sorl'eil’im- 
précation,  ils  le  priéiit  de  les  faire  périr  mi- 
sérablement, avant  d’atteindre  le  tqruia  uë 
leur  carrière,  ou  de  1rs  remettr.-  en  lu  puis- 
sance d’oo  autre  démon  appelé  Hpn-lÿhirnj 
ce  dernier  a la  garde  temporaire  des  bourgs 
el  des  villages.  . 

DAOUZINA,  un  des  dieux  subalternes 
honorés  dans  les  Iles  de  l'archipel  Viji, 
UAPH.NÉ , nymphe,  qui  passe  pour  être  lâ 
fille  du  fleuve  i’énée.  Elle  lut  le  preinier  oh- 

i'el  de  l’amour  d’ApnlIoo  exilé  du  ciel  par 
hpiter;  mais  elle  loi  préféra  Leucippe,  jeune 
prince  de  son  Age.  Le  dieu  berger,  poorsuj- 
vaiit  la  nymphe  insensible  i ses  vœ«.x,  l'at- 
teignit sur  les  bords  du  fleuve.  Dsmhné, 
épuisée  de  fatigue,  implora  le  secours  de  son 
père,  qui,  pour  la  soustraire  aux  impërlu- 
niirs  dn  dieu,  la  métamurphO'q  en  lauiiep. 
Apollon,  désappointé,  se  contenta  d'en  déta- 
cher nu  rameau  dont  il  se  fit  une  couronne, 
el  voulut  que  désormais  le  laurier  lui  fût 
consacré  et  devint  la  récompense  des  pocies. 
Cette  fable  est  f»udée  sur  l’équivoque  du 
nom  de  ilaphné,  qui,  en  grec,  sjgiiifie  loH- 
ri'r.  I^s  Spartiates  bouoraieut  ünphiie 
comme  une  déesse,  souv  le  nom  de  l’asipbaét 
elle  rendait  dans  leur  ville  des  oracles  qui 
avaient  beaucoup  de  réputation.  , 

Les  indiens  oei  aussi  leur  Daphné,  méta- 
morphosée en  arbre  pour  avoir  repoussé  les 
embr.issements  dù  Soleil.  Cet  arhre  est  une 
espèce  de  mimosa,  qui  ne  développé  ses  ra- 
meau! que  peiidaol  la  nuit,  et  les  referme 
au  lever  du  soleil. 

DAPHNÉPHAGE8 , on  mangeur»  de  (où- 
ritr;  devins  grecs  qui,  avant  de  rendre  leurs 
oracles,  mangeaient  des  feuilles  de  laurier, 
parce  que  cet  aibrissean  était  consacré  A 
Apollon,  voulant  faire  croire  ainsi  que  ce 
dieu  les  inspirait.  , 

DAI’H.NÉPHOHE,  miuisire  du  cuite.qui 
exerçait  ses  fondions  dans  les  Daphnépliorie». 
(é’op.  r.vrl<cle  soivanl.) 

DAPHNÉPHORIES,  télés  que  les  Béotiens 
célébi  aient  tous  les  neuf  ans  en  l'honneur 
d'Apollo  i.  Un  jenne  homme  appailenania 
une  des  meilleures  Ihmilles  de  la  ville,  d'uiio 
belle  figure, d’une  taille  avaiilagouse,  re>étu 
d'habits  niagniiiques  , les  cheveux  épars, 
ayant  sur  1 1 léie  nne  couronne  d’or,  et  à ses 
pieds  des  souliers  nomutés  iphicralide»,  d’I- 
pliicrale,  leur  inten  e r,  porlail  rii  grande 
pOmpe  une  branche  d’olivier,  ornée  de  guir- 
laudes  de  lanrirr  et  de  toutes  sorles  de  fleurs, 
snrninnléed'unglivbe  d'airain, auquel  étaient 
suspendus  plusieurs  autres  petits.  Le  pre- 
mier représO'ilail  le  soleil  ou  Apollon  ; le 
deuxième,  plus  peiil,  désignait  la  Juiie  ; çt 
les  antres,  les  étoiles.  Les  couroënes  qui 
environnaient  ees  globes,  au  nombre  de 
soixante-cinq  . él-ienl  les  types  de  la  révo- 
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lalioQ  annuelle  do  soleil.  Le  jeune  homme, 
ministre  de  cette  fête , s’app<Tail  Daphné^ 
phor4.  Précédé  d*un  de  ses  plus  proches  pa- 
rents portant,  one  baguette  entrelacée  de 
goirlandes,  et  suivi  d*an  chœur  de  vierges 
qui  tenaient  des  rameaux  , il  marchait  vers 
le  temple  d'Apollon  * surnommé  liméniui  et 
Gatauus,  où  Ton  cbaotail  des  hymnes  en 
rhonneor  du  dieu.  Voici  rorigine  de  cette 
solennité  : les  Eoliens,  habitant  Arné  et  le 
territoire  adjacent,  avertis  par  un  oracle  de 
quitter  leur  ancienne  résidence,  envahirent 
le  territoire  des  Thébains,  alors  assièges  par 
les  Pélasges.  C'était  l’époque  de  la  fête  d'A- 
poUoo,  religieusement  observée  par  les  deux 
partis.  Ils  convinrent  d'nne  suspension  d’ar> 
mes;  et  tes  uns  ayant  coupé  des  branches 
de  laurier  sur  THéiicon,  les  autres  près  du 
fleuve  de  Mêlas,  les  porlèreni  en  pompi\  sui- 
vant l’usage,  au  temple  d’A;<ollon.  Le  même 
jour,  Poléaiéias,  générai  des  Béotie'iw,  vil 
eu  songe  un  jeune  homme  qui  lui  fal'-aii  pré« 
sent  d’une  armure  complète,  e commandait 
que,  tous  les  neuf  ans,  les  Béotiens  tissent 
des  prières  solennelles  au  dieu,  en  tenant 
des  branches  de  laurier.  Trois  jours  après 
celle  vision,  le  général  lit  une  sortie  si  heu- 
reuse, qo’il  for<;a  les  assaillants  à renoncer 
à leur  entreprise.  Ce  fut  en  méHioire  de  ce 
succès  que  les  Béotiens  inslilih  rent  les 
Pnpkn^phorieit  dont  le  non)  désigne  l’action 
de  porter  de$  laurier». 

DAPHNÉPHORIQCE,  hymne  chanté  par 
les  vierges  dans  les  Dapbnéphories,  pen- 
dant que  les  prêtres  portiieut  des  lauriers 
dans  le  Icmnle  d’Apollon. 

DAPHNOM ANCIK , divination  par  le 
moyen  du  laurier.  On  en  jetait  une  branche 
dans  le  feu  ; si  elle  pétillait  en  brûlant,  c'é- 
tait un  bon  augure  ; mais  si  elle  brûlait  sans 
faire  de  bruit,  c'était  un  présage  des  plus  fâ- 
cheux. 

DAKARIENS,  secie  musulmane,  née  dans 
la  Perse,  et  qui  se  répandu  en  Syrie  cl  en 
Egypte , sous  le  khalifal  de  Hakem.  Elle 
avait  pour  chef  un  certain  Mohammed  el 
Somnlil,  surnommé  Darari.  Cet  homme,  ne 
trouvant  pas  la  religion  de  Mahomet  assez 
favorable  à la  nature  corrompue,  entreprit 
d'en  retrancher  toutes  les  austérités  el  les 
pratiques  génan  es  qui  s'y  trouvent.  Il  abo- 
lit ta  prière,  le  jeûne,  raumêne,  les  pèleri- 
nages, et  ouvrit  une  école  de  libcninage  et 
de  débauches.  Cette  nouvelle  doctrine  fut 
avidement  adoptée , el  Darari  se  vil  bienlél 
«1  la  (été  d’un  grand  nninbre  de  p.-irlisans.  11 
trouva  un  puissant  protecteur  dans  la  per- 
sonne du  khalife  Hak- m.  Ce  prince  avait 
perdu  la  raison,  on  ne  oait  p ir  quel  accident. 
Dans  sa  folie,  il  voulut  sc  faire  passer  pour 
Dieu.  Les  extravagances  les  plus  absurdes 
d'un  souverain  trouvent  toujours  de  lùchrs 
approbateurs.  La  prétendue  divinité  du  kha- 
life fut  reconnue  par  16,000  personnes,  dont 
Hakem  eut  soin  de  faire  écrire  les  nontsdans 
on  catalogue.  Darari  ne  fut  pus  des  derniers 
â encenser  l’absurde  impiété  du  khalife.  Sa- 
tisfait du  titre  de  MoYse,  qu'il  s’attribuait  ef- 
frontément , il  osa  soutenir  en  public  que 
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Hakem  était  en  effet  le  rréateor  du  monde  ; 
mais  son  impudent  blasphème  fut  bientôt 
puni.  Un  jour  qu'il  était  dans  le  chariot  du 
khalife,  un  Turc  zélé  le  poignarda.  Après  sa 
mort,  la  maison  qu'il  habitait  au  Kaire  fut 
démolie,  el  un  grand  nombre  de  ses  secta- 
teurs furent  massacrés.  Un  des  disciples  de 
Darari , nommé  Hamza,  prit  sa  place,  et, 
protégé  par  le  khalife,  il  continua  d’eoiel- 
goer  Ta  même  doctrine  dans  les  Etats  de  ce 
prince.  Entre  autres  impiétés , U soutenait 
qu’il  était  permis  aux  frères  d’épouser  leurs 
sœurs,  el  aux  pères  leurs  Allés.  Celte  secte 
s’étendit  sur  la  côte  maritime  de  la  Syrie,  el 
dans  jo  mont  Liban;  les  partisans  do  cette 
doctrine  sont  maiiUrnant  connus  sous  le  nom 
de  Druzes.  Cepend<inl  ces  sectaires  soutien- 
nent qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à l’écorce  de 
la  lettre  extérieure,  mnisque  cerlaincs  pres- 
criptions qui  paraissent  impies  à ceux  qui 
ne  sont  pis  initiés,  scivenl  de  voile  à une 
dortriiie  ésotèiique  dont  la  morale  est  très- 
pure.  (Voy.  Divuzis,  Hakem,  Hamza.) 

DARRH.A,  herbe  8a(U*ee  des  Himlous  ; c'est 
une  piaille  de  la  famille  des  borraginees  (le 
Poa  cy/io.<nroi'fef).  Elle  sc  trouve  pariout, 
mais  pruicipaieniciU  dans  les  lieux  numides 
cl  maré<*ageux.  Elle  croit  à la  hau'eur  d’en- 
viron deux  pieds  ; sa  largeur  e«l  à peu  près 
de  quatre  lignes,  el  sa  sommité  est  (rès-puin- 
luc.  Elle  est  exliémenii  ni  âpre  nu  toucher; 
frottée  â rebours  avec  les  doigts,  elle  est  ca- 

fuible  d’enlever  l’épiderme  el  de  faire  sortir 
e sang.  Les  brahmanes  l'ont  en  grande  vé- 
nération; ils  en  oiil  toujours  chez  eux,  et  ne 
font  aucune  cérémonie  sans  l’employer;  ils 
en  répandent  chaque  jourdaos  leur  mai>on, 
après  l’avoir  puritiée  par  des  lavages. 

Les  légendes  indiennes  ne  s'accordent  pas 
exactement  sur  rorigine  de  cette  herbe  sa- 
crée. Selon  quelques-unes,  an  temps  où  les 
dieux  et  le-*  uéaius  réunis  barattaient  la  mer 
de  lait  à l'aide  du  mont  .Mérou  pour  en  faire 
sortir  l'aifirita  ou  ambroisie  qui  devait  leur 
procurer  rinunorlalité,  ceMc  montagne,  eu 
tournoyant  sur  le  dos  de  Vichnou  métamor- 
phosé en  tortue,  en  détacha  un  grand  nom- 
bre de  poils  qui  y avaient  crû  ; cl  ces  poils, 
jetés  par  les  vagues  sur  le  rivage,  y prirent 
racine  et  devinrent  i'berbe  DarOha. 

On  lit  iiillenrs  que  les  dieux,  buvant  avec 
avidité  ramrila  qu'ils  avaient  enfin  extrait, 
avec  des  travaux  infinis,  de  la  mer  de  lait, 
ils  en  laissèrent  tomber  quelques  gouttes  sur 
celte  herbe,  ce  qui  lui  coinmuiiiqua  le  degré 
de  sainteté  qu’on  lui  attribne. 

B:  fui,  s’il  faut  s’en  rapp  rter  à d'autres, 
lorsque  Mubini,  c’C't-à-dne  Viclinuo,  méta- 
morphosé eu  Courtisane  de  ce  nom,  disiri- 
buaii  ramrila  aux  dieux,  en  appuyant  sur 
1 aine  le  vase  contenant  celte  boi'Soti,  cer-  ^ 
tain<«  poils  séclia^  pèrent  de  son  corps,  et, 
tombant  sur  la  terre,  y prirent  racine,  ce  qui 
produis  t l’tieibe  darbha. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  cette  herbe  e«l  regardée 
comme  une  partie  de  Viebnou  lui-mciuc:  et 
â ce  litre,  elle  reçoit  les  adorations  cl  les  sa- 
crifices des  brahmanes.  Une  fête  annuelle  est 
même  iustituée  pour  honorer  celle  herbo 
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dirine  ; elle  le  célèbre  le  hDilième  jour  de  la 
lune  du  mois  de  Bhsdon  Iseplembre) , et 

fiorte  te  uom  de  Darbha  achlamû  Ëo  lui  of- 
rant  le  sacrifice  ce  jour-là,  ou  procure  l*im- 
luortaUtéel  le  bonheur  à dix  de  ses  ancêtres; 
de  plus,  PU  soit  sa  posiérité  croître  et  se  pro- 
pager comme  l'berbe  Dharba,  l’une  des  plus 
fécondés  du  règne  végétal,  quoiune  peut-être 
l’une  des  plus  inutiles,  car  elle  ne  parait 
aroir  aucune  propriété  médicinale,  culinaire 
ou  autre. 

DAR  EL-CARAR.  téjtur  dt fixité;  nom 
que  1rs  Husnluiaos  donnent  à l’on  des  huit 
paradis. 

DAR  EL-ISLAH,  oo  DAR  EL-SALAM, 
séjour  de  la  paix  ; nom  que  les  Musulmans 
donnent  à l’un  des  huit  paradis;  il  eorres- 
pund  au  litre  de  Jérusalem  céleste,  sons  le- 
quel les  ebrétiens  désignent  le  ciel,  d’après 
l’Apocalypse.  Peut-être  même  les  èlabomè- 
lans  onl-ils  eu  en  rue  la  ville  de  Jérusalem, 
dont  le  nom  signifie  en  bébren:  Vmi'ou  dt 
poix. 

DARKCHA,  dirinité  indienne  qui  eti  du 
nombre  des  dix  Vtsseos,  génies  qui  sont  ré- 
ttérés  principalement  dans  les  cérémonies 
funèbres  appelées  sraddbas. 

DARMA.  Foy.  Duiuma. 

DARON,  fêle  grecque  dont  Uésychius  ne 
nous  a conservé  que  le  nom.  Meursius  soup- 
çonne qu’elle  avait  trait  A un  certain  Darun, 
révéré  par  les  Macéduniens  comme  ayant 
le  pouvoir  de  rendre  la  santé  aux  malades. 

DAItOODJ,  troisième  classe  des  mauvais 
géuies,  cbei  les  Persanst  leur  nom  vient  du 
lend  droudj,  qui  signifie  cruel,  d'oà  le  lalin 
tmx.  Fs|r.  Dénouoj. 

DARODS,  prêtres  des  Partis  ; le  mol  da- 
rou  signifie  médecine. 

DAHPENON,  nom  lamonl  d’une  cérémo- 
nie iustituée  en  mémoire  des  morts,  et  qui  a 
lieu  spécialement  tous  les  mois,  les  jours  de 
nouvelle  et  de  pleine  lune,  à moins  qu’il  ne 
tombealors  une  fête  particulière.  Les  Hin- 
dous, après  s’être  purifiés  par  le  bain,  s’as- 
seyent devant  un  brahmane  qui  récite  des 
prières  ; ensuite,  avec  un  petit  vase  de  cui- 
vre nommé  cAimèon,  il  leur  verse  de  l’eau 
dans  une  main  qu’ils  lui  présentent  ouverte 
et  penchée  de  son  cêlé,  et  il  jette  sur  cette 
main  des  féuilles  de  l’berhe  darbha  et  des 
graines  de  gciigéli,  en  nommant  les  person- 
nes pour  lesquelles  il  prie.  Ces  priées  s’a- 
dressent aux  dieux  protecteurs  des  morts. 

DARVAND,  nom  des  m.suvais  génies  dans 
fai  théogonie  des  Partis.  Les  Darvands  sont 
opposés  aux  Amacbaspands,  ou  bons  gé- 
nies. 

DASA-DANA  {detem  dona  on  les  dix 
dons)  ; les  Hindous  appellent  ainsi  les  pr^ 
seuls  que  les  parents  d’un  défont  doivent 
faire  aux  brahmanes  qui  président  aux  fn- 
nétailles.  Ces  dont  consisleol  en  vaches, 
terres,  graines  de  sésame,  or,  beurre  liqué- 
fié, toiles,  diverses  sortes  de  grains,  sucre, 
argent  et  sel.  Ces  dix  arlicias  offerts  aux 
brahmanes  sont  fort  agrtabla  aux  dieux, 
Dictiomis.  dus  Rxuoioin.  II. 
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et  ne  manquent  pas  de  procurer  à celui  qui 
les  offre  un  séjour  fortuné  après  la  mort. 

DASAHARA,  grande  fêle  de  la  déesse  Kali 
ou  Dourga,  épouse  de  Siva,  célébrée  avec 
des  cérémonies  ordinaires  dans  l'ouest  de 
rUindoostan,  tandis  que  dans  le  Bengale 
elle  est  accompagnée  d’un  grand  appareil  et 
dure  dix  jours;  elle  commence  le  premier 
jour  du  mois  d’Acin  ou  Kouar.  Les  Indiens 
se  procurent  des  statues  de  terre  de  Dourga 
et  des  autres  déesses,  et  leur  adretteiit  leurs 
adorations  et  leurs  prières,  qu’ils  accompa- 
gnent d'aumdnes  et  d'autres  bonnes  œuvres; 
d'autres  vont  dans  les  temples  oo  dans  les 
lieux  consacrés  spécialement  aux  déesses 
dont  il  s’agit,  et  offrent  là  leur  poudja  et 
leur  sacrifice.  Par  ces  actes  méritoires  on 
obtient  do  ciel  le  bien-être,  la  prospérité. 
(Koy.  NawansTBi.) 

DASNAMIS,  religieux  hindous,  apparte- 
nant à l’ordre  des  Daiidii,  dont  ils  sont  mê- 
me ta  partie  la  plus  noble,  étant  pris  parmi 
les  brahmanes,  tandis  que  le  reste  des  Dan- 
drs  est  pris  indifféremment  dans  les  castes 
inférieures.  Ils  font  remonter  leur  origine 
à Sangkara  Alcharya,  personnage  qui  pa- 
rait avoir  beaucoup  d’imporlanoe  dans  l'his- 
toire* religieuse  de  rHindonstan,  mais  au- 
quel on  a attribué  souvent  une  inaoenea 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qu’il  a en 
effet.  Les  Dasnamis  {decem  nominn),  sont 
partagés  en  dix  classes,  ainsi  que  l’indique 
leur  nom  ; chacune  de  ces  classes  remonte 
à un  des  disciples  en  seconde  ligne  de  Sang- 
kara. Eu  effet,  ce  législateur  eut  d’abord 
quatre  disciples  principaux,  savoir,  Padma- 
pada,  H atlamaiaka,  Sourttuara  ou  Manda- 
na,  et  Trotaka.  Le  premier  eut  deux  papilles: 
3ïr(Auet  Asruffla;  le  second,  deux  : Punact 
Aranya;  le  troisième,  trois:  SarastDoli.  Pouri 
et  Bkaroli ; le  quatrième,  trois  ; Guiri,  Parvata 
et  Soyaro,  Ces  noms  étaient  sans  doute  des 
appellatioos  emblématiques  ; mais  tout  brah- 
mane qui  entre  dans  l’ordre  des  Dasnamis 
doit  adopter  une  de  ces  dix  classes,  et  en 
joindre  le  nom  à son  nom  propre.  Ceux  qui 
appartiennent  aux  classes  Tirllia,  Atrama, 
Soraneati  et  AAorati,  sont  regardés  com- 
me ayant  conservé  l.i  vraie  doctrine  de 
Sangkara,  et  sont  en  effet  les  plus  habiles 
à exposer  les  dogmes  du  Védant,i.  Les  autres 
paraissent  avoir  dégénéré  de  leur  institut; 
en  effet,  ils  ont  abandonné  le  dando  ou  bâ- 
ton, et  ne  se  font  aucun  scrupule  de  faire 
usage  de  vêtements,  de  monnaie  et  d’orne- 
ments; ou  distingue  en  général  ces  derniers 
sous  le  nom  i’Atiti,  Comme  les  vrais  Dan- 
dis,  ils  vivent  dans  les  couvents,  mais  ils  se 
mêlent  des  affaires  lemporrlles,  font  le  com- 
merce et  achètent  quelquefois  des  proprié- 
tés; souvent  aussi  ils  remplissent  les  mne- 
tions  de  prêtres  dans  les  tempb  s des  dieux. 
Quelques-uns  même  se  marient,  mais  alors 
on  les  distingue  des  autres  Atits  par  le  nom 
de  Samyognû  (conjuges).  Voy.  Dàrois, 
Atits. 

DATAIRE,  officier  delà  cour  de  Rome; 
c’est  un  prélat  et  quelquefois  un  cardinal 
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député  par  le  papa  pour  receroir  toutes  les 
requêtes  qui  lui  sont  présentées.  Il  peut 
luéme  orirojer  les  provisions  des  bénéfices 
lorsqu'elles  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de 
vingt-quatre  ducats  de  rente  annuelle;  ao- 
Irenient  il  doit  les  présenter  à la  signature 
du  souverain  pontife.  Il  a sous  lui  un  sous- 
dalaire  et  un  grand  nombre  d'employés  dis- 
tribnés  en  différeuls  bureaux. 

DATERIE.  La  Datcrie  et  la  Chancellerio 
du  pape  n'étaient  autrefois  qu'une  niémo 
chose;  mais  le  grand  nombre  d'affaires  a 
obligé  d'en  faire  deux  tribunaux,  qui  ont 
tant  de  relation  l'un  avec  l'autre,  que  la  Dn- 
terie  ne  fait  qu'expédier  ce  qui  a passé  par 
la  Chancellerie, 

DA  TOU,  nom  des  prêtres  des  Baltaks,  peu- 
ple de  nie  de  Numalra.  Lorsque  les  Bat- 
tahs  veulent  faire  la  guerre,  on  commencer 
quelque  entreprise  importante,  ou  bien 
quand  ils  ont  éprouvé  quelque  malheur,  ils 
ont  recours  au  Datou,  pour  savoir  de  lui 
quel  démon  ils  doivent  apaiser,  quelle  vic- 
time il  faut  immoler.  Dans  ce  cas.  on 
invite  ses  amis  A une  fêle  qui  dure  trois 
jours  et  trois  nuits,  pendant  lesquels  on  ne 
cesse  de  boire,  de  manger  et  de  danser.  Le 
troisième  jour,  an  milieu  de  la  danse,  l’un 
des  roDVives  qui  joue  le  râle  de  compère  du 
prêtre,  tombe  tout  è coup  A terre,  et  fait 
semblant  d’élre  sans  connaissance | un  mo- 
ment après  il  se  relève,  et  prétend  qu’il  est 
|e  démoD  qu'on  vent  apaiser,  et  qui  vient 
prendre  part  au  festin.  Il  répond  aux  ques- 
tions que  lui  adresse  le  malire  du  festin,  de 
manière  A donner  A sas  paroles  la  tonroura 
d'nne  prédlclion,  et  lui  proinol  d'inlercéilcr 
pour  loi  auprès  des  divinités  supérieures, 
puis  il  se  laisse  tomber  de  nouveau  par  ter- 
re; on  moment  après  il  se  relève,  comme 
s'il  sorlail  d'un  profond  sommeil,  et  la  co- 
médie est  jouée. 

DADLIES,  fêles  célébrées  A Argos  en  mé- 
moire de  Jupiter  métamorphosé  en  ploie  d'or 
pour  séduire  Danaé.  Il  V avait  dans  la  même 
ville  une  autre  fête  civile  du  nom  de  Daulit^ 
instituée  en  mémoire  du  combat  de  Prètus 
contre  Acrise. 

DAVID,  prophète  et  roi  des  Juifs,  et  l'un 
des  ancêtres  du  Sauveur  du  monde.  Il  fut 
élevé  snr  le  Irène,  de  la  condition  de  simple 
berger,  l'an  106.T  avant  Jèsus-Cbrlsl.'  Dieu 
lui-mème  fit  choix  de  ce  prince  pour  gou-- 
verner  son  pruple,  et  charg.  a la  prophète 
Samuel  de  roindre  de  l'buile  sacrée.  Saül, 
alors  roi  des  Juifs,  avait  encouru  par  sa  dé- 
sobéissance la  disgrAco  du  Soigneur,  qui 
l'avait  rejeté,  lui  et  -a  posférilé.  Il  régna  ee- 
pendanl  encore  ploeienrs  années,  et  David 
eut  le  temps,  par  scs  exploits  glorieux  con- 
tre Ica  Phllislins,  de  se  rendre  digne  aux 
yeux  (les  peuples  do  choix  que  le  Seigneur 
avait  foit  de  lui  pour  occuper  le  Irène  de 
Juda.  Il  mérita  même  d'èpoaser  nne  des  fit- 
les  de  Saiil,  quoique  ce  prince,  en  proie  à 
la  plus  noire  jalousie,  ne  lui  eûl  accordé 
celle  faveur  que  pour  le  perdre  plus  facile- 
ment. Saul  ayant  été  tnè  dans  une  bataille 
coutrales  Amatècilea,  l'an  I0A5  avant  J.-C., 


David  fut  unanimement  recounu  roi  de  Juda. 
II  signala  son  règne  par  la  défaite  dq  loua 
ses  eunemis,  cl  surtout  par  l«  beau  dessein 
qu'il  conçut  de  déposer  farche  du  Seigneur 
dans  on  temple  magnifique.  Il  avait  déjA  fait 
tous  les  préparatifs  necessaires,  lorsque  Dieu 
lui  tu  dire  par  le  prophète  Nalban  qu'il  se 
coolenlail  de  sa  bonne  voluulé,  mais  qu'il 
00  voulait  pas  qu'un  prince  qui  avait  ré- 
pandu tant  do  sang  dans  les  didéreiiles 
guerres  qu'il  avait  eu  à soutenir,  lui  bdlit 
un  temple  de  paix.  Celle  gloire  était  réser- 
vée A Salomon.  Deux  fautes  graves  ternirent 
l'éclat  du  règne  do  David.  La  première  Rit 
l'adultère  qu'il  comniit  avec  Belhsabée,  dont 
il  fil  périr  le  mari  nommé  Crie.  Dieu  loi  fit 
connaître  son  péché  par  la  ministère  du  pro- 
phète Nalban,  en  le  menaçant  de  cbâlimenta 
lerribles;  et  oe  prince  en  conçut  un  repentir 
si  vif  et  si  sincère,  que  le  Seigneur  lui  par- 
donna. La  révolte  de  son  fils  Absalon,  qui 
le  coiilraignil  à sortir  nu-pieds  de  Jérusalem, 
fut  l'épreuve  dont  Dieu  se  servit  pear  le  pu- 
rifier de  sa  faute.  Après  plusieurs  années  de 
la  plus  heureuse  prospteilé,  David,  paruo 
mouvrmoutde  vanité,  Ql  faire  le déuombve- 
inent  des  forces  de  son  royaume.  U reconnut 
bienlèl  sa  faute  ; mais  Dieu  l'eu  punit  en  lui 
laissant  le  choix  d'un  de  oes  trois  lléaiix,  ou 
une  famine  de  trois  ans,  ou  nne  guerre  de 
trois  mois,  ou  une  peslu  (tii  trois  |onrs.  David 
cboisUle  ilcrnirr,  co  mne  le  plus  court;  niait 
il  n'en  vil  pas  moins  périr,  dans  cet  espace 
de  temps,  jusqu'à  70,000  de  set  snjols.  Il 
pleura  ses  péchés  lercs'c  dé  ses  jours,  et 
mourol  (tans  la  paii  du  Seiguaur,  après 
avoir  placé  snr  le  Irène  son  fils  fiatomuii. 

David  comi-osa  <|uaaliiè  de  paaumes  ou 
cantiques  spirituels,  moraux  et  prophéti- 
ques, que  4a  .'iyaofoguc  et  l'Eglisnonl  mis 
au  nombre  des  liv(es  sacrés.  Le  psautier, 
qui  renferme  leur  collection , conlienl  cent 
ciiiqnanle  psauiiKd.que  les  uns  attribuent  en 
totalité  à David,  mais  que  d’autres,  avec 
plus  de  vraisemblaoce,  croyent  être  de  dif- 
férenla  auteurs.  Dana  ce  second  aentimeul, 
David  n’en  aurait  guère  composé  que 
soixante-dix. 

Les  Ürienlaux  disent  que  lorsque  David, 
qu’üs  appellent  Datad  ou  Diusoua,  cisaiilail 
sea  psaumes,  la  douce  mélodie  de  sa  voix 
avait  la  variu  d’encbanier  les oisaaux,  d’a- 
mollir le  ter,  d'aplanir  les  mouiagiies,  doi 
faire  mouvoir  les  pierres, et  que,  peodant  lea 
quarante  jours  qo'U  pleura  sun  péché,  lea 
larmes  qu'il  répandait  (aisaieot  croitra  lea 
plantes. 

ils  citent  encore  A ce  sujet  une  aneedolo 
apocryphe,  mais  que  nuus  iasérous  ici,  par- 
ce qu'elle  e-l  fort  belle  : Dieu,  apparaisiant, 
un  jour  A David,  lui  dit;  s Tu  me  denaades 
lotqours  l'eiilréa  du  paradis,  en  imploraol 
ma  miiéricQrde,  et  lu  ne  ma  demandes  ja- 
mais la  possession  d'uu  désir  ardeol  et  d'un 
amour  brûlant  pour  moi  ; cependant  j'ai 
UM  oomphuMiico  toute  particulière  gour  lea 
emurs  que  j'ai  doués  de  celle  vertu,  et  je  rAe 
paods  sur  eux  tes  lumières  de  ma  fisce-s 
DAVIOluUEts,  disciples  de  David  ftniWias» 
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faiiatiqoe,  DAlif  de  DeIR  en  Bollaede,  qui 
exerçait  la  profession  de  peintre  "-ur  verre 
dans  la  rille  de  Gind.  Il  commença  à dogma- 
tiser vers  l'an  1525^  détiitanl  qii'it  était  le 
vrai  Messie,  le  troisième  David,  neveu  de 
Dieu,  non  par  la  chair,  mais  par  l'esprit. 
Arec  les  Saoducéens  il  niait  ta  vie  éternelle, 
la  résiirrectino  des  morts  et  le  dernier  jnge- 
mrot)  avec  les  Adamiies,  il  réprouvait  le 
mariage,  e|  admeltait  la  communauté  des 
femmes;  avec  les  Manichéens,  il  alQrmail 
que  l'dme  ne  pouvait  être  souillée  par  le  pé- 
ché, et  que  le  corps  seul  pouvait  en  être 
taché.  Mais,  peu  conséquent  avec  Ini-méme, 
tout  en  niant  la  vie  k venir,  il  annonçait  que, 
le  ciel  étant  vide,  II  avait  été  envoyé  pour 
adopter  des  enfants  qui  fusveni  dignes 
de  ce  royaume  éternel,  et  pour  racheter 
Israël,  non  par  la  mort  comme  Jésns-Christ, 
mais  par  la  grâce;  que  les  âmes  des  infidèles 
seraient  sauvées,  t.indis  <|ue  relies  des  apô- 
tres étaient  damnées.  Il  prétendait  que  nier 
Jésus-Christ  dans  un  cas  pressant  n’était  pas 
un  crime,  et  il  se  moquUit  des  martyrs  qui 
avalent  préféré  la  mort  é l’apostasie,  La 
guerre  que  les  catholiques  faisaient  é ses 
sectateurs  l'obligra  de  passer  de  la  Flandre 
uft  II  était,  dans  la  Fri-e,  oi  H continua  de 

fiublier  scs  dogmes  pernicieux,  couihatlaul 
es  anges,  les  Mmoks,  le  baptême,  le  ma- 
riage, l’Hrritnre  sainte  et  la  vie  étemeUe,  et 
débitant  en  même  temps  les  maximes  les 
plus  monstrueuses  et  les  plus  infâmes.  L'em- 
pereur Cbarteé^^ulnt  employa  les  Adils  les 
plus  sévères,  le  Ttr  et  le  feu,  pour  réprimer 
ers  hérétiques,  Georges  se  sauva  à Bâle,  la 
1**  avril  15U» , avec  quelqurs-uns  do  ses 
compagnons,  et  y prit  le  nom  de  JranBrnck. 
Il  se  présenta  aux  habitant,  de  la  ville 
comme  un  homme  prrséi  uié  pour  Jésus- 
Christ,  et  svipplla  le  sénat  de  lui  accorder  un 
Usile.  Le  sén.il  Bl  droit  d sa  requête,  et  lui 
permit  dedemaurer  A Bâle,  où  il  vécut  jisa- 
qu'â  sa  mort  arrivée  eniSM.  Il  laissa  quel- 
ques discipi -s  cachés,  auxquels  il  promit  de 
ressusciter  truis  ans  après  sa  mon;  il  no  fut 
pas  tuut  â fût  faux  pru  hèle,  car  les  inagis- 
Iralsde  B.lle,  Informés  de  celle  promesse 
impie, firent  exbomerson  corps  le  jour  mémo 
qu’il  deralt  ressusciter,  et  condamnèrent 
son  corps  â être  brûlé  puhliquemeul  aroe 
ses  écrils.  I!  y a encore  des  restes  de  celle 
Secte  fidicole  dans  le  Holslein,  et  snrlool  à 
Frédéricetadl,  où  île  sont  mêlés  avec  les 
AiWlDieot. 

IMrTiDJfBtES,  être  faolastiqoe,  créé  par 
la  snpersilllon  des  marins  anglais,  qni  le 
disent  chef  de  tous  les  esprits  malfaisiiiis 
de  la  mer.  Ils  prétendent  qu’il  se  rend  risi- 
ble sonsdifférenles  formes  ; laotôt  enveloppé 
dans  .un  ouragan,  tantôt  .sous  une  trombe, 
ou  de  tnIHe  abtree  manières,  pour  avertir  de 
leur  malheur  les  victimes  dévouées  à la  mort. 
Quand  Icor  imagination  efirayée  le  person- 
uiHe,  elle  lui  duuue  de  grands  yeux,  trois 
raugées  de  dents  aigues,  des  cornes  sur  la 
télé,  une  taille  énorme,  el  de  larges  iiariaea 
d’où  sort  an  feu  bleuâtre. 

DAWOOB  f AVi-BBA  80LB1HAN , nu  des 
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imams  fondaleor  des  rites  orihodnxes  cher 
lesMosolmans.il  moorol  â Koub,  l’ancienne 
capitale  des  khalifes  Abbassides,ran  de  l’hé. 
gire  ltl5  (781  de  J.-C.).  Il  eut  peu  d'adbé- 
ranlt;  aussi  le  rile  dont  il  est  le  fondateur 
est-il  oublié  depuis  longtemps,  (Koy.  luiu.) 

DCUAGDCUAMODNI , le  BoaJdba  actuel 
des  Hungols,  le  niéiue  dont  le  nom  esl  orlbo- 
grapbié  en  nanscrit  Sakyo-Motmi.  Celle  divi- 
nité, qui  gouverne  ta  période  préienle  de 
l’univers,  a déjà  subi  une  multiludu  inooiii- 
brable  d'incarnations  pour  s’abaisser  sur  la 
terre  el  retirer  le  genre  humain  de  l'élal  de 
péché.  Souvent  aussi  il  s’esl  revélu  d’une 
plus  haute  nature;  son  indiridualité  s'est 
diritée  et  ses  énumalions  sont  dereiiues  tes 
Ames  de  plusieurs  Bourkhans.  Dans  les  lirras 
sacrés  on  lui  donne  le  litre  d'£/u  parfait,  et 
dans  le  langage  vulgaire,  il  eti  appelé  le 
Docteur  du  dieux. 

M.  Oaiinam  décrit  ainsi  sa  dernière  appa- 
rilioD,  peadanl  laquelle  il  fonda  la  religion 
chamanique  : « Au  temps  où  l'âge  des  hom- 
mes était  de  cent  ans,  le  pays  d’Ænaielkiak, 
c’est-à-dire  l'Inde,  le  vit  naître;  un  des  plus 
illuslrei  princes  du  pays  fut  ion  père:  SSL 
mère  l'enfanla  sans  douleur  par  Vaissello 
droile.  Kbourmousia  Ttsngmri  desceudit  du 
SuiiiuMjer  (Soumirou)  pour  plonger  la  iiou- 
veau-nédaus  l'eau  saïulo.  A peine  soiti  de 
l'eufaoce,  le  dieu  consacra  dix  ans  à l’éluda 
ap  roluiidie  de  loutes  les  scieocos  et  de  tous 
les  arts.  Bientôt  il  surpassa  dans  cet  exercice 
Ions  les  jeunes  geus  ses  condisciples.  Scs  pa- 
rents, soniraires  à ses  désirs,  voulurent  l'en- 
ager  dans  les  liens  du  mariage.  Il  céda  eu- 
n à leurs  prières,  mais  il  y mil  celte  seule 
condiiion:  que  l'épuosa  qui  lui  serait  desti- 
née réunirait  (ronie-de'ix  vertus.  Ce  précieux 
trésor  s'offril  à lui;  il  célébra  ses  noces,  ot 
un  an  après  il  eut  un  fils  qui  reçut  le  iium  Je 
Kakbvii,  Alors  il  renuoça  pour  jamais  à la 
pompe  des  cours,  s'eufuU  dans  le  désert, 
rasa  sa  léie  et  sc  dévoua  â la  vie  solilaire. 
Il  quitta  ce  lieo  après  seiie  ans  de  morlifi- 
c.iiiun,  renouvela,  par  l'usage  du  lait,  ses 
forces  épu  sees.  et  ne  sc  consacra  plus  qu’au 
bonheur  des  créauires  Le  khan  des  Choem- 
nous,  voulant  éprouver  sa  sainielé,  vint  le 
Iruover  el  lui  otnianda  la  permission  d'es- 
sayer d’abattre  sa  télé.  Di  hagdcliamuuni  le 
lui  permit;  mais  en  valu  le  khan  employa-t-il 
tour  à tour  le  fer,  l'eau  et  le  feu.  il  ue  poi  lui 
faire  aucun  mal.  Après  aroir  accompli  l'sMi- 
rre  de  la  coorersion  des  peuples,  le  dieu  in- 
carné établil  son  séjour  à Olebirlon.  pour  y 
CMliDuer  le  gouvernement  du  mout^.  Sel 
légendes  sont  conlenaes  dans  heancaup  de 
livret  soureni  vulumineux.  Il  cal  représeolé 
asiia,  nu  juaqu'é  la  ceinture,  les  jambes 
croisées  sons  le  corps;  on  le  jveinl  erdinaire- 
nai  nt  de  couleur  jaune.  Ses  oreilles  oSreiil 
de  longues  eolaillea,  sa  main  droite  est  abais- 
sée vers  le  sol,  dans  la  gauche  il  porto  un 
vase  noir.  » Voy.  Bolduua,  Chuia-Mouki, 
Boidc,  Fo,  Ole. 

UEASTKH,  dieu  domeslique  des  anciena 
Saroialas.  Cétoll  à lui  qu'était  confié  le  tom 
du  feu.  Il  avait  la  charge  d'empécber  qu'il  ne 
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a’cleignit  pendant  la  nnil,  et  qn’il  no  s’en 
échappât  quelque  étincelle  qui  pût  incendier 
la  maison. 

DÉCALOGUE.  On  donne  ce  nom  qni  vent 
dire  les  dix  parolei,  aux  commandements 
que  Dieu  donna  au  peuple  d’Israël,  par  le 
ministère  de  Moïse,  sur  le  mont  Sinaï.  Ces 
dix  préceptes  n’élaient  pas  des  commande- 
ments nouveaux,  ils  n’élaienl  que  le  renou- 
vellement des  anciennes  prescriptions  de  la 
loi  naturelle,  doni  la  plupart  avaient  été  ou- 
bliées par  les  peuples  tombés  dans  l'idolâtrie, 
oubli  contre  lequel  le  Tout-Puissant  voulait 
prémunir  les  Israélites.  C'est  pourquoi  ils  ne 
forent  pas  promulgués  comme  les  autres 
lois  léviliqnes,  qui  tontes  forent  énoncées 
par  Moïse  et  Aaron,  son  frère;  le  Décalogue 
retentit  miraculeusement  aux  oreilles  de 
tous  les  émigrés  de  l’Egypte,  au  milieu  des 
éclairs,  au  son  des  trompettes,  au  bruit  du 
tonnerre,  afin  que  la  solennité  de  la  promul- 
gation en  constatât  l'importance  â Ions  ceux 
qui  en  lurent  lestémoios.  De  plus  le  Seigneur 
remit  â Moïse  ces  dix  commandements  écrits 
sur  deux  tables  de  pierre,  qui  furent  conser- 
vées dans  l'Arche  d’alliance  jusqu'à  l’épo- 
que de  la  captivité. 

Le  Décalogue  est  comme  le  sommaire  de 
toute  la  loi;  cependant  un  ne  considère  pas 
ses  prescriptions  comme  particulières  au 
peuple  juif;  en  cITel,  tous  les  articles  eu  sont 
acceptés  et  consentis  par  les  nations  les  plus 
éclairées,  quelle  que  soit  leur  religion;  aussi 
tontes  les  communions  chrétiennes  sont-elles 
entrées  en  patlicipaiion  de  ce  précieux  héri- 
tage de  la  Synagogue. 

Quoique  bien  connu  de  tons  nos  lecteurs, 
nous  allons  cependant  le  rapporter  ici,  tel 
qu’il  est  énoncé  dans  le  livre  de  l’Exode, 
tant  pour  constater  des  variantes  introduites 
dans  la  division  des  préceptes  par  certaines 
communions,  que  pour  le  confrooler  avec 
quelques  autres  Décalogues. 

I"  COHMAaDEUKXT. 

s Dieu  prononça  toutes  ces  paroles,  en  di- 
sant: Je  suis  Jéhova,  Ion  Dieu,  qui  l’ui  tiré 
de  la  terre  d’Egypte,  de  la  maison  d’escla- 
vage. 

s Tu  n’auras  point  d'autres  Dieux  devant 
moi. 

H-, 

s Tu  ne  feras  point  de  sculpture,  ni  au- 
cune image  de  ce  qni  est  en  naul  dans  le 
ciel,  ni  de  ce  qui  est  en  bas  sur  la  lerre,'  ni 
de  ce  qui  est  dans  les  eaux  au-dessous  de  U 
terre.  Tu  ne  le  prosterneras  point  devant 
elles,  cl  tu  ne  les  adorcris  pas;  parce  que  je 
suis  Jéhova,  Ion  Dieu,  le  Dieu  furt  et  jaloux, 
qui  punit  l’iniquité  des  pères  sur  les  enlaiits, 
jusqu'à  la  troisième  et  à la  quatrième  géné- 
ration de  ceux  qui  me  ha'isseni,  et  qui  fais 
miséricorde  en  mille  générations  â ceux  qui 
m’aiment  et  qui  gardent  mes  préceptes. 

II1-. 

• Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Jéhova, 
ton  Dieu,  en  vain;  car  Jéhova  ne  tiendra 
point  pour  innocent  celui  qui  aura  pris  son 
nom  en  vain. 


« Souviens-loi  du  jour  du  repos  pour  le 
sanctifier.  Tu  travailleras,  et  tu  feras  tout 
ton  ouvrage  pendant  six  jonrs  ; mais  le 
septième  jour  est  le  repos  de  Jéhova,^  ton 
Dieu.  Tu  ne  feras  aucune  œuvre,  ni  toi,  ni 
ton  fils,  ni  la  fille,  ni  Ion  servilenr,  ni  la  ser- 
vante, ni  les  bestiaux,  ni  l’étranger  qui  est 
dans  tes  murs;  parce  que  Jéhova  a fait,  en 
six  jours,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce 
qu’ils  renferment,  et  il  s’est  reposé  leseptièmo 
jour;  c’est  pourquoi  Jéhova  a béni  le  septième 
tour  et  il  l'a  sanctifié. 

V. 

« Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  les 
jours  soient  prolongés  sur  la  lerre  que  te 
donne  Jéhova,  Ion  Dieu. 

VT'. 

< Tu  ne  tueras  point. 

VU*. 

« Tu  ne  commettras  point  de  fornication. 

VIII'. 

« Tu  ne  déroberas  point 

IX*. 

• Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage 
contre  Ion  prochain. 

X'. 

c Tu  ne  désireras  point  la  maison  de  tou 
prochain.  Tu  ne  désireras  point  la  femme  de 
ton  prochain,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servan- 
te, ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien  de  ce 
qui  est  â Ion  prochain.  » 

Chei  les  catholiques  romains  et  dans  plu- 
sieurs autres  communions,  les  commande- 
ments sont  partagés  autrement  : les  deux 
premiers  n’en  forment  qu’un,  qui  oblige  A 
ne  reconnaiire  qu’un  seul  Dieu,el  qui  défend 
d’adorer  les  idoles  ou  les  dieux  élrangers. 
Mais  le  dixième  se  divise  en  deux,  dont  le 
premier  défend  de  désirer  la  lemme  o antrui, 
et  défend  en  général  tout  désir  d’action  des- 
bonnéle;  et  le  second  prohibe  le  désir  du 
bien  de  son  prochain.  Les  juifs  et  les  pro- 
testants comptent  les  préceptes  suivant  l’or- 
dre indiqué  ci-dessus. 

BÉOAX-OeUE  DBS  BOODDRIITEI. 

1*  * Ne  tuer  rien  qui  soit  vivant. 

2°  « Ne  pas  dérober. 

3*  > Ne  commettre  aucune  acliou  impudi- 
que. 

A*  < Ne  pas  dire  de  mensonge  ou  de  fausseté. 

5*  c Ne  boire  aucune  boisson  spirilueuse.  a 

Les  laïques  doivent,  aussi  bien  que  les  re- 
ligieux, observer  ces  cinq  commandeinents; 
les  suivants  concernent  uniquement  le  clergé 
bouddi  iquc.  Les  religieux  doivent  : 

6*  « N’oindre  ni  la  léle,  ni  le  corps. 

7'  • N’assister  â aucun  chant  ou  spectacle. 

8'  s Ne  pas  dormir  sur  un  lit  haut  et 
large. 

1^  • Ne  manger  qu’une  fois  le  jour  etavant 
midi. 

10'  « Ne  posséder  aucune  propriété.  > 
DÉOAXOeOE  DE  L’EMPEREVB  DE  LA  CHINE. 

Un  sage,  nommé  Liu-Konog-tcha,  ayant 
été  élevé  â la  dignité  de  premier  ministre, 
présenta  à l’empereur  Tchi-tsoaDg  un  petit 
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livra  cootananl  ie>  dix  précepte*  aoiTiolf, 
cooipri*  en  vingt  caractères  chinois,  chaquv 
précepte  étant  renfermé  dans  deux  carac- 
tères- 

1*  c Craignes  le  ciel. 

2*  • Aimes  le  people. 

3*  ■ Travailles  à votre  perfection. 

é‘  « AppliqneS'VOOS  aux  sciences. 

S'  t Eleves  les  sages  anx  emolois. 

6*  • Ecoutes  les  avis. 

T*  < Diminues  les  impèt* 

8*  « Modères  la  riguenr  des  supplices. 

9*  • Evites  la  piodipalité. 

10*  « Fujes  la  débauche.  > 

néoALoeuB  des  ghbov-eiai. 

Les  Chénn-Kiai  sont,  en  Chine,  des  bouses 
qu'on  pourrait  appeler  de  la  stricte  obser- 
vance, par  comparaison  avec  les  autres  qui 
suivent  une  règle  moins  sévère.  Ce*  comman- 
dements sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux 
des  Bouddhistes;  les Chéon-Kiai  sont  en  effet 
de  cette  religion. 

1*  • Ne  point  boire  de  vin. 

2*  « Ne  point  manger  de  viande. 

3*  > Ne  point  commettre  de  fornication. 

é*  s Ne  point  mentir. 

S*  • Ne  point  tuer  d’animaux. 

6°  < Ne  pat  dormir  dans  un  lit  élevé,  large 
et  long. 

7*  « Ne  point  dérober. 

8*  « Ne  point  porter  d'habits  de  soie  ou 
ornés  do  fleurs. 

0*  « Ne  point  chanter  ni  danser 

10*  • Ne  point  recevoir  d'or,  ni  désirer  de 
posséder  de  l’argent.  » 

DÉOAI.OGDB  DE  BVINH-MBIfH. 

On  tait  qoe  Minh-Ménh  est  le  père  et  le 
prédécesseur  de  Thiu-thri.  roi  actuel  des  An- 
namites. Ce  crnel  persécuteur  du  nom  chré- 
tien a voulu  composer  un  Décaloeuc,  pour 
l'imposer  é ses  sujcis  comme  régie  de  con- 
duite. Nous  aurions  bien  désiré  posséder  la 
traduction  de  celte  pièce  curieuse,  mais  elle 
n'est  pas  encore  parvenue  en  Europe,  du 
moins  que  nous  sachions.  Nous  sommes  obli- 
gés de  nous  contenter  d’énoncer  la  formule 

firincipale  de  chaque  précepte,  telle  que  nous 
a tronvuns  dans  une  lettre  de  Mgr  H.ivard. 
èvéqoede  Castorie,  insérée  dans  le  IX*  vo- 
lume des  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi. 
C’est  dans  la  même  lettre  que  nous  puisons 
les  détails  qui  suivent. 

Le  roi  Minh-Ménh,  par  .son  édit  du  6 Jan- 
vier 1833,  proscrivit  la  religion  catholique 
dans  tonte  l'étendue  de  ses  Etals;  le  résullal 
de  celle  mesure  fut  une  persécution  affreuse 
qui  Bl  couler  à grands  flots  le  sang  des  mar- 
tyrs sur  le  sol  annamite.  Mais  ce  prince  as- 
tucieux, comprenant  bien  que  la  religion  ne 
consiste  pas  entièrement  dans  les  pratiques 
extérieures,  résolut  de  rétnulferdan.s  le  cœur 
même  de  tous  ses  sujets.  Réfléchissant  donc 
sur  tous  les  moyens  d'atteindre  plus  sûre- 
ment ce  tenne  affreux  de  tous  set  désirs,  il 
te  rappela  qoe  le  Déealoaue  des  chrétiens 
était  la  principale  règle  de  leor  conduite, 
que  les  paYent  eux-mèmes  le  citaient  avec 
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etoge.el  que  quatre  fuis  par  année  les  fldéles 
se  réunissaient  en  grand  nombre  pour  célé- 
brer ensemble  les  saints  mystères.  Le  roi 
avait  trop  d'esprit  pour  croire  qu'il  lui  était 
possible  d'anéantir  on  culte,  sans  rien  sub- 
stituer à sa  place  : en  prince  philosophe,  il 
résolut  donc  d’opposer,  en  quelque  sorte, 
colle  à culte,  fêles  à fêles,  et  décalogue  à dé- 
calogue.  Ainsi  il  fit  feuilleter  une  foule  d’ou- 
vrages de  morale,  ceux  de  Confucius  entre 
autres,  dont  un  a noté  par  ses  ordres  les  plus 
beaux  endroits,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pon- 
vaienl  avoir  quelque  analogie  avec  la  îloo- 
trine  des  chrétiens;  ensuite  on  a cousu  tout 
cela  du  mieux  possible,  et  l'on  oblini  ainsi 
on  corps  de  doctrine  que  l'un  divisa  en 
dix  articles.  Une  préface  emphatique  rappe- 
lait aux  Annamites  que,  désirant  marcher 
sur  les  traces  de  ses  augustes  prédécesseurs, 
le  roi,  dans  sa  paternelle  sollicitude,  avait 
composé  ces  dix  préceptes.  Leor  exacte  ob- 
servance, y est-il  dit,  ne  peut  manquer  d'ob- 
tenir du  ciel  une  paix  heureuse  pour  tous 
les  habitants  du  royaume,  et  les  plus  abun- 
danlcs  moissons. 

Dn  autre  décret  régla  le  cérémonial  de  la 
réception  de  celte  pièce  importante.  Partout 
on  dut  se  préparer  à la  reeevoir  avec  un  re- 
ligieux recueillement  : il  fallut  aller  proces- 
sioiinellemcnt  à sa  rencontre,  la  porter  avec 
respect  sur  ses  épaules.  Il  éiait  ordonné  de 
la  renfermer  dans  une  sorte  de  chasse, 
comme  les  reliques  des  saints  ; de  temps  à 
autre  on  devait  lui  faire  un  certain  nombre 
de  salutations  et  de  prostralions.  Quatre  fois 
l’année,  c'est-à-dire  nu  commencement  de 
chaque  saison,  on  devait  se  réunir  pour  en 
entendre  la  lectnre  et  l'interprétation  faite 
par  un  lettré  : hommes,  femmes  et  enfants, 
grands  et  petits,  personne  enfin  n'était 
exempt  de  prendre  |ûirt  à cette  grande  céré- 
monie. 

Le  temps  désigné  pour  la  prem'iérc  lecture 
étant  donc  arrivé,  le  roi  envoya  un  paquet 
d'imprimés  de  ce  Oéc.ilogue  à tous  les  gou- 
verneurs de  province;  ceux-ci  les  envoyèrent 
à leurs  inférieurs,  et  ainsi  jusqu'aux  chefs 
des  plus  petits  villages.  Un  présence  des 
mandarins,  tout  se  passa  avec  le  cérémonial 
prescrit  ; mais,  en  l'abscncc  de  ceux-ci,  le 

fieuplc  manqua  grandement  de  respect  à ce 
ameiix  Décalogue.  Dans  plusieurs  endroits, 
les  chefs  des  villages  s'élant  rendus  chez  le 
mandarin  pour  le  recevoir,  furent  obligés 
d'alicndre  quelque  temps d la  porte; en  sorte 
qu'ils  se  mirent  à boire  pour  calmer  leur  en- 
nui. et  la  plupart  rapportèrent  dans  leurs 
poches  ce  qu'ils  deiaienl  porter  en  cérémo- 
nie sur  leurs  épaules.  La  prédication  n'eut 
pas  un  meilleur  succès  ; les  païens  mêmes 
n'en  furent  pas  contents;  ils  ne  se  génèrent 
guère  pour  dire  que  le  roi  se  moquait  d'eux, 
qu’il  voulait  les  amuser  avec  des  colifichets 
comme  les  cnianls,  que  chacun  savait  bien 
d'avance  tout  ce  que  renfermait  son  bel  im- 
primé, etc.  ; tani  il  est  vrai  que  tous  ces  ca- 
téchismes de  préceptes  naturels  n'ont  jamais 
satisfait  le  cœur  de  l’homme,  et  qu'ils  y 
laissent  un  vide  immense  que  rien  ne  sau- 
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ralt  remplir  qse  la  riritable  religion.  Ce  Dé- 
calogue de  »inh-Ménh  rcFsemhle  beaucoup 
an  culte  de  la  Haiton  de  nos  patriotes  rrnn- 
çais  : au  reste,  roici  on  petit  précis  de  celle 
f iire  que  le  roi  regardait  comme  son  chef- 
d’œurre. 

I”  COSIMlSOiniBNT. 


« Garder  cxaclenseot  les  rapports  so- 
cianx.  » 

C’est  comme  qui  diraitles  droits  de  l'Aosiins. 
Uais  an  Toog-King  oo  les  cnt  ad  aniremaat 
qu’eu  France.  Ces  rapports  sociaux  soat  reux 
du  roi  aux  sujets  tics  droits  du  roi  sont  tout, 
ceux  des  saji'ls  absolument  riea  ; rienneal 
ensuite  ceux  dn  père  an  61s,  du  mari  à la 
femme,  des  frères  entre  eux,  puis  des  amis 
ou  des  lidies.  Ces  cinq  espèces  de  rapports 
joueal  un  grand  rdie  dans  tous  les  livres  de 
muraie  ehiaoise,  dont  on  se  sert  uniquement 
dans  le  rofsame  d’Annani. 

II'. 

« Porter  en  toute  chose  une  grande  pureté 
d’intention,  s 

Celledroilureest  fort  recommandée  comme 
étant  la  règle  de  nos  actions,  qui  seront  lou- 
let  bonnet  si  noire  ccrnr  est  droit,  simple  et 
juste;  manraiees,  si  l’on  s’écarte  decelledroi- 
Inre.  Ce  précepte  parait  emprunté  A t’Ëran- 
gils. 

ni*. 

a Remplir  arec  diligenee  lesderoirs  de  son 
étal  et  de  sa  condition,  s 

Il  feot  être  content  de  sa  condilion,  ne  pas 
te  plaiadre  de  l'élat  oèi  il  n pin  an  ciel  de 
nons  faire  naître, en  remplir  les  devoirs  avec 
toin  et  avec  joie,  trarailler  avec  ardeur  et 
contentement.  Cela  regarde  tout  le  monde: 
labonreurs,  artiaans,  marehands.  soldais, 
tons  doiveni  être  sallsfails  ; alors  le  bonheur 
des  sujets  de  Sa  Majesté  sera  parfail. 

IV'. 

« Sobrtélé  dans  le  boire  et  dans  le  man- 


ger. . 

Ce  commandement  prescrit  d’user  modéré- 
ment des  biens  que  le  ciel  nons  a donnés,  de 
ne  pas  imiler  ceux  qui,  dans  ceil.'iins  jnnri 
de  déhanche,  consument  tout  lenr  avoir  et 
meurent  ensuite  de  faim  pendant  tout  le 
reste  de  l’année.  Il  est  dit  que  l’inlcmpé- 
rance,  ainsi  que  la  passion  du  jeu,  engendre 
la  pauvreté,  les  vuls  el  les  brigandages. 

V'. 

• Garder  les  usages  cl  les  rites.  » 

Mgr  Bavard  supprime  les  développements 
de  ce  précepte,  comme  ne  répondani  pas  an 
litre,  el  n'élant  que  de  longues  et  ragurs 
dissi  riations  en  dehors  dn  texte. 

VI  . 

« Les  pères  etiesmèresdolventélevcrienrs 
enfants  avec  soin,  et  les  frères  aînés  rendre 
le  même  service  è leurs  cadets.  » 

Le  roi  regarde  l’éducation  domestique 
comme  la  base  de  l'étiHce  so\al,  et  avec  rai- 
son : aussi  cel  article  a-l-il  éle  reçu  avec  ap- 
plaudissemenl. 

VII'. 

« Eviter  lea  mauvaises  doctrines  et  n’étn- 
dier  qne  les  bonnes.  » 


Le  législalenr  désire  qne  lotte  les  hommes 
se  livrent  ,i  l’étnde  et  ne  laissent  même  pas- 
ser aoenn  jour  sans  lire,  apprendre  on  éln- 
dier;  mais  qu’ils  te  gardent  bien  d'avaler  le 

f toison  avec  les  aliments  qni  sont  destinés  A 
es  nourrir.  C'est  en  cel  endroit  que  Minh- 
Ménh  se  livre  sans  mesure  A loule  sa  haine 

ftonr  le  nom  chrétien  ; il  dit  que  de  toutes 
es  fausses  doctrines  celles  du  christianisme 
sont  les  plus  opposées  A la  raison  el  les  plus 
dangereuses  pour  les  bonnes  mmurs;  que  ses 
parlisans  viveni  confondus  ptle-mèle,  hom- 
mes et  femmes,  comme  des  broies  ; que  plu- 
sieurs oui  déjà  payé  de  leur  télé  la  folle  qui 
les  avait  engagée  dans  iee  eaperelibons  de 
ce  culte  ; que  les  peuples  doivent  donc  bien 
SC  gardor  de  les  imiler;  mats  que  Ions  doi- 
vent suivre  en  tout  point  les  usages  anciens 
el  les  rites  accouiuuiés  dans  le  rojaome, soit 
dans  les  mariages  el  les  enlerremenls,  soit 
dans  le  culte  des  ancêtres  cl  celui  des  génies 
tutélaires,  c’est-à-dire  qu’il  veut  obliger  tous 
les  chréliens  A prendre  part  aux  cérémoniel 
idolAtriques. 

VIII'. 

« Gardes  la  chaslelé  el  la  pudeur.  ■ 
Minh-Mênh  recommande  celle  rertu  a ses 

fieupics,  sans  doute  pour  Imiter  noire  llêca- 
ogue  ; il  promet  des  récompenses  aux  per- 
sonnes qui  se  distingucroiil  dans  la  pratique 
de  I elle  vertu,  il  punira  le  vice  qui  j est  con- 
traire. Ce  précepte  peut  paraître  singulier 
dans  la  bourbe  d’un  législateur  entouré  d'un 
sérail  nombreux  ; cl  ses  sujets  trouveraient 
sans  doute  plus  com node  d’imiter  sa  cuu- 
duile  que  de  garder  son  coinmandemeut. 

IX*. 

V Observer  exactement  les  lois  du  rojau- 
me.  » 

Entre  autres  recommandations  que  fait  cet 
arlirle,  on  insiste  sur  l'exacliuidc  a payer  lo 
tribut , ce  qui  a fai:  murmurer  Us  auditeurs; 
car  rien  n’irrite  plus  les  esprils,  dans  la  Cu- 
cliinehine  et  lu  Tong-Ring,  que  d’enlrmlre 
parler  d’impêls,  comme  rien  ne  flatte  lant 
que  leur  remise. 

X'. 

« Pratiquer  des  bonnes  cenvres,  > 

Ce  précepte  est  sans  doute  emprunlé  A Iq 
morale  clirélienne,  car  on  ne  trouve  rieq 
d’exprès  sur  ce  sujet  dans  les  livres  des  phi- 
losophes cliiiiois.  Il  est  du,  entre  autres 
choses,  sur  ce  chapilreiiSoyex  persévérants 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ; ■ el  en- 
core : s Faites  aujourd'hui  une  bonne  œuvre, 
demain  une  autre  ; ne  vous  reldibez  jamais, 
el  vous  aurea  une  abond.ince  inépuisable  de 
bonnes  œuvres.  • Ces  maximes  vraiment 
belles  semblent  une  réniiniscenco  de  l’E- 
vangile. 

DECANS.  Les  Egyplicns,  qui  avalent  di- 
visé leur  pays  en  irenlo-six  nomes  ou  gou- 
vrrncmcnls,  divisèrent  également  l’année  en 
trente  - six  porliuns  égales  de  dix  jours  cha- 
cune: el  ils  mirent  chacune  de  ces  purlions 
sous  la  prnteriion  d'une  diiinilé  intérieure, 
qu’on  appelait  Drcan,  Chaque  mois  était  ainsi 
sous  la  protection  de  trois  Decans.  Les  trois 
premiers  étaient  ceux  qui  composaient  le 
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ligne  do  Canoer  ; ils  s’appelaienl  Sithii,  SU 
e(  J(hnoumi$.  C’esl  4 ces  trente-six  Decans 
ne  le  roi  Necepsoatlribueilid.ins  ses  livres 
’aslrologiei  cossme  nous  l’apprenons  de  Ju- 
Jius  Firœiros,  les  influences  les  plus  étendues 
sur  les  maladies  et  la  santé,  omnia  vitia  ra- 
ltludint$gue, 

DÉCENNALES,  fêtes  romaines  célébrées 

fiar  les  empereurs,  chaque  dixiéme  année  de 
eur  règne;  ils  y oflraient  des  saeriflcen  aux 
dieux,  donnaient  des  jeux  au  peuple  et  dis- 
Iribusieal  des  largesses.  Ce  fut  Auguste  qui 
le  premier  institue  ces  solennités,  et  son 
exemple  (ut  suivi  par  ses  successeurs.  Les 
vœux  que  faisait  ; lors  le  peuple  paor  la 
santé  de  l’empereur  et  la  conservation  de 
l'Et.it,  paraissent  avoir  succède  à ceux  que 
faisaient  les  censeurs,  an  l<  mps  de  la  répu- 
hli^ue,  pour  la  prospérité  du  gouverueineul. 
Le  but  d’Augiisle,  en  iniroduitnnt  cet  fêles, 
était  de  couserrer  letnurerain  pouvoir  sans 
bletser  les  ciloycos,  et  tant  permettre  qu’ils 
J mitsenl  d’entraves  ; car,  durant  leur  célé- 
bration, le  prince  déposait  son  autorité  entre 
Ica  maiai  du  peupla,  qui  ne  manquait  pas 
ds  la  lui  rendre. 

DËCH  A0886S,  hérétiques  qui  prétendaient 
qne,  ponr  être  sauvé,  il  fallait  marcher  no- 
pieds.  8aint  Angnslin  en  parle  dana  son  lirre 
tilt  Héréiii». 

DÉCHADX  or  DÉCHAUSSÉS  (CARMES). 
{Voy,  Ctnuxs.) 

DECIMA,  divinité  rouiaiue,  dont  la  fonc- 
tion était  de  présener  le  fœtus  de  tout  acci- 
dent, lorsqu’il  allait  msqu’au  dixième  mois. 
— Drcimo  était  aussi  le  Dom  d'une  des  Par- 
ques chez  les  lloniains. 

bEClMATRUS,  jour  de  fêle  chei  les  Fa- 
lisuues,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  était  célébré 
le  dixiéme  |our  des  Ides. 

DÉCIMES,  dixième  partie  des  revenus  ec- 
clési  isliques,  levée,  dans  certains  pays,  pour 
les  besoins  de  l’Eglise  et  de  l'Etat.  Philipp.'- 
Augusle,  roi  de  France,  ayant  entrepris  une 
crois, ide  contre  Saladio,  Soudan  d'Egypta, 
ordonna  une  leiée  sur  les  biens  du  clergé, 
ul  est  la  première  qu’on  ail  qualiSce  du  nom 
e tiéeime.  Tous  ceux  qui  possédaient  des 
bénéCces  ou  des  biens  ecclésiastiques  étaient 
sujets  aux  décimes  ; il  n'y  avait  que  fort  peu 
d’cxccpiinos.  Les  décimes  se  levaient  dan.s 
toutes  œs  provinces  de  la  France.  Les  seuls 
pap  ifui  en  fussent  exempts  élaient  les  trois 
évcches,  Metz,  Toul  et  Aerduu;  l’Artois,  la 
Flandre  française,  la  Franebe-Cumté,  l'Al- 
sace cl  le  Roussillon, 

Dans  r.mcicnne  loi.  Il  él.tit  ordonné  aux 
Lévites  de  donner  an  grand  prêtre  la  ilixiémo 
partie  des  dîmes  qu’ils  recevaient  du  peuple. 
Autrefois  leirois  de  France,  quand  ils  avaient 
besoin  d'argent,  obtenaient  du  pape  la  per- 
mission de  lever  des  décimes  sur  lu  clergé. 
Ce  n'claif  alors  qu’un  subside  passager  ; mais 
depuis  l'assemblée  de  Heluii,  tenue  eu  1580, 

(Il  l'appelle  celte  nuil,  la  iVail  du  dierel,  pour  me 
conformer  aux  anciennes  iraduciions  ; car  tes  Iradnc- 

Icufs  modernes  rendeol  plus  exscteaeiit  le  mol  El- 


les décimes  devinrent  un  tribut  eunsiafll,  np- 

fielé  don  grniaif,  que  le  roi  leraft  sur  tona 
es  bénéfices  du  royaume,  et  dont  il  renoQ- 
vel.iil  le  contrat  tons  les  dit  ans. 

DÉCRET.  On  donne  le  nom  de  âdent  A 
plusienrs  collections  d’anciens  canons,  pgr- 
llcnliéremenl  à celles  qui  ont  été  faites  par 
Roueh  ird  de  Worms,  par  Yves  de  Char. 
très,  et  par  Gnlien.  Le  décret  de  Bouchard 
de  'Worms  et  celui  d'Yves  de  Chartres, 
qui  n’en  est  souvent  qu’nne  eopie,  sont  rem- 
plis de  fautes  et  ne  rnériient  aucune  eon- 
fi.inrc.  Le  décret  de  Grallen,"  moine  béné- 
diclln,  est  beaucoup  plus  exact.  Il  a pourtb- 
tre  : Concordantin  di>tordaninim  canonum 
(Concordance  des  c.unons  qui  ne  s'accordent 
pas).  En  effet,  Gralien,  d.vis  cet  ouvage 
composé  en  fl51,  s’est  parhenliérement  at- 
taché à concilier  les  différeuls  canons  qui 
paraissent  se  rontredire.  On  distingue  trois 
parties  dans  le  ilécrci  de  Gralien.  Dans  lA 
première,  U s’agit  des  principes,  du  droit  et 
des  personnes  ; dans  la  seconde,  il  est  parlé 
des  jngemriits  ; et  la  troisième  roule  snr  les 
choses  sacrées.  On  e prétendu,  mais  sans 
fbndemenC,  que  le  pape  Eugène  III  avait  ep- 

firourè  et  confirmé  celle  collection  qui  fai 
aile  sont  son  pontifical.  Quoiqu’elle  soit 
préférable  i toutes  les  autres,  il  s’en  faut  en- 
core beaucoup  qu'elle  ail  la  perfection  que 
demande  an  ouvrage  de  celle  espèce  ; les  fau- 
tes qu'on  y trouve  en  assez  grand  nombre 
ont  engagé  quelques  savants  bunimes  i j 
faire  des  correcUunt.  Le  décret  de  Gratien 
forme  la  première  partie  du  corps  de  droit 
eanoniqui. 

On  donne  aussi  le  nom  de  décret  aux  déci- 
sions des  conciles,  parce  qu'elles  cummon- 
canl  par  ces  paroles:  Decrevit  lanela  iyno~ 
dui  (le  saint  synode  a décrété).  Cependant 
les  decisions  qui  regardent  la  discipline  sont 
plut  particulièrement  appelées  décreli;  et 
celles  qui  cooccrneal  la  foi  aont  nomméea 
canons. 

DÉCRET  (Nuit  ou),  une  des  sept  nuila 
saintes  des  Musulmans.  C’e.sl  celle  pendant 
laquelle  Ile  suppoient  que  le  Coran  est  des- 
cendu du  ciel  pour  être  révélé  a Mahomet. 
Ils  l’envisagent  comme  étant  spéci.<loment 
consacrée  à des  mystères  ineffables,  ce  qui 
I l met  fort  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
C’est  une  opinion  commune,  que  mille  pro- 
diges secrets  et  invisibles  s'opèrent  dane 
cette  nuil,  quêtons  les  êtres  inanimés  j ado- 
rent Dieu,  que  toutes  les  eaux  du  la  mer  per- 
dent leur  salure  et  deviennent  douces  dans 
ce  moment  mystérieux,  qu'i-nfin  telle  est  sa 
sainteté,  que  les  prières  faites  dans  celle  nuit 
seule  équiraleiil  en  mérite  à toutes  celles 
que  l'on  ferait  pendant  mille  lunes  consécu- 
tives; ce  qui  est  fondé  sur  le  chapitre  xcvii 
du  Coran,  qui  porte  le  litre  de  ffail  du  dé- 
cret, ou  mieux aer/ieurcuzc  deilince  (en  arabe 
el-cailr]^  (1). 

Il  contient  cinq  versets;  le  voici  dans  son 

cadr  yar  heureuie  dttiinée.  Savary,  dans  sa  Irajue- 
lion  an  Coran,  a éludé  la  difllculté  eu  l’appelant  la 
.uM  télèbre. 
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entiar:  « CertM,  oont  I’btoiu  fail  detcamlre 
(le  Coran)  dam  la  nuit  de  l'heareme  detli- 
née.  Et  Toici  ce  qne  l'apprend  la  nuit  de 
rtieoreuae  deilinée.  La  nuit  de  l'beurense 
deelinée  eil  plui  etcellenle  que  mille  moi». 
Oaiii  cette  nail,  le»  ange»  eU’Eiprit  dracen-' 
dirent  arep  la  permis»ion  de  Dieu,  portant 
*e»  ordres  inr  toute»  chose»:  et  la  paix  ré- 
gna  jusqu'au  lerer  de  l'aurore.  » Toulefoi», 
dirent  le»  docteur»  musulmans,  il  n’a  pas  plu 
A Dieu  de  la  rèréler  aux  Odèles  ; nul  pro- 
phète, nul  saint  n’a  pu  la  dècourrir  ; de 
sorte  qu’on  ignore  encore  l'incidence  de  celle 
nuit  si  farorisée  do  ciel.  Oo  la  suppose  ce- 
pendant dans  une  des  nuits  impaires  du  mois 
de  llamadhan  ; c'est  pourquoi  on  la  célèbre 
tous  les  ans,  le  27  de  celle  lune  de  jcAne  et  de 
pénitence.  On  illumine  les  minarets  et  l'on 
ra  prier  dans  les  temples  ; c'est  aussi  un  de- 
voir pour  les  .Mabomélans  de  garder  la  con- 
tinence ce  jour-là. 

DÉCRÉTALES.  On  donne  ce  nom  aux  res- 
crits  et  lettres  écrits  par  le  souverain  pon- 
tife, en  réponse  aux  questions  de  doctrine  et 
de  discipline  qui  loi  ont  été  adressées.  Il  j 
a cinq  collections  de  décrétales  qui,  avec  le 
décret  de  Gralien,  constituent  ce  qne  l'on 
appelle  le  Corps  de  droit  canonique  ; ce  sont, 
l*les  Dicrétalei  de  Grégoire  IX;  3*  le  Stxtt 
de  Bonifaee  VIII;  S”  les  CUmenrinet;  A*  les 
Sxtratagantet  de  Jean  XXII;  5*  les  Extra- 
vaganUt  communes  ; ce  dernier  recueil  est 
fermé  à l'an  1A83  ; depuis  cette  époque  il  n’a 
plus  été  rédigé  de  recueil  de  décrétales,  uni- 
versellement admis. 

On  appelle  Fauttes  Dierétalet  un  recueil 
d’anciens  canons  dont  on  a beaucoup  parlé. 
Les  protestants,  arec  Fleury  et  tous  les  écri- 
vains gallicans,  ont  beaucoup  exagéré  la  fu- 
neste influence  que.  suivant  eux,  ces  canons 
ont  eue  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Des 
recherches  plus  exactes  et  plus  impartiales 
ont  prouvé  que  ces  décrétales,  fausses  quant 
à la  source  où  l'autenr  prétend  avoir  puisé 
ces  pièces,  ne  sont  pas  fausses  quant  aux 

ftoints  de  discipline  on  de  doctrine  qu'il  vou- 
ait établir.  Ce  qui  Ot  que  personne  ne  ré- 
clama contre  lui,  c'est  qu'il  conseillait  de 
faire  ce  qui  était  pratique  oo  avait  été  pra- 
tiqué avant  lui,  ou  ce  qui  était  fondé  sur  une 
logique  exacte.  On  le  prouve  surtout  en  ce 
qni  concerne  la  puissance  du  pape  et  des 
métropalilalns.  An  reste  ces  questions  sont 
plutôt  du  ressort  du  droit  canonique;  c’est 
pourquoi  nous  renvoyons  an  Dietionnaire 
de  droit  canomgue  qui  fait  partie  de  cette  £n- 
egclopidie. 

DÉDALE,  on  des  plus  habiles  ingénieurs 
de  l'antiquité  ; on  le  dit  descendant  des  an- 
ciens rois  d'Athènes,  et  in{truit  par  Mercure. 
Il  devint  célèbre  en  architecture  et  en  sculp- 
ture, et  on  lui  attribue  l’inventioii  de  la  co- 

f;oée,  du  niveau,  du  vilebrequin,  etc.  Il  fut 
c premier  qui  substilua  les  voiles  éla  rame 
pour  naviguer.  A l’époque  reculée  où  il  vi- 
vail,  il  n’en  fallait  pas  tant  pour  faire  rendre 
à un  mortel  les  honneurs  divins  ; aussi  était- 
il  honoré  comme  un  dieu,  au  rapport  de  Dio- 


dore  de  Sicile,  dans  une  Ile  près  de  Memphis, 
où  on  lui  avait  élevé  un  temple. 

Malheureusement,  sa  vie  et  ses  travaux 
ont  été  enveloppés,  par  les  écrivains  des  an- 
ciens âges,  d’un  voile  qu’il  est  parfois  fort 
difflcile  de  soulever.  Ainsi  ils  rapportent  que 
Dédale  construisait  des  statues  animées,  qui 
voyaient  et  qni  marchaient,  ce  qui  indique 
un  progrès  de  l'art  ; le  premier  sans  doute 
il  sot  donner  de  l’expression  aux  regards  ; 
le  premier  peut-être  il  sculpta  et  détacha  les 
jambes  des  statues,  leur  donna  des  attitudes 
hardies,  tandis  qu’aopiravant  les  statues 
avaient  les  jambes  informes,  au  repos,  ou 
bien  u'étaient  qu'une  galue  A la  partie  infé- 
rieure ; à moins  au'oii  ne  veuille  admettre 
qu'il  avait  fabriqnl  des  statues  de  bois  qui  te 
mouvaient  au  moyen  d'un  mécanisme  inté- 
rieur; c'est  ce  qu’on  pourrait  inférer  d’un 
passage  d'Aristote.  Mais  Pausanias  favorisa 
le  premier  sentiment,  car  il  en  avait  quel- 
ques-unes ; or  il  avoue  qu’elles  étaient  cho- 
quantes par  l’irrégularité  des  proportions, 
mais  il  leur  accorde  une  sorte  d'expression 
et  de  vie. 

Jaloux  de  son  neveu  qui  menaçait  de  la 
surpasser  dans  son  art,  il  s'en  débarrassa 
par  la  morU  Obligé  de  fuir  après  cette  basse 
vengeance,  il  te  réfugia  en  Crète,  à la  cour 
de  Hinos,  et  y construisit  le  labyrinthe  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité.  Dédale  fut  la  première 
victime  de  son  invention,  car  ayant  favorisé 
les  amours  adultères  de  Pasiphaè,  épouse  de 
Minus,  il  fut  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec 
ton  fils  Icare,  pour  être  ex)>osé  a la  voracité 
du  Minntanre.  C’est  là,  disent  les  poètes, 
u’il  fabriqua  pour  lui-même  et  pour  son 
Is  des  ailes  artificielles  dont  les  pinmes 
étaient  réunies  avec  de  la  cire,  et  lui  ayant 
enseigné  la  manière  de  s'en  servir,  ils  pri- 
rent ensemble  leur  vol  par-dessus  les  murs 
de  la  forteresse.  Dédale  avait  recommandé  4. 
son  fils  de  ne  pat  s’approcher  trop  près  dn 
soleil.  Mais  Icare,  oubliant  les  recommanda- 
tions paternelles,  vit  fondre  la  cire  de  ses 
ailes,  tomba  dans  la  mer  Egée  et  s’y  noya. 
11  serait  peut-être  ridicule  de  voir  dans  ce 
fait  le  premier  essai  d’une  tentative  renon- 
velée  infructueusement  à différentes  épo- 
ques; noos  préférons  y reconnaître  le  pre- 
mier usage  des  vuiles  adaptées  à une  barque, 
que  le  jeune  Icare,  dans  son  impéritie,  ne 
sut  pat  dirigrr.  Les  voiles  en  effet  peuvent 
être  considérées  comme  les  ailes  d'un  na- 
vire. Le  malheureux  père  aborda  seul  en 
Sicile,  d'autres  disent  en  Egypte,  auprès  du 
roi  Cocalus,  qui  d'abord  lui  donna  on  asile, 
mais  qui  finit  par  le  faire  étouffer  dans  une 
étuve,  pour  prévenir  l’effet  des  menaces  de 
Minos. 

DÉDALIES,  fêtes  que  les  Platéens  célé- 
braient tout  les  ans,  depuis  leur  retour  dans 
leurpalrle,  dont  ilsavaientèté  exilés  soixante 
ans  auparavant  par  les  Thèbains.  Les  Athé- 
nieiis,  chex  lesquels  ils  s'étaient  réfugiés, 
leur  ayant  permit  de  retourner  dans  leur 
pays  et  de  rebâtir  leur  ville,  ils  instituèrent 
les  Dèdaliet  en  mémoire  de  ce  rétablisse- 
ment, et  comme  leur  exil  arait  doré  soixante 
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ans,  chaqoe  loiMDtiime  aoaic,  ili  cél^ 
braient  cella  fêle  arec  une  plui  (^aade  ma- 
goiBcence. 

Le*  Plaléeni  célébraient  nne  iéle  da  même 
nom  d Alalromène.oùélaitli'boisle  plua  con> 
aidérable  de  la  lléotie.  Le  peuple  s’y  ratiem- 
blait  et  exposait  en  plein  air  les  pièces  de 
cbair  des  rictimes,  obserrant  avec  soin  de 
quel  cAlé  diriceaient  leur  vol  les  corbeaux 
qui  venaient  a cette  espèce  de  curée.  Tous 
les  arbres  sur  lesquels  ils  s’étaient  abattus 
étaient  coupés  et  taillés  en  statues  que  les 
Grecs  appelaient  Dcednla,  du  nom  de  Dédale. 

Les  Grecs  célébraient  encore  une  autre 
léto  nommée  aussi  Dédalit,  en  mémoire  de  la 
réconciliation  de  Jupiter  aaec  Junon. 

DÉDICACE , cuDsécration  d’un  temple , 
d’un  autel,  d’une  statue,  etc. 

1*  Les  cérémonies  de  la  dédicace  étaient 
très-solennelles  chei  les  Juifs  ; le  premier 
exemple  que  nous  en  voyons  dans  l’Écriture 
sainte  est  la  dédicace  du  tabernacle,  élevé 
dans  le  désert  par  l’ordre  do  Tout-Puissant, 
qui  avait  pour  ainsi  dire  présidé  A sa  con- 
fection ; car  il  en  avait  donné  toutes  les  di- 
mensions, spécifié  tous  les  ornements,  et  in- 
diqué tout  le  mobilier.  Lors  donc  que  tout 
fut  terminé,  ainsi  que  l’avait  ordonné  le 
Seignenr,  on  procéda  à la  dédicace,  ou  plutôt 
Dieu  lui-méme  se  chargea  de  le  consacrer. 
Après  qu’un  y eut  offert  pour  la  première 
fuis  des  parfums,  des  sacrifices  et  des  liolo- 
caustes,  là  nuée  apparut  sur  le  tabernacle 
et  l’enveloppa  tout  entier  ; il  fut  rempli  d'une 
lumière  roirarulense,  à tel  point  que  les 
prêtres  et  Moïse  lui-même  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  l'intérieur,  parce  que,  suivant 
l'expression  du  texte  sacré,  il  était  rempli  de 
la  majesté  du  Seigneur. 

La  dédicace  du  temple,  bâti  dans  la  suite 

ar  Salomon  A Jérusalem,  ne  le  céda  point 

celle  du  taberuacle  en  pompe  et  en  effets 
miraculeux.  Salomon  avait  tout  disposé  pour 
rendre  celte  solennité  la  plus  auguste  qu'il 
fdt  possible  ; tout  le  peuple  d'Israël  avait  été 
convoqué  et  était  accouru  de  toutes  parts  à 
celle  cérémonie  nouvelle  pour  lui.  Les  prê- 
tres allèrent  chercher  l'arche  d’alliance,  qui 
était  dans  le  tabernacle,  avec  tous  les  ins- 
truraents  du  ministère  lévitique,  et  les  por- 
tèrent au  temple  avec  un  appareil  imposant. 
Ils  étaient  précédés  du  roi  et  de  toute  la 
foule,  qui  manifestait  sa  joie  par  des  canti- 
ques accompagnés  de  toutes  sortes  d’inslru- 
mems  de  musique.  On  s’arrêtait  fréquem- 
ment dans  le  chemin  pour  immuler  des  bre- 
bis et  des  bœufs.  Lorsque  les  prêtres  eurent 
placé  dans  le  sanctuaire  ce  précieux  dépôt, 
aussitôt  un  épais  nuage  remplit  le  temple, 
et  y répandit  une  obscurité  profonde,  ti  Ue- 
ment  que  les  prêtres  ne  pouvaient  y exercer 
les  fonctions  de  leur  ministère,  La  gloire  de 
Jheu,  dit  encore  l'Ecriture,  avni'l  rempli  le 
temple.  Cependant  les  lévites,  vêtus  de  robes 

(I)  Nos  bumsnilaires  modernes  usenint  sans 
doute  de  prudigalilé  atisorile  celle  icodîgieuse  ninl- 
litude  de  vklioies  ; mais  il  ne  faut  pas  uubbcr  que 
la  cbair  dea  anhoaux  saeriliés  éiail  mangée  pres- 
que eu  eotier , taul  par  les  sacrilicateuis  que  par 
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de  lin,  soutenus  de  cent-viMt  chantres,  cé- 
lébraient les  miséricordes  du  Seigneur,  an 
son  de  divers  genres  d’instruments.  Alors 
Salomon  prononça  un  discours  au  peuple, 
dans  lequel  il  lui  rappela  à quelle  occasion 
il  avait  Léti  le  temple;  puis  tombant  A ge- 
noux, et  élevant  ses  mains  vers  le  ciel,’ il 
s’adressa  du  Tout-Puissant,  et  lui  fit  une 
prière  touchante,  te  conjurant  de  répandre 
sa  bénédiction  sur  cette  maison  qu’il  loi 
avait  fait  la  grdee  d’ériger  A sa  gloire.  Sei- 
gneur, mon  Dieu,  ajnut.i-t-il , rzouces  1rs 
prières  que  voire  terviltur  répond  en  votre 
présence.  Ecoulez  les  prières  de  ceux  qui 
viendront  prier  en  ce  lieu,  et  exaucez-les.  Si 
votre  peuple  d'Israil,  vaincu  par  ses  ennemis, 
d cause  des  péchés  qu’il  aurait  commit  contre 
cous,  cieni  dans  ce  temple  arec  on  cisur  sin- 
cèrement contrit  , exaueez-le  du  haut  des 
deux,  pardonnez  les  péchée  de  votre  peuple. 
Si  le  ciel,  devenu  d’airain,  refuse  à la  terre 
ta  rosée,  et  que  votre  peuple  vienne  dans  le 
temple  s'humilier  devant  vous  et  implorer 
votre  clémence , 5eiyneur,  ouvres  les  deux 
en  leur  faveur,  et  rafraîchissez  ht  campo- 
gnet  desséchées.  Si  la  peste  ou  la  famine  af- 
flige votre  peuple,  et  qu'il  vienne  en  ce  fieu 
lever  les  maint  vert  vous,  exauces-le  du  haut 
de  votre  trône  celeste,  et  aecordes-lui  Fobjet 
de  tes  désirs.  Daignez  écouter  même  les  vaux 
de  l'étranger,  qui  viendra  d’une  terre  loin- 
taine, pour  s'approcher  de  votre  sanctuaire 
avec  respect  et  avec  conffaiice,  et  que  tout  lee 
peuples  de  la  terre  reconnaissent  que  ce  tem- 
ple est  vraiment  la  maison  du  Seigneur. 
Quand  les  Jsraélitet,  occupes  à combattre 
leurs  ennemis,  ou  retenus  captifs  dans  une 
contrée  étrangère,  tourneront  leurs  regards 
et  dirigeront  (sure  prières  vert  Jérusalem  et 
vert  votre  temple  auguste,  vous  entendrez 
leur  voix  du  haut  du  ciel,  et  vous  leur  accor- 
derez votre  secourt.  Après  que  le  roi  eut 
terminé  sa  prière,  le  feu  descendit  dn  ciel  et 
dévora  les  holocaustes  et  les  victimes.  Les 
victimes  qui  furent  immolées  ce  jonr-IA,  tant 
par  Salomnn  que  par  le  peuple,  se  montè- 
rent au  iiumbre  do  vingt-deux  mille  bœufs, 
et  de  cent  vingt  mille  brebis  (1). 

Lorsqu’au  retour  de  la  captivité  oe  Baby- 
lone,  les  Israélites  eurent  relevé  de  ses  rui- 
nes le  temple  de  Jérusalem,  Esdras  eu  fil 
aussi  la  dédicace  avec  la  solennité  qnecom- 
port.iil  le  malheur  des  temps.  On  immola  A 
celle  occasion  cent  veaux , deux  cents  bé- 
liers, quatre  cents  agneaux,  et  douze  che- 
vreaux, suivant  Ip  nombre  des  Ir. bus  d’Is- 
raël. Les  jeunes  gens  étaient  dans  la  joio 
en  contemplant  ce  qu’ils  appelaient  les  mA« 
gnificences  du  second  temple,  mais  les  vieil- 
lards, qui  avaient  iule  premier,  pleura. ont 
en  coniparanl  sa  splendeur  au  dénùmeot  de 
celui  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Ce  second  temple  ayant  été  dans  la  suile 
profané  par  Auliochus,  on  en  fil  une  nou- 

cenx  qui  Avaient  fourni  les  victimes  et  par  leurs  pa- 
rents et  smis.  Ces  milliers  de  victimes  sont  donc  une 
preuve  de  ta  foule  immense  qni  était  aceouruo  I Jé- 
rusalem. il  est  à croire  que  la  nation  presque  tout 
entière  émit  piéseitte  é cette  tolennité. 
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relie  dédicace,  164  8DI  arant  Tère  chré- 
Ucnnc.  Lcf  Jnift  en  renouvellent  encore 
chaque  /innée  la  mémoire,  et  iU  nomment 
celle  dédicace  Hanouca^  c'eat-à-dire  re»ou> 
velUment^ 

2”  La  roosécralion  d’une  église  neuve, 
dans  l’Eglise  latine,  se  Cuit  par  un  évôque, 
avec  les  cérémonies  prescrites  par  le  Bilucl. 
Ces  cérémuiiies  sont  en  si  grand  nonilre, 
qu‘il  serait  diTicilc  d'eo  denner  une  descrip- 
lion  t'xacle.  Nous  nous  liorneions  à parler 
dvs  principales. 

La  déilituce  se  rail  ordinair  ment  un  dU 
manche  ou  un  jour  de  fêle.  On  s’y  prépare 
par  un.  jeûne  de  (rois  jours.  Dés  la  ve.iie,  ou 
renrerme  dans  un  vase  les  reÜ  mes  qui  doi- 
enl  être  mises  sous  l’autel  de  la  nouvelle 
gl  se  : on  y joiiil  trois  grains  d'encens  avec 
un  morceau  de  parcheoiin  sur  lequel  on  a 
marque  l’année,  le  mois  et  le  jour  de  la  dé* 
dicace.  le  nom  de  l’église,  et  celui  de  l'évé* 
que  qui  fait  la  cérémonie.  Le  vase,  apres 
avoir  été  scellé,  e^t  déposé  dans  quelque  lieu 
décent,  hors  de  l'église,  et  on  célèbre  l’of- 
fice de  la  nuit  en  L ur  présence.  Le  matin 
révéi|ue  vient  à l’église  et  fait  allumer  douze 
cierges  qui  sont  placés  devant  autant  de 
croix  peintes  sur  les  murs  ou  les  colonnes 
dans  le  pourtour  de  l’église;  on  fait  sortir 
tout  Fe  monde  à roxceplion  iTun  diacre  rc* 
vêtu  d’une  aube  et  d’une  étole.  Il  se  rend  au 
lieu  où  1<  8 reliques  ont  élé  déposées,  et  v ré- 
cite les  sept  psaumes  de  la  pénijence;  il  re- 
vient alors  à la  porte  de  l’église  où  l’on 
chante  les  litanies  des  saints.  Ensuite  lo 
clergé  fait  (rnis  fuis  proces'^ionneilement  le 
tour  de  l'église  en  dehors,  pendant  que  l'é- 
véque  bénit  les  murs  en  1rs  aspergeant  la 
première  fols  vers  le  sommet,  la  seconde  fois 
vers  les  fondations,  et  la  troisième  fuis  au 
m lieu.  Chaque  fois  quai  |ias$e  devant  ta 
purle  principale  de  l'église,  on  y chante  un 
répons,  et  après  quel  évéque  a récité  une 
oraison,  il  frappe  h la  porte  avec  sa  crosse, 
en  disant  : Outrex  fei  portet  principalfs  : éte^ 
rez-rouf,  portex  étemêUeSf  tt  U roi  dt  gloire 
entrera.  Le  diacre  detnnnde  de  l’intérieur; 
Quel  e»t  ce  roi  de  gloire?  L'évéque  répond  : 
Cc5/fc  Seijnciir  lon/-pm*ironf,  c*eit  le  Dieu 
de*  armée*.  A la  dernière  fois,  rèvéqne  trace 
sur  le  seuil  avec  sa  crusse  le  signe  de  la 
croix,  en  récitant  ce  vers  latin  : 

Eue  crucu  vgnum,  fugiattl  plutnlasmato  cunciê, 

La  porte  s’onvre,  l’évéqne  est  reçu  dans 
l’église  par  le  diacre,  avec  le  clergé  seule- 
ment. On  chante  le  Vent  Creator^  pendant 
lequel  un  clerc  répand  de  la  rendre  en  forme 
d’X  dans  tonte  la  longueur  du  pavé  de  l’é- 

Îl'lise:  eniuite  on  achève  les  litanies,  et  dif- 
érenles  autres  prières,  snivies  du  cantique 
Benedictu*  ; et  en  même  temps  révénu«*  trace 
/ivec  sa  crosse  l’alphabet  grec  et  l'alphahel 
latin  en  grandes  lettres  sur  les  bandes  de 
Cendres,  pour  moolrcr  l’union  des  Eglises 
uneutale  et  occidentale.  Puis  il  béoit  de 
l’eau  qu’il  mêle  de  sel,  de  vendre  et  de  vin, 
eu  prononçant  des  exorcismes  sur  chacune 
de  ces  sttbsiaiioes  ; Il  vaensuiteà  U porte  de 
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l'égliie  et  y iriee  le  signe  De  la  croix  en 
h.iul  cl  en  lia.is.  De  lâ  il  sc  rend  au  ^rand  an- 
Icl  pour  le  t>énlr;  et  pendant  le  chant  da 
psaume  Judu  a me,  Deus,  enlreroupe  d'an- 
tieiiiies.  il  trempe  le  pouce  dam  l'eau  qu'il 
vient  de  hénir,  cl  en  lait  un  signe  de  croix 
sur  le  mili’  u de  1 1 table  de  l'aulel  et  un  au- 
tre aux  quatre  coins,  eu  p'ononçaul  des  pa- 
roles de  roosécr.ilion  ; puis  il  lait  sept  fois  le 
tour  de  r.'iulel  en  rospergranl  de  la  même 
eau  bèiiile,  pendant  que  l'un  chante  le 

Psaume  I,  iurrere,  inlei  rompu  sept  fois  par 
aniienne  Aspergea  me.  Il  fait  rnsuile  trois 
fois  le  lour  rte  l'fgil.e  :'i  l’intérieur  pour  bé- 
nir les  murs  et  le  pavé  en  y jel.int  de  l'eau 
bénile,  de  la  même  manière  qu’il  a fait  à 
l’extérieur.  Après  (unies  ces  aspersions  ac— 
compapiiées  de  psaume,  et  de  prière.,  l’évé- 
que  bénit  le  eiioenl  de.liné  à sceller  l’auiel, 
cl  il  se  rend  proressinnnellement  avec  le 
clergé  au  lien  où  sont  les  reliques  ; le.  prê- 
tres les  apporleni  sur  un  brancard  soulena 
sur  leurs  épaules;  ils  cnlrenl  dans  l'église 
suivis  de  tout  le  peuple.  L’évêque  dépose  les 
reliqoes  dans  l’inlêrieur  de  l’aulel,  ei,  trem- 
pant dans  le  saint  chrême  le  poure  de  la 
main  droile,  il  fait  des  onctions  sur  la  pierro 
qui  doit  les  couvrir,  les  encense,  puis  il 
ajuste  celle  pierre,  l’endnil  de  ciment  Muil, 
et  les  m.ieuns  achèvent  de  la  consolider;  il 
la  consacre  de  nouveau  avec  le  saini  chrême, 
l'encense  encore  ainsi  que  l’aulel  qu'il  con- 
sacre aussi  en  l’oignanl  du  chrême  et  de 
l'huile  des  catécbumèi.es  au  miliru  el  aux 
Quatre  coins,  puis  il  répand  de  l'un  et  de 
l'autre  sur  l’auiel  et  l'en  fruKe  tout  entier 
arec  la  main  droite;  nous  passons  sous  si- 
lence les  psaumes  el  les  nombreuses  priêrcx 
qui  sont  chaulés  ou  récités  pendant  celle 
cérémonie.  Ue  là  l'évêque  consécraleor  va 
faire  l’unclion  des  doute  croix  qui  ont  été 
peintes  sur  la  muraille,  les  encense  alterna- 
tivement, retourne  à l'aulel  et  bénit  des 
rains  d'encens,  que  l'oo  met  brûler  arec 
es  croix  de  cire  sur  toutes  les  onctions  qui 
ont  été  faites  à l'anlel,  el  sur  les  dôme  croix 
de  l'église  ; lorsque  ces  substances  sont  con- 
sumées, on  en  recueille  avec  solo  les  cen- 
dres el  on  les  jette  dans  la  piscine.  L'évêque 
tersnlno  la  cérémonie  en  traçtnl  encore  une 
croix  uvre  le  chrême  sur  le  devant  de  l'au- 
|el,  el  aux  endroits  où  la  table  se  joint  aux 
supports  ; après  quoi  U bénit  lont  ce  qui  sert 
à parer  l’aulel. 

Quand  une  église  a élé  ainsi  dédiée,  on  en 
célébré  loos  les  ans  la  mémoire  à pareil 
jour,  par  one  fêle  que  l'un  appelle  rAnuf- 
eer.aii  s de  la  dédicace.  On  prétend  que  le 
pape  sailli  Sylvestre  est  le  premier  qui  aU 
inlroduil  dans  l'Eglise  les  cérémonies  de  la 
dédicace,  lorsqu'il  «unsnera  l’égllte  bâtie  par 
Coiisianlln  dans  son  palais  dn  Lalran,  sons 
rinvocaliun  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

'3'  Quand  les  Grec,  veulent  bélir  uns  église, 
le  palri,ircbe  ou  l'évéque,  revêtu  de  ses  or- 
ncnieiiU  ponlificaux.  se  rend  à i'iuüroit  où 
l'on  doit  jGler  li  s foodaliou..  1|  encense  loule 
l'mreinle , el  peudaul  reuaensemanl  < le 
«lcrgé  cbnole  des  bymogs  «l  des  prières  «a 
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l*lioni\ear  du  saffit  auquel  cette  égîlae  ra 
être  dédiée.  Etant  arriré  au  lien  où  doit  s’é- 
lever l’autel,  te  célébrant  fait  une  prière 
dans  laquelle  II  demande  à Dieu  la  bénêdlc* 
tlon  et  la  prospérité  de  cet  édifice  sacré. 
Après  cela,  il  prend  une  pierre,  trace  avec 
elle  une  croix  et  la  pose  snr  les  fondements 
en  disant  : Dieu  l'a  fondée,  tt  elle  ne  sera  ja- 
mais ^éranf^e.  Ensuite  on  plante  une  croix 
de  bois  derrière  la  '■ainte  table,  pour  en  éloi* 
gner  les  puissances  de  l'enfer. 

I.ursoue  te  bâtiment  est  terminé,  on  place 
Vautrl  a l’endrofl  où  il  doit  être,  en  chantant 
quelques  antiennes  et  des  versets  de  psau- 
mes. Le  consi'crateur  prononce  la  béiiédic- 
(ion,  et  ren>  ense  tout  autour,  pendant  que 
te  diacre  récite  des  prières , dans  le^qoelles 
on  demande  à Dieu,  entre  autres  choses, 
qu'il  change  ou  corps  et  au  sang  de  ton  Fils 
tes  victimes  non  tannjanles  qui  fai  seront  of- 
fertes sur  cet  autel.  On  procédé  e^^uile  à l'a- 
blution de  l'autel  ; le  patriarche  ou  évêque 
coDsécrateur,  accompagné  du  chartophjf.ax 
et  de  quelques  autres  dignitaires,  commeneo 
par  l'encenser,  à quoi  il  ajoute  le  signe  de  la 
croix  avec  une  oraison  â voix  basse.  Alors 
il  dépouille  l'autel,  avec  l'assistance  des  évê- 
ques présents  à cette  cérémonie,  pendant 
que  les  diacres  chanienl  des  psaumes.  On 
apporte  ensuite  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l’ablution.  Le  cbartulaire  s'avance  avec 
une  espèce  de  petit  sean,  qu  il  renrorse  snr 
ta  sainte  table,  disant  en  même  l«>mps  t Bé- 
nistex,  monseigneur.  Le  pairiarebe  donne 
aux  prêtres  présents  à la  cérémonie  les  lln- 

f;es  sacrés  pour  frotter  celle  sain  e table,  et 
es  éponges  pour  l'essuyer,  après  avoir  rené 
dessus  de  l'eau  de  rose.  Ensuite  on  loi  met 
d'aulres  parements,  et  l'on  fait  une  prière, 
ui  est  suivie  d’un  encensement  circulaire 
c la  sainle  lahle,  et  d'une  bénédiction  ac- 
compagnée d'on  signe  de  croix.  La  cérémo- 
nie ènR  par  la  distrihotioo  des  éponges  qui 
ont  servi  à porifîer  la  table  de  l'autel. 

La  consécration  de  VAntimense,  espèce 
d'auiel  portatif,  a ses  cérémonies  particuliè- 
res. D'abord  on  fait  sur  cet  antlmense  une 
triple  aspersion  en  chantant  trois  fois  l’an- 
lieiine,  vous  me  /ot‘e»es  avec  de  l'hijsope^  etc., 
h quoi  le  patriarche  ainuie  la  bénédiction. 
Après  l'avoir  donnée,  il  prend  un  vase  qui 
renferme  des  parfums,  fait  avec  ce  vase  trois 
croix  sur  l’antimensc,  l'une  an  milieu,  les 
deux  autres  à droite  <1  h gauche,  et  chante 
encore  une  antienne.  Viennent  ensuite  di- 
vers encensements  et  des  prières.  On  ap- 
porte les  reliques  ; le  patriarche  y verse  au 
sdiol  chrême  et  les  consigne  dans  un  relh' 
quaire  qui  est  mis  derrière  raotimeose.  On 
récite  encore  quelques  prièree  qui  lenniaent 
la  consécration* 

è*  Les  oérénioniei  de  la  dédicace,  chez  «es 
Luthériens  et  Ici  Ànalicans,  sont  de  la  plus 
grande  liinplicilé  ; elles  consistent  dans  une 
prpcavsipu  que  l'on  fait  autour  do  la  nou- 
velle église  en  cnanlanl  des  poatimes  pt  drs 
cqntinues,  dans  une  lecture  biblique  analo- 
gue a U cifconslaiice,  et  dans  un  discours 
prononcé  ptr  un  des  priocipaux  ministres 
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du  Heu.  Le  iool  sé  (eruilite  or^liuitrament 
par  un  frsdn. 

5*  Les  Romains  faisaient  aussi  la  dédicace 
de  leurs  temples  avec  beaucoup  de  solennité. 
Célail  un  d«*s  principaux  magistrats  de  U 
république  qui  préddait  à cette  cérémonie  do 
temps  de  la  république;  dans  la  suite,  elle 
fut  réservée  aux  empereurs,  fiutvani  la  loi 
Papiria.  la  dédicace  devait  être  autorisée 
par  le  sénat  rt  le  peuple  avec  le  consente- 
ment du  collège  d/'S  augures.  D'ahnfd  un  en- 
vironnait de  guirlandes  et  de  festons  U tem- 
ple qu’on  vonlnit  Consacrer.  Les  vestales, 
tenant  en  main  des  branches  d’olivier,  répan- 
daient de  IVau  lustraio  sur  les  murs  exté- 
rieurs. Le  mafililral  tenait  d’une  main  ou 
des  jambages  de  la  porte,  et  le  poiiilfr,  l’ap- 
pelant par  son  nom,  prononçait  ces  paroles, 
que  le  magistrat  répétait  aprèi  lui  : t Venei, 
pendant  que  Je  dé  lie  ce  temple,  vanet  pren- 
dre ce  potean.  ■ De  là  on  procédait  è la  con- 
sécration tin  parvis  du  lempie,  en  immolant 
une  victime  diont  les  enirailles  étaient  dépo- 
sées sur  un  autel  de  gazon.  Le  temple  ainsi 
dédie  acquérait  la  dénomination  d^augutie, 
et  une  inscripiion  publique  portait  le  nom  et 
la  qualité  de  relui  qui  dédiait,  et  raniiée  de 
la  dédicace.  La  statue  du  dieu  eu  de  la 
déesse  A qui  1c  temple  était  cotisaoré»  ointe 
d’essences  précieuses,  était  eouchée  Sar  an 
lit  de  parade.  En  ces  occasions,  on  donnait 
au  peuple  des  jeux,  des  fêtes  et  des  specta- 
cles, et  00  faisait  tous  les  ans  lacomméino* 
ration  de  cette  solennité. 

C*  L'Islüintsme  ne  prescrit  auenne  cérémo- 
nie pour  la  consécration  de  scs  temples.  La 
première  prière  pubimuc  que  l’on  y f.iit  en 
corps  d'assemblée  suffit  pour  les  vouer  au 
cuite,  et  ordinairement  on  observe  que  ce 
soit  le  namaz  solennel  des  vendredis.  Si  c'est 
une  piüsquée  impériale,  le  monarque  s’y 
rend  alur^  avec  toute  sa  cour,  et  presque 
tout  le  corps  des  Outémas.  Il  est  aussi  d’un 
usage  assez  général  que  tout  sulian  qui  ur- 
doiiiie  la  construction  d’une  mosquée,  y 
pose  (le  sa  main  la  première  pierre  ; celte 
cérémonie  est  toujours  accompagnée  de  sa- 
crifices, d'auinôoe'»  cl  de  libéralités. 

7*  Dans  l’inda  brahinaniquet  une  idole  ne 
peut  devenir  un  objet  de  culte,  avant  d’avoir 
été  consacrée  par  une  foule  (le  ceréiuoDics: 
il  faut  que  la  divinité  soii  évoquée,  qu’elle 
vienne  s’y  fixer,  s’>  incorporer  pour  ainsi 
dire  ; et  c’e»t  raffairu  d’un  brahmane  pouro- 
hila.  Lvs  nouveaux  lemples  sont  aussi  sou- 
mis A nue  inauguration  solennelle,  et  l’on 
consacre  scrupulmisenienl  tous  les  objets 
dviline*  à leur  service. 

9*  Toute  loge  maçonoique , dit  M.  B.Cia- 
vel,  doit  tenir  ses  assemblées  dans  un  ioral 
approfiriéà  eet  usage  et  solennetleroeui  con* 
sacré. 

En  Ecosse  et  aux  Etats-Unis  particulière- 
ment, les  maçons  qui  font  construire  un 
temple  en  posent  processionuelieoseiit  la 
première  pierre.  A*  oel  effet,  les  frères  sa 
réunissent  dans  ta  deineurn  de  l'uu  d'eux. 
LA,  Uns  se  éécorput  de  lenn  intig0ea.  Leq 
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•bords  d«  la  pièce  oà  te  tieot  rassemblée 
luDt  gar4és  par  les  (oileurs.  La  séance  s’oa* 
?re,  et  le  frère  qui  doit  présider  à lu  cérémo* 
nie  en  expose  Tobjel  par  un  disconrs.  Hien- 
l6l  le  corléfe  se  forme  et  se  dirige,  â travers 
les  mes,  vers  remplacement  où  doit  s'élever 
i'^iéce  projeté.  En  tête  marchent  deux  tui- 
ieurs,  l’épée  nue  à la  main»  suivit  de  la 
eotonm  d'harmonie,  ou  de  frères  jouant  de 
divers  instruments.  Viennent  alor-«  un  troi- 
sième tuileur  et  plusieurs  stetcarde  ou  ex- 
perts, qu'on  rrconn'iU  à leurs  baguettes 
blanches.  Derrière  les  stewards,  s'iivanceni 
successivement  le  secréiaire  avec  son  sac, 
le  trésorier  avec  son  registre,  le  vénérable 
ayant  devant  lui  le  porte-étendard,  et  à ses 
cétéi  les  deux  surveillants  ; puis  un  chœur 
de  chanteurs,  l'arcbitecte  de  lu  loge  et  le 
porte-glaive.  A ces  frères  succèdent  un  vé- 
nérable, portant,  sur  un  coussin,  ta  Bible, 
l'équerre  et  le  compas  ; le  chapelain,  les 
ofQciers  ds  la  Grande  Logo  qui  ont  pu  se 
transporter  sur  les  lieux  , le  priucipal  ma- 
gistral de  la  ville,  bs  vénérables  et  les  sur- 
veillants des  loges  du  voUinage,  avec  leurs 
bannières  déployées  ; ensuite,  le  vénérable 
de  la  plus  ancienne  de  ces  loges,  qui  porte, 
appuyé  contre  sa  poilrioe,  le  livre  des  Cône» 
l(lu4iofu , c’est-à  dire  les  statuts  généraux 
de  la  franc-maçonnerie  ; enfin  le  président 
de  la  fête  qui  est  ordinairement  le  grand 
maître,  ou  son  délégué.  Deux  experts  fer- 
ment la  marche. 

En  arrivant  sur  les  lieux  où  doit  s'accom- 
plir la  cérémonie,  le  cortège  passe  sous  un 
arc  de  triomphe  cl  va  se  distribuer  sur  des 
gradins  qui  ont  élé  dressés  pour  cette  occa- 
sion. Le  président  et  ses  assistants  ont  des 
sièges  à part.  Quand  tout  le  monde  est  placé 
et  que  le  silence  s'est  établi,  le  chœur  en- 
tonne un  hymne  é la  louange  de  la  maçon- 
nerie. Le  chant  terminé,  le  président  se  lève 
et  avec  lui  tous  les  frères  ; le  chapelain  ré- 
cite une  courte  prière,  et,  sur  l'ordre  du  pré- 
siHeni,  le  trésorier  dépose  sous  la  pierre, 
qu’un  a bissée  à l'aide  d'une  machine,  des 
monnaies  et  des  médailles  de  l'époque.  Les 
chants  recommencent  ensuite  ; puis  la  pierre 
est  descendue  et  convenablement  scellée  à 
la  place  qu’elle  doit  occuper.  Alors  le  prè- 
sident  Quitte  son  siège,  et , suivi  des  princi- 
paux umciers  de  la  loge,  va  frapper  trois 
coups  de  son  maillet  sur  cette  pierre,  où  te 
trouvent  gravév  la  date  de  la  fondation,  la 
nom  do  souverain  régnant  ou  do  magistral 
suprême  en  exercice,  celui  du  grand  maître 
des  francs-maçons,  etc.  Après  avoir  rempli 
cette  formalité  inyslérieuse , le  président  re- 
met à l'arcbitecte  les  divers  instruments  dont 
se  servent  les  maçons,  et  l'investit  de  la  con- 
duite spéciale  des  travaux  de  construction  du 
nouveau  temple.  De  retour  à sa  place,  il 
prononce  on  discourt  approprié  à la  circons- 
tance ; on  fait  une  collecte  au  profit  des  ou- 
vriers qui  vont  coopérer  à l’édificatiou  du 
leinpia,  et  la  cérémonie  est  terminée  par  un 
dernier  chant  en  l'honoaur  de  la  maçonne- 
rie. 1^  cortège  se  reforme  et  retourne  au  lo- 
cal d'où  il  était  parti.  Là,  les  travaux  sout 
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fermés , et  tous  les  assistauU  sont  réuuk 
dans  un  banquet. 

Lorsque  le  temple  est  conslruil,  on  rioau- 
ureavec  solennité.  L’assemblée  se  forme 
ans  une  pièce  voisine  de  la  loge,  où,  sans 
ouvrir  les  travaux,  chacun  se  décore  de  ses 
insignes  et  se  p'ace  suivant  l’ordre  hiérar- 
chique de  set  fonctions  ou  de  son  grade.  Le 
vénérable  fait  ensui'e  connatire  l’objet  de  la 
réunion,  et  il  invite  tes  frères  à se  transpor- 
ter processionoeUenient  dans  le  nouveau 
temple.  Un  expert  ouvre  la  marche  en  télé 
des  frères  de  l’harmonie  ; puis  viennent  les 
membrert  de  la  loge,  à l’ordre,  et  l'épée  à la 
main.  Derrière  eux  s'avancent  les  maîtres 
des  cérémonies  , le  secrétaire  avec  son  livre 
d'or,  l'oraipur  avec  les  règlements  de  l’ate- 
lier, le  trésorier  avec  son  registre  , l'bospi- 
talicr  avec  le  tronc  de  bienfaisance  , le  garde 
des  sceaux  avec  le  sceau  et  le  timbre  de  la 
loge  , les  autres  officiers  avec  les  marques 
de  leur  dignité.  Les  visiteui  t vont  à la  suite. 
Après  eux  vient  le  vénérable,  précédé  du 
porte-éti'ndard  <1  du  porte-épée  ; il  porte  sur 
un  coussin  les  trois  maillets  de  l'atelier,  1a 
Bible,  l’équerre  et  le  compas.  A ses  rùiés 
sont  les  deux  surveillants,  qui  marchent  les 
mains  vides.  La  procession  se  termine  par 
les  membres  de  la  Grande  Loge,  s'il  y en  a,  et 
par  deux  experts  armés  de  glaives,  qui  fer- 
ment la  marche. 

Le  temple  n’eit  éclairé  que  par  (rois  lam<* 
es  placées  au  pied  de  l’autel,  dans  lesquelles 
rûle  de  l’es|.rit  de  vin,  et  parla  gloire  du 
Jéhova,  qu’on  a recouverte  d’un  voile  noir. 
Le  cortège  se  rompt  au  moment  où  il  entre 
dau$  la  loge,  el  chacun  se  place,  à l'excep- 
tion du  vénérable,  des  surveillants  et  du  maî- 
tre des  cérémonies,  qui  restent  à l'occident, 
entre  les  deux  colonnes. 

« Mes  frères,  dit  le  vénérable,  le  premier 
vœu  que  nous  devons  former,  en  entrant 
dans  CO  temple,  est  qu’il  suit  agréé  par  le 
grand  Architecte  de  l’univers,  à qui  nous  l’a- 
vons dédié  ; le  second  vœu,  qtie  tous  les  ma- 
çons qui  viendront  y travailler  après  nous 
soient  animés  , comme  nous  le  sommes,  da 
sentiments  de  fraternité  , d'uniou,  de  paix  et 
d'amour  de  l'humaoilé.  • 

En  dciievant  ces  mots  , le  vénérable,  suivi 
des  surveillants , fait  un  premier  voyage  au- 
tour du  temple  . en  couimettçanl  par  le  midi. 
Arrivé  au  pied  de  l’autel,  il  allume  le^  trois 
études  de  son  chandelier,  et  le  candélabre 
de  l’orient.  Au  même  instant,  le  maître  des 
cérémonies  découvre  la  gloire  do  Jéhova. 

« Que  ces  flambeaux  myslérieox,  reprend 
le  vénérable,  illumineot  de  leurs  clartés  les 
profanes  qui  auront  accès  daos  ce  temple, 
et  leur  permettent  d'apprécier  1a  grandeur  et 
la  sainteté  de  nus  travaux  ! > 

Le  vénérable  et  les  surveillants  font  un 
second  voyage,  en  passant  par  le  nord.  Par- 
venns  à l’autel  du  premier  survelUant,  cet 
officier  allume  son  étoile  et  le  candélabre  de 
l’occUleut,  et  U dit  : 

c Que  ce  feu  sacré  purifie  nos  âmes  ; que 
1a  lumière  céleste  nous  éclaire,  et  que  uoe 
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traraax  soient  agréiblea  an  grand  ArehHecle 
de  runlTers  I » 

Un  iroiaiime  Toyage  a lien  eninite.  Le 
second  surteillani,  arrivé  à la  place  qn’il 
doit  occuper,  allume  son  étoile  et  te  candé- 
labre du  midi. 

• Que  ces  lomiéres,  dit-il,  nous  dirigent 
dans  la  condnile  de  notre  csuvre  I qa’ellet 
nous  eoflammenl  de  l'amoardu  lraraii,duni 
le  grand  Arohiteeie  de  l'unirers  noos  a (ail 
une  loi  et.dont  il  noos  donne  de  si  adorables 
exemples  I • 

Après  celle  triple  station,  le  rénérable  et 
les  snrreillant»  retournent  à l'antel  de  l'i» 
rient.  Le  maître  des  cérémonies  verse  de 
i’eiicens  dans  des  caiiolelles  ; les  antres  of- 
ficiers allomeiitles  bougies  placées  sur  leors 
anlels  ; les  frères  servants  coropléteftt  l'é- 
clairage de  la  loge.  Pendant  ce  temps,  les 
frères  sont  restés  debout  et  le  glaive  A la 
main. 

■ Reçois,  A grand  Arcbilecle  de  l'onivers, 
dit  le  vénérable,  l’hommage  qne  le  font  de  ce 
nouveau  temple  les  onrriers  réunis  dans  son 
enceinte.  Ne  permets  pas  qo’il  soit  Jamais 
pruraué  par  l'inimitié  ou  par  la  discorde. 
Pais,  au  contraire,  que  la  tendresse  frater- 
nelle, le  dévouement,  la  cliarilé,  la  paix  et 
le  boiibeor  j régnent  constamment  ; et 
qu'unis  pour  le  bien  , nos  travaux  aient  ce 
résullal  I An  tn  I > 

Tous  les  frères  répondent  Amen  I 

■ frères  premier  et  second  surveillants, 
dit  ensuite  le  vénérable,  reprenex  les  mail- 
lets dont  vous  avez  fait  jusqu'ici  ou  si  habile 
et  si  prudent  usage.  Cunliiiuex  de  maintenir, 
avec  leur  aide  , l'ordre  et  l’accord  sur  vos 
colonnes,  et  veillez  A ce  que  le  seul  bruit  de 
leors  harmuDieijcs  percussions  parvienne 
i mes  oreilles  pendant  le  cours  de  nos  tra- 
vaux. La  prospériiè  de  cet  atelier  et  le  bon- 
hédr  des  frères  sont  à ce  prix,  s 

Le  vénérable  adresse  pareillement  quel- 
qnes  iiislrociions  aux  divert  officiers,  et  le 
maître  des  cérémonies  les  reconduit  succes- 
sivement à leurs  places. 

Ce  cérémonial  achevé , l’harmunie  se  fait 
entendre,  et  quand  elle  a cessé,  les  travaux 
sont  ouverls  au  grade  d'apprenti , en  la 
forme  aocouluniée.  Il  est  d'usage  que  l'ora- 
teur prononce  ensoite  un  dwcours  préparé 
pour  cette  occasion,  et  qu'un  banquet  ter- 
mine la  solennité. 

DEDJ.U..  Ce  mot,  qui  en  arabe  signifie 
mennur,  imposteur,  est  le  nom  que  les  Mu- 
sulmans donnent  à l'AiiIcchrist.  Ils  croient 
u'il  viendra  sur  U terre  avant  In  jugement 
ernier,  monté  sur  uu  Ane,  comme  autrefois 
Jésus-Christ.  Il  s'elTorcera  de  pervertir  les 
hommes,  de  les  séduire  et  de  les  Jeter  dans  la 
voie  de  perdition.  Il  rencontrera  Jésni-Cbrist 
i Damas;  mais  il  ne  pourra  soutenir  sa 
préseucc  ; il  tombera  mort  devant  lui  et  se 
fou  ira  comme  le  sel. 

DÉESSES.  Le  principal  motif  qui  a porté 
les  anciens  A admettre  des  diviniiés  femelles 
aété  inconleslablement  l'idée  qu’ils  se  fai- 
saient de  l’origine  des  choses.  L’univers  était 
considéré  partout  comme  un  ensemble,  con- 
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dntl  et  orné  par  nne  Intelligence  snpérispre; 
Prakriti,  fietç,  oainre,  ces  mots  expriment 
la  même  rfaose  , en  sanscrit,  en  grec  et  en 
latin.  • Toul  ce  qui  existe  fait  partie  de  la 
nature  ; rien  n’exisie  que  la  nature  : • telle 
est  ridee  exprimée  dans  les  hymnes  orphi- 
ques. Apollonius,  selon  Pbilostrale,  entendit 
de  la  bouche  de  Jarchas  (foréos),  philoso- 
phe indien,  ce  qui,  tans  doute,  n’était  patin- 
connu  dans  rOcHdenl,  qne  tous  les  élémeols 
avaient  de  tout  temps  existé  siroultaiiénieut, 
et  que  le  monde  éiait  un  animal  A la  (ois 
mAle  et  femelle,  qui  exerçait  les  foncliont 
de  père  et  de  mère  en  prodoisant  avecd'ats- 
lant  plus  d'ardeur  toul  ce  qui  vil , qu'il 
réunissail  les  deux  sexes  en  loi-méme. 

Plu>ieort  anciens  peuples  envisag.'iient 
dans  le  double  sexe  des  divinités  le  principe 
aciif  et  passif  de  la  nature.  C'est  dans  ce 
sens  que  Platon  imagina  ta  figure  nnptiale. 
Dans  ton  système  des  nombres  cotmiques, 
le  nombre  pair  était  féminin,  ta  nombre  im- 
pair masculin,  et  de  l'union  de  cet  deux 
nombres  provenait  l’iinivert.  Les  E-ypliens 
aiaienl  des  diviniiés  qni  réunissaient  les 
deux  sexes;  ils  avaient  un  Hepbnslot  hom- 
me-femme, et  une  Albénea  (emme-bomme. 
On  tait  combien  de  fois,  chex  les  Grecs  et  les 
Latins,  tes  mêmes  divinités  éiairol  lanidl 
mâles  et  tantôt  femella».  En  aOel,  selon  Ar- 
aobr,  on  les  interpellait  par  cet  mois  : Sire 
lu  deui  et,  lite  lu  dea.  Ainsi  Minerve,  tui- 
vaut  quelques-uns,  était  heimaphrodile  ; U 
Luna  él  lit  invuquée  lanlôl  sous  le  nom  de 
Lunut,  tantôt  sous  celui  de  luna.  lly  a plus, 
Vénus  ellernéine,  ce  type  devenu  dans  la 
SUiie  si  e.ssentiellemeiit  léminin,  fut  d’.lbord 
d un  sexe  d..alenx  ; il  en  est  de  même  de  I A- 
mour,  de  Vulcain  et  de  Jupiter  même.  De  IA 
vient  que  l’on  trouve  fréqciemmenl  dans  les 
monuments  de  l'Orient  et  de  l'Ocriilenl  des 
images  de  déesses  avec  les  atlribuisdes  deux 
sexes.  Plus  tard,  ce  qui  n'avait  été  d’abord 
qu'une  conception  mythologique,  fut  accepté 
comme  une  réalité  par  la  foule  ignorante, 
qui  admit  dans  le  ciel  une  génération  analo- 
gue A ce  qui  se  passait  sur  h lene.  L'OIympn 
des  Grecs  compta  A peu  prés  aulant  de  divi- 
nités femeltes  que  de  mAles.  A côté  des  six 
grands  dieux  ; Jupiter,  Neplune,  Mars,  ApuK 
Ion,  Mercure  et  Vulcain,  élairni  assises  au- 
tant de  grandes  déesses;  Junon, Minerve, 
Vesia,  Diane,  Gérés  et  Vénus;  c’est  ce  que 
les  Latins  appelaient  Dii eontentei.  Il  enéiait 
de  même  des  diviniiés  inférieures.  Les  dées- 
ses de  l’Olympe  ne  dédaignaient  pas  de  s'u- 
nir quelquefois  A de  simples  mortels  : c'est 
ainsique  Thétis  épousa  Pélée  4 Vénus,  Ao- 
ebise,  etc.  Mais  dans  l’opiaioii  commune, 
les  hommes  appelés  à ces  unions  divines  ne 
vivaient  pas  iongtempa, 

L’altribullon  du  double  sexe  aux  dieux, 
résoltant  de  l’observation  des  phénomènes 
de  la  nature,  a été  générale  chex  tuas  les 
peuples  de  l'antiquité,  m.iis  divemenenl  mo- 
difiée 00  épurée,  selon  les  progrès  de  la  phi- 
losophie. Les  Pertes,  qui  suivaient  ladocirioe 
de  Zoroatlre,  avalent  bien  des  Izeds,  niAlea 
et  femelles,  mais  ils  n'admrllaienl  pa»  une 
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union  invnelte  entre  trurt  divinités.  Ao« 
Hindnnt  Appartient  en  propre  la  manière 
abstraite  de  repré<(enier  sous  la  f>rme 
iiiHlIe  appeler  5>'A/t,  romme  distincte  de 
chaque  dieu,  réoergie  qui  lui  est  inhéreole, 
cesM-dire  non*seulrmcni  la  paissance  gé> 
néralrire,  mais  Imite  f'irullé  et  toute  vertu 
qui  peut  dire  aitriiiuée  à un  être  ditin.  Les 
Sakiis  ne  sont  donc,  A proprement  p -rier.  ni 
épouses,  ni  nil**s  d'aulnsdicut.  Parmi  lee 
déesses  des  (irers,  Pallas  seute  po<irrjît  être 
appelée  une  sakü,  dans  le  sens  indien,  co 
lanl  qu’elle  sortit  Ionie  formée  du  cerveau 
deiupiier.  AInstSarasvali,  l>akiimi  et  ihnirj^a 
sont  moins  les  époits«^  que  la  per>onoiÛca- 
lion  dé  Téner^ie  active  de  lirahniA , Vi» 
chnou  et  Siva.  Aussi  nous  ne  voyons  p is 
qu'elles  aient  d’enfants  proprement  dits  9 
et  toutes  les  fois  qu’un  des  dieux  de  la  triade 
s'incarne  sur  a terre  sous  la  forme  d'un 
homme,  la  déi'sse  sa  compagne  s'imaroe 
en  même  temps  dans  la  pe« sonne  d’une 
femme.  Le  système  swabharika  sc  rappro- 
ebe  ilavantage  de  la  conception  occidentale; 
car,  dans  cette  philosophie,  les  deesscs  sont 
la  pi  rsonnificalion  de  la  matière  inerte. 
(M.  Troyer,  OAücfp.  sur  rAnandn-LakorL) 
DÉhSSK  NATURE,  ou  6rrafide  deeuc,  no- 
norée  dans  l'ancien  paganisme;  c’èlail  la 
personnifieatKMi  du  pouvoir  produc'ear.  Vé< 
nérée  à Babylone,  ><à  elle  avait  une  statue 
d’or  sur  le  sommet  du  temple  de  Uélus,soui 
le  nom  de  Hhéa  eu  Myliua,  elle  passa  dans 
la  mythologie  belléntque,  où  on  lui  érigea 
des  lempIvH  à Ephèse,  à Papln>s,  à Berga. 
Elle  était  aussi  adoré**  en  Syrie,  dans  le  rè> 
lèbre  sanctuaire  d'Iliérapolis,  dont  Lucien, 
qui  était  Syrien  et  d * la  ville  de  Samosate, 
BOUS  donne  an**  description  détaillée.  Ce 
lemple,  situé  sur  une  éminence  au  milieu  de 
la  ville,  était  environné  d'une  double  iuu<» 
raille,  dont  l'une  était  vieille  et  l’autre  neuve. 
Au  eÀié  seplenlrioiial  du  lenipU  éLiit  une 
cour  de  II  à 600  pieds  en  circonférence,  dans 
laquelle  on  voyait  des  Priapes  d’une  prudi* 
gieuse  hauieor.  La  façade  do  temple,  tournée 
▼ers  l’orient,  semblait  cucivée  par  une  ter- 
rasse haute  d’environ  huit  pieds,  qui  sc  trou** 
vall  devant.  Tout  rédiüce  éluit  construit  à 
la  manière  des  temples  ioniens;  les  porte» 
en  Haieiit  d<»réfts;ror  éclatait  en  plus  ours 
autres  endroits , et  principalement  au  déiue 
de  ce  bâiimcnl.  L'air  qu'on  y respirait  était 
agréable  ; il  était  mémo  teUement  parfnmé, 
tfue  les  habits  de  ceux  qui  y enlraieol  en 
«ontractaieni  l'oiteur  et  la  coutervaienl assez 
longu-aps.  Ce  temple  avait  son  sanctuaire, 
d.ms  lequel  il  h'étaii  pas  permis  aux  ministres 
mêmes  d’eolrer,  à moins  qo’iU  ne  fussent 
enttéremcnl  dévoues  aux  dieux  qu'un  y ado- 
rait, un  qu'iU  n'eusseol  avec  eux  quelque 
relathuv  p>irltcttiièrt.  Dans  l’inlerieur  de  ce 
sauctonire  qui  était  loupHirs  ouvert , il  y 
avait  trois  statues  d’or.  Celle  de  la  (îrande 
Déevse  étiih  portée  par  des  lions  ; aile  leBait 
d'une  main  ou  sceptre  cl  de  l'autre  une  que- 
nouille ; sa  tête  était  courouuée  de  tours. 
Les  lions  sont  aussi  l'attribut  de  Cybèie*  La 
déesse  phénicienne  Astarié,  qui  est  U oiéoie 
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dirinilé,  était  reprèsenlée  assise  sur  un  livre, 
comme  nn  le  voit  sur  dUTcreutes  médailles 
carihai{in«>ijes. 

UÏ^Ii;S.*^E  ÜË  LA  RAISON,  la  plus  ab- 
surde et  la  pins  infâme  dis  roncepUons  en* 
f.iiitées  par  le  dévergondage  de  la  révolution 
française.  Après  avoir  déclamé,  touué  con- 
tre CSC  qu’ils  appidaieot  les  superstitions  re- 
liaieu.ses,  aprte  avoir  d^réte  rabolilion  de 
Dieu,  les  démagogues,  comme  s'ils  eussent 
eu  involunUiremenl  la  couvirlioa  qu'il  fal- 
lait nécessaireiqpiit  une  religion  , établi- 
rent ce  qu’ils  appelèrent  le  cu/ta  d«  fa  Rat- 
ion. CriieUe  moquerie;  carde  même  qu’ils 
avaient  employé  la  violence,  le  fer  et  le  feu 
pour  détruire  les  symbolev  et  les  ornements 
de  l’ancien  culle  catholique,  ils  recoururent 
aux  lÂuyeuj  de  rigueur,  aux  menaces , aux 
persécutions  pourcoolraindrc  les  populations 
à adopter  le  cultoel  les  fêles  de  leur  invtitu- 
lion.On  comprend  que  celte  nouvelle  déesse 
n’élait  pas  la  RaitonélemtUe;  la  raison  éter- 
nelle n'est  autre  que  Uiru,  et  ils  o’eo  vou- 
laient pas.  C'était  donc  la  Raison  humaine; 
or  les  voilà  iombés  en  pleine  iduUlrie.  Cun- 
téquence  ^gne  de  leurs  principes!  Mats  ce 
n'esl  pas  tout,  à caculie  il  faut  un  svmbole. 
Ce  symbole,  ils  le  trouvèrent  ; ce  fut  une 
pros;i/u««i  Mais  laissons  parler  un  lémoia 
oculaire  et  non  suspect  (l  évéquc  Grégoire). 

« Les  proconsuls  étaient  partout  les  or- 
donnateur» de  la  fête,  ayant  une  escorte  mi- 
litaire, des  canons  et  des  pétards  ; diverses 
inscriptions,  les  unes  républicaines,  les  au- 
tres anti-chrétiennes, se  raisaieiil  lire  sur  les 
flaminps  et  les  drapeaux.  Les  cérémonies 
religieuses  étaient  travesties  sous  des  formes 
g elesques;  les  ministres  de  la  religion 
étaient  représentés  sous  des  emblèmes  uu’qd 
croyait  propres  à les  couvrir  de  ridicule  ou 
d'horreur,  tels  que  des  marottes,  des  poi- 
gnards; d'autres  acteurs,  mêlant  à des  for- 
mules liturgiques  des  actions  cyniques  et 
d>’i  propos  crapuleux,  marcbaienl  rouverts 
d'oriiementssacrés  dont  on  couvrait  egale- 
ment des  chiens,  des  boucs,  des  porcs,  mais 
|kresque  toujours  des  dues  caparaçonnés  de 
luauière  à marquer,  le  plus  cncrgiquemeul 
possible,  l’impieié  brutale.  Au  milieu  de  ces 
groupes,  traînés  sur  un  char  ou  portés  par 
des  hommes,  s’élevait  une  prostituée,  nom- 
mée Détue  de  lo.  Baiton  ; près  d'elle  Ûgu-^ 
raient  d'autres  personnes  du  même  sexe, 
quelqucfuis  alf  tblees  de  chasubles.  On  con- 
çoit quu  les  chants  et  les  discourn  étalent 
aualogut*#. 

c Le  local  de  la  société  populaire  , une 
place  publique,  ou  l'urbre  de  la  liberté, 
élaieul  les  poiuis  de  départ  et  de  station  ; de 
là  ou  se  reodüitau  iempD  de  la  Baifon»  Les 
églises  les  plus  distinguées,  les  cathédrales 
surtout,  étaient  préférées.  La  hache  avait 
d'abord  mis  en  pièces  les  chaires,  (es  taber- 
nacles, les  crucifix,  et  proCinë  les  saintes 
busiies.  Des  bu^le»  de  Socrate,  Brutus,  Beau- 
repaire.  Marat,  Lepelicticr,  J. -J.  K<iosseau 
et  Voltaire,  étaient  substitués  aux  statues  et 
aux  tableaux  religieux.  Sur  le  maltre-auiel 
s'élevait  un  échafaudage  figurant  uue  mon- 
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(agile  aa  haut  do  lai(De)le  étail  iBtlallde  la 
Dfi'tie  de  la  Haiion  ; aoloor  d'elle  élaleni 
(Ir;  randélabres,  des  urnes  et  des  csssolellet 
où  fumait  l'encens  ; sor  l'eslrade  étail  l’or- 
clieslrc  confié,  dans  les  rilles  <ini  avalent  nn 

Ifaédtre,  aux  histrions  des  deux  sexes 

Les  Déesses  de  la  /lafson  étant  leejours  par- 
tie Inlégrante  delà  (été,  leur  exaltation,  sur 
an  trùiie  qui  remplaçait  le  tabernacle,  pré- 
sentait l'iuiage  de  Vénus  et  de  la  débauche, 
snbstiture  au  cnite  du  vrai  Dieu.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  nnrnrs  de  la  plupart  éta- 
blissent la  justesse  de  ee  parallèle;  et  quelle 
autre  qu'une  Impie  et  une  bnnure  aurait 
en  Teffrunterie  de  s’asseoir  ainsi  sur  l’autel 
du  Dieu  Vivant?  » 

A N'iire-Dame  de  Paris, nee  actrieed#  l’O- 
péra fut  l’objet  de  Ions  les  hommages  idolà- 
triqnes.  On  a écrit  et  répété  plusii'urs  fois, 
en  Allemagne  et  en  France,  qu’ello  ai  ail  élé 
exposée  tonte  nue  à la  vénérmion  pnbliqnv; 
mais  celle  assertion  s'est  heureusement 
trouvée  fansse  ; c’e't  un  crime  de  moins 
dans  une  accnmnlolion  de  crimes.  Les  jour- 
naux do  temps  disent  que  son  vêtement  se 
composait  d’une  tunique  blaiicbe , d’une 
ceinture  de  pourpre  et  d'un  manieau  d'azur. 

A Chàtons-snr-Mame,  hnil'  montagnards 
portaient  la  déesse  de  la  Hahon,  qui  avait 
pour  suivantes  deux  ngmpAes  ; ailleurs  elle 
était  accompagnée  de  iv.itaiei  * 

An  Mans,  on  eut  trois  déesses :1a  Liberté, 
la  Juslire  et  la  Vérité.  En  effet,  de  l’idoléirie 
on  tombait  dans  le  polylbéisnie,  et  e’cuisnt 
toujours  drs  femmes  qui  représeiitaieul  ces 
vertus  républicaines  déifiées  ; il  y en  eut 
même  plusieurs  qui  cumulèrent  les  diverses 
fuiirtiuiis  divines.  En  eiTet  , l'acirice  qnl 
remplit  le  rôle  de  la  Mette  kaieatt , dans 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  parait  être  la 
même  qui  avait  aujiaravant  représmlé  la 
Dcette  delà  Liberté  : peulélre  aussi  porlaiW 
elle  CD  même  temps  les  deux  titres.  0»oi 
qu'il  en  soi! , c'est  é sa  prennéee  iouugui  a- 
lion  que  le  prorurenr  de  la  commune  pro- 
nonça à la  Convention  ces  mémorables  pa- 
roles t V Vous  le  vnyei  : nous  n’avous  pas 
pour  nos  fêles  des  Moles  iaanimési  ; c’est 
un  chef-d'eeuvre  de  la  nature  que  noos 
avons  reniu  des  habits  de  la  liberté,  si  sou 
image  sucrée  a embrasé  tous  les  cceors.  s 
La  Mettt  de  la  Lib«rié,<\ai  était  venue  dans 
la  salie,  parlée  sur  les  épaules,  prit  alors 
place  à eélé  du  président,  qui  lui  donna  L'ac- 
eoladei  la  ninsique  exécuta  I hymne  à la  li- 
berté, et  la  moitié  de  la  Convention  partit, 
acooinpagnée  d'une  bords  lanalique  , pour 
aller  fêler  la  Haison  et  la  Liberté  dans  leur 
nouveau  temple.  Ainsi  la  basilique  où  de- 
puis des  siècles,  relentitsaienl  les  vorilés 
évangéliques,  fol  livré*  à une  loucba  do 
prvsliloées.  d'biotviuns  otd'alroccs  persàcu- 
lours  Os  soéoet  impies  avticnl  été  prédilc* 
psr  le  P.  Beauregard,  prêchant  dans  la 
même  basilique,  treiae  sus  auparavant. 

s Oui,  s'écria-l'ii,  «'est  à U religion  que 
les  pWdosopbes  su  veoiaiil;  la  hache  et  la 
marteau  son!  dans  leurs  maina,  ils  u'slteu- 
deat  qua  i’instaot  hvorabla  pour  reuvarser 
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l'autel.  Oui , vos  temples,  fietgnenr,  seront 
dépouillés  et  détroils,  vos  fêles  abolies,  vo- 
tre nom  blsspiiémé,  volm  colle  |iroscril. 
Mais  qn’enlends.je.grand  DieuTque  vois-jeT 
Aux  canliqoes  inspirés  qnl  faisainnt  rateutir 
ces  voùles  sacrées  en  voire  honneor,  snreé- 
denl  des  ehanis  Inbriques  et  profanes  I Et 
toi,  divinité  infâme  du  paganisme,  impudi- 
que Vénus,  lu  viens  ici  même  prendre  au- 
darieuseioenl  la  place  du  Dieu  vivant,  t’aa- 
seoir  sur  le  trône  du  Saint  des  saints,  et  y 
recevoir  l'enceos  coupable  de  les  nouveaux 
adoraienrs.  • 

DEfENSEIIHB.  Il  est  soovenl  hitinonlioa 
des  défenseurs  dans  les  nnleurs  et  les  ino- 
nnmenls  erclésiasliqnes  postérieurs  ,iu 
temps  des  persécutions.  C’étaient  des  offi- 
ciers chargés  d’intercéiler  auprès  dus  prin- 
ces cl  des  magisirals,  pour  l'Eglise  el  Iss 
personnes  no  lesiasliques,  cl  de  mainlsuir 
leurs  privilèges,  leers  iminunilés  et  leurs 
priTOgalives.Ce  sont  lesempereurs  ebrélieat 
ni  élablirenl  celle  charge,  el  qui  donntonl 
l's  défenseurs  aux  Eglisos,  Plus  lard,  en 
France,  les  avocsis  do  clergé  remplisiaisnt 
Il  même  fonction. 

IlEFTKH,  DEFTERA,  DOFTEH  ou  DOO- 
GHTéR.esIlouorodps  savanlsdel’AInssinis, 
de  ceux  qui  se  livrent  â l'élude  de  l’Bcrituro 
sainin  nt  à des  ocrupaiions  liltèrairei.  ils 
psirlenl  l'bsbil  eecléslssiiqse , mais  Us  ne 
s'engagent  par  aucun  vœu.  Ce  nom  parait 
venir  par  corruplioii  du  la  indorlor  ou  du 
peringaisdasisr,  qui  signifiant  l’un  el  l’autre 
dteleur. 

DÉtiRADATIUM.  C'est  en  général  la  desU» 
tullou  d’uiin  dignité,  d’un  degre  d’Iionoeor, 
Nous  parierons  d’abord  ici  da  la  dégra<laUua 
d'un  ecolésMsisqne.Uaen  disliuguc  de  deux 
sortes  : la  première,  simple  el  verbale,  est 
une  senteaee  portée  par  l'évéque,  par  la- 
quelle il  prive  un  ccciétiaslique  de  ses  offi- 
ces et  béuélicei,  ou  seulameiil  d'uue  seule 
de  ces  choses.  C’est  moins  une  dégradation 
qu'uan  suipcDse  ou  un  inierdit.  Celle  aea- 
lenco  n'éle  pas  à l'ecclésiasiique  les  privi- 
lèges de  Ut  oiérioature,  ni  l'espérance  d'élre 
rétabli  dans  son  premier  étal.  I.a  secoude 
sorla  do  dégradation,  qu’au  appelle  actuelle 
ou  solenaoUe,  n’a  lieu  qeedauste  cas  où  uo 
ecclésiaslique  doit  être  abaudonoé  à la  jus- 
tice sétttiiére  , pour  avoir  commis  quafqus 
grand  crime  qui  mérite  une  peine  infamante. 
Dans  ce  ca.s,  U étail  autrefois  d’usage  d« 
Guiuluire  leccimioel  sur  un  échafaud,  où  U 
étail  dégradé  soli  uoeUeuu'nl  par  uu  évéque. 
Lé  on  le  revolail  de  tous  les  insignes  de  sa 
diguilé  ou  de  l’ordre  qu’il  avait  reçu  j on  le 
conduisait  é geuoux  devant  l’évéque  dégra- 
datiur,  qui  adressait  au  peuple  uu  discours 
au  sujet  de  celle  cérémoaie  ; puis  lui  était 
soleiuielleuieal  tous  les  inslgucs,  eu  pro- 
uquqaul  an  mémo  temps  des  paroles  qui 
espriniaieut  qu'il  les  arail  profanés  par  sel 
erisuei,  el  qu'il  avail  perdu  ainsi  le  droil  de 
les  potier.  Mais  il  faut  observer  qu'un  te  dé- 
graUail  uon-seulemcnl  de  l'ordre  qull  axer- 
çail,  mats  encore  de  tous  les  ordres  infé- 
rieors  qu’il  avait  reçus.  Ainsi, si  le  coupable 
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élailéT^qae,  on  le  d^radeil  d'abord  de  la  di- 

f;ni(d  épiaeopale,  eii  lui  dUnl  la  mitre,  le 
irre  dcd  EraDgilea,  l'aiiiieau,  la  croue  et 
lesgaots.elenTui  grattant  légèrement  la  tête 
arec  nn  couteau  ou  on  morceau  de  rerre, 
comme  pour  faire  diaparaltre  la  trace  de 
l’onction  aainte.  On  procédait  cnauile  à la 
dégradation  de  l’ordre  lacerdotal,  en  lui  re- 
tirant le  calice  et  la  patène,  la  cbaauble  et 
l’étule,  et  en  lut  grattant  tur  le»  main»  la 
place  de*  onction» ; de  l’ordre  du  diaconat, 
en  lai  âlaut  rèrangélieire,  lu  dalmatique  et 
l’étole  trani>ver»ale  ; du  »ou9-diaconat,  en 
lai  diant  l’épitlolier , la  tunique,  le  mani- 
pule, l’amict,  etc.  ; de  l’ordre  d’aculjte,  en 
lui  èiantles  burette»,  le  cierge  et  le  cbande- 
lier;  de  l'ordre  d exorci»te,  en  lui  étant  le 
livre  de»  eaorciame»;  de  l’ordre  de  lecteur, 
en  lui  dlant  le  litre  de»  leçon»  ; enfin  de  l'or- 
dre de  portier,  en  lui  retirant  dr»  uiaia»  le» 
clef»  de  l’égliee.  11  le  dégradait  entuile  de  la 
tonaure  cléricale,  en  lui  étant  le  aurpli»,  et 
en  lui  coupant  le»  cherenx,  qu'un  barbier 
raaaii  entièrement  pour  faire  diaparalire 
tonte  trace  de  la  tonaure.  EuGu,  on  le  revê- 
tait de  l’babit  talque  et  on  le  livrait,  s’il  y 
avait  lieu,  an  bra»  séculier,  eu  reconunan- 
daol  au»  j.igo»  d’avoir  pour  lui  de  l’indul- 
gence.  On  eu  agissait  de  même  pour  le» 
clerc»  d'au  ordre  ioferieur.  Ce»  ceremonie» 
eurent  lieu  pour  Jeau  Uu»  aranl  sou  sup- 
plice. 

il  est  à remarquer  qu’un  ecclésiastique 
réduit  à l’état  laïque  par  la  degradatioo, 
soit  verbale,  soit  actuelle,  couserve  toujours 
le  raractére  clérical,  et  demeure  souiui»  aux 
obtigalioui  qu’il  exige.  11  est  tenu  de  garder 
le  célibat  comme  araal,  et  de  réciter  l’ulUce 
eaoonial,  obaervaui  cepeudaal  d’omettre  le 
Homieiu  vobùeum. 

On  dégradait  autrefois  tous  les  ecclésias- 
tiques qui  étaient  condamoé»  à mort;  mais 
dans  la  nuoveUe  législalioii  française,  celle 
formalité  n’a  plus  lieu;  il  parait  même 
qu'elle  a été  abolie  presque  parlool,  è cause 
des  retards  et  des  difncultés  qu’elle  ap- 
portait dans  la  poursuite  des  aOuires  crimi- 
nelles. 

La  dégradation  de  noblesse  était  aulrelbii 
accompagnée  de  pinsieurs  cérémonies  reli- 
gieuses. « En  152S,  dit  Saint-Koix,  le  capi- 
laine  Frung,  gouvernenr  de  Funlarabie , 
■Tant  rendu  hunleusemeiil  cette  place  aux 
^pagiioli,  fut  rondamné  à être  dégradé  de 
noblesse.  On  l’arma  de  pied  en  Cap;  un  le 
Gt  monter  sur  un  échafaud,  où  duuxe  prê- 
tres, assis  et  en  surplis,  chantèrent  les  vi- 
giles des  morts, après  qu’un  lui  eutlola  seii- 
ence  qui  le  déclarait  (raitre,  dtioyal,  vilain 
et  fai-nuntit.  A la  Gn  de  chaque  psaume,  ils 
faisaient  une  pause,  pendant  laquelle  un 
héraut  d'armes  le  dépouillait  de  quelque 

Eièce  de  son  armure,  en  criant  à haute  voix: 
eci  est  le  casque  du  lérlie  ; ceci  sou  corse- 
let ; ceci  son  bouclier,  etc.  Lorsque  le  der- 
nier psaume  fut  achevé,  on  lui  renversa  sur 
la  tête  un  bassin  d’eau  chaude  ; on  le  des- 
cendit ensuite  de  l’échafaud  avec  une  corda 
qu’on  lui  passa  sous  les  aisselles;  ou  le  mil 
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sur  une  claie,  oa  le  couvrit  d’un  drap  mor- 
tuaire, et  ou  le  porta  à l’église,  où  les  douze 
prêtres  renvirouiiéreut  et  lui  chantèrent  sur 
la  léle  le  psaume  üeu$  laudem  meain  ne  la- 
cuerïs,  dans  lequel  sont  coiiienues  plusieurs 
imprécations  contre  les  traîtres;  eosuiic  on 
le  laissa  aller  et  survivre  à son  infamie.» 

UEUA,  ou  UAIIA  , grande  solennité  reti- 
gieuse  célébrée  par  les  Persans  et  par  les 
ïlusulmans  de  l’Inde,  appartenant  à la  secte 
des  Schiites.Klle  a lieu  les  dix  premiers  jours 
de  Mubarrem  (preiuier  mois  de  l’année  lu- 
nuirej,  d’où  elle  est  appelée  déha  (du  persan 
<frA,  dix),  ou  a$chura  (de  l’arabe  acker,  qui 
a la  même  signiGcatioiii.  Ces  dix  jours  sont 
consacrés  à un  deuil  général  en  cummemo- 
ratiou  de  la  mort  de  l’imam  Boséin,  Gis  du 
khalife  Ali  ; ce  qui  a fait  donner  aussi  à cille 
suleiiniié  religieuse  le  oum  i'id  tl-Catl  (la 
fêle  du  meurtre). 

Uuaéia,  pctil-GIs  de  Mahomet  par  sa  mère 
Faiima,  avait  des  droits  à la  souveraineté 
spiiiluella  et  temporelle  ; mais  Véiid  avait 
réussi  par  ses  arliüces  à se  faire  reconnaître 
khalife  dans  la  Syrie.  Les  habiiauls  de  Ooufa 
écrivirent  a Uosein  de  venir  se  mettre  à leur 
tète  pour  faire  valoir  ses  droits.  Le  Gis  d'AU 
part  de  Médine  avec  toute  sa  famille  et  un 
petit  corps  de  troupes;  arrivé  daos  le  désert 
de  Kerbéla,  iiou  loin  de  la  ville  de  Coûta,  il  se 
voit  cerné  par  les  troupes  uoinbreuses  de 
son  compétiteur.  Uarceie  pendant  dix  jours 
entiers,  prive  totalement  d eau  et  en  grande 
partie  de  vivres,  consumé,  ainsi  que  tous  lea 
siens,  par  une  soif  iolulerable  sous  un  ciel 
de  feu,  il  tend  chèrement  sa  vie,  et  est  taillé 
an  pièces  avec  loua  s.  s couipagnous , après 
de»  prudiges  inouïs  do  bravoure,  bes  leutet 
furent  brûlées  et  les  femmes  de  sa  maison 
faites  prisounières  avec  son  tilt  Ali,  sur- 
nomme  /dm  el-abidia,  le  seul  qui  échappa 
au  carnage,  parce  qu’elaiil  malade  il  u’avait 
pu  prendic  part  au  coiubal. 

« En  mémoire  de  ce  lunesie  événement,  dit 
Üjavaii , auteur  hindousiani  , traduit  par 
M.  üarcin  de  Xsssy,  ou  a établi  la  fête  lugu- 
bre de  Hoharrem.  Uuicunque  y prendra  part 
en  recevra  la  récuuipeose  dans  le  ciel.  Ou 
doit  manifester  par  des  pleura  et  des  cris 
l’borrcar  qu’on  éprouvé  pour  le  I Abu  alleu- 
lat  qui  priva  de  la  vie  le  petit  Gl»  du  Pro- 
phète ; ou,  »i  ou  ne  peut  le  fairu  soi-méme, 
on  doit  charger  quelqu’un  de  ce  devoir... 
Uéa  le  mouMnl  nu  la  nouvel. e lune  paraît 
sur  I boriion,  le  dévot  musulinan  fait  euieu- 
dre  des  euupir»  et  des  géinissemeiils,  et  pré- 
pare ce  qu  on  appelle  fs  /«siia  du  atuil,  À sa- 
voir : d’un  cète , de  l'eau  puur  étaiicber  la 
suif  des  gens  aileiés;de  l’autre,  des  vasea 
de  sorbets  destines  aux  pleureur».  Ces  ubla- 
lluus  suul  chaque  juur  préparoes,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dix  du  mois.  En  outre,  cha- 
cun s'éi.mt  revêtu  d’habils  uuirs,  ayant 
plai.té  des  bannières  et  disposé  des  repro- 
seiiialiuiis  de  la  lomiie  d’Huséiii,  pleure  en 
se  frappant  la  léle  puur  exprimer  sou  ciiii- 
griu.  Ou  prépare  une  salle  leadue  de  noir, 
arec  une  chaire  dans  la  partie  supérieure. 
C’est  là  qu’on  lit,  chaque  soir  des  dix  jour». 
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In  triste  nnrration  de  l'événement  qui  est 
I objet  de  celle  fête.  Celui  à qui  est  confié  ce 
soin  accompagne  s.i  lecture  de  tels  gémisse- 
ments, qu'ils  passent  Inule  borne.  A leur 
lour.  les  a«sisian(g  donnent  des  marques  ex- 
terieures  de  leur  douleur,  par  des  lamenta- 
tions et  des  cris  de  Salant .'  ( Paix  sur  llosein  I) 
Un  chante  ensuite  un  poëme  éicftiaque  en 
I honneur  du  saint,  poeme  plein  de  détails 
lanienlables  sur  son  martyre,  et  qui  excite 
dans  I assemblée  de  nourcaux  sanglots.  » 

• Les  représentations  do  la  tombe  de  Ho- 
•éin,  continue  M.  tîarcin  de  Tassv.oo,  pour 
mieux  dire,  de  la  chapelle  qui  renferme  son 
tombeau,  sont  oins  ou  moins  richement  or- 
nées. üii  leur  donne  le  nom  métaphorique 
oc  Cnasin,  deuil,  ou  simplement  de  tabout, 
cercueil.  (In  les  porte  en  procession  dans  les 
rues  le  dixiéme  jour,  1 1 elles  sont  ensuite 
déposées  en  Icrre  ou  jetées  dans  une  rivière 
ou  un  étang.  Si  ces  cénotaphes  sont  Irès-ri- 
ches,  on  se  contente  de  renoncer  à l'image 
du  tombeau,  cl  on  rapporte  la  ligure  de  l'e- 
oifice.qu  on  place  dans  rimam-6orn,ou  même 
dans  le  monument  de  Kerhéla.  Ouelqucfois, 
pour  rcpréseiilcr  l'inhumation  de  l'imam 
Hosein,  on  dépose  simplement  dans  la  terre 
des  fleurs  que  l'on  prend  sur  ces  cénotaphes, 
et  celle  cérémonie  termine  le  deuil. 

• La  salle  leiidue  de  noir,  dont  il  a été 
queslion,  est  sans  doute  l'édifice  nommé  pro- 
prenient  imam-bara,  maison  de  l'imam. ..Cet 
édifice  est  désigné  aussi  sous  le  nom  de  mai- 
sondu  druit;  il  est  connu  dans  l'Inde  seule, 
cl  spécialement  destiné  à la  rclébralion  de  la 
fête  funèbre  instituée  en  mémoire  du  niar- 
tyrer  de  Hoséiii.  Afsos  nous  apprend  que  les 
imam-baras  sont  en  très-grand  nombre  à 
Calcutla.Lc  moindre  musulman  aisé,  homme 
ou  femme,  dit-il,  en  fait  construire  un  alié- 
nant à sa  maison,  arec  un  petit  cénotaphe, 
élevé  do  deux  ou  trois  coudées,  sur  une  sorte 
de  terrasse  de  la  même  longueur  cl  largeur. 

11  l’entoure  souvent  d'un  enclos  et  y joint 
d autres  édifices  accessoires,  sans  être  arrêté 
par  les  frais  énormes  qu’enlraincnl  ces  con- 
structions. 

« C’est  dans  l'imam-bara  que  les  fidèles,  la 
plupart  vêtus  deverlou  de  noir, s'assemblent, 
comme  nous  I avons  vu,  lesdix  premiersjours 
de  Aloharrem,  pour  entendre  lire,  du  haut  de 
la  chaire  qui  y est  dressée,  la  tragique  his- 
toire du  martyre  do  Hosèin,  à laquelle  on 
ajoute  quelquefois  la  narration  de  la  mort  de 
Hasan  (1)  et  d’autres  saints.  Celte  relation 
est,  comme  il  a été  dit,  lue  avec  un  ton  et 
des  gestes  propres  à exciter  l'émotion  dans 
le  cœur  des  auditeurs.  A chaque  pause  , les 
gens  qui  composent  l’assemblée  rruppeiil 
leur  (loilrine  en  prononçant  altcrnalivunient 
les  noms  de  Hoséin  et  de  Hasan.  ües  bandes 
de  dévols,  animés  par  ces  lectures,  parcou- 
rent les  rues  en  faisant  de  folles  démonstra- 
tions de  duuleor,  et  comme  ils  sont  pour 
la  plupart  armés,  il  est  quelquefois  dan- 
gereux do  les  reiiconirrr  dans  cet  état  de 
frénésie  religieuse.  Il  parall  qu'on  provoque 

(t)  llsMu  liiail  le  frère  tliié  de  Hosèin  ; U mourut 
OiCTIONN.  DUS  ReuGIOSS.  11, 


DEM 


7« 


S’iniMef’is’u'"  i'®’'®”  : car,  le 

J juillet  1828,  quelques  jours  avant  l'époque 

ou  romrneiiçail  le  iiioharrem  12U,  la  police 
(le  Bombay  publia  une  ordunnaii.  e conforme 
aux  règlements  du  gouiernemcnl  de  1827 
où,  eiiirc  autres  chose,s,  il  était  dit  que  tout 
musulman  qu’on  trouverait  assistant  aux 
processions  des  cercueils  en  état  d'ivresse 
excitant  du  tumulte  ou  profériiit  des  dis- 
cours injurieux  tendant  à mettre  la  dés- 
union entre  les  habitants,  serait  de  suite  mfs 
en  jirison  ; mais  que,  d’iin  antre  cAlé,  on  se 
saisirait  aussi  de  ceux  qui  molesteraiciil  les 
musulmans,  en  leur  jelaiil  des  pierres,  de  la 
bouc,  etc.,  ainsi  que  des  personnes  qui  in- 
terrompraient la  procession  pacifique  du 
cheval,  qui  a lieu  la  dernière  nuit  de  la  (été. 

« Ou  a déj.-i  vu  que  le  dixième  jour  était 
celui  où  I on  transporte  d.iiis  un  lieu  désigné 
les  images  du  cercueil  d'Hosém,  soit  pour  b s 
jeter  dans  la  rivière , soit  pour  les  déposer 
en  terre.  On  conduit  des  chevaux  cl  n.éme 
dos  uléphaiils  ,i  ces  processions  pompeuses  s 
mais,  par  le  cheval  dont  il  a été  question 
dans  I ordunnaiiceale  la  police  de  Bombay,  il 
faut  entendre  un  mannequin  représeiilaiil  le 
cheval  d lloséio,  percé  uo  llèchrs  de  toutes 
parts. 

s L’eau  qui  fait  partie  du  festin  de  deuil 
dont  II  a été  parlé...  contraste  avec  le  manque 
do  celle  liqueur,  la  plus  mimée  de  toalee 
lorsi/u  on  en  eal  prité , et  la  maint  appréciée 
lortau  on  en  Irouce  en  abondance  (paroles 
^ I V»  manque  que  Hoséio  éprouva  a Ker- 
béla,  et  qui  fut  une  do  scs  plus  terribles 
souiTrances. 

• Le  récit  de  ce  qui  se  passe  à Calcutta, 
dans  cette  circonstance,  fidèleiiient  rapporté 
par  l'écrivain  musulman  Afsos,  complétera 
la  narration  de  Djawan. 

• Le  7 du  mois  de  Moharrrm  , dit-il,  les 
inusulmani  do  Calcutta  qui  veulent  prendre 
part  à la  fête  du  laazia  ou  deuil,  qui  a lieu  A 
celle  époque  en  commémoralinn  du  marivre 
du  saint  im.vm  Hoséin,  se  réunissent,  et 
chargés  de  liannières  et  de  drapeaux,  ils  s'a- 
cheminent vers  un  lieu  désigné  de  réunion 
en  faisant  entendre  des  cris  perçants  et  des 
goniisscinenis  lugubres,  cl  reviennent  de  là 
dans  leurs  habitations  respectives.  Les  rues 
sont  encombrées  d'une  telle  qiianlilo  da 
monde,  qu’on  est  forcé  de  se  laisser  eniral- 
ner  par  la  niullilude,  s.'ins  être  maître  d'aller 
ou  l'on  veut.  Celle  fonte  inonde  la  ville  de- 
puis midi  jusqu’à  la  nuit,  célébrant  à sa  ma- 
nière, par  des  clameurs  aigues,  la  lin  déplo- 
rable du  petil-Ûls  du  Prophète.  Ou  nomme 
généralement,  à Calcutta,  cette  fêle  druif  de 
midi.  En  ce  jour  solennel,  les  musulmans, 
homiiies  ou  femmes,  portent  aux  iiuaiii-ba- 

grands  ou  petits,  des  oblatious  de  vo- 
laille rùlie,  de  pain  ou  de  ri*  cuit,  oblations 
sur  lesquelles  ils  font  réciter  le  faliha  de 
Hoséin.  Un  immole  en  ce  jour  une  si  grande 
quantité  d'oiseaux  de  basse-cour,  qu'oli  voit 
couler  un  ruisseau  de  sang  dans  chaque  rue 
de  la  ville. 


esapoUoiinè  par  les  suggevtioos  du  kalife  'ïciid. 
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a Lee  musulmans  du  bas  peuple  se  livrent, 
i celte  occasion,  il  des  actes  ridicules,  l'.elui- 
oi,  pour  accomplir  un  vœu,  vient  dans  un 
imam-bira,  un  réchaud  sur  la  télé,  cl  (ait 
cuire  du  rii  au  lait  ; celui-là,  par  le  même 
motif,  se  prcsenlo  dans  la  salle  , ayant  à la 
bouche  une  sorto  de  serrure  pareille  à une 
petite  broche  ou  au  mors  d'un  cheval,  la- 
quelle tient  au  moyen  de  deux  plaques  de 
fer  qui  s’enfoncent  dans  les  joues  et  les  dé- 
chirent quelquefois.  Ce  sot  animal,  insensi- 
ble à la  douleur,  circule  autour  du  cénota- 
phe de  l’iinam-bara,  et  si  la  serrure  se  détache 
et  tombe  au  troisième  on  au  septième  tour, 
il  en  lire  la  conséquence  que  Dieu  agrée  son 
vœu,  et  le  petit  peuple  de  s’extasier  et  de 
crier  au  miracle.  L’homme  au  riz  au  lait  veut 
(aire  savoir  par  sa  singerie  qu'il  a un  rhume; 
aussi  a-t-il  soin  de  se  bien  couvrir,  ferait-il 
une  chnienr  accablanle.  Ce  qu’il  y a de  plai- 
sant, c’est  que  ces  gens  superstitieux  s'ima- 

finent  que  s’ils  vont  faire  ces  simagrées 
un  imain-bara  autre  que  celui  auquel  ils 
ont  promis  de  se  rendre,  le  riz  ne  se  cuit  pas 
et  la  serrure  ne  tombe  pas.  El  il  ne  f.iul  pas 
croire  qu'il  dépende  des  gens  instsuils  d’em- 
pécher  cet  sottises.  Si  le  saint  imam  même, 
dont  ils  célèbrent  si  ridiculement  le  martyre, 
paraissait  au  milieu  de  nous,  il  ne  pourrait 
y parvenir.  On  a dit  avec  raison  : Chacun  a 
son  grain  de  folie.  Ainsi  se  passent  les  dix 
premiers  jours  de  .Moharrem.  » 

Je  compléterai  ces  détails  sur  la  fêle  du 
Deha  dans  l'Uindoustan,  par  l'extrait  suivant 
emprunté  au  JHanilew  Indien  : 

• A celte  époque  , la  plus  grande  tristesse 
règne  dans  tonies  les  classes  : on  alTecle  do 
négliger  sa  personne  ; on  ne  ra  plus  au 
bain  ; on  ne  change  plus  d’habits  ; les  grands 
dévols  vont  même  jusqu'à  se  couvrir  de 
baillons.  Les  mosquées  sont  tendues  de  noir  ; 
des  ministres  de  la  religion  monlent  en 
chaire,  et  débitent,  d’un  Ion  lamentable, 
tous  les  détails  de  la  mort  de  tlasèin.  On 
élève  sur  divers  points  des  (onziai,  c’est-à- 
dire  des  simulacres  du  tombeau  de  Itoséin. 
Ces  tombeaux  sont  (armés  d'une  charpente 
très-mince  recouverte  d’élolfes  légères,  de 
galons,  de  papier  doré,  etc.  Ou  place  près  de 
chacun  de  ces  tombeaux  de  grandes  jattes 
pleines  d’eau  fraîche  et  de  sorbels,  pour  que 
chacun  puisse  venir  se  désaltérer.  Autour 
des  mêmes  édifices  on  plante  des  perches 
dont  les  unes  sont  surmontées  de  bandero- 
les, les  autres  de  grandes  mains  ayant  les 
doigts  étendus,  emblèmes  des  cinq  personnes 
regardées  comme  sacrées  par  les  Schiiles 
(C’est-à-dire,  Mahomet,  Ali,  son  gendre,  Fa- 
liraa,  sa  fille,  Hasan  et  Hoséin,  ses  peliu- 
fiUj.  Devant  les  laaxiat  sont  étendues  des 
tuiles  blanches , sur  lesquelles  viennent  se 
placer  des  groupes  nombreux.  Un  Molla  dé- 
bile les  miirryos  (slaiices  élégiaques).  en  pre- 
nant les  inlunslions  qu'il  croit  le>  plus  pro- 
pres à émouvoir  les  assistants;  ceux-ci  écou- 
tent avec  ralleolion  la  plus  soutenue  ; bienldl 
ce  récit  excite  la  plus  vive  èmoliou,  et  lors- 
ue  l’orateur  en  vient  aux  détails  de  la  mort 
c Hoséin,  non-senlemenl  on  voit  les  larmes 


s'échapper  des  yeux  de  tous  les  fidèles,  mais 
la  iilnparl  même  d'entre  eux  se  découvrent 
la  poitrine  et  se  la  frappent  assez  rudement; 
et,  le  degré  d'enthou-iasme  allant  toujours 
croissant , ils  linissent  par  y mettre  une  sorte 
de  fureur,  et  se  frappent  arec  la  plus  grande 
violence,  poussant  de  profonds  gémissements 
et  des  cris  effrayanls.  Quelques-uns  se  font 
volontairement  des  blessures,  en  mémoire 
de  In  manière  fatale  dont  péril  Hoséin. 

s Dans  les  lieux  publics,  on  voit  des  his- 
trions oui  représentent  les  principales  scènes 
de  cet  événement  tragique,  et  dans  les  rues, 
ou  porle  en  procession  des  bannières  avec 
des  peintures  qui  rappellent  la  même  catas- 
trophe. Des  bandes  nombreuses , dont  les 
une.s  représentent  les  soldats  de  Hoséin  et 
les  autres  sesenneuiis,cn  viennent  auxmains 
et  se  batteut  avec  un  tel  acharnement,  qu'il 
y a toujours  un  assez  grand  nombre  de  bles- 
sés dans  ces  escarmouches,  et  que  souvent 
même  des  gens  y perdent  la  vie.  Les  indivi- 
dus qui  prennent  part  à ces  combats  sont 
atteints  d’une  espèce  de  frénésie  ; ceux  qui 
succombent  sont  enterrés  avec  pompe  le 
dixième  jour  du  De/ia.  H faut  remarquer  que 
des  personnes  d'un  certain  rang  ne  se  mê- 
lent jamais  dans  ces  scènes  tumultueuse!, 
et  qu’il  n’y  a que  des  gens  du  peuple  qui  y 
prennent  part.  > 

Noua  avons  donné  au  public,  en  1845,  sous 
le  nom  de  Sénncee  de  Baidari,  la  traduction 
d’un  ouvrage  hindoustani,  contenant  les  ré- 
cits et  les  élégies  qui  sont  débités  dans  la 
fête  du  Véha,  et  c’est  de  l’introduction  à cet 
ouvrage  que  nous  avons  tiré  les  détails  qui 
précèdent.  - * 

Kii  Perse,  pendant  toute  la  durée  du  Béhei, 
on  ne  sonne  point  des  trompettes  et  des 
timbales  aux  heures  accoutumées.  Les  gens 
dévots  ne  se  rasent  ni  le  visage  , ni  la  tête; 
ils  ne  vont  point  au  bain,  ne  se  mettent  point 
en  voyage  et  s’abstiennent,  autant  que  pos- 
sible, do  luulo  affaire  séculière.  Plusieurs 
s'habillent  de  noir  ou  de  violet,  qui  sont  les 
livrées  du  deuil.  Fous  affectent  une  démar- 
che et  un  visage  tristes,  et  chacun  conlribne 
à faire  paraiire  un  deuil  public.  On  rencon- 
tre aussi  par  toute  la  ville,  pendant  ces  dix 
jours,  depuis  le  matin  jusqu'au  >oir,  des  pe- 
lulons  de  gens  de  la  lie  du  peuple,  les  uns 
presque  nus  et  barbouiliés  de  nuir.  les  au- 
tres teints  de  sang;  les  autres  armés  de 
pied  en  cap,  l’épée  nue  à la  main.  D'autres 
vont  par  1rs  rues,  frappant  des  cailloux  l'un 
contre  l'autre,  faisaol  des  contorsions,  et 
criant  à lue-lêle  ; Hoséin  I Hasan  I Ceux  qui 
sont  barbouillés  de  noir  prétendent  repré- 
senter l’ardeur  de  la  soif  et  la  chaleur  intolé- 
rable qu'eut  à souffrir  Hoséin,  laquelle  fut 
si  grande,  dit-on,  qu’il  en  devint  tout  noir, 
et  que  la  langue  lui  sortait  de  la  bouche  ; 
c’est  pourquoi  ils  tirent  leur  propre  langue 
autant  qu'il  leur  est  possib'e.  Ceux  qui  sont 
teinta  de  sang  ont  la  préleiilion  de  représen- 
ter Hoséin,  qui_  reçut  taul  de  blessures,  que 
tout  son  sang  s]écbappa  de  ses  veines  avant 
de  perdre  la  vie.  Ces  fanatiques  vont  ainsi 
parcourant  les  rues  et  demandant  à toutes 
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les  boati^act une ftum6ne qu'on nelour refuse 
([uère.  ils  rançoniieni  surloul  les  Juifs  et  les 
Cbréticns,  en  leur  disant  : «C'est  vous  autres 
quiavezfait  tuer  notre  prophète:  donnez-nous 
qurlqur  chose puiirsnnsaog.  s C'est  pourquoi 
les_  Juifs  et  les  Arméniens  se  tiennent  le  plus 
qu  ils  peuvent  renfermés  dans  leurs  miisons 
pi'ndant  ees  dix  jours.  Les  enfants  eux-iné- 
®es.  crojant  faire  beaucunp  de  peine  aux 
etrangers,  ne  manquent  pas  de  crier  aux 
- oreilles  de  ceux-ci  : • .Maudit  soit  Omar  I « 
curame  s Us  prenaient  beaucoup  d'intérêt  à 
la  inéinoire  de  ce  khalife,  que  les  Persans 
regardent  comme  un  usurpateur. 

Durant  ces  jours  de  deuil,  au  coin  des 
grandes  rues,  aux  carrefours  et  dans  les 
places,  il  JT  a des  espèces  de  tbèitres  avec 
une  chaire;  d'éiiurmes  pièces  de  toiles  ton- 
dues servent  de  tentes,  et  protègent  les  ora- 
teurs cl  les  auditeurs  conire  le  soleil  et  la 
pluie.  Les  galeries  cl  les  fenêtres  des  mai- 
sons qui  dunneiitsur  le  lieu  ainsi  rouvert 
sont  réservées  pour  la  noblesse.  On  y assigne 
des  places  aux  auditeurs  d'après  le  rang  res- 
pectif qu  ils  tiennent  dans  la  sociéié.  Par 
terre,  le  plus  souvent  dans  un  compartiment 
sepaié,  vont  s'asseoir  les  femmes.  Ëlles  s'y 
placent  comme  elles  peuvent,  sur  le  sable 
nu,  sans  autre  confort  que  celui  de  petits 
banc-,  que  chacune  doit  apporter  avec  elle. 
Le  reste  du  parterre  est  rempli  par  des  gens 
assis  à l.i  iiianièrc  orientale,  c'est-à-dire  ac- 
croupis sur  leurs  genoux.  Les  dilférents 
groupes  sont  parcourus  par  des  snquir  ou 
porteurs  d eau,  qui,  avec  leurs  sacs  de  cuir 
remplis  du  précieux  liquide,  suspendus  en 
bandoulière  , et  une  soecuupc  à la  main,  of- 
frent à boire  en  commémoration  de  la  soif 
qui  dévorait  les  gens  de  riiiiain  surpris  au 
milieu  d'uu  désert  aride.  Souvent  celte  fonc- 
tion de  Êaqui  exercer  en  celle  circonstance 
est  la  conséquence  d'un  vœu  fait  pour  obte- 
nir le  rétablissemeiil  de  la  sauté.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  de  jeunes  enlaiits  que  leurs 
parents  out  voués  a cette  fonction  pendant 
un  ou  plu.sirurs  tnasiVis  ; ils  sont  vêtus  avec 
luxe,  les  cils  et  les  sourcils  prints  en  noir, 
la  chevelure  frisée  en  boucles  nollaiilea,  et 
coiffés  d'uu  bonnet  de  caclieiuire,  resplendis- 
sants de  perles  et  de  pierres  précieuses  ; ils 
servent  du  sorbet  au  public. 

Alors  un  homme  grave  et  dévot  se  met  à 
enlreuüiir  le  peuple  sur  le  sujet  de  la  fêle,  en 
attendant  que  l'uraleur  vienne.  Celui-ci  com- 
mence par  la  lecture  d'un  chapitre  d'un  livre 
intitulé  Kl-catI,  le  meurtre,  qui  contient  la 
vie  et  la  mort  de  H-iséin  , en  dix  chapilri's, 
pour  chacun  des  jours  de  la  fête.  Puis  il  fait 
un  long  discours,  dans  lequel  il  excite  le 
peuple  a gémir  et  à pleurer;  car,  disent- ils, 
une  seule  larme  versée  sur  Hoséin  peut  ef- 
facer un  monceau  de  péchés  aussi  haut  que 
lemont  binait;  aussi  les  assistants  n'y  font  pas 
faute;  ils  >e  frappent  la  poitrine,  poussent 
dés  cris  de  douleur  et  des  hurlements;  les 
femmes  surloul  l'emportent  sur  les  hommes 
par  leurs  démonstrations  énergiques. 

D antres  foison  représente  sur  ces  tbéâ- 
Ires  des  drames  qui  retracent  les  diffé- 
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rentes  péripéties  de  l'histoire  d'Hoséin.  Le 
spectacle  est  alors  précédé  d'un  discours 
analogue  à la  circonstance,  prononcé  par  le 
rouiékhnn,  ou  récilaleur  du  prologue  qui 
préparé  les  auilileurs  aux  impressions 'dou- 
loureuses par  des  légendes  débitées  en  prose 
ou  en  veri. 

Les  grands  personnages  se  mêlent  rare- 
ment à la  foule.  Ils  font  venir  dans  leurs 
maisons  des  minislrev  du  culte,  qui  s'y  ren- 
dent chaque  jour  sur  les  quatre  heures  après 
midi.  L'entretien  roule  sur  le  sujet  présent 
chacun  rapportant  les  passages  les  plus  sail’- 
lants  des  différents  auteurs,  arec  les  pensées 
suggérées  par  le  sujet.  A sept  h.  ures,  on  lit 
le  chapitre  du  jour,  sur  lequel  les  plus  dor- 
tes  de  la  compagnie  font  leurs  remarques  • 
sur  les  neuf  ou  dix  heures,  on  sert  une  colla- 
tion à l'assemblée,  puis  on  larongédie  jus- 
qu au  lendemain,  et  ainsi  de  suite  Jusqu'au 
dernier  jour,  qui  est  la  grande  fêle;  alors  on 
pas-e  la  nuit  en  prières. 

DEHItA,  nom  que  l’on  donne,  dans  l'Inde 
aux  temples  où  les  Djaiiis  accomplissent  leurs 
cérémonies  religieuses  (Voy.  Daias).  Ces 
sectaires  en  possèdent  de  bien  dotés  et  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation.  Il  y en  a 
un  dans  le  Meissour,  à bravana-Ratagola 
non  loin  du  fort  de  Seringapatam  , qui  est 
elevé  au  centre  de  trois  montagnes,  sur  l'uiie 
desquelles  on  remarque  une  statue  gigantes- 
que d eiivirun  70  pieds  de  h.iuleur,  sculptée 
dans  le  roc  et  d'une  soute  pièce.  C'est  uii  ou- 
vrage d un  travail  prodigieux  ; pour  l'exé- 
cuter, il  a fallu  aplanir  le  sol  depuis  le  som- 
met de  la  monlagiie  jusqu'au-dessous  de  la 
hase  de  la  statue,  cl,  à ce  niveau,  la  façonner 
enterrasse,  en  laissant  subsister  au  milieu 
la  masse  de  rocher  destinée  à recevoir  les 
formes  de  l'idole.  C'est  une  belle  pièce  de 
sculpinro  indienne;  plusieurs  Kuropéens 
qui  I ont  vue,  ont  paru  Irès-salisfails  de  la 
justesse  de  ses  proportions.  Bile  représente 
un  célèbre  pénitent  nirvani , appelé  Gau- 
roalla*  Ota  d'AdiiWiira.  ^ 

DEHHI,  nom  des  prêtres  des  Khonds  sur  la 
côte  d Orissa,  dans  I Uinduustan.  Ces  Débris 
sont  consacrés  au  culte  des  divinités  locales 
DtlUCATION,  action  de  mettre  des  hom- 
mes  au  rang  des  dieui. 

!•  Les  anciens  distinguaient  deux  sortes 
de  divinités  : les  unes  immortelles,  comme 
le  Soleil,  la  Lune,  les  Astres,  tes  ElémenU  • 
les  autres,  mortelles,  c'est-à-dire  les  grande 
hommes  qui,  parleurs  belles  actions,  avaient 
mérité  les  honneurs  divins.  On  peut  réduire 
à six  ou  sept  classes  ceux  qui  furent  l'objet 
de  la  déification,  chez  les  Grecs  et  les  Ho- 
mains  : !•  Ceux  à qui  l'imagination  des  jvoëtes 
a donné  naissance  ; 2*  ceux  que  la  -douleur 
paternelle  ou  filiale  prit  d'abord  pour  l'ohict 
de  ses  regrets,  et  bientôt  après  d'un  culte 
destiné  à les  adoucir;  3*  les  anciens  rois,  tels 
qu'Uranus,  Saturne,  etc.:  k‘  ceux  qui  avaient  ■ 
rendu  à l'humanité  de  grands  services  par 
l'invention  de  quelque  art  nécessaire  à la 
vie,  ou  par  leurs  conquêtes  et  leurs  vicloh  es 
comme  Hercule,  Esculape, etc.;  5*les  anciens 
fondateurs  des  villes,  comme  Kouuilus- 
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6’  ccox  qai  araient  découvert  de<  paya  ou  y 
avaient  conduit  des  colonies,  et  ions  ceux  en 
un  mot  qui  élaient  devenus  l'objet  de  la  re- 
connaissance publique;  7*  enfln  ceux  que  la 
flallerie  éleva  <i  ce  rany;  et  de  ce  numbre 
furent  les  empereurs  romains,  dont  Je  sénat 
ordonnait  l'apuiliéose.  (Foy.  ArornéoSE.) 

2"  l-es  Japonais  ont  mis  au  nombre  de 
leurs  h'amis  ou  dieux,  les  fondateurs  de  leur 
empire,  et  leurs  premiers  souverains.  Main- 
tenant encore  le  Oaïri  ou  empereur  souve- 
rain jouit  du  droit  do  mettre  au  nombre  des 
Kamis,  soii  les  rois  ses  prédécesseurs,  soit 
les  personnages  recommandables  par  leurs 
vertus  cl  leurs  hauts  faits;  et  ce  n’est  qu'a- 
près  celle  espèce  de  canonisation  ou  déifica- 
tion qu’il  est  permis  de  leur  ériger  des  tem- 
pies  et  de  leur  rendre  les  honneurs  divins. 

3*  La  plupart  des  anciens  peuples  de  l’Eu- 
rope avaient  pour  divinités  les  premiers  fon- 
dateurs de  leur  nation. L’Odin  des  Scandinaves 
ëlait  lechefcoluiiisaleurdo  ces  tribus  venues 
de  l’Asie.  Il  en  était  de  même  en  Amérique. 
Maneo-Capac,  fondateur  de  l’empire  du  Pé- 
rou, et  Bochica,  de  celui  de  Cuudinamarea, 
étaient  devenus  pour  ces  peuples  des  divini- 
tés de  premier  ordre. 

DÉIPHOBE,  sibylle  de  Cames,  fille  de 
Glaucus  et  prêtresse  d'Apollon.  Ovide  ra- 
conte comment  elle  devint  sibylle.  Apollon, 
pour  la  rendre  sensible,  offrit  de  lui  accorder 
tout  ce  qu'elle  souhaiterait  : elle  demanda  de 
vivre  autant  d'années  qu'elle  tenait  dans  la 
main  de  grains  de  sable  qu’elle  venait  de  ra-« 
masser;  mais  elle  oublia  malheureusement 
de  demander  en  même  temps  la  conservation 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  fraîcheur.  Apollon  la 
lui  oITrit  pourtant,  si  elle  voulait  condescen- 
dre à ses  désirs  ; mais  Déipbobe  préféra 
l'avantage  d’nne  chasteté  inviolable  au  plai- 
sir de  jouir  d'une  jeunesse  élernelle;  en  sorte 
qu'une  triste  et  languissante  vieillesse  suc- 
céda à ses  belles  années.  Du  temps  d'Enée, 
elle  avait  déjà  vécu  700  ans,  disait-elle,  et, 
our  remplir  le  nombre  de  ses  grains  de  sa- 
le qui  aevait  être  la  mesure  de  sa  vie,  il 
lui  restait  encore  300  ans,  après  lesquels 
son  corps,  consumé  cl  dévoré  par  les  années, 
devait  être  presque  réduit  à rien,  et  on  ne 
devait  la  reconnaître  qu'à  la  voix  que  le  Des- 
tin lui  laisserait  élerncilemenl.  Celte  sibylle, 
inspirée  d'Apollon,  rendait  ses  oracles  du 
fond  d’un  antre,  dans  le  temple  de  ce  dieu. 
Cet  antre  avait  cent  portes,  d’où  sorlaient 
autant  de  voix  terribles  qui  faisaient  enten- 
dre les  réponses  de  la  propbélesse.  Déipbobe 
était  aussi  prêtresse  d'Hécate,  qui  lui  avait 
confié  la  garde  des  bois  sacrés  de  rAverne. 
C'est  pour  cela  qu'Enée  s'adresse  à elle,  afin 
de  descendre  aux  enfers.  Les  Romains  éle- 
vèrent un  temple  à cette  sibylle,  dans  le  lieu 
même  où  elle  avait  rendu  ses  oracles,  et 
l’honorérenl  comme  une  divinité. 

DÉISME,  DÉISTES.  Les  Déistes  croient 
en  Dieu,  mais  ils  n jellcnl  toute  révélation 
écrite.  Ils  s’accordent  tous  à préconiser,  de 
la  manière  la  plus  extravaganle , ce  qu'ils 
appellent  la  religioa  naturelle,  bien  qu'ils 
diffèrent  beaucouo.  lorsqu’il  s'agit  d’établir 


quelle  est  sa  nature,  son  extension,  son  im- 
portance et  les  obligations  qu’elle  impose- 
Le  docteur  Clarke,  dans  son  TraiU  sur  lé 
déisme,  les  divise  en  quatre  classes,  suivant 
les  articles  de  foi  qu’ils  admeltenl. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  prétendent 
croire  à l existenec  d'un  Etre  éternel,  infini, 
indépendani,  intelligent,  et  qui  évitent  le 
nom  d'Epicuriens  el  d’Alhées,  en  enseignant 
aussi  que  cet  Etre  supérieur  a fait  le  monde  ; 
quoique  en  même  temps  ils  s’accordent  avec 
les  Epicuriens  en  soulenani  que  Dieu  ne  le 
mêle  en  rien  du  gouvernement  du  monde,  et 
ne  s’occupe  point  de  ce  qui  s’y  passe. 

La  seconde  espèce  de  Déistes  sont  ceux  qni 
admeltenl  non-seulement  l'existeDce  de  Dieu, 
mais  encore  son  action  providentielle  par 
rapport  au  monde  physique;  mais  qui,  ne 
mettant  aucune  ditférence  entre  le  bien  et  lo 
mal  moral,  nient  que  Dieu  fasse  attention  aux 
actions  des  hommes,  dont  la  moralité,  sui- 
vant eux,  dépend  de  la  conslilalion  arbi- 
traire des  lois  humainci. 

La  troisième  espèce  do  Déistes  sont  ceux 
qui,  ayani  des  sentiments  exacts  sur  les  at- 
tributs de  Dieu,  sur  sa  providence  et  sur  sea 
perfections,  rejettent  cependant  la  notion  do 
i'iminorlalilé  de  l'âme,  croient  que  l’homme 
péril  lolalcmcnl  à la  mort,  el  que  les  géné- 
rations te  succèdent  perpétucilemeni,  tans 
aucun  renouvellement  ou  rétablissement  des 
choses. 

Enfin,  une  quatrième  classe  de  Déistes 
sont  ceux  qui  croient  l’exislence  d'un  Etre 
suprême  el  admelleut  l’action  de  sa  prori- 
dence  dans  le  gouvernement  de  l’univers, 
lit  reconnaissent  aussi  une  religion  naUi- 
relle  avec  l’obligalion  d'en  observer  les  de- 
voirs; mais  ils  prétendent  que  celle  religion 
ne  gtl  que  dans  les  préceptes  el  les  dogmes 
ue  peuvent  découvrir  les  seules  lumières 
e la  raison,  el  qu'une  révélation  divine  est 
parfaitement  inutile. 

Ces  quatre  classes  de  Déistes  ont  cela  de 
commun  entre  elles,  qu'elles  ne  professent 
aucune  sorte  de  culte  extérieur. 

Y a-t-il  un  peuple  qui  professe  expressé- 
ment le  pur  déisme?  Nous  ne  craignons  pas 
de  répondre,  non.  Car  tout  peuple,  pris  dans 
sa  généralité,  admet  un  culte  extérieur,  pro- 
fesse certains  dogmes  et  reconnaît  des  mys- 
tères. Les  anciens  Chinois  eux-raémes,  les 
seuls  que  l'on  pourrait  nous  objevTcr,  joi- 
guaient  à l'adoratian  du  ciel  supérieur  et, i ii  visi- 
ble le  culte  des  esprits, clavaieut  de  nombreu- 
ses cérémonies  pour  les  honorer.  Si  l'on  reut 
que  les  Déisles  aient  été  quelquefois  réunis 
en  corps,  ils  n'ont  formé  tout  au  plus  qu'une 
légère  fraclion  de  la  nation  dont  ils  faisaient 
partie.  Encore  ont-ils  clé  toujours  fort  peu 
conséquents  avec  cux-mèincs.  Les  Théophi- 
lanlliropet  de  la  révolution  française  avaient 
établi  un  simulacre  de  culte.  Les  partisans 
do  l'abbé  Cliàlcl  avaient  fabriqué,  sous  le 
nom  i'Eglis',  calholii/uc  françaite,  une  reli- 
gion hybride,  dans  laquelle,  tout  en  &e  don- 
nant pour  purs  Déistes,  ils  avaient  conservé 
des  cérèmoiiic.v  cl  des  formules  qui  élaieni 
un  nou-scns.  Les  Kabir-Panthi»  de  l'iudt 
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professent  Ki  croyance  an  Logo»^  ont  des 
temples, des  prescriptions,  des  prohibitions, 
un  symbole  rédigé  et  rommente.  Les 
5imom>ns  pouvaient,  plus  que  tous  autres, 
passer  pour  une  société  do  Déistes  ; encore 
nvaient'iis  des  cserrices  réglés,  un  costume, 
des  règles  de  communauté,  etc.;  ils  essayaient 
de  furmulcr  un  symbole  assez  compliqué. 
Kobespierre  abordait  la  question  plus  hardi* 
ment  ; il  reconnaissait  Vextstence  de  l'Etre 
Muprime  et  l'immortalité  de  l'dme,  sans  s’in- 
quiéter du  reste. 

Les  Déistes  proprement  dits  ne  sont  donc 
quedes  individus  isolés, comme  on  en  trouve 
beaucoup  de  nos  jours,  surtout  en  Allcmi- 
gne  et  en  France,  qui  se  vantent  d’avoir  une 
religion  pins  épurée  que  les  autres , mais 
qui,  en  réalité,  n’en  ont  aucune;  car.  pour 
peu  qu'on  pénètre  dans  leur  intimité,  on  ne 
tarde  pas  à s’apercevoir  que  le  sentiment 
religieux  est  nul  en  eux , et  que  l'idée  de  la 
divinité  est  le  moindre  de  leurs  soucis. 

DÉISTES  DE  BOHÊME.  Parmi  les  Béfor- 
més  de  la  Bohème  on  compte  quelques  mil* 
tiers  d'individus  qui,  sous  le  nom  de  fJéistes^ 
rejeltcnl  toute  révélation.  Ce  sont  des  gens 
sans  instruction  ; ils  lisent  cependant  la  Bi* 
ble,  mais  ils  la  regardent  comme  un  ouvrage 
purement  humain  ; ils  ont  aussi  quelques 
écrits  des  Frire»  bohémien»^  dont  ils  sont  les 
desrendanls.  Ils  professent  extérieurement 
le  proleslanlismo  pour  jouir  de  la  to'érance 
accordée  par  Joseph  II.  On  prétend  qu'ils  sc 
distirguent  par  une  observance  scrupuleuse 
de  leurs  devoirs,  mais  aussi  par  une  grande 
réserve  et  une  ténacité  insurmonUble  à leur 
croyance.  Le  gouvernement,  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses  pour  tes  ramener  à 
notre  croyance,  a pris  le  parti  de  fermer  les 
yeux  sur  eux.  On  présume  que  leur  déisme 
dote  de  la  guerre  de  trente  ans  ; forcés  alors 
pnr  le  gouvernement  d'embrasser  la  religion 
catholique  qu’ils  haïssaient,  ils  sont  restés  cent 
cinqtianteans  saus  instruction.  On  les  appelle 
aussi  A't/n7fs(ri,  parceqn’ils  ne  croient  à rien. 

DÉITTIS.  Les  houdilhisies  de  la  Bamianie 
appellent  ainsi  les  incrédules,  c’csi'à-dirc 
les  Kommos  impies  qui  n’njoulent  aucune 
foi  aux  révélations  de  Godaina,  qui  nient 
l'anéantissement  final,  qui  ne  croient  pas 
à la  mélamorpho.se  des  hommes  en  animaux 
ou  en  êtres  d’une  substance  supérieure, 
qui  prétendent  qu’il  n’y  a aucun  mérite  é 
faire  l’auméne  et  à se  livrer  aux  bonnes 
œuvres:  ceux  enfin  qui  adorent  les  \ats  des 
bois  et  des  moniagnes.Tous  ces  malheureux, 
s’ils  persistent  dans  leur  incrédulité  et  s’ils 
viennent  a mourir  dans  leur  aveuglement, 
seront  tourmentés  pendant  la  durée  d'un 
nombre  infini  de  mondes,  dans  un  enfer  pré- 
paré exprès  pour  eux;  ils  y deoieurcront 
embrochés  la  tète  en  bas,  et  fixés  au  pal 
incandescent,  sans  pouvoir  faire  le  moindre 
mouvement. 

DEJ.\DOS,  c’est*à*dire  guiéti»fe»t  espèce 
d'illuminés  qui  se  répandirent,  vers  l'an 
1575,  dans  les  diocèses  de  Séville  et  deOadix. 
Leur  chef  était  un  nommé  Villalpande,  se- 
condé oar  une  carmelile,  Catherine  de  Jésus 
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Ils  débitaient,  qu'unis  à Dieu  par  la  contem- 
plation et  la  prière,  ils  n’avaient  pas  besoin 
de  sacrements  ni  de  bonnes  œuvres  pour 
s’élever  à la  perfection.  Un  édit  fut  rendu  con- 
tre eux  en  1023;  on  condamna  soixanie-seize 
propositions  de  leur  doctrine,  et  sept  ou  huit 
mille  d’entre  eux  confessèrent  leurs  erreurs. 

DELIBAMENTA  y libations  faites  par  les 
Latins  en  l'honneur  des  dieux  infernaux. 

DÉLIES.  1’  Fêle  quinquennale  instituée 
par  fhésée,  lorsque,  vainqueur  du  Mino- 
taure,il  ramena  de  Crèle  les  jeunes  Alhé- 
niennrs  qui  devaient  élrc  sacrifiées  à ce 
munsire,  et  plaça  dans  un  temple  d’Athènes 
la  statue  de  Vénus  qu’Ariadnc  lui  avait  don* 
née,  et  d la  protection  do  laquelle  il  allri- 
buait  le  succès  de  sou  entreprise.  On  cou- 
ronnait de  guirlande!»  la  statue  de  la  déesse, 
et  on  formait  une  danse  uoramée  ta  {/rue, 
dans  laquelle  les  jeunes  filles  cherchaient  à 
retracer,  par  df*s  figures  et  des  p.as,  les  dé- 
tours du  T.abyrinlhc  : celte  fête  coïncidait 
vraisemblablement  avec  la  suivante. 

2*  Fête  célébrée  par  les  Alhénicns  en 
rhonnenr  d'Apollon  Délien.  Les  principales 
cérémonies  consislaicnt  en  une  ambassade 
quinquennale  îles  Athéniens  à fApollun  de 
Délos.  Celle  députation,  composée  de  ci- 
toyr*ns  distingués , nommés  JUélia.tle»  ou 
7/lèorei(voynnis),  parlait  sur  un  vaisseau  dont 
la  poupe  était  couronnée  de  laorier  par  les 
mains  d’un  prêtre  d’Apollon,  et  accompagné 
de  quatre  autres,  portant  tout  ce  qui  élait 
nécessaire  aux  sacriticos.  Le  chef  de  la  dé- 
putation s’appelait  Archiihéore.  Les  Déliastes 
étaient  aussi  couronnés  de  laurier.  A leur 
arrivée  à Délos,  ils  oITraient  des  sacrifices  à 
Apollon  avec  des  cérémonies  pompeuses,  des 
danses  et  des  ballets.  Qu  Ire  eéryces  ou  prê- 
tres descendant  de  Mercure  s'embarquaient 
avec  eux,  et  devaient  résider  toute  l’année  ù 
Délos.  Lorsqu’ils  revenaient  à Athènes,  le 
peuple  allait  au-dcvanl  d’eux,  cl  les  recevait 
avec  de  grandes  acclamations  de  joie.  Ils  ne 
quitiaient  leurs  couronnes  que  lorsque  leur 
romniission  élait  finie,  et  alors  ils  les  consa- 
craient dans  le  lemple  de  quelque  dieu.  Tout 
le  leinps  que  dur.iicnt  l’alicr  et  le  retour  do 
la  dépulabnn,  était  compris  sous  le  nom  do 
Délies:  et  pendant  res  jours-Ià  les  lois  dé- 
fendaient d’exécuter  aucun  criminel,  privi- 
lège particulier  à cette  fêle  d'Apollon. et  dont 
ne Jonixsaienl  pas  même  celles  de  Jupiter; 
car  Plutarque  remarque  que  ce  fut  un  jour 
consacré  à ce  dieu  qu  on  lit  prendre  à Plio- 
cion  le  poison  dont  il  devait  périr;  et  on  at- 
tendit au  contraire  Ironie  jours  pour  le  don- 
ner à Socrate,  parce  que  sa  condamnation 
élait  tombée  à l'époque  des  Délies.  Suivant 
Thucydide,  celte  fèlo  fut  instituée  la  cin- 
quième année  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
lorsque  les  Alliénicns  purifièrent  file  de  Dé- 
los, en  enlevèrent  tous  les  tombeaux,  et  dé- 
fendirent d'y  naître  et  d'y  mourir.  Les  ma- 
lades dei aient  être  transportés  dans  une  pe- 
tite Ile  appelée  Khenia.  Barthélenii  donne 
une  description  brillante  et  détaillée  de  ces 
fêles  dans  le  Voyage  du  jeune  Annchani» 

3*  Les  Ioniens  et  tes  habitants  des  Iles  vow 
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•tnrs  de.rionie  célébraient  une  fête  à peu 
près  semblable,  et  dont  rinstitulion  était  an* 
térieiire  à celle  des  Athéniens. 

DÉLIL,  c’est-à*dlfe  dirtvCrur;  nom  que 
donnent  les  Masulmans  aiii  gardiens  do 
sanctuaire  de  la  Koaha^  à la  Mecque.  Ce  soni 
eux  qui,  chaque  année,  sont  chargés  ü'cnle> 
Ter  de  dessus  rédiflcc  sacré  le  rôtie  qui  le 
courre  habituellemenl,  et  de  lui  en  substi- 
tuer un  noureau  fourni  par  le  sultan,  ou  par 
les  SDurcrains  do  l'Rgyi  to. 

DÉLIVRANCE  (A'iner  db  la).  C*est  le  nom 
que  les  Musulman»  donnent  à Tannée  nù  fut 
conçu  cl  où  naquit  Mahomet,  en  méinoire 
de  la  délirranco  prétendue  miraculeuse  du 
temple  de  la  Mecque,  laquelle  arrira  en 
même  temps.  Cet  érénement  doublement 
mémorable  pour  eux  a sorri  d’époque  pour 
calculer  1rs  années  jusqu’à  rélablisseinont  de 
rhégire.  Voici  comment  il  est  raconté  par 
les  écrirains  niahométans  : 

Abraba  , roi  du  Yémen,  sous  la  dépen> 
dance  de  Tempereur  d’Abyssinie,  cherchait, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à rendre  la 
religion  chrétienne  domioaute  dans  le  pays. 
Voyant  a\ec  le  plus  grand  cbugriii  que  ses 
sujets,  lursqu’arrivait  le  temps  du  pcleri> 
nage  de  la  Mecque,  se  rendaient  dans  cette 
rille  et  s'y  titraient  à des  ccrémonies  païen* 
lies,  il  résolut  de  bâtir  à San.i  une  église  si 
b'  Ilcque  toutes  les  tribus  de  l’Arabie  en  fe> 
raient  un  lieu  de  dévotion.  Au-dessus  do 
l’autel  était  suspendue  une  perle  d'un  si 
grand  éclat  que,  par  la  nuit  la  plus  obscure, 
elle  répandait  autant  de  clarté  qu’uiie  I inipo. 
Lorsque  ce  temple  fui  complètement  achevé, 
il  ordonna  par  un  edit  qu'on  eût  à y célé- 
brer toutes  les  fêtes  religieuses.  (lue  telle 
prétention  excita  la  colère  des  habitants  du 
Hedjaz,  et  deux  hommes  de  la  tribu  des  Co- 
réischites  (la  princ  pale  de  la  Mecque,  et  la 
gardienne  de  la  Kaaba),  s’elniit  lutroduiis 
dans  le  sanctuaire  la  veille  d’un  jour  solen- 
nel, le  souillèrent  de  la  manière  la  plus  inju- 
rieuse. La  colère  d'Abraba  ne  connut  plus 
de  bornes,  lorsqu’il  apprit  cet  acte  grossier, 
et  en  soupçonnant  aussUét  les  véritables  au- 
teurs, il  jura  de  ne  pas  laisser  pierre  sur 
pierre  do  temple  de  la  Kaaba.  A cet  cffcl  U 
rassembla  une  armée  de  AO, 000  hommes, dont 
Il  prit  en  personne  le  eomrnandeinenl,  et  se 
mil  en  marche,  monté  sur  un  éléphant  blanc, 
remarquable  par  sa  hante  taille.  Il  mit  en 
fuite  les  habitants  du  Téhama,  qui  avaient 
▼oala  s’opposer  à son  passage , arriva  à 
Taïef,  cl  ry  empara  de  tous  les  troupeaux 
de  la  contrée,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  cents  chameaux  appartenant  à Abd-el- 
Muttnlib,  aïeul  de  Mahomet,  et  l’un  des  prin 
cipaux  chefs  de  la  Mecque 

Les  habitants  de  cette  ville  furent  conster* 
nés  à Tatinonce  de  celte  formidable  expé- 
dition, car  ils  disposaient  de  forces  trop 
inégales  pour  pouvoir  espérer  de  résister 
longtemps.  Abd-eLMolUlib  se  rendit  au  camp 
d'Abraba,  où  ce  prince,  pensant  qu'il  Tenait 
offrir  sa  soumission,  le  reçut  arec  les  dis- 
tinclions  duc»  à son  rang.  « Je  viens,  dit  le 
Coréischite,  pour  demander  la  restitution  de 


mes  troupeaux.  » — « Pourquoi  n’est-ce  pai: 
pluidl,  reprit  Abraha  , pour  implorer  uni 
clémence  en  faveur  de  ce  temple,  objet  di; 
Tolre  ciillP  et  source  do  vos  richesses?»  — 

« Les  chameaux  sont  à moi,  répondit  Abd-el  • 
Mottalib,  et  la  Kaaba  appartient  aux  dieux, 
qui  sauront  bien  la  défendre  : d’autres  r>ij 
ont  tenté  de  la  détruin^  mais  leurs  projets 
n’ont  jamais  tourné  qu’à  leur  confusion.  » 
Les  chameaux  furent  rendus,  et  Abd*el-Mot- 
talib,  se  retirant  avec  scs  concitoyens  dans 
les  montagnes,  abandonna  le  temple  à la 
protection  du  ciel,  dont  il  appelait  la  ven- 
geance sur  la  télé  des  sicriféges. 

Ses  prières  furent  exaucées,  dit  la  tradi- 
tion musulmane.  Abraha  voulut  entrer  dans 
la  ville,  monté  sur  son  éléphant,  dont  le  nom 
nous  a été  conservé,  et  qui  s’ai  pelait  A/uA- 
mou(/,  c’esl-à-dirc  loué;  mais  ni  la  violence, 
ni  tes  caresses  ne  purent  le  décider  à faire  un 
pas  dans  cette  direction.  Si  on  le  tournait  du 
c6lé  de  la  Syrie  ou  du  Yémen,  11  se  mettait 
en  marche  avec  vitesse  ; dès  qu'on  le  tour- 
naît  vers  le  temple,  il  lombait  à genoux  et 
semblait  adorer  le  lieu  que  son  roaiirc  venait 
détruire.  Au  même  instant  un  nuage  épais 
sembla  s'élever  du  rété  de  la  mer,  et  s’éten- 
dre sur  tonte  l’armée  d’Abraba  ; c'élaienl  des 
bandes  innombrables  d’ulseaux  semblables 
à des  hirondelles,  au  plumage  blanc  et  noir 
mélangé  de  vert  et  de  jaune.  Chacun  d'eux 
était  armé  de  trois  petites  pierres  de  la  gros- 
seur d’une  lentille.  Ils  en  tenaient  une  au  bec, 
et  deux  dans  leurs  serres.  Chaque  pierre 
portait  écrit  te  nom  de  celui  qu’elle  devait 
frapper  : toutes  ces  pierres  lâchées  en  même 
temps  sur  la  tète  des  soldats,  tombèrent  avec 
une  telle  impétuo>i(é,  qu’elles  percèrent  leur 
coiffure,  leur  traversèrent  le  corps  depuis  te 
liaul  jusqu’en  bas,  et  s’enfoncèrent  profon- 
dément dans  la  terre.  Tous  ceux  qui  en 
furent  atteints  périrent  sur-lcM^liaïup;  parmi 
ceux  qui  échappèrent,  les  uns  furent  entraî- 
nés dans  la  mer  par  des  torrents  envoyés  de 
Dieu,  les  autres  périrent  dans  les  déserts. 
I.e  seul  Abraha  réussit  à atteinlre  Sana, 
pour  rendre  compte  à son  suzerain  du  mal- 
heureux succès  de  son  entreprise  ; mais  à 
peine  eut-il  terminé  son  récit  qu'il  tomba 
mort  aux  pieds  de  l'empereur,  frappé  par  uu 
de  ces  oiseaux  qui  l'avait  suivi  à travers  lo 
désert.  D'autres  écrivains  disent  qu'il  mou- 
rut dans  les  soulTranci's  d'uiic  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 

DËLPHKS,  ville  de  la  Phocide,  située  dans 
une  vallée  au  sud-ouest  du  Parnasse  ; on 
l’appelait  aussi  Pylho.  Celle  ville  passaitchez 
les  anciens  pour  être  le  milieu  de  la  terre. 
Jupiter,  dit  Claudien,  v.oulanl  marquer  le 
milieu  de  Tunivers,  fit  voler  avec  la  même 
rapidité  deux  aigles,  Tun  du  levant,  l'autro 
du  couchant  ; ils  se  rencontrèrent  dans  celte 
ville.  De  là  vient  qu’on  mil  dans  le  lempio 
de  Delphes  un  nombril  de  pierre  blanche, 
duquel  pendait  un  ruban  représcnianl  le 
cordon  ombilical,  et  sur  lequel  étalent 
sculptés  denx  aigles  en  mémoire  de  cet  évé. 
nemenl.  Celle  ville  était  célèbre  par  son  tem- 
ple d’Apollon  et  par  les  oracles  qui  s’y  ren- 
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daiciil.  Voici,  au  rapport  des  ancicna,  l'ori- 
gine de  cel  oracle  ; 

Il  J arait  près  du  mont  Parnasse  une  on- 
rerlure  dont  on  ne  s'élait  point  aperçu  , et 
d’où  il  sortait  de^  exhalaisons  fort  épaisses. 
Des  chèvres  >)ui  imiisaient  par  hasard  autour 
de  cette  excaTalion.  frappées  des  vapeurs 
qui  s'en  exhalaient,  devinrentlout  è coup  fu- 
rieuses, et  commencèrent  A hondir  d'une 
manière  extraordinaire,  en  jetant  des  cris 
perçants.  Lechevrier  nuiniue  Corétas,  étonné 
de  cet  événement,  s'approcha  de  l'endroit  od 
paissait  son  troupeau;  les  exhalaisons  pro- 
duisirent sur  lui  le  même  elTel.  Il  fut  saisi 
d'un  délire  soudain,  et  se  mil  à prophétiser. 
Revenu  A lui-mètne,  il  conta  son  aventure  ; 
et  plusieurs  personnes  étant  allées  sur  les 
lieux  éprouvèrent  la  même  fureur  prophé- 
tique. Il  n'en  ftillut  pas  davantage  pour  faire 
regarder  la  caverne  comme  sacrée.  On  s'y 
rendit  en  foule  de  tous  côtés  ; mais  celle  dé- 
votion devint  funeste  A plusieurs,  qui,  dans 
l'aicès  d'une  sainte  fuite,  se  précipitèrent 
dans  la  caverne  ; c'est  pourquoi  on  en  cou- 
vrit l'ouverture  d'un  trépied.  Cependant, 
comme  on  ne  savait  A quel  di,  u attribuer 
celle  vertu,  on  crut  d'abord  que  c'était  la 
terre  qui  la  produisait , et  on  honora  en  ce 
même  endroit  celte  divinité  Invisible  ; on  lui 
oITril  des  chèvres  en  sacriflee,  et  l'on  y bAtit 
dans  la  suite,  A mi-côte  du  Parnasse,  le  tem- 
ple et  la  ville  de  Delphes.  Dans  la  suite  on 
ni  honneur  do  l'oracle  A Thémis,  qui  le  pos- 
sédait du  temps  du  déluge  de  Deucalion. 
Enlin  Apollon  élant  venu  sur  le  l’arn.isse, 
revêtu  de  ses  habits  immortels  parfumés 
d'esseners,  et  tirant  de  sa  lyre  d'or  des  sons 
mélodieux,  s'empara  de  force  du  sanctuaire, 
lualedragon  appelé  le  serpent  Python,  que 
la  Terre  avait  commis  4 sa  garde,  d'où  il  ac- 
quit le  surnom  de  Pfilhien.  Ce  serpent  était 
un  brigiViid,  nommé  Pythù,  nui  détroussait 
les  dévots  qui  se  rendaient  a la  grotte,  et 
enlevait  les  offrandes  qu'au  y apportait. 
Cet  exploit  détermina  ies  peuples  a regar- 
der Apollon  comme  l'auteur  des  oracles 
qui  se  remlaient  dans  le  temple.  Alors 
on  commença  A ne  plus  permettre  imlilTé- 
remment  A tontes  sortes  de  personnes  do  re- 
cevoir les  exhalaisons  prophétiques  , et  l'on 
conOa  le  soin  do  prononcer  les  oracles  A de 
jeunes  tilles  consacrées  A la  sieur  d'Apollon. 
Mais  un  Thessalien,  nommé  Kchécrate,  élant 
devenu  amoureux  d'une  de  ces  jeunes  pro- 
pbéiesses,  appelée  Phébade,  et  ayant  osé 
l'enlever  sans  respect  pour  sa  dignité  , afin 
de  prévenir  cet  inconvénient,  un  substitua 
aux  jeunes  Glles  de  Diane  des  femmes  avan- 
cées en  Age,  qu'on  appelait  Pylhiennts. 

Les  anciens  débitaient  plusieurs  fables  sur 
le  temple  de  Delphes,  et  disaient  qu'il  avait 
été  bAticinq  fois.  D'abord  on  n'avait  employé 

{tour  sa  construction  que  des  branches  de 
aurier  entrelacées;  mais  ce  premier  temple 
n'élantpasasseisolide,les  abeilles  en  avaient 
bAli  un  second  avec  lenr  cire.  Vulcain  en 
avait  ensuite  construit  un  troisième  qui  était 
tout  d'airain,  et  il  y avaitan  lambris  des  vier- 
ges d'or,  qui  cbantaientetformaientdcscon- 


cerls  admirables;  mais  la  terre s'entr'onvril 
pende  temps  après  etengloulil  cet  édifire.  Un 
qualrlèmn  fut  construit  en  pierres  par  Aga- 
mède  et  Trophuninv,  la  première  année  de  la 
cinquième  olympiade,  mais  ayant  été  brûlé, 
l'an  S’iSavani  Jésus-Christ,  les  Amphictyons 
en  firent  édifier  un  cinquième,  aux  frais  du- 
quel toutes  les  villes  de  la  Grèce  se  firent  nu 
devoir  de  contribuer  ; ce  temple,  le  plus 
grand  et  le  plus  riche  de  tous,  devint  un  des 
plqs  fameux  de  la  Grèce.  On  y enirelenai 
jour  et  nuit  un  feu  continuel.  Il  était  desservi 
par  on  grand  nombre  de  ministres  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  qui  avaient  chacun  leurs 
fonctions  spéciales.  On  y remarqu  lil,  entre 
autres,  plusieurs  troupes  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  Glles,  destinés  A chanter  les 
louanges  d'Apollon,  été  former  des  danses 
religieuses  dans  son  temple  ; ce  qui  contri- 
buait beaucoup  A la  pompe  et  A la  solennité 
des  fêtes  qu'on  y célébrait.  La  merveilleusn 
caverne,  qu'on  avait  eu  soin  d’cnfcriner  dans 
l'enceinte  du  temple,  devint  encore  plus  cé- 
lèbre depuis  que  les  oracles  s'y  rendirent 
avec  plus  d'appareil  et  de  cérémonie.  Le  tré- 
ied  qui  en  fermait  l'entrée  était  environné  de 
ranches  de  laurier.  On  ajoutait  aux  vapeurs 
qui  en  sortaient  par  la  fumée  de  plusieurs 
substances  odoriférantes  que  l’on  brûlait  an- 
dessous  ; ce  qui  formait  un  épais  nuage 
dans  le  temple,  et  y répandait  une  obscu- 
rité mystérieuse.  La  voix  de  la  Pythie  assise 
sur  le  trépied,  sortant  du  sein  de  ce  nuage, 
en  paraissait  plus  frappante  et  plus  auguste  ; 
d'ailleurs  l’aclivilé  de  ces  parfums  contri- 
buait beaucoup  à procurer  A la  prêtresse  ce 
délire  sacré,  avant-coureur  de  rinspiratiunda 
dieu  et  des  oracles  qu'elle  allait  prononcer. 
Mais  la  Pythie  n'élaitpasinspiréeen  tout  temps 
et  en  toute  occasion,  il  y avait  auparavant  bien 
des  cérémonies  A ubserveret  un  grand  nombre 
de  précautions  A prendre.  .\ii  commence- 
ment, il  fallait  souvent  sacrifier  pendant  on 
an  entier,  avant  de  se  rendre  le  dieu  propice. 
Alors  il  n'inspirait  la  Pythie  qu’une  fois 
l’année,  dans  le  premier  mois  du  printemps. 
On  obtint  enfin  d'Apollon  qu'il  la  favorise- 
rait de  son  esprit  divin  une  fois  par  mois. 
Tous  les  jours  du  mois  n'étaient  pas  conve- 
nables ; il  y en  avait  qu'on  regardait  comme 
des  jours  malheureux,  et  où  il  u'était  pas 
permis  d'interroger  l'oracle.  La  Pythie  n'eût 
osé  se  rendre  ces  jours-IA  au  sanctuaire, 
arce  que,  disait-uii,  quand  même  elle  y eût 
lé  contrainte  par  violence,  sa  vie  n'au- 
rait pas  été  en  sûreté.  Aussi,  dans  ces  occa- 
sions, elle  cherchait  A contenter  par  quel- 
que réponse  adroite  ceux  qui  voulaient  la 
forcer  A monter  sur  le  trépied. 

Quand  il  était  permis  de  consulter  l'oracle, 
on  s’y  préparait  par  des  sacrifices.  Il  y avait 
cinq  sacrificateurs  en  titre  d'office,  qui  im- 
molaient eux-mêmes  les  victimes.  Ils  de- 
vaient s’assurer  auparavant  si  elles  étaient 
pures,  saines,  entières,  et  si  elles  réunissaient 
toutes  les  qualités  requises.  Il  fallait,  lorsque 
la  victime  refusait  les  eifusions  d'eau  ou  de 
vin,  qu'elle  tremblAt  et  frémit  dans  toutes 
les  parties  de  son  corps.  Ce  n’était  pas  assez 
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qn'elle  secouât  la  Ute,  comme  dans  les  sa- 
crifices ordinaires  ; si  les  palpiUitions  no  se 
faisaient  pas  ressentir  dans  tous  ses  membres, 
la  prêtresse  n’élait  pas  installée  sur  le  tré- 
pied, dans  la  cruintc  qu'il  n'arrivât  des  acci- 
dents. Après  l'inspection  desqualilés  requi- 
ses â l'extérieur,  on  procédait  à l'examen 
des  parties  internes,  en  lui  présentant  de  la 
nourriture,  par  exemple,  de  la  farine  aux 
taureaux , et  une  espèce  particulière  de  pois 
aux  sangliers.  Si  ces  animaux  refusaient  de 
manger,  nn  les  rejetait  comme  impropres 
au  sacrifice.  Les  chèvres  n'étaientéprouvées 
qu'avec  de  l'eau  froide.  Do  son  câté  la  Pythie 
s'élait  préparée  par  une  abstinence  de  trois 
jours,  au  bout  desquels  elle  se  baignait 
dans  l'eau  de  la  fontaine  de  Castalic,  ou  s'y 
lavait  au  moins  les  mains  et  les  pieds.  Après 
celle  purification  extérieure,  elle  avalait 
une  certaine  quantité  d'eau  de  la  même  fon- 
taine, et  mâchait  quelques  feuilles  de  lau- 
rier qu'on  avait  cueillies  auprès.  Le  jour  de 
rinstallolion,  on  attendait  l'arrivée  d'Apol- 
lon, qui  m.-inifeslail  sa  présence  en  secouant 
Ini-mèmc  le  laurier  qui  était  devant  la  porte 
de  son  temple.  Alors  les  grands  prêtres, 
qu'on  appelait  autrement  les  prophètes,  con- 
duisaient la  Pythie  au  sanctuaire  et  la  pla- 
{aienlsur  le  trépied.  Elley  étaitassisedansla 
situation  la  plus  propre  a recevoir  l'émana- 
tion prophétique.  Dès  qu'elle  se  sentait  pé- 
nétrée de  l'exhalaison  divine,  on  voyait  ses 
cheveux  se  dresser  sur  sa  tête  ; ses  yeux 
étaient  hagards,  sa  bouche  écornait,  un 
tremblement  subit  et  violent  s'emparait  de 
tout  son  corps.  Elle  voulait  s'arracher  aux 
prophètes  qui  la  retenaientdc  force  sur  le  tré- 
pied ; ses  cris,  ses  hurlements  faisaient  reten- 
tir le  temple,  et  jetaient  une  sainte  frayeur 
dans  l'âme  des  assistants.  Dans  cet  état  vio- 
lent, elle  proférait,  par  intervalles,  quelques 
paroles  mal  articulées,  que  les  prophètes 
recueillaient  avec  soin,  etqu'ils  arrangeaient 
ensuite  pour  leur  donner  la  liaison  cl  la 
structure  nécessaires.  Ils  les  rédigeaient  com- 
munément en  vers , mais  de  telle  manière 
que,  quel  que  fût  l'événement,  la  prédiction 
se  trouvait  accomplie,  comme  dans  cette 
réponse  faite  à Pyrrhus  qui  demandait  quel 
serait  le  résultat  de  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains : 

Aio  U.  Æacida,  Romanot  rtnrsre  poise. 

Il  SC  crut  assuré  de  la  victoire,  il  se  battit 
et  fut  vaincu,  mais  la  structure  de  ce  vers 
était  telle,  que  sa  défaite  ne  donna  point  de 
démenti  à l'oracle  (1).  Lorsque  la  Pythie 
était  demeurée  sur  le  trépied  un  temps  sulD- 
sanl,  les  prophètes  la  ramenaient  dans  sa 
erllole,  où  elle  était  plusieurs  jours  â se  re- 
mettre de  ses  fatigues.  Quelquefois,  si  l'on 
en  croit  Lucien,  une  prompte  mort  était  la 
suite  de  son  enthousiasme 

An  dehors  do  sanctuaire,  sur  le  perron 
du  temple,  il  y avait  une  troupe  de  femmes 

(()  Je  n'ignore  poinique  quelques-uns  s'inscrivent 
en  fsui  contre  ce  vers  liiin,  parce  que  la  réponse  a 
dé  être  donnée  en  gree  k Pyirtius  oui  était  Grec  ; mais 
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rangées  en  haie,  pour  empêcher  les  profanes 
d'approcher  du  trépied  sacré.  Dans  le  même 
lieu  se  tenait  un  ministre  du  temple,  dont  les 
fonctions  étaient  assex  fatigantes.  Dès  le 
lever  do  soleil,  il  fallait  qu'il  balayât  le  tem- 
ple avec  des  branches  de  laurier  cueillies  â 
la  fontaine  de  Castalie.  Il  devait  attacher 
des  couronnes  du  même  laurier  sur  les  por- 
tes et  les  murailles  do  temple,  sur  les  autels, 
autour  do  trépied  sacré,  et  il  en  distrihuaiî 
aux  prophètes,  aux  poètes,  aux  sacrifica- 
teurs et  aux  autres  ministres.  Il  allait  en- 
suite puiser  de  l'eau  à la  fontaine  de  Castalie, 
dans  des  vases  d'or  ; il  en  remplissait  les  va- 
ses sacrés  qui  étaient  placés  à l'entrée  du 
temple,  et  où  l'on  était  obligé  de  se  purifier 
les  mains  en  entrant.  Après  cela  il  prenait 
un  arc  et  nn  carquois  pour  aller  donner  la 
chasse  aux  oiseaux  qui  se  posaient  sur  les 
statues  dont  le  temple  était  environné.  Il  de- 
vait d'abord  les  chasser  en  les  eifrayant; 
mais  s'ils  s'opiniâtraient  à rester  ou  à reve- 
nir sur  le  temple  et  sur  les  statues,  il  fallait 
qu'il  les  tuât.  La  colombe  seule  était  privi- 
légiée, elle  pouvait  même  habiter  dans  le 
temple.  Pendant  tout  le  temps  que  duraient 
les  fonctions  de  ce  ministre,  il  devait  appor- 
ter une  scrupuleuse  attention  à se  garantir 
de  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  atteinte  à sa 
pureté. 

Les  richesses  do  temple  de  Delphes  exci- 
tèrent plusieurs  fois  la  cupidité.  Pyrrhus, 
Xerxès,  les  Phocéens,  les  Gaulois  .l'empereur 
Néron,  s'approprièrent  tour  â tour  ces  tré- 
sors sacrés.  Ce  dernier  poussa  l'impiété  et 
le  sacrilège  jusqu'à  faire  boucher  la  mysté- 
rieuse caverne,  et  la  souilla  par  le  sang  do 
plusieurs  hommes  qu'il  fil  égorger  dessus. 
Mais  â cette  époque,  l'oracle  de  Delphes  était 
bien  déchu  de  son  crédit.  Plusieurs  histo- 
riens rapportent  que,  vers  le  temps  où  Jésus- 
Christ  vint  au  inonde,  Apollon  cessa  de  pro- 
phétiser à Delphes;  que  l'empereur  Auguste 
y ayant  envoyé  des  dépoiés  pour  savoir  la 
raison  de  ce  silence,  il  leur  fol  répondu  par 
ces  vers: 

Me  puer  Ihbrœiit,  dieoi  Drus  ipse  gubernanty 

Cedere  ledt  ÿukrf,  trisfrrnqur  redire  sub  orcuni 

Arit  ergo  dehinc  locilit  ûbeeedito  naitrie. 

• Un  enfant  hébreu,  maître  des  dieux,  et 
Dieu  lui-même,  me  force  de  quitter  la  place, 
et  de  rentrer  dans  les  enfers:  éloigne-toi 
donc  de  mes  autels  désormais  condamnés 
au  silence.  > On  peut  révoquer  en  doute  l'au- 
theniicilé  de  ce  dernier  oracle  de  Delphes; 
mais  il  demeure  certain  que  l'oracle  se  Int 
vers  le  temps  où  naquit  le  Sauveur  des 
hommes. 

DELPHINIES,  fête  que  les  Eginètes  célé- 
hraienl  en  l'honneur  d'Apollon  de  Delphes.  Le 
mois  ou  cette  fêto  tombait,  et  qui  répondait 
à peu  près  au  mois  de  juin,  s'appelait  Uel- 
pAinitit.  Les  Athéniens  célébraient,  le  six 
du  mois  de  munycbion,  une  fête  du  même 

on  a pu  conserver  dans  cette  traduction  une  antpbi- 
bologie  qui  esisuit  dans  la  langue  originale. 
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nom,  en  l'hODoeur  d’ApolloD  Delphioint, 
qui  avait  un  trmplo  dans  leur  ville. 

BELliBRVU.  Quoique  ce  mot  latin  sa 
prenne  pour  tonte  sorte  de  maisons  sacrées, 
ce  n'était  d proprement  parlerque  l'endroit 
où  les  anciens  plaçaient  la  statue  d'un  dieu, 
ou  bien  une  romaine  qui  était  devant  le 
temple,  dans  laquelle  on  su  lavait  avant 
d'entrer. 

DELQENTINUS , dieu  que  les  habitants 
de  Crustumies  invoquaient  en  temps  de 
uerre,  pour  être  préservés  de  tout  ravage 
e la  part  de  leurs  ennemis. 

DÉLUGE,  l.s  Lorsque  les  hommes  eu- 
rent commencé  à se  multiplier  sur  la  terre, 
et  à engendrer  des  niles,  les  enlanls  de  Dieu 
voyant  que  les  lilles  des  hommes  étaient  bel- 
les, prirent  pour  épouses  celles  qui  leur  plu- 
rent. Kt  Jéhova  dit;  Mon  esprit  ne  luttera 
point  toujours  avec  les  hommes,  car  ils  ne 
sont  que  chair,  et  leurs  jours  ne  seront  que 
de  cent  vingt  ans.  En  ccsjours-ld,  il  y avait 
sur  la  terre  des  géants,  nés  du  commerce 
des  enfants  de  Dieu  avec  les  lilles  des  hom- 
mes. Ce  sont  ces  hommes  puissants,  renom- 
més dans  l'anliquité.  Kt  Jéhova  vit  que  la 
malice  des  hommes  était  grande  sur  la 
terre,  et  toute  l'imagination  des  pensées  de 
leur  cœur  n'était  que  mal  en  toul  temps. 
Jéhova  se  repentit  donc  d'avoir  fait  l'homme 
sur  la  terre,  et  en  rut  du  déplaisir  dans  son 
cœur.  Alors  Jéhova  dit;  J'exterminerai  de 
dessus  la  terre  les  hommes  que  j'ai  créés, 
depuis  l'homme  jusqu'aux  quadrupèdes, aux 
reptiles  et  aux  oiseaux  du  ciel;  car  je  me 
repens  de  les  avoir  faits.  .Mais  Noé  trouva 
grdco  aux  yeux  do  Jéhova....  Or  Noé  était 
un  homme  juste  et  parfait  en  son  temps.  Il 
marcha  constamment  avec  Dieu;  et  il  avait 
engendré  truis  fils,  Sem,  Ch,am  et  Japhet. 
Mais  toute  la  terre  était  corrompue  devant 
Dieu  et  remplie  d'iniquité.  Dieu  regarda 
donc  la  terre,  et  vit  qu'elle  était  corrompue; 
car  toute  chair  avait  corrompu  su  voie  sur 
la  terre.  Kt  Dieu  dit  à Noé;  l.a  Pin  de  toute 
chair  est  venue  devant  moi,  car  les  hommes 
ont  rempli  la  terre  d'iniquité;  voilé  que  je 
vais  les  exterminer  avec  la  terre.  Fais-toi 
une  arche  de  bois  de  sapin;  lu  la  feras  avec 
des  loges,  et  lu  la  calfeutreras  de  bitume  par 
dedans  et  par  dehors.  Tu  la  feras  de  la  lon- 
neur  de  300  coudées,  de  la  largeur  de  50,  et 
e la  hauteur  de  30.  fu  donneras  du  jour  à 
l'arche,  et  tu  feras  son  comble  d'une  coudée 
de  hauteur,  et  lu  mettras  la  porte  de  l'arche 
sur  le  cùlé  et  tu  y pratiqueras  un  comparti- 
ment inférieur,  un  second  cl  un  troisième. 
Je  ferai  venir  nu  déluge  d'eaux  sur  la  terre, 
pour  détruire  toute  cliair  en  laquelle  il  y a 
esprit  de  vie  sous  les  deux,  cl  toul  ce  qui 
est  sur  la  terre  expirera.  Mais  j'élabllrai 
mon  alliance  avec  loi,  et  tu  entreras  dans 
^l'arche,  loi,  tes  fils,  la  femme  et  les  femmes 
,dc  les  eufanls.  Kl  de  tout  ce  qui  a vie,  lu  en 
feras  entrer  deux  de  chaque  espèce  dans 
, l'arche,  pour  les  conserver  avec  loi,  le  mélo 
et  la  femelle;  des  oiseaux  selon  leur  espèce, 
des  quadruj^des  selon  leur  espèce,  et  de 
tous  les  reptiles  selon  leur  espèce.  Un  cou- 
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pie  de  chacun  entrera  arec  toi  pour  être 
conservé  en  vie.  Prends  aussi  avec  loi  des 
comestibles  de  toute  sorte,  fais-en  des  amas, 
afin  qu'ils  servent  de  nourriture  pour  loi  et 
pour  eux.  Noé  Gt  toul  ce  que  Dieu  lui  avait 
commandé. 

■ Jéhova  dit  à Noé;  Entre  dans  l'arche, 
toi  et  toute  la  famille;  car  je  t’ai  vu  juste 
devani  moi  en  ce  lemps-ci.  fu  prendras  de 
tous  les  animaux  purs  sept  couples,  les  mâ- 
les et  leurs  femelles;  mais  des  animaux  non 
purs,  un  couple  seulement,  le  mâle  et  sa  fe- 
melle. Tu  prendras  aussi  des  oiseaux  du  ciel 
sept  couples,  les  mâles  cl  leurs  femelles, 
aGii  d'en  conserver  la  r;ice  sur  toule  la  ter- 
re. Car,  dans  sept  jours,  je  ferai  pleuvoir 
sur  la  terre,  pendant  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits,  et  j’exterminerai  de  dessus  la 
terre  tous  les  êtres  que  j’ai  créés.  Noé  Gl  tuut 
ce  que  Jéhova  lui  avait  commandé.  Or  Noé 
était  âgé  de  six  cents  ans,  lorsque  le  déluge 
des  eaux  vint  sur  la  terre.  Noé  entra  donc 
dans  l’arche,  et  avec  lui  scs  Gis,  sa  femme  et 
les  femmes  de  ses  enfants,  pour  se  garantir 
du  déluge.  De  tous  les  animaux  purs  et  des 
non  purs,  des  oiseaux  cl  de  tout  ce  qui 
avait  mouvement  snr  la  terre,  vinrent  deux 
à deux  dans  l’arche,  le  mâle  cl  la  femelle, 
ainsi  que  Dieu  l’avait  ordonné  à Noé.  Kt  il 
arriva  que  le  septième  jour,  les  eaux  du  dé- 
luge tombèrent  sur  la  terre.  En  l'an  600  de 
la  rie  de  Noé,  le  dix-septième  jour  do  se- 
cond mois,  toutes  les  sources  du  grand  abîme 
se  rompirent,  les  écluses  des  deux  furent 
ouvertes,  et  la  pluie  tomba  sur  la  terre  pen- 
dant quarante  jours  et  quarante  nuits....  Or 
les  eaux  crûrent  et  soulevèrent  l’arche  cl 
l'élevèrent  au-dessus  de  la  terre.  Les  eaux 
s’accrurent  et  montèrent  considérablement, 
et  l’arche  Gottait  au-dessus  des  eaux.  Les 
eaux  s'élevèrent  tellement  que  les  plus  hau- 
tes monlagnes  qui  sont  sous  les  deux  en  fu- 
rent couvertes;  les  eaux  étaient  munlées  de 
quinze  coudées  par-dessus. ..Toute  chair  qui 
avait  mouvement  snr  la  terre  expira,  tant 
des  oiseaux  que  des  bestiaux,  des  quadru- 
pèdes et  de  tous  les  reptiles  qui  se  traînent 
sur  la  terre,  et  tous  les  hommes.  Tous  les 
êtres  qui  avaient  un  souffle  de  vie  sur  le  con- 
tinent périrent.  Ainsi  fut  exiermi  é tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  la  terre,  depuis  les  hom- 
mes jusqu'aux  animaux,  aux  reptiles  et  aux 
oiseaux  du  ciel  ; tout  fut  détruit;  il  ne  resta 
que  Noé  et  ce  qui  était  avec  lui  dans  l’arche. 
Les  eaux  se  maintinrent  sur  la  terre  durant 
cent  cinquante  jours. 

« Or  Dieu  se  souvint  de  Noé  et  de  tons  les 
animaux  et  de  tous  les  bestiaux  qui  étaient 
avec  lui  dans  l’arche,  et  Dieu  Qt  passer  un 
vent  sur  la  terre,  cl  les  eaux  s'arrêlèrenl  ; 
les  sources  de  l'ablme  et  les  écluses  des 
deux  se  refermèrent,  et  la  pluie  ne  tomba 
plus  du  ciel.  Les  eaux  s'écoulèrent  de  des- 
sus la  terre  avec  un  mouvement  de  flux  et 
de  reflux,  cl  elles  diminuèrent  au  bout  do 
cent  cinquante  jours.  Le  dix-septième  jour 
du  septième  mois,  l’arche  s’arrêta  sur  les 
monlagnes  d’Araral,  et  les  eaux  allèrent  en 
diminuant  de  plus  en  plus-iosqu'au  dixième 
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moh,  et  lu  premier  Jour  do  dixième  mois,  conslale,  et  appoyé  d'une  aulorité  plus  im- 
les  sommets  des  montagnes  apparurent.  Au  posante  que  celui  du  dèluce  universel;  les 
bout  de  quarante  jours,  Noé  ouvrit  la  fené-  déconverles  de  la  géologie,  3'acrord  avec  les 
tre  de  l'arche  qu'il  avait  faite,  el  il  lécha  on  traditions  de  tons  tes  peuples  de  la  terre, 
corbeau  qui  sortit,  allant  et  revenant,  jus-  viennent  rendre  justice  au  récit  inspiré  de 
qu'à  ce  que  les  eaux  se  fussent  desséchées  Moïse  cl  ne  laissent  plus  lieu  au  moindre 
sur  la  terre.  Il  RI  partir  aussi  une  colombe  doute.  I.a  géologie  n’étant  pas  du  ressort  de 

{lonr  voir  si  les  eaux  avaient  baissé  sur  la  cet  ouvrage,  nous  nous  ronlenleroiis  de  dé- 
erre; mais  la  colombe,  ne  trouvant  pas  une  rouler  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs  les  Ira- 
place  où  poser  son  pied,  retourna  à l'arche,  dilions  des  principales  nations  de  l'univers, 
car  les  eaux  étaient  sur  toute  la  face  de  la  qni  toutes  s'arcordenl  à placer  cet  événe- 
terre,  cl  Noé  étendant  la  main  la  reprit  cl  la  ment  à peu  prés  vers  la  même  époque,  c’esl- 
fit  rentrer  dans  l'arche.  Après  avoir  attendu  è-  lire  A à 5000  ans  avant  le  temps  où  noua 
encore  sept  autres  jours,  il  lâcha  encore  la  sommes  actuellement.  Les  dates  fournies  par 
colombe  hors  de  I arche;  elle  revint  vers  les  Chaidéens,  les  Chinois,  les  Indiens  et  les 
le  soir  portant  A son  bec  une  feuille  arra-  Grecs,  mïncidenl  d'une  manière  frappante 
chéeàun  olivier.  Noé  comprit  que  les  eaux  avec  l'époque  indiquée  par  Moïse.  On  sait 
étaient  diminuées  sur  la  terre.  Il  attendit  en-  an  reste  que  le  déluge,  arrivé  l'an  du  monde 
core  sept  autres  jours,  puis  il  lécha  la  co-  fliâO,  d'après  la  chronologie  biblique,  ne 
tombe  qui  ne  revint  plus.  peut  pas  être  aussi  exactement  déterminé, 

• L'an  60t  de  la  vie  de  Noé,  le  premier  quant  au  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
jour  du  premier  mois,  les  eaux  furent  des-  - puis.  Le  texte  des  Septante  (celui  qui  allongn 
séchées  de  dessus  la  terre  ; Noé  étant  la  cou.  le  plus  l'intervalle  entre  le  déluge  et  nous) 
verture  de  l'arche  regarda,  et  vil  que  la  ne  f.iit  remonter  cette  grande  catastrophe 
surface  de  la  terre  se  séchait;  et  no  vingt-  qn'A  53GH,  avant  l'époque  actuelle  IHUI;  et 
septième  jour  du  second  mois,  la  terre  était  selon  le  texte  hébreu  dont  la  chronologie 
tout  à fait  sèche.  Dieu  parla  à Noé  el  loi  dit;  est  In  plus  courte,  .1  LI9R,  en  suivant  le  cal- 
Sors  de  l'arche,  loi  el  la  femme,  tes  Ris  et  cul  d'Dssérius.  ou  A iLSl,en  suivant  celui 
les  femmes  de  les  Ris;  fais  sortir  arec  loi  Ions  de  Prérel. 

les  animaux  de  tonte  chair,  tant  des  oiseaux  3.  Les  Grecs,  qni  ont  toujours  tout  con- 
que des  quadrupèdes,  et  Ions  les  re|>liles  fondu,  qui  ont  tout  localisé,  ou  plntdt  qui 

qui  rampent  sur  la  terre;  qu’ils  se  perpé-  ont  circonscrit  tous  les  événements  dans  les 
tuent  sur  la  terre,  qu'ils  croissent  et  s'j  limites  de  leur  pajs,  soit  par  orgueil,  soit 
multiplient.  Noé  sortit  donc,  el  avec  lui  ses  par  ignorance  des  temps  el  des  lieux,  recon- 
Ols,  sa  feinine  el  les  femmes  de  ses  enfants  ; naissent  deux  déluges,  celui  d'Ogjgés  et  celui 
tous  les  quadrupèdes,  tous  les  reptiles,  tous  de  Deucalion  ; Ils  prélendent  assigner  é ces 
les  oiseaux,  tout  se  qui  se  meut  sur  la  terre,  deux  calacljsnies  des  époques  et  des  lieux 
selon  leur  espère,  sortirent  de  l'arche.  Noé  différents,  mais  ils  ajoutent  à leurs  récits  des 
construisit  un  autel  é Jéhova,  el  prit  de  tous  circonstances  inconciliables  entre  elles  et 
les  animaux  purs  el  de  tous  les  oiseaux  avec  ces  époques  mêmes, 

purs,  el  il  en  oUrll  des  lioloeausles  sur  l'au-  Le  déluge  d’Ogjrgès  serait  arrivé  dans  l'At- 

tel.  El  Jèliova  sentit  nne  odeur  agréable,  et  tique  el  la  Béolie  ; sa  date,  telle  qu'elle  a été 
dit  en  son  cœur:  Je  ne  maudirai  plus  la  1er-  fixée  par  Vurron  et  rapportée  par  Censorin, 
re  à l'ucc.-ision  des  hommes,  quoique  l ima-  à 16R0  ans  avant  la  première  olympiade,  re- 
gimilion  du  c.Tur  des  hommes  soit  mauvaise  monterait  à L221  ans,  c’est-A-d  re,  â SH  ans 
dès  la  jeunesse,  cl  je  ne  frapperai  plus  tout  près,  à l’époque  fixée  pour  le  déluge  de  Noé, 
être  vivant,  comme  j'ai  fait.  'Tant  quedure-  par  le  texte  hébreu  de  la  Genèse,  selon  lo 
ra  la  terre,  tes  semailles  el  les  moissuns,  lo  calcul  d'Ussérius.  Le  second  déluge  serait 
froid  el  le  chaud,  l’été  el  l’hiver,  le  jour  et  celui  de  Dencalion  ; il  offre  les  traits  les  plui 
la  nuit  ne  cesseront  plus.  Et  Dieu  bénit  Noé  frappants  avec  le  récit  de  la  Genèse. Jupiter, 
et  ses  enfants  et  leur  dit;  Croisseï,  muiti-  voyant  croître  la  malice  des  hommes,  résolut 
pliez  el  remplissez  la  terre.  Que  Ions  les  de  submerger  le  genre  humain.  Deucalion, 
animaux  de  la  terre,  tous  les  oiseaux  do  ciel,  fils  de  Proméihée  cl  mari  de  Fyrrha,  régnait 
tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre,  tous  les  alors  en  Thessalie;  c'était  l'époque  de  Iran- 
poissons  de  la  mer,  vous  craignent  et  vous  silion  de  l’âge  d’airain  .A  l'âge  de  fer  ; guidé 
redoutent;  ils  sont  livrés  entre  vos  mains,  par  une  inspiration  divine,  ce  prince  coiis- 
Tout  re  qui  se  meut  el  qui  a vie  vous  Iruisit  un  coffre,  ou  arche  de  bois,  appelée 
servira  d'aliment;  je  vons  donne  toutes  ces  furnax,  qn’il  garnit  de  toutes  les  provisions 
clioses,  ainsi  que  les  légumes  des  champs,  qui  lui  élaieiil  nécessaires  ; il  embarqua  aussi 
Toutefois  vous  ne  mangerez  pas  la  chair  avec  lui,  suivant  Lucien  , des  animaux  do 
avec  ce  qui  l’anime,  c'est-à-dire  avec  son  toute  espèce,  et  vogua  ainsi  sur  les  Ilots  peii- 
sang.  s tlibt  ROb  toute  la  face  de  la  terre  éliit  inon- 

’Tel  est  le  récit  de  l'écrivain  sacré,  qni  dée.  Dès  qu  il  sentit  les  eaux  baisser,  il  en- 
ajoulc  que  Dieu  établit  l’arc-en-ciel  comme  voya  des  colombes  pour  s'assurer  si  la  terre 
signe  de  l’alliance  qu'il  contractait  avec  le  était  découverte.  Sun  arche  aborda  ensnite 
genre  humain,  et  par  laquelle  il  s’engageait  sur  nne  hante  montagne,  qu’Apollodore  et 
a ne  plus  faire  périr  par  le  déluge  la  race  Pindaro  appellent  le  Parnasse  , mais  qni  est 
des  boi'.imes.  le  mont  .Mlios,  suivant  Scrvitu,  el  l’Elm 

Il  u’esi  peut-élre  pas  du  fait  antique  mieux  suivant  Ilygin.  A peine  débarqués,  Douculiou 
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et  Pyrrba  érigireol  un  notel  et  oITrirenl  un 
•acrinci’  A Japiler  Pbryxien  ou  sauveur.  Ils 
allèrent  eiisuile  consulter  la  déesse  Thémis, 
qui  rendait  ses  oracles  au  pied  du  Parnasse, 
et  reçurent  cetle  réponse:»  Sortes  du  tem- 
ple; voiles-TOus  le  visage  ; détachez  vos 
ceintures,  et  jetez  derrière  vous  les  os  de 
votre  grand'nière,  > Us  ne  comprirent  pas 
d'aliord  te  sens  de  l'oracle,  et  leur  piété  fut 
al.irmée  d’on  ordre  qui  paraissait  cruet.  .Mais 
Deucalion,  après  y avoir  bien  rélléclii,  com- 
prit que  la  terre  étant  leur  mère  commune, 
ses  os  étaient  des  pierres.  Ils  en  ramassè- 
rent donc,  et  les  ayant  jetées  derrière  eux,  < 
ils  s’aperçurent  que  celles  de  Deucalion 
étaient  changées  en  hommes , et  celles  de 
Pyrrha  en  femmes.  Bien  que  les  Grecs  rc-  . 
gardent  ce  déluge  comme  seulement  local, 
cependant  ils  ne  s'accordent  pas  entre  eux 
sur  les  contrées  qui  furent  submergées  ; 
Diodore  pense  que  ses  cITets  ont  pu  s'éten- 
dre jusque  vers  la  haute  Egypte.  Ovide  ue 
balance  pas  à le  rendre  universel;  nu  reste, 
si  tons  les  hommes  n'euisent  pas  été  détruits, 
quelle  nécessité  de  recourir  à on  prodige 
pour  repeupler  la  terre?  Le  déluge  de  Deu- 
calion et  celui  de  Noé  sont  donc  identiques; 
ces  deux  événements  arrivent  à la  même 
époque,  dans  le  siècle  d’airain,  lorsque  la 
terre  est  couverte  de  crimes  énormes  ; tous 
deux  arrivent  par  ordre  de  la  divinité  irri- 
tée de  tant  de  forfaits;  dans  tous  deux,  un 

f[rand  personnage,  le  seul  homme  juste  de 
a terre,  est  sauvé  par  une  arche;  dans  tous 
deux,  ce  personnage  s'assure  de  la  retraite 
des  eaux  par  l'émission  de  colombes;  il 
aborde  sur  une  haute  montagne,  il  oITre  un 
sacriDce  au  dieu  qui  l'a  sauvé  ; enGn  il  re- 
peuple la  terre.  « selon  quelques  auteurs, 
dit  M.  Lrtronne,  les  déluges  de  Noé.d'Ogy- 
gè-<  et  de  Deucalion  seraient  le  même.  Des 
rapports  de  circonstance,  le  nom  A'Inachidei 
(ÂToac/ius),  de  la  constellation  de  Persée,  et 
l'étymologie  de  celui  de  Deucalion  (fabiica- 
teur  de  coffre),  semblent  donner  du  poids  è 
ce  sentiment.  Si  l'on  considère  que  les  tra- 
ditions des  premières  colonies  de  la  Grèce 
datent  de  leur  arrivée  dans  ce  pays,  qu'elles 
se  ratlacbent  comme  point  do  départ,  et  sans 
transitions  intermédiaires,  à une  ère  com- 
mune, celle  du  déluge,  les  époques  de  res 
cataclysmes  ne  différeront  qu'en  apparence.» 
Voy.  Dbpcaliox. 

3.  Les  traditions  phéniciennes  concordent 
avec  celles  des  Grecs;  ces  derniers  même 
paraissent  leur  avoir  emprunté  le  récit  qu'ils 
font  do  déluge.  Les  habitants  de  Hiérapolis 
soutenaient  qu’à  l’époque  de  la  grande  iuon- 
dalion,  il  s'était  ouvert  dans  leur  pays  |un 
abîme  qui  engloutit  toutes  les  eaux  ; et  que 
Deucalion,  en  mémoire  de  cet  événement,  y 
dressa  un  autel  et  y bâtit  un  temple  à Hiéra- 

f)olis.  On  y voyait  en  effet  une  ouverture 
art  petite,  du  temps  de  Lucien,  qui  suppose 
u’autrefois  elle  avait  dû  être  plus  grande, 
’ous  les  ans,  dans  la  même  ville , on  célé- 
brait une  fêle  commémorative  du  déluge. 
Les  Syriens,  les  Arabes  et  les  peuples  d'au 
delà  de  l'Eupbrute,  accouraient  deux  fuis 
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l’année  à Hiérapolis  ; allaient  puiser  de  l’eau 
à la  mer,  c’est-à-dire  au  lac  voisin,  l’appor- 
taient dans  le  temple  et  la  versaient  dans 
l’ouverture  dont  nous  avons  parlé.  C’était 
encore  Deucalion  qui,  disait-on,  avait  insti- 
tué cette  cérémonie  pour  conserver  la  mé- 
moire du  déloge. 

t.  Le  récit  des  Chaldéeni  n’est  pas  moins 
précis.  Xisuthrus,  au  rapport  de  Bérose  cité 
>ar  George  Syneelle,  régnait  à Itabylune  sur 
es  hommes  de  la  dixième  génération.  Cro- 
Dos  lui  apparut  en  songe,  et  l'avertit  que  le 
quinzième  jour  du  mois  dœsius,  toute  la  race 
des  homains  périrait  par  le  déluge.  Il  lui 
ordonna  en  conséquence  de  mettre  par  écrit 
l'bistoire  de  tous  les  événements  arrivés 
jusque-là,  et  d'enterrer  cct  écrit  à Sippura, 
ville  du  soleil.  Il  lui  commanda  aussi  de 
construire  un  vaissean  où  il  se  retirerait 
avec  ses  parents  et  ses  amis,  après  y avoir 
mis  les  provisions  nécessaires,  et  d'y  faire 
entrer  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  EnGn 
il  lui  recommanda,  lorsqu’on,  lui  demande- 
rait où  il  se  rendait  avec  son  vaisseau,  de 
répondre  qu’il  allait  vers  les  dieux  pour  les 
prier  de  rendre  heureux  le  genre  humain. 
Xisuthrus  exécuta  ndèlemenl  ces  ordres.  Il 
construisit  on  vaisseau  long  de  cinq  stades 
(environ  Iv72  toises  ) et  large  de  deux  (189 
toise»),  où  il  entra  avec  sa  femme,  ces  en- 
fants et  scs  amis.  Le  déluge  arriva  aussitét. 
Au  bout  d’un  certain  temps , voulant  con- 
naître si  les  eaux  s’étaient  retirées, Xisuthrus 
lâcha  quelques  oiseaux  qui  revinrent  bien- 
tôt au  vaisseau,  parce  qu’ils  ne  trouvèrent 
ni  nourriture,  ni  lieu  où  ils  pussent  se  re- 
poser. Quelques  jours  après,  il  donna  la  li- 
berté à quelques  autres  oiseaux,  qui  revin- 
rent avec  un  peu  de  boue  aux  pattes.  Enfin, 
il  en  laissa  envoler  pour  la  troisième  fuis  ; 
ceux-ci  ne  revinrent  plus.  Xisuthrus  jugeant 
par  là  que  la  terre  commençait  à se  dessé- 
cher, fit  une  ouverture  au  vaisseau  et  recon- 
nut qu’il  s'était  arrêté  sur  une  montagne.  Il 
sortit  alors  avec  sa  femme,  sa  nile  cl  son  pi- 
lote, baisa  la  terre,  érigea  un  autel,  offrit  un 
sacrifice  aux  dieux  et  disparut  avec  ces  trois 

fiersonnes.  Les  gens  qui  étaient  restés  dans 
e vaisseau,  ne  voyant  revenir  ni  leur  chef, 
ni  ceux  qui  l'avaient  accompagné  , mirent 

fiiod  à terre  pour  les  chercher.  Fendant  qu'ils 
es  appelaient  à grands  cris,  ils  entendirent 
une  voix  qui  leur  ordonna  d’élre  religieux 
envers  les  dieux,  et  qui  leur  apprit  que  la 
piété  de  Xisuthrus  lui  avait  mérité  d'etre 
transporté  dans  le  séjour  des  dieux  avec 
ceux  qui  étaient  sortis  du  vaisseau  en  même 
temps  que  lui.  La  même  voix  leur  donna  or- 
dre de  se  rendre  à Babylone,  de  prendre  les 
écrits  qui  étaient  cachés  à Sippara,  et  d'eu 
taire  part  à la  postérité.  L’endroit  indiqué 
se  trouvait  en  Arménie.  Dès  que  la  voix  eut 
cessé  de  se  faire  entendre,  ils  offrirent  des 
sacrifices  aux  dieux,  prirent  ensemble  la 
route  de  Babylone, déterrèrent  les  écrits  dont 
la  voix  céleste  leur  avait  parlé,  rebâtirent  la 
ville  du  soleil , coostruisirenl  des  temples  et 
fondèrent  plusieurs  villes. 

fi.  Les  ligypliint  rapportent  une.  dausie 


95  DICTIONNAIRE 

temps  qu'Ostris  était  occupé  h instruire  les 
hommes  en  Ethiopie,  le  Nil  vint  à déborder 
aux  approches  du  solstice,  et  que,  s’étant 
répandu  dans  les  plaines,  il  occasiunna  un 
déluge  qui  aurait  nové  tous  les  hommes,  si 
Hercule  n*cûl  arriHé  les  eaux  en  éicrant  des 
digues  et  sauvé  ainsi  une  partie  du  genre 
humain.  Ce  récit  ne  raitévidemmenlallusion 
u'à  un  déluge  partiel;  mais  Muiardi  cite, 
'après  Albumassar,  deux  anciens  livres 
égyptiens,  où  on  lisait  que  le  monde  avait 
été  renouvelé  après  le  déluge,  lorsque  le  so- 
leil était  au  premier  degré  du  Bélier,  et  Ré- 
gulus  dans  le  colurc  du  solstice.  Diodorc 
rapporte  également  que  les  Thebains  avaient 
construit  un  grand  navire  de  bois  de  cèdre, 
de  280  roudées  de  long,  doré  en  dehors  et 
argenté  en  dedans,  cl  qu'on  l’avait  consacré 
au  dieu  le  plus  honoré  à Thèhes.  Deux  co- 
lombes, suivant  Hérodote,  s'étaient  envolées 
de  cette  ville  et  étaient  parties  chacune  poui 
une  contrée  diiïcrcnte;  l'une  d'elles  arriva  à 
Dodone  et  se  percha  sur  un  hêtre. 

6.  Les  auteurs  arméniens  du  moyen  Age 
s'accordent  à peu  près  avec  l'une  des  chrono* 
logies  de  la  Tionèse,  lorsqu'ils  font  remonter 
le  déluge  A VJVV  ans:  et  l’on  pourrai!  croire 
qn'ajanl  recueilli  les  vieilles  tradilioiK,  et 

ficut-éirc  extrait  les  vieilles  chroniques  de 
eiir  pays,  ils  forment  une  autorité  de  plus 
en  faveur  de  la  nouveauté  des  peuples;  mais 
quand  on  réiléchit  que  leur  littérature  histo- 
rique ne  date  que  du  v*  siècle,  et  qu’ils  ont 
connu  Eusèbe,  on  comprend  qu'ils  ont  dû 
s’accommoder  à sa  chronologie  et  à celle  de 
la  Bible.  Cependant  il  est  certain  que  la  tra- 
dition du  déluge  existait  en  Arménie  bien 
avant  la  conversion  des  habitants  au  chris- 
tianisme; et  la  ville  qui,  selon  Josépho,  était 
appelée  le  tien  de  ta  Descente^  existe  encore 
au  pied  du  mont  Araral.  et  porte  le  nom  do 
Nachidchevan,  qui  a en  effet  ce  sens-lâ.  I.es 
Arméniens  soutiennent  que  l'arcbc  qui  a 
sauvé  la  race  humaine  du  déluge  est  encore 
actuellement  sur  cette  montagne,  appelée 
pour  cela  par  les  Persans  Koh^youh,\a  mon- 
tagne do  Noé,  ou  SahnUTopux,  heureuse 
rolline.  lis  ajoutent  que  jamais  personne  n'a 
pu  monter  jusqu'au  lieu  où  elle  s'arrêta.  Ils 
croient  cela  fermement  sur  la  foi  d'un  pré 
tendu  miracle  arrivé  à un  moine  d'Etchmiad- 
zin,  nommé  Jacques,  qui  fut  depuis  évêque 
de  Nisibe.  On  raconte  que  ce  moine,  prévenu 
de  la  commune  opinion  que  ce  mont  était 
assurément  celui  où  l'arche  se  reposa  après 
le  déluge,  forma  le  dessein  de  parvenir  à son 
sommet  ou  de  mourir  dans  l’entreprise  ; qu’ti 
parvint  à In  moitié,  mais  qu'il  ne  put  jamais 
passer  outre,  parce  qu'après  avoir  monlé 
tout  le  jour,  il  se  trouvait  la  nuit,  durant 
■on  sommeil,  reporté  miraculcusemcni  au 
lieu  d'où  il  était  parti  le  malin  ; que  cela  con- 
tinua longtemps  de  la  sorte;  mais  qu'cnfin 
Dieu  exauça  les  vœux  de  ce  moine,  en  partie 
du  moins;  car  un  ange  lui  apporta  une 
pièce  de  l’arche,  en  lui  disant  do  ne  plus  se 
taügner  vaioeraenl  à monter  à on  lieu  dont 
Dieu  avait  interdit  l'accès  anx  hommes.  Ce- 
pendant les  aulcnrs  anciens,  tels  que  José* 
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phe,  Bérose  cl  Nicolas  de  Damas,  assurent 
que,  de  leur  temps,  on  monlrait  les  restes 
de  l'arrhc,  et  qu'on  prenait,  romtuo  un  pré- 
servatif salutaire,  ta  poudre  du  bitume  dont 
elle  était  enduite. 

7.  Nous  consignons  ici  la  (radilion  mutuf- 
mane  sur  le  déluge;  cependant  clic  ne  peut 
pas  corroborer  l'aulhenlicité  de  ce  grand 
évcncmenl,  car  elle  est  calquée  tont  entière 
sur  la  Bible,  sauf  cependant  les  erreurs  que 
les  Musulmans  y ont  glissées  A dessein.  Voici 
comme  s'exprime  Muncdjiin-Raschi-Ahiued^ 
ElTendi,  d’après  la  traduction  de  Mouradgea 
d’Ohsson. 

« Noé  fut  d'abord  appelé  Siken.  Ce  mot 
indiquait  qu’en  sa  personne  se  concentraient 
la  génération  passée  et  la  génération  foltire. 
Jl  cul  ensuite  le  nom  de  ,VouA,  dérivé  de 
Nouha,  qui  signirio  gémir,  se  lamenlcr,  à 
cause  de  ses  larmes  et  de  scs  gémissements 
sur  les  iniquités  et  la  corruption  générale 
des  hommes.  Ce  patriarche,  vénéré  comme 
le  second  père  du  genre  humain,  élait  d'un 
caractère  dur  et  sévère.  Il  exerçait  le  métier 
do  charpentier.  A l'Age  de  cinquante  ans,  U 
reçut  du  ciel  des  ordres  pour  prêcher  les 
peuples,  lc>  rappeler  A In  foi  et  les  exhorter 
A la  pénitence.  Mais  son  lèle.  ses  prédica- 
tions, ses  efforts,  furent  inutiles.  Le  inonde 
était  plongé  dans  In  corruption  et  dans  l'im- 
piété.  Ses  conseils  cl  ses  menaces  ne  produi- 
sirent qu’un  soulèvement  général;  on  alla 
même  jusqu'à  frapper  ce  patriarche.  Noé,  dé- 
sespérant de  la  conversion  de  ces  inndè'rs, 
demanda  leur  perle  à rElcrnel.  t Ne  permet-» 
tez  pas,  A mon  Dieul  s'écria-t-il,  qu’aucun 
d’eux  continue  A vivre  et  A marcher  sur  la 
surface  do  la  lerre.  » Sa  prière  fui  exaucée. 

Il  eut  ordre  de  construire  l’arche.  Ce  vais- 
seau, long  de  300  pieds,  sur  50  de  largeur 
et  30  do  hauteur,  fut  commencé  100  ans 
avant  le  déluge,  l'année  même  de  la  nais- 
sance de  Sem,  son  (Ils. 

« L'arche,  entièrement  construite  de  bols 
d’ébène,  reçut  A Cufa  la  famille  de  Noé,  avec 
des  oiseaux  et  des  animaux  de  foule  espèce, 
mêles  cl  femelles,  ainsi  que  le  corps  d'Adam, 
enfermé  dans  un  cercueil  de  huis.  Tel  fut 
l’ordre  de  rEterncl.  Yam,  que  l’on  appelait 
encore  Canaan,  quatrième  Ôls  de  Noé.  indo- 
cile à la  voix  de  son  père,  refusa  d’entrer 
dans  l'arche  cl  périt  avec  le  reste  du  genro 
humain.  Le  déluge  commença  le  17  de  la 
Iitne  de  séfer,  et  continua  quarante  ^urs  et 
quarante  nuits  sans  interruption.  Toute  la 
terre  en  fut  submergée,  et  resta  couverte  de 
ces  eaux  célestes  pendant  150  jours.  A ce 
terme,  l'arche,  jusqu'alors  lîoltante  sur  les 
eaux,  s'arrêta  sur  la  montagne  de  Djoudi  en 
Arabie.  C'est  là  que  Noé  en  sortit  avec  sa  fa- 
mille, et  qu’il  rendu  des  actions  de  grâces  au 
ciel,  en  immolant  des  victimes.  Alors  Dieu 
bénit  sa  postérité,  lui  renouvela  ses  lois,  et 
lut  donna  l’arc-en-ciel  pour  signe  de  sa  grâce 
et  de  sa  réconciliation.  Noé  se  fixa  en  ce  lieu 
avec  Sem,  Cham  et  Japheth,  ses  enfants,  et 
le  reste  de  sa  famille,  au  nombre  de  80  per- 
sonnes, ce  qui  lit  appeler  celle  habitation 
Caryat~el-Sémanin^  le  village  des  Qoatre- 
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V'inn[ts.  Le  premier  soin  do  Noé  fot  de  re- 
mettre le  corps  d'Adam  dans  laf^rotte  de  la 
montagne  Djtbel-Abi-Cobaiif  qui  domine  U 
Mecqae.  » 

8.  D'après  les  livres  des  Sortis,  le  sonre- 
rein  Cr^teur  sut  que  le  maovais  génie  se 
dispensait  à tenter  l'homme;  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l'empéchcr  par  lui-méme,  il  se 
contenla  de  députer  des  anges  pour  veiller 
sur  rbomme.  Cependant  le  mal  augmenta, 
Lhoinnie  se  perdit,  et  Dieu  envoya  un  déluge 
qui  dura  dix  jours  et  dix  nuits,  et  détruisit 
le  genre  humain.  L’apparition  do  Kahumon 
(rbomme'laureau,  le  premier  homme)  y est 
aussi  précédée  de  la  création  d'une  grande 
eau. 

9.  Les  Hindoui  croient,  dit  William  Jones, 
que,  sous  le  règne  de  Vaivaswata,  on  en- 
fant du  Soleil,  looio  la  terre  fut  submergée, 
et  tout  le  genre  humain  détruit  p<ir  un  dé- 
loge,à l’exception  de  ce  prince  religieux,  des 
sept  Riebis  et  de  leurs  épouses.  Celle  histoire 
est  racontée  avec  autant  de  clarté  que  d’élé- 
gance, dans  le  VIII*  livre  du  Bhagawala;  je 
me  bornerai  à en  présenter  ici  un  abrégé. 

« Le  démon  Hayagriva  ayant  soustrait  les 
Védas  à la  vigilance  de  Brahma,  tandis  qu’il 
se  reposait  à U Bn  du  sixième  Manawnntara, 
toute  la  race  des  hommes  devint  corrompue, 
hormis  les  sept  Ricins  et  Salyavrata.  qui  ré- 
gnait alors  à Dravira.  Un  Jour  que  ce  prince 
s’acquittait  de  ses  ablutions  dans  la  rivière 
Krilamala,  Vichnou  lui  apparut  sous  la  forme 
d’un  petit  poisson,  et,  après  avoir  augmenté 
en  stature  dans  divers  fleuves,  il  fut  placé 
par  Salyavrata  dans  l’Océan,  où  il  adressa 
ces  paroles  ù son  adorateur  surpris  : a Dans 
sept  jours,  un  déluge  détruira  toutes  les  créa- 
tares  qui  m'ont  offensé;  mais  tu  seras  mis  en 
sûreté  dans  un  vaisseau  merveilleusement 
construit.  Prends  donc  des  herbes  médici- 
nales et  des  graines  de  toute  espèce,  et  entre 
sans  crainte  dans  l’archc  avec  les  sept  per- 
sonnages recommandables  par  leur  sainteté, 
vos  femmes  et  des  couples  de  tous  les  ani- 
maux. Tu  verras  alors  Dieu  face  à face,  et 
tu  obtiendras  dos  réponses  à toutes  les  ques- 
tions. • 11  disparut  à ces  mots,  et  au  bout  do 
sept  jours,  rocéan  commença  à submerger 
les  côtes,  et  la  terre  fut  inondée  de  pluies 
continuelles.  Salyavrata,  étant  à méditer  sur 
la  divinité,  aperçut  un  grand  navire  qui 
s'avançait  sur  les  eaux.  11  y entra,  après 
s’élre  exactement  conformé  aux  instructions 
de  Vichnou,  qui,  sous  U forme  d'un  vaste 
poisson,  permit  que  le  navire  fût  attaché, 
avec  le  grand  serpent  marin  en  guise  de 
c&ble,  à ta  corne  démesurée.  Quand  le  dé- 
luge eut  cessé,  Vichnou  tua  le  démon,  re- 
couvra les  Védas,  instrnisit  Satyavrata  dans 
la  science  divine,  et  le  nomma  septième  Ma- 
nou, en  lui  donnant  le  nom  de  Vaivaswata.  » 

D'après  les  Transactions  philosophiques  do 
1701,  les  Indiens  racontent  qu’un  déloge  ar- 
riva, il  y a environ  '21,000  ans;  que  toute  l.i 
terre  fut  couverte  par  la  mer,  à l'exception 
d'une  montagne  dans  le  nord.  Ce  déluge  dura 
120  ans,  7 mois  et  3 jours.  Sept  hommes  et 
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ano  seule  femme  furent  sauvés  du  déluge 
universel. 

Dans  la  Dissertation  historique  de  la  refi- 
l^ion  des  Banians^  donnée  par  l'Anglais  Lord, 
il  est  rapporté  que  le  monde  ayant  été  peu- 
plé par  ICS  quatre  pères  du  genre  humain,  la 
méchanceié  et  les  crimes  se  répandirent  sur 
la  terre;  les  brahmanes  étaienldcvenus  irré- 
ligieux et  moudaios  ; les  kchalriyas,  injustes 
et  oppresseurs;  les  soudras,  trompeurs  cl 
faussaires;  les  vaisyas,  paresseux  et  débau- 
chés. Dieu  fut  irrite  do  l’iniquité  croissante, 
et  résolut  de  faire  périr  les  hommes  par  un 
déluge.  Les  cieux  se  couvrirent  de  ténèbres, 
la  mer  s'enfla  comme  pour  se  joindre  avec 
les  nues.  On  entendit  de  grands  bruits  dans 
l’air  ; le  tonnerre  et  les  éclairs  éclatèrent 
aux  pôles  du  monde,  ot  il  y eut  un  déluge 
univcrsi'i,  qui  détruisit  toutes  les  nations  de 
la  terre,  et  lava  le  monde  des  infamies  dont 
il  s’était  souillé.  Par  ce  moyen  les  corps 
furent  punis  de  leurs  crimes,  mais  les  âmes 
furent  reçues  dans  le  sein  de  Dieu.  Ainsi  6nil 
le  premier  âge,  suivant  la  (radilion  des  Ba- 
nians. 

10.  Les  Tartares  qui  professent  le  chama- 
nisme reconnaissent  que  chaque  âge  du 
monde  se  lerminc  par  nu  déluge  universel. 
Suivant  leur  cosmugonie.  les  premiers  hom- 
mes, déjà  déchus  de  leurs  prérogatives  cé- 
lc.sles,  et  réduits  à une  condition  misérable 
sur  la  terre,  ajouièrenl  le  crime  à leur  mal- 
heur. L’envie,  la  jalousie,  s'emparèrent  de 
leurs  cœurs.  On  ne  vit  plus  que  des  infortu- 
nés, tous  oixupés  à so  dépouiller,  à se  frap- 

fter,  â sc  détruire;  la  terre  fut  livrée  au  pil- 
age,  aux  combats,  aux  massacres  ; tous  les 
vices  et  tous  les  mauxl’infeetèrcut  à U fois; 
la  vie  humaine  décroissait  à mesure  que  les 
hommo.s  devenaient  plus  méchants.  Enfla, 
on  entendit  la  voix  desTenguérit  ou  esprits 
céleste^,  qui,  du  haut  du  ciel,  annoncèrent 
que  bicntô*.  tomberait  une  pluie  abondante, 
mé!éc  de  glaives  et  do  fers  tranchants.  Les 
hunroes  épouvantés  rassemblèrent  des  ali- 
menis  pour  plusieurs  jours;  car  un  petit 
nombre  de  jours  équivalait  alors  à des  an- 
nées, tant  la  vie  était  courte;  ils  se  renfer- 
mèrent avec  leurs  provisions  dans  le  creux 
des  rochers.  La  tempête  éclata,  comme  elle 
avait  été  prédite;  il  plut  des  glaives  durant 
sept  jours.  Toute  la  terre  fut  couverte  de 
sang,  (le  cadavres  déchirés,  d’ossements  dé- 
pouillés;mais  les  eaux  tombant  sans  cesse  du 
ciel,  ciilratnèrenl  toutes  les  immondices  dans 
l’océan,  et  purifièrent  la  demeure  des  hu- 
mains. Ce  fut  la  fln  du  premier  âge.  Les  hom- 
mes qui  avaient  échappé  au  fléau  sortirent 
de  leurs  cavernes.  Un  esprit  céleste  fut  en- 
voyé sur  la  terre  avec  une  loi  nouvelle  ; il  io 
nommait  Mazouchir.  Sa  taille  était  d'une  bail* 
leur  extraordinaire,  son  front  serein,  son 
regard  doux,  sa  beauté  divine*  Les  hommes 
étonnés  lui  demandèrent  comment  H était 
devenu  si  beau  : o C’est,  dit-il,  que  j’ai  foulé 
aux  pieds  la  cupidité,  la  luxure  cl  toutes  lea 
passions.  .Mortels,  suivez  mon  exemple,  et 
vous  deviendrez  semblables  à moi.  * Les 
hommes,  à sa  roix,  furent 'pénétrés  de  l’hor- 
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el  de  Tibito  ; car  comme  le  saut  du  Teqoim- 
dama  n'existait  pas  encore,  l’eau  montait 
toujouri  dans  la  plaine,  etil  n'élait  plus  pos- 
sible de  rien  cultiver,  de  sorlequela  popu- 
Lilinn,  qui  s'était  réfugiée  sur  les  niiintagnes, 
était  menacée  d'élre  submergée.  Dans  celle 
silualion  désespérée,  les  hommes  s'adres- 
sèrent à Bocliica,  leur  dieu  suprême, qui  leur 
apparut  assis  sur  l'arc-en  cici,  et  tenant  à la 
main  une  baguello  d'or.  < J'ai  rnlendu  vus 
prières,  leur  dil-il,  el  je  punirai  Cliibcha- 
clium;  cependant  je  ne  détruirai  pas  les 
rivières  qu’il  a créées,  parce  qu'elles  vous 
seront  miles  dans  les  temps  de  sécheresse  ; 
mais  je  vais  ouvrir  un  passage  aux  eaux.  > 
A ces  mois,  il  lance  sa  baguette  d’or  conlre 
la  monlagno  el  la  fend  dans  luule  sa  han- 
teur,  à l'endroit  où  maintenant  le  Fnnzha 
forme  la  célèbre  calaracle  connue  sous  le 
nnm  de  Saut  du  Tequendama.  Toutes  les 
eanx  s’écoulèrent  parcelle  ouverture, et  la 
plaine  redevint  habitable.  Pour  punir  Chib~ 
chachum,  Bochira  le  condamna  a porter  sur 
ses  épaules  la  terre  qui  était  autrefois  sou- 
tenue par  de  grosses  colonnes  de  bois  de 

f;a'(ac.  Quand  pour  se  soulager  il  transporte 
a terre  d'une  épaule  è l'autre,  ce  mouve- 
ment occasionne  des  tremblements  de  terre. 

18.  Les  ilexicaini  divisaient  l'histoire  du 
monde  en  quatre  grandes  époques, dont  deux 
s'étaient  déjà  écoulées;  ils  nommaient  la  pre- 
mière Alonniiufi , ou  soleil  de  l'eau  , et 
croyaient  que  le  monde,  alors  habité  pardes 
géants,  avait  été  détruit  par  une  inondation 
générale.  Un  seul  homme,  nommé  Coreox 
ou  Ttotipaelli, arail  échappé  à la  destructi  >n 
universelle,  en  s’embarquant  dans  un  acalli 
spacieux,  avec  sa  femme,  ses  enfants,  plu- 
sieurs animaux  el  des  graines,  dont  la  con- 
servation était  ebèro  an  genre  humain. 
Lorsque  le  grand  esprit  T ttcatlipoca  ordon- 
na que  les  eaux  se  retirassent,  Coxeox  fit 
sortir  de  sa  barque  un  vautour;  mais  cet 
oiseau  ne  revint  pas,  parce  que,  se  nourris- 
sant de  la  chair  des  cadavres,  il  trouva  une 
abondance  de  nonnilurc  sur  la  terre  encore 
humide.  Coxeox  envoya  encore  plusieurs 
autres  oiseaux,  parmi  lesqueis  le  colibri  seul 
revint,  en  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
garni  de  feuilles;  alors  le  Noé  mexicain, 
voyant  que  le  sol  commençait  à se  couvrir 
de  verdure,  quitta  sa  barque  près  des  mon- 
tagnes de  Coihuacan,  el  descendit  à terre  avec 
sa  femme.  Ce  couple  mit  au  monde  un  grand 
nombre  d'enfants, qui  tous  naquirrui  muets; 
mais  après  qu'ils  se  furent  beaucoup  multi- 
pliés, il  vint  un  jour  une  colombe  qui  du 
haut  d'un  arbre  où  elle  s'était  perchée,  leur 
distribua  des  langues  el  leur  donna  l’usage 
de  la  parole. 

19.Lrs2'laieaf<rqu<s,au  coutrairc,croyaient 
que  les  hommes  qui  avaient  échappé  au  dé- 
luge avaient  été  changés  en  singes,  mais 
qu'ils  avaient  recouvré  peu  à peu  la  raison 
el  la  parole.  La  même  tradition  diluvienne 
existe  avec  quelques  variantes  chei  les  Ai- 
h'quu,  les  ilixitques,  les  Zapatèqueg  et  les 
ileehoacaniui  ; el  chacun  do  ces  peuples  fait 
remonter  son  origine  à ce  grand  événement. 
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30.  Selon  les  documents  recueillis  par 
François  Nunez  de  la  Véga,  le  Wodan  des 
(’hinpnnisn  était  petit-fils  de  cet  illustre 
vieillard  qui,  lors  de  la  grande  inondation 
dans  laqoeile  péril  In  majeure  parliedu  genre 
humain,  fut  sauvé  dans  un  radeau,  loi  et  sa 
famille.  Wodan  coopéra  à la  construction 
du  grand  édifice  que  les  lio.nmes  entrepri- 
rent ensuite,  pour  atteindre  les  deux  ; mais 
l'exécution  en  fut  interrompue,  el  eliaque 
famille  reçut  alors  une  langue  dilTérenie. 

31.  Les  Caraibei  reconnaissaient  qn’il  y 
avait  en  un  déluge,  et  en  atirihuaieni  la 
caii-e  à la  méchanceté  des  hommes  de  ce 
leinps-lè. 

33.  Les  peuples  à'Achagua  désignaient  le 
déluge  par  l'expression  de  Cntrnnnrmou,  un 
submersion  générale  du  grand  lac.  Un  des 
insulaires  de  Cuba  apostropha  ainsi  Gabriel 
de  Cabrera  : * l'onrqiioi  me  grondes-tu,  puis- 
que nous  sommes  frères  7 Ne  descends-tu 
pas,  comme  moi,  de  celui  qui  construisit  le 
grand  vaisseau  qui  sauva  notre  race  T > 

33.  Les  Floridirtix  disent  que  le  soleil  ayant 
retardé  de  vingt-quatre  heures  sa  course  or- 
dinaire, les  eaux  do  grand  lac  Théomi  dé- 
bordèrent avec  une  telle  abondance,  que  les 
sommets  des  plus  hautes  montagnes  en  fu- 
rent couverts,  à la  réserve  de  celle  d'OIaImi, 
que  le  soleil  garantit  de  l'inondation  géné- 
rale, à cause  du  temple  qu'il  s'y  était  hàti 
de  ses  propres  mains,  et  que  les  Apulaehi- 
tes  consacrèrent  dans  la  suite  comme  un  lieu 
de  pèlerinage , où  ils  allaient  porter  à cet 
astre  leurs  hommages  religieux.  Tous  ceux 
qui  purent  gagner  cet  asile  furent  préservés 
du  néluge.  Au  bout  de  3it  heures  le  soleil 
reparut,  dessécha  les  eaux  et  dissipa  les  va- 
peurs qu'elles  avaient  occasionnées. 

31.  Athaénsic,  la  grande  déesse  des  /ra- 
quait, donna  naissance  au  genre  humain; 
mais  sa  race  s’éteignit  presque  tout  enlièreà 
la  troisième  génération.  Le  Grand-Esprit  en- 
voya  un  déluge.  Messou,  qui  est  leur  Noé, 
Toyaiit  ce  débordement,  députa  un  corbeau 
pour  s'enquérir  de  l'état  des  choses  , mais  le 
corbeau  s'acquitta  mal  de  sa  commission  ; 
alors  .Messou  fil  partir  le  rat  musqué,  qui 
lui  apporta  un  peu  de  limon.  .Messou  rétablit 
la  terre  dans  son  premier  état  ; il  lança  des 
flèches  conlre  le  tronc  des  arbres  qui  res- 
taiciit  encore  debout,  et  ces  flèches  devinrent 
des  branches.  Il  épousa  ensuite  par  recon- 
naissance une  femelle  du  rat  musqué  ; de  ce 
mariage  naquirent  tous  les  hommes  qui  peu- 
plent aujourd'hui  le  monde. 

33.  Chez  certains  sauvages  du  Canada,  on 
retrouve  une  réminiscence  confuse  du  dé- 
luge ; mais  celle  inondation  universelle  avait 
précédé  la  création  ; cependant  on  y remar- 
que une  triple  mission  d'animaux  pour  re- 
tirer I l terre  du  sein  des  eaux.  C'est  d'abord 
le  castor  qui  échoue  dans  sa  lenlatiie  ; puis 
le  rat  musqué,  qui  en  vient  à bout  à son  se- 
cond voyage;  ce  qui  rappelle  l'émission  du 
corbeau,  et  la  douûe  émission  de  la  colombe, 
de  l’arche  de  Noé.  Au  reste,  le  corbeau  june 
aussi  un  rêle  dans  celle  cosmogouie  ; car 
c'vl  lui  qui  fol  chargé  d'explorer  la  terre. 
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DEMI- DIEUX.  Les  anciens  appelaient 
ainsi  les  dieux  de  deuxième  ordre,  qui  li- 
raient leur  origine  des  dieux,  ainsi  que  les 
hérus  des  temps  rojlbologiques,  que  leurs 
exploits  ou  leur  vertu  supérieure  ar.iient 
élerés  au  rang  des  dirinilés , tels  que  Her- 
cule, Jason,  Thésée,  Castor  et  Pollux  , l’er- 
sée,  Bellérophon,  Escuinpe,  Orphée,  Cad- 
mns , Achille,  etc. , etc.  La  plupart  pas- 
saient pour  être  le  fruit  de  l'nnion  d’une  di- 
vinité avec  on  être  mortel.  On  leur  érigeait 
des  temples  dans  quelques  lieux,  mais  on 
ne  les  honorait  que  d’un  culte  secoudaire. 

La  plupart  des  systèmes  religieux  poly- 
théistes ont  aussi  des  demi-dieux,  qu’ils 
appellent  aussi  quelquefois  esprits  ou  gé- 
nies. On  pourrait  comparer  aux  demi-dieux 
des  Grecs  les  Dévalas  des  Indiens  , par 
comparaison  avec  les  Dévas,  qui  sont  leurs 
grands  dieux. 

DEMI-JUIFS,  secte  particulière  de  Jnifs  , 
qui  parut  en  Silésie  et  ailleurs,  du  temps  de 
la  réforme  de  Calvin,  et  qui  subsiste  encore 
en  quelques  endroits.  Ils  font  peu  de  cas  du 
culte  et  des  cérémonies  judaïques,  et  pré- 
tendent que  toute  la  religion  consiste  dans 
le  Décalogue.  Une  de  leurs  opinions  est  que 
le  Messie  est  uniquement  destiné  pour  les 
Juifs,  qui  est  le  véritable  peuple  de  Dieu  , et 
que  les  païens  ne  doivent  point  proQter  de 
sa  venue.  Le  chef  de  ces  hérétiques  est  ap- 
pelé Seïdelius. 

Acinellement  encore,  il  y a en  France  et 
en  Allemagne  de  nombreuses  sociétés  de 
juifs  qui  demandent  l’abolition  du  culte  ju- 
daïque, même  de  la  circoncision  et  du  sab- 
bat, et  veulent  que  celle  religion  soit  modi- 
fiée de  manière  A concorder  avec  la  religion 
et  les  nsages  des  peuples  au  milieu  desquels 
les  juifs  sont  répandus. 

DÉMISSION  D’UN  BÉNÉFICE,  acte  par 
lequel  un  ecclésiastique  renonce  à un  béné- 
fice qu'il  possède.  La  démission  pure  et  sim- 

J le  est  celle  qui  laisse  au  collaleur  la  liberté 
e conférer  le  bénéfice  à quelque  sujet  de 
son  choix.  Il  y a une  autre  sorte  de  démis- 
sion, qu'on  appelle  rétignation,  par  laquelle 
celui  qui  se  démet  cède  son  bénéfice  à un 
autre.  Dans  l’on  et  l’autre  cas,  l’acte  de  la 
démission  doit  être  remis  entre  les  mains  du 
supérieur.  La  seconde  espèce  de  démission 
n’a  plus  maintenant  lieu  en  France. 

DÉMIURGE , nom  que  les  platoniciens 
donnaient  au  Créateur  de  l’univers  ; c’est  ce 
que  signifie  le  mot  grec  Avfuvupyi;.  Dans  les 
mystères  d’Eleusis,  le  Démiurge  ou  Créateur 
était  représenté  par  l’hiérophanleoa  orateur 
sacré. 

DÉMOGORGON , divinité  ou  génie  de  la 
Terre.  C’était,  dit  Bocace,  sur  la  foi  de  Théo- 
dotion,  un  vieillard  crasseux,  couvert  de 
moosse,  pèle  et  défiguré,  qui  habitait  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ayant  pour  compa- 
gnons le  Chaos  et  rBleroité.  Ennuyé  de  cette 
solitude,  il  se  fit  une  petite  boule,  sur  laquelle 
il  s’assit  ; et  s’étant  élevé  dans  les  airs  , 
il  environna  toute  la  terre  et  forma  ainsi  le 
ciel. Passant  p,-ir  hasard  au-dessus  des  monts 
Dictiosm.  ubs  Rbuoiods.  il 
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Aerocerauniens,  ou  frappés  de  la  foudre,  il 
en  lira  la  matière  ignée  qu’il  envoya  dans 
le  ciel,  pour  éclairer  le  monde,  et  dont  U 
forma  le  Soleil,  qu’il  donna  en  mariage  à la 
Terre,  union  qni  produisit  le  Tartare  , la 
Nuit,  etc.  Fatigué  an  fond  de  sa  caverne  des 
douleurs  que  ressentait  le  Chaos,  il  tira  de 
son  sein  la  Discorde,  qui  abandonna  le  cen- 
tre de  la  terre  ponr  se  porter  à sa  surface.  Il 
fit  naître  de  la  même  manière  Pan , les  trois 
Parques,  le  Ciel,  Pilho  et  la  Terre,  son  hui- 
tième enfant.  Le  neuvième  fut  l’Erèbe,  qui 
eut  une  nombreuse  postérité.  Celle  divinité 
était  particulièrement  adorée  en  Arcadie  ; et 
telle  était  la  vénération  des  habitants  pour 
ce  nom  redoutable,  qn’i!  n’était  pas  permis 
do  le  prononcer.  Des  auteurs  ont  pensé  qne 
ce  Démogorgon  était  un  magicien  si  habile 
dans  son  art,  qu’il  avait  à ses  ordres  les  fan- 
témes  et  les  génies  aériens,  les  forçait  d’o- 
béir à ses  volontés,  et  punissait  sévèrement 
ceux  qui  ne  s’y  conformaient  pas  exacte- 
ment. 

DÉMON.  Le  mot  démon  n’avait  pas  autre- 
fois l'acception  qn’il  a reçue  depuis  dans  les 
langues  modernes;  il  exprimait  en  général 
un  dieu,  un  esprit,  un  génie , un  être  enfin 
supérieur  é l’homme.  De  là  vient  qne  les 
anciens  employaient  le  mol  Âgathodémon 
('«yct'ioiu.riuv)  pour  exprimer  un  bon  génie, 
nn  dieu  bon,  et  le  mol  Kakodémon  (xmii- 
pour  désigner  un  mauvais  esprit 
Mais  maintenant  le  mot  Démon  se  prend 
presque  toujours  en  mauvaise  part. 

1 . Les  ehrétùno  appellent  démons  les  anges 
rebelles,  créés  de  Dieu  pour  être  heureux 
éternellement  dans  le  ciel,  mais  qui,  en  con- 
séquence de  leurorgoeil  et  de  leur  désobéis- 
sance, ont  mérité  d^tre  expulsés  dn  séjour 
dn  bonlienr  et  précipités  dans  les  abîmes  de 
Tenfer.  Cependant  ils  jouissent  encore  sur  la 
terre  d’un  pouvoir  qui  a été  diminué  depuis 
l'acte  de  la  rédemptiou  dea  hommes  par 
Jésus-Christ , mais  qui  ne  sera  totalement 
anéanti  qu’à  la  consommation  dea  siècles.  Ha 
s'occupent  à tenter  les  hommes,  et  cherchent 
à les  entraîner  au  mal  par  leurs  dangereuses 
suggestions.  L’Evangile  nous  apprend  que 
Satan,  leur  chef,  a même  eu  l’audace  de  ten- 
ter Jésus-Christ  dans  le  désert,  après  son 
baptême,  sans  doute  pour  s’assurer  s’il  était 
véritablement  le  Fils  de  Dieu.  Au  reste,  la 
foi  nous  apprend  qne  les  démons  sont  de 
purs  esprits,  immortels,  sans  forme  et  sans 
Hgore  ; mais  le  peuple,  peu  éclairé,  se  les 
figure  noirs,  hideux  et  d’un  aspect  épou- 
vanlablc. 

i.  On  lit  dans  le  Tbalmnd  des  Juifs  que 
les  démons  ont  trois  propriétés  commnne» 
avec  les  anges,  et  trois  avec  les  hommes. 
Comme  les  anges,  ils  on(  des  ailes  ; ils  peu- 
vent se  transporter  d’une  extrémité  du 
monde  jusqu’à  l'aulre;  ils  connaissent  l'a- 
venir. Comme  les  hommes,  ils  mangent  et 
boivent  ; ils  engendrent  et  se  multiplient; 
ils  sont  sujets  à la  mon.  Plusieurs  rabbins 
ont  égaleiucnl  prétendu  que  les  démons 
étaieni  descendants  d’Adam  ; car,  après 
avoir  clé  chassé  du  paradis  terrestre,  ce- 
k 
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lui-ci  fut  eKcammonii  pendant  t30  ani;  et 
pondant  ce  laps  de  temps  qu’il  demeura  sé- 

riaré  de  sa  femme,  il  rngendra  les  démons  et 
es  fanlAines.  Ere  de  son  râlé  eut  pendant 
celle  séparation  commerce  avec  certains  es- 
pnuqui  la  rendirent  mère  d'antres  démons. 
Ces  rahbins  fondent  leurs  opinions  saugre- 
nues sur  le  texte  de  la  Ilible.  En  effet,  di- 
sent-ils, l'Ecriture  rapporte  qu'd  l’àge  de 
130  ans,  Adam  tngtndru  à $on  ima;/t  <(  d sa 
rt$stmblance  ; donc  jusqu’à  cet  âge,  il  avait 
engendré,  mais  non  point  à son  image;  et 
ces  êtres  nés  de  lui  ne  peuvent  être  que  les 
démons.  Quant  à Eve,  n'est-elle  pas  appelée 
la  mère  de  tout  ce  qui  a vie  : Mater  omnium 
viesniium  ? 

3.  Les  Maeulmant  reconnaissent  des  dé- 
mons de  différentes  sortes;  tels  sont  les 
Djinn  ou  génies,  les  Péri  nu  fées,  les  Div, 
ou  esprits,  les  (ihoul  et  les  st/'rir,  espèces 
d'ogres,  de  vampires,  etc.  ()’op.  ces  noms  à 
leurs  articles  respectifs.)  Le  chef  do  tous  est 
Scheitan^  on  Satan. 

é.  Les  Plaluiiicietu,  après  Pjlhagere,  don- 
naient le  nom  de  démons  à ccriaius  êtres 
intermédiaires  entre  la  Divinité  et  les  hom- 
mes, disposés  comme  par  étages,  et  en  con- 
séquence plus  puissants  et  plus  éclairés  les 
uns  que  les  autres.  Ces  êtres  surnaturels 
faisaient,  pour  ainsi  dire,  passer  de  main  en 
main  les  vœux  que  les  mortels  adressaient 
aux  dieux,  et  rapportaient  aux  hommes  les 
grâces  que  les  dieux  leur  accordaient  en 
échange.  C'étaient  donc  eux  qui  recueil- 
laient les  prières  cl  les  sacrilices;  c’eluient 
eux  qui  rendaient  les  oracles.  A chaque 
homme,  dit  Ménandre,  est  donné  A sa  nais- 
sance on  démon  ou  bon  génie,  qui  lui  sert 
pendant  toute  sa  vie  de  maître  ou  de  guide. 
Plutarque  ajoute  que  ces  démons  prennent 
quelquefois  les  hommes  en  amitié,  qu’ils  les 
averlis'^eiil  de  leurs  devoirs , les  dirigent 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  veillent  à leur 
sûreté,  et  les  retirent  des  périls  où  Iss  jetta 
leur  inexpérience.  Or , ces  êtres  inter- 
médiaires, selon  ces  philosophe.! , ne  sont 
pas  de  pures  intelligences  ; ils  sont  revêtus 
d'un  corps  subtil  et  imperceptible  à nos  sens. 
L’univers  en  est  rempli;  il  jr  en  en  a dans 
r.nir,  dans  la  mer,  sur  les  montagnes  , dans 
les  forêts.  Socrate  prétendait  avoir  un  dé- 
mon familier  qui  était  son  conseiller  et  son 
guide.  Cependant  il  ne  le  portait  jamais  A 
aucune  entreprise,  mais  il  se  contentait  de 
l'arrêter,  lorsqu'il  lui  aurait  été  préjudi- 
ciable d'agir.  Les  ;ioèles  donnaient  aussi  le 
nom  de  démons  aux  mânes  ou  ombres  des 
motls. 

S.  Les  démons  des  Psrris.on  Guiirti  sont 
les  géniesqui.  snos  les  ordres  d’Ahrimau,  le 
mauvais  principe,  sont  constammenl  en  lutte 
contre  Ormuzd  ou  le  bon  principe. 

6.  La  mvtholngie  hindous  n'est  pas  moins 
féconde  en  dénions  malfaisants  qu'en  divini- 
tés; les  Indiens  les  divisent  en  plusieurs 
classes,  dont  les  principales  sont  les  Dailpos, 
les  Dnnavns,  les  Bakchrisas,  les  Aiôuras  ; ce 
dernier  vocable  peut  être  regardé  comme  le 
nom  générique  ; car  il  exprime  les  esprits 
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de  ténèbres,  euoemis  des  dieas  lominMix  ou 
Sauras,  contre  lesquels  ils  sont  perpétuelle- 
ment en  guerre,  cumma  les  Titans  de  la  mjr- 
Ibologie  grecque. 

7.  Les  Bouddhistes  .admettent  huit  espèces 
de  démons.  Ce  sont  ; !•  les  Gastdharvas,  ou 
corps  odorants,  qui  ne  boivent  pas  de  vin  et 
ne  mangent  pas  de  chair;  cc  sont  |es  musi- 
ciens d'Indra.  2*  Les  Pifolchas,  qui  respireut 
les  esprits  animaux  des  hoiiiinrs  et  la  va- 
peur des  graines.  3*  Les  Koumbhandas,  qqi 
ont  les  parties  naturelles  faites  comme  une 
cruche,  h*  Les  Prêtas,  ou  démons  de  la  faim, 
qui,  dans  toute  la  durée  de  leur  Kalpas, 
n'entendi  nt  parler  ni  de  nourriture  ni  d'eau. 
5’  Les  fidgas,  on  Dragons;  ils  sonide quatre 
espèces  : ceux  qui  gardent  les  palais  des 
dienx  et  les  soutiennent  pour  les  empêcher 
de  tomber;  ceux  qui  conduisent  les  nuages 
et  font  tomber  la  pluie  pour  l'.ivanlage  des 
hommes;  les  dragons  de  la  terra,  qui  font 
couler  les  fleuves  et  percent  les  lacs  ; ceux 
qui  sont  cachés,  qui  gardent  les  trésors  des 
rois  et  dos  hommes  opulents.  6*  Les  pouta^ 
nas,  ou  démons  faméliques  et  fétides  ; ce 
sont  ceux  qui  président  aux  maladies  pestL 
lenliclles.  '7' Les KohcAos  ou  Braves;  ils  sont 
de  trois  aortes  : cenx  de  la  Terre,  ceux  de 
l'Air  cl  ceux  do  Ciel.  8*  Les  Rakchasas  , ra- 
pides ou  redoutables,  dont  la  colère  est  très  A 
craindre. 

8.  Le  culte  des  démons  était  fort  répandu 
dans  nie  de  Ceylan  et  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l’Asie  méridionale  et  orientale, 
avant  rinlroduclloq  du  bouddhisme.  On  y 
adorait  les  génies  locaux  ou  A’at,  parmi  les- 
quels le#  serpents  Kagas  jouaient  le  rdte 
prinpipAL  te  bouddhisme  n'a  pu  détruire 
en)|èreq>Aot celte  croyance;  elle  est  même 
Intimement  liée  aux  dogmes  actuels,  dans  la 
religion  des  Chingalais,  où  II  adorait  aussi 
autrefois  les  Bâtis,  démons  monstrueux  qui 
président  aux  neuf  astres  do  système  pla- 
nétaire, et  inllarnt  sur  la  santé  et  sur  le 
destin  des  hommes  nés  sous  l’ioflneneede  ces 
astres.  Les  Chingalais  sacriflent  encore  A 
d'autres  démons  pour  détourner  leur  (unesle 
influence. 

9.  Dans  le  royaume  de  Siam,  on  a beau- 
coup de  vénération  pour  les  démons  malfai- 
sanls.  On  rapporte  qu'A  l'époque  de  Tiiitro- 
dncilon  du  bouddhisme  dans  ce  pays,  il  y 
avait  fort  peu  d'habitants,  mais  beaucoup  de 
démons  qui  se  mirent  à disputer  sur  lu 
loi  avec  les  missionnaires.  Mais  ils  furent 
vaincus  et  forcés  de  permettre  A ceux-ci  de 
s'établir  dans  la  contrée.  La  nuit  suivante, 
chacun  des  deux  partis  sa  mil  A construire 
un  temple  avec  une  tour;  Le  lendemaio,  ce- 
lui des  bouddhi-tes  sa  trouvait  eotièrement 
achevé  et  la  toit  couvert  de  tnile.s;  mai  i 
voyant  que  la  tour  des  démons  était  égale- 
ment terminée,  ils  excitèrent  un  vent  qui  la 
fit  pencher  de  cdté;  les  déoiuos  mirent  alors 
un  bonnet  en  guise  de  toit  sur  Ig  tour.  En- 
core aujourd’hui  celle-ci  sa  trouva  penchée, 
tandis  que  la  temple  des  bouddhistes  reste 
tout  droit.  A présent  que  le  bois  de  sa  char- 
pente est  pourri,  on  a lié  les  tuiles  de  Tédi- 
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dee  arec  des  cordes  fiiles  de  fllameoU  de 
pulmier. 

10.  Les  Tibilnini  recoonaissenl  1rs  mêmes 
ordres  de  démons  que  les  bouddliisley.  Ils 
ont  de  plus  deux  autres  classes  d'esprjts,  ou 
démons,  qu’ils  appellent  Dré  et  phouih. 
(Vo«.  ces  mots.) 

11.  Les  f'Ainois  reconnaissent  deux  sortes 
d'esprits , les  6'Afn  on  bons  génjes,  et  les 
Koueyo^  démons.  On  peut  mettre  au  nom- 
bre de  ces  derniers  un  certain  nombre  d’es- 
prits que  l’on  supposait  gourernef  ou  habi- 
ter la  surface  du  monde,  dans  le  temps  que 
le  grand  Vu  trarsillait,  sous  les  ordres  de 
l’empereur  Chun,  à faire  écouler  les  eanx 
du  déluge.  Ce  sont  des  monstres  ou  animaux 
fantastiques,  dont  les  uns  ont  des  corps  de 
dragons,  de  chevaux,  de  tigres,  avec  une  télé 
humaine;  d’antres  sont  comme  nue  masse 
informe  et  ailée  ; d’autres  n’ont  qu’une 
jambe,  qu’un  bras,  etc.  ; d’antres  enfin  vo- 
missent des  flammes.  Un  trouve  la  descrip- 
tion de  ces  démons  dans  nne  cosmographie 
chinoise  intitulée  Chan~HaùKing,  ou  livre 
des  montagnes  et  des  mers,  dont  M.  Baxin  a 
donné  des  extraits  dans  te  Journal  atiatiqut 
de  Paris,  novembre  1830. 

12.  Le  P.  Marini  rapporte  que  Us  Tong- 
Kinois  ont  beaucoup  do  familiarité  avec  if 
démon,  et  qu’ils  font  arec  lui  un  pacte  en 
vertu  duquel  le  démon  leur  obéit  si  ponc- 
tuellemenl , qu’il  .semble  que  sa  promplilude 
ê exécuter  les  ordres  qui  lui  sont  pre.scrils 

Srécéde  la  voix  de  celui  qui  commande;  car 
peine  loncbent-ils  un  certain  instrument , 
qu'il  part  incontinent,  comme  au  son  d'une 
cloche , pour  s’acquitter  exactement  des 
commissiuns  dont  on  le  charge. 

13.  Les  Yiiidir  pensent  qu°on  ne  doit  pas 
in.ll  parler  du  démon.  Un  n'est  pas  obligé, 
disent-ils,  de  maudire  un  mioistre  d'Ktat 
quand  il  a perdu  la  faveur  de  son  prince;  la 
charité  oblige  au  contraire  de  le  plaindre  et 
de  lui  souhaiter  du  bien  ; or  le  démon  est  un 
courtisan  disgracié  qui  peut  rentrer  en  far 
veur;  qui  sait  si  un  Jour  il  ne  renirera  pas 
en  grâce?  Si  cela  arrivait,  il  pourrait  se  ven- 

(;er  des  insultes  qu’il  aurait  remues  pendant 
e temps  de  sa  disgrâce.  .Si  au  contraire  il 
n’obticnl  pas  sa  réconciliation  , malheur  â 
ceux  qui  l'auront  maudit  sur  la  terre  ; il  dé- 
chargera sur  eux  sa  rage  et  sa  colère. 

4.  S’il  faut  s’en  rapporter  au  récit  de  cer- 
tains vovageurs  anciens,  les  nègres  qui  habi- 
tent la  Côtt’d'Or  seraient  adorateurs  du  d^ 
mon,  et  sembleraient  en  convenir,  rar  ils  se 
figurent  qne  leur  dieu  est  noir.  Leurs  prêtres 
assurent  qu’il  leur  apparaît  sooveni  au 
pied  de  l’t^bre  des  fétiches  sous  la  forme  d'un 
grand  chien  noir.  Mais  depuis  qu’ils  ont  ap- 
pris des  blancs  que  ce  grand  chien  noir  s’ap- 
pelle le  diable,  ils  en  ont  une  peur  extrême  ; 

Il  ne  faut  que  prononcer  ce  nom  devant  eux 
et  J joindre  quelque  imprécation  pour  les 
faire  trembler  et  tomber  en  défaiilance.  Il 
parait  même  que  le  démon  les  maltraite  fré- 
quemment ; on  les  entend  crier  alors,  et  on 
voit  les  meurtrissures  et  la  marque  des  coups 
qu’il  leur  a donnés  ; â tel  point  qu’ils  sont 
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quelquefois  obligés  de  rester  sur  le  grabat 
pendant  plusieurs  mois.  Aussi  , disent-ils 
aux  Européens  : Vous  êtes  bienheureux, 
vous  autres  hlancs, d'avoir  on  Dieu  bon,  qui 
vous  accorde  l'objet  de  vos  demandes , et 
qui  ne  vous  inllige  pas  de  mauvais  traitc- 
nienls.  Lorsqu’il  s'élève  quelque  orage,  ou 
qu'ils  entendent  le  tonnerre  , ils  se  renfer- 
ment dans  leurs  cases,  cl  craignent  de  se 
montrer  dehors  , disant  que  le  Dieu  des 
blancs  est  en  colère  contre  eux. 

15.  Outre  le  Dieu  juste,  hou  cl  parfait,  les 
peuples  du  Congo  reconnaissent  aussi  un 
mauvais  génie  qu'ils  appellent  Zambi  -«- 
K'bi,  dieu  de  méchanceté.  Celui-ci  ne  se 
pl.ilt  que  dans  le  désordre  cl  dans  le  mal 
qu'il  fait  aux  hommes  ; c’es I lui  qui  leur 
conseille  l’injustice,  le  parjure,  les  sols,  les 
rropoisonnenienis  et  tous  les  crimes,  il  est 
l’auteur  des  accidents,  des  perles,  des  mala- 
dies, de  la  stérilité  des  cai^agnes,  en  un 
mol  de  Ions  les  fléaux  qui  affligent  la  genre 
humain, et  de  la  mort  mêqie. Aussi  les  uegres 
font-ils  tous  leurs  ellorls  pour  l’apaiaer.  Les 
uns,  pour  se  la  rendre  propice,  ne  mangent 
jamais  de  volaille  ou  de  gibier  ; d'autres 
s’abstiennent  de  certaines  espèces  de  pois- 
sons , de  fruits  ou  de  légumes.  Il  n’en  est 
aucun  qui  ne  fusse  profession  de  s’abstenir 
toute  sa  rie  de  quelque  sorte  de  nourriture 
pour  le  même  motif.  La  seule  manière  do 
fui  faire  des  offramles  est  de  laisser  périr 
snr  pied,  en  son  honneur,  quelques  ar^is- 
peaux  charjtcs  de  leurs  fruits  ; le  bauanier 
est  celui  qu  ils  lui  consacrent  de  préférence. 

18.  Les  Mttdicarnt  craignent  le  démon  c| 
les  autres  esprits  malins;  ils  croient  que  le 
diable  leur  apparaît  sous  la  forme  ^uii  dra- 
gon do  feu,  et  qu'il  s’empare  quelquefois  de 
leur  corps.  Pour  s’en  délivrer,  ou  du  moins 
pour  se  soulager , ils  prennent  en  main 
une  zagaie,  et  se  mettent  â danser  et  à sau- 
ter avec  mille  contorsions  extravaganlei, 
fous  ceux  du  village  dansent  autour  de  res 
possédés.  Ils  ont  une  espèce  d’apologue, 
d apres  laquelle  le  diable  aurait  eq  sept  en- 
fants, qui  firent  tant  de  mal  sur  la  terre, 

3ue  les  hommes  demandèrent  à Dieu  d’être 
élivrés  de  leur  funeste  influence.  Ces  sept 
en'anls  engendrèrent  dans  le  monde  les  sept 
péchés  capitaux,  qui  sont  le  vol,  la  luxure, 
je  mensonge,  ta  gourmandise,  le  meurtre, 

I orgueil  et  I oisiveté.  Dans  leurs  jours  de 
fêtes,  les  Madécasses  associent  le  démon 
dans  le  culte  qu’ils  rendent  â Dieu,  (juand 
1 * bœuf  en  sacrifice,  relui  qui 

je  dépèce  prend  la  première  pièce  et  la 
jette  â sa  droite  en  disant  : Voili  pour  le 
diable;  puis  il  en  prend  une  seconde  qu'il 
jette  â gauche,  en  disant  : Voilà  pour  Dieu. 

V"*  •^^‘"■'y*”’»ndoraient  le  démon,  ou 
plutôt  le  mriuvais  priacipe,  qu’ils  oppos4icDt 
a leur  üivinjié  suprême.  Persuadés  que  celte 
derniert*  puissance  ne  saurait  leur  nuire,  à 
causp  de  la  boni^  dont  elle  est  douée,  ils  l4- 
chjiient  d'ap.ilser  l’autre,  qui  parfuii,  di- 
saient-ils, les  lüurmeDl/iU  cruellement.  Car 
le  démon  l<^r  faisait  des  iocisiuus  dans  la 
chair,  les  effrayait  par  des  risions,  «t  leur 
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apparaissait  de  temps  en  temps,  pour  les 
ODiiger  à lui  sacrifier  des  rictimes  humaines. 

En  général,  les  peuples  de  l’Amérinue  do 
Nord  adnicilaient  deux  principes  : Kitchi^ 
Manitou,  le  bon  esprit  ou  Dieu,  et  <1/arc/a~ 
ü/nnifou.  le  mauvais  esprit  ou  le  Diable. 

18.  Les  anciens  Caraibtt  reconnaissaient, 
outre  un  Dieu  suprême  , un  mauvais  esprit 
appelé  Maboia,  qu'ils  regardaient  comme 
l'auteur  do  tous  les  maux.  Ils  le  priaient 
sans  régie  et  sans  détermination  de  temps  ni 
de  lieu,  dit  le  P.  Labat,  sans  cherchera  le 
connaître,  sans  en  avoir  aucune  idée  un  peu 
distincte,  sans  Tairuer  en  aucune  manière, 
seulement  pour  Vcmpécher  de  faire  du  mal. 
Ils  disaient  que  le  premier  principe  étant 
bienfaisant,  il  était  inutile  de  le  prier.  Ils  re* 
gardaient  aussi  le  démon  comme  l’auteur  de 
toutes  les  maladies,  et,  au  lieu  de  soulager 
les  malades  par  les  remèdes  que  pouvait 
leur  fournir  la  nature  ou  l'expérience,  ils 
ne  songeaient  qu'à  détourner  le  courroux 
do  Mahoiapar  des  opéralious  magiques. 

19.  Dans  l'ile  de  Bali,  près  de  Java,  les 
indigènes  reconnaissent,  outre  les  Dévai,  ou 
dieux, des  Djinns,  ou  démons,  qui  sont  con« 
sidérés  comme  les  auteurs  du  mal;  c'est  à 
eux  qu’on  attribue  toutes  les  calamités  qui 
fondent  sur  la  nature  humaine.  Ces  mauvais 
génies  font  leur  résidence  sur  la  terre,  et 
choisissent  différents  lieux  pour  leur  doini*> 
cile.  Si  quelqu’un  vient  à s'approcher  par 
hasard  de  leur  demeure,  il  tombe  aussitôt 
victime  de  la  colère  de  cet  êtres  viodicalifs 
et  méchants. 

20.  Les  anciens  Mariannait  étaient  peut- 
être  le  seul  peuple  de  la  terre  qui  crût 
au  démon  sans  croire  en  Dieu.  Les  âmes  des 
méchants  descendaicut  co  enfer,  où  elles 
étaient  cruellement  loormenlées  par  Kaifi, 
ou  le  diable,  qui  les  chauffait,  comme  le  for- 
geron chauffe  le  fer,  et  les  battait  conil- 
nuellemenl. 

21.  11  en  était  à peu  près  de  même  des 
Aélas,  ou  anciens  habitants  des  Iles  Philip^ 
pines,  qui,  sans  croire  à rimmortatilé  de 
râme,  sans  admettre  des  récompenses  et  des 
peines  futures,  redoutaient  la  puissance  de 
certains  génies  malfaisants,  appelés  yonos, 
auxquels  ils  offraient  des  sacrifices. 

22.  Les  insulaires  de  Tonga  appellent  les 
démons  Üotoua-Hou;  ils  sont  très-nom- 
breux ; mais  on  n'en  connaît  que  cinq  ou  six 
qui  résident  à Tonga,  ponr  tourmenter  les 
hommes  plus  à leur  a'ise.  On  leur  attribue 
toutes  les  petites  contrariétés  de  celte  vie.  Ils 
égarent  les  voyageurs,  les  font  tomber,  les 
pincent,  leur  sautent  sur  le  dos  dans  l'obscu- 
rité; ce  sont  eux  qui  donnent  le  cauchemar, 
qui  envoient  les  mauvais  rêves,  etc.  Ils  n'ont 
ni  temples,  ni  prêtres,  et  on  ne  les  invoque 
jamais. 

23.  Les  Australiens  admcltenl,  outre  un 
bon  esprit  qu'ils  appellent  Koyau,  un  mau- 
vais génie  nommé  Potoyan.  Ce  dernier  est 
sans  cesse  occupé  a leur  jouer  de  mauvais 
tours.  Son  arrivée  s’annonce  par  un  silflc- 
inent  particulier,  bas  et  prolongé,  qui  les  ef- 
fraie horriblenieni.  C'csi  pourquoi  les  indi- 


gènes se  gardent  bien  do  siffler  quand  Us 
passent  sous  une  roche , dans  la  crainte 
qu'elle  ne  s'écroule  sur  eux. 

Nous  aurions  pu  rapporter  ainsi  successi- 
vement tes  croyances  d’une  multitude  d'au- 
tres peuples,  touchant  le  démon;  mais  nous 
avons  dû  nous  borner  à ces  indications  som- 
maires, pour  ne  pas  tomber  dans  des  redi- 
tes; et  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux 
pour  les  particularités  que  ce  sujet  peut  of- 
frir chez  certains  peuples. 

DEMRODSCH  on  DKMROUSCH-NÉRÉ.gé^- 
nie  de  la  religion  persane;  il  commandail 
les  dives  avec  Te  géant  Argenk,  lors  de  la 
guerre  que  leur  déclara  Taha-mouralh.  mo- 
narque persan.  Tous  deux  furent  vaincua 
et  tués.  {Voy.  Divks.)  Demrousch,  comme 
le  Cacus  latin,  faisait  son  séjour  dans  une 
caverne,  au  milieu  d’un  trésor  immense 
u’il  avait  amassé  du  butin  de  la  Perse  et 
es  Indes,  où  il  faisait  des  courses  très-fré- 
quentes. Il  y retenait  aussi  prisonnière  la 
éri  Merdjane,  lorsqu’il  fut  vainen  par  Tba- 
amourath. 

DEN,  un  des  dienx  des  anciens  Grecs,  le 
même  que  /eus  ou  Jupiter. 

DÉNAM,  idole  des  anciens  Arabes,  véné- 
rée particulièrement  dans  la  tribu  des  Béni- 
Tayhs.  Elle  fut  renversée  avec  une  multitude 
d’autres  par  les  généraux  de  Mahomet. 

DÊNATES,  dieux  domestiques,  plus  com- 
munément appelés  Pénates,  voy.  ce  mot. 

DENDRITIS,  nom  sous  lequel  Hélène  fut 
adorée  après  sa  mort.  Ella  fut  ainsi  appelée 
do  mot  dcv3|Oov,  arbre,  parce  que  cette  prin- 
cesse mit,  dit-on,  an  terme  à sa  vie  en  se 
pendant  à un  arbre. 

DENDR0LIRAN05,  c'est-à-dire  arbre  du 
Liban.  On  eu  tressait  des  conronnes  pour  les 
dieui,  et  l'on  croyait  qu’il  n’y  avait  point  de 
•acrifice  qui  pût  leur  être  plus  agréable. 

DENDROPHOKE,  c’esl-à-dire  fat  porte  ue 
arbre:  on  appelait  ainsi  le  dieu  Sylvain,  re- 
présenté portant  un  cyprès. 

On  donnait  encorde  nom  de  Dendrophoreâ 
à ceux  qui,  dans  les  fêles  religieuses,  étaient 
chargés  de  porter  des  arbres  en  l'honuear 
des  dieux.  Les  Romains  avaient  des  compa- 
gnies de  Dendrophores  qui  suivaient  le^  ar- 
mées ; mais  Tou  n'est  pas  d’accord  sur  la  na- 
ture de  leurs  fonctions,  et  l'on  ignore  si  elles 
étaient  religieuses  ou  purement  mécaniques. 

DENDROPHOKIE, cérémonie  qui  avait  lieu 
dans  certaines  fêles  chez  les  anciens;  elle 
consistait  à porter  des  arbres  en  procession 
en  l’honneur  des  dieux,  et  particulièrement 
dans  les  sacrifices  offerts  à Bacchos,  à Cy- 
bèlc  et  à Sylvain.  Aroobe  nous  apprend  qu’à 
la  fêle  de  Cybèle  on  promenait  un  pio  par  la 
ville,  et  on  le  plantait  ensuite,  en  mémoire 
de  celui  sous  lequel  le  Jeune  Atys  s'était  mu- 
tilé. On  ornait  ses  branches  de  festons  et  de 
guirlandes,  comme  la  déesse  avait  fait  à l'ar- 
bro  témoin  du  malheur  de  son  amant;  enfin 
on  en  couvrait  le  troue  avec  de  la  laine,  en 
mémoire  de  la  toison  de  brebis  dont  Cybèle 
avait  voilé  la  poitrine  du  jeune  mortel. 
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DÉNICALES,  cérémonie  praliqnée  par  lei 
lloinaint,  le  dixième  jour  après  la  monde 
qoelqu’ao,  i l'elTet  de  purifier  la  maison. 

DÉNIcni,  une  des  trois  divinités  japo- 
naises qui  président  à la  guerre  ; on  l'appelle 
aussi  ATopi.  On  le  représente  avec  trois  tètes, 
slont  chacune  est  couverte  d’une  espèce  de 
loque,  qui  a des  barbes  fiottantes  sur  les 
épaules , et  avec  quarante  mains.  Selon 
quelques-uns,  c'est  une  figure  allégorique 
d'un  dieu  en  trois  personnes,  si  l’on  en  croit 
les  sectateurs  de  la  religion  de  Bouds-do,  res 
trois  tètes  désignent  le  soleil,  la  lune  et  les 
éléments  ; le  corps  représente  la  matière 
première,  et  les  quarante  mains  sont  les 
symboles  des  qualités  célestes  et  élémentai- 
res. Quelques  auteurs  européens  conjectu- 
rent que|Dénichl  est  le  même  qu'Amida,  ou 
Kumn-uon  son  fils.  En  ce  cas,  le  nom  Déni- 
ehi  ne  serait  que  la  dénomination  du  simu- 
lacre, 

DËO  ou  DIO.  1*  Nom  grec  de  Gérés,  que 
quelques-uns  font  dériver  du  verbe 
troute  ; mais  qui  vient  plus  probablement  de 
Xn,  la  Terre  ; on  effet,  le  nom  commun  de 
■celle  déesse  est  la  Terre-mère. 

2*.  Déo  est  encore  un  mol  indien  qui  si- 
gnifie dieu,  et  comme  tel  il  est  analogue  au 
latin  Veut,  Dei,  Deo  ; en  effet,  ils  viennent 
l’un  et  l’autre  de  la  racine  sanscrite  Diva. 
Voy.  ce  mol. 

!r  Vio  est  aussi  le  nom  d’une  classe  nom- 
breuse de  démons  redoutés  des  habitants  des 
montagnes  de  Kamaon,  dans  l’Inde.  Il  y a 
peu  de  villages  qui  n'aient  leur  Dto.  Parmi 
ces  mauvais  génies,  les  uns  s’attachent  à per- 
sécuter les  hommes  ; les  autres,  les  femmes 
ou  les  enTants  ; les  Diot  inférieurs  exercent 
leur  méchanceté  sur  les  bestiaux. 

DËOIS,  un  des  noms  de  Proserpine,  tiré 
de  celui  de  sa  mère,  appelée  Dio. 

DÉOTA,  nom  générique  des  divinités  infé- 
rieu/es  des  Hindous.  Voy.  Dèvata. 

DËOVELS,  ou  DËWALS,  temples  de  l’IIe 
de  Cejlan,  desservis  par  les  Koppouhi, 
prêtres  du  second  ordre.  Ces  temples  ont  peu 
de  revenus;  aussi  ces  prêtres  sunUils  obli- 
gés de  labourer  la  terre  pour  fournir  à leur 
subsistance,  et  ne  sont  pas  exempts  des 
charges  de  la  société. 

DÉPESTA,  vase  à mettre  du  vin  que  les 
Sabins  plaçaient  les  jours  de  fête  sur  la  ta- 
ble do  leurs  dieux. 

DÉPOKT,  droit  dont  jouissaient  aulrefois, 
eu  quelques  diocèses,  les  évéques  ou  les  ar- 
chidiacres , et  qui  consistait  à percevoir, 
pendant  l’espace  d’une  année,  les  revenus 
d’une  cure  devenue  vacante  par  la  mort,  à la 
charge  de  la  faire  desservir. 

DÉPOSITION.  1*  SentoQce  qui  prive  on 
ecclésiastique  de  tout  ofQce  ou  bénéfice.  La 
dépoêilion,  quant  à l’effet,  ne  dilTère  pas  de 
la  dégradation,  mais  elle  n’entraliie  pas, 
comme  cette  dernière,  les  formalités  ignomi- 
nieuses que  nous  avons  décrites  à l'article 
Déoiuiiation,  et  qui  même  ne  sont  plus  en 
uiuge  aujourd'hui.  Elle  se  fait  sans  au- 
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cane  autre  cérémonie  que  la  sentence  du 
juge  ecclésiastique. 

2*  Dans  le  style  ecclésiastique,  on  appelle 
encore  /)/posi(ton,  le  jour  de  la  mort  d’uo 
saint  ou  de  son  inhumation.  Celle  expres- 
sion, lougucriieot  expliquée  dans  le  70*  ser- 
mon de  saint  Ambroise  , est  fréquemment 
employée  dans  les  inscriptions  funèbres, 
dans  l>-s  martyrologes  et  dans  les  calendriers 
de  TEglibc  romaine. 

DÉPUTÉS  SACRÉS,  envoyés  par  les  Grecs 
à Delphes  ou  à Olympie.  pour  y faire,  au 
nom  des  villes,  les  saeriGces  solennels  dans 
les  fêles  publiques,  ou  pour  consulter  les 
oracles.  Voy,  Dklpbbs, 

DËRADIOTÉS,  ou  DIKADIOTIS,  sOiHom 
d’Apollon  à Argos,  où  il  .avait  un  temple 
bjti  sur  une  hauteur  par  Pithoéus.  Les  ora- 
cles y étaient  rendu,  par  une  femme,  à la- 
quelle toute  communication  avec  les  hom- 
mes était  interdite. 

DEHDEK,  nom  générique  des  prêtre,  sé- 
culiers chez  les  Arméniens.  Le  mariage  leur 
est  permis  comme  aux  laïques.  (Koy. 
PaÈTBES.J 

DERFINTOS,  dieu  du  second  ordre,  chez 
les  anciens  Slaves  ; il  présidait  è la  paix.  On 
l'appelait  encore  Kolinda. 

DEHGAH.  Les  Hindous  musulmans  don- 
nent ce  nom,  qni  signifie  proprement  cer- 
cueil, a la  tombe  d’un  saint  personnage,  où 
les  pèlerin.,  vont  faire  leurs  dévotions.  On  s’y 
rend  processionnellement  ù certaines  épo- 
ncs,  et  généralement  les  jeudis  ou  vendra- 
is de  chaque  semaine,  pour  y réciter  des 

f trières  et  y déposer  des  offrandes.  Pendant 
a marche  religieuse  on  porle  de,  bannières 
00  des  pièces  d’étoffes  suspendues  à des  pi- 
ques. On  les  fiche  en  terre  i^ndant  les  prières 
et  le,  cérémonies  du  culte.  Les  oOrandes 
consistent  principalement  en  fleurs,  sucre- 
ries , pâtisseries,  en  légumes,  en  huila 
amère  et  en  mélasse. 

DERI.MHER,  nom  du  temple  des  Parais  on 
Gentoux  î ce  mot  signifie  Porte  de  la  niiVrï- 
corde.  Celui  qui  existe  à Surate,  et  qui  a été 
vu  par  Anquetil,  est  un  édifice  en  buis,  en 
plâtre  et  en  terre,  qui  ne  dilTère  en  rien, 
quant  à la  furmo  cxlérieure,  des  autres  hà- 
timenU  de  la  ville.  L’emplacement  présciile 
un  carré  long,  divisé  en  deux  parties,  est  et 
ouest.  Dans  la  première,  située  à gauche,  est 
Y .Uesch-gdli , ou  cliapelle  du  fen  ; et  dans  la 
seconde  sc  Iroure  YArvie-gdh,  ou  lieu  de  la 
piière. 

ÜERKAWIS,  secle  musulmane  qui, depuis 
assez  peu  de  temps,  s'est  élevée  en  Afrique, 
particulièrement  dans  l’Algérie  et  les  états 
voisins.  Ses  membres  sont  unis  par  des  liens 
d'association  analogues  à ceux  des  francs- 
maçons;  ils  tirent  leur  nom  d’un  marabout 
célèbre,  Sidi-el-Arbi  Oerkawi , de  üerka, 
petite  ville  du  royaume  de  Fez.  Leur  bol  est 
de  luller  conlre  tous  les  chefs  temporels,  qui 
ne  se  servent  du  pouvoir  que  pour  opprimer 
les  populalions  musulmaues,  changer  leurs 
miBurs  priinilives,  et  les  empêcher  de  se  guu- 
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terner  d'aprét  lé  Cbràn.  Et  cependant,  sec- 
lalenrsde  la  lettre  plutôt  qaa  de  l'esprit  db 
Coran  , iU  vivent  dans  le  (ilos  crand  inpti- 
cUme.  Professant  te  plos  profond  nteprii 
pour  les  choses  de  ce  monde,  iis  rejrtient 
loote  autorité  qui  ne  fait  p;is  servir  sa  puis- 
sance à la  propagation  de  rislamisme;  c’est 
pourquoi,  eh  Algérie,  dans  le  Maror,  ils  ont 
toujours  été  en  révolte  contre  les  Turcs  et 
contre  les  ScbeiLhs  ; de  là  le  mot  de  Derkawts 
a toujours  été  pris  dans  le  sens  de  révoltés. 

Les  Derkawis  sont  reconnaissables  à leur 
vêtement  eitérieur,  qui  est  toujours  com- 
posé d’nn  luxe  inouï  de  baillons,  bien  que 
parfois  les  burnous  et  les  haiks  Intérieurs 
soient  riches  et  propres;  nul  Arabe  aisé  ne 

Îe  présente  dans  leurs  assemblées  avec  un 
urooos  neuf,  sans  le  trouer  ou  le  déchirer; 
les  plus  fanaiiqucs  se  vêtissent  de  naties, 
de  morceaux  de  lapis,  de  pans  do  vieilles 
tentes.  Mais  comme,  par  néco'siié,  ungraiid 
nombre  d’Arabes  n’ont  pas  d’autres  véte- 
nii  hts,  les  Derkaivis  se  reconnaissent  en  ou- 
tre à dés  infletions  de  voix,  a un  certain 
grasseyement  des  consonnés  gutturales,  qui 
entrecoupe  la  parole  avec  un  rhythme  gradué 
et  presque  mosfeal.  Ils  ne  rasent  point  leurs 
cheveux^  portent  à leur  cou  un  long  chape- 
let et  à la  main  un  gros  bâton.  Ils  complè- 
tent celle  reconnaissance  en  portant  la  main 
droite  sur  le  c<eur,  et  prononçant  avec  une 
forte  d'inspiralion  le  mot  Allah  f Dieu  ). 
Parmi  les  Derkawis,  les  uns  sont  tres-pau- 
vres  et  tnèncnl  la  vie  d’ermites  et  de  men- 
diants; les  autres  sont  riches  et  appartieu- 
nent  aux  premières  familles  du  pays. 

Quels  sont  les  statuts  de  n-tlu  secte?  La 
lettre  du  Coran  d'aburd,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  puis  des  règlements  particuliers  qui 
ne  sont  connus  quo  des  Sebeikhs  dos  princi- 
pales assemblées.  Comme  les  francs-maçons, 
les  Derkaw  s unt  leurs  luges  ( Voundouc), 
leur  Cr.^n<l-Orieut,  qui  est  la  Ojatna  (assem- 
blée) des  Srheikiis  ; celte  assemblée  uonmie 
annuellement  son  président  par  vuie  d’elec- 
lion;  ce  président  est  le  grand-maître  dé  l’or- 
dre, et  exerce,  on  le  comprend,  une  influence 
puissante;  chaque  foundouc  élit  également 
les  Scheikha  en  asseinbléê  générale.  Pour 
être  sebeikb,  il  faut  être  marabout  et  lettré,  et 
présenter  à l’assemblée  Soit  un  ouvrage  écrit 
sur  le  derkawisme,  soit  un  rooimeotaire  rec- 
tiGé  du  Coran,  ou  bien  faire  des  prédica- 
tions qui  réunissent  les  suffrages,  ou  exci- 
tent le  fanatisme  des  auditeurs.  Une  espèce 
de  commission,  choisie  parmi  les  chefs.  Sou- 
met à une  enquête  la  vie  et  les  m<curs  du 
candidat»  et,  sur  sou  rapport,  l’assemblée  gé- 
nérale est  appelée  à émettre  son  vote.  Les 
partisans  du  candidat  se  rangent  près  de 
lui,  et,  s'ils  sont  les  pins  nombreux,  Il  est 
élu. 

Celui  qui  aspire  à être  afflllédans  l'ordre, 
comme  simple  membre,  endosse  des  hail- 
lons et  se  rend,  pieds  nas,  dans  une  assem- 
blée quelconque  : s'il  obtient  la  permission 
d'y  assister,  il  y récite  des  prières,  est  sou- 
mis à des  épreuves,  et  les  chefs  prociamenl 
son  affiliation. 


Les  DerkaVvis  possèdent , soit  défis  léars 
foundours.  soit  dans  lés  lient  cachés  au  sein 
des  montagnes,  des  dépôts  d'armes  ctoe  mu- 
Hîiions  dont  iis  font  usage  au  besoin.  Leur 
principal  dépôt  est  sur  le  mont  Weuséris, 
centre  de  la  société,  dans  la  province  d'O- 
raii.  Avant  la  prise  de  Mascara  par  les  Frau- 
dais, les  Derkawis  avaient  un  lieu  de  réu- 
nion dans  cette  ville  ; mais  depuis  ils  l’ont 
transporté  sur  le^ichélif. 

Leurs  assemblées  onl  pour  but  apparent 
la  pratique  des  devoirs  religieux.  Ils  y dis- 
cutent des  questions  Ihéoiuxiques , et  leura 
prédications  rappellent  les  fidèles  à Tubser- 
vance  rigoureuse  de  la  loi  du  prophète. 
Mais  la  politique  vient  souvent  se  placer 
dans  leurs  dUcours  à côté  de  la  religiun;  et 
en  même  temps  que  rintégrilé  du  Coran,  ils 
prêchent  riodépendanee  de  la  nationaUlé 
arabe. 

Chaque  Derkawi  ou  affilié  d’au  foundoue 
lient  à la  disposition  pleine  et  entière  da 

f;rand  matiri*,  si  heikh  de  la  Djama,  non-seu- 
ement  tous  scs  biens,  mais  encore  sa  vie. 
Les  alfiliês  de  chaque  foundouc  correspon- 
dent entre  eux  à l’aide  d'envoyés  spéciaux 
choisis  par  le  grand  scheikii. 

Lorsque  les  Derkawis  se  réunissent,  Us 
vivent  eu  commun  et  ne  se  nourrissent  que 
de  rouina,  farine  d’orge  qu’ils  mangent  en  la 
délayant  dans  de  l’eau,  et  qu’ils  apportent  de 
leurs  faucilles  dans  une  peau  de  bouc  prépa- 
rée. Si  des  circonstances  particulières  fout 
prolonger  la  session  au  delà  du  temps  déicr- 
niiué,  et  que  leurs  provisions  viennent  à 
manquer,  iis  détachent  deux  d'entre  eux, 
ui  votil  de  douar  en  douar  implorer,  comme 
es  frères  mendiants,  la  charité  des  Arabes, 
et  qui  rapportent  le  fruit  de  leurs  quêtes. 

Les  Derkawis  sont  nombreux,  sans  quo 
toutefois  on  puisse  préciser  le  chiffre  de  ces 
sectaires,  lisnnt  des  ramificatluos  étendues 
parmi  les  tribus  indépendantes,  cl  surtout 
parmi  les  Kabiles,  entre  autres  ceux  de  la 
Tafoa.  Abd-el-Kader  ne  s’est  jamais  crû  as- 
SC2  puissant  pour  oser  les  poursuivre;  ce- 
pendaut  presque  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille apparlienoenl  à cette  secte  ; sou  frère, 
Sidi  Mousiafd,  et  son  cousin,  Sidi  Abd-**!- 
Kader  bou-Taleb,  en  sont  aujourd'hui  les 
soutiens  et  les  principaux  chefs. 

DFUKÉTO,  ou  DLKCÉTO,  appelée  aussi 
Dercélit  et  Ùircé : divinité  des  Syriens,  ado- 
rèe  priiicipalemeni  â A.caloa,  Sou  smiulacro 
avait  la  télé  el  le  buste  d'une  feniiuc,  et  la 
parlie  inrérieore  se  lerininait  en  queue  de 
poisson  ; il  avait  aihsi  beaocmip  de  rapport 
avec  Dagon  , et  peuMtre  était-ce  la  même 
divinité. 

DerkAto  ayant  offensé  Vénus,  celle  déesse, 
pour  se  ranger,  lui  inspira  un  vloleui  amour 
pour  ou  jeune  prélre.  I.a  jenne  lille,  ayant 
eu  de  lui  nue  Bile,  conçut  une  telle  honte  de 
ea  faiblesse,  qu’elle  tua  son  amant,  et  ex- 

fiosa  son  enfant  dans  un  lieu  désert.  Des  co- 
ombes  se  chargèrent  de  nourrir  cette  petite 
fille,  cl  lui  apporléi eut  d’abord  du  lail,  puis 
du  fromage  qu’elles  eulcraient  des  cabanes 
des  bergers.  Ceux-ci,  s’apercevant  que  leurs 
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froMpn  éuUnt  rongèi,  cherchèrent  à en 
découvrir  la  cause.  Ils  obserTèrent  donc  al- 
lentirenirnl,  et  s'aperçurenl  que  des  colom- 
be Tenaient  picorer  leurs  fromacca  t ils  les 
aulTlrrnl  et  découvrirent  l'enfant  qu’iU  don- 
nèrent à l’nn  d'entre  enx.  nommé  Simmias. 
Celui-ci  l'adopta  et  l'appela  Sémiramit. 
Quant  A Derkélo , elle  s'éiail  précipitée  dans 
un  lac,  où  elle  fol  métamorphosée  en  pois- 
son. Les  .Vscaloiiiles  déiCérent  la  mère  cl  la 
fille,  leur  érigèrent  des  autels,  et  leur  rendi- 
rent un  culte  ; en  l'honneur  de  l'une  et  de 
l'autre  ils  regardaient  comme  sacrés  les 
poissons  e(  les  colombes , et  s'absteuaieut 
de  leur  chair. 

Il  parait  qn'  un  a confondu  aussi  Derkéto 
avec  Alergalis.  Yog.  ATEaosTis. 

OÉRODDJ.  C'est,  dans  le  système  religieux 
des  Persans,  on  démon  opposé  particuliére- 
ment A l’ange  de  l'ai^ricuflure.  Les  crimes 
qu'il  provoque,  et  qui  par  conséquent  soûl 
appelés  tes  œuvres,  sont  : Manquer  A sa  pa- 
role, enfreindre  les  pactes,  refuser  les  gages 
aux  serviteurs  , la  nourriture  aux  bêles  de 
somme,  les  appointements  anx  maîtres  d'é- 
cole, le  salaire  aux  paysans,  l’eau  aux  piè- 
ces de  terre. 

DEKVISCH,  nom  générique  des  religieux 
tnotulmant  ; c'est  un  mot  persan  qui  signifie 
littéralement  le  teuil  de  la  porte,  mais  qui 
indique  métaphoriquement  l’esprit  d’humilité, 
de  retraite  et  de  persévérance,  qui  doit  for- 
mer le  caractère  principal  de  cette  espèce  de 
moines  ; en  arabe,  on  les  appelle  plus  com- 
munément faqait,  c'est-A-dire  pontTcs. 

On  fait  remonter  leur  institution  A Owéis- 
Garni,  natif  de  Carn,  dans  l'Yémen,  qui  pa- 
rut l’an  37  de  l'hégire  (G57  de  Jésus-Christ). 
DéjA  auparavant  les  khalifes  Abou-Bekr  et 
Ail  avaient  établi  des  espèces  de  congréga- 
tions religieuses,  dans  lesquelles  on  taisait 

firofessiuii  d'une  plus  grande  régularité  que 
e commun  d<  s fidèles,  et  ou  se  livrait  A des 
prières,  des  jeûnes  et  des  pratiques  de  péni- 
tence en  dehors  des  prescriptions  commu- 
nes. .Vais,  A l'époque  dont  nous  venons  de 
parler,  Owéis  se  mil  A publier  que  l’ange  Ga- 
briel lui  était  apparu  en  soage . et  qu'il  lui 
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avait  ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  quitter 
tout  A fait  le  monde  pour  se  livrer  à une  vie 
contemplative  et  pénitente.  Ce  visionnaire 

firélendail  encore  avoir  reçu  du  ministre  cé 
este  lu  plan  de  sa  conduite  et  les  règles  do 
son  institut.  Elles  consistaient  dans  nue  ah- 
Slineiice  continuelle,  dans  l’éloignement  de 
la  société  des  hommes,  dans  le  reooiiremeni 
aux  plaisirs  même  les  plus  innocents,  et  dans 
la  récitatioii  d une  Infinité  Je  prières  le  jour 
et  la  nuit.  Owéis  renchérit  sur  res  pratiques, 
il  alla  jusqu’à  se  faire  arracher  toutes  les 
dents  en  l'Iiooiieur,  disait-il,  du  prophète  qui 
en  avait  perdu  deux  dans  la  journée  d'Ohod. 
Il  exigea  de  ses  disciples  le  même  sacrifice. 
Il  prétendait  que  tous  ceux  qui  seraient  spé- 
cialement favorisés  du  ciel  et  véritahlcnient 
appelés  aux  exercices  do  son  ordre,  per- 
draient leurs  dents  d'une  manière  surnatu- 
relle ; qu'un  ange  les  leur  arracherait  au 
milieu  d'un  sommeil  profond,  et  qu'à  leur 
réveil  ils  les  trouveraient  toutes  sur  leur 
chevet.  L’epreuve  d'une  pareille  vucilion 
était  sans  duulc  trop  violente  pour  attirer  A 
cet  institut  un  grand  nombre  de  prosélytes  ; 
il  ne  juuit  d’un  certain  lustre  aux  yenx  du 
fanatisme  et  de  l’ignorance,  que  dans  les 
premiers  siècles  du  musulmanisine.  Depuis, 
il  resta  confiné  dans  le  Yémen  où  il  avait 
pris  naissance,  et  où  ses  partisans  se  virent 
toujours  réduits  à un  très-petit  nombre. 
Maigre  son  discré  lit,  celte  association  sin- 
ulière  nu  laissa  pas  cependant  de  conlri- 
ucr  à rinstitutioii  des  autres  ordres  munas- 
liques,  qui  tous  tirent  leur  origine  des  deux 
grandes  congrégations  d'Abou-Uekr  et  d'Ali, 
et  qui  curent  pour  fondateurs  les  plus  ar- 
dents ou  les  plus  ambitieux  de  leurs  vicaires 
successifs.  Chacun  donna  son  uomAsnn  ins- 
tilnl.  en  prenaut  lui-méme  la  qualificaliou 
de  Pir,  synonyme  de  Scheikh,  l'un  et  l'autre 
siguitianl  doyen  ou  plus  ancien.  Chaque  siè- 
cle vit  naître  dans  tous  les  Etats  mahomé- 
lans  quelques-unes  de  ces  sociétés  qui  pres- 
ue  toutes  existent  encore  aujourd'hui,  et 
oui  les  plus  distinguées  sont  au  nombre  de 
trente-deux.  En  vuici  le  tableau  chronolo- 
gique avec  le  nom  de  leur  instituteur,  le  lieu 
et  l’année  de  sa  mort  : 


assit.  SS  LS  SOST. 

OSSSES  SSUCIltll,  I «SSATXDSS.  LDO  BS  LS  SOST.  SS 

de  fAèg.  déJ.-C. 


Le*  Etiiwanis. 

EiitvtD. 

Djiddt. 

149 

766 

Rdhetnis. 

IbrahlfD  Rdben. 

Danat. 

I6i 

777 

Let  Uesiami». 

Bajezid  BetlamL 

DietiehBeaiam , en  Striev 

261 

874 

Lm 

8irri  8aoiii« 

Baghdad. 

2)5 

907 

Les  Cadris. 

Abd-eLKader  Gsilani. 

ILgbtiail. 

561 

116.5 

Let  Kurayii. 

Scid  Abint'd-Kuraji. 

Entre  Ragbdad  elBaatora. 

578 

1182 

Let  Soubi'rwerdits 

Scbibab-ednlin  Suu-Herwerdi. 

Hagiidad. 

1205 

Let  Kuubrewit. 

NedjiU'ed'din  Kouhra. 

Kfiarzem. 

617 

1210 

Les  Sebazifit. 

Abotil-Masan  Scba£ilt. 

La  MeCi|pç. 

656 

11-58 

Let  Manlawis. 

DjebLefi-din  .Maiilam. 

Cnnnya. 

672 

1273 

Let  Bédéwis. 

A^ul  Fetnn  Admed  l)ôtléwi. 

Taata,  en  Egypte. 

675 

1176 

Let  Naktchibeodie. 

Pir  Mohammed  MtkKhibendL 

Ca-sr-Aribn,  en  Perse. 

719 

1319 

Let  Sadis. 

Sad'Cd'din  Djdbawi. 

Djehas  près  Damas. 

756 

133.5 

Let  RekUtehits 

llaUji  bekiatch  liboraaani. 

Kir^Sclæber. 

759 

1557 

Let  Kbalwélii. 

Omar  Kbalwéti. 

Céharée. 

8U0 

I5U7 

Let  Zréinit. 

Zëin-ed-din  Aboii-KeVr-Khafl. 

Cub. 

858 

1454 

Let  ÜatMiyit. 

AUlel-Cbniii  Pir  Babvi)L 

Aiiflrinople. 

87U 

1465 

Let  Ueiramis. 

ILdji  Beiram'Anc.iréui. 

Angora. 

876 

1471 

Les  Esebréfif . 

8eid  AUUlia*£«cbrer-Huumi. 

IcuJU’lzaik. 

6D9 

1493 

uy  vjOOgle 
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OKDRBS  REUCIEOX. 

Les  KekrU. 

Les  Sounboulis. 

Les  Gouischenii. 

Les  l{^hiih'Bs8ei)is. 
Les  Omm-Siiuns. 
Les  Djelwéiis. 

Les  Lms<  liakis 
Les  Scliemsis. 

Les  Sinan-Omniis. 
Les  Myuzis. 

Les  Mouraüis. 

Les  No‘  reddinU. 

Les  Djémalis. 


doionnaire  des  heuGioNs.  ho 


ANRêE  RE  LA  aOET, 

rOMPATEtllS. 

Lieu  DE  LA  VOST. 

AR 

de  l'hég. 

de  J --Cl 

Pir  Abou-Bekr-Wéf»yi. 

Alep. 

m 

149t 

Soimboal  YousoufBoléwi. 

Constantinople. 

0S6 

im 

Ibrahim  Coiitscheni. 

Le  Caire. 

940 

1535 

Schems-ed-diii  Igbilh-Baschi. 

Magnésie 

nsi 

r-44 

Scheikh  Omm-Sinan. 

Constantinople. 

l.'i^i 

Pir  UfLadéHlohamned'njelwéli. 

Brousse. 

988 

l.'SO 

Housam-ed-iiiM  Kuschaki. 

Cnn4aniinople. 

1001 

ISOi 

ScheniA-ed-tlin  Siwasi. 

Médine. 

1010 

1001 

Alim  SinarvOinmi. 

Ebmali, 

1079 

1608 

Mohammed  MyazbMisri. 

Lemnos. 

4t(M) 

1694 

Mourad  Soh^nïi. 

Consiarilinople. 

1U2 

1710 

Noiir-ed-din  Djerrahi. 

Constantinople. 

1140 

1753 

Mohammed  Djémal-ed-diiiEdirnéwi. 

Cunsiaminople. 

1104 

17:>tl 

Trois  de  ces  ordres,  les  Beslamis , les 
Nakscliibuodis  et  les  Ilektacbis,  appartien- 
nent à la  congrégation  d'Aboii-Bekr  ; tous 
les  autres  descendent  de  celle  d’Ali.  Au  reste, 
chaque  fondateur  a imprimé  à son  ordre  un 
caractère  dislincUr,  par  les  règles,  les  sta- 
tuts cl  les  pratiques  qu'il  y a établis.  Les 
différences  qu'on  y remarque  s'élenüonl  jus- 
qu’à l’habit.  Chaque  ordre  a un  costume 
particulier,  et  dans  la  plupart  cette  variété 
existe  même  entre  les  Dervischscl  lesScheikhs 
leurs  supérieurs  ; elle  s«  remarque  princi- 
palement dans  les  turbans,  dans  la  coupe  de 
rhabil,  dans  les  coulenrs  et  dans  la  nalure 
de  rétoffe  qu'on  y emploie.  Les  Scheikhs 
portent  des  robes  de  drap  vert  ou  blanc,  et 
ceux  qui,  en  hiver,  les  font  garnir  de  four- 
rures, s’en  tiennent  au  petit  gris  ou  à la 
martre  zibeline.  Très-peu  de  Dervisclis  se 
pernicttent  l’usage  du  drap.  lU  sc  revêtent 
d'une  espèce  de  feutre  qui  sc  fabrique  dans 
quelques  villes  de  l'Anatolie.  Il  y a des  or- 
dres où  les  religieux  sont  coiffés  d’un  bonnet 
haut  ou  bas;  mais,  dans  la  plupart,  ils  por- 
tent des  turbans  de  forme  difTcrenle,  ou  qui 
se  distinguent  par  les  plis  do  drap  et  de  la 
mousseline.  Généralement  tous  les  Dervischs 
laissent  croître  leur  barbe.  Plusieurs  laissent 
également  croître  leurs  cheveux,  contraire- 
ment à Tnsage  des  laïques  ; ils  prétendent 
imiter  par  là  l'osage  de  Mahomet  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciples.  Charim  d’eux  est 
tenu  d’avoir  un  chapelet  de  33,  06,  ou  plutdt 
99  grains,  suivant  le  nombre  des  noms  de 
Dieu  ou  des  attributs  que  les  Musolrnans 
donnent  à la  Divinité.  ( l'oy.  Chapelet.) 
Quelques-uns  les  ont  toujours  à la  main , 
d’autres  à la  ceinture,  et  tous  sont  obligés 
de  les  réciter  plusieurs  fois  dans  la  journée, 
avec  des  prières  particulières  à chaque 
ordre. 

Les  staints  de  presque  tous  ces  ordres  exi- 
enl  de  chaque  Dervisch  qu’il  répète  souvent 
ans  la  journée  les  sept  premiers  attributs 
de  la  Divinité,  lesquels  consistent  en  ces 
paroles  : 1”  La  ilahi  iU'AUaht  il  n’y  a point 
de  Dieu , sinon  Dieu  ; confession  relative  à 
son  unité  ; 2*  la  AUahl  O Dieu  ! exclama- 
tion qui  rappelle  sa  toute-puissance  ; 3*  l'a 
Itüu!  O luil 'celui  qui  est;  reconnaissance 
authentique  de  son  existence  éternelle  ; 
c'esl  le  Jéliova  des  Hébreux;  k"  la  liacct 
O Juste!  5*  Va  Kha^i  O Vivant  1 6'  Ta 
Cayyoum!  O Existant  î cl  1"  Ta  Cnhharl  0 


Vengeur  I Ces  paroles  font  allusion  aut  sept 
firmatnenls  cl  aux  sept  lumières  divines, 
d'où  émanent , selon  eux  , les  sept  princi- 
pales couleurs  : le  blanc,  le  noir,  le  rouge, 
le  jaune,  le  bleu,  le  vert  foncé  et  le  vert 
clair. 

C’est  par  le  moyen  de  ces  paroles  mysté- 
rieuses que  l'on  procède  à l’inilialiun  des 
Dervischs  dans  la  plupart  de  ces  ordres.  Le 
sujet  qui  s’r  destine  est  reçu  dans  une  as- 
semblée de  frères,  présidée  par  le  Scheikh 
qui  lui  louche  la  main,  et  lui  souffle  à l'o- 
reille trois  fois  de  suite  les  premières  parules: 
La  Unhi  iir  Allah,  on  lui  ordonnant  de  les 
répéter  cent  une,  cent  cinquante-une,  ou 
trois  cent  une  fois  par  jour.  Le  récipiendaire, 
docile  aux  ordres  de  son  chef,  s'oblige  en 
même  temps  à vivre  dans  une  retraite  par- 
faite, et  à rapporter  exaclemeiU  au  Scheikh 
les  visions  et  les  songes  qu’il  peut  avoir  dans 
le  cour»  de  son  noviciat.  Ces  songes,  outre 
qn’jls  caractérisent  et  la  sainfelé  de  sa  voca- 
tion et  son  avancement  spirituel  dans  l'ordre, 
sont  encore  autant  de  moyens  surnainrels 
qui  dirigent  le  Scheikh  sur  les  époques  où  il 

f>eut  encore  souffler  à l’oreille  du  néophyte 
es  secondes  paroles  Ya  Allah!  et  successive- 
ment toutes  les  autres  jusqu’à  la  dernière.  Le 
complémenl  de  cet  exercice  demande  six, 
huit  00  dix  mois,  quelquefois  même  davan- 
tage, suivant  les  dispositions  plus  ou  moins 
heureuses  du  candidat.  Parvenu  au  dernier 
grade  de  son  noviciat,  il  est  pour  lors  censé 
avoir  pleinement  rempli  sa  carrière,  et  ac- 
quis le  degré  de  perfection  nécessaire  pour 
être  aggrégé  solennellement  dans  le  corps 
auquel  il  s'est  dévoué.  Jl  y a des  ordres  dans 
lesquels  les  épreuves  sont  beaucoup  plus 
rigoureuses.  Voy  .Mavlawis,  et  Gara  Coul- 

LOLRDJI. 

Chaque  institut  impose  à ses  membres 
l’obligation  do  réciter  certaines  prières  à 
différentes  heures  du  jour,  lanlét  en  com- 
mun, tanlét  en  particulier.  Plusieurs  ont 
encore  des  pratiques  qui  leur  sont  propres, 
et  qoi  consistent  en  danses,  ou  plutôt  en 
évolutions  religieuses.  Dans  chaque  couvent 
il  y a une  salle  tout  en  bois,  consacrée  à ces 
exercices,  d'une  construction  extrêmement 
simple;  on  n’y  voit  aucune  espèce  d’orne— 
monts  ; le  milieu  du  mur,  du  côté  de  la  Mec- 
que, présente  une  espèce  de  niche  qui  indi- 
que la  (Juibla  ou  direction  sacrée  ; le  devant 
esl  ;garni  d'un  petit  lapis,  le  plus  suuvcul 
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d'une  pcjiu  de  mouton,  où  le  place  le  Scheikh 
de  la  communauté  ; au-deuus  de  la  niche, 
on  lit  le  nom  du  fondateur  de  l'ordre.  Dana 
quelques  salles,  cette  inscription  est  surmon- 
tée de  deux  autres,  dont  la  première  contient 
la  profession  de  foi,  et  la  seconde  les  paroles 
du  Beimélé  (Au  nom  de  Dieu  clément  et  mi- 
séricordieux I).  Dans  d'autres  on  soit  sur  le 
mur,  à droite  et  à gauche  de  la  niche,  des 
tablettes  où  sont  écrits  en  gros  caractères  le 
nom  de  Dieu,  Allo/i,  celui  de  Mahomet  et 
ceux  des  quatre  premiers  khalifes.  Ailleurs, 
on  lit  encore  les  noms  de  Hasan  et  de  Ho- 
séin,  ou  des  versets  du  Coran,  ou  des  sen- 
tences morales. 

Les  exercices  qui  se  font  dans  ces  salles 
sont  de  differents  genres,  suivant  les  règles 
de  chaque  institut  ; mais  dans  presque  tous 
on  commence  par  la  récitation  que  fait  le 
Scheikh  des  sept  paroles  mystérieuses  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut;  il  chante  en- 
suite divers  passages  du  Coran,  et  à chaque 

riause,Ies  Dcrvisclis,  placés  en  cercle  au  nii- 
icu  de  la  pièce,  répuudeiit  en  chœur,  tanlùt 
par  le  mut  i' Allah,  tantôt  par  celui  de  Hou. 
Dans  quelques-unes  de  ces  sociétés,  ils  res- 
tent assis  sur  les  talons,  les  condes  bien 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  cl  en  faisant 
tous  dans  la  même  mesure  de  légers  inou- 
vcinents  de  la  tète  et  du  corps.  Dans  d'au- 
tres, le  mouvement  consiste  à se  balancer 
lentement  de  druile  à gauche,  et  de  gauche 
A droite,  ou  bien  à incliner  méthodiquement 
tout  le  corps  en  avant  et  en  arriére,  li  y a 
des  sociétés  où  ces  mouvements,  commencés 
assis,  se  continuent  debout,  toujours  à pas 
cadencés,  l'air  contrit,  et  les  yeux  fermés  ou 
Bxés  sur  la  terre.  Voy.  Danse,  n’  3;  Rufays, 
Saois  cI.Maslaxvis. 

Mais  ces  pratiques  communes  et  obliga- 
toires pour  les  Dervischs  de  tous  les  insti- 
tuts, ne  sont  pas  les  seules  qui  exercent  leur 
dévotion.  Les  plus  lélés  d'entre  eux  se 
vouent  encore  volonlairemenl  aux  actes  les 
plus  austères  ; les  uns  s'enferment  dans  leurs 
cellules  pour  y vaquer,  pendant  des  heures 
entières,  à la  prière  et  à la  méditation  ; les 
autres  passent  souvent  toute  une  nuit  A pro- 
férer les  mots  de  Hou  et  d'Allah,  ou  bien 
ceux  de  La  ilahi  iW  Allah.  Les  septs  nuits 
réputées  saintes,  ainsi  que  celles  du  jeudi 
au  vendredi,  et  du  dimanche  au  lundi,  sanc- 
liOées  chez  eux  par  la  conception  et  la  nati- 
vité du  Prophète,  sont  spécialement  consa- 
crées A ces  actes  de  pénitence.  Pour  se  dé- 
rober au  sommeil,  quelques-uns  se  tiennent, 
durant  ces  nuits,  dans  des  positions  très- 
incommodes  ; assis  les  pieds  posés  sur  terre, 
et  les  deux  mains  appuyées  sur  les  genoux, 
ils  se  Gxent  dans  celle  altitude  par  une  la- 
nière de  cuir  qui  leur  embrasse  le  cou  et  les 
jambes;  d'autres  lient  leurs  cheveux  A une 
corde  attachée  au  plafond. 

Il  en  est  aussi  qui  se  vouent  A une  retraite 
absolue  et  A une  abstinence  des  plus  rigides, 
ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau  pendant  douze 
jours  cunséculifs , en  honneur  des  douze 
Imans  de  la  race  d'Ali.  Les  plus  dévots  ob- 
servent quelquefois  ce  pénible  régime  pen- 


dani  quarante  jours  de  suite.  Chez  tous,  ces 
mortincations  ont  pour  objet  l'expiatiou  des 
péchés,  la  sanctification  des  Ames,  la  gloire 
de  l'islamisme,  la  prospérité  de  l'Etat,  et  le 
salut  général  du  peuple  musulman.  Chaque 
fois  ils  prient  le  ciel  de  préserver  la  nation  de 
toutes  les  calamités  publiques,  telles  que  la 
guerre,  la  famine,  la  peste,  les  incendies,  les 
tremblements  de  terre,  etc. 

Généralement  toutes  ces  sociétés  de  moi- 
nes se  trouvent  répandues  dans  les  diverses 
contrées  musulmanes  ; elles  ont  partout  des 
couvents  qui  sont  habités  chacun  par  vingt, 
trente  ou  quarante  Dervisebs  subordonnés  à 
un  Scheikh,  et  presque  tous  dotés  par  les 
bienfaits  elles  legs  continuels  des  personnes 
pieuses.  Chaque  communauté  ne  donne  ce- 
pendant A ses  Dervischs  que  la  nourrilure 
et  le  logement.  La  nourriture  ne  consiste 
u'en  deux  plats,  rarenœnl  ils  en  ont  trois, 
hacun  dîne  dans  sa  cellule  ; il  leur  est  per- 
mis néaumoins  de  se  réunir  trois  ou  quatre 
et  de  manger  ensemble.  Ceux  qui  sont  luariés 
ont  la  liberlé  d'avoir  une  habitation  parti- 
culière, mais  ils  sont  obligés  de  venir  cou- 
cher au  couvent  une  ou  deux  fuis  la  se- 
maine, surtout  la  nuit  qui  précède  leurs 
danses  ou  leurs  exercices  publics.  Qnanl  nu 
vêtement  et  aux  autres  besoins  de  la  vie, 
c'est  A eux  A y pourvoir  ; et  c'est  pour  celq 
que  plusieurs  d'entre  eux  exercent  un  art 
ou  un  métier  quelconque.  Ceux  qui  ont  une 
belle  main  s'appliquent  A transcrire  les 
livres  ou  les  ouvrages  les  plus  recherchés. 
Si  quelqu'un  manque  de  ressource  en  lui- 
même,  il  en  trouve  toujours  ou  dans  l'huma- 
nité de  ses  parents,  ou  dans  la  bienfaisance 
des  grands,  ou  dans  les  générosités  de  ton 
Scheikh. 

Quoique  tous  ces  instituts  soient  réputés 
ordres  mendiants,  il  n'est  cependant  permis 
A aucun  Dervisch  de  mendier,  surtout  en 
public  ; il  faut  toutefois  excepter  de  cette 
prohibition  les  Bekiaschis,  qui  te  font  un 
mérite  de  ne  vivre  que  d'auménes. 

Bien  que  nullement  engagés  par  les  liens 
du  serment,  tous  étant  libres  de  changer  de 
communauté,  et  même  de  rentrer  dans  le 
monde  et  d'y  embrasser  le  genre  d'occupa- 
tion qui  leur  plaît,  il  est  rare  cependant 
de  voir  quelqu'un  parmi  eux  user  de  celte 
faculté.  Chacun  se  fait  un  devoir  sacré  de 
terminer  ses  jours  dans  son  habit  de  reli- 

§ion.  Ils  ont  généralement  un  extérieur  nio- 
este.  On  ne  les  rencontre  nulle  part  qu'ils 
n'aient  la  tête  inclinée  et  la  contenance  la 
plus  retpeclucuse.  Jamais  ils  ne  saluent, 
particulièrement  les  Maulawis  et  les  Bek- 
taschis,  que  par  le  mol  do  Ya-Hou,  O Dieul 
elles  pins  dévots  ou  les  plus  enthousiastes 
ne  parlent  que  de  songes,  de  visions,  d'es- 
prits célestes,  d'objets  surnaturels,  etc.  Plu- 
sieurs Dervischs,  et  surtout  les  Scheiks,  s'ar- 
rogent aussi  le  pouvoir  d'inlerprcler  les 
songes,  de  guérir  les  maladies,  de  prédire 
l'avenir,  de  charmer  les  serpents,  de  conju- 
rer les  démons.  Leur  insuccès  n'empêrhe 
pas  le  petit  peuple  d'avoir  en  eux  la  plus 
grande  confiance  , mais  il  les  discrédite  sou 
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Tèfil  dani  l'pipril  dei  Mn<  l«n«^a.  Ce  qol 
tjoute  enrore  à Cette  déiaveor  personnelle, 
c'est  l'immoralité  ite  plosicnrs  d’entre  eux. 
Ou  en  voit  qui  allient  la  débancbe  arec  les 
pratiques  les  plus  austères  de  leur  èlat,  et 
qui  donnent  au  public  le  scandalenx  exem- 
ple de  l’irrognerie,  de  la  dissointion  et  des 
excès  les  plus  honteux.  Les  moins  réservés 
de  tous  sont  les  l)crvisrhs  voyageurs,  que 
l’on  appelle  Seyahs.  Yoy.  Sàxsus,  Scniixs, 
PsQims. 

DËKYA-DASIS,  classe  de  religieux  hin- 
dous qui  appartieuiient  à l’urdre  des  Baira- 
guis.  Vop.  BÂiasavu  et  Viinsouis. 

DBSOU,  le  dieu  du  Ciel,  chex  les  Nègres  du 
Congo  ; ils  l’appellent  encore  Detu-tala,  la 
Dieu  unique. 

DRSPOINA,  mot  grec  qui  sigoiSe  sours- 
ruine  (Sivir^ivu).  On  donoait  ce  titre  è Vénns 
dans  la  Grèce,  A Gérés  en  Arcadie,  et  â Pro- 
lerpine  adorée  A Cyziqoe. 

DESPOTES,  en  grec  Jivrit».-.  Ce  mot,  qui  a 
perdu  sa  signification  primitive , n’est  plus 
employé  maintenant  que  pour  désigner  un 
maître , on  souverain  tcmpurcl.  Le  terme 
même  de  dupote  emporte  chez  noos  l'idée  de 
tyran,  on  du  moins  d’un  chef  qui  régit  ses 
sujets  suivant  son  hun  plaisir,  et  qui  n’a 
pas  d’autre  loi  que  sa  volonté.  Mais  il  n’en 
fut  pas  ainsi  dans  le  principe,  le  titre  de  Det- 
polèi  ne  s’attribuait  qu’A  Dieu  seul  ; nous  en 
trouvons  un  lémoigoage  frappant  dans  la 
tragédie  à' Hippolyte , où  Euripide  met  dans 
la  bouche  d’un  serviteur  de  ce  prince  ces  pa- 
roles mémorables  : 

*Av«L  Omùr  yip  àtffniroïc  wiXtcy  xpfwv. 

< O /tni  I car  le  nom  de  Despote  n’appar- 
tient qu’aux  Dieux,  s 

En  elTel,  ce  mot  grec  est  Indien  d’origine  ; 
nous  le  retrouvons  en  sanscrit  sons  la  forme 
de  Dee-pali , cVst-A-dirc  liltéralemenl,  le 
Seigneur  de  la  r('gion.  Or,  parcelle  locution, 
les  Hindous  cniciideni  généralement  le  Sei- 
gneur ou  le  Maître  de  ta  région  céleste.  Le 

f;rec  Deepolis  a la  plus  grande  analogie  avec 
e latin  Diespiler,  qui  ne  s’attribue  qo’A  la 
Divinité.  V"U.  DiespIter. 

DESSERTE.  On  donné  communément  ce 
nom  au  service  qu’un  ecclésiastique  titulaire 
d’une  paroisse  tait  dans  une  autre  paroisse 
qui  n’a  pas  de  pasteur.  On  appelle  aussi  Det- 
eerle  une  paroisse  gouvernée  par  un  pas- 
leur  amotibic,  à la  inBércnce  des  Cures,  dont 
les  pasteurs  sont  inamovibles. 

DëSSEKI'ANT.  On  donnait  aulrefois  ce 
nom  A un  ecclésiaslique  chargé  de  desservir 
par  intérim  un  bénéfice  devenu  vacant,  ou 
dont  le  titulaire  était  interdit.  Ce  desservant 
était  rétribué  sur  les  revenus  de  la  cure  ou 
du  bénéfice  auquel  il  donnait  ses  soins. 

Alaintenant  on  appelle  BeteertanI,  en 
France,  l’ecclésiastique  chargé  d’une  pa- 
roisse rarale  ou  de  second  ordre,  c’evI-A-dire 
dont  le  pasteur  est  amovible  au  gré  de  l’évé- 
que.  Cependant  ce  litre  commence  à tomber 
en  désuétude;  on  le  remplace  communé- 
ment par  celui  de  Curé,  et  avec  raison;  car 
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les  Desservants  ont  la  même  responsabilité 
et  les  mêmes  devoirs  A remplir  que  ceux  au- 
quel les  articles  organiques  avalent  réservé 
1e  nom  de  Curie. 

DESTIN.  La  plupart  des  mythologues  et 
des  philosophes  modernes,  se  copiant  lesnni 
les  autres  , avancent  que  les  anciens  consi- 
déraient le  destin  comme  une  divinité  aveu- 
gle. absolue,  inflexible,  dont  les  arrêts  élalenl 
irrévocables  , qui  exerçait  son  pouvoir  im- 
muable sur  les  dieux  comme  sur  les  hom- 
mes; de  sorte  que  tout  se  faisait  par  Une  né- 
cessité fatale  dans  le  monde  et  dans  le  ciel 
païens.  Alais  M.  Boonelly  démontre,  dans 
le  IV*  volume  des  Annatei  de  plilloeophit 
cArêfienns.quccette  définition  a été  formulée, 
il  n’y  a pas  plus  de  deux  ou  trois  siècles,  par 
ceux  qui  ont  les  premiers  donné  un  système 
d’éducation  publique,  et  qu’elle  a induit  en 
erreur  tous  ceux  qui  ne  pensent  que  d'après 
les  livres  classiques.  Pour  démontrer  celle 
erreur, le  même  savant  examine  l’étymologie 
des  différents  vocables  employés  par  les  an- 
ciens pour  désigner  ce  que  nous  appelons  le 
destin.  Ce  sont  : 

1*  Moip«,  qui  vient  de  la  racine  ptipv,  par- 
tager, diviser,  et  qui  exprime  proprement  la 
portion,  le  sort  destinés  A chacun , absolu- 
ment comme  les  mots  pars,  eore,  do 

la  Bible,  Il  signiliait  aussi  le  Destin,  mais 
alors  même  il  oe  renfermait  pas  l'idée  de 
cause  aveugle  et  fatale.  Dans  les  auteurs 
grecs,  oii«  p-âpa.,  /'aluin  dit'inum,  était  la 
même  chose  queProeidenca  divine.  Aristote 
l’oppose  A la  Fortune,  divinité  aveugle, dans 
celle  phrase  de  ses  JffAi'ques  : ’u  riva  Siîk» 
tteipmv,  Q xvt  Sii  rv/nv  napayi-arm.  « Cela  arrive 
OU  par  l'effet  de  la  Providenre  divine,  ou  par 
l’effet  du  hasard.  » Hiéroclès  dit  que  te  Sort 


3*  Alire,  d’après  Aristote , vient  des  mots 
êil  ov»,  ce  qui  est  toujoure.  Dans  ce  sens, 
kUa  serait  précisément  ce  que  l’on  appelle 
les  décrets  immuables  de  Dieu.  Il  est  si  peu 
vrai  que  ce  sort  ou  ce  destin  fussent  aveu- 
gles, qu’Homère  dit  que  le  mauvais  sort  est 
envoyé  par  Jupiter.  Plusieurs  auteurs  so  ser- 
vent même  de  ce  mol  pour  exprimer  VBtpi- 
ranee. 

3’  Kéf>  U’esl  jamais  pris  ni  par  les  philo- 
sophes, ni  par  les  poêles,  dans  le  sens  absolu 
que  noos  attachons  au  mut  destin.  Achille 
s’exprime  ainsi  au  momeutde  la  mort  d’Hec  • 
lor  : t Je  subirai  mon  sort  (<olp)  lorsque  Ju- 
piter et  les  autres  dieux  voudront  qu’il  s'ac- 
complisse. 

S*  Xjiiur  signifie  proprement  uns  dette,  et 
par  extension  la  mort.  Le  poêle  Alciphron 
dit  : c II  nous  a été  échu  en  partage  do  vivre 
et  de  mourir,  et  II  nous  est  impossible  d’é- 
viter celle  nécessité  ■ dans  le  même 

sens  que  saint  Paul  a dit  : • Il  est  échu  à tout 
homme  do  mourir  une  fois.  > 

S*  nirp'jphn  signifie  proprement  1rs  choses 
terminiee,  finies;  c’est  dans  ce  sens  qu’Albé- 
née  disait  : • Quel  est  celui  de  nous  qui  con- 
naît ce  qui  doit  arriver  et  ce  qui  a été  pri- 
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pari,  iiltrminé  poui'  #lre  loaCTert  par  eba- 
Pun  de  aoa  amis?  » Or  c'eil  ce  que  Dont 
peavons  tous  dire  de  nous-ménies. 

6*  tlurp;Un  tient  de  la  m^me  racine  que 
pthx  (de  partager),  et  indique  ainsi  la 
pari  dMiit  à chacun  par  Dieu.  • Le  Destin 
dit  Thalès,  est  la  plus  forte  de 
toutes  let  puissances  : elle  gooterne  le 
momie;  elle  eu  le  Jugement  et  le  pouvoir  im- 
muable de  la  Protltlenee.  • — Héraclite  pen- 
sait que  le  Destin  était  le  Logos,  la  Haisoa 
on  le  Verbe  pénétrant  l'extérieur  du  monde; 
que  ce  Deslin  était  l'Esprit  unitersel , la 
Raison  suprême.  Suirant  Platon  , le  Destin 
est,  comme  action,  l'ordonnance  immuable, 
l'ensemble  des  lois  de  Dieu:  comme  sub- 
stance, il  est  l'Ame  de  l'Uniters.  L'école  pla- 
tonicienne admettait  un  ordre  fatal  qu'elle 
appelait  Ame,  Eiprit,  Dieu,  Loi  divine,  Pro— 
ridenee.  Sagesse  parfaite.  Prudence  unieer- 
selle,  dont  I empire  embrasse  la  terre  et  les 
deux.  Toutes  ces  dénominalloos,  nous  pou- 
tons  les  donner  A Dieu,  elles  énoncent  ses 
réritahles  allributs. 

7*  Fatum,  en  latin,  rient  de  fari,  fatus, 
arler,  et  signifie,  ee  qui  a M dit.  la  parole. 
'est  le  Logos  d'Hèraclide,  le  Feréuni  de  nos 
lirres  sacrés;  aussi  Robert  Etienne  expli- 
ue-t-il  ce  mol  par  ceux-ci  : « Jussum  et 
letwn  bei,  ordre  et  parole  de  Dieu.  > 

8’  Enfin,  le  destin  se  rend  encore  en  latin 
par  Nécessitas  falalls  ; or  Cicéron  ra  noos 
fetpiiqoer  ce  qu'on  entend  par  ces  expres- 
sions : « La  nécessité  du  Destin,  dit-il  (en 
Joignant  ensemble  les  deux  mots  les  plus 
durs  de  la  langue),  l.i  nécessité  du  Desiin  est 
ce  qui  a été  établi  et  désigné  de  Dieu,  pour 
arrirer;  c'est  la  série  éternelle  des  causes; 
ce  sont  les  c.soses  éternelles  des  choses  futu- 
res ; ce  sont  les  causes  renfermées  dans  la 
nature  des  choses.  » El  ailleurs  ; * La  raison 
nous  oblige  de  convenir  que  toutes  choses  se 
font  par  le  Fatum  (nous,  nous  disons  ; Toutes 
choses  ont  été  faites  par  le  Verbe).  Or,  j'ap- 
pelle é'otuffl  ce  que  les  Grecs  nommaient 
t.'ritpul'm,  c’est-à-dire  l’ordre  et  la  série  des 
causes,  lorsqu'une  cause  étant  jointe  A une 
autre  eduse  , produit  d'eile-méme  un  eiTet. 
C’e.st  la  vérité  éternelle,  se  répandant  sur  ce 
monde  de  toute  éternité;  ce  qui  fait  qu'il 
n’arrlve  rien  qui  ne  dût  advenir,  et  que  de 
même  il  n’est  tien  qui  doive  advenir  dont  la 
nature  ne  contienne  la  cause  qui  doit  le  pro- 
duire. s Dans  un  autre  endroit,  il  dit  qu'un 
personnage  était  devenu  consul  par  l'enet  du 
/■■(ifum,  et  il  ajoute  aussilAl,  c'est-à-dire,  par 
une  certaine  volonté  et  une  certaine  faveur  de 
Dieu. 

La  thèse  précitée  contient  une  mnltitode 
d’autres  témoignages  qui  prouvent  jnsqu’à 
l'évidence  que  les  anciens  né  considéraient 
point  le  Destin  comme  une  puissance  supé- 
rieure A Dieu,  mais  qu’ils  le  regardaient  ou 
comme  Texprestion  de  la  providence  et  de  la 
volonté  divine,  ou  comme  l’encbainement 
taécessaire  des  causes. 

Hésiode  en  liiit  un  dieu,  Bis  de  la  Nuit  et 
du  Ch.ios. 

DESTOUR,  ministre  de  la  religion  chez 
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les  Parais.  Ce  mol  tignifie  régis,  toi.  Les  Des- 
tours' correspondent  A peu  près  A nos  doc- 
teurs en  théologie.  On  donne  cg  nom  A ceux  ^ 
qui  étudient  la  loi  et  cherchent  A eu  appro-  ‘ 
fondir  le  sens,  sans  exercer  les  fonctions  du 
ininistére  public. 

Le  Destour-Deslouran  ou  Docteur  des  Doc- 
teurs portait  aulretois  le  litre  de  Mubei- 
Mobédan;  c’est  de  chef  des  Oestours  d'une 
ville  ou  d’une  province;  c’est  lui  qui  éclaircit 
les  points  de  la  loi  et  décide  les  cas  de  con- 
science. Son  nom,  qui  signifie  règle  des  rè- 
gles, indique  qu'il  est  aux  docteurs  ce  que 
ceux-ci  sont  aux  autres  hommes,  savoir, 
une  règle  vivante  de  la  doctrine  qn'ii  faut 
croire,  et  de  la  conduite  que  l’on  doit  tenir. 
An  temps  de  Chardin,  le  Destour-Deslouran, 
résidant  A Yezd,  ville  A l'est  de  d'ispahan, 
était  le  chef  de  louto  la  religion  des  Parsis. 
On  l'appelle  encore  Destouran-Destour  et 
Destour-i-Oeslour. 

Les  Destours-Mobeds  sont  ceux  qui  non- 
seuiemenl  ont  étudié  la  loi,  mais  l'enacigneut 
au  peuple,  et  exercent  les  fouclious  du  mi- 
nistère public.  Voy.  Psnsis. 

UËSrHlIC'l'iONlSTES,  sectateurs  de  l’An- 

Slais  Samuel  Bourne,  qui,  sur  la  fin  du  siècle 
ernier,  soutenait  que  les  enfants  des  pé- 
cheurs, qui  mouraient  avant  l'âge  de  raison, 
étaient  ané.inlis.  Yoy.  Bounnésas. 

DÉSÜLTEUH,  nom  que  les  païens  dou- 
nalcnt  A ceux  qui  révélaient  les  mystères  des 
orgies  de  Bacclius,  lesquels  ne  devaient  point 
être  connus  du  peuple. 

DEUCALION , Bis  de  Promélhee  et  mari 
de  l’yrrha,  roi  de  Thessalie.  Ce  fut  sous  son 
règne  qu’arriva  le  déluge,  auquel  il  échappa 
seul  avec  sa  femme,  et  devint  le  restaurateur 
du  genre  humain.  Voy.  Délcoe,  n*  3. 

Nous  ajouterons  ici  que  le  mythe  de  Den- 
ealion  pourrait  être  d’origine  indienne  i eu 
cffel,  noos  trouvons  dans  l'Inde  un  Deon- 
Kala-¥arana  {Deo-Kal-Youn,  suivant  la  pro- 
nonciation vulgaire),  dont  le  nom  pourrait 
le  traduire  par  Dèva-Kala  le  Grec.  Ce  Deo- 
kalyoun,  ayant  attaqué  Krichna  à la  tète  des 
peuples  septentrionaux  (des  Scythes,  tel  qu’é- 
tait  le  Deucalion  grec,  suivant  Lucien) , fut 
repoussé  p.vr  le  feu  et  par  l'eau.  La  ressem- 
blance va  jusqu’à  son  père  Garga,  dont  l'un 
des  surnoms  est  Pramatltèsa  (Pruméthée),  et 
qui,  lelou  une  autre  légende,  est  dévoré  par 
raigle  Garouda. 

M.  de  Humboldt  a relronvé  la  fable  de 
Oeuc.nlion  et  de  Pyrrba  sur  les  bords  de 
rOréttoque.  Les  indigènes  racontent  qu’un 
cataclysme  ayant  détruit  le  genre  humain  , 
il  n’échappa  qu'un  homme  et  une  femme  qui 
repsoplérent  le  monde,  en  jetant  derrière 
eux,  neo  des  pierres , mais  les  fruits  d’on 
palmier. 

DEUIL,  témoignage  extérieur  de  tristesse 
et  d'afiliction,  que  les  hommes  ont  coutume 
de  donner  A la  mort  de  leurs  parents  et  de 
leurs  proches.  Le  deuil  ayant  presque  partout 
quelque  chose  de  religieux,  eu  ce  qu'il  (ait 
partie  des  funérailles,  nous  allons  parcourir 
ce  que  les  usages  des  dilTérenls  peuples  of- 
D'cnt  de  plus  saillant  sur  ce  sujet. 
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1.  « Les  marqaes  da  deaîl  chez  les  l«iraé- 
litet,  dit  l'abbé  Fleory,  étaient  de  déchirer  ses 
habits,  sitôt  que  l'on  apprenait  ane  mauvaise 
nouvelle,  ou  que  Ton  se  trouvait  présent  à 
quelque  grand  mal,  comme  un  blasphème, 
ou  un  autre  crime  contre  Dieu  , sc  battre 
la  poitrine,  mettre  ses  mains  sur  la  léte, 
se  la  découvrir,  ôtant  la  coiiïure,  et  j 
jeter  de  la  poussière  ou  de  la  cendre,  au  lieu 
ce  parfums  qu'ils  v menaient  dans  la  joie... 
Tant  que  le  deuil  durait,  U no  fallait  ni 
s'oindre,  ni  se  laver,  mais  porler  des  habits 
sales  el  déchirés,  ou  des  sacs,  c'est-à-dire 
<le5  habits  étroits  ou  sans  plis,  el  par  consé- 
qoent  désagréables  ; ils  les  nommaient  aussi 
ciiiees,  parce  qu’ils  élaient  faits  de  gros  ca- 
melot. on  de  quelqu'étolTe  semblable,  rode 
et  grossière.  Ils  avaient  les  pieds  nus  aussi 
bien  que  la  tète,  mais  le  visage  couvert. 
Qoelqoefois  ils  s'enveloppaient  d’un  man- 
teau pour  ne  puint  voir  le  jour,  et  cacher 
leurs  larmes.  Le  deuil  était  accompagné  de 
jeûne,  c’est-à-dire  que,  tant  qu'il  durait,  ou 
lis  ne  mangeaient  point  du  tout , ou  ils 
ne  mangeaient  qu’après  le  soleil  rouché, 
et  des  viandes  fort  communes , comme 
du  pain,  quelques  légumes,  et  ne  buvaient 

Sue  de  l’eau,  lis  demeuraient  enfermés,  assis 
terre,  ou  couchés  sur  la  cendre,  gardant 
un  prohmd  silence,  et  ne  parlant  que  pour  se 
plaindre,  ou  pour  chanter  des  cantiques  lu- 
gubres. Le  deuil  pour  un  mort  était  d'ordi» 
Baire  de  sept  jours.  Quelquefois  on  le  conti- 
nuait pendant  un  mois,  comme  pour  Aaronet 
Moïse.Qüelquefois  il  allait  jusqu’à  soixante- 
dii  jours,  comme  pour  le  patriarche  Jacob. 
Il  y avait  des  veuves  qui  continuaient  leur 
deuil  toute  leur  vie,  comme  Judith  et  Anne 
la  propbétesse.  > Le  même  auteur  fait  cette 
réflexion  au  sujet  du  deuil  des  Juifs  : « En 
cénéral  les  Israélites  et  tous  les  anciens 
Maieni  plus  naturels  que  nous»  et  se  contrai- 
gnaient moins  sur  les  déiiionslrolions  extù- 
rienres  des  passions.  Ils  chantaient  ol  da»< 
aaienl  dans  la  joie;  dans  la  tristesse,  ils  pieu* 
raient  et  gémissaient  à haute  voix:  quand 
ilsavaient  peur,  ils r«ivouaienl  franchement  ; 
quand  ils  étaient  en  colère,  ils  sc  disaient  des 
injures,  etc.  ■ 

2.  Les  Juifs  modernes  portent  ordinaire- 
ment les  habits  de  deuil  en  usage  dans  les  pays 
où  ils  vivent  ; mais  ils  ont  quohfucs  usages 
parliculiers  que  nous  trouvons  consignés 
dans  Léon  de  alodène:  ainsi  lorsque  les  pro* 
ebes  parents  sont  de  retour  des  funérailles  , 
ils  se  renferment  dans  leurs  maisons,  ôtent 
leurs  souliers  et  s’osseyenl  à terre;  en  celte 
situation  ils  font  un  repas  qui  consiste  en 
pain,  en  vin  et  en  œufs  durs.  Celui  qui  pro- 
nonce la  bénédiction  de  la  table,  y joiut 
quelques  paroles  de  consolation.  Dans  le 
Levant,  et  en  plusieors  autres  lieux,  tes  pa- 
rents el  les  amis  envoient  pendant  sept  jours 
aux  parents  du  mort,  de  quoi  faire  de  grands 
repas,  auxquels  ils  viennent  eux-mémcs 
prendre  part  pour  les  consoler.  Aussitôt  que 
to  mort  est  emporté  du  logis,  on  ploie  en 
deux  ton  matelas,  et  on  roule  ses  couvertu- 
res, qu’on  laisse  sur  la  paillasse  ; nuis  on 


allume  une  lampe  au  chevet  du  lit,  où  elle 
doit  brûler  sans  interruption  durant  sept 
jours.  Pendant  cet  espace  de  temps,  les  pro- 
ches parents  ne  peuvent  sortir  de  la  maison 
mortuaire,  excepté  le  jour  du  sabbat,  auquel 
lisse  rendent  à la  synagogue,  ni  prendre 
leurs  repas  autrement  qu’assis  à terre,  ni 
vaquer  a aucun  travail,  ni  s'occuper  d'au- 
cune affaire  temporelle.  Les  personnes  ma- 
riées doivent  garder  la  coalinence  ; soir  et 
matin  il  doit  se  trouver  avec  eux  une  dizaine 
de  personnes  pour  faire  les  prières  ordinai- 
naircs  en  leur  compagnie,  el  prier  pour  Tûme 
du  défunt.  Au  bout  des  sept  jours  les  pro- 
ches parenis  sortent  de  chez  eux  et  vont  à 
la  synagogue,  où  plusieurs  font  allumer  dea 
lampes.  Ils  y fout  des  prières  et  proiiieltent 
des  aumônes  ; ce  qui  se  renouvelle  à la  Bq 
du  mois  et  à la  fin  de  tannée.  Si  le  mort  est 
on  rabbin  ou  un  personnage  considérable, 
on  prononce  ce  jour*là  son  uraison  funèbre. 
Pendant  le  reste  du  mois,  les  parents  du  dé- 
funt ne  doivent  ni  se  raser,  ni  cuuper  leurs 
ongles  elles  cheveux.  L'u^iage  du  bain  eldes 
parfums  leur  est  interdit.  Le  fils  a coutume 
de  dire  tous  les  jours,  soir  et  malin,  dans 
la  synagogue  la  prière  Cadisek  {Voy,  ce 
mol),  pour  t’âme  de  son  père  ou  de  sa  mère, 
et  cela  pendant  onze  mois  de  suite  ; quel- 
ques-uns jeûnent  tous  les  ans,  le  Jour  que 
l’on  ou  l'aulre  est  inurt. 

3.  Chez  les  Grecs,  le  neuvième  et  le  Ireo— 
lième  jour  après  les  funérailles,  les  parents 
du  défuut,  habillés  de  blanc  el  couronnés 
de  fleurs,  se  réunissaient  pour  rendre  de 
nouvcaox  honneurs  à scs  rnane^  ; et  lous  les 
ans,  au  jour  anniversaire  do  la  naissance  de 
celui  dont  on  pleurait  la  perle,  on  serassem^ 
blail  encore  pour  sc  livrer  aux  regrets  et  à 
la  douleur.  11  était  encore  d'un  usage  assez 
énéral  de  se  couper  les  cheveux  el  de  les 
époser  sur  la  tombe  du  défunt  ; on  y faisait 
aussi  des  libations  d’eau,  de  vin,  de  lait  et  de 
miel. 

V.  Le  deuil  des  Romains  durait  dix  mois; 
mais  il  pouvait  être  abrégé  pour  quelque  ré- 
jouissance publique  ; pendant  ce  temps  les 
parenis  rendaient  de  fréquents  honneurs  à 
i'urno  où  étaient  déposées  les  cendres  du 
défunt.  Au  reste  il  apparienail  aux  pontifes 
de  décider  quelles  cérémonies  il  fallait  obser- 
ver dans  les  funérailles,  et  combien  de  temps 
devait  durer  le  deuil. 

5.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  manière 
de  porter  le  deuil  parmi  les  chrétiens  occi- 
dentaux ; nous  n’apprendrions  là*dessus  rioQ 
de  nouveau,  ni  de  fbrt  intéressant  pour  per- 
sonne. Mais  les  usages  des  Orientaux  nous 
fourniront  plusienrs  parlicularilés.  Le  deuil 
des  chrétiens  grecs  est  beaucoup  plus  bril- 
lant et  plus  faslueux  que  celui  des  Latins. 
Les  premiers  ont  retenu  l’usage  des  pleu- 
reuses , qui , au  rapport  des  voyageurs , 
étourdissent  par  leurs  lamentations  aiiecléet 
lous  ceux  qui  assistent  aux  funérailles.  Pen- 
dant les  huit  premiers  jours  du  deuil,  les 
proches  parents  du  mort  ne  font  point  do 
cuisine  chez  eux.  Ils  sont  censés  trop  abîmés 
dans  leur  douleur  pour  songer  à la  conser- 
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Talion  de  •cor  ne  ; leurs  amis  ont  soin  de 
leur  envoyer  à manger.  Le  troisième  jour, 
suivant  Toornerorl»  on  fait  porter  à l'église 
ou  sur  la  fosse  du  défunt  des  cohjbes^  espèce 
de  poiidding  de  froment  et  de  fruits  secs 
(Voy.  CoLTBRs)  , ri  on  fait  célébrer  U messe 
pour  le  défunt.  Les  autres  Jours,  jusqu'au 
neuvième,  on  dit  seulement  la  messe  ; le 
neuvième  jour  on  fait  la  mémo  cérémonie 
que  le  troisième.  Le  quarantième  jour  après 
le  décès,  à la  fin  du  troisième  mois  , du 
sixième,  du  neuvième  et  au  bout  de  Tan,  on 
répète  l’envoi  des  colybes  et  la  célébration 
des  messes,  avec  des  larmes  et  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  aflliclion.  Tous  les 
ans,  les  héritiers  font  porter  les  colybes  à 
l’église,  le  jour  anniversaire  du  décès  ; mais 
alors  la  cérémonie  a lieu  sans  lamentations. 
Tous  les  dimanches  de  la  prt'miérc  année  du 
décès,  et  quelquefois  même  de  la  seconde, 
on  donne  à un  pauvre  un  grand  gâteau,  du 
vin,  de  la  viande  et  du  poisson  ; le  jour  do 
Noc),  on  fait  la  même  charilé.  Plusieurs 
donnent  soir  et  matin  aux  pauvres  la  portion 
de  viande,  de  vin,  de  pain  et  de  fruits,  que 
le  mort  eût  mangee  s’il  eut  vécu,  et  cela  pen- 
dant la  première  année  du  deuil. 

6.  Le  deuil  des  Géorgiens  est,  selon  Char- 
din , un  deuil  de  désespérés.  Lorsqu'une 
femme  perd  son  mari  on  un  proche  parent, 
elle  déchire  ses  habits,  se  dépouille  nue  jus- 
qu’à la  ceinture,  s’arrache  les  cheveux,  s'en- 
lève avec  les  ongles  la  peau  du  corps  et  du 
visage,  se  bat  le  sein,  cric,  hurle,  grince  les 
dents,  écume,  fait  la  furieuse  et  la  possédée 
dans  un  excès  épouvantable.  Les  hommes  té- 
moignent leur  douleur  d'une  manière  aussi 
singulière  ; ils  déchirent  leurs  habits,  se  font 
raser  la  tête  et  le  visage,  et  se  frappent  la 
poitrine.  Le  deuil  dure  quarante  jours.  Du- 
rant les  dix  premiers,  les  parents  du  mort 
et  grand  nombre  d’hommes  et  de  femmes  do 
toutes  conditions  viennent  le  pleurer.  Ces 
personnes  se  rangent  en  cercle  autour  du  ca- 
davre, et,  déchirées,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  elles  se  frappent  la  poitrine  des  deux 
mains,  en  criant  : raihl  vaihi  Les  cris  et  les 
coups  sont  mesurés  et  rendent  un  son  ef- 
froyable. Tool  cela  forme  une  alTrcuüe  image 
de  désespoir,  qu'on  ne  peut  regarder  sans 
frémir.  Il  arrive  loul  d’un  coup  qu’on  n’en- 
tend rien  ; le  deuil  s’arrête,  tout  le  monde  so 
tient  dans  un  profond  silence,  puis  tout  d’un 
coup  il  s’élève  un  cri  général  cl  on  retombe 
dans  les  premiers  emportements. 

7.  Chez  les  Coptes,  la  perte  d’un  parent  est 
tout  autrement  célébrée  qu’en  Korope.  Les 
femmes  vont  prier  et  pleurer  sur  la  sépulture 
des  morts, au  moins  deux  jour«  de  la  semaine; 
et  la  coutume  est  de  jeter  alors  sur  les  tom- 
beaux une  sorte  d’herbe  que  les  Arabes  ap- 
pellent nAun,  et  qui  est  notre  basilic.  On  les 
couvre  aussi  de  feuilles  de  palmier.  11  paraî- 
trait que  par  celle  oiïrande  un  cherche  a sou- 
lager les  défunts,  et  qu'en  les  couvrant  de 
cette  verdure,  on  a intention  de  les  rafraî- 
chir et  de  leur  procurer  de  l’ombrage.  Outre 
cela  on  s'assemble  tous  les  ans  le  jour  anni- 
versaire de  la  mon  d’une  personne  ; ou  so 
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rend  à l’église  où  elle  est  inhomée,  pour  la 
pleurer,  et  là,  le  deuil  dure  deux  ou  trois 
jours  consécutifs,  sans  que  l’on  quitte  la 
place. 

8.  Pendant  le  deuil  des  Russes,  qui  est  do 
quarante  jours,  on  fait  trois  festins  mortuai- 
res, savoir,  le  troisième,  le  neuvième  et  le 
vingtième  jour  après  la  sépulture.  On  fait  ve- 
nir un  prêtre,  qui  doit  employer  ces  quarante 
jours  à prier  soir  et  matin  pour  la  personne 
défunte,  dans  une  lente  dressée  à cet  effet 
prés  du  tombeau. 

9.  Le  deuil  est  inconnu  aux  Musulmans, 
d’après  un  principe  do  résignation  qui  leur 
interdit  toute  marque  extérieure  de  douleur. 
Ils  disent  que,  pour  punir  une  personne  qui 
s’arracherait  les  cheveux  en  signe  de  deuil. 
Dieu  lui  bâtirait  autant  de  niaisousdans  l'en- 
fer qu’elle  se  serait  arraché  de  poils  sur  la 
tête.  D’autres  prétendent  que  Dieu  rétrécira 
le  tombeau  de  tous  ceux  qui  auront  porté 
des  habits  noirs  pendant  leur  vie,  et  qu'il» 
ressusciteront  aveugles.  Cependant,  en  cer- 
tains pays  musulmans,  on  prenait  autrefois 
le  deuil  à la  mort  des  souverciins;  dans  l’em- 
pire ottoman  il  était  au  plus  de  trois  jours; 
mais  cet  usage  a été  aboli  depuis. 

lu.  Les  Persans,  bien  que  musulmans,  ont 
un  deuil  de  quarante  jours.  Il  ne  consiste 
point  à porter  des  habits  noirs,  mais  à jeter 
des  cris,  à être  assis  immobile,  à demi  vêtu 
d’une  robe  brune  ou  pâle,  à se  refuser  la 
nourriture  huit  jours  durant,  comme  pour 
dire  qu’on  ne  veut  plus  Mvre.  Les  amis  en- 
voient porter  leurs  compliments  de  condo- 
léance, ou  viennent  eux-mémes  pour  cher- 
cher à consoler.  Le  neuvième  jour  on  mène 
les  hommes  au  bain,  on  leur  fait  raser  la  lêle 
et  la  barbe,  on  leur  donne  des  habiis  neufs; 
après  quoi  le  deuil  est  passé  quant  à l'exté- 
rieur, et  l'on  va  rendre  des  visites.  Mais  le» 
lamentations  continuent  dans  la  maison  jus- 
qu'au quarantième  jour,  non  pas  sans  cesse, 
mais  deux  ou  trois  fois  la  semaine^  surloul 
aux  heures  que  le  défunt  a rendu  l'esprit; 
ce  qui  va  toujours  en  diminuant,  jusqu’au 
quarantième  jour,  où  on  n’en  parte  plus. 

11.  Chez  les  Hindous,  le  deuil  dure  un  an, 
pendant  lequel  on  pratique  un  grand  nombre 
de  cérémonies,  dont  voici  les  principales.  — 
Le  lendemain  des  funérailles,  celui  qui  a pré- 
sidé au  deuil,  se  rend  au  lieu  où  le  corps  a 
été  consumé,  accompagné  de  ses  parents,  de 
ses  amis  cl  d’un  certain  nombre  oe  Hralima- 
ncs;  il  prend  un  bain  dans  la  rivière  ou  l’é- 
tang voisin,  fait  des  libations  d’huite  et  d’eao, 
répand  des  herbes  sacrées,  fait  cuire  ensem- 
ble du  riz  et  des  pois  qu’il  jette  ensuite  aux 
coroetlles;  le  tout  est  accompagné  de  nom- 
breuses formalités;  l’omission  de  la  rooindro- 
d’entre  elles  compromeUrait  le  salut  du  dé- 
funt, et  obligerait  de  recommencer  toutes  le» 
cérémonies  ; puis  l’héritier  fait  des  présent» 
de  bétel,  do  vivres  et  de  toile  neuve  aux  brah- 
manes. ^ Le  troisième  jour,  il  dresse  une 
tente  dans  sa  cour,  y fait  cuire  du  riz,  des  pois» 
sept  espèces  de  légumes,  des  câleaux,  etc., 
et  les  recouvre  d’une  toile,  lise  rend  aa 
lieu  funéraire,  y fait  ses  ablutions,  récite  dea 
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formolei  Mcrén,  rfCDeille  les  cendres  et  les 
ossemenls  du  dérnnt.en  jelle  nne  partie  dans 
la  ririère,  fait  le  poudj.%  oa  l’adoration  h ce 
qui  reste  dn  corps  du  défunt,  dresse  une  pe- 
tite bulle  de  terre  snr  l'rinplacemeol  du  eA- 
cher,  7 place  trois  pierres  qu'il  consacre  par 
des  onrliiins  et  des  foroinles  sacrées,  leur  of- 
fre le  pondja,  fait  de  nouvelles  préparations 
culinaires  au  bord  de  l'étang,  et  présente  ces 
mets  anx  trois  pierres  qui  représentent  l'ftme 
du  déluni,  cl  deux  divinités  protectrices  des 
morts  ; puis  il  fait  à an  brahmane  ou  nou- 
veau caiiean  de  toile  et  de  provisions  de  bon- 
che.  Le  tout  se  passe  avec  des  rites  fort  com- 
pliqnés,  qui  se  répètent  quotidiennement 
jusqu'au  neuvième  jour.  Leur  continuité  a 
pour  bol,  1*  d'empêcher  le  défont  d’endurer 
la  faim  ou  la  soif,  ou  de  rester  nu  ; 2*  de  pro- 
curer sa  prompte  et  heureuse  ré|énéraiion 
spirituelle  et  corporelle.  — Le  dixième  jour, 
Douveaux  apprêts  dans  la  maison,  nouvelles 
cérémonies  a remplacement  du  bûcher;  mais 
célle  fois  la  veuve,  s'il  y en  a une,  après 
avoir  fait  ses  ablutions,  se  peint  les  paupiè- 
res avec  de  l’antimoine,  le  front  avec  do  ver- 
millon, le  cou  avec  de  la  poudre  de  sandal, 
les  bras  et  les  jambes  avec  du  safran;  elle 
se  pare  de  ses  vêlements  les  plus  riches,  de 
ses  joyaux  les  pins  précieux,  entrelace  des 
llcars  rouges  dans  ses  cheveux  et  suspend  à 
son  cou  des  guirlandes  de  fleurs  odoriféran- 
tes.' Elle  se  rend  au  champ  funéraire  entou- 
rée de  femmes  mariées  qui  pleurent  arec 
elle  et  la  comblent  de  témoignages  d'affec- 
tion. Ses  parents,  scs  amis  et  des  brahmanes 
s'y  rendent  avec  elle;  là  on  renchérit  encore 
sur  les  mèmeries  qui  ont  eu  lieu  les  jours 
précédents  ; on  fait  encore  des  libations,  des 
adorations;  on  prend  des  bains;  on  jette  à 
l’eau  les  trois  pierres  sacrées  ; ou  fait  des 
prières  et  des  vœux  pour  l’introduction  du 
défunt  dans  le  ciel,  etc.  Après  de  nouveaux 
présents  faits  aux  brahmanes,  les  hommes 
obllcnocol  enfin  la  permission  de  se  faire  ra- 
ser, ae  qui  leur  était  interdit  pendant  les  dix 

firemiers  jours.  Enfin  on  fait  une  couche  de 
erre  épaisse  de  quatre  doigts,  sur  laquelle 
00  met  nne  petite  boule  aqssi  dp  terre,  qui 
reçoit  le  nom  du  défunt;  afors  |q  veuve,  en- 
tourée de  ses  compagnes,  et  sans  duuner  au- 
cun signe  de  tristesse,  se  dépouille  do  ae> 
joyaux  et  de  ses  parures,  efface  les  couleurs 
artificielles  dont  elle  s'élail  fardé  les  djlTérea- 
tes  parties  du  corps,  et  place  sa  dépouille  au- 
près de  la  boule  de  terre  qui  représente  son 
pari,  en  prononçant  ces  paroles  : < Je  les 
quille  pour  le  témoigner  mon  amour  et  mon 
dévouement,  s Le  brahmane  officiant  bénit 
de  l’eau,  en  fait  buire  un  peu  aux  assistants 
et  leur  en  répand  quelques  gouttes  sur  l.i 
tète  pour  les  purifier  des  souillures  qu’ils  ont 
contractées  en  prenant  part  à des  cérémo- 
nies funèbres.  L'héritier  fait  présent  à cha- 
cun d'eux  d'une  noix  d'arec  et  d'une  feuille 
de  bétel,  puis  il  donne  une  toile  lilanclie  ù la 
veuve  qui  s’en  revêt  aussitdi.  Enfin  on  se 
rend  à la  maison  du  défuul, d'où, après  avoir 
visité  .une  lampe  qui  a dû  rester  allumée  jus- 
que-là sur  la  place  pp  U p rendu  le  dprnùir 


soupir,  on  ne  rentre  chez  soi  qn’aprèi  s.'èlrp 
lavé  les  pieds  a la  porte.  — Le  onzième  jour, 
ses  ablolions  faites,  U va  inviter  dix-neqt 
brahmanes,  auxanels  il  sert  d'abord  à man- 
ger à l'intention  du  dèfant;  pois  il  porte  dea 
vivres  au  bord  de  l'étang,  allume  du  feu,  loi 
fait  ses  adorations,  offre  des  présents  anx 
brahmanes,  et  on  prorèdeà  la  aè/icranrs  du 
taureau  : à cet  elTel  on  en  a choisi  nn  qoi  ait 
les  conditions  requises,  et  on  le  lâché  après 
lui  avoir  imprimé  avec  un  fer  chaud  la  mar- 

Î|ue  du  dieu3iva;  c'est  epeore  pn  présent 
ait  à nn  brahmane.  L'héritier  fsil  à chacun 
de  ceux  qu'il  a invités  nn  présent  de  denx 
pièces  de  toile,  leur  sert  de  noqvean  à man- 
ger, fait  trois  boulctlcs  des  vivres  qq'il  a ap- 
portés et  Iss  jelle  aox  vaches.  —Le  doniième 
jour  il  doit  ioriler  huit  brahmanes,  aveclea- 
nels  il  accomplit  de  nouvelles  cérémonies, 
ont  nous  faisons  grâce  à nos  leclenrs.  — Il 
y en  a encore  d'autres  ponr  le  treizièmejoor, 
et  d'anlrcs  ponr  le  vingt-septième  ; mais  daes 
ce  deruier  jour  il  n’y  a que  trois  brahmanes. 
Toutes  se  terminent  par  le  don  d’une  pièce 
de  toile,  et  dans  chacune  on  doit  servir  un 
repas  aux  brahmanes  invitte,  ce  qui  ne  laisce 
pasqne  de  rendre  le  cérémonial  du  deuil  fort 
onéreux.  — Les  mêmes  rites  se  répèlfnl  les 
30',  «S-,  60*.  75*.  90-,  120',  I75',  1»0-,  210- 
2Û)',  270',  300*  et  330*  jours  après  le  décès. 
— Enfin  on  doit  célébrer  dorant  tonte  sa  vie, 
sans  T manquer,  le  jour  anniversaire  de  La 
mort  de  son  pèrn  et  de  sa  mère,  en  observant 
è cbnqnx  fois  nne  mnltitadn  de  formalités, 

cl  en  faisant  des  largesses  anx  brahmauea 

Ce  formulaire  n’est  praticable  que  pour  les 
personnel  richea  ; aussi  peut-il  être  abrégé 
ponr  les  individus  des  casles  inférienret  ; 
mais  il  y a uns  fuale  de  prescriptions  dont 
l'exéculion  est  de  rigiienr,  et  qui  entraînent 
tout  le  monda  à dea  frais  considérables.  Pour 
les  Kchalrijas  et  les  Vaisyas,  les  cérémonies 
ne  durent  que  donie  jours,  et  trois  jonrs  seu- 
lement ponr  les  Soudras. 

12,  Dana  Tile  de  Ceylan,  les  hommes  U- 
moiguenl  leurs  regrets  aux  morts  par  des 
■oupirs,  les  femmei  par  des  cris  el  des  hor- 
lemenls.  Elles  détachent  leori  cheveux,  lee 
épirpillent  snr  Icare  épaules  el,  mellani  les 
mains  derrière  la  télé,  elles  entonnent  avec 
no  bruit  assourdissant  le  récit  des  vertus  el 
dea  bonnes  qnaliléi  du  défunt.  Ce  deoil  dure 
trois  jours,  à deux  reprises,  le  malin  el  le 
soir.  Quelques  jours  après  la  mort  d'une  per- 
sonne, ses  parents  on  ses  amis  font  venir  no 
préire  qni  passe  la  nuit  à chanter  el  à prier 
pour  le  repos  de  son  âme;  le  lendemain  on 
régale  la  préira  el  on  loi  fait  des  présents  ; en 
récumpense,  le  préire  raesure  les  intéressés 
sur  le  salut  de  eelsi  qu’ils  pleurent. 

13.  A Siam,  il  n’y  a pas  de  deuil  d'éliqoetle 
et  fi'ul.ligalion,  c nnine  dans  la  Chine  ; on  n'y 
doiioe  üc  marques  de  duulenr  qu'anUnt 
qu'no  est  aflLgéi  de  sorte  qu'il  est  mus  ordi- 
naire, en  ce  pays,  de  voir  le  père  el  la  mère 
y prendre  le  deuil  de  lenri  enfanta,  que  ceux- 
ci  le  porler  eu  métimire  de  leurs  parenit. 
Quelquefois  le  père  se  fait  lalapoin  el  la  mère 
Utaponinr,  ou  au  moina  Us  se  rasent  la  téta 
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Pon  el  t'iiatM  ; m»li  fl  n'y  a qoa  Im  *érlta- 
blea  lalapoin*  qui  paissent  ansti  s«  raser  les 
sooreils. 

li.  Aa  Péga,  lorsqu'on  est  de  retour  d’un 
conroi  funèbre,  on  fait  une  fête  qui  dure 
denx  jours,  au  bout  desqucts  ta  reuve  du 
mort  et  ses  amies  vont  pleurer  le  défunt  sur 
la  place  où  il  a été  brûlé.  Après  que  le  tepips 
destiné  aux  pleurs  est  expiré,  ces  femmes  re- 
cueillent et  enterrent  les  ossements  que  le 
feu  a épargnés.  Le  deuil  des  hommes  et  des 
femmes  cousislc  principalement  i se  raser 
la  tète.  C’est  une  marque  d’afiliclion  qui  ne 
s'accorde  qu'à  des  personnes  extrêmement 
considérées  ; car  on  dit  que  ces  peuples  font 
un  cas  tout  particulier  de  leur  chevelure. 

15.  Dans  leTupg-liing  l’habit  de  deuil  est 
blanc,  el  le  grand  deuil  consiste  à sa  priver 
de  plaisirs.  Une  des  marques  extérieures  est 
de  ne  pas  porter  des  babils  de  soie.  Le  deuil 
de  père  cl  de  mère  se  porte  vingt-sept  mois  ; 
mais  les  cnfanla  doivent  en  célébrer  l'anni- 
versaire toute  leur  vie.  La  veuve  p»r|e  le 
deuil  de  son  mari  trois  ans  ; le  mari  porte  ce- 
lui de  sa  femme  autant  qu'il  Iuipl8t|;les 
frères  el  les  sœurs  un  an.OuIre  cela,  les  fem- 
mes el  les  enfants  doivent  porter  trois  ans  le 
deuil  du  Vaa,  ou  roi;  les  conseillers  d'Etat 
un  an;  les  mandarins  trois  ou  quatre  mois, 
et  tout  le  peuple  eu  général  vingt-sept  jours- 
Dans  le  cours  de  la  première  année  du  deuil, 
on  honore  la  mémoire  du  mort,  le  1",  le  3‘, 
le  7*,  le  50'  le  lOti'jonr.  et  an  bout  de  l’an. 
Le  nouveau  roi  porte  le  deuil  de  son  prédé- 
cesseur : pendaul  ce  temps  il  ne  mange  que 
dans  de  la  raisselle  vernissée  de  nuir.  II  se 
fait  raser  la  tète,  et  la  couvre  d'un  bonne|  de 
paille:  les  mandarins  d’Etat  cl  les  princes  de 
sa  maison  sont  coiffés  demèmr.  Trois  cloches 
eonneotsans  discontinuer  au  palais,  depuis 
le  moment  où  le  monarque  est  expiré  jus- 
qu'à ce  que  son  corps  soit  déposé  dans  onp 

Salére,'  pour  être  déposé  au  lieu  ordiuairp 
e la  fépultnrc  des  rois.  Le  Iroiiièmo  jour 
après  le  décès  du  roi,  les  mandarins  vont  à la 
courfaire  leurs  compliment!  de  condoléance, 
et  le  dixième,  tout  le  peuple  a la  liberté 
d'aller  voir  celte  majesté  défunte. 

16.  En  Chine,  pendant  le  temps  dn  deuil, 
on  ne  peut  exereer  aucune  charge  publi- 
qne  ; on  mandarin  est  obligé  d'abandonner 
M ebarga,  un  ministre  d’Élat  son  emploi, 
pour  se  retirer  en  sa  maison,  el  pour  donner 
tout  ce  temps  à le  douleur.  On  ne  doit  s'as- 
seoir que  sur  un  petit  siège  de  bois  ; les  nli- 
monls  sont  grossiers  ; on  n’use  qne  de  légo- 
met.  Les  habits  sont  d'étoffe  grossière,  et  on 
BS  couche  que  dans  da  méchants  lits.  On 
n’emploin  même  pendant  ce  lampa  de  deuil 
que  des  paroles  el  des  expressions  convena- 
bles à sa  douleur.  Les  Chinois  en  deuil  qnit- 
Unl  le  jaune  el  le  bien,  qui  sont  cbei  eux  les 
couleurs  de  joie  el  de  cérémonie,  et  ne  s’ha- 
billent que  de  blaue.  Depuis  les  princes  jns- 
qu'anx  derniers  des  artisans,  nul,  au  rapport 
ilu  P.  Lecomte,  n'ose  porter  des  h.ibils  d'une 
autre  couleur;  et  ordinairemené  ils  se  cei- 
gnent le  corps  d’une  corde.  Auirefoia  les  eo- 
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fants  portaient  le  denil  de  lepg  père  «t  do 
leur  mère,  el  lee  femmes,  celai  de  leur  mari, 
pendant  troia  années  entières  ; présenlerocnt 
Il  se  trouve  réduit  A vingt-quatre  mois,  qui 
se  parligeni  en  trois  époques,  c’est-à-dire 
bail  par  ebaqoa  année  ; si  le  père  et  la  mère 
meurent  en  même  temps,  il  faut  le  porter  six 
ans.  Ils  fondent  ce  deuil  long  et  rigoureux 
sur  le  soin  particulier  que  les  parents  sont 
obligés  de  prendre  pour  leurs  enfants  dans 
les  trois  premières  années  de  leur  vie.  • C’esI 
pour  eela , disent-ils , que  nous  employons 
autant  de  temps  à les  pleurer,  afin  de  recon- 
naîtra la  peine  et  l’embarras  qne  Dons  leur 
avons  causés  dans  ce  premier  temps  de  no- 
tre enfant».*  — C'est  la  loi  qu’un  père  porta 
trois  ans  le  denil  de  son  fils  Biné,  s'il  n'a  pas 
laissé  d’enfants.  Pendant  ce  temps  de  deuil, 
que  l’on  appelle  sMp,  on  porte  tons  les  ma- 
lins devant  la  tablette  où  est  écrit  le  nom  du 
défunt , nne  tasse  pleine  de  riz  ; cérémonie 
qui  est  appelée  éTonp-fan.  Chaque  jour  de  la 
nouvelle  el  de  la  pleine  lune,  on  a coutume 
de  brûler  des  parfums  derant  ces  tablettes, 
de  leur  offrir  des  viandes,  d’allomer  des  cier- 
ges, etc.  Le  deuil  pour  un  père  oblige  encore 
ses  enfants  à une  continence  sévère  an  moins 
pendant  la  première  année,  et  si  pendant  ca 
temps  sa  fllle  on  sa  bru  devenait  enceinte, 
elle  cl  son  mari  seraient  sévèrement  punie. 
Le  deuil  pour  les  autres  parents  dure  plus  ou 
moins,  selon  la  proximité.  — « Les  Chinois, 
dit  le  Gentil,  ne  peuvent  se  marier  dans  le 
temps  qu’ils  portent  la  denil  de  leur  père  et 
de  leur  mère  ; cl  quand  un  denil  imprévu 
enrvient,  ce  deuil  rompt  toute  sorte  d'enga- 
gemeol,  en  sorte  qu’un  homme  Bancé,  qui 
perd  père  ou  mère,  ne  peut  épuoser  sa  fian- 
cée qn’eprès  qne  le  deuil  est  fini.  Ce  denil 
est  raosc  qne  le  mariage  ne  l'aceomplit  sau- 
vent qu’aprét  qne  le  corps  du  défunt  a été 
tnhomé  ; ce  qui  ne  se  fait  que  plnsienrs  mois 
après,  et  qoelqocfeis  bien  plus  longtemps. 
— Lorsque  l'empereur  ou  l’inspèratrice  rien- 
nent  à mourir,  un  porte  le  deuil  dsos  toute 
l'étendue  da  l’empire.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Kang-bi,  loua  les  tribunaux  furent 
fermés  pendant  l’espace  de  cinquante  jours, 
el  le  successeur  du  défunt  ne  s'orrupa  d'an- 
cnne  affaire.  Les  cours  do  palais  élaieat 
remplioi  de  mandarains  plongé*  dans  la 
doolenr,  qui  demeuraient  Ionie  la  nuit  ex- 
posés aux  injures  de  l'air.  Pendant  trois 
jours  ils  allèrent  è cheval  rendre  leurs  bem- 
mages  à la  taMelte  sur  laquelle  était  gravé 
le  nom  de  l’empereur.  • 

17.  An  Japon,  la  tendresse  des  enfants  en- 
vers leurs  père  el  mère  ee  manifeste  eneore 
après  leur  mort  ; ils  brûlent  des  perfums 
pend.mt  toutes  les  cèrénionies  de  Teolrrre- 
ment,  et  piaulent  des  fleurs  sur  leur  tom- 
beau, qu’ils  viennent  visiter  pendant  pln- 
tirnrs  années,  quelques-uns  même  ju.-qn'à 
la  fin  de  leur  vie;  d'abord  tonies  l*s  semai- 
nes, ensoile  tous  les  mois,  enfin  une  fois  au 
moins  par  an,  è la  fêle  des  lanterocs,  qoi  so 
célèbre  en  l’bonnenr  des  ancêtres. 

18.  Le  denil  des  Coréens  esl,  comme  celui 
des  Chinois,  long  et  rigoarcox.  Pour  no  père 
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on  une  mère,  ü dure  ordinairement  trois 
ans  entiers.  Pendant  tout  ce  temps  on  est 
strictement  oblifçé  a la  coitlinence,  et  si  Ton 
▼ iotait  celte  loi,  les  enfants  qui  naîtraient  de 
cette  union  illicite  ne  seraient  pas  considérés 
comme  légitimes.  Il  n*est  pas  mémo  permis 
de  remplir  alors  aucuno  des  fonctions  d*un 
emploi  public  dont  on  serait  revêtu.  L’usage 
du  bain  est  également  interdit.  Un  homme 
en  deuil  est,  aux  yeux  des  Coréens , un 
homme  mort  : il  ne  voit  plus  la  société  : à 
eine  se  permet-il  de  regarder  le  ciel.  Ses 
abits,  même  s’il  est  riche,  sont  toujours 
grossiers.  S'il  sort,  c’est  le  visage  couvert 
d’un  voile;  si  on  l'interroge  en  route,  il  peut 
se  dispenser  do  répondre  ; il  est  mort.  Tuer 
un  animal  quand  on  est  en  deuil,  c’est  un 
crime,  s’agluil  même  d'un  serpent  I A la  ca- 
pitale, quand  un  noble  en  deuil  rencontre  un 
mandarin,  il  se  réfugie  dans  la  première  mai- 
son voisine  de  peur  d’élre  interrogé.  En 
voyage  et  dans  les  auberges,  il  se  relire  dans 
une  chambre  solitaire,  et  refuse  toute  com- 
munication avec  qui  que  ce  soit. 

19.  Au  Tibet,  le  deuil  consiste  en  ce  que  les 
hommes  et  les  femmes  ne  se  montrent  pas 
en  habits  de  cérémonie  pendant  cent  jours, 
ne  peignent  pas  leurs  cheveux  et  ne  se  lavent 

as;  de  pins,  les  femmes  ne  portent  pas  de 
oucIgs  d’oreille,  ni  de  chapelets  au  cou. 
Tout  le  reste  est  permis.  Les  riches  font  vc« 
Dir  quelquefois  des  lamas  pour  réciter  des 
prières  afin  d’obtenir  le  repos  de  l'âme  du 
défunt  ; tout  cela  se  termine  au  bout  d'un  an. 

20.  Chez  les  Ostiaks,  une  femme  qui  a 
perdu  son  mari,  pour  mieux  témoigner  la 
douleur  qu’elle  en  ressent,  prend  une  idole 
et  lui  met  les  habits  du  mort,  la  couche  avec 
elle,  et  alTectc  de  l'avoir  toujours  devant  les 
yeux,  aÔn  de  nourrir  sa  douleur  cl  de  con> 
server  la  mémoire  de  son  époux.  Mais  après 
avoir  baisé  et  honoré  pendant  une  ann^ 
cette  chère  idole,  elle  unit  par  la  reléguer 
dans  un  coin  de  la  cabane,  et  il  n’est  plus 
question  du  mort. 

21.  Le  deuil  des  habitants  du  Congo  est 
Irès-rigoureux.  Les  parents  du  défont,  pen- 
dant un  certain  temps,  renoncent  absolument 
au  commerce  du  monde  ; tes  trois'premiers 
tours,  ils  ne  prennent  aucune  nourriture. 
Les  parents  et  les  esclaves  se  rasent  la  télé, 
80  froltenl  le  visage  d’huile,  de  limon  et 
de  diverses  sortes  de  poudres,  qui  servent 
comme  de  colle  pour  supporter  de  petites 

Îihimes  doDl  ils  se  couvrent  la  figure.  Les 
emmes  expriment  leur  douleur  par  des 
chants  accompagués  de  danses.  L’une  d’en- 
tre elles,  à l’occasion  de  la  mort  de  son  mari, 
déplorait  son  malheur  et  celui  de  ses  en- 
fants, en  comparant  le  défunt  au  toit  de  la 
maison,  dont  la  chute  eutratne  bieiildl  la 
ruine  totale  de  l'édifice.  « Hélas  I s'écriait- 
elle,  le  faite  est  tombé,  voilà  tout  l'édifice 
exposé  A l’injure  des  saisons  : c’en  est  fait, 
la  ruine  est  inévitable.  » Si  le  défont  est  d’un 
rang  disUogué,  les  parents  se  contentent  de 
se  raser  le  dessus  de  la  tête,  qu’ils  enviroo- 
nenl  d'écorces  d’arbres  ou  d’une  bande  de 
toile.  Les  veuves  qui  demeurent  à la  cour 


00  dans  les  villes,  sont  obligées  de  rester  en- 
fermées dans  leurs  maisons,  pendant  une 
année  entière.  Ce  terme  expiré,  lorsqu’elles 
reparaissent  dans  le  monde,  elles  portent  un 
bonnet  qui  leur  descend  par  derrière,  jus- 
que sur  les  épaules.  Leur  habillement  est 
noir,  ouvert  par  les  cétés,  et  leur  descend 
devant  et  derrière  jusqu’aux  genoux. 

22.  Autrefois,  à Loango,  la  principale  cé- 
rémonie du  deuil  coiisisiailà  enterrer  toutes 
vivantes  douzejeuncs  filles,  qui  se  disputaient 
cet  hooneur.  Elles  s’équipaient  du  mieux 
qu’il  leur  était  possible,  et  leurs  parents 
leur  f'jurnissaient  une  provision  de  bardes 
eide  tout  ce  qu’on  jugeait  nécessaire  dans 
l’autre  monde.  Maintenant  cette  coutume  est 
abolie,  et  le  deuil  se  résume  à boire  et  à 
manger,  pendant  huit  jours  entiers  i sur  te 
tombeau  du  prince.  Ces  repas  sont  entremê- 
lés de  larmes  et  de  regrets. 

23.  Chez  les  Nègres  de  Cabo-del-Monto,  le 
deuil  consiste  en  un  vœu  solennel  avec  ser- 
ment de  jeûner  huit  ou  dix  jours,  et  même 
un  mois,  lorsque  le  défunt  est  l’objet  d'une 
considération  particulière.  Pendant  ce  lemps- 
lâ  les  Nègres  doivent  s'abstenir  de  tout  com- 
merce et  de  toute  fréquentation  avec  leurs 
femmes,  ils  ne  portent  point  d'habits  de  cou- 
leur, ont  la  tète  rasée  et  couchent  à terre. 
Quand  le  temps  du  jeûne  est  expiré,  ils  se 
relèvent  de  leur  vœu,  en  renouvelant  la  cé- 
rémonie par  laquelle  ils  l’ont  commencée, 
c’est-à-dire  en  levant  les  mains  vers  le  ciel  en 
présence  d'un  fétiche;  après  quoi  on  fait  on 
festin  en  l’honneur  du  mort. 

2k.  Chez  les  Soulimas,  on  choisit  un  jour 
pour  honorer  la  mémoire  du  défunt,  dans  le 
courant  du  mois  qui  suit  le  décès.  L’assem- 
blée, composée  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille, se  réunit  dans  la  cour  d'un  des  pa- 
rents , et  l'on  passe  la  journée  dans  la  joie 
la  plus  extravagante  : les  hommes  dansent, 
crient  et  tirent  des  coups  de  fusil;  les  Gul- 
riots  jouent  de  leurs  instruments,  et  lea 
femmes  dansent  par  groupes.  Dans  cette  cir- 
constance seulement  les  femmes  penvenl  se 
permettre  des  gestes  indécents. 

25.  Lei  Jaguas,  après  avoir  inhumé  leurs 
morts , terminent  la  cérémonie  par  des 
plaintes  et  des  regrets  qui  dorent  quelques 
jours.  Tous  les  mois  on  réitérées  deuil,  qui 
est  accompagné  de  sacrifices  et  de  fesuns 
mortuaires,  autant  que  les  moyens  de  U fa- 
mille peuvent  le  permettre. 

26.  Les  habitants  du  Mooomotapa  conse^ 
vent  les  ossements  de  leurs  proches  pareoU» 
et  leur  rendent  tous  les  huit  jours  une  et-* 
pèce  de  culte  religieux,  ils  s'habillent  alors 
de  blanc,  leur  présentent'des  viandes  sur  une 
table  proprement  couverte , et , après  avoir 
prié  les  âmes  pour  leur  monarque  et  pour 
eux*mémes,  ils  se  régalent  des  mets  qui  com- 
posent ce  repas  funèbre.  Dans  quelques  pays 
voisins  le  deuil  dure  huit  jours,  depuis  le  le~ 
ver  du  soleil  jusqu’à  une  heure  après  son 
coucher.  Ce  deuil  est  mêle  de  pleurs,  de 
danses  et  de  chansons.  Ensuite  on  mange 
et  on  boikcii  l'honneur  du  (répassé. 

2T.  Vers  la  rivière  de  Quizaiiga,  le  deuil  a 
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lien  deax  henréi  chaque  jour  pendant  hait 
joun.  Vers  minuit  un  de  l'assembiée  en- 
tonne les  lamentations , et  loulc  ta  compa- 
gnie répond  sur  le  même  ton , avec  accom- 
pagnement de  pleurs.  I.e  jour,  on  se  rend  an 
sépulcre  pour  porter  au  défunt  de  quoi  vivre. 
Ceux  qui  procèdent  à celle  cérémonie  ont  de 
la  farine  sur  la  joue  el  sur  l’œil  gauche.  Ils 
prononcent  des  paroles  sur  la  tombe , mais 
on  ignore  si  ce  sont  des  invocations  adrea- 
sées  au  défunt,  ou  des  prières  faites  pour  lui. 
On  ne  peut  se  laver  le  visage  pendant  toute 
la  durée  du  deuil. 

28.  Dans  le  Canada,  les  femmes  portent  le 
deuil  un  an  entier;  et  pendant  ce  temps-là 
il  ne  leur  est  point  permis  de  se  divertir.  Le 
père  el  le  frère  du  mari  défunt  ont  soin  de  la 
veuve.  Le  baron  de  la  Hoolan  dit  au  contraire 
que  le  veuvage  du  Canada  n'est  que  de  six 
mois.  Il  ajoute  que  si,  pendant  ce  lemps-là, 
celui  des  deux  conjoints  qui  reste  songe  à 
l’autre  deux  nuits  de  suite  pendant  son  som- 
meil, alors  il  s’empoisonne  d’un  grand  saug- 
froid,  avec  des  chants  el  toutes  les  marques 
extérieures  de  la  joie,  car  c'est  une  preuve 
que  le  mort  s'ennuie  dans  le  pays  des  âmes  ; 
mais  si  le  veuf  ou  la  veuve  ne  rêve  qu'une 
fois  de  son  conjoint , ils  ne  se  croient  pas  obli- 

és  d’aller  lui  tenir  compagnie,  car  l’Esprit 
es  songes,  en  ne  paraissant  qu’une  fuis,  a 
témoigné  qu'il  n'était  pas  bien  sur  de  son  tait. 

29.  Les  Mandkns  exposent  les  corps  de 
leurs  parents  sur  un  échafaudage  d’envirou 
dix  pieds  de  haut , afin  , disent-ils  , de  pou- 
voir regarder  en  pleurant  ceux  qn’ils  ai- 
maient. Ils  en  porleut  le  denil  pendant  une 
année  entière  ; dans  celle  occasion  ils  se 
coupent  les  cheveux,  s’enduisent  le  corps 
d’argile  blanche  ou  grise , et  se  font  fr^ 
qnemment  des  enlailles  anx  bras  ou  aux 
jambes  avec  un  couteau  ou  un  silex  tran- 
chant, de  sorte  qu’ils  paraissent  tout  converls 
de  sang.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
le  décès , on  n’entend  qne  des  pleurs  et  des 

f;émissements.  Lorsqu'un  Mandan  est  tué  à 
a guerre,  et  que  la  famille  en  reçoit  la  non- 
Velle  , sans  qu’on  ait  pu  rapporter  le  corps  , 
on  roule  une  peau  de  bison  et  im  la  porte 
hors  du  village.  Tous  ceux  qui  veulent  pleu- 
rer le  mort  se  rassemblent  el  jettent  sur  le 
cénotaphe  nne  fonle  d'objets  de  prix,  dont  ils 
font  pilent  aux  assistants,  pendant  que  la  fa- 
mille se  coupe  les  cheveux,  pleure  et  gémit. 

30.  Quand  le  caciifue  de  la  Floride  était  de 
retour  d’une  expédition  guerrière,  les  fem- 
mes de  cenx  qui  avaient  été  tués  dans  les  com- 
bats allaient  tout  échevelées  se  jeter  à ses 
pieds,  les  arrosaient  de  leurs  larmes  , el  le 
conjuraient  de  ne  pas  laisser  sans  vengeance 
la  mort  de  leurs  époux  ; puis  elles  se  eon- 
paieol  les  cheveux , et  allaient  les  répandre 
sur  la  sèpullare  de  leurs  maris.  Biles  ne  pou- 
vaient plus  convoler  à d’autres  noces  que 
leurs  cheveux  ne  fussent  devenus  assez 
grands  pour  flotter  snr  leurs  épaules. 

31.  Chez  les  Caraïbes  , apr^  qu’on  avait 
descendu  le  mort  dans  la  fosse , on  allumait 
un  feu  tout  auprès,  el  toute  l’assemblée  se 
rangeait  en  cercle  et  accroupie  autour  de  ce 
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feu;  .es  hommes  se  plaçaient  derrière  les 
femmes  , el  invitaient  celles<i  à pleurer,  en 
leur  louchant  le  bras.  Alors  tous  pleuraient 
à la  fois,  en  faisant  de  longues  et  fréquentes 
exclamations  sur  le  défunt,  et  en  loi  deman- 
dant la  cause  de  sa  mort, 

32.  On  peni  à juste  litre  appeler  terrible 
le  deuil  qui  avait  lien  après  la  mort  de  l’eni- 
perenr  du  Mexique.  Les  quatre  premiers 
jours  qni  suivaient  le  décès,  les  femmes  du 
monarque  défunt,  ses  filles  et  ses  plus  fidèles 
sujets  apportaient  des  offrandes  au  pied  de 
sa  statue.  Le  cinquième  jour,  les  prêtres  im- 
molaienlquinze esclaves;  le  vingtième, cinq; 
le  soixantième,  trois;  enfin  neuf,  le  quatre- 
vingtième,  sans  compter  ceuxqni  avaientélè 
sacrifiés  dans  la  cérémonie  des  funérailles  , 
el  qui  devaientse  monter  au  nombre  de  deux 
cents  an  moins. 

33.  Le  deuil  des  Américains  do  Darien, 
de  Panama,  de  Cumane  et  de  Vénézuéla, 
consistait , dil-on  , à détremper  les  cendres 
du  défunt  dans  quelque  liqueur , el  à Ig 
boire.  C’était  particulièrement  à l’égard  de 
leurs  caciques  qu’iU  pratiquaient  celte  céré  - 
monie. Généralement  ils  picoraient , durant 
plusieurs  jours , sur  les  morts  qu’ils  avaient 
aimés  on  respectés. 

31.  Les  peuples  qui  babilenl  anx  environs 
du  fleuve  Oréuoque  pendent  dans  leurs  ca- 
banes les  squelettes  de  leurs  morts  , el  les 
ornent  de  plumes  et  de  colliers,  après  que  Iq 
pourriinre  a consommé  toutes  les  chairs. 
Les  Arvaquea,  qui  habitent  au  sud  du  même 
fleove , réduisent  en  pondre  les  os  de  leurs 
caciques, el,  l'opération  faite,  les  femmes  et 
les  amis  de  ces  guerriers  font  infuser  cettu 
pondre  dans  leur  boisson,  el  à l’imitation  de 
la  veuve  de  Mansole , ensevelissent  ^ns 
leurs  entrailles  ceux  qui  étaient , pendant 
leur  vie,  l’objet  de  leur  affection. 

35.  An  Péron  , le  premier  mois  après  lac 
mort  du  roi  se  passait  tout  entier  en  pleurs. 
Les  habitants  de  la  capitale  le  pleuraienr 
tous  les  jours  , avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  doulenr.  Tous  ceux  qui  composaient 
les  différents  quartiers  de  Cnsco  s’assem- 
blaient , portant  les  enseignes  de  l’Inca , ses 
bannières  , ses  armes  , ses  habits  , et  tout  ce- 
qn’il  fallait  enterrer  avec  loi  ponr  honorer 
ses  funérailles.  Ils  entremêlaient  à leurs 
plaintes  le  récit  des  victoires  que  l’inca  avait 
remportées,  de  ses  exploits  mémorables,  du 
bien  qu’il  avait  fait  aux  provinces  auxquelles 
chacun  d’eux  appartenait.  Le  premier  mois 
do  deuil  éconlé,  ils  le  rcnoovelaienl  tous  le& 
quinze  jours,  à chaque  conjonction  de  la-. 
Iode,  pendant  toute  la  première  année.  Enfin 
on  la  terminait  avec  tonte  la  solennité  et 
toute  la  douleur  imaginable.  Il  y avait  à cet 
effet  des  pleureurs  qui  chanlnienl  d’un  tore 
lugubre  les  exploits  el  les  vertus  do  défont. 
Les  Incas  du  sang  royal  en  agissaien*.  de 
même  , mais  avec  plus  de  pompe  et  d’appg- 
reil.Celase  pratiquait  encore  dans  le^s  autres 
rovinces  de  l’empire  ; chaque  S'elgneur  y 
onnail  toutes  les  marques  pessVbles  du  re- 
gret qu’il  avait  de  la  mort  du  suaverain.  On 
visitait  les  lieox  que  le  priUce  avait  bvorisét 
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de  ses  faveurs  t ou  seulement  de  sa  présence. 
On  honorail  de  la  même  manière  la  mémoire 
des  Curacas  et  des  autres  grands  seigneurs. 

3G.  Le  deuil  des  M.iriaiinais  dure  sept  ou 
huit  jours  et  qurli|uc(ais  davantage  ; on  le 
proportionne  a l'afTection  i^u'on  portait  au 
déruot.ou  aux  faveurs  quonen  a reçues. 
Tout  ce  temps  se  passe  en  pleurs  et  en  clianls 
lugubres.  Ou  lait  quelques  repas  autour  de 
la  tombe  du  défunt  ; on  la  charge  de  fleurs, 
do  branches  de  palmier,  de  coquillages  et  de 
tout  ce  qu’on  a de  plus  précieux.  La  désola- 
tion des  mères  qui  ont  perdu  leurs  enfants 
est  inconcevable  : comme  elles  ne  cherchent 
qu'à  entretenir  leur  douleur,  elles  coupent 
quelques  cheveux  de  leurs  enfants , et  les 
gardent  comme  un  objet  cher  et  précieux. 
Elles  portent  à leur  cou  un  cordon  auquel 
elles  font  autant  de  nœuds  qu'il  j a de  nuits 
que  leur  enfant  est  mort.  Si  la  personne  qui 
meurt  appartient  à la  haute  noblesse,  leur 
douleur  est  alors  sans  mesure.  Ils  entrent 
dans  une  espèce  de  fureur  et  do  désespoir  ; 
ils  arrachent  leurs  arbres , ils  brûlent  leurs 
maisons,  ils  brisent  leurs  bateaux,  déchirent 
leurs  voiles  cl  en  attacheol  les  morceaux  au 
devant  de  leurs  maisons.  Ils  jonchent  les  che- 
mins de  branches  de  palmier,  et  élèvent  des 
monuments  en  l'honneur  du  défunt.  Si  celni- 
ci  s'est  signalé  à la  pèche  ou  par  les  armes , 
qui  sont  deux  professions  de  distinction 
parmi  eux,  ils  couronnent  son  tombeau  de 
rames  on  de  lances,  pour  marquer  sa  valeur 
ou  son  adresse  à la  pèche.  S’il  s'est  rendu  il- 
lustre dans  l'nnc  et  l'autre  profession,  on 
entrelace  les  rames  cl  les  lances  et  on  lui  en 
(ait  une  espèce  de  trophée.  Tout  cela  est  ac- 
compagné de  chants  lamentables.  > Il  u’f  a 
plus  de  vie  pour  moi , dit  uu  des  chanteurs  ; 
ce  qui  m'en  reste  ne  sera  qu'ennui  et  amer- 
tume : le  soleil  qui  m'animait  s'est  éclipsé  ; 
la  lune  nui  m'éclairait  s'est  obscurcie  ; l'é- 
loilc  qui  me  conduisait  a disparu.  Je  vais 
être  enseveli  dans  nue  nuit  profonde,  et 
ubimé  dans  une  mer  de  pleurs  cl  d'amer- 
tume. s — A peine  celui-ci  a-t-il  cessé,  que 
l’aulte  chanteur  s'écrie  : < Hélas  I j’ai  tout 
crdu.  Je  no  verrai  plus  ce  gui  faisait  le  bon- 
eur  de  mes  jours  et  la  joie  de  mou  cœur. 
Quoil  la  valeur  de  nos  guerriers  , l'honneur 
de  notre  race,  la  gloire  de  notre  Mjrs,  le  hé- 
ros de  notre  nation  n’est  plus!  Il  nous  a 
quitlès  I Qu'allons-nous  devenir?  La  vie  nous 
sera  désormais  impossible,  s Ces  lamentations 
durent  tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit. 

37.  < Nulle  part,  dit  M.  Domén;  de  Rienzi, 
le  colle  des  morts  n'est  plus  révéré  qu'à  Ha- 
vril  ( Iles  Sandwich)  ; nulle  part  les  marques 
de  douleur  et  de  deuil  ne  sont  plus  bru/anies, 
1ns  exagérées.  Mais  c'est  surtout  à la  mort 
'un  roi  que  la  douleur  publique  se  mani- 
feste sons  des  formes  incroyables  pour  les 
Européens.  Les  tatouages  extraordinaires, 
les  nustilalions  , les  jeûnes , les  prières  , les 
gacrilices , rien  n'est  épargné.  • A la  mort 
de  la  princesse  Keo-l’ouo.nLani , les  habi- 
Utnls  Je  rUe,  au  nombre  de  plus  de  btXK),  sé 
portèrent  vers  la  case  de  la  défunte,  hur- 
lautf  gémissant,  se  tordant  les  bras  de  dé- 


sespoir , aHectant  tes  poses  les  pins  bizarres 
el  les  plus  expressives.  Les  femmes  écheve- 
lées, les  bras  tendus  vers  le  ciel , la  bouebo 
ouverte  cl  les  yeux  fermés,  semblaient  invo- 
quer uue  catastrophe  pour  marquer  le  jour 
néfaste  ; les  liomuies  croisaient  leurs  mains 
derrière  la  télé  et  semblaient  abîmés  dans  la 
douleur  ; ils  se  jelaicol  la  face  contre  terra 
en  se  roulant  dans  la  poussière  , ou  bien  Us 
se  jetaient  par  terre,  el  simulaient  des  con- 
vulsions épileptiques.  Toute  cette  douleur 
paraissait  sincère.  Quelquefois,  à ces  ex- 
pressions d'affliction  profonde,  se  joignent 
des  vers  cbantès  eu  l'honneur  du  défunt. 
Voici  la  complainte  que  M.  Ellis , mission- 
naire  protestant , nous  a conservée  , telle 
qu'elle  fut  chantée  sur  le  tombeau  de  Kial- 
Mukou  , gouverneur  de  Mawi , par  une  de 
ses  femmes  : 

Uorl  est  mon  seigneur  et  mon  ami  j 
Mon  ami  dans  la  saison  de  la  famine , 

Mon  ami  dans  le  temps  de  la  sécheresse  ; 

Mon  ami  dans  ma  pauvreté; 

Mon  ami  dans  la  pluie  et  dans  le  vent; 

Mon  and  dans  la  chaleur  et  dans  le  soleit; 

Mon  ami  dan.s  le  froid  de  la  moniagiia  ; 

Mon  ami  dans  la  tempête  t 
Hun  ami  daua  le  calme  ; 

Mon  ami  dans  les  liinl  mers  ; 
ilélas  ! bêlas  I il  est  parti,  iiioa  ami. 

Et  il  lie  reviendra  plus  t 
Fpy.  FuxéxaiLLKs  , n*  121. 

38.  Dans  file  Talli , le  costume  de  deuil 
était  Ibrl  singulier  el  d'uu  prix  très-élevé, 
11  était  composé  des  productions  les  plus 
rares  du  sol  el  de  la  mer  , el  travaillé  avec 
un  soin  el  une  adresse  extrême.  Cet  ajuste- 
ment consistait  en  une  planchette  demi-cir- 
culaire, d'euvirou  deux  pieds  de  long  et  de 
quaireàciiiq  poocesde large.  Cette  plaucbetta 
était  garnie  de  cinq  coquilles  de  uacre  de 

Kerlescboisici,  allucbéea  à des  curdous  de 
ourre  de  coco  passés  dans  les  bords  des 
coquilles  el  dans  plusieurs  trous  dont  le  boia 
éuit  percé.  Une  autre  coquille  de  la  même 
espèce  , mais  plus  grande , fesloiiuèe  de 
plumes  de  pigeon  gris-bleu  , élail  placée  à 
chaque  extrémité  de  celte  planchette,  doul  le 
bord  concave  était  tourné  eu  haut.  Au  mi- 
lieu delà  partie  coucave,  ou  voyait  deux 
coquilles  qui  formaieul  ensemble  uu  cercle 
d'environ  six  pouces  de  diamètre,  cl,  au 
sommet  de  ces  coquilles,  il  y avait  uu  très- 
grand  morceau  de  nacre  oblong,  a'élargia- 
•aut  un  jieu  vers  l'extrémité  supérieure,  et 
de  neuf  a dix  pouces  de  hauteur.  De  langues 
plumes  blauches , tirées  de  la  queue  des  oi- 
seaux du  Irppique,  formaient  autour  au 
cercle  rayounuul.  Du  bord  convexe  de  la 
plancha  pendait  uu  tissu  de  petits  morceaux 
de  nacre , qui,  par  f étendue  el  la  forme,  res- 
semblait à un  tablier  t on  y comptait  dix  à 
quinze  rangs  do  pièces  d'euvirou  un  pouLC 
el  demi  de  long  , et  un  dixiéme  de  pouce  eu 
largeur  ; chacune  était  trouée  aux  deux  ex- 
trémités, afin  de  pouvoir  être  attachés  aux 
autres  rangs.  Les  rangées  éiaient  parfaite- 
ment droites  el  parallèles  entre  elles , les  su- 
erieures  cuupees  el  cxlrémemcul  courtes 
cause  du'demi-ccrcls  do  la  plauche,  les 
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inKrienres  élairnc  aoisi  plut  élroitei,  et 
aux  exiréniilés  ie  rhacone  était  aoapeada 
un  roriton  orné  de  coquillaget  et  quriqoe» 
fois  de  praint  de  ferre  d'Europe.  Do  haut  de 
la  planclielle  flotlail  un  pland  ou  une  queue 
ronde  de  pinmea  rerlea  et  jaunes  surehaque 
célé  du  tablier;  ce  qui  était  la  partie  la  ploa 
brillante  dn  fétemenl.  Tonte  cette  parure 
tenait  à une  grosse  corde  attachée  autour  de 
la  télé  do  pleureur;  par-deranl,  elle  tom- 
bait perpendiculairement  ; le  tablier  cacbail 
•a  poitrine  et  ann  estomac,  la  plancbrlle 
courrait  aon  eon  et  aes  épaules , et  lea  ro- 
qnillet  masquaient  son  visage.  Une  de  ees 
coquillea  était  percée  d’un  petit  trou  é travers 
lequel  celui  qui  portail  le  deuil  regardait 

fiour  ce  conduire.  La  coquille  supérieure  et 
ea  longoea  plumes  dont  elle  était  entourée 
a’élendairni  au  moins  à deux  pieds  au  delà 
de  la  hauteur  naturelle  de  l'homme.  Le  reste 
de  l'habillement  n'élail  pas  moins  bixarre. 
Le  pleureur  mettait  d'abord  le  fétemenl  or- 
dinaire du  pays , c’est-à-dire  une  natte  ou 
une  piére  d'élolTe  trouée  au  milieu  ; il  pla- 
çait dessus  une  seconde  pièce  de  1a  meme 
espèce,  mais  dont  la  partie  de  deranl , qui 
retombait  presque  jusqu'aux  pieds,  était  gar- 
nie de  boulons  de  coque  de  coco  ; une  corde 
d'élolTe  brune  et  blanche  attachait  ce  vête- 
ment aulourde  la  ceinture.  Cn  large  manteau 
de  réseau . entouré  de  grandes  plumes  bleuâ- 
tres couvrait  tout  le  dos  , et  un  turban  d'é- 
lofTea  brunes  et  jaunes,  retenues  par  de  pe- 
tites rordes  brunes  cl  blanches,  était  placé  sur 
la  télé.  En  ample  chaperon  d'étolTe  avec  des 
rayures  parallèles  et  ullernatirement  brunes, 
jaunes  et  blanches,  descendait  du  turban  sur 
le  cou  et  sur  les  épaules , alla  qu’on  n’aper- 
çùl  presque  rieii  ne  la  flgore  humaine. -Or- 
dinairemenl  le  plus  proche  parent  du  mort 
porlnil  ert  habillement  bixarre.  Il  tenait  dans 
une  main  deux  grandes  coquilles  perlières , 
avec  lesquelles  II  produisait  un  son  continu  , 
et  dans  l'attire  un  bâton  armé  de  dents  de 
goulu,  dont  il  frappait  tous  ceux  qui  s’appro- 
cli, aient  de  lui  par  b.asard. 

Ou  n’a  jamais  pu  découvrir  quelle  est  l'o- 
rigine et  le  motif  de  c<  Ile  singulière  coutume  ; 
■nais  il  sembh-  qu’elle  est  destinée  à inspirer 
de  l’horreur;  et  l’ajustement  singulier  qu'on 
vient  de  décrire,  ayant  celle  forme  elTrayanle 
et  extraordinaire  que  les  femmes  attribuent 
aux  tsprits  cl  aux  f.inlémes,  ou  est  tenté  de 
croire  qu'il  y a guelque  supersIUiou  cachée 
sous  cet  usage  funéraire.  Peul-élre  imagi- 
naient-ils que  l’àme  du  murt  exige  un  tribut 
d'a'IlictioD  et  de  larmes,  et  c'ëst  pour  cela 
qu'ils  appliquaient  à ceux  qu'ils  reticon- 
traient  des  coups  de  dénis  de  goulu;  mais 
leur  douleur  n'allait  pas  jusqu’à  se  frapper 
eux-mémes. 

39.  Dans  l'Aostralie,  ceux  qui  ont  perdu 
on  parent  se  courrent  la  face  de  noir  ou  de 
blanc,  et  se  font  quelques  pustules  au  front, 
aulonr  des  tempes  et  sur  les  os  des  joues. 
Ils  se  CDopenl  aussi  le  boni  du  iiei , uu  l'é- 
gratlgncnt  pour  en  faire  rouler  du  saog  cn 
guise  de  larmes.  Durant  le  deuil  un  ue  porte 
ni  omemeuts,  ni  plumes.  Kl  s'il  arrive  qu'on 
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porte  le  même  nom  que  la  personne  morte, 
on  le  change  pendant  un  Certain  temps,  afia 
que  celol  du  mort  ne  soit  pas  proféré 

éO.  En  signe  de  deuil  les  indigènes  de  la 
terre  du  Ilot-Georges  se  peignent  une  bande 
blanche  sur  le  front  en  travers  et  en  descen- 
dant car  les  pummetles  des  joues.  Les  femmes 
s’appliquent  la  couleur  blanche  en  larges 
lâches. 

41.  Les  Osas  de  ITte  Madagascar  mani- 
festent leor  donleur  par  une  altitude  solen- 
nelle, en  faisant  un  Iréqnent  usage  dn  val- 
leya,  dont  ils  jouent  cn  répétaiil  d'un  ton 
mèlanrolique  quelques  phrases  accompa- 
gnées de  sons  appropriés  à la  circonstance, 
al  suivies  d'une  pause  grave.  Quand  un  a 
perdu  un  parent  on  ou  ami,  un  témoigne 
son  affliction  en  défaisant  les  tresses  de  scs 
cheveux,  et  en  marquant,  par  scs  actions, 
par  ses  gestes  et  par  la  couleur  sombre  de 
ses  vêtements,  sa  douteur  profonde.  Une  loi 
desOras  inlerdil  à tout  membre  de  la  famille 
royale  l'approche  d'un  cadavre  et  l'assis- 
lance  à des  funérailles. 

DEURHOFI.VMBNS,  secte  mystique,  née 
dans  les  Pays-Bas , vert  le  commencement 
dn  siècle  dernier.  Elle  avait  pour  chef  un 
certain  Denrhof,  qui  professait  une  espèce 
de  spinosisme;  mais  pour  échapper  à la  sur- 
veillance des  lois,  les  membres  se  réunis- 
saient dans  des  endroits  écartés,  où.  aprèi 
avoir  fumé  et  pris  du  thé,  on  traitait  de  ma- 
tières religieuses.  Celle  secte  ne  subsiste  plus 
depuis  longtemps. 

DEUTÉltOCANONlQUES,  ou  canoniquet 
de  lecond  ordre.  Ou  appelle  de  ce  nom  les 
livres  de  l’Ecriture  saiute  qui  ont  été  insérés 
dans  le  Canon  biblique  plus  lard  que  les  au- 
tres, soit  parce  qu'ils  ont  èlé  écrits  plus  tard 
que  les  autres,  soit  parce  que  leur  authen- 
tidté  n’a  pas  été  d'abord  universellement 
admise  par  toutes  les  Eglises,  mais  qui  main- 
tenant  (ont  partie  iolégrante  du  texte  sacré 
pour  les  catholiques.  L'Eglise  catholique 
s’esl  fondée,  pour  les  admettre,  sur  le  té- 
moignage presque  unirerscl  des  Eglises  ai>- 
tiques  et  des  Pères  des  premiers  siècles. 

Les  Deulérocaooniqucs  de  l'Aucieu  Testa- 
nieul,  sont:  la  Sagesse,  l’Ecdésiaslique,  To- 
bie,  indilh,  le  livre  de  Baruch,  el  les  deux 
livres  des  Machabées.  Les  parties  deuléro- 
canuniques  de  livres  prolocanouiques  sont, 
dans  tu  livre  de  Daniel  : le  cantique  des  Iroia 
jeunes  gens  d.ios  la  fournaise,  l'oraison  d'Aia- 
rias,  l'bisloire  de  Del,  celle  du  dragon  el  celle 
deSusaDDo;et  les  additions  au  livred'Eaiher. 
Ces  livrev  ou  ces  parties  deulérocaiiuiiiquM 
ne  se  Irooveol  pas  daos  le  Canon  dea  Juifs, 
el  II 'existent  plus  en  hébreu.  Lea  prolcslanls 
les  oui  rejetas;  mais  ils  sont  reconnus  au- 
(henllques  par  toutes  lea  Kgliaea  clireticiinea 
d'Ürient  el  d'Occideol. 

Les  Deulérocauoniquea  du  Nouveau  Tes- 
tament seul  : l'Epilre  de  saint  Panl  aux  Hé- 
breux, la  srconde  de  saint  Pierre,  la  second 
el  la  IroUième  de  taiul  Jean;  celle  de  aeiat 
Jacques,  celle  de  aaiul  Jude  el  l'Apocelypte 
de  iaiut  Jean.  Il  y a de  plus  quelques  (ms- 
sagas  des  Evangiles  de  saml  Uatc  et  de  Miot 
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Jean  <|ui  lonl  deulérocanoniqnei.  Lea  pro- 
leslants  avaient  d'abord  rejelé  la  plupart  de 
cea  livres;  mais  maintenant  ils  les  admellenl 
presque  Inus  dans  leurs  bibles. 

DBUTÉRONO.ME,  c’est-A-dire,  teeondt  loi, 
de  3»  rt/iot,  second,  et  loi.  On  appelle 
ainsi  le  dernier  livre  du  Penlateuque.  Moïse 
y fait  une  espèce  de  récapitulation  do  in  loi 
donnée  sur  le  mont  Sinal,  en  laveur  de  ceux 
qui  étaient  nés  depuis  sa  promulgation.  Ce 
saint  législateur  expose  succinctement,  dans 
le  Deutéronome,  tout  cc  qui  s'élait  passé  de- 
puis la  sonie  d'Egypte  jusqu'alors.  Il  répète 
les  principaux  points  de  la  loi;  il  les  ex- 
plique au  peuple  et  y ajoute  de  nouveaux 
règlements.  Il  exhorte  ensuite  les  Juifs  à la 
pratique  Gdéle  de  tous  les  commandements 
du  Seigneur,  et  déclare  enfin  que  Josué  est 
celui  que  Dieu  a choisi  pour  être  son  succes- 
seur. On  trouve  aussi  dans  le  Deutéronome 
ce  beau  cantique  que  Moïse  composa  avant 
de  mourir,  dans  lequel  il  retrace  les  bien- 
faits de  Dieu  envers  les  Juifs,  et  s'élève  con- 
tre l'ingratitude  de  ce  peuple.  Le  Deutéro- 
nome est  terminé  par  le  récit  de  la  mort  de 
Moïse,  qui,  après  avoir  donné  sa  bénédiction 
à toutes  les  tribus  assemblées,  rendit  le  der- 
nier soupir  sur  la  montagne  de  Nébo,  à la 
vue  de  la  Terre  promise.  — Cc  livre  a été 
écrit  par  Moïse,  à l'exception  du  dernier 
chapitre,  qui  est  comme  le  commencement 
de  celui  de  Josué.  Primitivement  il  ne  faisait 
qu'un  tout  avec  les  livres  précédents.  La  di- 
vision du  Pentateuque  en  cinq  livres  n’ent 
lieu  que  beaucoup  plus  tard,  pour  la  facilité 
des  recbercbes.l.es  Juifs  l'appellent  tySTi  r, Sis 
J: Ile  haddelmrim  (//œceuni  verbu),  ou  ^T3a 
Semidbar  (Jn  dtterto)  ; ce  sont  les  premières 
paroles  du  texte. 

DEUTÉKOSE ; c'est  le  nom  que  l'on  donne 
à la  IHitchna  ou  seconde  loi  des  Juifs,  asurs- 
puTi;,  en  grec,  a la  même  signification  que 
■xtPD  Miiehna  en  hébreu  ; l'un  et  l'autre  si- 
gnifient eecorute  on  plntét  itération.  Voy. 
Miscnxi. 

Eusèbe  a accusé  les  Juifs  de  corrompre  le 
vrai  sens  des  Ecritures  par  les  vaines  expli- 
cations de  leurs  Oeuléroeet.  Saint  Epiphane 
dit  qu'on  en  citait  de  quatre  sortes  : les  unes 
sons  le  nom  de  Moïse,  les  autres  sous  le  nom 
d'Akiba  ; les  troisièmes  sons  le  nom  de  Dadda 
ou  de  Juda;  et  les  quatrièmes  sousHe  nom 
des  enfants  des  Asmonéens  ou  Machabées. 

DEUX.  Depuis  Pythagore,  qui  avait  re- 
gardé ce  nombre  comme  représentant  le 
mauvais  principe,  il  était,  aux  yeux  de  plu- 
sieurs, le  plus  malheureux  de  tous.  Platon, 
imbu  de  cette  doctrine,  comparait  ce  nombre 
à Diane,  toujours  stérile,  et  partant  peu  ho- 
norée. C'est  d'après  le  même  principe  que 
les  Romains  avaient  dédié  à Plulon  le  deu- 
xième mois  de  l’année  et  le  deuxième  jour 
du  mois,  parce  que  tout  ce  qui  était  de  mau- 
vais augure  lui  était  consacré. 

DEVA.  1*  Ce  mot  signifie  dieu,  dans  la 
langue  sanscrite  ; il  vient  de  la  racine  ifiv, 
le  ciel,  qui  dérive  e|le-méme  du  primitif  div, 
briller;  la  terminaison  a désigné  l'adjectif 
possessif;  il  exprime  donc  celui  qui  poetide 


la  eplendeur  ou  celui  qui  habite  te  ciel.  Lea 
Hindous  l'emploient,  soit  pour  spécifier  ta 
Dieu  suprême,  soit  plus  communément  ponr 
désigner  leurs  nombreuses  divinités  prinef- 
pales,  par  opposition  aux  Asouras,  aux  Dai- 
tyas,  aux  Rakchasas . etc.,  qui  sont  des 
puissances  malfaisantes  et  qu'on  pourrait 
comparer  aux  démons. 

C’est  du  mot  Ddvoque  sont  sorties  la  plu- 
part des  dénominations  de  la  Divinité  en  usag» 
dans  nos  langues  européennes,  telles  qn» 
dtii,  Deu$.  Divue,  Dieu,  Dia,  Deieae,  etc.,  etc. 
Koy.  l’article  Dieu,  n*  1k. 

Les  Indiens  ajoutent  souvent  le  mot  Déuu 
aux  noms  propres  des  princes  et  des  per- 
sonnages illustres.  Les  Lalins  ont  de  même 
prostitué  le  titre  de  IHoue  à leurs  empereurs. 
roy.  IIÉvsTA. 

2’  D'après  la  mythologie  des  Javanais,  les 
Décos  sont  des  êtres  d’un  ordre  supérieur, 
des  dieux  tutélaires,  qui  régnent  sur  les  élé- 
ments, les  montagnes,  les  forêts,  les  Etats  et 
les  provinces.  Ils  accueillent  les  prières  et  lea 
sacrifices  des  hommes.  Ils  les  animent,  les 
inspirent,  les  guident,  les  protègent,  et  fixent 
leurs  demeures,  les  nns  dans  les  forêts,  les 
autres  sur  le 'sommet  ou  dans  les  flancs  des 
moiilagncs,  ceux-ci  sur  les  bords  des  fleures 
et  des  torrents,  ceux-là  dans  les  eaux  tran- 
quilles des  ruisseaux.  Ils  ont  pour  ennemis 
les  Djinne,  ou  mauvais  démons. 

OÉvADASSIS,  c’est-à-dire  eervantee  dee 
dieux,  nom  que  prennent,  dans  l'Jnde,  les 
courtisanes  ou  danseuses  attachées  au  ser- 
vice des  temples.  Elles  sont  plus  connues, 
des  Européens  sous  le  nom  de  Bataoérbs- 
Yay.  ce  mol. 

DËVAKI, fille  de  Dévaka,  roi  de  Mathoura', 
et  mère  de  Krichna,  la  plus  célèbre  des  in- 
carnations do  Vichnou.  Elle  épousa  Vason- 
déva,  directeur  des  domaines  de  cette  pro- 
vince. Mais  pendant  les  réjouissances  des  no- 
ces, on  mauvais  génie  vint  troublerla  joie  et 
dit  à Kansa,  frère  de  Dévaki  et  alors  roi  de 
Mathoora:  • Pourquoi  te  réjouis-lo  ? ce  ma- 
riage le  sera  funeste,  et  le  huitième  enfant  qai 
nallra  de  la  sceor  causera  ta  perte.  > A cette 
nouvelle,  Kansa  fit  cesser  les  réjouissances 
et  voulut  tuer  sa  sceur;  mais  on  l'en  empê- 
cha, et  il  se  contenta  de  l’enfermer  avec  son 
mari,  à condition  qu'elle  lui  livrerait  tous 
ses  enfants.  Il  mit  arec  eux  dans  le  loge- 
ment ou'il  leur  avait  assigné,  et  qui  leur 
tenait  lieu  de  prison,  un  Ane  qui,  chaque 
fois  qnc  la  princesse  accouchait,  faisait  un 
cri.  Le  tyran  accourait  à ce  signal,  prenait 
l'cnfanl  et  le  précipitait  du  haut  de  la  mai- 
son en  bis.  Il  en  avait  ainsi  détroit  sept  et 
préparait  le  même  sort  au  huitième  ; mais  un 
concours  extraordinaire  de  circonstances 
merveilleuses  sauva  l’enfant  divin,  qui  n’^ 
lait  autre  que  Vichnou,  incarné  sous  le  nom 
de  Krichna,  ponr  le  salut  du  monde.  D’au- 
tres disent  que  tous  les  enfants  de  Dévaki 
forent  sauvés  par  l’adresse  de  Vasoudéva, 
et  à l'insu  de  sa  femme,  qu’ils  furent  élevés 
au  milieu  des  bergers,  et  qp'ils  ne  furent 
reconnns  de  ledr  mère  qu'au  moment  ou  ils  . 
vinrent  en  héros  pour  punir  leur  persécuteur.  ' 
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Aprèi  avoir  joui  He  leurs  triomphes,  elle  ne 
pot  risisler  à ieur  perte  ; etie  mourot  alors 
pour.ne  plos  renaître,  car  du  temps  de  Swa- 
jramhhoura,  elle  avait  Mé  Prichni,  femme 
du  roi  Soutapas,  et  plus  lard  Adili,  femme 
de  Kasjapa.  Yop.  Aoivi  et  Krichvà. 

DÉVALOKA,  ou  monde  des  dieux,  paradis 
suprême,  réaidenre  do  Créaieur,  situé  bien 
an-dessua  des  deux  de  Brahma,  de  Vichnon, 
de  Siva  et  d'Indra.  C'est  là  que  vont  se  réu- 
nir, après  leur  mort,  ies  âmes  des  saints  per- 
sonnages qui  ont  traversé  sans  failiir  les 
divers  mondes  d'épreuves  et  de  puriBeation. 
A l'entrée  de  ce  paradis  est  un  large  fossé 
plein  des  eaux  de  la  volupté  périssable,  de 
ta  colère,  de  la  luxure,  de  lairgueil  et  de 
l'envie.  Sur  les  bords  se  tiennent  les  Asnu- 
ras,  occupés  à tenter  les  bienheureux.  Plus 
loin  se  trouve  une  mer  qui  rend  aux  vieil- 
lards qui  s'y  baignent  les  forces  et  l'éclat  de 
la  jeunesse;  puis  Kalpavrikcha,  l'arbre  du 
devoir;  ensuite  la  sainte  ville  de  Sabha  (as- 
semblée), cité  d’une  vaste  cirronférence,  au 
milieu  de  laquelle  est  l'KdiBce  invincible, 
qui  a pour  portiers  Indra  et  Brahma,  Dans 
le  centre  de  cet  édifice  est  une  estrade  qu'on 
appelle  Intelligence  universelle,  et  qui  sup- 
porte un  Irène  nommé  Abondance  de  lu- 
aaière.  Une  femme  d’une  éclatante  beauté  j 
est  assise.  A travers  les  vêtements  qu'elle 

forte,  on  découvre  tous  les  momies  sous 
apparence  de  femmes  parées  de  voiles 
transparents,  et  parmi  lesquelles  on  remar- 
que des  figures  charmantes,  comme  celles  de 
mères  pleines  de  tendresse,  tenant  à leurs 
enfants  un  langage  doux  et  gracieux.  Dans 
celle  partie  centrale  de  la  sainte  cité  réside 
aussi  la  Scieace  qui  purifie  le  cœur. 

Lorsqu'un  nouveau  bienheureux  se  pré- 
sente au  bord  do  fossé,  les  Asouras  qui  en  dé- 
fendent l’accès,  prévoyant  l'inutililé  de  leurs 
efforts,  se  bâtent  de  s’éloigner  pour  lui  li- 
vrer passage.  Pour  traverser  ce  fussé , ainsi 
que  la  mer  où  l’on  se  dépouille  de  ses  an- 
nées, il  faut  que  le  saint  pénitent  soit  exempt 
de  (tassions,  telles  que  la  colère,  l'avarice,  la 
luxure,  l'orgueil  et  l'envie,  et  que  son  cœur 
soit  purifié  de  tout  mauvais  penchant,  de 
toute  pensée  vicieuse.  Alors  il  est  affranchi 
de  toutes  les  oeuvres  méritoires  ou  blâma- 
bles. Quand  il  (tasse  sons  l'arbre  Kalpa- 
vrikcha, il  sent  tous  les  délicieux  parfums 
dont  jouit  le  Créateur.  En  entrant  dans  la 
ville,  il  participe  à la  science  de  Dieu  dans- 
ce  qu'elle  a de  plus  excellent.  Parvenu  au 
milieu  de  l’Edifice  invincible , il  est  pénétré 
de  toute  la  lumière  divine,  de  tello  sorte 
qu’lndra  et  Brahma  ne  peuvent  pas  plus  sup- 
porter l’éclat  dont  il  rayonne  que  la  splen- 
deur dont  brille  le  Créateur  lui-mémc  , et  il 
s'aperçoit  qu'il  est  grand  comme  Dieu.  Lors- 
qu'il monte  sur  l’estrade,  il  reçoit  l'intelli- 

Seoce  universelle,  il  connaît  tous  les  mon- 
es  ; et  lorsqu'il  s’assied  sur  le  trène,  il  sem- 
ble qu'il  s'asseye  sur  le  Créateur.  Ce  trdne 
resplendit  de  la  plus  vive  clarté;  ses  deux 
pieds  de  derrière  sont  le  passé  et  l’avenir  ; 
les  deux  autres  sont  les  vrais  biens  de  la 
terre  ; ses  deux  bras  sont  deux  versets  du 
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Sama-Véda  lus  avec  mélodie;  les  deux  eûtes 
qui  font  ta  largeur  du  trône  sont  auui  deux 
versets  du  même  livre;  les  autres  versets  du 
Sama  et  tous  ceux  du  Hig-Véda  sont  comme 
la  trame  du  tissu  du  trône  ; les  versets  du 
Yadjour-Véda  en  sont  eomme  la  chaîne  ; la 
lumière  de  la  lune  en  est  le  siège;  l'harmo- 
nie du  Saraa-V'éda  en  est  le  tapis;  et  les  me- 
sures des  Védas  on  sont  le  coussin. 

C'est  là  que  le  Créaieur  est  assis.  Le  saipl 
pénitent  s’avance  et  s'assied  aussi  sur  ce 
trône.  Le  Créaieur  lui  demande  ; < Qui  es- 
tu  ? « Il  répond  : « Je  suis  le  temps;  je  suis 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Je  suis 
émané  de  celui  qui  est  la  lumière  par  lui- 
méme;  tout  ce  qui  fut,  est  et  sera,  émane  de 
moi.  Vous  êtes  i'àme  de  toute  chose;  et  tout 
ce  que  vous  êtes,  je  le  suis,  s 

DÉVANAGABI,  nom  que  les  Hindous  don- 
nent à l'écriture  sanscrite,  comme  si  elle 
était  le  système  graphique  usité  dans  la  ville 
des  dieux  ; c'est  la  signification  de  ce  terme. 
Le  sanscrit,  langue  sacrée  de  l’Inde,  jouit  en 
elTel  do  l'alphabet  le  plus  riche,  le  plus  com- 
plet, et  sans  contredit  le  mieux  coordonné 
de  tous  ceux  qui  existent.  C'est  dans  ce  sys- 
tème que  sont  écrits  tous  les  anciens  livres 
sacrés  de  l'Inde  : les  Védas,  le  Mababbarata, 
les  Pouranas,  etc. 

ÜËVaNGA,  personnage  mythologique  des 
Hindous,  foudalenr  rte  la  Inbu  des  fitse- 
rands.  D'après  une  légende  de  la  collection 
Mackenzie,  ce  Dévaiiga  était  un<'  émanation 
du. corps  de  Sadasiva  ; il  fut  produit  lorsque 
ce  dieu,  plongé  dans  des  méditations  pro- 
fondes, cherchait  comment  les  êtres  nouvol- 
lemeiit  créés  devaient  être  habillés.  Vichnou 
lui  ayant  donné  les  libres  de  la  lige  d'un  lo- 
tus qui  avait  poussé  dans  son  nombril,  et  le 
démon  Maya  lui  ayant  fourni  de  son  côté  un 
métier  à lisser  avec  tous  Ica  ustensiles  né- 
cessaires, il  fabriqua  des  véteinenla  pour  tous 
las  dieux,  pour  les  esprits  du  ciel  et  de  l’en- 
fer, et  pour  les  babitauls  de  la  terre.  .Maya 
l'établit  roi  d’Amodaiiallam.  et  Viclinou  lui 
fit  des  présents  inestimables,  et  lui  donna  en 
mariage  deux  femmes,  l'une  fille  du  grand 
serpent  Sécha,  et  l'autre  fille  de  Sourya  ou 
du  Soleil. 

Uevanga  eut  trois  enfants  de  la  fille  du  So- 
leil, et  un  de  la  fille  de  Sécha.  Co  dernier 
conquit  Sourachtra.  Les  premiers  succédèrent 
à leur  père  à Amodapour;  mais  ayant  été 
attaqués  par  plusieurs  princes  coalisés  con- 
tre eux,  ils  furent  détrônés  et  réduits  à une 
condition  infime.  Alors  ils  se  mirent  à exer- 
cer, pour  gagner  leur  rie,  le  métier  qu’ils 
avaient  appris  de  leur  père,  et  donnèrent 
ainsi  naissance  à la  caste  des  tisserands.  Co 
levers  de  fortune  était  l'effet  d’une  impréca- 
tion prononcée  par  la  nymphe  Kcmbba  con- 
tre Uévanga,  qui  n'avait  pas  voulu  répon- 
dre à scs  avances.  La  faveur  de  Siva  détourna 
l’effet  de  celle  malédiction  de  dessus  la  tête  de 
Dévaopa,  mais  ses  enfants  ne  purent  l'éviter. 

UEVAÉATI,  un  des  noms  d'Indra,  roi  du 
ciel,  dans  la  mythologie  hindoue.  Ce  mot  si- 
gnifie seigneur  des  dieux,  Voy.  liiuns , 
Dévatnas. 
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BEVATA,  DfVATA,  lÆVÉTA,  ITECTA , 
noms  qa«  le»  HioAon»  don«e«l  à Iw»  ili»i- 
Bités,  qp’iltiappoieBl  habiter  le  ciel;  c’eat 
en  effet  ce  que  rigniffe  ce  met  q»i  e»t  Aéritrè 
^ DÉra.(f»y.  ce  mol.)S(Hireol  le»  deux  «x- 
preatloo»  sont  pri*«>  l'one  pour  l'aatre. 

Le»  Indien»  comptent  trenle-troi»  imilioas 
de  Dératé»,  eo,  «eloB  d'aetre»,  trot*  cent 
trente  œiltion».  Il»  le»  diri*enl  en  ptaaieitra 
datte»,  qui  »onl  : 

1*  Le»8  Vasoni  (Yoy.  AaBTÀ>Di](ei>-PiA.AKa)  ; 

S*  Le»  3 A»wlait; 

8*  Le»  13  Adilya»; 

A*  Le»  19  Vlavadéra»  ; 

8*  Le»  SSTooctiila»; 

8’  Le»  ËA  Abhaawara»; 

T’  Le»  43  Anila»  ; 

8*  Le»  220  Mnbaradjika»  ; 

9*  Le»  13  S4dh;a»; 

10*  Le»  11  Roodrat; 

^it  rient  la  fotiie  mnooibraMe, 

11*  De»  Ktnnara»; 

13*  De»  Gandharra*  ; 

19*  De»  Aptaraaa»; 

14*  DetSIddhat; 

18*  De»  Yakchat  ; 

16*  De»  Gonliyakaa,  etc. 

Ton»  ee»  être»  eélette»  doivent  leur  naia- 
•ance,  ain»i  que  le»  démon»,  le»  animaux  et 
le»  niante»,  an  »»ge  Kaajapa,  pelit-flli  de 
Branmé,  le  premier  de»  Branmanca. 

DÉVAYANI,  délié  indienne,  fille  de  Sau- 
km,  récent  dn  la  pianète  de  Vénn».  Klle 
aralt  dAbord  aimé  Kaldta,  élève  de  »on 
père,  aoprè»  dnqnel  H étudiait  le  teerel  de 
restnaciler  le»  mort».  Dévoré  pluaieur»  foi» 
par  le»  maurai»  génie»,  Kalcba  avait  été 
rappelé  é la  vie  par  ton  maître.  Quand, 
maître  dn  aecret  qu'il  était  venu  apprendre, 
il  roulai  retourner  cfaex  ton  père,  Dévayani 
loaiata  pour  l'épouser  ; mai»  Kalcb.'i  a'j  ré- 
futa, parte  qo’étant  fille  de  ton  précepteur , 
il  J avait  entre  enx  affinilé  apirilocUe.  CeUr- 
ct,  irritée,  prononça  contre  lui  une  impré- 
cation qol  rendait  tonte  ta  acieoce  inutile; 
lui,  de  «on  célé,  la  eundamna  à devenir  l’é- 
ponte  d'un  Kcbatriya.  En  eilet,  elle  épousa  le 
roi  Yayati,  et  en  eut  deux  enfant»;  mai»  elle 
déconvril  bientéi  qu'il  avait  épouté  snerèle- 
menl  la  princesse  Sarmirhtha,  son  ennemie, 
qui  lui  avait  donné  trois  fil».  Elle  a'nn  plai- 
gnit à loa  père,  qui  punit  Yayati  par  une 
vieillette  anticipée;  toateibi»,  tonciié  de  te» 
prière»,  il  lui  permit  de  faire  passer  ta  dé- 
crépitude à celui  qni  voudrait  accepter  ce 
nréient  , et  loi  donner  «a  jeaneste  en 
échange.  Le»  deux  fit»  de  Oérayani  et  lea 
denx  aîné»  de  garmichtha  repoussèrent  ta 
proposition  ; la  plus  ienna  y eaaaentil  : e'é- 
lait  Pourou,  A qni  plu»  lard  Yayali,  rapre- 
tiant  la  vieületm  qui  lui  appartenait,  rendit 
la  jenaesaaqaHi  avait  empruntée;  déplus  il 
lui  donna  son  tréne  qu’il  mérilaU  par  sa 
piété  filiale. 

DÊVRNDRA,  c’eat-à-dire  le  dieu  latfro, 
regardé  par  laa  Hindou»  comme  le  roi  du 
Swaiy;»,  ou  premier  ciel  ; H y règne  sur  trois 
«sent  Ireale  million»  de  divinités  accondaire», 
et  de  là  il  préside  à la  partie  Est  du  fanivers. 


Le»  émet  admîtes  dan»  son  paradit  n'y  de- 
Bseurcnt  pas  élernellement  ; après  y avoir 
joui  pendant  no  certain  temps  de  tome  sorle 
de  plaiiirs  sensuels,  elles  retournent  sur  la 
terre  pour  recommencer  une  nouvelle  vie. 
(V  oy.  laiiBs  elgwiBos).  Dctendraa  beauconp 
de  rapport  avec  le  Jupiter  de»  ancien»;  et 
eoBime  lui  il  était  trés-onclin  aux  voluplét  ; 
set  aveoture»  no  sont  pas  sans  analogie 
avec  colles  du  tonvarain  de  roi)  mpo. 

On  raconta  du  lui,  qu’ennuyé  dos  plaisir» 
du  ciel,  il  descendit  un  jour  sur  la  lerre  sous 
une  forme  bouiaine , et  ae  rendit  cbex  une 
courlisaae,  lui  demanda  ses  bveurt,  et  lui 
paya  d’avance  la  lomme  convenue.  La  nuit 
venue,  le  dieo  voulut  éprouver  si  celle  cour- 
tisane l'aimait  véritablement;  il  feignit  d'é- 
tre  saisi  tout  à coup  d'un  mal  violant,  et , 
après  avoir  poussé  da»  cri»  aigus,  il  se  tut, 
demeura  Immobile,  conlrefaisant  le  corl.  Sa 
maîtresse,  ne  doutant  point  qu'il  eût  perdu 
la  vie,  éclata  en  soupirs  et  en  sanglots . et 
porta  1a  douleur  jusqu'à  vouloir  être  brûlée 
sur  le  bûcher  avec  Dévoudra.  Elle  était  sur 
le  point  d'exécuter  celle  généreuse  résolu- 
tion, lorsque  le  dieu  parut  tout  à coup  à ses 
yeux  plein  de  rie,  loua  son  attachement  et 
•on  courage,  et  promit  de  la  récompenser, 
eo  lui  dounanl  une  place  dans  le  Swarga  ; 
promesse  qu’il  exécuta  fidèlement. 

11  fut  moins  heureux  dans  une  autre  avea- 
ture.  Ayant  appris  qu’au  célèbre  pénitent, 
nommé  Gautama,  avait  eboisi  pour  sa  re- 
traite une  pelUe  solUude  voisine  du  Gange, 
et  qu’il  y vivait  tranquillrment  et  sainlenieat 
avec  sa  femme,  qui  était  une  des  plu»  belles 
personnes  qu'il  y eût  au  monde,  il  quille  une 
seconde  fois  le  ciel,  descendit  sur  la  lerre,  sa 
rendit  à la  retraite  du  pénitent,  vit  sa  femme 
et  eo  devint  éperdument  ainoureux.il  réso- 
lut de  la  séduire,  mais  s’étant  assuré  que 
celte  charmante  personne  était  aussi  ler- 
tneuse  que  bslle,  il  comprit  que  sou  dessein 
ae  réussirait  jamais  s'il  ue  mettait  ca  œavie 
quelque  stratagème,  il  rcuurquaque  Gau- 
lamA  ae  manquait  jamais  de  le  lever  tous  les 
malins,  au  chant  du  coq,  pour  aller  faire  ses 
abialiuns  dans  le  Gange;  il  prit  alort  la 
forme  d'un  coq,  s'alla  poster  un  jour  auprès 
de  l'ermttage,  ot  cbanla,  mais  beaucoup  plus 
malin  que  le  coq  du  logis  avait  accoutumé 
de  bire.  Le  ferveul  Gautama  se  réveilla  en 
sursaut,  et  bien  qu'il  eût  encore  une  grande 
enviededormir,il  sa  leva  néanmoins  et  prit  le 
chemin  du  ileuve.  Y étant  arrivé,  il  connut 
aux  éloilea  reOètéas  dans  l’eau  qu'il  n'était 
pas  plus  du  minuit, et  prit  le  parti  da  retour- 
ner chez  lui  pour  s'y  reposer  encore  un  peu. 
Il  y li'ouva  le  dieu  i;ui  avait  pris  sa  place 
auprès  de  sa  femme.  Dans  son  courroux,  il  le 
maodil,  et,  pour  lu  punir  de  son  iucoolineace, 
le  condamna  à porter  sur  tout  son  corps  la  fi- 
gure de  l'inslrumenldc  son  crime.  L'infortuné 
llévcndra  sc  trouva  donc  réduit  à n’oscrplui 
SC  inuulrerà  persnniie,  de  sorle  que,  pénWé 
de  l'Iiumiliaiion  qu'il  avait  retirée  <b  sa  eri- 
mincl:c  entreprise,  il  le  jeta  aux  pieds  da 
Gsutama,  et  le  supplia  arec  beaucoup  ü'iu- 
ilanees  d’avoir  pitié  de  lui  ot  de  modérer  la 
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rigueur  ue  «a  peine.  Le  pénileni,  loucbé  des 
sapplicalioos  au  dieu,  voulu!  bien  conspulir 
i ce  que  ces  marques  inramantes,  tout  en 
étant  constamment  aperçues  deDévendra,  ne 
fussi'ol  pas  vues  des  autres,  mais  leur  parus- 
sent comme  autant  d'jcux.  C’est  pourquoi 
les  Hindous  le  représentent  souvent  comme 
les  anciens  figuraient  Argus,  t'ianlama,  non 
content  de  la  vengeance  qu’il  avait  tirée  du 
dieu,  étendit  son  ressentiment  sur  sa  femme, 
qni,  en  punition  de  son  adultère,  quoique 
Involontaire,  fut,  par  la  force  de  ces  Impré- 
cations, changée  en  pierre.  Toutefois,  le  dieu 
Vichoou,  Incarné  dans  la  suite  en  Rama, 
étant  venu  un  jonr  à marcher  par  hasard 
sur  cette  pierre  , elle  reprit  sa  première 
forme  et  redevint  une  très-belle  femme.  Klle 
retourna  avec  son  mari  qui  la  reçut  avec  joie, 
et  depuis  vécut  en  bonne  harmonie  avec  elle. 

DÈVENDRALOKA  , paradis  de  Dérendra. 
Toy.  SwsRoA  et  Isdiuloki. 

DEVERHA , déesse  qui  présidait , cher  les 
Romains,  au  balayage  des  maisons  et  des 
neniers.  Son  nom  vient  de  ventre,  balayer. 
On  l'invoquait  surtout  quand  il  s’agissait 
d'amasser  en  las  le  blé  séparé  de  la  paille, 
et  quand,  après  la  naissance  d'un  enfant,  on 
balayait  la  maison  pour  empêcher  le  dieu 
Sylvain  d'y  entrer,  dans  la  crainte  qu’il  ne 
tourmentAt  la  mère, 

DEVERRONA  ; la  même  que  Deverra.  Elle 
pré'idait  snus  ce  nom  à la  rérnite  des  fruits 
que  l’on  assemblait  en  monceaux. 

OÉVI,  mot  sanscrit  qui  signifie  déene  : 
aussi  le  donne-t-on  à toutes  les  déesses  en 
général;  mais  on  en  qualifie  plus  parlicullè- 
rement  Dourga,  l'épouse  de  Siva,  oui  est  la 
déesse  la  plus  vénérée  et  la  plus  redoutée  de 
loulcs  celles  du  Panthéon  Indien.  Il  y a un 
fragment  des  Pouranas  consacré  tout  entier 
é célébrer  sa  victoire  sur  les  démons;  en 
voici  l'analyse,  d'après  M.  Rurnouf  : 

K la  fin  d’un  kalpa,  ou  d’un  des  grands 
âges  de  l'univers,  pendant  que  Vichnou  dor- 
mait étendu  snr  le  serpent  Sècbu , deux 
géants,  nommés  Kaitabha  et  Madhnu,  cher- 
chèrent à détréner  Brahma.  Celui-ci,  du  haut 
du  lotus  où  il  était  assis,  appela  â son  se- 
cours Dévi,  qui  lui  apparut  et  réveilla  Vich- 
nou. Le  dieu  attaqua  les  géants,  qui,  frap- 
pés de  terreur  par  Dévi,  tombèrent  et  péri- 
rent sous  ses  coups. 

Plus  tard , un  démon  nommé  Mahicha 
déirùna  les  dieux  et  les  chassa  du  ciel.  Les 
vaincus  se  présentèrent  devant  Vichnou 
qui,  à la  nouvelle  de  leur  défaite,  poussa  un 
grand  cri  et  fit  retentir  sa  conque;  la  re- 
doutable Dévi  apparut,  concentrant  en  elle 
la  paissance  de  tons  les  dieux  ensemble,  car 
chacun  d'eux  composait  une  partie  de  son 
corps;  elle  s'avança  au-devant  de  Maichah, 
terrassa  l’armée  ennemie  et  la  mit  en  dé- 
route. A la  vue  de  ses  troupes  en  désordre, 
l’Asoura  se  précipita  sur  l'armée  de  la  déesse, 
et  un  instant  y porta  te  trouble;  mais  Dévi 
lui  lança  une  chaîne,  dans  les  replis  de  la- 
uelle  elle  i’enlaça  fortement.  Le  démon  lui 
chappe  cependant  en  changeant  de  foniie; 
il  devient  lion,  puis  homme,  puis  éléphant  : 
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enfin  contraint  de  reprendre  sa  première 
forme,  il  tombe  sous  les  coups  de  Dévi  qui 
lui  tranche  la  tête. 

Une  autre  fois,  les  dienx,  vaincus  de  nou- 
veau  par  deux  antres  démons,  se  rassemblè- 
rent autour  du  mont  Himalaya  , snr  lequel 
Dévi  avait  fixé  son  séjour,  et  la  supplièrent 
de  leur  accorder  son  appui  bienveillant. 
Suumbha,  l'un  des  Asonras,  qui  avait  vu  la 
déesse,  envoya  un  ambassadeur  loi  faire  des 
propositions  de  mariage;  mais  rebuté  parelle, 
il  appela  A son  secours  Dhoumra-Lolchana, 
autre  démon,  et  lui  ordonn.v  de  s’emparer  de 
Dévi;Dhoumra-Lolchanalui  livre  un  combat 
dans  lequel  il  trouve  ta  mort.  En  vain  Souin- 
bha  renouvelle  ses  leiitalives  en  faisant  fon- 
dre contre  elle  les  .Asonras  Tchanda  et  .Mniin- 
da,  la  déesse  leur  tranche  encore  ta  tète. 
Soorabba  se  prépare  do  nouveau  an  combat; 
les  épouses  de  Brahma,  d'Isa,  de  Kartika,  de 
Vichnou  et  d’Indra  , s’incarnent  et  arrivent 
an  secours  de  la  déesse.  Dévi  lutte  coiilre  le 
démon  Raktavidja,  et  le  met  à mort;  elle  li- 
vre ensuite  le  combat  à Nisoumbha,  frère  de 
Soumbha;  elle  le  lue  et  met  en  fuite  toute 
l'armée  ennemie.  Soumbha,  furieux  de  tant 
do  défaites,  ne  s'avoue  pas  encore  vaincu  ; 
il  crie  à la  déesse  : « No  l'enorgueillis  pas, 
Ù^Dévi,  de  les  succès;  tu  triomphes,  mais  tu 
n'es  pas  seule,  et  d'autres  une  toi  ont  part  h 
la  victoire,  s La  déesse  répond  : v Je  suis 
seule  dans  le  moude;  quel  antre  que  moi 
existe  dans  l’univers?  Regarde  et  vois  ces 
forces  diverses  rentrer  dans  mon  sein,  s A 
ces  mots,  les  forces  di  s dieux  sont  absorbées 
par  Dévi,  et  la  déesse  reste  seule  en  face  de 
l'Asoura.  « Me  voilà  seule,  s'écrie-l-elle; 
avance  et  combals.  s Cne  lutte  terrible  s’en- 
gage. Enfin,  la  déesse  terrasse  le  démon  et 
le  perce  do  son  glaive.  Les  dieux,  sous  la 
conduite  d'Agni,  s’avancèrent  en  chantant 
un  hymne  en  l’honneur  de  la  déesse.  Satis- 
faite de  leurs  éloges,  elle  leur  promit  qu’elle 
exaucerait  leurs  vœux.  Les  dieux  demandè- 
rent la  paix  |Æur  les  trois  mondes;  Dévi  se 
rendit  à leurs  prières,  prédit  ses  apparitions 
futures,  et  énuméra  les  réconipenses  qui  at- 
tendaient ceux  qui  seraient  fidèles  à son 
culte.  Voÿ.  Docrqa,  Parvati. 

DEVIANA,  surnom  que  les  Romains  don- 
naient à Dione,patronnedes  chasseurs, parce 
que  ceux-ci  sont  sujets  à s’égarec.  Son  nom 
vient  dcderi’ut  (dseiaKqui  va  hoesde  ta  voie. 

DE\  INS.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  font 
profession,  non— seulement  de  découvrir  les 
choses  cachées,  mais  encore  de  prédire  l’avo- 
nlr.  La  superstition,  l'Ignorance  et  la  ciirlo— 
ailé  ont,  de  tout  temps,  accredpé  les  devins. 
Le  litre  de  diri’nus  [proprement  divin],  qile 
leur  donnaient  les  Latins  , montre  qu'on  les 
croyait  réellement  inspirés  du  ciel, 

1.  Dans  la  loi  des  Juifs,  il  était  sévèrement 
défendu  d’exercer  le  métier  de  devin,  et  de 
consulter  ceux  qui  se  donnaient  pour  tels. 
Saiil  est  loué,  dans  l’Ecriture  sainte,  d’avoir 
expnlsé  les  devins,  les  sorciers  et  les  magi- 
ciens. Ce  prince  néanmoins  alla  consulter  la 
pylhonisse,  avant  de  livrer  la  bataille  où  II 
trouva  la  mort. 
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2 Jamaii  la  religian  chrélieDne  n’a  toléré 
lei  devins  proprement  dits;  mille  fois  les 
conciles  ont  lancé  contre  ces  imposteurs  la 
foudre  de  leurs  anathèmes;  les  princes  chré- 
tiens ont  porté  plusieurs  fois  contre  eux  des 
lois  rigoureuses  et  les  oui  condamnés  au 
dernier  supplice.  Ce  qui  n’a  pas  empêché 
qu'il  n'v  eut  des  devins  dans  presque  tous 
les  siècles  ; et  maintenant  il  se  trouve  encore, 
quoique  plus  rarement,  des  gens  qui  exer- 
cent dans  nos  contrées  ce  triste  métier. 

3.  Les  Grecs  avaient  des  devins  qui  jouis- 
saient d’un  haut  crédit,  il  y en  avait  iiiéme 
d'enirelenus  dans  le  Prylanée;  mais  le  plus 
célèbre  d’entre  eux  fut  sans  contredit  Cal- 
chas,  qui  était  l'oracle  des  Grecs  au  siège  de 
Troie.  Ceux  et  celles  qui  rendaient  des  ora- 
cles, dans  les  dlfférenls  sanctuaires,  n’étaient 
au  résumé  que  des  devins.  Voy.  Osiclbs, 
Delpiiss. 

4.  Chez  les  Romains  les  devina  étaient  or- 
ganisés en  corps  religieux  ; cl  l’oii  ne  saurait 
trop  s’étonner,  en  considérant  jusqu’à  quel 
point  un  peuple  si  judicieux  .sous  tant  d’au- 
tres rapports  a poussé  la  créduliléet  lasuper- 
aliliuD.  Voy.  Abcspices,  Augibes,  Sibtllbs. 

5.  Selon  le  code  religieux  des  musulmans, 
ajouler  foi  aux  prédictions  des  devins  sur  les 
événements  occultes  et  à venir  , est  un  acte 
d’inHdélilé.  Ce  principe  est  ibndé  sur  Ica  pré- 
ceptes do  Mahomet,  qui  condamna  tons  les 
devint,  et  ceux  qui  prétendent  découvrir  les 
secrets  et  maniféster  les  choses  futures  par 
la  voie  des  sciences  mystérieuses,  et  par  un 
commerce  intime  avec  les  esprits.  Il  n'y  a 
que  Dieu  seul,  disent-ils,  qui  puisse  prévoir 
et  annoncer  l'avenir  par  la  bouche  des  saints 
personnages  favorisa  de  tes  inspirations  et 
du  don  des  miracles.  De  toutes  les  prediciious 
réputées  humaines,  on  ne  doit  admettre  que 
celles  qui  sont  fondées  sur  les  expériences 
physiques , etc.  Néanmoins  il  se  trouve  un 
fort  grand  nombre  de  devins,  dans  les  pays 
musulmans,  et  ils  y font  une  infinité  do 
du|iea.  Les  Mahométans  regardent  l'Egypte 
comme  le  berceau  de  la  divination.  Suivant 
eux,  les  princes  de  la  dynastie  des  Misral- 
miens  qui  ont  régné  sur  celle  contrée  au 
nombre  de  dix-neuf,  étaient  tous  versés  dans 
l’art  de  la  magie  et  de  la  divination  ; mais  les 
plus  fameux  forent,  1‘  Nacrasch,  le  premier 

ni  représenta  en  figures  et  en  images  les 
onze  signes  du  zodiaque  ; i’  Gharnak,  qui 
publia  ces  secrets  mysleiicux,  jusque-là  ré- 
servés à sa  famille;  3*  IfAas/im,  auteur  du 
nilomèire;  4"  Her.<of,  qui  se  voua  au  culte 
des  idoles;  5*  Sehiouk , qui  adora  le  feu; 
6’  Sourid,  sou  fils,  qui  éleva  les  premières 
pyramides,  et  qui  passe  pour  l’invenlcur  de 
ce  miroir  merveilleux  que  les  anciens  poètes 
orientaux  ont  tant  chanté  dans  leurs  vers  ; 
7‘  enfin  Pharaon,  qui  s’elTorça  de  faire  périr 
Noé,  mais  qui  |>érit  dans  le  déluge  universel. 

6.  Dans  l'Inde,  on  renconire  a chaque  pas 
des  troupes  de  devins  et  de  sorciers,  qui  dé- 
bitent à tout  venant  leurs  oracles,  et  qui, 
moyennant  salaire,  déroulent  aux  yeux  du 
riche  comme  du  "pauvre  les  secrets  do  leur 
destinée.  On  les  oonsolte  pour  connaître  la 


cause  et  la  nature  des  maladies  dont  on  est 
affecté.  Mais,  outre  ces  devins  de  bas  étage, 
les  Indiens  en  ont  d’autres  qui  exploitent 
plus  en  grand  la  crédulité  publique,  et  qui, 
plus  que  les  premiers,  sont  le  Oéan  de  la  so- 
ciété. Yoy.  ÉNcnAMTECKS,  Miniciass. 

7.  Les  ’Tunquinois  n'enlrepreoncnt  aucune 
affaire  sans  avoir  coosnlté  le  devin.  Celui-ci, 
avant  de  répondre  aux  questions  posées, 
prend  un  livre  rempii  de  cercles,  de  carac- 
tères et  de  figures  bizarres  , demande  l'âge 
du  consullani  et  jette  les  sorts  Ce  sont  deux 
ou  trois  petites  pièces  de  cuivre  qui  portent 
des  caractères  gravés  d’un  seul  célé.  Si  ces 
pièces,  jetées  en  l’air,  retombent  à terre  de 
manière  que  le  célé  uni  soit  tourné  vers  le 
ciel,  c'est  un  mauvais  signe;c’cn  est  un  bon 
si  (files  tombent  autrement;  mais  si  les  deux 
pièces  retombent  chacune  d.ms  un  sens  dif. 
férent,  c’est  un  excellent  présage. 

8.  Les  devins  jouent  un  grand  réle  parmi 
les  peuplades  barbares  de  l’Afrique  et  de 
l'Amérique;  dans  iilusienrs  d’entre  elles,  ils 
sont  même  les  seuls  ministres  du  culte  ; mais 
pour  éviter  les  répétilions,  nous  renvoyons 
aux  articles  spéciaux  tels  que;  Esc üaxtedbs, 
JoxGLELHs  , Magiciens,  Talisuaks,  Gbi- 
GBis.etc. 

DEVOT.  On  appelle  ainsi  un  fidèle  dévoué 
au  service  de  Dieu  cl  exact  à remplir  les 
devoirs  de  la  religion.  Mais  le  nom  de  dévot, 
dont  un  vrai  chrétien  devrait  se  faire  hon- 
neur, est  souvent  pris  en  mauvaise  part,  et 
désigna  un  hypocrite  ou  tartufe  qui,  sous  le 
masque  spécieux  de  la  piété,  se  joue  de  Dieu 
et  des  hoiiiOies.  On  qualifie  également  en 
mauvaise  part  du  nom  de  décolrs, les  femmes 
plus  attachées  à l'extérieur  qu’à  l’essentiel 
de  la  religion,  plus  occupées  de  leur  direc- 
teur que  de  Dieu,  de  leur  prochain  que 
d’clles-mémes,  et  dont  la  dévotion  n’est  sou- 
vent qu’un  épicurisme  raffiné , qui  sait  allier 
le  repos  de  la  conscience  et  les  honneurs  de 
la  sainteté  avec  la  volupté  la  plus  recher- 
chée, et  les  agréments  les  plus  délicieux  de 
la  vie.Enfin  on  en  est  venu  au  point  que,  quand 
on  veut  appliquer  celte  qualification  u une 
personne  d’une  religion  éclairée,  on  est  obligé 
d'user  de  périphrase  et  de  dire,  un  rrat  dé~ 
vol,  une  personne  véritablement  dévote. 

DrjVOTION  , attachement  solide  et  sincère 
à tous  les  devoirs  que  prescrit  la  religion. 
Les  caractères  de  la  véritable  dévotion  peu- 
vent se  réduire  à la  charité,  à la  modeslia  et 
à la  prudence.  Ce  sont  aussi  les  vices  oppo- 
sés à CCS  trois  vertus  qui  caractérisent  la 
fausse  dévotion.  Ainsi  , lorsqu’on  voit  un 
chrétien  faire  étalage  aux  yeux  du  public  de 
ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  pratiques  de 
piété;  lorsqu’il  s’autorise  de  sa  prétendue 
sainteté  pour  mépriser  les  autres  hommes; 
lorsqu'il  se  conduit  par  l’rspril  de  parti  ou 
de  cabale;  lorsque,  par  un  zèle  outré,  il  se 
porte  à des  excès  que  condamnent  ta  reli- 
gion et  la  saine  morale,  c’est  une  preuve 
non  équivoque  qu’il  n'a  pas  une  véritable 
dévotion.  V.  Piété. 

DEvoDE.4IENT,  cérémonie  rclig  ieuse  on 
mage  chez  les  ancieai  paYens,  par  laqpe^la 
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nn  homme  >e  Geroaait  anx  divioiléi  infer- 
nales, et  était  censé  attirer  snr  sa  télé  seale 
Ions  les  maux  qoi  menaçaient  sa  patrie. 

1.  L'exemple  le  pins  célébré  du  déruue- 
nent,  ebex  les  Grecs,  est  celui  de  Codmi, 
dernier  roi  d’Athènes,  qui,  lors  de  la  guerre 
des  Athéniens  contre  les  Ioniens,  ajani  ap- 
pris de  l'orarle  que  la  victoire  resterait  A 
celui  des  deux  peuples  qui  perdrait  son  gé- 
néral dans  la  bataille,  se  jeta  rolontairement 
dans  la  mêlée,  sous  les  habits  d'un  simple 
paysan  et  y trouva  la  mort.  Son  armée  élec- 
trisée parce  généreux  sacriOce  remporta  une 
signalée  rictoire. 

8.  L’hisloire  romaine  (ait  mention  de  plu- 
sienrs  dévouements  semblables  ; elle  cite  avec 
éloge  Decius  Mus,  consul  romain,  qoi,  dans 
une  bataiiie  contre  les  Latins,  se  dévoua  aux 
dieux  infernaux  pour  assurer  la  victoire 
anx  Homains,  et,  comme  Codrus,  périt  dans 
la  mêlée.  Il  eut  an  llls  et  un  petit-fils  qni, 
dit-on,  imitèrent  son  dévouement,  le  premier 
dans  une  bataille  livrée  aux  Gaulois  et  aux 
Samnites,  le  second  dans  la  guerre  contre 
Pyrrhus.  — Un  large  gouiTrc  s'étant  ouvert 
eu  milieu  du  forum,  et  ('oracle  ayant  déchiré 
qu’il  ne  se  refermerait  que  lorsque  Home  y 
aurait  jeté  ce  qn'elle  avait  de  plus  précieux  ; 
nn  jcnne  homme  nommé  Corlius,  déjà  cé- 
lèbre par  ses  exploits,  se  précipit.i  tout  armé 
danrl’ablme, et  le  gouffre,  dit-on,  se  referma 
anssitét. 

Lorsqu'un  général  romain  sedévonaif  pour 
le  saint  de  toute  l'armée,  il  s'avançait  au 
premier  rang  et  prononçait  à haute  voix  la 
liormule  suivante  :«  Janus ,' Jnpilcr,  Mars, 
Quirinus,  Bellonc,  dieux  domestiques,  dieux 
nouvellement  reçus,  dieux  du  pays,  dicnx 
qui  disposez  de  nous  et  de  nos  ennemis, dieux 
mènes,  je  vous  adore,  je  vous  demande  grâce 
avec  confiance,  et  vous  conjure  de  favoriser 
les  efforts  des  Homains,  de  leur  accorder  la 
victoire,  et  de  répandre  l’épouvante  et  la 
mort  sur  les  ennemis;  c’est  le  vœu  que  je 
fais,  en  dévouant  avec  moi  aux  dicnx  mânes 
et  à la  terre,  leurs  légions  et  celles  des  alliés 
pour  la  république  romaine.  • Quand  le  gé- 
nial qui  s'était  dévoué  périssait,  son  vœu 
se  trouvant  rempli,  on  lui  rendait  les  der- 
niers devoirs  avec  grande  pompe.  Mais  s’il 
snrvivail,  les  exécrations  qu'it  avait  pronon- 
cées contre  lui-même  le  rendaient  incapable 
d’offrir  ancun  sacrifice  aux  dieux.  Il  était 
obligé,  pour  se  puriDer,de  consacrer  ses 
armes  à Vulcain  on  à tel  autre  dieu  qui  lui 
plaisait,  en  immolant  une  victime,  ou  au 
moyen  de  quelque  autre  offrande.  — Si  le 
soldat  dévoué  pour  son  général  perdait  la  vie, 
tout  paraissait  hearensemeal  consommé  ; si 
au  contraire  il  en  réchappait,  on  enterrait 
nne  statue  haute  de  sept  pieds  et  plus,  et  l’on 
offrait  on  sacrifice  expiatoire.  Cette  lignre 
était  apparemment  le  simulacro  du  soldat 
consacré  à la  terre  , et  la  cérémonie  de  l’en- 
(bnir  était  l’accomplissement  mystique  du 
voeu  non  acquitté.  Il  n’élBil  pas  permis  aux 
magistrats  romains  qoi  y assistaient  de  des- 
cendre dans  la  fosse  où  cette  statue  était 
descendue,  pour  ne  pas  souiller  dans  ce  lieu 
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maudit  la  pureté  de  leur  srinistère.  Le  jave- 
lot que  le  consul  avait  sons  ses  pieus  en 
faisant  le  dévouement,  était  gardé  soigneuse- 
ment , de  peur  qu’il  ne  tombât  entre  les 
mains  des  ennemis,  ce  qui  eût  été  un  fâcheux 
présage  de  supériorité  sur  les  armes  romai- 
nes. Si  néanmoins  ce  malheur  arrivait,  mal- 
gré toutes  les  précautions,  il  n’y  avait  d'an- 
tre remèdequede  faire, en  l’honneurdeliars 
le  sacrifice  appelé  iiiotetmirilia. 

D'antres  fois  c’étaient  les  armées  ennemies 
qui  étaient  ainsi  dévouées  aux  dieux  infer- 
naux par  le  dictateur  ou  le  consul.  .Uaerobe 
nous  en  a conservé  la  formule  : ■ O père  Dis 
(Platon),  Jupiter,  Mânes,  de  quelque  nom 
qu’ou  vous  puisse  appeler,  je  vous  prie  do 
remplir  celte  ville  ennemie  et  l’armée  que 
nous  allons  combattre,  de  crainte  et  de  ter- 
reur. Faites  que  ceux  qui  porteront  les  ar- 
mes contre  nos  légions  et  nos  armées  soient 
mis  en  déroute;  qu’ils  soient  privés  de  la 
Inmière  céleste  ; que  les  villes  et  les  campa- 
gnes, avec  leurs  habitants  de  tout  âge,  vous 
soient  dévoués,  selon  les  lois  par  lesquelles 
les  plus  grands  ennemis  vous  sont  dévoués. 

Je  les  dévoue,  en  vertu  de  l’autorité  de  ma 
charge  , pour  le  peuple  romain,  pour  notre 
armée,  pour  nos  légions,  aGo  que  vous  con- 
serviez nos  commandants  et  ceux  qui  com- 
battent sous  leurs  ordres.» 

Les  lois  dévouaient  aussi  les  criminels  à 
la  mort;  telle  était  celle  que  porta  Homulua 
contre  les  patrons  qui  feraient  tort  à leurs 
clients.  Lorsque  le  coupable  était  publique- 
ment dévoué,  il  était  permis  à tout  le  monde 
de  le  tner.  — La  flatterie  introduisit,  du  temps 
d’AugnsIe,  une  nouvelle  sorte  de  dévoue- 
ment, Co  fut  un  tribun  du  peuple,  nommé 
Pacuvius,  qui  en  donna  le  premier  l’exem- 
ple et  qui  se  dévoua,  à la  manière  des  peu- 
ples barbares , pour  obéir  aux  ordres  du 
prince,  même  aux  dépens  de  sa  vie.  Cet 
exemple  fut  imité;  et  Auguste,  tout  en  pa- 
raissant honteux  de  cet  excès  de  basse  adula- 
tion, ne  laissa  pas  d’en  récompenser  l'auteur. 

3.  La  contnme  de  se  dévoner  aux  sainfs 
commença  à s’introduire  chez  les  catholi- 
ques  vers  le  ix'  ou  x'  siècle.  Le  fidèle  con- 
tractait avec  le  saint  un  engagement  solen- 
nel, par  lequel  il  se  liait  qnelquefois  lui  et 
ses  enfants.  Il  s'obligeait  à loi  payer  tous  les 
ans  un  certain  tribut.  Le  saint  de  son  cété 
était  supposé  s’engager  tacitement  à protéger 
son  client,  et  à loi  obtenir  les  moyens  d’opé- 
rer son  salut.  On  dit  qne  cette  dévotion  sub- 
siste encore  dans  quelques  pays  catholiques. 
Nous  allons  donner  l’abrégé  d’un  formniaire 
de  cet  engagement  spirituel.  Il  est  de  l'an 
1030. 

AD  M«  nx  U SAiirrs  ranixX. 

I Moi,  Ghisla,  née  i Gind,  et  de  parcnls  libres, 
convaincue  par rriemple  ei  parles  cihortalionsdes 
saints,  que  rhumiliié  est  la  première  de  toutes  les 
vertus  ctiréliennes,  ai  pris  la  lésolutiun  de  donner  nn 
esemple  de  celte  humilité , en  me  dévouant  de  corps 
et  d'esprh  au  service  de  quoiqu'un  d'eui,  alin  que, 
sous  sa  protaciion,  et  avec  sou  assistance , Je  puisse 
•voir  part  i la  miséricorde  divine.  A cet  elfct,  je  me  » 
dévoue,  uni  moi  que  ma  postérité,  é sainte  Cer- 
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traite,  j'ai  elMiiit  pov  oa  pttraue  M pov  tel  la  Ao 

na  faDiiIle,alln  que,  parceUe  marque  île  noire  larTilude 
TOlonUire,  Doui  obleoions  la  rtoiaalon  de  not  pdcliéa: 
en  fol  lie  quoi  Je  m'engage , tant  pour  moi  que  ponr 
ma  poaidrilé,  de  parer  annuellrmenl,  le  IT  arril,  au 

nd  auiel  de  tainie  Certrude,  la  nomme  de El, 

peur  que  penonoe  ne  prérume  de  einlee  notre 
•ngagamnil,  aentanae  d'anatlidae  a étd  peklide  da» 
rdgUie  de  Nivelle,  eonlre  le  viotaieur  d'ienlai,  atio 
qu'il  pdriue  arec  Dailian  et  Abiron.  Fait  à Nivelle, 
en  prdeence  de  léaioina,  l'an  de  grgce  <030.  i 

Il  T t d'autrei  manièrel  rie  ee  défooer  ou 
rie  a>ngager  aa  aervioe  d'on  laiat , oà  les 
marqnes  de  cetla  territude  reliptease  sont 
on  collierqiK  l'os  porte  ata  eoa  et  une  chaîne 
que  l'on  se  met  antonr  dn  bras,  et  que  l'on 
ne  doll  quillerqii’a?ee  la  vie.  Cet  nsagedtalt 
■nlrefois  observé  par  les  dévots  à la  sainte 
Vierge.  Deut  décrets  du  saint  office  de  Rome, 
donnés  en  IU73,  condamnent  lonles  les  con- 
fréries de  l’esclavage  de  la  sainte  Vierge,  et 
défendent  l'orage  des  chilnes,  images  et  mé- 
dailles qui  représentent  eel  esclavage,  et  les 
livres  qui  traitent  da  celle  dévotion.  On  voit, 
dans  les  fignres  dont  ces  livres  sont  ornés, 
des  hommes  enchaînés,  dont  les  chatnes  des- 
cendent de  Jésasd^hrist,  da  saint  ciboire,  de 
U sainte  Vierge,  de  saint  Joseph , eic.  C'est 
celte  prétendue  captivité  spiritnelle  qu’on 
nomme  esclavage. 

On  pent  mettre  an  nombre  des  engage- 
ments contractés  ainsi  envers  les  saints , 
l’inléedalibn  qoc  Lauis  XI  fit  à la  sainte 
Vierge  du  comté  do  Boulonnais,  en  11>78.  Il 
était  du  dans  les  lettres  patentes  que  lui  et 
set  tnccestenrt  tiendreient  immédiatement 
en  comté  do  la  sainte  Vierge,  et  que,  lors- 
qu'ils en  prendraient  possession,  ils  lui  fe- 
raient hommage  d'an  cmur  d’or.  Loute  XIV 
n’a  pat  refusé  d'acquitter  celle  dette  pour 
(ni  et  ponr  Louis  XIII,  ton  pèretel  il  a donné 
A cette  inlenlion  Id.OOO  livret. 

A.  Dans  les  calamilét  pnbliqnet,  les  Gau- 
lois chargeaient  nn  homme  de  toutes  leurs 
iniquités  cl  de  Ions  les  malheurs  qui  les  me- 
naçaient. Ils  l'aceablaieiit  d'imprécations  et  le 
dévooaieni  à la  colère  céleste.  En  temps  de 
pesie,  les  Druides  de  Marseille  engageaient 
quelque  homme  pauvre  A ae  dévoner  volon- 
tairement pour  le  saint  comman,  lui  faisant 
accroire  que  ce  généreux  sacrifice  lui  pr^ 
carerait  one  pUca  parmi  les  dieux.  Ce  tnal- 
benreox  émit  nourri  délicatement,  fête  et 
caressé  pendant  une  année  entière.  Ce  lermc 
expiré,  on  le  eooronoait  de  fienrs,  et,  après 
l’avoir  chargé  ds  aaalédicUant,  on  le  préci- 
pllait  dn  bant  d'on  rocher.  Si  quelqae  per- 
sonne plus  dtsUngnéa  voulait  s’oltrir  Mor  la 

Kalrle,  on  Ini  faisait  l'honneur  de  la  lapider 
ors  de  te  ville.  Qaelqoefoit  ces  victimes 
publiqnes  élaient  ctonées  on  atlachées  i 
quelque  arbre,  et  IA  on  les  loail  A coups  de 
fièctaes.  Souvent  on  les  plaçait  snr  un  mon- 
ceau da  foin,  avec  un  certain  nombre  d'ani- 
roaux,  et  l'on  réduisait  le  tout  en  eeudres. 

5.  n n’y  a peut-être  pas  de  contrée  où  les 
sacrifices  volonlaires  soient  plus  fréquents 
que  dans  l’Inde.  C’est  là  que  l'on  trouve  par 
milliers  des  dévots  à Vicnnou  etàSlvaquI 
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se  vouent  an  service  de  leur  divinité  an  prix 
des  lorinres  les  pins  révoltenlcs.  L’un  ta  toit 
passer  des  crampons  de  1er  sous  les  omopla- 
tes, et  suspendre  en  l’air  à une  Imscnle.à 
teqnrlle  on  imprime  nn  monvemenl  ciren- 
laire;  l’autre  patconrl  pieds  nus  un  brasier 
d’environ  vingt  pieds  de  long  ; cet  attire  se 
perce  les  denx  jones,  rt  y ialioduil  an  SI  de 
mêlai  qui  passe  A travers  les  denx  mAchoires 
cuire  les  dents,  et  reste  ainsi  pendant  dea 
jours  el  des  semaines  eolières  sans  pouvoir 
onvrir  la  bouche  qn'avee  les  douleurs  len 
plu»  cnisanles;  un  autre  s’enfile  de  te  même 
manière,  ou  les  narines,  en  la  peau  dn  go- 
sier, etc.  On  en  roil  qui  se  eoopent.de  lenrn 
propret  maint,  te  moilié  de  te  langue,  dépo» 
seol  la  portion  amputée  dans  un  coco  ouvert, 
et  l'ofircnl  à genoux  A leur  divinitA.  D’an- 
trea  enfin  s’engagent  d’aller  en  pèlerinage  A 
qnelqne  temple  éloigné , en  meiuranl  avoé 
leur  corps  la  roule  enlière.  En  cunséquenca, 
dés  le  seuil  de  sa  pnrte.le  pélcrio  s’étend  par 
terre,  se  reUre,  avance  jnsqu’A  l’endroit  oA 
a porté  sa  léle,  te  couche  de  nouveau  A plat 
ventre  el  coalinne  ce  manège  jusqu’A  ta  dea- 
tinalion.  On  en  a vn  entreprendre  d'arpenter 
de  te  sorte  l'espace  de  chemin  qui  «xiite 
entre  te  ville  tiinle  de  Bénarèt  et  le  leropla 
de  Djagadnalha,  ce  qui  comprend  plus  de 
deux  ccnit  lieues.  Il  en  est  qui  s'aslceigoent 
pendant  dea  années  enliérrt  à un  régime 
débililanl,  cl  après  nn  long  martyre,  meurent 
enfin  d'éliolenient  et  d’inanllion.  D'aulren 
enfin  se  précipUent , dans  les  processions 
puüiqoes,  devant  le  char  qui  parie  l’idnlc  et 
je  font  écraser  anus  ses  roues  massives.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ceux  qui  restent  nn  temps 
prodigieux  sans  prendre  ta  moindre  nourri- 
ture, de  ceux  qui  so  balancent , suspendus 
par  les  pieds,  au-dessas  d’nn  brasier  qu'ils 
unt  soin  d'alliser  eux-mémes;  de  ceux  qui 
se  précipilent  dans  le  Gange  ou  dans  nn  au- 
tre Oeuve  sacré;  do  ceux  qui  se  font  enterrer 
tout  vivants,  el  de  mille  antres  supplices 
auxquels  se  soumetteni  ces  pauvres  victimes 
de  te  supertlilion  cl  dn  tenatisme. 

4.  Les  sectateors  de  te  religion  bouddhi- 
que ta  livrent  également  à dea  pratiques  non 
moins  révoltantes.  Il  en  est  qui  font  brûler 
sur  te  peau  de  leur  tète  rasée  des  drogues 
qui  te  eontumenl  lealemeiil  el  leur  causent 
ms  deuleurs  intoiérablet.  Perdre  vo|s>nteire- 
ment  te  vie  ea  l'bonneur  d’Amida  on  de 
Roaddba  est  en  grand  honneor  au  Japon 
Quand  le  dévoué  a choisi  te  noyade,  il  t’em- 
barqoe  dans  noe  paille  nacelle  dorée  el  or- 
née de  banderolee  el  de  pavilloat  da  soie  ; il 
t'aUachedet  pierres  au  cou,  aux  jambes  et 
au  milieu  du  corps,  et  te  précipite  dans  la 
rivière  oo  dans  te  mer.aa  lailicu  d'un  grand 
concourt  de  peuple, «n  bien  il  fait  un  trou 
A son  embarcation  qni  coule  à fuiid  peu  à 
peu.  Il  eo  cet  qui  s’enferaieot  dans  uuo 
grotte  étroite,  faite  en  forme  de  sépulcre, 
riant  teqaelte  on  na  peql  qu’à  peine  te  teuir 
assit.  Ils  s'y  foat  murer,  sans  qu'il  y reste 
d’autre  onverlarc  qu'ou  aoopirail  fort  petit. 
Dans  ce  tombeau,  le  uarl|rr  d'Amida  l'iovu- 
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que  tsas  cetse  jmqa’à  la  mort.  On  bit  k 
lüDi  ces  fanatiques  de  magniflqnes  funérail- 
les; on  leur  érige  des  chapelles,  on  cunipose 
des  poèmes  en  leur  honneur. 

7.  L’hislorieii  arabe  Ibn-Bathoulka  a élé 
lémoin  d’oa  semblable  dérouemeot  exécuté 
p.ir  uu  homme,  noq  plus  en  l'Iiooneur  d’une 
diviuilé  ou  pour  le  salut  public,  mais  uni- 
queuieni  pour  témoigner  son  amour  ion 
prince.  Ceci  eut  lien  dansl’lle  de  lara;  voici 
les  paro'es  de  l’hislorien,  d'après  la  tradac- 
lion  de  M.  Dulanrier  ; < le  ris  i la  cour  du 
sultan  un  homme  qui  arail  i la  main  on 
couteau  semblable  i un  scalpel  de  chirur- 
gien, et  qu'il  avait  mis  sur  sa  nuque.  Dans 
celle  posiliun  il  pronunta  un  long  discours 
que  je  ne  compris  pas  ; puis  il  saisit  le  cou- 
teau, avec  ses  deux  mains  ,'1  la  foia,  et  se 
coupa  le  cou.  Cet  instrument  était  ai  iran- 
cbant,  et  la  force  avec  laquelle  il  le  teeail 
élail  telle,  que  sa  téta  tomba  par  lerre.  le  ue 
pouvais  revenir  de  mou  étounement.  « V a- 
1-il  personne,  me  dit  le  sultan,  qui  en  fit  au- 
tant cbex  vous?  — laniaii,  lui  répondie-je, 
je  n’ai  été  lémoin  d'un  trait  pareil.  > Il  ee 
mit  i rire  et  reprit  : « Voilà  mes  serviteurs  ; 
ils  SC  donnent  la  mort  par  amour  pour  moi.» 
Alors  il  commanda  que  le  corps  fdt  enlevé 
et  brûlé.  Les  ministres  du  roi,  les  grands, 
ainsi  que  l’armée  et  le  peuple,  se  rendireot 
k celte  cérémonie;  puis  il  pourvut  abondam- 
ment à l’entretien  des  enfants  de  cet  homme, 
de  ta  femme  et  de  ses  frères,  lesquels  acqui- 
rent une  Irés-grandc  considér,-iiion  à cause 
de  cet  acte  de  dévouemenl.  Une  persunoo 
qui  arail  ,issislé  ù la  réunion  me  raconta  que 
le  discours  tenu  par  cet  hoinme  était  la  pro- 
fession de  son  amour  pour  le  sultan,  et  une 
déclaration  qu’il  se  dunii.iit  la  mon  pour  le 
lui  moDirer,  ainsi  que  sua  père  l'avait  fait 
pour  le  père  du  sultan  régnant,  el  son  grand- 
père  punr  le  grind-pèro  de  ee  prince.  • 
OE1V.  Ce  mut,  dans  les  langues  indiennes, 
signiGe  dieu  et  bon  génie,  car  il  est  le  même 
que  le  sanscrit  DÉvs  (Vog.  ce  mol).  Mais,  en 
persan,  Il  se  prend  presque  toujours  en  mau- 
vaise p.vrl,  et  sigulGe  un  démon.  Les  0cks 
ou  1 ira  sont  la  Iroisième  claise  dei  mauvaU 
énics;  ce  sont  eux  qui  aovuieol  les  mala- 
ies,  qui  enreniment  les  passions,  et  qui  font 
descendre  sur  les  hommes  toutes  tes  calami- 
tés auxquelles  on  est  exposé  dans  ta  vie. 
Toy.  Div. 

DÜWAL,  temple  des  habilaots  de  l’Ile  de 
Cejlan.  Les  Sipgatais  appellent  vekar  les 
temples  consacrés  A Bouddha  ; el  ils  dislin- 
uent  par  le»  nom  de  DéuxU  ceux  qui  sont 
rigés  en  l’bonneur  de  leurs  autres  diriuilés. 
DÉWALI,  fête  solennelle  célébrée  par  les 
Hindous,  el  qui  dure  depuis  le  boiliéme  jour 
de  1.1  quinzaine  obscore  de  Kartik  jusqu’au 
second  jonr  de  la  quinzaine  lumineuse, 
s Pendant  ce  temps,  dit  M.  Garcio  de  Tattf, 
dans  sa  notice  sur  les  fêles  populaires  des 
Hindous,  on  lave  avec  do  la  bouse  do  vacbe 
les  portes  el  les  murs  qui  ont  élé  salies  du- 
rant les  pluies;  on  badigeonne  les  maisons 
avec  du  plâtre,  el  on  les  rend  luisantes.  On 
neltoic  tous  les  ustensiles  et  ornements  de 
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mêlai  ; les  rues  et  les  raelles  sont  ballféet  ; 
el  au  soir  on  sllume  des  lampes,  Ce  dernier 
usage  a lieu  depuis  le  temps  de  Kadjo-Nal, 
qui,  le  premier,  Gt  illaminer  à celle  acc,ision. 

• Le  onzième  jour,  les  Hindous  font  des 
actes  méritoires,  et  le  poud/a  (adoration)  de 
l’idole  de  Lakcbmi.  A minuit,  lea  désola  à 
celle  déesse  renfermenl  leur  argent  dans  un 
coffre,  et  loi  rendent  un  culte  en  rhonoeur 
de  Lakcbmi,  la  déesse  des  richesses.  Ce  jour 
est  le  principal  da  la  fêle. 

• An  treiziéme  jour,  nommé  /Hum-térat, 
ils  font  le  poudja  de  Lakcbmi  tons  le  nom 
de  Dbaa. 

« An  qoatorzième,  è partir  dn  lever  de  la 
lune,  les  Hiodons  oignent  leur  corps  d’huile 
el  de  parfums,  et  se  lavent  avec  de  l’eau 
rhaode.  Ils  offrent  en  sacriSee  des  lampes  et 
d(,s  (enilles  de  Ichintchira  en  les  jetant  de 
dessus  leur  léis,  acte  par  lequel  leurs  péchés 
sont  remis,  et  ils  obtiennent  le  bonheur.  A 

Êireil  jour  eut  lieu  la  naissance  du  siuge 
lanonnian  ; aussi  beaucoup  d'Hindous  sont 
occopés  jour  et  nuit  à faire  le  pooilja  de  ce 
personnage  vénéré,  M i sc  livrer  è d’antres 
exercices  méritoires. 

t An  jonr  de  la  Sjzygie,  c'est-à-dire  le 
premier  da  la  quinzeine  Inmineuse,  ils  of- 
freiil  des  ablations  ponr  les  morts,  relie  en- 
tre antres  qui  se  nomme  forpon,  et  qui  con- 
sisle  en  trois  pleines  mains  d’ein.  A la 
Bail,  ils  eiéculenl  le  poudja  de  la  déesse 
Lakrhmi,  et  ayant  fait  des  baincknt  (sucreries 
très  légères,  ou  mrte  de  gâteaux  en  sucre 
loufGés),  et  d’autres  sncrerios  de  différentee 
aortes,  ils  les  offrent  A l'Idole  el  foot  la  veil- 
iée  religieuse,  A laqucHe  ils  invileni  leons 

Eireels  et  leurs  amis.  Une  fois  réunis,  Ile 
>irenl,  mangent  et  se  lirreni  à la  joie.  Ils 
nomment  ce  jour  fîoAor-cf/wn— /bvdiVo,  le 
remier  de  Gobar-dhan.  parce  qu’ils  offrent 
Lakrhmi,  sous  le  nom  de  Gohar-dhan,  des 
mets  cuits  qu'ils  distrihueet  eesnile,  en  ae- 
compagnant  cet  acte  d'auménes  el  d’aulrea 
bonnes  œuvres.  Ils  font  aussi  le  poudja  de 
.Madbah,  o’est-A-dire  de  Kricbna,  usa^e  qui 
a lieu  depuis  le  temps  où  celle  apparitiou  de 
Vichnoa  se  manilesta  sur  la  terre.  Ils  se  II- 
vreel  ee  outre,  en  ce  jour,  A dillérenle  jeux. 

I Au  second  jour  de  la  quinzaine  lumi- 
neuse de  la  lune  de  Kartik  qu’on  nomnse 
Bkai-dendj  (le  second  dn  frère),  les  sœurs 
ayant  bit  venir  leurs  frères  auprès  d'cllee, 
leur  donnent  A manger  différaoles  sortes  de 
nonrrilure,  el  leur  remettent  nne  robe.  Les 
frères  font  aussi  A leurs  sœurs  des  cadeaux 
conformes  i leurs  moyens.  Ces  témoignages 
d’amitié  Iraleraelie  assurent  une  longue 
existence.  Ou  reste,  l'origine  de  celle  céûré- 
monie  remonte  à Yama-Kadja  (le  Pluton  des 
Hindous),  qui  alla  A pareil  jour  à la  mahoo 
de  sa  sœur  jumelle  Yamouna,  el  reçut  d’elhi 
les  mêmes  dons.  Yaowuna,  après  avoir  fait 
le  poudja  de  son  frèra,  dit  i • Les  femmes 
qui  se  comporteroot  comme  je.  viens  de  le 
faire,  recevroel  de  mon  frère  Yama-Kadja 
ï'absolalion  de  leurs  péchés.  » 

« La  fêle  nommée  Dévrali,  nous  dit  l’bislo- 
rieu  hindoiislaoi  Djawau,  est  Axée  au  27  de 
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la  lone  do  Karlifc.  En  ce  jonr  on  rond  doi 
figorioM  on  terre , repréteatant  Rama  et 
Lakchmi,  i côté  l'an  de  l’iotre  ; car  les  Hin- 
dous sont  dans  l'usage  de  faire  des  statues 
d’argile  représentant  les  incarnations  de 
leurs  dieux.  Les  potiers  les  placent  artiste- 
menl  dans  leurs  boutiques,  coloriées  conve- 
sablemenl  et  ointes  de  beurre,  et  ayant  par 
cette  exhibition  frappé  de  folie  (I)  l’esprit 
des  passants,  ils  gagneni  de  l’or  arec  de  la 
terre.  Toutefois  rien  n'ett  déterminé  pour 
les  figures  ; on  laisse  un  champ  libre  au 
oût  des  arlisles.  Ils  font  mille  statues  si 
ien  façonnées,  que  le  plus  habile  statuaire 
serait  stupéfait  en  les  voyant.  De  leur  célé, 
les  confiseurs,  sous  des  lentes,  vendent  des 
balaclias  et  des  sucreries  de  loule  espèce.  En 
un  instant,  tout  est  enlevé;  les  grains  tor- 
réfiés et  les  autres  comestibles  ont  le  même 
débit..,.  A la  nuit,  un  illumine  les  édifices, 
et  ie  peuple  jouit  du  speclarlc  des  lampes. 
Quoique  la  fêle  de  Déwali  soit  hindoue,  les 
musulmans  ne  laissent  pas  d’y  prendre  part. 
La  nuit  du  Dévrali  est  célèbre  chez  tous  les 
habitants  de  l’Inde;  on  fait  venir  chez  soi 
des  jongleurs  et  des  magiciens...  Et  tandis 
00  les  uns  passent  la  nuit  entière  occupés 

faire  les  cérémonies  du  poudja,  les  autres 
s’amusent  jusqu'au  malin  à des  jeux  do 
hasard,  s 

DEWTA.  Yog.  Dévata. 

DEWTAN,  c’est-i-dire  le  lever  de  la  Dl- 
vinilé  ; lélo  célébrée  par  les  Hindous,  le  11 
de  la  quinzaine  lumioeose  de  la  lune  de 
Kartik,  en  mémoire  de  Vichnou,  qui,  ce 
jour-U,  sort  de  ton  sommeil.  Les  Hindous 
font  en  son  honneur  des  œuvres  méritoires 
et  la  veillée  religieuse.  Ils  se  privent  même 
de  sommeil  pendant  toute  la  durée  de  la 
fêle,  et  observent  un  jeûne  rigoureux. 

Le  19  de  la  même  quinzaine,  il  est  permis 
de  rompre  le  jeûne  du  jour  précédent,  et  on 
donne  è manger  aux  Brahmanes.  En  ce  jonr, 
te  terminent  par  le  poudja  du  (ouiti  (basilic 
commun)  les  rites  observés  pendant  les 
quatre  mois  du  repostopposé  de  Vichnou. 

DEXICHËONTIQDE,  surnom  de  Vénus; 
il  lui  fut  donné,  dil-on,  d’un  certain  Dexi- 
créonte  qui  guérit  les  femmes  de  Saraos  du 
enlte  qu’elles  rendaient  à celle  déeste  en  te 
prostituant  tans  pudeur  au  premier  venu. 
— 8clon  d’autres,  le  Dexicréonle  à qui  Vé- 
nus dut  ce  surnom  fol  un  négociant  qui,  se 
trouvant  dans  i’tle  de  Chypre,  et  oe  sachant 
de  quoi  charger  ton  navire,  consulta  la 
déeste;  celle-ci  lui  conseilla  de  ne  prendre 
que  de  l’eau  pour  loule  cargaison.  Dexi- 
créonle  obéit,  et  partit  avec  les  autres  mar- 
chands qui  le  plaitanlèrent  sur  tes  colis. 
Hais  û peine  furent-ils  en  pleine  nier,  qu’il 
survint  un  calme  plat  qui  les  y retint  tout  le 
temps  qu’il  fallut  à Dexicréonle  pour  échan- 
ger ton  eau  contre  les  efiets  précieux  de 
ceux  <|ul  s’étalent  moqués  de  loi.  Ainsi  en- 
richi, il  éleva,  par  reconnaissance,  une  sta- 
tue é la  déesse  qui  l’avait  aussi  bien  inspiré. 

DUXTRATIO,  tour  à droilt,  cérémonie 
utiléc  dans  le  culte  des  anciens  Humains. 

I ) Remarquons  que  c’est  un  musulman  qui. parle. 


Solin  nous  apprend  qn’on  en  exccniait  trois 
dans  les  lihalinns  fniles  à Jupiter  Tarpcieii, 

DHAN,  ou  DANYA,  c’est-à-dire  riche,  un 
des  noms  de  Lakchmi,  déesse  des  richesses 
chez  les  Hindous.  Le  treizième  jour  de  la 
quinzaine  obscure  de  la  lune  de  Karlik  lui  est 
consacré  sous  le  nom  de  Dhan  léraa.  Ce 
jour-là  on  fait  le  poudja  (adoration)  de  la 
déesse;  et  il  y a illoroination  en  l’honoeur 
de  Yama,  le  Pluloo  indien.  Voff.  Lakcbui, 
Déwali. 

DHASVANTARI,  médecin  des  dieux,  sui- 
vant la  mythologie  hindoue;  ce  fut  lui  qui, 
lors  du  barallement  de  l’Océan,  sortit  du 
sein  des  eaux,  ponant  l’amn'ra  ou  breuvage 
de  Timmorlalilé.  Celle  divinité  est  regardée 
comme  une  transformation  de  Vichnou.  mais 
accidentelle  et  momentanée.  On  ne  lui  érige 
point  de  temples  ; on  place  seulement  son 
tableau  dans  ceux  de  Vichnou;  il  y est  re- 
présenté sous  la  figure  d’un  savant  occupé  à 
la  lecture,  l'oy.  Bahattbhkst  ok  la  ueu. 

DHAKAHIS,  sectaires  musulmans,  disci- 
ples <!e  Dharar,  fils  d’Amron,  qui  disaient 
que  l’on  verra  Dieu  après  la  résurrection, 
au  moyen  d'un  sixième  sens  ajouté  aux  cinq 
autres. 

DUAIIMA,  DHAMMA,  DARMA,  et  plus 
correctement  BOOHI-DHAHMA , vingt-hui- 
tième palriarche  de  la  religion  bouddhique, 
vivait  au  commencement  du  vi'  siècle  de 
Tère  chrétienne,  il  fut  le  principal  foodaleor 
du  bouddhisme  dans  la  Chine  et  au  Japon. 
Déjà,  Il  est  vrai,  les  doctrines  de  Chakya 
avaient  pénétré  dans  ces  contrées  ; mais  elles 
n’y  furent  établies  d’une  manière  stable  et 
perraanenleque  par  Bodhi-Dharma. Ce  célèbre 
personnage  passa  de  THindousIau  en  Chine, 
sous  le  règne  de  Won-tl,  de  la  dynastie  des 
Liang;  il  eonférii  avec  le  roi  sur  les  nou- 
veaux dogmes,  et  se  relira  ensuite  sur  la 
montagne  de  Soung-chan,  où  il  demeura 
neuf  ans,  occupé  à la  conlemplalion  cl  à la 
prédication  de  sa  loi.  Son  genre  de  vie 
extraordinaire  et  ses  auslérilés  excessives 
donnaient  un  grand  poids  à ses  paroles.  Les 
herbes  et  les  racines  étaient  son  unique 
nourriture.  Il  était  jour  et  nuit  enseveli  dans 
nne  méditation  profonde.  Il  s’engagea  même, 
par  un  vœu  exprès,  à ne  jamais  dormir. 
Après  des  veilles  prolongées  pendant  plu- 
sieurs années,  il  fut  à la  fin  si  accablé  de 
fatigues  et  de  jeûnes,  qu’une  nuit  il  suc- 
comba au  sommeil.  Le  lendemain,  à son  ré- 
veil, il  s’aperçut  qu’il  venait  de  manquer  à 
son  vœn,  et  pour  prévenir  à tout  jamais  uns 
semblable  infrnetion,  il  se  coupa  les  pau- 
pières et  les  jeta  à terre.  Étant  revenu  le  jour 
suivant  au  lieu  où  il  s’était  si  cruellement 
puni,  il  observa  avec  étonnement  que  scs 

aupières  étaient  transformées  en  deux  ar- 

risseaux.  Dharma  en  goûta  quelques  feuil- 
les, et  éprouva  uussilût  dans  tous  ses  sens 
unecerlaine  agitation  qui  lui  inspirait  de  la 
gaieté,  lui  dégagcailla  lélc,  et  le  rendait  plus 
propre  à la  contemplation.  Ces  arbrisseaux 
élaicnt  précisément  ceux  qui  portent  le  thé, 
dont  l’usage  et  la  verlu  éh>>ent  alors  incoii- 
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nul.  Charmé  de  la  déconverle,  Dharnia  le 
bâla  de  la  communiquer  d «et  disclplet.  Ce 
rm  ainsi  que  l'usage  <m  Ihé  se  répandit.  Dans 
le  Japon,  on  donne  encore  à celle  plante, 
entre  antres  noms,  celui  de  paupières  de 
Dharma.  Ce  patriarche  est  en  grande  véné- 
ralinn  dans  la  Chine  et  dans  le  Japon  ; on  le 
représente  communément  sans  paupières, 
ajant  sons  ses  pieds  nn  roscao,  à l'aide  du- 
quel on  assure  qu'il  Irarcrsail  les  fleuves  et 
les  mers.  Quelques  Japonais  prétendent  que 
Dharma  a porté  le  bouddhisme  dans  leur 
pa;s,  mais  ils  sont  dans  l'erreur  ; ce  mis- 
sionnaire demeura  en  Chine  et  il  v mourut. 
Le  Japon  reçut  celle  religion  des  Chinois  et 
des  Coréens. 

Les  Chinois,  qui  no  peuvent  articuler  la 
plupart  des  mots  étrangers  et  qui  manquent 
dans  leur  langue  de  la  lettre  R,  prononcent 
son  nom  ra-mo;ri’où  les  anciens  mission- 
naires avalent  conclu  qu'il  s’agissait  de  l'a- 
pélre  saint  Thomas,  et  que  ce  bienheurenv 
disciple  dn  Sauveur  avait  pénétré  jusque 
dans  la  Chine. 

DHAHhrA-DËVA,  dien  de  la  justice  chez 
les  Indiens  ; c'est  le  même  que  Yama.  le  juge 
des  morts.  Comme  dieu  de  la  joslii-e  et  de  la 
vertu,  on  le  représente  sous  la  figure  d'un 
beeuf.  Les  Hindous  lui  bâtissent  toujours 
une  chapelle  devant  celle  de  Siva,  parce  qu’il 
est  la  monture  habituelle  de  ce  oieu.  Dana 
les  petits  temples,  on  le  place  devant  la 
porte,  sur  nn  piédestal  informe,  et,  dans  les 
grands,  sa  chapelle  est  d'une  conslrueliiin 
dlITérente  de  celle  des  autres  divinités.  Elle 
se  compose  d'un  piédestal  carré,  dont  les 
quatre  coins  sont  ornés  de  colonnes  desti- 
nées à soutenir  une  couverture  qui  met  l’i- 
dole é l’abri  des  injures  des  saisons.  Dans 
les  temples  où  Siva  est  représenté  sons  une 
figure  humaine,  ce  dieu  est  monté  sur  nn 
taureau  blanc  qui  est  Dharma-Déva.  On 
donne  aussi  à ce  dernier  le  nom  de  Batra, 
qui  signifie  simplement  (ntireou.  On  le  con- 
fond quelquefois  avec  Nandikeswara,  portier 
du  Kailasa  (paradis  de  Siva),  qu’on  repré- 
sente avec  une  lélc  de  tuEuf;  mais  le  culte 
de  ce  dernier  est  différent,  de  même  que  la 
chapelle  qu'on  loi  dédie  aussi  dans  les  tem- 
ples de  Siva.  Kow.  Ysus,  Baswa. 

DHARMA-SANYASA,  fête  hindoue  célé- 
brée dans  le  moisde  Haisakh.  Foy.  Tcuask- 
Poe  DJ  4. 

DUATKI,  un  des  noms  de  Brabma  ; ce 
mot  signifie  créateur. 

DHËBA,  ordre  de  religieux  chez  les  boud- 
dhistes dn  Tibe'.  Ils  ont  les  cheveux  rele- 
vés et  attachés  sur  la  tète,  portent  une  lon- 
gue rohe  et  un  chapelet. 

DHE  JIN-CHEH-BA,  nom  que  l'on  donne 
dans  le  fibet  aux  bouddhas  qui  sont  venus 
dans  le  monde  poor  ne  plus  mourir  ; ce  mol 
signifie, comme  m chinois  jou-lai , venu  ainsi, 
c'est-à-dire  venu  de  telle  sorte  qu’il  n’est  plus 
soniiiis  à une  innovation  postérieure  ; tels 
sont  les  bouddhas  suprêmes,  objets  de  la 
vénération  profonde  de  tous  les  bouddhistes. 

UHKIUVUS,  anciens  sectaires  musulmans 
qui  soutenaient  que  Mahomet  n'était  que 
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l'envoyé  et  le  ministre  d'Ali  , mais  qu'il 
abusa  de  sa  mission  pour  se  faire  reçoit- 
naître  Ini-méme  comme  prophète,  et  qo’en- 
suile  il  apaisa  Ali  en  lui  donnant  pour  femme 
sa  fille  Fatima.  Quelques-uns  d'entre  eux 
reconnaissent  Ali  et  Mahomet  pour  dieux, 
et  donnent  la  priorité  à Mahomet.  D’autres 
font  part  de  la  divinité  à cinq  [lersonnages, 
savoir  : Mahomet,  Ali,  Fatima,  Hasan  et 
Hnséin.  Les  cinq  ne  sont,  suivant  eux, 
qu'une  même  chose,  et  l’esprit  réside  en  eux 
avec  une  p.rrfaite  égaillé,  sans  que  l'on  ail 
aucun  avantage  sur  l'.sutre.  Ils  prononcent 
Falim  et  non  Fatima  avec  la  terminaison  du 
féminin. 

DHEItMAMBITA  KATHA,code  religieux 
et  moral  des  Djainas,  rapporté  par  Gaula- 
ma,  disciple  de  Verddhamana,  le  dernier  des 
Djinas.  Il  consiste  en  huit  injonctions  et 
quatre  prohibitions  ; 

1*  Ecarter  le  doute  ; 3*  s’acquitter  de  ses 
devoirs  sans  en  attendre  de  profil  ; 3*  prodi- 
guer des  soins  médicaux  aux  personnes  d'u- 
ne sainteté  éminente,  lorsqu’elles  sont  ma- 
lades t V avoir  une  foi  forme  ; 5*  cacher  on 
pallier  les  defauts. des  antres;  0' alTcrmir 
ceux  oui  ont  une  foi  chancelante  ; 7*  faire  du 
bien  a tous  ceux  qui  professent  la  même 
croyance  ; 8*  convertir  les  autres  à la  même 
foi  ; 9*  n’ailenler  à la  vie  d'aucun  animal  ; 
10*  ne  point  mentir;  11*  ne  point  dérober; 
12*  ne  imini  s’adonner  aux  plaisirs  sensuels. 

DHODH-KHAM,  ou  DHODH-PAl-KHAM, 
c’est-à-dire  région  de  la  concupiscence , nn 
des  enfers  des  Tibétains  ; il  est  le  séjour  des 
Dhouith  et  a pour  chef  Garab-vang-lriough, 
ui,  chaque  jour,  envoie  dans  le  monde  cinq 
èches,  qui  sont  l'orgueil,  la  luxure,  la  co- 
lère, l'envie  et  la  paresse.  Ceux  qui  en  sont 
frappés  sont  enrôlés  sous  son  joug  et  devicn 
uent  trèa-méchanls.  Voÿ.  Doudh,  Gauab- 
VAan-TsiocEii. 

DHOHA,  prière  de  la  matinée  en  usage 
dans  quelques  rites  musulmans  ; elle  est  en 
dehors  des  cinq  prières  canoniques,  et  ou 
peut  la  faire  dans  le  temps  qui  s écoule  de- 
puis l'instant  où  le  soleil  est  élevé  au-dessus 
de  l'Iiorir  a de  la  hauteur  d'une  lance  jus- 
qu’à l'heure  précisa  d.e  midi.  Cette  prière  est 
du  nombre  de  celles  qui  ne  doivent  pas  être 
faites  en  commun,  parce  que  .Mahomet  a dit  : 
« Il  ii'y  a que  les  pénitents  qui  observent  de 
faire  lu  prière  de  la  matinée  : c'est  la  prière 
des  pcnilenis  > Les  Musulmans  prétendeiil 
que  la  prière  du  Dhoha  a été  instituée  par 
Abraham,  lorsque,  ayant  fait  toutes  les  dis- 
positions pour  le  sacrifice  de  son  fils,  ce 
saint  patriarche  se  mil  à prier  en  attendant 
que  le  soleil  eût  atteint  environ  la  moitié  de 
son  élévation  entre  l'horizon  et  le  méridien, 
afin  que  cet  astre  brillant  pût,  dans  toute  sa 
splendeur,  être  témuin  de  cet  acte  si  méri- 
toire do  père  et  du  fils.  Dans  celle  prière,  ou 
fait  quatre  prostrations  en  mémoire  des- 
quatre  sortes  d’allliclions  et  de  lourmcntr 
iulcrieurs  qu'il  eut  à eombaltre  tout  à la  fois 
avant  d'appliquer  le  couteau  sur  la  gorge  do 
son  fils.  Ces  quatre  tourments  étaient,  1*  la- 
douleur  d’être  lui-même  le  meurtrier  de  soar 
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6ts;2*  Ui  peniée  de  la  douleor  que  ferait 
é{irouver  i iOB  fiU  bien-aimé  l’arme  fatale, 
3*  l'idée  de  l'rieeiilre  adlicliàa  dool  >a  mère 
serait  accablée  en  apprenant  ce  trag'que 
événement;  b'  la  vue  de  l’impossibilité  abso- 
lue de  résister  é l'ordre  de  Dieu. 

Celle  prière  parait  en  osaqe  rhez  les  Mu- 
sulmans lias  rites  Sebafei.  Hanéfl  et  Maleki  ; 
mais  elle  n'est  point  admise  par  les  Scbiiles. 
Les  Falémiles  ne  l’admellaieul  pas  non  plus; 
car  Makrizi  raconte  qu'en  l'année  393,  treize 
l^rsonnet, convaincues  d’avuir  fait  la  prière 
Dboha,  furent  battues,  pronienèes  publique- 
ment  sur  des  chameaux,  et  tenues  en  prison 
durant  trois  jours. 

DUOR-OZÉ,  nom  tibélain  de  huit  diviai- 
lés , nommées  en  chinois  Kin-kani  et  en 
mongol  Fafsirtou,  qui  ont  la  direction  de  la 
plage  occidrniale  du  monde.  On  les  repré- 
sente comme  des  guerriers  d'un  air  farouche, 
mais  parfailemeni  ressemblants  entre  eux, 
avec  des  cuirasses  d ur  cl  portant  daus  leurs 
mains  drs  glaitcs  d'une  matière  précieuse. 
Ils  sont  chargés  de  protéger  la  lui  de  lloud- 
dba  ; c’est  pour  celle  raison  qu’on  place  leurs 
staloes  devant  les  temples. 

DUOII-ÜZË-PIIAGH-MO,  divinité  boud- 
dhique des  Tibétains,  qui  la  regardent  com- 
me une  incarnation  du  génie  femelle  de  la 
Grande  Ourse.  A l’époque  des  troubles  oc- 
casionnés dans  le  Tibet  par  le  Dliéba  San- 
ghié,  elle  prit  lu  forme  d'une  truie  et  se 
saava  dans  le  pajs  de  Zaug.  Phag-nu,  en  ef- 
fet, signifie  une  truie,  eu  tibélain.  Les  In- 
diens du  Népal  la  regardent  comme  étant  la 
même  déesse  que  lihavani,  La  déesse  réside 
dans  un  monastère  situé  sur  une  montagne 
au  milieu  d'un  lac,  à trois  journées  de  Lhassa. 
On  la  transporte  prucessiouoellemeol  è la 
ville,  â des  époques  déterminées,  ce  qui  a 
lien  avec  grande  pompe.  Elle  est  pendant 
tonie  la  roule  précédée  de  deux  encensoirs 
toujours  allumés  et  fumants.  La  déesse  vient 
ensuile,  portée  sur  un  Irène  et  couverte  d’un 
riche  pavillon;  le  supérieur  du  monastère  sa 
tient  a son  côté,  et  elle  est  suivie d'envirou 
ireute  religieux  qui  composent  sa  cour,  loirs- 
qu’on  est  arrivé  a Lhassa,  les  eccl^iasliques 
et  les  laïques  vienneut  lui  rendre  leurs  hom- 
mages, se  prosternent  trois  fuis  devant  elle , 
lui  offrent  des  présents  et  vont  baiser  nue  ea- 
péee  de  cachet  que  tient  la  déesse,  ce  qui  les 
rend  participants  de  sa  divinité.  Celle  déesse 
est  réellement  vivante,  mais  elle  u'est  pas 
choisie  parmi  les  plus  belles  femmes,  car  il 
faut  quelle  vienne  au  monde  décorée  d'uu 
groin  de  pourceau,  en  témoignage  que  le 
génie  de  la  cousicllalion  s'est  incarné  en 
elle.  Kilo  est  1a  supérieure  générale  de  tous 
les  couvents  d'hommes  et  de  femmes  bâtis 
dans  les  Iles  du  grand  lac  dont  uous  venons 
de  parler. 

GlIOUOH,  démons  des  Tibétains  ; ce  sont 
les  âmes  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont 
mérité,  par  leurs  mauvaises  actions , d’élre 
précipitées  dans  l’enfer  nommé  Uhodh-kom, 
où  ils  n’ont  d'autre  occupation  que  de  cher- 
cher â nuire  aux  vivants.  Aussi,  quand  ils 
retioiseeut  de  nouveau  sur  la  terre,  ils  persé- 
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vèrent  dans  leur  méchanceté.  Ce  sont  eux 
qui  commelteut  les  grands  forfaits  cl  qui 
sont  le  fléau  de  la  société.  Ce  sont  les  DhauiK 
qui  tentent  les  hommes  et  les  entrainent  au 
mal. 

DHOÜ’L-KAFFAIN  (qui  a deux  mains)  et 
DHOÜ'L-KIIALA.  Ce  sont  deux  idoles  de  bois 
adorées  autrefois  dans  une  coniréc  de  l'Ara- 
bie, et  que  Mahomet  lit  réduire  en  cendres. 

ÜHOÜ-MAA  , premier  ministre  spirituel 
de  la  religion  des  Druses.  Ce  nom  signifle 
VlnltUigmet.  Ce  Ohou-maa  n’est  autre  que 
Hamza,  le  grand  propagateur  de  la  doctrine 
qui  attribue  la  divinité  a Hakcm  Blamr  Al- 
lah. Or  Hamza,  d’après  les  Druses,  se  serait 
manifesté  sept  fois  depuis  Adam.  A l’époque 
du  père  du  genre  humain  , il  a paru  sous  le 
nom  de  Schalnil;  du  temps  de  Noé,  on  l’ap- 
pelait Pylhagore;  du  temps  d'Abraham,  son 
nom  était  David;  du  temps  de  Moïse,  il  se 
nommait  Schoaib;  du  temps  de  Jésus,  Il  était 
le  vrai  Messie,  et  se  nommait  £Uaiar;  du 
temps  de  Mahomet,  on  l’appelait  Salma»  1$ 
Perinn;  enfin  du  temps  deSald,  il  portait  le 
nom  de  Sateh.  Comme  la  plupart  de  ces  pré- 
tendues manifestations  de  Hamza,  en  iiua- 
lité  do  Dhtm-man,  sont  des  personnages  liis- 
toriques,  on  voit  que  les  Druses  sont  peu 
dilflciles  en  fait  de  chronologie. 

Dhou-maa.  ou  l'Intelligence,  est,  suivant 
eux,  la  première  production  du  Créateur,  et 
même  la  seule  production  iininèdiata  de  sa 
toute-puissance;  le  Créateur  l'a  formé  de  sa 
propre  lumière,  et  c'est  par  son  moyeu  que  les 
autres  créature*  ont  reçu  rcxislencc.  Dhon- 
maa  est  donc  l’Adam  universel,  ür,  les  Druses 
reconnaissent  trois  Adam  i Adam,  le  pur  on 
l’universel;  Adam  le  révolté  ou  le  partiel, 
qui  est  Enoch,  et  Adam  l’oubUeux  ou  le  ma- 
tériel, qui  est  Scharkh , surnommé  Selb. 
Schalnil  les  choisit  l’un  après  l’autre  pour 
ses  ministres  et  les  établit  pour  le  remplacer 
dans  le  ministère  de  la  prédication.  Cbacuu 
d eux  porte  le  surnom  d Adam,  parce  qu'ils 
sont  les  pères  des  unitaires  et  les  ponliles  de 
ceux  qui  étaient  au-dessousd'eux.  Fay.SciuT- 
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DIIOU-MAÇA  , second  ministre  spirituel 
de  la  religion  des  Druses.  C’est  l'âme  nu  la 
volonté;  c'est  Eve,  épouse  d'Adam  l’uni- 
versel, ou  mieux  Dhou-roeça  est  Adaiu  le 
partiel;  il  s’est  manifesté  M'pl  fois  depuis  le 
commencement  du  monde  sous  les  noms 
d'Adam  le  partiel,  Hermès,  Enoch,  Edris, 
Jean,  tsmall,  fils  de  Mohammcd-Téminii  et 
Miedad.  Ce  dernier  personnage  vivait  du 
temps  de  Mahomet.  Le  Jean  cité  précedem- 
nicui  était  chrétien,  mais  les  livres  des  Dru- 
ses, qui  brouillent  et  confondent  tout,  la 
nomment  indilléremment  l'opôlrv  /«an  Oou- 
eht-d'or,  J tan-BaptiiH , Jean  V Evangilitte 
dtekommee.  On  voit  qu'il  n'est  fait  par  eux 
aucune  distinctiau  entre  trois  personuagea 
bien  distincts. 

DUOUMHA-LOTCHANA,  un  des  Asonras, 
pu  démons  de  la  mythologie  hindoue,  tué 

fiar  la  déesse  Dévi  dans  sou  combat  contra 
es  géants. 

DUOUNÜHOU,  génie  malfaisant,  qui,  sni- 
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Tfiot  la  mylhologi*  hindoDe,  incommodait  la 
saint  solitaire  Oatlanka,  et  l'empdrhait  d'ac- 
complir ses  derolra  religicni.  Ce  monstre 
romissail  des  flammes , obscurcissait  la  lu- 
mière do  soleil  et  soûlerait  des  lourbilluiis 
de  poussière.  Il  fut  raincu  par  Kuuralaswa, 
roi  d'Aoude;  mais  le  combat  que  ce  prince 
liera  au  génie  fut  si  acliarnè,  qu'il  y perdit 
qoatre-ringt-dix-sept  fils  sur  cent  qu'il  araU> 
Il  remporta  de  sa  r ictoire  le  surnom  de  Doun- 
dhoumnra,  c’est-à-dire  vainqueur  de  Uhoun- 
dboit. 

DHOtNCARIU-PENNOU.dieD  desKhonds. 
adoré  seulement  dans  les  districts  d'Hodio- 
ghoro  et  de  Tenteliaghor.  Les  Klionds  parais- 
sent adorer  en  lui  le  principe  conservateur, 
on  plutdt  le  principe  des  clioses  telles  qu’elles 
sont. 

Sur  une  haute  montagne,  considérée  com- 
me l’autel  naturel  de  OhoungarrI,  ou  répand 
tous  les  ans  le  sang  des  victimes,  en  présence 
d’on  concours  immense  de  fidèles  qui  s’é- 
crient ; c Puissions-nous  lou|ours  vivre  com- 
me nos  ancêtres,  et  que  nos  enfants,  dans  la 
suite,  vivent  comme  nous  I > On  lui  sacrifie 
des  buffles , des  chèvres  ef  des  pourceaux. 
Ces  sacrifices  sont  pour  la  population  tout 
entière  une  occasion  d’ivresse  et  de  débau- 
cbe. 

DHODRAlNDl,ou  DADLAINDI,  nom  d’une 
fête  que  les  Hindous  célèbrent  le  premier 
jour  de  la  lune  de  Tcbaïl,  et  qui  fait  partie 
de  la  grande  solennité  du  lloli.  Ce  jour-là  les 
Indiens  appliquent  sur  leur  front  de  la  cen- 
dre de  béions  brûlés  avec  des  cérémonies  re- 
ligieuses, et  en  jettent  sur  leurs  parents  et 
amis.  Ils  se  baipenldans  le  Gange  ou  dans 
une'  autre  rivière  sacrée,  et  quittent  leurs 
vêtements  de  couleurs,  et  prennent  difTérents 
costumes  de  fantaisie. 

DHRITI,  divinité  secondaire  des  Hindous; 
c’est  un  dos  huit  Viswas,  honorés  sp^iale- 
ment  dans  1rs  cérémonies  funèbres,  ^u  nom 
sigillé  constance. 

DHYANA.  mol  indien,  qui  cbec  les  Boud- 
dhistes désigne  la  plus  profonde  médilalion 
sur  les  objets  abstraits  oc  la  philosophie  re- 
ligieuse, par  laquelle  on  parvient  au  plus 
haut  degré  de  sagesse  et  de  vertu.  Il  exprime 
cette  rererie  abstraite  qni  a été  plus  on 
moins  favorablement  reçue  dans  la  plupart 
des  religious  de  l’Asie,  mais  qui  est  le  carac- 
tère particulier  et  dominant  du  bouddhisme. 
C’est  par  le  moyen  de  cette  abstraction  men- 
tale, jointe  à l'abnégation  entière  de  tous  les 
objets  extérieurs,  que  les  partisans  de  la 
doctrine  de  Chakya  pensent  parvenir  à l’a- 
néantiisement  final  ou  éternel  repos. 

DHVANIS,  classe  de  Bouddhas  d'origine 
céleste  ; ce  sont  les  Bouddhas  primitifs,  sui- 
vant la  théogonie  du  Népal.  L’épilbèle  de 
Dbyani,  ap^iquée  à une  classe  de  Boud- 
dhas peut  évidemment  être  interprétée  par 
athée  ; mais  il  est  à remarquer  qpe  les  parti- 
sans du  système  Alshvarika  altribnent  ce 
lihyanacréaleurà  un  Àdi- Bouddha,  ou  Boud- 
dha primordial,  existant  par  lui-mème,  in- 
fini, sachant  tout,  et  dont  un  des  attributs 
est  la  possession  partielle  de  cinq  sortes  de 
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sagesse.  Ce  fut  par  U vertu  de  cas  cinq  sor- 
tes de  sagesse  que,  par  cinq  actes  successifs 
de  Ohyaoe,  il  créa  dans  le  commencement  et 
dans  la  durée  du  monde  actuel  les  ciuq  Uiiya- 
nis,  dont  voici  les  noms  : Vairotchaua,  Ai- 
kchobhya,  Raltuuambhava,  Amitabha  et  Âmo- 
ghatiddha. 

On  serait  fondé  à supposer  que  le  Boud- 
dha suprême,  après  avoir  créé  ces  cinq  êtres 
célestes,  leur  aurait  dévolu  les  soins  actifs  de 
la  création  et  du  gouvernement  du  monda; 
cependant  il  n'eu  est  pas  aiusi  : l’esprit  du 
bouddhisme  pur  est  émincmmeol  la  quiétude, 
et  voilà  pourquoi  les  (tons  les  plus  exaltés 
sont  exemptés  de  la  dégradation  d'agir.  Cha- 
cun d'eux  reçoil,  avec  sou  existence,  les  ver- 
tus du  Bjnyana  et  du  Dhyana  pour  l'exercice 
desquels,  par  Adi-Uouddha,  il  est  redevable 
de  Sun  existence,  et  par  une  pratique  sem- 
blable, il  produit  un  Dbuani  Bodhisatua. 
Ceux-ci  sont,  l'un  après  l'autre  et  successi- 
veiuenl,  les  auteurs  actifs  et  tertiaires  des 
créations.  Celles-ci  sont  périssables,  et  depuis 
le  commencement  des  temps,  trois  ont  passé. 
Ainsi  le  présent  monde  est  l'oeuvre  du  qua- 
trième Bodhisalwa,  qui  est  maintenant  sei- 
gneur de  la  marche  des  choses:  et  au  Népal, 
ses  adorateurs  ont  coutume  de  l'iovesür  de 
tontes  les  forces  d’un  Dieu  suprême  et  oui- 
ue,  le  Praotnt  Dirus  étant,  comme  à l'or- 
ioaira,  l'uuivers.  Quand  le  système  des  man- 
des existant  aura  achevé  sou  cours,  les  em- 
plois de  créer  et  de  gouverner  le  monde  futur 
seront  dévulus  au  cinquième  Bodhisatwa. 

DIA.  1.  Ce  nom,  qui  sigoifie  proprement 
déeiMû,  a été  donné  autrefois  à plusieurs  di- 
vinités femelles.  C'est  ainsi  qu'on  donna  à 
Cybèle  le  nom  de  Dia,  car  elle  était  spéciale- 
ment vénérée  Sous  le  nom  de  Bonne  Diteet. 
C'élâit  dans  le  bois  sacré  de  Dia,  que  les  frè- 
res Arvales  leoaieul  leurs  assemblées.  Bébé 
parait  avoir  été  égalemeot  adorée  sons  le 
nom  deDiu  par  les  Sidoniens,  qui  lui  avaient 
élevé  DU  temple  célèbre, 

2.  Les  Sibériens  doonaieot  le  nom  de  Dia 
à leur  principale  diviuité,  dont  ou  voit  la  fi- 
gure sur  leurs  médaiilet  ou  numiimufa  sa- 
cra. Dne  de  ces  médailles,  Iront  ée  dans  une 
chapelle  voisine  de  la  rivière  Kemsebik,  est 
déposée  dans  le  cabinet  impérial  de  Saint- 
Pétersbourg.  L’image  gravée  sur  l’un  des  cê- 
lés  se  partage  eu  trois  figures  bomaines  vers 
l’extrémité  supérieure,  et  se  termine  en  une 
seule  et  même  figure  humaine  vers  l'extré- 
niilé  inférienre.  Celle  idole  a les  jambes 
croisées,  et  parait  éire  assise  snr  un  siège 
élevé.  Un  arc  couché  à ses  jpieûs  caractérise 
la  royauté  et  la  puissance.  Ce  siège  peut  re- 
présenter une  urne  on  un  puits,  pour  feiro 
entendre  que  la  divinité  saaleuue  par  ses 
propres  forces , et  renfermée  en  elle-même, 
en  unitêel  en  Irinité,  est  assise  sur  le  néant,, 
au-desbus  de  l’ablmc.  Telle  est  du  moins  l'i- 
dée générale  quea:es  peuples  paraissent  avoir 
de  l'être  qu’ils  adorent.  Une  des  trois  por- 
sonues  de  la  figure  occupe  le  devant  ; sa  tailla 
et  sa  force,  supérieures  à celles  des  deux 
autres,  sou  visage  plus  mâle,  son  air  plus 
âgé,  sa  lête  plus  grosse,  plus  élevée,  et  cou- 
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rerie  d'oee  i^ande  mitre,  lemblent  annon- 
cer One  sorte  de  prééminence.  Ses  bras,  gar- 
nis de  bracelets,  sont  croisés  en  arani;  elle 
a l’air  pensK,  et  se  montre  un  peu  de  profil, 
les  ^eux  lonrnés  sers  la  Ggure  qui  est  à sa 
droite.  Celle-ci  a le  visage  plus  jeune  et  l'air 
plus  animé  que  les  deux  autres.  Sa  tête  est 
couverte  d'un  petit  bonnet  rond,  et  scs  deux 
bras  garnis  de  bracelets  sont  tournés  du 
même  côté.  Sa  main  droite,  plus  élevée, 
tient  un  cœur  enflammé,  symbole  de  son 
amour  pour  les  mortels  ; et  sa  gauche  nn 
sceptre  couché,  dans  l'attitude  d’un  cerf  vi- 
gilant. La  figure  à gauche  a des  traits  plus 
vieux  et  plus  pensifs.  De  sa  main  droite  elle 
fient  un  miroir  , peut-être  pour  signifler 
qu’elle  découvre  ce  qui  se  passe  danslle 
cœur  de  l’homme,  et  de  sa  gauche,  une  tige 
garnie  de  feuilles  et  de  fleurs,  dans  laquelle 
on  croit  reconnaître  le  lotus  si  renommé 
dans  les  mylhologics  grecque.  Indienne  et 
égyptienne,  .\insi  la  première,  dont  sortent 
les  deux  autres,  serait  le  Créateur;  la  se- 
conde, la  Force.  l’Amour  et  le  Commande- 
ment ; et  1.1  troisième,  la  Providence  de  cette 
espèce  de  Trinité.  Ftxablenberg,  qui  donne 
la  description  de  celle  médaille  dans  sa  Oet- 
^ cription  de  SiWrie,  table  v,  dit  qu’elle  est  de 
* terre  cuite  ; qu’on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre dans  les  anciens  tombeaux  de  celte  con- 
trée; que  le  Dalaï-Lama  en  distribue  de  pa- 
reilles aux  Kalmouks  et  aux  Mongols,  qui 
les  placent  dans  leurs  temples  et  dans  leurs 
maisons  à l’endroit  où  ils  font  leurs  prières. 

3.  Oia  est  enfin  le  mot  qui  signifie  Dieu, 
dans  la  langue  irlandaise.  Il  lire  son  origine 
du  vocable  indien  Béta. 

DIABLK.  1.  C’est  le  nom  qui  est  donné 
dans  l’Ecriture  sainte  à l'esprit  du  mal,  au 
chef  des  mauvais  anges,  qui  a été  chassé  du 
ciel  à cause  de  sa  révolte  contre  son  Créa- 
teur; ce  nom  est  grec  (iiédvliv;  j et  signifie 
calomniateur.  Le  mauvais  principe  de  Manés, 
rAhriman  des  Perses  ; cet  être  malfaisant 
que  plusieurs  peupies  idoiâtres  craignent  et 
honorent  beaucoup  plus  que  le  dieu  bienfai- 
sant, ne  sont  antre  chose  que  le  diable.  Noos 
n'admettons  pas  cependant  cette  propoiitiou^ 
de  La  Croix,  qui  avance  dans  son  Dictitte-’ 
nenre  dei  cullei  religieux,  que  pTeéW  foutra 
le»  iiolet  irigiet  par  rignormet  etla  tupen- 
litio*  ne  eont  autre  diott  que  ït  diuUt  ; car 
la  plupart  des  nations  idolali’es  ne  volent  an 
contraire  dans  leurs  idoleé  que  la  simulacre 
do  dieu  du  ciel,  d'on  géilié  local,  ou  d’un  es- 
prit bienfaisaut,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  nareonraiil  les  différents  ar- 
ticles de  <e  Didlfoénàiié.  Kiempfer  dit  aussi 
que  les  JaponaUconsIdérent  le  renard  comme 
étant  abîmé  jsàr  la  diable,  ou  plutét  comme 
le.dia'blé  lul-niénte  ; mais  on  verra  aux  arli- 
dés  laaat  et  Rsiaxau,  que  cet  animal  est  pour 
las  Japonais  un  génie  plutôt  bon  que  mau- 
Tlrfs,el  que  la  peuple  a en  lui  la  plus  grande 
OM^ttCe.  Yog.  AnniMAX,  Déjuox  , Inus, 
SiTAU. 

'S.  Quelques  voyageurs  prétendent  que  le 
diable  est  fort  respecic  chez  les  Nègres  de  la 
Céla-d’Or,  eu  Afrique,  elqu'avautde  pran- 
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dre  leur  repas,  ils  ont  toujours  soin  de  jeter 
un  morceau  de  pain  à terre  pour  ce  raanvaia 
génie.  Dans  le  canton  d’Anle,  ils  se  repré- 
sentent le  diable  comme  im  géant  énorme, 
dont  la  moitié  du  corps  est  pourrie,  et  qui, 
par  son  attouchement  seul,  cause  infaillible- 
ment la  mon.  lis  n’oublient  rien  de  ce  qui 
peut  détourner  la  colère  de  ce  monstre  re- 
doutable; et,  comme  iis  le  supposent  gour- 
mand, ils  exposent  de  tous  eôléa  sur  les  che- 
mins une  si  grande  quantité  de  vivres  pour 
sa  nourriture,  que  le  diable  le  plus  affamé 
en  serait  sàlisfail. 

Presque  tous  les  habitants  de  cette  côte 
pratiquent  une  cérémonie  bizarre  et  extra— 
vagante,  par  laquelle  ils  prétendent  chasser 
le  diable  de  leurs  villages.  Des  témoins  ocu- 
laires ont  rapporté  que,  huit  jours  avant 
celle  cérémonie,  un  s'y  prépare  par  des  dan- 
ses, des  festins  et  des  réjouissances  qui  re- 
tracent la  licence  effrénée  des  anciennes  sa- 
turnales. Il  est  alors  permis  d'insulter  lea 
pcrinnucs  les  plus  distinguées.  Les  propos 
les  plus  injurieux  ne  sont  réprimés  par  au- 
cune punition,  et  tous  les  crimes  qui  ne  con- 
sistent qu’en  paroles  peuvent  se  commeUro 
■mpunénirnt.  Le  jour  destiné  pour  chasser  le 
diable  étant  arrivé,  le  peuple  commence  dés 
le  malin  à pousser  des  cris  horribles.  Lea 
habitants  Courent  de  tous  côtés,  comme  des 
furieux,  jetant  devant  eux  des  pierres,  des 
morceaux  de  buis,  et  tout  ce  qui  se  rencon- 
tre sous  leurs  mains.  Pendant  ce  Icmps-là 
les  femmes  ont  soin  de  fureter  dans  tous  lea 
endroits  les  plus  secrets  de  leur  maison,  et' 
de  récurer  leur  vaisselle,  de  peur  que  ledia- 
ble  ne  se  radie  dans  quelque  coin,  ou  dans 
quelque  vieille  marmite.  Lorsque  les  bom— ' 
mes  sont  fatigués  de  leur  course,  ils  ren- 
trent chez  eux,  persuadés  que  le  diable  oit' 
bien  loin.  Celle  cérémonie  se  pratique  en 
même  temps  dans  plus  de  cent  villages. 

3.  Dans  quelques  Iles  voisines  des  Philippi- 
nes, ou  ne  trouve  aucune  espèce  de  culte 
religieux.  Les  habitants  se  vantent  seule- 
ment d’avoir  des  entretiens  avec  le  diable  ; 
mais,  malgré  lear  prétendue  familiarité  avec 
cet  esprit  malin  , ils  évitent  d'avoir  avec  lui 
aucun  téle-à-téle.  Ils  raconlent  que  plusieurs 
de  leurs  compatriotes  s'étant  hasardés  de 
ebuverser  seuls  avec  lui,  ont  été  mis  à morC 
par  ce  génie  malfaisant  : c’est  pourquoi  ils 
s'assemblent  toujours  en  grand  nombre, 
lorsqu’ils  veulent  avoir  quelque  conversa- 
tion avec  lui. 

A.  Les  habitants  du  Pégu  regardent  le'dia-' 
ble  comme  l'auteur  de  tous  les  maux  qui  leur 
arrivent.  lia  le  craignent  beaucoup,  et,  par 
cette  raison,  loi  font  beaucoup  iToffrandcs, 
C'est  d lui  qu'ils  ont  recours  dans  leurs  ma-'^ 
ladies.  Pour  apaiser  la  colère  de  cet  esprit 
malin,  ils  élévenl  un  échafaud  sur  lequel  ila^ 
placent  une  grande  quantité  de  mets.  Ce  fes- 
tin destiné  pour  le  diable  est  accompagnô' 
d'HIuminations  et  de  musique.  I.a  cérémoiùa' 
estdirigée  par  un  vieux  sorcier,  qu'un  long 
commerce  avec  le  diable  a rendu  habile  dana 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  celle  diviuitd 
malfaisante,  et  que,  pour  celte  raison,  l'oa 
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appelle  It  père  du  diabU.  Qoelqon  Pégoani 
d^roU  conrentle  matin  par  les  rues,  tenant 
d'nne  main  un  flambeau,  de  l’antre  no  pa- 
nier plein  de  rii , et  crient  de  tonies  leurs 
forces  qu'ils  «ont  donner  an  diable  son  dé- 
jeuner. Ils  s'imaginent  par  cette  pratique  se 
garantir  de  la  méchanceté  do  diable  pour 
toute  la  journée.  Quelques-uns,  avant  le  re- 
pas, ne  manquent  jamais  de  jeter  derrière 
eux  quelques  morceaux  pour  sa  nourriture. 
Dans  un  canton  nommé  Tarai,  ils  ont  soin 
de  poarvoir  abondamment  leurs  maisons  de 
tonte  sorte  de  virres  au  commencement  de 
l'année;  ils  en  abandonnent  ensuite  la  pos- 
session au  diable  pendant  l'espace  de  trois 
mois,  espérant  par  ce  mojen  sa  procurer  le 
repos  et  la  tranquillité  durant  le  reste  de 
l'année.  Ces  peuples  ont  une  si  grande  frayeur 
du  diable,  qu’ils  s’imaginent  sans  cesse  le 
voir  é leurs  trousses  ; et  si,  par  hasard,  ils 
rencontrent  un  homme  masqué,  ils  fuient  à 
toutes  jambes,  croyant  qu’on  maurais  génie 
s’avance  pour  les  tourmenter. 

5.  C’est  principalement  dans  le  temps  de 
leurs  maladies  que  les  insulaires  de  Ceylan 
craignent  le  ressentiment  du  diable  : c'est 
alors  qu'ils  redoublent  leurs  vœux  et  leurs 
prières  pour  apaiser  ce  TCiiie  redoutable. 

6.  Les  insulaires  des  Maldives  ne  leur  cè- 
dent point  en  superstition  sur  cet  article  ; 
offrandes,  festins,  prières,  ils  mettent  tout  en 
usage  lorsqu'ils  sont  malades,  pour  se  ren- 
dre le  diable  favorable,  persuadés  qu'il  est 
l'auteur  de  toutes  leurs  inflrmités.  Ils  immo- 
lent aussi  en  son  honneur  des  coqs  et  des 
poules. 

7.  Quant  au  culte  que  rendeni  au  diable 
les  autres  peuples  de  la  terre,  ou  à l’idée 
qu’ils  en  ont,  voyez  l’article  Déuox. 

DIACËNÉSIMÉ,  nom  donné,  dans  les  litup 
les  anciennes,  au  dimanche  de  Quatimodo, 
U mot  grec  èuuccvo^ri,,  qui  signifie  renouvef- 
lement,  parce  qu’en  ce  jour  on  renouvelait 
toutes  les  cérémonies  de  la  fêle  de  Pâques. 
L’on  trouve  ce  mol  cité  dans  le  Typicon  de 
Curopalate. 

DIACONAT,  du  grec  }iax,viu,  servir; ordre 
sacré  qui  précède  immédiatement  celui  de  la 
prêtrise,  dans  la  religion  chrétienne. — 1.  Le 
diaconat  fait  partie  des  drdres  appelés  ma- 
jeurs tant  dans  l'Eglise  latine  que  dans  TE- 
lise  orientale.  Col  ordre  dunne  le  droit  ra- 
ical  de  lire  publiquement  l’Evangile,  de  prê- 
cher, de  baptiser,  d’offrir  à l’autel  conjointe- 
ment avec  le  prêtre,  et  d’aider  le  prêtre  ou 
l’évéque  dans  les  fonctiuns  sacrées.  L’évéque 
le  confère  en  imposant  les  mains  sur  le  sujet 
qui  lui  est  présenté,  en  lui  mettant  entre  les 
mains  le  livre  des  Evangiles,  et  en  le  revê- 
tant de  l'élole  et  de  la  dalmalique.  Ces  céré- 
monies sont  accompagnées  d’une  oraison 
par  laquelle  le  prélat  consécraleur  invoque 
le  Saint-Esprit  en  faveur  du  nouveau  diacre. 
' En  imposant  les  mains  sur  sa  tète,  il  loi 
dit  : ffeccvex  l'Eiprit-Saint , pour  avoir  la 
force  de  réiisler  au  diable  et  d ses  (entolions. 
Au  nom  du  Seigneur.  — En  lui  mettant  l'é- 
lule  sur  l'épaule  gaoebe  : Aecsvss  l'dlole 
blanche  de  la  main  de  Dieu,  rempliim  roli  e 
Dictiosn.  UES  HaLtoioiis.  11. 
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ministère;  car  Dieu  est  puiesant  pour  aug- 
menter en  vous  sa  grdet.  Bn  le  revêtant  de 
la  dalmatique  ; Que  le  Seimtur  mue  revête 
de  Vhabit  du  ealut,  et  du  vêtement  de  la  joie, 
et  qu'il  cous  environne  toujoure  de  la  dalma- 
tique de  la  justice.  Enfin,  en  lui  remettant  le 
livre  des  Evangiles  : Aeeeves  le  pouvoir  de 
lire  l’Evangile  dans  l'Eglise  de  Dieu,  tant 
pour  les  vivants  que  pour  les  défunts.  Au  nom 
du  Seigneur.  On  convient  que  l'imposition 
des  mains  est  le  seul  rite  nécessaire  pour  la 
validité  de  l'ordination  ; et  il  parait  en  effet 
que  celte  cérémonie  était  la  seule  usitée  dans 
les  premiers  siècles, 

2.  Dans  l’Eglise  grecque,  celui  qui  doit 
être  ordonné  est  présenté  par  deux  anciens 
diacres  qui  l'amènent  au  sanctuaire,  dont  ils 
font  trois  fois  le  tour.  Ils  le  présentent  à l'é- 
véque,  qui  lui  fait  trois  fois  le  signe  de  la 
croix  sur  la  tête,  lui  fait  Ater  ta  ceinture  et 
l'babil  de  sous-diacre.  On  le  fait  incliner  de- 
vant la  sainte  table,  sur  laquelle  il  appuie  le 
front.  L’archidiacre  dit  quelques  prières,  et 
l’évêque,  imposantlesmaios  sursa  tête,  dit  la 
formule  ; La  grâce  divine  élite  un  tel,  sous- 
diacre  très-pteux,  à la  dignité  de  diacre  ; 
prions  pour  lui,  afin  que  la  grâce  divine  des- 
cende sur  fui.  On  fait  ensuite  d’nuires  priè- 
res, après  lesquelles  l'évêque , lui  imposant 
les  mains  de  nouveau,  prononce  une  oraison 
par  laquelle  il  demande  A Dieu,  pour  celui 
qui  reçoit  le  diaconat,  la  grâce  qu'il  accorda 
â saint  Etienne.  Il  impose  les  maint  une  troi- 
sième fois,  et  il  dit  une  autre  oraison,  après 
laquelle  il  lui  met  l'étole  sur  l'épaule  gau- 
che, et  alors  on  crie  : Hiee,  il  est  digne.  On 
lui  met  enfin  entre  les  maint  le  jtmSm  ou 
éventail,  dont  les  Urées  te  servent  pour  écar- 
ter les  mouches  de  dessus  l'autel,  puis,  dans 
la  liturgie,  il  commence  les  prières  appelées 
diaconates,  et  lorsque  les  diacres  approchent 
de  la  communion,  il  la  reçoit  le  premier. 

3.  Cli^z  les  facobites  et  les  Maronites, 
après  diverses  prières,  on  fait  approcher  de 
l’autel  celui  qui  doit  être  ordonné  diacre  : 
l’archidiacre  le  présente  à l’évêque.  On  fait 
les  prières  communes,  et  une  particulière  ; 
l’évêque  dit  la  formule  ; La  grâce  divine,  etc., 
comme  chez  les  Grecs,  et  après  une  oraison, 
on  loi  donne  l’aube  ou  yi-zinw,  et  Vorarium 
ou  élole.  Puis,  après  un  répons  et  un  psaume, 
on  lui  présente  le  livre  des  Epitres  de  saint 
Paul,  et  il  lit  l’endroit  de  l’Epltre  à Timo- 
thée où  il  est  parlé  des  devoirs  des  diacres. 
On  chante  un  antre  répons  touchant  la  di- 
gnité de  l’Eglise  et  de  ses  ministres.  Le  nou- 
veau diacre  met  de  l’encens  dans  l'encen- 
soir, et  on  lui  fait  faire  le  tour  de  l'église 

fiortant  le  livre  des  Epitres.  Il  le  remet  sur 
a crédence,  et  prend  ïanaphora,  c’est-à-dire 
la  voile  dont  on  couvre  la  patène  et  le  calice 
quand  on  les  porte  à l’autel.  On  chante  en- 
core quelques  prières,  et  le  candidat  se  pros- 
terne devant  l’autel.  L’évéque  lui  impose 
les  mains  et  dit  ; Un  tel  est  ordonné,  et  Var- 
cbidiacre  continue  à haute  voix  : Diacre  du 
saint  autel  de  la  sainte  Eglise  de  la  ville  de  N. 
Pendant  que  l'évèque  impose  les  mains, 
deux  autres  diacres  l’cnnent  chacun  un 
(> 
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éventail  élevé  sor  la  tète  de  celui  qui  est  or- 
d««Dé.  Ouaad  Tévéqne  donna  la  paix,  la 
nonveaa  diacre  haise  l'ankel,  entoile  l’évA- 
qat,  et  il  reçoit  à la  fin  lacommonioD,  aprèt 
laquelle  fléroale  une  petite  exhortation  qna 
loi  lait  la  célébrant. 

h.  Soivant  le  rite  netlorien,  l’évéqoe  etl 
debont  A ta  place,  et  aprèt  qoelqnet  priéret 
chanttet  par  le  ebaur  et  enlonnéet  par  l'ar- 
ehMIaore,  l’éréque  demande,  par  nnc  oraitoa 
A Dtea,  la  grâce  penr  ceux  qui  sont  appelés 
an  diaconat,  afin  qu'ils  paiiteni  s’acquitter 
dignement  de  Itnr  minitléra.  Il  te  preilerna 
entnile  penr  remercier  DIen  de  la  poitsance 
u'il  lui  a donnée  d'ordonner  les  antres.  Pen- 
ant  oelte  prière  et  quelque  autre  mirante, 
ceux  qui  doivent  être  ordonnés  tout  protler* 
nés  jniqu’A  terre.  Ensuite  il  leur  fait  le  si- 

f;ne  de  la  croix  sur  In  léle,  et  il  leur  imposa 
a main  droite,  tenant  la  gauche  élevée  vert 
le  ciel.  Après  une  nouvelle  prière,  il  leur  (Ait 
encore  tnr  la  léle  le  signe  de  la  croix.  Ils  te 
protlernenl  ; il  leur  die  ensuite  l'élole  qo’ilt 
avalent  au  enu,  et  II  la  leur  met  sur  l'épanle 
gauche.  Il  leur  fait  loucher  le  livre  des  Ept- 
trea  de  saint  Paul,  présenté  par  l'archidia- 
cre, et  il  fait  le  signe  de  la  croix  sur  leur 
front.  Enfin  il  dit  : Un  fef  sil  Êéparé,  tanc(i/!d 
et  coniacré  nu  mfnisfi’rs  ecclériaitiqut  si  au 
sennes  IMKqut  de  nint  Etienne,  aunemdM 
Père,  etc. 

DIACONESSES.  L’inslHotion  des  diaco- 
ue<set  est  aussi  ancienne  dans  l'Eglise  que 
celle  des  diacres  mêmes,  et  noos  la  voyons 
Irètrclairement  dans  les  écrits  des  apdtres. 
Saint  Paul,  sur  la  fin  de  son  Epflre  aux  Ro- 
mains, parle  avec  élon  de  la  diacnnesse 
Phéhé,  par  laquelle  il  l’envnya  A Rome,  ne 
faisant  poini  de  difficulté  de  confier  une  pièce 
si  précieuse  A celle  sainte  femme.  Je  voue 
recommande,  dll-il,  notre  sœur  Phébé,  diaco- 
nttte  de  l'Egliee  de  Csn'nfAe,  gui  est  au  port 
de  Cenchrie  ; afin  que  roue  ia  recetiex  au  nam 
du  5efpneur,  comme  on  doit  recmeoir  Ire 
eainle,  et  que  cous  l'aesittiex  dans  toutes  les 
choses  oh  elle  pourrait  avoir  besoin  de  vous  ; 
car  elle  en  a assitlé  ptusieurs,  et  moi  en  par- 
ticulier. Depuis  ce  temps  il  csl  fait  fréquem- 
ment mention  des  diaconesses  dans  les  Pères 
et  les  anleurs  ecclésiastiques.  On  ne  ronfiaft 

fas  ce  ministère  A tnule  sorte  de  personnes. 

es  évéques  les  choisissaient  avec  grand 
soin  parmi  les  filles  qui  avaient  voué  A Dieu 
leur  virginité,  ou  parmi  les  veuves  qui  n'a- 
vaient été  mariées  qu’une  fois,  et  qui,  après 
la  mon  de  leurs  maris,  avaient  donné  des 
reuves  d'une  piété  solide,  cl  avaient  promis 
Dieu  de  garder  la  chasteté  le  reste  de  leur 
vie. 

Bien  qu'elles  u’alent  jamais  été  considérées 
comme  faisant  partie  et  comme  membres  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  on  leur  confé- 
rait Une  espèci’  d'ordination,  avec  les  mêmes 
cérémonies  A peu  près  que  celles  qui  s'ob- 
servaient dans  l'ordination  des  diacres  ; c,ar 
i'éréque  leur  imposait  les  mains  et  faisait  eu 
même  Icmps  sur  elles  la  prière  ou  bénédic- 
tion; cela  s’appelait  ordination  chez  les  l-a- 
tins,  et  ;(ti^arovia  cliei  les  Grecs,  qui  est  le 


terme  dont  ils  se  servent  pour  désigner  l'or- 
dination des  ministres  dâ  l'Eglise.  D'après 
les  Connifutiaai  apetloliques,  l'évéquc  leur 
imposait  les  msins  en  présence  du  sénat  dea 
prêtres,  des  diacres  vides  diaconesses,  en 
prononçant  celle  prière  : Oieu  tteruet.  Pire 
de  Notee-Stigneur  Jitus-Christ,  quiavex  erii 
l’homme  et  la  femme,  gui  ntisz  rempli  de  votre 
esprit  Marie,  dans,  Débora  et  (Mda  ; qui  n'a- 
uex  pas  dJdaifni  de  faire  nnifre  li'uns  femme 
votre  Fils  unique,qut  en  ares  établi  des  gar- 
des aux  portes  du  tabernaele  et  dans  le  tem- 
ple, jets»  les  yeujr  sur  votre  servante  qui  est 
promue  ou  sninietere  (n«  tiç 

Smse.iMs  ),  et  donnet-lui  votre  Esprii-haint. 
purifiexda  de  toute  souillure  de  la  chair  et  do 
l'esprit,  a/in  qu  elle  puisse  e'acquiller  digne- 
ment de  l'emploi  gu  un  fui  confie  pour  eoire 
gloire,  et  d la  louange  de  Jésux-Chrisl.  L'a- 
pdtre  saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  ordonne 
une  diaconesse  qui  ait  moins  de  soixante 
ans  : cependant  le  concile  in  Trvdlo  réduit 
cet  Age  a quarante. 

Les  diaconesses  élaiani  d’un  grand  secourt 
.aux  évéques  pour  les  aider  dans  le  gouver- 
nement du  peuple  fidèle  ; elles  exerçaient 
leurs  fonctions  tant  au  dedans  qu’au  dehors 
de  l'église.  G'èlail  d'elles  surtout  que  les  pas- 
leurs  se  servaient  pour  prendre  soin  dea 
pauvres,  des  malades  de  leur  sexe  et  des  or- 

fihelines.  Elles  étaient  aussi  chargées,  selon 
e IV*  concile  de  Carlhage,  d'insirnire  les 
jiersonnes  du  sexe  qui  aspiraient  A la  grâce 
du  baptême;  elles  leur  apprenaient  comment 
elles  ilevaieni  répondre  anx  interrogations 
qn'on  leur  faisait  avant  le  baptême,  et  com- 
ment elles  devaient  vivre  après  avoir  reçu 
celle  grâce.  Elles  élaient  surtonl  d'un  grand 
usage  dans  le  temps  que  la  plupart  se  fai- 
saieni  baptiser  dans  l'âge  adulte.  C'étaient 
elles  qui  aidaient  les  femmes  A se  dépouiller 
de  leurs  habits  pour  entrer  dans  les  fonts  sa- 
crés. De  plus,  suivant  les  Constitutions  apos- 
toliques. le  diacre  leur  oignait  le  front,  et  les 
diaconesses  leur  faisaient  l'onction  sur  le 
reste  du  rorps,  comme  cela  se  pratique  en 
Orient.  Elles  recevaient  celles  qui  sortaient 
du  bam  sacré  comme  les  diacres  recevaient 
les  hommes.  De  plus,  selon  les  mêmes  Cons- 
titutions, les  évêques  et  les  diacres  ne  de- 
vaieni  parler  à aucune  femme  qu'elles  no 
fussenl  présentes.  Saint  Epipbaiie  leur  attri- 
bue les  mêmes  fonctions,  et  dit  que  cela  a 
été  ainsi  établi  pour  la  bienséance  , et  afin 
de  mcllrc  A couvert  des  soupçons  l.i  répu- 
tation des  ministres  de  l'Eglise.  De  plus,  dans 
l'église,  elles  gardaient  les  portes  par  où  en- 
traient les  femmes,  qui  étaient  dilTérenles, 
au  moins  en  plusieurs  endroits,  de  celles  par 
lesquelles  les  hommes  jr  eniraieni,  ce  qui  se 
pratiquait  surloul  en  Occident.  Elles  voil- 
laicnt  dans  les  assemblées  de  religion  sur  les 
personnes  de  leur  sexe  ; elles  avaient  soin 
que  chacune  fût  placée  à son  rang,  que  le 
silence  s'obscrvAI,  et  que  la  biensMuce  fût 
gardée  en  Ionie  chose. 

< Les  prélats,  dit  l’abbé  Fleury,  usaient 
d'une  grande  patience  et  d'une  grande  dis- 
crétion pour  gouverner  toutes  ces  renimes, 
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oar  naioleair  lai  diaeADCSiei  dani  la  lo- 
riètéct  l'aclivilé  nécaitairei  à leura  fonc- 
tloat,  mais  difQciles  A Unr  Age  ; pour  eni' 
pécher  qa'elK't  ne  deriniienl  Irop  faciles  oa 
trop  crédoles,  ou  qu'elles  ne  fusienl  inquiè- 
tes, curUntea,  malieieuiea,  colères  et  sévè- 
res avec  excès.  Il  fallait  prendre  garde  que. 
aoos  prétexta  de  catéchisme,  elles  ne  dssent 
les  savantes  et  les  spirituelles;  qu'elles  ne 
parlassent  intUscrètemcol  des  mystères , ou 
ne  semassent  des  erreurs;  qn’ellea  ne  fus- 
sent parleuses  et  dissipées.  • 

Fleury  dit  encore  qu’il  y eut  des  diacones- 
ses depuis  les  apètres  jusqu'au  vi*  siècle; 
mais  elles  subsistèrent  beaucoup  plus  long- 
temps, car  l'histoire  ecclésiastique  eu  fait 
mention  et  les  suppose  encore  employées,  au 
moins  dans  quelques  Eglises,  jusqu'au  vint 
et  au  ix>  siècle. 

Df.VCONIE,  lieu  où  l'on  renfermait  autre- 
fois les  trésors  des  églises,  et  qni  était  ainsi 
Dominé  parce  que  la  garde  des  reliques  et  de 
tout  ce  qui  constituait  les  richesses  sacrées 
des  églises  était  sous  la  surveillance  spèciale 
des  diacres.  D'après  le  décret  du  concile  de 
Bragtie,  5*  canon,  les  diacres  seuls  étaient 
chargés  de  porter  les  reliques  en  procession, 
et  de  les  renfermer  dans  les  trMors.  — Le 
dinconium  était  donc  la  sacristie  même. 

Dans  la  primitive  Eglise,  oa  donnait  en- 
core ce  nom  au  lieu  oesliné  pour  les  pau- 
vres et  les  malades,  qui  y étaient  nourrit  dea 
rereuut  de  l'église  et  des  aumènes  des  fidè- 
les. L'abbè  Fkury  uous  apprend  qu'on  n'y 
recevait  point  ceux  qni  pouvaient  travailler, 
mais  seulenienl  les  vieillards,  les  aveugles, 
les  estropiés  cl  tons  ceux  que  leurs  infirmi- 
tés menaient  hors  d'état  de  pouvoir  gagner 
leur  vie.  < C'étaient  ceux-là,  dit-il,  dont  les 
chrétiens  prenaient  soin;  et  Prudence  nous 
les  décrit,  quand  U représente  ceux  que  saint 
Laurent  Cl  voir  au  préfet  de  Home,  comme 
les  trésors  de  l'Eglise;  et  ils  prenaient  aussi 
grand  soin  des  epfanls  : premièrement,  des 
orphelins,  enfants  des  chrétiens , et  surtout 
des  martyrs;  puis  ils  prenaient  soin  des  eu- 
laqls  exposés,  et  de  tous  ceux  dont  ils  pou- 
vaient être  les  maîtres,  pour  les  élever  dans 
la  véritable  religion.  'Tout  ce  soin  des  pau- 
vres avait  pour  but  de  leur  procurer  dea 
biens  spirituels,  à l'occasion  dea  temporels. 
C'est  pourquoi  ou  préférait  toujours  les  cbré- 
Ucps  aux  iufidélcs,  et  eulre  les  chrétiens,  los 
plus  verbeux.  On  abandonnait  les  incorri- 
gibles, On  ne  recevait  les  auinùnes  de 
toute  sorlqdo  gens  indméremmenl.  On  refu- 
sait celles  des  exconuautuiés  et  des  pécheurs 

riublics,  comme  les  usuriers,  les  adultères  et 
es  femmes  dèhauchées.  Oa  aim<>it  asieux 
exposer  les  pauvres  é manquer  du  néces- 
saire, on  plntét  on  se  confiait  à la  provi- 
dence divine,  qui  saurait  y pourvoir  d'ail- 
I leurs,  s 

DIACRE.  1.  Ministre  de  l'Eglise,  destiné  A 
aider,  daos  les  functions  saintes,  le  prêtre  et 
l'évéque.  Voici,  d'après  1rs  Actes  des  apétres, 
l'origine  de  leur  inslitolioo.  Le  nombre  des 
disciples  de  j^ésus-Chriit  s'augtueniant  de 
ittor  en  ypar,  lté  Juifs  heUénialet  se  plai- 
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gnireul  hautement  de  ce  que,  dans  les  dis- 
tributions qui  avaient  lieu  chaque  jour,  on 
avait  moins  d'égard  A leurs  veuves  qu'A  cel- 
les des  autres  Juifs.  Les  apéires,  ayant  A ce 
sujet  assemblé  l.i  mnililuds  des  disciples, 
leur  dirent  : Il  n'ut  pat  juili  qut  nous  qwif- 
tioni  fs  isia  de  la  parole  de  Dieu  pour  veil- 
ler 4 la  dietribulion  de  la  nourriture  torpo- 
relle:  cboitieeee  donc  entre  toue,mee  frirte, 
tept  pereonnee  d'uas  probiti  rsconnus,  pleine* 
de  rUspril-Saint  et  de  sapesis,  aux^uettee 
noue  puissions  confier  ee  minisfèrs.  Cette  pro- 
posiliun  plut  A la  multitude,  qni  choisi!  pour 
cet  emploi  Etienne,  homme  plein  de  foi  el  de 
l'EsprU-Sainl,  Philippe,  Prucliore,  Nicanor, 
Timon,  Parménas  et  Niculas  d'Anliocbe.  lia 
furent  présentés  aux  apètres  qui  leur  impo- 
sèreut  les  maius-  Le  nombre  des  diacres  fol 
longtemps  fixé  A sept  pour  chaque  éqliie.  Il 
n'y  011  avait  pas  aulrelois  davantage  a Uome; 
et  ils  avaient  chacun  un  quartier  dans  celta 
grande  ville,  qui  leurétail  affecté.  On  voit, 
par  le  récil  de  leur  iuslitutiou,  qn’ils  furent 
d’abord  comme  les  économes  des  revi  nus  de 
l'Ëfilise,  sous  l'inspection  des  évéqaes.  « Il 
était  de  leur  charge,  dit  l'abbé  Fleury,  de  re- 
cevoir tout  ce  qui  était  offert  pour  les  besoins 
communs  do  l'Eglise,  de  le  mettre  en  ré- 
serve, la  garder  sùremeiil,  et  le  disiribaer 
suivant  les  ordres  de  l’évéque  qui  en  ordon- 
nait sur  le  rapport  qu'ils  lui  iai.airni  des 
néces-silés  particulières.  11  était  donc  de  leor 
devoir  des  informer  de  ces  nécessités, d'avoir 
des  listes  eiacli  s,  tant  des  clercs  que  des 
vierges,  des  veuves  et  des  autres  pauvres 
que  l'Eglise  nourrissait  c'élail  A eux  déxa- 
minerceux  qui  se  prèsenlaieuJ  de  nouveau, 
et  A veiller  sur  la  couduilede  ceux  qui  étaicul 
déjà  reçus,  pour  voir  s'ils  étaieul  digues 
d'elre  assistés.  C'élail  A eux  A pourvoir  au 
logement  des  étrangers  el  A savoir  par  qui 
et  comment  ils  seraient  défrayés.  Les  laïques 
s'adressaient  A eux  pour  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient demander  ou  faire  savoir  A l’èvèqua, 
dont  Ils  D’approcbaienlp.is  si  librement,  par 
respect,  et  de  peur  de  l'imporluoer.  Aiuei  la 
vie  des  diacres  oluit  fort  active.  Il  fallait  aller 
el  veuir  souvent  par  la  ville,  el  quelquefois 
même  faire  dea  voyages  au  dehors;  el  c'est 
pour  colle  raison  qu  ils  ne  portaient  oi  man- 
teaux, ni  grands  babils,  comme  les  prêtres, 
mais  seuleiiieul  des  tuniques  et  des  dalmati- 
ques,  pour  être  plus  disposés  à l’aciiou  et  au 
mouvement.  » C'étaient  encore  les  diacres 
qui  vesllaieul  sur  les  fidèles,  pour  avertir 
l'otèque,  quand  il  y avait  des  querelles  oi 
des  péchés  scandaleux.  En  un  mol,  le  diacre 
Auü  le  minixlre  naturel  el  direct  de  l'évéqtie, 
d'où  lui  vient  ion  uom  ; èuu«su,  en  grec,  jm 
signifiant  pas  autre  chose  que  mutietre. 

Les  diacres  ne  lardèrcut  pasd  èlreiurestit 
de  fouet. nus  sacrées:  ils apporlaieul  A l'autel 
les  utfraudes  du  peuple;  ils  «idaieut  U céléi- 
braul  A donner  ta  communion  aux  ^élcs  ; 
pendant  longtemps  Ils  furent  eu  pog.éasiqg 
dp  distribuer  le  calicp.  Ils  avaient  misajon 
lie  prêcher  el  do  baptiser  ep  l'abseitee  de  ré- 
vêque  ou  du  prêtre.  Le  drqit  de  contrer  cp 
dernier  sasreuicnt  se  trouve  coiislaie  dans 
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les  Actes  des  apAlres,  où  nous  soyons  le 
diacre  Philippe  bapiiser  l’eunaqae  de  la 
reine  Candace.  On  peut  même  dire  que  l'ins- 
tituiiondes  diacres  est  antérieure  dans  riiqlise 
A celle  des  prêtres,  car  le  sacerdoce  propre- 
ment dit  parait  aroir  été  institué  plus  tard. 
C'est  pourquoi,  dans  la  suite  des  temps,  il 
y en  eut  qui  furent  tellement  enflés  de  la  di- 
gnité de  leurs  fonctions,  qu'ils  en  Tinrent  à 
se  croire  supérieurs  aui  prêtres.  Quelques- 
uns  eurent  la  témérité  de  communier  les 
prêtres  eux-mêmes  et  de  célébrer  les  mys- 
tères. Mais  diiférents  conciles  réprimèrent 
leur  hardiesse  et  resserrèrent  l'emploi  de  dia- 
cre daiisde  justes  bornes.  Le  concile  de  N'icée 
leur  défendit  de  donner  la  communion  aux 
prêtres.  Celui  d’Arles  leur  inlerdit  d’offrir  le 
saint  sacriflee;  et  le  pape  Gélase  décréia  qne 
les  diacres  ne  donneraient  la  communion  au 
peuple  qu’en  l’absence  de  l’évêque  et  du 
prêtre.  Les  diacres  étaient  autrefois  admis 
dans  les  conciles,  mais  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  s’asseoir;  ils  restaient  debout  der- 
rière les  prêtres  ; cependant  on  leur  retran- 
cha cette  prérogative  dans  le  viir  siècle. 

On  a donné  quelquefois  à des  diacres  des 
paraisses  à gouverner.  L’évêque  leur  per- 
mettait de  bapiiser  les  enfants,  de  réconcilier 
les  excommuniés  ; mais  ils  n’ont  jamais  pu 
absoudre  les  pécheurs,  ni  célébrer  la  messe. 
Leurs  principales  fonctions  ont  toujours  été 
d’assister  le  prêtre  à l’autel,  et  de  l’aider 
dans  les  fonctions  qui  concernent  le  sacri- 
fice de  la  messe,  l’administration  des  sacre- 
ments et  les  diverses  cérémonies  du  culte 
divin  ; de  lire  l’Evangile  au  peuple.  Autrefois 
ils  étaient  chargés  de  faire  sortir  de  l’église 
les  pénitents,  les  excommuniés,  les  infidèles 
et  tous  ceux  qui  ne  devaient  pas  assister  au 
sacrifice.  Ils  avaient  la  surveillance  dans  les 
temples,  maintenaient  l'ordre  pendant  les  of- 
fices publics,  et  veillaient  à ce  que  chacun 
gardât  pendant  les  saints  mystères  la  mo- 
destie, le  silence  et  le  recneillement. 

Il  ne  parait  pas  que,  dans  les  premiers 
siècles,  les  diacres  aient  été  universellement 
astreints  à la  loi  du  célibat;  mais  depuis 
longtemps  la  discipline  a changé  sur  cet  ar- 
ticle; ils  ont  dù  faire  profession  de  conti- 
nence perpétuelle  en  recevant  l’ordre  du 
sous-diaconat.  Cependant  on  a des  exemples 
que  le  souverain  pontife  a relevé  des  diacres 
do  VŒU  de  chasleté,  pour  des  raisons  d'Etat 
ou  d'autres  motifs  graves.  On  cite  entre  au- 
tres une  dispense  de  ce  genre  accordée  eu 
faveur  do  prince  Casimir,  appelé  au  Irène 
de  Pologne  ;>ar  les  vœux  delà  nation. 

Maintenant  encore  ii  y a des  diacres  qui 
sont  supérieurs  aux  prêtres,  mais  ils  portent 
le  titre  i’arcladiacret,  et  sont  communément 
révélas  du  caractère  sacerdotal;  il  en  est  de 
même  des  cardinaux-diacres,  successeurs 
des  anciens  diacres  de  l’Eglise  de  Home,  et 
qui  sont  presque  toujours  revêtus  du  carac- 
tère épiscopal. 

Les  ornemenis  du  diacre,  lorsqu’il  serl  à 
Pautel,  sont,  outre  l’amici,  l'aube  et  la  cein- 
ture qui  lui  sont  communs  avec  le  prêtre  et 
le  sous-diacre , le  manipule  sur  le  bras 
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gauche,  l’élole  placée  sur  l’épaule  gauche 
et  descendant  transversalement  sous  le  bras 
droit,  où  les  deux  extrémités  sont  attachées, 
et  la  dalmalique,  de  la  couleur  de  la  fêle 
qu’on  célèbre. 

Il  est  fort  rare  maintenant  de  recevoir  le 
diaconat  pour  en  exercer  les  fonctions  per- 
pétuellement, ou  jusqu’à  ce  que  les  besoins 
de  l’Eglise  obligent  à inonler  plus  haut; 
l’ordre  de  diacre  n’est  plus  qu’un  degré  tran- 
sitoire par  lequel  il  faut  passer,  avant  de 
parvenir  aux  fonctions  du  sacerdoce. 

2.  Les  diacres  des  Eglises  oflenlales  exer- 
cent à peu  près  les  mêmes  fonctions  que 
ceux  de  l'Occident,  mais  ils  ne  sont  pas 
astreints  à ta  loi  du  célibat;  ceux  mêmes  quû 
ne  sont  pas  encore  mariés  ont  soin  de  pren- 
dre une  femme  avant  de  recevoir  le  sacer- 
doce, caralors  ils  ne  pourraient  plus  recevoir 
le  sacrement  de  mariage,  bien  que  les  prê- 
tres ont  la  faculté  de  vivre  avec  la  femme 
qu’ils  ont  épousée  avant  leur  ordination.  — 
Les  diacres  orientaux  ne  portent  point  la 
dalmalique.  Leur  ornement  distinctif  est  l’o- 
rorium  ou  élole,  passée  sur  le  cou  et  arrêtée 
sous  les  bras  de  manière  à former  une  croix 
transversale  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine. 

3.  La  Rubrique  anglicane  nous  apprend 
que  la  véritable  fonction  du  diacre  rsl  de 
pourvoir  aux  besuins  des  pauvres,  d'assister 
le  ministre  ù la  cène,  de  bénir  ceux  qui  veu  - 
lent  recevoir  le  mariage,  de  bapiiser,  de 
présider  aux  inhumations,  et  enfin  de  prê- 
cher, de  lire  aux  peuples  l’Ecriture  sainte  et 
ies  homélies.  L’ordination  de  ces  diacres 
consiste  en  une  exhortation  qui  leur  est  faite, 
après  laquelle  un  archidiacre,  ou  celui  qui 
en  tient  lieu, les  présente  à l’évêque;  celui- 
ci,  après  avoir  demandé  â l’archidiacre  s’il 
les  a examinés  et  trouvés  dignes  du  diaconat, 
s’adresse  au  peuple,  tant  pour  savoir  s'il  n’y 
a aucun  empêihemeul  à leur  élection,  que 
pour  les  recommander  aux  prières  des  fidè- 
les. Après  ces  prières  et  quelques  litanies, 
on  lit  aux  candidats  le  passage  de  la  pre- 
mière Epltre  â Timothée  qui  renferme  les 
devoirs  des  diacres,  ou  celui  des  Actes  des 
apèlres  qui  rapparie  l’élection  des  sept  pre- 
miers diacres.  L'évêque  reçoit  des  ordinands 
le  serment  de  taprémati»,  et  leur  demande, 
entre  autres  questions,  s’ils  se  croient  ap;>e  - 
lés  aux  fonctions  du  diaconat  par  un  mouve- 
ment intérieur  du  Saint-Esprit.  Sur  leurs  ré- 
ponses affirmatives,  il  leur  remet  entre  les 
mains  le  Nouveau-Testament,  et  leur  donne 
le  pouvoir  de  lire  la  parole  de  Dieu  et  de 
prêcher.  Il  se  communie  et  donne  la  com- 
munion aux  nouveaux  diacres.  La  cérémonie 
finit  par  une  prière  convenable  à la  circons- 
tance et  par  la  bénédiction. 

DIACTOR,  du  grec  trantmtUfe: 

surnom  de  Mercure,  tiré  de  sa  fonction  prin- 
cipale, qui  est  celle  de  messager  des  dieux, 

OlALIES,  fêtes  romaines,  instituées  par 
Noma,  en  l'honneur  de  Jupiter  (a»,-),  cl  pré- 
sidées par  le  Fiamm  Dialit,  qui  toulefoia 
poavaii  être  suppléé  en  cas  do  maladie  ou 
de  quelque  occup.vlion  publique. 

J/lALIÿ  /'’I.dâfé’.Y,  prêtre  de  Jupiter,  chex 
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Ir*  Romaini.  Il  tenait  le  premier  rang  parmi 
lei  prêtres  et  ne  le  cédait  dans  les  cérémo- 
nies et  dans  les  festins  qu'au  grand  poniife 
et  au  roi  des  s icritices.  Il  jouissait  de  la  plus 
haute  considération;  il  arail  la  chaised'iroire, 
la  robe  royale,  l’anneau  d’or,  le  droit  de  se 
faire  précéder  d'un  licteur,  et,  en  certaines 
occasions,  celui  d'ôter  les  chaînes  aux  con- 
damnés, et  d'cmpéclier  qu’on  ne  les  battit 
de  rerges,  lors>|u’iIs  se  Irouraienl  par  ha- 
sard sur  son^  passa>,te;  un  prisonnier  dcre- 
nail  libre,  s’il  trouvait  le  moyen  d’entrer 
dans  sa  maison  ou  de  se  jeter  seulement  à 
ses  pieds.  Sa  simple  alleslalion  valait  un 
sernirnl.  Il  avait  son  entrée  dans  le  sénat; 
cependant  il  ne  pouvait  posséder  aucune  ma- 
gistrature, afin  que  tout  son  temps  fût  con- 
sacré nu  culte  de  Jupiter.  Sa  présence  dans 
la  ville  était  jugée  si  nécessaire,  qu’il  ne 
pouvait  s’absenter  que  dis  jours,  pour  quel- 
que raison  que  ce  fût;  celte  absence  ne  pou- 
vait être  réitérée  qu’une  sente  fois  dans  l’an- 
née, avec  le  consentement  du  souverain  pon- 
tife,  et  jainais  dans  les  jours  de  sacriflces 
publics.  C’était  de  sa  maison  qu’on  appor- 
tait le  feu  pour  les  sacrifices.  C était  lui  qui 
bénissait  les  armées  et  qui  prononçait  les  con- 
jurations et  les  dévouemeni  s contre  les  en- 
nemis. Son  bonnet  était  fait  de  la  peau  d’une 
brebis  blanche,  immolée  par  lui  a Jupiter  ; 
tous  les  mois  il  en  sacrilialt  une  le  jour  des 
Ides.  A la  pointe  de  son  bonnet,  il  portait 
une  petite  branche  d’olivier,  attachée  avec 
un  ruban. 

Le  Binlis  était  soumis  à des  lois  bizarres 
qui  le  distinguaient  des  autres  prêtres.  Aulu- 
lielle  nous  les  a conservées.  1"  Il  lui  était 
défendu  de  monter  à cbcval  ; !2*  de  voir  une 
armée  hors  de  la  ville,  ou  une  armée  rangée 
en  bataille  ; c’est  pour  cette  raison  qu’il  n’é- 
lait  jamais  élu  consul,  au  temps  où  les  con- 
suls commandaient  les  armées  ; 3°  il  ne  lui 
était  jamais  permis  de  jurer;  A"  il  ne  pouvait 
su  servir  que  d’une  sorte  d’aiineao,  percé 
d’une  certaine  manière;  5’ il  n'était  permis 
à personne  d’emporter  du  feu  de  la  maison 
de  ce  flaminc,  hors  le  feu  sacré;  6*  si  quel- 
que homme  lié  ou  garrollc  entrait  dans  sa 
maison,  il  fallait  d’abord  lui  ûler  les  liens, 
les  faire  monter,  par  la  cour  intésieure  de 
la  maison,  jusque  sur  les  tuiles,  et  les  jeter 
du  toit  dans  la  rue;  7*11  ne  pouvait  avoir  au- 
cun nœud  ni  i son  bonnet  sacerdotal,  ni  A 
sa  ceinture,  ni  autre  part;  8*  si  un  criminel 
que  l’on  menait  fouetter  se  jetait  à scs  pieds 
pour  lui  demander  grâce,  c’eût  été  uu  crime 
de  le  fouetter  ce  jour-Ià;  9*  il  n’élail  permis 
qu’à  un  homme  libre  de  couper  les  cheveux 
au  Dialit;  19’  il  ce  lui  était  pas  permis  de 
toucher  une  chèvre,  ni  chair  crue,  ni  lierre, 
ni  fève,  ni  même  de  proférer  le  nom  d’aucune 
de  ceseboses;  11*11  lui  était  iléfendu  de  cou- 
per des  branches  de  vigne;  12*  les  pieds  du 
lit  où  il  couchait  devaient  être  enduits  d’une 
boue  liquide;  il  ne  pouvait  coucher daus  un 
autre  lit  trois  nuits  de  suite,  et  il  n’était  per- 
mis à aucun  autre  de  coucher  dans  ce  lit, 
an  pied  duquel  il  ne  fallait  mettre  aucun 
coDre,  ni  hardes,  ni  fer;  13»  les  rognures  de 
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ses  ongles  et  de  ses  cheveux  , devaient  être 
enterrées  sous  un  chêne  vert;  l'v  tout  jour 
était  jour  de  fêle  pour  le  Flamen  Dialit  ; 15“  il 
no  lui  était  pas  permis  de  sortir  A l’air  sans 
son  bonnet  sacerdotal;  il  pouvait  le  quitter 
dans  sa  maison  pour  sa  commodité;  cela  lui 
fut  accordé  dans  lu  suite,  dit  Sabinus,  par 
une  dérogation  expresse,  lorsque  les  pontifes 
le  déchargèrent  encore  de  quelques  autres 
prescriptions  trop  assujettissantes;  16*  il  ne 
fui  était  pas  permis  de  toucher  de  la  farine 
levée;  17*  il  ne  pouvait  ûler  sa  tonique  inté- 
rieure qu’en  un  lieu  couvert,  de  peur  de  pa- 
raître nu  sous  le  ciel,  et  comme  sous  les 
yeux  de  Jupiter;  18"  dans  les  feslins.personne 
n'avait  la  préséance  sur  le  Flamin  Dialit, 
sinon  le  roi  des  sacrifices;  19’ si  sa  femme 
venait  à mourir,  il  perdait  sa  dignité  de  fla- 
mine;  20*  il  ne  pouvait  divorcer  avec  sa 
femme , la  mon  seule  pouvait  les  séparer  ; 
21*  il  lui  était  défendu  d’entrer  dans  un  lieu 
où'il  y eût  un  bûcher  à brûler  les  morts  ; 
22*  il  ne  loi  était  pas  permis  de  loucher  A un 
mort;  il  pouvait  cependant  assister  A no 
convoi. 

DIAMASTIGOSE , fête  de  la  flagellation 
(5iatiavvi-,i,  flagtller),  qui  avait  lien  à Lacédé- 
mone en  l’honneur  de  Diane.  Elle  consista 
d’abord  A fouetter  sur  l’autel  de  cette  déesse 
l’élite  de  ta  jeunesse  Spartiate  ; mais  dans  la 
suile  on  ne  choisit  plus  que  des  enfants  d’es- 
claves. Pour  que  l’officier  chargé  de  celle 
opération  ne  cédât  pas  A la  pitié  que  devaient 
inspirer  les  cris  des  victimes  durant  la  céré- 
monie, la  prêtresse  de  Diane  tenait  la  statue 
de  la  déesse,  qui,  ordinairement  fort  légère, 
devenait,  si  les  enfants  étaient  épargnés,  tel- 
lement pesante  que  la  prêtresse  ne  pouvait 
plus  la  soutenir.  Les  mères  mêmes  embras- 
saient leurs  enfants  au  milieu  de  cev  rudes 
épreuves,  pour  les  encourager  A soulTrir 
avec  constance.  Aussi , au  rapport  de  Cicé- 
ron, ne  leur  vit-on  jamais  verser  une  larme, 
ou  donner  le  moindre  signe  d’impatience. 
Les  victimes  de  celte  cruelle  superalilion 
étaient  enterrées  avec  des  couronnes,  en  si- 
gne de  joie  et  de  victoire,  et  honorées  de  fu- 
nérailles faites  aux  dépens  du  trésor  public. 
Dans  la  suite  on  se  contenta  de  fouetter  jus- 
qu’au premier  sang  ces  enfants  qu’on  nom- 
mait Buuoviùcu,  c’est-A-dire  comballanlt  sur 
t'aiiiet,  du  genre  de  rivalité  que  cette  cruelle 
opération  mettait  entre  eux. 

Les  anciens  auteurs  sont  partagés  sur  l’û- 
rlgine  de  celte  coutume.  Suivant  les  uns  , 
elle  avait  été  établie  par  Lycurgue,  afln  que 
I l jeunesse  fût  endurcie  de  bonne  heure 
A la  douleur  et  à la  vue  du  sang.  Selon  les 
autres,  ce  fut  pour  satisfaire  à un  oracle  qui 
commandait  de  verser  le  sang  humain  sur 
l’autel  de  Diane.  D’autres  font  remonter  cet 
usage  A Oreste,  qui  le  transporta  de  Scythie 
en  Laconie,  avec  l’image  de  DianeTaurique. 
On  rapporte  aussi  que  Pausanias  , général 
lacédémonien,  sacrifiant  aux  dieux  avant  d« 
livrer  bataille  à Uardonius,  fut  attaqué  par 
un  corps  de  Lydiens,  qn’il  repoussa  avec  des 
fouets  et  des  bâtons  , seules  armes  que  les 
Lacédémoniens  eussent  en  ce  moment , et 
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qne  cette  lolenoilé  fui  Initiluée  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  du  fait. 

DIAMBILISCH  , c’eil-à-dire  moRsetpneur 
Ir  dioMe;  nom  que  les  Madécassea  donnent 
au  démon,  qui,  en  certains  ranlons  de  ITIe , 
esl  plus  révéré  qne  Jtahan-har , le  vrai  Dieu. 
Le  prêtre  offre  a Diambitisch  les  prémices 
des  sacriBces. 

DIANE.  Cicéron  compte  plusienrs  déesses 
de  ce  nom  : la  première  fille  de  Jupiter  et  de 
Proserpine,  mère  de  Cupidon  ailé;  la  se- 
conde, fille  de  Jupiter  et  de  Lalonè;  le  père 
de  la  troisième  était  Cpis,  cl  sa  mère  G|,vucé . 
Mais  les  poêles  el  la  plupart  des  anciens  au- 
teurs ont  célébré  celle  qui  passe  pour  Tille 
de  Jnpileret  de  Lalone,  et  que  Ton  cruilsceur 
d’Apollon.  C'est  à cette  dernière  qu’on  a 
rendu  les  honneurs  dirins  , bâli  des  temples 
et  érigé  des  aniels. 

Dne  austérité  farouche,  une  humeur  lière 
el  vindicative , tel  est  le  caractère  qu’on  lui 
donne  eonununément.  Elle  préférait  le  séjour 
des  bois  i celui  de  l’OIjmpe  . et  Teiercice 
pénible  de  la  chasse  aux  doux  amusements 
des  autres  déesses.  Cn  carquois,  nn  arc,  des 
flèches,  nne  courte  tunique  , tels  étaient  sa 
parure  et  ses  ornements.  Insensible  aux  at- 
traits de  l’amour,  elle  ne  se  contenta  pas  de 
garder  elle-même  une  chasteté  perpétuelle, 
elle  imposa  aussi  celle  loi  sévère  aux  nym- 
phes scs  compagnes.  Scs  amours  avec  En- 
dymion  doivent  être  mis  sur  le  compte  de  la 
Lune , et  Mon  de  la  déesse  des  bois  , car  la 
déesse  objet  de  cet  articlè  avait  trois  noms, 
trois  fonctions  et  trois  caractères  différents  ; 
on  pluldt  les  anciens  auront  confondu  en- 
semble trois  déliés  bien  distinctes.  Lorsque, 
dans  le  ciel,  elle  réfléchlisail  la  lumière  du 
soleil , un  l'appelait  Phébé  On  la  Lune;  elle 
était  alors  quinteuse,  capricieuse, et  pat  con- 
séquent amoureuse.  Lorsqu'elle  faisait  re- 
te  Tir  les  enfers  de  ses  hmlelnents , c'était 
llécatf,  la  cruelle,  la  redoutable  et  la  sangui- 
naire. .Mats  lorsque,  sur  la  terre,  elle  pour- 
suivait les  timides  chevreuils  el  les  biches 
fugitives,  elle  ; orlait  le  num  de  Diane;  et 
sous  cet  aspect  elle  était  chaste , mais  Gère  , 
hantaine  , vindicative  , el  d'une  dèlicatéste 
extrême  sur  ce  qui  touchait  à l’honneur  ; 
elle  avait  même  quelque  chose  de  martial  et 
de  guerrier.  Noos  ne  la  considérons  ici  que 
sons  ce  dernier  poiiil  de  vue. 

On  du  une  lorsque  sa  mère  accouc  ha  d’elle 
el  de  von  frère,  Diane  vit  le  Jour  la  première 
el  aida  Lalone  à se  délivrer  d’Apotloo.  Té- 
moin des  douleurs  malernellcs,  elle  conçut 
nne  telle  aversion  pour  le  mariage,  qu'elle 
obtint  de  Jupiter  la  grâce  de  garder  une  per- 
péloelle  virginité  , ainsi  que  Minerve  sa 
sccur;  ce  qui  fli  donner  à ces  deux  déesses  , 
par  l'oracle  d'Apollon , le  nom  de  riergee 
htanckee.  Les  fonctions  qu’elle  remplit  en 
celle  occasion  auprès  de  sa  mère  sont  sans 
donle  le  motif  pour  lequel  elle  était  invoquée 
par  les  femmes  en  couche,  car  on  la  suppo- 
sait présider  â la  naissance  deS  enfants.  Ju- 

f citer  l’arma  Ini-mémc  d’Urt  arc  el  de  flèches, 
a lit  reine  des  bois , el  lui  donna  nn  cortège 
composé  de  aolxanté  nymphes  , appelées 


Océaniei,  el  de  vingt  anlres  nommées  Atju, 
vivant  toutes  , comme  leur  maîtresse  , dans 
une  chasteté  irréprochable.  Son  ocenpaiion 
la  plus  ordinaire  était  la  chasse  ; ce  qui  la  lit 
regarder  comme  la  divinité  spéciale  des 
chasseurs  el  même  des  pécheurs  , et  en  gé- 
néral de  tous  ceux  qui  faisaient  usage  de  fl- 
lels  pour  la  deslrnciion  des  animaux. 

La  myihologie  rapporte  plusieurs  traits 
qui  ne  font  pas  hunneur  â sa  patience  et  à sa 
longanimité  ; elleignorailceque  c’élallqu'ou- 
blier  une  injure  et  pardonner  une  offense. 
Lorsqu'il  s'agissait  de  le  venger  , elle  ne  re- 
culait devant  aucune  mesure  quelque  ri- 
goureuse qu'elle  fdl  ; niuissonner  les  trou- 
peaux par  des  énidémies,  détruire  les  mois- 
sons, humilier  les  parents  par  la  perte  de 
leurs  eiTanls  , étaient  des  jeux  de  son  ret- 
senümcnt.  — Un  roi  de  C.ilydon  ayant  né- 
g Igéde  l’inviter  é on  festin  auquel  il  avait 
convoqué  Ions  les  dieux,  Diane  se  vengea  de 
cet  affront  en  envoyant  sur  ses  terres  un 
sanglier  monstrueux,  qui  y fit  d’horribfet 
ravages.  — Agamemnon  ayant  tué  par  ha- 
sard une  biche  consacrée  A cette  déesse,  fl 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer  sa 
colère  et  attirer  sa  vengeance.  Elle  retint  , 
dans  le  port  d’Aulide , loulo  l’irmée  des 
Grecs,  et  demanda  le  sang  d'Iphigénie,  fille 
du  prince.  — Un  des  monuments  les  plus  cé- 
lèbres de  sa  vengeance  esl  la  mélamorphuee 
d’Actéon  ; c'est  aussi  la  fable  la  plus  cu- 
rieuse que  raconleni  les  poètes  au  sujet  de 
Diane.  Ovide  a décrit  cette  inélamorpho-c 
avec  complaisance,  el  dépeint  le  jeune  chas- 
seur si  aimable,  que  loulc  autre  que  Diane 
lui  edi  pardonné.  Le  soleil,  parvenu  au  mi- 
lieu de  sa  course,  dardait  sur  la  terre  ses 
rayons  dévoranis,  lorsque  Actéon  , fatigué 
d'avoir  poursuivi  les  bélos  sauvages  dans  la 
vallée  do  Gdrgaphie,  en  néolio,  chercha  l'om- 
bre et  le  repus.  Son  malheur  le  conduisit 
ilans  un  sombre  vallon,  où  d'antiqoes  Cyprès 
formaienl  un  délicieux  ombrage.  A l'exlré- 
milé  de  ce  vallon  était  une  grotte  que  la  na- 
ture avait  pris  soin  de  creuser  elle-même. 
A cèlè  de  la  grotte  roulait  une  fonlaiiie  plus 
claire  que  le  cristal , dont  les  bords  étaient 
revêtus  d'un  verdoyant  gazon.  C’est  lâ  que 
Diane,  fatiguée  de  la  chasse,  avait  coutume 
de  prendre  le  bain.  Ce  jour-la  même,  elle  s’y 
èlail  rendue  comme  à son  ordinaire.  Déjà  ses 
nymphes  l'avaient  dépouillée  de  ses  vête- 
ments et  étaient  entrées  avec  elle  dans  la 
fontaine,  lorsque  Actéon,  guidé  par  son 
mauvais  suri,  arriva  dans  ce  lieu,  et  jeta  par 
hasard  sur  la  déesse  des  regards  indiscrets, 
A la  vue  d’un  homme,  les  chastes  compagnes 
de  Diane  poussèrent  des  cris  perçants;  et 
plus  jalouses  de  Tbonneur  de  leuè  mafiresso 
que  dn  leur  propre  , elles  s’empressèrent  de 
CuuvMr  de  leur  corps  virginalcelui  deDiaiiè 
Qui  pourrait  exprimer  le  trouble  et  le  dépit 
de  la  fière  déesse,  lorsqu’elle  se  Vil  exposée 
touie  nue  Aux  regards  d’un  homilié  T 
Quoique  couverte  Par  Ici  Uyuiphes , lâ  JiO- 
deur  lui  fit  cependaut  détourner  la  télé  ; Cl 
Ue  pouvant  éo  Ce  uloqtèDl  Se  Sérvir  dé  ses 
PèehèJ  pour  puulè  le  iêditrllfd , èM  «il 
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peu  d'eaD  daas  le  crenx  d«  aa  main,  et  la 
tria  an  eiuge  du  ualhoureai  Acldou  : < Va, 
lui  dit-eHe^  >a  te  vanter,  si  tu  peux,  d'avoir 
vu  Diane  an  bain.  ■>  A l'invlaat  méine,  Ae- 
léen  perdu  sa  figure  naturelle,  et  fut  n«éla- 
morpnesé  en  cerf.  La  colère  de  Diane  ne  fut 
pat  encore  lalisfaite  ; elle  anima  les  chiens 
du  chasseur  centre  lenr  propre  oiaitre,qu'ils 
déchirèrent  impitoyablement  sans  le  con- 
naître. 

Diane  était  ordtmireraeat  représentée 
sous  la  figure  d’nne  jeune  fille,  les  cheveux 
épars  ou  noués  par  derrière,  la  roberelroin- 
sée  sur  le  genou,  aroiée  d’un  arc,  le  carquois 
tur  le  dos,  chaussée  dn  cothurne,  et  un  chien 
é tes  pieds.  Elle  a le  sein  droit  découvert. 
Souvent  on  lui  voit  un  croissant  sur  La  téta  , 
parce  que  Diane  est  aussi  la  Lune  dans  le 
ciel.  Les  poètes  la  dépeignent  tanidt  se  pro- 
menant snr  un  char  (rainé  par  des  biches  on 
des  eerft  Mânes,  tantdt  montée  elle-même 
snr  nn  cerf , taniél  courant  à pied  avec  son 
chien,  et  presque  toujours  entourée  de  ses 
nymphes,  années  comme  elle  d’arcs  et  de 
flèches,  mais  qu’elle  dépasse  de  toute  fa  télé. 
Celle  des  Sabins  était  couverte  d*nne  espèce 
de  cuirasse,  leoaal  d'une  main  son  arc  dé- 
ftandé  et  ayant  nn  chien  auprès  d’elle.  Ses 
statues  étaient  molllpliées  dans  les  bois  , et 
la  représentaient  chassant,  on  dans  le.boin, 
«D  se  reposant  des  faUgueS  de  la  cbaiie. 

On  lui  oITrait  en  sacrifice  les  premiers 
fruits  de  la  terre  , des  bœufs,  des  béliers  et 
des  ceréi  blancs,  quelquefois  même  des  vic- 
times humaines  , témoin  Iphigénie  citex  les 
tirées.  Lee  Lacédémoniens  en  immolaient  d 
Diane  Orthienee.  I.es  Achéens  loi  sacri- 
fiaient'nii  jeune  garçon  et  nne  jeune  fille. 
Dans  la  Tanride , où  elle  avait  un  temple  , 
tons  les  Grecs  naufragés  sur  celle  cùle 
étaient  égorgés  en  l’honneur  de  Diane,  on 
jetés  dans  un  précipter. 

La  dévotion  des  peuples  loi  avait  érigé 
plnslrnrs  temples  fameux.  A Castabola,  en 
Cilicie , elle  en  avait  on,  où  ses  adoralenrs 
marchaient  sur  des  charbode  ardents.  A 
Rome,  sur  le  mont  Avenlin,  il  y en  avait  un 
antre  remarquable  par  les  eûmes  de  vache 
dont  11  était  urné.  Plotarqne  et  Tlte^Live 
rapportent  cette  particolarilé  au  saertfleo  de 
la  tache  dn  Sabin  Autrox  Coaict  |l'oy.  ce 
mol)  ; mais  11  est  possible  que  ces  cornes 
soient  le  symbole  du  cruissanl  de  la  lune. 
Mais  le  pids  célèbre  de  Ions  les  sanctuaires 
de  Diane  était  sans  contredit  le  temple  d’E- 
phèse,  construit  sur  tes  dessins  du  Ntnenx 
architecte  Acliph»n,el  qni  piissaii  pour  une 
des  sept  merreilles  do  monde.  Cet  édifice 
arail  édS  pieds  de  long  et  tSJ  de  large;  l'ex- 
lérii'ur  était  décoré  de  (ont  ce  que  la  nature 
cl  l’art  offrent  de  pins  préeledx  et  de  pins 
rare.  L'or,  l’argent,  les  pierres  précieuses  , 
les  tableaux,  leé  statues,  étalent  prrtdigués 
dans  cé  temple.  On  y comptait  127  colonnes 
hautes  de  CO  pieds,  (fontcbacunearailélé  éri- 
gée par  ud  rnt  qni  l’était  efforcé  de  rembellir 
et  de  la  rendre  digne  de  Cct  auguste  lieu, 
biànc  f était  fépresenlée  toute  courerle  de 
mamelles.  Cet  admirable  monument,  que 
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tous  les  peuples  et  les  princes  dtAsie  avaleol 
dépuré  à r«nri,  fat  détruit  par  l’orgueil  b- 
oaliqued’qn  homme  obscur,  qui,  possédé  du 
désir  de  s’immortaliser , ne  tronra  point  de 
plus  sûr  moyen  que  de  brûler  le  temple  d’E- 
phése.  En  conséquence,  il  y mil  le  feu.,  fa 
nuit  même  que  naquit  Alexandre  le  Grand. 
Le  sénat  d'Ephèse,  insiruil  du  motif  qni  avait 
porté  ce  hnalique  à coimnetlre  ce  crinse,  fit 
une  défense  expresse  de  jamais  prononcer 
son  nom.  Mais  celte  oiesure  fut  impuissMte, 
et  le  nom  à' Erotlraiti  passera  incoofrsla- 
blemeol  à la  postérité  la  plus  recalée. 

DIANlVli,  lien  de  Rome  dont  parle  Tilo- 
Lirr,  ainsi  nommé,  oo  parce  qn’il  était  con- 
sacré é Diane,  ou  parce  qn'll  y avarit  une 
statue  de  celle  divinité. 

DIANTINIËS,  fêle  de  Sparte,  dont  on  ne 
nous  a transmis  que  le  nom.  , 

DIASIES  , félc  que  les  Athéniens  célé- 
braienl  le  90  du  moisAnlbesIérion,  en  l'hon- 
neur deJupIter  Miliebfut, c'est-à-dire  propice. 
Le  bul  de  cette  fêle  était  de  prier  le  dieu  do 
délourocr  les  maux  dont  oe  était  menacé.  Ou 
la  solennlsait  hors  de  l’enceiale  de  la  ville.  Il 
s’y  faisait  un  grand  concours  de  peuple,  et 
tous  y afieclaient  nne  profonde  tristesse. 
Celle  fêle  était  accompagnée  d’une  foire  cé- 
lébré, doue  laquelle  on  vendait  toute  sortede 
marchandises. 

li  parait  qn’onen  oélébrail  une  antre  dn 
même  nom  le  19  du  mois  Munychion.  On  y 
faisait  une  grande  procession  à cheval.  Les 
pères  donnaient  alors  des  présents  à leurs 
enfants.  Vlnlarqne  dit  que  ce  jour-là  on  con- 
duisait des  chevaux  à Jopiter  avec  grande 
pompe. 

DIBAHADANÊ,  nom  lamonl  d'une  céré- 
monie appelée  en  sanseril  Dipa.  Elle  con- 
siste à offrir  aux  dieux  uoe  lamm  allumée  , 
el  fait  partie  du  poudia  on  grande  adoration 
ionrnalière.  Le  hrabinane  qui  officie  tient 
d’une  main  une cloehette  qu'il  sonne,  eide 
l’aoire  nnn  lampe  de  cuirra  dana  laquelle 
brûle  dn  beurra  en  guise  d'huile  ; il  la  feil 
passer  et  repasser  autour  de  la  statue  dn 
dieu  on  dn  l’ohjel  auquel  Ou  veut  rendre  un 
honneur  spécial.  Quand  la  cérémonie  est  pu- 
blique , les  beyadèrei  bxécuteot  ea  même 
temps  des  ehanls  et  des  danses.  Les  assis- 
tants I dans  le  recueillement  et  les  mains 
jointes,  adressent  leurs  rieux  à l'idole;  après 
qnui  le  brahmane  rompt  les  guirlandes  qui 
l’ornsient , en  distribue  les  fragments  an 
peuple,  et  reçoit  de  lui  les  offrantles  qu'ilap- 
poile  à la  divinité. 

ÜIBATA-ASI-ASl  , divinité  suprême  des 
Baitaks,  peuples  qui  habitent  l’Ilede  Snma- 
Ira.  C'est  ce  dieu  qui , après  avoir  créé  le 
monde  , en  a confié  la  direcliun  à ses  trois 
fils  Balara-Gonra  , fiori-Pada  et  Mangana- 
Bonlan.  Ceux-ci  gooverneiil  Tuoivers  par 
l'cniremise  de  leurs  wakils  ou  lieulenanls  , 
qni  font  divisés  en  trois  clatses  de  grades 
dlfiércnls , dont  chacune  a tes  foncileos  par- 
ticulières, Balara-Qonra  est  le  dieu  de  la 
clémence  ; Bori-Pada.  celui  de  la  jeslice,  et 
MangdiiR-Boulan,  raaténr  dn  Inal,  le  teuta- 
tcur  éternel. 


183  DICnOfmAIRE 

niCÉ,  CB  erre  ain,  procès,  joilioe  ; nom 
d'one  dirioilé  des  Grecs,  qo’ili  supposaient 
fille  lie  Jupiter  et  de  Thémis.  Elle  élsil  une 
< des  déesses  qui  présidaieot  A la  justice.  C'é- 
' lai|.elle  qni  accusait  les  coupables  au  tribu- 
nal de  Jnpiter.  On  lui  altrlboait  aussi  la 
> réussite  et  le  bon  snccés  des  entreprises. 
Elle  élait  rierge.  symbole  de  la  parfaite  in- 
tégrité qui  conrieni  aux  jnges. 

DICÊRION.  On  appelait  ainsi  un  cierge 
à deux  branches  dont  l'éréque  se  serrait 
dans  les  premiers  siècles  pour  bénir  le  peuple, 
et  qu'il  tenait  fréquemment  i la  main. 
L’instroment  et  la  cérémonie  sont  encore  en 
usage  dans  les  Eglisesorientales. 

DICTAME  , plante  que  les  Grecs  offraient, 
arec  le  p.irol,  à Jonon  Lucine. 

Dir.TEBN,  DICTÉKNNE.  Dietétn  était  on 
somom  de  Jupiter,  pris  de  l’antre  de  Dicté, 
où  Rhéa  sa  mère  l’arait  mis  au  monde,  et 
où  il  arail  été  élevé. 

On  appelait  Dicléennes  les  nymphes  de 
ITIe  de  Crète,  A cause  du  mont  Dicté,  on  des 
principaux  de  file. 

DICTYNNE,  nymphe  de  l'Ile  de  Crète,  que 
l’on  confond  quelquefois  arec  Minerre  on 
Diane.  On  dit  que,  poursuivie  par  Minus 
amoureux,  celle  nymphe  se  jeta  du  haut 
d’un  rocher,  et  qu'elle  tomba  dans  on  Blet 
de  pécheurs;  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Die- 
fyiine,  en  grec  Ji«Tus>,  rili.  On  lui  attribue 
aussi  l'inrenlion  des  Blets  propres  A la 
chasse.  C’est  ce  qui  l’a  fait  confondre  arec 
Diane,  surnommée  Dicfynéentir  par  les  Pho- 
céens et  les  Lacédémoniens'.  Voy.  Bnire- 
Miaris. 

DICTYNNIE,  fête  célébrée  A Sparte,  en 
l’honneur  de  Diane  surnommée  Diclynne. 

DID,  ou  DIDO,  dieu  secondaire  des  anciens 
Slaves .,  adoré  principalement  é Kiew.  Il 
était  regardé  comme  un  des  Bis  de  Lada,  la 
Vénus  slaronnc.  Bon  emploi  consistait  A 
éteindre  les  feux  amoureux  allumés  par  son 
frère  Léla.  ^n  nom  se  retrouve  encore  ac- 
tuellement, avec  celui  de  son  frère,  dans  les 
chansons  populaires,  surtout  dans  celles  qui 
se  chanleot  aux  noces. 

Dl-DA  , nom  d’une  idole  chex  les  Cochin- 
chinois. 

DIDILIA,  on  DIDILLA,  déesse  des  anciens 
Slaves;  elle  correspondait  à ITIilhye  ou  à la 
Lucine  des  Grecs  et  des  Latins.  Les  femmes 
stériles  l’invoquaient  pour  obtenir  la  fécon- 
dité. 

DIDYME,  do  grec  Ji8«.uvr,  jomean,jume)Je; 
surnom  de  Diane,  sœur  jumelle  d’Apollon. 

DIDY.MEëS,  jenx  grecs  célébrés  à Milet 
en  l’honneur  d’Apollon  Didyroéen. 

DIDYMÉBN,  de  JiJup»,',  jumeau;  sornom 
d’Apollon,  soit  parce  qu'il  est  le  frère  jumeau 
de  Diane,  soit  parce  qu’il  était  considéré  sous 
le  double  point  de  vue  de  dispensateur  de 
la  lumière  du  jour,  et  de  principe  de  celle  de 
la  lune  pendant  la  nuit. 

DIDYMÊON,  quartier  de  la  ville  de  Mile! , 
où  Apollon  Didyméen  avait  un  temple  et  un 
oracle.  Julien,  voulant  remettre  en  créditcet 
oracle  qui  était  tout  A fait  tombé,  prit  le  li- 
tre de  pi'ophèle  de  l’oracle  de  Didyme. 
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DIÉMATS,  petites  estampes  chargées  dn 
caractères  qneles  guerriers  de  111e  de  Java 
portent  comme  des  talismans,  et  avec  les- 
quels ils  se  croient  invulnérables;  persua- 
sion Mi  ajoute  à leur  inlrépidilé. 

DlES,lejour;  c’était  la  personnlBcalion 
féminine  du  jour  et  de  la  lumière.  Celle  di- 
vinité passait  pour  la  femme  du  Ciel,  dont 
elle  eut  Mercure  et  la  première  Vénus. 

DIKSPITER,  on  des  noms  de  Jupiter,  con- 
sidéré par  quelques-oos  comme  père  de  la 
lumière,  di'ri  paler;  d’autres  auteurs  le  font 
dériver  de  a, <r,  génitif  de  z«vr,  nom  grec  de 
Jupiter;  enfin  ^rvins,  Hacrobe  et  saint  Au- 
gustin rinterprèlent  par  DMpartui,  le  jour 
étant  la  production  naturelle  de  Jupiter. 
Nous  croyons  ces  diverses  étymologies  faus- 
ses; la  première  n’est  qu’un  grossier  solé- 
cisme; on  l'évite  en  tirant  ce  vocable  du 
sanscrit  Det-pUa,  ou  Diee$pa(ir,  le  père  de 
la  région  (céleste);  il  est  ainsi  corrélatif  du 
grec  Sianâne  et  du  slavon  (ratptdi,  dérivés 
enx-mémes  du  sanscrit  Det-poJi,  leseigoenr 
de  la  région  (célestej;  dénomination  qui  con- 
vient éminemment  an  sonverain  être,  Voy, 
DxsroTès. 

DIEU.  Un  des  points  qui  intéressent  aa 

filus  haut  degré  la  philosophie,  l’histoire  et 
a théologie,  est  la  connaissance  de  l'idée 
que  les  dilféreiils  peuples  se  sont  formée  et 
se  forment  encore  de  la  Divinité.  On  a com- 
posé bien  des  traités  sur  cette  matière  ; main 
qnelque  complets  qu’ils  soient,  il  y manque 
cependant  quelque  chose  ; car  on  s’est  con- 
tenté de  recueillir  les  sentiments  des  philo- 
sophes et  des  écrivains  de  diverses  nations, 
qui  ne  sont  venus  que  plusieurs  siècles  après 
l'origine  des  sociétés,  ou  bien  les  données 
fournies  par  les  voyageurs  qui,  la  plupart, 
n’avaient  séjourné  que  peu  de  temps  chex 
des  peuples  dont  ils  connaissaient  à peine  la 
langue.  Par  ce  moyen,  on  a obtenu  les  sys- 
tèmes ou  les  raisonnements  d'écrivains  in- 
fluencés la  plupart  du  temps  par  l’éducation, 
la  philosophie  ou  les  préjugés,  plulél  que  la 
véritable  tradition  reçue  ou  adoptée  lors  de 
la  formation  des  peuples. 

Donnons  nn  exein^e. 

Quand  il  s’agit  de  la  théologie  des  anciena 
Grecs,  on  compulse,  on  discute,  on  compare 
les  témoignages  «me  nous  ont  laissés  Ho- 
noére,  Pytnagore,  Platon,  Aristote,  etc.  ; é la 
bonne  heure  ; mais  ee  ne  sont  encore  que 
les  témoignages  de  leur  époque.  Ne  serait-il 
pas  é propos  de  remonter  plus  haut,  de  re- 
chercher ce  que  l’on  pensait  de  Dieu,  ce  que 
l’on  en  disait  aux  temps  d’Ogygès,  de  Oé- 
crops,  de  Cadmus,  et  même  avant  eux? 
Mais,  répond ra-t-on,  noos  n’avons  point  de 
monuments  datant  d’une  époque  aussi  recu- 
lée, point  de  livres,  de  poèmes,  de  chants 
populaires.  Il  est  vrai  qu'il  nous  reste  bien 
peu  de  monuments  sur  ce  sujet  ; mais,  si  pe- 
tit qu’il  soit,  noos  en  avons  au  moins  sm,  et 
ce  monument  est  le  nom  même  de  Dixu,  en 
grec  eio;,  nom  antérieur  à Cadmus,  A Cé- 
crops,  A Ogygès.  — C’est  bien  peu,  dira- 
t-on.  — Raison  de  plus  pour  y tenir;  tirons- 
eo  parti  le  plus  possible  ; décomposons  ce 
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mot,  aBilyotni^e,  eomparofli-le,  cherehons 
loi)  élyiDMogie  réelle,  aoo  origioe  ; royom  k 
quel  peoplo  les  Grecs  ont  pu  l'emprunter, 
ou  s'il  est  un  terme  idioliqoe  ; nous  en  tire- 
rons de  précieuses  induclious  qui,  pins  lard 
peut-être,  se  changeront  en  certilode. 

Ce  que  je  dis  des  Grecs  troure  son  appli- 
cation par  rapport  à presque  tous  les  autres 
peuples  ; c'est  ce  qui  m'a  engagé  à recueil- 
lir le  nom  de  Dieu  tel  an'il  est  énoncé  dans 
taules  les  langues  qoe  j'ai  pu  compulser.  On 
pourra  roir,  dans  les  tableaux  suisants , 
sous  quel  .aspect  les  différents  peuples  ont 
principalement  envisagé  la  Divinité,  compa- 
rer les  dénominations  diverses  qu'ils  ont 
employées  pour  exprimer  ses  attributs,  et 
s'assurer  quelles  sont  les  sociétés  qui  en  ont 
adopté  ou  qui  en  ont  repu  une  idée  plus 
inste  ; on  se  convaincra  enfln  que,  de  toutes 
les  grandes  familles  des  anciens  âges,  c’est 
la  famille  sémitique,  et  surtout  la  poeUrité  de 
Jaeab,  qui  nous  a laissé  do  Dieu  la  qualifi- 
cation la  plus  exacte,  la  plus  respectueuse 
et  la  plus  digne  de  loi. 

Ce  travail  avait  déjà  été  inséré  dans  les 
Annatee  de  pkiloeopAie  cAréfienns,  an- 
nées 18A1  et  18A3;  mais  depuis  j'ai  recueilli 
encore  de  nombreuses  dénominations,  j’ai 
corrigé  plusieurs  erreurs  qui  s’y  étaient 
glissées,  et  j’ai  donné  plus  de  développement 
a la  plupart  des  articles.  Toulefois  cette  syn- 
glosse  est  loin  d’étre  comptète;  malgré  les 
livres  nombreux  qne  j’ai  compulsés,  il  y a 
encore  bien  des  idiomes  dont  je  n'al  pu 
prendre  connaissance  ; il  y a des  dénomina- 
tioiis  dont  j’ignore  la  significalion  et  l’éty- 
mologie ; je  les  rapporterai  cependant  ; d'au- 
tres pins  habiles  pourront  compléter  cette 
esquisse  A l'aide  de  la  philologie , science 
nouvelle  qui  fait,  chaque  jour,  d'immeusea 
progrès  (1). 

-‘-nat  =’)a  ^ hrn  iuàçrtji  tfaÿ-TTTiap 
>o»  'jTTj-’a  rrrno  .troni  na»*)  tfaçr-nya  nipn 
:mi«M  nyp  leu 

’K  N ’auSo 

Tic  ov  /ui  9^is  TÔ 'OSOIIA 

<rav,  ôn  ftw9ç  Ô9I0C*  gti  irtnrrct  nî  «Çotâtft  rmi 
iv*rtrié«  90v. 

(ImAV.  aif.  Alt,  f) 
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1-'  GRODPB.  — LANGUES  SÉMITIQUES  (S). 

I.  Lee  Hébreux. 

Sans  doute  on  n'exigera  pas  de  nous  que 
noos  exposions  Ici  l'idée  que  les  Juifs  se  fai- 
saient du  Tout-Puissant;  leur  doctrine  est 
consignée  tout  entière  dans  la  Bible,  et  l'on 
sait  que  nulle  part  on  ne  peut  trouver  des 

(I)  En  classant  les  langues  sou  dilférenls  groupes. 
Je  n'ai  pas  prétendu  faire  un  système;  J’ai  voulu  uni- 
quement éviter  la  confusion  qui  résulterait  d’une  no> 
raenctature  interminable,  oé  l’on  ne  verrait  aucun 
point  de  réunion.  J’ai  suivi  prineipaictneni  les  divi- 
sions d’AdeInng  et  de  Baibi,  qui  se  sont  efforcés  de 
grouper  les  langnes  suivant  leur  rapport  de  parenté 
ou  de  Alialwu.  Cependant  Ica  idiomes  des  peuplades 
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notions  aossf  claire*,  ausslexpilcltes  sur  l'u- 
nité de  Dieu,  sa  grandeur,  sa  sainteté,  sa 
toote-puiasance,  son  action  perpétuelle  et 
providentielle  sur  toutes  les  créatures,  sou 
autorité  snr  les  hommes.  Aucune  autre  théo- 
gonie ne  peut  nous  montrer  des  pages  plus 
sublimes  et  en  même  temps  plus  exactes  sur 
l’existence  du  souverain  Etre,  sur  ses  per- 
fections et  ses  attributs. 

On  sait  qu’en  fait  de  théologie  (A  prendre 
ce  mot  dans  sa  plus  stricte  acception).  Moïse 
s’est  appliqué  spécialement  A inculquer  aux 
Juifs  le  dogme  de  l’onilé  de  Dieu:  il  y re- 
vient sans  cesse  ; il  en  fait  l’exorde  de  ses 

Ïirincipaux  discours;  il  sentait  que  ies  Israé- 
ites  sortaient  d’un  pays  où  presque  tontes  les 
créatures  avaient  été  déifiées,  et  qu’ils  avaient 
besoin  d’étre  sans  cesse  ramenés  A un  dogme 
qui  sans  doute  avait  reçu  de  profondes 
atieintes  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
siècles  en  Egypte.  Il  semble  même  qu'il 
craifpilt  de  les  initier  A la  connaissance  de  la 
Trinité,  car  il  y est  A peine  fait  allusion 
dans  tout  l'Ancien  Testament.  En  effel,  les 
traditions  du  dogme  trinilaire  sont  bien 
moins  explicites  dans  les  livres  des  Juifs  que 
dans  ceux  de  plusieurs  autres  nations  anti- 
ques. Mais  ces  nations  élaientpolythéistes,  et 
il  était  A craindre  qoe  des  notions  prématu- 
rées snr  un  Dieu  trio  et  un  ne  conduisissent 
les  Hébreux  A une  erreur  semblable. 

Des  esprits  inquiets  et  jaloux  ont  prétendu 
que  les  Juifs  n'avaient  qu'un  Dieu  local,  qne 
Jéhova  était,  il  est  vrai,  le  roi  de  la  Judée, 
mais  que  les  Hébreux  eux-mémes  bornaient 
A peu  près  son  empire  aux  limites  de  leur 
terriloire.  One  semblable  asserilon  accuse 
une  insigne  mauvaise  foi  ou  une  profonde 
ignorance.  Ecoutons  un  ibslant  le  roi  Da- 
vid ; a Nations  de  l’univers,  loues  toutes  le 
« Seigneur;  écoutes-moi,  vous  tous  qui  ha- 
• biles  te  temps  [Pe.  xlviii.  3).  Le  Seigneur 
• est  bon  pour  tous  les  hommes,  et  sa  misé- 
< ricorde  se  répand  sur  tous  ses  ouvrages 
< (cxLiv.  9).  Sou  royaume  embrasse  tous  les 
< siècles  et  toutes  les  générations  (Ibid.  13). 
< Peuples  de  la  terre,  pousses  vers  Dieu  de* 
• cris  d’allégresse,  chantes  des  hymnes  A la 
x gloire  de  son  nom,  célèbres  sa  grandeur 
< par  vos  cantiques,  dites  A Dieu  ; La  terre 
« entière  vous  adorera , elle  célébrera  par 
• ses  hymnes  la  sainteté  de  votre  nom.  Peu- 
• pies,  bénisses  votre  Dieu,  et  biles  reten- 
« tir  partout  sEs  louanges  (lvi,  1.  A.  8).  Que 
< vos  oracles,  .Seigneur,  soient  connus  de 
• toute  la  terre,  et  que  le  salut  que  nousle- 
v nons  de  vous  parvienne  A toutes  les  na- 
■ lions  (Ibid.  3).  Pour  moi,  je  suis  l’ami,  la 
« frère  de  tous  ceux  qui  vous  craigoenl,  de 
< tous  ceux  qui  observent  vo*  coœmande- 
« ments  (cxviii.  63).  Bois , princes,  grands 

barbares  de  rAsie,  de  TAfriqiie  et  de  l'Amèriqiie, 
encore  trop  peu  connus,  n'ont,  la  plupart,  dans  ma 
méthode  de  classiOcatimi,  d’autre  rapport  qw  celui 
des  localités. 

(3)  Le  terme  Siodligee,  employé  pour  dislingurr 
la  langae  hébraïque  et  aes  sœurs,  est  peu  exact  ; je 
B’en  sers  cependant,  A défaut  d'autre,  parte  qu'il  sat 
généralemeut  admia. 


487 


MCTIONMtHË  D£S  REUNIONS. 


« (le  lê  terre,  peopks  qai  là  couvrez,  louez 

• le  nom  du  Seigoeur,  car  11  ii’v  a de  grand 
c que  çe  moid  fcxLvii.  11.  12)  I (juc  tous  les 
« f^uplei  réunis  à leurs  tuaitres  ne  fussent 
« plus  qu'une  familln  pour  adorer  le  Sei> 
« gneur  (r.i.  23^«  Nations  de  la  terre,  applau- 
« dissez,  chantez,  citanlez  notre  Kuil  chan< 
« lez....;  car  le  ïieigneur  est  le  lol  de  TunU 
c vers;  chantez  avec  Intelligence  (zLvt.  8). 

• Que  tout  esprit  loue  le  Seigneur  fcL.  5)  ! » 
Les  Hebreux  donnaient  à Dieu  tes  noms 

suivants,  que  l'oti  trouve  tous  dans  la  Bible  : 

1.  È(onh,û9  la  racine  nVx  uiah,  qui 

he  Se  trouve  plus  qu’eU  arabe,  et  qui  signt* 
fie  ndorer.  ÉtoaU  veut  dire  l'üitre  adorable 
par  excellence,  et  celte  appellation  est  plus 
Juste  et  plus  en  rapport  avec  l'idce  do  Dieu 
i;ue  celle  de  célrtte  t usitée  dans  la  plupart 
des  autres  idiomes.  On  suit  que  tes  Hébreux 
emplu^aioiii  presque  toujours  ce  mol  au 
plurie'  Élohitn,  tout  en  professant  ri- 

goureusemeot  le  dogme  de  l’uuilé  do  Dieu  ; 
aussi  le  verbe  ou  l’aUribul  qui  l’accompagne 
est-il  presque  conslainmenl  au  singulier. 
yiKn  tiNi  D^Dtfn  riK  k'is  , Au 

coriiniencemeni  les  Z/ieujrcrrdlrcieletla  terre. 
(6Vn.  1.1.)  lUH  nifr;  ypitf 

ÏCcoulc.  Israël  : Jcliova  Dieux  de  nous,  Jé- 
bo'a  est  un.  {Ütul.  vi.  i.)  Ils  s'exprimaient 
de  la  sorte  pour  donner  une  marque  de  K*ur 
profond  respect  envers  la  Divinité  : ainsi 
duiH  la  plupart  de^  langues  modernes  do 
TEurope  et  même  dans  plusieurs  de  celles 
de  l'Asie,  on  inteipcUe  au  pluriel  tes  p(^r- 
soimes  auxquelles  on  veut  témoigner  du 
respect. 

2.  Sk  £/,  de  la  racine  oui  ou  7'K  t'/, 
ta  forcé  : Ce  met  sigol6c  donc  VKtrê  fort  ou 

pti'SSJfiL 

3.  '3*tK  Arionaff  composé  du  mol  JVW  odo», 

Se  gnéur,  maître,  et  du  pronom  affîtede  la 
phemlèro  perSortne;  ce  vocable  veut  dire 
ainsi  mon  teigneur,  ou  plutôt  mr» icifneiir#, 
au  pluriel  respectueux  , par  la  tnémè  raison 
que  l'on  du  let  dieux  (1). 

h.  'Itef  Chaddai  ; «e  mol  vient  enebre 
d'ofic  raeine  qui  ne  se  trouve  plus  que  dans 
t'ârabc  et  qui  signifie  pnieeant  ; on  le  traduit 


brdlnatreoient  fouf-ptlfsianr.  Saint  Jé- 
rdiiie,  après  Aqoila,  et  Maimonide  le  rendent 
par  celui  qui  te  iufftt  à (ui~mimé,  en  le  déri- 
vant du  relatif  V celui  qui,  el  de  ^ dat,  l'ac- 
tion de  se  suffire. 

5.  p'by  Élion,  de  la  racine  nS>  alùh,  éle- 
ver, monter  I le  Trêt-ffauit  d’où  HW,  nom 
du  soleil  chez  les  Greca. 

6.  nin^  Téhoea.  Ce  mot  est  moine  l'appol» 
laiton  de  Dieo  que  son  nom  propre.  C'est  l« 
vocable  qui , de  toutes  les  locutions,  résume 
le  plus  complètement  l’idée  que  Tou  doit  se 
former  du  souveraiu  Être  : aussi  nous  est-H 
donné  comme  révélé  de  Dieu  lui-métne.  Se 
r.icinè  est  nin  Aat'o,  être;  11  signifie  donc 
VÊlre  par  excellence,  crfui  qui  existe  uur 

De  plus,  ce  mot  repréaentant  le 
pa»s.‘  ntn  Aura,  par  sa  sjllabe  finale,  n,  lu 
présent  nii^  hovét  par  sa  voyelle  médiale,  % 
ot  ayant  pour  initiale  la  lettre  v,  y,  caracté- 
ristique et  formative  du  futur,  il  est  vé- 
ritablcmeoi  remblèine  de  rélernité  (Voycx 
Serebi,  Grometairs  héliraique  raitonnée  et 
eorntparée^  pag.  A35);  il  exprime  cWni  qui 
dtuit,  qui  ett  et  qui  ttra  : exst  pourquoi 
rupôtro  saint  Jeau  le  traduit  par  o W 
»k1  • r«4  ô i^x^fitvùs  ; qui  ett  ei  qui  ero/, 

ol  qui  venturut  eit.  fApecoi.  1.  A).  C'est  en 
ce  sens  qu'Ariiloie  (/to.  i de  cœh),  appelle 
Dieu  Atûv  pour«({  6v,  c'eit-à-dire  toujoure 
existant. 

Il  est  probable  qu'au  temps  de  MoTse,  eC 
même  plus  lard,  on  prononçait  ce  mot  sacré  ; 
Ttinii  le  profond  respect  que  les  dépositaires 
fie  h loi  s’elfbrçaient  d'imprimer  aux  Israé- 
lites pour  ce  nom  inelTable  porta  peu  A peu 
té  peuple  à Of*  le  prononcer  Jamais,  dans  la 
crainte  de  le  profaner.  On  lui  lubslltuail  dans 
la  lecture  le  mot  ''3'tK  Adonai^  composé  de 
quatre  lettres  , comme  ¥4hova.  Le 

crand  prêtre  séol  le  proférait  ; encore  ne  le 
iai«aiLH  qu'une  fois  l’an  . le  jour  do  l’cxpia- 
lion,  lorsquVnlré  dans  le  saint  des  saints,  il 
bciiissail  «ulcnni'llemenl  le  peuple  an  bruit 
des  acclamallons  cl  des  fanfares.  8a  prouon- 
élaiion  était  même  on  mystère  connu  de  très- 
peu  de  personnes  dans  la  famille  du  grand 
prêtre  : c’crit  ce  qui  fait  qu'elle  est  perdue  de- 
puis la  ruine  du  second  temple  (2).  L’épclla- 


(ll  C'est  dumot  Adoiii  ou  /idonai  que  Vietit  IMdo- 
nit  dc:»  Syriens  tant  chunlé  fxr  les  Grecs. 

(2)  La  véritable  proltntidallon  du  nom  féfM^ranl- 
me  est  un  sni<’i  de  grande  coniroverse  parmi  ifs  sa- 
t.inls;  Saiirnoniaton  l'écrit  I>uo  : biodore  (I.  i.  n. 
fit),  Macrobe  ( I.  i.  SoMr.  e.  18j  , Origè  m ( ron/ra 
C'Wv.  Vf.  p.  it)tf),  Epiph.viie  (Acr.  'i^),  StLénoe  (A«r. 
I.  54)  Teorivenl  la'.i  ; S.  Clament  d AU  x.  (S/rom.  v. 
c.  G)  laoy;  d'arrc'S  Thé  »dorcl  (î«  Tjod.  «pi.  Ifî),  |i*s 
Sauiaritaiti^  elle»  Juifs  i«.Varroii  disait  (Auÿi/s. 
in  Lf.  I.  I.  12)  que  Jorls  était  le  Uicii  deS  Jiillk 
[voir  ItUi.  tmh.  tome  IM,  tinte  ili.)  D'antres  parmi 
les  anciens  luUob,  /oco,  /aoh,  ctmôii'e /atnf  rl  /flotA. 
Parmi  les  moilprn**s,  L.  Cap,u*l  te  prononce  hm; 
Drusius,  lavé;  ilntlinger,  Mercerus  et  Cor- 

neilli;  Lapietre,  léhéruh;  d'.iütrc^  /flro,  firé.  féhéeé, 
leou,  lao,  Aija;  le»  orieiitdnt  , fcAoN;  les  latins  fa, 
foK,  loti  : c'e»l  le  nom  qu'ils  donnent  .an  père  des 
Itteuz  : Jovit  /s^pitsr,  pour  Jou-ffUer.  Les  Cbiaois 


eui-mémes  ne  Pont  pas  ignoré;  ils  la  proooBoeut 
Mixin,  ^ ^ ^ Réœo,»!,  Milmgtt 

û$iat..  I p.  91,  et  A'our.  Journal  a$ial.  vn,  p.  41). 
L'épeilation  actuelle  Jéhow  ou  Yéheve  ne  sauraii  ap- 
partenir an  nom  tétragramine  ; on  an  peut  voir  Km 
raisons  dans  la  G'ramnioire  Aéératçttc  de  Sarchi.  Les 
Juifs  modernes  reprékonlent  souvent  ce  nom  par 
deux  yod  *v , et  même  par  trois  Ceux  qui  désire- 
raient coniiallre  plusieurs  particularités  curieuses 
lar  ce  sujet,  pourront  consulter  entre  autres  P.  Ga- 
Ulio,  De  arcanii  eatholicœ  veritatis,  cap.  xi  et  xii.  — 
J.  Buxlorff,  EpUotiu  radicum  , voce  rn~t,  et  les  en- 
tres de  M.  Drach.  Observons  seulement  que,  pendant 
longtemps,  les  Juifs  oui  prétendu  que  la  connaissance 
de  fa  véritable  prononciation  du  tétragramme  doo- 
naratt  é aalui  qui  fs  posséderait  un  pouvoir  illimité 
sur  loua  les  éléments  et  même  sur  les  esprits  ; et  que 
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lion  moderne  ne  flem  que  de*  points  rbjcllrt 
qu*on  y a ajoutés  depuis,  et  qui  upparlicn* 
nenl  air  root  ÀdoMit  que  l*on  prononce 
encore  aciueliemcnt  dans  les  lectures  privées 
et  publiques,  toutes  les  fois  que  l'on  rencon* 
Ire  ce  Nom  inefTable^  à moins  qu'il  ne  soit 
précédé  ou  suivi  du  root  Adonai  lui-cuéme, 
auquel  cas  on  pronetice  Elohim,  afin  de  ne 
pas  répéter  le  même  mot.  V Jeiiovs. 

Ce  serait  une  témérité , sahs  doute , de 
taxer  de  supersiitiOn  la  régie  quc  se  sont 
imposée  les  juits  de  ne  proférer  jamais  le 
nom  ineommuniealle  : car  les  apôtres  co\- 
mémes  se  sont  rooforniés  à cet  usage,  cl, 
dans  leurs  citations,  ils  le  traduisent  cons> 
tamment  par  Rûpiof,  Seigneur,  comme  l’a- 
vaient fait  avant  eux  les  Septante  : la  Vui- 
gate  le  rend  toujours  par  Domintti.  Origéne, 
qui,  <lans  scs  exopfrs,  a mis  en  regard  du 
teste  hébreu  l’épellation  tittérale  eu  ca- 
ractères grecs,  exprime  le  nom  sacré  par 

’A^ov«q. 

7.  FitA  , antre  nom  sacré,  dérivé  ét  la 
même  racine  oue  le  précédent,  dont  il  est 
comme  l'abrégé;  c’est  celui  qnl  entre dan^  la 
composition  de  celle  formulé  si  fréquente 
chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens  : 
haUéiou~Tah^  louez  Tab  (IJ  t 

8.  /l'HN  Ehyé:  même  racine  qne  mrp  yé- 
hova  ; c’est  la  première  personne  do  présent 
ou  futur,  je  iwii  ou  je  terai.  Plusieurs  le  re- 
gardent avec  raison  comme  un  nom  propre, 
car  U eit  écrit  : DS'btJ  'Jnbd  ri'n«,  Ehyi  m’a 
mvnyit  vert  voue.  {Exode,  iii.  H.) 

Il  n'cil  pus  inutile  de  connaître  le,  déno- 
minations qu'emploient  les  Juifs  modernes 
pour  exprimer  la  Ülrinité  i entre  un  assez 
grand  nombre,  les  principales  sont  : 

0.  Dv  Schem  ou  Dc‘nAairAscAem,qni  signi- 
lie  nom,  /«nom  par  excellence.  Ils  l'emploienl, 
ainsi  que  tes  vocables  suirants,  partout  où 
l'on  peut  mettre  le  mul  Dieu. 

10.  cretP  Schamayim , ou  ions  la  forme 
clinldalque  K’izxf  Schmaya,  les  deux,  parce 
qu'ils  sont  le  siège  du  souverain  ÊIre.  Nous 
verrons  par  la  auile  qu'un  grand  nombre 
d'aulres  peuples  emploient  aussi  le  mol  ciel 
pour  exprimer  Dieu. 

11.  nibjn  Haggaboah,  le  Très-Haut. 

13.  tttn  Hou  ; ce  mol  est  le  pronom  lui  ; 
il  est  cmplojé  fréquemment  paè  les  JOih  ca- 
balisles  et  par  les  Orlenlaax. 

II.  En  Chald^tH. 

1-  oâlS  Elah,on  emphaliquemenl  |os^ 

les  miracles  de  Jèsus-Cbrlsl  ont  éld  opérés  par  la 
puissance  magique  qu'il  avait  acquise  en  dérobant 
d*M  le  taactMire  ce  neao  hiefakia. 

(I)  Des  deui  caractères  qui  Cbaiposeni  ce  mot,  le 
premier  vaut  10  et  le  second  5 ; réunis  ils  forment 
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Elaha;  méote  racine  que  niVj  Èloah  dei 
Hèbreilx  : VÉlre  adorable, 

2.  ,*8  *“'■  00  ) »>»  Varé;  ce  vocaWo  d'o- 

IMgine  babylonienne  signlBe  maître,  etigneur; 
il  petil  tenir  de  la  racine  US  m r pour  l^K 
omar,  dire,  commander,  d'où  dérive  aussi  le 
litre  arabe  Émir,  Commandant.  On  dit 
encore  Maran,  Seigneur,  ou  Notre  8el- 

cbeor;  ce  mot  syro-chaldèen  se  trouve  dans 
ranathème  porté  p.vr  saint  Paul  : Maran 
oiAa,  to  Seigneur  tient  (/.  Cor.  xvi.  22). 

■II.  En  Syriaque. 

1 ,4lo  et  )eâs  Atoho,  Dieu. 

2.  Mori  et  JLkSO  Atoryo,  Maître, 
Seigneur. 

Ces  vocable*  , ainsi  que  les  sUiviinls.  ont 
une  élymologie  commune  avec  lé  clialdéen. 

IV.  £il  Sdniarffnin. 

1.  nV»<  tlo  ou  nn^K  SUha,  Dieu. 

3.  niO  AforJ,  Seigneur. 

T.  En  Phénicien. 

Je  comprends  sous  ce  titre  tous  les  peu- 
ples anciens  qui  habitaient  les  régions  toi- 
slneS  delà  Judée,  tels  que  les  Araméens,  les 
Philistins,  les  Ammoniles,  les  Moabites,  les 
Tyriens,  elc-,  qui  tons  parlaient  des  idiomea 
congénères.  Les  principaux  vocables  en 
usage  chei  cax  pour  eiprimcr  la  Divinité 
aonf  ! 

1.  Sk  El,  11,  nhtt  Èluh;  toujours  de  la 
racine  n^K  olah,  adorer,  ou  S'K  égal,  la  force 

2.  bsi  Baal,  Béti,  et  par  coniraclion 
ta  Bel.  le  Seigneur.  Ce  vocable  dérivé  de  la 
racine  taa  6bo/,  dominer,  èlatl  irès-coniinun 
en  Orient';  on  le  trouve  souvent  dans  les 
écrils  grecs  el  latins  sous  la  forme  Délsc, 
Brlue.  Il  cxprimail  la  diviiiilé  en  général  ; 
lorsqu'on  voulait  spécifier  une  divinllé  par- 
licnlièrr,  on  .-ijoulail  arf-gippl  géoéiique  une 
qualification , comme  Baal.bérilb,  le  Dieu  de 
l'alliance,  Boahechemen,  le  dieu  du  ciel,  üouf- 
pior  ou  n^tl-phégor,  clc. 

3.  Mélek,  tta  Molek  ou  Uotoek , osta 
Maiko'm,  Dita  .Mil'*om;lous  ces  vocables  vieii- 
ncnl  de  la  racine  malak , régner  , el  si- 

f;iiificnt  le  Boi  du  ciel,  ou  le  Koi  par  excel- 
ence;c'etldclàque  riéunent  aussi  les  com- 
posés Adrnmm^ltk,  le  Dieu  magnifi- 
que, Anammiltk,  le  Dieu  propice. 

4.  rjnp  Marnas , seigucur  des  hommes. 

donc  le  nombre  tS  ; mais  les  Joift,  de  peur  de  pro- 
faner le  nom  de  Dieu,  représentent  ce  cliiflre  par  les 
taréeléres  nuniériqite*  W,  qal(  valint  9 e»  »,  for- 
ment ausl  le  nombre  lit. 
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Ce  nom  était  altrihaé  principalement  h la 
dirinilé  adorée  à Gaza  [Hieronjm.  Ep.  7 ad 
Lœlam). 

Tl.  £ii  Punique. 

1.  Atoa;  ce  mot  te  Iroove  dant  Planta 
{Pimulut,  act.  T.  teena  1)  ; maii,  comme  il 
rit  Rguré  en  caractères  latins,  ii  est  permis 
de  douter  s'ii  vient,  comme  les  précédents, 
do  radical  n'?K  alah,  adorer,  on  de  nSv  alah, 
élever,  monter;  en  d’antres  termes,  s’il  est 
corrélatif  i'Bloah,  l'Être  adorable,  on  i‘E~ 
Han,  le  Très-Haut. 

2.  Bal,  le  Seigneur,  do  phénicien  baal; 
ce  mol  entre  dans  la  composition  de  certains 
noms  propres, tels  que  Antii-bal,  corrélatif  de 
rhébreuAnanynA,grâcedoSeigneur,eli4zifru- 
6al,corrélalifd'/tzar-yaA,secoorsduSeigoeur. 

3.  Hamilka;  ce  mol  que  noos  apprenons 
d’AIhénagore  {Legal,  pro  Chrietianie),  a dA 
s'écrire  Ks'?sn  et  tigniOe  le  Hoi  par  excel- 
lence. 

Tii.  En  Arabe. 

1-  a»  on  «AH  Elàhon , et  vulgairement, 
Elnh  on  Ilah.  On  l'emploie  plus  commnné- 
inenl  avec  l'article  en  élidant  la  première 
radicale,  aUl  Allaho,  vulgairement  Allah. 
Ce  mot  Tient  de  la  même  racine  que  l'hébreu 
Eloab,  et  a été  imposé  par  les  mutolmans  A 
tous  les  peuples  soumis  an  joug  de  l’isla- 
misme; il  a même  fait  oublier  A la  plupart 
d'entre  eux  l'aneienne  appellation  en  osase 
au  temps  où  ils  étaient  idolâtres.  Le  mol 
Allah  cepend,int  est  bien  antérieur  chez  les 
Arabes  à la  prédication  de  Mahomet  ; car 
les  tribus  qui  habitaient  cette  vaste  pénin- 
sules’étaicnl  toujours serviesde  cctieexprcs- 
sion  pour  désigner  le  souverain  Seigneur, 
du  temps  même  où  ils  étaient  sabéens. 

Les  Arabes  modernes  se  vantent  de  possé- 
der dans  leur  langue,  la  plus  riche  et  la  plus 
répandue  de  l’univers,  quatre-vingt-dii-neul 
noms  de  Dieu  , sans  compter  le  mot  Allah  ; 
mais  les  autres  langues  pourraient  en  avoir 
presque  autant,  car  ce  sont  moins  des  noms 
ne  des  qualiflcations  on  attribnia.  Cepen- 
ant,  comme  ils  sont  très-propres  è nous 
apprendre  l'idée  que  les  nations  musulmanes 
se  forment  de  l'Être  souverain , et  que  d’ail- 
leurs les  ouvrages  où  ils  sont  consignés  sont 
rares , nous  allons  les  rapporter  ici  avec 
leur  signilication.  Ils  consistent  tous  en  on 
seul  mot,  â l'exception  do  quatre-vingl- 
qoalrièineetduqualre-vingl-cinquiènie;c«sl 
pourquoi  nous  les  traduisons  aussi  par  un 
seul  mot  français;  mais  si  quelqu'un  trouvait 
quelqu'une  de  ces  expressions  obscure,  il 
pourrait  recourir  au  chapelet  mutulman  que 
nous  avons  inséré  dans  le  premier  volume, 
où  nous  avons  donné  un  peu  plus  d'exp  nsion 
aux  vocables.  Si  quelques  expressions  avaient 
ici  un  autre  sens  que  dans  le  chapelet  sus- 
dit , c’est  qu'on  effet  le  terme  arabe  peut 

(I)  Ces  deux  auribots  eotrem  dans  la  cimipositloo 
de  celle  célébré  fomnde  aeisi  fréquente  chez  les 
nnisulmans  que  le  signe  de  la  croit  cKrz  les  calh». 
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quelquefois  te  traduira  de  plosienra  ma- 
nières dilTérentes. 

2 El-Rahman,  le  Clément. 

3 El-Rahim,  le  Miséricordieux  (I). 
b El-Mélik,  ie  Roi. 

5 fl-roddoua,  le  Saint. 

6 El-S^lam,  la  Paix. 

7 El-Uoumen.  le  Fidèle. 

8 Bl-Mohaimm,  In  Tuteur. 

9 El-Asix,  I Fxcellent. 

10  El-Djrbbar,  le  Puissant. 

11  El-Motakabber,  l'Auguste. 

12  El-h'hatec,  le  Créateur. 

13  EI  Hari,  le  Fondateur. 

Ib  El-Moçauver,  le  Formateur. 

15  El-Ghalfiir,  l'indulgent. 

16  Et-Cahhar,  le  Victorieux. 

17  El-Wahhab , le  Donateur. 

18  El-Razxac,  le  Conservateur. 

■ 19  El-Falitth,  le  Vain(|oeur. 

2U  Et-Alim,  le  Savant. 

21  El-Cabedh,  Celui  qui  contient  tout. 

22  fl-Antef,  l'immense. 

23  Et-Uafedh.  Abaissant  (les  superbes). 
2b  El-Rafe,  RxaltanI  (Ira  humbles). 

25  El-.Voexx,  le  Glorifiant. 

26  El-Maielt,  l'Humiliant. 

27  /if-5nmi,  l'Ecoulant. 

28  El-Bacir,\e  Voyant. 

29  El-Hokem,  W ia%e. 

30  El-A(ll,  le  Juste. 

31  El-Latif,  l'Aimable. 

32  El-Khabir,  l’Habile. 

33  El-Halim,  le  Doux. 

3b  El-.ixim,  le  Très-Haut. 

35  El-  Ohofour,  le  Propice. 

36  El-Schekour,  le  Reconnaissant. 

37  El-Ali,  l'KIcvé. 

38  El-Kebir,  le  Grand. 

30  A f-//a/!z,  le  Gardien. 

bO  El-Moquil,  le  Nourritsanl. 
bl  EJI-llaeib,  le  Computalcur. 
b2  A7-f>jcfif,  le  Glorieux. 
b3  A'/-âf«r  iiii,  le  Généreux, 
bb  El-Raquib,  l'Observaleur. 
bS  El-Moiljib,  rKxauçanl. 
bG  El-Waei,  le  Vaste. 
b7  El-llakim,  le  Sage. 
b8  El-ll'édoud,  l'Aimanl. 
b9  El-Mrdjid,  le  Glorinè. 

50  El-Raeth,  le  Producteur. 

51  El-Schehid,  le  Témoin. 

52  El-llaee,  la  Vérilé. 

53  El-Wakil,  l'Adminitlraleur. 

5b  El-Cairi,  le  Fort. 

55  El-Metin,  le  Stable. 

56  El-H'éli,  le  Patron. 

57  El-Hamid,  le  Loué. 

58  El  Mohei,  le  Nuniératenr. 

59  El-Mobdi,  le  Procréateur. 

60  El-Muid,  le  Kessoscitanl. 

61  Et-Mohyi,  le  Vivillanl. 

62  Et-tlomil,  Donnant  la  mort. 

63  Et-Hayy,  le  Vivant. 

6b  El-Cayoum,  le  Perpéluel. 

liquea  : Biem  lUah  tr-relmm  ir-ninm  ; t Au  nom 
de  Dieiicléaienl  elniiséricordieuz.) 


dictionnairf:  des  religions. 


Diy.  -- .ÿk 


DIE 


1» 

65  Fl-lf'adied,  l’inirenleur. 

66  El-Madjed,  l«  (îloriGcaleur. 

67  Et-Wahed,  l'Uniquc. 

68  Fl-Cemtd,  l'Eternel. 

6!)  El-Cadtr,  le  PréiJcsIinaDl. 

70  Fl-Caser,  le  Puixanl. 

71  El-Caddem,  le  Préeiistant. 

72  Ei-Wakkhtr,  Existant  aprèx(toui  les 
temps^ 

73  Èl-Aital,  le  Premier. 

74  Fl-Akli$r,  le  Dernier. 

75  El-Zaher,  le  Manifeste. 

76  El-Bttlen,  le  Caché. 

77  El-Wdli,  le  Président. 

78  El-IUoiaala,  le  Très-Élevé- 

79  El-Barr,  le  Pur. 

80  Et-Thawicab,  le  Komunérateur. 

81  Fl-Montaqutm,  le  Vengeur. 

82  El-Afou,  le  Pardon. 

83  El-Hauimtf,  l’indulgent. 

84  Mahk-tl-Moulk,  Souverain  du  monde. 

85  Zout-djtlal  ual-ikram,  Possessenr  de 
la  Eloire'el  do  la  inagnilicence. 

86  El-Ca$ttt,  l’Equitable. 

87  El-DJamé,  Assemblant  (les  hommes  au 
jonr  du  jugement). 

88  El-Ohani,  le  Riche. 

89  El-Moÿhni,  l'Enrichissant. 

90  El-Mani,  le  Défenseur. 

91  Et-Üharr,  le  Contraignant. 

92  Et-Na[i,  le  Salutaire. 

93  El-Nour,  la  Lumière. 

94  El-Hadi,  le  Directeor. 

95  Fl-Bedi,  l'Admirable. 

96  El-Bagui,  le  Permanent. 

97  Et-Warelh,  l'héritier. 

98  El-Baiehid,  le  Guide. 

99  Et-Çabour,  le  Patient. 

Les  Arabes  n'ont  point  inséré  dans  celte 
longne  nomenclature  le  root  Et-Rabb,  le  Sei- 
gneur, dont  ils  se  serrent  très-fréquemment, 
sans  doute  parce  qn'il  ne  se  trouve  jamais 
isolément  dans  le  Coran,  mais  comulMé  par 
un  régime,  comme  Rabb-i,  mon  seigneur, 
Rabb  tl-altmin.  Seigneur  de  l’univers. 

On  peut  J joindre  encore  le  pronom  Hou, 
lui,  c'est-i'dire  il  est,  il  existe , fréquem- 
ment emplojré  A la  place  du  nom  de  Dieu,  et 
qui  est  ainsi  corrélatif  de  l'bébreu  Jéhova. 

Les  musulmans  citent  rarement  le  nom  de 
Dieu  sans  le  faire  suivre  de  la  formule 
Tanin,  c’est-à-dire  qu’il  soit  exalté  I 

Il«  GROUPE.  — LANGUES  ARIENNES, 
vin.  En  Ztnd. 

Les  anciens  habitants  des  régions  ariennes 
étaient  monothéistes.  Voisins  des  temps  et  des 
lieux  où  avaient  vécu  les  palriarcbes,  ils 
avaient  reçu  d'eux  la  notion  d’un  seul  Dieu. 
Mais  plus  lard,  lorsque  les  traditions  primi- 
tives commencèrent  à s’effacer,  ils  crurent 
pouvoir  expliquer  la  coexistence  du  bien  et 
du  mal  sur  la  terre  en  admettant  deux  prin- 
cipes , l’un  bon  et  l’autre  mauvais.  Le  pre- 

(1)  il  ne  faut  pas  confondre  osu-ra,  un  des  noms 
de  ^bm4,  ainsi  que  le  démontre  un  petit  lexique 
védique  que  possède  M.  Burnoof,  avec  n-sara  .les 
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mier  était  la  lumière,  ils  le  nommaient  Or- 
HiuMd,  rOroimixra  des  Grecs;  le  second,  ap— 

Eelé  Abriman  (Arimanet),  était  les  ténèbres. 

onglemps  en  lotte  l'on  contre  l'antre,  ila 
en  étaient  eiiGn  venus  à nne  espèce  de  com- 
promis, qui  était  l'origine  de  tout  ce  qu’il 
J avait  de  bien  et  de  mal  en  ce  monde.  Or, 
comme  ces  deux  génies  marchaient  chacun 
à la  tête  d’une  multitude  d’autres  esprits,  il 
est  certain  qu’ils  puisèrent  celle  conception 
dans  la  connaissance  qu’ils  avaient  de  la 
chute  des  mauvais  anges.  Hais  quand  on  étu- 
die à fond  leur  religion , on  arquiert  la  cer- 
titude qu'au-dessus  d'Ormuxd  et  d’.Ahriman, 
ils  reconnaissaient  un  Dieu  suprême  et  indé- 
pendant de  l’on  et  de  l’autre  ; c’est  donc  à 
tort  qu'on  a donné  à cenx-U  le  nom  de  prin- 
ci/jei;  ou  bien  il  faut  admettre  qu’ils  oc  les 
considéraient  comme  principes  que  par  rap- 
port à l'iafluence  qu’on  leur  prêtait  sur  la 
Urre.  Mais  ils  attribuaient  tant  de  pouvoir 
à ces  prétendus  principes,  qu’ils  laissaient 
peu  de  chose  à faire  an  Dieu  suprême,  au- 
quel ils  donnaient  le  nom  de  Vetd  ou  l’ado- 
rable. Enfin  Zoroastre  parut  avec  éclat  sous 
le  règne  de  Darius  fils  d’Hystaspe,  et  il 
donna  à la  religion  des  Perses  les  formes 
qu’elle  a conservées  jusqu’à  présent. 

1.  Daéva , ce  mot , corrélatif  du 

sanscrit  déia,  sera  expliqué  plus  loin. 

2.  Ahura-Maxdao  ; c’est  le 

vocable  connu  depuis  longtemps  sous  la 
forme  Ormusd.  Les  anciens  Perses  donnaient 
ce  nom  au  premier  des  Ainchaspand  (les  sept 
premiers  bons  esprits  créés),  mais  il  a dû 
originairement  s’appliquer  uniquement  à la 
divinité  uu  bon  principe;  car  Ahuro  est  le 
correspondant  exact  du  sanscrit  usu-ra(l), 
un  des  noms  de  Brahiiiâ  en  tant  que  poss^ 
dant  la  vie  ; maiddo  se  décompose  en  mox- 
dtto,  grandement  savant  (magniscius)  (2). 
Je  hasarderai  donc  de  traduire  cette  expres- 
siiin  par  le  possesseur  de  la  vie,  soueerat'ne- 
menl  saronf. 

IX.  En  Penépolitain. 

fîï-  <îî-  El.  "“Iil-  I— [-  fî-  iîî-  "Auramaxifo. 
C’est  encore  le  num  d'Urmuxd,  considéré 
comme  Dieu;  en  effet  on  lit  en  tète  de  plu- 
sieurs inscriptions  persépolitaines  : 


A. 


<ir- 

V 

“i=.  i~r  SI.  i=.  V 

m- 

<u- 

21- 

"Iil-  !— 

!•  fî-  îTi-  V 

«=< 

H- 

"lil-  KL 

n-  5-  =iii-  V 

=i. 

<11- 

ÏÎT- 

=<■  ÎM- 

■fil-  V 

Bu  izrak  Auramaxd-i  ; ah  miocht  buanan  ; 

• Ormuzd  est  l'élre  divin  ; il  est  le  plus  grand 
des  êtres  (Burniiuf,  Uém,  sur  deux  iuseript. 
eunéiformee,  ll>  partie,  p.  119,  et  III*  partie, 

p.  126).  • 

démons  ennemis  des  snrni  on  des  dieoi  (tumineni), 
(î)  Notes  communiquées  par  H.  Eug.  Ilurnoul.  — 
Vojrei  aussi  son  commtnime  mr  U )a(iw. 
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X.  EnPehlti. 

}.  KaoDAi  ce  mol  terni  per  ««nireclipn 
do  rcRil  ga-dâta  ( à n daltu),  doood  de  lui^ 
ndine;  de  là  ut  dérivé  le  voit  et  du 
laaguei  urmaniquef,  voceblu  doot  le  toa 
De  rappelle  plue  à l'ctprit  la  eigaiflcatiua  pre- 
mière, maie  gui,  daoi  l’origine,  déaignaienl 
l'tire  inerii,  eeiai  gue  la  mytliologia  in- 
dienae  nomme  Swaym-bk*é,  existant  par 
lui-eDèina,  ou  étteapeae-delia,  duané  de  soi- 
méme.  • 'l’ai  qu'il  ut,  loatefiiia,  dit  M.  Bar» 
Boar,  le  mot  èlAoda  et  Soit  a encore  élymolo* 
giqueraent  un  sens  plus  élevé  que  le  ddeos, 
(iièr,  drus,  des  Indiens,  des  Grecs  et  des  La- 
lins,  lequel  ne  désigne  que  l’élrt  qui  réside 
dam  (seisi;  et  l'avantage  d'avoir  gardé  pour 
l'idée  de  Dim  une  expression  plot  grande  et 
plus  philosopliiqoeutineontetlablemenl  ao> 
quit  aux  peuples  d’origine  persane  (STouv. 
/ouraal  ariatiaue,  (ome  Hl,  ».  866.).  » Cette 
expression  néanmoîH  le  eue  encore,  ce 
semble,  à ceNa  qui  bous  est  offrrte  dans 
l'Bébrrni  yikata,  qui  Joint  à Hdée  d’exis-* 

lencp  celle  d’éternilé. 

2.  Mons,  le  Rpi  pgr  expellcnca. 

3.  lusn,  nom  doopÿ  primilivement  pux 
génies  célestes. 

k.  DsiTotm,  nom  de  Dieu  et  des  bons -gé- 
nies. 

5.  Agaooau  ; tfttU  une  allératioo  da  xaad 
dAuroma  [rdoj  11). 

RL  £n  Persan. 

l.  J**-  Khoda  ou  Khodai  ; c’est  Je 

mot  pebivi  ci-dcssus. 

3.  iczd,  Ixtd,  /exdan;  ces 
wuts  sont  des  altérations  Irès-légèru  du 
rend  ïaxata,  lequel  est  exaclemeal  le  sans- 
crit padjata,  adjectif  védique  composé  de 
yadj,  honorer  par  le  sscriOce,  et  du  sufGxe 
ata.  qui,  ajouté  an  r.-idieal,  a la  valeur  de 
l'adjectif  latin  en  édis,  upable  on  digne 
de...  Issd,  yaiala  ou  yadjata,  doil  donc  se 
Irailuire  litléralement  par  digne  d'élre  Ao- 
noré  du  lacri/ice,  ou  plus  simplement  par 
adorable,  et  ee  trouve  ainsi  corrélatif  de 
l'hébren  Êtoah  ( Voyep  CatitmenMirs  sur  le 
Yaçna,  1. 1,  p.  218  et  219.  — Journal  aeiat. 
3 série.  1.  X.  p.  323).  Les  Perses  donnèrent 
aussi  ce  nom  a un  grand  nombre  de  génioi, 
objet  de  leur  culte. 

Ptrverdigar,  «elqi  qqi  Qqtirrit 

tout. 

4.  tplf  Djéhanbam,  le  protecteur,  le 
gardien  du  monde. 

6.  otjla  Darad  ou  Biaeer,  le  souve- 
raia. 

6.  jlal»  Dmdar  ou  jSol*  Daiger,  le  distd- 
bnteor  ou  l’adminislrateur  de  la  justice. 

(1)  Anqoelil.  Zai-aretta.  tome.  ni.  Dieiionnàree; 
miit  ce  tsvsRi  se  trompe  en  Irsiluisani  /tnAiims  , 
ainsi  que  ASuru-muidu,  par  la  ynmde  IwHirre. 

(1)  CoBune  c'cM  tu  susuant  qa'wt  trèsgrsfld 


Kiriigar,  le  aréatesr. 

8.  jS'AstjiJ  AfrUgar,  le  créateur. 

9.  (;j:sXU  irAadatecnif  ofémi'n,  le 

maître  des  mondes  > le  premier  de  ces  denx 
mots  dérivé  lui-méme  de  l<>sm  XAndo,  signifie 
5ei'pneur. 

10.  -mil  Allah  ; les  Persans,  en  qualité  de 
musulmans , donnenl  à la  divinité  tous  les 
noms  arabes. 

XII.  En  Afghmti  «u  Peuehta. 

!>>>»■  Khouda  ou  XAsudoi. 

XIII.  En  Eaurdf. 

Khonii,  dérivé  dq  persqn  aiqiii  qae 
le  précédent. 

Ul'  GfiODPE.  - LANjQURB  |ND)ENNKS 

Au-dessus  de  la  multitude  prodigieuse  dn 
divinités  qui  peuplent  le  panthéon  hindou, 
les  plus  instruils  d'entre  les  Indiens  admet- 
tent un  Dieu  u anleur  et  principe  de  tontes 
choses,  éternel,  iiiiinalérirl,  présent  p|r- 
tont  , imlépendanl , inOaiment  henreus  , 
exempt  de  peines  et  de  soucis  ; vérité  pure, 
source  de  loofc  justice;  qui  gouverne  tool, 
qui  dispose  de  (oui,  qui  règle  tout  ; InQni- 
ment éclairé,  parfailcmenl  sage;  sans  foripe, 
sans  figure,  sans  étendue,  sans  nglurç,  sans 
nom,  sans  caste,  sans  parenté;  d'nne  pureté 
qui  exclut  toute  possiou,  toute  inclination, 
tonte  composition.  • On  voit  par  celte  défi- 
nition qoe  les  aneiens  Hindous  ét-iieni  es- 
senliellcmenl  monothéistes,  et  que  ce  n’est 
qa'à  une  époque  postérieure  que  le  poly- 
théisme et  ridolàtrie  sont  venus  sotuller  et 
presque  effacer  une  croyance  aussi  piilre. 

xtv.  Sanetrit. 

Pavmi  les  langeas  indiennes,  je  ntta  au 
premier  rang  le  saoscrll , idiome  dont  Iq 
cQaqaitsaiice  a été  longtemps  uq  puita  s«aUé 
pour  l'Europe  savante  , cl  dont  l'gcigiite  jsH 
encore  un  mystère;  c’est  à celte  langue  qu« 
l'on  rattacha  les  principales  famiUes  duf 
langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ; quelques- 
uns  même  vetilenl  y trouver  la  soitrca  de 
tous  les  idiosnes  de  l'univeia. 

Pour  noniiner  Ig  divinité , on  a'i  gerl  dé* 
vocables  suivants  : ~ 

1.  DÉvs  , mot  tiré  de  la  racine  div,  le 
ciel,  qui  vient  elie-tuéme  dq  primitif  dtr, 
briller;  la  terminaison  a désigne  Podjçclif 
possessif  ; il  exprime  donc  celai  gui  poiffde 
la  splendeur,  ou  celui  gui  habitt  te  rief._ C'est 
de  ce  mot  i|ue  les  Grecs  ont  tiré  les  Voca- 
bles eiit.-.  'Mi;  oq  Scû,-,  gtpU.  Sci,-;teS  Latins 
Deue^  DCvui,  etc,  (2).' 

nombre  de  Isognes  ont  empranlè  le  vocable  qui  dé- 
nomme Is  divinité,  il  est  iiqporuni  de  bien  censts- 
ler  ce  fait;  c’est  pourquoi  nous  ailons  iraoscrire  ki 


Diyiîii.  "d  uy  Cjt  -- 
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2.  BHtSiTÀ9  î ce  mot  lignifie  pfp* 

premenl  nderable  ; il  est  gioii  corréidif  du 

* scmiliquc  m'’N  élonh,  qui  offre  1 1 m^me  idée  : 

; il  vjeiii  de  le  racine  lih<‘g,  pouroir  divin, 
souveraine  félicilé,  qiij  a foui  ni  r>ni  E , Ho(j. 
'^noin  de  Dieu  dans  les  langues  slaves  , ainsi 
qu'en  le  verrg  en  son  lieu. 

^ 3.  »navr  Bbsvins;  ce  mol  dérivé  de  la 

forme  causale  de  éAoti , cire , signifie 
celui  qui  fuit  >ub<irtcr  , ou  pur  oui  tout 
existe  {\ouv.  journ.  asiaf.,  tome  |11 , page 
231). 

oAunnii  LoKAK.saaTi , lo  créateur  des 
mondes. 

5.  IswanA  ; maître,  gouverneur  ; dp 
verbe  it,  gouverner. 

6.  ergr  Buahhi  ; les  lexicographes  hin- 
dous dérivent  ce  mot  de  la  racine  ^ offA, 

accroître  ; il  représente  le  pouvoir  créateur. 

Il  ne  fani  pas  conlondric  ce'  vocable  avec 
BraAatd,  proa^re  personnà  de  la  tri- 
mourii  ou  irinité  indienne  ; car  il  exprime 
le  Dieu  suprême,  l'Etre  souvesalu  [.Voifv. 
Joum.  asiat-,  t.  VIII,  p.  232).  . 

T-  vad^  SwAVAUBHou;  mot  formé  do  ger- 
be aubsiantif  et  du  pronom  réSéebiiCsIutgut 
txùte  par  iui-méaie. 

8.  PsRABRSBus,  le  Brahrag  suprême,  ou 
le  Dieu  souverain. 

9.  Papauatiis,  rftmc  ou  riqlel.ligeqpe  s||-  - 
prème,  primitive. 

10.  ^ Apm.  a Cl  mot,  dit  Klaprolb , 
a est  chei  les  Hindous  le  nom  mystique  de 
« la  divinité,  par  lequel  Commencent  toutes 
« les  prières.  On  le  dit  composé  de  u À,  le 
« nom  de  Vichnou  , 3 V,  ct  lui  de  Sira  , et 
• et  M , celai  de  Ilrahmâ-  • Il  est  ainsi  le 
compendium  de  la  tritpourti  indienne  i /Aid., 
I.  VII,  p.  188). 

11.  3T  Soons,Dieu  ou  esprit,  dans  Tac- 
ceptioo  da  fuminsua; , du  radical  mur, 
briller. 

12.  <ntj  Auabs  du  Ausrtxa,  rimmortel , 
formé  de  a privatif  et  de  mora,  mourir. 

13.  Dkvata  ou  Daitata,  le  célaalc^  l'babi- 
tant  do  ciel. 

ime  note  de  M.  Kurs,  qui  établit  cUIremeni  les  pro- 
cédés géiiérans  de  dérivation. 

■ En  saosrrii,  dil-il,  l'i  ds  d<v,  ciel,  se  shsoge  en 
e par  Conne,  et  en  ajmilanl  a de  rail)ectif  possessif, 
ob  1 au  BOininatif  Sevex  . celui  qui  demeure  dans  le 
ciel.  Dieu.  ISeres^ùnti . cé  le  < a été  changé  en  a 
(prononcez  ou)  coaune  dans  «edKAu  pour  euvéïrln, 
queiioet  coueniio,  soiro  et  sglutiit,  orispea  et  ausprz, 
ffvisiu  et  peadnu,  etc.  Compares  encore  avec  dis  et 
dbuB'BW,  le  toot  divM  où  se  retrouve  la  racine  dtv 
dans  toute  ss'pureté. 

• Ziüc,  que  les  Créto»  nommsienl  mû; , génitif 
, Sis;,  est  le  Oléine  que  Onu,  et  on  y retrouve  encore 
in  racine  dit  ainsi  que  dans  Otô;,  où  le  digamiua 
primitif  s’est  changé  en  o.  Le  mol  Dietpiier  est  de  là 
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lé.  Nirdjara,  esempi  d’inflrmilé 

15.  Tridasha,  de  fri,  trois,  et  dasAa,  état. 
Les  Hiudaus  supposent  que  les.  diTinités  se- 
condaires sont,  comme  les  humains,  soumises 
é la  triple  nécusité  de  naître,  do  vivre  et  de 
mourir. 

16.  TgjD|visB4  , qui  réside  (Igps  lus  |fqit 
cienx. 

17.  ViBODOHA,  le  vigilant,  celui  qui  veit|p. 

18.  SoeVARVAUA  , qui  remplit  tout. 

19.  SouuAiiéS,  cxcelientp  lotelllgeace. 

20.  DivsUas,  celui  qui  fa'4  qoB  séjour 
dans  le  ciel  (colicoln). 

21.  DivtcBAT,  celui  qnl  habile  dans  lo 
ciel. 

22.  EARUUiqpXBA , qqi  a le  yUaga  étia- 
celani. 

23. '  Kratoubouima  , qni  s«  noprrit  de  sa- 
crifices. 

Les  onze  derniers  vocables,  lirés  de  l'Aiqo- 
roAocAà,  s'aKribgcDi  plus  spécialement  aux 
divinllés  secondaires.  Soiivcnl  mèinp  |es 
Hindous  , dans  leur  monslrueuse  tbéogqpiq,. 
donnent  anx  dieux  inférieurs  qu’ils  ado- 
rent quelques-uns  des  douze  premiers , les- 
quels cependant  apparliennent  csscnliellp- 
ment  à la  divinité  suprême,  i l’essence  sans 
bornes  qu’ils  admlient  au-4cuus  de  tous 
les  êtres. 

XV.  En  Hindaui,  Brep^-Bhakha,  ifqhraUi , 
Goudjarati,  Kanara,  Orissa,  Yikanera,  etc. 

Toutes  ces  langues  de  l’Inde  moilene, 
étant  dérivées  du  sanscrit, où  du  moins  ayant 
beaucoup  d'affinité  avec  cet  idiome  , offrent, 
pour  exprimer  la  divinité , Ire  mêmes  déno- 
minations qu’en  sanscrit,  et  principale- 
ment : 

1.  Dbw  ou  DAva  ct  OéviTA  eu  DIvata,  le 
Céleste,  ou  le  Resplendissant. 

2.  IIhssavar,  Bbaswan  ou  BtiAeWAgr, 
l’Adprable. 

3.  IsvAR,  IsvTAHA,  IiOR,  Icawon;  le  9on- 
verain  maître. 

é.  PARAHKSWAn  , PABUéSnOR,  PARMCeil- 

woR,  formé  de  poromo,  premier,  et  itmsra, 
maître  : le  Premier  mot fre,  le  Souverain 
gneur.  C’est  le  terme  dont  se  servent  de  pré- 
férence les  chrétiens  de  la  pénintnle. 

XVI.  En  hindouslani. 

Celle  langue  étant  empruntée  au  SMiscrit, 
au  peuan  et  à l’arabe,  offre  des  dénotnina- 
lions  de  Dieq  prises  dans  ces  trois  iniouMS. 

méine  origine  et  veot  dire  père  du  elel  et  non  père  dm 
jour,  et  Jupiter  n'est  pas  autre  chose.  Le  d est  très- 
souvent  supprimé  au  commencement  des  mots  (d« 
et  riusaJi  ; duo  et  uiptali  : swei  et  èeide  ; fs  et  die- 
ser,  etc.,  peut-être  aussi  DiàiU  et  Juuo);  ou  a fait 
yn-Bifer  deivoo  Die,  comme  oiiafaitro/uiMi  de  lo/ro. 
La  neine  dit  s»  trouve  encore  dans  i,  ufel  ; bas  alle- 
mand, dêstel;  anglais,  dent;  persan,  dtw;  peut-être 
méiue  daM  lien  et  If  chineis.»  (ffouweu  Joumul 
otiol.,  tome  T,  page  é07.) 

Nous  n'adineiloMS  pas  cependant  l'élymologie  que 
donne  M.  Kiirz  de  Jupiter,  que  noue  sonintes  (aiidé 
ù croire  dérivé  du  J»u,  Jjhom  hébreu , giiiei  qu'on 
le  verra  en  spn  lieu. 
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2-  Bhagmat,  la  dm'nilé,  l’ado- 

rable. 

3.  çscîijo  .Imor,  l'immortel. 

Vidhala,  le  créateur. 

5.  /cAtearaufli,  le  souverain 
malire. 

6.  cS^  Djédjé , Dieu.  (Campbell,  A 
Grammar  of  the  tehogoo  language.) 

xxiii,  £n  Tzengari. 

Las  Tzengaris  ou  Tsiganes  sont  des  peu- 
plades vagabondes  répandues  dans  presque 
tout  l’univers  et  connues  en  Europe  sous  le 
nom  de  Uilanos , Gjpsies  , Egyptiens  , Bohé- 
miens , etc.;  comme  ils  parlent  un  idiome 
appartenant  .nu  système  indien  , ils  donnent 
à Dieu  le  nom  de  ; 

DevA , DévEL  ou  Del,  suivant  leurs  diilé- 
renls  dialectes. 

XXIV.  En  Chingaiai». 

1.  6 ^3  Déico,  Déo  et  Déuiyo,  déri- 

vé du  sanscrit  par  le  pâli  Dde». 

3.  Bhaoava,  l'adorable. 

XXV.  En  Poli. 

1.  oooœ  Devo  , Dieu. 

onoo)  Bhagatd,  l’adorable. 

Ces  deux  expressions  sont  dérivées  du 
sanscrit. 

XXVI.  En  Kouki. 

Egion-Ui,  Dieu. 

IV*  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  RÉGION 

INDO-CHINOISE. 

La  plupart  des  peuples  qui  habitent  celte 
région , et  quelques-uns  de  la  région  pré- 
cMeole , professent  le  bouddhisme  , et  par 
conséquent  ne  se  font  pas  de  Dieu  la  mémo 
idée  que  les  antres  systèmes  de  religion  ; ils 
le  considèrent  comme  une  enlilé , comme 
une  façon  d’élre,  plulâl  que  comme  un  être 
distinct.  C'est  pourquoi  plusieurs  manquent 
même  d'un  mot  propre  pour  exprimer  la  Di- 
vinité, et  sont  obligés  d'avoir  recours  à une 
figure  ou  à une  périphrase.  Cependant  plu- 
sieurs des  vocables  que  nous  allons  citer 
sont  antérieurs  au  bouddhisme  ; et  nous 
allons  voir  qu'ils  rentrent  dans  l’idée  de  eé- 
Itsle  que  noos  avons  trouvée  chez  les  Hin- 
dous. On  a beaucoup  disputé  aussi  pour 
savoir  si  les  anciens  Chinois  avaient  une 
connaissance  exacte  de  la  Divinité  ; nous 
regardons  la  question  comme  définitivement 
jugée  en  leur  faveur,  et  nous  renvoyons,  sur 
ce  sujet,  à ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  le 
mot  Chang-ti,  a ce  que  nous  dirons  plus  tard 
A l’article  Thim,  et  à l’ouvrage  du  P.  Pré- 
mare, inséré  dans  les  Annales  de  philotophU 
chrétienne. 

XEVH.  En  Ava. 

Kiak,  Dieu. 
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XXVIII.  En  Barman. 

l.aoaDdro;  mot  sanscrit  cmpmnlé  du 
pâli. 

-•  '’W  Bourà  { prononcez  Prâ  ),  Dieu 
objet  d’adoration,  seigneur,  maître. 

3.  o^oîooïc  Prà-Sakheng , le  suprême 
objet  de  l’adoration. 

Sikhem  - Prâ , le  souverain 
Dieu  ; composé  de  sikheng  , seignenr,  maî- 
tre, et  Prâ  Dieu. 

5.  oooc  .Sakheng  et  Sikheng,  seigoenr , 
maître,  gouverneur. 

fl.  osGjC  Achtng,  seigneur,  maître. 

7.  oMpe  .IcAenj.rsau;  (sau  est  on  titre 
respectueux  qui  , ajouté  à acheng  , ne  s'em- 
ploie qne  pour  exprimer  la  divinité. 

*•  gcooooxpi  Mrat-teaà-Prà , la  très- 

excellent  Dieu.  (Judson,  a Dictionnary  ofthe 
Barman  language.) 

XXII.  En  Siamois. 

I.  Phrah,  Dieu,  pnissance,  majesté. 
iTow.  a Grammar  of  the  Thai  or  liâmes» 
language.)  Il  est  probable  que  ce  vocable  a 
la  même  éiymologie  que  le  Prd  barman.  Le* 
princes  de  la  terre  ont  en  ce  pays  , comme 
en  beaucoup  d’autres,  usurpé  ce  nom. 

3.  Tciuou,  titre  honorifique  qui  corres- 
pond au  barman  Tsau,  monseigneur. 

XXX.  En  Bhot  ou  Tibétain. 

1.  ^ LAo;  ce  mot  veut  dire  primitive- 
ment le  ciel,  comme  Déva  en  sanscrit;  c’est 
maintenant  le  nom  commun  de  la  divinité. 

2.  JSfAon-rsioÿA,  le  très-précieux 
on  le  très-saint;  c’est  l’expression  dont  se 
servent  de  préférence  les  chrétiens  ; elle  est 
composée  deAAen,  rare,  précieux,  inestima- 
ble, et  de  tsiogh,  suprême,  excellent. 

3.  Vang-tchough,U  tout  puissant. 

4.  Rang-troub,  existant  par  lui- 

même  ; ce  mot  est  par  conséquent  corrélatif 
du  sanscrit  sirayambhou,  du  zeud  qa-data  et 
du  pehivi  khoda.  Les  chrétiens  du  'Tibél 
parlent  rarement  do  Dieu  on  des  personnes 
de  la  sainte  Trinité  sans  faire  précéder  leur 
nom  de  cette  formule,  afin  de  ne  les  pas 
confondre  avec  les  déités  du  bouddhisme  et 
du  lamaïsme. 

3-  Pon-bo,  le  maître,  le  seigneur. 

(Voyez  Alpabeth,  tibetanum  et  iVouc.  Joum. 
asial.  I.  vil,  p.  271. ( 

ti.  Sexr-Ghik  ; c’est  le  nom  tibétain  de 
Bouddha  employé  pour  exprimer  la  divinité 
en  général.  , 

' 7.  Djoni , mot  dont  j’ignore  la  significa- 
tion. 

7 
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XXXI-  Sn  Chinoii. 

1.  TAien.  Ce  mot  Teut  dire  proprement 
Je  cifi.  Il  est  maintenant  hors  de  doute  qoe, 
par  cette  expression,  Ici  CbinuU  compren- 
nent aussi,  ou  ilu  moinseomprenaient  autre- 
fois l'itrt  iwp^fietir;  «'est  ainsi  qoe  nons 
Tojroos  les  Hébreux  donner  à Dieu  le  nom 
a'DÉfecAamapim  ou  X'^^schmaya,  les  deux, 
et  un  grand  nombre  de  pcnples  tirer  la  dé- 
nominatien  du  Tout-Puissant  du  sanscrit 
Diva,  le  eélesto , lorsqu’ils  ne  la  prennent 
pas  dans  leur  propre  langue(l). 


m 

désigne  aussi  par  ce  nom  emprunté,  pour 
êxpnmer  le  haut  degré  de  vénération  et  d’o- 
béissaneeque  les  hommes  doivent  lui  porter  .• 
On  pent  voir  aussi  sur  ce  vocahle  les  témoi- 
gnages recueillis  dans  les  Amudet  de  phito- 
eopkie  chrilimne  (tom.  XV,  p.  IbSctsuiv.), 
qui  démon I renique  lia  désigné  primilive- 
menl  Dieu  lui-mime,  entre  autres  celui  de 
l'empereur  Kang-lii,  qui  donne  celle  déflni- 
tion  : « n nt  le  seigneur  de  tous  les  esprits. • 
Il  ne  faut  pas  omettre  non  plus  l'aualugin 
phonique  qui  exislo  entre  ce  mot  Ti  cl  ceux 
(le  Thien  (3),  Dita,  »ti;.  Deu$,  et  leur  nom- 
breuse famille. 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


Le  caractère  fAfrn,  considéré  dans  ses 

éléments  graphiques,  parle  aussi  à nos  yeuxf 
car,  si  l'on  s’en  rapporte  à la  forme  moderne, 

on  voit  qn’il  est  composé  du  signe  la 

qnt,  représentant  l'homme  embrassaot  le  pins 
d'espace  possible , c'est-à-dire  debout,  les 
b'ras  éUndue,  les  jambes  écartées  , signifie 


frencf,  grmsdsur,  et  du  signe  de  l’unilé  —J 


y;  ainsi,  en  réunissant  les  deux  symboles, 
on  oblient  premiir$  grandeur  ou  grandeur 
unique  , image  qui  n'est  pas  indigne  dn  sou- 
regain  des  deux.  Mais  si  nons  consultons 
les  forme*  antiques  du  même  caractère,  il  y 
a alors  certitude  que  les  auciens  Chinois  en- 
téndaieiil  par  ce  mot  autre  chose  que  le  ciel 
ipalérial.  Isa  effet,  le  diclionuaire  Lou  élut 


thong  DOUX  offre  les  formes 


qui 


témoignent  qu'ancieonemenl  c'ét. lit  bien  une 
tète  homalae  (seule  imuge  possible  de  l'in- 
telligence), oui  dominait  ce  caraclère,  et  que 
la  ligne  droite  qui  ta  remplace  aujourd'hui 
ne  lui  a été  substituée  qne  par  les  exigences 
du  système  de  quadrature  imposé  à l’écri- 
ture moderne  (g). 


S-  ^ rAi'en-tcAu  ; en  ajoutant  au  pré- 
cédent le  mot  Ichu,  seigneur,  en  obtient  la 
formule  Seigneur  du  ciel,  qni  est  fexpression 
familière  aux  ebrétiens,  el  qui  a élé  imposée 
par  les  décisions  de  la  Propagande,  comme 
atns  correcte  et  prévenant  toute  amphibo- 
logie. 


8.  ^ Ti.  Ce  terme  se  traduit  communé- 
ment par  Empereur.  « Cependant , dit 
U.  Kurz  (Nouveau  Journal  osiiif.,  tome  V, 
page  A0’>).  si  nous  recherchoas  la  significa- 
tion primitive  de  ti,  nous  trouvons  qu'il  veut 
dire  le  msifrs,  la  souverain  du  ciel,  ou  plu- 
(A(  encore  l'esprit  du  ciel  (Uiclionoaire  Phi» 
fseu  (sinn.).  L’empereur  ayant  reçu  son  au- 
torité do  souverain  du  ciel  loi-méme,  on  le 


b.  ^ Chtmg-U,  formé  du  précédent 

par  l’addiliuii  de  CAong,  bant,  suprême;  la 
suprême  empereur  ; celle  formule  distinguant 
l'empereur  du  ciel  de  celui  do  Ig  terre,  élo 
toute  amphibologie. 

5.  floang-lhien,  l’augnste  ciel; 

mais  le  P.  Prémare  observe  qoe  le  groupe 
Aormgclant  composé  des  deux  caraclèrcs  ^ 

fier  (par  soi-méme)  et  vang  (roi),  le  sens 

qu’il  doit  offrir,  d'après  la  règle  du  Chaut- 
ven,  est  celui  de  régnant  par  lui-méme  (An- 
nales de  Philosophie  ekrit.,  tome  XV, p.  137)1 
or  celle  expression  ainsi  formulée  ; le  ciel 
régnanl  par  lui-mime,  ne  sanrait  convenir  au 
ciel  matériel. 

#.  CA*"J***^*">  1*  suprême, 

(celui  qni  est  plus  élevé  que  le  ciel).  (Nou- 
veau Journal  asiatigue.,  VI,  page  Ai3). 

7’  ^ Tehing-tchu,  le  véritable  sel- 

gnenr;  c'est  l'expression  dont  se  servent  les 
Chinois  musulmans;  ils  disent  anssi  simple- 
ment ^ r<Au,  le  seigneur. 

g.  -a  ^ î-eg-y,  la  grande  nuilé;  nota 
donné  au  souverain  suprême  dans  les  an- 
ciens lirrei  chinois  (Annule!  de  Philotophi» 
ehrit.,  XV,  page  325), 

9,  7'eo,  la  vole,  la  raison,  ou  l’éter- 

nelle raison.  Ce  nom  a encore  plus  que  le* 
précédents  d’inlimcs  rapports  do  proooncia- 
tion  avec  le  etoc  grec,  le  Deut  latin , etc. 
(Ibidem.  327;  — et  M.  Paulbier,  la  Chine, 

p.  m). 

m.  rAt'ris  <y,  mol  à mot  eisf  si 

terre  ; appellalion  fréquemment  en  ployée 
par  les  Chinois  pour  désigner  l'élre  Suprême 
(Medhuril,  a Dielionnary  of  the  llok-kSé^ 
aialect.  Macao,  1832). 


(I)  Voyes  dans  iss  AMneUt  de  pkiletephU  ehri- 
lirnes  (tome  XV,  p.  136  el  suiv.),  les  nombreux  lé, 
moainages  recueillis  par  le  P.  Prémare  et  par 
M.  Ibiqnelly,  qui  tous  prouvent  d'une  manière  Irré- 
Iragible  que  par  le  mol  ihitn  les  Chinois  entendaient 
aussi  une  intelligence  snpéiieure. 

(X)  Ce  système  de  quadi  attire  est  tellement  inhé- 
rent à récriture  actuelle  , que  l'image  même  dit  so- 


leil qui  autrefois  éuii  ronde , cenune  cher  tous  les 
peuples,  et  se  Hgiirail  ainsi  Q,  est  maintenant  re- 

préseelée  par  ce  ligne  ^ , oé  l'oa  vois  que  le  poiat 
central  a été  lui-inèfne  allongé  en  ligne  droite. 

(5)  IVanUmt  plua  f|uOg  dau  le  Co'kien  , le  carac<* 
tire  ihien  se  prononce  ti. 
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so:;  WE  “ 

• U.  n « TeJUnf  eAm,l<Yrai  Die«; 
celte  locution  distingue  te  Dieu  T^ril.iMc  des 
e*prlU  ou  (inies  qui  porlenl  le  nom  généri- 
que de  C'éin. 

XXXII.  En  ilnnamite. 

Bucekua  Irdi.  La  première 

syllabe  duceiguiGe  vertu,  excellence  ; c'est  le 
litre  le  plus  bonoririque.  Cliua  eil  le  mot  chi- 
pois  tenu,  seigoeur,  et  trài  (prouoncé  blùi 
par  les  Tunquinois,  cl  tlài  dans  d'autres  pro- 
vinces), veut  diic  le  ciel.  Ce  dernier  mot  est 
composé  lui-mèine  de.s  deux  caractères  ebi- 
nuis  thien  et  rhanp  superposés, qui  signiQsqt 
le  ciel  supérieur.  La  roriuule  etiiièrese  tra- 
duit par  le  très-excellent  Seigneur  du  ciel  (1). 

%,  ^ ^ Thiin  (Asm,  le  seigaaisrdn  ciel; 

c’est  absolument  l’expression  chinoise  Thltn 
lehu. 

3.  ^ ^ Chua  ti,  le  Dieu  gouverneur. 

l.  ^ Tuoruj  chua,  It  suprdma  Sei- 
gneur. 

5.  l^nng  phép  tac  vi 

cùng,  la  puissance  inflnie. 

xxxiii.  En  5omanp. 

Les  Sanangs,  peuple  qui  habile  la  pres- 
qu'île de  Malaca,  appellent  Dieu  ; 

Sixi. — M.  Klaproth  { iVone.  Jostrntsl  anal., 
tome  \li,  page  iT>l|  rapproche  se  vocable  du 
Balai  ruuAan  ,'  mais  ne  serail-ea  pas  plutôt 
une  corruptsoa  du  chinois  thien,  que  l’on 
prononce  aussi  thian  f 

Xxiiv.  Bn  Eormoson. 

Alio.  Dieu.  — Adelung  et  Klaprotfa  {Sti- 
thridates,  1. 1,  p.  582.— .l/dm.  relàtifs  d l'Asie, 

1.  1^  comparent  ce  vocablé  i Yartbé  Allah  ; 
il  n est  cependant  pas  probable  qu’il  en  dé- 
rive. 

XXXV.  En  Japonais. 

Il  y a dans  ce  pay  s deux  idiomes  : le  koyi, 
dérivé  du  chinois,  et  le  j/omi.qui  sans  doute 
est  l’ancienne  langue  ; les  Japonais  se  ser- 
vent de  récrilnre  chinoise  et  eut  aussi  des 
caractères  particuliers. 

1.  ^ Ku-mi,  esprit,  flme.  Ce  nom 

n’est  pas  particulier  au  Tout-Puissant;  on 
ne  peut  même  le  lui  donner  que  par  exten- 
sion; car  il  désigne  plutôt  les  géniet,  les  es- 
prits cilestts,  oa  les  dmw  diesitùit'es  i ce  mot 
est  yomi. 

2.  5in  : ce  mot  kegé  signifie  aussi  es- 

prit, génie  ; pour  exprimer  précisément  le 
Très-Haut  on  dit  Daî-sin,  le  grand 

Esprit. 

<1)  Toyes  du  Ponsesu,  rrnsualiev  «/  lée  ameei- 
ean  pkilosetphuet  society,  vol.  11,  p.  I ta,  et  les  lua- 
guitlq  net  wfionNoirei  Annamiteê  de  Mf rt  Pifneaut  et 


tOê 

3.  Âîâ  ^ re«-*iei,  l’esprit  du  ciel,  et 

^ ^ rr*-,«eii,  le  seigorar  du  ciel  i 
ces  doux  ex|. restions  koyé  sont  employér.s 
de  préférence  par  les  chrétiens,  lorsqu’ils  ne 
so  servent  pas  des  mois  Deos,  Deus,  impor- 
tés par  les  Poringais. 

XXXVI.  Les  Aînos  et  les  habitants  des  Iles 

y eso , 7 arakai  et  Kouriles  , et  du  fleuve 

Sakhalien. 

1.  lÛHoï,  Ksmovi,  Esprit,  Géaia,  Oiea| 
vocable  dérivé  du  japonais  Kami. 

2.  lésuuu;  c'est  le  nom  du  Sauveur,  im- 
porté par  les  Moscovites  ; ces  pcpplps  l'em- 
ploient aussi  pour  désigner  Dieu  en  général. 

V-  CROUPE.  — LANGUES  TATARE8. 

Les  peuple*  lalares  professent  un  système 
religieux,  appelé  Chamanisme;  c’esl  une  es- 
pèce de  bouddhisme  corrompa,  on  plutôt  une 
sorte  de  compromis  entre  le  ^uddhisme  s} 
ridfllilrlc  proprement  dileon  félirhisme.Chez 
la  plupart  d’outre  tua  les  Bouddha*  ou  Bo- 
dhisalwas  sont  devenus  des  dieux  tels  que  les 
entendent  les  idolûlres  en  général.  Cepen- 
dant on  voit,  paria  plupart  des  vocablessui- 
vants,  qu’un  certain  ivomiire  reconnaît  un 
dieu  suprême,  supériaur  é toutes  les  autres 
divinités.  C’est  encore  l’idée  de  ciel  ou  de  cér 
leste,  qui  a fourni  le  nom  de  la  Divinité  dans 
queiques-uaes  de  ces  langue*. 

xxxvil.  En  Coréen. 

1.  PosTcas*. 

2.  Kuotx  ; ce  mol  rappelle  le  Khodet 
persan. 

3.  Les  Coréao*  emploient  aussi  un  grand 
nombre  de  mots  chinois  prononcé*  A jtur 
manière  ; c’est  ainsi  qu’ils  disent  Tchen  pour 
Thieti,  Dieu  ou  le  ciel. 

xxxriii.  En  Mandchou. 

1.  /-s-rve  dpiu-i  khan;  l’empe- 

renr  du  ci^. 

S.  Aka-i  xncnuit  , le  seigneur  du  ciel  ; 
ces  deux  lociilioos  composées  correspon- 
dent exactement  au  Thien-tehu  des  Chinois. 

3.  ïoosengga,  I*  Tout-Pois- 

sanl. 

It.  Kooasioosot  , nom  employé  par  les 
païens  ; c’est  l'Ormuzd  des  Parsis. 

XXI IX.  Les  Uioung-Nou  ou  Thou'Khiu. 

C'est  un  ancien  peuple  nom  ide  qui  habi- 
tait au  nord  et  au  nord-est  de  la  Chine,  cl  de 
qui  saus  doute  sontvenusles  Turcs  (Journal 
a.<iof.,  I.  Vil,  p.  237; — et  Klapri'lh,  Asia  poly. 
glolta,  p.  212).  Us  nommaient  Dieu  : 

Tensuni  ; ce  mot  veut  dire  primKivement 
le  ciel,  comme  dans  presque  tous  i«s  idiomes 
tatares;  par  exteusiou  il  s’applique  àladi- 
viiiilé. 

Tabcrd,  vicaires  spmloliqus*  U Cocbùicbine  , Si- 
rampvre,  1338. 
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XL.  Let  Tengouies. 

1.  NiNiTxn;  on  reconnaît  dan»  ce  rocable 

la  racine  nian  qui,  en  lamoute,  signifie  le 
ciel.  . „ „ 

2.  FoïÀ  ; ce  mol  e»l  dérive  de  r « ou  rte, 
appellation  chinoise  du  üouddAa  indien  ; par 
extension  il  exprime  Dieu  en  général.  On 
trouve  aussi  ce  vocable  prononcé  Boa. 

xLi.  Les  Mongols. 

1.  Bourkhan;  ce  mol  est  en  mon- 

gol l’équivalent  de  Bouddha  en  sanscrit; mais 
un  grand  nombre  de  peuplades  latares  1 em- 
ploient pour  spécifier  le  dieu  suprême. 

2..\AJxfe.  Tégri,  le  ciel. 

3.  ^ssyyu.Erkilou,  le  Tout-Puissant  (Kla- 
prolli , Nouv.  Journal  asiatique , tome  VII, 
p.  ITü  et  suiv.  — Asia  polyglotia,  p.  278 
•ït  suiv.). 

h.  Tenguéri  in  elehen;  le  seigneur  du  ciel, 
XLii.  Les  Khalkas,  les  Bourttes  et  les  Eleuths. 

BouRKHxn,Dieu,  on  Tenghiri-Bourkhan, 
Dieu  du  ciel. 

XLiii.  Les  OigouTs. 

Tengri,  le  ciel. 
xi.iv.  Les  Télioutes 
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VI-  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  BEGION 
CAÜCASIQUE. 

La  plupart  des  peuples  de  cette  région 
professent  le  christianisme;  mais  cette  re- 
ligion est  mêlée  chez  plusieurs  d’entre  eux  A 
de  grossières  superstitions.  Il  serait  assez 
difficile  de  déterminer  la  religion  qu’ils  sui- 
vaient antérieurement,  excepté  pour  les  Ar- 
méniens qui  paraissent  avoir  subi  l’Influence 
des  anciens  Perses  ; leur  ancienne  religion 
était  le  magisme,  ou  du  moins  un  système 
religieux  analogue.  Quant  aux  autres  na- 
tions, ellesélaient  probablement  idolâtres  ou 
fétichistes;  quelques-unes  le  sont  encore. 
Du  petit  nombre  a embrassé  le  mahomé- 
tisme. 

L.  En  Arménien. 

1.  Asdoeadz  ; ce  vocable,  d’a- 

Près  M,  Eug.  Boré,  vient  primitivement  de 
arien  /ad:,  que  nous  avons  vu  plus  haut, 
et  qui  signifie  esprit,  génie.  Dieu  ; comme  le 
a d:  final  se  dédouble  sd,  ce  mot  équivaut 
à Asdauts-asd  ou  a:d  , composition  qui 
donne  lexdan  lesd,  Deorxm  Deus.  (/oum. 
asiat.,  juin  18AI,  p.  652). 

2.  $ér,  Bér,  le  seigneur. 

Li.  Jîn  Géorgien. 

1.  Ghmerthi , mol  dont  j'ignora 

l'étymologie. 


1.  Teouin,  le  même  que  tengri,  le  ciel. 

2.  Kuoddsi,  terme  eiqprunté  an  persan. 

3.  Kaids-kau, seigneur  du  ciel(Pielkien  icz, 
Dii  t.  de  la  conversation,  art.  Chamanisme);  il 
faut  probablement  lire  Taira  ou  TépAira, du 
talarc  lagri,  ou  tengri. 

XLV.  En  Kalmouk. 

yii  Itblÿ  Bourkhan,  Dieu,  terme  mongol. 

XLvi.  En  Turc. 

1.  a»|  Allah,  Dieu,  mot  arabe. 

2-  ou  Tanri , Tenri,  Tengri, 

le  ciel  ; mot  commun  â la  plupart  des  Ta- 


2.  n-j"”  Ghoulhi  et  Ghlhi.  Le  pre- 
mier ^e  ces  deux  vocable»  offre  assez  de 
ressemblance  avec  le  God  ou  ©ait  des  na- 
tions germaniques,  et  avec  le  Khoda  arien 
{Nouv.  Journal  asiat.,  1. 1,  p,AH).  Le  second 
en  est  sans  doute  l'abrégé,  s’il  n’est  pas  une 
abréviation  du  précédent. 

est  impossible  de  mé- 
connaître dans  ce  vocable  le  Khoda  des  lan- 
gues parses,  avec  lesquelles  le  géorgien  a 
plus  d’une  affinité;  ce  mot  se  lit  entre  autres 
dans  le  roman  intitulé:  l'Homme  à lapeau  de 
tigre.  On  trouve  encore  Kholla  et  Khoththa 
qui  confirment  celte  étymologie, 
i.  Ouphali,  seigneur. 


tares. 

3.  Khoudai  ; mot  persan  adopté  de 

préférence  par  les  Turcs  septentrionaux. 

A.  Rabbi,  mon  seigneur. 

5.  Mevla,  le  maître,  le  seigneur. 

6.  aJ-v  Beg,  seigneur. 

xLVii.  En  Qaratchai. 


LU.  En  Mingrélien. 

GuonouTHi  ou  COROCNTI,  eorrompu  du 
géorgien  Ghmerthi,  ainsi  que  le»  trois  sul- 
vans. 

LUI.  En  Souane. 

Gherbct. 

Liï.  En  Kiémer  ou  Gonia. 

Gouhoti. 


1.  Tairi,  le  ciel. 


Lv.  En  longsse  hopeou  krainxa. 


2.  Hazrel-i  haqq,  la  majesté 

divine. 


Obmoti. 

LVi.  En  Tckétehense. 


XLviii.fn  Nogai,  enQuoumouq,  en  Qisylbach, 
en  Qazakh,  et  généralement  chez  tout  les 
Tatars  musulmans. 

aSI  Allah,  Dieu. 

XLix.  En  Tatar-Kouchha. 

Taobi,  le  ciel. 


Délé,  Dalé,  ouDoblé. 

Lvii.  En  ingouche. 

ÜÉLA  et  Daia. 

Lviii.  En  Touchi. 

Dalé.  Ce  mot  et  ceux  de»  deux  languei 
précédentes  paraissent  foriiiés  de  Da,  qui  si- 
gnifie père. 
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tut 


DIE 


DIE 


Lix.  En  Tcherketse  ou  Cireas$ien. 

Tkhà  et  Thx;  on  peut  comparer  ce  mot 
au  géorgien  tchkuia,  «prit. 

i.x.  En  Aiaie, 

AnicBÂ. 

Lxi.  En  OitHe. 

1.  KuoDTsiWt  Die.a;,mot  dériré,  selon 
Klaprolh,  du  persan  t Khoda. 

2.  Kbitsaw,  seigoegr,  dérivé  du  persan 

khidztK,  qui  signide  aussi  jeijneur. 
11  «t  probable  que  le  précédent  a la  même 
étymologie. 

Lxii.  En  Dogour. 

Kutsad;  même  origine  que  les  vocables 
osSètes. 

Lxiii.  En  Losghi  ou  Kouraéle. 

KrsiER,  Dieu;  on  peut  remarquer  dans  ce 
mot  la  racine  ser  qui,  en  lesghi,  signiGeleeir/. 

LX1T.  En  Qaxi-goumouq. 

BsAAL;cemnt  (qu'on  Irnove  auui  trans- 
crit Suai,  Zaal  et  Jf'mial),  pourrait  venir 
do  géorgien  Ma,  le  ciel 

Lxv.  En  Akoucha. 

Zalla  etTsALLA;  même  racine. 

Lxri.  En  Andi. 

Tsovr,  Zo,  ZoB  ; ces  mois  viennent  de  xob, 
xoiiir,  le  ciel. 

LXYU.  EnKhondiakIi, en  Anisoukh  et  tnTchari, 

Bédjet.  J’ignore  l'élymologie  de  ce  voca- 
ble et  d«  suivants  ; peut-être  pourrait-on 
les  rapprocher  du  mol  bichi  qui,  en  andi, 
lignifie  piiisiancr. 

Lxviii.  En  Atrari, 

BéoJET,  Bêtchas. 

Lxix.  En  Dido  et  en  Ouneo. 

Bbtcued,  Betchet. 

Lx\.  En  Kaboutch. 

Beched.  (Voyez,  pour  la  nomenclature 
caucasique,  Klaprolh,  Voyage  en  Géorâieet 
au  mont  Caucase,  I.  Il; — .4sia  polygîotta, 
p.  115  et  luiv.  — Adelung,  Mithridates,  t.lV, 
p.  H3  et  suiv.) 

Lxxi.  A BttKou. 

Près  la  mer  Caspienne  est  une  colonie 
d'Hindous,  adorateurs  du  (eu,  qui  appellent 
Dieu  : 

Kaha  ; c’est  le  nom  de  la  dixiéme  incarna- 
tion de  Vichnou  ; mais  celle  tribu  l'emploie 
pour  exprimer  l'Être  divin  en  général. 

VII*  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  RÉGION 
BOREALE. 

Les  peuples  de  l'Asie  seplentrionale,  qui 
n'ont  pas  embrassé  le  chrislianisme  des  Mos- 
covites , sont  encore  plongés  dans  le  féli- 
cbisme  on  idolâtrie  grossière.  Les  plus 
avancés  professent  le  cbainaniime,  comme 
les  nations  (atar«,  avec  lesquelles  ils  ont 
des  rapports  d'origine  et  de  mœurs. 


Lxxii.  £n  Tehomache. 

Ton  ou  Tora;  c'est  un  mol  scaudinare 
qui  veut  dire  créateur. 

Lxxiii.  En  Takoute. 

Tascara,  dérivé  du  tatare  tengri,  le  ciel. 

cxxiv.  En  Permien. 

Ye!s;  ce  mot  entre  dans  la  composition  de 
yenecAou  yen-icclr,qni  signifie  ciel  en  zyriainc. 

Lxiv.  En  Zÿrioine. 

1.  Yen  ou  En,  même  moiqoc  le  précédent. 

2.  Gosron,  seigneur,  terme  pris  de  la  lan- 
gue russe,  qui  sera  expliqué  en  son  lieu. 

Lxxvi.  En  Wogoul. 

Thoron,  le  monde  : ce  vocable  offre  une 
idée  que  nous  n’avons  pas  encore  observéu 
en  Asie;  ces  peuples  cependant  ne  professent 
point  le  panthéisme,  car  ils  considèrent  Tho- 
ron comme  le  créateur  de  l’univers 

Lxxvii.  EnOtliak. 

Thorom,  le  monde.  Dieu,  on  Eoum-lhorom, 
le  Dieu  du  ciel.  L’adjonction  de  l’expression 
noum,  le  ciel,  au  vocable  thorom,  prouve 
clairement  que  ces  peuplades  ne  considèrent 
^s  le  Thorom  comme  le  monde  matériel. 
(PielkicNvicz,  Dict.  de  la  conversation,  arL 
CAamantsnie.) 

I.XXVIII.  En  Tchérémisse. 

Youma  ; ce  mot  lire  son  origine  deS  langues 
finnoises,  où  il  exprime  Dieu  en  général. ./u- 
mofa  était  autrefois  la  principale  divinité  des 
Lapons-Danois. 

Lxxix.  En  Wotiak. 

Youhar  ; même  étymologie  que  le  précé- 
dent. 

Lxxx.  En  Mordouine. 

1.  Chkai  ; ce  mot  veut  dire  primitivement 
le  ciel. 

2.  Paz,  Seigneur,  Dieu. 

Lxxxi.  Les  Samoyèdes  de  l’Obdorsk. 

Khai  i mêmes  signification  et  étymologie 
que  le  précédent. 

Lxxxii.  Les  Samoyèdes  de  Ifarym  et  de  Ket. 

Nouu,  Nom  ; ce  mol  veut  dire  le  ciel  dans 
les  dialectes  samoyèdes  ; il  est  corrélatif  du 
slavon  He6o,  A'icAa,  qui  a la  même  significa- 
tion, et  du  latin  nuées,  les  nuées  du  ciel. 
Remarquons  en  passant  le  rapprochement 
signalé  par  Klaprolh  ( Asia  polygîotta  ) , 
entre  ce  vocable  et  son  homophone  latin 
Numen,  la  divinité. 

Lxxxiii.  Les  Kamotches  et  les  Samoyèdes  de 
Motor. 

Nouu. 

Lxxxiv.  Les  Samoyèdes  deJurox,  de  Tym 
et  de  Karaz. 

Not  e,  Nor  ; même  étymologie  que  les  pré- 
cédents. 

Lxxxv.  Les  Samoyèdes  de  Koibal. 

Khoudai,  Dieu;  mot  persan. 
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Lixxri.  tel  Sameyidet  <h  Soyei. 
OcLeo-xesDit,  le  grand  Dieu  ; cxpreaeiun 
(orque. 

Lxxrli.  let  Ûiliaki  du  Jéniiéi. 

Ils  appellent  Dien  : 

1.  En  dialecle  d’imbaib.  Eis.  Et. 


2. 

* 

de  Pam> 
pokolsk, 

Etch. 

3. 

9 

Eus,  OcB,  Etch. 

b. 

» 

de  KoUp 

Ech. 

B. 

» 

d'Ario, 

Es. 

Tons  ces  mois  apparlicnneni  à la  même 
racine  et  signifleot  primitivement  le  ciil. 

Lxxxvill.  Let  i'oukaghiri. 

KHtiL(Sur  le  groupe  det  langnet  boréales, 
nojet  entre  autres  l’^iia  polygltllu,  p.  1A2 
bt  luiv.). 

Lxxxix.  Let  Konaquii. 

1.  Ascits  ; ce  mot  ressemble  d ankan,  qui 
veut  dire  la  mtr,  dans  la  même  langue. 

2 Kooikihikou. 

xc.  tel  Kamiehadalei. 

KoVt,  Kdi'Tcra,  KotiTcnAi.  Klaproth  cooi- 

Ïiare  ces  mots  au  pcrsiin  Khouda,  Khoudni; 
Is  pourraient  venir  du  bamtrlladiilc  koulrh  , 
le  soli'il,  astre  qu'un  grand  nombre  île  peu- 
ples ont  regardé  cumme  l'image  ou  l'eniblè- 
ine  de  la  divinité.  De  plus  un  trouve  dans 
l'Amérique  septentrionale  des  tribus  qui  ne 
donnent  point  à Dieu  d’autre  nom  que  celui 
de  Soleil. 

xci.  Let  Amérieaini  polmret, 
que  l’on  trouve  dans  les  régions  boréales  de 
l’Asie. 

Aobat;  on  peut  rapprocher  ce  mol  de  Gudi, 
Cudin,  esquimaux  et  groënlaudais  , et  du 
Khoda  persan. 

bAMODEa  BlIBOPÊEIINEa.  (I).’ 

1”  GROUPE.  — LANGUE  EUSKABIENNE. 

Ce  groupe  n'est  actuellement  composé 
que  des  divers  dialectes  de  la  langue  Enska- 
rienne  on  Escualdunac,  appelée  communé- 
nent  langue  Basque. 

xcii.  ffn  Stkuam. 

Le  peuple  basque,  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  dont  la  langue  est 
encore  un  mjsiére,  appelle  Dien  ; 

I.  IsinnoA  ; ce  mot  peut  venir  de  Gaineoa, 
celui  d'en  haut:  s antonomase  énergique,  dit 
le  savant  et  pieux  abbé  Darignl  {bi'itrIaUon 
critique  et  apologétique  tur  ta  langue  hntgue), 
ixpression  plus  sublima  que  tous  lessuperla- 
its  emplojés  par  les  Grecs,  les  Latins,  les 

(I)  Si  nous  npprochons  un  certain  nombre  de 
VDcstdes  europt^eks  des  langues  de  l'Asie,  du  sanscrit 
particuiièreinenl,  nous  prions  cens  de  nos  lecteurs, 
qui  ne  sersieiil  point  au  courant  de  ces  matières,  de 
ne  pas  regarder  ce  rapprochement  cumme  forcé  ; il 
eat  maintenant  prouvé  et  uiiiversetlement  admia  que 
les  ramilles  lhraco.pét.vsgique.  germanique,  celtique 
et  slave,  sont  biles  ou  sieurs  des  langues  de  CArie  et 
de  l'Inde.  Vojret  eDlnanlne  : Bopp,  erjttuhendt 
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Frai^dM;  etc., pour  remptarer  le ndM  propre 
de  Dieu.  Quoique  celle  élvmologle  né  soit  nul- 
lement rùrcée,  continue  le  même  auteur,  noos 
ne  balançons  pas  i lui  préférer  celle  que  noua 
inggére  la  prononciation  du  mol  Jaintoa  , 
nsitèc  dans  les  provinces  espagnoles  : Jaon- 
oiea  on  Jabe-on-goita,  le  boti  mailrc  d'en 
ani.  .Quel  de  pi»  phlloaophiqne  I • 

2.  Jaok,  Jaoii,  laOR,  Cbaok,  Kbaou  , boti 
maiira,  bon  seignenr  ; ces  diiférenta  vocables 
sont  leméme  mol  prononcé  avec  rarliculaliqii 
propre  A chaque  province  (A.  Chabo  cl  d'Ab- 
oadie,  Etudet  grammaticaleiiur  la  laagueeut- 
karienne).  On  le  trouve  aussi  arlicnié  Jauna 
onyaéea.N'onbliona  pas  de  signaler  en  passant 
le  rapport  intime  qu'a  celle  expression  avec 
le  nom  incommunicable  des  livres  sainis,  ar- 
ticulé la,  lao,  Jabé,Jaié,  Jéliovo, 

3.  Nabusu  et  Nagusia. 

Il-  GROUPE.  — LANGUES  CELTIQUES, 
xr.iii.  En  1/ gbernien,  ou  Jrhndait  et  en  Oaélic. 

1.  I)iA,  du  primitif  sanscrit  div,  briller, 
(l'üii  div,  le  ciel,  et  /leva,  le  célesie  ; vocablq 
m't  l'idée  de  Dieu  est  tiee  à celle  de  la  lum  i- 
re,  sou  symbole  le  plus  pur  et  le  plus  frap- 
pant (A.  PicUt  ; NoUr.  Joarn.  atial.,  I.  11, 
p.  VtiO). 

2 TninHbAHXA,selgDcur;on  prononce  .anssi 
marna  ou  T't'earna.J’ignoreTétymolugiedcce 
mol,  et  dans  quelle  acception  il  était  employé 
par  les  habitants  de  l'ancienne  Bylicrnie. 

3.  Aesfbcab,  Aksab;  celle  exprosiun  usi- 
tée aussi  pour  exprimer  le  souverain  être  , 
n'est  autre  que  le  sanscrit  ïgn  /strata , le 
souverain  gouvernenr  (Pictet,  l'vi'd.— Bopp  : 
ûlottar.  lantcr.), 

xciv.  En  Galloit  ou  Kimraeg. 

1.  Dw,  Daw,  Dieu  ; mémo  étymologie  que 
le  Pia  liybernien  ; il  reproduit  même  plus 
fidèlement  le  radical. 

2.  AnaLsVTDD,  seignenr. 

3.  Née,  le  souverain,  le  gonvornenri  dn 
sanscrit  ^ naro,  le  maître  ; ce  dernier  vient 
Ini-méme  de  la  racine  ^'isn,  condnire,  diri- 
ger (A  Pictet,  ibidj. 

xcv.  En  Maïue  ou  Goilic  de  rite  de  Man. 

1.  Jea,  Dieu.  Doit-on  regarder  ce  vocable 
comme  une  corruption  du  Deva  indien  , on 
faut-il  le  rapprecberdu  sémitique  Jak,  Jaoh, 
Jihova? 

lluan  on  IiABX,  maître,  seigneur;  ce 
mot  parait  être  corrélatif  dn  Tkiarna  ou  Tbi- 
ghearna,  irlandais. 

xcvi.  En  Armoricain  ou  Brnounecg. 

I.  Doué,  Dien;  ce  mol  ne  vient  point  du  latin 
par  l'intermédiaire  du  vieux  français,  comme 

Crammatik  det  Sanicritt.  Zend,  Grieehucheit,  Lalei~ 
nitchen,  Liltuamtctun . GolitduH  and  Deuucktn.  — 
W.  de  Sdilege] , De  Carigioe  det  Hiadout.  dans  le 
n«  vol.  des  Tranianiont  of  tbe  royal  locietg  littéra- 
ture. — Eictiluifl,  Poraltne  det  latiguet  de  tEurope 
et  de  tlnde;  cl  Biltoire  de  ta  tangue  et  de  ta  tilléra- 
lare  det  Staret.  — A.  Pictet,  De  t'uyinili  det  longues 
eekigmei  avec  la  tanterit,  etc. 
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DIE 


tiS  DIE 

phMiwM  p«9rf*t«nt  U p«D>«t;  naît  bint  da 
•«Mcril,  a«eo  l«;aelU  la•gIl«  kmoanrcq  a 
une  afDailé  inconleaubla. 

2.  Aoteou,  leigneur,  moofcignear.  Celle 
qualiOcalion  u’a  ëlè  donnée  au  Toul-Pnistaat 

JuedapuiitU  cbrislianûme ; du  réalésa  la 
oaue  iodUlioclemenl  à tuul  bonime  ; aueei 
noua  ne  La  cilani  que  pour  mémoire. 

zcrn.  En  tm  OmloU  ancien. 

1.  Dbi,Di,Dio;  cet  malt  qui  «ieaaentorigi- 
■airementde  l'Orienl,  comme  let  précédenli, 
ont  èlé  prit  à tort  par  let  auteurs  latins  pour 
le  nom  00  Plulon,  appelé  antti  Dit  par  tes 
Komains. 

2.  Tect,  Tectatés;  le  premierdecet  deoz 
mots  n’ett  pas  tans  analogie  arec  le  eilc 
grec  ; le  second  peut  Tenir  de  teul,  peuple,  et 
alla,  père,  ce  qni  tigniBeraK  le  père  iu  peuple 
on  des  peuplii. 

Ht*  GHOL’PE.  — LANGCBS  THRACO-PB- 
LASGIQCES  OC  GRECO-LATiNES. 
xcTiii.  En  Grec. 

OEO!.  On  a déjà  ru  (col.  196)  que  et  rat- 
cable  rient  du  sanscrit  Bina,  l'babilant 
dn  ciel,  le  célcalc.  Le  même  mot  était  pn>- 
noncé  et  écrit  eu  crélois,  Xit«  et  lit,-,  an 
dialecte  dorien  ; et  lâfi  an  dialeele  iaconian, 
par  le  changement  du  t 8nal  en  />  (1).* 

2.  7.ivr.  tiit;  c'est  le  nom  que  les  HeliAaee 
donnaient  au  pins  grand  des  dieux.  On  le 
fait  communément  dérirer  du  rerba  ni- 
ere  ; cette  éljraolugie,  bonne  tont  aii  plut 
ponr  le  nominalif  7tù;,  n'est  point  admissi- 
ble pane  les  cas  obliques.  Au  reste  Zeù.-,  anssi 
bien  que  son  génilir  \ti:  et  le  latin  Deui,  qni 
est  sa  transcription  littérale  (les  anciens 
Latins  n’ayant  point  la  lelire  x),  te  rallache 
au  sanscrit  Dem. 

3.  Kvsiec;  ce  mot  qui  riant  de  aato- 
rité  abanloa,  était  employé  par  la*  Grecs 
pour  désigner  celui  qui  était  mailro  d’nn  af- 
franchi ou  d'un  sers  iteur  libre,  à la  diffiérence 
de  Itenirn-,  qui  indiquai!  le  potaetseur  d'un 
esclare;  roilà  sans  doute  pourquoi  le  pre- 
mier a élé  choisi  par  les  Seplaiile  et  ensuite 
par  tous  les  chrétiens  pour  quadifler  relui 
qui  voulait  être  servi  plutdl  par  des  enfanls 
que  par  des  esclaves. 

i.  Aivxl.nc,  terme  qui,  comme  un  grand 
Dombri'  d’aulres,  a élé  profané  par  les  hom- 
mes. Les  Grecs  en  qoaliflaiént  tes  rois  et  les 
princes  ; les  esrlnres  appelaient  ainsi  lenr 
mallre;l'expreiaiondedespo<e  emporte  mémo 
aujourd'hui  arec  elle  une  idée  d'oppcenion 
et  de'lyrinnie  iueompalibic  arec  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  allribuls  de  Dion. 

(t)  Exemple  Inpptnt  de  l’Mlératlon  que  sobtaent 
souvent  les  mou  prindliA  en  passaoi  par  (Tsatres 
langues.  Ainsi  personne  n'a  tamais  donié  que  lu.-  ou 
Eiôc  ne  féi  One  sltéraikm  de  l'altique  »iic  (l'aspin- 
lion  jointe  an  T issimilant  dans  un  grand  nombre 
d'nrfsnfs  cette  sniciilatton  à celte  de  la  lettre  9 ); 
d'nii  autre  célé  an  s toujours  élé  en  possession  de 
eroiVe  qu«  le  grec  éisil  idemique  su  Btui  latio. 
Il  demeure  donc  prouvé  que  Stôç  vient  du  sanscrit 


DIE 


tu 


Mais  remontons  à I*  source,  cherchons  Fé- 
lymologfe  de  ce  mot  et  noua  retrtms  qu’il 
M’appartient  qn’ao  souverain  maître  : Il  rient 
en  effet  du  sanscrit  Bit.-pali  on  le 

seigneur  de  la  région  céleste.  Si  non#  rappro- 
chons ee  mol  du  latin  DieepUer,  qit  • la 
même  slgnilkallon,  cela  nous  en  (oairaira 
une  nouvelle  preuve.  Les  Hellènes  cepen- 
dant n’avaienl  pM  lellement  perdu  le  sonve- 
■Ir  de  l’acccplion  primitive  de  te  vocable 
que  nous  ir’en  Irourlons  qnelqaeslraees  dans 
tel  anlears  aueiena.  Ainsi,  dam  la  IragMie 
d'Hippolyte,  Euripide  met  dans  id  bouche 
é'nn  serrilear  de  ce  prince  tea  purotei  ra- 
marqnables  : 

Biovf  yip  AE2II0TAÏ  vailn' 

a O Moi  I car  le  nom  de  Haapoia  appurlient 
aux  diaux  Mais.  • 

5«  Aat;ib>V|  esprit,  génie  ; ce  mol,  qui  désf- 
gne  un  être  surbunuiiu  eu  géuèrdl,  t sou- 
vent été  employé  par  les  ancieus  Greea  pbur 
exprimer  la  divinHé;  en  en  a des  preuves 
mémo  dans  le  Nnorean  Tcataïuent  ( Aela 
Àpotl.  XVII,  18).  Plus  tard,  afin  de  dislinguer 
iebon  principe  de  l’esprit  du  mal,  ou  l’appela 
■dlMu»,  eu'AyctSoSaiu'-v,  le  bougéllia.  Arioel- 
lemeht  le  terme  de  démon  eil  pria  eu  man- 
vaiae  puri,  turlont  par  tea  chréUena. 

6.  'Avcxrug,  le  souverain,  la  roi  suprême. 

7.  'i«ù,  IranicriptioB  grecque  du  Bom  ioef- 
fable  rm’  Jého  ta. 

xcu.  En  Albanait. 

1.  niovria  (prononecz  Ptrdia),  Dieu  ; les 
deux  derniérea  syllabes  nont  rappellent  eu- 
core  l’origine  ladienna. 

9.  zivT  ou  ZsTf,  le  seigneur  ; ee  mol  parait 
venir  par  earropKoa  dit  grec  eil,-,  tes  teltres 
a et  Z se  confoadàsM  Ib^uemmeot  dans  la 
prononciglMii. 

3.  TivitoT,  le  seignear. 

c.  Se»  Btentque. 

AESAR.  Dieu;  ce  nom  Iblt heUrettwment 
parlie  dn  Irès-petit  nombre  de  motsélrnsqnes 
que  nnns  ont  transmis  les  faiins  {Âuélone, 
cap.  9T).  U n’est  antae,  ainsi  que  son  analo- 
gue irlandais,  que  le  sanscrit  Uiear,  le 
sooTerain  gouverneur,  Dieu. 

Cl.  En  Ombrien. 

b.  DI,  DEI,  Dieu  ; dérivé  par  corruption 
d«  vnc.ikia  indien’  Aéea. 

2.  ERER,  EHAR,  seignear  p ee  mot  vient, 
ainsi  que  le  latin  J7ériis  et  lé  (entoniqne^vrr 
du  sanscrit  ^ bar,  snrnom  de  Viebnou  em- 

yé  pour  exprimer  la  divinilé. 

3.  IVVE  ; c'est  le  nom  dn  grand  Dieu;  im- 
eosaible  d’y  méconnaîtra  la  tétragramme 
hébreu  rr^’  Jehova.  Nos  lecteurs  nous  sauront 

Dns,  malgré  la  dispartté  d’articulation  de  la  pre- 
mière lettre,  parce  que  les  modes  de  transition  noua 
ont  été  kenrenieinein  innsmis  ; mais  supposons 
pour  un  instant  De*i  et  ntit  perdos,  on  riraii  de  ce- 
lui qui  voudran  rattacher'  Xtoc  ou  Z,ôc  1 Deva.  Or 
eonmen  n'avons-nous  pas  perdu  d'heurenscs  étymo- 
logies, faule  d'avoir  conservésles  modiltcalioos'stfc- 
eessives  qui  ont  dé  altérer  plus  on  moim  le  hn. 
»•*«! 
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ré,  sut»  donte,  d'ajonter  ici  Ici  dilTérenles 
pilhètes  que  les  Sabini-Ombrieni  donnaient 
i Dieu  ; on  y verra  l'idée  que  lei  ancieiinei 
populations  italiques  se  formaient  du  souve- 
rain être. 

Serfe,  sauveur,  lat.  tertare. 

Kapirv,  Cabire  ou  le  très-puissant,  sem. 
-l'as. 

Eto,  E$ona,  Etu-numen,  le  dieu  fort. 

Fotiei,  le  lumineux,  grec,  yir. 

Fabv,  fubiti, l’auteur  de  la  parole,  lat./arf. 

Ferhtru,  le  Férétrien,  celui  qui  frappe, 
lat.  ftrire. 

Nerv,  Ntrf,  le  fort.  sanscr.  Sara. 

Ocrer,  Orer,  le  haut,  le  montagneux,  mol 
aabin. 

Purceriri,  le  pacifique.  lat.  pote. 

Pertei,  le  deslructenr  des  méchants,  lat. 
perdu. 

Preilota,  le  secourenr. 

Soniie,  le  saint,  lat.  lanclus. 

Tikamne,  le  père  du  sort,  grec,  tOvi, 

Uondv,  le  Dieu  des  pluies.  lat.  unda. 

JVimcIe,  le  neigeux,  lat.  nix. 

Nepitv,  le  nébuleux,  lat.  nuées. 

Sonilv,  le  tonnant,  lat.  sonilus. 

Otiv,  le  vengeur,  lat.  ullor. 

Ytfivne,  le  vivifiant  (1),  lat.  vivificatu. 
cil.  En  Latin  ancien. 

1.  DEVVS,  voyez  Dteus,  ci-après. 

2.  CERVS  MANVS  ; ce  mot  (prononcé  Ee- 
rouetnanous)  signifie,  d’après  Festns,  le  bon 
Créateur , en  effet  celte  expression  composée 
vient  du  primitif  ker  ou  Fri,  faire,  créer,  que 
l’on  trouve  encore  en  sanscrit,  et  do  munus, 
qne  l’on  disait  autrefois  pour  éoniis,  ainsi 
qu’on  peut  le  reconnaître  sous  la  forme  né- 
gative im-monis  (non  bonus). 

cm.  En  Latin  claeeique. 


nama,  adoration,  inclination  respectnetise  | 
ce  vocable  est  donc  corrélatif  de  l’hébreu 
D’.tSk  FAohim.  l’adorable. 

k.  lOVI.  Pcnt-étre  serons-nons  taxés  de 
témérité,  de  mettre  an  nombre  des  dénomi- 
nations du  vrai  Dieu,  un  nom  prostitué  pen- 
dant si  longtemps  à l’impur  fils  de  Saturne  : 
mais  ne  craignons  pas  de  restituer  à Dieu 
ce  qui  lui  appartient.  Ce  mut  est  le  nom  trois 
fois  saint;  c’est  le  nom  incommunicable,  re- 
présentant exactement  par  ses  quatre  lettres 
l’ineffable  léiragramroe  nvT  Jihova.  Lors- 

ne  les  Latins  l’énonçaient  comme  sujet 
’une  proposition,  ils  y ajoutaient  constam- 
ment l’idée  de  paternité  , Ju-piler  pour  Jou- 
pater,  Jéhova  le  père. 

5.  DIES-PITER;  on  a cru,  pendant  long- 
temps, que  ce  vocable  signifiait  le  pire  du 
jour,  Diei-pater  ; on  évite  ce  grossier  solé- 
cisme en  le  tirant  du  sanscrit  Dee-pita,  le 
père  de  la  région  céleste.  Forcellini  remar- 
que que  dans  quelques  manuscrits  d’Aulu- 
Gelle(.Yuilt  Alliquei,  I.  v,  c.  12),  on  lit  Diet- 
paler,  ce  qui  peut  encore  représenter,  comme 
Atinréri!,-,  l’indien  Des-pati,  le  souverain  do 
la  rémon  céleste. 

6.  Domiviis.  Les  deux  vocables  précédents 
ayant  été  presque  uniquement  consacrés 

Sar  les  Romains,  surtout  dans  Ica  derniers 
ges,  à désigner  le  chef  de  leurs  faux  dieux; 
les  Chrétiens , afin  d'éloigner  toute  idée 
païenne,  leur  ont  partout  substitué  le  mot 
Dominus,  qui  exprime  le  domaine,  l’autorité 
snpréme.  II  ne  parait  pas  qn’anterieuremenl 
au  christianisme  ce  nom  ait  été  donné  à U 
divinité. 

CIV.  En  Ramon  ou  ianque  des  Criions. 
Dm,  Diaus,  Deus,  Dieu,  suivant  les  diffé- 
rents dialectes. 


1.  DIVVS;  aucune  langue  n’a  retenu  plus 
purement  que  la  latine  l’articulation  do  nom 
qne  tant  de  peuples  ont  reçu  de  l’Inde  ; en 
çffet,  en  retranchant  la  terminaison  iii,  pro- 
pre au  latin,  on  obtient  la  racine  sanscrite 

die,  briller,  la  lumière  céleste. 

2.  DEVS;  cemotne  vient  point  de  la  racine 
grecque  ç«u,  vivre,  par  le  substantif  r.toe,  ni 
mémo  de  êio;  ainsi  que  l’enseignent  les  hel- 
lénistes ; mais  comme  le  précMent,  dont  il 
n’est  qu’une  variante,  comme  Ziùc  et  comme 
ei>.-,  il  représente  l’indien  Dim,  le  céleste, 
on  le  possesseur  du  ciel.  Les  dénominations 
prises  dans  les  antres  langues  de  ce  groupa 
étant  pour  la  plupart  tirées  du  latin  Drus,  il 
sera  mulile  d’insister  davantage  sur  cette 
étymologie. 

3.  NVMEN  ; mot  dérivé  du  sanscrit 


cv.  En  Italien. 

1.  ancien  ; Deo,  Iddeo. 

2.  moderne  : Dio,  Innio;  l’addition  de  l’i 
avant  le  mot  Deo  ou  Dio  tient  à une  eupho- 
nie particulière  à la  langue  italienne. 

3.  Dohexeuiiio,  Seigneur-Dieu. 

cvi.  En  Gergo,  ou  Argot  italien. 
AxTicnoTO,  Dieu. 

cvii.  £n  Piémontaii. 

Diou. 

cviii.  En  Langue  Romane. 

Dm,  Dius,  Dei,  Deu,  Diou,  Dieou,  Di, 
Deou,  Dieu. 

cix.  En  Catalan, 

Dios,  Dieu,  Deu. 

ex.  En  Caitillan. 


Duc. 


(I)  Tons  ces  vocables  seul  cxlraits  des  célèbres 
Toptrv  Eugutines  trouvées  en  lAét>  près  d'Eugubiuni. 
Elles  sont  en  bronze  et  au  nombre  de  sept  ; deux 
d'entre  elles  olfrent  des  inscriptions  en  caractères 
latins  et  les  cinq  autres  dans  l'ancien  caractère  pé- 
Issge,  appelé  communément  étrusque.  Bien  des  sa- 
vants se  sont  eflorcés  d'interpréter  ces  inscriptions  ; 
leurs  essais  plus  on  moins  beureux  sont  loin  d’avoir 
résolu  toutes,  les  diiliculiés.  Je  rapporte  ici  l'Ioter- 


prétation  donnée  par  Passeri,  dans  le  journal  da 
Calogberi,  intitulé  : Raccotia  d'oipuieoli  lienlifici , 
t.  XXII  et  XXVI.  Ce  savant,  très-versé  dans  les  anti- 
quités de  riulie , a expliqué  ces  tables  par  les  rap- 
ports qu'elles  pouvaient  avoir  avec  les  anciennes 
tangues  du  Latium  et  de  l’Etrurie.  Il  est  facile  de 
se  convaincre  que  ses  explications  des  noms  de  Dieu 
sont , du  moins  pour  la  plupart , fondées  en  analo- 
gie. 
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CKi.  Su  Etpagnol. 

1.  Dios. 

2.  'Ali;  les  Espagnols  ont  emprunté  ce 
mot  de  l'arabe  aHI;  il  rappelle  la  domination 
dei  Maures  dans  la  Péninsule.  On  s’en  sert 
encore  quelquefois,  par  exemple,  dans  cette 
exclamation  : Valgame  Ala!  Dieu  me  soit  en 
aide  I 

exil.  En  Partugait, 

Dios,  Dits. 

cxiii.  Let  Gilanos  d'Espagne  (1). 

1,  Dcbel;  ce  terme  accuse  évidemment 
une  origine  sanscrite,  surtout  lorsque  l’ou 
considère  que  la  lellre  b a été  longtemps,  en 
Espagne,  confondue  avec  le  r,  dans  la  pro- 
nonciation et  dans  l'écriture. 

2.  Ersio  (prononcé  Eragno). 

exiv.  En  Français. 

1.  Ancien  : Dié,  Déè,  Dec,  Df.i's,  Dex, 
Diex,  Dix,  Dp.ol',  etc.  Tous  ces  mots  et  quel- 
ques cintres  encore  ne  sont  qu’une  rorrnp- 
lion  du  latin  Jieus;  car  avant  que  la  langue 
française  fûl  soumise  i des  règles  Cxcs,  ena- 
cnn  employait  une  orthographe  purement 
arbitraire,  qui  variait  de  ville  é ville,  et 
d’année  en  année. 

2.  Moderne  : Dieu. 

Les  langues  dérivées  immédiatement  du 
latin  offrent  encore  une  autre  expression 
très-fréquemment  employée  pour  exprimer 
la  divinité  ; c'est  celle  de  signore,  en  iialien  ; 
siÿiiur,  segner,  senger,  en  ramoii  ; signour, 
eu  piémontais  ; sengor  en  castillan  ; senor,  en 
espagnol  ; senhor,  en  portugais  ; seigneur,  en 
français.  On  ne  peut  tirer  aucune  induction 
de  ce  terme,  parce  qu'il  est  comparativement 
très-moderne;  cependant,  comme  il  est 
extrêmement  usité , nous  ferons  quelques 
remarques  sur  sa  signiücalion  intrinsèque. 

Il  dérive  du  latin  senior,  vieillard,  homme 
avancé  en  ige.  Comme  les  hautes  fonctions, 
surtout  dans  l'Eglise  , n'élaient  gnère  confé- 
rées autrefois  qu'é  des  hommes  d’un  égo 
avancé,  on  s'accoutuma  peu  à peuè  donner  le 
titre  de  senior  A tons  ceux  qui  en  étaient  revê- 
tus quel  que  fûl  leur  âge.  lien  aélé  A peu  près 
de  même  du  mol  grec  iiprvCùrifo,-,  prêtre,  qui 
a la  même  signification  gue  le  latin  senior. 
Puis,  ouand  cetlecxpressionu’ofTrit  plus  que 
l'idée  de  supériorité,  on  s’en  servit  aussi  pour 
qualifler  le  souverain  maître  de  tout  ce  qui 
existe. 

Dans  le  moyen  Age,  nos  ancêtres  donnaient 
aussi  A Dieu  le  litre  de  Syres,  sire,  sires;  un 
n'est  pas  d’accord  sur  l'étymologie  de  ce 
mot  que  les  uns  (ont  dériver  du  teutonique 
Atrr,  le  maître,  d’autres  du  celtique  Syra, 
père  ou  syr,  noble  ; quelques-uns,  enOn , du 
grec  tri/tKç,  le  seigneur. 

On  a encore  qualifié  Dieu  du  titre  de  don 
ondom  qui  vient  du  lalin  üomimis;  mais  tous 
ces  noms  eu  titres  ont  toujours  été  attribués 
indifféremment  A Dieu  et  aux  hommes;  il  en 
est  de  même  de  l'anglais  tord,  du  teutonique 
herr,  et  de  plusieurs  autres, 

(I)  Leur  langue  n'sppartieot  auconemenl  au  sys- 
tème Ihraco-pélssgique,  mais  su  système  indien  ; 


, DIE 

cxv.  En  Talaqae 

1.  Dodhnexeoo,  Dieu. 

2.  Domeoul  et  DoamsA,  seigneur. 

Ces  différents  vocables  viennent  du  latin 
Dominos. 

IV-  GKOUPE.  I.ANGLES  TEDTONIQDE8. 
cxvi.  En  Gothique  d'VIphilas, 

1.  Guth,  Gotha,  Dieu.  Ce  mot  indique  la 
transition  de  l'Orient  A l'Occident  ; il  lient 
le  milieu  entre  le  Khoda  pchivi  et  le  Gott  ou 
God  plus  moderne.  Ce  vocable,  comme  noue 
l'avons  déjà  remarqué,  n’est  pas  primitif, 
mais  il  dérive  lui-même  du  zend  gi-dalA  (a 
se  datas);  idée  plus  digne  de  Dieu  que  les 
expressions  celtiques  et  thraco-pélasgi- 
q«es. 

2.  Fnscjm,  seigneur. 

cxvii.  En  langue  Théotisgne  ou  Franeiqne. 

1.  Rot,  Gkot,  Gott,  Got,  God,  Dieu. 
(Gley  ; langue  et  U ttiraturedes  anciens  F ranci.j 
Nous  n'insisterons  plus  sur  celte  racine,  qui 
se  retrouve  dans  toute  la  famille  germani- 
que, et  qui  est  tirée  du  pchivi,  comme  nous 
venons  de  hî  rappeler. 

2.  Tuiiitix,  ilRDiiTix,  Droutix,  seigneur, 
roi.  Comparez  A ce  mot  le  sanscrit  dridha, 
fort,  puissani,  de  la  racino  drik,  s'accroître. 

cxviii.  E n Allemand  moderne 

1.  ©Off,  Dieu. 

2.  ^cre,  seigneur  ; on  peut  comparer  ce 
mot  au  latin  llerus  et  au  sanscrit  Aar,  Aari, 
qui  ont  la  même  signirication.  D’autres  sa- 
vants le  font  venir  du  sanscrit  sri,  titre  ho- 
norifique que  l'on  prépose  au  nom  des  divi- 
nités, et  des  personnages  ou  des  choses  vé- 
nérables. . 

cxii.  En  Hollandais 

Gon,  IIeer. 

cxx.  En  Flamand. 

Goot,  Heerb. 

cxxi.  En  Anglais 

God  , Lord.  Ce  dernier  mot  signifie  sei- 
gneur. On  n’en  peut  tirer  anenne  consé- 
quence, par  rapport  A l'idée  de  Dieu,  car  il 
se  donne  aussi  communément  aux  hommes 
élevés  en  dignité. 

cxxii.  En  Sttddois,  en  Danois  et  en  Horvd-. 
gien. 

@ub,  5*77*- 

cxx  III.  En  Norrégien  ancien  ou  Norsk 

1.  RÉnix.  C’est  ainsi  que  les  païens  appe- 
laient leurs  dieux;  ce  mot  vient  du  sanscrit 
radjan,  roi,  prince,'  souverain,  dérivé  lui- 
même  de  la  racine  radj,  briller,  resplendir. 
(Uolmboe  : Sanskrilog  oldnorsk,ensprogsam- 
menlignende  afhandling.  Christiania,  iftVG.) 

2.  Drouin,  seigneur, roi;  du  sanscrit  dn- 
d/ia,  fort,  puissani,  ainsi  qiie  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  Ibidem. 

nous  ne  la  plaçons  Ici  que  par  la  difficulté  de  la  rap 
porter  i son  véritable  groupe.  , 
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cxxir.  Enhiandaii. 

®ub,  Dieu,  ®r«K,  Seigneur.  Ce  dernier 
eit  le  même  que  le  7'ruAli'n  Ibéotieqae,  el  le 
Drouin  norak. 

citT.  Ên  Seandinavo. 

1.  As  (pluriel  Æiir),  Dien.  M.  Hdllet  dit 
■uedSBS  la  langue  arylhique,  ot  signifie  le 
Migneor,  le  Dieu  suprême,  et  que  ce  nom 
était  dans  ce  sens  en  usage  chei  plusieur» 
peuples  celles , el  même  ehet  les  Etrusques 
ou  Toscans  ; en  effet,  nous  avons  vu  plus 
bail  que  Ætar  était  le  nom  de  Dieu  en 
étrusque.  La  mythologie  seandinare  portail 
qu'il  y avall  douze  dleiia  (irsir)  el  douze 
déesses  (oiun)  qui  niérilaieni  les  honneurs 
dirins:  mais  au-dessus  d'eux  tous  il  y avait 
une  divinité  suprême,  supérieure  à loutes 
les  autres  (Burnet,  ParnllHe  des  Religions, 
lom.  11). 

2.  Fsn-is,  le  seigneur-dieu. 

3.  Ton,  Tons,  Ti'iba  ; ce  mol  signifie  pro- 

S rement,  le  Créateur.  Chez  les  anciens  Scan- 
inares,  c'élail  le  nom  d'une  diviuilé  parti- 
culière ; ou  l'employa  dans  la  suite,  el  plu- 
sieurs peuples  s'en  servent  encore  puur 
exprimer  le  Dieu  suprême,  ou  le  vrai  Dieu, 
L'Edda,  précieux  recueil  de  la  mythologie 
Scandinave,  donne  â l'Etre  souverain  un 
grand  nombre  de  noms  ; voici  la*  princi- 
paux : on  y apprendra  l'idée  que  les  païens 
én  Nord  se  formaient  de  la  divinité. 

1.  Allfader,  le  Père  de  tout,  ou  le  Père  tonl- 
pnissanl. 

2.  Ilérinn,  le  Beignenr. 

3.  fHkar,  le  Sourcilleux, 
é.  JViAudcr,  le  Di  u de  la  mer. 

5.  Eïofnrr,  Celui  qui  sait  beaucoup. 

6.  Orne,  le  Bruyant. 

7.  Biflid,  l'Agilc. 

8.  Vïdrcr,  le  Magnifique. 

9.  Stidrer,  l'Exterminateur. 

10.  Svider  le  Sage. 

11.  OsAc,  Ccluiqui  choisit  les  morts. 

1^  Falker,  l'Heureux. 

18.  Beriafadur,  le  Dieu  ou  le  père  des  ar- 
mées. 

lé.  Yatgautr,  Celui  qui  désigne  ceux  qui 
doivent  périr  dans  le  combat. 

18.  Yalfader,  le  Père  des  guerriers  morts 
sur  le  chASipde  balaille. 

16.  /7eft>fïnde,  Celui  qui  laisse  aveugler  les 
yeux  par  la  mort,  ou  lo  Dieu  do  bi  vie 
et  de  la  mûri. 

17.  Braugadsrot,  le  Dieu  des  ioânimés. 

La  plupart  de  ces  noms,  donnés  par  un 
peuple  essentiellement  guerrier , rappellent 
ht  meu  des  armées,  Jéhova  Sataolh,  de  la 
Bible. 

Ils  noramaienl  encore  la  suprême  triade. 
Bar,  Janfehar  el  Tridi,\c  supérieur,  l'égal 
du  supérieur  et  lo  troisième.  Avaient-ils 
une  idée  de  la  Triniléf  (Koÿ.  Noël;  Diction- 
paire  de  la  fable; — de  Corberon,  Contes  po- 
pulaires de  P Allemagne,  el  Kiambourg,  An- 
nales de  Philos,  eltrél.,  I.  X.) 


V-  GROOPE.-LANGtES  SLAVES. 

CXIVI.  En  langues  Slavane,  Russe,  lllg- 
rique,  etc. 

1.  Bon,  Dieu;  ce  mot  vient  de  la  racinê 
sanscrite  bhag.  pouvoir  divin,  excellence,  fé- 
licité (Reilf.  Dictionnaire  ilymologique  de  la 
langue  riisse);  d'où  le  vocable  indien  Bhaga- 
rat,  l'adorable.  Bogh  était  aussi  lo  nom 
d’une  idole  ou  divinité  des  Sabéens  do  la 
Chalilée,  appelés  de  son  nom  Bogluladiens 
{Journal  asial.,  3*  série,  tom,  XII). 

2.  roenoat,  Seigneur;  ce  terme,  d'après 
ReilT,  vient  du  grecSiTviror,  formé  loi-méme, 
comme  le  latin  Dirspiter,  du  sanscrit  rfrs-pa(i 
on  des-pila,  seigneur  ou  père  de  la  région 
céleste.  Ce  vocable  convient  donc  nuique- 
ment  à Dieu;  les  liommes.  cependant,  l'ont 
usurpé  sous  les  formes  Gospèodi,  llospodi, 
Hospudar , etc.  Suivant  Bopp  ( Glossar. 
sanscr.),  U vient  de  Yis-pali,  seigneur  des 
hommes. 

exivH.  En  Serbe  au  Seruien. 

1.  Boxé  (proooncex  Boji),  Dteo  ; voyei 
lo  bog  des  Russes. 

2.  Bi,  dans  un  autre  dialecte. 

3.  Gosponine,  Seigneur. 

cxxvitt.  En  Polonais. 

1 . Boo,  Dieu. 

2.  Pas,  seigneur;  on  retrouve  ce  vocable 
cher  les  Grecs,  les  Hom-tins  el  les  Egyptiens; 
cependant  il  est  employé  indiilinclemenl  par 
les  Polonais  pour  qualifier  Dien  et  les  hom- 
mes, et  rorrespund,  comme  un  grand  nom- 
bre de  ceux  que  nous  avons  cités  en  seconde 
ligne,  aux  mots  français  '.Seigneur,  monsei- 
gneur el  maneiear.  Cest  pourquoi  nous  ne 
citons  ces  mots  la  plupart  du  temps  que  pour 
raéaaotre. 

cxxix.  En  Tends  ou  Yinide. 

1.  Boon,  Dieu. 

2.  Knxs,  Scigueur. 

exxx.  En  LiUsumnisn. 

1.  IhKvrts,  Dien  ; rnrore  un  mol  vcnn  du 
Mnecrit  Déea,  le  céleste;  ÎT  en  est  de  même 
do  vorabfe  letton. 

2.  Posas,  seigneur. 

cxxxr.  En  Letton. 

1.  Dews,  Dieu. 

2.  Kuxes,  Beigneur  ; ce  dernier  a des  rap- 
ports de  prononciation  avec  le  leulonique 
Kanig.  King,  roi  ; aurait-il  la  même  éiy- 
mologie  ? 

VI-  GKOCPB.  — LANGUK8  FINNOISES. 

, CXXXII.  i?n /rAuni'7iie. 

FH'l  IFtl'it  Eud,  IJcud,  on  rtconnall 
eueore  ici  une  origine  arieuM,  Kheda,  Dien. 
cxxxiti.  En  Finnois. 

1.  Ji'HALA  (prononcez  Toumafa).  Ce  mol, 
chez  les  peuples  finnois,  est  la  plus  haute 
expression  du  caractère  divin  ; il  emporte 
essenliellomeot  l'idée  de  puissance  créatrice. 
Aussi  ce  n'est  pas  seulement  au  graud 
Dieu,  uupiotAl  au  principe  snprême  et  uni- 
versel des  choses  qo'it  élail  appliqué,  mais 
i tous  les  dieux  qui  tenaient  un  rang  élevé 
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dint  U biérarcbie  mjlbologique.ile  mémo 
à peu  prèi  que  le  Boa  des  Slaves  ; lerme  sp- 
Mltalir,  convenant  I tons  les  élres  déidés. 
C’est  donc  à tort  quecerlains  écrivains  ont 

articularisé  le  mot  Jnmala;  ils  sont  toin- 

és  dans  l’erreur  de  ceux  qni  iransÀjrinent 
en  noms  propres  les  simples  expressions 
épitbétiques.  ( Léouzen  le  Doc , La  Fin- 
landt,  etc.  18iS,  1. 1.) 

3.  H orra,  Seifoeur,  terme  empruBléau 
leulonique. 

exxxir.  En  Eilhonien. 

1.  luMMiL,  Dieu;  ménte  sigificalino  qa'en 
Onnois. 

i.  Isssnn,  Seignear;  comparez  le  racine 
sanscrite  is,  dominer,  gonrerner,  comman- 
der. 

cxxsv.  lin  Lapon. 

1.  Ii'USLi  on  Ibuel.  Ces  deux  mots  ont  ta 
même  étymologie. 

3.  Ailkk,  Dirn  ou  génie. 

3.  Hæriu.  Seigneur,  eipressiiin  moderne, 
tirée  du  teuton. 

1.  Atzhis,  source  ou  principe  universel. 
Madion-Alzhio  était  chez  les  anciens  Lapons 
un  de  leurs  dieux  souverains,  peut-être  ce- 
lui qui  était  au-dessus  de  tous  tes  autres. 
Depuis  qu'ils  sont  devenus  chréliciUi  ils  ont 
donné  ce  nom  ù la  première  personne  de  là 
sainte  Trinité. 

cxxxvi.  £n  Madjar  ou  Hongroio. 

t.  IsTRX  , Dieu.  J’ignore  l'étymologie  de 
ce  nom  ; mais  on  peut  y reconnaître  soit  le 
le  verbe  substantif  irt,  est,  l’Etre  existant 
par  lui-méme;  soit  le  peblvi  Fszif,  Dieu, 
génie. 

2.  Un  , Seigneur. 

lUXNGOEB  D’AFMQIJE. 

!•'  GUOUPB.  — LANGUES  UK.  LA  HËGiON 
DU  NIL  (1). 

cxxxTii.  En  Egyptien. 

Les  anciens  Egyptiens  donnaient  i la  di- 
vinité dilTéreuts  noms,  et  la  représentaient 
sous  différents  symboles. 

I.  KxEr  et  Knolfis  ; ils  entendaient  par 
cette  expression,  le  Dieu  souverain,  unique, 
qui  n’est  jamais  né  cl  ne  mourra  jamais; 
suivant  Sanchoniaton,  c’est  celui  que  les 
Phéniciens  appelaient' A'/a.OoJaiouv,  le  bon  gé- 
nie. Quelques-uns  voulent  que  ce  dieu 
soit  le  même  que  celui  qui  est  cité  par  Jam- 
blique  sous  le  nom  d’Hemeph  [’Hpéy).  Kir- 
cher  considère  même  ce  dernier  mol  comme 

dérivé  de|btnc|)*^  Umphtha,  la  Tout-Puis- 
sant, opérant  toutes  choses  par  le  moyen  do 
Phtha,  son  fils,  ii  f54.  (Koy.  Plutarque, 
de  loidt  St  Ooir.  — Eusèbe,  Prapor.  se.  I.  i, 
c.  i0;_  Jamblique,  de  Uy$t.  srcl.  vni, 
ch.  3 ; — Kircber,  Prodomno  coplue , c.  vi  ; 
— Pianciani,  fsioi  sur  (a  cosm.  Igffpl. ; et 
ChampOllion-Figeac,£’ÿÿ;)(eondennc,p.2ai'. 

(I)  En  divisant  par  groupes  les  langues  rie  l'Afri- 
que et  rie  l AiMvtqae,  nous  n'svoM  pas  prélandu 
les  claaeer  «ton  leur  riérivalien  et  leurs  earsciérss 
resoectib  ; eUea  n'ont  pas  été  assea  étoiliées  pour 
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3-  (*  Phtha.  Ce  mol  sigaiSe  M fan.  Lors» 
Lorsque  les  IradIlinns  primlllvea  étaient  pa- 
res encore,  les  Egyptiens  entendaleitt  par 
Phtha.  le  feu  générateur,  rausa  médiale  - de 
la  léoondalioH  des  êtres,  on  même  simple- 
ment le  feu  ordinaire;  mais  quand  la  manie 
de  loui diviniser  se  fut  introdoile,  on  oublia 
presque  sa  signiflealioii  première,  pour  te 
faire  le  plus  grand  el  le  pire  des  dieux.  Les 
Grecs  Iradeisireal  ce  mot  par  ’Hysivro,-,  et 
les  Latins  par  Tufeunus  ; cas  doux  mots 
sigiiilieut  aussi  1e  feu.  Selon  d’aulrcs  au- 
teurs, Phtha  exprime  l’idée  d'opifer,  eentli- 
lulor,  orilinnior;  mais  par  celte  Iraduction, 
ils  donnonl  plutôt  l’idée  que  les  Rgjtiens  se 
faisaient  du  dieu  Phtha  que  la  significalion 
de  ce  lerme.  fClém.  Alex.  Admon.ix,  n.  6; 
— Ammien  Mareell.  I.  xvii.c.  6;  — Cours 
de  Gébrlin  ; Hitt.  du  Calendr.  ; — La  Men- 
nais,  Etsal  mr  l'Indiffér.,  I.  III). 

Dans  l’écrilura  hiéroglyphique, en  mndait 
encore  ce  mut  par  un  inonogrpmme  Qgufé 
de  CCS  diverses  manières  : o,  ©+,  uf  9 
qui  représentent  le  monde  on  l’ceuf  géné- 
rateur, symbole  fréquent  dans  la  Cosmogonie 
égyptienne,el  par  le  MoHnii  la  croix,  carac- 
tèremyslérieuxqni  offrait  l’image  de  l’instrn- 
mont  de  la  régénér,ition  des  hommes.  (Kir- 
cher,  Prodrom.  copl.,  p.  164).  On  pourrait  voir 
aussi  dans  ce  monogramme , l'qrlglne  du 
mot  copte  Phtha,  écrit  peainroent  avec 

deux  consonnes  sans  voyelle,  contrairement 
au  génie  de  l'idiome,  el  qui  ne  serait  que  le 
Signe  SHf  dédoublé  ainsi  <S  -H. 

rr U-  Ces  caractères  démoliques  offrent 
sans  nul  doute  l’idée  de  Dieu;  niais  d'après 
M;  du  RobiaEP,  ils  n’auraieni  pas  une  épelle- 
Bob  iiropre,ee  serait  idutôi  des  hiéroglyphes 
cttmh  que  dus  careotères  phenetiquns. 
Alors  ils  devaient  le  pronoocer  Phtha,  puis- 
quem’élail  le  terme  lu  plus  universel  pour 
nxprMcr  la  ditinllé  (Etudee  sur  l'Strituro, 
1m  liUrogl,  it  la  iangao  0Egyple) . 

h.  Aiion  ou  Aunox;  ce  nom  expri- 
mait, suivant  Jamblique,  l’esprit  créateur  el 
lormaleur  du  monde  [Ut  UytI.  secl.  viii, 
cap.  3). 

fi<  L’épervier  n'avail  pas  non  plus  d’é- 
pellation partlcalière;  il  exprimriti  la  divinité 
en  général,  d'après  Clément  d’Alexandrie 
[Strom.  lih.  v,  cap.  7),  et  la  plupart  des  an- 
•hlDS  auteurs.  (Uorapulloo,  Jlieroy.  iit>.  i,  c. 
|l)s  Lorsqu’un  voulait  désiguer  des  divinités 
pÉrliuliéret,eo  ehar|«Dilwtéla  de  l'éper- 
vlar  ne  riitUrcnls  «ItrinalSi 

fi-  ] Nui'ter,  Dieu.  La  hacha  qui  pré- 
•éde  ce  nom  était  encore,  prise  |séléinnnl, 
un  des  symboles  généraux  de  la  divinité, 
cxxxviii.  En  Copte. 

1.  Phtha;  pinsiears  sa  vanls  s’obstinent 

à ne  voir  dans  celle  expression  qu’une  abré- 

cela.  Nous  avons  voulu  seulement  réunir  coiamé  en 
un  hitceau  celles  qui  sont  parlées  s peu  près  dans 
les  mêmes  psrsges. 
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*iation  de  Phnouta  oa  Pinouta , qai  est  le 
mot  solvant  précédé  de  l'article.  11  ne  fau- 
drait pas  s’en  rapporter  an  témoignage  des 
copies , fort  ignoranls  rn  fait  d’antiquité. 
C’est  1a  transcription  du  hiéroglyphe  Egyp- 
tien rapporté  ci-dessus;  il  est  ainsi  écrit  sans 
voyelle,  par  la  raison  que  nous  avons  indi- 
ouée.  Dans  les  anciennes  traductions  de 
rËerilure  sainte,  il  correspond  souvent  au 
mot  léhova  rav  [Prodr.  copt.  cap.  0). 

2.  Hoitt».  Nocts  , et  HoitTE  Nouté 
en  dialecte  saldique,  HoiTTI  Nouti  en  mem- 
phitique,et  Ho'iT'^  NocTen  bachmouriqne 
00  oasitiqoe,  appartiennent  tous  trois  à la 
même  racine  égyptienne,  et  sont  les  termes 
les  plus  ordinaires  pour  exprimer  Dieu:  ils 
sont  ordinairement  précédés  de  l’arliclo  P ou 
Pi  (Adelung,  Mithridata,  tom.lll,  1"  part.). 

3.  Oc  Os,  le  seigneur,  et  avec  le  pronom 
n&noc  Psxos,notreseigneur;  c'est  de  cette 
expression  que  dérive  le  nom  de  Pan,  que  les 
anciens  Egyptiens  donnaient  à l'Etre  éternel, 
et  le  Pan  des  Grecs  et  des  Latins  ( Mém.  dt 
l'Acad.  dit  Intcripl.,  t.  LXVl). 

cxxxix.  En  Éthiopien  ou  Àbytsinique. 

Eozie,  maître,  seigneur;  de 
la  racine  ‘77lh  gaza,  qui,  en  amharic,  si- 
gnlDe  dominer. 

2.  fi’VH.fi’flefbC  : Er.mniiEii  ; il  en  est 
qui  font  dériver  ce  mot  du  vocable  précédent, 
suivi  de  hil:  père, et  "iC  : her,  bon,  le  sei- 
gneur bon  père;  mais  nous  préféron.s.  avec 
l,udol({Lexiconælhiopico-lalinum),  ledecom- 

f oser  en  eÿsiu,  seigneur,  et  "flihiC 

her.  région,  contrée;  le  seigneur  des  régions 
onde  lont  l’univers;  en  plusieurs  manus- 
crits élhiopiens,  ce  vocable  est  constamment 
divisé  de  la  sorte  fipsia-éAsr,  ce  qui  confirme 
ce  sentiment.  De  plus  on  emploie  indifférem- 
ment dans  cette  la^nc,  à la  place  A’Egzia- 
bher,  les  formules  E^gzia-Koulou,  le  seigneur 
de  lont,  et  Egxia  Koulou  alam,  le  seigneur 
de  tout  l’univers;  c’est  dans  le  même  sens 
que  Dieu  est  encore  appelé  en  éthiopien 
Akhaié  koulou  niam,  le  dominateur  de  tout 
l’univers,  Za-Kouiouyekhaz,  celui  qui  con- 
tient tout. 

3.  Am<oA,Dieu;du  verbe  mo/oft, 

gouverner,  régner,  ou  de  amlak,  adorer; 
celle  demièreétymologie  donnerait  au  mot 
Amlak  le  sens  d'adorable,  comme  îTiTH  éloah, 
en  hébreu. 

A.  : Nsossi,  le  souverain  roi,  de 

nagat,  régner. 

cxL.  En  Tigréen  vulgaire. 

Esoher,  EsoniL,  Sonio,  Dieu;  ces  trois 
mots,  ainsi  prononcés,  suivant  les  différents 
dialerles , sont  dérivés  par  corruption  de 
l’éthiopien  Egzie,  Egziabher  (Sait. , Voyage 
sn  Abyteinie.  t.  I;  — Combes  et  Tamissler, 
Voyage  en  Abyei.). 
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cxLi.  En  Amharic. 

Ceux  qui  parlent  lalangue  ambarique  se 
servent  des  mêmes  mots  que  les  éthiopiens 
proprement  dits  ; je  trouve  de  plus  : 

1.  Jgzer,  articulation  corrompue  i’Egzia- 
bher. 

2.  GnéTA,  seigneur, 

cxLii.  En  Saho. 

Valla,  du  mot  arabe  Allah,  Dieu. 

cxLiii.  En  Shangalla. 

Rabbi,  monseigneur.  Ce  mol  est  arabe. 
cXLiv.  En  Dialecte  de  la  tribu  de  Dizxéla. 
Mocssa-Gol'zza.  J’ignore  la  signification 
précise  de  ce  vocable;  cependant  la  seconde 

riarlie  parait  venir  de  goxa,  qui  dans  leur 
angue  signifie  ciel;  peut-être  le  mnfire  du 
ciel  : au  reste  cette  tribu  n’a  qu’une  notion 
très-imparfaite  delà  divinité. 

cxLv.  En  Agou. 

YéoÉHA.  . 

cxLVi.  En  Baria. 

iBBÉni. 

cXLVii.  Dan»  les  langue»  Danakil , Sonaken 
et  Adniel. 

Allah;  c'est  le  mot  arabe  ; en  effet  ces  Iriv 
bus  professent  la  religion  musulmane. 

cxLviii.  En  Çiingola. 

Artiuge. 

cxLix.  i'n  Bnrabra. 

NotnuKA;  ce  mut  signifie  aussi  ombre,  om-- 
brage. 

Il'  GllOÜPE.  — LANGUES  DE  LA  RÉGION 
ATLANTIOIIE. 

CL.  En  Libyen  ancien. 

Aïov  ou  Olab.  Après  les  dix  vers  puni-. 
ques  insérés  dans  le  Pcenutu»  de  Plaute,  ni 
dont  nous  avons  parlé  sous  le  n°  VI,  on  lit 
six  autres  vers  qui  paraissent  être  dans  une 
langue  différente  du  punique,  et  que  plu- 
sieurs pensent  être  le  libyen.  L’auteur  re- 
produit dans  ce  dernier  idiome  ce  qu’il  vient 
d’exprimer  en  punique,  et  ce  qu'il  va  enfin 
traduire  en  latin.  Or.  les  seuls  mots  que  l’on 
ail  pu  jusqu'ici  déchiffrer  avec  certitude  dans 
ces  six  vers,  sont,  outre  les  noms  propres, 
les  vocables  Alonim  ou  Olanim  et  Olann», 
les  dieux  et  les  déesses  ; ce  qui  donne  le  sin- 
gnlicr  Otan,  corrélatif  du  punique  Alon,  em- 
prunté évidemment  à la  racine  sémitique 
nSï  ala,  être  élevé  ; le  Trèe-Haul 

eu.  Le»  population»  turguee  et  arabe», 
gui  habitent  le»  région»  atlantique»,  te  ter~ 
vent  toute»  de»  mol»  : 
aHI  Allah  et  ^ Rabbi,  qui  sont  arabes. 

cui.  En  Berbère  ou  Cabyle. 

■ 1.  Allah,  Dieu. 

2.  Rabbi,  mon  seigneur,  ou  .Arbi. 

3.  ^ Aguid  mokorn.  Comparez 

ce  dernier  vocable  avec  les  appeUalions 
guanches,  n’  cliv. 
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CLiii.  En  Silha. 

t.  Enm  ou  Rbbbi  ; c’est  encore  le  Aa6ii 
des  Arabes. 

2.  Amoocsin;  voyez  le  n*  suirunt. 
ciiT.  Dam  la  langue  dt$  Guanehes. 

1.  Dans  la  grande  Canaric. 

Ai.corsc  on  Acoras  ; ces  deux  mois  re- 
présenlalenl,  chez  les  Guanehes,  le  grand 
principe,  le  Dieu  sublime  et  tout-puissant,  le 
conservateur  du  monde: 

2.  En  dialecte  sbellub  : 

M'koors  ; on  trouve  dans  ce  mot  et  dans 
les  précédents  la  racine  AToran,  qui  signiQe 
homme  (Vater,  Milhridatee,  t.  IV). 

■’l.  En  dialecte  Uaouarytlie  (Ile  de  Palma). 

Abora;  c’ét.iit  le  Dieu  de  l'univers,  qui 
siégeait  au  plus  haut  des  cienx  et  faisait 
mouvoir  tous  les  astres  ; le  régulateur  des 
mouremcnls  célestes. 

4.  En  dialecte  de  Ténérife; 

Achamar,  le  Dieu  suprême  j on  lui  don- 
nait encore  les  noms  suivants  : 

Acbguayaxiraxi  , le  Conservateur  du 
monde. 

AcHsUABERaBRAH,  Celuî  qui  soutient  tout. 

AcnABURAiiAR,  lo  Trés-grand. 

Achicarac,  le  Sublime. 

Atgcavchafcrataman,  Celui  qui  soutient 
le  ciel  et  la  terre. 

Hbrcby,  Seipenr  (Bertbelol,  Mémoire  mr 
lee  Guanehte,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
ethnologique,  t.  I). 

5”  Dans  l’Ilc  de  Fer  : 

Eraouahar,  le  Dieu  des  hommes;  ce  vo- 
cable pourrait  être  une  modineation  de  l’ex- 
pression arabe  h'r-rahman  , le  Trés-clément. 
\ld.,  tom.  II). 

III-  GROUPE.  - LANGUES  DE  LA  NIGRI- 
TIE  MARITIME  ET  CENTRALE. 

CLv.  En  Wotof. 

Yai,la  ou  Hialla  ; ce  mot  est  évidemment 
dérivé  de  l'arabe  .4/fnA.  Avant  que  les  Wolofs 
eussent  embrassé  le  mahométisme,  ils  n’a- 
vaient  pas  de  mol  propre  pour  exprimer  la 
divinité  , quoiqu’ils  rendissent  un  culte 
aux  esprits  (Recherchée  sur  ta  langue  ao- 
lofe,  p.  II). 

ci.vi.  En  Sérire. 

Roocb,  Dieu  ; ce  mol  signiGe  aussi  le  ciel 
dans  la  même  langue.  Le  Milhridatee  d’Ada- 
Inng  (lomelll,  I"  partie)  porte  Aogué,  osais 
c’est  sans  doute  une  faute  ; la  première  le- 
çon est  tirée  des  .Mémoires  de  la  société  eth- 
nologique, t.  II,  d’après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale. 

CLVii.  En  Mandingue. 

1.  Alla  ou  Halla,  comme  les  Arabes. 

2.  Kanniba. 

CLViii.  En  Bambara. 

Noaia  ; on  pourrait  considérer  ce  mot 
comme  étant  l’arabe  AffaA,  précédé  d’uns  ar- 
licuLition  gutturale  ; mais  il  est  plus  pro- 
bable qu’il  signiGe  le  eiel:  eu  effet,  ce  mot  sa 
retrouve  dans  la  composition  du  vocable 
jallonka  marguitangala.  Voir  n*  eux.' 


DIE 

CLViii  bie.  En  langue  Kgeeonr. 

Valloyé;  ce  mot  parait  être  une  corrup- 
tion de  l'arabe  Allah,  Dieu,  que  le  peuple 
kyssonr  emploie  aussi. 

eux.  En  Jallonka. 

.MAHGuéTANGALA  ; cc  mot  siguiGo  aussi 
ciel,  dans  la  même  langue. 

CLX.  En  Foulael  enSaraeolé. 

Alla,  comme  les  Arabes;  mais  il  est  digne 
de  remarque  que  le  ciel  se  dise  aussi  alla  en 
langue  saracolc. 

CLxi.  En  langue  dee  Bagnone, 

Dus  . Dieu  ; le  ciel  s’appelle  diin  dans  la 
même  langue. 

CLXii.  En  langue  Floupe. 

IIeuitte,  Dieu  ; cc  vocable  n’est  pas  sans 
un  rapport  frappant  avec  le  mot  Mimettg, 
qui  veut  dire  le  ciel,  dans  la  même  langue. 

CLXiii.  Enlangue Sokko. 

1.  OCRDARI. 

2.  Dacm. 

3.  Marsa  ; cc  mot  signiGe  prince,  gouver- 
neur, en  langue  mandingue. 

h.  Ils  disent  aussi  Alla. 

CLXiv.  En  langue  Bullom. 

1.  For,  Dieu  ; ce  mot  signiGe  le  eiel  dans 
la  même  langue. 

2.  Bah-Tockbb  ; loukeh  veut  dire  aussi 
eiel,  en  langue  bullom,  et  bah  signiGe  sans 
doute  jraiid,  comme  dans  plusieurs  des  idio- 
mes de  la  Nigritie  ; ce  qui  offrirait  l’idée  de 
grand-ciel  (ou  malire  du  ciel.  Ba  signiQant 
aussi  père,  Bah-Toukeh  pourrait  se  traduire 
par  Ee're  céleele. 

CLxv.  En  Soueou. 

Allab,  Dieu,  mot  arabe. 

cLxvi.  En  Kanga. 

Nesola  ; ce  mot  indique  aussi  le  eiel. 
CLXVii.  En  Mangré. 

Jarxomroch  ; voyez  plus  bas  n‘”CLxxiiel 
suivants. 

cLxviii.  En  langue  de  Gien. 

Gnéso. 

’ CLXix.  En  langue  dee  Quojae. 

Kan  RO  ; les  Quojas  entendent  par  ce  mot 
le  Créateur  de  toistcequi  exista  (Hiet.  gé- 
nér.  dee  Vogogee,  I.  XII.)  Ils  lui  attribuent 
un  pouvoir  infini,  une  connaissance  univer- 
selle et  l’immensité  de  nature  qui  le  rend 
présent  partout  (Burnet,  Parailile  dee  Reli- 
gione,  t.  I). 

CLXX.  En  langue  d'iseini. 

1.  Arghioumé,  Dieu,  et  le  ciel. 

2.  Bosscis  ou  Bosseso,  Dieu,  chose  sainte 
et  sacrée. 

CLxxi.  En  Pongua  eu  langue  de  Gabon. 

Agrakbia,  Dieu. 

CLXXii.  En  langue  de  Félon. 

jAR-KoMMé  ou  Jan-Kompor.  Ces  deux  mots 
signiGent  aussi,  ornt , pluie,  tonnerre,  éclair 
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I.  III,  I"  parllt).  Cm  pnnpiei 
Auraient-ili  donni  au  Toul-Puiisanl  l«  num 
de  cïs  pliénumèaes  naluncN  ; ou  u'eal-il  pM 
plus  probable  que,  lei  coiitidcraul  cauime 
des  acici  imiu^diats  du  souverain  Être,  ili 
les  aiironi  appelés  du  num  même  de  celui 
qui  les  prodaisait  ? Ou  peut  encore  rappro- 
cher ce  vocable  de  celui  de  la  langue  dmt- 
nn,  n'euixiv. 

C1.XXIII.  En  lamjuede  Fanlé. 

J Nun-Komm>!I6  ; ce  naul  parait  avoir  la 
même  racine  que  le  précédent;  la  première 
syllabe,  niuR,  a du  rapport  avec  niamé  qui, 
dans  ridiuiiie  des  Fanlés,  signiiie  le  ciel, 

CLXxiv.  Chez  lr$  Aminaz  et  let  Âkkine. 

jAv-KuMiiotiv  ; dans  la  langue  aniinn,  ce 
mol  veut  dire  également  le  ciel.  On  peut  en- 
tore  le  comparer  aux  vocables  qui  expri- 
ment la  divinilc  dans  les  langues  précé- 
denles. 

CLxxv.  Chez  let  Àkripene. 

Kiaxoi'. 

CLxxTi.  En  langue  Àkra. 

1.  Nioiino. 

3.  JONGUA. 

3.  Lumuo,  maître,  Seigneur. 

cixxvii.  langue  Tambi 

TjEMBOT-JAcwi.Faj/.  n'CLXxxr 
CLXxviil.  Br  Papaa. 

1.  Ma  ; ce  mot  veut  dire  maître,  seigneur, 
çn  langue  kakongo. 

8.  tiAJiwouuii  ; on  pourrait  rapproclier  ce 
tnot  deyTiael,  ciel,  dans  la  même  langue. 

CLxxix.  En  Wtttje. 

1.  Jehbat,  Diaubrrdji,  Uihoihoii;  ces 
trois  mots  paraissent  être  le  mémo  vocable 
prononcé  dilTéreimiien[,  ou  recueilli  par  dif- 
férents  voyageurs. 

3.  MiAisoti. 

ctxxx.  Bn  Alje 

Qurwoooi’tvoyei  langue  papaa,  n’cixxviii. 

cLXxxi.  EnYébou. 

Obba  OÎ.-OROCX,  mot  d mot , le  roi  du  ciel; 
ou  simplement  oia>bolv  , pour  olou-oroun  , 
le  maître  du  ciel;  c’est , suivant  lesVébous  , 
l'être  imm-vlériel , Invisible  , éternel , supé- 
rieur è toutes  les  antres  divinités,  la  volonté 
suprême  qui  a créé  et  qui  gouverne  toutes 
choses.  Ils  deouent  aux  dieux  secondaires  le 
■on  fOrista  {Duvezac ,inns  les  Mémoires  de 
la  société  ethnol. , t.  II). 

OLxxxii.  En  langue  de  Borgou  et  en  Farriba. 

Alla,  comme  en  arabe 

CLxxxiii.  En  IFateeu, 

Babbiadab  , Dieu  et  le  ciel. 

CLixxiT.  En  Tembou. 

1.  So;  ce  mol  veut  dire  aussi  le  ciel. 

3.  Nabuulxou. 

cLxxKV.  En  Eussenli. 

OLwBRTttuwi;  on  peut  rapprosber  oe  mot 


de7yeméet-yauiel,enlangue  tambi,  d'clxxvii. 
Il  est  possible  que  Ornent  ail  aoisi  quelque 
rapport  arec  Ouiein,  soleil , en  idiome  kas- 
seiili. 

CLXxxvi.  En  Eellato. 

Diobirao;  quelquss-nns  rapprochent  ce 
vocable  du  madécasse  laatilutr  (Voy.  Mém, 
de  la  tocie’lé  ethnulogique,,  U 1 , p.  350). 

eiXKxvu.  En  Beghermth. 

Rau. 

CLxxxvin.  En  Affadeh. 

RuAin. 

CLXxxix.  Br  Uobba. 

Kalab. 

cxc.  En  Chellouk. 

KXLGcé. 

cxci.  Dont  le  Ûdrfour. 

Kalsué-Allab. 

cxcu.  flans  le  Dilr-runga. 

Kiivga;  ce  mot  veut  dire  aussi  pluis.  (Pogr 
la  plupart  des  langues  de  Iq  Mgrilis,  voycx 
JUiihrtdales,  1. 111, 1"  partie). 

IV*  GROUPE.  — LANGUES  DE  L'AFRIQUE 
EQUATORIALE, 
cxciii.  flans  le  Kongo,  le  Loango 
et  le  Mandoiigo, 

1.  Zamm;  ce  mot  veut  dire  tspril, 

3.  Zahbi  A-n'voaiiou  ; cetta  expressHm 
désigne  plus  particulièrement  V Esprit  su- 
prême, distingué  des  autres  esprits.  L’abbé 
Proyart  le  cils  cependant  comme  le  Bora 
d’une  maladie  envoyée  de  Dieu,  en  puoitioa 
du  parjure  {Bietoire  de  Eoango,  Ea-Eougo, 
pag.  1(3);  c'est  possible  ; les  insalaires  de  la 
mer  du  Sud  donnent  aussi  le  nom  de  Dieu  , 
tlleiM  , A une  certaine  maladie.  Mais  ce  qui 

firouvs  que  Zambi  a-n'pongou  est  vraiment 
e nom  do  Toul-l’uissanI,  c est  qu’en  langue 
mandougo,  ce  mol  signifie  aussi  le  eisl. 

3.  IjEOLSXATA,  le  Dieu  unique, 
k.  Désou  , le  Dieu  du  ciel;  ces  deux  der- 
niers noms  sont  ceux  qui  sont  ijounés  i la 
divinité  par  tes  plus  inslruits  des  nègres  (Ca- 
varzi,  Istorica  deterii,  de  trs  rtgni  Congo  , 
Malamba  et  Angola).  Ces  peuples,  en  cUet, 
admettent  un  £lru  souverain  qui , n’ayant 
puinl  de  principe,  est  lui-même  le  prinejpe 
de  loules  choses.  Ils  croient  qu’il  a créé  lOut 
ce  qu’il  y a de  bon  dans  l'univers;  qu’il  aime 
la  justice,  et  qu’il  punit  la  Fraude  et  le  par- 
jure. 

cxciT.  Dans  les  langues  d'Angola 
et  de  Kambtt. 

1*  Sabei  , esprit;  de  même  que  le  Zambi 
du  Congo. 

3.  SaitBi  A-a'aouuao , l’eaprtl  du  ciel. 

cxcv.  £n  langue  Ibo. 

1.  Tcbocrko;  ce  mot  signifie  le  ciel. 

S.  Tcbookro-abiahat;  cette  expression 
veut  dire  probablement  itspril  ou  le  soigneur 
du  eiel. 

exevj.  Bfl  Earabari. 

TcancKKOu,  etTcHOi'Kxoc-ABAMMA;  méoie 
étymologie  que  dans  l'idiome  précédent. 
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ciCTli.  EnGaila. 

WâM.  oa  Iwik;  lilléralenienl  h ciel. 

cxcTili.  Eh  SomauU. 

Ulib,  Diau,  mot  arabe. 

cxcix.  Dnn$  le  pays  (Tlturrur. 

(jOÂTa;  ce  mot  a ané  analogie  d'articolt- 
tioo  arec  le  khoia  des  Persans. 

ce.  Eh  Makoua. 

WuiHiu». 

CCI.  Eh  lUanjen. 

Moloungou  ou  Uonlolgu  (Voy.  les  Voca- 
bulairti  de  Sait,  Voyage  en  Abyuinie,  |.  1 

V*  GKOÜPB.— L.iNGÜES  UE  L’AFRIQL’E 
ACSTHALE. 

ccii.  Dune  le  Monomolapa. 

1.  Atouno. 

S.  Mszim. 

3.  .Meziuoi  ce  dernier  mot  sigaifie  propre- 
ment uprit;  du  reste,  un  n'a  que  des  données 
assez  ragucs  sur  U religion  de  ces  peuples. 
Comparez  les  mots  Maztri  et  Uezimo  arec  le 
TveaDie  séchooaiia. 

cciii,  üoHi  le  Sofata. 

1.  Mozisio,  comme  ci-dessus. 

2.  GciGi'iao;  ce  mot  qui  aignilie  Seigneur 
(lu  eiel,  était  autrefois  tort  répandu  dans 
toute  laNigrilie,  arani  l'extension  de  la  reli- 
gion musuliiiane  dans  ces  contrées. 

ccir.  Eh  iJoulehouana. 

Miuiiihod;  voyez  Momno,  enSechouana. 
ccv.  J?n  Zoaltt. 

1.  SrmxTi  ou  SeroUTs,  esprit,  génie. 

!.  NsrucTSSi  nom  do  bon  principe,  oppo- 
sé au  mautais,  appelé  Kofani. 

ccvi.  En  Seetouto. 

Momno  on  Bsmno,  esprit;  voyez  le  n*  sni- 
vanl. 

ccTii.  En  Sechouana. 

Bsnino.  MM.  Arbousset  et  Dauraas , mis- 
sionnaires évangéliques  (Hrlal.  d'un  voyage 
d^exptoralioii  au  nord-ee}  de  la  colonie  du 
Cap  de  Bimno-Eipérunee  ) , comparent  ce 
vocable  é l'hébreu  Balim  QiSpn,  les  dieux 
des  paVensi  car,  eu  sechouana,  les  lettres 
r et  I se  prennent  indifféremment  l'une  pour 
l'iiatra,  et  la  voyelle  o serait  ajoutée  à Balim 
ou  Barhn  , parce  que  les  mots  de  cette  lan- 
gue se  terminent  rarement  par  des  conson- 
nes, et  jamais  par  une  seule. 

Les  mots  ilezimo,  Alozima,  Morimo,  Mi- 
rimmou , que  l’on  a vus  plus  haut,  sunt  sans 
doute  corrélatifs  dn  séchouana  Aarfmo. 

ccviii.  En  Blchouana  et  en  Marimo. 

Monéxs;  ce  mot  signifie  on  simple  chef 
chez  ces  peuples  qui  n'ont  presque  pnini  de 
religion;  cepenilant  les  plus  éclairés  d'entre 
ans  reconnaissciit  un  laorlna  dans  le  ciel, 
qu'lis  appellent  le  puieeant  maître  de  toutes 
choses  Ils.  donnent  aux  mânes  de  leurs 
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aïeux  le  nom  de  Barima  ta  pUhel , ou  de 
JUorimo  au  singulier, 

CClx.  En  Lighoya. 

1.  Mcmosliuto  , seigneur  et  maître  des 
choses, 

2.  Mnuiuo,  Dieu,  âme  ou  esprit. 

ccx.  En  Batiouto. 

Morimo,  Dieu.  Un  de  leurs  chefs,  qui  n a- 
vait  d'autres  luuiiéres  que  celles  delà  rai- 
son, disait  : ill  est  au  cici  un  Etre  puissant, 
qui  a créé  toutes  choses.  Rien  ne  m'.iutoriso 
é croire  qu'aucune  dos  choses  que  je  vois  ait 
elle-même  pu  se  créer.  B'eii  crée-t-il  aucune 
aujourd'hui  f>  (Arbaueiel  et  Dautmis,  Voyage 
Q'tj^oralion,  etc.). 

ccxi.  En  Eamagiia, 

Hsioji-Aibid, 

ocxii.  En  JUaeeotong. 

I.  Ktsso,  chef  qui  habile  dans  le  ciel. 

S.  KuB-AkXSGTXNG , l'homme  de  tontes 
choses,  c'est-.â-dlre  te  maître  de  tout.  Suivant 
l'expression  des  Maccolongs  eux-qiémci,  on 
ne  le  voit  point  des  yeux,  mais  on  lu  connaît 
dans  le  cœur  [Arbaueeet  et  Ùaumas,  Voyage 
d'exploration). 

CGXsn.  EnSéroa. 

1.  Noo,  Dieu.  ' 

2.  Kss.sg  , seigneur,  chef. 

eexiv.  A la  baie  de  Saldanha. 

1.  Gi,  Dieu;  autre  articulation  du  ngo 
seroa. 

2.  Homma  ; ce  mot  signifie  aussi  le  elel. 

ccxv.  En  Hottentot  {d’apris  les  anciens 
Toyagenre). 

1.  Tikqvos,  Dieu,  chef. 

2.  Godxvs,  Oient  ils  disent  aussi  Sounya- 
Gounya,  Dieu  des  dieux.  Tikgioa  , d'après 
quelques  voyageurs,  parait  désigner  le  mau- 
vais principe;  cependant  on  trouve érontipa. 
Tikqûoa,  pour  specifler  le  vrai  Dieu  {Voyen 
Eolien,  Juneker,  Tachai  d,  Boeing), 

ccxvi.  J?n  Stadécatie 

1.  Zsn-Hsn  , Tan-kar,  Zana-har.  Zahan- 
Hari , ou  Janga-Hari ; te  sont  dilTérenles 
manières  de  prunoaeer  le  même  mut,  car  le 
I et  le  t'  sont  représentés  en  madécassu  par 
la  même  lettre.  On  dit  même  Rono-Aor,  dans 
le  dialecte  sakalave.  Sonnerat  {Voyage  aux 
Jndei  et  d la  Chine,  I.  Il)  donne  é Zan-har  la 
signiOcalion  de  grand  el  de  Dieu  tout-puis- 
eant  ; et  Challan  dit  que  Zaonhar  est  le  pre- 
mier prince,  le  principe  de  toutes  choses, 

2.  Asuria-uàmitra  ; andria,  andrian,  an- 
rian,  signiSeot  dominaleur,  prince  , roi  ; el 
annitra  est  pourlanilru,  le  ciel;  celle  ex- 
pression complexe  signiPe  donc  te  ttoi  dee 
deux  ( W.  von  llumboldt  , uber  die  kaiti- 
eproche,  t.  II). 

3.  Axuabaï  ou  OtauoBAï;  ces  vocable!  qui 
correspondent  à Zana-har,  sont  usités  dans 
le  sud. 
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IiAMGOEI  D’AMÉRIQDS. 

1"  GROUPE.  — LANlil'ES  DE  LA  RÉGION 
ACSTILALE. 

ccxvii.  Ltt  Àraurans  ou  Chilient. 

1.  Piu-AS  î ce  mot  dérire  de  poulH  ou  piWi, 
Ame,  esprit.  C’est  le  nom  que  les  Arancans 
donnaient  à l’Etre  soarerain,  auteur  de  tou- 
tes choses.  Je  trouve  aussi  ce  mot  arec  la 
sicniflralioo  de  tonnerre, 
a.  Hck!«ou-hll»n,  l’esprit  do  ciel. 

3.  Noeti,  l’Être  par  esccllence. 

4.  EuTAoen,  le  grand  Être.  Ils  loi  donnaient 
aussi  les  épilhètesde  Thalcaté,  tonnant;  Vf- 
penneoé,  créateur  de  tout  ; Yilpéviltoi,  tout- 
puissant  ; Moighelle , éternel  ; AunonoMi  ,• 
Infini.  Ils  disent  qu'il  est  le  grand-maître  du 
monde  invisible  ( lissai  sur  l'indifférmes , 
tom.  III  i — Annales  des  voyages,  tom.  XVI). 
On  voit  que  ces  peuples  avaient  des  notions 
exactes  de  la  divinité,  car  ils  usaient  de  ces 
vocables  avant  l’arrivée  des  Européens.  Les 
Espagnols  ont  depuis  importé  chez  eux  le 
mot  llios,  chose  assez  inutile,  puisque  la 
langue  des  Arancans  ne  laissait  rien  à dési- 
rer pour  désigner  et  qualifier  le  souverain 
Etre. 

ccxviii.  Les  Palagont. 

ToQi'icnea,  gouverneur  du  peuple.  Les 
Patagons  ont  du  reste  dos  notions  assez  éten- 
dues sur  la  divinité. 

Il'  GROUPE  — LANGUES  DE  LA  RÉGION 
GUARANI-BRÉSILIENNE. 

ccxix.  En  Gwtrago. 

Tahoi,  le  grand  père. 

eexx.  En  Gvnrani. 

Toupa.  V oyez  plus  bas,  langue  Tupi, 
ccxxt.  is'n  Brésilien. 

I.  Toopau  etTooPASA.  Voyez  le  n"  suivant. 
i.  Ht  ; ce  mol  est  nne  exclamation  d’allé- 
resse.  Les  Brésiliens  en  avaient  lait  le  nom 
e l’Etre  suprême , du  moins  c’est  le  senti- 
ment de  M.  Chabo  {Granvn.  eusearienne, 
p.  H);  mais  ne  ponrrail-on  pas  dire  avec 
autant  de  vraisemblance  que  c’est  do  nom 
de  Dieu,  //I,  que  les  Brésiliens  ont  tiré  leur 
cri  de  joie  Ail  T comme  les  Grecs  et  les  La- 
tins ont  tiré  les  acclamations  evoke  et  iiiijû 
des  noms  do  Dieu  nvp  Jéhova  etrrfiit  Eloahf 
ou  halleiou-yahl 

ccxxii.  En  Tupi. 

Tolpa.  Lesmots  Toupa,Toupan,  Toupana, 
sont  très-répandus  dans  les  langues  parlées 
A l’orient  de  l’Amérique  du  sud.  Quelle  est 
l’étymologie  de  ces  vocables  ? Serait-ce  Tou- 
pan,  qui,  dans  la  langue  des  Tupis,  signifie 
te  tonnerre  T C’est  ce  que  supposent  la  plu- 
art  des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  S’il  en 
lait  ainsi,  comme  il  n’est  pas  probable  que 
ces  populations  aient  donné  i Dieu  le  nom 
du  tonnerre,  on  doit  en  conclure  avec  plus 
de  vraisemblance  qu’ils  auront  au  contraire 
dunné  à ce  phénomène  le  nom  du  Tout-Puis- 
sant, parce  qu’eu  l’entendant  ils  auront  cm 


entendre  Dieu  Ini-méme.  C’est  ainsi  que  les 
Hébreux  appelaient  le  tonnerre  ru-’np  col- 
yah,  la  voix  de  Jébova.  Nous  avons  vu  éga- 
lement des  hordes  africaines  exprimer  les 
différents  phénomènes  de  la  nature  par  un 
nom  commun,  qui  est  en  même  temps  le  num 
de  la  divinité.  N'  clxxii. 

Une  étymologie  aussi  rationnelle  serait  le 
mot  Touha,  qui,  en  guarani  et  en  tupi,  signi- 
fie père;  nous  voyons  en  effet  qu’un  certain 
nombre  de  notions  du  Nouveau-Monde  don- 
nent au  souverain  Etre  le  nom  de  Père. 

ccxxiit.  En  Kiriri. 

Toupa,  Dieu. 

ccxwy.  En  Payagua.  ' 

Valgas,  Seigneur. 

ccxxv.  En  Ubaya.  ^ 

Konoekatagodi. 

ccxxvi.  £n  lioktbi. 

Abogdi,  Dieu.  Il  serait  singulier  peut-être 
de  rapprocher  ce  mot  du  moscovite  Eog, 
et  du  sanscrit  Bhagœat,  qui  expriment  la  di- 
vinité dans  ces  deux  langues. 

ccxxvii.  En  Louti. 

Ano. 

ccxxvni.  En  Boteeudo. 

OuEGCunABA  ; nom  que  les  Boteendos  don- 
nent à l’Etre  souverain. 

UI'  GROUPE.- LANGUES  DE  LA  RÉGION 
PÉRUVIENNE. 

ccxxtx.  En  Quichua  ou  Péruvien. 

1*  Pacba-camac.  C’était,  chez  les  Féru— 
viens»  le  nom  du  Dieu  suprême.  Ce  nom  vient 
de  pocha,  le  monde,  et  camac  participe  du 
verbe  comar,  viviOer,  animer.  Camar  est  tiré 
lui-môme  de  cama,  qui  veut  dire  Vâme.  Pa^ 
eha-camae  signilie  donc  celui  qui  est  Fâme 
de  l’univers,  le  vivifleatenr  du  monde.  Lnt 
Hindous  donnent  à Dieu  dans  le  même  sens 
le  nom  de  Param-atmot  la  grande  âme^ 
ou  la  première  émc.  Facha-camac  était, 
pour  les  Péruviens,  le  seul  Dieu,  invisible, 
éternel,  tout-puissant,  auteur  et  source  de 
toute  chose,  et  méritant  de  ia  part  des  hom> 
mes  la  plus  proToude  vénération  {Mém.  dê 
PAcad.ae»  interiptionty  t.  LXXl).  Ils  loi  don* 
naient  encore  les  noms  de  Viracorha,  Pa^ 
chaiaehacie  f Ousapouy  Chourai  et  Choun. 

2.  ÂTAfsOUJoi;  ; c’était  te  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  qui  les  gouvernail. 

3.  Capac,  le  riche. 

ccxxx.  Let  Zamoueae. 

Toupa,  comme  les  Brésiliens,  ou  Toupadé 
ccxxxi.  Les  ChiquitQiu 

1.  fouPAS,  dérivé  du  brésilien. 

2.  Zoiciiicou;  ce  mol  vent  dire  JVoire-Se^ 
gneur. 

ccxxxii.  Les  Massas  t les  Chiquitoi  et  le$ 
Kaioubabis. 

Maimona. 
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ccxxxiii.  Lu  Mobimit. 

Boud 

ccxxxiv.  Let  Saptàoconis. 

Eroi'chi. 

ccxxxv.  Les  Omaguas. 

Dios.  Les  Espagnols  ont  importé  ce  mot 
de  leur  langue  parmi  presque  toutes  les 
peuplades  auxquelles  ils  ont  précité  l’Evun- 
gile. 

IV-  GROUPE. -LANGUES  DE  LA  RÉGION 

ORÉMJCÜ-AMAZO.NE,  OU  ANDES -PÉ- 
RIME. 

ccxxxvi.  En  Maipuri. 

Poi'ttROlXi-MlXlN. 

ccxxxrii.  Eti  Salica. 

1.  POLROL. 

2.  Diusi  ; mot  d’origine  espagnole. 

ccxxxviii.  En  Varoiira. 

1.  Andèré.  On  reconnaît  tlans  ce  nom  le 
mot  Audi',  c{ui  signilio  le  ciel. 

2.  CosouÉ.  Ce  nom  peut  renirdet'onoomd, 
qui  signiüe  le  preiniir. 

ccxxxix.  En  Bélois. 

Méméloc. 

Ces  immenses  cuiitrées  renrerment  un 
nombre  infini  d'autres  tribus  dont  un  ignore 
la  langue.  Parmi  celles  où  la  foi  a clé  pré- 
citée on  trouve  souvent,  pour  cxpriiiicr  la 
divinité,  le  'not  Dios  ou  Diosi.  que  leur  ont 
imposé  les  Espagnols;  mais  ces  derniers  ont 
négligé  la  plupart  du  temps  de  nous  appren- 
dre le  vucable  indigène. 

ccxL.  Les  Arraouaks 

1.  ÀLABéni. 

2,  AuxiJAiiot;,  Seigneur,  maître. 

ccxLi.  Les  Aceouaïs. 

Mxco\.tiMA;  ce  nom  signifie  celui  qui  tra- 
taille  dans  l'ombre. 

ccxLii.  En  Tamanaca. 

Auxlivaca. 

ccxLiil.  Dans  la  Guyane  hollandaise. 

Yowauou. 

ccxLiv.  En  Galtbi. 

1.  Tihodssi  r.ABOu,  de  lamouisi,  vieillard, 
et  eabou,  ciel  ; le  vieillard  du  ciel  ou  l'ancien 
des  cieux;  quelques-uns  prétendent  que  les 
Gallbis  le  regardent  comme  leur  ancêtre. 

2.  Tauoucuu;  ce  mol  n'est  peut-être  qu'une 
apocope  du  précédent.  Les  indigènes  croient 
qu'ii  habite  la  région  supérieure  de  l'air,  et 
lui  altribaeut  le  pouvoir  de  régir  à son  gré 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre. 

3.  Uiosso,  motespaguol. 

4.  Ibarporo  bouitoürod,  le  capitaine  des 
hommes. 

ccxLV.  En  fEaron. 

Illauo,  Dieu. 

ccxLVi.  En  Ctraibisce. 

1.  Macuraiua,  comme  en  accouai. 
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2.  Tamocçdu,  l’ancien  ou  le  vietllard. 

ecxLvii.  Parmi  d'autres  peuplades  du  haut 
Orénoque. 

CATcnuAAA.  Il  est  regardé  par  les  indigè- 
nes comme  le  bon  principe. 

ccxLviii.  En  Gua'mi 

1.  Noccabsala;  c’est  l’auteur  du  ciel,  de 
la  terre  et  de  la  lumière. 

2.  Nocbou;  les  Guatmis  regardent  noubou 
comme  un  dieu  invisible,  car  ils  supposent 
que  son  trône  e.t  sur  une  montagne,  dont 
Rs  n’osent  jam.iis  approcher  qu'à  la  distance 

, d une  lieue.  J’ignore  cependant  s’ils  en 
fout  un  être  distinct  de  Noucarnala. 

ccxLix.  En  Muysca. 

Dios:  c est  le  mot  espagnol  ; mais  celle  na- 
tion, une  des  plus  illustres  du  nouveau  con- 
tinent, availuiie  riche.lbéognnie.  Le  principal 
objet  de  leur  ciiUcjOlail  Bochica,  leur  fonda- 
teur et  leur  législateur.  Us  avaient  en  outre 
une  multitude  de  divinités  secondaires;  mais 
j’ignore  s’ils  rendaient  un  colle  au  Dieu  su- 
prême, supérieur  à Bochica  cl  à leurs  an- 
ciens héros. 


CCL.  Dans  lu  lies  Carc&bes. 

On  trouve  dans  ces  parages,  ainsi  qu’en 
plusieurs  autres  localités,  celte  particularité, 
que  les  fcimiics  parlaient  une  langue  dillé- 
renlc  de  celles  des  hommes.  Pour  exprimer 
la  divinité  les  hommes  disaient  ; 

IciiEini  ou  louLoLc.oit;  cl  les  femmes; 

Ubeuiis  ou  CuEMt'ii.  Ce  dernier  mol  est  la 
CS"os  Chair ayim  ou  Chemiin  hébBea,qui 
signifie  let  rinix.  cl  dont  les  Juifs  se  servent 
pour  exprimer  Dieu.  On  a du  reste  signalé 
bien  d'autres  rapports  entre  les  peuples  de 
ces  régions  et  les  Juifs. 

CCLI.  Datu  l'ancienne  langue  d'Haiti. 

JoKARSA  ou  Gramaorocan.  C'était  le  créa- 
teur et  le  premier  moteur  de  l’uuivei's. 

V’  GROUPE.— LANGUES  DE  L’ISTU.MB. 
ccui.  En  Pokonkhi. 

Nm-A  VAL,  grand-maltre. 


ccuii.  En  Yukalique. 

1.  Koo. 

2.  Kavodu.  Ce  mol  signifie  noire  pire, 

ccLiv.  En  Tarasque. 

Avarda,  la  raison  personnifiée 


ccLv.  Un  Juexicwn» 

i.  Téotl,  le  prince,  le  Irés-élevé.  On  a de 
tout  temps  été  frappé  de  l’alTinilé  de  ce  mol 
avec  le  grec  »io.-,  alDnilé  qui  devient  encore 
plus  évidente  dans  les  mots  composés  tels 
queTéouotl,  divinité,  ùiUenc,  Tiocatli',  mai- 
son de  Dieu,  qui  rappelle  la  forme  helléni- 
que SiMulii,  même  signification.  Il  y a bien 
d’autres  rapports  entre  les  Mexicains  et  les 
jieuples  de  l’ancien  continent,  surtout  les 
Egyptiens  et  les  Ucllèucs. 
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2.  Tfootu.  «eigncur  ( ce  nom,  qui  pârill 
déritédu  précédi-iil,  s'appliquait  en  général 
i la  dirinilé  ; on  le  donnait  aussi  aux  juges; 
dans  la  Bible  ou  volt  aussi  les  juges  qualiOés 
i'hlohim,  les  dieux. 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 

2.  ToxKO-WiXO»,  le  graud  esprit  ; cette  for- 
mule SC  retrouve  dans  la  plupart  des  langoM 
de  rAniérique  du  nord. 

ccLxv.  Les  lanc/ouf. 
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ccLvi.  fnZnpaléfue. 

PiTso,  Dieu. 

ccLTii.  Jîn  Mitièqut 

Noohou.  Ce  mot  vent  dire  fo  terre  dans  la 
même  langue. 

ccLviii.  En  ToUiqnt, 

1.  Ipaixé-Moaxi  , existant  par  tut-méme; 
c’est  le  üieoi/omftAon  dos  Indiens. 

2.  Tloqbu-Nahuaqijk  , oelni  qui  renferme 
tout  en  lai. 

ceux.  En  Huastique. 

1.  Diot,  mot  espagnol. 

2.  Tiau.b,  seigneur,  maître. 

t'.CLX.  J?n  Othomi. 

1,  OxBA,  Dieu  Ce  mot  se  décompose  en  O 
se  souvenir,  cl  A'Ao,  saint,  divin;  fe  tnint  sou- 
venir. I.a  syllabe  O est  aussi,  dans  la  langue 
de  ce  peuple,  le  temps  présent  du  verbe  con- 
naître ; dans  ce  sens  le  vocable  OA  An  signine- 
rail  Itt  iainls  eonnaisfance,  • Si  ee  nom  , dit 
Emmanuel  Naxera  {Transactions  of  the  aine- 
riCtiH  pitiiosophical  societq^  at  Pliihidflpiua, 
vol.  \ * new  aeric»)i  le  cèüo  en  luauiuRi  ence 
à celui  qu’emploient  les  Tarasques,  .Avavnx 
(là  raison  personnifiée),  il  est  sans  eonlredit 
plus  sublime  que  le  mexicain  ’l  loti.  ( le 
prinre  l’Exalté) , et  que  le  quiebua  Capac  (le 

"^'^2*1^0,  seigneur;  particule  qui  exprime  le 
respect. 

3.  Ti:TÈ.  le  créateur. 

A.  Tha  Kiiv,ou  Tua  t.  Père  vénérable; 
ces  vocables  ne  s’emploient  que  pour  expri- 
mer la  divinité;  quand  il  s’agit  d’un  homme, 
on  dit  simplement  Tua,  père. 

5.  Kha  Tba,  le  saint  Père. 

6.  Sau-mi,  le  sublime. 

GCLXi.  Dans  le  Méchoaean, 
Toukapacba.  Cest  l’auteur  de  tout  ce  qui 
existe,  et  l’arbitre  souverain  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  hommes.  On  place  son  trône 
dans  le  ciel,  vers  lequel  on  tourne  les  yeux 
toutes  les  fois  qu’on  l'invoque. 

VI*  GROUPE.  - LANGUES  DE  LA  PARTIE 
CENTRALE  DE  L’AMERIQUE  DO  NORD. 


ccixvi.  Les  Osagei. 

OuAKAXDA.On  remarqua  dans  ce  vocable 
la  même  racine  que  dans  le  précéilenl.  Lau- 
rent le  traduit  par  maître  de  la  rie  {Voyage 
aux  Etats-Unis, dànt  ItsAnnalesiss  voyages, 
1»38).  „„  , 

ccLXVii.  Les  Winneoagoes 
Mababnaii. 

ccLxviii.  les  Arkansas. 

Or  AKANTAgi  K , le  grand  esprit  j de  owikan 
esprit,  et  lat/we,  grand. 

cCLXix.  Les  Minilarei. 

Manbopa. 

ccLXX.  Les  Nottaioays. 
Quakerbcxte. 

VU*  GROUPE.  — l.ANGUKS  DK  LA  RÉGION 
ALLÉGHANIQUE. 

ccLxxi.  Les  Salehez. 

Kovor.op  CB1I.L.  de  eoyorop,  esprit,  et  ehUI, 
très-haut  ; l'esprit  sublime. 

ccLXXii.  Les  MuskogMs. 

IpIkIIsa. 

ccLxxiii.  Les  Chucins. 
IcuTonoctLO-ABA;  ce  mol  vient  de  iebio, 
grand  et  houllo,  saint,  vénérable;  legrandado- 
rable{Milhridates,  1. 111,3- partie)  ;ce  vocable 
réunit  les  attributs  les  plus  dignes  de  Dieu. 

ccxxxiv.  Les  Mohaitks. 

1.  Nivob  ; ce  mol  n’est  que  la  transcription 
mohawke  du  mot  français  Dieu. 

2.  llAwanmooB,  le  seigneur. 

3.  Lawareea.  Ce  mol  me  parait  une  pro- 
nonciation ou  une  transcription  vicieuse  diA 
précédent. 

cci.xiv.  Les  Oneydas. 

Nivoob,  Dieu;  terme  français. 

ccLlxvi.  Les  Onondagos. 

1.  Niob  ou  SiOB  Hawoxeo,  Dieu. 

2.  Otxox,  espril,  Irae.  En  languehorone,  ce 
mot  veut  dire  chef,  capitaine. 

ccLxxvii.  Les  SMcas. 

Havbbbo  ou  Howwbneab. 

ccLXXviii.  Les  Cayouçae. 


ccLXii.  En  lasigue  Cora. 
Tatabcacab. 

ccLxiil.  En  Tarakumara. 
Tepagatiuameeb  , celui  qui  est  ,en  haut. 
Les  hébreux  disaient  de  même  (’P'IV  Elion, 
et  les  Grecs'TifvTToç,  leirès-éievé,  le  très-haut. 
Je  n’ai  trouvé, pour  les  langues  Pima  et 
antres,  que  les  mets  Dioch,  Dios,  qui  vien- 
nent des  missiounaires  espagnols. 

ccLXiv.  Les  Lfadoseessii. 

1.  Waxos,  esprit.  Ame. 


Haowkxetou. 

ccLxxix.  Les  Tuscaroras. 
YewaoîiIïou. 

CCLXXX.  LetYanetoue, 

'W'aXATOI  BEA. 

CCI.XXXI.  Les  Iroquois. 

1.  Niob,  Dieu.  Dans  les  langues  iroquoises 
Dieu  est  communément  app"lé  ,Vmo  ; d’après 
un  manuscrit  qui  m’a  élé  communique  d A- 
inériqiic.les  Iroquois  n'ont  pas  dans  leur^ri- 
gue  de  mol  propre  pour  signifier  Dieu|  JViio 
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sérail  an  terme  emprunté  an  français  suivant 

^ «nanquant 

ae  a consonne  il  et  de  ta  voyelle  ru,  a rempla- 
ce la  première  par  n la  seconde  par  io.  Mais 

on  seserl  le  pins  snureni  de  Jlau-ennio,  le 
maure  le  seigneur,  3'  personne  masculine  du 
verbe  jreirrnnio,  être  mallre,  commander.  No- 
lire  Se^neur  se  rend  par  Sontiemoenmo.  Les 
mot,  Wou«,„,oA,  Hauatnryou,  l eiroimlÿou, 
etc.,  des  peuples  congénères  viennent  sans 
doute  d«  mémo  verbe,  modlQé  suivant  les 
dialectes  particuliers. 

2.  Hswoifio,  seieocar. 

3.  G.ronuu  , ciel  ou  maître  du  ciel. 

ccLixxn.  Lea  Burona. 

1.  OcKi,  esprit,  génie. 

2.  SonoîtiiiATA,  ciel,  exiKaot. 

ocLxxxiii,  U$Pou>haiim$, 

. P*K  P®"'*  «•  •«”"« 

est  abrégé  de  ktehok\$,  soleil  {Mém.  sur  le 
gramm.  de  gurlq.  natione  de  VAmir. 
ou  Nord)  % mais  il  me  semble  préférable  dé 
le  rapprocher  du  Huron  Ocki,  esprit.  Ce  vo- 
cable se  reIroDvait  encore  dans  la  Floride 
sous  la  forme  Okét. 

ccixxTiv.  En  Linappé. 

1.  AVelsit-Mauitto.  Le  premier  mol  est 
formé  de  la  racine  tntlU,  bon,  beau,  et  mo- 
«iHo  reul  dire  esprit,  dans  toutes  les  langues 
qui  appartiennent  à la  famille  lénappé.  Cette 
expression  doit  donc  se  rendre  par  le  bon  es- 
prit (Duponnau,  Mém.  sur  le  syit.  gramm  ) 

B.  KiTTsuniTowiT  ou  Gétanilloteil,  le  grand 
«prit } ce  mot  est  formé  par  contraction  de 
MUltt  ou  Kila,  grand,  et  de  manifo,  esprit, 
dont  on  retranche  la  première  syllabe  ma,  et 
* I®  , bu  duquel  on  ajoute  la  terminaison  seil, 
qui  indique  le  mode  d'existence. 

3.  Patamswos.  Ce  terme  est  dérivé  du  verbe 
patomauicon, adorer;  il  signifle  donc  l'ado- 
rable, comme  l'orieiilal  .T'u  EloaA.  On  lie 
eonrent  ce  vocable  au  précédent  : Cêta- 
niltoietl-Palamaitos , le  grand  esprit  ado- 
fable. 

é.  Kitchi-.Masito , le  bon  esprit,  ou  le 
grand  esprit. 

5.  NiHiLLAiiD.  Ce  mot  correspond  au  latin 
Dominas  et  au  français  mon  mallre,  mon  sei- 
Msur  (celui  qui  me  possède).  La  racine  .Vi- 
killa  implique  l’idée  de  supériorité,  de  maî- 
trise, de  possession. 

6.  Nihillaiqdesx,  formé  du  précédent  et 
d une  terminaison  pronominale  indiquant  la 
première  personne  du  pluriel,  notre  seigneur 
(celui  qui  nous  possède). 

7.  GiCHKi-KuucHQijesx,  notre  Créateur. 

8.  wtTocnEiiuxit,  notre  père. 

ccLxxxv.  £n  Skauanon. 

1.  Mavitau,  esprit. 

8.  Wissé-MsaniTO,  le  bon  esprit.  Ce  vo- 
cable est  corrélaüf  du  lénappé  fEelsit-Ma- 
tnllo. 

S.  West-Hilliqua,  le  bon  mallre. 

ccLxxxvi.  Les  Mitmis, 

1.  UonnowA,  l’esprit 
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2.  KiTCHi-MoaxTOWA,  le  grand  «prit. 
ccLXXxvii.  Les  Pollomatomis. 

fTi^eSr;"'  '<* 

ccLxxxmi.  En  DHaicare. 
KiCHAi.Aiiocoeup;  Kicha  veut  dire  grand: 
J Ignore  la  signification  du  reste  de  ce  mot, 
ne  ««il  corrélatif  du 

mmsi  Ktchaliameh. 

ccLxxxix.  En  Virÿinien. 

1.  ManiTs  Dieu. 

2.  OxEB,  esprit. 

CC.VC.  En  Minsi. 

nap"  ^**'n’^*“*”’os,  l’adurable,  comme  en  lé- 

2.  Gichtasvetowit,  le  grand  esprit, 
a.  itiCBALLOMEH,  créalour  des  âmes. 

ccici.  Dans  la  Noutelle-Suide, 
Ma.vetto,  esprit. 

ccxcii.  Les  Narrogansets 
Maxit-Haritowok,  ce  qui  sienlBe  i. 
pease,  espni  des  esprits.  J» 

rcxciii.  Les  Naticks. 

MAbitToo,  esprit. 

ccxciv.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre 
grand*"'  ' 1“®  c«  mot  »ent  dire  le 

ccxci^.  Les  Mohieans. 

1.  Mah^ïittoüBv  eiprit. 

ou  Po(amauu:ou$f  !’*• 

3«  Ji.n6[  is. 

ccxcvi.  En  Chipptwtj/. 
Kitchi-mahitaü,  le  grand  esprit. 

ccxcvii.  Le$  BiÉ$iii$agut$. 
MuaGo-HiavATo.  Ces  deux  mots  signifient 
«pu/;  c est  donc  l'esprit  par  excellence,  ou 
lame  des  esprits, 

ccxcvitl.  Eli  Algonkin. 

1.  Kitchi-ihwtou  ou  mannitou,  le  grand 

«prit.  ’ 

2.  Kije-maritou  , le  bon  esprit. 

ccxcix.  Les  KnittenauXo 
KiJAi-UAaiTOD,  le  bon  esprit. 

ccc.  En  Abenagui. 

1.  Kijè-masito,  le  bon  esprit. 

2.  Ketsinioueskou,  le  grand  génie;  nfonef< 
éou signifie  esprit,  génie. 

3.  Deuelmelakod. 

ccci.  Les  Ollavas. 

Kige  mamto  te  bon  esprit. 

cccii.  Dans  la  Louisiane. 
Mieguo-cbitou,  le  grand  esprit, 
ccciii.  Entangueecoehimi,  Laymona,  etc. 

Ces  langues,  et  plusieurs  autres  de  la  cèle 
occidentale,  ne  m'oni  fourni  que  les  mois 
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dioi  et  dioijuaf  apportés  par  les  missionnai- 
res espagnols;  je  n*ai  pu  trouver  les  termes 
idiotiquos  pour  csprioier  le  nom  de  Dieu, par- 
mi les  nombreuses  peuplades  qui  habitent  le 
long  de  cette  côte. 

VIII-  GROÜPE.-LANGÜES  DE  LA  RÉGION 
BORÉALE. 

ccciT.  Lei  Micmaci  ou  5ouri^oi<. 

Keiciioi  RK.  Ce  mot  reut  dire  pro|irement 
le  soleil  {Duponeenu,  Mém.  sur  (es  InnijueM 
de  l'Amér,  du  Nord).  C'est  la  première  fois 
que  nous  trouvons  le  nom  de  cet  astre  appli- 
qué au  souverain  Être.  E'st-cc  parce  que  ces 
^uplcs  adoraient  autrefois  le  soleil  ; ou 
vojraienUilsdans  le plnsèclatanldes  corps  cé- 
lestes l'image  de  la  Divinité?  En  d’autres  ter- 
mes, est-ce  Dieu  ou  le  soleil  quo  ces  peuples 
ont  adoré  le  prAnier  ? 

cccv.  Nouvelle-Angleterre. 

KlCRTlN. 

cccvi.  En  Scoffie. 

CaaiciiooRK,  même  signifleation. 

cccTii.  Dane  la  langue  dee  montagnarde 
Canadiene. 

1.  CBeTCBotRK,  le  soleil. 

3.  Atàboksh  , c’est-à-dire  le  créateur  du 
monde. 

.1.  TsuisiiK-siisiTOU,  le  grand  esprit, 
cccviu.  A l'embouchure  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, 

Atabàuta,  le  créatenr  du  monde 
cccix.  En  Mandan. 

Oumabarb-Nouhabchi  , le  seigneur  de  la 
vie.  C'est  le  premier,  le  plus  sublime  cl  le 

f>lus  puissant  des  êtres;  c'est  lui  qui  a créé 
a lerre^les  hommes  et  tout  ce  qui  existe, 
ceex.  A la  baie  d’Hudeon. 
OexonHA,  le  grand  chef. 

cccxi.  En  Eequimaux. 

Goddia,  Dieu.  Ce  mol  a du  rapport  avec  le 
(iud  suédois , auquel  peut-être  il  a été  em- 
prunté, et  par  lui  avec  le  Khuda  persan. 

cccxii.  En  Grotrdandaie. 

1.  Goudb  cl  Gol’h,  Dieu. 

3.  N’ai-koak,  seigneur. 

3.  Turskarsoir  ; c’est,  chez  les  Groën- 
landais,  le  bon  principe,  un  des  deux  esprits 
qui  gouvernent  le  monde. 

cccxiii.  En  Tchouyatse. 

Aoacsi.  Adelung , dans  son  lUilhridales 
( lom.  111 , 3'  partie  ) , rapproche  les  mois 
Àgaum  cl  Agaim , et  même  le  groënlandals 
<rum,  du  vocable  A'umoui,  nsitédans  les  Kou- 
riles,  et  qui  vient  lui-mémo  du  japonais  A'a-mi, 
qui  exprime  les  génies  célestes. 

ccciiv.  En  Kadjak. 

Asaih,  comme  le  précédent. 

cccxv.  En  Tehouktche, 

1.  Agbat, 

3.  En’rr. 

3.  Utls. 


ua 

(.ANCIIÜS  DE  D’OCÉANK. 

On  comprend  sous  le  nom  i'Océnnie  let’ilea 
innombrables  répandues  dans  le  grand  Océan; 
on  les  divise  communément  en  Malaieie, 
Micronésie,  Mélanaisie  et  Polynésie.  Cunimn 
la  plus  grande  partie  de  l’Océanie  offre  aux 
Européens  des  peuples  tout  nouveaux  pour 
eux  , nous  joindrons  à notre  synglosse  un 
court  aperçu  de  leur  religion. 

1 - GROUPE.  - LANGUES  DE  LA  MALAISIE. 

Ce  groupe  renferme  les  Iles  connues  au- 
trefois sous  le  nom  d’Archipel  Indien  ; plu- 
sieurs d’entre  elles  ont  une  grande  étendue, 
entre  autres  Sumatra  et  Roméo.  Quoique 
celle  partie  de  l'Océanie  soit  depuis  long- 
temps connue  et  fréquenicc  des  Européens, 
on  a en  général  assez  peu  de  données  sur  les 
ancienues  religions  de  ses  babilants ; cela  tienl 
principalement  à ce  que  les  Musulmans,  qui 
ont  porté  l’islamisme  dans  ces  contrées , se 
sont  efforcés  d'y  éteindre  tout  souvenir  du 
culte  primitif.  Les  missionnaires  espagnols 
ont  agi  A pen  prés  de  même  dans  les  archi- 
pels qu'ils  ont  convertis  au  christianisme.  A 
une  époque  de  beaucoup  antérieure,  la  plu- 
arl  de  ces  peuples  avaient  subi  rinllaeoce 
rahmanique  ou  bouddhique.  On  Ironve  en- 
eore  dans  l’intérieur  des  terres  des  peuplades 
idolâtres  et  barbares,  mais  avec  lesquellea 
on  a eu  jusqu’à  présent  fort  peu  de  rapport. 

cccxvi.  Lee  Malais. 

. Les  Malais  habitent  principalement  la  pres- 
qu'île de  Malaca,  el  sont  en  outre  répandus 
dans  toutes  les  Iles  de  la  Malaisie.  La  plui 
grande  partie  sont  Musulmans,  les  aulrei 
sont  bouddhistes  ou  ebrélieos.  Us  donnent  A 
Dieu  les  noms  suivants  : 

1.  t^j^  Toubar,  le  dominateur  suprême- 
Ce  nom  est  dérivé  de  çjyi  touan,  maître,  ou 
de  louah,  ancien,  vieillard.  On  dit  aussi 
Mahaloulian,  le  grand  seigneur. 

3.  Dkva,  le  ccicsie;  mot  sanscrit. 

S.Allah,  Dieu,  ou  Alla  Taala,  Dieu  Trés- 
Haut,exprcssion  arabe;  c'est  le  terme  le  plus 
usité. 

i.BéRALA;  mut  ancien  qui  ne  s’appliqua 
plus  qu’aux  idoles. 

cscxvti.  Iles  Maldives. 

Leurs  appellations  de  la  Divinité  semblent 
des  phrases  tonies  consiruiles. 

1.  Mai  Kalang-geraskangfoulott.  Le  grand 

Dieu  elle  Très-Haut.  [ 

2.  Bodou  Souiraming-ge.  Le  grand  sei- 
gneur. I 

3.  Esouumming-ge  raskang.  Le  Seigneur 
est  le  Très-Haut,  ou  te  chef. 

k.  Déteatai-ge  raskang.  Dieu  est  le  chef 
{Journal  of  lhe  usiatic  society,  o.  xi). 
cccxviii.  Iles  Nicobar. 

Les  habitants  de  cet  archipel  ont  l’idée  de 
Dieu,  d'un  éire  supérieur,  à qui  ils  donnent 
le  nom  de  Kv  aller. 

cccxix.  Les  AcAi'nai'f. 

Ce  sont  un  des  quatre  peuples  qui  habitent 
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Sumatra;  Us  professent  la  mahométisme, 
ainsi  que  les  deux  suivants  ; en  conséquence 
ils  appellent  Dieu  Allsu  ; ce  nom  même  n'est 
pas  inconnn  aux  peuplades  païennes  répau- 
duea  dans  cette  grande  Ile, 

cccxx.  Les  lampoum. 

1.  Allsh-talls.  Dieu  Très-Haut. 

S.  GoisTi,  seigneur. 

cccxxi.  Ltf  Rejangt. 

OoLA-TALLo.  Oc  vocable,  comme  le  précé- 
dent, n'est  autre  que  l'arabe  Allah  taala, 
Dieu  Très-Haut.  I.e  second  mol  n'est  à pro- 
prement parler  qu’une  simple  précalion  qdi 
signifie  fu'it  sait  exaltét 

cccxxu.  Les  Battai. 

Ce  peuple  habile  aussi  Sumatra;  mais  U 
est  plus  barbare  que  les  précédents  ; quoique 
professant  le  paganisme  , il  reconnaît  un 
seul  Dieu  suprême  qu'il  appelle  Daiuatta  ou 
DlBATA;cle»l  l'indien  Dévata,  Dieu,  esprit 
céleste;  aOn  de  les  distinguer  des  esprits  in- 
inférieurs, ils  le  nomment  encore  Dibata- 
Ati-ati  {Mar$den,  Histoire  de  Sumatra;  — 
Domény  de  Rienzi,  Océanie,  I.  I). 

cccxxiii.  Les  Javanais. 

Il  y a environ  trois  siècles  que  les  Java- 
nais ont  ahjuié  le  bouddhisme  pour  le  ma- 
hométisme; ils  donnent  à Dieu  des  noms  ti- 
rés du  basa  Krama,  do  l'indien  et  de  l'a- 
rabe ; ainsi  ; 

1.  PAxouènAXO,  ce  mol  basa-krama  signi- 
fie prince,  seigneur.  Dieu  ; il  correspond  au 
mot  arabe  rabb,  seigneur. 

2.  Ybwaxg-wioi. 

3.  Gocsti,  seigneur. 

i.  DévA,  le  céleste;  ou  MAirA-névA  ,e 
grand  Dieu  ; on  prononce  aussi  Dieng,  dans 
quelques  localités. 

5.  Gocxoxg,  Dieu. 

G.  Deouta;  c'est  le  Dévala  des  Indiens. 

7.  Alah,  Dieu, ou  ALLAU-TALLA,Dieu  Irès- 
baul. 

cccxxiv.  Dans  l'tle  de  Rali. 

Les  insulaires  de  Bali  professent  presque 
tous  le  brahmanisme  , très-peu  le  mahomé- 
tisme ; on  les  entend  donner  iadlfléremment 
è la  Divinité  tes  noms  de, 

1.  Dkva,  le  céleste;  mot  indien 

2. -AI.LAH,  Dieu;  mot  arabe. 

3.  ToniAN.  Seigneur;  mot  malai. 

k.  Batara  ; ce  mot  vient  s.'ins  doute  du 
sanscrit  aralara,  qui  signifie  incarnation  di- 
vine, ou  descente  d'un  Dieu  sur  la  terre; 
mais  chef  les  Balinais,  il  semble  avoir  perdu 
sa  signification  primitive  pour  exprimer  sim- 
plement la  divinité  en  général. 

cccxxv.  En  Madoura. 

PAaGuiRAKG.Seigneur,  Dieu. 

cccxXTi.  En  Sonda. 

HoaorawAiso  cl  SAnoYCsrARG 

cccxx  vu.  IlesMolugues. 

Les  habitants  de  cet  archipel,  qui  est  sous 
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la  domination  hollandaise,  professent  un 
mahométisme  mélangé  de  pratiques  de  l'an- 
cienne religion  brahmanique.  Il  y a aussi 
beaucoup  de  chrétiens. 

cccxxviii.  Ile  Célibee. 

Les  Macassarais  et  les  Boughis,  habitants 
de  nie  Célèbes,  sont  musulmans  depuis  en- 
viron deux  cents  ans  ; antérieurement  ils 
professaient  une  espèce  de  sabéisme,  ren- 
dant leurs  hommages  au  soleil  et  A la  lune, 
qu'ils  croyaient  éternels  comme  le  ciel  , et 
leur  sacrifiaient  des  bœufs,  des  vaches  et  des 
cabris.  Ils  en  avaient  aussi  les  figures  dans 
leurs  maisons,  et  se  prosternaient  devant 
elles  lorsque  des  nuages  leurs  dérobaient 
l'objet  de  leur  vénération  [Hist.  génér.  des 
voyages,  t.  XX\I.\).  Les  Bongbis  expriment 
la  Divinité  par  les  mots, 

PoUAXG,  Dieu. 

Baraiiala;  mais  co  dernier  mot  désigne 
maintenant  une  idole.  Voyex  Tagatas,  n* 
cccxxxi. 

cccxxix.  Les  Ilarfouras. 

Ce  sont  des  peuples  sauvages  do  la  même 
lie.  Leur  religion  est  une  espèce  de  mani- 
chéisme dans  lequel  ils  rendentde  préférence 
un  culte  aux  esprits  niatfaisants.  Les  Hor- 
fouras  de  Hanado  appellent  Dieu  Ehpox. 
cccxxx.  Les  Dagas. 

Les  Dayas  habitent  Tile  de  Bornéo;  ils  ap- 
pellent Dieu  l'ouvrier  du  monde,  et  lui  don- 
nent le  nom  de  Divata  ou  DéwATA,qui  rap- 
pelle une  origine  indienne;  mais  ceux  qui 
professent  le  mahométisme  le  nomment  Al- 
lah. On  n'a  qu'une  connaissance  fort  vague 
des  autres  tribus  qui  habitent  cette  Ile. 
cccxxxi.  Les  Tagalas. 

Ce.  sont  les  anciens  habitants  de  l'ile  de 
Luçon  ; ils  ont  embrassé  le  christianisme 
depuis  près  de  trois  siècles  , ainsi  que  tous 
les  autres  peuples  du  vaste  arcliipet  des  Phi- 
lippines. Jusqu'à  présent  on  a trouvé  fort 

fieu  de  chose  qui  paisse  jeter  du  jour  sur 
eur  ancienne  religion.  Cependant  les  noms 
de  Diva  et  Divata,  que  l'on  trouve  chez  eux 
our  exprimer  la  Divinité,  démontrent  que  le 
rahmanisine  s’élait  introduit  chez  eux. 
Quelques  traditions  conservées  dans  des  es- 
pèces de  chansons  nous  apprennent  qu'ils 
adoraient  undieu  Dommé Rathala-lHay-Capal, 
on  dieu  fubricateur.  Ils  honoraient  aus.,i  des 
divinités  inférieures  et  entremêlaient  leur 
culte  d'un  grossier  rétirhisine.  Le  mol  Ba- 
thala.  Dieu,  semble  encore  dérivé  du  sanscrit 
Avatara,  incarnation  divine. 

cccxxxii.  Les  Bissayas. 

Antre  peuple  de  ces  mêmes  Iles,  qui  nous 
a transmis  le  nom  de  Divata,  Dieu,  lequel 
accuse  encore  une  origine  indienne, 
cccxxxiii.  A Vaindanao, 

Dien  est  appelé  Alla-talla  par  la  partie 
mahométane  de  l'tle. 

II-  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  MICRO- 
NESIE. 

Ce  groupe,  situé  au  nord  de  l'océanie,  est 
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ains)  appelé,  parce  ((ne  le*  Iles  qui  le  coinpo- 
senl  onl  (ouïes  for!  pou  d'clondue. 

cccxxxiT.  lits  Mariantitt 
LcsHariaoaaiiSQBtacluelleiiicntrhrélicns; 
mais,  avant  leur  rouversion , ils  n’avaicnl, 
d’après  le  lémoipnago  des  hisioriens  aucune 
idée  de  la  Divlnilé;  point  de  Iroriples,  point  do 
culte,  point  de  préires.  Cependant  ils  admet- 
taient rimniorlalilè  de  l'àme,  et  des  récom- 
penses cl  des  peines  dans  l’autre  rie.  Ceux 
qui  mouraient  de  mort  violenic  allaient  dans 
renfer  ou  sn:/irro<70U'in,  où  ils  étaient  tour- 
mentés par  IcA'ui/i  ou  mauvais  esprit;  pour 
jouir  du  parad  s,  il  fadail  muurir  de  mort  na- 
turelle. Les  .Mariannais  donnaient  encore  aux 
esprits  le  num  dMm'/s,iiiais  ils  n’avaient  point 
de  mot  pour  exprimer  Dieu.  ^Le  P.  U (lubien, 
Hisl.  des  Mariunnr.i;  — Le  P.  Murillo  f'elar- 
iitl  — Lom  Luis  de  Torres.) 

cccxxxv.  lia  Pelew, 

Les  Pelexviens  sont  encore  très-peu  con- 
nus ; ils  proFessent  le  plus  profond  respect 
^ur  l'Ltre  puis^anl  qu'ils  appellent  Ysanis 
[b.  Ilold(n,Anarriitireofthesliipureek,ele.). 
Mieux  inspirésquo  les  .Mariannais, ils  croient 
que  le  ciel  est  la  récompense  des  âmes  ver- 
tueuses, tandis  que  celles  des  méchants  res- 
teront sur  la  terre  pour  soullrir.  C'est  le  té- 
moignage qu'en  rendit  Liban , fils  du  roi 
Abba-l'tiule,  .lorsqu’il  vint  en  Angleterre. 

cccxxxvi.  Ile  Calan. 

Le  peu  de  connaissance  que,  jusqu’à  pré- 
sent, les  voyageurs  ont  en  de  la  langue  des 
Valanais  ne  leur  a pas  permis  de  s’instruire 
do  leur  religion.  D’après  Lütke,  navigateur 
russe,  ils  croient  à l'immortalité  de  l’âme,  et 
adorent  principalement  Sitet-N  viueszup  , 
u'ils  paraissent  considérer  comme  l’auteur 
e leur  race  et  leur  divinité. 

Gccxxxvii.  llee  Carolinet. 

Les  Carolins  occidentaux  croient  aussi  à 
une  autre  vie,  où  les  bons  seront  récompen- 
sés et  les  méchants  punis;  ils  vénèrent  les 
esprits  et  ont  une  théogonie  fort  curieuse, 
qu'il  serait  intéressant  de  comparer  à cer- 
taines traditions  antiques.  Leur  grand  esprit 
porte  le  nom  d’ELiEOLEP. 

Gccxxxviii.  Ile  Sttlanal. 

Les  habitants  de  cette  lie,  l’une  des  Caro- 
linea,  donnent  à Dieu  le  num  de  Ixlolssuu. 

cccxxxix.  Iles  Marsckall, 

Les  naturels  de  ce  groupe  adorent  un  Dieu 
invisible  qui  réside  dans  le  ciel;  ils  lui  pré 
sentent  des  offrandes  de  fruit,  sans  temples, 
ni  prêtres.  Dans  leur  langue,  lAacaicH  si- 
gnifie Dieu. 

cccxL.  Iles  louli 

Voici  ce  que  rapporte  Cboris  au  sujet  d’un 
insulairequi  s'étail  volontairement  embarqué 
dans  l’expédition  de  Kulzbùc;  a Mous  avions 
vainement  essayé,  pendant  plusieurs  semai- 
nes, de  demander  à Kadou  ses  idées  sur  Dieu; 
il  faisait  tous  ses  efforts  pour  non*  corn- 


us 

prendre,  mais  innliiement.  Enfin,  un  jonr  il 
y réussit;  son  visage  était  eiillammé,  tout 
son  cor;>f  tremblait,  s Abl  s’écria-t-il , vous 
voulez  savoir  le  nom  de  celui  que  nous  ne 
voyons  ni  ii 'entendons  (en  même  temps  il  se 
bouchait  les  yeux  et  les  oreilles);  son  nom 
est  Til'tucp.  • Lui  ayant  demandé  où  il  di*- 
meurait,  il  montra  le  cielt>|D.  d*  Âien:i, 
Océanie,  tom.  11). 

CGCII.I.  Ile»  Mulgrata, 

Les  habitants  connaissent  un  grand  esprit 
nommé  Kessit  ; ils  semblent  ie  craindre  plus 
que  l'aimer.  Us  admettent  aussi  des  esprits 
inférieurs 

cccxLii.  Iles  basses  de  rarehipel  des  Ca- 
rolinet. 

Les  insulaires  onl  une  grande  vénération 
pour  les  esprits;  chaque  groupe  d’Ilols  est 
sous  la  dépendance  d'un  genie  nommé  HtNao 
ou  Hansoolappé,  qui  pourvoit  aux  besoins 
des  habitants,  et  qui  est  lui-inéme  subor- 
donné à un  être  qui  lui  est  infiniment  su- 
périeur. 

111’  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  MELA- 
NAlSiE. 

cccxLiil.  Les  Papous, 

Les  Papous  donnent  à la  Divinité  le  nom 
de  >Yat;  on  a fort  pende  données  sur  leur 
religion. 

ceexuv.  Noutelle-Irlande, 

Les  Insulaires  de  la  Nouvelle-Irlande  ado- 
rent des  idoles  ; lenr  principale  porte  le  nom 
de  Prapraghan.  Chez  eux  le  mot  BakodV  pa- 
rait désigner  la  Divinité  (Lesson,  Vogaae  au- 
tour du  monde,  (om.  II). 

cccxLV.  Ile  Vaigiou. 

Les  habitants  de  celte  ile  sont  adonnés  au 
félicbisme  pur , et  ont  élevé  un  temple  à 
leurs  dieux,  qui  paraissent  être  nombreux. 
Ceux  de  la  baie  d'OIJdcti  onl  la  même  religion. 
cccxLvi.  Iles  Salomon. 

Les  habitants  de  l’archipel  Salomon  sont 
livrés  à une  grossière  idolâtrie,  adorant  des 
serpents,  des  crapaux  et  d’autres  animaux. 
oocxLvii.  Ile  Vonikoro. 

Les  Vanikoriens  expriment  le  nom  de  Dieu 
par  le  mol  Atoda,  qui  appartient  au  svstème 
polynésien;  du  reste,  ils  pratiquent  le  féti- 
chisme. Le  volume  Philologie  du  voyage  de 
VAsIrolabe  donne  aussi  le  mot  Moe-.Mama- 
LESnoB,  comme  exprimant  le  nom  de  la  Di- 
vinité. 

cccxLViii.  Ile  Tikopia. 

Les  Tikopiens  ont  la  même  cuite,  et  don- 
nent à Dieu  les  noms  polynésiens  d’AxooA 
et  Tax-Hasoa. 

cccxLix.  Archipel  Viti. 

On  a peu  de  données  sur  la  religion  de  ce 
peuple  : on  sait  seulement  que  chez  eux  Üax- 
Hiiiialoi!  est  un  dieu  de  premiei*  ordre,  qui 
habite  le  ciel  avec  les  divinités  inférieures. 
Il  parait  cependant  qu’il  est  soumis  lui-même 
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i Ondbn-HiY,  qui  a crié  la  ciel,  la  terre  et 
Ici  a«lmdicQx,rtaui|ael  Iciémei  dei  lioni- 
uie*  vont  K rioDir  apria  la  mort.  Il  n'y  a 
point  d'imaaei  pour  rrpriienter  la  Divinité. 
D'aprét  la  Voyage  do  V Aelrolabe,  le  nom  da 
Dieu  en  Vilien  est  Kalou-Lèvou.  Ce  vocable 
parait  ranir  de  kolou-kalou,  étoile,  et  du  lé- 
tou-Ueou,  grand,  ce  qui  donne  la  ligniQca* 
lion  da  grande  étoile.  Malou  lignifie  auiii 
eiffler. 

CCCL,  ffoutelle-Gallee  du  tud. 

Quelques  tribus  de  celte  contrée  de  l'Ana- 
Iralie  croient  à l’existence  d’un  bon  esprit 
nomme  Koyan , tjni  n'est  occupé  qu’à  lenr 
rendre  de  lions  ofiices  ; cl  d’un  niauveisesprit 
appelé  Pofoynn,  qu’ils  redoutent  beaucoup, 
parce  qu’il  ue  cherche  qn’à  leur  jouer  de 
mauvais  tours. 

C.CCI.I.  Golfe  Saiat-Yineent. 

Les  habitants  de  cette  cAte  donnent  à Dien 
le  nom  de  .MeVo.  Mais  il  est  à remarquer  que 
ce  mot  signifie  homme  dans  !a  langue  des 
naturels. 

cccui.  Baie  de  Jervie 

Snr  celte  cèle  de  l’Aostralie,  le  nom  de 
Dieu  parait  éire  Iemourb. 

cccLiii.  Port  Dalrymple  {Tamanie). 

M.  Gaiinard  remarque  que  la  femme  indi- 
gène de  la  bouche  de  laquelle  il  recueillit  un 
petit  vocabulaire  , énonça  bien  positivement 
que  les  expressions  correspondantes  aux 
mots  chef  et  Dieu  n’exist.sienl  point  dans  la 
langue  {Voyage  de  l'Ailrotabe,  Philologie]. 

IV  6BOCPE.  — LANGUES  DE  LA  POLY- 
NÉSIE. 

Cette  partie  de  l’Océanie  est  la  plus  orien- 
tale; les  peuples  qui  l’habitent  accusent  tous 
une  origine  commune  et  parlent  les  dialec- 
tes da  la  même  langue,  quoique  parfois  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  de  douze  et  même 
quinze  cents  lieues.  Bienldt  l’idolâtrie  aura 
disparu  de  ces  Iles  nombreuses  ; déjà  des  ar- 
chipels entiers  sont  chrétiens  ; nous  vou- 
drions pouvoir  ajouter  : et  catholiques. 

CCCLIV.  Ilee  Haieal. 

Quoique  les  habitants  de  ces  Iles  adoras- 
sent des  idoles,  ainsi  que  tous  les  indigènes 
de  la  Polynésie,  ils  admettaient  tous  l^xis- 
tence  d’on  être  supérieur,  spirituel,  invisible 
et  tont-puissant,  appelé  dans  leur  langue 
Axons,  bien,  on  Noui-Axot  s,  le  grand  Dien. 
L'immortaliié  de  l’ême,  les  peines  et  les  ré- 
compenses dans  nne  autre  vie,  étaient  des 
dogmes  broiliers  à loules  ces  tribus, 

CCCLV.  Ilee  Nouka-Uiva. 

Dans  la  langue  de  ces  insulaires,  le  nom 
do  Dieu  est  Atoca.  C'est  le  même  mot  qu’à 
Banrar,  quoique  dans  ces  dernières  Iles  l’ar- 
ticulalion  ait  été  modifiée  suivant  le  génie  de 
la  langue. 

La  plupart  des  Iles  de  1a  Polynésie  se  ser- 
vent, pour  exprimer  la  Divinité  tn  général, 
d’une  expression  qui  est  toujonrs  la  même, 
avec  une  légère  différence  d’articulation  ; 


SU 

ainsi  Afouo,  Eloua,  AAouo,  Ifoloua,  etc.  Le 
thème  primitif  parait  être  Àloua , qui  est  en 
effet  le  plus  répandu.  Son  étymologie  n’est 
pas  certaine;  toutefois  on  peut  le  rapprocher 
du  malais  y’ouan.  Dieu,  signalons  aussi  le 
rapport  phonique  qui  existe  entre  Aloua  et 
les  vocables  de  l’ancien  continent,  Déra, 
«10,-,  Drus.  etc.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  mot  Alcua  sigiiille  esprit. 

cccLvi.  Iles  Pomotou. 

Dien  est  nommé  Atoua,  F.tooa, 
cccLVii.  Ile  Taiti. 

Celte  Ile,  qui  est  regardée  comme  la  mé- 
tropole de  toute  la  Polynésie,  appelle  anssi 
Dieu  Atoi'a.  Les  premiers  missionnaires 
prolesl.ints  avaient  cru  reconnaître  chez  ce 

fiéuple  la  croyance  à une  trinité  qui  rappe- 
ait  le  dogme  chréiien,  et  qui  se  compo- 
sait de  : 

T’Hue  le  Mttdoua.  le  père; 

Oro,  Mataou,  Atoua  te  tamnldi , Dieu , le 
fils,  et 

Taaroa , manou  le  hoa , l’oiseau  esprit 
{Dumont  d'Urville  et  Leeeon,  Voyage  autour 
ou  monde). 

Mais  M.  Ellis  a prouvé  que  celle  prétendue 
découverte  était  fondée  sur  une  interpréta- 
tion forcée  et  inadmissible. 

c.^cLviii.  Archipel  Tonga. 

Les  habitants  do  ces  tics  comprennent 
leurs  divinités  sous  le  nom  général  de  Ho- 
TOUA,  qui  répond  à l'.tteiia  des  T.ifliens.  Ces 
peuples  ont  une  théogonie  assez  riche  et  une 
cosmogonie  qui  rappelle  les  traditions  mo- 
saïques. 

cccux.  Ile  Raro-Tonga. 

Dieu  est  appelé  Atod,  maître,  seigneur,  * 
corrélatif  d’Alouo,  ou  du  malais  towM,  sei- 
gneur. 

cccLx.  Noucelle-ZIlande. 

Parmi  les  habitants  de  celte  Ile,  les  mots 
Atoua,  Etoua,  Eatoua,  s’appliquent  aussi  à 
la  Divinité  en  général;  le  mot  icaïdouu  dési- 
gne plus  spécialement  les  esprits  et  les  Ames. 

Ce  dereier  vocable  est  peut-étra  celui  qui 
est  prononcé  Eatoua  dans  les  autres  archi- 
pels : il  a,  comme  on  le  voit,  beaucoup  de 
rapport  avec  le  nom  de  Dieu  ; peut-être  en 
est-il  dérivé.  — On  demandait  un  jour  à un 
iasulaire  comment  il  se  figurait  Atouaf  — 

« Comme  une  ombre  immortelle,  i répondit- 
il.  Un  autre,  à qui  M.  d’Urville  adressait  la 
même  question,  dit  : c C’est  nn  esprit,  un 
souflle  tout-puissant.  > (Voyage  autour  du 
monde.)  D’après  M.  Lesson  ( K oyage,  t.  Il),  les 
dieux  principaux  de  la  Nouvelle-Zélaodo  se- 
raient ! Dieu  le  père,  nommé  Noui-Àloua; 
Dien  le  fils,  et  Dieu  l’oietau,  ou  esprit,  Oui- 
doua. 

Gnido  Malalesta  (fiouvellee  Ann.  dm  Veya- 
M,  février,  18éâ)  donne  les  noms  d’une  sérié 
e divinités  qui  pourraient  n’élre  que  les  at- 
tributs du  Dieu  suprême  ; ce  sont  : 

1.  Maaoui  Rangui,  Dien  du  ciel. 

3.  Afuueuu,  Dieu  suprême. 
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3.  Tovaeki,  Dieu  des  éléments  et  du  ton- 
nerre. 

4.  Tipocko,  Dieu  de  la  mort  fRoeAia/o,  se- 
lon Iules  de  Blosseville). 

5.  Koukouln,  Dieu  du  jour. 

0:  P.kotoro,  Dieu  des  liirnics. 

7.  Rokau  Etoua,  Dieu  tutélaire. 

8.  Tanera,  Dieu  de  la  mer  ou  de  l’eau. 

ccci.xi.  Ut  Roiowna. 

Ses  habitants  ont  des  idées  fort  superficiel- 
les de  la  Divinité;  ils  la  considèrent  comme 
un  être  ou  fténie  suprême  qui  leur  donne  la 
mort;  aussi  appellent-ils  la  mort  : Aloua 
{Le$$on,  Yoyayt,  tora.  11). 

COÏICll'SIOS. 

Nous  avons  réuni  les  noms  de  Dieu  dans 
toutes  les  lanpucs  qu'il  nous  a été  permis  de 
compulser;  si  quelques-unes  ne  figurent  pas 
dans  ces  tableaux . les  vocables  usités  dans 
ces  dernières  se  rattaclient  pour  la  plupart  à 
r*ux  que  nous  avons  fait  entrer  dans  cette 
svnglosse.  Dans  les  langues  bien  connues, 
nous  avons  pu  remonter  à l’étymologie  de  la 
plus  grande  partie  des  dénominations  en 
usage  pour  exprimer  le  souverain  Être  ; 
mais,  dans  les  idiomes  moins  étudiés,  nous 
n’avons  pu  que  donner  purement  les  voca- 
bles, on  attendant  que  les  progrès  do  la  lin- 
guistique aient  jeté  sur  eux  un  jour  plus 
parfait. 

On  pourrait  aclocllenicnt  rédiger  des  ta- 
bleaux synoptiques  d’un  autre  genre , et 
d’une  méthode  plus  rationnelle  ; ce  serait  de 
prendre  chacun  des  termes  originaux  et  pri- 
mitifs dont  on  s’est  servi  pour  peindre  la  Di- 
vinité par  la  parole,  et  de  suivre  la  filiation 
de  ces  termes,  ou  des  idées  exprimées  par 
eux,  parmi  les  différents  peuples.  Ainsi  nous 
verrions  l’élément  indien,  sous  la  formule 
Uéva,  se  répandre  du  côté  de  l’occident  dans 
l’Asie,  et  de  là  jusqu’aux  extrémités  de  l’Eu- 
rope ; et  du  cèle  de  l’orient,  se  propager  d’ile 
en  Ile  jusqu'aux  écueils  les  plus  reculés  de 
l’Océan  Pacifique  ; modifié  successivement 
d’après  les  articulations  propres  aux  diffé- 
rents peuples. 

D’autres  popnlatious,  sans  avoir  adopté  le 
vocable,  en  ont  conservé  l’idée  : ainsi  la  si- 
gnification de  Clef,  céfesfe,  habitant  du  clef, 
inhérente  aux  termes  Déva,  Div,  Oio;,  Deut, 
Divus,  etc.,  se  retrouve  dans  les  dénomina- 
nations  en  usage  cher  la  plupart  des  nations 
de  t’Asie  et  de  l’Afrique. 

L’élément  arien  (ou  peut-être  indien  en- 
core), sous  la  formule  Khoda,  Gott,God,  rè- 
gne surtout  dans  l'Iran, et  est  devenu,  même 
en  Europe,  l’appellalion  usuelle  pour  les 
langues  d’origine  teulonique.  L'idée  qu’il  of- 
fre [donné  de  lui-méme)  est  bien  plus  noble 
et  plus  digne  de  Dieu  que  celle  que  nous 
fournit  la  formule  Déta. 

L’élément  £1,  Allah  se  trouve  seulement 
dans  les  langues  dites  sémitiques,  les  dialec- 
tes abyssins  exceptés  ; et  l'idée  qu’il  exprime 
[être  adorable)  appartient  bien  aux  peuples 
qui  ont  bérité  plus  directement  des  traditions 
primitives  et  de  la  révélation.  Le  vocable 


arien  est  plus  grandiose  peut-être  et  peint 
plus  fidèlement  l’essence  et  la  nature  du 
Très-Haut;  mais  le  vocable  sémitique  ex- 
prime plus  heureusement  les  rapports  qui 
doivent  exister  entre  les  hommes  et  la  Di- 
vinité. 

Toutefois,  l’idée  d'adorable  se  trouve  sous 
une  autre  forme  dans  les  langues  slaves 
(ffoj)  et  dans  les  langues  lénappé  (Pachto- 
maitoi). 

En  Amérique , on  voit  dans  la  plupart  des 
langues  le  nom  de  Dieu  exprimé  par  l’idée 
d’dme,  esprit,  génie,  ce  qui  exclut  tout  soup- 
çon d'un  Dieu  matériel,  chez  ces  peuples 
considérés  naguère  comme  les  plus  sauvages 
du  globe;  aussi  l’adoration  des  idoles  était- 
elle  bien  moins  fréquente  dans  le  nouveau 
monde  que  dans  l’ancien  continent. 

En  conséquence  de  nos  recherches,  il  est 
facile  do  se  convaincre,  en  premier  lieu,  que 
les  nombreux  vocables  consacrés  à exprimer 
la  Divinité,  dans  toutes  les  langues  , ne  sont 
point  des  articulations  arbitraires,  prises  au 
hasard  et  vide;  de  sens,  mais  qu’ils  expri- 
ment ou  l’essence  de  Dieu  même,  ou  ses 
principaux  attributs,  ou  ses  rapports  avec  la 
créature;  en  second  lieu,  que  la  plupart  des 
peuples  ont  conservé,  malgré  les  ténèbres 
de  l’idolâtrie  et  du  polythéisme,  dans  les- 
quelles plusieurs  d’entre  eux  étaient  plon- 
gés, une  idée  assez  exacte  du  souverain  Être, 

firécieux  débris  des  traditions  antiques  et  de 
a révélation  primitive.  Enfin,  eu  suivant  at- 
tentivement la  dérivation  et  l’analyse  de  cas 
vocables,  nous  sommes  ramenés  insensible- 
ment, de  contrée  en  contrée,  jusqu’à  cette 
ancienne  Arie,  où  les  Livres  saints  placent 
l’origine  des  hummes  et  des  choses. 

DIEUX.  I.Üaint  Clément  d’Alexandrie  dis- 
tribue en  sept  (lasses  les  dieux  des  païens  de 
son  temps  : la  première  comprend  les  dieux 
des  cToilcs;  la  seconde,  ceux  des  fruits  ; la 
troisième, ceux  des  châtiments  ; la  quatrième, 
ceux  des  passions  ; la  cinquième,  ceux  des 
vertus;  la  sixième,  les  dieux  qu’on  appelait 
majorum  gentium  ; et  la  septième,  ceux  des 
bienfaiteurs  de  l’hamanité,  déifiés  par  la  re- 
connaissance, tels  qu’Esculape,  etc. 

Jamblique  en  admet  huit  classes  : dans  la 
première  il  place  les  grands  dieux,  invisibles 
et  présents  partout  ;daus  la  seconde,  les  ar- 
changes ; dans  la  troisième,  les  anges;  dans 
la  quatrième,  les  démons  ; dans  la  cinquième, 
les  grands  archontes,  ou  ceux  qui  président 
au  monde  sublunaire  et  aux  éléments  ; dans 
la  sixième,  les  petits  archoutes,  ou  ceux  qui 
résident  à la  matière  ; dans  la  septième,  les 
éros;  et  dans  la  huitième,  les  âmes. 

La  division  la  plus  communément  admise, 
suivant  Noël,  est  en  dieux  uaturels  et  dieux 
animés,  grands  dieux  et  dieux  subalternes, 
dieux  publics  et  dieux  particuliers,  dieux 
connus  et  dieux  incounus  ; ou  enfin,  d'après 
la  division  usitée  chez  les  mythologues  mo- 
dernes, dieux  du  ciel,  de  la  terre,  de  la  mer 
et  des  enfers.  Il  est  à remarquer  que  di'i  s'em- 
ploie ordioairemeut  en  latin  pour  les  dienx 
de  premier  ordre,  el  diri  pour  ceux  du  deu- 
xième on  du  troisième. 
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1.  Dikcix  NiTVKEU,  c'esl-i-dire  le  loleil, 
U lune,  les  étoiles  et  les  autres  êtres  phy- 
siques. 

a.  Dieux  ssmés  ; ce  sont  les  bommes  qui, 
par  leurs  grandes  cl  belles  actions,  araient 
mérité  d’étre  déiliés. 

3.  Diboxghàsds,  Dü  mnj'orum  i/sniium.  Les 
Grecs  et  les  Rooiaius  reconnaissent  douze 

frands  dieux,  dont  les  noms,  dit  Hérodote, 
laient  venus  d’Egypte.  Une  des  folies  d'A- 
lexandre fut  de  prétendre  être  le  treiziéme  de 
ces  grands  dieux,  dédaignant  d’étre  associé 
i la  foule  des  divinités  secondaires.  Voy. 
COXSESTSS. 

A.  Dieux  scbalturnes,  ou  des  moindres 
nations,  DU  nimoruin  gentium.  Ce  sent  tous 
les  autres  dieux  après  les  douze  Con- 
sentes. Le  nombre  en  était  presque  infini, 
puisqu’on  les  porte  à .tO.OOO  pour  l’empire 
romain.  Non  contents  en  elTet  de  la  foule  de 
divinités  que  la  superstition  de  leurs  pères 
avait  introduites,  les  Romains  einbrassaieiit 
le  culte  de  toutes  les  nations  subjuguées,  et 
se  faisaient  encore  tous  les  jours  de  nou- 
veaux dieux. 

5.  Dieux  publics,  ceux  dont  le  culte  était 
établi  et  autorisé  par  les  lois  des  douze  ta- 
bles ; par  exemple,  les  douze  grands  dieux. 

C.  Dieux  pxrticuliebs,  ceux  que  chacun 
choisissait  pour  l’objet  de  son  culte.  Tels 
étaient  les  dieux  Lares,  les  Pénales,  Icsdmes 
des  ancêtres,  qu’il  était  permis  à chaque  par- 
ticulier d’honorer  à son  gré. 

7.  Dieux  cossus.  Varron  range  dans  cette 
classe  tous  les  dieux  dont  on  savait  les  noms, 
les  fonctions,  les  histoires,  cumme  lupiler, 
Apellon,le  Soleil,  la  Lune,  etc. 

8.  Dieux  iscossus.  Dans  cette  deuxième 
classe  étaient  placés  ceux  dont  on  ne  savait 
rien  d'assuré,  cl  qu’on  ne  voulait  cependant 
pas  laisser  sans  autels  et  sans  sacrifices.  Plu- 
sieurs auteurs  parlent  des  autels  élevés  aux 
dieux  inconnus  en  plusieurs  endroits.  Ou 
connaît  l’d-propos  de  saint  Paul  parlant  de- 
vant l’Aréopage,  au  sujet  d’un  autel  érigé 

firès  d’Athènes,  sur  lequel  il  avait  lu  cette 
nscription  ; Ignoto  Deo. 

9.  Dieux  du  ciel;  Cœlus, Saturne,  Jupiter, 
lunon.  Minerve,  Mars,  Vulcain,  Mercure, 
Apollon,  Diane,  Racchus,  etc. 

10.  Dieux  de  la  terre  : Cybèle,  Vesta,  les 
dieux  Lares,  les  Penales,  les  dieux  des  jar- 
dins, Pan,  les  Faunes,  les  Satyres,  Palès,  les 
Nymphes,  les  Muses,  etc. 

11.  Dieux  de  la  mer  ; l’Océan  et  Tethys, 
Neptune  et  Ampbitrite,  Nérée  et  les  Néréides, 
Doris  et  les  Tritons,  les  Naïades,  les  Sirènes, 
Eole  et  les  Vents,  etc. 

12.  Dieux  desexpers  ; Platon,  Proserpine, 
Eaque,  Minos,  Rhadamanlhe,  les  Parques, 
les  Furies,  les  Mânes,  Churon,  etc. 

II.  Voici  comment  Champoliion  le  jeune 
rend  compte  de  la  hiérarchie  des  dieux  égyp- 
tiens : • C’est  dans  le  temple  deKalabschi,  en 
Nnbie,  que  j'ai  découvert  une  nouvelle  gé- 
Bération  de  dieux,  qui  complète  'e  cercle  des 
formes  d’Amon,  point  de  départ  et  point  de 
réunion  de  toutes  les  essences  divines. 
.émon-As, l’être  suprême  et  primordial,  étant 
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ton  propre  père,  est  qualifié  de  mari  de  sa 
mère  (la  déesse  Mouth),  sa  portion  féminine 
renferméeen  sa  propre  essence  à la  fois  mêla 
et  femelle,  tous  les  autres  dieux 

égyptiens  ne  sonique  des  formes  de  ces  deux 
principes  constitoanls,  considérés  tous  diffé- 
rents rapports  pris  isolément.  Ce  ne  sont  qne 
de  pures  abstractions  du  grand  être.  Ces  for- 
mes trron||aires,  tertiaires,  etc.-,  établissent 
une  chaîne  non  nilerrompue  qni  descend 
des  cieux,  et  se  matérialise  jusqu'aux  incar- 
nations sur  la  terre,  et  tous  forme  humaine. 
La  dernière  de  ces  incarnations  est  celle 
d'JfoiTis,  et  cet  anneau  extrême  de  la  chaîne 
divine  forme,  sous  le  nom  û’Ilor(tmmon,  l’ii 
desdieux, dont  Amon-Horus  (le  grand  Amon, 
esprit  actif  et  générateur)  est  l’.\.  Le  point  de 
départ  de  la  mythologie  égyptienne  est  une 
triade  formée  des  trois  parties  d’Amon-Ra, 
savoir;  Amon  [le  mâle  et  le  père),  Alouth 
(la  femelle  et  la  mère),  et  Kfioni  (le  fila  en- 
fant). Cette  triade  s’étant  manifestée  sur  la 
terre,  se  résont  en  Osiris,  Isis  et  liants. 
Mais  la  parité  n’est  pas  complète,  puisque 
Osiris  et  Isis  sont  frères.  C’est  i Kalabschi 
que  j’ai  enfin  trouvé  la  triade  finale,  celle 
dont  les  trois  membres  se  fondent  exacte- 
ment dans  trois  membres  de  la  triade  ini- 
tiale ; Horns  y porte  en  effet  le  titre  de  mari 
de  la  mère;  et  le  fils  qu’il  a ru  de  sa  mère, 
et  qui  se  nomme  Malouli  (le  Mandouli  des 
Proscynéma  grecs),  est  le  dieu  principal  de 
Kalabschi,  et  cinquante  bas-reliefs  nous 
donnent  sa  généalogie.  Ainsi  la  triade  finale 
se  formait  d’Horus,  de  sa  mère  Isis  et  de  leur 
fils  .Malouli,  personnages  qui  rentrent  exac- 
tement dans  la  triade  initiale,  Amon,  sa 
mère  .Vloutli  et  leur  fils  Klions.  Aussi  Ma- 
louli était-il  adoré  A Kalabschi  sous  une 
forme  pareille  à celle  de  Khans,  sous  le  même 
costume,  et  orné  des  mêmes  insignes.  » 

M.  Champollion-Figeac  ajoute  les  ré- 
fiexions  suivantes  à la  savante  théorie  de 
son  frère;  « Ainsi  l'ensemble  du  système  do 
lahiérarchie  religieuse  égyptieniie  était  com- 
posé d'nne  série  de  triades,  diversifiées  sans 
être  isolées,  s’enchaînant  les  unes  aux  au- 
tres par  des  alliances  collatérales  attentive- 
ment constituées,  et  chaque  temple  de  l'E- 
gypte était  spécialement  consacré  à une  de 
ces  triades. 

• Chaque  nome  ou  province  avait  sa  triade; 
et  celle  qui  était  adorée  dans  le  temple  de  la 
capitale  d'un  nome,  était  aussi  l’objet  du 
culte  public  dans  tous  les  temples  des  autres 
lieux  du  même  nome;  chaque  nome  ayant 
ainsi,  on  pourrait  dire,  un  mile  particulier 
voué  à trois  portions  distinctes  de  l’être  di- 
vin, lesquelles  avaient  leurs  noms  et  leurs 
formes  spéciales. 

« D’autres  divinités  étaient  en  même  temps 
adorées  dans  un  même  temple  poiir  des  mo- 
tifs particuliers:  c’étaient  des  divinités  syn- 
throncs  auxquelles  on  adressait  des  prières 
et  des  offrandes,  après  avoir  fait  ce  qui  était 
dû  ê la  triade.  > 

ill.  Pour  la  division  des  dieux  de  l’Inde, 
roy.  Dkvata. 

DIFFaREaTION.  C'était,  chez  les  Ro- 
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raains,  la  rnptare  Ha  mariaga  cnntraclé  par 
confarréaliuii.  On  j oITrail  aoaal  le  gâteau  ou 
pain  de  rromenl. 

DIGAMBARA.  1*  (Inedeideuxprincipalca 
diriiiont  de  la  secte  des  djaioas.  dans  l'Inde. 
1,'aDtre  s’appelle  Swélamhara.  Les  premiers 
paraissent  avoir  les  prétentions  les  mieux 
funilées  à l’antiquilé.et  avoir  été  les  plus  ré- 
pandus. La  dilTérence  <}ui  existe  entre  ces 
deux  rites  se  trouve  exprimée  dans  leur  pro- 
pre dénomination,  car  digambara  signifie  re- 
rétu  d'air,  c'est-à-dire  ou,  et  taitambara. 
Têtu  de  blanc  ; ce  qui  est  en  effet  le  costume 
des  docteurs.  Maintenant,  néanmoins,  les 
digambraras  ne  vont  plus  nos,  mais  ils  por- 
tent des  vêlements  de  couleur.  Ils  n’ont 

ardé  l’usage  de  la  nudité  que  pour  le  temps 

e leurs  repas,  mettant  de  cAté  leur  couver- 
ture lorsque  leurs  disciples  leur  apportent 
la  nourriture.  Cependant  la  différence  qni 
existe  entre  les  deux  sections  ne  gil  point 
seulement  dans  le  costume,  elle  comprend 
nne  liste  qui  ne  renferme  pas  moins  do  700 
points,  dont  8V  sont  regardés  comme  de  la 
plus  haute  importance.  En  voici  quclquos- 
uns! 

Les  svrélambaras  ornent  les  images  des 
Isrtàanânras,  ou  saints  divins,  avec  des  an- 
neaux, des  colliers,  des  bracelets,  des  tiares 
d'or  et  des  joyaux;  lea  digambaras  laissent 
laurs  idoles  sans  aucune  espèce  d’orno- 
■MUtS. 

Les  svrétambaras  assurent  qu’il  j a donse 
eienx  et  soixante-quatre  Indras;  les  digam- 
barassouliennrnt  qn'il  jr  a seise  deux  et  cent 
monarques  célestes. 

Les  swétnmbaras  perraetleiit  à leurs  gou- 
rons de  manger  dans  de  la  vaisselle;  les  di- 
gamharas  reçoivent  dans  leurs  mains  ouver- 
tes la  nourriture  quelenr  apportent  leurs  dis- 
ciples. 

Les  sivétambaras  ronsidèrent  comme  es- 
sentiel à un  ascète  de  porter  avec  lui  une 
brosse  et  un  pot  à eau;  les  digambaras 
nient  rimporlance  de  ees  objets. 

Les  swélambaras  assurent  que  les  Angas, 
on  livres  sacrés,  sont  l'œuvre  des  disciples 
immédiats  des  tirlbankaras;  les  digambaras, 
avec  plus  de  raison,  sonliennent  qne  les 
principales  autorités  de  la  religion  djainas 
sont  de  la  eomposlilon  des  deetenrs  en  alcba- 
ryas  posiérieors. 

Mal  Is  SI  les  digambaras  ont  raison,  quant  à 
ce  dernier  arlieie,  loni  le  monde  ne  les  ap- 
pronvera  peut-être  pas  lorsqu’ils  avancent 
qne  les  femmes  ne  peuvent  pas  obtenir  le 
m'reana,  eenlrairement  à la  doctrine  pins  ga- 
lante de  leurs  adversaires,  qui  adiiiallent 
pour  le  beau  sexe  la  félicité  de  l’aaéantisse- 
oienl  final. 

Ces  deux  branches  de  djainas  vivent,  l'une 
A l’égard  de  l’autre,  dans  une  animosité  mu- 
tuelle, dont  l’inlensilé  est,  comme  il  arrive 
ordinairement,  en  raison  inverse  de  la  futi- 
lité de  leurs  motifs. 

9*  On  appelle  encore  Dif/ambariu  un  ordre 
de  religieux  hindous,  qui  vont  tout  nus  ; ils 
font  partie  des  snctes  de  9iva 
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DIGNITAIRE.  On  donne  ce  nom  â celui 
qui  esl  révéla  d’une  dignité  dans  quelque 
église  cathédrale  ou  collégiale  : tels  sent  II 
doyen,  le  trésorier,  le  grand-cbantre , etc. 
Yogtt  ce  qni  concerne  chacune  de  ces  digni* 
tés  à leur  article  spécial. 

DIIPOLIBS,  ancienne  fête  célébrée  à Athè- 
nes, le  là  du  mois  scirruphorion,  en  Th  m- 
neur  de  Jnpiler  Polieus,  on  protecteur  de  la 
ville.  Ou  l’appelait  encore  Buphoniei,  parce 
qu’on  y immolait  un  bœuf  (de  ésO;,  biruf, 
et  tuer).  Le  jour  de  celte  solennité, 

on  déposait  des  gâteaux  sacrés  sur  une  ta- 
ble d’airain,  autour  de  laquelle  on  chassait 
des  bœnfs  choisis  ; et  le  premier  qui  en  man- 
geait était  sacrifié  sur-le-champ.  Trois  fa- 
milles, au  npport  de  Porphyre,  étaient  em- 
ployées à ces  cérémonies.  La  fonction  de  la 

firemière  était  de  chasser  les  victimes,  ce  qui 
ui  faisait  donner  le  nom  de  xvrpindai;  ceux 
qui  l’assommaient  s'appelaient  , et 

ceux  qui  l'égurgeaienl  inirp'A.  Mais  tous 
ceux  qui  étaient  censés  avoir  eu  part  à la  mort 
de  l'animal  étaient  appelés  en  mstice  l'un 
après  l'autre,  et  successivement  déclarés  ab- 
sous de  l'accusaliuii,  jusqu'à  ce  qn'on  fût 
arrivé  au  couteau,  qui  seul  était  condamné 
comme  ayant  réellement  tué  le  bœuf.  Por- 
phyre nous  apprend  éoinment  se  faisait  celle 
singulière  procédure  ; • On  intentait  d'abord 
raccusalion  contre  les  filles  qol  avaient  ap- 
porté l'eau  pour  arroser  la  pierre  sur  laquelle 
on  aiguisait  te  couteau  ; les  filles  rejetaient 
le  crime  sur  celui  qui  avait  aiguisé  le  cou- 
teau ; celui-ci  sur  l'homme  qni  avait  frappé 
le  bœuf;  cet  autre  sur  le  couteau  qui,  ne 
pouvant  accuser  personne,  se  trouvait  ainsi 
le  seul  coupable,  et  était  jeté  A la  mer.  s 
Voici  à quoi  l'un  allribne  l'origine  de  cette 
cérémonie  : Un  jour  de  fête  consacré  à Ju- 
piter, un  boeuf  ayant  mangé  du  gâlcau  sa- 
cré, le  prêtre,  nommé  Tauloii,  mu  d'un  zèle 
religieux,  tua  l'animal  profane;  mais  il  fut 
obligé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  et 
un  jugement  solennel  déclara  le  bœuf  in- 
nocent. 

DIJOYIS.  Aulu-Gcllc  donne  pour  élynaolo- 
gie  de  ce  mol,  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient Jupiter,  dit  jutans,  comme  favori- 
sant les  miirlels  du  don  de  la  lumière.  Mais 
cette  dérivation  est  absurde,  comme  la  plu- 
part des  étymologies  laissées  par  les  uiicions 
grammairiens  latins.  On  peut  regarder  ce 
vocable  comme  composé  des  noms  grecs  et 
latins  du  dieu  suprême  ( Aii,-  et  Jotit  ) ; ou 
bieo  comme  le  nom  de  Jovit  précédé  de  la 
racine  de  (feus,  dii,  divui;  U signifierait  alors 
le  dieu  Jupiter.  On  sait,  au  reste,  que  le  mut 
Jovi  est  la  Iranscriptiuu  exacte  de  I bébren 
nw  Jdlioca  (Jova). 

DIKCMA,  cérémonie  en  usage  cbei  les  In- 
diens, pour  admettre  les  postulants  dans  les 
sectes  spécialement  consacrées  à Viehiinu  ou 
à Siva.  Ce  mot  veut  dire  inilialiuo.  Le  diltcba 
consiste  à prononcer  sur  le  néophyte  plu- 
sieurs mantras  ou  prières  adaptéi-s  à la  cir- 
coiislancc,  et  à lui  donner  tout  bas  à l’oreille 
quelques  iustruetions  secrètes  ; la  tout  dans 
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UD  langtfe  ^ni,  le  plus  srasrnl,  n’csi  pas 
Oléine  compris  par  le  suurnu  qui  préside  à 
la  cérémonie.  Après  rinilialion,  le  nourel 
adcple  acquiert  un  droit  perpétuel  à tous  les 
pritiléfes  de  la  secte  dans  laquelle  il  a été 
enrôlé.  Des  personnes  de  toutes  les  castes 
peUTcnt  être  incurporées  dans  la  secte  do 
Vichnou,  et  en  porter  après  rela  sur  leur 
front  la  marque  distinclire.  I.cs  parias  eux- 
roémes  n'en  sont  pas  nclus  ; on  obserro 
même  que  partout  ce  sont  les  tribus  les  plus 
Infimes  qui  abondent  dans  celle  classe.  I.'i- 
nilialion  A la  secte  de  Siva  no  sniifTrirait 
peul-élro  pas  de  plus  grandes  difliculiés  ; 
mais,  comme,  en  s’f  alfiliant  on  prend  ren- 
gagement de  renoncer  pour  toujours  à l’u- 
sage de  la  riande  et  k celui  des  liqueurs 
enirrantes.  les  basset  tribus,  où  l'on  en  fait 
publiquement  usage.  Irourent  ces  deux  con- 
ditions trop  dures;  aussi  no  roil-on  guère 
dans  cette  classe  que  des  soiidras  des  han- 
tes castes,  et  presque  point  de  parias. 

DIMANCHK,  jour  de  la  semaine  consacré 
spécialement  au  culte  du  Seigneur,  chez  les 
cnrétiens.  Il  a succédé  au  sabh.at  des  juifs 
intliloé  pour  célébrer  le  repos  de  Dieu,  après 
la  création  de  l’univers.  Ce  sont  les  apêlres 
qui  peu  à peu  ont  opéré  ce  changement  ; 
leur  but  principal  a été  d'honorer  d’une  ma- 
nière particulière  le  jour  où  le  Sauveur,  en 
soiianl  glorieux  du  tombeau,  a mit  le  sceau 
à la  rédemption  du  genre  humain.  Uo  plus, 
par  une  cuïncidence  qui  sans  doute  u'e-t 
pas  fortuite,  il  se  trouve  que  chacune  des 
personnes  de  la  Irès-tainle  'frinilé  a accom- 
pli ce  juur-là  même  son  œuvre  la  plus  mer- 
veilleuse et  la  plus  éclatante.  Ainsi,  c’est  le 
dimanche  que  le  Père  n tiré  du  néant  le  ciel 
et  la  terre,  et  procédé  à la  création  ; c'est  lu 
dimanche  que  le  Fils  est  ressuscité  triom- 
phant et  glorieux  ; c'est  le  dimanche  que  le 
Mint-Kspril  est  descendu  pour  la  preiiiiére 
fuis  et  ostensiblement  sur  PKglise  naissante. 

L'Eglise,  inné  pur  l’F.tprit  de  Dieu,  n trnis- 
porlé  au  diinancho  les  obligations  que  le 
Seigneur  avait  assignées  au  samedi  dans  la 
loi  ancienne.  Ces  obligations  consistent  à 
s'abstenir  des  œuvres  serviles,  et  à s’occuper 
ce  juur-là  d'œuvres  saintes,  telles  quo  la 
prière,  la  méditatiuii  et  l'instruction.  L'E- 
lise J a ajouté  de  plus  le  précepte  d'enten- 
re  la  sainte  messe.  Toutes  les  sectes  qui  se 
sunt  élevées  dans  l’Eglise  ont  conservé  reli- 
gieusement la  sanctification  du  dimanche. 
On  cite  surtout  l’Angleterre  comme  le  pays 
où  le  dimanche  est  le  mieux  observé. 

Il  a été  tongtemps  d'usage,  dans  l’Eglise 
d’Occident,  de  distinguer  les  diniaiiches  par 
les  premiers  mots  de  l'intrott  ; cet  usage  ne 
subsiste  plus  guère  que  pour  le  dimanche 
qui  suit  PAques  immé  liatemrnt , et  que  Pou 
appelle  le  dimanche  de  Quotimoia,  de  ces  pa- 
roles de  l'introUiCtuasimodo  geniti  infanitM, 
Les  dimanches  de  carême  sont  encore  dési- 
gnés dans  les  calendriers  tous  les  noms  de 
Aeaiiniiecrs,  Oculi,  Lœlare,  Judica, 

Nous  avons  vu  que,  chez  les  juifs,  le  jour 
saint  est  le  samedi  ; chez  les  uiusuluiaus,  c’est 
le  vendredi;  et  chez  les  Indiens,  le  mardi. 
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DIMATKR,  sumoiii  de  Bacchiu.  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'il  avait  eu  deux  mères  ; c'est 
pour  la  niêiiie  raison  qu'on  l’appelait  encore 
Bimaltr,  higonot,  Dio«g$io$.  Voyez  Bzc- 

CHl'S. 

DLUB.  Depuis  la  révolution  du  dernier 
siècle,  toute  espèce  de  dime  est  abolie  an 
France;  nous  allons  cependant  entrer  dans 
quelques  détails  à ce  sujet,  pour  apprendre 
ce  qui  avait  lieu  autrefois.  Du  reste,  il  y ■ 
des  pays  où  on  les  perçoit  encore,  tant  dans 
les  Etals  catholiques  que  dans  les  contrées 
proletlanles. 

La  diwe  ou  dixme  est,  suivant  l'élymolo- 

ie  du  mol,  la  dixième  partie  des  fruits  d'un 

érilage,  ou  autre  portion  approchante,  qui 
se  paye  à l’Eglise  ou  aux  seigneurs  tempo- 
rels. Un  distinguait  les  dîmes  inféodiet  et 
les  dîmes  eeeiéeiatliquti.  Les  dîmes  inféo- 
dées étaient  celles  qui  avaient  été  aliénées 
aux  seigneurs  acelésiasliques  ou  temporels, 
et  qui  étaient  possédées  comme  biens  profa- 
nes par  des  laïques.  Les  dîmes  ecclésiasti- 
ques étaient  destinées  à servir  à la  subsis- 
tance des  ministres  de  U religion  ; nous  ne 
parions  ici  que  de  ces  dernières, 

1'  Les  dîmes,  dans  l'aucicnue  loi,  étaient 
de  droit  divin  : c’élail  ia  portion  de  Dien 
même,  qui  s’était  réservé  expressément  les 
prémices  de  tous  les  fruits  de  la  terre.  Les 
juifs  étaient  donc  obligés  de  donner  au  Sei- 
gneur la  dixième  partie  de  leurs  biens.  Les 
lévites  étaient  chargés  de  lever  ce  tribut  ; 
et,  comme  ils  n’avaient  point  eu  de  portion 
assignée  dans  le  partage  de  la  terre  promise. 
Dieu  leur  abandonnait  la  jouissance  des  of- 
frandes du  peuple.  Sur  les  dîmes  que  les  lé- 
vites recueillaient,  on  en  prélevait  d'autres 
destinées  à l'entretien  des  prêtres.  On  peut 
mettra  aussi  au  nombre  des  dîmes  certains 
repas  de  religion  que  les  Juifs  étaient  obli- 
gés de  donner  tous  les  trois  ans  aux  prêtres, 
aux  lévites,  aux  veuves  et  aux  étrangers. 
Les  Juifs  araient  une  façon  particulière  de 
dccimerlcur  bétail.  Un  huinine  qui,  sur  dix 
agneaux,  en  aurait  mis  un  à part  pour  la 
dime,  n'aiirail  pas  agi  régulièrement.  On 
renfermait  tous  les  agneaux,  chevreaux,  uti 
veaux,  dans  une  étable  qui  avait  une  porte 
si  étroite  que  deux  de  ces  animaux  ne  pou- 
vaieol  y passer  de  front.  On  amen.iit  ensuite 
les  mères  devant  la  porte,  afin  que  les  jeunes, 
en  entendant  leur  voix,  s'empressassent  de 
sortir.  Il  fallait,  onlre  cela,  qu’ils  sortissent 
d'enx-mémes  et  sans  y être  forrés  ; et,  à me- 
snre  qu’ils  sorlaieol  l’un  après  l’antre,  cenx 
qui  se  lensienl  auprès  de  la  porte  les  comp- 
taient jusqu’à  dix.  Le  dixiéme  était  aussitôt 
marqué  de  rouge,  et  le  maître  disait  : a Celui- 
ci  sera  consacré  à payer  les  dimea.  » 

d*  Les  dîmes  ne  soet  pas  de  droit  divix 
dans  la  loi  nouvelle.  Les  églises  pentenl  pos- 
séder des  immeubles,  et  les  clercs  leur  pa- 
trimoine; cependant  ces  biens  n'étant  pas 
toujours  snfiisanis  pour  la  subsistance  des 
Diinislres.  les  fidèles  se  trouvaient  obligés 
d'y  suppl^r.  Celle  obligation  était  fondée 
sur  le  droit  positif.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l’Eglise,  lorsque  la  cborilé  animait  tous 


le*  ctenn  et  en  benniuaU  (ont  esprit  d’inift- 
rét,  il  n’y  arait  point  d'antre*  dîmes  que  les 
oblations  volontaires  des  lidèlcs.  Mais,  vers 
la  fin  dn  x'  siècle,  la  charité  s’élant  considé- 
rahlemenl  refroidie,  on  fut  obliaé  do  forcer 
les  chrétiens  à contribuer  à l'cnlrelirn  de 
leurs  pasteurs.  La  puissance  lompurcllc  con> 
courut  avec  l'anlorilé  spirituelle  pour  rendre 
celle  obligation  indispensable.  La  dîme  n’é- 
tait pas  toujours  la  dixième  partie  des  fruits  ; 
communément  elle  était  moindre  -,  un  suivait 
là-dessus  l’nsage  des  lieux.  On  distinguait  les 
grosses  et  les  menues  dîmes.  Les  grosses 
consistaient  en  blés,  vins,  brins  et  autres 
rns  fruits  ; ceux  à qui  elles  appartenaient 
talent  appelés  grot  décimaleur».  Les  me- 
nues dîmes  consistaient  on  herbages  et  en 
légumes  ; on  les  appelait  autrement  dîmes 
«erfes.  Les  dîmes  novalet  étaient  celles  qui 
se  levaient  sur  les  terres  nouvellement  dé- 
frichées. Il  y avait  aussi  dos  dîmes  de  cAar- 
noje.  qui  coiisistaienlen  veaux,  agneaux,  etc., 
selon  la  coutume  Scs  pays.  Les  curés  de  cam- 
pagne jouissaient 'ordinairement  des  dîmes 
de  leurs  paroisses,  et  c’était  une  juste  réa 
compense  de  leurs  travaux.  Ils  n’avaient  pas 
besoin  pour  les  posséder  d’autre  titre  que  do 
leur  clocher  : cependant  ils  étaient  quelque- 
fois privés  des  grosses  dîmes,  et  ils  n’avaient 
que  les  menues  et  les  novales.  Lorsque  les 
curés  n’avaient  pas  la  dimo , on  leur  assi- 
gnait une  rente  qu’on  appelait  portion  con- 
orur,  que  le  gros  décimaleur  était  obligé  de 
leur  payer  : celle  rente  avait  été  fixée  d’a- 
bord à 300  livres,  par  les  arrêts  du  parle- 
ment de  Paris,  mais  depuis  elle  avait  été 
portée  à 500  livres. 

On  appelle  dimc  saladine  on  impôt  que  le- 
vèrent, en  1188,  les  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre croisés  contre  Saladin,  pour  le  re- 
couvrement de  la  Terre-Sainte.  Celle  taxe 
était  le  dixième  dn  revenu  de  chaque  parti- 
culier. Les  ecclésiastiques  la  payèrent  aussi 
bien  que  les  laïques  ; les  seuls  croisés  et 
quelques  ordres  religieux  en  furent  exempts. 

3*  La  dime  est  obligatoire  dans  la  religion 
musulmane  ; cependant  elle  n'est  pas  levée 
an  profit  des  ministres  du  culte,  comme  chez 
les  chrétiens,  mais  en  faveur  des  pauvres  de 
la  même  religion,  soit  hommes,  soit  femmes, 
soit  enfants,  de  toute  famille  et  de  toute 
tribu,  à l’exceptian  des  proches  parents  et 
de  la  tribu  des  Béni-Hasebem,  la  plus  noble 
entre  tous  les  musulmans.  Celle  diine  doit 
être  annuelle,  et  lonjours  en  raison  des 
biens  réels  et  effectifs  de  chaque  musulman; 
c’eél  pourquoi  il  faut  ajouter  chaque  année 
aux  capitaux  les  prolils  de  l’année  précé- 
dente ; toutefois  ou  n’est  proprement  obligé 
qu’au  quart  de  la  dime  (deux  et  demi  pour 
cenlj  sur  tous  les  biens  qui  y sont  légale- 
ment assujettis.  Il  y n encore  celle  différence 
entre  la  dime  des  juifs  et  des  chrétiens  et 
celle  des  musulmans,  que  cette  dernière  no 

Eorle  pas  sur  les  produits  du  sol,  mais  sur 
is  bestiaux  et  les  biens  mobilier*.  On  en 
fait  cinq  article*  distiocls. 
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Auticle  l‘r.  Bu  ta  dtmo  sue  Iti  thanuaux. 

Pour  payer  la  dime  des  chameaux  il  faut 
en  posséder  cinq,  ce  qui  équivaut  à 200  ta- 
lents ; cette  dtine  consiste  en  un  mouton  ; ou 
ne  paye  pas  davantage  pour  neuf , suivant 
le  tarif  ci-joint  : 

De  5 à B chameaux,  on  donne  1 mouton  ; 
de  10  à IA  chameaux,  2 moutons  ; de  15  à 
19,  3 montons  ; de  20  à 2A,  A moulons  ; de  25 
à 35, 1 cliamelle  de  2 ans  ; de  30  à A5,  I cha- 
melle de  3 ans  ; de  AO  à 60,  1 chamelle  de  A 
ans  ; de  Cl  à 75,  1 chamelle  de  5 ans  ; de  76 
à 90, 2 chamelles  de  3 ans;  de  91  à 120,  2 cha- 
melles de  A ans  ; de  121  à 125, 2 chamelles 
de  A ans  et  1 mouton  ; de  126  à 130,  2 cha- 
melles de  A ans  et  2 montons  ; de  131  ù 135, 
2 chamelles  do  A ans  et  3 moulons;  de  136  à 
lAO,  2 chamelles  de  A ans  et  A montons  ; de 
1A1  à 1A5,  2 chamelles  de  A ans  cl  1 de  deux 
ans;  de  lAO  à ISO.  3 chamelles  de  A ans  ; de 
151  à 153,  3 chamelles  de  A ans  et  1 mou- 
ton ; de  156  à 100,  3 ehamclles  de  A ans  et  2 
moutons  ; de  161  à 165,  3 chamelles  de  A 
ans  et  3 moulons;  de  106  à 170,  3 chamelles 
de  A ans  et  A moutons  ; de  171  A 175,  3 cha- 
melles de  A ans  et  1 de  deux  ans  ; de  176  à 
183,  3 chamelles  de  A ans  et  1 de  3 ans;  de 
186  à 200,  A chamelles  de  A ans. 

Passé  ce  nombre  on  recommence  sur  le 
même  pied. 

Articlk  2.  De  ta  dimesurttt  bœuft. 

Il  faut  posséder  au  moins  30  beeufs  pour 
en  payer  la  dime  qui  est  alors  d’un  veau 
de  deux  aus,  suivant  ce  tarif  : 

De  30  à 39  boeufs,  on  donne  1 bmuf  de  2 
ans  ; de  ’>0  A 59,  1 bœuf  de  3 ans  ; do  60  A 
79,  1 vacbe  de  3 ans  et  un  bœuf  de  2 ans  ; de 
80  A 89,  2 vaches  de  3 ans;  de  90  A 99,  3 
bœufs  de  2 ans  ; de  100  A 109,  2 bœufs  de  2 
ans  et  1 vache  de  3 ans;  de  110  à 119,2 
bœufs  de  2 ans  et  2 vaches  de  3 ans  ; de  120 
A 129,  A bœufs  de  2 ans,  uu  3 vaches  de  3 
ans. 

Passé  ce  nombre,  on  recommence  sur  le 
même  pied.  Les  buffles  sont  compris  dans  le 
tarif  des  bœufs. 

Artici.1  3.  De  ta  diire  sur  tes  moutons. 

Le  taux  sur  les  moutons  fait  exception  a 
la  loi  générale  ; on  ne  paye  rien  avantla  qua- 
rantaine. 

De  AO  A 120  moutons,  on  donne  1 mouton; 
de  121  .à  399,  3 moulons;  de  AOO  A A99,  A 
moutons, 

A partir  de  ce  nombre  on  ajoute  un  mou- 
ton par  chaque  centaine  en  plus,  ce  qui  ré- 
duit le  taux  A un  pour  cent.  La  chèvre,  le 
bouc  et  l’agneau  sont  compris  dans  cet  ar- 
licle. 

Artici.r  a.  Deta  dlmesurtescherauT. 

Il  faut  posséder  cinq  chevaux  pour  en 
payer  la  dime,  qui  est  alors  d’un  sequin  par 
tête,  ou  bien  deux  et  demi  pour  cent  sur  leur 
eslimalinn  réelle.  Mai*  toute  bêle  de  somme 
et  de  monture  qui  est  A l’usage  particulier 
du  musulman  est  exemple  delà  dime.  Les  mu- 
lel*  et  les  Anes  sont  assimilé*  aux  chevaux 
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pour  l«  paiement  de  la  dlnie.  Du  reile  tou- 
tes ces  dîmes  pcurent  être  payées  en  nature 
ou  en  espèce,  au  gré  du  propriétatre. 

Article  5.  De  la  dtme  sur  l’or,  l’argent  et  lee 
effet!  mobilière. 

La  somme  d’argent  sujette  A la  dime  est 
de  200  drachmes,  et  celle  de  l’or  est  de  20 
miecale.  Cette  dime  est  de  deux  et  demi  pour 
cent  tant  sur  l’une  que  sur  l’autre.  Ce  taux 
est  le  même  pour  l’or  el  l'argent  monnayé  ou 
non,  comme  pour  les  ornements  et  les  bijoux 
de  l'un  el  de  l’autre  sexe,  bagues,  montres, 
colliers,  bracelels,  boucles  d’oreilles,  etc.  ; 
et  pour  tous  les  ustensiles,  vases,  coupes  en 
or  ou  en  argent,  dés  qu’ils  sont  un  objet  de 
luxe  on  de  commerce. 

On  raconte  que  Mahomet  voyant  un  jour 
deux  femmes  faire  les  tournées  de  précepte 
autour  du  temple  de  la  Mecque,  toutes  deux 
portant  des  bracelets  d'or,  leur  demanda  si 
elles  en  payaient  la  dtme;  elles  loi  répondi- 
rent que  non.  • Vonlez-voos  donc,  répliqua- 
t-il,  porter  au  lieu  de  ces  bracelets  d’or,  des 
bracelets  de  feu  ? — .A  Dieu  ne  plaise  I s ré- 
pondirent-elles avec  la  plus  vive  émotion. — 
« Eh  bien  , continua  le  réformateur,  soyez 
désormais  attentives  à en  payer  la  dime.  » 

k.  C’était  la  coutume,  chez  les  anciens 
Grecs,  de  consacrer  aux  dieux  la  diiième 
partie  du  butin  fait  sur  les  ennemis 

ÜIMËRITES,  de  îiui^o,-,  divisé.  Ce  nom 
fut  donné  aux  hérétiques  nppollinarisics  , 
parce  qu’ils  prétendaient  que  Jésus-Christ, 
en  s’incarnant,  avait  prit  une  âme  dépourvue 
d’entendement,  et  que  c'était  le  Verbe  qui 
suppléait  à celle  faculté. 

DIMESSE;<.  On  appelle  ainsi,  dans  l’EUt 
de  Venise,  des  filles  ou  veuves  qui  se  con- 
sacrent volontairement  é l’instruction  des 
jeunes  Gilet , cl  au  service  des  malades  de 
leur  sexe  dans  les  liôpilaui.  Les  Dimesses 
sont  nommées  autrement  Modeele».  Elles 
forment  une  congrégation  qui  fut  établie,  en 
1572,  par  les  soins  de  Dejanira  Valuiarona. 

DI.MISSOIHE , lettres  par  lesquelles  un 
évêque  permet  à un  de  tes  diocésains  de  te 
faire  ordonner  par  un  autre  évêque.  Ceux 
qui  reçoivent  les  ordres  sans  dimissoire  sont 
punissables  ainsi  que  les  évêques  qui  les 
confèrent;ceux-ci,  parce  qu’ils  entreprennent 
■sur  la  juridiction  U un  autre  évêque,  el  ris- 
quent de  donner  on  mauvais  sujet  à l’Eglise, 
en  ordonnant  un  clerc  qu’ils  ne  connaissent 
pas;ceux-lA,  parce  qu’ils  manquent  A l’obéis- 
sance qu’ils  doivent  à leur  évêque,  et  se  dé- 
robent, autant  qu’il  est  en  eus,  A ton  auto- 
rité pastorale.  Le  concile  do  Bourges,  tcni 
eu  1528,  recommande  aux  évêques  de  n’ac- 
corder de  dimissoires  qu’aprés  un  examen 
sufGsant  de  la  capacité  du  sujet,  et  qu’A  ceux 
qui,  étant  juges  capables,  auront  un  bcnéQce 
ou  on  litre  patrimonial.  Un  clerc  qni,  sans 
avoir  obtenu  de  dimissoire  , aurait  reçu  la 
tonsure  des  maint  d’un  évêque  autre  que  le 
sien,  ne  pouvait  posséder  aucun  bénéGce. 
Si  cependant,  dans  set  lettres  de  tonsure, 
était  Insérée  la  citiise  rite  üimiieo,  le  parle- 
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ment  de  Paris  n’exigeait  pas  que,  pour  obte- 
nir le  bénéGce,  il  représentât  ton  dimissoire; 
mais  il  y était  tenu  an  grand  conseil. 

DINDYHÈNË,  ou  DINDYMIE,  surnoms  de 
Cybèle , pris  ou  de  Dindyme  sa  mère,  ou 
d’un  lieu  de  Pbrygie,  appelé  Dindymus.  Deux 
autres  montagnes,  l’une  dans  la  Troade,  et 
l’autre  dans  la  Thessalie  , portaient  le  même 
nom.  Ladcesseavail, sous  celui  de  Dindymène, 
un  temple  A Magnésie,  dont  la  Glle  de  Thé- 
mislocle  avait  été  prêtresse. 

DIO,  premier  nom  que  porta  Gérés,  lurs- 
qu’elle régna  en  Sicile.  (Voyez  son  étymolo- 
gie au  mut  Oeo.)  Il  se  pourrait  aussi  que  ce* 
vocables  vinssent  de  Dea,  Dia,  Diva,  Déoa. 

DIOCÈSE,  en  grec  âuùsvir,  adminieiralion, 
province;  on  appelle  ainsi  la  circonscription 
de  territoire  soumise  A la  juridiction  tpiri- 
toelle  d'un  archevêque  ou  J’uu  évêque.  Hait 
autrefois,  dans  l'Eglise  d’Orlent,  le  terme  de 
diociee  exprimait  toute  l’étendue  de  la  juri- 
diction d’un  patriarche  on  d’un  exarque. 
Tout  l’Orient  était  partagé  en  cinq  grands 
diocèses , dont  chacun  contenait  plusieurt 
rovincet  qui  avaient  leurs  métropolilaint. 
es  derniers  reronnaitsaienl  pour  supérieur 
ecclésiaslique  l’évéque  qui  occupait  la  pre- 
mier siège  du  diocèse,  el  qni  se  nommait  alors 
ou  arrlievéque,  ou  patriarche,  ou  exarque, 
ou  évêque  ayant  intendance  sur  le  diocèse, 
comme  s’exprime  le  premier  concile  de  Cons- 
tantinople. Ces  diocèses  étaient,  1'  celui 
d’Egypte,  dont  Alexandrie  était  la  capitale; 
2*  celui  d’Orient  proprement  dit,  qui  renfer- 
mail  plusieurs  provinces  limitrophes  de  la 
Perse,  comme  la  Syrie,  la  Mésopotamie, 
rOsroéne,  etc.,  qui  reconnaissaient  pour  leur 
chef  l’évêque  d’Antioche;  3*  le  diocèse  d’Asie, 
dont  Ephèse  était  la  capitale,  et  qui  s’étendait 
dans  toutes  les  provinces  méridionales  de  ce 
qu’on  a appelé  depuis  l’Asie-Mineure,  jus- 
u'A  la  Cilicie,  qui  faisait  partie  du  diocèse 
'Orient;  A*  le  diocèse  du  Pont, dont  Césarée 
en  Cappadoce  était  la  capitale;  il  comprenait 
les  provinces  septentrionales  de  l'Asie-MÏ- 
nenre;  6’ enfin  le  diocèse  de  Tfarace , dont 
Héraclée  était  le  premier  siège,  avant  que 
Constantin  eAt  fait  de  Byzance  la  capitale  de 
l’empire  romain. 

Les  chefs  de  ces  diocèses  ordonnaient  les 
métropolitains,  et  connaissaient  des  causes 
des  provinces,  qui  étaient porléesdevant  eux 
parappel, surtout  lorsque  les  évêques  avaient 
lieu  de  se  plaindre  de  leurs  mélropolitains . 
et  c’était  A eux  A terminer  les  différends. 

Quelques  auteurs  ecclésiastiques  font  fé- 
minin le  mot  de  dioeiee  pris  dans  ce  sens;  el 
remploient  au  masculin  lorsqu’il  s’agit  des 
temps  modernes,  où  chaque  évêque  a sou 
diocèse. 

Le  nombre  de  diocèses , dont  se  compose 
anjourd’hui  l’Eglise  romaiae,  peut-être  éva- 
lué A environ  7 A 800.  Il  a été  autrefois  beao* 
coup  plus  considérable. 

DIOCLËES,  fêtes  instillées  à Uégare  par 
Aliathous,  fils  de  Pélops,  en  l’honneur  de 
Dioclès,  héros  grec , qni , dans  un  combat, 
avait  été  tué  pendant  qu'il  couvrait  de  sua 
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boorlMT  DD  jennd  horoms  qai  lui  élait  cher 
Ce  Dioflès  éiait  do  Athénien,  eomnie  on  le 
voit  par  oea  vers  de  Théorrite  : • O vous  qui 

• excellez  dans  l'art  de  manier  la  ran:e, 

• Mégaricnt  , puiiiicz-rous  éire  toujours 

• heureux  I puisque  entre  les  étrangers  vous 

• avez  spécialement  honoré  l'Athénien  Oio- 

• clés, réiéhreparses amours.  Chaque  année, 
« au  retour  du  printemps,  les  jeunes  garçons 
« s'assemblent  sur  son  tombeau,  etc.  • 

DIOMËDE,  fils  deTjdne  et  roi  de  Calvdon, 
fut  élevé  à l'école  du  célèbre  centaure  Cbiron, 
ainsi  que  la  plupart  des  anciens  héros  de  la 
Grèce,  il  commanda  les  Etoliens  au  siège 
de  Troie,  et  s'j  distingua  par  tant  de  belles 
actions  , qu'on  le  regardait  comme  le  plus 
brave  de  l’armée,  après  Achille  et  Ajax,  fils 
de  Télonian.  Homère  représente  ce  héros 
comme  le  favori  de  Pallas.  Celle  déesse  l'ae- 
compaeiie  sans  cesse;  c’est  par  son  secours 
qu’il  lue  plusieurs  rois  dosa  main,  qu’il  sort 
avec,  gloire  de  oombata  singuliers  contre 
Hector,  Ënée  et  les  autres  princes  troyens  ; 
qn'il  s’empare  des  flèches  de  Philoctète  é 
Lemnos , et  des  chevaux  de  Rhésus  ; qn'il 
enlève  le  palladinm;  enfin  qu'il  blesse  Mars, 
et  Vénus  même  accourue  au  secours  de  son 
fils  £née,  St  qui  ne  le  sauva  qu’en  le  cou- 
vrant d’un  nuage.  La  déesse  en  conçut  nn 
tel  dépit,  que,  pour  s'en  venger,  elle  inspira 
à sa  femme  Eginleune  violente  passion  pour 
un  autre.  Diomède,  instruit  de  cet  affront, 
n'échappa  qu'avec  peineaux  embûches  qu’elle 
lui  lendit  à son  retour,  en  se  réfugiant  dans 
le  temple  de  J unon , et  alla  chercher  un  éta- 
blissement en  Italie  , où  le  roi  Daunns  lui 
ayant  cédé  une  partis  de  ses  Etats,  et  donné 
sa  fille  en  mariage,  il  fonda  la  ville  d'Arpi 
ou  d'Argyripa.  Après  sa  mort,  il  fol  regardé 
comme  un  dieu  , et  eut  nn  temple  et  un  bois 
sacré  sur  les  bords  du  Timare. 

Les  anciens  appelèrent  de  son  nom  , Ùio- 
mfiUet,  ccrtnlues  Iles  de  la  mer  Adtialique  , 
dans  l'une  desquelles  mourut  ce  héros,  et  où 
ses  compagnons  furent  ch.ingés  en  oiseanx. 
Il  en  reste  encore,  dit  filrabon,  et  leur  façon 
de  vivre  approche  de  celle  de  l'homme  , tant 

Îiar  leur  ojanière  do  se  nourrir,  que  par  leur 
amiliarilé  é l’égard  des  gens  de  Ùen,  et  leur 
soin  à éviter  les  scélérats. 

DIOMËEâ,  fêles  grecques  ) instituées  en 
l’honneur  de  JupU  r Dioméos,  on  d'un  héros 
athénien  nommé  Dfotnus,  dont  les  habitants 
d'une  ville  de  l'Altique  prirent  le  nom  de 
Dioroiens. 

Ce  Diomas  était  un  favori  d'HercUle,  et  il 
«btinl  après  sa  mort  les  honneurs  divins. 

DIONb,  divinité  du  paganisme,  qui.  selon 
les  poètes,  était  filledc  l’Océan  et  de  Téthys. 
Elle  eal  de  Jupiter,  Vénus,  snrnomntée 
Dionée,  du  nom  de  sa  mère.  C’est  entre  ses 
bras  que  Vénus  se  nréelpila  tout  en  pleurs  , 
après  que  Diemède  f’eut  blessée  d travers  sa 
fobe  brillante  qu’elle  tenait  étendue  sur  son 
fils  Enée,  et  contre  laquelle  tons  les  traits  des 
-Grecs  venaient  s’amortir. 

DIONEE,  surnom  de  la  Vénus,  fille  de 
Dioné,  et  femme  de  Vuleain  ; c'est  celle-là 
.qui  fut  l’objet  des  amours  de  Mars. 
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DIONYSIADE8,  Dianptfaçuss  et  Dfonpsirs; 
fêles  en  l'honneur  ileitacchus,  surnommé  * 
Dlonysius.  Originaires  d'Egypte,  elles  furent 
portées  en  Grèce  par  Mélampus.  l’Inturque 
assure  qu'Isis  et  Osiris  étaient  les  mêmes 
que  Ccrès  et  Barchus,  et  les  Dinnvsiaques 
grecques  1rs  mémrs  que  les  l’amyliei  égyp- 
lienui's.  Les  Albéniens  les  célébraient  avec 
plus  de  pompe  que  tout  le  reste  de  la  Grèce, 
et  comptaient  par  elles  leurs  années  , parce 
que  lo  premier  archonte  j présidait.  Les 
principales  cérémonies  élaient  des  proces- 
sions où  l’on  portait  des  vases  remplis  do 
vin  et  couronnés  de  pampres.  Sulraieut  des 
vierges  choisies  appelées  Caméphoru,  parce 
qu’elles  purlaient  des  corbeilles  d'or,  rem- 
plies de  toute  sorte  de  fruits,  dont  s’éi  hap- 
paient des  serpents  apprivoisés  qui  inipi- 
raieut  del'clfrui  aux  spr  etateurs.  Des  hommes 
travcaiis  en  Silènes,  l’ansel  Satyres,  faisaient 
millo  gestes  bizarres.  Venaieut  easuile  les 
Phallopkortt , portant  de  longues  perches 
terminées  par  les  organes  sexuels  de  l'hom- 
me , emblème  de  la  fécondité  de  la  nature. 
Ces  gens,  couronnés  de  violettes  et  de  lierre, 
et  le  risage  couvert  de  verdure,  chaulaient 
dcsairi  appelés  Phalliquti.  Ils  étaient  vulvis 
des  llyphailtt,  habillés  en  femmes , parés  do 
vêtements  blancs,  enuronnés  de  guirlandes  , 
les  mains  couvertes  de  gants  formes  de  fleurs, 
et  dont  les  gestes  iinilaientccux  de  l’ivresse. 
On  ^ portail  aussi  des  vans,  instrument 
mystique , regardé  comme  essentiel  .aux 
mystères  de  Bacchus.  Enfin  , une  mulliludo 
de  personnes  de  l’un  et  de  l'autre  sexe  , la 
plupart  courcries  de  peaux  de  faon,  cachées 
sous  nu  masque,  chanlant  des  chaiisous  li- 
cencieuses, les  unes  s’agilant  comme  des  in- 
sensées et  s’abandonnant  A toutes  les  rou- 
vulsions  delà  fureur;  les  aulres  exécutant 
des  danses  irrégulières  et  militaires,  mais 
tenant  des  vases  au  lien  de  boucliers,  et  se 
lançiinl,  en  forme  de  traits,  des  Ihyrscs  dont 
elles  iiisullaleot  quelquefois  les  speclaleurs. 
Tant  que  duraient  tes  fêles,  la  moindre  vio- 
lence coiilre  un  citoyen  était  un  crime,  et 
toute  poursuite  contre  nn  débiteur  était  in- 
lerdito.  Les  jours  tiiivanls,  les  délita  et  lea 
désordres  qu’on  y arail  commis  étaient  punit 
avec  aévérité.  Voir.  BiccuiHALas. 

La  mol  dionysiaquei  eat  un  terme  général, 
car  celle  solennité  admettait  plusieurs  divi- 
sions. Telles  éleienl,  1’  les  Àncienntâ , célé- 
brées le  12  du  mois  tutbeslérion,  à Limna, 
dans  l'AUique,  où  Baechos  arait  un  temple. 
Les  principaux  officiants  étaient  quatorze 
femuios,  chargées  par  un  des  archoules  de 
tons  les  préparatifs.  On  les  appelait  yt/Mi/m 
au  les  vénérables;  et  avant  d'entrer  en  poi- 
sesliuD  de  leur  olfice,  elles  prêtaient  serment, 
en  présence  de  la  femme  de  l’archonte  , 
qu'elles  étaient  pures;  2*  les  Arcadiytut , 
observées  en  Arcadie,  où  les  enfaala , après 
avoir  reçu  des  leçons  de  musique  , d'après 
Philoxéne  et  Timolbée,  étaient  prodaits  tena 
les  ans  sur  le  théâtre,  et  y célébraieut  la  fêla 
de  Bacchus  par  des  chansons,  des  danses  et 
des  jeux  ; H*  les  Néotîrti  ou  nouvelles  , 
peut-être  les  uiémes  que  les  quatre  grandes, 
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qui  «e  c^lébraienl dana  la  nojsdlaphébalion; 
b*  l«B  Ptlilei,  aortes  do  préparalioii  au\  pro- 
niii'rea  , cl  qui  ava'eot  lieu  en  aulumne  ; 

S*  les  Srauroniis,  fameuses  par  lauto  lorle 
d'excüa  el  de  diaaolutiona;  6*  1rs  Xycléliu  , 
dont  il  n'éiait  paa  permis  de  révéler  1rs  mys> 
téres  ; 7*  les  Triilériquet  , insliluées  par 
Baerhus  lui-inéme  , en  mémoire  de  son  ex- 
pédilion  des  Iodes,  qui  avait  doré  trois  ans. 
Les  mystères  qui  précédaient  ou  suivaient 
ces  processions  consistaient  dans  les  mêmes 
scènes  que  celles  d'Eleusis  , el  surtout  dans 
le  massacre  de  Baerhus  par  les  Titane  ; ta- 
bleau allégorique  des  révolutions  du  monde - 
physique  , el  commémoration  des  persécu- 
tions qu'avaient  soullerles  les  premiers  ado- 
raU'urs  de  Bacchus. 

DIONYSI.èQUBà,  prêtresses  de  Bacchus  à 
Sparte;  tous  les  ans  elirsse  disputaient  entre 
elles  le  prix  de  la  course. 

DIOM'SIUSov  OIONYSUS,  on  des  nomi 
grecs  de  Bacchus,  sur  l'étymologie  dnqoel  on 
n’est  pas  d'accord.  Les  nus  le  font  venir  de 
iit:  Jupiter  el  vOm.-,  boiteux,  en  dialecte  do 
Syracuse,  parce  que  renfermé,  après  la  con- 
flagration de  sa  mère,  dans  la  caisse  de 
Jupiter,  il  aurait  blessé  son  père  d’une  de  ses 
cornes,  et  l’aurait  rendu  boiteux.  Les  autres 
le  dérivent  du  même  mol  Diot  et  de  lYyso, 
nom  du  mont  sur  lequel  il  aurait  été  élevé, 
on  de  la  nymplie  qni  l’aurait  nourri.  La  pre- 
mière parûe  de  ce  vocable  viendrait,  suivant 
d'aul  res,  de  Dia  ou  Naxos,  l’une  des  Cyclades. 

La  philologie  moderne  a préposé  de  noii- 
reaux  points  da  rapprochement.  Comme  Bac- 
chus nous  est  venu  de  l’Orient,  on  a cru  qn’on 
, devait  retrouver  son  nom  chez  les  Arabes  et 
chei  les  Indiens.  C'est  pourquoi  on  a voulu 
trouver  le  nom  Dionysins  dans  celui  de 
JJéou-A'oicos,  ancien  roi  du  Yémi  n.  D’autres 
trouvent  à ce  vocable  une  physionomie  in- 
dienorilel  serait  Dim-Nita.  On  le  suppose- 
rait nè  sur  le  mot  A/éruu,  nom  homophone 
à celui  de  Mà/ior,  qui,  en  grec,  signilia  cuisse, 
d’où  la  fable  qu’il  serait  ué  do  la  cuisse  de 
Jupiter. 

DIOPÈTB8,  statues  de  Jupiter,  de  Diane  et 
d’autres  divinités  que  les  anciens  croyaient 
descendues  du  ciel. 

DIO-SM1TO,  nom  d’origine  porlngaisc, 
par  lequel  irs  nègres'  de  la  Cùlc-d’Or  dési- 
nenl  le  jour  consacré  à honorer  le  létirhe 
omesllque.  Ce  jour  cl  Cette  solennité  ont  Heu 
une  fois  par  semaine. 

PIOS-BOVS,  c’esl-â-dire  bttuf  de  Jupiter; 
fête  milésienne  en  l’honneur  du  soureraln 
des  dieux,  dans  laquelle  un  lut  immolait  un 
bœuf. 

DIOSCODIOS,  c’est-à-dire  peau  de  Jupiter, 
Ou  appelait  ainsi  la  peau  d'une  victime  sur 
laquelle  ou  faisait  marcher  les  aspirants  à 
l’initiation  des  mystères  d’Eleusis. 

DlOSCOniEflS,  anciens  hérétiques,  qni 
suivaient  les  sentiments  d’Bulychès,  ou  pln- 
lèl  de  Dioscore,  évéqne  d’Alexandrie,  faulenr 
d’Eulychés.  Ce  Dioscore  fui  coudainné  avec 
suu  chef  dans  la  auaoile  géuéral  de  Chalcé- 
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daine,  et  cnsuile  relégué  à Gangres  dans  Ia 
Paphlagonie,  où  il  mourut.  Mais  pendaul  sb 
vie,  H même  après  sa  mort,  il  eut  un  grand 
nombre  de  srclaleurs , priocipalcmrni  à 
Alexandrie,  ausqiirls  on  donna  le  nom  de 
üioscorieni.  Foy.  Ecttcbie.xs. 

DIOSCÜRES , c’esl-à-dire  file  de  Jupiter; 
surnom  de  Castor  cl  Pollux.  Glaucns  fut  le 
premier  qui  les  appela  ainsi,  lorsqu’il  appa- 
rut aux  Argonautes  dans  la  Propontide.  A 
Lacédémone , ils  étaient  représcnlés  sous 
l’emlilème  de  deux  poteaux  de  buis  également 
éloignés  l’un  de  l'auire , cl  joints  ensemble 
par  deux  traverses  à égale  distance,  absolu- 
maot  comme  on  représente  encore  en  astro- 
nomie le  signe  des  Gémeaux,  Celte  figure 
s’appelait  Dokana.  Quand  on  les  flgurait  sous 
la  forme  humaine,  on  les  représentait  montés 
sur  des  chevaux  blancs,  révélas  d’une  tunique 
blanche  el  d’un  habit  de  pourpre,  ayant  sur 
la  tête  un  bonnel  qui  avait  la  forme  d’œul 
coupé  en  deux  et  surmonté  d'une  étoile. 

On  a aussi  donné  ce  nom  soi  Anaces,  aux 
Cabires,  el  à trois  frères  qae  Cicéron  nomme 
Aléon,  Mélanipus  et  Enmolus. 

DIOSCDRIES  , fêles  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l’hooneor  des  Dioicures.  Elles 
avaient  lieu  principalement  àSparle, berceau 
de  ces  deux  héros.  On  la  solennisail  encore 
à Cyrène.  Comme  elles  arrivaient  dans  la 
temps  des  vendanges,  celte  circouslanre  la 
rendait  Irès-Joyeuse  el  fort  brayante.  La  laUe 
était  nn  des  jeux  qu’on  y donnait. 

DIPANKAHA,  et  en  mongol  Dibonghira;  di 
vinilé  bouddhique.  Oa  représente  ce  dieu  de 
couleur  jaune,  aasis  comme  Chnkya  Mouni, 
et  la  main  droite  élevée.  Dipankara  réuni 
avec  Maiiréya  el  Chakya  Mouni  forme  une 
espèce  de  Irinilé,  regardée  par  les  boud- 
dhistes .du  Nepàl  , comme  protectrice  du 
monde  aeloel.  Cette  Irinilé  est  noinmée  en 
tibétain  XJi'sseum  eandji,  les  Irois  saints,  et 
en  mogol,  Geurbun  Uagm  Bturkhan,  les 
trois  dieux  blancs. 

DIPHTBRA,  peau  de  la  chèvre  Amellhée  , 
sur  laquelle  ou  croyait  que  Jupiter  écrivait 
toutes  les  destinées  des  humains. 

DIPNOPHOHE9.  Thésée,  après  son  retour 
de  Crète,  où  il  avait  tué  le  MinoUure,  insti- 
tua une  fête  appelée  des  Hameaux.  Parmi  |es 
ministres  qui  accomplissaient  les  cévémonies 
prescrites,  il  y avait- des  femmes  que  l’on  ap- 
pelait Dipnuphores , parce  qu’elles  appor- 
taient les  mets  (de  Jifitwv,  mets,  souper).  Bllei 
représentaient  les  mères  des  jeunes  eufants 
qui  avaient  été  choisis  par  la  sort  pour  être 
livrés  avec  Thésée  au  Minotanre,  et  à qui 
celles-ci  porlérrnl , avant  leur  départ  d’A- 
thènes,des  provisions  de  bouche.  Ces  mêmes 
femmes  contaient  aussi  des  fables,  en  mé» 
muire  de  ce  que  les  mères  Orent  à leurs  eu- 
fants plusieurs  contes  pour  les  distraire  el 
pour  les  empêcher  de  songer  à leur  inallieur . 

DIPTLHE,  c’était,  chez  les  Grecs,  nn  lera-; 
pie  entouré  de  deux  rangs  de  cotonaes,  qui 
formaicat  dea  espèces  da  portiques  appelés 
ailee, 

DIPTYQUES.  Les  dyptes  élairnt  auiiefuis 
fort  cooHuuua  daui  l’Eglise;  c’était  au  cala- 
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lofoe  dei  défants  dont  on  faiaail  mémoire 
dans  la  célébration  (Ici  saints  mystères.  On 
J insérait  aussi  le  nom  des  vivants,  et  sur- 
tout des  évêques  avec  lesquels  on  était  uni 
de  communion.  Do  là  ces  expressions  si  fré- 
quentes dans  l’histoire  ancienne  do  l'Eglise. 
« Insérer  dans  les  diptyques,»  ou  •elTacer  des 
diptyques,»  pour  eiprimer  qu’on  était  uni  de 
foi  et  de  prières  avec  tel  personuisge,  ou 
qu'on  ne  voulait  plus  eommuniquer  avec  lui 
à cause  des  crimes  qn'ii  avait  commis , ou  de 
l’hérésie  dans  laquelte  il  était  tombé.  Le  nom 
de  diptyques  désigne  des  tablettes  doubles 
qui  se  refermaient  sur  elles-mêmes,  à peu 
près  comme  nos  livres;  elles  étaient  en  bois 
de  citronnier  ou  en  ivoire,  et  sculptées  avec 
beaucoup  d'art. 

DIRECTEUR.  I.  On  donne  ce  nom  aux  su- 
périeurs de  certaines  communautés,  comme 
cela  avait  lieu  à l’égard  du  chef  de  ia  congré- 

f'atiundu  Saiul-SacrcnienI;  à ceux  qui  sootà 
a tète  des  confréries:  à ceux  cjui  dirigent  les 
éludes  Ihéulogiqucs  dans  les  séminaires. 

Autrefois  on  appelait  encore  plus  particu- 
lièrement de  ce  nom  un  ecclésiastique  qui 
dirigeait  la  conscience  des  personnes  pieu- 
ses; ce  devait  être  i’affairc  du  confesseur; 
mais,  par  un  abus  ridicule,  plusieurs  per- 
sonnes, qui  faisaient  profession  de  la  spiri- 
tualité la  plus  raffinée,  cl  particulièrement 
les  femmes  et  les  religieuses,  avaient  cru  de- 
voir séparer  les  fonctions  du  directeur  de 
cclies  du  confesseur,  persuadées  sans  doute 
que  plus  elles  auraient  de  guides  dans  la 
voie  du  ciel,  plus  sûrement  elles  y arrive- 
raient. Elles  avaient  un  confesseur  pour 
écouler  leurs  péchés  et  leur  donner  l’absolu- 
tion. C’était  lui  qui  était  chargé  de  la  grosso 
besogne,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi. 
Les  fonctions  du  directeur  étaient  plus  rele- 
vées et  en  même  temps  plus  délicates  ; c’était 
à lui  que  l'on  communiquait  l’état  de  Sun 
Jime,  les  consolations  ou  1rs  sécheresses  que 
l’on  éprouvait  dans  l’oraison,  les  inspirations 
que  l’on  recevait,  les  tentations  dont  on  était 
tourmenté.  C’était  à lui  é résoudre  les  dou- 
tes, i prescrire  les  livres  qn’on  devait  lire, 
les  sermons  que  l’on  devait  entendre,  les 
bonnes  œuvres  que  l’on  devait  pratiquer. 
Enfin,  c’était  iui  qui  était  chargé  de  tout  le 
détail  de  la  spiritualité.  Maintenant  cette 
distinction  est  a peu  près  abolie,  et  le  mot 
directeur  est  devenu  synonyme  de  celui  de 
confesseur. 

3.  Hindous  ont  aussi  des  diredeors 
spirituels,  appelés  Aleharya  et  Gourou, 
DIREFSCH-KEABIYANI , étendard  sacré 
des  anciens  Perses;  son  origine  remonte  à 
Dhohak,  cinquième  roi  de  la  première  dy- 
nastie des  Pisebdadiens.  La  mythologie  per- 
sane, qui  donne  à ce  Dhohak  un  règne  de  328 
ans,  le  représente  aussi  comme  un  monstre 
de  cruauté.  Chaque  jour  il  faisait  égorger 
deux  hommes,  pour  en  appliquer  la  cervelle 
sur  deux  ulcères  qu’il  avait  aux  épaules. 
Cette  cruelle  boucheriedura  plusieursaonées. 
Un  forgeron  d'ispahaii  délivra  enfin  la  Perse 
de  son  tyran.  Cet  artisan,  nommé  Kéabi, 


voyant  ses  deux  enfants  égorgés,  fait  de  s(» 
manteau  on  étendard,  et  soulève  le  peuple 

Bar  ses  lamentations  et  ses  gémissements. 

hohak  se  dérobe  à leur  foreur.  Le  peuple, 
dans  sa  reconnaissance,  offre  le  trûne  è son 
libérateur.  Kéabi  le  refuse  généreusement, 
et  fait  proclamer  E'éridoon  , petit  • fils  de 
Djemsebid.  Les  perquisitions  rigoureuses  du 
nouveau  monarque  font  découvrir  Dhohak, 
qui  expie  par  la  mort  toutes  les  horreurs  de 
son  règne.  Cet  événement  ayant  eu  lieu  le 
jour  même  de  l’équinoxe  d'automne,  Féri- 
doun  en  fit  une  grande  fêle,  dont  l’anniver- 
saire fut  célébré  depuis  dans  toute  la  Perse, 
sous  le  nom  de  Beiram  ou  de  Uihrdjan,  La 
reconnaissance  de  Féridoun  éleva  en  mémo 
temps  Kéabi  aux  premières  dignités  del’Elat. 

Il  enrichit  même  son  drapeau  de  pierres  pré- 
cieuses, en  fil  la  première  bannière  de  son 
empire,  et  la  consacra  sous  le  nom  de  Di- 
rtfteh  Kea'oiyani,  c’est-à-dire  le  drapeau  de 
Kéabi,  On  le  conservait  religieosemenl  comme 
le  symbole  de  la  félicité  et  de  la  gloire  de  l’E- 
tal. C’est  ce  même  drapeau  qui  tomba  au  pou- 
voir du  Kalile  Omar,  ran  63ti  de  Jésus-Christ. 
Cet  oriflamme  était  couvert  d’or  et  de  pierre- 
ries, et  enveloppé  dans  des  peaux  de  tigres, 
DIRES,  deilés  latines,  filles  de  l’Acbéron 
et  de  la  Nuit;  elles  étaient  an  nombre  de  (rois. 
Placées  auprès  du  trûne  de  Jupiter,  elles  re- 
cevaient ses  ordres  pour  aller  troubler  le 
repos  des  méchants,  et  exciter  des  remords 
dans  leur  ûme.  On  les  nommait  Dires,  dans 
le  ciel,  c’est-à-dire  cruelles;  Furies  ou  Eumé- 
nides, sur  la  terre;  et  Chiennes  du  S(yx,dans 
les  enfers.  Voy.  EuMéxiDES,  Fuaias. 

DIS.  1.  Nom  que  les  anciens  donnaient  à • 
Plulon,  dieu  des  enfers.  On  le  fait  dériver  à 
tort  du  mol  latin  dis  pour  (iivss  qui  signifie 
riche,  et  qui  ainsi  serait  plulût  le  unm  de 
Plutui,  dieu  des  richesses.  L'étymologie  que 
donne  Cicéron  approche  davantage  de  la  vé- 
rité; il  dit  que  ce  nom  a été  donne  à Plulou 
parce  que  la*  nature  loi  est  consacrée.  Die, 
quia  noturo  dicaia  ut.  Nous  croyons,  nous, 
que  le  vocable  dis  est  un  des  mots  nom- 
breux que  la  langue  latine  a empruntés  au 
sanscrit,  et  qu'il  exprime  tout  simplement  la 
Divinité,  comme  les  mots  deus,  dii,  dévas,  etc. 
Par  la  suite,  le  terme  dis,  dilis , aura  été  ap- 
pliqué spécialement  à Plulon.  Il  pourrait 
aussi  dériver  de  l’indien  Dili,  nom  de  la  mère 
des  Dailyas  ou  démons;  ce  qui  conviendrait 
assez  au  roi  des  enfers. 

2.  Dis  était  aussi  une  des  principales  divi- 
nités des  Gaulois.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
admettre  avec  Jules  César  que  lesCelIcsrap- 
porlaienl  leur  origine  au  dieu  des  enfers.  Ce 
n’était  pas  la  faute  de  nos  pères , si  les  Ro- 
mains avaient  donné  à Plulon  un  nom  ana- 
logue à celui  de  leur  grand  dieu.  Les  Eduens 
lui  avaient  consacré,  A Autun,  un  temple 
dont  on  voit  encore  les  vestiges;  et  plus  loin, 
la  tète  de  ce  dieu  fut  placée  sur  une  fontaine. 
Les  habitants  de  Saint-Romain,  eu  Bourgo- 
gne. où  cette  source  était  située,  paraissent 
l’avoir  honoré  longtemps  sous  le -nom  de 
Saint  Ptolo.  Dans  le  commeocemeot  de  c« 
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sièeie,  on  venaU  encore  de*  «iltaee*  éloigocf 
meure  son»  sa  proleetion  les  enfanls  maU- 
dei.’et  tremper  leurs  habillements  dans  la 
fontaine. 

DlSANDAS,dirinitédesCappadociens.  Toy. 
Sa>'d«s. 

DISCEHNANTS,  nom  que  l'on  a donné, 
dans  le  siècle  dernier,  à une  rraction  de  jan- 
sénistes par  rapport  à l'murre  des  convul- 
sions. Les  Discernants  n’ap|iroDraient  pas 
toutes  les  jongleries  des  convulsionnaires, 
mais  ils  soutenaient  qu’il  fallait  diti  trner  ce 
qui  venait  de  l'esprit  de  Dieu,  de  ce  qui  n'é- 
tait que  l'eifet  do  fanatisme;  en  uiumol,  sui- 
vaat  leur  expression,  les  convulsions  étaient 
de  la  fange  qui  recelait  des  parcelles  d'or. 

DISCIPLES.).  Outre  ses  douze  apétres, 
Jésus-Christ,  dans  le  cours  de  sa  divine  mis- 
sion, avait  choisi  73  disciples  parmi  les  plus 
zélés  de  ses  auditeurs,  il  les  envoyait  deux  à 
deux  devant  lai,  dans  les  vilicset  les  bourga- 
des où  il  devait  aller  prêcher,  avec  mission 
de  préparer  les  voies  à l'Evangile,  et  ponvoir 
de  guérir  les  malades  et  de  chasser  les  dé- 
mons. Il  leur  commandait  de  ne  porter  ni 
sac,  ni  besace,  ni  souliers,  ni  vêlements  de 
rechange;  de  demeurer  dans  la  même  maison 
où  ils  auraient  d'abord  clé  reçus,  et  de  ne 
compter  pour  leur  subsistance  que  sor  la  di- 
vine Providence  et  la  charilév  publique.  Cet 
*73  disciples  représentaient  les  prêtres  de  la 
loi  nouvelle,  comme  les  apdtres  en  étaient 
les  évéqoes.  Aussi  ce  fut  parmi  enx  que  fu- 
rent choisis,  après  la  réturrection  du  Sau- 
veur, ceux  qui  turent  appelés  i gnnremer 
les  Eglises.  Saint  Mathias,  qui  fut  agrégé 
au  collège  apostolique  en  remplacement  de 
Judas,  était  un  des  disciples  de  Jésus. 

3.  Mahomet  eut  aussi  tes  disciples,  connus 
tous  le  nom  d’Ashab  ou  compagnons  : on 
qualifie  de  ce  litre  tous  ceux  qui  curent  rap- 
port arre  lui  durant  sa  vie,  qni  embrassèrent 
ta  doctrine,  qui  fnrent  admit  en  sa  présence, 
ou  qni  attislereni  à ses  prédicaliong.  On  en 
porte  le  nombre  à llé,000.  Ils  étaient  parta- 
gés en  deux  classes  : les  Mihadjin  ou  réfugiés 
delà  Mecque,  qui  l'avaieot  accompagné  dans 
sa  fuite  de  celle  ville,  et  les  iiuors  ou  auxi- 
liaires, qni  étaient  de  Médine  et  vinrent  te 
réunir  aux  premiers. 

DISCIPLES  DE  CHRIST,  sectaires  des 
Etats-Unis,  appelés  aotsi  CampMlite$  et  Ki- 
fumattuTs.  L'origine  de  eelte  société  est 
assez  récente.  Vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  plusieurs  ministres  de  différentes  com- 
iminions  protestantes  commencèrent  ê prê- 
cher la  Bible  senle,  abstraction  faite  de  lunt 
symbole  et  de  tonte  addition  homainc,  pré- 
tendant ramener  les  ebréliens  de  toutes  les 
dénoroinatiodsau  pur  enseipemenl  des  apd- 
Ires.  Mail  ce  ne  fut  qn’cn  IS33  qn’Alexandre 
Campbell,  de  Belhany,  dans  la  Virginie,  en- 
treprit la  restauration  de  l’Evangile  et  de 
l'ordre  de  choses  primitifs,  dans  une  pnblica- 
tion  périodiqae  intitulée  The  Chriilian  Bap- 
liti.  Cet  Alezandre  qni  avait,  ainsi  que  son 
père,  renoncé  au  presbytérianisme  en  1813, 
se  réunit,  avec  les  congrégations  qu’il  arail 
Dtcnezn.  des  Rbucions.  II. 
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formées,  à l’association  de  Redslone,  reje- 
tant tout  symbole  humain  comme  marque 
d'union,  et  faisant  profession  de  u'ailmetlre 
que  la  Bible  seule.  Celle  union  s'eifeolna  en 
1813.  Mais,  tout  en  proclamant  que  l’Ecriture 
sainte  était  suffisante  pour  l.v  perfection  du 
caractère  chrétien  tant  dans  la  conduite  pri- 
vée que  dans  la  vie  publique,  tant  à l’égard 
de  l’Eglise  que  par  rapport  i l'Etal,  il  s’éleva 
parmi  enx  un  parti  |Miissanl  en  faveur  d’un 
symbole.  Après  dix  ans  de  Inlle  sontenne, 
Alexandre  Campbell  et  l'Eglise  à laquelle  il 
appartenait  se  réunirent  ê l’association  de 
Mahoii,  établie  dans  l'ouest  de  l'Obio,  regar- 
dant celle  congrégation  comme  plut  favora- 
ble aux  vues  de  sa  réforme.  Dans  le  cours 
des  débats  sur  le  sujet  du  baptême  qu’il  eut 
à soutenir  en  1830  contre  Walker,  ministre 
dissident,  et,en  1823,eonlreM’Calla,  ministre 
presbytérien  do  Kentucky,  il  commença  à 
exposer  le  plan  de  sa  réforme,  et  à la  faire 
adopter  par  la  commonanlé  baptisle.  Voici 
enqaoi  consistent  les  points  de  doctrine  et  les 
pratiques  des  disciples  de  Christ,  d’après 
leurs  propres  paroles. 

Ils  regardent  tontes  les  sectes  comme  s’é- 
tant plut  ou  moins  éloignées  de  la  simplicité 
de  fui  et  de  conduite  des  premiers  ebréliens, 
et  comme  formant  ce  que  l’apêlre  saint  Paul 
appelle  une  apostasie.  Ht  attribuent  cette 
prétendne  défection  aux  innombrables  sym- 
boles, formulaires,  lituraies  et  livres  de  dis- 
cipline adoptés  comme  lieos  de  commuaion, 
dans  toutes  les  sectes  enfantées  par  le  luthé- 
ranisme. L’eifet  de  ces  easenuntt  synodiques, 
de  ces  articles  de  foi  convenlionnets,  de  ces 
règlements  de  politique  ecelésiasliqne,  a été, 
suirant  eux,  Vinlroduction  d’une  nourelle 
nomenclatore,  d’un  vocabulaire  humain  de 
mots  religieux,  de  phrases  et  de  formules 
tecliniques,  qui  ont  remplacé  le  style  des  di- 
vins oracles,  et  qui  ont  affecté  à la  parole 
sainte  des  idées  totalement  inconnues  aux 
apêlres  de  Jésns-Cbrisi. 

Pour  remédier  à ces  aberrations,  ils  pro- 
posent d'établir  au  moyen  de  l’Eeritore 
sainte,  conformément  aux  régies  d'interpr^ 
tâtions  les  mieux  établies  et  les'  plus  uoiver- 
sellemeul  reçues,  le  vrai  sens  des  termes 
OTincipaux  et  des  sentences  fonroies  par  les 
lirres  saints,  et  de  ne  les  employer  que  dans 
l’acception  que  lenr  donnaient  lés  apêlres. 

En  exprimant  ainsi  les  idées  communi- 
quées par  le  Saint-Esprit,  au  moyen  des  ter- 
mes et  des  expressions  que  nous  ont  laissés 
les  apêlres,  et  en  répudiant  tout  le  langage- 
technique  et  arliriciel  de  la  Ihèologie  teh»- 
lasliqnc,  ils  se  proposent  de  rétablir  la  ptiro 
parole  de  la  foi;  et  en  eccoulumanl  la  famiifo 
de  Dieu  à se  servir  du  langage  du  Père  ef- 
lesle,  ils  espèrent  favoriser  les  moyens  (ke 
sanctification  par  la  foi,  et  mettre  un  terme 
aux  discordes  et  aux  débats  qui  ont  toujours 
éléexcilés  par  les  discours  et  les  enscigue- 
menls  de  la  sagesse  humaine;  car  ils  croient 
que  parler  toujours  des  mêmes  choses  dans 
le  même  style,  est  un  moyen  certain  de  pen- 
ser toujours  la  même  chose. 

Ils  font  une  dilfércoce  bien  tranchée  entra 
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I*  fnl  et  iet  opiniont,  entre  le  témoignige  de 
Dit  <i  et  Iet  rtiionnementi  humaint,  entre  les 
psrnlet  derPtoril  teint  et  Iet  inducliont  det 
théniogicnt.  I.rnrt  senli  lient  d’union  tout 
la  foi  au  lémuignage  de  Dieu  et  l'ubéitsance 
aux  commandeinralt  de  Jétui,  et  non  point 
nne  convention  fondée  lur  det  idéet  ou  det 
opinions  ahtirailet  tonchant  coqui  a élé  dit 
et  écrit  par  t'aulorité  divine.  De  IA  toutet  Iet 
tpcculationt,  iet  quettiont,  les  dispnlet  de 
mots,  Iet  raiionneaientt  abtlrailt  fondés  tur 
det  tjmbolet  liiimaiot,  ne  tauraieni  trouver 
pince  dans  leur  astociatiou  religieuse.  Re- 
gardant le  calvibiime  et  l'arniinianisme , Iet 
conceptions  Irinilairet  et  unitaires,  comme 
des  extrêmes  engendrés  les  uns  des  autres, 
Ils  les  évitent  avec  toiu,  conmie  également 
éloignés  de  la  simplicité  et  de  la  tendance 

^00  (les  promestet  et  det  préceptes,  de 
ilrine  et  des  Clilt,  det  exiiorlalioot  et 
det  précedcnlt  de  l'inttilntion  ebrélienne. 

Ils  espèrent  parvenir  A l'uoilé  d'esprit  et  à 
un  accoiij  diirnlde,par  laconfetsion  pratiqua 
d’une  foi,  d’un  seigneur,  d’oue  immersion 
(baptême),  d’nne  espérance,  d'un  corps,  d'un 
esprit,  d'un  Dieu  et  Père  de  tout;  et  non  point 
par  l’uniie  des  opinions,  ni  par  l'unité  des 
formes,  des  lérénsoniet  et  des  modes  d'ado- 
ration. 

Ils  regardent  l’Ancien  et  le  Nouvean  Testa- 
ment comme  coaMnant  las  réréJalioos  divi- 
nes, et  tost  ce  qai  est  necessaire  pour  ren- 
dre parfait  l'homme  de  Dieu.  La  Nouveau 
Testament,  qui  comprend  les  oraclec  de  Jé- 
tna-CbrisI,  ont  le  fondement  de  la  religion 
ebrélienne.  Las  témoignages  de  Alallbieu,  de 
Marc,  de  Lse  et  de  Jean,  mettent  dans  loni 
ton  jonr  celte  grandi:  proposition:  naeJiiusdê 
JVotorefAetl  l»Metsie,fils  «niqut  «I  éi«N-oimd 
de  Dieu,  smf  sauveur  du  monde.  Les  Actes 
des  apAlra  toni  la  narration  divinement  au- 
loritée  de  l’origine  et  det  progrès  du  royaume 
de  Jésat-Obrist,  laquelle  rapparie  l'enlier 
développement  de  l'nvaiigile  par  la  descente 
du  Saint-Esprit  «I  par  le  départ  des  apôtres 
pour  établir  sur  la  terre  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Les  Eplires  offrent  l’appUcalion  de  U 
doctrine  des  apAlrei  A la  pratique  des  indivi- 
dus et  des  congrégations;  elles  développent 
las  tendances  de  l’Evangile  ibius  la  conduite 
de  ceux  qui  l’enseignaient  ; elles  foriiiant 
comme  l’étendard  de  la  foi  et  de  la  morale 
chrétienne,  qui  signale  l’iiilervalle  qui  doit 
s’fr.ouler  entre  l’ascension  du  Sauveur  et 
ton  retour  glorieux.  L'Apocalypse  est  un 
exposé  figuratif  do  l’élai  de  l'Eglise  pen- 
dant le  même  espace  de  temps. 

Us  regardent  comme  propre  A recevoir  leur 
baptême,  celoi-IA  seul  qui  cruil  an  témoi- 
gnage que  Dieu  a donné  de  Jésus  de  Naza- 
reth, en  disant  : Ctlui-ei  ett  mim  File  bien- 
«nié,  an  qui  j’ai  mit  mon  affecliou;  ou,  ea 
d'autres  termes,  oelui-IA  seul  qui  croit  ù ce 
qne  les  évangélisles  et  les  apôtres  ont  rap- 
porté de  lui,  depuis  sa  conce|Aiua  jutqu'A  son 
couronnement  dans  le  ciel,  cl  qui  veut  lui 
obéir  en  tontes  choses.  Us  considèrent  l’im- 
mersion au  nom  du  Père, du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,.  aprJw  une  confeuion  de  (si  publique. 
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sincère  et  inlelliganta , comme  nécetsaira 
pour  avoir  pari  aux  privilèges  da  royaume 
du  Mevnie,  et  comme  un  gage  solennel  de  la 
rémission  des  péchés  passes,  de  l'adoptiou 
dans  la  famille  de  Dieu,  et  de  l'béritage  cé- 
leste. 

Le  Sainl-Etpril  est  promis  seulement  à 
ceux  qui  croient  an  Saoveurel  qui  lui  obéis- 
sent. Personne  ne  doit  s’allendre  A recerolr 
ce  moniteur  et  ce  consolateur  céleste,  l’il 
n’obéit  A l'Evangile. 

Aussi,  lorsqu’ils  prêchent  la  foi  el  ta  repen- 
tance ou  changement  de  coeur,  comme  dispo- 
sition préparatoire  pour  recevoir  l’immer- 
sion, la  r^issioH  el  le  Saint-Espril,  ils  di- 
sent anx  péiiilenls  ou  à ceux  qui  croient  et 
se  repentent  de  leurs  péchés,  ce  que  disait 
saint  Pierre  A sa  première  prédication  : 
• (Juc  chacun  de  vous  soit  plongé  au  nom  du 
Seigneur  Jésus,  pour  la  rémission  det  péchés, 
el  vous  recevrez  le  don  de  l’Eapcil-Saint.  • 
Iis  enseignent  aux  pécbeuri  qne  Dieu  com- 
mande à loos  les  hommes  de  se  réformer  et 
de  se  convertir,  que  le  Saint-Espril  lutta  avec 
rux  par  les  apôtres  et  les  prophèles,  que 
Dieu  lesiuppliedese  réconcilier  par  le  moyen 
de  Jésus-Chrivl,  que  c’est  le  devoir  de  tout 
homme  de  croire  A l'Eringüe  et  de  se  conver- 
tir A Dieu- 

Lu  croyants,  qui  out  reçu  l'immertioa, 
sont  réunis  en  sodélés  selon  les  rapporte 
qu'ils  ont  tes  ans  arec  les  autres;  ils  s’eseem- 
blent  loua  les  dimanchrt  en  l'honneur  de  la 
résurrectimi  de  Jésus,  pour  rompre  le  pais 
eoeommémorationdela  mort  du  FilsdeOieu, 
pour  Kreel  écouler  lu  diriiis  oraclos,  pour 
unir  leurs  prières,  pour  contribuor  aux  né- 
cessilés  des  fidèles,  el  pour  m perfeetioauee 
dans  la  sainteté  et  dans  le  crainte  de  Dieu. 

Chaque  congrégation  choisit  su  sarveil- 
lanls  el  ses  diacres  qui  président  et  qui  ad- 
mioistrenl  les  affaires,  et  chaque  Eglise,  soit 
A elle  seule,  soit  arec  la  coopération  du  au- 
tres, députe  un  ou  plusieurs  évangetistes 
peur  prêcher  la  parole  el  proliquer  l’Tmmar- 
sien  sur  ceux  qui  croient,  pour  former  des 
congrégalioot,  el  pour  éleadre  la  eonnait- 
tence  du  aalut,  lorsque  cela  ut  nécusaire, 
autant  que  leurs  moyens  le  permettent.  Ce- 
pendant chaque  Eglise  regarde  ces  èrangé- 
listes  comme  ses  serviteurs;  c’est  pourquoi 
ceux-ci  u'ont  pas  le  contrôle  surlucoogrë- 
galious  qu'ils  oui  formées,  car  ces  cungrégUe 
liuns  ne  sont  souiniees  qu’aux  présidents  et 
aux  anciens  choisis  par  elles.  Cu  prédica- 
leurs  enseignent  que  les  conditions  essentiel- 
les pouréire  adniisdaos  ie  royaume  du  deux 
sont  la  periévérauoe  dans  toule  œuvra  de 
foi,  le  travail  de  l'amour,  el  la  patience  de 
l'espéraitce. 

Tels  sout  les  principaux  points  de  foi  et  1rs 
pratiques  de  ceux  qui  désireol  éirereconn-s 
pour  Diseiplee  de  Chriet.  Cependant  aucuns 
société  parmi  eux  ne  prétend  faire  de  cm 
articles  une  confession  de  foi  el  un  lyrabolu 
de  ralliement  ; iis  ne  les  formulent  ainsi  qun 
pour  ceux  qui  sa  Iroureot  dans  l'occasion  de 
rendre  raison  de  leur  foi,  do  leur  mpérenct 
et  de  leur»  praUqaes. 
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DiSCIPLINA?ITS.  confrérie  de  PénUenls, 
établie  en  Espagne,  et  dont  les  membres  se 
donnent  la  discipline  en  public,  en  certaines 
occasions,  et  principalement  i U procession 
du  rendredi  saint.  Oo  jour-là , les  discipli- 
nants de  Madrid  portent  un  long  bonnet  cou- 
vert de  toile  de  batislo,  delà  hauteurdelruis 
pieds,  etde  la  forme  d'un  pain  desucre,d'où 
pend  un  morceau  de  toile,  qui  tombe  par-de- 
vant et  leur  couvre  le  visage.  Ils  ont  aussi 
une  jupe  de  toile,  qui  descend  jusque  sur 
les  souliers.  Ils  se  fustigent  pur  régie  et  (lar 
mesure,  avec  une  discipline  faite  de  corde- 
lettes, au  bout  desquelles  on  attacbede  peti- 
tes boules  de  cire,  garnies  de  verre  pointu.  11 
jr  en  a qui  preonentee  dévot  exercice  par  un 
véritable  motif  de  piété;  mais,  ce  que  l'on 
aurait  peine  à concevoir,  si  l'on  ne  connais- 
sait le  génie  de^  Espagnols,  qui,  plus  que 
tout  autre  peuple,  savent  allier  la  religion 
avec  les  plaisirs,  c'est  qu'il  n’ust  pas  rare  de 
voir  des  jetiocs  gcju  outrer  dans  culte  ciui- 
frerie  pour  faire  la  cour  à leurs  maltresses. 
Ces  Disciplinants  ont  des  gants  et  des  sou- 
liers blancs,  une  jupe  de  fine  batiste  artis- 
temeut  plissée,  une  camisole  dont  les  man- 
ches sont  attachées  avec  des  rubans;  de  plus 
ils  portent  à leur  bonnet  et  à leur  discipline 
une  livrée  aux  couleuis  de  leur  maîtresse. 
Ils  ne  manquent  pas  de  redoubler  la  force  des 
coups  et  de  se  mettre  en  sang  te  dos  et  les 
épaules,  lorsqu'ils  passent  devant  sa  mai- 
son. D'autres,  qui  n’ont  pas  encore  f iit  de 
choix,  savent  cependant  se  fouetter  si  adroi- 
tement, lorsqu'ils  rencontrent  quelque  dame 
doutilsdcsirent  se  faire  remarquer,  qu'ils  font 
rejaillir  leur  sang  jusque  sur  elle;  l’objet  de 
cette  singulière  galaulerie  s’en  trouve  émi- 
nemment flatté,  et  a soin  de  faire  tenir  ses 
remerciements  au  zélé  pénitent.  — Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  gens  du  peupleou  les  bour- 
geois qui  entrent  dans  cette  confrérie,  mais 
aussi  les  personnages  de  la  plus  haute  qua- 
Tité.  On  voit  A Séville  jusqu'à  7 et  8U0  disci- 
plinants à la  fois,  et  ils  ont  la  réputation  de 
se  fustiger  plus  rudement  que  ceux  de  Madrid. 
Après  la  procession,  les  l’énilenisse  font  l.a- 
ver  leurs  plaies  avec  des  cpongi  s trempées  de 
sel  et  de  vinaigre  pour  arrêter  le  sang;  puis 
ils  se  réuiiisseot  pour  prendre  un  repas 
magnifique. 

DIbCirLINK,  instrument  de  pénitence  eu 
usage dausdilTérentes  copimunautés  religieu- 
ses; c’est  une  espèce  do  fouet  a une  ou  plu- 
sieurs cordes  garnies  quelquefois  de  pointes 
de  métal,  dont  les  pénitents  se  flagellent  sui- 
vant leur  dévotion,  ou  d'après  les  modes 
imposés  par  la  régie  des  communautés. 

DISCIEUNE  KCCLÊièlASTlüL'E.  I.es  rè- 

flles  que  les  saints  cauons  ont  prescAtes  pour 
e gouvernement  spirituel  de  l'Eglise,  les  dé- 
crets des  papes,  les  mandements  des  évê- 
ques, les  lois  des  princes  chrétiens  en  ma- 
tière ecclésiastique,  forment  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  ditciplint  et  la  policé  extérieure  de 
l'Eslite.  il  jr  a dans  cette  discipline  des  maxi- 
mes constantes  et  immuables,  qui  ne  peuvent 
changer  sans  entraîner  la  ruiue  de  la  reli- 
gion ; il  J en  a d'autres  moins  importantes. 
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qui  varient  selon  les  temps  et  les  lieux. 

DISCOItDE, divinité  malfaisante,  à laquelle 
les  poclev  attribuaient  non-seulement  les 
guerres  entre  les  Etats,  mais  les  dissensions 
entre  les  particuliers,  les  querelles  d.ans  les 
familles,  les  bronillerie'i  dans  les  ménages. 
Jupiter  l'exila  du  ciel,  parce  qu’elle  ne  ces- 
sait de  mettre  la  divison  parmi  les  immortels. 
C’est  elle  qui , piquée  de  n'avoir  pas  été  in- 
vitée aux  noces  deThéliiet  do  réicc,  jeta 
au  milieu  des  déesses  la  pomme  fatale,  cause 
de  cette  fameuse  contestation,  dont  le  berger 
Péris  fut  établi  juge.  Virgile  lui  donne  une 
chevelure  hérissée  de  serpents,  et  attachée 
par  des  bandelettes  sanglantes.  Pétrone  la 
dépeint  les  clieveux  épars  , la  bouche  écu- 
mante,  les  jeux  abattus,  grinçant  les  dents, 
distillant  de  sa  langue  un  venin  infect,  la 
tète  coilTée  de  couleuvres,  portant  un  vête- 
ment déchiré,  agitant  d’une  main  sanglante 
une  torche  enflammée,  et  de  l'autre  des  rou- 
leaux sur  lesquels  ou  lil  ces  mots  ; guerret, 
confueiont,  querellei.  Aristide  la  peint  avec 
des  veux  hagards,  uo  teint  pèle,  des  lèrres 
livides,  et  un  poignard  dans  le  sein. 

DISEN,  épithète  commune  é toutes  lesvral- 
Idries,  et  même  é toutes  les  déesses  de  la  mj- 
tbologie  scandinare;  elle  désigne  la  puis- 
sance. Les  montagnards  d’Islande  en  ont  fait 
une  divinité  é laquelle  ils  attribuent  la  puis- 
sance de  dérider  du  sort  des  bumaius.  Oo 
appelait  Dita  Slot  les  sacriflers  qu’on  lui 
offrait.  Blot  signifle  en  général,  dans  le  nord, 
la  cujte  des  païens. 

DISMAT  UES, nom  des  Parques  , chez  les 
Italiens  et  les  liaulois;  ce  nom  veut  dire  les 
mères  du  rojaome  de  Plutou  (Dis).  Foy. 
MsTBas. 

DISPATEK,  00  DISPITBR,  oom  de  Plutou, 
formé  de  Die  et  de  Pater;  c’est-à-dire  père 
dee  richeteee,  suivant  quelques-uns.  Nous 
avons  va,  à l’article  Dis,  que  celle  étymolo- 
gie est  fausse.  Quinlilieu  l’interprète  au  con- 
traire par.  Celui  qui  dépouille  de  leurs  biens 
ceux  qui  péiiètrcnt  dans  son  empire.  Noua 
çroynus,  nous,  que  Ditpiler  est  le  même  mot 
que  Dieepiter,  le  père  de  la  région  céleste  ; 
nom  qui  devrait  appartenir  dé  préférence  à 
Jupiter,  et  qui  a été  attribué  à Platon  ^ lors- 
que l’ignorance  de  l’élymulogie  primitive  a 
fait  prendre  le  change  sur  le  nom  de  Die, 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Dispiter  avait  un  tem- 
ple dans  la  onzième  région  de  Hume  ,. 

DISPENSE,  permission  que  Jonnent  let 
supérieurs  ecclésiastiques  d’agir,  en  cerlalni 
cas,  contre  la  discipline  et  les  canons  de  l’E- 
glise. Il  y a des  dispenses  i/ues.-ce  sont  cel- 
les que  l'on  accorde  daos  les  cas  de  néces- 
sité ; il  y eu  a de  permieee  : ce  sont  celles 
que  l'on  accorde  pour  des  raisons  vala- 
bles et  légitimes.  Le  pape  seul  a. droit  de 
donoer  certaines  dispenses  en  matière  con« 
tidérable  ; lea  autres , moins  importantes, 

{muvenl  être  accordées  par  les  évéques.  Dans 
es  premiers  siècles  de  l’Eglise,  les  évéques 
étaient  en  possession  d’accorder  toutes  sor- 
tes de  dispenses,  à cause  surtout  de  U diffi- 
culté de  recourir  au  souverain  pontife,  dans 
les  temps  de  persécution.  Plot  lard,  oa 
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renrojait  qnclquefoi»  ccuï  qui  en  deman- 
daient an*  conciles  proTiociaif*  et  au  pape, 
afin  de  rendre  ces  sortes  de  grâces  plus  rares, 
par  la  difliculté  de  les  obtenir.  Insensible- 
ment la  coutume  d’enroj  er  les  fidèles  a Rome 
pour  des  dispenses  considérables  s accrédiln 
tellement,  que,  sous  le  régne  de  Charlema- 
gne, les  éréquee  n’accordaient  presqu  au- 
cune dispense  des  canons  ecclésiastiques. 
Cependant  il  existe  encore  aujourd’hui  cer- 
tains diocèses  dont  les  éréques  accordent  des 
dispenses  de  toale  sorie. 

Les  articles  pour  lesquels  on  a plus  com- 
munément besoin  de  dUDense,  sont  le  ma- 
riage, les  irrégularités  et  les  vœux. 

Pour  ce  qui  renarde  les  dl^nses  de  ma- 
riage, voici  les  règles  .que  l’Eglise  observe. 
Parmi  les  empôchemenis  do  mariage  qu  on 
appelle  dinmnn/<,  les  uns  sonlde  droit  dmn, 
les  autres  de  droit  ecclésiastique.  L’Eglise  ne 
dispense  jamais  que  de  ces  derniers.  Par 
exemple,  elle  ne  dispense  pas  de  I ^P«cne- 
mcnl  de  consanguinité  ou  de  i afunilé  en 
ligne  directe.  Elle  ne  saurait  permettre  à un 
père  d’épouaer  sa  fille,  à un  frère  de  se  ma- 
Her  avec  sa  sœur;  mais  elle  peut  permettre 
è nu  oncle  d’épouser  six  nièce,  à un  cousin 
germain  d’épouser  sa  cousine,  lorsqu  il  y a 
de  grandes  raisons  d’accorder  ces  dispenses. 
Maintenant  cependant  l’Eglise  se  montre 
plus  facile  pour  la  Frpee,  à cause  des  lois 
civiles  qui  ne  reconnaissent  pas  d empêche- 
ment  dans  ce  dernier  degré.  Le  pape  dis- 
pense  aussi  de  l’cmpéchcment  de  I honnêt«e 
publique  : par  exemple,  si  un  homme,  «prés 
uvoir  été  fiancé  arec  une  fille,  est  empêché 
par  quelque  accîdenl  de  conclure  le  ma- 
riage, le  pape  peut  lui  permettre  d’épouser 
la  nicre  ou  la  soeur  de  celle  même  fille,  quoi- 
quelcs  canons  etl’lionnélclépubliqueledéfen- 
dent.' Il  en  serait  de  même  d’un  homine  qui, 
s’élant  marié  arec  une  fille  sans  avoir  onn- 
sommé  le  mariage,  se  trourcrait  dans  la  né- 
cessité d’épouser  la  mère  ou  la  soeur  de  cette 
fille.  L’empêchement  qui  provient  do  rapt  ne 
peut  jamais  être  levé,  tant  que  le  rarissoor 
lient  en  son  pouvoir  la  personne  enlevée. 
Celui  qui  est  fondé  sur  les  ordres  sacrés  est 
levé  fort  rarement;  cependant  on  en  a un 
exemple  mémorable  dans  la  dispense  accor- 
dée par  le  pape  Pie  VII  à tous  les  prêtres 
français  qui  avaient  contracté  mariage  pen- 
dant la  révolution  devant  l’officier  civil,  pour 
faire  ratifier  ce  mariage  devant  les  pastenm 
ecclésiastiques.  Le  pape  dispense  des  «mp^ 
cheineiits  d’adullère  el  d’homicide,  mais  dif- 
ficilemenl  de  ce  dernier,  et,  si  l’adultère  el 
l’homicide  se  trouvent  joints  ensemble,  on 
n’en  peut  jamais  obtenir  dispense.  Les  em- 
pêchements qni  naissent  de  la  parenté  spiri- 
tuelle, élanl  tous  do  droit  ecclésiastique,  peu- 
vent aussi  être  levés  par  le  pape , el  ces  sor- 
tes de  dispenses  s’accordent  assez  aisément; 
cependant  on  ne  permet  que  fort  rarement 
A uo  psrraÎD  ë’épouier  sa  filleule.  C csl  à la 
daterie  qne  s’expédient  les  dispenses  pour  les 
cmpécbcmenls  publics,  parce  que  celribnnal 
est  pour  le  for  extérieur;  mais  les  dispenses 
des  empècheoaenls  secrets  sonlexpédiées  ala 


Pénitencerie , tribunal  de  for  inlérieor.  — 
Les  pauvres,  qui  n’onl  pas  le  mojen  de  faire 
venir  une  dispense  de  Rome,  s adressent  à 
leur  évéqne  qni , dans  ce  cas , leur  donne 
lui-même  les  dispenses  nécessaires. 

Pour  ee  qni  regarde  les  dispenses  de  l’ir- 
régularité et  des  vœux , voytt  les  arlictcs 
InnéGULiaiTé,  VoBUX. 

Toute  dispense  est  nnlle , quand  elle  est 
obreplice  ou  subreplice.  On  appelle  dispense 
obrepitct,  celle  que  l’on  obtient  sur  un  faux 
exposé  et  sur  rie  fausses  raisons.  La  dispense 
est  suèrepfice  , lorsque , d.ins  la  supplique 
qu’on  présente  pour  l’oblenir,  on  a supprimé 

Quelque  chose  de  vrai,  que  le  droit  on  le  style 
e Rome  veut  que  l’on  expose.  Les  dispenses 
de  mariage  sont  communément  adressées  à 
l’ordinaire,  c’esl-à-dirc  à l’évéque diocésain, 
elles  parties  ne  peuvent  s’en  servir  qu’elles 
n’aieni  été  fulminées  par  l'official. 

DISSENTERS,  ou  DISSIDENTS,  nom  sous 
lequel  on  comprend,  en  Angleterre,  tous  ceux 
qui  n’appartieiinenl  pas  .à  l’Eglise  anglicane, 
mais  surtout  les  Presbytériens,  les  Indépen- 
dants et  les  Baplistes.  Quelquefois  on  res- 
treint l’acception  de  ce  mol  aux  sociétés  qui 
Tcjettenl  l’épiscopal,  sans  y comprendre  les 
catholiques,  les  quakers  el  les  juifs.  On 
distingue  sous  le  nom  d'Ancien.*  disiidtnl$ 
(Old  Ditsmler$),  ceux  qui  suivaient  le  p.irli 
de  Caméron,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  V oy. 
CtuéaoMRNS. 

dithyrambe  (de  3it  deux  fait  cl 
porte)  ; !•  surnom  de  Racchus,  soit  parce  qn  il 
était  né  deux  fois  , soit  parce  qu  ayant  été 
mis  en  pièces  par  les  géants,  Cérès  rassem- 
bla scs  membres  épars  et  lui  rendit  la  vie. 
Dans  l’une  comme  dans  l’autre  hypothèse, 
il  avait  franchi  deux  fois  les  portes  do  la  vio. 

2*  C’élait  aussi  le  nom  d’un  liyiniie  en 
l’honneur  de  Racchus.  I.’enlhonsiasme , le 
désordre  el  l’irrégularité  régnaient  dans  ce 
genre  de  poésie, et  témoignaient  que  l’auteur 
en  composantson  poëme  était  transporté  des 
foreurs  de  ce  Dieu. 

DITI,  déité  hindoue  , une  des  femmes  de 
Kasyapa,mére  des  Daityas, ou  démons. Etant 
un  jour  è se  promener  avec  Kadrouva-Vinata, 
antre  épouse  de  Kasyapa , elles  aperrureul 
Oulchaisesrava,  cheval  d’Indra.  Dili  l'admi- 
rant s’écria  : « Quel  cheval  magnifique  1 
quelle  blancheur  éclatante  I U n’a  pas  la  plus 
pelile  tache  noire.  > Sa  compagne  soutint 
qu’il  avait  une  lâche  noire  vers  la  queue. 
Chacune  soulenanl  son  sentiment,  elles  re- 
mirent l’examen  an  lendemain  , parce  qu'il 
était  tard,  è la  condition  que  celle  qui  per- 
drait la  gageure  sérail  l’esclave  de  l’autre, 
ainsi  que  scs  enfauls.  Pendant  la  nuit , Ka- 
drouva-vinata , qui  élait  mère  dos  démoiii 
Nagas  ou  serpents,  commanda  à l’un  d'entre 
eux  d’aller  sc  placer  sur  la  croupe  du  cheval, 
de  manière  à ce  qu’il  y parût  une  tache 
noire.  Dili  qui  ne  put  découvrir  la  foorberie 
«'avoua  vaincue  el  devint  l’esclave  de  sa  ri- 
vale. Celte  femme  était  aussi  sainte  que  Ka- 
drouva  élait  méchante.  Les  saints  la  conso- 
lèrent dans  son  affliclioii  et  lui  prédirent 
qu’elle  attrait  des  enfants  qui  la  délivreraient. 
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Bile  dcTlnl  enceinte  et  aceoneha  de  deux 
eeufi.  Elle  attendit  longtemps  leur  éclosinii; 
maie  l’impatience  l'ayant  prise,  elle  en  on- 
rrit  un  qui  n’avait  rncore  que  la  partie  su- 
périeure du  corps,  le  reste  n’étant  pas  en- 
core formé.  Arouna,  c’est  le  nom  de  l’enfant, 
témoigna  un  grand  chagrin  de  ce  que  sa 
mère  était  cause  de  son  imperfection  , et  lui 
annonça  qu’elle  serait  encore  esclave  dorant 
500  ans  ; car  l’œuf  ne  devait  éclore  qu’au 
bout  de  ce  laps  de  temps.  Quant  A loi,  il  en- 
tra au  service  du  soleil  (tourya),  et  prit  la 
conduite  de  son  char.  Cinq  cents  ans  après, 
l’aolre  œuf  étant  éclos,  il  en  sorlit  l’oiseau 
Garouda,  qui  serviiKadrouva  et  ses  enfants: 
mais,  lassé  de  cet  esclavage,  il  demanda  à sa 
mère  pourquoi  ils  étaient  esclaves  et  s’il  n'y 
avait  point  de  remède  A cet  étal.  Elle  lui  ré- 
pondit qu’il  faudrait  pour  cela  qu’il  allât 
chercher  l’omriVo  (ambroisie),  qui  était  gar- 
dée dans  le  Dérendra  lokn.  Garouda  prit  son 
Tol,  et  s’empara  de  l’amrila  après  avoir  rem- 
porté la  victoire  sur  les  Dévalas  qui  la  gar- 
daient, et  éteint  le  feu  dont  elle  était  envi- 
ronnée. Ils  le  prièrent  en  vain  de  leur  lais- 
ser ce  dépAI  qui  leur  était  conflé;  il  leur  dit 
qu’ils  seraient  les  maîtres  de  le  reprendre 
quand  il  c'en  serait  servi  pour  délivrer  sa 
mère.  Il  demanda  eu  même  temps  à Déven- 
dra de  pouvoir  manger  des  serpents,  ce  qui 
lui  fut  accordé,  il  alla  retrouver  s.a  mère; 
mais  la  perfide  Kadruuva  se  saisit  de  l’ani- 
rlla,  et  allait  la  boire  avec  ses  tiis , quand 
Dévendra  envoya  aussilAI  un  Dévala, sous  la 
figure  d’un  brahmane,  qui  lui  dit  : v Gardez- 
vous  bien  de  profaner  cette  buisson  , en  ne 
la  prenant  pas  avec  1rs  préparations  re- 
quises. Il  faut  auparavant  laver  votre  corps 
«I  prendre  des  babils  purs,  i Kadrouva  fit 
mettre  l’amrita  sur  une  sorte  d’herbe  appe- 
lée darbha,  et  alla  se  purifier  avec  ses  en- 
fants. L’amriia  fut  enlevée  pendant  son  ab- 
sence, et  il  n’en  resta  que  quelques  gouttes 
sur  celle  herbe.  Les  serpents  étant  de  retour  se 
contentèrent  de  la  lécher,  mais  celle  paille 
qui  est  fort  tranchante  leur  fendit  la  langue; 
de  là  vient  que  la  langue  des  serpents  est 
fourchue.  Le  bec  do  Garouda  ayant  louché 
ramrila  devint  blanc,  aussi  bien  que  son  cou, 
et  Vichnou  choisit  cet  oiseau  pour  le  porter. 

Suivant  d’autres  mythologues  hindous  , 
Kadrou  et  Vinala  sont  deux  femmes  diiïé- 
rentes,  et  Garouda  serait  fils  de  celle  dernière. 

Dili  est  encore  la  mère  do  Vayou  ou  Ma- 
roula,  dieu  du  vent. 

DIURNAL,  livre  d’office  à l’usage  des  ec- 
clésiastiques dans  les  ordres  sacrés.  Il  con- 
tient l’oflice  de  chaque  jour,  à l'exception 
des  malines  ou  office  de  la  nuit;  d’où  son 
nom  de  diurnaf  (ddiurno).  • 

DIUS-FIDIUS,  ou  Medi-Edi,  ou  simple- 
ment Fidiui;  dieu  de  la  bonne  foi,  chez  les 
anciensSabins;son  culte  fut  importé  à Rome. 
Les  Romains  juraient  fréquemment  par  celle 
divinité.  La  formule  du  serment  était  Me 
Diiie  Fidiue,  sous-entendu  adj'uref.  Puisse  le 
dieu  Fidius  me  venir  en  aidel  C'est  dans  le 
même  sens  que  l’on  disait.  Me  Hercules!  et 
par  contracltou  Me  Hercle!  Fidius  passait 
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pour  fils  de  lupiler;  quelques-uns  l’ont  con- 
fondu avec  Hercule. 

DIVALES  , fêtes  romaines  , établies  en 
l’honneur  d’Angérone , à l’occasion  il’une 
espèce  d'esquinancio  dangereuse  dont  les 
hommes  cl  les  animaux  furent  attaqués  pen- 
dant assez  longtemps. 

DIV  ou  DIVE , signifie  , en  persan  , une 
créature  qui  n’est  ni  homme,  ni  ange,  ni 
diable  ; c’est  un  génie  ou  un  démon  corporel, 
un  géant  qui  n’est  pas  de  l’espèce  humaine. 
Entre  ces  Dives,  il  y en  a que  les  Persans 
appel  lent  .Ver  on  A'érd,  c’est-à-dire  mâles,  parce 
qu’ils  sont  les  plus  terribles  et  les  plus  mé- 
chants de  Ions.  Il  y en  a d'autres  moins  ter- 
ribles qu'ils  nomment  Péri , et  qui  passent 
communément  pour  les  femelles  , bien  que 
les  Péris  soient  une  espèce  à part,  et  soient 
engendrés  par  d’autres  Péris,  cl  non  point 
par  les  Nérés.  Les  plus  célèbres  parmi  ces 
Nérés,el  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  aux  hom- 
mes dans  les  anciens  temps,  sont  Dcmrousch 
Néré,  Séhélan  Néré,  .Mordasch  Néré,  Kaha- 
meradj  Néré,  lesquels  ont  tous  fait  la  guerre 
aux  premiers  monarques  de  l’Orient;  et  l'un 
de  ces  derniers  fut  surnommé  Die-èsnd,  le 
lieor  de  Dives,  pour  les  avoir  vaincus,  faits 
prisonniers  et  confinés  dans  les  cavernes  des 
montagnes. 

Wahed,  fils  de  Mandas,  dit  que  Dieu,  avant 
la  formation  d’Adam,  créa  les  Dives,  et  leur 
donna  ce  monde  â gouverner  pendant  l’es- 
pace do  7000  ans  ; que  les  Péris  leur  avaient 
succédé,  et  avaient  occupé  le  monde  pendant 
2000  ans  sous  l'empire  de  Djan-ben-DJau, 
leur  unique  souverain  ; mais  que  ces  deux 
races  étant  tombées  dans  la  désobéissance. 
Dieu  leur  donna  pour  chef  Eblis,  qui,  d’une 
nature  plus  noble  et  formée  de  l’élément  du 
fèu,  avait  été  élevé  parmi  les  anges.  Eblis, 
après  avoir  reçu  les  ordres  de  Dieu,  desceu- 
dit  do  ciel  sur  la  terre  et  fil  la  guerre  aux 
Dives  et  aux  Péris  qui  s’étaient  unis  pour 
leur  commune  défense.  Cependant  quelques- 
uns  des  Dives  te  rangèrent  du  edlé  d'Eblit  et 
demeurèrent  en  ce  monde  jusqu’au  siècle 
d’Adam,  et  même  plus  tard,  car  Salomon  en 
avait  à ton  service.  Eblis,  fortifié  de  ce  se- 
cours, délit  les  rebelles  et  leur  roi,  et  devint 
ainsi  en  peu  de  temps  seigneur  de  ce  bas 
monde,  qui  n’était  encore  rempli  que  de  gé- 
nies. Koy.  Dkw,  Eblis. 

DIVA.N  , livre  sacré  des  Sabis,  âfendéent 
ou  Chrétiens  de  Saint-Jean.  Ce  livre  fait  Dieu 
corporel,  ayant  un  fils  qui  est  Gabriel  ; il  fait 
pareillement  les  anges  et  les  démons  corpo- 
rels, de  l'un  et  de  l’antre  sexe,  ajonianl  qu’ils 
s’allient  entre  eux  et  qu’ils  engendrent.  Il 
porte  que  Dieu  créa  le  monde  par  le  minis- 
tère de  i’ange  Gabriel  ; qu’il  se  fil  aider  par 
50,000  démons  ; qu'il  posa  le  monde  sur  l’eau 
comme  on  ballon  qui  fiotle  ; que  les  sphères 
eélestes  sont  entourées  d’eau,  et  que  le  soleil 
et  la  lune  voguent  tout  autour,  chacun  dans 
un  grand  navire.  Ce  livre  fabuleux  raconte 
de  plus  que  la  terre  était  si  fertile  au  mo- 
ment de  la  création , que  l’on  récoltait  le 
soir  ce  qui  avait  été  semé  le  matin;  que  Ga- 
briel enseigna  l’agriculture  à Adam  ; mais 


qnlajaot  pécbi,  il  oublia  ce  qu'il  en  avait 
appris,  et  ne  put  en  retrouver,  que  re  que 
nous  en  savons.  Quant  à ce  qui  reqnrdc  l'au- 
tre vie,  il  ensciquc  nue  c'est  un  monde  comtne 
celui-ci,  à l'égard  de  ce  qui  s'y  passe,  mais 
inbniment  plut  délicieux  et  plus  parrait; 
qu’il  y a uu  jugement  final,  où  «Jeux  anges 
pèsent  les  actions  de  tous  les  liununes  ; et 
ue  les  enfants  qui  meurent  avant  l'àge  do 
iscrétion  , vont  dans  un  lieu  de  délices  oÀ 
ils  sont  gardés  jusqu’au  jour  du  jugement, 
et  où  ils  cruissent  jusqu'à  la  perrcclion  na- 
turelle pour  pouvoir  rendre  compte  à Dieu. 
Ce  Divan  promet  enfin  un  pardon  final  aux 
Sabis,  les  assurant  qu'ils  seront  sauvés  un 

i'our,  après  avoir  souITerl  les  peines  dues  à 
eurs  péchés. 

DIVAV.ALI,  léte  hindoue,  célébrée  par  les 
Tamouls,  dans  le  mois  d’assin,  la  veille  de  la 
nouvelle  lune.  Elle  a lieu  en  mémoire  de  la 
défaite  d'un  Rakebasa  ou  démon , nommé 
Naraka , exterminé  par  Vichnou,  pares 
qu’il  faisait  beaucoup  de  mal  aux  liom- 
mes.  Cette  fêle  u’est  célébrée  que  dans  les 
maisons,  et  elle  ne  consiste  qu'à  se  laver  la 
léte  avant  le  lever  du  soleil  ; elle  fut  instituée 
par  Vichnou  lui -même,  qui  annonça  que 
tous  ceux  qui  feraient  celle  ablution  au- 
raient le  même  mérite  que  s’ils  se  fussent 
baignés  dans  le  (jauge.  Le  reste  de  la  journée 
te  passe  en  divertissements  ; c'est  une  des 
plus  grandes  fêles  du  Guxarale. 

DIVIANA  , Diane  on  la  Lune  , considé- 
rée, selon  Varron,  sous  sa  double  acception 
de  hauteur  ou  de  largeur. 

DIVIN , en  latin  divut  ; les  Romains  don- 
taaieol  le  nom  de  divi,  divins,  à îles  hommes 
qui,  par  leurs  vertus  cl  leurs  hauts  faits, 
avaient  mérité  d'élrc  mis  au  rang  des 
dieux,  tels  que  les  guerriers,  les  héros,  les 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  (3n  appelait  en- 
core ainsi  les  Lares  ou  dieux  dome-tiques. 

DIVINATION  , art  de  deviner  cl  de  con- 
naître l'avenir  par  des  moyens  supersiilieux. 
L'homme,  toujours  inquiet  sur  l’aveuir,  ne 
se  contenta  pas  de  le  chercher  dans  les  ora- 
cles des  dieux  et  dans  les  prédiclions  des  si- 
bylles ; il  enIreprU  de  le  découvrir  de  uiille 
autres  manières,  él  inventa  plusieurs  sortes 
de  divinations,  pour  lesquelles  même  il  éta- 
blit des  maximes  et  des  règles,  comme  si 
des  connaissances  aussi  frivoles  avaient  pu 
se  réduire  eu  règles  et  en  maximes.  Cet  art 
obimérique,  enfanté  par  la  vaine  curiosité 
des  hommes , fut  longtemps  en  vogue  cbei 
les  nations  les  plus  policées.  On  sait  com- 
bien les  Grecs  et  les  Romains  étaient  entêtés 
de  leurs  présages  et  de  leurs  augures.  Ce- 
pendant les  plus  sages  d'eutre  eux  s'en  mo- 
quaient intérieurement  ; et,  s’ils  ne  disaient 
pas  librement  ce  qu'ils  en  pensaient,  c'était 
de  peur  de  choquer  le  peuple  : ce  qui  n’a 
pas  empêché  qu'ils  ne  se  soient  échappés 
quelquefois  jusqu'à  plaisanter  ouvertement 
sur  la  fureur  que  le  peuple  avait  de  vouloir 
tirer  des  présages  des  événements  les  plus 
simples  et  les  plus  naturels.  Un  homme  étant 
venu  dire  à Caton  que  les  rats  avaient  mangé 
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ses  souliers  pendant  la  nuit,  et  lui  dentandanl 
ce  que  cela  signifiait  : « Je  oc  vois  dans  cet 
événement  rien  que  de  fort  naturel,  répondit 
Caton;  mais  si  vos  souliers  avaient  mangé 
les  rats,  cela  me  semblerait  plus  extraordi- 
naire cl  pourrait  présager  quelque  cliose,  s 

1.  Qui  croirait  que,  dans  un  siècle  tel 
que  le  uêlre,  la  divination  fût  encore  eu 
usage,  si  on  ne  savait  que  le  peuple  est  pres- 
que toujours  le  même  dans  tous  les  temps, 
et  se  ressent  à peine  de  l'accroissement  des 
lumières  que  reçoivent  les  gens  instruits? 
Il  y a encore  une  iiifinilé  de  choses  naturella 
et  indiflérenles  que  le  vulgaire  superstitieux 
inlcrpréie  sérieusement , suit  eu  bien  , soit 
en  mai.  Les  personnes  mêmes  t|ui  unt  reçu 
une  instruction  avancée  et  qui  lienneiit  un 
certain  rang  dans  la  société,  ne  sont  pal 
toujours  exemples  de  celle  superstition.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir,  à Paris  mêuie,  des 
femmes  d’une  position  assez  élevée  consulter 
les  devins  ou  les  devineresses,  ou  chercher 
à coniiatlre,  dans  des  coiubiiiaisons  de  car- 
tes, ce  qui  duil  leur  arriver,  et  faire  de  cette 
recherche  puérile  et  ridicule  l'ubjet  de  leur 
applicaliun  et  le  sujet  de  leur  es|>érance  ou 
de  leur  appréhonsiun. 

Il  y a une  divination  naturelle,  raisonnable 
cl  permise;  c'est  celle  qui  consiste  à prévoir 
les  événements  naturels,  tels  que  le  beau  temps 
ou  la  pluie,  le  calme  ou  la  tempête,  par  l ob- 
serralion  de  signes  qui , dans  le'  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  précèdent  coroinuiiémenl 
telle  ou  telle  variation  de  l'air.  Nous  en  di- 
rons à peu  près  autant  des  événements  poli- 
tiques, qu'ou  peut  prédire  ou  du  moins  pré- 
sager CD  en  étudiant  les  causes.  Mais  toutes 
les  autres  espèces  de  diviualious,  qui  saut 
artificielles  et  imaginées  par  la  superstition, 
ne  peuvent  être  pratiquées  innocemment. 
Telle  est  entre  autres  la  divinatiou  perdes 
événements  particuliers  ou  par  des  reiicon- 
Ires.  Ceux-là  s'eu  rendent  coupables  qui 
croient,  par  exemple,  qu'on  sera  malheureux 
à la  chasse  si  l'on  reoconire  un  moine,  et 
qu'un  sera  heureux  si  l'on  aperçoit  une 
femme  débauchée , ou  si  l’on  lient  des  dis- 
cours déshoiinéles  ; qu'il  arrivera  malheur 
si  l'on  se  trouve  treize  à table,  ou  si  l’on 
renverse  la  salière,  si  l'on  répand  du  vin,  si 
deux  couteaux  se  trouvent  fortuitement  dis- 
posés en  forme  de  croix  ; si  l'on  marche  sur 
des  fétus  croisés  d'une  certaine  façon  ; que 
c'est  un  mauvais  présage  si  une  chouette 
vient  à crier  trois  fois  sur  le  toit  d'une  mai- 
son, si  la  poule  chante  avant  le  coq  , si  la 
femme  parle  avant  son  mari;  que  quand  une 
femme  nouvellement  accouchée  prend  pour 
marraine  de  son  enfant  nue  femme  grosse, 
l'un  ou  l'antre  des  deux  enfants  périra  dans 
l’auBèe;  que,  de  deux  mariages  coulraclés  à 
la  même  messe,  ceux  des  nouveaux  mariés 
dont  les  noms  et  prénoms  réunis  sont  com- 
posés de  leltres  en  nombre  impair,  mourront 
les  premiers  { que  pour  savoir  si  un  malade 
mourra  de  la  maladie  dont  il  est  attaqué,  il 
n’y  a qu'à  lui  mcltre  du  sel  dans  la  main,  et 
que  si  le  sel  fond,  il  en  mourra,  sinon  il  s’cil 
relèvera. 
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Tvlle  e$i  «néon  Ui  dirinition  psr  les  son- 
ges. Qusigue  absurde  et  quelque  ridicule 
qu’elle  toit,  on  trouve  encore  nombre  de 
gens  qui  y ajouleul  la  foi  la  plus  robuste.  Ils 
sont  persuaddt,  par  etemple,  que  si  on  passe, 
en  rdvani,  un  pont  rompu , c'est  un  présage 
de  danger;  que  si  l'on  perd  ses  cheveux,  cela 
sigoiGe  que  quelque  ami  est  mort;  que  si  on 
lare  ses  mains , c'est  signe  d'ennui  et  do 
chagrin;  que  si  on  les  voit  sales,  c’est  un 
présage  de  perte  ou  de  danger  ; que  si  on 

tarde  un  troupeau  de  moutons,  on  aura  de 
1 douleur;  que  si  l'on  prend  des  mouches , 
on  recevra  quelque  injure;  que  quelque  pa- 
rent mourra  bieutdt  lorsqu'on  songe  la  nuit 
qu'on  a perdu  une  dent,  etc.,  etc.  Il  y a des 
livres  entiers  composés  sur  ce  futile  objet  ; 
et , il  y a peu  d'années,  lorsque  les  bureaux 
ie  loterie  existaient,  des  milliers  de  malheu- 
reuses femmes  ne  manquaient  pas  de  con- 
sulter chaque  jour  leur  Clef  des  songes,  pour 
savoir  quelle  somme  elles  devaient  conGer 
aux  chances  du  sort. 

D'autres  prétcudent  arriver  à la  connais- 
sance de  l'avenir  ou  des  choses  cachées  par 
des  moyens  plus  actifs  ; connaître  si  telle 
personne  est  morte,  en  mettant  une  clef  dans 
l'Evangile  de  saint  Jean,  ou  en  suspendant 
dans  un  verre  d'eau  une  alliance  bénie  sus- 

Pendue  à un  cheveu;  avoir  révélation  de 
heure  de  leur  mort,  au  moyen  de  certaines 
oraisons  récitées  tel  nombre  de  fois  et  à tels 
jours  désignes  ; obtenir  telle  faveur  en  por- 
tant au  bras  certaines  paroles  écrites  sur  tel 
sorte  de  parchemin,  etc.  Nous  traitons  de  la 
plupart  de  ces  divinations,  chacune  à son 
article. 

EnGo , un  dernier  genre  de  divination, 
longtemps  accrédité  dans  le  moyen  âge , 
était  les  moyens  judiciaires  appelés  Eprets- 
ves.  Voyez  cet  article. 

2.  Il  est  parlé  dans  l’Ecriture  sainte  de 
neuf  espèces  de  divinations.  La  première 
avait  lieu  par  l’inspccliun  des  étoiles,  des 
planètes  et  des  nnéos;  c’est  l’astrologie  ju- 
diciaire ou  apotélesmatique,  ce  que  Moïse 
nomme  pisn  Meonen.  La  seconde  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  KTua  Mtnakhesch,  que 
la  Vulgnle  et  la  plupart  des  interprètes  ont 
rendue  par  augures.  La  troisième  y est  ap- 
pelée vjipao  Mtkasoheph,  que  les  Septante  et 
fa  Vulgate  traduisent  par  malcGces,  ou  pra- 
tiques occultes  et  superstitieuses.  La  qua- 
trième est  appelée  Dv-cn  E/méarim,  cnchan- 
teesenta.  La  cinquième  consistait  a interro- 
ger les  esprits  pythons  (yw  ob).  La  sixième, 
que  Moïse  apMlle  'tvnv  Iddeoni,  était  pro- 
prement le  sortilège  et  la  magio.  La  septième 
s’exécutait  par  l'évocation  et  l'interrogation 
des  morts;  c'était  par  conséquent  la  nécro- 
mancie. La  huitième  était  la  rhabdomancie , 
ou  sort  par  la  baguette  on  les  bâtons,  dont  11 
est  question  dans  Usée;  à cette  huitième  es- 
pèce on  peut  rapporter  la  bélomancie  qu'E- 
xécbiel  a connue.  La  neuvième  et  dernière 
était  l'bépatoscopie  ou  inspection  du  foie. 
Le  même  livre  fait  encore  mention  des  di- 
seurs de  boiiue  aventure,  des  interprètes  des 
songes,  des  divinations  p>ar  Veau,  par  le  feu, 
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par  l’air,  par  le  vol  des  oiseaux  , par  leur 
chant,  par  les  foudres,  par  les  éclairs,  et  en 
général  parles  météores,  par  la  terre,  par 
des  points , par  des  lignes , par  des  serpenis, 
etc.  Les  Juifs  s'étaient  infectés  de  ces  diffé- 
rentes supersiilions  en  Egypte,  ou  les  avaient 
empruntées  aux  Chananéens  et  aux  Phéni- 
ciens au  milieu  desquels  ils  vivaient. 

3.  La  divination  était  une  partie  cousidé- 
yable  de  la  théologie  païenne  ; elle  était  même 
autorisée  par  les  lois,  particulièrement  chez 
les  Romains.  Cicéron,  dans  son  Traité  sur  la 
Divination,  examine  d'abord  s'il  est  vrai  qu’il 
puisse  y en  avoir,  et  dit  que  les  philosophes 
avaient  à ce  sujet  trois  opinions.  Les  uns 
soutenaient  que,  dès  qu’on  admettait  des 
dieux  , il  fallait  nécessairement  admettre  la 
divination  ; les  autres  prétendaient  qu'il  pou- 
vait y avoir  des  dieux  sans  qu'il  y eût  de  di- 
vination ; d'autres,  enGn  , étaient  persuadés 
que,  quand  même  il  n'y  aurait  point  de  dieux, 
la  divination  pouvait  exister.  Les  Romains 
distinguaient  la  divination  en  artiOcielle  et 
en  naturelle.  — Ils  appelaient  divination  ar- 
tificielle, un  pronostic  ou  une  induction  fon- 
dée sur  des  signes  extérieurs,  liés  avec  des 
événements  à venir;  et  divination  naturetts, 
celle  qui  présageait  les  choses  par  un  mou- 
vement purement  intérieur  et  une  impulsion 
de  l'esprit,  indépendamment  d’aucun  signa 
extérieur. 

Ils  subdivisaient  celle-ci  en  deux  espèces, 
l'innée  et  l'infuse.  L'innée  avait  pour  base  la 
supposition  que  l'âme,  circonscrite  en  elle- 
même,  et  commandant  aux  dilTércnts  organes 
du  corps,  sans  y être  présente  par  son  éten- 
due, avait  essentiellement  des  notions  con- 
fuses de  l’avenir,  comme  on  s'en  convainc  , 
disaient-ils,  par  les  songes,  les  extases,  et  ce 
qui  arrive  â quelques  malades  aux  appro- 
ches de  la  mort,  et  â la  plupart  des  autres 
hommes,  lorsqu’ils  sont  menacés  d’un  péril 
imminent.  L'inAue  était  appuyée  sur  l'hy- 
pothèse que  l'ame,  semblable  â un  miroir, 
était  éclairée  sur  les  événements  qui  l'inté- 
ressaient par  une  lumière  réOéchie  de  Dieu 
ou  des  esprits. 

Ils  divisaient  aussi  la  divination  arliGcielle 
en  deux  espèces  : l'une  expérimentale  , tirée 
des  causes  naturelles,  telles  que  les  prédic- 
tions que  les  astronomes  font  des  éclipses, 
etc.,  ou  les  jugements  que  portent  les  méde- 
cins sur  la  terminaison  des  maladies,  ou  les 
conjectures  que  forment  les  politiques  sur 
les  révolutions  des  Etats  ; l'antre  ckimériçue, 
exlruvaganle,  consistant  en  pratiques  capri- 
cieuses, fondées  sur  de  fâux  jugements,  et 
accréditées  par  la  superstition.  Celte  der- 
nière branche  mettait  en  œuvre  la  terre, 
l'eau,  l'air,  le  feu,  les  oiseaux,  les  entrailles 
des  animaux,  les  songes,  la  physionomie, 
les  lignes  de  la  main,  les  points  amenés  au 
hasard,  les  noms,  les  mouvements  d'un  an- 
neau, d'un  sas,  et  les  ouvrages  de  quelques 
auteurs  ; d'où  vinrent  les  sorts  appelés  Pré- 
neilins,  Virgiliens  , Ifomériques.  Voyei  Au- 
OVRKS,  Auspices,  Aruspices. 

A.  Nous  avons  vu,  à l'article  Devivs,  que 
la  loi  musulmane  proscrivait  la  divination; 
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cependant  la  conSance  qn'y  avaient  les  pea-  gone  de  bois  dont  chaqne  face  a ta  marque 

pies  était  si  puissamment  enracinée,  que  particulière;  et  quand  il  tombe,  le  si^ne  qui 

Mahomet  lui-méme  , le  destriicleur  du  culte  te  trouve  au-dessus  rsl  celui  qui  indique  la 

des  idoles,  ne  put  jamais  détruire  les  illu-  réponse.  Si  cette  réponse  est  favorable,  celui 
sioiis  de  la  magie,  de  l'astrologie,  des  nu^u-  qu'elle  eoncerne  se  prosterne  avec  recon- 
rcs,  des  songes,  etc.  Malgré  la  prohibition  naissance,  et  entreprend  avec  conflanco  l'af- 
sévère  qu’en  fait  la  loi,  non-seulement  elles  faire  qui  l'intéresse  ; sinon,  il  jette  en  l'air 
ont  toujours  régné  en  Arabie,  mais  elles  se  le  même  bois,  une  seconde  et  une  troisième 
sont  encore  propagées  dans  toutes  les  con-  fois , et  la  dernière  décide  irrévocablemeni 
Irées  où  les  premiers  Arabes  mahométana  ce  qu'il  doit  faire. 

ont  imprimé,  le  sabre  à la  main,  le  caractère  6.  AHIassa,  capilale  du  Tibct,ilyadi-. 
de  l’islamisme  et  celui  de  leurs  superstitions,  verses  méthodes  de  divination.  Quelquefois 
On  voit,  dans  l’histoire  de  ces  peuples,  cnm-  les  lamas  devinent  en  traçant  sur  une  feuille 

bien  celles-ci  ont  influé  sur  les  projets  des  les  huit  figures  appelées  Koua  et  certains 

monarques,  snr  les  opérations  politiques , mots  tibétains.  Ils  figurent  aussi  ces  huit 
sur  les  révolutions  des  Etats,  snr  la  destinée  kona  avec  des  grains  d'orge  grise,  et  arca- 
des nations,  comme  sur  le  sort  particulier  chent  les  (ils  de  dilTérenlcs  couleurs.  Ils  dc- 
des  familles  et  des  simples  individus.  — Les  vinent  également  en  comptant  les  grains  de 
scheikbs,  ou  supérieurs  des  commonautés  leur  chapelet,  en  traçant  des  raies  sur  la 
de  derwisebs,  exercent  ostensiblement  la  terre,  ou  en  brûlant  des  os  de  mouloii.  Quel- 
divinalion,  et  ils  sont  à cet  égard  fort  accré-  quefois  ils  regardent  dans  une  jatte  d’eau  et 
dilés  auprès  des  grands  comme  auprès  du  voient  ce  qui  doit  arriver.  Les  méthodes  de 
simple  peuple.  divination , quoique  très-variées,  sont  Irès- 

S.  En  Chine,  quand  il  s’agit  de  fonder  une  justes,  dit  le  P.  Hyacinthe,  si  le  devin  sait 
ville,  ou  de  décider  quelque  allaire  impor-  bien  son  métier.  Les  femmes  pratiquent  ega- 
tante,  on  consulte  les  sorls  ; ce  qni  se  fait  de  lement  cet  arl.  One  autre  manière  de  devi- 
deux  manières  : on  par  une  certaine  plante  ner  consiste  en  ce  que  le  devin  ouvre  son 
appelée  cAi,  ou  par  l’écaille  de  la  lorlue.  On  livre  sacré,  le  présente  à celui  qui  l'inter- 
ne sait  pas  bien  comment  se  pratiquait  dans  rage,  et  celui-ci  y reconnaît  clairement  le 
les  anciens  temps  la  divination  par  la  plante  bonheur  ou  le  malheur  futur.  Ce  moyen  de 
ehi.  Actuellement,  suivant  M.  Biot,  on  pose  deviner  a quelque  analogie  avec  les  sorls  sa- 
d droite  et  i gauche  un  paquet  de  feuilles  de  crés  employés  en  Chine, 
celle  plante;  on  récite  des  paroles  mysiérieu-  i.  Les  Slaves  avaient  plusieurs  modes  de 
ses,  et,  en  prenant  une  poignée  de  feuilles  divination.  Le  premier  s'exécutait  de  la  ma- 
dans  chaque  paquet,  on  augure  d’après  leur  nière  suivante  ; On  jetait  en  l’air  des  disques 
nombre.  Suivant  le  P.  Hyacinthe  Bilchou-  de  bois  appelés  kroujeki,  blancs  d’un  cèlé, 
rinski,  on  prend  une  lige  sèche  do  cette  noirs  de  l'anlre.  Lorsque  te  célé  blanc  se 
plante,  on  la  fend  et  on  la  coupe  en  forme  trouvait  en  dessus,  le  présage  était  heureux, 
de  baguettes  minces,  d’un  pied  de  longueur,  et  sinistre,  si  le  noir  prévalait.  Lorsque  l’un 
On  devine  au  moyen  du  livre  sacré,  appelé  munirait  le  côté  blanc  et  l'anlre  le  célé  noir, 
Y-King.  La  divination  par  la  lorlue  se  fai—  le  succès  devait  être  médiocre.  La  deuxième 
sait  en  posant  du  feu  sur  une  écaille  de  tor-  divination  se  faisait  par  le  moyen  du  cheval 
tue,  et  en  augurant  d'après  la  direction  des  Sa-itowid  (Veye:  ce  mot).  La  troisième  so 
siries  que  la  chaleur  y formait.  Dans  le  Chi-  lirait  des  évolulions  que  décrivait  le  vol  des 
King,  nous  voyons  ['ancien  chef  Tan-Fou  oiseaux;  la  quatrième,  des  cris  des  animaux 
placer  le  feu  sur  l’écaille  de  la  tortue,  avant  et  de  leur  rencontre;  la  cinquième,  des  on- 
de se  fixer  avec  sa  tribu  au  pied  du  mont  dnialions  do  la  flamme  cl  de  la  fumée;  ta 
Khi.  Des  ofliriers  âgés  avaient  la  charge  sixième,  du  cours  des  eanx  et  des  différentes 
d’interpréter  les  songes  de  l’empereur.  Des  formes  que  prenaient  les  flots  et  l’écanie; 
devins  expliquaient  aussi  les  songes  des  la  septième,  propre  aux  Alains,  se  faisait  eu 
hommes  puissants.  La  vue  d’une  pie  était  de  mêlant  ensemble  des  branches  d'osier,  et  en 
bon  augure  ; il  était  au  contraire  fâcheux  de  les  retirant  ensuite  l'une  après  l’antre,  à un 
voir  un  corbeau  noir  ou  un  renard  roux.  temps  marqué,  et  en  prononçant  des  paro- 
Lord  Macarlney  nous  apprend  que , dans  les  consacrées, 
toutes  leurs  entreprises  imporlanles,  les  Chi-  8.  Chez  les  .Muyscas,  peuple  du  plateau 
nois  cherchent  à en  connaître  l’issue,  soit  de  Bogota,  en  Amérique,  quand  un  enfant 
en  consultant  leurs  divinités,  soit  en  mettant  venait  au  monde,  pour  savoir  s'il  serait  heu- 
en  œuvre  dilTérenlcs  pratiques  siiperslilieu-  reux  ou  malheureux,  un  prenait  un  peu  de 
ses.  Quelques-uns  melleni  dans  le  creux  d’un  coton  que  l'on  inonillail  avec  du  lait  de  la 
bambou  plusieurs  petits  bâtons  consacrés,  mère,  et  qu’on  enveloppait  ensuite  avec  des 
marqués  et  numérotés.  Le  consultant,  à gc-  joncs,  de  manière  à en  faire  une  boule,  que 
nuux  dcvant  l’autel , secoue  le  bambou,  jus-  l'on  jetait  dans  le  fleuve.  Six  jeunes  gens, 
qu’à  ro  qu’un  des  bâtons  tombe  à terre.  On  bons  nageurs , se  précipitaient  aussitél  : si 
en  examine  la  marque,  et  celle  qui  y rom  s-  le  courant  entraînait  la  boule  avant  qu’ils 
pond  dans  un  livre  que  le  prêtre  lient  ou-  pussent  l'atteindre , on  croyait  que  l’ciifant 
vert , répond  à la  question  proposée.  Quel-  serait  malheureux;  dans  le  cas  contraire,  ils 
qurfuis  les  réponses  se  trouvent  écrites  snr  la  rapportaient  en  triomphe  comme  l'indice 
une  feuille  de  papier  collée  dans  l’intérieur  d’un  bonheur  certain.  On  célébrait  alors  une 
du  temple.  D'autres  jctienl  en  l'air  un  poly-  fête;  puis  chaque  jeune  garçon  s’approchait 


Ui 


DIV 

do  nODTetD'Hé  et  Ini  coopait  une  mèeha  de 
cheveux,  jusqu'à  ce  qiril  ne  lui  en  restât 
plus.  Ou  jetait  ces  cheveux  dans  le  Oeure,  et 
on  ; baignait  ensuite  renTanl. 

Pour  découvrir  les  voleurs,  les  Chèques 
employaient  le  moyen  suivant.  Ils  suppo- 
s.vient  dix  directions  correspondantes  aux 
dix  doigts  des  mains;  et  après  s'étre  enivrés 
de  fumée  de  tabac,  si  l'un  de  leurs  doigts  ve- 
nait à trembler,  ils  déclaraient  que  le  voleur 
s'était  dirige  de  ce  edté.  Voyez  Devins,  En- 
CatNTKUBNTS,  MsGIE,  JONULBUBS,  etC. 

DIVINITÉ.  Ce  mot  est  employé,  en  fran- 
tais , sous  deux  acceptions  : comme  terme 
abstrait , il  exprime  l’essence  , le  pouvo.ir  et 
les  attributs  de  Dieu  ; comme  terme  concret, 
on  s’en  sert  comme  synonyme  du  mot  Dieu, 
et  il  désigne  un  indivi  lu,  un  personnage  réel 
ou  lictif,  qu’on  regarde  comme  un  Dieu. 
Comme  tel , le  mot  divinité  est  absolument 
synonyme  du  numen  des  Latins.  Voyez  Dibu, 
Dieux. 

DIVIPOTES,  dieux  que  les  Samothraces 
nommaient  StoHtmetii,  <A^ot/yna<ei.  divinités 
poissantes.  On  en  comptait  deux  ; le  ciel  et 
la  terre,  ou  Tàme  et  le  corps,  on  Tbumide 
et  le  sec.  Peut-être  étaient-ils  les  mêmes  que 
les  Cabires. 

DIVONA  , dioine , fontaine  au  milieu  de 
Bordeaux,  que  les  Celtes  avaient  déifiée. 
Aosone  l'a  célébrée  dans  ses  vers. 

DIVORCE,  cérémonie  qui  dissout  Tunion 
conjugale,  et  donne  anx  époux  séparés  la 
liberté  de  contracter  chacun  une  autre  al- 
liance. 

1.  Le  divorce  était  permis  chez  les  Juifs, 
d’après  la  loi  de  Moïse  ; mais  les  termes  dont 
te  sert  le  saint  législateur  démontrent  ce  que 
dit  plut  tard  Jésus-Christ,  c’est-à-dire  que 
cette  faculté  n’avait  été  accordée  aux  Israé- 
lites qu'à  cause  de  la  dureté  de  leur  coeur. 
Voici,  en  eflet,  les  termes  de  la  loi  {Deulér., 
XXIV,  1 ) : • Si  un  homme,  ayant  épousé  une 
femme  et  ayant  vécu  avec  elle  , en  conçoit 
ensuite  du  dégoût , à cause  de  quelque  dé- 
but honteux , il  lui  donnera  par  écrit  une 
lettre  de  divorce,  et  la  lui  ayant  mise  entre 
les  mains,  il  la  renverra  hors  de  sa  maison. 
Que  si , en  étant  sortie  et  ayant  épousé  un 
second  mari,  celui-ci  conçoit  aussi  de  l’a-^ 
version  pour  elle,  et  qu'il  la  renvoie  encore 
hors  de  chez  lui , en  loi  mettant  en  main  une 
lettre  de  divorce,  ou  qu'il  vienne  lui-mème 
à mourir,  le  premier  mari  ne  pourra  plus  la 
reprendre  pour  sa  femme,  parce  qu’elle  a été 
souillée  et  que  ce  serait  une  abomination  de- 
rant  le  Seigneur.  Ne  souillez  point  par  on 
tel  péché  la  terre  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
TOUS  donne  en  héritage.  » 

Autrefois,  dit  Léon  de  Mndène,  un  mari 
jaloux  menait  sa  femme  au  sacrificateur,  qui 
ini  donnait  à boire  d’une  certaine  eau,  dont 
elle  mourait  si  elle  était  coupable,  et  dont 
elle  n'éprouvait  aucun  mal,  si  elle  était  in- 
nocente. Voyez  ErnauvEs.  Mais  maintenant 
un  mari  jaloux  se  contente  de  défendre  à sa 
femme  de  voir  celui  qui  lui  fait  ombrage.  Si 
néanmoins  le  bruit  court  ensuite  qu'elle  en 
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ose  mal,  que  les  Indices  soient  contre  elle, 
on  s’il  les  surprend  en  flagrant  délit,  alors 
il  est  contraint  par  Ica  rabbins  de  répudier  sa 
femme , quand  même  il  ne  le  voudrait  pas  , 
et  de  s’en  séparer  pour  toujours.  Cependant 
cette  femme  répudiée  a la  liberté  de  se  ma- 
rier avec  qui  il  loi  plaît,  hormis  toutefois 
avec  eeini  qui  a donné  lieu  de  la  répudier. 

Quand  une  femme  ne  donnarait  par  sa  con- 
duite aucun  sujet  de  plainte  à son  mari,  ce- 
lui-ci peut  cependant  la  répudier,  pourvu 
qu’il  eu  soit  dégoûté,  suivant  la  teneur  de  la 
loi  du  Deutéronome.  Néanmoins , à moins 
d’être  jaloux  ou  d’avoir  quelque  défaut  no- 
table à reprocher  à sa  femme,  on  ne  doit 
point  la  répudier.  C’est  pour  empêcher  qu'on 
abuse  de  ce  privilège  que  les  rabbins  ont  éta- 
bli plusieurs  formalités  qui  exigent  beaucoup 
de  temps.  En  effet,  il  arrive  souvent  qu’urant 
qu'on  puisse  écrire  la  lettre  de  divorce,  les 
parties  se  sont  réconciliées  et  vivent  bien 
ensemble. 

La  formule  de  ces  lettres  de  divorce  appe- 
lées ghel  (13a)  est  dressée  par  un  écrivain 
ubiic,  en  pruence  d’un  ou  do  plusieurs  r.ib- 
ins;  elle  doit  être  écrite  sur  un  vélin  qui 
soit  réglé,  et  ne  contenir  ni  plus  ni  moins 
de  douze  lignes,  en  lettres  carrées,  avec  une 
multitude  de  minuties,  tant  dans  les  caractè- 
res que  dans  la  manière  d'écrire  et  dans  les 
noms  et  surnoms  du  mari  et  de  la  femme. 
Dé  plus,  l’écrivain,  les  rabbins  et  les  témoins 
ne  doivent  être  parents  ni  des  époux  ni  en- 
tre %ux.  Voici,  d’après  Maimonide,  quelle 
doit  être  la  forme  de  cette  lettre  ; 

■ Ce  jourd’hui , tel  jour  de  la  semaine,  lit 
« jour  de  tel  mois,  en  telle  année  depuis  la 
« création  du  monde,  suivant  que  nous 
« avons  accoutumé  de  supputer;  en  tel  lien; 
c moi  un  tel,  fils  d’un  tel,  de  tel  lieu,  quels 
« que  puissent  être  d’ailleurs  mon  nom,  mon 

• surnom,  celui  de  mes  parents  et  celui  de 
« mon  pays , de  ma  propre  volonté  et  de  ma 

• pleine  liberté,  sans  contrainte  aucune,  je 

• le  répudie,  je  le  quitte  et  je  te  chasse,  toi 
« une  telle,  CUe  d’un  tel,  de  telle  ville,  quels 
« que  puissent  être  d’aillenrs  ton  nom,  tun 

• surnom  , celui  de  Ion  pays  et  celui  de  tes 

< parents  ; toi  qui  as  été  cl-devanl  mon 

• épouse,  je  le  répudie  maintenaol  ; je  le 
« quille  et  je  le  chasse , afiu  que  lu  sois  libre 
« et  maltresse  de  toi-même , afin  que  tu 
« poisses  le  marier  à qui  il  te  conviendra,  et 

< que  personne  ne  soit  écondnit  par  loi  A 

< cause  de  moi , à dater  de  ce  moment  et  A 
« l'avenir.  C’est  pourquoi  tu  peux  être  re- 
■ cherchée  par  quelque  homme  que  ce  soit. 

< Je  te  donne  A cet  effet  cet  écrit  de  divorce; 

< ce  livret  de  répudiation  , et  celte  lettre 
« d’expulsion,  selon  la  loi  de  Moïse  et  d'Is- 

• raél.  » 

La  lettre  écrite,  le  rabbin  interroge  adroi- 
tement le  mari  pour  savoir  s’il  s’est  porté 
volontairement  à faire  ce  qu’il  fait.  On  lâche 
de  faire  en  sorte  qn'il  y ait  au  moins  dix 
personnes  présentes  A la  cérémonie,  sans 
compter  les  témoins.  Si  le  mari  persiste  dans 
sa  résolution , le  rabbin  commande  A la  fem- 
me d’ouvrir  les  mains  et  de  les  approcher 
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fane  de  l'iutre  pour  rcccroir  cet  acte,  de 
peur  qa'il  ne  tombe  ft  terre;  et  après  l'avoir 
inteArogée  de  nouveau,  le  mari  lui  donne  ce 
parchemin,  en  disant  : « Vuild  la  rèpudia- 
« tion.  Je  l'éloigne  de  moi,  et  le  laisse  la  II- 
V berlé  d’épouser  qui  lu  voudras.  » La  rem- 
me  le  prend  et  le  rend  an  rabbin  , qui  le  lit 
encore  nne  fois;  après  quoi  elle  est  libre. 
Le  rabbin  arertit  ensuite  la  femme  do  ne 
peint  convoler  à un  second  mariage  avant 
trois  mois , de  peur  qu’elle  ne  soit  cncèinte. 
A partir  de  ce  moment , cet  homme  et  celle 
femme  ne  pearent  plus  demeurer  ensemble, 
et  ebacnn  d'eux  peut  se  remarier. 

S.  Chez  les  Romains,  le  divorce  était  auto- 
risé par  une  loi  de  Romulns  ; mais  celle  loi, 
rapportée  par  Plutarque,  n'établit  point  la 
réciprocité  de  répudiation,  elle  en  restreint 
au  contraire  le  droit  pour  les  maris.  Ils  ne 
pouvaient  répudier  leurs  femmes  qu'en  trois 
cas  : si  elles  étaient  coopablc s d’empuisonne- 
ment,  d'adultère  ou  de  supposition  d'enfant; 
hors  de  là,  le  mari  qui  aurai!  répudié  sa 
femme  devait  lot  donner  la  moitié  de  son  bien 
et  l’autre  à Cérès  ; de  plus  il  était  dévoué  aux 
dieux  infernaux.  Les  douze  tables  conte- 
naient aussi  une  loi  dont  on  n’a  point  la 
texte,  mais  dont  on  retrouve  le  sens  et  la 
formule  dans  diverses  citations.  Mais  malgré 
celle  latitude  laissée  aux  maris  mécontents, 
il  parait  certain  que  pendant  cinq  cents  ans 
on  ne  vil  à Rome  aucun  exemple  de  divorce, 
c'esl-è-dire  jusqu’au  jour  où  Carvilius  Ruga, 
le  premier,  quitta  sa  femme  stérile,  pour 
lemplir  le  serment  qu'il  avait  fait  aux  cen- 
seurs de  donner  des  enfants  à l'Etat,  ce  qui 
lui  attira  le  blâme  général.  Son  exemple  eut 
fort  peu  d'imilatcurs  tant  que  In  république 
conserva  l’auslérilé  de  scs  mœurs;  mais  lors- 
que le  luxe  cl  la  débauche  commencèrent 
a apporter  la  corroplion  parmi  le  peuple, 
l’état  des  choses  fut  bien  changé.  Dabord, 
vers  le  temps  de  Caton  le  censeur,  la  Lacullé 
de  demander  le  divorce  devint  réciproque. 
Alors  la  licence  fut  sans  bornes  ; les  fem- 
mes se  débarrassèrent  des  lormalilés  malri- 
mouiates,  éludèrent  la  prescription  annuelle 

f>ar  une  absence  de  trois  jours,  gardèrent 
en r nom  et  leur  propriété  dans  le  contrat, 
et  SC  rendirent  égaies  aux  maris.  De  là  le  di- 
vorce, auparavant  si  rare,  devint  pour  ainsi 
dire  journalier.  On  voyait  des  patriciennes 
compter  1rs  années  par  leurs  mariages  plu- 
tdt  que  par  les  coniulals,  et  même  changer 
huit  fois  d’éponx  en  einq  automnes  ; à peine 
trouvait-on  des  mariages  durables.  — La 
formule  de  divorce  usitée  chez  les  Romains 
consistait  dans  ces  paroles  : /tes  tuas  libi  ha- 
éela;  Soyez  la  maîtresse  de  vos  biens. 

3.  Jésos-Chrisl  ayant  ramené  le  mariage  à 
son  institution  primitive,  l’a  proclamé  indis- 
soluble et  U aboli  le  divorce;  il  convient  quq 
le  divorce  avait  été  permis  par  Moïse,  mais 
il  prononce  que  c'élail  une  dérogation  à ce 
qui  avait  été  établi  dés  l'origine  des  choses  , 
et  qu'elle  avait  été  tolérée  sans  doute  ponr 
éviter  de  plus  grands  maux.  En  conséquence 
il  défend  aux  chrétiens  de  se  séparer  d'avee 
leurs  femmes,  exceptant  seulement  le  cas 


d’adullère;  mais  en  ce  cas  même,  si  la  sé- 
aralion  de  corps  est  permise,  II  n'est  loisi- 
Ic  de  se  remarier  ni  à l’un  ni  à l’autre  des 
deux  époux. 

L'Eglise  parntt  avoir  eu  beaucoup  de  peine, 
dans  les  premiers  siècles,  à empêcher  le  di- 
vorce; car  les  princes  chrétiens,  imbus  dos 
coutumes  romaines,  non -seulement  lolé- 
r.vient  cet  abus,  mais  ils  l'ont  quelquefois 
aulorisé  dans  leurs  Etats.  Constantin  per- 
mit le  divorce  dans  tout  son  empire  par  une 
loi  qu'on  lit  encore  dans  le  code  théodosien  ; 
elle  laissait  aux  Romains  la  liberté  de  dis- 
sondre  leurs  mariages  tontes  les  fois  qu'ils  lo 
jugeraient  à propos.  Joslinien  crut  faire  beau- 
coup en  ne  permettant  le  diroree  que  pour 
certaines  raisons,  qu’il  marque  dans  une  de 
ses  novelles.  A l’exemple  des  empereurs,  les 
rois  des  dilTéreales  nations  qui  s'étaient  em- 
parés des  différentes  provinces  de  l’empire, 
autorisèrent  le  même  dérèglement  ; entre 
autres  Théodoric,roi  des  Ostrogolhs,  en  Ita- 
lie, sur  la  fin  do  v*  siècle,  et  les  rois  dos  Vi- 
sigolbt,  en  Espagne,  où  le  diroree  a régné 
depuis  le  r'  siècle  jusqu’au  xni',  qu'il  fn| 
défendu  par  Alphonse  X.  Lee  rois  de  France 
de  la  première  et  de  la  seconde  race  l'onl 
également  aulorisé.  Charlemagne  en  donna 
l'exemple  en  répudiant  la  fille  de  Didier,  roi 
des  Lombards,  qu'il  avail  épousée.  Cepen- 
dant il  le  défendit  peu  après  comme  on  le 
voit  dans  trois  endroits  de  ses  capitulaires. 
Les  lois  d'Allemagne  permellaieni  aussi  la 
divorce  dans  le  vu*  siècle;  il  en  était  de 
même  dans  les  Iles  Britanniques  vers  le  x*. 

On  a donc  ru  des  chrétiens  dans  ce  senti- 
ment , que  le  lien  do  mariage  pouvait  se 
dissoudre  du  virant  même  des  deux  époux, 
surtout  à cause  des  débauches  de  l'un  d'eux  ; 
et  ceux  que  le  préjugé  du  temps  avait  en- 
traînés dans  ce  sentiment,  se  croyaient  au- 
torisés par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qu’ils 
inicrprélaicnl  dans  leur  sens.  Il  s'en  est 
même  tronvé  qui  ont  cru  qu’un  mari  et  une 
femme  ponralent  dissoudre  leur  mariage 
ponr  d'antres  canses  que  l'adultère.  Telle 
était  celle  femme  chrétienne,  dont  parle  saint 
Justin  dans  sa  première  apologie,  qui,  de  l’a- 
vis et  dn  conseil  de  ses  parents,  selon  les  droits 
que  loi  en  donnaient  les  lois  romaines,  se 
sépara  de  son  mari  à cause  de  la  manvaise 
conduite  de  celoi-ci,  désespérant  de  le  voir 
jamais  changer.  Mais  il  ne  parait  pas  qu’elle 
se  f oit  remariée  arec  nn  autre  homme.  Ori- 
gène  remarque  aussi  qu’il  y avait  des  évê- 
ques qui,  de  son  temps,  toléraient  le  divorce; 
mais  il  ajoute  qu’ils  ne  le  sônffraient  qoe 

Ear  condescendance , pour  empêcher  Ica 
ommes  de  rirre  dans  fa  dissolation  et  dans 
la  débanche.Tonlefois  ce  n'étn  il  pas  là  le  sen- 
timent de  l’Eglise,  qui  a loujonrs  cherché  à 
obvier  à cet  abus  par  les  décisions  de  ses  con- 
ciles. Le  concile  de  Mllève , entre  autres  , 
lenn  l’anélR,  dit  que  l’indissolubilité  du  ma- 
riage est  fondée  sur  la  doctrine  de  l’Erangile 
et  sur  la  discipline  aposloliqne. 

«Si  l'f^ccident,  dit  l’tibbé  Renandot,  fit 
céder  lés  lois  romaines  cl  les  conslitntiona 
de  plosicnrs  peuples,  qni  pcrmellaient  le  di- 
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Torce,  avec  la  liberté  de  se  remarier,  à ceux  qui  yiennenl  loger  ou  mander  avec  son  mari; 
qui  arairnC  convaincu  leurs  femmes  d'adul-  ^ si  elle  n'a  point  d'alTerlion  pour  ses  en- 
lève, l'Orient  conserva  une  pratique  toute  fants;  Ifr  si  elle  les  repousse  et  les  éloigne 
contraire.  > Car  sur  le  fondement  qu'ils  éla-  d'elle  ; 11’  si  elle  s'engage  en  qualité  de  nour- 
blissaient  dans  les  paroles  de  Jésus-Christ,  rice  sans  la  permission  du  son  mari  ; 12*  si 
lonehani  l’indissoluhililé  du  mariage,  les  elle  est  stérile;  13*  si  elle  vole  son  mari; 
Orientanx  la  reconnaissaient  telle  qu'ils n'ac-  IV*  si  elle  agit  rontrairvmenl  aux  usages.  — 
cordaient  pas  le  divorce  en  plusieurs  cas  La  femme  peut  demander  k divorcer  : 1*  si 
auxquels  les  lois  romaines  le  pcrniellaienl.  son  mari  est  atteint  d'un  mai  inrorabic;  2*  s'il 
Mais  trouvant  que  lésus-ChrIsI  avait  ex-  est  impuissant;  3’  s'il  se  conduit  cnntraire- 
cepté  l'adultère,  ils  entendirent  res  paroles  meni  aux  lois. 

de  telle  manière  qu'ils  crurent  que  le  dt-  Les  imams  admettent  trois  sortes  de  répu- 
Torce  complet,  enfermant  lu  libcrié  de  se  diation  : la  première  a lien  arec  la  condition 
remarier,  pouvait  en  ce  cas-lé  être  accordé;  de  reprendre  sa  femme,  sans  célébrer  un 
et  telle  a été  et  est  encore  présentement  la  nonveau  mariage;  la  seconde,  avec  la  cnn- 

pratique  de  toutes  les  Eglises  orientales.  dition  de  la  reprendre,  mais  en  célébrant  nn 

L'Eglise  latine,  sans  approuver  cet  abns,  nonveau  mariage;  et  la  troisième,  avec  la 
l'a  toléré  chez  les  Grecs,  el  ne  les  a pas  eon-  faenlté  de  la  reprendre  en  célébrant  un  non- 
trainls  de  l'abandonner  dans  les  dififérenles  veau  mariage,  mais  après  que  la  femme  anra 
réunions  des  deux  Eglises,  qui  se  sont  faites  été  mariée  à nn  autre,  el  que  cet  autre 

de  temps  en  temps.  Au  concile  de  Florence  l'aura  eu  répudiée  à son  tour,  pour  la  pre- 

celte  dilBculté  fut  proposée  aux  Grecs  ; mais  mière  ou  la  seconde  fois, 
ce  ne  fut  qu'après  la  publication  solonnelle  L’époux  est  tenu  de  pourvoir  éla  nour- 
do  décret  d'union,  qu'on  leur  fil  cette  ques-  riinre  el  aux  vêlements  de  sa  femme  répn- 
tion  avec  quelques  antres,  sur  lesquelles,  se-  diée,  d’une  manière  convenable.  Son  héri- 
lon  les  actes  des  Grecs,  et  même  selon  les  tier  j est  tenu  aussi  bien  que  lui.  L'époux  ne 
actes  latins,  ils  répondirent  A la  salisfàciion  peut  empêcher  sa  femme  répudiée  dp  se  cé- 
da pape.  On  ne  sait  pas  quelles  furent  ces  marier,  ni  même  de  renooer  les  liens  do 
réponses;  mais  il  est  certain  que  le  pape  mariage  avec  son  premier  mari,  si  toutefois 
n'ajoula  rien  an  décret,  que  l'union  fnl  pu-  elle  en  aval!  eu  un.  La  femme  est  obligée 
bliée  el  l’acte  signé,  et  qu'ensuile  les  Grecs  d'allaiter  son  enfant  deux  ans  entiers,  si  le 
reprirent  le  chemin  de  Constantinople.  père  vent  que  le  temps  soit  complet.  Elle  ne 

V Ledivorceeslaussi  en  ntege.en  cerlaini  penl  le  inellre  en  nourrice  qu'avec  le  con- 
tas, chez  les  proteslanis.  C’est  le  consistoire  senlement  de  son  mari, 
qui  juge  de  la  validité  des  raisons  qui  por-  Suivant  M.  Silvestre  de  Saejr,  les  rausul- 
lenl  un  mari  à en  venir  à celle  extrémité,  mans  ont  quatre  sortes  de  divorces  : 1*  celui 
5.  Mahomet,  tout  en  permettant  le  divorce,  qui  a lieu  par  une  formule  qui,  punr  être 

farallcepeodanl  désirer  qnc  les  maris  n'a-  valable,  a besoin  d'être  réitérée;  ÿ celui  qui 
osent  pas  outre  mesure  de  celle  faculté.  Il  se  fait  par  ces  mots  que  le  mari  dit  é sa 
ordonne  qu'après  la  troisième  fois  qn’un  femme  ; « Choisis,  agis  é Ion  choix  ; • 3*  le 
époux  aurait  répudié  sa  femme,  il  ne  puisse  divorce  qui  permet  nue  réconciliation  ; V le 
plus  la  reprendre,  à moins  que  La  femme  ré-  divorce  opéré  par  ces  mois  du  mari  A sa 
pudiée  de  cette  façon  n’eût  été  mariée  A femme  :•  Tu  es  libre  de  l’en  aller  quand  lu 
un  autre  et  répudiée  ensuite.  Ce  commande-  voudras.  > 

■neni,  dit  ^Anglais  Sale,  a été  d'un  si  bon  6.  Les  livres  des  Parsis  fixent  les  cas  dans 
effet  que  très-peu  de  gens  parmi  les  roaho-  lesquels  on  mari  peut  répudier  sa  femme  : 
mélansen  viennent  jusqu'au  divorc«;el  on  en  ce  sont,  la  débauche  publique  de  la  femme, 
voit  encore  moias  qui  reprennent  la  femme  son  abandon  à la  magie,  sans  doute  A la  ma- 
qu’ils  ont  répudiée,  A cause  de  la  houle  qui  ^e  goélique;  le  refus,  quatre  fois  de  suite, 
accompagne  un  lel  retour.  nu  devoir  conjugal,  et  la  liberté  qu'rlle  ac- 

Le  Coran  élablil  en  principe,  dit  M.  de  corde  de  l'approcher  dans  son  état  d’impu- 
Sicé  de  Pondichéry,  que  la  femme  répudiée  reté.  Mais,  ti  l’on-  en  croit  Tavernier,  celle 
doit  reprendre  la  dot  qui  loi  a été  promise  permission  est  aujoord’hni  bien  resserrée.  Il 
lors  de  son  mariage.  Mais  il  semble  qu’il  n’a  n’y  a plus  que  deux  cas,  selon  lui,  qui  au- 
pai  précité  les  cas  où  le  musulman  peut  se  torisenl  le  divorce  : l'edoUére  évident  de  i’è- 
eéparer  de  sa  femme  ; et  les  imams  ou  com-  pouse,  ou  son  enlrée  dans  la  religion  de 
roenlatenra  do  Coran,  dans  le  but  de  combler  Mahomet  ; encore  doit-on  attendre  nn  an, 
celte  lacuoe,.crééreat  des  causes  qui  per-  dans  l'espoir  qoe  ce  temps  ne  s'écoulera  pas 
mellenl  iedisorcelégtl«asent.L’bommepeut  sans  qu  elle  ail  reconnu  sa  faute,  et  témoigné 
légalenieni  divorcer  ; 1*  si  «n  femme  est  ni-  le  désir  de  l’expier.  La  femme  ainsi  renvoyée 
tcmlc  d'une  maladie  incurable  ; 2*  si  elle  a ne  peut  exiger  de  son  mari,  ni  nn  douaire, 
un  caractèreopiniàlre  qui  ne  veut  jamais  cé-  im  aucune  des  promesses  qu'illoi  a laites, 
der  ; 3*  si  elle  quille  à tout  instant  sa  mai-  7.  U y a sept  sortes  de  femmes  que  les  Chi- 
ton  ; é*  si  elle  se  familiarise  trop  avec  les  noii  peuvent  répudier,  d’après  les  lois  mo- 
élrangers;  5*  fi  elle  a de  riudilTérence  pour  raies  de  Confucius  : 1*  celles  qui  manquent 
son  mari  ;C*  si  elle  est  négligente  et  sans  A l'obéissance  qa'ellet  doivent  A leur  père  el 
propreté;  7*  si  elle  a l'habitude  d'aller  te  à leur  mère;  2*  cellesqui  sont  stériles:  3* 

glaindreauz  autres  des  actions  de  son  mari;  celles  qoi  sont  infidèles  A leur  mari  ; A'  celles 
’ si  elle  accneiUe  froi^mcot  les  personaes  qui  sont  jalouses  ; 6*  celles  qui  aoal  infeclées 
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rie  qoelque  mal  conlaf(ieux;  6"  celles  dont 
on  ne  peut  arrtlcr  le  babil,  et  qui  étourdis- 
sent par  leur  caquet  conliuuel  ; T*  celles  qui 
sont  sujettes  à voler  et  capables  de  ruiner 
leur  uiari.  Il  y a cependant  des  conjonctures 
où  il  n'est  pas  permis  ù on  mari  de  répudier 
sa  femme  : par  exemple,  si,  dans  le  temps 
que  le  mariage  a été  contracté,  elle  avait  des 
patents,  et  que,  les  ayant  perdus  par  la  suite, 
il  ne  lui  reste  plus  aucune  ressource;  ou  bien 
si,  conjointement  avec  son  époux,  elle  a 
porté  le  deuil  iricunal  pour  le  père  ou  la 
mère  de  son  mari. 

8.  Les  Siamois  ont  la  faculté  de  divorcer 
quand  ils  sont  mécontents  l'un  de  l’autre, 
mais  cela  n’arrive  guère  que  dans  le  com- 
mun do  peuple;  les  riches,  qui  ont  plusieurs 
femmes,  gardent  celles  qu’ils  n’aiment  pas, 
comme  celles  qui  leur  plaisent.  Quoique  le 
mari  soit  naturellemcot  le  maître  du  divorce, 
cependant  il  arrive  rarement  qu'il  le  refuse 
à sa  femme,  quand  celle-ci  le  demande  avec 
instance;  il  Ini  rend  sa  dot,  elles  enfants 
se  partagent  dans  l’ordre  suivant  ; la  femme 
prend  le  premier,  le  troisième,  le  cinquième, 
en  un  mol  Ions  ceux  qui  se  trouvent  dans 
l’ordre  impair;  le  père  garde  tous  les  autres. 
Do  là  U arrive  que,  s'il  n'y  a qu’un  enfant,  il 
appartient  à la  mère,  el  que  si  le  nombre  des 
enfants  est  impair,  la  mère  en  a un  de  plus  ; 
soit  qu'on  ail  jugé  que  la  mère  en.aurail  plus 
de  soin  que  le  père,  soit  que  les  ayant  por- 
tés dans  ses  flancs,  et  les  ayant  nourris  de 
son  lait,  elle  semble  y avoir  plus  de  droit 
que  le  père;  soit,  enfln,  qu’on  juge  qu'étant 
plus  faible,  elle  a plus  besoin  que  le  père  du 
secours  de  scs  enfants.  Après  le  divorce,  il 
est  permis  au  mari  el  à la  femme  de  se  re- 
marier à qui  ils  veulent,  et  il  est  libre  à la 
femme  de  le  faire  dès  le  jour  de  la  répudia- 
lion. 

Quoiquoi  le  divorce  soit  permit,  les  Sia- 
mois ne  laissent  pas  de  le  regarder  comme  un 
grand  mal,  el  comme  la  perle  presque  cer- 
taine jdet  enfants,  qui  sont  d’ordinaire  fort 
maltraités  dans  les  seconds  mariayes  de  leurs 
parents.  • 

9.  L’indissolubilité  du  mariage  est  un  prin- 
cipe solidement  établi  chez  les  Indiens.  Un 
homme  ne  peut  répudier  ton  épouse  légitime 
dans  aucun  cas,  excepté  celui  d’adultère  ; et 
si  l’un  voit  des  exemples  contraires  à cette 
règle,  ce  n’etl  que  parmi  les  hommes  les 
plus  tarés  et  les  plus  ignobles  des  battes 
castes.  Mais  un  mariage  peut  être  dissous 
s’il  a été  contracté  en  dépit  d'empêchements 
qui,  selon  les  usages  du  pays,  entraînent 
nullité. 

10.  La  loi  du  Tunquin  permet  au  mari  de 
répudier  sa  femme  ; mais  la  femme  ne  jouit 
pas  de  ce  privilège.  Si  elle  parvient  à oble- 
nir  le  divorce,  c'est  avec  beaucoup  de  peine. 
La  raison  de  cette  dilTérence  est  que  le  mari 
achète  pour  ainsi  dire  sa  femme , el  que 
celle-ci  devient  sa  propriété.  Quand  un  per- 
sonnage de  distinc'iun  veut  divorcer,  il  cher- 
che à éviter  l’éclat,  et  il  se  contente  de  faire 
présenter  à sa  femme  un  .jctc  par  lequel  il 
déclare  la  volonté  qu’il  a de  se  séparer 


2f» 

d’elle,  et  la  libertéqu’il  loi  laisse  de  chercher 
un  autre  mari  ; celte  simple  formalité  rompt 
le  mariage.  Mais  si  le  mari  appartient  à la 
classe  du  peuple,  il  prend  en  présence  de 
témoins  le  bâtonnet  qui  lui  sert  de  fourchette 
dans  set  repas,  et  le  rompt  en  deux;  il  en 
fait  de  mémo  d’une  petite  monuaie  de  enivre; 
il  prend  la  moitié  de  ces  deux  objets  et  donne 
l’autre  à la  femme  qn’il  répudie,  et  chacun 
d’eux  garde  sa  part  dans  un  morceau  d'é- 
loife;  s, ms  celte  cérémonie,  le  divorce  ne 
passerait  pas  pour  légitime.  Après  cela  la 
mari  est  tenu  de  rendre  à la  femme  tout  ce 

au’elle  Ini  a apporté  en  mariage,  el  de  gar- 
er les  enfants  nés  de  lenr  union.  Il  arrive 
quelquefois  qu’ils  se  réconcilient  après  la 
séparation  ; alors  ils  peuvent  relonrner  en- 
semble comme  auparavant,  sans  antre  eén^ 
monie,  supposé  que  la  femme  répudiée  n’ait 
point  pris  on  autre  mari.  Cependant  on  doit 
donner  avis  de  la  réconciliation  au  .Man- 
darin. 

11.  Les  maris  japonais  ont  le  droit  de  ré- 
pudier leurs  femmes  quand  cela  leur  convient 
et  sans  en  donner  le  motif;  mais  un  homme 
qui  a la  réputation  d'étre  inconstant  n'ob- 
tient l,i  main  d’une  jeuoe'lille  qn’à  un  prix 
énorme.  Les  gr.inds  cependant  ne  répudient 
pas  leurs  femmes;  mais  ils  suppléent  à ce 
droit  dont  ils  ne  veulent  pas  user,  en  pre- 
nant simultanément  d’autres  femmes.  Il  pa- 
rait que  les  femmes  ont  également  la  liberté 
de  provoquer  le  divorce. 

12.  Dana  les  Iles  Moloques,  quand  il  s’a- 
git de  divorcer,  et  que  c'est  la  femme  qui  le 
demande,  il  Tant  premièrement  qu’elle  rende 
les  présents  de  noce  qu’elloa  reçus, puis  elle 
verse  de  l’eau  sur  les  pieds  de  son  mari,  en 
signe  qu’elle  se  purifie  des  impuretés  qu’elle 
a contractées  avec  lui. 

13.  Au  Canada,  quand  un  mari  el  une 
femme  ont  résolu  de  sa  quitter  , on  porte 
dans  la  cabane  où  a eu  lieu  le  mariage,  les 
morceaux  de  la  baguette  que. tenaient  les 
époux  pendant  la  cérémonie,  et  on  les  brûlo 
solennellement.  L’homme  et  la  femme  ainsi 
séparésont  la  liberté  de  se  remarier;  cepen- 
dant la  bienséance  ne  veut  pas  que  la  femme 
convole  eu  secondes  noces  du  vivant  du  pre- 
mier mari.  Les  enfants  sont  partagés  égale- 
ment ; s’ils  sont  en  nombre  impair,  la  femme 
en  a un  de  plus  que  le  mari,  comme  cela  a 
lien  dans  le  royaume  de  Siam. 

li.  Dans  la  Virginie,  il  était  permis  aux 
époux  de  se  quitter,  s'ils  ne  vivaient  pas  en 
bonne  Intelligence;  cependant  le  divorce  n’y 
était  pas  en  bonne  odeur,  et  les  gens  mariés 
poussaient  rarement  leurs  démêlés  jusqn’A 
la  séparation. Quand  on  en  venait  là,  tous  les 
liens  du  mariage  étaient  rompus;  les  carlies 
avaient  la  liberté  de  se  remarier.  Chacun 
prenait  les  enfants  qu’il  aimait  le  plus;  et 
si  les  parties  intéressées  n’étaient  pas  d'ac- 
cord sur  cet  article  , on  séparait  les  enfants 
en  nombre  égal,  el  l’homme  rhoisissait  le 
premier. 

15.  Le  divorce  était  fréquent  an  Mexique. 
Il  suffisait  pour  le  faire  que  le  consentement 
fût  réciproque;  et  ce  procès  n’était  point 
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porté  devanl  les  jug;es.  Ceox  qoi  en  conniii- 
sairnt  le  décidaient  sur-le-champ.  La  femme 
Bardait  les  lllles , et  le  mari  les  garçons. 
Mais  du  moment  que  le  mariage  était  ainsi 
rompu,  il  était  défendu. sous  peine  de  la  rie, 
de  se  remettre  ensemble  ; et  le  péril  de  la 
rechute  était  l'unique  remède  que  les  lois 
eussent  imaginé  conhc  le  divorce,  où  l'in- 
constancc  naturelle  de  ces  peuples  les  por- 
tail aisément. 

16.  Duos  les  Iles  Mariunnes,  les  femmes 
jouiss.'iient  des  droits  qui  sont  ailleurs  le 
partage  des  maris  ; ceux-ci  n'avaient  aucune 
autorité  sur  elles  et  ne  pouvaient  les  mal- 
traiter en  aucun  cas,  même  pour  cause  d’in- 
fidélité ; leur  unique  ressource  était  le  di- 
vorce. Mais  s'ils  manquaient  enx-mémes  à 
la  foi  conjugale,  l'épouse  en  lirait  une  ven- 
geance signalée  : les  unes  en  informaient 
toutes  les  femmes  du  runlon,  qui  se  ren- 
daient armées  d'une  lame  à l’habitation  du 
coupable;  elles  ravageaient  scs  moissons, 
coupaient  ses  arbres,  pillaient  sa  m.iison  ; 
les  autres  se  contentaient  d'abandonner  le 
mari  dont  elles  avaient  à se  plaindre,  et  de 
faire  savoir  à leurs  parents  quelles  ne  poo- 
vaient  plus  vivre  avec  lui  : ceux-ci  alors  se 
chargeaient  de  cette  cruelle  exécution,  et 
l'époux  coupable  s'estimait  trop  heureux 
s'il  en  était  quitte  pour  la  perte  de  sa  femme 
e(  de  ses  biens.  De  quelque  cétë  que  vint  la 
cause  du  divorce,  la  femme  avait  le  pouvoir 
de  SC  remarier  ; ses  enfants  la  suivaient  et 
étaient  adoptés  par  le  nouvel  époux  ; de 
sorte  qu’un  mari  avait  la  douleur  de  perdre 
à la  fuis  ses  enfants  cl  sa  femme,  par  l’iu- 
constance  d'une  épouse  capriciense.  S'il  n’s- 
vait  pas  toute  la  déférence  qu’elle  se  croyait 
en  droit  d'exiger,  si  sa  conduite  n’était  pas 
réglée,  ou  si  c'était  un  homme  fâcheux,  peu 
coinplaisaut,  peu  soumis,  elle  le  maltraitait, 
le  quittait  et  rentrait  dans  une  pleine  et  en- 
tière liberté. 

17.  Le  divorce  a lieu  dans  un  grand  nom- 
bre d’autres  nations;  mais  nous  n'avons 
trouvé,  dans  les  auteurs  qui  en  parlent,  au- 
cune particularité  digne  d'élre  mise  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

DIVOCLIGAI,  fête  indienne  célébrée  dans 
le  mois  de  kartik , et  dont  nous  parlons 
sous  le  titre  Dkvsu.  Voici  uuelques  particu- 
larités observées  dans  le  sud  de  fa  presqu'île. 
La  fête  des  Lampes , ou  Dirouliÿai,  dure 
plusieurs  jours  pondant  lesquels  les  Hin- 
dous mettent,  chaque  soir,  des  lampes  allu- 
mées devant  les  portes  de  leurs  maisons,  ou 
dans  des  lanternes  de  papier, qu’ils  attachent 
au  bout  de  longues  perches  plantées  dans  la 
rue  ; cette  fête  paraît  principalement  desti- 
née â honorer  le  feu.  Cependant  comme  c'est 
aussi  le  temps  où  la  plupart  des  céréales  ar- 
rivent à maturité,  les  cultivateurs,  en  plu- 
sieurs endroits,  se  rassemblent  et  vont  en 
troupe  auprès  de  leurs  champs  , où  ils  of- 
frent aux  productions  dont  ils  sont  couverts 
des  adorations  et  des  sacrifices  de  béliers  ou 
de  boucs,  à l’effet  de  remercier  ces  fruits 
d’étre  arrivés  à maturité  pour  servir  à la 
nourriture  des  hommes.  Chaque  cultivateur 
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va  aussi,  trois  jours  de  suite,  se  prosterner 
et  déposer  des  offrandes  de  fleurs,  de  lampes 
allumées,  de  riz  bouilli  et  de  fruits,  devant 
le  las  de  fumier  qu’il  a amassé  pour  servir 
d’engrais,  et  le  supplie  humblement  de  bien 
fertiliser  ses  terres  et  de  loi  procurer  d’a- 
bondantes moissons.  Ce  culte,  comme  on  le 
voit,  ressemble  assez  à celui  que  les  Ho- 
niains  rendaient  à leur  dieu  Sierquilinius. 

DMADIS  , sectaires  musulmans  , qui 
croyaient,  comme  tous  les  motézélés  ou 
schismatiques,  que  le  Coran  , bien  qu’il  fdt 
la  parole  de  Dieu,  était  cependant  du  nom- 
bre des  choses  créées.  Ils  tiraient  leur  nom 
de  Djaad,  fils  do  Dirham,  qui,  en  l'an  12J  de 
l’hégire  (7kl  de  J.-C.),  commença  i s’élever 
contre  l'opinion  commune  qui  considérait  le 
Coran  comme  un  livre  incréé  et  éternel. 

DJARARIS,  sectaires  musulmans  qui  pré- 
tendent que  l’homme  n’a  aucun  pouvoir  ni 
sur  sa  volonté  ni  sur  ses  actions,  mais  qu’il 
est  conduit  et  dirigé  par  un  agent  supérieur, 
et  que  Dieu  exerçant  une  puissance  absolue 
sur  ses  créatures,  les  destioeàèire  heureuses 
ou  malheureuses,  selon  qu’il  le  juge  à pro- 
pos. (juand  il  s’agit  d’expliquer  celle  opi- 
nion, ces  jansénistes  de  l’Orient  disent  qne 
l'homme  est  tellement  forcé  et  nécessité  à 
faire  tout  ce  qu’il  fait,  que  la  liberté  d’opérer 
le  bien  ou  le  mal  ne  dépend  pas  de  lui,  mais 
que  Dieu  produit  en  lui  toutes  ses  actions, 
comme  il  fait  dans  les  créatures  Inanimées 
et  dans  les  plantes  le  principe  de  leur  vie  et 
de  leur  être.  Cette  doctrine  de  la  prédestina- 
tion est  universellement  reçue  dans  la  plu- 
part des  pays  mahoinélans.  — Le  nom  de 
djabari  signifie  forçat.  Voy.  DjEuéaiTes. 

DJAFAKIYËS  , sectaires  musulmans  t^ui 
appartiennent  â la  branche  des  motézélés. 
Ils  tirent  leur  nom  de  Djafar,  fils  de  Djafar, 
fils  de  Moubaschir,  qui  prétendait  que  Dieu 
ne  saurait  être  plus  injuste  envers  les  hom- 
mes raisonnables  que  ne  le  sont  les  enfants 
et  les  maniaques.  Djafar,  fils  de  Moubaschir 
et  père  de  l'hérésiarque,  passait  pour  un  des 
espriu  forts  les  plus  célèbres  de  son  temps. 

DJAGA,  fêle  des  étoiles  chez  les  Hindous. 
Les  brahmanes  étranglent  un  mouton  dont 
ils  extraient  le  cœur  qu’ils  coupent  en  pe- 
tits morceaux  après  l'avoir  fait  cuire.  Ces 
morceaux  sont  distribués  â tons  ceux  qoi 
ont  pris  part  à ce  sacrifice.  C’est  la  seule  oc- 
casion où  les  brahmanes  mangent  de  U 
viande.  Voy.  Ekïam. 

DJAGAD-DHATRI , c’est-à-dire  nourri- 
citre  du  mande;  un  des  noms  de  la  déesse 
Dourga,  épouse  de  Siva. 

DJAGAD-NATHA , c’est-à-dire  Dieu  du 
monde , nom  sous  lequel  Viebnou  est  adoré 
particulièrement  dans  un  temple  de  la  c6tc 
d’Urissa  , connu  vulgairement  en  Europe 
sous  le  vocable  Jagguernnt,  corruption  de 
Djagad-nalhtt,  Voici  l’histuire  du  temple  et 
de  l’idole , telle  qu’elle  est  rapportée  par 
M.  l’abbé  Dubois,  dans  les  Maure  et  inelUu- 
lions  des  peuples  de  l’Inde. 

< Indra-Ména  régnait  sur  ce  pays.  Animé 
du  désir  de  travailler  au  salut  do  son  âme, 
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ce  prince  voyait  avec  peine  qu'il  n'avait 
encore  rien  tait  qui  pût  lui  auurer  nn  sort 
henreui  après  sa  mort.  Cette  pensée  l'arRi- 
ealt  beaucoup  : il  6l  part  de  son  anxiété 
Brahma  à quatre  faces,  dont  il  avait  fait 
sa  divinité  favorite.  Brahma,  témoin  des  re- 
grets sincères  et  de  la  fervente  piété  de  ce 
prince , en  fut  touché , et  il  lui  adressa 
un  jour  ces  paroles  consolantes  : • Cesse, 
grand  roi,  d’élre  inquiet  sur  ton  sort  futur  ; 

Je  vais  t'indiquer  le  moyen  d'assurer  Ion  sa- 
ut. Sur  les  rivages  de  la  mer,  il  existe  un 
paya  nommé  Oulkala  - déia  ; lé  s'élève  la 
montagne  Nila,  nommée  aussi  Pourouchat- 
ma , qui  a un  yudjana  d'élenduc  ( trois 
lieues]  s ce  dernier  nom  loi  vient  de  celui  du 
dteu  qui  y avait  autrefois  établi  sa  demeure. 
Cette  montagne  est  un  lieu  saint,  dual  l’as- 
pect a la  vertu  d'effacer  les  péchés.  Dans  les 
yougas  (âges)  précédents,  un  temple  d'or 
massif  y avait  été  consacré  à Vichuou  : ce 
temple  subsiste  encore;  mais  il  a été  ense- 
veli sous  les  sables  rejetés  par  les  vagues  de 
la  mer,  et  est  à présent  invisible.  Pais-eo 
revivre  la  mémoire,  et  rends-lui  son  lustre 
antique,  en  renouvelant  les  sacrifices  qu'on 
y.offrait  jadis;  tu  t’assureras  parlé  un  lieu 
de  félicité  après  la  mort,  s 
a Le  roi  Indra-Méiia,  charmé  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  demanda  à Brahma  quels 
avaient  été  les  fooduleurs  de  ce  temple  ma- 
gnifique,et  où  était  au  juste  remplacement 
pur  lequel  il  avait  été  construit.  < Ce  sont 
tes  ancéi res,  grand  roi , répondit  Brahma, 
qui  l 'érigèrent  dans  le  youga  précc'üent,  cl 
qui  procnrèrenl  par  lé  aux  nommes  le  bon- 
neur  inellable  de  voir  sur  la  terre  l’Etre  su- 
prême. Va  donc  tirer  de  l’oubli  un  lieu  si 
vénérable;  fais-y  descendre  de  nouveau  la 
divinité,  et  lu  procureras  au  genre  humain 
le  même  bonheur,  s — c Mais  comment,  re- 
partit le  prince , découvrirai -je  un  temple 
enseveli  profondément  dans  le  sable , é 
moins  que  vous  ne  me  le  monirlex  vous- 
mémcTs  — Brahma  lui  donna  quelques  indi- 
ces, et  ajouta  qu’il  trouverait,  non  loin  de  la 
montagne  Nila.  un  étang  où  vivait  une  tor- 
tue aussi  ancienne  que  le  inonde,  qni  lui 
fournirait  é cet  égard  des  renseignements 
plus  précis.  Indra -Ména  rendit  gréces  é 
Brahma,  et  se  mil  sans  délai  en  route  pour 
cet  étang. 

< A peine  fut-il  arrivé  sur  scs  bords  , 
qu’une  tortue  d’une  grosseur  prodigieuie, 
s’approchant  de  lui,  lui  demanda  qui  il  était 
et  ce  qu’il  cherchait  dans  ce  lieu  désert.  — 

• Je  suis,  répondit  le  prince,  kchatriya  de 
naissance, et  souverain  d’un  grand  royaume; 
mais  rénurinitc  de  mes  pèches  et  le  remords 
que  j’en  ressens  m'attristent  et  me  rendent 
le  pins  ma'lhcureux  des  hommes.  Brahma  é 
quatre  faces  m’a  fait  connaître  vaguement 
qu’il  existe  un  lieu  sacré  prés  de  la  monta- 
gne Nila,  en  m'assurant  que  j'obtiendrais  de 
tous  tous  les  éclaircissements  uccessaires 
pour  me  guider  dans  mes  rccherclics.  » -r 
c Je  suis  charmée,  prince,  répondit  la  tortue, 
que  vous  me  fournissiez  l'occasion  de  con- 
tribuer é votre  boubcnr.Jc  ne  suis  pas  ce- 
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pendant  en  état  de  vous  satisfaire  gu  tout 
point  snr  ce  que  vous  désirez  apprendre, 
carie  grand  âge  m'a  fait  perdre  en  partie  ta 
mémoire;  mais  les  indices  que  je  vous  don- 
nerai pourront  vous  être  utiles.  Il  est  très- 
vrai  qu’il  existait  autrefois,  prés  de  lu  mon- 
tagne Nila,  un  temple  fameux  par  ses  riches- 
ses ; le  dieu  é quatre  bras,  le  dieu  des  dieux, 
le  grand  Vichuou,  y avait  établi  sa  demeure  ; 
tous  les  autres  dieux  s’y  rendaient  régulière- 
ment pour  lui  oiTrir  leurs  hommages,  et  c'é- 
tait aussi  le  lieu  qn’ils  choisissaient  de  pré- 
férence pour  SC  livrer  h leurs  amours.  De- 
puis longtemps  les  sables  que  la  mer  a re- 
jetés de  Son  sein  recouvrent  cet  asile  sacré; 
et  le  dieu,  n’y  recevant  plus  les  témoignages 
de  respect  accoutumés.  Va  délaissé  pour  re- 
tourner au  Vaikounia.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qne  cet  édifice  est  enfoui  d’un  yodjana 
(trois  lieues)  dans  le  terrain  sablonneux; 
mais  j’ai  perdu  la  trace  de  l’emplacement 
qu'il  occupait.  Il  vous  reste  néanmoins  un 
moyen  sùr  de  le  connaître.  Itendcz-rous  A 
l'étang  appelé  Markandya  ; vous  trouverez 
sur  ses  rives  une  corneille  douée  de  l'immor- 
talité, et  qui  a présents  à la  mémoire  tous 
les  événements  des  temps  les  plus  recalés. 
Inlerrogez-la.  et  vous  obtiendrez  d’elle  des 
renseignements  infaillibles.  » 

« Le  roi  s’empressa  de  diriger  ses  pas  vers 
l’étang  Markandya,  cl  y trouva  en  effet  une 
corneille  que  son  extrême  vieillesse  avait 
fait  devenir  toute  blanche.  Après  s'étro  pros- 
terné, il  loi  dit  en  joignant  les  mains  : « O 
corneille,  qui  jouissez  du  don  de  l’immorta- 
lité I vous  voyez  devant  vous  nn  roi  dévoré 
de  chagrin  ; et  il  n'cst  que  vous  qui  puissiez 
le  soulager.  • — « Quel  est  donc,  reprit  la 
corneille,  le  sujet  de  vos  peines,  que  puis-Js 
faire  pour  vous?»  — «Je  vais  vous  l’ap- 
preudre,  rcparlil  Indra-Ména;  mais  ne  me 
cachez  rieu,  je  vous  en  supplie,  de  ce  que  je 
désire  savoir.  Diles-moi  d^abord  quel  fut  le 
premier  roi  qui  régna  dans  ce  pays,  et  ce 
qu’il  fit  de  remarquable.  > — La  corneille, 
qui  possédailà  fond  l'histoire  ancienne, n’hé- 
sita point  é satisfaire  le  monarque,  et  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  : n Le  premier  rot  de 
ces  contrées  se  nommait  Satourauouna.  Il 
eut  pour  fils  Vlchva-Vahou.  Celui-ci  donna 
le  Jour  à Indra-Ména,  prince  qui,  ayant  tou- 
jours eu  pour  Brahma  à quatre  faces  uue 
piété  sincère,  fut  jugé  digne,  après  sa  mort, 
d’atlcr  jouir  de  la  présence  de  ce  dieu,  âa- 
touranouna  fit  chérir  son  gouvernement  par 
son  extrême  bonté;  car  il  eut  pour  ses  su- 
jets la  tendresse  d’un  vrai  père,  l’aruii  les 
actions  êmineuiiiicnt  méritoires  qui  signalè- 
rent son  règne,  il  en  est  une  qui  éternisera 
son  nom.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  et  le 
bonheur  de  faire  descendre  du  Valkonuta  snr 
la  terre  le  dieu  des  dienx.ll  lui  lit  construire 
pour  sa  demeure,  au  pied  de  la  montagno 
eiil.i,  un  Icinple  magniltquo,  dont  les  murail- 
les étaicul  d'or  massif,  et  rinléricur  était  en- 
richi des  pierreries  tes  pldB  précieuses.  Le 
temps  qui  détruit  tout  a respecté  cet  édifice, 
et  il  subsiste  encore  aujourd’hui  parfaitement 
Intact.  .Mai'  depuis  longtemps  les  sables  do 
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U mer  «moocelif  Mir  U rirage  l'eat  engloull 
daot  laar  tein.  Le  dieu  qui  liabiuit  ce  lieu 
rérèré  a cesié , lies!  rrai,  d'j  faire  ta  de- 
meure) eeiiendant  il  n’a  pat  Toulu  fuir  une 
nioiitagne  consacrée  par  ta  prétcncei  el  il  y 
a txé  ton  séjour  en  prenant  la  forme  d’un 
vdpeu  (margoutier).  Cn  jour  le  fameux  pé- 
oilcnt  MarLaiidra,  qui , depuis  nombre  de 
aiècles,  faisait  pénitence  sur  celle  montagne, 
s’apercevant  que  cet  arbre  ne  donnait  point 
d’ombre,  en  fut  Indigné;  el  soufflant  dessus, 
iUe  réduisit  en  partie  en  cendres. Cependant, 
comme  cet  arbre  était  Vichnou , l'élre  su- 
prême, et  par  conséquent  immortel , il  ne 
put  le  détruire  tout  entier,  cl  il  en  reste  en- 
core le  Irooc.  La  seule  chose  que  j’ignore  , 
e'esl  l'endroit  précis  où  cet  arbre  existait...  t 
a Ici  Indra-.Ména  interrompit  la  corneille, 
et  lui  demanda  si  elle  reconnaîtrait  au  moins 
la  place  où  le  temple  existait.  Elle  répondit 
alGrmalivement.  Alors  ils  se  mirent  l'un  et 
l'autre  en  route  pour  s'y  rendre.  A l’endroit 
où  ils  s’arrétéreol,  la  corneille  se  mit  à creu- 
ser avec  Sou  bec  dans  le  sable,  jusqu'. t la 
profondeur  d’un  yodjana,  cl  vint  tiilin  à 
bout  de  mettre  à découvert,  dans  toute  son 
étendue, le  temple  magnifique  qui  avait  servi 
de  demeure  à Narayaoa,  le  dieu  des  dieux. 
Après  qu’elle  l’eut  montre  au  roi,  elle  lu  re- 
couvrit de  sable  comme  auparavant. 

sLe  roi,  convaincu  de  la  ré.ilité  de  tout  ce 
ne  la  corunilla  lui  avait  dit,  et  transporté 
e joie  d’avoir  enOo  trouvé  ce  qu'il  cberchail 
avec  tant  d’ardeur,  questionna  encore  sa  con- 
ductrice sur  les  niovens  qu’il  aorail  à em- 
ployer pour  rendre  a un  lieu  si  digne  de  vé- 
nération son  antique  renommée  et  sa  splen- 
deur. — O Ce  que  vous  me  demandez  là,  re- 

ftartit  la  corneille, est  hors  de  ma  sphère.  Ai- 
es trouver  Brahma  à quatre  faces,  et  il  vous 
apprendra  la  conduite  que  vous  devex  tenir 
pour  arriver  à vos  dns.  > 

1 Indra-Uéna  suivit  ce  conseil;  il  alla  de 
nouveau  trouver  Brahma,  lui  o^rit  plusieurs 
fois  ses  adorations,  et  lui  parla  ainsi  : « J'ai 
ealin  vu  de  mes  propres  yeux,  près  de  la 
montagne  Nila,  le  superbe  temple  qui  servit 
jadis  de  demeure  au  grand  Vichnou.  Je  vieiu 
a présent  vous  consulter.  Dieu  puissant,  sur 
la  conduite  que  je  dois  tenir  pour  rallumer 
dans  l’esprit  des  peuples  la  ferveur  que  ce 
lieu  sacré  dut  leur  inspirer  dans  d’autres 
temps.  Si  j’y  fais  bâtir  une  ville,  quel  nom 
.lui  OMuerai-jeT  Vichnou,  je  le  sais,  viendra 
de  nouveau,  sousia  forme  d’un  tronc  d’ar- 
bre, honorer  ce  lieu  de  sa  présence  ; mais 
comment  y viandra-t-ilf  etquels  sont  les  sa- 
crifices el  les  offrandes  qu’il  faudra  lui  faire? 
Daignes,  grand  Dieu,  m’éelairer  el  ms  tirer 
d'incerlitude.s — « Peur  accomplir , répondit 
Brahma,  la  louable  entreprisa  que  tu  médi- 
tes, érige  un  nouveau  temple  au-dessus  de 
' l’endroit  où  se  trouve  enseveli  l'ancien.  Tu 
lui  donneras  le  nom  de  Skriithoul.  Dispense- 
toi  do  le  faire  aussi  riche  que  le  premier, 
parce  que  les  peuples  modernes,  réduits  à la 
misère,  reulèveraieut  par  pièces,  et  ton  tra- 
vail deviendrait  inutile.  Il  sufflra  qu'il  soit 
coustruil  en  pierres.  Afin  de  procurer  aux 
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dévots  qui  viendront  le  visiter  en  foule  les 
aisances  qui  leur  seront  nécessaires,  fais  bâ- 
tir auprès  du  temple  une  ville  qui  recevra  1e 
nom  de  Pourouehatma.  A peine  l’ouvrage 
sera-t-il  achevé,  que  le  tronc  d’arbre,  c’esl- 
à-ilirp  Kricbnn  lui-inéme,  paraîtra  sur  le 
bord  de  la  mer.  Tu  le  transporteras  avec 
pompe  dans  le  nouveau  temple.  Le  charpen- 
tier Vit'hya  Karma  viendra  le  façonner,  el 
lui  donnera  la  Ügnre  et  la  forme  du  dieu.  Tu 
placeras  auprès  de  cn  ^ieu  sa  sœur  Soubha- 
dra,  et  son  frère  Bala-Rama.  Tu  lui  feras  of- 
frir des  sacrifices  jour  et  nuit,  mais  surtout 
le  matin,  à midi  el  le  soir.  Ce  sera  un  moyen 
infaillible  de  t'assurer  ,i  toi  et  à tons  ceux 
qui  suivront  ton  exemple,  l’entrée  dans  le 
séjour  fortuné  du  Vaikounla.  Comme  Vieb- 
iion  ne  pourra  pas  consommer  la  grande 
quantité  de  vivres  qui  lui  sera  offerte  par  la 
multitude  des  dévots,  les  hommes  trouveront 
un  moyeu  de  se  purifier  et  d’obtenir  la  ré- 
mission de  leurs  péchés  en  mangeant  ses 
restes.  Heureux  ceux  qui  poorronl  s'en  pro- 
curer la  plus  mince  parcelle  I ils  iront  à coup 
sûr  au  Vaiivounla  «près  leur  mort.  Pour  te 
donner  une  idée  du  prix  inestimable  des  res- 
tes du  repas  de  Kricbna,  il  suffit  de  te  dire 
que  si,  par  accident  ou  inadvertance,  on  en 
laissait  tomber  quelques  bribes  sur  la  terre, 
les  dieux  eux-niémcs  se  les  disputeraient,  les 
chieus  en  eussent-ils  déjà  dévoré  une  partie. 
Eu  un  mot,  quand  un  paria  relirerail  de  la 
gueule  d’un  chien,  pour  le  porter  à la  bou- 
che d'un  brahmane,  du  riz  destiné  à Krictma, 
ce  riz  est  si  pur  el  a tant  de  vertus,  qu’il  pu- 
rifierait ce  brahmane  à l'instant.  C'est  la 
déesse  Lahcbmi  qui  fait  la  cuisine  et  prépare 
les  mets  destinés  à Kricbna,  el  la  déesse 
Anna  Pourna  prend  soin  de  les  servir.  Une 
partie  de  l’arbre  Kalpa  descendra  du  Swarga 
pour  prendre  racine  au  milieu  de  la  nou- 
velle ville  : lu  sais  que  cet  arbre  est  immor- 
tel, et  qu'il  u'en  coule  que  de  lui  demander 
tout  ce  qu'on  souhaite  pOnr  être  sûr  de  l’ob^ 
tenir.  La  vue  seule  du  temple  que  lu  dois 
Caire  ériger  sera  suffisante  pour  procurer 
désavantagés  inappréciables.  Y recevoir  des 
coups  de  bâton  des  mains  des  prêtres  char- 
gés de  le  desservir  sera  une  iruvre  singu- 
liéremcnt  méritoire.  Indra  el  les  dieux  qui 
composent  son  cortège  viendront  habiter  la 
nouvelle  ville,  et  tiendront  compagnie  au 
dieu  Krichna.  Le  cAlé  de  la  ville  qui  fora  face 
à la  mer  aura  encore  quelque  chose  de  plus 
sacré  que  les  autres^  parties  ; ceux  qui  babi- 
lorout  de  ce  célé-lù  croîtront  de  jour  cn 
jour  en  vertu  : lu  donneras  le  nom  de  Ka~ 
naka  (poudre  d'or)  au  sable  que  la  mer  y d^ 
posera.  Tout  homme  qui  mourra  sur  ce 
sable  ira  indubitablement  au  Vailiounla. 
Voilà,  prince,  la  repense  aux  demandes  que 
tu  m'as  faites.  Va  sans  délai  exécuter,  ce 
que  je  viens  de  te  prescrire;  en  attendant, 
'{’iebuau,  sous  la  figure  de  l'arbre  qui  doit 
servir  à former  le  irunc  dont  je  t’ai  parlé, 
croîtra,  cl  deviendra  propre  à l'usage  auquel 
il  est  destiné,  s ludra-Ména,  après  avoir 
rendu  à Brahma  des  actions  de  grâces  , se 
mit  en  devoir  de  lui  obéir. 
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« Le  temple  et  la  noureile  Tille  forent  bA- 
lis  avec  la  ploi  (grande  promptitude.  Cepcn* 
dent,  déjà  tes  travaux  étaient  achevés,  et  le 
dieu  ne  paraissait  pas.  Ce  retard  commençait 
à inquiéter  le  prince,  lorsqu'on  jour  qu'il 
s'élait  levé  de  grand  matin,  il  aperçut  enfin 
sur  te  bord  de  la  mer  le  tronc  d'arbre  si  im- 
patiemment attendu.  Il  se  prosterna  plu- 
sieurs fois  la  face  contre  terre,  et  dans  l'ex- 
cès de  sa  joie,  il  s’écria  : « O jour  le  pins 
fortuné  de  ma  vie  I j'ai  en  ce  moment  des 
preuves  certaines  que  je  suis  né  sous  une 
étoile  favorable,  et  que  mes  sacrifices  ont 
été  agréables  aux  dieux.  Rien  ne  saurait 
égaler  le  fruit  que  j'en  relire,  puisque  je  vois 
de  mes  propres  veux  l'étre  suprraie,  celui 
que  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
Terloeox  n’unI  pas  la  faveur  de  voir.  » Quand 
il  eut  rendu  au  tronc  d'arbre  ces  premiers 
hommages,  le  roi  alla  se  mettre  à la  tête  de 
cent  mille  hommes,  qui  vinrent  au-devant 
du  nouveau  dieu  et  le  cbargèreiit  sur  leurs 
épaules.  Il  fol  transporté  dans  le  temple 
avec  la  plus  grande  pompe.  ' 

• Le  fameux  charpentier  Vicbva  Karma 
ne  tarda  point  à arriver.  H se  chargea  de 
donner  la  figure  et  la  forme  do  dieu  Knchna 
an  tronc  d*arbre  qui  venait  d’étre  déposé 
dans  le  temple.  Il  promit  de  finir  l’ouvrage 
dans  une  seule  nuit  ; mais  ce  fol  à condi- 
tion que  personne  ne  le  regarderait  travail- 
ler : un  simple  coup  d’œil  indiscret  jeté  sur 
son  ouvrage  devait  suifire  pour  lui  faire 
tout  abandonner  sans  retour.  Ce  point  con- 
venu, Viehja  Karma  mit  aussilét  la  main  A 
l’œuvre.  Comme  il  travaillait  sans  faire  de 
bruit,  le  roi,  toujours  dans  l’inquiétude,  s’i- 
magina qu'il  s'était  enfui  pour  ne  point  te- 
nir ses  engagements  ; et,  afin  de  s’assurer  du 
fait,  il  alla  tout  doucement  regarder  à tra- 
vers les  fentes  de  la  porte.  Il  vil  avec  plaisir 
qne  son  ouvrier  s’occupait  paisiblement,  et 
il  se  relira  bien  vile.  Mais  Vichya  Karma  l’a- 
vait aperçu  ; piqué  de  ce  manque  de  parole, 
il  laissa  la  l'ouvrage,  qui  se  trouvait  à peine 
ébauché  et  n’oifrail  que  quelques  traits  con- 
fus de  forme  humaine.  Enfin  le  tronc  d’ar- 
bre resta  é peu  près  dans  son  premier  état, 
et  tel  qu’on  le  voit  encore  aujourd'hui.  In- 
dra-Ména  fut  fâché  de  ce  conlre-lemps , mais 
le  tronc  d’arbre  n'en  devint  pas  moins  son 
dieu,  et  même  ii  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage. Les  noces  furent  célébrées  arec  une 
extrême  magnificence.  ■ 

Après  avoir  ainsi  rapporté  la  légende 
mystérieuse  extraite  des  chroniques  du  tem- 
ple, il  est  temps  de  passer  au  réel  et  au  po- 
sitif: nous  l'extrayons  du  Voyage  autour  du 
monde,  publié  sous  la  direction  de  Dumont 
d’Urville. 

Tout  le  territoire  situé  dans  un  rayon  de 
huit  à dix  lieues  autour  du  temple  est  re- 
gardé comme  sacré  ; mais  la  porlion  la  plus 
sainte,  1c  sanctuaire  mystérieux, est  entouré 
d'un  mnr  d’enceinte  qni  forme  presqnc  un 
carré,  ayant  612  pieds  de  largenr  sur  SUé  de 
luiig.  Dans  celte  enceinte  sont  environ  cin- 
quante temples,  dont  le  pins  rcmarquablo 
eottsiile  en  une  espèce  do  tour  en  pierre, 
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banle  de  172  pieds,  arrondie  en  courbe  sur 
chaque  eélé,  et  surmontée  d'on  déme  bi- 
zarre et  indescriptible.  Les  deux  édifices  vifi- 
sins,  moins  hanls,  ont  une  forme  pyrami- 
dale, et  leurs  toits  montent  gradoellement 
par  assises.  L’idole  Djagad-Natha,  son  frère 
Bala-Rama,  sa  sœnr  ^obbadra,  occopentia 
tour.  Le  premier  bâtiment  pyramidal,  qni  a 
37  pieds  sur  chaque  face  en  dedans,  est  ad- 
jacent â la  tonr.  C’est  lâ  qu’on  adore  l’idule 
pendant  la  fêle  des  bains.  En  avant  du  tem- 
ple se  prolonge  un  bâtiment  plus  bas,  dont 
le  loit  est  soutenu  par  des  piliers  qne  sur- 
montent des  figures  d'animaux  fabuleux  on 
naturels.  Ce  bâtiment  sert  comme  de  vesti- 
bule, à la  suite  duquel  vient  une  pièce  ana- 
logue, où  l’on  apporte  chaque  jour  la  nour- 
riture destinée  aux  pèlerins 
Le  temple  de  Djagad-Natha,  élevé  por 
Radja  Aming  Uhéarn  Déo,  a été  terminé  en 
1298.  Les  toiis  sont  ornés  de  figures  iiions- 
trneuses  , et  des  slalnea  en  pierre,  dans  les 
altitudes  les  plus  indécentes,  sont  sculptées 
en  relief  sur  1rs  murs  de  la  pagode.  I.'enirée 
principale  est  sur  la  face  orientale.  A l'inté- 
rieur règne  une  seconde  enceinte,  sur  DU  sol 
plus  haut  de  15  pieds.  Prés  du  mur  extérieur, 
on  remarque  une  colonne  de  basalte  fort  élé- 
gante, avec  un  piédestal  richement  scnlplé. 
Sou  fût,  d'une  senle  pierre,  a 16  faces,  et 
porte  à son  sommet,  élevé  de  35  pieds,  la 
statue  d’Hauonman,  divinité  hindoue  à tête 
de  singe.  Près  de  l’angle  nord-est  du  mur 
extérieur  du  temple  est  une  haute  arcade  eu 

Îiof-stone:  elle  sert  aux  Hindous,  durant  la 
été  du  Dola  Yalra,  pour  balancer  des  idoles 
en  or  e*  en  argent.  L'escarpolette  est  atta- 
chée à l’arche  en  pierre  avec  des  chaînes 
d’airain.  Comme  ce  local  est  sur  nno  plate- 
forme élevée,  les  fidèles  peuvent  voir  de  Irès- 
loin  l'idole  qn'on  aspergo  d’eau  de  rose,  et 
qu'on  saupoudre  de  poudre  rouge. 

Cette  idole  de  Djagad-Natha,  aux  pieds  de 
laquelle  acaourent  les  dévots  des  répons  les 
plus  reculées,  est  taillée  de  la  manière  la 
plus  grossière,  ainsi  qne  nous  l'avons  rap- 
porté pins  haut.  La  statue  ne  va  |uis  an  delà 
des  reins;  elle  est  sans  doigts  et  sans  mains, 
avec  des  moignons  en  guise  de  bras  ; mais  à 
ces  moignons  les  brahmanes  altacfaent  par 
fois  des  mains  en  or.  Le  temple  est  desservi 
par  A,000  familles , dans  lesquelles  il  faut 
comprendre  les  cnisiniers  chargés  de  prépa- 
rer la  nourriture  sacrée.  Dn  voyageur  an- 
glais a réussi  â se  procurer  l'état  de  la  con- 
sommation journalière.  Pour  l’idole  et  ses 
desservants,  il  faut  chaque  matin  220  livres 
de  riz,  97  de  konlli  (sorte  de  légume),  24  de 
moung  (espèce  de  graine),  188  de  beurre,  80 
de  mélasse,  32  de  végétaux,  10  de  lait  aigre, 

2 et  demie  d'êpices,  2 de  bois  de  sandal,  2 
lolas  de  camphre,  W lirres  de  sel,  4 roupies  ^ 
(environ  11  francs)  de  bois,  plos  22  livres 
d'huile  â brûler  pour  la  nuit.  La  nourriluro 
sacrée  e,t  présentée  en  trois  fois  â l’idole. 
Pendant  ce  repas,  les  portes  sont  fermées 
aux  profanes  ; et  nul  n’entre  dans  le  sanc- 
(naire,  si  ce  n'est  quelques  serviteurs  inti- 
mes ; seulement  â l'extérieur  dansent  les 


Ï‘l7  DJA 

b»yaiiÿres  (le la  pagô<ic.Au  boald'ane  heure, 
Ici  porlcs  a’ouvreiil  au -«on  d'une  cloche,  el 
la  uuorrilure  est  enlevée.  La  poriiiin  dei 
vivres deatinée  aux  babilanis  n’esi  point  por- 
tée dans  la  grande  tour  : on  les  distribue  dans 
l'édirii'c  au  luit  pyrami  lal,  et  l'idulc,  qui  peut 
les  vuir,  les  bénit  de  loin  et  les  sanclifie. 

Pendant  la  Fêle  de  Ralh  Vaira,  uù  200,000 
pèlerins  campent  aux  environs  de  Djagqd- 
Nalha,  les  'vOO cuisiniers sonten  permanence. 
Les  potiers  de  la  pagode  ont  préparé  d’a- 
vance les  vases  nécessaires  pour  recevoir  la 
nourriture,  et  cette  activité  ne  cesse  que 
lorsque  l'idole  ruyage  dans  son  char,  pour 
aller  visiter  le  lieu  uù  elle  a été  rabriquee. 

Djagad-Natha  compte  douze  fêtes  dans 
l'année  ; mais  celle  de  Rath-Yalra,  nu  du 
char,  est  la  plus  importante.  Elle  a lieu  an 
mois  do  juin  ou  juillet.  Le  nombre  des  pèle- 
rins qu’elle  attire  varie,  suivant  l’état  de  la 
saison,  de  100  ù 200,000.  Des  plaies  pério- 
diques rendent,  vers  celte  époque,  toute  la 
contrée  malsaine,  et  décintent  les  visiteurs, 
obligés  de  camper  en  plein  air.  D'autres 
Hindous  entreprenuent  le  pèlerinage  dans  la 
saison  sèche,  el  à l’occasion  de  la  fête  nom- 
mée Tchandman  Yalra.  La  ville  expédie 
alors  plusieurs  idoles  qui  vont  prendre  un 
bain  dans  son  étang  parrainé  d'eau  de  san- 
dal,  et  qui  fait  partie  d'un  temple  des  envi- 
rons. Le  docteur  Carey  évalue  a 1,200,000  le 
nombre  des  pèlerins  qui  se  rendent  chaque 
année  à ces  solennités. 

La  police  de  toutes  ces  fêtes  est  de  la  com- 
pétence des  brahmanes,  qui  y procèdent  au 
moyen  de  cannes  et  de  bétons  dont  ils  usent 
avec  largesse  ; ce  qui  ne  laisse  pas  d'indispo- 
ser quelquefois  le  peuple,  qui  gémit  encore 
de  la  taxe  imposée  aux  pèlerins.  Cet  impôt 
est  A chaque  fête  tantôt  de  10  roupies,  tantôt 
de  5,  suivant  le  tarif. 

L’idole  est  renouvelée  toutes  les  fois  que 
deux  nouvelles  lunes  se  rencontrent  dans  le 
mois  d'Assin,  ce  qui  arrive  à peu  près  Ions 
les  di\-sept  ans.  On  choisit  alors  dans  les  fo- 
rêts un  arbre  sur  lequel  jamais  corbeau  ou 
oiseau  maugeaat  charogne  ne  se  soit  per- 
ché ; les  brahmanes  le  reconnaissent  è cer- 
tains indices.  Quand  le  tronc  est  abattu,  des 
charpentiers  le  dégrossissent,  puis  le  livrent 
aux  prêtres  qui  achèvent  l’oeuvre  dans  le 
plus  grand  mystère.  L’esprit  de  Djagad-Natha, 
retiré  de  la  vieille  idole,  est  transféré  dans  la 
nouvelle  par  nn  homme  qui  ne  survit  guère 
A la  solennelle  opèratiou.  Avant  la  un  de 
l'année,  il  est  enlevé  de  ce  monde. 

Après  la  fête  de  Tcfaandman  Yatra  vient  la 
cérémonie  dn  Tchand-Yatra,  qui  consiste  é 
porter  l’idole  hors  de  la  tour,  sur  une  plate- 
forme élevée  au-dedans  du  mur  d’enceinte  ; 
après  quoi  Djagat-Natha  se  fait  celer  de  nou- 
veau; les  prêtres  le  disent  malade.  Vers  la 
fin  de  juin,  il  reparaît  pour  le  grand  Rath- 
Yalra.  Trois  raths  ou  chars  en  bois  sont  pré- 
parés pour  la  cérémonie.  Le  plus  grand  a 
seise  roues,  chacune  de  six  pouces  d'épais- 
seur. L’espace  où  doit  se  placer  l’idole  a 21 
pieds  sur  chaque  face,  et  le  char  entier  est 
baut  do  35  pieds.  Formé  d’une  charpente 
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peinte  el  décorée, le  char  est  surmonté  d'un 
dôme  que  couvrent  des  draps  anglais  écar- 
lates ou  bleus  ; au  devant,  en  guise  do  con- 
ducteur, est  une  figure  si  ulptéu  comme  la 
poolaino  d'un  navire,  et  dont  la  uiaiii  sem- 
ble diriger  plusieurs  chevaux  en  bois  sus- 
pendus devant  le  char. 

Quand,  au  premier  jour  de  la  fêle,  le  tem- 
ple s'ouvre  à celte  nnée  d'adorateurs,  ils  s'y 
précipitent  avec,  une  si  fervenln  énergie  que, 
dans  cette  presse  d'hommes  et  de  femmes, 
on  compte  presque  tous  les  ans  une  dizaine 
de  viclimes.  .Mortes,  on  les  rejette  hors  du 
temple  avec  des  crocs  en  fer,  et  la  fête  con- 
tinue. Un  grand  cri  de  surprise,  poussé  par 
la  multitude,  annonce  la  venue  du  dieu.  Il 
parait,  traîné  par  dos  prêtres  qui  font  avan- 
cer la  massive  idole  jusqu'au  bas  des  degrés, 
où  le  char  solennel  le  reçoit.  Sur  les  deux 
chars  plus  petits  sont  hissées  les  idoles  Bala- 
rama  et  Soubhadra.  Au  coucher  du  soleil, 
arrive  le  grand-prêtre  : c’est  le  radja  de 
Khourda.vcnu  de  ses  domaines  dans  un  pa- 
lanquin, suivi  d'un  merveilleux  éléphant, 
avec  ses  riches  caparaçons.  Après  lui,  mar- 
che sa  suite,  montée  sur  d'autres  éléphants, 
puis  les  autorités  anglaises,  et  enfin  une 
noire  traînée  d’hommes  qui  ne  finit  qu’è  l'ho- 
rizon. Ce  mur  vivant  d'animaux  impassi- 
bles, ces  belvédères  implantés  sur  leur  dos, 
ce  char  monstrueux  où  se  dressent  les  ido- 
les, ces  brahmanes  sortis  par  milliers  de  leur 
sanctuaire,  cette  tourbe  qui  hurle  et  adore, 
ce  bruit  de  clochettes  et  de  voix,  cet  aspect 
religieux  si  étrange  et  si  varié,  ce  mouve- 
ment, cette  confusion  et  ce  tapage,  ce  tableau 
à mille  scènes  dont  le  temple  de  Djagad-Na- 
tha  forme  le  dernier  plan,  tout  cela  compose 
la  piiis  étrange  fantasmagorie  que  l'imagi- 
nation puisse  rêver. 

A son  arrivée,  le  radja  met  pied  A terre 
près  du  char  de  Bala-Hama.  Il  est  vêtu  de 
mousseline  blanche  et  marche  nu-pieds. 
Pour  l’aider  dans  son  chemin,  un  brahmane 
vigoureux  lui  tient  le  bras,  tandis  que  d'au- 
tres écartent  la  foule  eu  faisant  jouer  le  bâ- 
ton. Le  radja  monte  sur  le  char  de  Bala- 
Rama,  aux  fanfares  des  trompettes  indiennes 
et  aux  acclamations  de  la  multitude.  Il  adore 
l'idole,  et  nettoie  le  plancher  du  char  sur 
lequel  il  jette  de  l'eau  de  sandal  ; puis  il  va 
accomplir  la  même  cérémonie  sur  les  chars 
des  deux  autres  idoles,  et  en  descend  orné 
de  guirlandes  de  Heurs  que  les  prêtres  ôtent 
à la  statue.  Enfin,  le  radja  donne  un  coup 
d'épaule  au  char,  comme  pour  le  faire  avan- 
cer, el  ce  n’est  que  de  ce  moment  que  la 
procession  commence. 

Alors  la  scène  change  et  s’anime.  Disposés 
en  files  régulières,  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes, armés  de  rameaux  verts,  se  liaient  un 
chemin  A travers  les  masses  compactes  ; ils 
arrivent  ainsi,  sautant  et  chantant,  jusqu’au 
pied  des  chars:  ils  en  touchent  les  parois 
avec  leurs  rameaux,  enlèvent  les  plates-for- 
mes, s’allolleat  A de  longs  câbles,  et,  la  tête 
tournée  vers  l'idole, ils  commencent  A la  faire 
avaneor.  Bala-Kama  marche  eu  tète,  ensuite 
Djagad-N'atha,  qui  fait  craquer  les  essieux  île 
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ton  char  ; eoGo  Soubhadra.  Ce  mourcmenl 
n’a  pas  lieu  «an»  r6  igir  sur  la  muUilude  en- 
thouslaslo.  Les  pèlerins  se  jcUent  sur  Ici 
énormes  roues  des  chars,  sollicilent  une 
place  de  faveur  aux  câbles  qui  les  Iralnenl, 
e’allacheiU  aux  essieux,  se  glissent  sous 
l’immense  caisse,  cherclicnl  d’une  façon  ou 
d’autre  à donner  leur  part  d'impulsion  aux 
vastes  machines  roulantes.  A mesure  que  les 
chars  labourent  le  chemin,  les  adorateurs 
jettent  vers  l’idole  des  pièces  d’or  et  d'argent 
avec  des  noix  de  coco.  Les  brahmanes  ren- 
voient les  noix  bénites,  cl  g.irdeiil  les  pago- 
des à l’étoile  et  les  roupies  sicc  a.  Pendant 
le  cours  de  la  procession,  de  jeunes  brahma- 
nes, bondissant  au  milieu  de  la  foule,  stimu- 
lent de  leurs  verges,  tantôt  ceux  qui  tirent 
le  rath,  tantôt  ceux  qui  se  pressent  autour. 
De  riches  Hindous  avanrenl  la  main  pour 
toucher  les  câbles,  en  témoignage  de  leur 
concours  à la  cérémonie  ; des  femmes  cher- 
chent à baiser  le  char  cl  les  roues;  elles  élè- 
vent leurs  eur.ints  au-dessus  de  leur  tète, 
pour  que  l’idole  les  voie  et  les  bénisse.  Nul 
aujourd’hui,  comme  jadis,  ne  se  dévoue  plus 
à l’honneur  d’éire  écrasé;  mais  plusieurs 
fois  encore,  #□  niUîcu  du  cc  flox  cl  renux 
d’hommes,  un  câble  rompu,  un  faux  pas,  une 
chute,  déterminent  des  accidents  et  coûtent 
la  vie  à quelques  victimes.  Quand  une  fins  le 
char  s’ébranle  pour  sa  promenade  proces- 
sionnellè,  il  né  s’arrête  pins  pour  personne  ; 
il  écrase,  cl  continue  sa  roule.  Colle  chance 
de  mort  n’est  pas , au  reste,  la  seule  qui  at- 
tende le  péleriu  de  Djagad-Natha  : les  mala- 
dies et  la  faim  tailleiil  largement  dans  célle 
population  nomade.  La  roule  qui  conduit  â 
fa  ville  sainte  est.  en  tout  lemps,  jonchée  de 
cadavres,  et  les  chacals  des  environs  parla- 

§enl  ainsi  avec  les  brahmanes  les  bénéfices 
c ces  solennilés.  Hamillon  assure  que  dans 
on  espace  de  50  milles  de  distance  de  la  ville, 
les  roules  sont  couvertes  des  ossements  de 
ceux  qui  sont  morts  en  se  rendant  â ce  cé- 
lébré pèlerinage  ou  A lenr  retour. 

DIAHIDHIYÊ,  sectaires  musulmans,  dis- 
ciples d’Amron,  fils  de  üahr-el-üjahidh,  un 
des  savants  les  plus  illustres  parmi  les  ma- 
hométans,  qui  vivait  du  temps  des  khalifes 
Molassem  et  Motewekkil.  Ils  disaient  que  le 
feu  de  l'enfer  attire  ceux  qui  doivent  y en- 
trer, que  le  bien  et  le  mal  sont  des  actions  de 
l’homme,  que  le  Coran  est  un  corps  tantôt 
mâle,  tantôt  femelle,  et  qu’il  peut  devenir 
tantôt  un  homme,  tantôt  Une  brute. 

DIAHIM,  un  des  sept  enfers,  suivant  U 
doctrine  musulmane  ; c’est  celui  qui  est  des- 
tiné aux  païens,  aux  idolâtres;  en  un  mol.  A 
tous  ceux  qui  adjiiellent  la  pluralité  des 
dieux. 

DJAHMlS.oo  DJÉHÉMITliS,  sectaires  mu- 
sulmans, disciplee  de  Djahm,  fils  de  Safwan, 
qui  fut  mis  A mort  sous  la  fin  de  la  dynasMo 
des  Omiades,  Il  niait  tons  tes  attrii>uts  do 
Dieu,  et  ne  voulait  pas  que  l’on  donnât  A 
Dieu  les  mêmes  qualités  par  lesquelloa  on 
qualifie  les  créatures.  Il  disait  que  l’kamma 
n’a  de  pouvoir  pour  rien,  et  qu’on  ne  peut 
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Ini  attribuer  ni  le  pouvoir,  ni  la  factalté  d’a- 
gir ; que  le  p.iradis  cl  le  feu  cesseront  d’exis- 
ter, ri  que  les  habitants  de  l’un  et  de  raotre 
monde  seront  privés  de  tout  mouvement  ; 
que  quiconque  connaît  Dieu  el^ne  confesse 
pas  sa  foi  n’est  pas  pour  cela  infidèle,  parce 
que  son  silence  ne  détruit  point  la  connais- 
sance qu’il  a,  et  qn'il  n’en  est  pas  moins 
croyant.  Les  Motazales  accusaient  Djahm 
d’impiété,  parce  qu’il  refusait  à l’homme  le 
pouvoir  de  produire  ses  actions  ; et  les  8qn- 
nites  le  traitaient  d'impie,  parce  qu’il  niait 
les  attributs  divins,  qu’il  soutenait  que  le 
Coran  est  créé,  et  qu’il  se  refusait  A croire 
qu’on  dût  voir  Dieu  au  dernier  jour.  Il  sou- 
tenait aussi  qu'on  peut  légitimement  se  ré- 
volter contre  un  prince  qui  abuse  de  son 
pouvoir.  ( Sylvestre  de  Sacy  : Expui  dr  la 
rtligiondtt  Druzes,  tome  1.,  p.  xvi.)  Voy. 
DjAhAhites. 

DJ  AIN  AS.  L’origine  des  Djainas  est  plon- 
gée dans  robscurité  qui  environne  toute 
Phistoire  ancienne  cher  les  Hindous.  Toute- 
fois leur  système  religieux  parait  être  on 
des  plus  récents  de  ceux  qui  se  partagent 
celle  vaste  péninsule.  M.  Colebrooke  le  tait 
remonter  au  ix*  siècle  avant  l’ère  chrétienne; 
mais,  selon  M.  l'abbé  Dubois,  H serait  beau- 
coup plus  ancien. 

Le  nom  de  Djaina  est  un  mot  composé, 
désignant  une  personne  qui  a renoncé  A la 
manière  de  vivre  et  de  penser  du  commun 
des  hommes.  Un  vrai  Djaina  doit  être  disposé 
A nue  entière  abnégation  de  sol-méme,  et  su 
mettre  an-dessns  du  mépris  et  des  contra- 
dictions auxquelles  II  peut  se  trouver  en 
butte  A cause  de  sa  religion,  dont  il  doit  con- 
server jusqo’A  la  mort  les  principes  sana 
altération,  dans  la  ferme  persuasion  qu’elle 
seule  est  la  véritable  religion  sur  la  terre,  la 
seule  religion  primitive  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  parait 
que  les  Hindous  avaient  une  religion  assex 
eonforme  aux  principes  de  la  religion  natu- 
relle, et  anx  traditions  primitives.  Par  ta 
snceession  des  temps,  cette  religion' fut  pen  à 
peu  considérablement  corrompue  oans  pto— 
sieurs  de  ses  points  essentiels;  A sa  plaça 
forent  subslitués  les  ntlsIHcations,  les  idées 
snprrslilieuses  et  déloslables  do  culte  brah- 
manique. Oubliant  on  mettant  de  côté  les 
anciens  dogmes,  les  brahmanes  ont  inventé 
un  nouveau  système  religieux,  dans  leqnet 
on  aperçoit  à peine  un  vain  fantôme  du  enlW 
primitif  des  Indiens.  En  elTel,  re  sont  eux 
qui  ont  forgé  les  quatre  Védas,  les  dix-hnil 
Pooranas,  la  Trlmoorfi  et  les  fbbles  im>n»« 
trueuses  qui  s'y  rappérient,  teiles  que  léS 
Avataras  de  Vichnou,  l’iSfAmé  Liuga,  lé 
culte  de  la  vaebe  et  d’autres  anhnaat,  la  sn< 
crifice  do  chevet  ou  du  bélier,  etc.,  eic.  Les 
Djainas  non-senirmeni  rejettent  toutes  ees 
eonœptiom  et  pratiques  subreutices,  mats 
encore  ils  les  regardent  aroeune  horreur  par* 
llcalière.  Ces  innovaliofis  seeriléges  inWtS- 
dniies  par  les  bralimanet  n'enrrnt  Hen  qM 
suceessirement.  Les  Djainas  qui,  josque-MI 
avaient  formé  une  màue  corpureUon  avao 
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les  brahmanes,  cimenite  par  la  même  fol  el 
tes  mêmes  principes,  ne  eessêreni,  dès  l’ori- 
gine, de  s'opposer  de  tont  leur  pooroir  à 
ces  changemenis  ; mais  royanl  qoe  lenrs  re- 
montrances ne  produisaient  que  pea  d'elTel, 
el  que  le  sjslême  rcligienx  des  notaleurs 
faisait  Ions  les  jours  des  progrès  parmi  Ig 
mullilnde,  ils  se  rirent  enfin  réduits  A la 
Iriste  nécessité  d’nne  rupture  ouverte.  Elle 
éclata  à l'occasion  de  l’ékya,  sacrifice  dans 
lequel  un  être  virant  (ordinairement  un  bé- 
lier) est  Immolé  ; ce  qui  est  contraire  ant 
principes  les  plus  sacrés  et  les  plus  inviola- 
bles des  Indiens,  qui  proscrivent  toute  espèce 
de  meurtre,  sous  quelque  prétexte  et  pour 
quelque  motif  qu'il  soit  commis.  Dès  ce  mo- 
ment, les  choses  en  vinrent  aux  dernières 
extrémités.  Ce  fut  alors  seulement  que  les 
défenseurs  de  la  religion  primitive  dans 
toute  sa  pureté  prirent  le  nom  de  Djainas, 
et  formèrent  une  association  distincte,  qni  fat 
Composée  de  Brahmanes,  de  Kchalriyas,  de 
Vaisyas  et  de  Sondras , les  membres  de  eee 
quatre  tribus  étant  les  descendants  des  In- 
diens de  tonte  caste  qui  se  réunirent  dans 
l'origine  pour  s’onposer  aux  innovations 
des  brahmanes,  et  les  seuls  qui  aient  con- 
serré  intacte  jusqu’A  présent  la  religion  de 
leurs  pères. 

A la  suite  de  cette  seiteion,  les  Djainas,  ou 
vrais  croyants,  ne  cessèrent  de  reprecbnr 
ans  brahmanes  leur  apostasie  ; et  ce  qui  n’a- 
vait d'abord  fourni  matière  qu'A  dee  dispu- 
tes scolastiques,  finit  par  taire  éclore  le 

Eerme  d’une  guerre  longue  el  sanglanU.  Les 
ijainas  soutinrent  longlempa  la  lutte  avec 
succès  ; mais  à la  fin,  la  majorité  des  Kciia- 
trijas  rt  antres  tribus  ayant  adopté  les  inno- 
vations des  brahmanes,  cenx-ci  reprirent  le 
dessus,  el  réduisirent  bieatdt  leurs  adver- 
saires au  dernier  degré  d'abaissement,  lis 
renversèrent  partout  leurs  temples,  détrui- 
sirent les  objets  de  leur  culte,  les  privèrent 
de  toute  lilmrlé  religiense  et  politique,  les 
éxclurenl  des  charges  et  des  emplois  civils  ; 
enfin,  ils  les  persécolèrent  de  tant  de  ma- 
nières, qn'ils  vinrent  A boni  d'en  faire  dis- 
parailre  presque  entièrement  les  traces  dane 
pluiieurs  provinces  de  l'Inde,  où  ces  antago- 
nistes redoutables  avaient  été  jsdisflorissanta. 

Quand  commencèrent  ces  persécutions  et 
ecs  guerres?  c'est  ce  qu’on  ne  saurait  dire 
avec  précision-,  mais  il  parait  démontré 
qn'ellrs  enreht  une  longue  dorée,  el  ne  prt- 
renl  fin  qne  dans  ees  temps  msHiernes.  Il  n’yr 
a pas  pins  de  quatre  à cinq  siècles  qoe  Ira 
Djainas  exerçaient  la  paissance  souveraine 
dans  diverses  provinces  de  la  preaqu’Ilr.  Au- 
jourd'hui les  brahtuaoes  ont  la  prépondé- 
rance partout.  Les  Djainas,  au  contraire, 
sont  saas  crédit,  et  l'on  n’en  eoiinall  aucun 

auioccupe  un  emploi  duquelqneimportance; 

s tswt  confondos  dans  les  classes  mitoyen  - 
nés,  ut  se  livrent  A l’agriculture  et  surtout 
au  négoce,  professiuo  de  le  tribu  de  Vaisyaa, 
qui  compte  dans  son  sein  le  plus  grand  nom- 
bre de  -ees  saetaires.  Les  ustensiles  de  cui- 
sine et  de  ménage,  en  cuivre  et  autres  mé- 
taut,  sont  la  principale  branche  de  leur 
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commerce.  Les  brahmanes  allachés  aux  opi- 
nions des  Djainas  sont  peu  nombreux.  M.  Du- 
bois cite  cependant  an  village  do  Meissour, 
uomméMaleyunr.qui  en  renferme  cinquante 
ou  soixame  familles;  elles  y ont  un  templo 
assez  fameux,  dont  le  gourou  est  on  brah- 
maneDjaina.  Dans  les  antres  principanx 
temples  des  Djainas,  les  gourons  ou  pontifes 
sont  tirés  de  la  c.-isie  des  Vaisyas  on  mar- 
ch.vnds.  C'est  pour  avoir  ainsi  nsnrpè  les 
fonctions  sacerdotales,  et  aussi  ponr  avoir 
altéré  la  religion  des  vrais  Djainas,  en  yr 
glissant  qnelques-nnes  des  innovations  des 
brahmanes  lenrs  adversaires,  que  les  Djai- 
nas vaisyas  sont  regardés  par  les  brahmanes 
do  la  même  secte  comme  nèréliques.  Cepen- 
dant ces  dissidences  n’ont  pas  encore  occa- 
sionné entre  eux  de  dissensions  sérieuses 
Les  Djainas  sont  divisés  en  deux  prlnci- 
ales  sectes  : les  Pigamtarai  et  les  Svefam- 
arcu;  celle-ci  enseigné,  dit  M.  Dubois,  qu’il 
b’j  a pas  d’antre  félicité  suprême  qne  celle 
ni  résolte  des  plaisirs  sensuels,  et  surtout 
es  jouissances  charnelles  arec  les  femmes. 
foy.  DiOAUBiaxs. 

Dottrint  4t$  Djirimu. 

Les  Djainas,  suivant  M.  Dnbois,  recon- 
naissent on  seul  être  suprême , auquel  Ils 
donnent  les  noms  de  Djain-etieara,  seigneur 
des  Djainas;  Paramatma,  Ame  suprême. Poro- 
pararasfou,  premier  être,  et  plusieurs  autres 
qui  expriment  sa  nature  infinie.  C'est 
cet  être  seul  qui  reçoit  les  adorations  et  les 
hommages  des  vrais  Djainas  ; c’est  A loi  que 
SC  rapportent  les  marques  de  respect  qu'ils 
dunneul  souvent  à leurs  saints  personuagea 
désignés  sous  les  noms  de  Salak-pouroucha$ 
ou  Tirthankarai,  el  à d'autres  objets  sacrés 
représentés  sous  une  forme  humaine  ; parce 
que  ceux-ci,  en  obtenant  après  leur  mort  la 
possession  du  mokcha  ou  félicité  suprême,  ont 
eléinlimeineni  unis  cl  incorporésàladirinilé. 

L’étre  suprême  est  on  cl  indivisible,  spi- 
rituel, sans  parties  ou  étendue.  Ses  quatre 
principaux  allrihuts  sont  tes  suivants  : 
1*  Annnta-djnyima,  sagesse  infinie  ; 2*  Ananla 
dartana,  intuition  inonic,  connaissant  tout, 
èiant  pré.senl  partout  •,3'  Ananta-Hrya,  pou- 
voir infini;  k*.4nanlasouAAo,bonheur  inliui. 

Ce  grand  être  est  entièrement  absorbé  dans 
la  conlemplalion  de  scs  perfections  infinies, 
et  dans  la  jouissance  non  inicrrompue  du 
bonheur  qu'il  trouve  en  dedans  de  son  es- 
sence. Il  n'a  rien  de  commun  avec  les  clioscs 
de  ce  monde,  et  ne  se  mêle  pas  du  gouvsr- 
nemeul  de  ce  vaste  univers.  La  verlo  cl  1e 
vice,  la  bien  et  le  mai,  qui  régnent  dans  le 
monde,  lui  sont  également  indinérents. 

La  vertu  étant  juste  dosa  nalure,  ceux  qui 
Ig  pratiquent  dans  ce  monde  trouveront  leur 
récompense  dans  une  autre  vie,  par  une  re- 
naissance heureuse,  ou  par  leur  admission 
immédiate  aux  délices  au  swarga.  Le  vice 
étant  injuste  et  mauvais  de  sa  oalure,  ceux 
nui  s'/  livreot  subiront  leur  puuitiou  dans 
raulre  monde  par  une  mauvaise  renais- 
sance. Les  plus  coupables  iruut  droit  au  tut- 
raka  après  leur  mort,  ponr  j expier  leurs 
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crimef.  Mâit,  dans  Aacan  ca^,  la  DiTinité 
o’iniervicnt  dans  la  distribulion  des  récom- 
penses ou  des  chûiimcnls,  ni  ne  fait  aucune 
attention  aux  actions  bonnes  oa  mauToises 
des  hommes  ici^bas. 

La  matière  est  éternelle  et  indépendante 
de  lu  Divinité.  Ce  qui  existe  maintenant  a 
toujours  existé  et  existera  louiours.  Non- 
seulement  la  matière  est  éternelle,  mais  en- 
core l'ordre  et  Tharroonie  qui  régnent  dans 
l’anivers,  le  mouvement  fixe  et  unirormo  des 
astres,  la  séparation  de  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres,  la  succession  et  le  renouvellement 
des  saisons,  la  production  et  la  reproduction 
de  la  vie  animale  et  végétale,  la  nature  et  les 
propriétés  des  éléments;  tous  les  objets  vi- 
sibles, en  un  mot,  sont  éternels  aussi,  et 
subsisteront  à jamais  tels  qu’ils  ont  subsisté 
de  tout  temps. 

Suivant  M.  Wilson,  les  Djainas  ne  recon- 
naissent pas  de  cause  première,  éternelle  et 
providentielle,  et  ils  n’admettent  pas  d’âme 
ou  d’esprit  distinct  du  principe  vivant.  Tool 
ce  qui  existe  peut  être  rapportei  deux  chefs, 
qui  sont  la  vie  {djica),OQ  le  priiuipt'.  vivant 
et  sentant  ; et  l'inerUe  {adjwa)  qui  est  les  di- 
verses modiilcations  de  la  maltère  inanimée. 
L’un  et  l’autre  sont  incréés  et  impérissables. 
Leurs  formes  et  leurs  conditions  peuvent 
changer,  mais  jamais  ils  ne  seront  détroits, 
et,  à l'exception  des  cas  extraordinaires  dans 
lesquels  uu  principe  particulier  d’existence 
est  soumU  à des  actes  corporels,  la  vie  et  la 
matière  procèdent  suivant  un  cours  déter- 
miné ; et  les  mêmes  formes,  les  mêmes  ca- 
ractères, les  mêmes  événemcols  sc  renouvel- 
lent à des  périodes  fixes. 

Les  Djainas  rangent  tous  les  objets  sensi- 
bles ou  abstraits  en  neuf  ordres  qu’ils  ap- 
pellent ra(ira5,  vérités  ou  existences,  dont 
nous  allons  donner  une  courte  notice. 

1.  />;ira,  la  vie  ou  le  principe  vivant  et 
sentant,  qui  existe  sons  diverses  formes, 
mais  qu*on  peut  ramener  à deux  classes, 
suivant  qu’elles  sont  accompagnées  ou  pri- 
vées de  mouvement.  La  première  comprend 
les  animaux,  les  hommes,  les  démons  et  les 
dieux;  la  seconde,  toutes  les  combinaisons 
des  quatre  éléinenls,  qui  sont  la  terre,  l’eau, 
le  feu  et  l'air,  telles  que  les  minéraux,  les 
vapeurs,  les  météores,  les  tempêtes  et  tous 
les  produits  du  règne  végétal.  — Tous  les 
êtres  peuvent  encore  être  partagés  en  cinq 
classes  suivant  le  nombre  de  leurs  facultés  : 
la  première  comprend  tous  les  corps  privés 
de  sensation,  mais  qui  ont  une  vitalité  snb- 
Utc,  perceptible  seulement  aux  êtres  surhu- 
mains; ils  o’onl  qu’une  propriété  qui  est 
celle  de  la  forme,  tels  que  les  minéraux  et 
autres  corps  semblables.  La  seconde  com- 
prend  les  être»  qui  ont  deux  propriétés  : la 
forme  et  la  figure,  tels  que  les  limaçons,  les 
vers,  cl  en  général  tous  les  insectes.  La  troi- 
sième classe  renferme  ceux  qui,  aux  pro- 
priétés de  la  forme  et  de  la  figure,  ajoutent 
la  faculté  de  sriUir,  tels  que  les  poux,  les 
puces,  etc.  Dans  la  quatrième  classe  sont 
rangés  les  êtres  qui,  aux  propriétés* précé- 
dentes, réunissent  la  faculté  de  voir,  comme 


les  abeilles,  les  moucherons,  etc.  Enfin,  dans 
la  cinquième  se  trouvent  les  êtres  qui  juuis- 
sonl  de  la  forme,  de  la  vision,  de  l’auditiou, 
de  i'odorat  et  du  goût,  comme  les  animaux, 
l^s  hommes,  les  démons  et  les  dieux. — A ces 
cVnq  classes  d’étres  vivants  ou  en  ajoute 
qiuelquefois  deux  aulrrs  qui  comprenn<-nl 
les  êtres  venus  au  monde  par  génération  et 
ceux  qui  naissent  spontanément.  Ces  sept 
ordres  sont  encore  divisés  chacun  en  com- 
plets et  iocompieU,  ce  qui  forme  quatorze 
classes  d’élres  vivants.  Suivant  les  actes  qui 
ont  été  opérés  dans  chaque  condition,  le 
principe  vital  passe  dans  un  ordre  supérieur 
oa  inférieur,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entière- 
ment  délivré  de  toute  connexion  corpo- 
relle. 

2.  Adjivat  le  second  prédicatdereiisteoce, 
comprend  les  objets  et  les  propriétés  dénués 
de  conscience  et  de  vie.  Ce»  propriétés  sem- 
blent être  classées  vaguement,  et  être  en  gé- 
néral incapables  d’interprétation  ; cepen- 
dant on  en  compte  communément  quatorze, 
suivant  le  nombre  des  modifications  de  la  vi- 
talité.  Je  fais  grâce  à mes  lecteurs  des  défini- 
tions abstruses  des  classes  renfermées  dans 
cet  ordre. 

3.  Pounya,  le  troisième  prédicat,  est  ie 
6t>n,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  cause  le  bieu- 
étre  des  êtres  vivanis.  Les  subdivisions  de 
cette  catégorie  sont  au  nombre  do  hiS;  il 
suffira  d’énumérer  les  principales,  qui  sout  : 
1*  une  hiiulc  naissance,  un  rang  distingue, 
l’esiime  des  hommes  ; 1*  l’état  d’homme,  soit 
qu'on  y ait  passé  d’une  autre  forme  d'exis- 
tence, soit  qu’oo  ail  mérité  de  demeurer 
dans  le  même  classe  d’élres;  3*  l’état  de  di- 
vinité; A*  t'élat  de  vitalité  supérieure,  ou  la 
possession  des  cinq  urganei  des  sens;  5*  la 
possession  d’un  corps,  ou  de  la  foraie  d'une 
des  cinq  classes  d étres  vivants;  6^  l’étal  élé- 
mentaire, qui  résulte  de  l'agrégation  des 
éléments,  comme  les  corps  des  hommes  et 
des  bétes;  7*  l'état  de  transmigration  par  le- 

uol  on  passe  en  conséquence  de  ses  actes 

ans  les  formes  des  esprits  ou  des  dieux; 
l'état  adventice,  comme  celui  des  Pourva- 
dbaras,  qui  n’avaient  qu'une  coudée,  lors- 
qu’ils' arrivèrent  à contempler  les  Tirthan- 
karas  dans  le  Mahavidcbaki-hèlra;  IP  la  forme 
obtenue  par  la  suppression  des  défauts  de  la 
mortalité;  dans  cet  élut  le  feu  peut  être  re- 
jeté du  corps;  10^  la  forme  qui  est  la  consé- 
quence nécessaire  des  actes.  Ces  deux  der- 
niers biens  ont  toujours  été  nécessairement 
rénuis,  et  ne  peuvent  être  séparés  que  par  lo 
Mokcha  ou  lu  délivrance  finale.  Les  autres 
variétés  de  bonheur  sont  la  couleur,  l’odeur, 
la  saveur,  le  loucher,  la  chaleur,  la  fiat- 
cbeur,  etc. 

k.  Papa,  on  le  mal;  ce  prédicat  implique 
ce  qui  cause  l’infortune  des  hommes;  il  com- 
prend 82  classes,  dont  cinq  avarmas  ou  dif- 
ficultés d’acquérir  antant  de  degrés  d’intelli- 
gence ou  de  sainteté  ; cinq  anforogos,  désap- 
pointements ou  empêchements,  comme  ne 
point  atteindre  ce  qu'»D  est  sur  le  point  d’ob- 
tenir, lie  pouvoir  se  servir  d’un  objet  qu’on 
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a en  sa  poiiession,  1«  dèfaul  de  vigueur  dans 
un  corps  qui  jouit  de  la  santé;  quatre  dersa^ 
nava»ana$,  obslroctions  ou  empécbemeots 
pour  arriver  à la  conuaissance  qui  dérive 
des  sens  ou  de  renleiidement,  ou  i l’acqui- 
sifion  de  la  science  divine;  cinq  autres  états 
qui  sont  le  sommeil,  une  naissance  infé- 
rieure, le  cbéliment  comme  condition  d’exis- 
tence, tels  ceux  qui  sont  ctiidamoés  au  pur- 

Satoire;  la  croyance  aux  faux  dieux  , le  dé* 
lUt  d(*  taille  oU  de  forme;  enfin,  toutes  les 

Eassions  et  les  infirmités  humaines,  comme 
t colère,  l’orgueil,  l’envie,  et  même  le  rire 
et  famour. 

5.  Àirav,  c’est-à-dire  la  source  d’où  pro* 
cèdent  les  mauvaises  actious  des  êtres  vi* 
vanls.  Ce  sont  les  cinq  org  nies  des  sens  ; les 
ouatre  passions,  qui  soûl  la  colèro,  l’orgueil, 
Vcnvic  et  la  fraude;  1rs  cinq  infraclions  aux 
comman Jcnienls  positif»,  comme  le  men- 
songe, le  larcin,  etc.;  Ici  trois  yogat  ou  ntla- 
cbementsde  l’esprit,  de  la  parole  et  du  corp»  à 
un  acte  quriconque:  enfin,  les  actes,  doul  20 
variétés  sont  spécifiées  comme  opérées  par 
une  partie  du  corps,  pir  une  arme,  par  un 
iiisiruuient  ; ceux  qui  proviennent  de  la  haine 
ou  de  la  colère;  ceux  qui  sont  incboalifs, 
progressifs  ou  conclusifs;  ceux  qui  sont 
opérés  par  soi-même  ou  par  le  moyen  d’une 
autre  créature;  ceux  qui  sont  suggérés  par 
l’impiété  ou  l’incrédulité  à la  doctrine  des 
Tirtnankaras. 

6.  5ameara,  le  sixième  ordre,  est  celui  par 
lequel  les  actes  sont  accomplis  ou  empêchés; 
il  y en  a 57  variétés  réunies  en  six  classes  : 
1*  ratlcnlion  actuelle  que  l’on  apporte  à un 
objet,  par  exemple,  examiner  expressément 
s'il  y a un  insecte  sur  le  chemin  ; s’observer 
pour  ne  pas  dire  ce  qu’on  ne  voudrait  put; 
distinguer  un  des  k2  défauts  qui  peuvent  se 
trouver  dans  les  aliinents  reçus  par  cha- 
rité, etc.;  2*  le  secret  qui  consiste  à avoir  de 
la  réserve  en  son  esprit,  en  ses  paroles  et 
en  sa  personne:  la  patience  ; par  exemple, 

celui  qui  a fait  vœu  d'abstinence,  doit  sup- 
porter la  faim  et  la  soif;  relui  qui  se  livre 
aux  pratiques  de  fahstraclion  djaina,  qui 
exigent  l’immobilité,  doit  endurer  le  froid  et 
la  rhaleur;  si  quelqu’un  échoue  dans  son 
entreprise,  il  ne  doit  point  muruiurer;  s’il 
est  outragé  on  frappé,  U doit  se  soumettre 
patiemment;  V les  devoirs  d'un  ascète,  qui 
sont  au  nombre  de  dix,  savoir  : la  patience, 
la  douceur,  l’intégrité,  le  désintéressement, 
rahstraclion,  la  mortification,  la  vérité,  la 
pureté,  la  pauvreté  et  la  continence  ; la 
conviction  et  la  conclusion,  comme  les  axio- 
mes suivants:  les  existences  du  monde  ne 
sont  pas  éternelles;  il  n’y  a pas  de  refuge 
après  la  mort;  la  vie  est  une  perpétuelle 
migration  dans  les  huit  roilUons  quatre  cent 
mille  formes  d'exi'iteiices.  Celte  classe  ren- 
ferme encore  la  perception  de  la  source  d’où 
procèdent  les  mauvaises  actions,  etc.  La 
sixième  classe  est  la  pratique  ou  l'obser- 
vance, qui  est  de  cinq  sortes  : 1*  la  pratique 
ronveiiliuonellc  qui  consiste  rt  faire  ou  à évi- 
ter telles  action^,  parce  qu’elles  sont  permi- 
ses ou  défendues  ; 2^  prévenir  le  iiialf  cummo 
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la  destruction  d’un  être  vivant  : 3*  se  puri- 
fier par  les  mortifications  et  les  pénitences 
autorisées  par  l’exempir  des  anciens  sages; 
k*  pratiquer  ce  qu’ont  fait  les  personnages 

Êarveniis  â un  certain  degré  de  sainteté  ; 

* pratiqner  la  même  chose  après  que  tous 
le»  obstacles  et  toutes  les  impuretés  de  la 
nalnre  humaine  ont  été  surmontés  ou  dé- 
troits. 

7.  Nirdjara,  le  septième  ordre,  est  la  pra- 
tique religieuse  qui  détruit  les  impuretés 
humaine»,  ou,  en  d’autres  terme»,  la  péni- 
tence ; elle  est  de  deux  sortes,  rexlérieure  et 
l'intérieure  : la  première  comprend  le  jeûne, 
la  continence,  le  silence  et  les  macérations 
corporelles;  la  seconde  consiste  dans  le  re- 
pentir, la  piété,  la  protection  accordée  aux 
gens  vertueux,  l’étude,  la  méditalion,  le  mé- 
pris ou  l'éloignement  tant  des  vertus  que 
des  vices. 

8.  Üandha^  c’est-à-dire  l’association  en- 
tière de  la  vie  avec  les  actions,  comme  du 
lait  avec  l’eau,  du  feu  avec  un  fer  chaud; 
elle  est  de  quatre  sortes:  1*  la  dispositiou 
naturelle  de  l’essence  d’une  chose;  2*  la  du- 
rée. c'est-à-dire  tout  le  temps  de  la  vie;  3'  le 
sentiment  on  la  qualité  sensible;  A*  l’indivi- 
dnaiité  anatomique.  Les  caractères  de  ce 
principe  sont  expliqués  par  ses  effet»  rl",  con- 
formément à ses  propriétés  naturelles,  il  gué- 
rit du  flegme,  do  la  bile,  etc;  2*  il  reste  cause 
efficiente,  mais  pour  un  temps  donné; 
3*  il  est  donx,  amer,  sur,  etc.;  il  est  divi- 
sible en  portions  grandes  ou  petites,  qui  gar- 
dent chacuue  les  propriétés  de  toute  la 
ma»sc. 

9.  Le  dernier  des  neuf  principes  est  le 
Mokchn  ou  raffranchissement  que  l'esprit 
vital  obiienl  des  liens  de  l’action.  11  a neuf 
qualités  : 1*  H est  la  détermination  de  la  na- 
ture réelle  des  choses,  la  conséqueuce  du 
cours  progressif  accompli  dans  les  difTé- 
rcnls  stages  de  l’étre  et  de  la  purification. 
Elle  ne  peut  être  obtenue  que  par  les  créatu- 
res vivantes  de  l'ordre  supérieur,  c’esl-à-dire 
par  celles  qui  ont  les  cinq  organes  des  sens; 
par  celles  qui  ont  un  corps  doué  de  cous- 
cietice  et  de  mouvement;  par  colles  qui  sont 
engendrées,  et  non  par  celles  qui  naissent 
spontanément  ; par  celles  qui  ont  atteint 
l'exemption  des  infirmités  humaines,  qui 
sont  dans  l’état  de  perfection  où  l’exisience 
matérielle  et  élémentaire  est  détruite;  par 
celles  enfin  qui  sont  parvenues  à la  coonais- 
laoco  et  à la  vision  suprêmes;  2*  il  est  réglé 
suivant  la  faculté  que  les  personnes  ou  les 
choses  ont  d’élre  émancipées  ; 3*  il  dépend  de 
l’cssentialité  de  certains  lieux  sacrés  dans 
lesquels  seuls  on  peut  l'uhienir  ; A*  il  requiert 
le  contact  ou  de  l’identité  du  principe  de  vie 
individuel  avec  celui  de  l’univers,  ou  d'une 
de  ses  parties  ; 5*  il  exige  les  temps  ou  les 
âges  auxquels  on  peut  obtenir  cette  éman- 
cipation, ou  certaines  périodes  passées  dans 
difrércnleslran8iuigralions;6^  il  est  en  raison 
de  ia  différence  des  tempéraments  ou  des 
dispositions;  7*  il  suppose  l’existence  de  la 
partie  imp<  rissable  de  tout  corps  vivant,  dans 
lequel  résIdcDt  les  essences  purifiées  ; 8'  il  est 
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conforme  à la  nature  on  à la  propriété  de 
cette  esiitenca  pare  qui  a obtenu  la  par- 
fait* coniiaii>aace  et  lei  autrrn  perfecliona 
néeetaairet  à la  délirranc*  finale;9*  enfin,  il 
Mt  en  raiioo  du  degré  dans  lequel  le*  dif- 
ftrenla*  elaatei  dei  être*  ohliennent  l'énian- 
dpalion. 

Noua  peorriont  poueaer  plu*  loin  eea  dé- 
reloppeaiaota,  mai*  noua  crojoni  que  cet 
exposé  suffit  pour  donner  un  aperçu  du 
aystèiM  philosophique  des  Djainas;  il  est 
temps  de  reaenir  aux  conceptions  qui  ont 
un  rapport  plus  dirent  aaec  la  religion. 

AfVlAolopi*  das  Diainat. 

Si,  dani  le  principa,  lea  Djainas  ont  (ait 
schisme  aaec  les  brahmanes,  ne  aonlant  pas 
admettra  la  monttriwuse  lliéogonie  de  ces 
derniers,  U n’en  est  pas  moins  arai  qu'ils 
ont  fiai  par  l'adopter  en  grande  partie,  tout 
en  la  modifiant  pour  la  faire  concorder  aaee 
leur  système  de  doctrine. 

ils  recoanaissent  donc  quatre  classes  d'è- 
Ire*  diaina,  qu’ils  nomment  Bhouranapalii, 
Fpantsrss,  Djyotiekka$  H Vnimanikai. 

La  premiém  comprend  dix  ordres,  qui  sont 
les  disuras,  les  serpents,  Gartura,  les  Dik- 

fatal,  le  feu,  l’air,  l’océan,  le  tonnerre  et 
éclair;  cbacone  de  ces  classes  habile  un 
enfer  on  une  région  particulière  analestoos 
de  la  terre. 

La  secoade  classe  comprend  huit  ordres  ; 
les  Pi$a(ehai,  1rs  Bhonlas,  les  Kinnarai,  les 
Gandhortai  st  d'antres  déliés  monstrueuses 
et  terrestre*,  qui  babilent  les  montagnes,  les 
forêts,  les  dteerls  et  les  basses  régions  de 
l’air. 

La  troisième  a cinq  ordres  i le  soleil,  la 
lune,  les  planètes,  les  astérismes  et  les  au- 
tres corps  ccleslos. 

La  quatrième  renferme  le*  dieux  du  kalpa 
prrsetil  et  des  Ages  passés. 

Les  dieux  du  premier  rang  sont  ceux  qui 
sont  liés  dans  le*  deux  : Saudherma,  haaa, 
Mahmdra,  Brahma,  Sanatkaumara,  Saukra, 
et  les  antres  au  nombre  de  douze;  et  ceux 
qui  sont  né*  dans  les  kalpas,  lorsque  Sou- 
dAenrni  et  les  autres  saints  personnages 
exerçaient  l'aotarilé  dieine.  Ceux  du  second 
rang  résident  dans  deux  dirisioos  de  cinq  et 
de  neuf  deux.  Les  cinq  premiers  deux  s’ap- 
pellent Vidjoj/a,  Faisl/ayonti,  etc.  Les  neuf 
antres  se  nomment  Ànautlaru,  parce  qu’il 
n’y  a plus  d’autre  cid  an  drIA,  et  qu'ils  cou- 
ronnent la  triple  construction  de  l'uiiirers. 
Un  grand  nombre  d'/ndms  régnent  sur  1rs 
habitants  des  deux  ; mats  il  y eu  a di-ux  qui 
sont  reconnus  comme  les  chefs  ; ce  sont 
Saukra  et  limna,  l'un  régent  de  la  région  du 
nord,  el  l’autre  de  celle  du  sud;  le  premier 
a 8A,000  dieux  A aa  suite,  dont  diacun  a dea 
myriades  de  compagnons  el  de  serriteurs. 

An-dessus  de  tous  les  dieux  brillent  au 
rang  le  plus  éleré  les  Tirtbankaras,  ou  les 
personnages  qni  ont  mérité,  par  leur  saio- 
feté,  de  parrenir  à la  suprême  béatitude. 

Lu  Tirthankarai. 

Sulrant  M.  Wilson,  les  Djainas  compieul 
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72  Tirthankarat,  dont  2k  qui  ont  illustré  la 
période  passée,  2k  pnnr  l’Age  acloel,  et  2is 
pour  l’Age  A venir.  On  voit  dans  leurs  leto- 
ples  les  statues  de  tous  ces  saints  persoona- 
gea,  ou  d'on  certain  nombre  d’entre  eux, 
aouvent  d’une  dimension  colossale  et  ordi- 
nairement de  marbre  blanc  ou  noir;  cenx 
qui  jouissent  de  plus  de  crédit  dans  l’Hin- 
doustan  sont  Panmmath  el  Uahavira,  les 
vingi-lroisième  et  vingt-quatrième  Ujimai 
de  l’ére  aclnelle,  qni  paraissent  aroir  dé- 
passé de  bien  loin  Ions  leurs  prédécesseurs. 

Les  noms  qne  les  Djainas  donnent  A rcini 
qni  est  parvenu  A celle  sublime  dignilé  lé- 
moignenl  de  la  baole  idée  qu’en  onlles  ado- 
rateun  ; ils  lui  couièreoteii  effet  les  litres  da 
Djagal-prabhott,  seigneur  de  l’univers;  KM- 
uaktrmma,  libre  des  actes  et  des  sujétions 
corporelles  ; Sarvadjna,  qui  sait  tout  ; Adliii- 
teara,  suprême  seigneur  ; Béradidi'ra,  dieu 
des  dieux,  et  d’autres  qualiflcalioiis  sembla- 
bles. .Mais  les  vocables  qui  expriment  le 
caraclère  spécifique  de  ees  saints  sont  : Tir- 
thankiiras,  celai  qni  a traversé  (le  monde 
comparé  à l’océan);  Kérali,  possesseur  da 
kérala  ou  de  la  nature  spirituelle  ; Arahr, 
relui  qui  a droit  aux  hommages  des  dieux 
et  des  hommes  ; Djiaa,  qni  a remporté  la  vic- 
toire sur  tonies  les  passions  el  les  infirmilén 
humaines. 

Outre  ces  épilhèles  fondées  sur  di  s a'iri- 
buls  d’un  c.rraclére  général,  il  y en  a d'au- 
Ires  caraclérisliqacs  commnncs  à tou.s  les 
Djinas  d’une  nature  spécifique.  Ces  épilhèles 
soni  des  attributs  surnaturels  an  nombre  de 
Irenic-six;  quatre  d’entre  eux,  ou  pluldl 

ualrc  classes  concernent  la  personne  d'ua 

jina,  comme  la  beauté  de  sa  f irme,  la  bonne 
odeur  de  son  corps,  la  couleur  blanche  de 
son  sang,  la  frisure  nalurclle  de  ses  i heveux, 
le  non-accroissemctit  de  sa  barbe,  de  ses 
chcreux,  de  son  corps,  son  exemption  des 
impuretés  naturelles,  de  la  faim,  de  la  soif, 
des  inOrmilés;  ces  propriétés  sont  considé- 
rées comme  nées  avec  lui.  Il  peut  réunir 
autour  de  lui  des  millions  d'élres,  de  dieux, 
d'bommes,  d’animaux,  dans  un  esp.ace  com- 
parativcmciit  Irés-pclil;  sa  voix  est  percep- 
tible à une  grande  distance;  son  langage  est 
rumi  ris  des  animaux,  des  hommes  et  des 
dieux;  sa  léte  est  environnée  d’une  auréolo 
lumineuse,  plus  brillanle  qun  le  disque  du 
soleil;  à une  immense  distance  autour  de 
lui,  il  n’y  a ni  maladie,  ni  inimilié,  ni  tirage, 
ni  disellc,  ni  pe.stc,  ni  guerre.  Il  a encore 
dix-neuf  ailribuls  d’origine  célesie,  comme 
les  pluies  de  fleurs  el  de  parfums,  le  son  des 
cymbales  du  firmament,  el  tes  services  do- 
mestiques qui  lui  sont  rendus  par  Indra  et 
par  les  dienx. 

Outre  les  caractères  génériques  à tous  les 
Djinas,  les  vingl-quaire  de  l’Age  présent  sont 
distingués  cnire  eux  par  la  couleur,  la  laiile 
ci  la  luiigévilé.  Deux  d'entre  eux  sont  rou- 
ges , deux  autres  bl.incs , deux  bleus,  deux 
noirs,  les  autres  sont  de,  couleur  d'or  ou  d'un 
brun  jaunAirc.  Les  deux  autres  pailiculari- 
lés  sont  réglées  avec  une  préi  islon  sysléiua- 
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liquc  ; elles  sont  soumises  Ann  décroissement 
sneeessif  et  régoMer  depoii  HitMh»,  le  pre- 
mier Djina  , qui  irait  500  brasses  de  haut , 
et  récul  8,AOO,OO0  ans  , jusqu'A  MoAavtra , 
le  rinql-qualriéme,  qui  était  réduit  à la  taille 
humaine  et  ne  réeut  qne  AO  au  sur  la  terre. 
M.iii,  suirant  M.  Colebrooke , les  deux  der- 
niers Djinai  sont  les  leult  historiqncs  , lea 
aoires  sont  des  personnages  purement  my- 
thologiques. Kay»  MsHArina. 

Le  récit  de  U.  l'abbé  Dubois  diRère  de  ce- 
lui de  Wilson.  « Outre  Adisrrara  , dit  ce  sa- 
raol  missionnaire , le  plus  saint  et  le  pins 
parfait  de  tons  les  êtres  qui  parurent  sur  la 
terre  sous  une  forme  hnmaiue  , les  Djainas 
sn  reconnaissent  encore  63  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  générique  de  Sülaia-pourou- 
cktts , et  qui  sont  l'objet  de  leur  culte.  Ces 
rénérables  personnages  se  snbdirisenl  en 
cinq  cluses  ; 3b  Tirlnar»tu,  ÜTehakravar- 
tls,  9 Fosa-ddeutas,  0 Baia^sa-déiai , et  0 
Bala~KamaM. 

« Lu  3A  Tirtbarous  ^Tirlhankara^  de  Wil- 
son ) sont  les  plus  saints  et  les  plus  rérérés  ; 
leur  condition  est  la  plus  soblimeA  laquelle  un 
mortel  puisse  parrenir.lls  récurent  tous  dans 
rélalli  uparfiildenireani;ils  ne  furent  sujets 
àaoeune  inOrmiléoa  maladie,  A aucun  besoin, 
A aucune  faibluse,  ui  même  à la  mort.  Aprte 
aroir  fait  nn  long  séjour  sur  la  terre  , ils 
quittèrent  volontairement  leurs  corps , et  al- 
lèrent directement  au  Mokcba.  oA  ils  se  trou- 
vèrent réunis  et  Idenlitiés  A la  Divinité.  Tons 
lea  Tirtharons  vinrent  do  Swarga,  et  prirent 
la  furwe  humaine  dans  la  tribu  des  Kcba- 
iriyas  ; mais  ils  furent  ensuite  incorporés 
dans  celle  des  Bralunanes  par  la  cérémonie 
du  diktha.  Durant  leur  rie,  ils  donuéreul  aux 
autres  hommes  des  exemples  de  toutes  les 
vertus,  les exliurièrent  parleurs  préceptes  et 
leurs  actions  A sa  conformer  aux  règles  de 
conduits  tracées  par  Adiswara,  et  se  livrèrent 
tout  entiers  A la  pratique  de  la  contempla- 
tion et  de  la  pénilence.  Quelques-uns  d'entre 
eux  vécureut  dre  millions  d'années.  Cepen- 
dant le  dernier  de  tous  ne  parrint  qu'A  l'Age 
de  6A  ans.  Us  existèrent  les  uns  et  les  antres 
dans  la  période  Icbatoerla-kala  : quelques- 
uns  furent  mariés,  mais  la  plupart  gardèrent 
le  célibat  dans  la  profession  ds  Saoyassis. 

• Les  12  Tcbakravartis,  ou  empereurs  re- 
connus par  les  Djainas,  turent  les  conlcmpo- 
raiiis  des  2ATirlharous.  Us  se  parlagèrenl  le 

Îonrernement  temporel  du  Ojamliou-dvripe. 
ts  viorent  en  droite  ligne  do  swarga,  et  vé- 
curent sur  1a  trrre  dans  la  noble  tribu  des 
Kchalriyas  : quelques-uns  furent  inities  dans 
la  caste  des  ^ahmenes  par  U cérèinooie  du 
dikcha,  6nirent  leur  vie  dans  la  condilion  de 
pénitent  nirvanl,  et.  après  leur  mort,  obtin- 
rent le  mookli  ou  mokcba,  c'est-A-dire  la  su- 
prême félicité.  D'autres  rclouroéreal  au 
swarga.  Mais  trois  d'entre  eux,  ayant  mené 
une  vio  tout  à fait  erlmiitelle  sur  la  terre  , 
lurent  condamnés  aux  peines  du  uaraka. 

a Les  douxe  Tcbakrarartis  furent  souvent 
«n  guerre  les  uns  contre  les  autres  ; mais  ils 
eurcut  sorloui  A lutter  contre  les  9 Vasa-dé- 
vatas  , les  9 Bela-rasa-déras  et  les  9 Bala- 
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ramas,  qui  Ions  exercèrent  la  soureraine 
puissance  dans  diiTérenles  prorinces  de 
l'Inde,  a 

MélempÊgeete. 

Par  tout  ce  qne  nous  avons  rapporté  ci- 
dessus,  ou  a vu  que  ia  doctrine  de  la  Iraus- 
migralinn  des  Ames  est  un  des  points  foiida- 
meulaux  dn  système  religieux  des  Djainas, 
comme  il  l'eil  parmi  les  brabmanisles  et  les 
bouddhistes.  Mais  les  Djainas  ne  s'accurdent 
puinl  avec  les  brahmanes  en  ce  qui  cuiicerne 
les  quatre  loka$  ou  mondes.  Ils  rejellent 
aussi  les  trois  principaux  séjours  de  béali- 
Inde,  qni  sont  le  tnlyaioka,  le  taikountn  et  le 
kailasa , e'esl-A-dire  les  paradis  de  Brahma , 
deVIchnou  et  de  Siva.  Ils  admettent  trois 
mondes  seulemeol , qu'ils  exprimeiit  par  le 
nom  générique  de  Djaga-triija,  et  qui  sont 
Vourddha-Ioka  on  monde  lupérienr,  t'adliit- 
lokn  on  enfer , appelé  aussi  patala , et  la 
madhya-Ioka,  ou  monde  do  milieu,  c'eil-à- 
dire  lu  terre,  séjuur  des  mortels. 

L’oordba-Ioka,  nommé  aussi  ittarga  ou  le 
ciel,  est  la  première  division  du  djaga-lriya. 
Dévendra  en  est  le  sourerain.  Ou  y compte 
seiie  étages  ou  deux  dilTérenls,  dans  lesquels 
la  mesure  de  faonbeur  est  graduée  eu  propor- 
tion des  mérites  des  Ames  verlneuscs  qui  y 
sont  admises.  Le  premier  et  le  plus  élevé  est 
le  $adhou^harma  ; il  n’y  a qne  les  Ames 
émlnemmenl  pnrei  qui  puissent  y avoir  ac- 
cès; elles  y jouissent  d'un  bonheur  non  in- 
terrompu pendant  33,000  ans.  L'arAauda- 
karpa,  qui  est  le  dernier  et  lu  plut  inférieur 
des  telle  cieox  , est  destiné  aux  Ames  qui 
n'oni  ni  plus  ni  moins  de  vertu  qu'il  en  faut 
|M>ur  entrer  dans  l’ourdba  - loka  ; ailes  y 
jouissent  pendant  1000  ans  rie  la  quoiilé  de 
bonheur  qui  leur  est  départie.  Dans  les 
autres  demeures  inlermédinires,  l'étendue  et 
la  dorée  du  bonheur  sont  tixées  dans  une  pro- 
gression relative.  Des  femmes  de  la  plus  rare 
beauté  cmbellisseot  ces  séjours  délicieux. 
Cependant  les  bienheureux  n'ont  avec  elles 
aucune  accointance  ; la  vue  seule  de  ces  ob- 
jets eucbanlcurs  sufGipour  enivrer  leurs  sens 
et  les  plonger  dans  une  extase  conlinuellc  , 
bien  supérieure  A tous  les  plaisirs  mondains. 
A cela  près,  le  swarga  des  Djainas  üiiTérc  peu 
de  celui  des  brahmanes.  Au  sortir  de  l'our- 
dba-loka,  après  l'expiration  du  temps  assi- 
gné , les  Ames  des  bieubeureux  renaissent 
sur  la  terre  pour  y recommencer  la  série  des 
transmigrations. 

L'adha-Ioka,  second  mondedu  Djaga-lriya, 
appelé  aussi  quelquefois  polala  uu  twraka , 
est  .le  monde  inférieur,  desUné  A être  la 
demeure  des  grands  pécheurs  , c'esi-à-dire 
de  ceux  doul  les  fautes  sont  si  énormes  et  en 
si  grand  nombre,  qu'elles  ne  sauraient  élre 
expiées  par  lea  renaissances  les  plus  abjectes. 
L’adh.i-loka  est  divisé  eu  sept  enfers , dans 
chacun  desquels  la  rigueur  des  cbâlimenls 
est  proporliounée  à la  gravité  des  crimes. 
Le  muins  redoutable  est  le  retna-pracai,  où 
les  âmes  pécheresses  sont  tourmentées  pnii- 
daiit  1,000  ans  consécutifs.  La  violence  et  la 
duree  des  supplices  vont  toujours  croissant 
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dan*  les  aolres  enfers , an  point  qae  dans  le 
maha-tla'nai-i>rtttai,  qui  est  le  sepMèine,  les 
maux  que  l’on  endure  sont  au  delà  de  toute 
expression.  Là  sont  relégués  les  scélérats 
les  plus  corrompus,  qui  ne  verront  finir  leurs 
horribles  et  continuelles  soulTrances  qu’au 
bout  de  33  000  ans  révolus.  Les  fcinnies,  que 
la  faiblesse  de  leur  cooipicxion  rond  inca- 
pables de  supporter  d’aussi  rudes  épreuves, 
ne  vont  jamais  , quelque  inériianles  qu’elles 
aient  été,  dans  cct  épouvantable  malia-da- 
mai-pravni. 

Le  niadhya-Ioka,  ou  monde  intermédiaire , 
est  celui  qu’habitent  les  morlels,  et  où 
régnent  la  vertu  et  le  vice.  Il  a un  rédjoo 
d’élendue  , c’est-à-dire  l’espace  que  le  soleil 
parcourt  en  six  mois.  Le  djamhou-duipa, 
qui  est  la  terre  sur  laquelle  nous  vivons, 
n’occupequ’une  petite  partie  du  madbya-loka; 
il  est  environné  de  tous  côtés  par  un  vaste 
océan  , et  à son  centre  se  trouve  un  lac  im- 
mense,quia  100,000 yod^anas,  ou3àk00,000 
lieues  d'étendue.  .Au  milieu  de  ee  lac  s’élève 
la  hmeuse  montagne  Sîaha-Mirou.  Voytx 
Djimbou  Dwips. 

SucceMien  el  diviiion  du  tempi. 

La  durée  du  temps  se  divise  en  six  pé- 
riodes, qui  se  succèdent  sans  interruption  de 
toute  éternité.  A la  fin  de  chacune,  il  s’opère 
une  révolution  totale  dans  la  nature  , el  le 
monde  est  renouvelé. 

La  première,  appelée  pralama-ialn,  a duré 
quatre  kolhis  de  kotbis  ou  M millions  de 
millions  d’années; 

La  seconde,  dieitiya-kala,  30  millions  de 
millions  ; 

I.n  troisième,  triliya-tala,  30  millions  de 
millions  ; 

La  quatrième.  rcAolourlo-ànla,  dix  millions 
de  millions,  moins  43,000  ans. 

La  cinquième  période,  appelée  panlchama- 
kaltt.  temps  d’inconstance  el  de  changement, 
est  l'âge  dans  lequel  nous  vivons  mainte- 
nant. Elle  doit  durer  3t,000  ans  ; l’année  ac- 
tuelle de  l’ère  chrétienne  18’»9  correspond 
à l’an  3494  du  pantehama-kain  des  Djainas. 
— Le  point  de  départ  de  cotte  période,  qui 
ne  remonte  qu’à  645  ans  avant  notre  ère, 
fait  supposer  à M.  Dubois  qu’il  pourrait  bien 
marquer  l’époque  de  la  scission  entre  les 
Djainas  el  les  brahmanes.  Un  événement  si 
notable,  ajoute-t-il,  a bien  pu  donner  nais- 
sance à une  ère  nouvelle.  Si  celle  conjecture 
était  confirmée,  il  serait  plus  facile  de  préci- 
ser le  temps  où  les  principales  fables  de  la 
théogonie  indienne  prirent  naissance;  puis- 
qu’il parait  que  ce  furent  les  idées  nouvelles. 
Introduites  par  les  brahmanes  dans  le  sys- 
tème religieux,  qui  occasionnèrenlle  schisme 
qui  subsiste  encore. 

La  sixième  et  dernière  des  périodes,  le 
tachthn-knla,  durera  de  même  31,003  ans,  et 
fournira  ainsi,  avec  la  période  précédente, 
les  43,000  ans  qui  manquent  à la  quatrième 
puur  perfectionner  ton  kolhi.  Dans  ce  der- 
nier âge,  I clémenl  du  feu  disparaîtra  de  des- 
sus la  terre,  ci  les  hommes  n'auront  d’autre 


nourriture  que  quelques  reptiles,  des  racines 
el  des  herbes  insipides,  qui  croîtront  çà  et  IA 
en  petite  quantité.  Il  n’y  aura  alors  ni  dis- 
tinction ni  subordination  entre  les  castes, 
aucune  propriété  publique  ou  particulière, 
aucune  forme  de  gouvernement,  ni  rois,  ni 
lois  ; les  hommes  mèneront  une  vie  sauvage. 

Cette  période  finira  par  le  djtUa-praltya, 
ou  déluge,  qui  inondera  toute  la  terre,  ex- 
cepté la  seule  montagne  d’argent  appelée 
Vidyarla.  Ce  déluge  sera  produit  par  une 
pluie  continuelle  durant  47  jours,  et  ses  ré- 
sultats seront  le  bouleversement  el  la  con- 
fnsion  des  éléments.  Un  petit  nombre  de 
personnes,  qui  habiteront  près  de  la  mon- 
tagne d'argent,  iront  se  réfugier  dans  l 'S  ca- 
vernes que  recèlent  ses  flancs,  el  seront  sau- 
vées do  la  ruine  universelle.  Après  cette 
grande  catastrophe,  ces  élus  sortiront  de  la 
montagne  et  repeupleront  la  terre.  Alors  les 
six  périodes  recommenceront  el  se  succéde- 
ront l’une  à l’autre  comme  auparavant. 

Sciencei  des  Djainas. 

Leurs  sciences  sont  coiilennea  dans  quatre 
rèdas,  24  pouranoi  el  64  sasiras.  Rien  que  ces 
noms  servent  aussi  à désigner  les  livres  sa- 
crés des  brahmanes,  leur  contenu  est  totale- 
ment différent. 

Les  noms  des  4 védas  sont  : Praleimani- 
yoija,  T charanani-yoga , Karnnani  goga  et 
Drnvii/ani-ÿOpa.Cesquatrelivresfurentécriis 
par  Adiswara,  le  plus  ancien  et  le  plus  célè- 
bre de  tous  les  saints  personnages  reconnus 
par  les  Djainas.  Il  descendit  du  Swarga,  prit 
une  forme  humaine,  et  vécut  sur  la  terre  un 
pourra  kolhi,  ou  cent  millions  de  millions 
d’années.  Non-seulement  il  passe  pour  l’au- 
teur des  védas,  mais  c’est  encore  lui  qui  di- 
visa les  hommes  en  castes,  qui  leur  donna 
des  statuts,  une  forme  de  gouvernement,  et 
régla  les  liens  qui  unissent  les  membres  do 
la  société. 

Le  second  véda  enseigne  les  règles  civiles 
de  la  société,  des  castes,  des  conditions,  etc. 
Le  troisième  fait  connaître  la  nalure,  l’ordre 
et  la  composition  du  djaga-lrija.  Le  qua- 
trième renferme  les  systèmes  métaphysiques 
des  Djainas  et  plusieurs  matières  de  contro- 
verse. Leurs  Pouranas,  comme  ceux  des 
brahmanes,  racontent  une  multitude  de  faits 
légendaires  qui  roulent  la  plupart  sur  les 
Tirthankaras,  on  docteurs  déifiés.  Ils  ont 
en  outre  une  foule  d’ouvrages  en  langues 
anciennes  ou  modernes,  qui  traitent  de  la 
théologie,  de  la  métaphysique,  de  i’astrono- 
mie,  de  l’astrologie,  de  la  médecine,  etc. 

Deuairs  des  Djainas. 

Les  principes  essentiels  de  foi  sont  com- 
muns à toutes  les  classes  ; mais  il  y a quel- 
ques différences  entre  les  devoirs  des  yatis 
ou  religieux,  el  ceux  des  eravaJeas  ou  laïques. 
La  foi  implicite  à la  doctrine  et  aux  actions 
des  Tirthankaras  est  obligatoire  aux  uus  et 
aux  autres  ; mais  les  premiers  doivent  me- 
ner une  vie  d’ahslinence,  de  silence  cl  de 
continence,  taudis  que  les  derniers  ae  sont 
obligés  d’ajouter  à leur  code  moral  et  reli- 
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gleox  que  le  cnlle  pratique  des  Tirthanka* 
ras,  et  un  profond  rc^prrl  pour  ceux  qui 
tuirent  les  roies  de  la  pcrli’clion. 

Le  code  moral  des  Djainas  est  exprimé  en 
cinq  mahavratai  ou  grands  devoirs,  qui  sont: 
s'abstenir  d’attenter  A In  rie  des  êtres,  gar- 
der la  vérité,  l'hoiméteté,  la  chasteté,  et  ban- 
nir de  son  rcBur  les  désirs  inondaics.  Il  y a 
quatre  dharnuu  ou  mérites:  la  libéralité,  la 
douceur,  la  piété  et  la  pénitence.  On  doit 
restreindre  trois  choses  : son  esprit,  sa  lan- 
gue et  son  corps.  Il  y a de  plus  un  certain 
nombre  de  prescriptions  ou  de  prohibitions 
de  moindre  importance:  comme  de  s'abste- 
nir, en  certains  temps,  de  sel,  de  fleurs,  de 
fruits  verts,  de  racines,  de  miel,  de  raisin, de 
tabac;  de  hoire  de  l'can  filtrée  trois  fois;  de 
ne  point  laisser  un  liquide  découvert,  de 
peur  qu’un  insecte  no  vienne  à s’y  noyer;  de 
ne  point  faire  commerce  de  savon,  de  natron, 
d'indigo  ou  de  fer  ; de  ne  point  manger  dans 
l'obscurité  de  peur  d'avaler  un  moucheron. 
Les  personnes  s Tupulcoscs  portent  un  mor- 
ceau d'étoffe  devant  la  bouche,  afin  que  les 
insectes  no  puissent  y entrer  en  volant,  et 
mettent  sous  leur  bras  un  petit  balai  pour 
balayer  la  place  où  ils  veulent  s’asseoir  et 
en  écarter  les  fourmis  et  les  autres  créatu- 
res vivantes.  En  un  mot,  la  doctrine  djaina 
est  on  système  de  quiétisme,  calculé  pour 
rendre  ceux  qui  le  suivent  parfaitement  iiiof- 
fensifs,  el  pour  leur  inspirer  une  apathique 
indifférence  pour  le  monde  présent  et  pour 
le  monde  fufur. 

A ces  notions  de  discipline  extraites  do 
AVilson,  nous  ajouterons  d'autres  observa- 
tions tirées  de  l'ouvrage  de  M.  Dubois. 

Dans  aucune  circonstance  les  Djainas  no 

firrnnentde  la  nourriture  substantielle  avant 
e lever  ou  apres  le  coucher  du  soleil:  leurs 
repas  ont  toujours  lieu  pendantquc  cet  <lslre 
est  sur  l'horizon.  Ils  ii’ont  point  de  jours  an- 
niversaires pour  honorer  la  mémoire  des  dé- 
funts el  faire  des  offrandes  à leur  intention. 
Dés  qu’on  des  leurs  est  mort  et  que  ses  ob- 
sèques sont  faites,  il  est  mis  en  oubli,  el  l'on 
ne  parle  pins  de  lui.  Us  ne  se  mettent  jiinais 
de  cendres  sur  le  front,  comme  le  font  l,i 
plupart  des  Indiens;  ils  se  conlenicol  d’y 
tracer,  avec  de  la  pâte  de  sandal,  la  petite 
marque  circnl.iire  appelée  botou,  ou  bien 
une  raie  horizontale.  Plusieurs  dévots  s’ap- 
pliquent en  forme  de  croix  un  de  ces  mêmes 
signet  sur  le  front,  le  cou,  l’estomac  el  les 
deux  épaules,  en  l'honneur  de  leurs  cinq 
principaux  Tirtbankaras. 

Les  Djainas  sont  encore  plus  rigides  que 
les  brahmanes  en  fait  d’aliments.  Non-seu- 
lement ils  s’abstiennent  de  toute  nourriture 
animale,  et  des  végétaux  dont  la  lige  ou  la 
racine  s’arrondit  en  forme  de  tête,  tels  que 
les  ognons  el  les  champignons,  mais  ils  re- 
jcftenl  en  outre  divt'rs  fruits  que  les  brahma- 
nes admettent  sur  leurs  tables,  comme  l’au- 
bergine et  ceux  en  général  qui  sont  suscep- 
tibles d'étre  piqués  des  vers,  dans  la  crainte 
de  leur  ôter  la  vie.  Les  principaux  et  presque 
les  seuls  aliinenls  dont  ils  se  nourrissent 
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sont  le  riz,  le  laitage  el  des  pois  de  diverses 
espèces.  Ils  ont  en  horreur  Vaita-firlida, 
dnnf  les  brahmanes  sont  si  friands,  au  grand 
étonnement  des  Européens. 

Lorsqu'ils  |>rennenl  leurs  repas,  une  per- 
sonne assise  ,à  cèlé  d'eux  sonne  une  clo- 
chette, nu  frappe  sur  une  plaque  de  bronze 
retentissante.  Ce  bruit  a pour  objet  d’empê- 
cher qu’ils  ne  puissent  entendre  les  paroles 
impures  que  les  voisins  ou  les  gens  qui  pas- 
sent ilans  la  rue  s’aviseraient  de  proférer. 
Eux  cl  leurs  mets  seraient  souilles,  si  ces 
paroles  parvenaient  A leurs  oreilles. 

Leur  crainte  d'dler  la  vie  A un  être  vivant 
est  poussée  si  loin,  que  leurs  femmes,  avant 
d’enduire  le  parquet  de  fienle  de  vache,  sui- 
vant la  coutume  de  l’Inde,  ont  coutume  de  le 
balayer  d’abord  bien  doucement,  pour  écar- 
ter, sans  leur  faire  de  mal,  les  ins  ctes  qui 
peuvent  s’y  trouver.  En  négligeant  cette  pré- 
caution, elles  courraient  le  risque,  A leur 
rand  regret,  d'écraser  en  frtrllantquelqu’uue 
e ces  pauvres  petites  bêtes.  Une  autre  at- 
tention, dont  pour  un  autre  niolif  on  s’ac- 
commoderait fort  en  Knrope,  consiste  A éplu- 
cher arec  un  soin  minutieux  tous  les  objets 
qui  entrent  dans  la  préparation  des  mets, 
afin  d'en  exclure,  le  plus  délie  ilemenl  pos- 
sible, les  corpuscules  vivants  qui  y sont  lo- 
gés. L’orilicedu  vase  dans  lequel  on  puise 
Peau  pour  les  usages  domestiques  est  tou- 
jours recouvert  d'un  linge  au  travers  duquel 
elle  filtre.  Cet  appareil  s'opimse  à ce  que  les 
animalcules,  qui  nagent  à la  surface  du  ré- 
servoir, ne  s’introduisent  dans  le  rase,  et 
n’aillent  se  faire  engloutir  dans  les  entrailles 
d'un  Djaina.  Lorsqu’un  voyageur  altère  veut 
étancher  sa  soif  dans  quelque  étang  ou  ruis- 
sean,  il  se  couvre  la  bouche  avec  un  linge, 
se  penche  et  boit  A même  en  suçant. 

Rilutt  du  Djainat. 

Leur  rituel  est  aussi  simple  que  leur  code. 
Le  pull  ou  religieux  sc  dispense,  suivant  son 
bon  plaisir,  dos  actes  du  culte  exlérieur.  Le 
laïque  qui  a fait  un  vœu  est  seulement  tenu 
de  visiter  jouriiollemeotun  temple  où  il  y ail 
quelques  images  des  l'irlhankaras  ; il  en  fait 
trois  fois  le  tour,  reod  ses  respects  aux  iina- 
es,  leur  offre  une  bagatelle,  un  fruit,  une 
eur,  et  prononce  quelque  mun'ru  ou  for- 
mule, comme  la  suivante  : « Salut  aux  vé- 
nérables; salut  aux  pures  existences;  salut 
aux  sages  ; salut  aux  docteurs  ; salut  à 
tous  les  saints  qui  sont  dans  l’univers  ! » Il 
répète  aussi  la  prière  du  matin:  < O Sei- 
gneur 1 je  sollicite  le  pardun  en  faveur  de 
votre  esclave,  pour  toutes  les  pensées  mau- 
vaises qu'il  a pu  avoir  durant  la  nuit.  Je 
courbe  la  léte  devant  vous.  > L’adorateur 
reste  quelquefois  pour  entendre  lirequelqucs 
traits  de  la  vie  de.s  Tirtbankaras,  ou  quelque 
aulrc  livre  édifiant;  puis  il  relourue  A scs 
occuptiious. 

Le  lecteur  dans  un  temple  djaina  est  un 
uali  ou  dévot  ; mais  le  prêtre,  celui  qui  sert 
les  idoles,  celui  qui  reçoit  les  offrandes,  celui 
qui  préside  aux  cérémonies,  sont  ordinaire- 
ment des  brahmanes,  ainsi  que  nous  l'avons 
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Ytt  plut  b4«l-  C’est  en  effet  une  particalaritè 
digne  de  rcnarqae,  qoe  Ici  Djainas  ne  puis- 
sent avoir  des  préires  tirés  de  leur  sein; 
mais  c'est  la  conséquence  de  la  doctrine  et 
des  exemples  des  Tirtiiankaras  qui  n'ont 
point  établi  de  rites,  ni  par  eux -mêmes,  ni 
sr  leurs  disciples,  et  qui  n'ont  point  iaissé 
'instruction  sur  la  manière  de  les  observer. 
Ceci  démontre  encore  le  vrai  caractère  de 
celle  forme  de  foi,  qui  consiste  à s'éloigner 
des  pratiques  établies,  dont  l'obserrance  est 
regardée  par  les  docteurs  Djainas  comme 
parfaitement  indifférente. 

La  présence  des  brahmanes  en  qualité  de 
ministres,  le  laps  du  temps,  et  la  tendance 
du  génie  hindou  à multiplier  les  objets  de  vé- 
néralion,  semblent  avoir  introduit  différentes 
innovations  dans  le  culte  des  Djainas,  en  di- 
verses localités  de  l'Hindouslan  ; et  dans 
l'Inde  supérieure,  le  rituel  en  usage  est  sou- 
vent mélangé  de  formules  délitées  des  Ton- 
Iras,  el  qui  appartiennent  proprement  au 
culte  des  Saivas  et  des  Saktas.  Les  images 
des  Bhairatas,  ces  féroces  compagnons  de 
Siva  el  de  Kali,  prennent  place  dant  les  tem- 
ples des  Djainas,  et  cens-ci  ne  dédaignent 

&as  d’adresser  quelquefois,  comme  les  autres 
indous,  leurs  adorations  aux  déesses  Sa- 
rassratl  el  Devi. 

Les  fêtes  des  Djainas  leur  sont  particu- 
lières,et  sont  établies  spécialement  auxjonra 
consacrés  par  la  naissance  on  la  mort  de 
quelques-uns  des  Tirthankaras,  principale- 
ment des  deux  derniers,  Parsivanaln  et 
Verddbamana.  Les  endroits  où  ces  person- 
nages sont  nés  ou  sont  morts  sont  aussi  des 
lieux  de  pèlerinage,  qui  attirent  d certaines 
époques  un  grand  concours  de  pèlerins. 

Outre  CCS  fêles  qui  leur  sont  propres,  les 
Djainas  en  observent  quelques-unes  de  con- 
cert avec  les  Hindoos,  comme  le  Vaianla- 
yalra,  ou  fêle  du  printemps,  ie  Sripanicliami 
et  d’autres.  Ils  ont  uursi  en  vénération  cer- 
tains jours  de  la  lune,  comme  le  second,  le 
cinquième,  le  huitième,  le  onzième  el  le  doo- 
zième.  Ces  jours-là  on  ne  doit  rien  entre- 

Îirendre,  ni  se  mettre  en  voyage;  mais  il  faut 
eùner,  ou  do  moins  garder  l'abstinence  et 
a coollnencc. 

DJAKORO,  nom  des  préires  des  Kbonds, 
dans  la  partie  ouest  de  la  cùte  d’Orissa,  l'oy. 
Kodttxuottirod. 

DJALALI-FAQUIR,  classe  de  religieux 
musulmans,  qui  desservent  les  mosquées,  ou 
sont  préposés  à la  garde  des  tombeaux  des 
saints  mahométans.  Ils  tirent  leur  nom  de 
leur  fondateur  DjaLnl-Bokhari,  on  des  saints 
de  l'Inde  musulmane,  qui  mourut  l'an  13Tb 
de  Jésns-Chrisl.  Les  musulmans  Indiens  font 
des  offrandes  de  riz,  qu'ils  distribuent  aux 
pauvres,  les  vendredis  du  mois  de  Kedjeb. 

DJALOL'TI.  Les  Djaloutû  sont,  suivant  les 
écrivains  musulmans,  une  ancienne  secte  des 
juifs  orientaux,  qui  poussaient  à l'excès  le 
dogme  de  l'assimilation,  qui  consiste  à attri- 
buer à Dieu  les  qualités  on  les  formes  des 
choses  créées;  opinion  que  Sthalirmlani 
assure,  bien  qu’à  tort,  être  comme  innée 
dans  les  juifs. 


OJAHADAGM,  sage  mooni  hindoiL  fils  de 
Richika.  Il  avait  épousé  Rénouka,  nlle  dq 
radja  d'.Ajrodhjra,  et  eut  pour  61s  le  terrible 
Parasoii- Rama,  incarnation  de  Viclinuu.  Il 
demeurait  à Gandhara,  où  il  se  livrait  A la 
conieniplalion  et  aux  pratiques  austères  de  lu 
pénitence.  Un  soir,  dans  la  saison  des  pluies, 
Kartavirva,  roi  de  Mahichmaiiponri,  chas- 
sant dans  la  forêt  où  résidait  ce  saint  reli- 
gienx,  descendit  dans  son  ermitage  avec  une 
suite  innombrable.  Tonte  cette  nieltiliide  fut 
parfaitement  traitée,  el  le  pauvre  anacho- 
rète trouva  encore  moven  de  faire  an  roi  de 
riches  présents.  Kartavirjia  était  étonné;  car 
le  solitaire  n’avail  qu'une  vache;  mais  c'était 
Kamadhénou,  la  racbe  d'abondance,  pro- 
duite par  le  harallement  de  la  mer,  que 
Brahma  lui  avait  conllée.  Le  roi  vouint  avoir 
celle  vache;  le  sage  la  lui  refnsa.  quoique  le 
prince  lui  offrit  tout  son  royaume.  Kartavi- 
rya  revini  pour  s’en  emparer  à la  télé  d'une 
nombreuse  armée;  mais  Kamadhénou  fond 
an  milieu  de-  astaillanis,  les  met  en  déroule, 
el  s'élève  triomphante  dans  1rs  cieux.  Outré 
de  dépit,  le  roi  met  à mort  Djamadagni. 
Renonka  se  brûla  sur  le  bûcher  de  son  mari, 
el  Parasou-Kama  les  vengea  l'un  el  l'autre 
en  répandant  le  sang  dé  Karlavirya  el  en 
exierminani  foule  la  tribu  des  Kchalriyas. 
Vay.  PtassoD-BAnA. 

DJ.Wr  .AVAN,  monstre  des  bols,  dans  ta 
mythologie  hindoue.  On  le  représente  comme 
un  ours,  ri  osa  combattre  Krichna,  el  la  con- 
séquence de  cette  lutte  fut  que  le  dieu  épousa 
Djambavati,  Rite  du  monstre,  dont  il  eut  un 
61s  appelé  Samba. 

DJAMBOU-DWIPA.  Suirant  la  cosmogonie 
des  Djainas,  le  Vjambtu-dveipa,  ou  l'Ile  de 
l'arbre  Jambos,  est  le  monde  que  «eut  habi- 
tons. Un  immense  océan  t'environna  de  loua 
les  cùlés,  el  au  milien  est  ua  lac  de  bOO.OOO 
lieues  d'étendue,  du  milieu  duquel  l'éléve  la 
mont  Mirou.  La  Djainbou-dwipa  est  divisé 
en  quatre  parties  égales,  silnées  aux  quatre 
points  cardinaux  du  mont  Mérou  : l'Iode  est 
dans  la  partie  appelée  Bharata-lCckéfra,  on 
la  conirM  de  Bbarala.  Cas  qusire  parties  du 
Djambou  sont  encore  séparées  l'une  de  l’au- 
tre par  six  haules  moslagnes,  qui  porteul 
les  noms  de  Himavala,  Uaha-Hiinavaia,  Ni- 
chada,  Nila,  Aroumaui  el  Sikari  ; elles  s'é- 
tendent dans  la  même  direction,  de  l'esl  é 
î’ouesl,  en  IravesaanI  le  Djambou  d'uumer 
A l'antre. 

Cei  monlagnet  sont  enlreoaupéea  par  da 
fastes  el  profondes  vallées,  où  les  arbres, 
1rs  arbrisseaux  elles  fruits,  qni  croissent 
sponlanémenl,  sont  d’un  incarnat  magni6- 
qiie.  Ces  délicieutes  relrnilas  sont  liabilées 
par  des  persoiiaes  vertueuses.  Les  enfauls 
de  l'un  el  de  l'autre  sexe  y suai  propres  â 
la  génération  AS  heures,  après  leur  nais- 
sance. Les  hommes  u'y  sont  pas  sujets  A la 
douleur  el  aux  maladies.  Toujours  heureux 
ctconlenls,  ils  s'y  nourrissent  des  plantes 
succulentes  el  des  fruits  délicieux  que  la 
terre  y produit  sans  culture.  Après  leur 
mort,  ils  vont  jouir  des  délices  du  Swarga. 
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Da  lommetdo  mont  Mérou  sort  une  source 
qui  alimente  qoalorn  grands  Aeovet,  dont 
les  dent  principaux  sont  le  l'iange  et  le 
Sindhou.  Tous  res  fleuves  ont  un  cours  ré- 
gulier, et  ne  sont  soumis  à aucune  «ariaiiou. 
DilTérents  du  hua  Gange  et  du  faux  Siiidh 
des  brahmanes,  dunt  les  eaux  sont  sujelirs  à 
s'élever  et  à haisser,  le  Gange  et  le  Sindh  des 
Djainas  no  sont  jamais  goeables,  et  leurs 
eaux  eensersent  toujours  le  même  niveau. 

Le  nom  des  Ib  fleuves  des  Djainas  sont, 
le  Gange,  le  Sindhou,  le  Rohila-Toja,  le  Ro- 
bila,  le  Hari-Toja,  le  Harikanta,  le  Sitla,  le 
Sitodha,  le  Nari,  le  Narikaoia,  le  Swarna- 
Honla,  le  Roupaya-Roola,  le  Rikta  et  le  Rik* 
lodha. 

La  mer  qui  environne  le  Djamboii-dvvipa 
• deux  cent  mille  yndjanas,ou  800,000  lieuee 
de  longueur.  Au  delà  de  lel  océan  il  existe 
trois  autreaeonlinenis,  séjiarés  l’un  de  l'autre 
par  une  mer  immense,  rormés  à pen  prés 
comme  le  Djamboo-dwipa,  et  hahités  aussi 
par  l’espèce  humains. 

A l'exiréraité  du  quatrième  conllnent,  ap- 

Relé  Pouskara-vraia-dwipa , se  Irourc  le 
lanouch-ouilara-parvala,  haute  monl.igne 
ni  est  la  dernière  limite  du  monde  habila- 
le.  Aucun  être  vivant  n'a  jamais  dépassé 
cette  montagne,  d mt  le  pied  est  baigné  pir 
on  océan  incommensurable,  parsemé  d'une 
inllnilé  d'Iles  inaccessibles  a l’espèce  hu- 
maine. 

Les  Indiens  brahmanisles  ne  regardent  pas 
le  Djaiiibou-dwipn  comme  la  totalité  du 
continent  qnc  nous  habitons, mais  seulement 
comme  la'partie  dans  laquelle  est  situé  leur 
pa^s.  D'après  leur  sjslèine,  le  Ojambou  est 
au  des  quatre  dicipaf  (giandcsiles)  qui  envi- 
ronnent la  montagne  centrale  appelée  Mé- 
rou. Yoy.  MAhol'. 

Les  bouddhistes  recouaaisssat  aussi  quatre 
dwipas  autour  du  mont  Mérou.  Le  Djamboo 
est  le  continent  méridional;  son  étendue  est 
de  21  mille  yodjanat  (i),  du  sud  au  uord,  cl 
de  7000  de  l'est  é l'uuesl.  Dans  la  partie  oc- 
cidenlale  s'élève  un  arbre  iiownié  aussi 
djarobou,  c'est  l'Btigenia  jamhoa  des  bota- 
nistes, au  pied  duquel  coule  un  fleuve  dont 
les  eaux  roulent  un  sable  d'or.  La  durée  de 
la  vie  des  habitants  est  de  canl  ans;  iis  ont 
quatre  coudees  de  haut. 

A une  époque  fort  reculée,  le  Djambou- 
dvripa  était  gouvarné  par  quatra  princes.  A 
l'est  régnait  U roi  des  bommet.  Ou  lui  avait 
donné  ce.lilre,  parce  que  la  papulation  da  tes 
Etats  était  très-nombreuse,  et  que  les  mœurs 
y étaient  raffiuéeat  la  science,  la  justice  et 
l'humanilé  en  hunneur.  La  température  de 
cette  région  était  douce  et  agréable.  La  con- 
trée du  sud  obéissait  au  roi  des  éléphants, 
ainsi  nommé,  parce  que  le  climat  coaud  et 
humide  de  ce  pays  élait  lavorable  à la  multi- 
plication de  ces  animaux.  Les  peuples  aux- 
quels il  cnromaudail  étaient  d un  carartèro 
féroce  et  violent; iis  s'adonnaient  à la  magie 
deux  sciences  occultes;  toutefois  ils  ai  aient 
la  faculté  de  purifler  leur  cœur  cl  de  s'af- 

(1  ) Le  yadjaiu  est  d'environ  3 i é lieues. 
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franchir  des  vicissitudes  de  la  vie  et  de  la 
mort,  en  se  livrant  é des  pratiques  de  piété. 
Leroi  des  choses  précieuses  av,sil  pour  do- 
maine la  contrée  oocidenlale,qoi  confinait  A 
la  mer;  il  lirait  son  nom  des  perles  et  autres 
objets  de  prix  qne  cet  élément  produit  en 
abondance.  Les  habitants  de  ce  pays  ignn- 
raient  les  rites  religieox  et  les  devoirs  so- 
cianx,  et  loiile  leur  oclivilé  tendait  à l'ac- 
quisiliun  des  richesses.  La  région  septeiitrio. 
nale  était  sous  la  domination  du  roi  des  che- 
vauv,  ainsi  appelé,  parce  que  ces  animaux  sa 
trouvaient  en  grand  nombre  dans  ses  do- 
maines, oà  leur  alimentation  élait  favorisée 
par  an  terrain  froid  et  compacte.  Li  s peu- 

{iles  de  celte  contrée  nnissaienl  la  eruanléà 
a bravoure.  Il  est  vraisemblable,  observe 
M.  Clavcl,  que  celle  conception  mylholngi- 
que.  en  désignant  l'Asie  sous  le  nom  de 
Ûjambau-dwipa,  a voulu  faire  ici  allusion 
aux  quaire  grands  empires  qui  divisaient 
anciennement  celte  partie  du  monde.  Dans 
celle  hypiiihése,  le  roi  des  hommes  serait 
l'empereur  de  la  Chine  ; te  roi  des  éléphants, 
le  grand  radja  des  Indes;  le  roi  des  choses 
précieuses,  le  tonverain  de  la  l'eise,  et  le 
roi  des  chevaux,  le  monarque  des  popula 
lions  nomades  du  nord. 

DJAMBODKKSWARA,  oc  DJAMBOL’KIS- 
MA,  lieu  sacré  de  l'Inde,  situé  au  sod  du  Ka- 
véri:  il  lire  son  nom  d'nn  mouni  nommé 
Djambou  ou  Djansbuka,  qui  oiTril  à Siva  un 
fruit  de  jambusicr.  Ce  dieu  après  l'avoir  mis 
dans  sa  bouche  le  cracha  à terre  ; le  reli- 
gieux le  ramassa  et  le  plaça  sur  sa  léle.  Cet 
acie  de  vénéraliou  plut  tellement  à Siva, 
qu'il  ronsentit  à résider  à l'endroit  où  il  avait 
rejeté  ce  fruit.  Parvaii  ayant  encouru  le  dé- 
plaisir de  ce  dieu,  fut  condamnée  par  loi  à 
demeurer  sur  la  terre  dans  ce  même  lieu,  où 
elle  fut  adorée  sous  Is  nom  li’Akhilandcsitari 
(souveraine  de  l’univers). 

DJAMI,  nom  que  les  musuimans  donnent 
aux  principales  musquées;  ce  mol  signifie 
lieu  de  congrégalion  ou  d'assemblée.  Ces 
espèces  de  cathédrales  ont  été  fondées  par 
les  sultans  ou  par  les  princes  cl  princesses 
de  leur  sang,  qui  leur  ont  assigné  des  reve- 
nus considérables.  Elles  ont,  dans  leur  en- 
ccinle,  des  écoles  ou  académies,  dont  les 
muderis  (professeurs)  sont  chargés  d'eiisci- 
gner  les  luis  et  le  Coraa.  On  fait  A ces  maî- 
tres une  pension  annuelle  , proportionnée 
aux  revenus  du  Djaiiii.  C'est  de  ces  écoles 
que  ie  snltan  lire  les  mollas. 

DJAUPA  , cérémonie  expiatoire  an  usaga 
ehex  les  Indiens,  Voici  en  quai  elle  consiste. 
Les  pénitents  sa  préparent  à celle  épreuve 
par  plusieurs  jours  de  jeûne  ot  d'abstinence; 
pais  on  les  promène  dans  la  ville  au  son  des 
instruments,  parés  de  Oenrs  ronges,  et  por- 
tant des  fruits  qu’ils  jettent  sur  leur  passage, 
et  que  Us  tpcclaleufs  recueillent  avec  un 
tmpressi’iuenl  raligiaux.  Arrivés  au  lieu  de 
la  scène,  ils  manient  sur  des  ècliafauds  à 
plusieurs  élaget  dressés  exprès  pour  la  -us 
Munilé,  et,  placé#  plui  ou  moins  haut  lui- 


SI9  DICTtONNAlIlE 

>on(  Irur  degré  de  zèle,  ils  te  précipitent  sur 
dct  matelas  de  paille  no  de  colon,  garnit 
d'intlromenlt  aigus  et  tranchants.  Des  brab- 
manet  tiennent  cet  malelai  pour  y recevoir 
les  patients;  ils  ont  l’adresse  de  se  prêter  à 
la  cbute  du  corps,  de  manière  i diminuer  le 
choc  et  à leur  éviter  des  blessures  mortelles, 
car  l'essentiel  est  qu'il  y ail  beaucoup  de 
tan:  répandu.  On  prétend  que  c'est  pour 
rendre  les  blessures  moins  daiigereutet  et 
plot  faciles  à guérir  que  les  victimes  det 
deux  sexes  se  préparent  par  le  jeûne  à cette 
crnelle  expiation.  Lortqu'ellet  sont  couver- 
tes de  sang , c'est  le  sujet  d'une  nouvelle 
course  triomphale,  dans  l.iquelle  elles  sont 
porléet  par  les  brabmanet  aux  acclamations 
de  la  iiiiillilude.  Pend.ml  la  marche  les  mu- 
siciens font  entendre  le  son  de  leurs  inslru- 
menls  de  musique,  et  les  pénitents  de  tonte 
espèce,  qui  se  mêlent  au  cortège,  s'elTorceut 
d'édifier  la  foule  par  le  spectacle  de  b urs 
sanglantes  macérations.  L’un  se  perce  la 
langue  avec  une  aiguille,  ou  se  la  fend  avec 
un  coutelas;  l'aulre  se  traverse  les  doigts 
avec  un  fil  de  fer;  cet  autre  te  fait  sur  le 
front,  sur  la  poitrine,  sur  les  épaules,  le  nom- 
bre mystique  de  120  blessures  ; d'autres  enfin 
se  pratiquent  au-dessus  des  hanches  de  lar- 
ges ouvertures,  dans  lesquelles  ils  passent 
des  cordes,  des  roseaux,  ou  tiennent  dans  le 
rreux  de  leur  main  des  charbons  enllammés 
sur  lesquels  ils  brûlent  des  parfums;  le 
tout  pour  l’expiation  de  leurs  propres  pé- 
chés. ou  det  péchés  de  ceux  qui  les  payent 
pour  accomplir  ces  rudes  pénitences. 

DJAN,  01.  DJAN-BEN-DJAN,  c'est-à-dire 
génie,  fils  de  génie  ; c'esi,  suivant  l’Iiitloire 
roylhologique  des  Persans,  le  nom  d'un  snu- 
verain  de  ces  créatures  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  anges  et  les  hommes,  et  que 
l’on  appelle  les  Djinn,  esprits,  ou  les  Périt, 
fées.  Ces  dernières  gouvernèrent  le  monde 
pendant  deux  mille  ans,  sous  la  conduite  de 
Djan-ben-Djan  leur  unique  monarque;  mais 
cet  génies  s’étant  révultés  contre  Dieu,  le 
Seigneur  envoya  Eblis  pour  les  chasser  et 
les  confiner  dans  les  contrées  du  monde  les 
plus  reculées,  où  quelques-uns  d’enire  eux 
tubsittenl  encore,  mais  en  fort  petit  nombre  ; 
car  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  échappé 
à Eblis  furent  exterminés  par  Kayeumors, 
premier  roi  des  Persans.  Les  Orientaux  re- 
gardent les  pyramides  d’Egypte  comme  des 
monuments  de  la  puissance  de  Djan-ben- 
Djan;  son  bouclier  n’est  pas  moins  fameux 
parmi  eux  que  celui  d'Achille  parmi  les 
Grecs.  Outre  sa  composition,  dans  laquelle 
le  nombre  de  sept  te  rencontrait,  toit  é l'é- 
gard det  peaux  dont  il  était  couveri,  ou  det 
cercles  qui  l'environnaient,  il  avait  été  fa- 
briqué par  art  talismanique , en  sorte  qu’il 
détruisait  tous  les  charmes  etenchanicinentt 
que  les  démons  ou  les  géants  pouvaient  opé- 
rer par  l'art  gaélique  ou  magique.  Trois 
Solimans  ou  Salomons,  monarques  univer- 
sels do  la  terre  habitable,  l'eurent  en  leur 
possession  et  t’eu  servirent  pour  exécuter 
leurs  merveilleux  exploits.  Il  tomba  ensuite 
entre  les  mains  de  Kaioumors,  qui  le  laissa 
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ar  succession  â ton  fils  Siamek,  et  celui-ci 
Tabmourat,  surnommé  Divbtndott  le  vaiu- 
qoeur  det  Divet. 

On  donne  le  nom  de  Béni-rl-Bjan  ou  tribu 
de  Djao  aux  esprits  qui  ne  sont  ni  anges  ni 
démons,  et  qui  ont  p 'uplé  la  terre  longtemps 
avant  la  création  d'Adam.  Le  Coran  dit  que 
Dieu  les  avait  formés  d’un  feu  ardent  et 
bouillonnant,  mais  qu’il  les  extermina,  parce 
qu'ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à l'bomr 
me  qui  avait  été  tire  de  la  terre.  Voy.  Dsiv, 
Dew,  OéviES. 

DJANGAMAS,  sectaires  indous,  consacrés 
an  culte  de  Siva;  leur  marque  curacléristi- 
qiie  est  l'emblème  du  linga  qu'ils  portent  sur 
eux. Ils  en  font  de  petites  figures  en  cuivre  ou 
en  argent,  qu'ils  portent  ordinairement  dans 
un  étui  suspendu  à leur  cou  ou  attachéàleur 
turban.  Comme  les  autres  Saivas,  ils  se  bar- 
bouillent le  front  de  cendres,  et  portent  des  col- 
liersetdeschapelels  faits  degrains  d'une  plante 
consacrée  à Koudra.  Les  religieux  de  cette 
secte  ont  communément  leurs  habits  saupou- 
drés d'ocre  rouge.  Ils  ne  sont  pas  nombreux 
dans  le  haut  HinJousIan,  où  on  les  rencontre 
rarement  ; on  y voit  cependant  des  mendiants 
de  cotte  secte,  conduisant  un  taureau,  type 
viv.iut  de  Namli,  le  taureau  de  Siva,  orné  de 
housses  de  différentes  couleurs,  et  de  colliers 
de  coquilles  appelées  cauries.  Le  conducteur 
aune  clochette  a la  main, et  dans  cet  équipage, 
il  voyage  de  placecn  place  cl  subsisted'auniû. 
nés.  Dans  le  sud  de  l’Inde,  les  seclaleurs  du 
linga  sont  très-nombreux,  et  les  prêtres  offi- 
ciants sont  pris  communément  dans  la  secte 
desDjangamas,et  sont  désignés  sonsles litres 
A'Aradhyas  et  de  Pnndarai.  Celle  secte  y est 
aussi  connue  sous  le  nom  de  Vira  Saiva. 

Le  fondateur  ou  plulûl  le  restaurateur  de 
ce  système  religieux  est  appelé  Battra,  Bat- 
irano  ou  Banrapa;  il  parait  avoir  vécu  dans 
la  première  moitié  du  xr  siècle.  (Voytz  un 
aperçu  rie  sa  vie  à l'article  Bsswa.) 

DJANMACHT  AMI,  grande  fêle  des  Hindous, 
qui  tombe  leSdu  mois  de  bhadonjfin  d’août), 
et  qui  a lieu  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  Krichna.  Sa  durée  est  ordi- 
nairement de  six  jours,  mats  dans  quelques 
provinces  on  l'a  réduite  à deux.  La  fêle  est 
annoncée  par  le  son  des  tambours,  des  cym- 
bales et  autres  instruments  bruyants,  et  par 
des  salves  d'artillerie.  Dans  une  lente  im- 
mense,qu’on  élève  pour  la  solennité  et  qu'on 
décore  avec  soin,  on  dispose,  à l'une  des 
extrémités,  une  espèce  de  temple  gothique 
rehaussé  de  dorures;  au  ceuire  est  placée 
l'image  du  dieu  enfant  qui  repose  dans  une 
sorte  de  berceau  orné  de  guirlandes  de  fleurs, 
de  perles  et  de  riches  joyaux.  La  lente  est 
consacrée  par  un  grand  poudja  (adoration 
solennelle);  les  brahmanes  pratiquent  di- 
verses cérémonies  près  du  berceau,  et  cha- 
cun s'empresse  d'y  venir  faire  ses  dévoilons. 
Dans  la  soirée , des  troupes  de  bayadères 
exécutent  des  danses  gracieuses,  et  repré- 
sentent, dans  leurs  ballets,  diverses  seènea 
de  l’enfance  et  de  l'ad.iloscence  de  Krichna, 
qui  passa  ses  premières  années  parmi  les  go- 
pit  (bergères!  de  Gokoula.  Les  radjas,  à 
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celle  orrnsion,  root  souvent  venir  à grands 
frais,  de  Malhonra , de  Jeunes  enfants  de  la 
caste  des  brahmanes,  qui  représentent  aussi 
les  jeux  et  les  amours  champêtres  de  Krichna. 
Le  costume  de  ces  acteurs  est  toujours  riche 
et  élégant  ; leurs  danses  sont  accompagnées 
de  stances  en  langue  Kradj- lihakha.  — Le 
Djanmachtami , ou,  suivant  une  autre  pro- 
nonciation, le  Djenem-achlemi , est  l'une  des 
fêles  les  plus  agréables  du  culte  brahma- 
nique. 

DJANNI  , nom  que  les  Khonds,  peuple 
de  lacAlc  d'Orissa,  dans  l'Hindoustan,  don- 
nent aux  prêtres  consacrés  au  culte  de  Béra 
Pennou,  dieu  de  la  terre,  f'ou.  Béna  l'aa- 
sou. 

DJANYOC.  Foy.  Dsxonvs. 

DJAHOL'DIS,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant à la  branche  des  ttidit.  Ils  prétendent 
que  riutenlion  de  Mahomet  était  de  laisser 
rimamat  à Ali;  qu'aprés  Basa n et  Huséin 
l'imamat  était  incertain  dans  leurs  enfants, 
et  que  ceus-lé  seulement  qui  prirent  les  ar- 
mes pour  souleuir  leurs  droits  étaient  des 
imams.  Ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  dernier 
imam,  atteiidn  encore.  Les  Djaroudis  tirent 
leur  nom  d'Aboul-Djaroud  al-Bakir , sur- 
nommé Serdjouii,  du  nom  d’un  démon  que 
l’on  suppose  habiter  sur  le  rivage  do  la 
mer. 

DJATAKA,  livre  sacré  des  bouddhistes  du 
Népal  ; il  traite  des  actions  opérées  dans  les 
naissances  antérieures. 

DJATA-KAR.AIA,  cérémonie  en  usage  dans 
l’Inde  ponr  la  puriOcalion  des  femmes  après 
leurs  couches.  La  maison  où  l’accouchementa 
eu  lien  et  tous  ceux  qui  l’habitent  sont  souillés 
pour  dix  jours;arant  l’expiration dece  terme. 
Ils  ne  peuvent  communiquer  avec  personne. 
Le  onzième  jour,  on  donne  au  blanchisseur 
tous  les  linges  et  vêtements  qui  ont  servi 
durant  celle  période,  et  les  femmes  commen- 
cent à pnriOer  la  maison  en  enduisant  le 
parquet  d'une  couche  de  fiente  de  vache,  sur 
laquelle  elles  tracent  des  figures  avec  leurs 
doigts,  et  répandent  par  dessus  une  couche 
de  la  plante  darbha.  On  fait  ensuite  venir  un 
prêtre  ou  brahmane  pourohita.  Sur  une  es- 
trade en  terre,  dressée  au  milieu  de  la  mai- 
son et  couverte  d’une  toile,  prennent  place 
le  mari  et  la  femme  portant  son  enfant  dans 
ses  bras.  Le  pourohita  s’approche  d’rnx, 
fait  le  tan-kalpa  ou  préparation  mentale , 
offre  le  poudja  à Ganécha,  et  consacre  l’eau 
lustrale.  Il  verse  un  peu  de  celle  eau  dans  le 
creux  de  la  main  du  père  et  de  la  mère  de 
l’enfant,  qui  en  boivent  une  partie  et  répan- 
dent l’autre  sur  leur  tête.  Il  asperge  avec 
cette  même  eau  la  maison  et  tous  ceux  qui 
l'habitent,  puis  va  jeter  dans  le  poils  ce  qui 
en  reste.  Par  celte  cérémonie,  qui  se  nomme 
Djata-karma  (cérémonie  du  nouveau-né), 
toute  trace  de  souillure  disparaît  ; mais  l’ao- 
coucbée  ne  retrouve  son  état  de  parfaite  pu- 
reté qu’au  bout  du  mois  ; jusque-là  elle  doit 
vivre  dans  un  lieu  isolée!  n'avoir  de  commu- 
nication avec  personne. 

BJATAY’OU,  personnage  merveilleux  de 
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la  mythologie  hindoue  ; il  joue  on  fêle  assez 
important  dans  le  Rainayana.  C’était  on  mi- 
lan, fils  de  Garouda  et  de  Syéni.  D’autres  le 
fout  fils  d'Arouna.  Cet  oiseau  avait  déjà  vu 
plusieurs  renouvellements  do  monde,  ou  rè- 
gnes de  .Manou,  mumcantarai,  quand,  aper- 
cevant Ravana  qui  enlevait  Sita,  femme  do 
son  ami  Rama,  il  vola  pour  ta  délivrer,  et 
trouva  la  mort  dans  celle  entreprise.  Mais  il 
vécut  assez  pour  donner  à Banoumao  des 
renseignements  sur  la  roule  tenue  par  le  ra- 
visseur. üjatayou  avait  été  aussi  l’ami  de 
Dasaralha,  père  de  Rama.  Ce  prince  était  un 
jour  allé  peur  sauver  llohiiii  des  mains  de 
Sani  ; son  char,  qui  le  transportait  dans  l'air, 
avait  été  consumé  par  un  regard  de  ce  der- 
nier. Le  roi,  en  tombant,  fut  sontenu  sur  les 
ailes  de  Djatayou. 

DJAfSeUEN,  c’est-à-dire  cuirasse,  eotle  de 
mailles;  tes  Hersans  appellent  ainsi  la  col- 
lection des  noms  de  Dieu, parce  que  ces  noms 
forment  comme  une  défense  semblable  à l’ar- 
mure ainsi  appelée.  Ces  noms  sont,  en  arabe, 
divisés  par  dizaines,  chaque  dizaine  d'une 
rime  ou  terminaison,  et  d’une  mesure  de  syl- 
labes. Il  y en  a mille  et  un,  pour  indiquer, 
disent-ils , que  les  mille  noms  n’expriment 
que  la  même  chose.  Voici,  d’après  Chardin, 
la  première  dizaine,  qui  donnera  une  idée  do 
reste. 

« O Dieul  je  t’invoque  par  ton  nomi 
6 Dient  A donateur!  A bienfaisant!  A miséri- 
cordieux I A furtl  A grandi  A ancien I A sa- 
vant I A pardonnant  I A guérissant  I » 

Beaucoup  de  gens  portent  et  font  porter  à 
leurs  enfants  cette  espèce  de  colle  de  mailles, 
en  manière  de  talisman,  soit  suspendue  an 
cou,  soit  attachée  au  bras. 

DJAYANTA,  on  des  onze  Roudras  ou  per- 
sonnifications du  dieu  Siva. 

DJAYIM, divinité  hindoue,  une  des  formes 
de  la  déesse  Saraswaii,  épouse  de  Brama.  Ce 
iium  signifie  la  Victorieuse. 

DJKBAIYË,  sectaires  musulmans,  qui  ap- 
parliennent  à la  grande  branche  des  Êfoli- 
sélés  on  schismatiques.  Ils  prétendent  que  la 
parole  de  Dieu  est  composée  de  lettres  et  de 
sons,  que  l’homme  est  la  créature  de  ses  ac- 
tions, que  le  fidèle  ou  rinfidèle  qui  a commis 
de.  grands  crimes  sans  s'en  être  repenti  reste 
à jamais  dans  l'enfer,  tandis  quo  les  musul- 
mans orthodoxes  soutiennent  que  les  tour- 
ments de  l’autre  vie  ne  seront  pas  éternels 
pour  les  fidèles.  Les  Djebalyés  disent  aussi 
ue  les  saints  n’ont  point  le  pouvoir  de  faire 
es  miraclas,  et  que  les  prophètes  sont  des 
fanatiques.  Ils  tirent  lenr  nom  d'Abon  Ali 
Mohammed , fils  d’Abdoul  Wéhab  al-Djé- 
bayé. 

DJËDËENS,  secte  de  Caraltes,  qni  habitent 
dans  des  cavernes,  et  commencent  lenrs  mois 
à la  nouvelle  lune.  Elias  Baabel  les  accuse 
de  représenter  le  Créateur  sous  des  images, 
cl  de  corrompre  la  loi  divine  par  des  com- 
mentaires pleins  d'absurdité. 

DJEFR.  Ce  nom  signifie  en  persan,  charme, 
amulette,  talisman.  On  donne  le  nom  de 
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Djefr  kilabi,  oa  livre  laliiinanique,  à an  ou- 
vrage écrit  aorunemembrane  faite  de  lapcan 
d'un  oliameau,  sur  laquelle  Ali  et  Djafar  Sa- 
die  ont  écrit  en  caractères  m|stiques  ta  des- 
tinée du  mahomélismc  et  les  grands  événe- 
Bients  qui  doivent  arriver  dans  le  monde 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Sélim  I 
le  trouva  dans  l'EgjrpIc  qu'il  venait  de  con- 
quérir et  le  déposa  au  sérail  de  Constantino- 
ple. Mourad  IV,  l'ayant  consulté,  crut  y trou- 
ver sou  nom  et  la  prédiction  de  sa  mort  pro- 
chaine. Dans  sa  douleur,  il  cacheta  ce  livre 
et  prononça  mille  anallièmes  contre  quicon- 
que oserait  y loucher  jamais. 

DIEHEMi  rES,  00  DJAHHIS,  sectaires  mu- 
tnlmans,  disciples  de  t)jéhem,Hlsdc  Ssfwan, 
et  qui  se  rattachent  à la  branche  des  Djaba- 
ris,  dont  ils  dilTèrenl  en  ce  que  ces  derniers 
atlribuenl  à l'homme  la  faculté  d'acquérir  da 
mérite  d'une  action  sans  qu'il  fasse  de  l'im- 
pression lui  méine,  tandis  que  les  Djebéini- 
tes  nient  et  l'impression  et  l'acquisition  du 
mérite.  Du  reste,  les  nos  et  les  autres  ensei- 
gnent que  toutes  les  actions  do  l'homme  sont 
forcées  ou  médiatement  ou  immédiatement  ; 
que  les  hommes  n'ont  pas  plus  de  pouvoir 
et  de  vulonié  que  les  minéraui;  que  Diea 
ne  sait  point  les  choses  avant  qu'elles  exis- 
tent, et  les  événements  avant  qu'ils  arrivent; 
enfin,  que  la  parole  de  Dieu  est  créée.  Voy. 
DjABtaiS,  DjAHlilS. 

DJBHENNEU,  nom  de  l'enfer  chei  les  ma- 
snlmans,  qui  ont  emprunté  ce  terme  aux 
juifs  et  aux  chrétiens;  en  effet,  l'origine  de 
ce  mot  vient  de  l'hébreo  a:n  'l  gki  éinnoi», 
la  vallée  des  enfants  d'Hinnom,  où  les  Amor- 
rhéens  faisaient  brûler  vifs  les  enfants  en 
l'honneur  de  Moloch.  En  arabe , ce  mot  si- 
gnifie un  puits  très-profond. 

Les  mahomélans  disent  qu'il  y a sept  en- 
fers ou  sept  degrés  de  damnaiion  ; le  premier 
porte  de  préférence  le  nom  de  Diehennem  ; 
c'est  le  moins  rigonreaxt  il  est  desliné  aux 
aduralcurs  du  vrai  Dieu,  tels  que  les  mnsnl- 
mans.  qui  auront  mérité  par  leurs  crimes 
d'y  être  précipités.  Suivant  la  doctrine  de 
l'islamisme,  les  supplices  qu'on  y endare  ne 
seront  point  éternels  ; car  Mahomet  intercé- 
dera pour  son  peuple  au  jour  du  jugement 
et  obtiendra  la  délivrance  des  damnés  appa^ 
tenant  à sa  religion.  Vtg.  Enraa. 

DJELWfiTlS , ordre  de  religieux  musul- 
mans, fondé  à Brousse,  par  l’ir  Ufladé  Mo- 
hammed Djelvréli,  mort  l'an  989  de  l'hégire 
(ISSO  de  J.-C.).  Voÿ.  Deewiscn. 

DJEM  ALiS,  Ordre  de  religieux  musulmans, 
fondé  A Constsntinttple  par  Mohammed  Dje- 
mal-eddin  Erdinévéi,  mon  l'an  ilfié  de  l'bé- 
gire  (1750  de  J.-C.).  Vog.  DsRniscB. 

DJEHKË  et  ACABÊ,  lieux  de  staliou  peur 
les  musulmaus  qui  fonl  le  pèlerimge  de  la 
Mecque.  Oa  sait  que  les  mahomélane  sou- 
lienoent  qUe  c'est  Ismaél,  et  non  Isaac,  qui 
devait  étm  immolé  par  Abraham,  et  que  ce 
mémorable  sacrifire  eut  lieu  sur  une  monta- 
gne prés  de  la  .Mecque.  Or,  pendant  que  ce 
Mini  patriarche  s'y  rendait  avec  son  fils,  dit 
la  Iradition  musulmane,  le  diable  Ini  appa- 
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rnt  à Djemré,  puis  A Acabé,et,daas  oei  deux 
endroits,  il  s'efforça  de  le  délourncr  d'obéir 
à l'ordre  de  Dieu;  mais  Abraham  chassa  A 
coups  de  pierres  Satan  le  tentateur.  C'est  en 
mémoire  de  ce  fait  que  les  pèlerins  qui  se 
rendcntâla  vallée  de  Mina  doivent  jclcr  sept 
pierres  vers  Djemré  et  Acabé,  en  récitant 
ces  paroles  : < Au  nom  de  Dieu!  Dieu  est 
grand  en  dépit  du  démon  et  des  siens.  O Dieul 
rends  les  travaux  de  mon  pèlerinage  dignes 
do  toi  el  agréables  A les  yeux.  Aeeorde-inui 
le  pardOD  de  mes  offenses  et  de  mes  iuiqai- 
lés.a 

Ces  pierres  peuvent  être  prises  sur  le  che- 
min, mais  jamais  parmi  celles  qui  auraient 
déjà  été  jetées  psr  d'autres.  Il  faut,  porte  le 
rituel,  qu'elles  aient  été  lavées  et  qae  leur 
grosseor  n'excède  pas  celle  d'une  fève,  afin 
de  témoigner  par  IA  plus  de  mépris  an  démon , 
el  d'éviter  les  accidents  qui  ponrr.vieni  arri- 
ver dans  une  grande  foule,  l’osées  sur  lu 
pouce  joint  au  petit  doigt,  on  doit  les  lancer 
avec  force  pour  qu'elles  aillent  tomber  A la 
distance  de  cinq  pics  an  moins.  On  ajoute 
que  CCS  pierres  lancées  ainsi  par  les  fidèles 
sont  immédiatement  enlevées  par  les  anges  ; 
sans  cè  miracle  eonslanl,  les  Irois  Ojcmrèe 
leraient  Impraticables,  attendu  la  qnanlitè 
prodigieuse  de  pierres  qoe  les  pèlerins  y Jet- 
tciil  depuis  tant  de  siècles. 

DIEHSCBID,  quatrième  roi  da  la  dyaas- 
tie  des  l’ischdadiens,  en  Perse.  Saivtnl  cer- 
tains livres  desParsis,  il  fat  enlevé  an  ciel.oét 
Ormuxd  lui  mil  entra  les  mains  on  poignard 
d'or  avec  lequel  il  coupa  la  terre  et  en  forma 
la  contrée  Vermanevehné  où  naiesaient  lea 
hommes  et  les  animaux.  La  mori  n'avait 
aucua  ompire  sur  celte  coalrée,  qui  fut  ce- 
pendant désolée  par  un  hiver  rigoureux. 
Celle  Hisoo  Jésasireuse  couvrit  les  monta- 

f;ncs  el  1rs  plaines  d'une  neige  brûlante  A 
aquellc  rien  ne  put  résisler.  Djemschid  fut  le 
premier  <|ui  rit  l'Etre  souverain  face  A face, 
et  produisit  des  prodiges  par  la  vuix  qu'Or- 
musd  mil  dans  sa  bouche. 

Cependant  les  chroniques  persanes  ra- 
content lout  différenuaent  les  évéeemenis  de 
•on  règne;  mais  la  plupart  ne  concordent 
pas  ensemble  à sou  sujet  ; les  unes  le  font 
roi  des  génies  appelés  Périt,  d'autres,  roi 
des  hommes.  Les  unes  le  repréientenl 
comme  un  prioco  sage,  vertueux  et  législa- 
leur,  d'autres  , com  lc  un  monarque  impie 
tl  corrompu.  L’opinioa  la  plus  aeeréditte 
est  qa'après  ou  règue  de  700  ans  il  se  crut 
immortel,  et  voulut  se  faire  rendre  les  hon- 
uenrs  divins,  A cet  effet  il  Cl  faire  plusieurs 
staluesèson  image  et  les  envoya  dans  loulet 
les  provinces  de  son  empire,  en  enjoignant  aux 
penplesdelesadorersous  son  nom.  Diea, pont 
abattre  l'orgueil  de  ce  prince,  Ini  soecita  un 
terrible  ennemi  dans  la  personne  de  Schédad, 
fils  d'Ad,  f»i  d'Arabie,  qui  la  détrdna. 
Ojeraschid  s'eafail  el  erra  de  par  le  monde 

Eeodaal  dix  ans,  sans  éire  reeonnn,  disent 
is  nos  ; en  conquérant,  selon  les  autres,  il 
fonda  un  nouvel  empire  qu'il  gonyrerna  pen- 
dant eeel  ans,  fiscs  victoires  lui  ralnrenl  le 
nom  Dhoul  ftirnéin,  ou  le  héros  aux  deux 
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cornet,  litre  ^ne  portn  entuite  Alexandre 
te  (îrand.  Suiranl  quelques  historiens,  il 
rm  enlln  vainca  par  Zuhak  on  Dhnliak,  qui 
ie  fit  trieren  deux  arec  une  arrétede  poisson. 

Son  nom  primilif  était  Djam  ; nu  j ajonla 
ctloi  de  Schid,  qui,  en  ancien  persan,  si- 
fuifie  toltil,  soit  é cause  de  sa  grande  beauté 
et  de  la  majesté  do  son  risage,  qui  éblouis- 
sait tout  le  monde,  soit  é cause  de  l’éclat  de 
sef  grandes  actions.  D'autres  rapportent 
qu’en  creusant  les  fondements  de  la  ville 
d’BtIakhar,  on  trouva  un  vase  de  turquoise, 
ni  contenait  quatre  livres  ou  deux  pintes 
e liqueurtce  vase  précieux  fulnommépar 
excellence  Djam-tchid,  vase  du  soleil,  d’oft 
ce  prince  a tiré  son  nom.  Quoi  qu’il  en  soH, 
la  eouoe  de  Djemschid  est  célébré  dans  la 
mythologie  orientale,  où  elle  est  le  symbole 
tanlét  de  la  nature  et  du  monde,  lanidl  dn 
vin,  tanlét  des  enchantements  et  de  la  divi- 
nation, tantôt  de  la  chimie  et  de  la  pierre 
philosophale. 

DIÉNAH, troisième  ministre  spirituel  delà 
religion  des  Drnics;  cest  la  personnlOcation 
de  la  parole  on  du  verbe.  Dans  celle  théorie 
oiiitaire,  empruntée  an  christianisme,  le 
Djén.'ib  est  la  première  des  productions  nées 
de  l'union  de  Dhou-maa,  rinlelligence,  avec 
Mùu-maça,  l’éme.  Ce  ministre,  comme  les 
deux  précédents,  parait  s’étre  manifesté  dans 
les  temps  antérieurs  à Hakem  Biamr  Allah  ; 
mais  1rs  Draxes  ne  parlent  guère  que  de  la 
roanifeslation  qui  a eu  lien  à l’époque  de  ce 
khalife  fatlmile,  en  la  personne  de  Moha»- 
med,  fils  de  Wabab,  snrnmmé  Ridfaa,  qui 
avait  le  litre  de  secrétaire  de  la  puissance 
divine. 

Le  nom  de  Bjinah,  qtrt  signtfle  propre- 
llienl  ailt , se  donne  auMi  aux  qualriène 
et  cinquième  ministres  de  la  religion  unitaire  ; 
mais,  dans  ce  cas,  ceox-ci  sont  distingués 
de  la  parole  ou  troisième  ministre  par  l’épi- 
thète de  droite  et  de  patithe;  car  roîfé  droite 
est  le  quatrième  ministre  nommé  aussi  le 
snésl',  et  l’mlv  gatteke  est  le  cinquième  mi- 
nistre appelé  autrenaenl  le  faii. 

DjfiNAHIS,  sectaires  musulmans,  qui  font 
partie  de  la  grande  division  des  schiiles.  Ils 
avancent  que  l’esprit  de  Dieu  transmigra 
d’Adam  A üelh  et  anx  autres  prophètes  jns- 
qn’è  Ali,  à ses  trais  enfants,  et  enfin  à Ah- 
dalla,  fils  de  Djatar,  sornoromé  Dkonl-Djint- 
héin.  Ils  itient  la  résnrreclion,  cl  croient  qu’il 
est  permis  de  bodre  dn  vin  et  de  s’abandonner 
i la  fornication.  Le  surnom  de  Dhoul-the'n»- 
Min,  que  portait  leur  fondateur,  signinsqui 
a deua:  oUee.  Celni-ci,  dit  M.  Sylvestre  de 
Sacy  {üxpoii  de  <•  retig,  dte  Druzee),  pré- 
tendait être  Di«u«  et  disait  qne  la  science 
poussait  dans  son  ctcur  comnw  les  cbam- 
pignons  sur  la  terre.  Il  expliquait  allégori- 
quenient  le  Coran,  et,  se  fondent  sur  oe  pas- 
sage : ■ Ceux  qui  croient  et  font  de  bonnes 
oeuvres  ne  sont  coupables  d’aucun  péché 
par  rappoit  aux  aliiuenis  dont  ils  se  nour- 
risteut,  pourvu  qu’ils  craignent  Oiou,  qa’ila 
cruient  et  qu'ils  fassent  de  bonnes  oenvresi» 
il  souleiiail  que  toutes  les  lois  do  Coran  qui 
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inlerdisent  l'usage  des  animaux  moru  aa- 
loretlement,  dn  saog  et  de  la  chair  de  porc, 
ne  sont  qne  des  expressions  figurées,  qui 
désignent  certains  personnages  qn’on  iloil 
avoir  en  horreur,  tels  que  les  premiers  kha- 
lifes A bou-Hekr,  Omar,  Olhinan  el  Moavria, 
et  qne  toutes  les  obligations  qna  Dieu  Im- 
pose dans  la  Coran  désignent  aussi  méta- 
phoriquemeut  certains  persnnnages  pour  lee* 
quels  on  doit  avoir  de  l’altacbement,  comme 
Ali,  Hasan,  Hoiéin  et  leurs  enfanlv. 

DJÉMAZÉ-NAMAZI,  oo  SALAT  EL-DJÊ- 
NAZE,  prière  pour  les  morts  chci  les  mu- 
sulmans ; elle  a lieu  après  l’ablulion  du  ca- 
darre,  et  doit  être  prononcée  par  le  eadbi 
on  par  celui  qui  remplace  le  ministre  do 
coite.  Taici  en  quoi  elle  consislei 

• Dieu  très-grand  I Dieu  très-grand  I II  n’y 
a d’antre  dien  qne  Dieu.  Dieu  très-grand  I 
Dien  trèe-grand  I A Dieu  toit  la  gloire  I 

• Je  te  rends  gréeei , ô mon  Dien  I je  le 
tone;  ton  nom  est  béni,  la  grandeur  est 
exaltée;  il  n’y  a pat  d'anire  Dien  que  loi. 

v Dien  très-grand  I Dieu  très-grand  I etc. 
I O Dien.l  donne  Ion  teint  de  paix  à Maho- 
met et  é la  raoe  de  Mahomet , eemtne  to  as 
donné  ton  saint  de  paix  é Abraham  et  à la 
race  d’Abrabam.  Bénit  Mahomet  el  la  race 
de  Mahomet,  comme  In  as  béni  Abraham  et 
la  race  d’Abrabam.  Lonanges,  graedanri, 
•xallaliont  sont  en  loi  el  pour  tel. 

« Dieu  très-grand  I Bien  très-grand  I etc, 
« O Dieu  I fais  miséricorde  aux  rivants  et 
aok  morts,  aex  présents  et  aux  absents,  aot 
petits  el  anx  grands,  anx  mâles  et  anx  ie- 
meUes  d’entre  nous.  O Dien  I fais  vivre  dans 
l’islamisma  canx  d'mitre  eons  A qui  lu  as 
dooaé  la  vie,  et  liais  maorirdaos  la  foi  ceux 
d’antre  nous  A qui  lu  donnes  la  mort.  Dis- 
lingne  Ce  mort  par  la  grâce  dn  repos  et  de 
ia  tranquillité,  par  la  grâce  de  U miséri- 
corde cl  de  U talnfgelion  divine.  O Dieu  I 
ajoale  A sa  booté  s’il  est  dn  nombre  des 
bons,  o(  pardonne  sa  inéebaocaté  s’il  ast  du 
nombre  des  méchants.  Accordo-iei  paix  , 
salai,  accès , et  demsnre  auprès  do  Ion  trôna 
éternel  ; saovc-le  des  loOrmenls  de  la  tombe 
cl  des  feux  de  l’éternité  ; accordo-ini  le  sé- 
jour du  paradis  en  la  compagnie  des  Ames 
bienbeureuset.  O Dieul  convertis  son  tom- 
beau en  un  lien  de  déheas  égales  A celles  du 
aradis,  et  non  an  fosse  de  sonSrances  tesa- 
lablcs  A celles  de  l’enfer  ; fais-lui  miséri- 
corde, ô le  plus  miséricordieux  des  êtres  mi- 
sérirerdieux  I 

s Dieu  très-grand  I Dieu  très-grand  I etc.  • 
Celte  prière  est  la  même  pour  les  deux 
sexes,  mais  elle  diffère  pour  les  enfants  et 
les  iosensés,  attendu  leur  innocence  et  la 
certitude  de  leur  béatification.  Voici  la  prière 
qui  les  concerna  : s O Dieu  I que  cet  enfant 
toit  le  précurseur  de  notre  passage  A ia  via 
éternelle I O Dieul  que  cet  inaucaiil  soit 
le  gage  de  notre  fidélité  el  de  votre  ré- 
compense céleste,  comme  aussi  aotre  in- 
tercesseur auprès  de  votre  clémeoce  di- 
rinel  » 

DJENG.  Devins  do  Japon, qui  fontprofessioc 
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de  décoDvrir  ce  qni  e«t  c«chè,  e»  de  trouTer 
le<  choses  perdues.  Ils  habileatdes  bulles  per- 
chées sur  le  sommet  des  monUf^nes,  où  ils 
endurent  Ionie  la  rigueur  des  saisons,  et  ils 
ont  à peine  flgure  humaine.  Il  leur  est 
permis  de  se  marier,  mais  seulement  avec 
des  femmes  de  leur  race  et  de  leur  secte.  Un 
missionnaire  prétend  que  le  signe  caracté- 
ristique de  ces  devins  est  une  corne  qui  leur 

fiousse  sur  la  télé.  Il  ajoute  que  le  diable 
eur  ordonne  de  l’attendre  sur  le  sommet 
d'une  certaine  montagne.  Sur  le  midi,  ou 
plus  souvent  sur  le  soir,  il  passe  au  milieu 
de  rassemblée,  où  sa  présence  cause  une 
vive  émotion.  Dne  force  irresislible  et  inté- 
rieure entraîne  ces  malheureux  qui  suivent 
le  démon,  et  sont  précipités  dans  les  abîmes. 

DJENNA,  DJENNfi,  ou  DJENNET,  nom 
que  les  musulmans  donnent  au  paradis  en 
général,  dont  ils  admettent  huit  étages  ou 
degrés  de  béatitude,  tandis  qu'ils  ne  recon- 
naissent que  sept  enfers  ou  degres  do  dam- 
nation, pour  faire  entendre  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  surpasse  sa  justice.  Ces  huit 
paradis  portent  les  noms  de  Dar  sl-Carar, 
J)ar  tl-Snlam,  Méeum,  A'oim.  Khouid,  Fir- 
dau$,  ffasiilé  et  Adn  ou  Fden. 

Le  bonheur  du  paradis  consiste,  snivant 
les  raahomélans,  dans  les  plaisirs  sensnels 
unis  à ia  vision  béatiBque.  Los  bienheureui, 
disent-ils,  après  avoir  bu  de  l'eau  de  l'étang 
de  vie,  prennent  le  chemin  du  paradis  ; un 
ange  nommé  Itiswan,  qui  est  le  portier  de 
ce  séjour  enchanteur,  leur  en  ouvre  la  porte. 
Ils  y entrent  et  vont  s'asseoir  sur  les  rives 
du  Kaulher,  fleuve  de  délices  intarissables. 
Ce  fleuve  est  couvert  d'un  arbre  d’une  di- 
mension extraordinaire,  car  chacune  de  ses 
feuilles  est  si  grande,  qu’un  homme  qui 
courrait  en  poste  50,000  ans  durant,  ne  se- 
rait pas  encore  sorti  de  dessous.  Mahomet 
et  Ali,  son  gendre,  sont  les  écbansons  de  ce 
délicieux  nectar,  qu'ils  servent  dans  des 
vases  précieux,  montés  enx-mémes  sur  des 
pai-duldul  (animaux  qui  out  les  pieds  do 
cerf,  ia  queue  do  tigre  et  la  tête  de  femme), 
et  suivis  d'innombrables  troupes  de  houris, 
vierges  célestes,  d’une  beauté  ravissante, 
créées  pour  le  plaisir  des  élus.  On  ne  peut 
jamais  être  coupable  de  crime  dans  l’usage 
de  ces  voluptés,  parce  que  tout  est  permis 
et  rien  ne  lasse,  il  n’y  a plus  là  de  loi  qui 
rende  les  choses  commandées  ou  défendues, 
honnêtes  ou  déshonnêtes.  La  santé  y est 
éternelle  comme  la  vie.  Keyes  Pxainis. 

DJENNAT  ADN,  ou  EDEN,  jardin  d’ffden; 
c’est  celui  que  nous  appelons  le  paradis  ter- 
restre, celui  dans  lequel  Adam  fut  transporté 
et  d’où  il  fut  chassé  après  sa  désobéissance. 
Les  musulmans  le  regardent  comme  le  plus 
élevé  des  huit  paradis.  L’ange  Gabriel  en 
lient  les  clefs  ; des  légions  d’autres  anges 
subalternes  en  défendent  l’entrée.  Le  sol  en 
est  de  muse  ou  de  la  farine  la  plus  pure 
œélée  de  safran  ; les  pierres  sont  des  rubis, 
des  perles,  des  jaspes,  etc.;  les  murailles 
sont  d'argent,  et  le  tronc  des  arbres  est  d'or 
massif.  Lnrbre  qui  se  trouve  au  miiieu  du 


jardin  est  appelé  7’otiàu,  c’est  l’arbre  de  vie. 
De  ses  racines  jaillissent  tous  les  rnisseaux 
de  lait  et  de  miel  qui  arrosent  ce  séjour  en- 
chanteur. Les  jnsti-s  ou  les  vrais  ci oyants 
seront  tous  de  la  taille  la  plus  avantageuse  , 
et  d’une  beauté  égale  à celle  du  propliélo 
Jésus.  Mahomet,  en  qualité  d’apétre  chéri 
de  Dieu,  les  fera  asseoir  sur  les  chaises  du 
repos  éternel,  revêtus  d'habits  de  drap  d’or 
fond  vert,  enrichis  de  pierreries.  On  leur  ser- 
vira sur  une  tahto  longue,  faite  d’un  ^eul 
diamant,  les  mets  les  plus  exquis,  et  des 
fruits  dont  l’excellence  sera  au-dessus  do 
tout  ce  qu'un  mortel  peut  imaginer.  Mais 
avant  tout,  les  bienheureux  iront  se  désal- 
térer à l'étang  de  Mahomet  cl  à deux  fon- 
taines, dont  l'une  doit  les  purifier  de  tout  ce 
qui  pourrait  rester  d'excréments  dans  leurs 
intestins,  et  l'autre  servira  à les  baigner 
our  paraître  avec  plus  d’éclat  dans  ce  lieu 
’inelTable  félicité,  lis  se  trouveront  au  milieu 
d'un  jardin  enchanté,  ombragé  de  feuillages 
d’une  couleur  tenant  le  milieu  entre  le  vert 
et  le  jaune,  qui  formeront  des  berceaux  ad- 
mirahles.  Dieu,  en  formant  ce  paradis,  y 
créa  ce  que  l'œil  n’a  point  vu,  ce  que  l’oreille 
n’a  point  entendu,  et  ce  que  le  cœur  do 
l’homme  n’a  point  compris.  De  plus,  il  donna 
à ce  jardin  I usage  de  la  parole,  et  il  lui  fit 
proférer  ces  mots  : « Il  n’y  a d’autre  dieu  que 
Dieu,  s Voyez  Edeiv. 

DJÉRÉAHS,  planètes  que  les  habitants 
de  Ceylan  croient  occupées  par  autant  de 
déliés  arbitres  de  leur  sort.  Ils  leur  attri- 
buenl  le  pouvoir  de  rendre  leurs  favoris  heu- 
reux en  dépit  des  dieux  et  des  démons.  Us 
forment  autant  d’images  d’argile  qu’ils  sup- 
posent de  divinités  mal  disposées,  et  leur 
donnent  des  figures  monstrueuses.  Le  festin 
ui  a lieu  en  celte  occasion  est  accompagné 
U bruit  des  tambours.  Les  danses  suivent 
jusqu'au  point  du  jour  ; les  images  sont  je- 
tées sur  les  grands  chemins,  et  les  restes  du 
leslin  sont  abandonnés  au  peuple 

DJESCHN,  00  DJE5CHM  ; ce  mot  signifie 
en  général,  ches  les  Persans,  une  fêle  , mais 
plus  particulièrement  celle  qui  se  célèbre 
chaque  mois,  le  jour  qui  porte  le  ,nom  du 
même  mois.  Par  exemple,,  l'ervardin  est  le 
nom  d’un  des  mois  du  calendrier  persan,  et 
est  encore  celui  d’un  des  jours  de  chaque 
mois,  à savoir  du  dix-neuvième  ; c’est  pour- 
quoi le  jour  nommé  Fervardin  est  fêlé  dans 
le  mois  qui  porte  aussi  ce  nom.  On  peut 
dire  la  même  chose  d’Ardbebescht  et  des 
autres. 

DJIAN-RAI-ZIGH,  divinité  des  bouddhistes 
du  Tibet  ; son  nom  signifie  celui  gui  contem- 
ple avec  les  yeux  : son  vocable  sanscrit  est 
Avalokileetcara , c'est  un  des  Bodhitalva*. 
Voyez  ces  mots. 

Ujian-rai-zigh  passe  pour  avoir  toujours 
montré  une  affection  particulière  pour  le  fi- 
bet,  et  les  habitants  decetlc  contrée  iirélendent 
même  que  c'est  lui  qui  l'a  peuplée  le  premier. 
D'après  leur  récit,  ce  dieu  s'élanl  concerté 
arec  Dziam-djang,  autre  Budhisalwa,  sur  les 
moyens  de  donnerdes  babilanls  à cette  région 
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eoarerie  de  neigee  eleraeUM  , Dziain-djang 
expoM  que,  pour  parreoir  à ce  bol,  il  fallait 
qu’un  d'enx  prit  la  forme  d'un  singe  mAle, 
et  qo’on  disposât  nn  génie  de  l'atmosphère  A 
selransformrren  singe  femelle  pour  procréer 
des  êtres  semblables  aux  hommes.  Kn  elTct, 
Djian-rai-aigh  devint  le  singe  Bhrtarimpko , 
tandis  qne  le  génie  aérien  prit  la  forme  de 
Bkriurinmo.  Ils  donnèrent  la  vie  A trois  Ris 
et  A trois  Biles,  qui  penplèrent  d'hommes  le 
TIbel,  et  devinrent  ainsi  les  premiers  ancêtres 
de  ses  habilanis  aciuels. 

Non  content  d'avoir  donné  naissance  aux 

Scopies  du  Tibet,  il  vonlat  encore  s'incarner 
ans  la  suite  pour  les  oanvertir  au  bond  - 
dbisme.  Voici  l'histoire  de  sa  naissance  mer- 
vailleosed  aprèsune  légende  tradniledu  mon- 
gol par  M.  Schmidt  ■ 

Le  roi  Dehdou  saïn  voulant  offrir  A Boud- 
dha on  sacrifice  de  fleurs,  dépéi  ha  quelques- 
uns  des  siens  aux  bords  de  La  mer  des  Fadma 
00  Lotus,  pour  y ciiciilir  de  ces  fleurs.  Ses 
envoyés  aparçurenl  dans  la  mer  une  très- 
grande  tige  de  padma,  au  milieo  de  la- 
quelle il  y avait  un  boulon  colossal  entouré 
d'one  foule  de  grandes  feuilles,  cl  jeianl  des 
ravons  de  lumière  de  dilTéreules  couleurs. 

Les  envoyés  en  firent  leur  rapport  au  roi, 
qui,  rempli  d'étonnement , se  rendit  avec  sa 
conr  et  des  offrandes  sur  nn  grand  radeau  A 
U place  de  la  mer  où  se  trouvait  cette  lige 
merveilleuse.  Y étant  arrivé,  il  présenta  ses 
offrandes  et  prononça  la  bénédiction  ; le  boulon 
s'onvril  alors  des  nualre  cèles,  et  au  milieu  ap- 
parut l'apAlre  de  l'empire  de  mige,  néen  qua- 
lité de  kbonbilkhan  (incarnation  d'un  Boud- 
dha). Il  y était  assis,  1rs  jambes  croisées,  avait 
un  visage  et  quatre  mains  ; les  deux  mains 
aalérieores  étaient  jointes  devant  le  eceur, 
dans  la  position  de  la  prière;  la  troisième, 
A droite  , tenait  un  rosaire  de  cristal , et  la 
quatrième,  A gaoebe,  une  fleur  de  padma 
blanche  , qui  penchnit  vers  l'oreille.  Sa  lêia 
et  ses  oreilles  étaient  ornées  de  pierres  pré- 
cieuses , et  l'écharpe  qui  tombait  de  son 
épaule  gauche  sur  sa  poitrine  brillait  de  la 
couleur  d'one  montagne  de  neige  éclairée  par 
le  soleil.  Sur  sa  figure,  dont  l'éclat  se  répan- 
dait vers  les  dix  régions  du  monde  régnait  un 
sourire  qui  pénétra  dans  tous  les  cœurs.  Le 
roi  et  sa  suite  portèrent  le  khoubilkban  au 
palais  en  poussant  des  cria  de  joie  et  enton- 
nant des  hymnes.  Le  roi  se  rendit  devant  le 
Booddha  élsrnel  {Amilabka)  et  lui  depiaiida 
la  permission  d'adopler  pour  fils  le  khon- 
bilkan  né  dans  la  mer  de  Lotus,  biais  sa  de- 
mande ne  fat  pas  agréée,  et  il  apprit  la  véri- 
table origine  de  ce  khoubilkban. 

Le  Bouddha  suprême  étendit  la  main  sur  la 
tête  do  nouvel  incarné,  et  le  consacra  souve- 
rain précepteur  de  l'empire  de  neige,  c'esl-A- 
diredn'Tibel.avee  plein  poovoirde  chaaserles 
esprits  malfaisants,  d'opérer  des  prodiges  et  de 
sauver  les  hommes  par  la  vertu  des  six  syl- 
labes ; Om  ns  RI  PAB  siA  hoim.  Le  khoubilkban 
fit  vœn  de  ne  point  retourner  dans  l'empire 
de  la  béatitude  jusau’A  ce  qu'il  eût  accompli 
sa  divine  mission.  Il  se  rendit  alors  dans  les 
regious  infernales,  prononça  les  six  syllabes, 
Dictiovv.  ks  IlEueioRS.  U. 
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et  déirnisit  les  peines  des  enfers  froids  et 
chauds.  I)e  IA  il  s'éleva  A la  région  des  Birid 
fdémons  faméliques),  prononça  les  six  sylla- 
bes et  détruisit  la  peine  de  la  faim  et  de  la  soif 
éternelle.  Il  monta  au  royaume  des  animaux, 
et  détruisit  la  peine  que  leur  produit  la 
chasse.  Fuis  il  se  rendit  dans  l'empire  des 
hnmines,  et  détruisit  la  peine  de  la  naissance, 
de  l'Age,  des  maladies  cl  de  la  mort.  Il  s'éleva 
après  A l'empire  des  Assouris,  et  détruisit 
l’envie  qui  les  tourmeole  pour  se  disputer  et 
se  combatlre.  De  IA  il  se  rendit  d,ins  la  ré- 
gion des  Tégris,  el  détruisit  le  danger  de  leur 
mort  eide  Ir.itcbule,  le  tout  en  prunonçmt 
cliai;ue  fuis  les  sis  syllabes  mystérieuses.  Bn- 
fiu  il  aborda  le  graiol  royaume  de  neige  ; il 
aperçut  les  trois  diuriclt  Supérieurs  du 
geri  comme  un  vaste  dépéri  ; il  descendit 
dans  le  pays  des  bêles  fauves  qui  se  nour- 
rissenl  d'herbe,  leur  appril  les  sis  syllabes, 
elles  rendit  propres  a la  délivrance;  lise 
comporta  de  même  dans  les  districts  Inférieurs 

3ui  étaient  le  pays  des  oiseaux,  et  dans  les 
itiricis  du  milieu,  empire  des  bêles  farou- 
ches. De  IA  il  se  rendit  dans  le  pays  de  Dieu 
IHlaua],  A la  montagne  rouge,  où  il  aperçut 
la  mer  d'Olaug  comme  un  enfer  Icrrinle  ; il 
vit  que  ptu-ieurs  millions  d'élres  y étaient 
bouillis,  brûles,  martyrisés  ; il  vil  les  lour- 
meols  insupportables  qui  leur  élaienl  ucc.i- 
sioniiéa  par  la  faim  el  la  soif,  el  il  entendit 
leurs  vaines  clamcurseldeslinriements  qui  lui 
perçaicnl  le  cœur.  Uuc  larme  tomba  alors  de 
son  œil  droit;  celte  larme  ayant  aUciiit  lu 
sol,  se  changea  en  la  pnissunie  déesse  de  la 
colère,  qui  lui  dit;  « KiL  d’illustre  origine, 
ne  désespère  pas  du  salut  des  êtres  vii.mts 
dans  l’empire  de  neige  ; je  viens  A Ion  secours 
pour  avaucer  l'œuvre  de  leur  délivrance.  • 
Après  ces  mots  elle  te  replongea  dans  l’œil 
droit  du  Dieu.  Une  larme  de  son  œil  produi- 
sit de  même  la  déesse  Dara  qui  rentra  dans 
ion  orbite.  Djian-ral-zigli  pria  alors  pour  le 
salut  des  damnés  qui  booillaieot  dans  cet  e 
merde  feu,  prononça  les  six  syllabes,  et  les 
tourments  des  damnés  cessèrent  ; leur  esprit 
fut  tranquillisé,  et  lisse  virent  Iransporléssur 
le  chemin  du  Bodbi  (ou  de  la  sagesse  divine). 
Le  saint  précepteur  ayant  ainsi  rendu  propres 
A la  délivrance  les  six  espèces  d'élres  vivants 
dans  les  trois  royaumes  do  monde,  se  tronva 
fatigué,  se  reposa  et  tomba  d.ins  uu  olal  de 
contemplation  intérieure. 

Après  quelque  temps  ses  regards  se  por- 
tèrent eu  bas  du  moût  Bul  .la,  el  il  ni  qu'à 
peiue  la  centième  partie  des  habiiaiilsdei'eni 
pire  de  neige  avaient  été  conduits  sur  le  che- 
min de  la  délivrance.  Son  Ame  en  fut  si  dou- 
loureusement alfecléo,  qu'il  eut  le  désir  de 
relouiuerdans  son  paradis.  A peine  l'avait-il 
conçu,  que  sa  lèie  se  fendit  en  dix,  et  suit 
corps  en  mille  pièces.  Il  adressa  alors  une 
prièie  au  Bouddha  suprême , qui  lui  ap- 
parut dans  le  même  moment,  guéril  la  (élu 
el  le  corps  fendu  du  saint  maître,  le  prit  par 
la  main  el  lui  dit;  « Pils  d'illustre  origine, 
vois  les  suites  inévitables  de  tou  vœu  ; mais 
puisque  lu  l'avais  fait  pour  rillustratioii  Je 
tous  les  Bouddhas,  tu  as  été  guéri  sur -le- 
U 
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coamp.  Il  augmentera  la  hiatilode  ; ne  loit 
donc  plui  (riilo  ; car  quoique  U (été  M soit 
fendue  en  dix  piècea,  chacune  aura  par  ma 
bénédiction  une  face  particnlière,  et  an-des- 
>ni  d'etlea  aéra  placé  mon  propre  viaaze 
rayonnant.  Quoique  Ion  corps  se  soit  fendu 
en  mille  morceaux,  ils  deriendronl  par  ma 
bénédiction  mille  mains  qui  représenteront 
les  mille  monarques  du  monde.  Dans  les 
paumes  de  tes  mille  mains  se  formeront,  par 
ma  bénédiction , mille  yeux  qui  représente- 
ront les  mille  Bouddhas  d'un  Age  complet  du 
monde,  et  qui  te  rendront  l'objet  le  pins  di  - 
gne  d'adoration.  > Y oyet  Ho-pahA. 

DJINA,  nom  générique  des  dieux  ou  êtres 
supérieurs,  objets  de  la  rénéralion  des  Djal- 
nas  ; il  exprime  celui  qui,  durant  sa  vie,  a 
remporté  la  victoire  sur  toutes  les  passions 
et  les  infirmités  humaines.  La  dénomination 
particulière  des  Djinas  est  celle  des  Tirthan- 
Anroi.  Voyei  ce  que  nous  disons  de  ces  per- 
sonnages, A l'article  Djaiva. 

DJINENDHA,!*  divinité  des  Bouddhistes 
du  NépAI,  personnification  dn  feu.  le  trouve 
la  mention  de  ce  dieu  dans  ta  strophe  soi- 
vanle,  tirée  d'une  hymne  adressée  aux  sept 
Bouddhas,  aj'ndore  Djinendra,  le  leu  qui  con- 
sume la  douleur,  le  trésor  de  la  science  sa- 
crée, que  tout  le  monde  vénère,  qui  a porté 
le  nom  de  Vipasvri,  qui  est  né  de  m race  des 
monarques  puissants,  dans  la  ville  de  Bau- 
doumatti,  oui  a été  pendant  qnalre-vingt 
mille  ans  le  précepteur  des  dieux  et  des 
hommes,  et  par  lequel,  doué  de  dix  sortes  de 
pouvoirs,  le  degré  de  Djinendra  fut  obtenu  au 
pied  d'un  arbre  patatn.  » 

L'o  autre  UJinendra  surnommé  Souri, 
est  le  fondateur  a nne  petite  secte  de  Djain.is, 
nommée  L<mpa!.a,  qui  rejette  les  images. 

DJINN,  1*  sorte  de  créatures  qui,  selon  les 
musulmans,  tiennent  le  milieu  entre  les  an- 
ges et  les  hummes.  Les  anges  ne  peuvent  ni 
enfanter,  ni  engendrer,  cl  sont  impeccables, 
tandis  que  les  génies  se  reproduisent,  sont 
sujets  au  péché  et  passibles  des  chAlimeuts 
de  la  vie  future.  Quelques  -uns  pensent  qna 
Iblis,  ou  le  diable,  est  le  père  et  le  clief 
des  génies.  Yoytt  Djas,  Dkw,  GAsiks. 

3*  Parmi  les  habitants  de  l'Ile  de  Bâti,  les 
Djinns  sont  de  manvais  esprits  , considérés 
CfMDOie  les  auteurs  dn  mal.  On  les  rend  res- 

fionsables  de  toutes  les  misères,  de  tontes 
es  calamités  qui  frappent  le  genre  humain. 
Ils  font  leur  résidence  sur  la  (erre,  et  choisis- 
sent differents  lieux  pour  leur  habitation. 
Si  par  hasard  on  homme  s'approche  de 
leur  demeure,  il  tombe  aussilAt,  victime  de 
la  culère  de  ces  esprits  vindicatifs  et  mal- 
faisants. 

B*  Les  habitants  du  mont  Elbrouz , en 
Géorgie,  racontent  que  cette  montagne  est 
fréquentée  par  tes  Djinns  , esprits  malins  ou 
démons,  dont  le  prince  se  nomme  Djinn-Pa- 
. dfscAoA,  roi  des  génies.  Ils  débitent,  sur  les 
J issembtées  annuelles  de  ces  lutins,  autant  de 
fables  que  les  Allemands  du  nord  sur  les  sab- 
bats du  Broken. 


DJINNISTAN,  pays  des  Djinm  on  génies  ; 
les  Persans  supposent  qu’il  est  situé  dans  Ut 
montagne  de  Caf,  qnt  environne  tonte  la 
terre  habitable. 


OJNYANA, sagesse,  intelligence.  LesBond- 
dhistes  du  Né|»l  reconnaissent  dans  Adi- 
Bouddha  on  le  Bouddha  primitif  cinq  sortes 
de  sagesse  en  vertu  desquelles  11  a créé  les 
cinq  Bouddhas  suprêmes,  pendant  la  dorés 
du  monde  actnel.  Voici  la  liste  de  ces  Dinja- 
nas  personniCés,  et  des  Bouddhas  qu’ils  onl 
produits  1 

Ojajaiiss:  Boaddkss: 


t.  Soovi  sonddha  Bharrna  Vairolcbana. 

Obaton, 

3.  Adarehana,  Akchobya. 

3.  Pralivekehana,  Betnasambhava. 

k.  Santa,  Amilabba. 

5.  Krityanooehthan,  Amogbasiddha. 

Ces  cinq  Bouddhas  ont  été  produits  par 
cinq  répétitions  dn  mot  Loka  tatuardjana, 
qui  est  le  nom  générique  du  Dkyama  de  la 
création.  Keyss  Dbvana.  VoilA  ponrqnoi  oee 
êtres  adorés  par  les  Népalis  sont  appelés 
DAyani  Bouddha». 


DJOQCIS,  ou  YOGD18,  sectaires  hindous  , 
partisans  du  Yoga,  école  philosophique  qui 
soutient,  entreantreschoses,  qo’ile.st  pnssiblq 
d'avoir , même  en  cette  vie,  un  pouvoir  ab- 
solu sor  la  matière  élémentaire,  par  le  moyen 
de  certaines  pratiques  de  dévotion.  Ces  pra- 
tiques consistent  principalement  à retenir  le 
plus  longtemps  possible  sa  respiration,  à res- 
pirer d’une  certaine  manière,  a se  tenir  en  8V 
postures  différentes  ; A fixer  les  yeux  sur  le 
bout  de  ton  nez,  et  A tâcher,  par  la  force  de 
l'abstraction  mentale,  d'effectuer  une  union 
intime  entre  la  portion  d’esprit  vital  résidaiil 
dans  le  corps,  et  celui  qui  pénètre  toute  la 
nature,  et  qtii  est  Identique  à Siva,  considéré 
comme  l'étre  suprême  et  l’essence  de  toute 
création.  Lorsque  cette  union  est  effectuée,  le 
Djogui  est  délivré  des  lient  corporels  et  dn 
point  de  la  matière,  il  acquiert  la  pouvoir  dn 
commander  à toute  substance  terrestre.  Il 
peut  te  rendra  plus  brillant  que  les  objeta  lee 
plus  lumineux,  plus  pesant  que  les  matièree 
les  plut  compactes  ; U peut  devenir  aussi 
vaste  et  aussi  petit  que  bon  lui  semble,  tra- 
verser l'espace,  animer  un  corps  mort  en  y 
infusant  son  propre  esprit,  te  rendre  invi- 
sible, atteindre  ce  qui  est  le  plus  éloigné,  en- 
quérir la  connaissance  du  passé,  du  présent 
cl  de  l'avenir,  eufin  être  uni  A Siva,  et  en 
eonséquenci'  s'exempter  de  renaître  encora 
snr  la  terre.  Cet  (acuités  surnaturaUes  s'ac- 

3 nièrent  sui  vaut  1e  degré  plus  ou  moins  gfsa  A 
e Mrfsetion  auquel  on  parvient  dans  le  cours 
de  Viaitistioa.  Mais  fort  beurensement  pour 
les  Djoguis  de  noe  jours,  on  convieivl  géné- 
ralement qna  l’entier  accouiplitsemeol  des 
rites  ponr  obtenir  ce  pouvoir  iurbumein 
□’est  IMS  pralicabls  daot  l’Age  aetnci,  àcansa 
de  la  brièveté  de  la  vie  bsünaiae,  tl  parce 
qu’il  exige  na  grand  nombre  de  renaiaetneee 
auccetsires.  C'etl  pourquoi  U est  déléndn  de 
tendre  A ce  pouvoir  inpréme,  eide  eberrher 
A parvenir  an  Vugn.  Tontefeie  cena  qoi  fout 
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encore  profeision  de  DjognU  mépritent  oetle 
probibition,  et  e'rfrurccDl  d'oblenir  par  le 
mojen  du  Yoga  la  puissance  de  coiumander 
aux  élénienlt.  Ils  s'exercent  principalement 
à la  praliijoc  des  poslurcs  et  dos  pestes  pres- 
crits, i retenir  leur  haleine,  et  à fixer  leurs 
pensées  jusqu’é  ce  que  l'ellet  réalise  quelque 
p«n  leur  attente;  alors  leur  esprit,  dans  son 
étal  de  sorexcilalion,  donne  naissacce  à nne 
fonte  de  conceptions  étranges  et  inonslmeu- 
ses,  qnileursemblent  réelles  et  posilires.  Il 
ne  faut  qu’nne  année  d’application  intense  de 
l'esprit  pour  derenir  adepte  dans  le  Yoga, 
tandis  qn’on  n’exige  que  six  mois  pour  obte- 
nir les  lacnltés  inférieures. 

Toutefois  il  J a peu  de  D)ogiiis  qui  tendent 
é la  perfection,  et  lenrs  prétentions  se  bornent 
é coaamander  en  partie  seulement  é leurs  fa- 
cultés corporelles  et  spirituelles.  Ils  s'imagi- 
nent en  donner  des  prenres  par  de  miséra- 
bles jongleries  qui  trompent  le  vulgaire.  Une 
de  leurs  momertes  les  plus  communes  est  de 
promener  sur  on  malade  ou  on  eiirani  nou- 
vcan-né  un  Uhoteri  on  bouquet  de  plumes  de 
perroquet,  pour  legnérirdesa  maladie  on  pour 
le  préserver  de  l'inlluencedu  mauvais  ceii.  M. 
Wilson  cite  un  brahmane  de  Madrasqui,  par 
des  procédés  ingénieux,  semblait  s'asseoir  sus- 
pendu en  l’air,  et  qui  prétendait  pouvoir  de- 
meurer sous  l’eau  un  temps  considéra  bla;  ses 
compagnons  cl  lui  voulaient  faire  accroire 
qn’il  devait  cette  faculté  à l’observance  des 
pratiques  du  Yoga. 

Souvent  dans  l'Inde,  le  terme  do  Djogni 
est  synonyme  de  celui  de  ^unnyosi  et  de 
Bairagui,  et  désigne  en  général  uu  religieux 
hindou  ; on  voit  un  grand  nombre  de  men-e 
diants  et  de  vagabonds  qui  prennent  ce  litre; 
ils  se  distinguent  des  autres  par  un  plus 
grand  charlatanisme  : comme  la  plupart  des 
religieux  mendiants , ils  disent  la  benne 
aventnre,  inlerprétenl  les  songes  et  exercent 
la  chiromancie  ; de  plus  ils  sont  aussi  empi- 
riques et  prétendent  guérir  les  maladies  au 
moyen  de  certaines  ilrogues  , de  charmes 
et  d’enchantements.  En  outre  il  y en  a 
beancoup  parmi  eux  qui  sont  musiciens  , 
ils  chantent  et  Jouent  des  instrnnienis.  Ilsins- 
truisentaussi  desanimaux;  on  en  voit  souvent 
qui  voyagent  de  côté  et  d’autre  avec  un  jeune 
taureau,  une  chèvre,  ou  un  singe,  qui  obéis- 
sent à leur  commandement  et  amusent  le 
peuple  par  leurs  gestes , leurs  postures  et 
leurs  tours. 

Le  vêtement  decellc  classe  de  Djoguis  con- 
siste généralement  en  un  chapeau  et  nne 
rnbe  ou  froc  de  différentes  couleurs,  ils  font 
profession  d’adorer  Slva,  et  portent  souvent 
ht  figure  do  linga  sur  leur  bonne! , comme  les 
Djsngamas.  Voytx  Yoas  , Kikpbita-Djo- 
< uiiis,  SsaiasDiHAa. 

IXIOUUR,  sacrifice  terrible,  usité  cbex  les 
Uiudoos  du  KadjasUn,  mais  seulement  dans 
descifCODstauces  axlraordioaires;  U consista 
é oiassacrer  toutes  les  femmes  pour  les  sau- 
ver du  déshonneur  el  de  la  captivité.  Voici, 
d'aprte  laa  Auitolrs  du  Ue$mur,  commenl  eut 
tieu  celle  affreuse  cérémonie , lors  du  siège 
de  lebittor^ar  le  sultan  Ala-ifddia  : 
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a Le  bûcher  funéraire  fut  allumé  dans  lu 
grande  retraite  souterraine,  dans  des  appar- 
tements impénétrables  é la  lumière  do  jour, 
et  les  défenseurs  de  Tcbiltore  virenl  s'avan- 
cer la  file  des  reines,  leurs  femmes  el  lenrs 
filles,  au  nombre  de  plusieurs  milliers.  La 
belle  Padmani  (la  reine)  fermait  la  marche, 
à laquelle  s’étaieat  réunies  toutes  les  femmes 
dont  la  beaulé  ou  la  jeunesse  pourait  èlre 
souillée  p.irla  brutalité  des  Tarlares.  On  lee 
cotoloisii  é la  caverne,  doat  on  refarma  l’en- 
Iréc  sur  elles,  et  où  elles  trouvèrent  dans  les 
flammes  un  asile  contre  le  déshonneur.  > 

liJOM,  oc  GOM,  l’Hercule  égyplieo.  On  le 
représenlaitavec  au  visage  de  couleur  verte, 
le  corps  couvert  d’une  longue  robe  raj^, 
et  la  léle  surmontée  d’une  ou  deux  plumes. 

DJOO,  un  desnoms  (ibétainsd’unBoaddha, 
on  d'un  être  surnaturel  venu  au  monde  pour 
ne  plus  mourir.  Il  y a dans  le  Tilvet  une  image 
très-vénérée  de  Chakya-tnouni,  dont  l'bistoire 
est  ainsi  rapportée  dans  les  livres  mongols: 

Chakya-mouni  étant  â^é  de  80  ans,  ses 
adorateurs  le  prièrent,  puisqu'il  se  préparait 
à quitter  ce  monde,  de  leur  laisser  son  image; 
il  y consentit,  et  les  artistes  les  plus  habiles 
furent  cliargés  de  faire  nne  statue  composée 
des  choses  les  plus  précieuses,  qui  le  repré- 
senterait tel  qu'il  élail  à l'âge  de  12  ans.  Il 
était  figuré  vêtu  de  ton  habit  ecclésiastique, 
assit,  les  jambes  croisées  sur  une  fleur  de  1» 
lut.  Cbafcya- 1 ouni  donnaà  celle  image  sa  bé- 
nédiclion,en  prédisant  que  mille  ans  après  sa 
mari  elle  conlribuerail  puissamment  à la 
conver-ion  d'une  grande  partie  du  genre  hu- 
main. En  effet,  ilarriva  à celle  époque  une 
ambassade  chinoise  dans  l’Inde  pour  deman- 
der relie  image  connue  sous  le  nom  de  Djoo. 
On  la  refusa  i plusieurs  reprises,  jusqu’à  ce 
que  la  s alue  elle-même,  qui  auparavant 
avait  eu  te  visage  tourné  vers  le  sud,  sc  re- 
tourna et  regarda  l’orient,  ou  le  côté  de  la 
Chine.  Ce  miracle  décida  la  remise  de 
l’image  ; l’ambassade  l'emporta  avec  elle, 
et  un  grand  nombre  de  préiret  racGompaspé- 
ronl  pour  répandre  la  loi  de  Bouddha  dans 
ce  pays.  La  slaluc  divine  fui  peu  lani  long- 
temps honorée  en  Chine,  et  sa  présence  con- 
tribua puissamment  à convertir  les  habitants 
de  eel  empire.  Quand  le  bouddhisme  eoni- 
mença  à se  répandre  dans  le  Tibet,  le  roi  do 
ee  pays  envoya  en  Chine  demander  en  ma- 
riage une  princesse  de  la  dynastie  de<  Thang, 
ét  avec  elle  l’image  du  Bjoe  Chabja-monni. 
La  cour  chinoise  refnsa  ce  dernier  point  arec 
opiniâtreté,  jusqu'à  ce  qu’enflo  rambassa- 
deur  tibétain  l'obtint  p.ir  une  gageure,  dont 
l’objet  élail  un  habit  sans  coulure.  L’image 
fut  donc  I orlée  an  Tibet,  et  placée  an  muni 
Bolala,  où  elle  se  trouve  encore.  Cet  événe- 
ment eut  Ken  vers  l’an  ÛM)  de  Jésas-Cbrlsl. 

DJOHI-PENNOU,  dieu  des  cours  d'eaux, 
cbes  les  Khands.  penpiede  l'Inde;  mais  il  ne 
paraît  pas  qne  son  cnltu  soit  soumis  â deé 
rites  partieniiers. 

DJOSIlt,  idole  qne  lee  Chinois  de  Ralavin 
placeirtdane  iaars  Joaqaes.  Tous  les  ans.  Ha 
en  prennent  nne  nouveHa,  qo’ils  mellent  eu 
snite  dans  lenr  temple  de  Belavia,  et  rappor 
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tenl  en  Chine  celle  de  l'innée  précédente.  Ili 
commencent  par  meilre  à terre  celle  idole, 
qui  e«l  d'or,  et  peut  avoir  envinm  quatre 
poucet  de  haut,  avant  de  derbarger  leurs 
marchandises.  A terre  et  sur  le  bAilment,  ils 
entretiennent  sans  cesse  de  la  lumière  et 
brillent  de  l'encens  devant  cetle  idole  ; le 
soir,  on  brûle  un  morceau  de  papier  argenté 
devant  sa  chapelle. 

Nous  ignorons  si  ces  nsages  , dont  Slavo- 
rinus  a été  témoin,  subsistent  encore  au- 
jourd'hui. 

DJOCGADIA,  nom  que  les  Hindous  don- 
nent A plusieurs  de  leurs  fêtes,  l'en  trouve 
quatre  dans  le  Milmoire  de  M.  Garcin  de 
'Tassy,sur  lt$  ((ter  populaires  des  Hindous. 

La  première  a lieu  le  tioisième  jour  de  la 
quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de  baisakh, 
en  mémoire  de  ce  que  le  radja  de  Bliagira- 
tba  transporta  la  déesse  Ganga  (le  Game) 
du  séjour  de  Brahma  sur  le  mont  Himalaya. 
Encc  jour,  les  dévots  augmentent  le  nombre 
de  leurs  anmûnes  et  de  leurs  autres  bonnes 
œuvres. 

Il  y en  a nnc  antre  le  treizième  jour  de  la 
quinzaine  obscure  de  lune  de  Bliadon.  C’est 
ranniversnire  du  Dirapara  youga,  troi.,ièine 
âge  du  monde,  que  les  Grecs  et  les  Romains 
nomment  l'âge  d'airain.  Ce  jour-tà,  les  Hin- 
dous font  des  aumûnes  et  se  livrent  A la  con- 
templation. 

La  troisième  a lieu  le  9 de  la  qoinzaioe 
lumineuse  du  mois  de  kartik;  les  Hindous, 
conformement  A leurs  moyens,  donnent  aux 
brahmanes  une  gourde  et  d'autres  objets. 
Par  cet  acte  on  obtient  du  ciel  une  augmen- 
tation de  progéniture,  etc. 

EnOn  la  quatrième  est  célébrée  A la  Junc- 
tion  de  la  lune  de  Magh,  en  mémoire  de  la 
transition  d’un  Age  A fâge  suivant;  car  c’est 
en  ce  jour  que  le  trita-youga,  ou  l'Age  d'ar- 
gent, succéda  au  satya-youga  (Age  d'or)  ; le 
dirapara  (Age  d'airain)  au  trètn,  et  le  Aali- 
youga  (Age  de  fer)  au  dirapara.  Cependant 
nous  venons  de  voir  que  le  dirapara  passe 
aussi  pour  avoir  commencé  le  15  de  la  lune 
de  bbadon. 

D)OUG.\-PENNOC,  dieu  de  la  petite  vérole 
chez  les  Khonds.  Ce  peuple  prétend  que 
Djouga-Pennon  sème  la  petite  vérole  sur  les 
hommes  comme  ceux-ci  sèment  le  grain  sur 
la  terre.  Lorsqu'un  village  est  menacé  par 
celle  terrible  maladie,  tout  le  monde  l’aban- 
donne, A l'exceplioii  d'un  petit  nombre  qui 
restent  pour  offrir  le  sang  des  buffles,  des 
chèvres  et  des  brebis  au  poovoirdeslrucleur. 
Les  habitants  des  liame.iux  voisins  s’imagi- 
nent prévenir  ce  fléau  eu  plantant  des  épines 
sur  les  chemins  qui  mènent  an  lieu  qui  en 
«St  infesté 

DJOULAKIS,  sectaires  musulmans  qui  ap- 
partiennent A la  branche  de  Uoschabbihs,  ou 
anlbropomorphiles;  ils  tirent  leur  nom  de 
Hesebam,  fils  de  Salem,  DjuulaLi.  Celui-ci 
enseignait  que  Dieu  a la  figure  humaine; 
que  sa  moitié  supérieore  esl  concave,  et  ta 
moitié  inférieure  solide;  qu’il  a des  cheveux 
noirs;  qu’il  n’est  point  formé  de  chair  et  de 


sang  ,mait  qu’il  est  une  lumière  expansinle  ; 
qu’il  a cinq  sens,  comme  ceux  de  l'homme; 
des  mains,  des  pieds,  une  bouche,  des  yeux, 
des  nreilles  et  des  poils  noirs,  à l'exception 
de  la  barbe  et  des  poils  du  pobis. 

Il  soutenait  enrore  que  l'imam  ou  pontife 
de  la  religion  ne  peut  pat  pécher,  mais  i|ue 
les  pruphètes  ne  jooissent  pas  de  c>>Ue  préro- 
gative; que  Mahomet,  par  exemple,  a péché 
et  dé. obéi  à Dieu,  en  recevant  une  rançon 
pour  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  à la 
journée  de  Bedr. 

DJOULA  SANNVASA,  acte  religieux  chez 
les  Hindous,  qui  consiste  à grimper  sur  un 
échafaud,  et  A t'y  tenir  la  tâte  en  b it  au-des- 
sus d'un  feu  qui  brûle  au-dessous.  D'autres 
se  font  suspendre  par  les  pieds  au-dessus 
d'un  brasier,  et  se  halanemt  ainsi  ou  ayant 
soin  d'attiser  eux-inémes  le  feu  allumé  sous 
leur  tète. 

DJOÜMA,  c'est-A-dire  a’sembUe.  four  iras- 
sembUs;  nom  du  vendredi  ch  z 1rs  musul- 
mans. Ce  jour  esl  pour  eux  ce  qu'est  le  di- 
manche pour  les  chréiieiit;  cependant  ils  ue 
le  chdment  point  en  s'absleiiaiit  de  travail. 
Le  Djouma  n’est  distingué  des  autres  jours 
que  par  le  naraaz  ou  prière  publique,  qui  a 
lieu  A la  mosquée.  Ce  n'est  que  pendant  la 
durée  de  cette  prière  que  le  peuple  est  obligé 
de  suspendre  tout  travail  et  toute  occupaliun 
quelconque.  Le  reste  de  l.i  journée , chacun 
peut  vaquer  A ses  travaux  ordinaires.  Les 
musulmans  ont  substitué  le  vendredi  au  di- 
manche, en  mémoire  de  la  création  de 
Tbomme,  qui  eut  lieu  ce  jonr-IA. 

DJODTl,  prêtre  officiant  des  Parsis. 

DJDZ-KUAN,  lecteurs  musulmans  dans  les 
djamii,  ou  mosquées  impériales  ; leur  nom 
vient  de  djuz,  section,  et  khan,  lerleur.  Il  y 
en  a trente  dans  chaque  mosquée. Leur  fonc- 
tion est  de  lire  chacun  par  jour  une  des 
trente  sections  du  Coran  ; en  sorte  que,  cha- 
que mois,  ce  livre  se  trouve  lu  en  entier.  Le 
but  de  celte  lecture  est  de  procurer  le  repos 
des  Ames  des  musulmans  qui  ont  laissé  quel- 
que legs  A celle  iolention.  C'est  pourquoi 
lesDjuz-khan  lisent  aussi  près  des  sépulcres, 
dans  les  mosquées  ordinaires  et  aux  autres 
lieux  de  dévotion.  De  plus,  ils  lisent  A cer- 
taines heures  du  jour  des  livres  traduits  de 
l'arabe  en  turc,  qui  traitent  de  l'islamisme, 
cl  le.s  expliquent  en  forme  de  catéchisme  aux 
simples  et  aux  ignoranis.  Ils  ont  en  outra 
des  livres  de  poésie  arabe  et  persane,  conte- 
nant de  belles  maximes  qu'ils  citent  dan» 
l'occasion. 

DJWALAMOCKHI.  On  appelle  ainsi,  dans 
l'Inde,  une  place  où  l’on  voit  des  feux  sortir 
de  terre.  On  eu  fait  une  personnification  do 
Ist  dcGsse  iJuufgd,ubjet  oe  la  vouerution  des 
Hindous,  il  existe  près  de  Balkb  un  lieu  do 
celte  espèce , ou  l'on  se  rend  en  pèlerinage 
de  toutes  les  contrées  de  l'Inde.  Le  soi  y pro- 
duit en  abondance  le  gaz  hydrogène,  qui 
s'enflamme  dès  l’instant  qu'il  esl  en  contact 
avec  l’air  extérieur.  D'autres  fois,  dans  un 
temps  de  veut,  quand  ou  applll^o  une  lu- 
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mière  i Torifice  do  Rooffre,  la  namme  l’al- 
lome  et  >e  troore  entretenue  par  le  torrent 
de  gaz  qoi  >’en  échappe.  Voi/tx  Bakou. 

DJVOTICHKA,  la  IroUiéme  classe  dei 
étrrs  diriiis,  dans  la  théogonie  des  Ujainas; 
elle  comprend  cinq  ordres  : le  soleil,  la  lune, 
les  planètes,  les  constellations  et  les  antres 
corps  célestes. 

DÜADJI,  ministres  musulmans,  commis  A 
la  porte  du  divan.  Avant  de  l’ouvrir,  ils  font 
des  prières  pour  les  Ames  des  sultans  dé- 
funts et  pour  la  prospérité  du  prince  régnant. 

DOCÈTES,oi  nOCITES,  hérétiques  qui 
parurent  sur  la  fin  du  ii’  siècle;  ils  soute- 
naient que  Jésus-Christ  n’nvail  qu'un  corps 
apparent  et  fanl.tslique  : c'est  de  celte  opi- 
nion qu'ils  ont  tiré  leur  nom,  qui  vient  do 
grec  ioxau,  paraUrt,  umbler.  Jules  Cassien, 
leur  chef,  était  on  grand  apologiste  de  la 
continence , et  disait  que  le  friiil  défendu 
qu'avaient  mangé  nus  premiers  parents  était 
le  mariage , et  les  habits  de  peaui , la  t bair 
humaine.  Il  avoit  été  disciple  de  Tatien,  et  fut 
de  la  secte  des  Encralites. 

DOCTEüK.  1.  Dvcleurt  dt  l‘Egti$e.  On 
donne  ce  nom  A ceux  dont  la  doctrine  est  re- 
çue, auloiisée  cl  suivie  dans  l'Eglise  depuis 
plusieurs  siècles.  On  confond  quelquefois  ce 
titre  avec  ceiui'de  Pères  de  l'Eglise  ; cepen- 
dant il  y a entre  eut  une  différence  : tous  les 
Pères  de  l'Eglise  sont  docteurs,  mais  tous  les 
docteurs  ne  sont  pas  Pères  de  l’Eglise.  Car 
1*  ils  ne  sont  pas  tous  saints  : Terlullien  et 
Origène  sont  deux  des  plus  grands  docteurs 
de  l'Eglise,  mais  le  premier  est  mort  dalis 
l'héiésie.et  ou  a sujet  de  douter  du  salut  do 
second.  2*  L'Eglise  ne  regarde  comme  ses 
Pères  que  ceux  qui  ont  été  revêtus  du  sacer- 
doce; or,  plusieurs  docteurs  sont  demeurés 
laïques,  entre  autres  saint  Prosper. 

Les  quatre  principaux  docteurs  de  l'Eglise 
d’Orieni  sont  saint  Athanase,  saint  Jean 
Chrysostome,  saint  Basile  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze. 

Les  quatre  principaux  de  l'Eglise  d'Occi— 
dent  sont  saint  Augustin,  saint  Jerôiiie,  saint 
Ambroise  et  saint  Grégoire  le  Grand. 

2.  Docteurs  en  théologie.  « Le  litre  de  doc- 
teur, dit  M.  Ronnelty  [Annales  de  philosophie 
chrétienne  ^ Dictionna  re  de  diphmatiqur]  ^ a 
été  erré,  peu  avant  le  milieu  du  xii'  siècle, 
pour  remplacer  celui  de  maître^  devenu  trop 
commun.  Un  attribue  l'établissement  des 
degrés  du  doctoral,  tels  qu’on  les  avait  dans 
l’ancienne  Sorbonne,  à Irnerius,  qui  en 
dressa  lui-méme  le  formulaire.  La  première 
installation  solennelle  d'un  docteur,  selon 
celte  forme,  se  6t  à Bologne,  en  la  personne 
de  Buigarus,  professeur  de  droit.  L'université 
de  Paris  suivit  cet  usage  pour  In  première 
fois  vers  l'an  lléB,  en  faveur  et  pour  t’ins- 
tallation  du  fauieux  Pierre  Lombard.  — De 
plus, on  croit  que  le  nom  de  docteur  n’a  été 
un  litre  et  un  degré, en  Angleterre,  que  sous 
le  roi  Jean,  vers  12U7. 

• Voici  maintenant  quelles  étaient  les  for- 
malités a remplir  pour  obtenir  le  degré  de 
docteur  en  théologie.  Les  diBéreutes  nniver- 
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silés  do  royaume  n’exigeaient  point  foules  la 
même  temps  d’étude  pour  obtenir  ce  degré, 
et  n’observaient  point  les  mêmes  céréinoniet 
dn  l’inangor.'ilion  ou  prise  de  bonnet.  Oànu 
la  faculté  de  théologie  de  Paris , on  deman- 
dait sept  années  d’études,  savoir  ; deux  de 
de  philosophie,  après  lesquelles  on  recevait 
communément  le  bonnet  de  matire-èa-arls  ; 
trois  de  théologie,  qui  conduisaient  an  degré 
de  bachelier  en  théologie  ; et  deux  de  licence, 
pondant  lesquelles  les  bacheliers  étaientdans 
un  exercice  continuel  de  thèses  et  d’argu- 
mentations sur  l’Ecriture,  la  théologie  sco- 
lastique et  l'histoire  ecclesiastique. 

• Les  bacheliers  qui,  après  avoir  reçu  de 
l’université  la  bénédiction  de  licence,  dési- 
raient obtenir  le  bonnet  de  docteur,  allaient 
demander  jour  au  chancelier,  qui  le  leur  a»- 
signait;  le  licencié  avait  pour  lors  deux  actes 
i faire  : l’un  le  Jour  même  de  la  prise  du 
bonnet,  l’autre  la  veille.  Dans  celui-ci  il  j 
avait  deux  thèses;  la  première  était  soutenue 
par  un  jeune  candidat,  appelé  auhculaire. 
Deux  bacheliers  du  second  ordre  disputaient 
contre  lui  ; le  licencié  était  auprès  de  lui.  Le 
grand-maître  d’études,  qui  avait  ouvert  l’acte 
en  disputant  contre  le  candidat,  présidait  i 
la  ih  SC  nommée  tentative,  et  qui  durait  en- 
viron trois  heures.  Le  second  acte  que  devait 
faire  le  licencié  se  nommait  vespérie,  parce 
qu'il  se  faisait  toujours  te  soir.  Deux  doc- 
teurs, appelés  l’un  mngister  regens,  et  l'antre 
magistir  terminorum  interpres.  y disputaient 
contre  le  licencié,  cliacnn  pendant  une  demi- 
heure,  sur  un  point  de  l’Ecrilure  sainte  ou 
de  la  morale.  L acte  était  terminé  par  un  dis- 
cours prononcé  par  le  grind-maitrc  d'études. 

a Le  lendemain,  le  licencié,  revêtu  de  la 
fourrure  de  docteur,  précédé  des  massicis 
de  l’université,  et  accompagné  de  son  grand- 
inallre  d'études,  se  rendait  à la  salle  de  l'ar- 
chevêché; ii  se  plaçait  dans  un  fauteuil,  en- 
tre le  chancelier  ou  sous-chancclier  et  le 
grand-nialire  d’études.  La  cérémonie  com- 
mençait par  un  discours  que  prononçait  le 
chancelier  ou  sous-chancelier;  le  récipien- 
daire y répondait  par  un  autre  discours, 
après  lequel  le  chancelier  lui  faisait  prêter 
les  serments  accoutumés  et  lui  mettait  le 
bonnet  sur  la  lêlc.  Il  le  recevait  à genoux, 
se  relevait,  reprenati  sa  place  et  présidait  à 
une  des  Ibèses  qu’on  nommait  ou/ique,  parce 
qu’elle  se  célébra  t dans  la  salle  (oufuj  de 
l’archevêché;  la  matière  n’en  était  point  dé- 
terminée et  était  au  choix  do  répondant.  Le 
nouveau  docieur  rouvrait  la  thèse  par  un  ar- 
gument qu'il  faisait  au  soutenant. 

a Le  nouveau  docteur  se  présentait  an 
primo  iiun.si'i  suivant,  c'esl-a-dire  à la  plus 
prochaine  assemblée  de  la  faculté,  prêtait  les 
serments  accoutumés,  et,  dès  ce  moment,  il 
était  inscrit  au  nombre  des  docteurs.  Mais  il 
ne  jouissait  point  encore  pour  cela  de  Ions 
les  privilèges,  droits,  émolonients,  attachée 
an  doctorat  ; il  n’avait  le  droit  d'assister  aux 
assemblées,  de  présider  aux  thèses,  d’exer- 
cer les  fonctions d'examinaleur,censror,etc., 
qu’au  bout  de  six  ans  : alors  il  soutenait  une 
dernière  tlsèse,  nommée  résumple,  et  il  en- 
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Irait  eo  pleine  jouiieanee  dea  droiU  da  doc- 
torat. 

• Les  doclenri  en  théologie  étaient  oUi- 
és,  comme  lea  autrca,  de  ae  préacnter  à 
examen  do  l'évéqne,  pour  prêcher  ou  pour 
cOiireaaer.  S'ils  obtcDaienl  uea  béoéDcea  en 
cour  de  Rome,  in  forma  dignum,  ou  ai  leura 
provisi'ina  étaient  en  formt  praeieuae,  pour 
an  bénéfice  à charge  il’émea, lia  étaient  éga- 
lement aasujellia,  par  les  canons  et  les  or- 
dounancea,  a cet  examen. 

c On  voit  que  la  (orme  du  doctorat , dans 
l'ancienne  nuiversiié,  avait  (ail  de  celle  ins- 
titution une  science  de  mots  pins  ^ue  de 
choses;  la  muilié  des  forces  de  l'esprit  était 
employée  à des  puérilités  scolastiques  et 
aristotéliciennes  : elle  empêchait  d'ailleurs 
tout  progrès  dans  les  études.  Lors  de  la  for- 
mation de  la  nouvelle  universilé,  on  voulut 
aussi  faire  des  docteurs  en  théologie;  on  a 
voulu  même,  à dilTércnles  reprises,  exiger  ce 
grade  pour  être  professeur  à la  faeullé  de 
rhéologie , mais  toutes  ces  lenlatives  ont 
échoué.  » 

Les  écoles  ont  donné  à certains  doclenrs 
célèbres  des  épithètes  qui  servent  à dislin- 

Suer  leur  genre  de  doctrine.  Alexandre  de 
.vlés  csl  appelé  le  doclmr  irréfragable;  saint 
Thomas,  le  docuur  ongéti(fue;  saint  Bona- 
venlnre,  le  docteur  séraphique;  Jean  Duos 
OU  Scol,  le  docteur  subtil;  Raimond  Luile,  le 
docteur  illuminé;  Roeer  Bacon,  le  docteur 
admirable;  Cuillaume  Oikam,  le  docteur  sin- 
gulier; Jean  Gerson,le  docteur  tres-ihrétien; 
Denis  le  Chartreux,  le  docteur  sj  taiique. 

3.  Docteur  est  aussi  le  litre  d'une  dignité 
on  ofliee  dans  l'Eglise  Grecque.  On  donne  le 
nom  de  docteur  de  l'Evangtle  au  prêtre  qui 
est  chargé  dinlerpréter  les  Evangiles.  Celui 
qui  explique  les  Eplires  de  saint  Paul  est  ap- 
pelé docteur  de  l'Apôtre, 

DOCTRINE  CHÉTIENNE.  1.  Congrégation 
de  prêtres  séculiers,  instituée  par  le  bien- 
heureux César  de  Bus,  de  la  ville  de  Gavail- 
lon,  dans  le  comtal  Venaissm,  et  approuvée 
par  Clément  Vlll  en  tS93.  L'objet  de  l'insti- 
tut était  de  catéchiser  le  peuple  et  de  lui  en- 
seigner tes  mysièies  et  les  préceptes  de 
l'Evangile.  Paul  V,  pour  satisfaire  au  désir 
qn’ils  avaient  d'embrasser  l'étal  régulier , 
réunit,  en  llil6,  leur  congrégation  avec  celle 
des  somase/ues,  qui  était  régulière;  mais  cette 
réunion  fit  éclore  entre  les  deux  congrég,‘i- 
lions  plusieurs  disputes  assez  vives,  qui  au- 
raient occasionné  là  ruine  de  celle  de  la 
Docirine  chrétienne  si  le  pape  Innocent  X 
ne  les  eût  terminées  en  rélablis'ant  les  doc- 
trinaires dans  Irur  premier  état,  ce  qui  eut 
lieu  en  JG47.  Benoit  XIII,  au  17-25,  unit  la 
congrégation  do  Naples  à celle  d’Aiigoon, 
pour  en  former  une  seule  sous  le  nom  de 
Clercs  séculisrs  ds  la  Docirins  chrétienne 
d’Acignon;  de  manière  que  la  congrégation 
tout  entière  demeura  compo-ée  de  quatre 
provinces  : celles  de  Rome,  d'Avignon,  de 
Toulouse  et  de  Paris.  Le  vicaire  général  do 
la  province  romaine  devait  être  Itoiuain, 
avec  voix  active  et  passive  dans  les  chapitres 
provinciaux,  qui  étaient  tenus  tous  les  trois 
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ans,  et  les  généraux,  qni  avaient  lien  tous, 
les  six  ans.  En  I7k7,  Benoit  XIV,  s’étsnt  fait 
rendre  compte  de  l'état  do  la  province  ro- 
maine, la  trouva,  dit-il,  dans  un  état  déplo- 
rable de  décroissance  : il  n'y  avait  plus  que 
trente-huit  prêtres,  clercs,  et  soixante-dix 
frères  laïques,  pour  huit  maisons  ou  collèges, 
sans  espoir  de  uouvoir  améliorer  cet  étal  de 
choses,  puisqu’il  n'existait  ni  maison  d'étu- 
des, ni  noviciat.  Renonçant  donc  A l'espoir 
de  réformer  celle  province,  il  l'unit  encore  à 
celle  d'Avignon.  La  congrég.ilion  était  donc 
réduite  è trois  provinces  à I epoque  de  la  ré- 
volution. Elle  était,  en  France,  gouvernée 
par  nn  général  français,  avec  l'aide  de  trois 
assistants,  de  deux  procureurs  généranx  et 
d'un  secrétaire  général  ; elle  comprenait  cln- 
uanle  maisons  on  collèges.  Le  général  rési- 
ait  dans  la  maison  de  Paris,  qn'on  nommait 
la  maison  deSaint-Vbartes,  parce  que  l’église 
était  sous  l'invocation  de  ce  saint. U. de  Bon- 
nefoux , dernier  supérieur  général,  est  mort 
en  1806. 

2.  Il  y a une  confraternité  instituée  sous  le 
nom  de  Doctrine  chrétienne,  en  Italie,  en 
1560,  par  nn  gentilhomme  milanais  nommé 
Marc  Cusani.  Le  but  de  cet  établissement  est 
l’inslrnclion  des  fidèles. Cette  confraternité  a 
fait  éclore  une  congrégation  du  même  nom, 
di<nl  Mare  Cusani,  qui  avait  été  ordonné 
prêtre,  fut  aussi  le  fondateur.  Ces  deux  so- 
ciétés, après  avoir  été  quelque  temps  unies 
ensemble, se  séparèrent  en  (596, et  commen- 
cèrent à former  deux  corps  düTerents.  I.c 

fiape  Paul  V a accordé  à In  confraternité  de 
a Doctrine  chrétienne  le  privilège  de  pou- 
voir rendre  la  liberté  et  la  vio  A deux  crimi- 
nels, tous  les  ans. 

DODÉCAMERON*.  nom  donné  dans  les  li- 
turgies grecques  i l'espace  de  temps  compris 
entre  la  fêle  de  Noël  et  celle  de  rËpiphanie, 
parce  que  ce  temps  est  composé  de  douze 
Jours,  et  on  donne  le  nom  de  dimanches  va- 
cants aux  deux  dimanches  qni  se  trouvent 
compris  dans  ce  laps  de  temps. 

UODËME,  divinité  tutélaire  chez  les  Pot- 
tovi'alorois,  peuple  de  l'Amérique  du  nord. 
Chaque  individu  a sou  dodéme  particulier, 
qui  lui  est  imposé  vers  l'Age  de  Cf  ans, après 
les  cérémonies  de  l'initiation.  Le  premier 
animal  qui  se  présente  à lui , le  jour  où  il  a 
reçu  un  nom,  devient  son  dodéme  pour  toute 
sa  vie;  et  il  doit  en  parler  constamment  une 
marque  sur  lui,  comme  une  griffe,  une  dent, 
la  queue,  ou  une  plume.  Après  sa  mort,  son 
dodéme  est  peint  en  rouge  sur  un  poteau 
planté  devant  son  tombeau. 

DODONE,  ville  d'Epire,  célèbre  par  scs  ora 
oies,  sa  foréi,  scs  colombes  et  sa  fontaine  ; 
suivant  Ucrodole  l’oracle  de  Dodone  surpas- 
sai! en  antiquité  tous  les  oracles  de  la  Grèce. 
On  eu  attriliuail  l'origine  à un  présent  que 
Jupiter  avait  faità  sa  fille  Thébé,  de  deux 
culuni  rs  qui  avaient  le  don  de  la  parole.  El- 
les s'envulèrent  uajourdc  Tfaèbes  en  Egypte, 
pour  al  er,  l'uue  en  Libye  fonder  l’oracle  de 
Jupiter  .(mmon,  l’autre  en  Ëpire,  dans  la  fo- 
rèl  de  Oodone,  ou  s'étant  perchée  au  faitr 
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d'n  grnd  chdoe.  «Il*  doDoa  l'oidra  d«  (<>■> 
• der  en  cet  endroit  l’oracle  dé  Jnpiler  PHa»- 
ciqne.  Uai«  Hérndole  Fail  on  récit  plus  proba- 
bis  de  l'établinemenl  de  cet  oracle,  I.es  prô- 
Irei  de  la  Thtbatde  lai  ar.ileni,  dit-il,  ra- 
conté que  des  marchandi  phéniciens  araient 
aiitrefoii  enieré  de  leur  pays  deux  femmes 
ou  prêtresses,  qalls  araient  rendues,  l'une 
( n Libye,  l’autre  on  firéce  , et  que  ce»  deux 
femmes  araient  les  premières  Inlrodnlt  la 
forme  des  oracles  dans  l’un  et  l’antre  pays. 
Je  lenr  demandai , ajoule-l-il,  d’nà  ils  te- 
naient ce  fait;  ils  me  dirent  qu’ils  araient 
pris  soinde  s’en  assurer,  sans  arnir  pu  néan- 
moins rien  apprendre  au  deli  de  ce  qu’ils 
m’en  disaient.  Mais  j'ai  oui  raconter  depuis 
aux  minislres  de  Dmlone,  que  deux  eolom- 
Jes  ayant  rolé,  l’une  en  Libye,  et  l’antre 
chez  eux,  araient  fait  établir  leur  oracle  et 
celui  de  Jnpfter  Ammon.  Pour  mot,  conti- 
nue Hérodote,  rolcl  ce  qoeje  pense  de  cette 
fable  ; Si  1rs  marchands  ont  enieré  de  la 
Thébalde  drus  deilneresses,  et  les  ont  ren- 
dues, l’une  en  Libye,  l’autre  en  Grèce  , cette 
dernière  aura  été  rendue  aux  Pélasges,et  se 
trouvant  esclare  chez  eux,  y aura  établi 
sous  un  hêtre  nn  temple  ê Jupiter,  selon  le 
rite  égyptien  usilê  dans  son  pays  natal  ; <110 
anra  roula  conlina'T  en  Grèce  le  même  mé- 
tier qn’rlle  faisait  en  Thébaide  ; de  Id  sera 
renne  rinstilnllon  de  l’oracle,  et  le  respect 
si  longtemps  conserré  pour  la  mémoire  de  la 
fondatrice.  Quand  elle  a commencé  à pou- 
voir parler  grec,  on  a su  d’elle  comment  elle 
avait  été  enlevée  par  les  Phéniciens,  et  com- 
ment sa  soeur  arall  été  rendne  en  Afrique. 
Si  les  Uodonéens  les  ont  appelées  cotombtt, 
cela  rient,  i ce  uue  je  crois,  de  ce  qu’étant 
étrangères,  ils  n'ententjaient  pas  leur  lan- 
gage, qu’ils  prenaient  pour  un  chant  ou  un 
azoulllement;  tant  qne  l’esclare  parla 
gyplien,  il  leur  sembla  qu’elle  rooronlait 
comme  un  pigeon  ; quand  elle  vint  à parier 
rec,  pour  lors  ils  trouvèrent  qu’elle  parlait 
Viilx  humaine.  Quant  à ce  que  l’on  dit  qne 
tel  oiseau  était  noir,  je  n’ai  pas  de  peine  à 
croirequ'une  Egyptienne,  voisine  de  l’Ethio- 
pie. fdt  de  celle  couleur.  Au  reste,  les  deux 
oracles  de  la  Thébalde  et  do  Dodone  ont 
presqn’ahsolumenl  le  même  rite,  et  c’est  de 
l’Egypte  que  nous  est  venue  la  méthode  de 
l’art  dirinatolre  pratiqué  dans  nos  temples. 
Hérodote  aur.iit  pu  ajouter  qne  le  nom  den- 
qu’un  donnait  alors  aux  prêtresses  de 
Dodone,  signifie  également,  eu  langue  Ihes- 
salienne,  colombe»  et  tieillt»  femme»  ou  pro- 
cMletie». 

Quoi  qu’il  en  soit  de  son  origine,  l’oracle 
de  Dodone  rendait  ses  réponse»  dedilfércnles 
m.miéres  : parl’agilalion  des  feuilles  de  cer- 
tains arbres,  par  le  mnrronrc  des  sources, 
par  le  bruit  des  chaudrons  de  cuirre,  par  de 
prétendues  colombes  perchées  sur  des  bran- 
ches d’arbres,  par  les  sorts  jetés  au  hasard. 
Les  arbres  étalent  de  l’espèce  du  chêne  et  de 
celle  du  hêtre.  Ces  chênes  et  ces  hêtres  pas- 
saient pour  divins  ; les  anciens  Grecs  font 
souvent  mention  du  eliéiie  parlant,  do  hêtre 
prophétique  et  de  Jupiter  qui  rendait  ses 
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oracles  par  leur  organe,  mâla  UM  expliquer 
de  quelle  manière.  Ainil  II  r a grAnde  Appa- 
rence que  c’était  par  le  urtiliMiMni  den 
feuilles  agitées  des  vents  auxquels  U (brdt 
éL'iit  fort  exposée.  Les  prêtreuet  èu  (t^^lo 
expliquaient  aux  oonsullants  le  bruit  qu'ilf 
avaient  entendu.  On  est  mieux  InatrdU  aur 
la  manière  dont  l’oracle  était  rendu  par  le 
son  des  bassins  de  cuirre,  quoiqu’il  j ait 
quelque  variélé  dans  le  détail  des  circoui- 
tances.  Selon  les  uns,  il  y avait,  dans  le  tem- 
ple de  Dodone,  deux  colonnes  parallèles  et 
placées  pré»  l’nne  de  l’autre.  A celle  de 
droite  était  suspendue  une  petite  chaudière, 
seuiblable  A celles  dont  on  se  sert  dans  les 
ménages  ; celle  de  gauche  supportait  la 
statue  d’un  petit  garçon,  tenant  de  la  main 
droite  nn  fimet  dont  Isa  cordes  étaient  trois 
petite»  chaînes  de  bronse  terminées  par  des 
boulons  de  même  métal,  et  fiexible»  camme 
de»  curdclelles.  Dès  que  le  vent  s'élerail,  il 
agilail  le  fouet  qui  allait  frapprrle  chaudron, 
et  le  brait  durait  sans  inlermission  jnsqa’a 
ce  que  le  vent  tombâl.  La  li  mplede  Dodone. 
dit  un  autre  auteur,  n’eit  pas  fermé  de  mu- 
railles, mais  enlouré  d’i  speces  de  trépieds  ou 
de  bassins  de  cuivre  sospendut  fort  près  les 
uns  des  autre».  Dès  qne  l’un  en  touche 
un,  il  va  frapper  et  faire  résonner  le  suivant, 
St  ainsi  A la  ronde,  jnsqa’au  premier,  qui 
conlinuo  le  même  mouvement,  de  sorte  que 
le  bruil  el  l'agitalion  circulent  pendant  un 
asseï  long  temps.  Les  prêtresses  annonçaient 
l’avenir  sur  la  durée,  rinleusilé  et  la  variélé 
du  son  ) de  là  le  proverbe,  airain  d»  Dodut»e, 
pour  designer  un  babillard.  Il  eal  même 
possible  que  le  nom  de  Dodone  ne  soit  qu'une 
onomatopéa tirée  du  bruit  sonon  des  biisins 
de  cuivra. 

Le  murmura  des  fontaines  était  une  troi- 
sième manière  d’y  coojeciurer  l’aTaoir.  La 
principale  sortait  du  pied  d'un  grand  ebèae 
prophéliqne,  et  annonçait  les  événements 
par  le  brait  de  ses  eaux,  qu’une  vieille  prê- 
tresse, appelée  PHia»,  expliquait  aux  con- 
■allauls.  Une  autre  fonliina,  pris  du  lemple, 
était  remarquable  par  pinsieurs  phénomènes 
aingnlievs.  Si  l’on  présentait  une  torche 
éteinte  à la  surface  de  l'eau,  sana  y loucher, 
elle  s’allumait  aussilêl,  el  méoied’asseï  loin. 
Cependant  celta  eau  était  froide è la  main, 
el,  comme  let  autres,  elle  éleignail  les  flam- 
heanx  allumés  qu’on  y plongaatl.  Gclla  source 
avail  un  cours  réglé  sor  celui  du  soleil,  mais 
en  sens  contraire.  Elle  baissait  un  remontait 
en  même  temps  el  en  même  proporllun  que 
le  soleil  montait  et  descendait  sor  l'horixon  : 
Ions  les  jours  A midi,  elle  était  è sec  ; puis 
elle  croissait  peu  è peu  jusqu'à  miauit,  temps 
de  la  plus  irende  baulaur,  depuis  lequel  eue 
commençait  à dérrolire  jusqu'à  midi,  aù  elle 
tarissait  tout  à fait  | oe  qui  la  faisait  nom- 
mer anapauoinénv  on  inlermilleiile. 

Les  réponses  que  rvndaienl  aux  curieux 
eerlaines  colombes  noirts,  perchées  snr  les 
arbres  de  la  forêt,  étaient  la  maaière  la  plus 
•rdinaire  de  prononcer  l'oraele.  Les  chênes 
eux-mêmes  promulgnaienl  aussi  des  répon- 
ses, au  moyeu  de  prêtres  cachés  dais  le  trône 
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de  cei  ariires  ; el  comme  le  re»pect  tenait  let 
consultants  à une  certaine  distance,  ils  ne 
ponvaicnt  s'aperceroic  de  cette  supercherie  ; 
c'était  sans  doute  par  le  même  moyen  qu’on 
faisait  parler  les  colombes. 

Enfin  il  y avait  une  dernière  manière  do 
consulter  par  les  sorts  l’oracle  de  Oodone. 
Les  sorts,  autant  qu’on  peut  le  conjecturer, 
étaient , soit  des  hullelins  sur  lesquels,  aprèa 
avoir  écrit  diverses  phrases  relatives  au  su- 
jet do  la  question,  on  en  tirait  un  au  hasard; 
soit  des  lettres  ou  autres  signes  quelcon- 
ques, que  l'on  jetait  dans  une  urne  , d'où  un 
enfant  en  lirait  un  certain  nombre,  que  la 
prêtresse  ajustait  pour  le  mieux  et  expli- 
quait Â sa  fantaisie  ; soit  des  dés  gravés  de 
certaines  figures  , soit  enfin  tontes  ces  clioset 
combinées  ensemble  ; car  il  parait  qu’on 
disposait  quelquefois  ces  signes  sur  les  ca- 
ses d'une  même  table,  sur  laquelle  on  jetait 
les  dés,  en  tirant  des  pronostics  des  cases  sur 
lesquelles  ils  s’arrê'aienl. 

l a confiance  qu’on  avait  à l’oracle  de  Do- 
done  n'élait  pas  seulement  renfermée  dans 
la  Grèce.  Les  femmes  grosses,  cher  les  Hy- 
perboréens,  c’est-à-dire,  selon  quelques- 
uns,  chez  les  peuples  d’au  delà  du  mont 
Roras  en  Macédoine,  y envoyaient  quelque- 
fois pour  obtenir  des  couches  heureuses. 
Parfois,  dit-on,  l’oracle  rendait  des  réponses 
fort  cruelles,  el  ordonnait  des  sacrifices  hu- 
mains, comme  un  moyen  de  calmer  les 
maux  que  les  dieux  av.aient  envoyés  sur  la 
nation.  Il  réglait  aussi  les  choses  el  les  cé- 
rémonies relatives  aux  rites  sacrés  qu’on  de- 
vait observer  dans  les  fêles  do  chaque  divi- 
nité. Les  prêtres  du  temple  de  Dodone  s’ap- 
pelaient Helli  ou  Srl'i. 

DOÜONIES  , nymphes  qui  passent  pour 
avoir  été  les  nourrices  de  Bacchus;  on  les 
appelle  aussi  Allanlidtt.  Elles  étaient  au 
nombre  de  sept,  dont  voici  les  noms  ; .Am- 
brosie.  Endure,  Pasiiboé.Coronis,  Plexaore, 
Pytlio  et  Tylhé 

On  donnait  aussi  ce  nom  aux  trois  vieilles 
femmes  qui  rendaient  les  oracles  de  Dodone, 
tantôt  en  vers,  et  tantôt  par  les  sorts. 

DOGME  , point  de  foi  proposé  à la 
croyance  des  fidèles,  dans  la  plupart  des  re- 
ligions. Les  dogmes,  dil  Cicéron,  sont  les 
decrets  établis  par  chaque  secte,  il  n’est  pas 
plus  permis  de  les  enfreindre  que  de  Irabir 
sa  patrie.  La  religion  et  les  sectes  philoso- 
phiques ne  peuvent  subsister  sans  dogmes; 
d’où  l.aérre  conclut  qu’une  société  qui  n’a 
point  de  dogmes  ne  peut  prétendre  an  nom 
de  secte.  Toutefois,  dans  l'Eglise  chrétienne, 
le  mut  dogme  a une  acception  encore  plus 
rig(/urense,  car  il  exprime  un  article  de  foi, 
que  l’on  est  absolument  tenu  de  croire  et  de 
professer,  sous  peine  de  passer  pour  béréti- 

ue  et  d’être  banni  de  la  communanté  des 

dèles.  En  ce  sens  , les  Grecs  el  les  Latins 
n'avaient  point  de  dogmes  proprement  dits  , 
car  le  plus  grand  vague  régnait  dans  toutes 
leurs  fa'rmnles  religieuses  ; il  faut  en  excep- 
ter néanmoins  les  sectes  qui  avaient  une  doc- 
trine isotérique , couverte  du  voile  du  mys- 
tère. 


DOGODA,  dieu  des  aneieas  Slaves;  c’était 
le  zéphyr  qui  envoyait  le  beau  temps  et  les  ^ 
vents  tempérés. 

DOI-CAD  . étolfe  de  soie  que  les  Cochin- 
chinois  étendent  sur  la  tête  de  toutes  les  fem- 
mes, pendant  les  funérailles;  ils  s'imaginent 
que  leurs  divinités  el  les  âmes  des  défunts 
viennent  se  promener  au-dessus. 

DOIGT,  i.  Le  nombre  des  doigts  em- 
ployés pour  faire  le  signe  de  la  croix  n’a  pas 
toujours  été  regardé  comme  indilTérenl;  les 
eulychicns  ne  portaient  qu’un  doigt  au  front, 
à la  poitrine  et  aux  épaules , pour  exprimer 

Îu’ils  ne  reconnaissaient  qu’une  nature  eu 
èsus-Chrisl.  Les  catholiques  en  élevaient 
deux  punr  la  raison  contraire.  D’autres  en 
employaient  trois  pour  désiguer  les  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité,  comme  le 
fout  encore  les  Russes.  Mais  les  Raskolniks 
observent  avec  scrupule  de  ne  se  servir  que 
de  riudex  ■ t du  doigt  du  milieu  , parce  que, 
disent-ils , trois  doigts  sont  le  symbole  de 
l’Anleclirisl.  Maintenant  le  nombre  des 
doigts  est  regardé  comme  assez  indifférent, 
et  l’usage  a prévalu,  du  moins  dans  nos  con- 
trées, de  porter  la  main,  tous  les  doigts  éten- 
dus, pour  faire  le  signe  de  la  croix. 

2.  Les  Romains  l’avaient  mis  sous  la  pro- 
tection de  Minerve.  C’était  du  bout  du  doigt 
qu’on  prenait  dans  l’acrrra  les  parfums  pour 
les  jeter  dans  le  feu.  Le  lanus  consacré  par 
Numa  marquait , par  l’arrangement  de  ses 
doigts.  35A  jours  , pour  signifier  qu’il  prési- 
dait à l’année,  composée  alors  de  ce  nombre 
de  jours,  parce  qu’elle  était  lunaire. 

3.  Doigt  tTHircuto.  Hercule , dit  le  gram- 
mairien Plolémée  Cbennus  , perdit  un  doigt 
dans  le  combat  qu’il  livra  au  liou  de  Néméc; 
ou,  selon  d’autres,  piqué  par  une  raie  veni- 
meuse, il  fut  obligé  de  le  le  couper;  et  l'on 
voyait  à Lacédémone  on  mouomcnl  érigé  à 
ce  doigt  coupé.  Il  était  surmonté  d’un  lion 
de  pierre , symbole  de  la  force  d’Hercule.  De 
là,  ajoute  cet  auteur,  l'usage  de  placer  des 
lions  sur  des  cippes  el  autres  nionumenls. 

A,  Dans  le  royaume  de  àlacassar,  quand 
le  malade  est  à ragonie,  l’aggiiiz  (prêtre  ma- 
hométan)  le  prend  par  la  main,  el  marmot- 
tant des  prières , lui  frotte  doucement  le 
doigt  du  milieu  , afin  de  favoriser,  par  celte 
friction,  un  chemin  à l’Ame,  qui  sort  toujours 
par  le  bout  du  doigt. 

fi.  Let  Turcs , est-il  dit  dans  le  voyage 
d'Espagne  à Beiider,  mangent  le  riz  quel- 
quelois  avec  des  cuillers  de  boit , et  le  plus 
souvent  sans  fonrcbeltcs,  avec  trois  doigts 
seulement,  dans  la  persuasion  où  ils  sont 
que  le  diable  mange  avec  les  deux  autres 
DOKALFAHEIM,  un  des  trois  mondes  in- 
férieurs , qui , suivant  la  mythologie  des 
Scandinaves,  te  trouvent  tous  la  terre;  ou 
l’appelle  encore  Steartolfahcim,  monde  des 
énies  de  l’obtcorilé.  Les  deux  autres  mou- 
es souterrains  sont  Helhtim  , l'empire  de  la 
mort,  el  \ifltuim,  l’empire  des  ténèbres. 

DOLA-VA'I'IIA  , fêle  religieuse  des  Uin 
dons,  roiifondue,  eu  plusieurs  provinces, 
avec  le  Huit,  mais  qui  est  une  solennité  à 
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nrt  dani  d*aa<ret  diitricU,  comme  dans  I« 
engale.  Elle  a lieu  le  H de  la  quinzaine  lu- 
mineuse de  la  lune  de  Pbalgouu,  sers  la  mi- 
mars.  On  la  célèbre  ee  l'bonnrur  de  Krichna 
enfiinl , la  plus  rélèbre  des  incarnations  de 
Virbnnu.  Les  cbeh  de  famille  ji  Aneat  ce 
jour-là;  le  soir  on  fait  le  poud/a  ou  l'adora- 
'lion  du  feu  ; après  quoi  le  brabm  no  officiant 
saupoudre  d'une  poussière  rouge  une  image 
de  Krirbna , consacrée  pour  cette  occasion, 
et  distribue  aux  assistants  une  certaine 
quantilé  de  la  même  poudre.  Après  cette  cé- 
rémonie on  fait  un  feu  de  joie  sur  une  place 
préparée  à cri  effet,  et  on  j précipilc  une 
rspm  de  mannequin  fait  de  tambou,  et  une 
l’on  appelle  Holika:  il  représenie  nneespMa 
d'ogresse  nommée  Holi.  Cette  effigie  est  ame- 
née proeessionnellement  par  des  brabinanes 
ou  des  Vaicbnuvas  accompignés  de  musi- 
ciens et  de  chenleurs.  Le  reste  de  la  joumée 
te  passe  dans  la  joie  el  lea  diverlissemcnls. 

Le  lendemain  malin,  avant  l'aurore,  on 
apporte  la  stalne  de  Krirbna  et  on  la  place 
dans  nn  berceau  , auquel  ou  imprime  quel- 
ques mouvements  dés  que  le  jour  parait;  on 
répète  la  ménae  cbose  à midi,  et  vers  le  cou- 
cher du  soleil.  Pendant  la  journée,  on  s'a- 
muse avec  les  amis,  qui  ne  manquent  pas  de 
venir  vous  tisiler  à o-ile  occ<asiua,  à se  jeter 
les  uns  aux  anirrs  des  poignées  de  poudre 
rouge,  ou  à s'arroser  mutuellemeot  déau  de 
rose,  soil  ualun  Ile,  soit  teinte  égaleiueut  en 
rouge.  L’endroit  où  est  élevé  le  berceau  do 
dieu  est  le  lieu  ordinaire  de  ce  divenisse- 
menl,  qui  dore  plusieurs  jours.  Les  cnfanls 
et  les  gens  des  basses  classes  vuni  dans  les 
rues,  jelteni  de  la  poudre  sur  les  passanis  et 
les  arrosent  d'un  liquide  ro'  ge  , au  mojien 
deseriogues,  en  acconipagnanl  ces  mauvai- 
ses plaisanteries  de  paroles  injurieuses  el 
obscènes.  Les  femmes  el  les  gens  qui  se  re<- 
pecient  soûl  obligés  de  rester  chez  eux  s'ils 
ne  veulent  pas  être  insultés. 

Les  habitants  de  la  province  d'Orissa  ne 
font  pas  de  feu  de  joie , mais  ils  observent  la 
cérémonie  du  berceau  et  se  Jellent  de  la  pou- 
dre colorée.  Ils  ont  aussi  quelques  usages 
particuliers.  Leurs  Gosains  , leurs  brahma- 
nes cl  lex  serlatenrs  de  Tchailanja  portent 
«n  procession  des  images  qni  représenteni 
Kriehna  dans  son  enfance,  el  les  mènent 
riiez  leurs  disciples  cl  chez  leurs  palrons, 
etiiquvis  ils  olireatde  la  poudre  ronge  et  de 
l’essa-nee  de  rose;  ils  eu  reçoivent  à leur 
tour  des  présents  en  argent  un  en  èloffea. 
Koycx  Hoii. 

ÜOLABRB,  sorte  de  coutetn  en  nsage 
dans  les  sacrifices , où  II  serrait  A disséquer 
les  victimes.  On  le  ruit  sur  les  médailles  des 
empereurs,  qui  ont  uni  la  digoilé  de  pontifes 
an  titre  de  césar. 

; UUUUlbNlVS,ov  DOllCHENVS.Oa 
a trouve  a Marseille  une  statue  de  marbre, 
beute  de  onze  ou  douze  pieds,  représentant 
un  guerrier  le  casquo  en  téle,  couvert  de  la 
cuirasse  et  arme  d une  épée.  Il  était  debout 
for  la  croupe  d'un  lauceao,rl  sous  le  lan- 
reau  était  un  aigle.  Au  bas  Je  la  slalue  ou 
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lisait  celle  inscription  : Dao  Dolicbeisio 
OcT.  PiTxaisvs  KX  ivssv  iivs  pan  sslvtb 
svi  rr  BvoRvii.  C'est-à-dire  ; Octavius  Pa- 
lernus  a consa  ré  ce  moonmenl  au  dieu  Do— 
licheiiins  , par  son  ordre,  pour  sa  conservt- 
lion  et  celle  de  sa  famille.  Les  savants  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ce  qui  regarde  ea 
dieu  Dolicbenius;  les  uns  veulent  que  ce  soit 
le  dieu  Mars;  il  en  a en  effet  le  costume; 
d'autres  y reconnaissent  Apollon  ; d'antrea 
enfin  prélendent  que  l'aigle  el  le  taureau  dé> 
signent  Jupiter.  Ou  possède  une  médaille  da 
Mjlassa,  dan.s  l'Asie  Uiueore,  où  Jupiter  est 
nooimé  Dolichtnui  ; il  est  représenté  trmé 
d'une  hache  à deux  tranchants. 

OOLIUS , un  des  noms  de  Mercure,  consi- 
déré comme  le  dieu  du  cuiumerce , el,  par 
extension,  comme  le  dieu  de  la  fraude  el  du 
dol  ( àdolo), 

DOLMEN,  mol  brelon  qni  signifie  lablt  dê 
pitTTt.  Ou  donne  ce  nom  aux  autels  élevés 
au  milieu  des  forêts  et  sur  lesquels  les  an- 
ciens druides  immolaicnl  des  vielimes  hu- 
maines. Il  en  existe  encore  un  grand  nom- 
bre en  France , parliciiliérement  dans  la 
Basse-Rretague  ; on  en  roil  même  à Epùnes, 
près  de  .Manies  , dans  le  département  da 
Seine-et-Oive.  Ils  consislenl  pour  la  plupart 
en  plusieurs  pieires  verlioales  , surmontéei 
d’une  ou  deux  pierres  plates  posées  hori- 
loulalement.  Sur  ces  taÙes  sont  ordinaire- 
ment creusés  de  main  d’iiomme  des  bassins 
circnlaires  de  petite  dimension  , furmant  en 
quelque  sorte  des  rases  qui  communiquent 
entre  eux  par  des  rigoles,  et  qui  sans  doute 
étaient  destinés  à recevoir  les  libali  ms  ou  le 
sang  des  vielimes.  A quelques-uns  de  ces 
dolmens  ou  autels,  la  table  est  perforée  de 
telle  sorte  qu’  eu  se  plaçant  au-dessous  on 
pouvait  être  arrosé  p.ir  les  libations  faites 
sur  l'autel,  ou  recevoir  te  bapléme  de  sang, 
lorsqu'un  animal  ou  une  victime  humaine  y 
élaienl  sacrinés  ; niojen  de  purification  uial- 
lienreusement  trop  accrédité  dans  ces  siècles 
de  barbarie  , et  dont  trop  de  preuves  exis- 
tent dans  les  auteurs  , pour  qu'on  poisse  le 
révoquer  en  doute.  En  faisant  des  fouilles 
prés  de  ces  autels  , on  Irouve  souvent  des 
fragmenls  d'us  ealciués , des  cendres  et  des 
coins  creux  en  airain  qui  étaient  sans  doute 
des  baclies  servant  aux  sacrifices. 

DOl.OTSAVA,  cérémonie  du  balancement 
du  berceau  da  Krichna  , qui  a lieu  dans 
l'Inde,  aux  soleuniiés  du  Holi  et  du  Uola- 
i’iUra.  Vayes  ces  articles. 

DOMASCHME  DOUGHI,  oo  DOMOWIE, 
folleti,  lufitu;  dem|.dienx  qui , dans  la  inj- 
Ibologie  slave,  répondaient  anx  génies  Inlé- 
laires  des  demeures , el  qa'aujonrd'hui  le 
peuple  russe  prend  pour  tes  diables  des  mai- 
sons. 

DOHAT1TÈ3 , surnom  sous  lequel  Nep- 
tuue  avait  on  temple  à Sparte , comme  le 
dieu  qui  dompte  le  vent  el  les  lempétes. 
DUMICHiS,  dieu  que  les  Romains  invo- 

Î|oaieui  uaiis  le  temps  des  noces,  afin  que  la 
ernme  demeurât  assidùmeol  daua  la  mat- 
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iuD  de  ion  mari,  el  f récdl  en  paix  arec  lui. 

DOMUHiCA  KT  DOiaiDVCVS,  ditioitéa 
romaioei  qnelei  Koniaiiii  iiitoquiieiil  qui  ad 
m eonduiwit  la  nourelle  mariée  dam  la 
maiaoD  de  ion  mari.  Pluiienri  croient  que 
la  première  était  la  même  qoe  Junon. 

DOMINE.  Lee  négm  de  Popo  un  Papa, 
ear  la  Côte-d’Or,  appellent  leurs  prêtres  do 
nom  latin  de  Dominr.  II  fant,  disent  les  an- 
ciens voyageurs , gagner  ces  préires  pnr  des 
présents , el  ne  négliger  aticnne  précantion, 
si  l'on  veut  traRqner  dans  ce  pays  avec 
quelque  sdrelé. 

DOMINICAINES,  religieuses  de  l'ordre  de 
saint  Dominique;  elles  furent  établies  par 
saint  Dnminlqne  lui-méme,  lorsque,  de  ron- 
cert  avec  Innocent  III,  Il  porta  la  réforme 
chez  certaines  n ligicuses  qui  ne  gardaienl 
point  la  clAlure,  el  n'olisrrvaient  presqu’au- 
cnn  article  de  leur  règle,  vivant  soit  chei 
leurs  parenls.  soit  dans  de  pelila  monastères 
isolés.  Il  les  réunit  dans  le  couvent  de  Saint- 
Sixte,  et  Irnr  donna  la  régie  el  l’habit  de  son 
ordre.  Dans  quelques  endroits  on  leur  don- 
nait le  nom  de  pi écheretin,  comme  les-Do- 
minicains  étaient  appelés  frèrn  prêchturt.  A 
l’époque  de  la  révolution,  les  Dominicaines 
avaient  AA  couvenls  en  France. 

DOMINICAINS  (!'.  L'ordre  des  Frira  prê- 
cheurs prit  son  origine  en  Fr.vnce,  mais  ce  fut 
un  Espagnol  qui  le  fonda.  Né  en  1170,  dans 
la  ville  de  Calahorra,  dans  le  diocèse  d’Osnia, 
province  de  la  Vieille-Castille,  Dominique, 
ISSU  d’une  famille  noble,  se  dislingoa  dans  sa 
jeunesse  par  une  rare  piété  et  un  grand 
amour  pour  l'élude.  Entré  dans  la  carrière 
ecclésiastique, il  futremarqnédc  son  évéque, 
ui  le  nomma,  à l'ége  de  2A  ans,  chanoine 
e son  église,  el  l’atlacha  en  quelque  sorte  à 
sa  personue  ; aussi  remmena-t-il  avec  lui 
dans  le  voyage  qu'il  lit  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope cl  à Rume.  C'était  alors  l'époque  où  un 
composé  de  croyances  moiiié  musalmanes, 
moitié  chrétiennes,  s'étalt  formé  dans  le  raidi 
de  la  France;  ses  partisans  avaient  séduit 
une  grande  partie  de  la  population , el  étaient 
parvenusiimplanler  et  a populariser,  au  seiu 
delà  France  et  du  ralholicisme,  nne  Sorte  de 
manichéisme  el  tous  1rs  désordres  de  morale 
pratique  qui  en  découlent.  Justement  alar- 
méei  d'on  pareil  étal  de  choses. les  aulorités 
spirilualles  el  temporelles  cherchèrent  à s’y 
opposer,  mils  en  vain;  le  mal  prévalait,  une 
épouvanlable  anarchie  désolait  les  popula- 
tions; des  excès  intolérables  le  conunetlaienl 
de  part  el  d'autre.  Les  ordres  religieux  exis- 
tants cl  le  clergé  avaient  eu  grande  partie 
perdu  de  vue  la  morale  et  l'exemple  do 
['Evangile;  ils  vivaient  dans  le  faste  et  sou- 
vent dans  Diie  scandaleuse  mondanité;  le 
peuple  végétait  dans  une  ignorance  profonde 
de  la  vraie  doctrine  évangélique;  tes  plus 
^rosslércssDpersIilions,les  croyances  les  plus 
impies  el  les  plus  absurdes  avaient  gagné 
les  eeprits  des  haMianIs  des  campagnes  et 
des  villes.  C'est  dans  cet  état  que  Dominique 

(I)  Arlkie  élirait  du  Diciimnuire  de  DiplomasUpu, 
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tmeva  la  religion  et  la  société  dans  le  midi 
de  la  Freece.  Alors  il  forma  le  projet  d'ap- 
pliquer à ce  mal  invétéré  denx  remèdes  nou- 
veaux : l'exemple  d'ssne  vie  pr.iimi-nt  chré- 
tienne, el  l'enieignemenl  de  la  doctrine  évan- 
félifue  par  la  prédication.  C’est  ce  qii1l 
exécuta  avec  une  cuuilance  et  une  fermeté 
de  volonté  que  l'on  peut  à peine  concevoir 
en  notre  temps. 

Nous  ne  suivrons  pas  minaliensement  les 
débuts  de  celle  grande  ouvre;  noos  la  pre- 
nons toute  formée,  et  nous  allons  dire  quele 
étaient  les  unvriers  qu'elle  façonna. 

Celui  qui  voulait  entrer  dans  l'urdredevait 
snbir  un  noviriat  d'un  an  ; ce  n'est  qu’au 
bout  de  ce  temps  qu’il  obtenait  la  faveur 
d’élre  reçu.  Or  voici  quelques-unes  des  choses 
qu'on  exigeait  de  lui. 

Le  prieur  charge  do  l'instructiosi  des  no- 
vieet  devait  surtoul  leur  apprendre  l’humi— 
lile  de  cœur  el  celle  do  corps  ; é abandonner 
leur  propre  votunté  ; comment  ils  devaient 
demander  el  obtenir  pardon  de  leurs  fautes  ; 
se  prosterner  devant  ceux  qu'ils  auraient 
scandalisés  et  ne  se  relever  qu  après  en  avoir 
(vblenn  le  pardon;  Comment  Ils  ne  devaient 
divpuler  avec  personue,  ni  juger  personne. 
Interpréter  loutee  les  actions  en  bien. 

Les  frères  ne  devaient  ni  rire  d'une  ma- 
nière désordonnée,  ni  jeter  leurs  regards  sur 
louleicboses,  nidiredes  paroles  iiintiles  ; ne 
point  traiter  lenrs  livres  un  leurs  habits  avec 
négligence  ; ce  qui  était  nne  faute  légère. 

Etre  en  discussion  avec  quelqu'un  d'une 
manière  inconvenante  en  présence  des  sécu- 
liers; avoir  coutume  de  rompre  le  silence  : 
garder  quelque  rancune  ou  d.re  quelque  in- 
jore  A relui  qui  a proclamé  ou  dtouvcrtMs 
manquements  au  ehapilre  ; aller  à cberal, 
manger  de  la  rhair,  porter  de  l’argent  eu 
voyage,  regarder  nne  lemme  ou  parler  seul 
avec  elle;  écrire  une  lellre  on  en  recevoir 
uns  permission;  c’étaienldes  fautes  graves 
pour  lesquelles  on  inlligeait  des  prierec  at 
des  jeûnes  au  pain  el  à l'eaa. 

Kuister  A son  supérieur,  frapper  qaet- 
qn’UD,  cacher  quelque  chose  qu’ou  a reçue, 
eumiueilre  qnelqu’aclioa  digne  de  gaort  dans 
le  tiède  ; c’était  uae  taule  très-grave.  Qoe  le 
coupable  suit  flagellé  dans  la  chapitra,  dit  la 
règle  ; qu’il  mange  à Ici  re  dans  le  réfectoire 
on  pain  groseier;  que  perionne  ne  lui  parle, 
ai  ce  n’est  les  am  iens,  pour  l’exborter  au  re- 
pentir. 

Commettre  le  péché  de  la  chair;  accuser 
faussement  qmdqu’uQ  d'une  faute  grave  ; 
jdiier  aux  jeux  de  hasard;  inlrigucr  contra 
sex  supérieurs,  tout  cela  était  poui  de  la  pri- 
son el  d'autres  Miues,  dont  la  dernière  clait 
d’èlre  renvoyé  de  l'ordre. 

Tous  les  jours,  une  cérémonie  lugubre, 
extraordinaire,  venait  encore  dompter  les 
volontés  rebelles  : la  communaaté  s'assem- 
blait, et  IA  tous  ceux  qui  avalent  commit 
quelque  fante,  se  prosternaient  tout  de  leur 
long  conire  terre,  sur  le  cûié,  afin  que  la 
honte  parAt  sur  le  visage,  et  le  prieur  ordon- 

psr  H.  Bomielly,  icséid  dans  les  AnntUt  de  pMese 
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naît  One  puaitiao.  souTest  une  Qagellation 
qui  était  exécutée  aéanre  tenante.  Bien  piui, 
cenx  qui  axaient  xu  quelques  manquements 
à la  régie,  étaient  obligés  de  les  réxéler, 
pourro  qu'ils  pnsieni  pruurer  leur  dire  par 
quelqu'un  de  présent.  L'accusé  s'humiliail, 
remerciait  celui  qui  l'avait  proclamé,  subis- 
sait la  pénitence,  et  luus  ensemble  ils  chan- 
taient ce  cantique  : « Toutes  les  nations, 
louez  le  Seigneur  ; notre  aide  est  dans  le  nom 
du  Seigneur.  > 

On  voit  ce  que  devaient  être,  dans  la  so- 
ciété, de  tels  hommes,  trempés,  durcis,  pu- 
rifiés de  la  sorte,  et  maîtres  jusqu'à  ce  point 
d'eux-mémes.  D'ailleurs  il  était  enjoint  de 
laisser  parfaitement  libres  les  novices  qui 
Toulaienl  qnitter  le  couvent,  de  leur  rendre 
tout  ce  qn’ils  avaient  apporté,  et  de  ne  pas 
même  les  molester  par  des  paroles. 

Les  études  étaient  toutes  dirigées  pour 
illire  non  des  païens  ou  des  rhéteurs,  mais 
des  hommes  connaissant  parraiirmcnl  la  Toi 
évangélique,  et  capahies  de  ^en^eigner  et  de 
la  faire  goûter  aux  autres.  Les  novices  ne 
devaient  donc  point  étudier  dans  les  livres 
des  païens  et  des  philosophes,  mais  seulement 
en  prendre  connaissance  en  passant.  Ils  ne 
devaient  point  commanément  apprendre  les 
sciences  séculières,  ni  les  àrt»  libéraux,  mais 
aenleineni  les  lirres  de  Ihculogie  ; mais  qu'ils 
y soient  tellement  allenlirs,  dit  la  règle,  que 
le  jour,  la  nuit,  dans  le  couvent,  en  voyage, 
ils  lisent  ou  méditent  quelque  ehose  qui  y ait 
rapport,  et,  autant  que  possible,  l'apprenocnl 
par  cceur. 

Ceux  qui  paraissaient  aptes  aux  éludes  de- 
vaient être  envoyés  aux  universités;  toutes 
les  prorinces  devaient  en  envoyer  deux  à 
celle  de  Parts,  et,  outre  cela,  chaque  pro- 
vince, excepté  celles  de  Grèce,  d'Asie  et  de 
Terre-Sainte,  devait  avoir,  dané  nu  de  ses 
couvents,  une  université  nu  élude  générale. 

Chaque  prorince  devait  fournir  à ceux 

u'rlle  envoyait  Sa  bibliothèque,  des  livres 

‘histoire  et  des  sentences.  Tons  les  jours 
conférence  et  discussion.  Permission  du  lire, 
de  prier,  et  même  de  veiller  A la  lumière, 
pour  élqdicr  dans  les  cellules. 

Les  bacheliers  éïaient  obliges  de  subir  un 
nouvel  examen  en  entrant  dans  l'ordre.  On 
ne  pouvait  être  maître  ou  docteur,  si  l'on 
n'avait  étudié,  pour  cc  grade,  au  moins  quatre 
ani  dans  une  oaiversilé.  Aucune  personne 
ne  devait  lire  la  Bible  dans  un  sens  lilléral 
autre  que  celui  qui  était  approuvé  par  les 
saints  Pères. 

Lu  prix  du  tout  livre  vendu  devait  être  ap- 
pliqué à acheter  de  nouveaux  livres  ou  ma- 
nuscrits; aucun  livre  ne  pouvait  cire  publié 
sans  la  peruiissiou  du  supérieur. 

Personne  oe  devait  être  promu  aux  ordres, 
s'il  nesavaii  la  graniniaire,  et  parler  et  écrire 
en  latin,  sans  fausse  laiiiiiié. 

Chaque  couvent  devait  avoir  au  moins 
douze  frères,  dont  dix  devaient  être  clercs. 
Ces  maisons  ne  devaient  avoir  ni  curiosités, 
ni  superthiités  nutables,  eu  sculpture,  en 
peinture,  en  pavés;  e’élaieut  choses  con- 
traires à la  uauvrclé.  Les  frères  ue pouvaient 
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avoir  ni  biens-fonds,  ni  rentes,  ni  église  ayant 
«barge  d'Ames. 

Les  su|iérieors étaient  élns  paria  majoVité 
des  frères.  Aucun  prieur  ne  pouvait  être  élu 
ou  confirmé,  à moins  qo'il  ne  sût  parler  se- 
lon les  règles  de  la  grammaire,  sans  fausse 
latlnilé,  et  qu'il  nè  sût  la  morale  de  l'Kcri- 
lurc,  pour  pouvoir  convenablement  l'expo- 
ser dans  le  couvent 

On  a reproclié  ,iux  Dominicains  d'avoir  été 
chaigés  de  l inquisiliiMi  des  hérétiques,  tvur 
rcla  ii“us  dirnos  que  la  part  qu'ils  y prireot 
leur  est  commune  avec  d'autres  ordres,  reux 
do  Citeaux  ei  des  Fi'auciscaiiis,et  surtout  avec 
les  coiicih's,  tes  papes,  les  rois,  les  peuples, 
qui  Ions  la  voulurent  et  U crurent  néces- 
saire pour  réprimer  les  cnvahi-semenls  des 
hérétiques  qui  ne  visaient  A rien  moins  qu'à 
dominer  iiar  la  crainte  l'ordre  Icinporet  et 
epiriiuoldet  sociéléa.  L'inqnisilion,  formulée 
zlaiis  le  concile  de  Vérone,  en  1184,  eit  exer- 
cice dans  le  Languedoc,  en  1198,  sous  ta  di- 
rection des  Cisterciens,  élnit  depnis  vingt  ans 
établie,  quand  Domibique  entra  en  scène. 
On  peut  dire  que  les  moyens  qu'il  mit  en 
ccuvre  furent  directement  opposés  sa  prio- 
ciiede  l’inquisition;  ce  principe  d'ailleurs, 
celui  de  pardonner  au  coti^blc  qui  aVoue 
as  faille,  était  un  progrès  a celle  époque, 
et  fut  dénaturé  entre  les  mains  de  l'aulorilé 
civile. 

Tels  furent  an  commencement  les  cnllabo- 
rateors  de  xàlnl  Dominique;  aussi  ncdolt-on 
pas  s'élonncr  de  la  sensation  profonde  qu'ils 
firent  parmi  les  populations.  < Les  Frères 
prêcheurs,  dit  un  historien  renmniiié  par  sa 
partialité  co.iira  les  moines  (Malihieu  Paris), 
se  recomraandeii  nt  tnrlout  par  leur  pauvre- 
té volontaire  ; on  les  voyait  dans  les  grandes 
ville*,  au  iioiiibve  de  six  ou  sept  ensemble, 
ne  songeant  point  an  lendemain;  et,  ronfor- 
luéinenl  a U précepte  deTBrangile,  ils  vivaient 
de  risvaiigile;  ils  Junii.iieni  sur-le-chanip  aux 
pauvres  res  restes  de  leurs  repas  ( ils  cou- 
chaient dans  leurs  habits,  et  arec  des  nattes 
pour  toute  couverture,  n'ayani  pour  oreiller 
qu'une  pierre,  et  tonjours  prêts  à annoncer 
l'Erangiie.  » 

De  tuus  l'ûlés  on  ramait  les  voir  ét  les  en- 
tendre; tous  les  cv4i|uei,  tous  les  princes 
voulaient  les  avoir  pour  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  Aussi  qnaiid  Dominique  mourut  sain- 
tement, en  1221,  c'rst-à-dire  neuf  ans  seule- 
ment nprés  l'apprabalion  de  son  insliliil  par 
Uonorius,  en  1216, toute J'Bnrope  raiHoliquc 
avait  reçu  les  Frères  préchems  ; Ils  forniaienl 
8 provini'ca  qui  compreiiaienlfiO  couvents. 

Les  Doinioieaine  lurent  établis  é Paris  par 
le  P.  Malthieu.  qui  y fol  mvoyé  par  saint 
Dominique  en  1217.  tn  doyen  deSainl-Qoen- 
lin,  régent  en  ihéolngle.  nommé  Jean,  leur 
donna  dani  la  me  Sainl-Jacqoes  une  mai- 
son et  un  oratoire  dédies  û saint  Jacques, 
d'où  leur  vint,  en  France,  le  nom  de  Saco- 
Mni, 

Les  Dominicains  ferment  encore  un  des 
principaux  ordres  de  l'Bglise;  Ils  ont  des 
missions  en  Chine  et  en  Amérique;  A Home, 
ils  exerceiil  la  chante  de  mailrti  du  lacr* 
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pafat,  et,  i e*  litre,  donneet  koIi  l'aulori-  relicieoie»,  en  1790,  lee  Domioicaini  iTtieol 
talion  d'imprimer  lei  livret.  en  France  tix  prorîneet  répariiet  ainti  qu’il 

Lort  de  la  tappreiiion  dct  commanauldt  tuil  : 

!'•  ToulanK,  3«  de  Tordre , arec  31  couvenlt  d'hoinmet. 

!•  France,  S’  SI  16  de  teminet. 

S*  Prorence,  17*  *ï  9 

1*  Occitanie,  59*  53  11 

S*  Paria,  35«  37  3 

6*  Sainl-Lonb,  15*  13  S 
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Le  révérend  père  Lacordaire  lente  en  ce 
moment  de  rétablir  dant  notre  patrie  l’ordre 
det  Dnminicainii;  ta  parole  puiatanle  excita 
partout  Ira  viret  tympalhiea  de  la  jeunette 
acinelle.  Pnltte-l-il  reuttir  dant  let  évan* 
géliquet  projelt  I 

DOMINICAL.  On  appelait  ainti,  dant  la 
primitive  Ealite,  le  voile  dont  lei  femmet  te 
couvraient  M tète,  en  tignc  de  retpect,  pour 
recevoir  la  tainle  commnnion.  Ce  pieux 
otage,  tombé  en  détoétude  A Parit,  tnbtitte 
encore  dant  nu  grand  nombre  de  provincat. 

Il  J en  a qui  donnent  le  nom  de  Domi- 
nicnl  au  linge  ou  voile  que  let  lemmet  te- 
naient étendu  lur  leurt  maint  en  approchant 
de  la  tainle  table,  afin  d’y  recevoir  l'eucha- 
ristie. Il  a été  en  elTct  d’utage  pendant  pln- 
lieurs  tiériet  de  donner  Thotlie  consacrée 
aux  hommes  sur  la  main  nue,  et  aux  femmet 
inr  on  linge;  et  chacun  la  portail  toi-méme 
A la  bouche. 

Le  nom  de  /tominieol  vient  du  corpt  du 
Seigneur,  corpus  domini'cuni. 

DO.MINICALE.  1.  Dant  let  premiert  tièclet 
du  cliriilianitme,  on  donnait  ce  nom  aux 
leçons  de  l’Bi  rilure,  qu'on  lisait  tout  let  di- 
ma  chet. Maintenant  un  appelle  dominicales 
les  sermons  ou  boméliet  compoaét  tnr  let 
évangiles  de  tout  let  dimanches  de  l’année. 

3.  Lsttre  dominicale.  C'eut  la  lettre  qui, 
dant  let  calendriers,  sert  A marquer  let  lii- 
manchet  de  Tannée.  Cet  leilret,  qui  sont  let 
sept  premièret  de  Talpiiabet,  furent  intro- 
duites par  les  premiert  elirétient,  à la  place 
det  lettres  nundinalet  du  calendrier  romain. 
La  lettre  A est  toujours  affectée  au  premier 
janvier,  le  B an  deuxième  jour,  le  C au  troi- 
sième, et  ainti  de  suite  inrari  iblemeiit  jus- 
qu’au 31  décembre,  qui  rtt  aussi  marqué  par 
un  A ; en  sorte  que  si  le  premier  janvier  est 
un  dimanche,  tout  let  jours  do  calendrier 
qui  portent  la  lettre  .A  seront  autant  de  di- 
inancbet;  il  en  est  de  même  des  antres  let- 
tres. Il  faut  excepter  cependant  les  années 
bittexUlet  qui  ont  deux  leilres  dominicnles, 
l’une  servant  iatqu'au  83  lévrier,  et  Tanlre 
depuis  le  8A  dii  même  inoit  jiitqu’A  la  fin  de 
Tannée,  A caute  du  jour  tuppitoenlaire  in- 
tercalé Immédiatement  avant  le  8A  lévrier. — 
La  lettre  dominicale  change  tout  les  ans,  par 
la  raison  qne  Tannée  de  ^ jours  a un  jour 
de  plot  que  58  teniaiues;  la  lettre  de  Tannée 
suivante  est  toujours  celle  qui  piécéde,  dans 
Tordre  alphabétique,  celle  de  Tannée  que 
Ton  vient  de  quitter,  ou  la  dernière  det  deux 
ietlret.  dans  les  années  bissextiles. 

3.  Oraison  domiitienls.  C’est  la  prière  que 
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Jésus-Cbrist  nout  a enseignée,  et  que  toutes 
les  communions  chrétiennes  ont  religieuse- 
ment conservée.  On  tait  qu’elle  comprend 
sept  vœux  ou  demandes,  dont  let  trois  pre- 
mières ont  un  rapport  direct  A Dieu,  et  les 
quatre  autres  regardent  plut  particolière- 
nient  le  chrétien.  Les  chrétiens  d'Orieol  et 
les  prolestanls  la  terminent  par  la  formule 
suivante  : Car  à vous  appartient  le  rigne.  la 
puissance  et  la  gloire,  dans  les  siècles  dos 
siècles.  Mais  elle  n'appartienl  point  A TOrai- 
son  dominicale,  elle  est  venue  de  Tntage  dot 
Orientaux  de  terminer  ainti  la  plupart  de 
leurs  prières  ; ils  Tont  donc  ajoutée  ■1  la  prière 
dn  Seigneur,  d’où  elle  s’est  glissée  intensi- 
blemenl  dans  la  plupart  des  exemplaires  de 
l’évangile  de  saint  Mallbieu. 

DOMMOSINGEUAM,  divinité  des  Khonda, 
peuple  de  THindoiistan  ; c’est  le  dieu  tuté- 
laire du  district  de  Dommosinghi,  qui  est 
sons  sa  dépendance.  Ses  prêtres  portent  le 
nom  i'abhayas. 

DOMNA,  nom  sous  lequel  on  adorait  Pro- 
serpioe,  à Cytique;  il  signifie  la  dame,  ta 
souveraine,  roimne  le  nom  de  Despoina  qu’on 
lui  donn  lit  encore. 

DOMOTROI , génies  des  anciens  Slaves  ; 
c’étaient  des  esprits  domestiques  analogues 
aux  dieux  Lares  des  llomaiiix.  Ils  étaient  re- 
présentés le  plus  ordinairement  sous  la  forme 
de  reptile-.  On  Kur  présentait  du  laitage  et 
des  œufs;  et  il  y avait  peine  de  mort  contre 
quiconque  se  fût  permis  d’offenser  ces  hélea 
protecteurs.  Chacun  d’eux  a vait  des  fonctions 
particulières,  pour  la  conservation  de  l’éco- 
nomie domestique. 

DO.MOVIË-DOl’KI,  génies  tutélaires  de 
l’intérieur  des  maisons;  esprits  domestiques 
des  anciens  Sl:i les.  Ta».  DoMssciiNifc-Docxi. 

DON,  fleuve  sacré  des  anciens  Slaves,  il 
était  adoré  par  eux  comme  le  Bog  et  plu- 
sieurs autres  lacs,  et  recevait  des  hommages 
et  des  sacrifices. 

DONARIA,  présents  que  les  Romains  of- 
fraient aux  dieux,  et  qu’on  attachait  dans 
leurs  temples,  pour  les  remercier  d’un  bien- 
fait, ou  pour  obtenir  d’eux  quelque  grâce. 
Ces  présents  étaient  proportionnés  aux  fa- 
cultés de  celui  qui  les  faisait.  Le  prèire 
avait  soin  d’eu  diminuer  le  nombre  de  temps 
en  temps,  do  crainte  que  la  trop  grande 
quantité  iTeneombrât  le  temple.  Dans  les 
temps  malheureux,  la  ville  s’en  emparait 
comme  une  ressource  pour  TBtat  ; cela  eut 
lieu  entre  autres  a,  rè«  la  bataille  de  Cannes. 
On  appelait  aussi  Danaria  le  lieu  où  Tou 
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mcttaitlei  pr^enlt  faiu  aax  diaax,el,abflii- 
vemeat,  le  (emple  lui-méme. 

DONATISTES,  •cbUmaliqnei  dait'tidele, 
qui  te  séparèrcnl,  1*  de  la  commanion  de 
Cécilicn,  éréque  de  Carlbage,  homme  d'une 
vertu  et  d'une  foi  inattaquablei,  mai»  qn'ilf 
acculaient  d'avoir  été  ordonné  par  un  évé- 
que  qui  avait  été  traditeur  durant  la  pcrié* 
cnliou,  c’eat-à-dire  qui  avait  livré  aux 
païens  les  livres  saints  et  les  vases  sacrés;  2* 
de  toute  l’Eglise,  parcequo  toute  l’Eglise  était 
demeurée  unie  de  communion  avec  Cécilien 
et  non  pas  avec  Majorin,  ordonné,  pour  le 
même  siège,  par  Donat,  évéque  des  Cases- 
Noires. 

Toutefois  ce  Donat,  évéque  des  Cases-Noi- 
res, n’est  pas  celui  qui  donna  son  nom  é la 
secte,  mais  bien  un  autre  Donat,  boinme  qui 
avait  des  qualités  éminentes,  mais  ou  orgueil 
iosurmonlable;  il  fut  le  plus  ferme  appui  de 
Majorin,  et  fût  élu  par  les  schismatiques  pour 
loi  suci-eder. 

Eu  vain  le  pape  Milliade,  et  quelques  évê- 
ques des  Gaules,  en  vain  un  concile  tenu  à 
Home,  un  autre  i Arles,  déclarèrent  l'élec- 
tion valable;  les  évêques  d'Afrique,  forts  de 
leur  nombre  de  trois  cents,  résistèrent  an 
pape,  au  concile,  à toute  l'Eglise,  ae  persua- 
dant faussement,  ainsi  que  les  montanistes, 
qu’il  n’y  avait  point  de  mesure  A garder  dans 
le  bien,  ou  de  déliance  de  soi  dans  les  bonnes 
Intentions;  ils  préférèrent  rester  séparés,  al- 
léguant qu’ils  ne  voulaient  pas  se  souiller 
avec  l'induUence  de  l'Eglise. 

Le  schisme  naît  presque  toujours  de  l’er- 
reur, ou  il  la  produit.  Hientêt  tes  Donatistes 
descendirent  dans  les  dernières  conséquen- 
ces du  schisme,  et  enseignèrent  diverses  er- 
reurs pour  justifier  leur  conduite.  Ces  erreurs 
coDsistaient  en  deux  ehoses  principales:  la 
première,  que  la  véritable  Eglise  avait  péri 
partout,  excepté  dans  leur  parti;  aussi  trai- 
taient-ils tontes  les  antres  Églises  de  prosti- 
tuées, qui  étaient  dans  l'aveuglement;  la  se- 
conde, que  le  baptême  elles  autres  sacre- 
ments, conférés  hors  de  leur  église,  étaient 
nuis;  en  conséquence,  ils  reb tpliiaieul  tous 
ceux  qui,  sortant  de  l'Eglise  catholique,  en- 
traient en  société  avec  eux. 

Le  grand  nombre  d'évêques  qui  soute- 
naient les  Donatistes,  et  leur  vertu  aosière, 
attachèrent  beaucoup  de  personnes  à lenr 
parti  ; car  c’est  une  remarque  qu'il  convient 
de  faire,  que  la  rignenr,  l’austérité  et  la  pé- 
nitence attirent  p.vrtout  le  respect  et  pres- 
que la  vénération  et  U crojance  de  l'buma- 
uilé,  qui  rend  ainsi  un  éclatant  témoignage 
à sa  chute  elau  besoin  qu'elle  a de  se  purifier. 

Mais  bientêt  i'esprit  de  divi,ion,  père  de 
tou  es  les  sectes,  et  qui,  ainsi  que  le  Saturne 
de  la  mylbologie , dévore  ses  propres  en- 
fants. se  mit  parmi  env.  Ils  se  ;>art.igèrent 
en  petites  branches,  connues  sous  le  nom  de 
ciaudiimi$la,rogtttitlti,urbaniili-t,pitiUtns, 
priscianiilet  et  maximinnUles,  selon  les 
maîtres  particuliers  par  lesquels  ces  bre- 
bis sorties  du  grand  bercail  se  laissaient 
conduire. 

Comme  plusieurs  fois  ils  Iroublèrenl  U 
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tranquillité  de  l’empire,  les  empereurs  Cons- 
tantin, Constance,  Tliéodose  et  Hoiioriui 
portèrent  contre  eux  des  édits  sévères.  Ils 
subsistèrent  pourtant  en  Afrique  jusqu’à  ta 
conquête  des  Vand.vles,  etvnéme  après.  Salut 
Augustin  et  Optai  de  Milève  écrivirent  con- 
tre leurs  erreurs. 

DON  DE  DIEU,  nom  quelesdonkhobortses, 
dissideuts  de  l’Eglise  nationale  de  Hiiuie, 
donnent  à une  roronie  qu’ils  ont  fondée  sur 
la  rive  droite  de  la  Molorbne.  En  1816,  lenr 
nombre  s’élevait  à 1,138  individus,  répartis 
en  huit  villages,  où  ils  vivaient  paisiblement, 
tout  en  cherchant  à faire  des  proséljriet. 
L’empereur  Alexandre  les  j plaça  au  com- 
mencement de  son  règne,  pour  les  dédom- 
mager en  quelque  sorte  des  épreuves  rigou- 
reuses auxquelles  les  avait  soumis  l’emj.e- 
reur  Paul,  dans  l'inlriilion  de  les  faim 
renoncer  au  sjrsiéme  d'égalité  qu'ils  profes- 
saient.  Vog.  Dolkhobostiks. 

DONS  DU  SAINT-ESPRIT.  On  appelle  ainsi 
communément  les  grâces  intérieures  que  le 
Saint-Esprit  répand  dans  l'àme  des  fidèles, 
lorsqu'ils  reçoivent  le  sacrement  de  coofir- 
malion;  ils  sont  an  nombre  de  sept,  savoir: 
laSagesse,  l’Intelligence,  leConseil.la  Force, 
la  Science,  la  Piété  et  la  Crainte  de  Dieu. 
Mais  les  dons  dn  Saint-Esprit  proprement 
dits  étaient  le  pouvoir  surnaturel  dont  Dieu 
favorisait  assex  souvent  les  premiers  ebrê. 
tiens  pour  l’étabiissement  de  son  Eglise; 
tels  étaient  le  don  des  langues,  le  don  de  pro- 
phétie et  le  don  de  faire  des  miracles.  C"  sont 
ces  dons  que  Simon  K-  Magicien  crut  pouvoir 
acheter  à prix  d’argent. 

DONDOS,  nom  que  l’on  donne,  dans  le 
Congo,  A des  hommes  blancs,  quoique  nés 
d'un  père  et  d’une  mère  nègres.  Les  familles 
dans  lesquelles  naît  des  enfants  decetle  espèce 
sont  dans  l'usage  de  les  présr-nler  au  roi,  qui 
les  fait  élever  dans  la  pratique  de  la  sorcel- 
lerie : ils  servent  de  sorciers  au  prince  noir, 
et  l'accompagnent  s.ms  cesse.  Leur  élat  les 
fait  respecter  de  tout  le  monde. 

Les  rois  de  Loango  les  choisissent  pour 
conseillers,  magiciens  et  présidents  des  cé- 
rémonies religieuses.  Ce  sont  eux  qui  font 
la  prière  devant  le  souverain.  Ils  ont  le  pri- 
vilège d'èire  placés  aulonr  de  son  dais,  ac- 
croupis sur  des  nattes  et  des  lapis.  Ces  al- 
binos sont  aussi  faibles  de  corps  que  d'esprit; 
mais  leur  Infirmité  parait  surnaturelle  aux 
nègres,  c'est  ce  qui  les  fait  regarder  comme 
des  gens  inspirés. 

pONINOA,  nom  d'une  divinité  celtiqne, 
qui  n'est  connue  que  par  nne  iuscriplion 
trouvée  A Malej,  près  de  Lausanne. 

DONON,  ou  SAPAN-DONON,  fêle  célébrée 
dans  le  rojaume  de  Pégu.  Le  roi  se  r<  nd 
dans  un  palais  hors  de  la  ville,  situé  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Les  courtisans,  montés 
deux  A deux  sur  une  bart|ue,  disputent  A i'rn- 
vi  A qui  abordera  le  premier.  Le  toi,  qui  est 
juge  de  ces  juges,  donne  ponr  prix  une  sta- 
tuette d'or  A ceux  qui  ont  devancé  lei  autres, 
utic  statue  d argent  A ceux  qui  suiveut  im- 
niédialcment;  quant  à ceux  qui  sout  restée 
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en  arrOre,  on  Ici  reiét  d’an  habit  de  veuve, 
et  on  les  expose  ainsi  afTublii  d la  risée  de 
toute  la  roor.  Celle  (die  dore  un  mois. 

OOOPS-GEZIN^EN,  nom  que  l’on  donne 
communément  aux  incnnonilcs  de  la  Hol- 
lande, oà  ils  sont  nombreux  ; car  ils  y ont 
près  de  200  felises,  dont  56  en  Frise.  G<  i 
asennoniles  alîleelionnenl  celle  dénomination 
hollandaise,  à peu  prés  synonyme  du  nom  de 
baplisles  qu'on  donne  en  Angleterre  A ceux 
de  la  même  communion. 

DOROION,  divinité  obscène,  i laquelle, 
selon  Platon,  dans  son  Phédon  cité  par 
Athénée,  les  femmes  lascives  offraient  des 
présents. 

DORDZIAK,  «U  DORDZIÉ,  cérémonie  en 
■sage  dans  la  Tibet  pour  l’expolsion  do 
prince  des  démons  | voici  en  quoi  elie  con- 
siste. On  choisit  on  des  lamas  on  préires  pour 
représenter  le  Dalar-tama,  et  un  homme  du 
peuple  pour  représenter  le  prince  dea  dé- 
mone.  Mlui-ci  a la  joue  ganebe  barbouillée 
de  blanc,  et  la  droite  de  noir  ; il  sn  coiffe  de 
grandes  oreilles  rertes,  son  chapeau  etl  sur- 
monté d'uo  pclit  drapeau;  de  la  main  gau- 
che il  lient  un  béton  court,  et  de  la  droite 
une  queue  de  racho.  La  représeolanl  du 
Dalaï-lama  se  reud  sur  la  place  publique,  où 
il  s'assied  sur  une  estrade;  tes  autres  lamas 
se  placent  à ses  céléi,  cl  lienneiil  un  oflicc, 
après  lequel  le  diable  sort  su  ton  des  Um- 
bouri  e(  des  conques,  en  faisant  de>  sauts 
èlouaanis-  Il  sa  présente  deraut  le  Dalal- 
lama  simulé,  et  lui  dit  en  se  moquant  de  lut: 
s Ce  <juc  Qous  apercerons  par  les  cinq  sour- 
ces d'inlelligi'iice  n'est  pas  illusoire;  tout  ce 

f|ue  tu  enseignes  n'esi  pas  rrai  (l).s  LeUalaï- 
ama  réfoie  celle  thèse  ; tous  les  deux  s'ef- 
Ibrcent  de  prouver  la  rérilé  de  leurs  asser- 
tions. A la  On  ils  conviennent  de  s'en  rap- 

fiorter  an  sort;  chacun  d'eux  prend  un  dé  do 
a grosseur  d'une  noix;  le  Dal.vt-lama  jette 
le  sien  trois  (ois  sur  un  pial  d'argent,  et 
amène  toujours  le  nombre  six;  le  diable  jelle 
son  dé  trois  fuis  par  terre,  mais  il  n'aoiéiie 
que  l'ai;  car  ce  nombre  est  répété  sur  les  six 
faces  de  son  dé,  de  même  i^ue  lu  nombre  six 
se  tronre  six  fois  sur  celui  du  Dalaï-lama. 
Cetoi-ci  appelle  les  esprits  du  ciel  ; alors  les 
lamas  baiiilléi  en  esprils  paraissent  et  chas- 
sent le  prince  des  démons, qui  prend  1 1 fuile; 
les  prêtres  et  leslaïqncs  le  poursuivent  avec 
des  arcs  et  des  ilécbes,  des  fusils  cl  des  ca- 
nons. On  a disposé  (farance  sur  une  mon- 
tagne des  tentes  près  dcsqnellcs  on  va  so 
placer,  pour  voir  dans  quel  ravin  le  roi  des 
dénmis  ira  se  eacber;  alors  ou  lui  lire  des 
coups  do  canon  ponr  le  forcer  A aller  plus 
loin;  c'est  par  IA  que  finit  la  eérémonie. 

Celui  qui  joue  le  râle  de  démon  est  on 
hunune  loué;  il  trouve  dans  l’eodroit  où  U 
doit  se  retirer  des  provisious  de  bouche  pré- 
parées d’avance  pour  plusioura  mois,  e(  il 
ne  peut  sortir  de  sa  retraite  que  lorsqu’elles 
sont  eutièrcmenl  cuusommées. 
nORlENS,  jeuxqaeles  Dorieus  célébraient 

(I)  On  sait  que  cette  propostlioe  est  précisément 
Boussmsin. 
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à frais  eominnnt  fui  le  promniiloirc  Trio- 
pun,  en  l'honneur  des  nymphes,  d'Apolluii 
et  de  Nepinne.  Tons  les  Dorieus  n')  éla.eni 
pas  admis  indislinciemcei,  mais  seulemeut 
ceux  delà  Peiilapole  dorique,  ou  des  cinq 
Tilles,  dont  quatre  élaieni  dans  les  Iles  de 
Rhodes  cl  de  Cos,  et  la  cinquième  était  Gnide. 

pORIS,  dirinité  secondaire  des  anrieos 
Grecs;  c'était  nne  nymphe  marine,  illlc  de 
rOeéaii  eide  Téiliis.  Elle  épousa  son  frère 
Nérée,  dont  elle  eut  cinquante  nymphes,  ap- 
pelées Néréidtt  du  nom  de  leur  père,  ou  Oo~ 
ridts  de  celui  de  leur  mère. 

DORFIA,  premier  jour  des  Apaluriet,  ainsi 
appelé  de  Sspvoc  souper,  parce  que  chaque 
tribu  se  réuuissail  sur  le  soir  el  prenait  part 
A un  repas  somptueux.  Yoy.  APAToaias. 

DOSITHÉENSoo  DOSTHËNIBNS, sectaires 
jolis,  ainsi  appelés  d'un  magicien  de  Sama- 
rie,  appelé  Dosiihée,  et  regardé  comme  la 
premier  des  hérésiarques.  Il  parait  avoir 
véen  vers  le  temps  des  apôtres.  Comme  il 
s'élail  beaucoup  appliqué  a la  magie,  il  sé- 
duisait l'imagination  par  dta  preiligrs,  par 
des  encbanlements  et  par  des  tours  d'adresse; 
U vonlul  même  se  taire  passer  pour  le 
Messie,  et  il  trouva  des  gans  qni  crurent  à 
sa  parole.  Mais  comme  les  prophètes  aonen- 
çaieol  le  Messie  sous  des  caractères  qui  ne 
puorateut  caoTeeir  qu’A  Jésus-Christ,  Do- 
silbée  obaogea  les  prophéties  ee  se  les  ap- 
prepriaul,  el'  scs  disciples  soutierent  qu'il 
était  le  Messie  prédit  par  les  prophètes.  Il 
n’avait  â sa  suite  que  trente  disciples,  sni- 
vant  le  nombre  des  jours  du  mois,  el  il  n'en 
voulait  pas  davantage,  il  avait  admis  arec 
eux  uiM  (emme  qu'il  appe:ail  la  Lune  ; il  ob- 
servait la  circoncision  et  jeâuall  beaucoap. 
On  prétend  que,  pour  (aire  croire  qu’il  était 
monté  au  ciel,  il  se  laissa  mourir  de  faim 
dans  une  caverne,  où  il  s’élait  relire  A l'insu 
de  tout  le  inonde.  — Les  Dosilhcens  profes- 
saient une  grande  estime  pour  la  virginité  ; 
entêtés  de  leur  cbatlelé,  ils  regardaient  arec 
on  souverain  mépris  le  reste  du  genre  hu- 
inain,  ne  voulant  cumuiuniquer  avec  quicon- 
que ne  pensait  el  ne  vivait  pas  comme  eux. 
Ils  avaient  des  pratiques  singulières,  aux- 
quelles ils  élaieot  fort  tUaebés;  telle  était 
celle  de  demeurer  vingt-quatre  heures  dans 
la  posture  où  ils  se  Irouraieut  lorsque  le  sab- 
bat com.i.eBçail.  En  restant  ainsi  2A  heu- 
res planlés  debout,  la  main  druile  ou  la 
gauche  élaadue,  ils  s'imagioaieul  observer 
iilléralcment  le  précepte  du  repos,  el  mériter 
plus  quo  ceux  qui  cmpluyaieui  ce  jour  ru 
bonues  oeuvres.  Ùo  dos  disciples  de  Ibosilhée 
élsiit  mort,  il  prit  A sa  place  bimon  le  M.igi- 
cton,  qui  surpassa  bientôt  son  maître  et  de- 
vint à son  tour  chef  ds  secte.  La  secte  des 
Dosiihèens  subsista  eu  Egypte  jusqu’au  ri* 
siAcl  '.  K««.  Dustam. 

DÜSTAN,  ou  DOSTANIS,  secte  de  fiamari- 
taias,  la  même  que  les  dositbéens.  Suivant 
les  auteurs  arabes,  Isa  Doslanis  éterérent  un 

la  oonlrsdicloire  de  la  doctrine  bouddhique.  Yty 
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aalel  particalKr  el  adoplèreni  dt«  eootame» 
oppiitéet  à e«ll<>i  di>  taon  pèn>.  lU  ne  eoa- 
Uient  DM  permeure  qu’on  le  Mreil  de  eei 
muli;  Que  noire  Dieu  toil  béai  éleraella- 
menll  ai  qa'on  prononçât  te  nom  de  Jikovas 
II*  y eubeliluaient  le  mut  Di*a.  Ile  eoreni 
leurs  synngosues  psrttoaliéres  et  lean  prd- 
Irei.  Ils  diialent  que  les  réeorapeosei  el  les 
ehâlimenls  t'eséeulenl  en  ce  monde,  diffé- 
rant en  cela  des  IfaiweAsau  qai  recoaaait- 
salent  la  rie  fatore,  tes  récompeases  et  ses 
châtiments.  Yey.  DotiTiiâess. 

DOUIAKOUJACK,  montagne  célèbre  au 
Kamtschalka,  dont  lé  noei  désigne  un  rocher 
escarpé;  elle  est  située  dans  une  Ile  déserte, 
à rouesi  de  Poromondir,  la  deosiènie  des 
lies  Kouriles.  Les  peuples  <l’ateal«urant,  an 
sajel  de  celte  montagne,  des  IradlUoes  niy- 
Ihologiques  analognes  au  mythe  des  amours 
d’Alphée  el  d'AréIhuse  cbet  les  Grecs,  ils 
rapparient  qu'elle  était  aotrefoii  au  milieu 
du  grand  lac  Kourite,  sur  la  poiate  du  Kami- 
achalka  ; mais  comme  son  sommet  intercep- 
tait la  lumière  aux  montagnes  roistaes,  elles 
ht!  firent  la  guerre,  et  l'ebligéreal  de  cher- 
cher Un  asUe  A l'écart,  diot  U aier.  Ce  fut  A 
regret  qu’ette  quUta  ce  lac  chéri;  et,  comme 
monument  de  la  tendresee,  elle  y laisea  ton 
coeur.  C’esl  un  roehsr  qui  est  encore  dans  le 
lac  Kourite,  et  qu’on  appelle  OuloAilcAt, 
canir  de  roche;  mais  le  lac,  la  payant  de  re- 
lonr,  courut  après  elle,  quand  elle  se  leva 
de  sa  place,  et  l'y  fraya  reri  la  fier  un  che- 
min qui  est  aujoord'hai  le  lit  de  la  ririère 
DoternaTa. 

DODKHOBORTSBS . c’est-é-dire  combat- 
tamii  spfrilueis;  ce  tout  des  diitidenlt  de 
l'Rglise  nationale  en  Russie.  Ut  s'élerèrent 
tues  le  règne  d’Anne  Iwanowa',  se  fondaat 
sur  œ que,  dépnis  la  suppression  do  palriar- 
rat  par  leciar  Pierre  I",  crile  Eglise  manque 
d’on  chef,  membre  intégrant  et  nécntaircde 
la  réritable  Eglise.  Ils  emploient  poor  leur 
coite  l'ancienne  liturgie  tlavonne,  lellequ'elle 
exislait  avant  la  rérision  laite  p.sr  le  pairiar- 
che  NIeon,  el  traileut  d’innoTalioni  «onpa- 
bleb  tout  ce  q«i  a été  introduit  postérieure- 
ment; en  cela  ils  concord''nl  arec  les  Uas- 
koloicks.  Tsscblrner  prétend  qu'ils  rejettent 
le  doeme  de  la  Trinité , qo'iit  n'admeticot 
des  saintes  Ecritures  que  l'Erangile,  el  qu'ils 
n’ont  ni  temples,  ni  prêtres.  Mats  ces  asser- 
tions ptrafsK-nt  peu  fondées;  elles  sont  en 
eentradiction  arec  les  délalls  suiranti  puisée 
A d’imiret  sooreet. 

Les  Dookhohortses  te  disent  descendants 
des  trois  jeunes  Hébreux  sanrés  miraenleu- 
sement  dé  la  fournaise,  Sidrac,  Misse  et  Ah- 
dénago.  Ils  ne  frémeutent  pas  les  temples 
grecs,  parce  que  l'Eglise  exlérienrc  est  cor- 
rompue; ils  Vassimilent  A une  caverne  de 
voleurs.  Ils  n’honorenl  pas  les  images,  nient 
{'otilité  des  cérémonies,  n’admelteni  incun 
sacrement,  fout  peu  de  cal  de  t'Boritnre 
sainte,  prétendant  poiiéder  la  Bible  dans 
leur  cttur. 

Ils  r^tenl,  tfll-oo,  les  dénominations  de 
ère  el  de  mère,  attendu  que  Dieu  sent  peut 
Ire  appelé  père;  c'est  ^nrquoi  ils  n’ont 
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point  de  noms  de  famille.  On  a même  avancé 
qu'ils  mécoiinuissaient  l'union  conjugale; 
CS  qui  a pu  le  l.ùre  rroirc,  c’esl  que  cuez  eux 
le  mariage  n’esl  qu'un  acte  civil.  Ils  admet- 
Isot  en  principe  que  la  terre  a été  donnée  eu 
commuo  A la  race  liumaiucj  d'où  quelques- 
uns  ont  conclu  que  la  coimiiuDaulé  des  liieits 
était  établie  p.irrai  eus.  Ils  sont  lollcmrot 
unis,  que  si  l’un  d’eux  s'élait  rendu  coupa- 
ble de  quelque  désordre,  c’esl  en  vain  que 
l'on  lenlcr.iil  de  le  prouver  par  des  témoins 
pris  dans  leur  secte;  ils  ne  savcul  jamais 
rien. 

ils  ne  reconnaisseut  ni  liens,  ni  jours  pri- 
vilégiés pour  l’exsrcice  do  culte.  Cependant 
ils  observent  les  fêles  ebémées  par  l’Eglise 
russe,  parce  qu’alure  le  travail  est  saspeodo, 
el  socd’ailleurt.  s’ils  enfreignaieol  la  règle 
établie,  iis  seraient  passibles  de  punilioui. 
Cbaeuu  peut  tenir  chez  lui  l’assemblée  reli- 
gieuse; ils  soupenl  ensemble,  et  si  l'béte  n’a 
pas  la  muyen  il’acquitter  tous  les  frais,  les 
convives  y suppléent.  Les  hommes  entre  eux 
se  salneol  en  s'inctinant  trois  fois  en  l'bon- 
neurdc  la  sainte  Trinité,  el  en  t’embrassant 
trots  foie.  Les  femmes  de  leur  cdlé  en  font 
autant.  Oa  chante  des  cantiques,  el,  comme 
il  n’y  a pas  de  prêtres,  la  fooclion  d'intlruire 
apparUenl  A tool  le  monde,  y compris  les 
femmes.  A la  fiu  du  service,  ils  s’eiabrasti  Dl 
comme  eu  commeucemeni.  Ht  ont  rqjelé  la 
signe  de  la  croix. 

11  fut  un  temps  où  ils  luloyaieot  même  lee 
magistrats,  el  refusaient  de  se  découvrir  dans 
les  tribunaux.  Quelques-uns  furent  un  con- 
séquence incarcérés;  A d’autres  ou  refusa 
d'eutendre  leurs  réclauiations  en  juslice; 
c’est  pourquoi  ils  se  ravisèrent , el  maiule- 
nanl  ils  se  eonformenl  aux  usages  reçus. 
C’est  IA  sans  doute  ce  qui  les  a fait  appeler 
les  quakers  de  la  Russie. 

ils  ont  établi  des  colonies  en  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Russie  ; il  y en  a uneeoireaulres 
sur  la  rivière  Molochne,  qu'ils  appellcnl  Don 
de  Dieu  (t'eu  es  cet  article),  el  une  a lire  dans 
les  steppes  de  la  Crimée,  où  ile  ont  formé  un 
élabliisemeiit  oonsidcreble.  Ile  e’y  font  es- 
timer par  leur  sobriété,  leur  industrie  el 
leur  loyauté. 

DOUKKOCN  , prêtres  javanais  des  liabi- 
lanli  des  monts  Ten-gar.  Ces  prêtres, qui  sont 
au  nombre  de  quatre,  nnl  la  garde  des  livres 
sacrés,  lit  n'oni  conservé  aurune  tradition 
relative  au  temps  de  leorétabliesemeni  dans 
ces  montagnee,  su  pays  d'où  ile  aoiil  venus 
el  d’où  ils  ont  tiré  les  livres  tacrét  dont  ils 
observent  encore  la  doctrioe  religieuse.  Ces 
livres,  disent-ils,  leur  ont  élé  Iransmis  per 
leors  ancêtres.  Leur  emploi  est  héréditaire  ; 
leur  seule  fonction  est  de  pratiquer  les  céré- 
monies ordonnées  par  oes  livres,  et  de  les 
Iransmcitre  intacts  A leurs  enfoals.  Ce  sont 
trois  ouvrages  écrits  sor  des  fouilles  de  pal- 
mier; ils  traitent  de  l'origine  du  monde,  des 
attri^ls  de  la  Divinité,  el  des  cérfononies  A 
observer  en  diverses  orcasiont.  La  Douk- 
koan  bénit  lee  premiers-née,  et  préaide  aux 
nocM  et  aux  enierrcments. 

DOÜNDIVAS  , ordre  tetigieux  chez  lus 
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I^ainaa;  eaux  i|aieB  foal  partie  nirecteot  on 
aUacbement  exlrèine  au  code  moral;  maie 
ils  méprisent  toute  ferme  do  prières  éta- 
blir, et  tout  mode  de  culte  extérieur;  les 
Samtéçuii  au  contraire  suivent  les  prat|ques 
usuelles,  et  subsistent  d*aumdnes,  mais  ils 
n*en  acceptent  qu'autant  qu'il  ‘leur  en  laut 
pour  leurs  besoins  présents. 

DOUHBACHTaMI,  ov  DARBHACHTAMI, 
fêle  célébrée  le  8 de  la  qoiniaine  lumineuse 
de  la  Inné  de  bbadon.  Les  Hindous  font  en 
ce  jo'ir  des  œuvres  méritoires  en  l'honneur 
de  Lakrhmi.  C'est  encore  ce  iour-là  qu’un 
fait  A Bénnrés  le  pèlerinage  à I étang  de  cette 
déesse.  Le  nom  de  celle  fêle  rient  de  l’berlio 
dcurba  ou  dafbha,  qui  est  VAgrottù  radiata 
de  I inné.  Les  Indiens  assurent  que  si  l'on 
s'acquitte  des  cérémonies  prescrites  dans 
celle  solennité,  on  verra  sa  f.imille  croître 
comme  celle  plante,  et  que  l'on  procurera 
riminorlalité  et  le  bonheur  à dix  do  ses  an- 
cêlres.  , 

DODRGA,  nne  des  grandes  dcesses  de  la 
mvtliologie  hindoue;  c'est  l'épouse  de  Siva, 
troisième  personne  de  la  Irifaourli  indienne. 
D'abord  fille  de  Dakcha,  elle  épousa  Siva 
tous  le  nom  de  Sali,  et  mourut  en  voyant  le 
mépris  que  son  père  avait  pour  son  gendre. 
Bile  revint  au  monde,  comme  fille  de  la  mon- 
lagne  Himala  ou  Himalaya,  eldeMénaka. 
Dans  celle  seconde  naissance  son  nom  est 
Poreoli,  c'esl-4-dire  la  montagnarde,  ou  bien 
Onnia,  à cause  des  austérités  auxquelles  elle 
te  livra  pour  attirer  l'allenlion  de  Siva.  De 
même  que  ce  dien  terrible  est  craint  et  ho- 
noré sont  le  nom  de  Kalâ,  le  noir,  elle  porte 
anssi  celui  de  Kali,  et  comme  telle  elle  n'est 
pas  moins  redoutée  que  son  mari  ; c’est  la 
déeste  du  sang,  des  guerres,  des  vengeances 
et  de  la  mort  : les  noms  de  Tcbandi,  la  cour- 
roucé, et  é Dourgâ.  qu'on  lui  donne  en- 
core, ne  sont  p.is  moins  i llrayault.  Ce  der- 
nier lui  vient  du  géant  Dour,.a  dont  elle  a 
triomphé.  Les  poèmes  sacrés  sont  remplis 
dn  récit  de  ses  exploits.  Bile  s'est  incarnée 
sous  la  ferme  d’une  abeille  pour'détruire 
Arana,  le  grand  asoura.  On  la  représente 
avec  dix  bras.  D.ms  une  de  set  mains  droi- 
tes. elle  a une  lance  dont  elle  perce  le  géant 
Mahieha;  nne  de  ses  mains  gauches  lient  la 
queue  d'un  serpent  et  les  cheveux  du  géant 
dont  le  serpent  mord  la  poitrine.  Ses  autres 
mains  sont  toutes  étendues  derrière  ta  tête, 
et  sont  armeet  de  divers  insirumenis  de 
guerre.  Contre  sa  jambe  droite  est  touché 
no  lion;  à gauche  le  géant  qu’on  vient  de 
nommer. 

Voici  a quelle  occasion  elle  le  terrassa  ; 
Indra  avait  é é établi  monarque  universel 
du  monde. {mais  le  mauvais  génie  Maliicba- 
t ara  «oiiliit  s'y  npposi  r;  il  feriiia  un  parti 
puissant  contre  Indra,  lui  déclara  la  guerre, 
et  te  rontraigiiit  à s’enfuir  avec  tous  >ei  dé-, 
v.is.  Mahiebasoura, devenu  roaliredu  monde, 
fit  bieotêt  sentir  son  iuduence  malfaisante, 
et  occasionna  une  mullilode  de  ineurlres.de 
ravages  et  de  désordres.  Indra,  qui  s’ctail  re- 
liré  uvec  les  bons  génies  dans  on  pL'Iit  coin 
du  monde,  toiicbé  de  compassion  a la  vue 
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des  maux  qui  allligeaient  rnnivert,  pria  let 
trois  divinités  suprêmes  de  remédier  aux  dé- 
sordres qui  étaient  la  suite  de  l'uturpaliou 
de  Hahicha.  Set  voeux  furent  exaucés  ; les 
trois  êtres  divins  envoyèrent  sur  la  Itrre  U 
paissante  Dourga,  qui  extermina  le  tyran  et 
tous  les  Asourat  qui  avaient  trempé  daoi  M 
révolte. 

Sous  le  nom  de  Dourgâ  qui  signifie  d'un 
accès  difUrüt,  l’époose  de  Siva  parait  avoir 
une  certaine  analogie  avec  la  Hallas  des 
Grecs  ; emblème  de  la  valeur  unie  à la  sa- 
gette.  Toutes  deux  tuèrent  des  déinont  et 
des  géants  de  leurs  propres  maiot  ; toutes 
deux  protègent  les  hommes  sages  et  ver- 
tueux qui  leur  adressent  leurs  hommages. 
Après  avoir  fait  le  bonheur  de  l'Iode,  elle, 
s’est  retirée  dans  le  Gange,  où  elle  reçoit 
cenx  qui  s'y  précipitenL  Aussi  les  Hindous 
regardent-ils  comme  très-heureux  ceux  qui 
se  noient  dans  ee  fleuve  sacré,  et  se  gardent- 
ils  bien  de  chercher  à les  sauter.  Voyez 
KxLI,  DeVI,  PABVtTI,  Bhavasi. 

DOUKGA-FOUDJA,  (été  célèbre  des  Hin- 
dous ; elle  a lieu  le  premier  jour  de  la  quia- 
laine  lumineuse  de  la  lune  d'assin  ^tubrel, 
et  dure  jusqu’au  neuvième  jour.  Un  y vé- 
nère Dourga,  Saratwati  et  les  principalci 
déesses,  et  un  accompagne  \epoudja  ou  ado- 
ration d'oumânes  et  d'autres  bonnes  œuvres. 
« Les  uns,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  sa 
Notice  sur^s  fitee  populnirei  dei  Hindoue, 
se  contentent  de  se  procurer  des  slatues  de 
terre  représentant  rot  dilTèrcnles  diviniiét, 
et  leur  adressent  leurs  adorations  et  lenri 
prières;  d'antrei  vont  dans  les  lieux  consa- 
crés spécialement  aux  deesses  dont  il  s'agit, 
et  oITrentlàleur  poudja  el  leur  sacr.fice.  Par 
ces  actes  méritoires  on  obtient  du  ciel  la 
feen-étre  et  la  prospérité. 

< Do  7 au  9,  on  réunit  tous  les  Ijrres  et 
on  n'en  ouvre  pas  iin  seul.  On  donne  aux 
(iiauvrcs  des  vêtements  et  d'autres  objets,  el 
un  se  livre  aux  exercices  du  culte.  > 

Voici  la  description  qu’Afsos,  biilorien 
liindouslani,  donne  de  eetie  fêle  ; 

A Le  Dourga-poudja.  dil-il,  te  célèbre  avec 
une  grande  pompe  et  oecasiouoe  de  fertee 
dépenses.  Le  véritable  nom  de  cette  fêle  uat 
Navaralri  : elle  commence  è la  pleine  luue 
de  kouar  (ou  assiii)  et  fioil  le  10.  Do  sixième 
au  neurième  jour,  let  Hindous  l'occupent  à 
nettoyer  leurs  habila'ions  en  las  frultant  du 
haut  en  l as  avec  de  la  bouse  de  vache,  et 
ayant  place  l'idule  en  terre  de  Dourga  dans 
un  endroit  apparent  de  la  maison,  ils  te  li- 
vrent aux  exercices  de  leur  colle  devant  uii 
vase  d’argile  tout  neuf  et  rempli  d’eau.  Le 
dixième  jour,  aprèa  avoir  oint  de  beurre  la 
ftatue  dont  nous  venons  <<e  parler,  ils  la  pré- 
cipitent dans  la  rivière  au  milieu  d’une  feule 
immense,  avec  uo  grand  appareil  et  an  ton 
de  mille  insiruments  de  musique.  Dne  des 
nuits  de  cette  fête,  et  particulièrement  de  la 
sixième  à 1 1 dixième,  la  plupart  des  Hindous 
de  Calcutta  donnent,  selon  leurs  moyens, 
une  grande  soirée  consacrée  au  plaisir. 
Quoiqu'ils  toioni  généralement  connus  par 
leur  caractère  lésineux,  ils  fuut  trêve,  i celle 
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époqoe,  à l«Dr  tnclinalion,  et  «e  lirrenl  à de 

Cnodee  dtpen<en,  pour  donner  à celte  »o- 
^nnité  lont  l'éclat  poiaible.  Non  conlenla 
d'admettre  à leur  rénnion  ooctnrne  lears  co* 
reli|(lonnairef,  ils  j inritent  le<  pens  rirhei 
et  diatinpuéa  d'entre  Ica  muanlinant  et  même 
d'entre  les  Baropéena,  qui  do  reale  Ironrcnt 
cee  (élea  charmantes.  Sous  une  lente  magni- 
fique, des  lapis  de  dilférenlrs  cooleiira  or- 
nent la  grande  salle,  dérourerle  destinée  à 
la  réception;  de  superbes  candélabres  enri- 
chis de  cristaux,  des  lanternes  et  drs  lampes 
en  grand  nombre  y répandent  la  clarté.  Des 
bottes  d'argent  ou  d’or,  pleines  de  hetel,  des 
fioles  d’essence  de  rose,  sont  disposées  symé- 
Iriqoemenl.  Cent  rases  rouverts  de  bouquets 
n do  guirlandes  de  llenrs  ont  aussi  leur 
lace  choisie.  An  milieu  de  la  salle,  de  jeu- 
nes danseurs,  de  sémillantes bayadéres  exé- 
cutent de  dix  en  dix,  de  vingt  en  vingt,  des 
danses  volaptueuaes La  danse  et  Ta  mu- 

sique ne  cessent  qu’au  matin;  alors  seule- 
ment la  foule  des  spectateurs  commence  A 
so  retirer,  s 

• Celle  solennité,  continue  M.  Garcin  de 
Tassy,  telle  qu’elle  est  actuellement  célébrée, 
est  d’origine  récente  ; elle  n’est  guère  connue 
qu'au  Bengale. 

s A côté  de  la  statue  de  Dourga  dont  il  a 
été  parlé,  laquelle  est  quelquefois  aecdmpa- 
gnéc  de  celles  de  set  filles  Lakehmi  et  Sarat- 
wali,  on  place  ordinairement  deux  autres 
stalucs  : celle  de  Ganecha  à télé  d’éléphant, 
et  celle  de  Kartikéya  sur  le  paon  eroMéma- 
tique.  Dourga  est  représentée  avec  dix  bras, 
dont  les  mains  sont  munies  de  différentes 
armes.  A tes  pieds  on  voit  une  figure  hu- 
maine d’un  bleu  foncé,  qui  représente  un 

fléant  tué  par  cette  déesse,  et  une  figure  de 
ion,  animal  qui  lui  sert  de  monture.  > 
DODRVASAS,  personnage  delà  mythologie 
hindoue,  qoi  passe  pour  être  une  iocaroation 
de  Siva,  quand  la  trimourtl  ou  triade  in- 
dienne descendit  dans  le  sein  d'Anasouya, 
épouse  d’Atri.  Cemouni  tient  en  ronséquenca 
do  caractère  du  dieu  terrible  incarné  en  loi; 
il  est  toujours  prompt  à maudire,  pour  peu 
qu’il  se  croie  offensé  ; et  les  légendes  sont 
remplies  de  malheurs  causés  par  son  hu- 
meur acariâtre  et  susceptible.  Yogtx  Athi. 

DOUSANIS , nom  que  les  orientaux  don- 
nent â une  ancienne  secte  de  samaritains, 
conune  des  chrétiens  sous  le  nom  de  Doti- 
théeni.  Suivant  eox,Donsisou  Dositbée  avait 
altéré  les  livres  de  la  loi  et  corrompu  le  Pen- 
talcuque.  Voyez  DosiTuéens  et  Dostsxis. 

DOeZAKH,  nom  de  l’enfer  cbex  les  Per- 
sans. Dana  la  religion  des  Parais,  Douxakh 
est  le  royaume  primitif  d'Ahrimane,  le  mau- 
vais priucipe.  C'est  lâ  que  fut  refoulé  ce 
dieu  du  mal  avec  tous  scs  anges,  après  on 
combat  acharné  de  90  jours,  que  lui  livra 
Ormuxd  à la  tête  des  Amsebaspands  et  de 
tous  les  bons  génies.  Mais  Ahrimane,  faisant 
on  dernier  et  suprême  elTort,  parvint  â sor- 
tir de  son  empire  ténébreux,  te  fraya  un 
chemin  â travers  la  terre,  remoula  vers  les 
deux,  et  resta  maître  de  la  moitié  de  l'uni- 
DiCTioxv.  MS  Riuoions.  II. 
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vers,  dont  il  partage  la  direction  arec  sou 
compctileor.  L’enfer  ou  Douxakh  est  le  sé- 
jour des  réprouvés  ; les  dews  leur  y font  en- 
durer les  toormenls  les  plus  cruels.  Toute- 
fois la  rigueur  et  la  durée  des  châtiments  sont 
proportionnées  â la  grandeur  des  fautes.  Les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  des  parents  et 
des  saintes  âmes  ont  le  pouvoir  d’en  rappro- 
cher le  terme  ; mais  la  plupart  des  réprou- 
vés demeureront  dans  Douzakh  jusqu’à  la 
fin  drs  siècles. 

DOXOLOGIE.  On  appelle  ainsi,  en  style 
liturgique,  une  formule  par  laquelle  on  rend 
gloire  â Dieu,  parce  qu’elle  commence  géné- 
ralement par  le  mot  gtoriu,  en  grec  Jo;«.  Les 
Grecs  a^ellcnt  graniedoxologie  l’hymne  des 
anges  : Gloria  in  exeeliie  Deo,  et  petite  doxo- 
logie,  le  Gloria  Patri  que  l’on  chante  commu- 
nément à la  fin  des  psaumes  et  des  cantiques. 
Les  hymnes  de  l'Eglise  se  terminent  presque 
toujours  par  une  doxologie  composée  sur  la 
même  mètre  que  toute  la  pièce.  Enfin,  ou 
donne  aussi  le  nom  de  doxologie  i ces  pa- 
roles qoi  terminent  l'oraison  dominicale  chez 
les  orientaux  et  les  protestants  ; Car  à voue 
apparlienl  le  règne,  la  puissance  et  la  gloire 
dans  les  siècles  des  siècles.  Voyez  Oraison 
dominicale,  A l'article  Dokisicsli. 

DOYEN.  On  donnait  autrefois  ce  litre,  dans 
les  anciens  monastères,  â un  supérieur  éta- 
bli sous  l'abbé,  pour  avoir  soin  de  dix  moi- 
nes, à l’imilalion  des  Homains  qui  appelaient 
doyen  (decaniis)  on  oITicier  qoi  avait  dix  sol- 
dais sous  ses  ordres. 

Le  doyen  est  aujourd'hui  le  premier  digni- 
taire dans  la  plupart  des  églises  cathédrala 
et  collégiales.  C'est  loi  qoi  est  à la  tète  du 
chapitre,  et  qoi  officie  aux  fêtes  solennelles, 
en  l'absence  de  l'évêque. 

On  appelait  doyen  rural  un  prêtre  qui 
avaitdroitde  visite  sur  les  curés  de  campa- 
gne, dans  l'étendue  d’un  doyenné.  Il  devait 
veiller  sur  la  conduite  et  sur  les  mœurs  des 
curés,  et  avertir  l’évéquo  des  désordres  qu’il 
pouvait  remarnuer.  Dans  on  cas  de  néces- 
sité, il  pouvait  donner  à un  prêtre  le  pouvoir 
de  confesser  pendant  quinze  jours.  Il  indi- 
quait et  tenait  les  conférences  ecclésiastiques  ; 
en  on  mot  il  avait  l'inspection  du  spiriloel 
et  même  du  temporel  des  églises  qoi  étaient 
dans  le  doyenné.Maiolensnl  cet  prérogatives, 
ees  fonctions,  etd'autres  semblables,  sont  dé- 
volues, en  France,  aux  curés  de  cantons,  en 
vertu  de  pouvoirs  à eux  accordés  par  l'évê- 
que; c'est  pourquoi,  en  plusieurs  diocèses, 
on  leur  donne  le  titre  de  doyens. 

DRAC,  nom  que  l’on  donne,  en  Langue- 
doc, aux  esprits  follets.  < L’idée  qu’on  te 
forme  des  Dracs,  dit  M.  Asirne,  dans  tes 
Mdmoires  pour  sertir  d l'histoire  naturelle 
du  Languedoc,  c’est  que  ce  sont  des  esprits 
follets,  capricieux,  inquiets,  ordinairement 
malfaisants.  Les  meilleurs  d'entre  eux  te 
plaisent  du  moins  à faire  des  malices  et  des 
tours  de  page.  On  croit  pourtant  qu’ils  pren- 
nent cqyùioes  gens  en  amitié,  et  qu’ils  leur 
rendent  d'assez  grands  services.  Du  reste, 
on  leur  attribue  le  pouvoir  de  se  rendre  iii- 
Ifi 
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yitiblei  ou  de  te  montrer  >ou(  telle  (orme 
qu'il  leur  plelt.  > 

DRAGON.  1.  En  «tyle  biblique  et  ecclé- 
«iaeliquc,  le  dreqnn,  le  grand  dragon,  le 
dragon  infernal,  aonl  autant  de  noms  que 
l’on  donne  à Salan,  le  prince  dei  démona. 

2.  L'Ecrilurc  aainle  parle,  an  livre  de  Da- 
niel, d'un  dragon  on  arrpent  adoré  par  les 
Babyloniens.  Daniel  avait  démontré  an  roi 
que  l’idole  de  Bel  n'élait  pas  un  dieu  vivant, 
en  lui  découvrant  la  supercberie  des  prêtres 
qui  venaient  la  nuit,  en  secret,  manger  on 
enlever  les  vivres  qoe  l’on  mellaii  devant 
l’idole  pendant  le  jour,  pour  faire  troire  que 
c’él.iit  le  dieu  qui  s’en  était  nourri.  C’est 
pourquoi  le  roi  dit  à Daniel  en  parlant  du 
dragon  : « Vous  ne  poovei  nier  au  moins 
que  celui-ci  nfc  soit  pas  un  dieu  vivant; 
adorez-le  donc.  » — « Je  n adore  que  mon 
Dieu,  répondu  Daniel,  car  il  cal  le  seul  Dieu 
♦ivant;  et  si  mus  le  permelte2,je  vous  mon- 
trerai que  le  Dragon  n'cSl  pas  un  dieu,  car 
je  me  fais  foi!  Je  le  fqire  mourir  sans  épée 
et  sans  béton.  » .—  « Faites,  » lui  dit  le  roi. 
Daniel  composa  un  bol  avec  de  la  poix,  de 
la  graisse  et  du  poil,  et  lé  donna  à manger 
an  Dragon  qui  creva  sur-le-chainp.  « Voilà 
celui  que  vous  adoriéz,  ■ dit  le  prophète. 

3.  Chei  les  anciens,  le  dragon  était  un 

animal  consacré  à Minerve,  pour  marquer, 
dit-on,  que  la  véritable  sagesse  ne  dort  ja- 
mais, et  à Bacchus,  pour  exprimer  les  fu- 
reurs de  l’ivresse.  Plutarque  le  donne  pour 
attribnl  aux  héros.  Il  est  A remarquer  que 
le  grec  signifie  tonl  à la  fois  dragon 

et  aoreei/fim»,  èqnivoqee  qui  fait  tout  le 
foedemeat  de  là  fable  du  dragon  des  Hespé- 
rtdes  ét  dé  plusieurs  autres  semblables. 

Le  dragon  joue  un  grand  réled.ins  la  my- 
thologie des  Grecs;  c'est  en  semant  les  dents 
d'un  dragon  que  Cadraui  repeupla  t'AUique; 
Gérés  SC  prmnéne  sur  un  char  traîné  par  des 
dragons  ; c'est  un  dragon  qui  était  commis, 
daiis  la  Colchide,  à la  garde  de  la  toison 
d'or,  et  lin  autre  A celle  des  fruits  du  jardin 
des  Hespérides;  Andromède  était  exposéè  A 
nn  dragon,  lorsqu’elle  fut  délivrée  par  Persée: 
les  dragons  paraissaient  qoèlquelbis  pendant 
l'oblation  des  sacrifices,  etdégusialenl  lesof; 
frandes.  Enfin  un  dragon  gardait,  A üciphrl, 
l'ouverture  de  l'antre  où  'I  hémis  prédisait 
l'avenir  ( selon  d'aulres  mythologues,  c’était 
le  dragon  lui-méiue  qui  rendait  les  uracleS. 
Apollon  le  tua  el  s’empara  de  la  caverne  et 
de  l’uracle. 

k.  Les  dragons  ont  quelque  pnri  au  cullu 
superstitieux  des  Chinois;  iis  sont  les  armoi- 
ries et  les  insignes  de  l’empire.  Les  Chinois 
les  peignent  sur  leurs  babils,  sur  leurs  livres, 
sur  leurs  élultes,  dans  leurs  labicaux.  Eu-hi, 
l’inienteur  des  6'»  symboles,  autorisa  le  pre- 
mier 1.1  supersiilion  des  dragons.  Dana  la 
acu!c  vue  de  donner  du  poids  à ces  symboles, 
dont  il  voulait  faire  prévaloir  le  système,  U 
crut  devoir  qpueler  le  merveilleux  A sou  se- 
cours. Fu-hi  dit  au  peuple  qu’il  avait  vu  ces 
symboles  sur  le  dos  d'un  dragon,  qui  ,s’clait 
él.incè  vers  lui  du  fuiid  d'un  lac.  s Cet  em- 
pereur, dit  le  P.  Aiarini,  choisit  le  dragon 


grec  d’autant  pins  de  confiance,  ^né  enl  «si 
mal  passe,  parmi  les  Chinois,  pour  étréd’na 
heureux  présage.  Les  dragons  de  l’emphrenr 
étaient  représentés  avec  cinq  grlUes  à Cbaqnn 
pied.  Si  quelqu'un  employait  la  figure  de  cet 
animal  en  gnite  de  aymnole,  il  lui  était  dé- 
fendu, soua  peine  de  la  vie,  dé  loi  donner 
plus  de  quatre  grilles.  Que  Fo-bi  soit  le  pre- 
mier qui  ait  inspiré  la  superstition  dn  dra- 
gon, ou  qu'il  ail  trouvé  celle  croyanee  éta- 
blie avant  lui,  toujours  est-il  apparent  qu’elle 
est  fort  ancienne  chea  lei  Chinois.  Rt  comme 
les  fables  des  serpenta  monstrueux  sont  en 
général  d'une  antiquité  Irès-recnléc,  il  est 
probable  que  1rs  nations  idolétres  dut  tiré 
cette  conception  d'une  tradilinn  counnone  et 
primitive.  » 

Non-seulement  les  Chinois  croient  le  dra- 
gon la  source  de  tous  les  biehs  qui  leur  ar- 
rivent, ils  s’imaginent  encore  qu'il  lourdonue 
el  la  pluie  et  le  ueau  temps.  G est  lui  qui  fait 
tonner;  e'est  lui  qui  forme  les  orages.  N’esl- 
oe  pas  IA  le  prince  des  puissantes  de  l'air 
dont  il  est  parlé  dans  les  saintes  EcrilnreiT 
Enfin,  de  même  que'  les  aaeient  ont  mis  la 
toison  d'or  et  les  pommes  d'or  du  jardin  des 
Despérides  sens  la  garde  d'ua  dragon,  de 
même  que  le  peuple  croit  encore  é présent 
que  les  mines  et  les  trésors  souterrains  sont 

Î;ardés  par  des  monslrest  dés  esprits  el  des 
utins;  les  Chinois  croient  que  le  dragon 
lient  sous  sa  paissance  les  Weas  de  la  terre; 
et  règne  particulièrement  taries  montagnes. 
C'est  A cette  crédulité  qu’ils  doivent  la  su- 
perstition de  chercher  avec  beaooenp  de 
peine  Ut  nrinas  de  cette  béte  énorme,  lors- 
qn’ilt  font  ereosor  dei  lombeaui.  lit  font 
dépendre  dé  cela  le  boabebr  cl  la  prospérité 
des  familles 

3.  Le  dragon  est  aussi  un  symbole  dans  le 
Japon,  mais  il  est  dislingné  du  dragon  ehi- 
liols  en  ce  qu’il  n'a  que  trois  ongles.  Lea 
Japonais  prélendeol  qu’il  se  tient  au  fond 
de  la  nier;  il  cause  des  trombes  toutes  Ira 
fols  qu'il  sort  de  l'eau  pour  se  promener 
dans  l'air.  Le  dragon  est  représente  dans  lea 
armoiries  du  souverain  et  sur  tout  ce  qui  est 
à son  service,  tenant  dans  les  griffes  de  sa 
pallc  droite  une  perle  ou  quelqueauira  joyau 
de  prix.  Quelquefois  les  Japonais  le  depei- 
neiit  avec  des  mains,  et  sons  d'autres  figures 
irarres  et  monsttUeuset.  Tel  élail  celui  qui 
faisait  sà  résidence  près  d'un  certain  lac,  et 
qui  tua  une  scolopendre  énnrme  qui  infes- 
lail  le  pays.  Celte  scolopendre,  longue  d'en- 
viéon  dix  ou  douze  pieds,  avait  quarante 
jambe*,  él  Diisdlt  son  séjour  sur  ohe  colline, 
d'où  elle  descendit  une  nbil,  et  se  rendit  A la 
caverne  d’ua  dragon,  dont  elle  détruisit  M 
mangea  les  eeufs;  Il  s'ensuivit  un  combat 
terrible  entre  les  deux  monstres;  mais  I- 
dragon  obtint  une  victoire  complète  el  tua 
son  ennemi.  Le  peuple  reconnaissant  érigea 
dans  le  même  lieu  un  témple  qui  sobaisie 
encore. 

DRAOPADI,  nne  des  cinq  vierges  A la- 
quelle les  brahmanes  adressent  chaque  jour 
leurs  prières,  el  qu'ils  proposent  A toutes  les 
femmes  eomme  modèle  de  fidélité  coiijugala 
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9*  légenda  ni  dp»  plai  exlrnordinaim.  D«nt 
l’anliquité  la  plua  racolée,  elle  élait  inarice  i 
un  homme  dél  aurhé,  qui  arail  dépenté  (oote 
aa  forlune  et  ruiné  aoii  lempérameni  dan»  la 
iré<|uent9lion  des  fecDiiies  de  madvaise  vie# 
Dana  le  Iriale  élal  où  il  était  réduit,  il  pré- 
tendait qu'il  ne  pouvait  rompre  avec  aea 
habitudes,  et  qu’il  mourrait  iaraillibirmcnl 
s II  ne  continuait  ses  désordres  inUmes  ; 
mais,  incapable  de  se  mouvoir,  il  s'abandon- 
nait à la  désolation.  « Prenez  courap;é,  lui 
ojl  son  épouse,  je  vous  porterai.  » Bu  effet, 
elle  le  chargea  une  nuit  sur  ses  épaules  et  le 
porta  dans  une  maison  de  prostitution  ; mais 
I obscurité  ne  lui  permettant  pas  d'aperce- 
Toir  un  pote.iu  sur  lequel  résidait  un  salut 
anachorète,  elle  le  beurla,  ce  qui  interrompit 
les  profondes  méditalions  du  pieux  mouni. 
Celui-ci,  irascible  comme  la  plupart  de  ses 
confrères,  proDonçA  une  imprécoiîon  qui  dé- 
Touail  i la  mort,  avant  le  lever  dn  soleil,  ce- 
lui qui  lui  avait  occasionné  cette  importunité 
Tremblant  pour  la  vie  de  son  mari,  la  sainte 
femme  détendit  au  soleil  de  se  lever  j il  oe  sa 
leva  poini,  ni  en  un  moi»,  ni  en  un  an,  ni 
même  en  plusieurs  années.  Alors  tous  les 
habtiants  du  monde  s’adressèrent  à Indra, 
a Rrabma  et  é tous  les  Dévalas,  qui  viorent 
trouver  celte  femme,  et  loi  dirent:  a Nous 
t accordons  tout  ce  que  tu  nous  demanderas, 
mais  permets  que  le  soleil  se  1ère;  que  veux- 
tu  doncT  » — « Mon  mari,  mon  mari,  mon 
mari,  inon  mari,  mon  mari,  » répéia-l-elle 
cinq  fois.  Alors  il  lui  fut  répondu  que  ses 
vœux  seraient  accomplis  dans  une  vie  sub- 
séquente; elle  mourut  et  fut  transportée  au 
hwarga. 

Vers  la  lin  du  tréla-Vouga  ou  troisième 
âge  du  monde,  elle  revint  au  monde,  sous  le 
?.  . U nilo  de  Droupada,  roi  de 

lanlchala,  et  épousa  les  cinq  Pandaras,  fils 
du  rot  Pandoo;  dn  moins  c’est  ce  que  rao- 
porle  le  Mahahharata,  grande  épopée  in- 
dienne; mais  il  est  probahlé  qu’elle  o'élaii 
1 épouse  qne  de  falné,  nommé  Yondichtira- 
et  I ciroile  union  qui  snbviSla  loolonrs  entre’ 
les  cinq  frères  fil  croire  qn’elle  était  alla- 
chée  à cnacdn  d eot  pnr  les  mèiiics  liens, 
ijuoi  qu  il  en  soil,  les  cinq  frères  sc  mon- 
trércnl  peu  dignes  de  leur  épouse  ; car  comme 
Ils  avaient  è luller  conire  les  Kiinravas,  leurs 
cousi^  et  leurs  compélileurs  à la  sonrerai- 
ncie  de  1 Inde,  ils  ronvinreiil  de  l’en  rap- 
porter no  suri;  ils  jouèrent  aux  dés  leur 
couronne,  leurs  propriétés,  leur  fortune  et 
leurs  propres  personnes,  toujours  dans  l’eS- 
poir  que  le»  dé»  lenr  devirndraienl  favora- 
bles; mai»  les  K.mravai  élairnt  habiles  dans 
Urt  de  piper  les  dés.  Kniln,  Ht  jonérenl 
Ilraopadi,  el  la  perdirent  eueore.  Tombée 
au  pouvoir  dn  vainqueur,  qui  voulait  la  dé- 
pouiller de  ses  vélémenlt  el  intuller  à sa 
venu,  elle  invoqua  le  dieu  Incarné  dans  la 
per»..nne  de  Krichna,  qui  vint  à ton  secours, 
”'•'**'*  paraître  sur  son  corps  un  nouveau 
vélemeni,  A mesure  que  I intoirni  lui  arra- 
cbail  sa  robe.  Enfin,  de  guerre  lasse,  le  vain- 
niKur  proposa  de  confier  de. nouveau  aux 
dés  la  liberlé  de  Draopadi;  ellè  accepta,  el 


DRI  sgg 

comme  les  déa  pipés  oe  pouvaient  nen  contra 
elle,  elle  regagoa  sa  liberté  el  celle  des  cina 
frère»,  qui  s en  allèrent  avec  elle  errinl  par 
le  momie  pendant  1 j an»,  en  hahilt  de  pèle- 
rin». Le  leiiips  de  l’exil  accompli,  les  Pao- 
davai  revinrent  réclamer  aux  Kauravas  le 
partage  de  leurs  biens;  mais  ceux-ci  »’» 
il  s’ensuivit  celle  guerre  s'i 
célèbre  dans  l'Inde  sons  le  nom  de  bataille 
de  Bharata,  el  dans  laquelle  il  péril  environ 
dix  rnilliuns  d'hommes.  Quand  les  Paodavas 
dégoûtés  du  monde,  te  retirèrent  dans  là 
solitude,  elle  les  accompagna  el  se  livra 
avec  eux  aux  praliques  loi  plus  austères  de 
la  reugiuD  el  de  la  pénitence.  Elle  donna  le 
jour  a cinq  enfants.  L’auteur  de  ce  Diciion- 
dans  le  Journal  arialiçae. 

I hikloire  des  Pandavas,  traduite  sur  un  texte 
hindous  lani. 

DR  AVTR,  seele  de  Djainas,  fondée  dans  In 
V'  siècle,  d antres  disent  dans  le  vir  par 
Badjral.anda;  disciple  d’un  célèbre  prédlcâ- 
tenr  digambara,  nommé  Roonda  Round  At- 
ebarva. 

DRÉ,  line  des  classe»  de»  màiivals  génies 
chez  le»  honddhisié»  do  Tibet  ; c*  sont  le» 
âme»  de  ceux  qui,  pap  un  altèchenient  ex- 
cessif aux  choses  de  en  monde,  eux  richesses 
ou  aux  beanlé»  corruplible».  etc.,  ont  mérilé 
de  rester  indéfiniment  dans  le  bar-dho  lemot 
intermédiaire  entre  la  morl  el  une  nouvelle 
renaissance.  Cet  inlervalle  n’est  ordinaire- 
menl  que  de  sept  jour»;  mais  les  âmes  de» 
homme»  el  des  femmes  qui  se  sont  trop  al- 
laché»  aux  chose»  de  la  lerre,  y demeurent 
pendant  one  longue  série  d’abnée»,  errant 
dm»  les  air»,  irritées,  Inconsolables,  ef  dé- 
chargeant leur  dépit  sur  les  pauvres  humains 
qui  soiil  encore  sur  la  leire,  Vb  cherehani  a 
Imr  faire  loul  le  mal  possible.  Après  qu'ils 
. errlein  temps  dans  les 

airs,  ils  descendent  dans  le  Ner-mé,  e’esl-â- 
(lire  dans  le  feu  de  la  sooffranen.  oA  ils  de- 
viennenl  des  démons,  exéeoleur»  de  la  jusliee 
dan»  le»  enfers.  Et  bien  qa’fts  tourmenleot 
cruellement  les  damnés,  Hs  souffrent  encore 
fureur»***  **  "'*"*''*  '*•  vioime»  de  leore 

l^s  Tibétains  donnent  encore  le  nom  de 
ijrt  a un  mauvais  esprit  qui  lient  recisire 
des  mauvaises  actions  des  hmmnri,  comme 
Il  y a un  bon  génie  nommé  Lha  qui  lient 
note  (tes  bonnes.  A ii  morl  d'un  homme, 
cnaruii  d eux  présente  le  résultat  de  ses 
ohservaiion»,  suos  forme  de  petîles  pierres 
blanchv»  el  noires,  an  juge  des  mort»,  qui 
dwid.s  sur  le  nombre  et  la  couleur  de  ces 
pierres,  du  genre  et  dn  degré  de  récompense 
on  de  peine  que  mérite  le  d.-fuet. 

DRICHTI-DOCHA.  Les  Hindous  appellent 
ainsi  un  snrl  jelé  [.ar  les  regards.  C'esl  pour 
» en  nreserv.T  qu’il»  ont  inventé  la  cérémonie 
de  1 iiratli  f oytx  cel  arlicle.  Leur  crédulité 
a cet  égard  ne  counall  poini  de  borne»  11» 
pensent  que  non-seulement  les  homme»  el 
le»  animaux,  mais  les  êtres  inanimés  eux- 
mêiiies,  penvenl  être  en  bulle  an  drirhli- 
aocha.  Cesl  pourquoi  ils  ont  coutume  de 
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drmcr,  dan»  Im  iardini  et  aalrca  lien* 
•itui»  des  grandes  roules,  une  perche 
înroionlée  d'an  grand  rase  de  terre,  blanchi 
de  chaux  à l’exl^rienr,  afin  que  1®‘  "**'^1* 
des  passants  malinlenlionnds,  tombant  de 
prime  abord  sur  cct  appareil,  y 
leur  influence  maligne,  et  que  les  champs  « 
les  productions  de  la  terre  en  sn*®"» 

,és.  — On  sait  que  les  Arabes  et  les  Egyp- 
tiens ont  la  même  superstillon. 

DRIMAODE,  divinité  locale  de  rtledeChio. 
C’élail  on  esclave  tagitif  qui,  «’^'ant  retiré 
sur  les  montagnes,  devint  le  rhef  d une  bande 
de  voleurs  et  désola  rite.l.es  bal'ilants  mirent 
sa  télé  à prix.  A cette  nouvelle,  Drimaqoe, 
déjà  avancé  en  âge,  pressa  un  jeune  homtne, 
anVei  il  était  fort  attaché,  de  lui  ««“P"  {• 
tête  et  de  la  porter  A la  ville,  pour  obtenir  la 
récompense  proposée.  Le  1®“"®.*"”"'"' 
défendu  d’abord , mais  enün  vaincu  par  les 
^stances  du  bandit,  il  lui  Iranclia  la  tête  et 
la  porta  aux  magistraU.  Les  insulaires,  cha^ 
roés  de  la  générosité  de  Drimaque,  lui  bâ- 
tirent un  temple,  et  le  déifièrent  sous  le  nom 
de  héros  pacifique.  Les  voleurs  le  regardaient 
comme  leur  dieu,  et  lui  apportaient  la  dlme 
de  leurs  volt  et  de  leurs  brigandages. 

DROIT  CANON  00  CANONIQUE,  collee- 
tion  de  décisions  tirées  de  rEcrilure  sainte, 
des  conciles,  des  décrets  ®‘ 
papes,  des  sentiments  des  Pores  de  Eglise, 
eide  l’otage  approuvé  par  la  tradition.  Le 
Droit  canonique  est  ainsi  appela  du  terme 
grec  qui  signifie  règle,  ou  “ 

Qu’il  a été  composé  en  grande  partie  des 
2anont  des  apôtres  et  de  ceux  des  co^!®^ 
CoDsidéré  comme  recueil  de  loi*  eccieaiai» 
tiques,  le  Droit  canon  se  divise  en  Droit  an- 
cien fl  Droit  moderne 
Le  Droit  oncien  contient  les  Canons  des 
apôtres,  les  Constitutions  apostoliques,  qua- 
tre collrctions  grecques  de  canons  tires  pour 
la  plupart  dos  conciles  généraux,  cl  quatre 
coUeclions  latines,  dont  la  preniicre  a clé  ré- 
digée vers  l’an  A60,  tous  le  pape  saint  Léon; 
la'teconde  est  due  â Denis  le  Petit;  la  troi- 
sième à saint  Isidore  de  Scville,  et  la  qua- 
trième à Isidore  Mercalor.  Il  y a encore 
unelques  aiKres  compilations  latines  qui, 
avec  les  précédentes,  forment  ce  qn  on  ap- 
Dclie  le  Droit  ancien.  Il  s'arrête  rers  le  mi- 
lieu du  XII-  siècle,  et  ne  fait  plot  autorité 
nulle  part,  non  pat  en  ce  qui  regarde  les 
Canons  et  DécréUilet  aulheniiqoet  qu  il  con- 
tient, mais  comme  collection 
Le  DroU  nouveau  comprend  six  différentes 
compilations  ou  collecliont  de  Canons,  de 
Décrelt  H de  Décrélalcs,  réunies  sous  le 
litre  do  Corpus  Juris  Canoniti.  La  première 
de  ces  collections  est  le  Décrit  de  Gralien, 
publié  vers  l'an  1131:  la  sccmidc,  les  Déjré- 
trifcdc  Grégoire  IX;  la  troisième,  ^ 
do  Boniface  VIII:  la  quatrième,  les  Clémen- 
Unes;  la  cinquième,  les  Eiiramganles  de 
Jean  XXII  ; cl  la  sixième  les  Exlriivaganles 
cnmiiiuiics:  ce  dernier  recueil  est  fermé  a 
l’ail  1V83.  C'est  ce  Droit  nouieau  qui  a force 
Je  loi  dans  l’Eglise,  et  qui  csl  revu  cl  suivi 
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pnriont,  quoique  les  diverses  collections  qui 
le  composeni  ne  jouissent  pas  toute»  de  la 
même  aulorilé. 

Depuis  celle  dernière  époque,  i!  y a eu 
diverses  rolleeliont  de  Balles  de  papes,  sou» 
le  nom  de  BuWnres,  qui,  n'ayant  reçu  au- 
cune sanction,  ne  font  ptiinl  autorité  comiiio 
oollecllons,  bien  que  les  Bulles  qu  elles  con- 
tieonenl  portent  avec  elles  leur  aulorilé, 
puisqu’elles  sont  émanées  des  souverain» 
ponlifes.  , , 

L'élude  do  Droit  canon  est  trè»-ntilo  pour 
connaître  la  discipline  de  l’Eglise;  aban- 
donnée trop  longlemp»  en  France,  elle  com- 
mence à y reprendre  faveur.  Il  est  â désirer 
qu’elle  soit  poursuivie  avec  zèle. 

DROITS,  ou  DROTTERS,  c’est-à-dire  iri- 
gneurs;  nom  dos  prêtres  Scandinaves  : Ils 
étaient  issus  d’une  famille  regardée  comme 
sainle,  el  qoi  s’appelait  la  race  de  Bor,  ou 
les  enfants  des  dieux,  rare  bonne  cl  ver- 
tueuse que  l’Edda  oppose  à celle  des  Bim- 
lulfet  ou  géants  de  la  gelée.  Dans  les  pre- 
miers lemps,  les  ponlifes  suprêmes  el  les 
priiicipaux  d’entre  les  prêtres  étaient  comme 


des  magistrats,  des  princes,  ou  même  de» 
rois.  Ces  prêtres  faisaient  lenr  demeure  au- 
tour du  temple,  el  ils  étaient  chargés  d'é- 
gorger les  victimes  el  d’annoncer  au  peuple 
la  volonté  des  dieux;  ce  qui  leur  donnait  une 
grande  aulorilé;  el  plnsicors  fois  on  poussa 
si  loin  le  respect  pour  leur»  décisions,  qu’on 
ne  fil  anenne  difOcullé  de  répandre  le  sang 
des  rois,  lorsqu’ils  le  demandèrent.  Chacun 
des  trois  grands  dieux  avait  ses  prêtres  et  se» 
offices  partieulieri  ; mais  tout  le  sacerdoce 
était  sous  la  direction  de  douze  chefs  de  sa- 
crifices. 

DROCASP,  géoie  qui  préside  aux  trou- 
peaux dans  la  théogonie  des  Parfis. 

DRO-VA.  Les  bonddhisles  du  Tibet  don- 
nent à tous  les  êtres  du  monde  le  nom  de 
Bro-va,  c’est-à-dire  marcheurs,  parce  qne 
leurs  âmes  sont  sujciles  â la  transmigration. 
Ils  les  divisent  en  six  classes,  savoir  : les 
dicnx,  les  démons,  les  hommes,  les  ani- 
maux, les  démons  faméliques  et  les  habi- 
tants de  l’enfer 

DRUIDES,  DRUIDISME.  Les  Drnldes  rem- 
.plissaicnt  chez  les  Ganlois  la  double  fonction 
de  prêtres  el  d’instituteurs.  On  fait  commu- 
nément dériver  leur  nom  du  celtique  derv, 
derou,  dru,  corrélatif  du  grec  chêne, 
parce  qu’ils  accomplissaient  leur*  princi- 
paux mystères  dans  la  profondeur  des  foréis. 
Celle  étymologie  me  parait  peu  conriuante, 
el  je  préférerais  regarder  le  mol  Druide  ou 
Druilhe,  ainsi  que  le  prononçaient  les  Gau- 
lois, comme  ayant  une  origine  commune 
avec  le  DroU,  Drult,  des  Scandinaves,  qui 
était  également  le  titre  des  prêtres  el  qui 
veut  dire,  maître,  seigneur  ; en  cllet,  sans 
parler  de  la  religion  de  l'on  cl  de  l’anlro 
^uple , qui  était  le  druidisme  sons  deux 
formes  â peine  différenles,  les  prêtres  joni»- 
saiciil  dans  les  deux  iialioiis  iTuiic  auturité 
extraordinaire  laiil  dans  l’ordre  temporel  que 
dans  l'ordre  spirituel. 
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D'après  les  anciens  auteurs  (1)»  le  corps 
des  Druides  doit  être  considéré  coinuie  ayant 
été  partagé  en  cinq  classes  ; les  KoriVr, 
chargés  des  sacrifices,  des  prières  et  d'inter- 
prêter  les  dogmes  de  la  religion;  les  5èro- 
•uJer,  consacrés  à l'instruction  de  la  jeu- 
nesse et  à renseignement  des  sciences,  de 
l'asironotnie,  de  la  théologie,  de  la  philoso- 
phie; les  Barde$t  poëies,  oraleors  et  musi- 
ciens . charges  d’animer  les  guerriers  au 
combat  et  d’encourager  les  hommes  à la 
vertu;  les  Eubagt»^  ou  les  devins,  occupés 
de  conoallre  l'avenir  par  l’inspection  des  en- 
trailles des  victimes,  ou  du  vol  des  oiseaux; 
enGn  les  Causidique$t  spécialement  chargés 
de  radroinistratiun  de  la  justice  civile  ei  ert- 
mtnelle. 

D’aulres  auleurs,  modernes  il  est  vrai,  oc 
veulent  compter,  dans  la  hiérarchie  druidU 
que,  que  trois  ordres  distincis  : les  Druiden 
et  les  Ovates,  rormant  la  classe  sacerdotale, 
et  les  Hardes.  — Les  Druides  élaient  les 
premiers  de  la  hiérarchie.  Eneux  résidaient  la 
poissâiice  et  la  science.  — Les  Ovales,  inter- 
prètes des  Druides  auprès  du  peuple,  élaient 
chargés  de  la  partie  extérieure  du  culte  et  du 
la  célébration  des  sncriOces.  — Les  Bardes 
conservaient  dans  leur  mémoire  les  généa- 
logies et  les  Iraditions  nationales.  Jls  célé- 
braient les  exploits  des  guerriers. 

L'iiisliluliuo  des  Druides  rcniunlait  é la 
plus  haute  antiquité.  Les  Druides  élaient  à 
la  fois  les  ministres  de  la  religion  cl  de  la 
justice  : et,  en  l'absence  de  toutes  lois  écrites, 
ils  élaient  ainsi  réellement  les  régulateurs 
absolusses  maîtres  de  loulela  nation.  Us  con- 
couraient à l’élection  des  chefs  et  des  magis- 
Irais;  ceux-ci  no  pouvaient  convoquer  l’as- 
semblée générale  de  la  nation  sans  avoir  ob- 
tenu leur  aveu.  Us  jugeaient  les  crimes,  ils 
décidaient  toutes  les  questions  soulevées 
sur  les  possessions  territoriales  ri  sur  leurs 
limites.  Us  décernaient  les  récompenses  et 
appliquaient  les  peines.  La  plus  grande  des 
peines  était  l'interdiction  des  sacrifices.  L'in- 
terdit était  regardé  comme  impie;  chacun 
le  fuyait;  ü ne  pouvait  remplir  aucun  em- 
ploi, il  n’avait  plus  même  aucun  droit  à la 
protection  do  la  justice.  Les  Druides  étaient 
exempts  de  contrihulions,  de  service  mili- 
taire et  de  toute  autre  espèce  de  charge.  Afin 
de  mieux  conserverie  respect  qu’ils  inspi- 
raient, et  pour  assurer  davantage  leur  au- 
lurilé,  ils  s’onvironnaienl  de  mystère  et 
d’obscurité  ; ils  élablissaienl  leur  séjour  dans 
dVpaisses  et  antiques  forêts.  On  ne  faisait 
aucun  sacrifice  en  leur  absence;  leur  inter- 
cession était  Indispensable  pour  invoquer 
les  faveurs  célestes  ; leur  opinion  décidait 
de  la  guerre  ou  de  la  paix.  Leur  influence 
sur  les  Gaulois  était  teil<s  qu'ils  pouvaient, 
en  se  jetant  au  milieu  de  deux  peuplades 
disposées  à coiubatlrc,  empêcher  une  ba- 
taille prête  À se  liirer. 

Les  Druides  axaient  un  chef  électif,  tout- 
puissaut  parmi  eux  et  sur  le  peuple.  Ils  se 

(I)  Cet  article  eil  tiré  en  grande  partie  du  deuxième 
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réunissaient  tous  les  ans  en  uneassemblée  so- 
lennelle, dans  le  pays  des  Caraules  ; le  lieu 
de  leur  réunion  parait  avoir  été  Lèves,  pr^ 
de  Chartres,  qui  était  regardé  comme  le 
centre  de  la  Gaule  celtique,  ils  avaient  au*si 
un  autre  point  d’assemblée  annuelle  dans  le 
pays  des  Êduens.  près  de  Btbracic.  sur  une 
colline  qui  est  ooinmee  encore  le  mont  Dru. 
Dreux  et  quelques  autres  villes  de  Franco  in- 
diquent aussi,  par  leur  nom,  des  lieux  de 
résidence  ou  d'assemblée  des  Druides. 

Nulle  condition  dans  l'Etat  n’était  plus 
noble  ni  plus  digne  d’envie.  Les  parents  s'em- 
pressaient de  briguer  pour  leurs  enfanta 
l’hunneur  d’étro  admis  dans  le  corps  des 
Druides.  Mais  les  éludes,  qui  duraient  vingt 
années  avant  l’iniliatiou,  étaient  aussi  péni- 
bles que  longues.  Les  élèves  devaient  ap- 
prendre el  conserver  dans  leur  mémoire  un 
grand  nombre  de  vers  contenant  toute  la 
doclrine  druidique,  et  qu’il  était  défendu 
d’écrire. 

Les  Druides  enseignaient  que  la  matière 
et  l'esprit  sont  éternels;  que  la  substance  de 
l’univers  reste  inaltérable  sous  la  perpétuelle 
variation  des  phénomènes,  où  domine  tour 
à tour  l'influence  de  l’oau  cl  du  feu  ; qu’enfin 
l'âuic  de  rhomiiic  est  soumise  à la  métemp- 
sycose. A ce  dernier  dogme  se  rattachait 
ridée  morale  de  peines  et  de  récompenses  ; 
ils  considéraient  les  degrés  de  (riinsmigra- 
tion  inférieurs  à la  condition  humaine  comme, 
des  états  d'épreuve  cl  de  châtiment.  Us 
croyaient  à un  autre  monde,  à un  mon  le  de 
bonheur,  où  l'âme  conservait  son  identité, 
ses  passions,  ses  habitudes.  Aux  funérailles, 
on  brûlait  des  lettres  que  le  mort  devait  lire 
ou  remettre  â d’aulres  morts.  Souvent  même 
on  prêtait  do  l’argent  qui  devait  être  rem- 
boursé dans  l’autre  vie. 

La  mélempsyoose  el  U vie  future  faisaient 
la  base  du  système  des  Druides,  mais  leur 
science  ne  se  bornait  pas  à ces  deux  notions  ; 
ils  élaient  roélaphysicious,  physiciens,  mé- 
decins, sorciers,  et  suriout  astronomes.  Leur 
année  se  composait  de  mois  lunaires  ; ce  qui 
faisait  dire  aux  Romains  que  les  tjaulois 
mesuraient  le  temps  par  uuils  el  non  par 
jours.  La  médecine  druidique  était  uuique- 
mcol  fondée  sur  la  magie.  U fallait  cueillir 
le  eamolus  (mouron  d’eau)  à jeuu  et  de  la 
main  gauche,  l’arracber  do  terre  sans  le  re- 
garder, el  le  jelcr  de  même  dans  les  réser- 
voirs où  les  besliaux  allaient  s’abreuver,  el 
où  il  devait  leur  servir  de  préservatif  contre 
les  maladies.  On  se  préparait  à la  récolte  du 
selago  (saviuicr)  par  des  ablutions  el  par 
une  offrande  de  pain  el  de  vin  : un  panait 
nu-pieds,  habillé  de  blanc;  sitêt  qu'on  avait 
aperçu  la  plante,  on  se  baissait  comme  par 
hasaid,  et  glissant  la  main  droite  sous  le 
bras  gauche,  un  l’arrachait  sans  jamais  em- 
ployer le  fer,  puis  on  l’enveloppait  d'un  linge 
qui  ne  devait  servir  qu’une  fuis.  Uu  autre  c6- 
rémouial  était  prescrit  pour  la  verveine. 
Mais  le  remède  universel,  la  panacée,  était 
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JC  cui.  Lm  Draides  croyaiani  qae  celle  pUole 
pareiile  AlaU  semée  sur  le  chêne  par  une 
mftlo  dÎTiocî  U®  Tprbfp  sacré  avec 

In  verdure  éleraelle  du  qui  était  â leurs 
veux  un  vivaat  symbole  du  dogme  de  1 im- 
morUlilé.  On  cueillail  le  gui  en  hiver,  a I e- 
poqne  de  sa  aoraison,  lorsque  ses  longs  ra- 
meaux, ses  feuilles  vertes  et  ses  fleurs  jau- 
nes, enlacés  à l'arhre  dépouillé,  représcnlenl 
mieux  l'image  de  la  vie  au  milieu  de  la  na- 
lura  morte.  C'était  le  sixième  jnur  de  La  lune 
qu’il  devait  dire  coupé;  un  druide,  eu  robe 
blanche,  montait  sur  l’arltte,  une  serpe  d’or 
i la  maia,  et  Iranchail  la  racine  de  la  plante, 
que  d’atslres  Druides,  placés  au-dessous,  ro- 
qevaienl  dans  up  voile  blanç.  Ensuite^  on 
Immolait  deux  taureaux  hlines.  Les  ürui  les 
prédisaient  l’avenir  d’après  le  vol  des  oiseaux 
et  l’inspecliop  des  eutraillcs  des  uetimes.  Us 
fahriquaieul  aussi  des  talismans,  tels  que  ces 
chapelels  d’ambre  que  les  guerriers  porUienl 
dans  les  batailles,  el  qu’on  retrouve  dans  les 
tombeaux  gaulois  ; le  plus  recherché  de  ces 
talismans  était  l’œuf  de  serpent.  • Durant 
l’été,  dit  Pline,  on  voit  se  rassembler  dans 
certaines  cavernes  de  la  Gaule  des  serpents 
nombreux,  qui  se  mêlent,  s’entrelacent,  et 
avec  leur  salive,  jointe  à 1 écume  qui  suinte 
de  leur  peau,  produisent  celle  espèce  d’œuf. 
Lorsqu’il  est  parfait,  ils  l’élèvent  cl  le  sou- 
tiennent en  l'air  par  leurs  sifllements  ; c’est 
alors  qu’il  faut  s’en  emparer,  avant  qu’il  ail 
louché  la  terre.  Un  homme,  aposté  à cet 
effet,  s’élance,  reçoit  l’œuf  dans  un  linge, 
saute  sur  un  cheval  et  s'éloigne  à toute  bride  ; 
les  scrpenls  le  ponrsuivenl,  jusqu'à  ce  qu’il 
ait  mis  une  rivière  entre  eux  el  lui.  » l.'œuf 
de  scrpenl  devail  être  enlevé  A une  certaine 
époque  de  la  lune;  on  l'éprouvait  en  te  plon- 
geant dans  l'eau;  s'il  surnageait,  quoique 
entouré  d’un  cercle  d’or,  il  avait  la  venu  do 
faire  gagner  les  procès,  et  d’ouvrir  un  libre 
accès  auprès  des  rois.  Les  Druides  le  por- 
taient an  COQ,  richement  enchâssé,  si  le 
vendaient  à très-haut  prix.  On  suppose  qae 
cet  œuf  merveilleux  n’élail  autre  chose  que 
la  coquille  blanchie  d'un  oursin  de  mer. 

Than,  Thnàt,  TtuMh,  était  le  Mercure 
gaulois,  le  Jupiter  on  dieu  suprême  suivant 
quelaues  auteurs,  — Tarann,  Taranit,  l’es- 
prit de  la  foudre,  était,  suivant  d’autres,  le 
dieu  du  ciel,  le  moleor  el  l’arbitre  du  monde. 
— Heui  ou  Bétiu,  présidait  A la  guerre.  — 
Belenus,  Bit  ou  Béitn,  le  soleil,  faisait  naître 
les  plantes  salutaires  el  était  le  dieu  de  la 
raéuecine.  — Dh,  le  dieu  des  enfers,  s’il  faut 
en  croire  Jnles  César  ; mais  il  ctait  pluldl  le 
dieu  suprême,  le  dieu  qui  n’étail  représenté 
par  aucoae  image.  — L’éloquence  et  la  poésie 
avaient  aussi  leur  symbole  dans  Ogmiua, 
l’Hercule  gaulois,  armé  de  la  massue  et  de 
l’arc,  el  entraînant  après  loi  des  hommes 
allacbèt  par  l’oreille  à des  chaînes  d’or  el 
d’ambre  qui  sortaient  de  sa  bouche.  Les 
Gantois  avaient  en  noire  une  multitude  de 
diTioilés  locales,  dont  on  trouve  encore  les 
aums  sur  difléreiiti  moiiameuls. 

Il  parait  que.  dans  le  principe,  les  Gaulois 
avaiout  adoré  des  objets  matériels,  des  phé- 


nomènes. des  agents  de  la  nature,  tels  qae 
des  lacs,  des  fooiaiues,  des  pierres,  des  vente, 
eu  parliculier  le  terrible  lirck  lie  vent  de 
cors,  bien  connu  en  Languedoc).  Ce  rnite 
grossier  fut,  avec  le  temps,  élevé  cl  géoé^ 
ralisà.  Ces  êtres,  cet  phénomènes  eurent 
leurs  géaies  ; il  en  fut  de  même  des  lieux  et 
des  tribus.  De  là,  Fosépt,  déifleation  des  Voq- 

5 et;  Ptanin,  des  Alpes;  Xrduiisne,  des  Ar- 
ennes.  De  là,  le  geiiie  des  Arverpes  ; Bi- 
bracte,  déesse  el  cité  des  Eduens;  4e«n(ia, 
cbes  les  Helvèles;  Xémautai  (Nîmes),  chez 
les  Arécomiquet,  etc,,  etc.  ... 

La  religion  druidique  avait  sinon  institué, 
du  moins  adopté  el  maintenu  les  sacrifices 
humsias;  on  prenait  pour  victimes  des  pri- 
sonniers de  guerre.  Quelques  peuplas  celtes 
immolaient  les  étrangers  q[u’une  tempête  ou 
quelque  autre  accident  faisait  tomber  entra 
leurs  mains  ; d’autres,  des  vieillards  infirmes 
el  décrépits.  Ailleurs  on  choisissait  les  vic- 
times par  le  sort.  Ces  snrlos  de  sacrifices  s’é- 
talent extrêmement  inutlipliés  chez  les  Gau- 
lois par  l’effet  de  leur  attachement  aux  pra- 
tiques de  leur  religion,  et  par  celui  de  la 
doctrine  des  Droi  tes,  qui  enseiguaieul  que 
In  vie  de  l’homme  ne  pouvait  être  rachetée 
que  par  celle  de  son  semblable.  Quiconque 
se  crayail  eu  danger  de  mûri,  faisait  vœu  de 
s’immuliT  lui-même  dans  un  certain  lemps, 
s'il  lie  pouvait  sacrifier  d’autres  hommes  à 
sa  place.  Dans  les  sacrifices  offerts  an  nom 
des  cités  el  des  peuples,  on  immolait  des  cri- 
minels, comme  les  victimes  les  plus  agréables 
à la  divinité.  A leur  défaut,  on  primait  des 
innocents,  apparemment  des  esclaves,  od 
ries  gens  séduits  par  les  promesses  des  Drui- 
des. Les  prêtres  perçaient  la  victime  au- 
dessus  du  diaphragme,  et  liraient  leurs  pro- 
nostics de  ta  façon  dont  elle  tombait,  dés 
convulsions  des  membres,  de  l'abondaiicc  et 
de  la  cunlcur  du  sang.  Quelquefuis  ils  la  eru- 
ciflaient  à des  poteaux  dans  l’intérieur  des 
sanctuaires,  on  faisaient  pleuvoir  sur  elle, 
jusqu’à  Ia  mort,  une  nuée  de  flèches  et  de 
dards.  Souvent  ,-iossi  on  remplissait  un  co- 
losse en  osier  d’hommes  vivants  ; un  prêtre 
mettait  le  feu,  cl  (oui  disparaissait  dans 
es  flots  de  fumée  el  de  flammes.  Ces  burri- 
bles  offrandes  étaient  remplacées  fréquem- 
ment par  des  dons  votifs.  Cuuime  queiquet- 
utis  des  peuples  primitifs  de  l’Amérique,  les 
Gaulois  jetaient  des  lingots  d’or  el  d’argent 
dans  les  lacs. 

Us  immolaient  aussi  des  animaux,  parlicu- 
liéremeol  des  chevaux  et  des  chiens.  Au  lieu 
d'égorger  les  victimes,  il  leur  était  plus  or- 
dinaire de  les  assommer  on  de  les  étraugler. 
Ils  ne  brûlaient  aucune  partie  des  animaux 
qu’ils  avaient  sacrifiés.  A propremeul  parler, 
ils  n’en  offraient  aux  dieux  que  la  vie,  ou 
tout  au  plus  la  tète  que  l’un  suspendait  à un 
arbre  consacré.  Après  quelques  prières  que 
le  sacrificateur  prononçait  sur  la  victime, 
soit  en  l'offrant,  soit  eu  la  disséquant,  il  la 
rendait  à celui  qui  l'avait  présentée,  pour  la 
manger  avec  tes  parents  et  ses  amis,  dans 
le  sanctuaire  même  où  elle  avait  élé  immo- 
lée. Ainsi  les  sacriOces  et  les  assemblées  re- 
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ligifusti  fîoiuaiei4  toujours  par  un  feslin. 

Sous  la  dominalioo  ruatainc,  la  plupart 
des  làaulois,  cédant  k l’influence  d’une  reli- 
gion plus  rranle  et  plus  douce,  secouèrent  le 
|oug  despotique  des  Druides.  Pendant  le 
consulat  de  Coruélius  Lentulus  cl  de  Licinius 
Crassust  le  sénat  défendit  par  un  décret  tout 
sacrifice  humain.  Néanmoins , malgré  cet 
édil,  malgré  les  ordres  sévères  des  empe- 
reurs, malgré  les  eflorls  même  de  Claude, 

ui  avait  aboli  le  culte  et  le  sacerdoce  drui- 

iques,  les  prêtres  de  Teulatès  et  d'Hésos 
cuntinuèrenl  longtemps  encore  à convoquer 
les  fidèles  au  fond  de  leurs  forêts  et  à y faire 
couler  solennellement  le  sang  des  hommes. 
Après  rétablissement  du  chnstianisme.  on 
les  retrouve  dans  la  Gaule  et  dans  U (Iraode- 
BreUgne,  sous  le*  nom  caractéristique  de  Se* 
nofii,  A'rmmi  (p^phètes  et  devins).  Procope 
rapporte  que  Théodebcrl  ajanl  pénétré  en 
Italie  à la  tête  d'une  nombreuse  aruiéc,  et 
s’étant  emparé  du  pont  de  Pûvie  , ses  soldais 
offrirent  en  sacriüce  les  femmes  et  tes  enfants 
desGoths  qu’ils  avaient  pris,  et  iclèrent  leurs 
corps  dans  le  fleuve,  persuadés  que  cette 
inburoanilé  leur  procurerait  un  heureux 
succès;car,  ajoute  l'historien  cité,  les  Francs, 
quoique  chréticni , observent  encore  plu- 
sieurs de  leurs  superstitions  anciennes.  Ils 
immolent  des  viclimes  humaines,  et  em- 
ploient dans  leurs  augures  des  rites  exé- 
crables. 

£n  un  mol,  les  Druides  étalent  si  impé- 
rieux et  si  absolus,  que,  quand  une  assem- 
blée avait  élé  convoquée,  ils  faisaient  mourir 
impitoyablement  relui  qui  y arrivait  le  der- 
nier, afin  de  rendre  les  autres  plus  diligents. 
L’histoire  nous  a conservé  le  nom  d’un 
Druide  fameux  par  sa  cruauté  : il  s’appelait 
Béropliile;  ce  monstre,  cuseigoani  l'anaioinie 
à ses  tiiscipies,  faisait  ses  démonstrations 
pop  sur  des  cadavres,  mais  sur  des  corps 
qu'il  disséquait  vivants,  cl  l'on  prétend  quNt 
opéra  aiusi  sur  plus  de  sept  cciils  personnes. 

DRUIDESSES  , femmes  gauloises  ou  celtes 
qui  exerçaieut  la  triple  fouction  de  prêtres- 
ses, de  magiciennes  el  de  prophétesscs.  Il  ne 
parait  pas  qu’elles  fussent  assujetties  à une 
loi  et  A des  règlements  identiques , car  les 
historiens  nous  ont  laissé  à li  iir  sujet  les 
récits  les  plps  contradictoires;  ici , la  drui- 
desse ne  pouvait  dévoiler  l'avenir  qu'à 
l’homme  qui  l’avait  profanée  : là,  elle  se 
vouait  à une  virginité  perpétuelle  : ailleurs  , 
quoique  mariée, elle  était  astreinte  à de  longs 
célibats,  et  ne  pourail  voir  son  mari  qu'ntie 
fois  Tannée.  Elfes  avaient  le  droit  d’offrir  des 
sacrifices  el  d’immoler  des  victimes,  surtout 
eu  temps  de  guerre  et  en  i'absence  de  leurs 
maris»  car  D arrivait  souvent  que  les  femmes 
des  druides  partageaient  avec  leurs  époux  les 
füQclious  du  sacerdoce.  Il  y avait  même  des 
sanctuaires  où  les  femmes  seules  pouvaient 
offrir  des  sacrifices  et  répondre,  de  la  part  de 
U divinité  . à ceux  qui  venaient  consulter 
Torade  : Ici  était  lo  sanctuaire  des  Namnètes, 
situé  à Tembouehure  de  la  Loire,  dans  un 
des  Ilots  de  ce  fleuve.  Quoiqu'elles  fussent 
mariées , nul  homme  n'osait  approcher  de 
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leur  demeure  ; c’étaient  elles  qui,  à des  épo* 
ques  déterminées,  venaient  Tisiter  leurs  ma- 
ris sur  le  continent.  A Séna  file  de  Sein)  étoit 
l’oracle  célèbre  des  neuf  vierges  terribles , 
appelées  Situe  , du  nom  de  leur  Us.  Peur 
avoir  te  droit  de  les  ceosoller.  U fallait  être 
marin  et  avoir  fait  ce  pèlerinage  dans  ce  anul 
bat.  Ces  vierges  connaissaient  l’aveuir;  elles 

Suériasaieni  las  maux  ioearables  ; ellea  pré* 
isaieat  et  provoquaient  les  tempêtes.*— (.jueW 
quafois  ces  femmes  devaient  assister  à des 
sacrifices  oocturnefl  , toutes  nues  , le  corps 
leiol  de  noir,  les  cheveux  en  désoi^re  , s’a- 
gitant dans  des  transports  frénétiques. 

La  principale  (eaction  des  druidesses  était 
de  consulter  les  astres  , de  tirer  des  horos- 
copes et  do  prédire  l’avenir,  le  plus  souvent 
ar  rinspecliao  des  anlrailles  des  viclimes 
umaines  qu'elles  égorgeaient.  Slrabon  nous 
a conservé  le  détail  de  ces  sanglantes  céré- 
monies telles  qu’elles  étaient  pratiquées  chez 
les  Cfmbres,  qui  éiaieat  une  brenebe  des  an- 
ciens Celtes.  «Dans  ces  occasions  , dit-il,  les 
druidesses  s’hgbilUieatde  blanc;  elles  étaient 
déchaussées  el  porlaieal  une  ceinture  d’ai- 
rain. Dès  que  les  Cimbres  avaient  failqeel- 
ques  prisonniers , ces  femmes  accouraient 
Tépée  à la  main,  jetaient  les  prisonniers  par 
terre  et  les  traînaient  jnaqn’au  bord  d’une 
citerne,  à cêté  de  laquelle  il  y avait  une 
aorte  de  marchepied  sur  lequel  se  tenait  la 
druidesse  officiante.  A mesure  que  l’on  ame- 
uait  devant  rllo  un  de  ces  inmrtunés , elle 
lui  plougeail  un  long  couteau  daus  le  sein  et 
observait  la  manière  dont  le  )aog  coulait. 
Les  autres  druidesses  qui  rassislaieni  daus 
cet  fonctions , ouvraient  les  cadavres,  en 
examinaient  les  entrailles , et  en  liraic  it  des 
prédictions  i|ui,  cominuniauées  à l'armée  uu 
au  conseil,  servaient  à diriger  les  opérations 
les  plus  importantes.  Les  druidesses  de  la 
deroièr-  classe  avaient  coutume  dé  tenir  des 
assemblées  nocturnes  sur  le  bord  des  éi.vngs 
et  des  marais.  Là,  elles  cunsnllaient  fa  lune 
el  pratiquaient  un  grand  nombre  de  céré- 
monies superstitieuses.  • . 

Les  druidesses  étaient  encore  plus  respec- 
tées chez  les  Germains  que  chez  les  Gau- 
lois. Les  premiers  D’enlrcprenaiciit  rien 
d'important  sans  avoir  consulté  ces  proplié- 
tesses  , qu’ils  regardaient  comme  inspirées  ; 
et  quand  iis  auraient  été  certains  de  la  vic- 
toire. ils  n’auraient  osé  livrer  bataille,  si  les 
druidesses  s'y  étaient  opposées.  On  a recher- 
ché quelle  pouvait  être  l’origine  de  celte 
grande  vénéralioh  qo^nspiraienl  cei  sortes 
de  femmes.  On  peut  cunjei  tarer  que  les  Gcr« 
mains,  presque  toujours  retenus  loin  de  chez 
eux  |)ar  dcseipédllions  militaires, cenfisieiit 
à leurs  femmes  le  soin  des  malades  et  des 
blessés  ; que  ces  femmes,  dans  lo  cours  de 
leurs  occupatioQs  paisibles,  eurent  occasioa. 
d’étudier  les  vertus  des  herbes  el  dos  plantes, 
dont  elles  se  servirent  ensuite  pour  opérer 
des  choses  qui  tenaient  du  prodige;  qmeiles 
joiguireni  é ces  coanatssances  des  observa- 
tions superstitieuses  sur  les  astres,  io  vol  des 
oiseaux  , le  cours  des  rivières,  par  le  Hi  >yen 
desquelles  plusieurs  des  plus  habiles  parvin 
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reDt  è le  faire  paner  pour  in>pirées,el  firent 
quelque!  prédictions  confirmées  par  le  ha- 
sard. 

Le  pouvoir  des  druidesses  sur  l’esprit  des 
Gaulois  dura,  malgré  les  édits  des  empereurs 
et  les  préceptes  do  christianisme  , bien  plus 
longtemps  que  celui  des  druides.  On  les  voit 
encore  an  temps  des  rois  de  la  seconde  racci 
8008  les  noms  redoutés  de  fana,  fatua  gatli- 
ca,  exerçant  un  grand  empire  surl'espritdes 
Gauloig  et  même  sur  celui  des  Francs.  Le 
peuple  les  croyait  initiées  à tous  les  secrets 
de  la  nalure  ; il  les  supposait  immortelles. 
On  leur  attribuait  le  pouvoir  de  métamor- 
phnser  les  hommes  en  animaux  de  toute  es- 
pèce , surtout  en  loups.  Le  bonheur  des  fa- 
milles dépendait,  disait-on,  de  leur  amitié  ou 
de  leur  haine.  Pour  donner  plus  do  force  à 
ces  croyances  supersiitieoses , elles  établis- 
saient leur  demeure  dans  des  lieux  cachés  ; 
elles  habitaient  au  fond  des  poils  desséchés, 
dans  le  creux  des  cavernes  , aux  bords  des 
torrents.  Ce  sont  elles  qui  figurent  tous  la 
nom  de  fét$  dans  tontes  nos  traditions  popu- 
laires ; ce  sont  les  héroïnes  de  ces  contes 
merveilleux  dont  on  amuse  encore  les  eo- 
fanlt  ; penl-étre  même  plusieurs  des  sorciè- 
res qui  forent  brûlées  dans  le  moyen  ige 
étaient  les  derniers  restes  des  druidesses. 

DRCZES,  secte  d’Orientaux  que  l'on  rat- 
tache communément  au  musulmanitme  , 
quoiqu'elle  ait  astex  peu  de  rapport  avec 
les  mahom^lans,  et  qu’elle  anathématise  Ma- 
homet lui-même  ; cependant  elle  est  sortie 
do  sein  de  l'islamisme  avec  lequel  elle  a fait 
scission. 

On  peut  partager  tons  les  musulmans  en  deux 
grandes  branches  principales  ; les  5unnif  t>  ou 
orthodoxes, et  les  Schiitet  ou  schismaliques. 
Les  premiers  reconnaissent  comme  succes- 
seurs légitimes  du  pouvoir  temporel  et  spi- 
rituel de  Mahomet  Us  quatre  premiers  kha- 
lifes , Aboubekr,  Omar,  Othman  et  Ali,  puis 
Hoawia,  chef  des  khalifes  de  la  dynastie  des 
Ommiades  ; les'schiitcs  regardent  les  trois 
premiers  comme  des  usurpateurs  qui  ont 
exercé  le  souverain  pouvoir  au  détriment 
d’Ali , seul  héritier  légitime  du  prophète  , et 
u'admettenl  que  celui-ci  et  ses  desrenJanta 
en  qualité  d’imutnt  vérilables,  c'est-à-dire  de 
souverains  pontifes  ; or  ces  imams  sont,  d’a- 
près les  sebiites , au  nombre  de  douze  , sa- 
voir : 

I.  Ali , cousin  et  gendre  de  Mahomet; 

8.  Hasan,  fils  aine  d’ Ali; 

3.  Hoséin,  fils  cadet  d’Ali; 

k.  Ali,  surnommé  Zéin-el-Abêdin  , fils  de 
Hoséin; 

S.  Mohammed  Baquir,  fils  de  Zéin-el-.Vbé- 
din  ; 

fi.  l^afar  Sadic,  fils  de  Mohammed  Baq  uir; 

7.  Mousa , fils  de  Ojafar; 

8.  Ali  Ridha,  fils  de  Mousa; 

9.  Aboa-DiafarMobamnied,filtd’Ali  Ridha; 

10.  Ali  Askéri.  fils  d’Abou-Djafar; 

II.  Hasan  Askéri,  fils  d’Ali  Askéri  ; 

18.  Mohammed  Mehdi,  filsd’llasan  Askéri, 
qui  disparut  dans  son  enfance  , et  que  les 


sebiites  supposent  encore  vivant,  mais  ca- 
ché, Voyi:  SCHIITES,  lusM,  Mebdi, 

Mais  il  s’éleva  un  nombre  presque  infini 
de  sectes  parmi  les  schiites  : l’une  d’entre 
elles  reconnul  les  six  premiers  imams  com- 
me légitimes  , mais  elle  s’écarta  de  l’opinion 
commune  en  admettant  que  l’iiuauial  avait 
passé  de  Djafar  S.idic,  non  point  à Mousa  , 
mais  à Ismail,  autre  fils  de  Djafar,  d’où  elle 
prit  le  nom  à'Itmaéliens.  Celte  secte  se  pro- 
pagea rapidement  dans  la  Syrie,  l’Arabie  et 
la  Perse,  el  devint  ennemie  acharnée  des  au- 
tres musulmans.  Voyez  IsM  séuEvs. 

Obéid  Allah,  un  des  descendanls  d’IsmaTt, 
parvint  a fonder  dans  l'occi  lent  une  dynas- 
tie paissanlo  qui  prit  le  nom  de  Fatimite,  du 
nom  de  Fatima  , fille  do  Mahnmel , épouse 
d’Ali  et  mère  des  Imams  ; et  il  réussit  à la 
consolider  au  moyen  de  l’enseignement  se- 
cret et  de  neuf  degrés  d’inili,ation  par  lesquels 
on  passait  avant  de  parvenir  au  grade  d’a- 
depte. Son  descendant , Moezz  Lidin-Allah  , 
troisième  khalife  fatimite  , s’empara  de  l’E- 
yple  et  d’uue  grande  partie  du  la  Syrie  et 
e rArabic.  A son  fils  Aziz  succéda  Hakem- 
Biamr-Allab  , khalife  insensé,  qui  se  fit  pas-  , 
ter  pour  la  divinité.  La  dynastie  des  rali- 
miles  avait  toujours  employé . comme  tous 
les  Ismaéliens  , des  missionnaires  ou  dais 
pour  se  faire  des  partisans.  Or,  parmi  les 
daïs  de  Hakcm  se  trouvait  Uamza  qui,  con- 
naissant le' désir  du  khalife  de  se  faire  passer 
pour  dieu  , trav.'iilla  avec  ardeur  à lui  pro- 
curer des  adorateurs , dans  l’intention  , sans 
doute,  de  se  faire  chef  de  secte,  tout  en  ga- 
gnant la  faveur  de  son  malirc.  Grâce  à son 
zèle  el  à la  terreur  qu’inspirait  Hakem,  celte 
nouvelle  religion  se  propagea  rapidement 
dans  l’Afrique,  l’Egyple,  la  Syrie,  l’Arabie, 
et  pénétra  même  dansl’lrac;  mai$,àlamort 
de  l’objet  de  leur  adnralion , elle  s’éteignit 
dans  toutes  ces  contrées,  excepté  dans  les 
montagnes  du  Liban  , où  les  Druzes  la  con- 
servèrent avec  zèle.  C'est  ici  le  lieu  d’expo- 
ser les  doctrines  de  cetlo  secte  , telles  que 
llamza  les  enseignait , et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d’en  reproduire  le  sommaire 
ue  M.  de  Sacy  a donne  au  commencement 
e son  inlroduclion  à VFxpoié  delà  religion 
de»  Druzei. 

a Reconnaître  un  seul  Dieu  sans  chercher 
à pénélrer  la  nalure  de  son  être  et  de  ses 
attributs;  confesser  qu’il  ne  peut  être  ni  saisi 
par  les  sens  ni  être  défini  par  les  discours; 
croire  que  la  divinité  s’est  monirée  aux 
hommes  , à différentes  époques  , sous  une 
forme  humaine  , sans  participer  à auci'ue 
des  faiblesses  el  des  imperfections  de  l’hu- 
manité; qu’elle  s’est  fait  voir  au  commence- 
ment du  V siècle  de  l’hégire  sous  la  forme 
de  Hakem  Biamr-Allah  ; que  c’est  là  la  der- 
nière de  ses  manifestations,  après  laquelle  il 
n’y  en  a plus  aucune  à allendre;  que  Hakem 
a disparu  en  l’an  Ail  de  l'hégire  , pour  é- 
rouver  la  fui  de  scs  serviteurs,  donner  lieu 
l’aposlasie  des  hypocrites  et  de  ceux  qui 
u’avaienl  embrassé  la  vraie  religion  que  |iar 
l'espoir  des  rccnmpeiises  mondaines  et  pas- 
sagères; que, dans  peu,  il  va  reparaître  plciu 
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de  gloire  el  de  mejeilA  , triompher  de  loue 
lei  eniieitiis,  éieiidre  «on  empire  sur  toute 
U terre,  et  rendre  heureux  pour  toujours  ses 
adorateurs  fidèles  ; croire  que  VJHlelligence 
univtrttllt  est  la  première  des  créatures  do 
Dieu  , la  seule  proüuctiun  immédiate  de  sa 
toule-puissauce;  qu'elle  s’est  montrée  sur  la 
terre  k l’époque  de  chacune  des  maoiresta- 
tions  delà  dirinité.et  a paru  enfin, du  temps 
de  Uakem , sous  la  figure  do  Hamia,  fils 
d’Ahiued  ; que  c'est  par  son  ministère  que 
toutes  les  autres  créatures  ont  été  produi- 
tes s que  Hanua  seul  possède  la  connais- 
sance de  toutes  les  vérités  ',  qu’il  est  le  pre- 
mier ministre  de  la  vraie  religion  , et  qu’il 
communique  immédiatement  ou  médiate- 
meiit  aux  autres  ministres  et  aux  simples 
fidèles  , mais  dans  des  proportions  dilTéreu- 
los,  les  connaissances  et  les  gréces  qu’il  re- 
çoit de  la  divinité  , et  dont  il  est  l’unique  ca- 
nal; que  lui  seul  a immédiatement  accès  au- 
près de  Dieu  et  sert  de  médiateur  aux  autres 
adorateurs  de  l’étre  suprême  ; recoiioaltre 
que  Hamxa  est  celui  à qui  Hakein  confiera 
son  glaive  pour  faire  triompher  sa  religion, 
vaincre  tous  ses  rivaux,  et  distribuer  les  ré- 
coinpeoses  et  les  peines  suivant  les  mérites 
de  chacun  ; connaître  les  autres  ministres  de 
la  religion  et  le  rang  qui  appartient  à chacun 
d'eux;  leur  rendre  à tous  l'obéissance  el  la 
soumission  qui  leur  sont  ducs:  conresserque 
toutes  les  Ames  ontélécréées  par  riulelligence 
universelle;  quelle  nombre  des  hommes  est 
toujours  le  même,  et  que  les  Ames  passent 
successivement  dans  difiérents  corps;  qu’elles 
s’élèvent,  par  leur  attachement  a la  vérité, 
A un  degré  supérieur  d'excellence,  ou  s’avi- 
lissent en  négligeant  ou  abandonnant  la  mé- 
ditation des  dogmes  delà  religion;  pratiquer 
les  sept  commandements  que  la  religion  de 
Hamia  impose  A ses  sectateurs,  et  qui  exige 
d’eux  principalement  la  véracité  dans  les 
paroles , la  charité  pour  leurs  frères,  le  re- 
noncement A leur  ancienne  religion,  la  ré- 
signation el  la  soumission  la  plus  entière  aux 
volontés  de  Dieu  ; confesser  que  tontes  les 
religions  précédentes  n’oiil  été  que  des  figu- 
res plus  ou  moins  parfaites  de  la  vraie  reli- 
gion ; que  Ions  leurs  préceptes  cérémooiels 
ne  sont  que  des  all^ories,  el  que  la  mani- 
festation de  la  vraie  religion  entraîne  l’a- 
brogation de  toutes  les  autres  croyances;  tel 
est,  en  abrégé,  le  système  de  la  religion  en- 
seignée dans  les  livres  des  Druzes,  dont 
Hamia  est  le  fondateur,  et  dont  les  secta- 
teurs sont  nommés  unilairtt. 

Une  telle  doctrine  ne  devait  pas  subsister 
longtemps  sans  épronver  des  altérations;  en 
effet,  même  dn  vivant  de  Samza,  et  malgré 
ses  efforts , rimmoralilé  commença  A s’v  in- 
troduire, et  il  parait  que  le  veau  , emblème 
des  ennemis  de  ce  culte , est  devenu,  par  une 
conversion  étrange  mais  naturelle  , un  des 
objets  de  l’adoration  des  Druzes.  M.  de  Sacy 
s’était  réservé  de  traiter  celle  question  dans 
un  livre  séparé,  mais  sa  mort  l’a  empêché 
de  se  livrer  A ce  travail. 

Entrer  dans  les  détails  de  celle  religion 
uécessilerait  une  disMrtaliou  presque  aussi 
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iongne  que  les  deux  volumes  de  M.  deSacy; 
c’est  pourquoi  nous  nous  contenterons  d’in- 
sérer ici  le  formulaire  ou  catéchisme  des  Dru- 
les,  que  nous  empruntons  tant  à la  Rttalion 
hiilurigue  th>  offairrs  rie  Syrie,  par, Vf.  Lan- 
cent, qu’à  VExpoté  rie  la  religion  des  Druxes; 
il  donnera  une  idée  des  doctrines  professées 
par  ce  peuple,  mais  il  ne  les  dévoile  pas  d’nne 
manière  complète  , car  ils  ont  une  doctrine 
isolèriquc  qu’il  a été  jusqu'ici  impossible  de 
pénétrer,  el  qui  n'est  connue  que^des  seuls 
aqnete  ou  initiés. 

FonmUaire  ou  Caléehiime  det  Vruxee. 

Dkhaside.  Etes-vous  Druze? 

Réponsa.  Oui , par  la  grâce  de  notre  kù- 
gneur  Hakem  Hiamr-Allah. 

D.  Qu’esl-ce  qu’un  Druze? 

K.  C’est  celui  qui  adore  notre  seigneur 
Hakem,  l’auteur  de  toutes  choses. 

D.  Que  nous  commande-t-il? 

R.  De  l’adorer,  de  dire  la  vérité , et  d’ob- 
server les  sept  commandements. 

D.  Qu’esl-ce  qni  est  permis , el  qu’esl-ce 
qui  est  pécbé ou  injuste? 

R.  Ce  qui  est  permis  ou  juste,  c’est  l'ins- 
trnclion  des  spirituels,  la  nourriture  des  cul- 
tivateurs et  des  ouvriers;  ce  qui  est  péché  ou 
injuste  , ce  sont  les  richesses  qu’envahissent 
les  rois  , la  nourriture  des  infidèles  et  les 
biens  des  morts , que  se  sont  appropriés  les 
moines. 

D,  En  quel  temps  a paru  notre  seigneur 
Hakem? 

R.  En  l’année  kOO  de  l’hégirede  Mahomet. 

D.  Comment  a-t-il  paru? 

K.  En  se  faisant  passer  pour  un  descen- 
dant de  Mahomet , afin  de  cacher  ainsi  sa 
divinité. 

D.  Pourquoi  a-t-il  caché  sa  divinité? 

K.  Parce  qu’il  jouissait  alors  de  peu  de 
considération,  el  qno  ses  amis  étaient  en  pe- 
tit nombre. 

D.  Quand  s’est-il  manifesté  en  faisant 
connaître  sa  divinité? 

R.  En  la  huitième  année  après  kOO. 

D.  Pendant  combien  d’années  sa  divinité 
est-elle  demeurée  manifestée? 

R.  Pendant  la  huitième  année  en  entier. 
Elle  s’est  cachée  pendant  la  neuvième  an- 
née, parce  que  c’etait  un  temps  d’épreuve  el 
de  secret.  Elle  s’est  manifestée  de  nouveau 
an  commencement  de  la  dixième  et  pendant 
la  onzième.  Ensuite  elle  s’est  encore  cachée 
an  commencement  de  la  douzième  , et  elle 
ne  doit  plus  reparaître  jusqu’au  jour  du  ju- 
gement. 

D.  Qu’enlend-on  par  le  jour  du  jugement? 

R.  On  entend  le  jour  où  il  doit  paraître 
avec  son  humanité,  el  exercer  ses  jugements 
sur  les  hommes  avec  le  glaive  el  d’une  ma- 
nière rigoureuse. 

D.  Quand  et  comment  cola  arrivera-t-il  ? 

R.  C’est  une  chose  que  l’on  ignore,  mais 
Il  paraîtra  certains  signes  qui  feront  con- 
naître ce  moment. 

D.  Quels  seront  CCS  signes? 

R.  Ce  sera  quand  vous  verrez  les  rois 
gouverner  selon  leurs  fantaisies,  el  les  chré- 
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tieni  avpir  le  dessui  inr  le<  nuialmans. 
b.  Dans  quel  mois  cela  arrirera-t-ii  ? 

K.  Au  muiA  de  djoumada  ou  de  redjeb, 
•uivanl  le  calcul  de  ceux  qui  luivent  l'ére 
de  l'bégire. 

1).  Que)  juqeinent  exercera-l-il  sur  les 
bommes  des  différeoles  sectes  et  religions? 

R.  Il  tombera  sur  eux  avec  le  glaive  cl 
aveç  rigueur,  et  les  fera  tous  périr. 

D.  Qu’arrivera-t-il  lorsqu’ils  aurual  péri? 
R.  Ils  reviendront  au  monde  en  renaissant 
Que  seconde  fols  par  la  métempsycose  , et 
ensuite  il  les  jugera  comme  boa  lui  semblera. 
D.  Comment  les  iufera-t-i| 

B.  Us  seront  divjés  eo  quatre  classes  , 
savoir  : les  chréliçus,  les  juifs,  les  apostats 
et  les  unitaires. 

D.  Commuât  chaque  classp  sçra-l-clle 
subdivisée  ? 

R.  Parmi  eux  , les  cbrétiens  , ce  sont  les 
•aeatris  et  les  paoutawélis;  les  juifs,  qe  sont 
les  musulmans;  cl  les  apostats,  ce  sont  (eoq 
qui  opt  ahan  loupé  la  religion  de  poire  sei- 
gneur Hakem,  digne  de  louapge. 
p.  Compicnl  lrailrra-t-|l  les  unifaires? 

B.  Il  leur  donnera  l'autorilé  , le  gouver- 
nement , la  puissance , les  richesses,  l’or  et 
j’arganl,  et  i)s  serool,  daus  le  luoodc,  émirs, 
pacbas  et  apitans. 

P,  Cppimept  Irailcra-l-il  les  apostats? 

R.  Le  cliâtimeol  qu’ils  éprouverout' sera 
qglréqiemenl  ^oplourpux;  il  consistera  ence- 
ci  : tout  ce  qn  ils  mangeront  el  ce  qu'ils  boi- 
ront sera  aiper;  ils  virrool  dans  l’assujellis- 
sement  el  srronl  soumis  à des  travaux  pé- 
nibies  sous  les  uuiluircs;  il  leur  fera  parler 
U bonnet  de  peau  de  cuclion  do  la  hauteur 
'une  coudée  ; ils  porteront  tous  i leurs 
oreilles  des  anneaui  de  verre  noir,  qui, 
dans  l'été  , les  brûleroul  comme  le  feu  , el, 
dans  l'hiver,  leur  (nirailropt  aussi  froids  que 
la  neige.  Les  juifs  el  les  chrétiens  subiront 
jes  mêmes  pejups  ; mais  elles  seront  moins 
rigoureuses. 

D.  Combien  de  fois  notre  seigneur  Ba- 
bem  a-l'it  pari)  sous  une  forme  corporelle  ? 

R.  Il  a paru  de  la  sorte  dis  fuis  , el  11  a 
porllj  le  nona  des  lieux  (c’est-à-dire  des  per- 
sonnages humains]  dans  lesquels  11  a paria 
Ce  sont  ; A|i,  Albar.  Alya  , Moïll , Caïm  , 
bloezz,  Aziz,  Ahon-Zakarya,  Uansour,  lla- 
kein. 

P.  Bp  qpal  apdroit  a ppru  le  prepiier  do 
cesfiruj;? 

R,  Paps  l’Iode,  eu  uoo  ville  appelée  TcAiq- 
malehin. 

P.  Où  a jarp  Albar? 

R.  En  Perse,  dans  une  ville  nommée  Ispa- 
ban.  C'est  à cause  de  celp  que  1rs  Perses  di- 
seul  Bar-Kliodai  (l).  Alya  a paru  dans  le  Yé- 
men; Molli,  dans  le  Maghreb;  il  élail  sous  la 
figure  d'up  hoznaie  qui  louait  des  chameaux 
et  qui  en  possédait  plus  de  mille.  Kaim  a 
paru  daus  le  Maghreb  , dans  une  ville  nom- 
mée .Melidiya;  de  là  il  est  venu  en  Egypte, 
il  y a manifesté  sa  diviuilé,  cl  y a construit 
uii  purt  nomipé  Raschida;  Aboo-Zabaria  et 

(Il  Bar-Mkcilm  esi  en  persau,  nu  des  noms  de 
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Mansour  ont  paru,  l'un  et  l’autre,  àMansou- 
rya.  Le  nom  de  Hancour  élail  lemoél. 

1).  Combien  de  fois  a paru  Hamza,  et  quels 
noms  a-t-il  porlés? 

K.  Il  a paru  dans  toutes  les  révolatioo*; 
depuis  Adam  jusqu'au  prophète  Ahmed  (Ma- 
bometl,  sept  lois  en  tout. 

D.  (tael  nom  a-t-il  porté  chaque  fois  ? 

R.  Al’époque  du  siècle  d'Adam,  on  le  oom- 
mail  Sehatnil;  du  temps  de  Noé,  an  l'appe- 
lait Pylhagort;  du  temps  d’Abraham,  sod 
nom  était  David;  il  se  nommait  Sehvtâh,  du 
temps  de  Moïse;  du  temps  de  Jésus,  il  élail 
le  vrai  messie  el  se  nommait  Eléatar;  du 
temps  de  Mahomet,  on  l’appelait  Salmon  le 
Persan  ; enfin  on  le  nommait  Saleh,  du  temps 
de  Sald. 

O.  Quelle  est  l’étymologie  do  mol  DravvT 

R.  Le  mol  Dru:e  signifie  étudier  ; il  a été 
adopté  par  ceux  qoi  ont  embrassé  et  reeunuB 
la  religion  de  notre  seigneur  Habeiu  Biamr- 
Allah,  fils  d'ismaél,  celui  qui  a apparu  par 
sa  propre  volonté,  de  lul-inéme  à lui-méine, 
dans  un  étal  semblable  an  nôtre. 

D.  Que  signifie  ce  mol  yah  dont  se  serveal 
les  femmes  parmi  nous,  el  «eh  dont  se  ser- 
vent les  hommes  pour  iortr? 

R.  Sachez  que  pour  les  femmes  il  y a un 
nom  féminin,  el  pour  les  hommes  un  nom 
mascolin.  Cet  osage  n'a  d’aolre  but  que  de 
supprimer  et  d’abolir  le  serment;  car  yah  si- 
gmne  indilTéremmcnt  oui  el  non;  c'est  pour- 
quoi on  dit  la  yah  cl  ei  yah,  ce  qui  est  la 
même  chose  que  si  Ton  disait  ya  oààt  runnn 
[oui,  mon  frère),  et  yn  akhi  la  (non,  mon 
frère).  Il  en  est  de  même  quand  on  dit  cl  ireA 
el  la  «eh  , sachez  cela. 

D.  Quel  est  notre  but  quand  noos  parlons 
avec  éloge  de  l'Evangile  ? 

H.  Notre  bat  en  cela  est  de  glorifier  le  noua 
d’Alkalm-Biamr-Allab,  qai  evt  le  même  que 
Hamza  ; car  c’est  lui  qui  a enseigné  l'Evan- 
gile. D'ailleurs  nous  sommes  uoligés  d'ap- 
uroover  devant  les  hommes, de  quclqoe  reli- 
gion que  ce  soH,  la  crovance  dont  ils  font 
profession.  Outre  cela,  l'Krangile  est  fondé 
sur  une  sagesse  divine,  el  son  sens  allégori- 
que fijmre  la  religion  unilairc. 

D.  Pourquoi,  lorsqu'on  nous  interroge  i 
ce  sojet,  rejeluns-nout  tout  autre  lirre  qoe 
le  Coran? 

R.  Sachez  que,  comme  noua  summes  obli- 
gés de  nous  cacher  sous  le  voile  du  mahomé- 
lisine,  il  faut  nécessairement  que  nous  rece- 
vions le  livre  de  àlahomct.  Nous  n'encourons 
aucun  reproche  maintenant  en  faisant  cela, 
non  plus  q^u'en  faisant  les  prières  qne  l'un 
récite  aux  funérailles  des  morts,  par  la  seule 
raison  qu’il  faut  que  nous  tenions  notre 
croyance  cachée  ; car  la  religion  dont  nous 
faisons  une  profession  extérieure  exige  cela 
de  nous. 

0.  Que  devons-nous  dire  an  sujet  des  mar- 
tyrs dont  les  chrétiens  vantent  le  courage  et 
le  nombre? 

R.  Nous  disons  que  Hamia  n’a  pas  jugé  à 
propos  de  les  recoonallre;  qu’au  contraire 

Dieu. 
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il  lei  rejella  comme  apocryphei,  qaoiqa'ils 
•ieal  en  leitr  farear  le  ttmoigoi^  de  loas 
les  historiens. 

D.S’Us  nottsdistot  qne  II  oerlitnde  de  lonr 
religion  est  appuyée  sur  de*  prouves  plus  so- 
lides «t  plus  rortee  que  la  parule  do  Hamia, 
que  leur  répondrons-nonsT 

K.  Noos  devons  d'abord  leur  demander  oA 
SOBI  leurs  livres  et  leurs  miracles,  si  leurs 
doctrines  s'accordent  avec  les  temps  passés, 
g'ils  sont  unis  ; e<  ce,  pour  nieaz  parvenir  i 
uous  éclairor  i leurs  dépens  sur  la  venue 
rie  Hamza,  et  pour  mieui  respecter  les  mys- 
tères prolMtds  de  notre  sainte  religion 

D.  Par  quoi  avons-iioiis  enilnu  l'eseellence 
du  ministre  de  ta  vérité,  Uamia,  fils  d'Ali  T 

U.  Par  le  Umoigoege  qu'il  s'est  rendu  à 
lui-méme,  lorsqu'il  a ilil  : Je  suis  la  pre- 

mière des  créatures  du  Seipnrur  ; je  suis 
sa  voie  ; je  suis  celui  qui  rohnall  ses  coin- 
mandemeuls.  Je  suit  la  mooiagno,  je  suis 
le  livre  écrit,  la  uiaisoo  hètie.  Je  suis  le  maî- 
tre de  la  résurrection  et  du  dernier  jour  ; je 
suit  celui  qui  soune  de  la  trompette  ; je  suis 
l'imam  ries  hommes  religieux  et  la  maiirs 
dey  grâces.  C'est  moi  qui  abroge  et  anéantis 
iQUtcs  les  religions  i c'est  moi  qui  détruis  les 
mondes  et  qui  annule  les  deux  articles  de  la 
profession  rie  foi  musulmane.  Je  suis  ce  feu 
allumé  qui  domiuc  les  cœurs.  » 

D.  Comment  savei-vous  que  la  parule  do 
Hamza  est  vraie? 

U.  Ciardcz-vous  de  prononcer  une  pareille 
iniquité  ; celte  question  tous  fait  douter  de 
la  vérité  que  Hamza  et  scs  compagnons  uni 
annuiirée,  plus  persuasive  que  celle  que  se 
vantent  de  posséJer  les  chrétiens. 

O.  En  quoi  cuiisisle  la  loi  du  Druze  ro- 
eonnu  Aquel? 

. R.  Tout  ce  qui  est  admis  comme  impiété 
parmi  les  tUIférènles  rcligiqns  fait  le  fonde- 
ment rie  la  foi  du  Druze  spirituel  ; il  croit 
tout  ce  que  ces  sectes  rejettent  comme  iqi- 
plété,  ainsi  qu'il  est  exprimé  dans  le  livre  ries 
prédictions. 

D.  Si  quelque  profané  parvient  i connaî- 
tre la  religion  de  notre  setguenr,  qu'il  l'em- 
brasse cl  qu'il  croie  à ses  doctrines,  sera-t-il 
sauvé? 

II.  Non,  car  la  porte  céleste  est  lerméo 
pour  les  infidèles,  les  ordres  de  Dieu  sontac- 
tomplis  pt  la  pluiqe  ries  docteurs  est  èmoqa- 
sée.  A sa  mort,  le  profane  qui  aura  voulu  sa 
faire  croyaul  rentrera  pqrmi  sa  oaliou  et  de- 
vlearira  ce  qu'jj  était. 

P.  A quelle  époiOB  A ou  lieu  U création 
des  èmes? 

R.  Après  ci  lle  de  riulelligeqce,  qui  est 
Pamza,  fils  d'Ali  ; il  les  a créées  par  sa  In- 
iére  i le  nombre  est  coinplé;  il  ne  pourra 
augmenter  ni  diminuer  pendant  la  durée 
de  tous  les  siècles. 

D.Les  femmes  pcuveul-elies  être  croyantes? 

K.  Oui,  parce  que  notre  seigneur  a écrit 
las  lois  qui  les  conceroeiil  ; elles  sont  con- 
tenues dans  deuv  livres  particuliers  qui  Irai- 
lent  du  devoir  des  femmes  cl  du  devoir  des 
■Iles. 

D.  Que  devons-nous  répondre  à ceux  qui 
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prétendent  adorer  le  Seignenr  qnl  a e?éé  le 
ciel  M la  terre  ? ' 

R.  Que  celle  assertion  de  leur  part  proqVa 
leur  ignorance  ; il  n'y  a nulle  adoration,  si 
ee  n’est  celle  de  notre  seigneur  Hakem,  celai 
qui  gouverne  par  Ini-méme. 

0.  Comment  les  H^douth  ou  ministres  se 
sont-ils  initiés  è la  sagesse  du  Très-Haut? 

R.  Par  la  voix  de  Hamza,  d'Isinael  el  de 
Béha-ed-Din. 

D.  En  combien  de  parties  divise-t-on  la 
science? 

R.  En  cinq  parties:  deux  apparlienneni  è 
la  religion,  deux  à la  nature,  et  la  cinquième 
est  la  plus  excellente  de  tontes;  c’est  la  vé- 
ritable scieuec,  celle  que  l’on  désigne  spé- 
cialement par  ce  nom,  la  sagosse  de  Hamza, 
fils  d’Ali,  qui  nous  initie  dans  tons  les  mys- 
tères de  notre  foi. 

D.  En  combien  de  parties  se  subdivise  cha- 
cune de  ces  divisions  ? 

R.  On  les  subdivise  en  plnsieors  parties. 
De  ces  quatre  parties  dont  nous  avons  parlé, 
il  y en  a deux  qui  renfermanl  dans  leurs  snb- 
divisinns  toutes  les  religions,  el  deux  dont 
les  subdivisions  renferment  tnutea  les  seien- 
cet  qui  ont  pour  objet  les  cho-es  naturelles. 
Quant  è la  cinquième  partie  dont  on  a riil 
qn'ello  ne  se  subdivise  pnini,  qu’elle  est  In 
vérité  par  excellence,  la  véritable  science  , 
c'est  la  science  de  la  religion  des  Druzes, 
c'est  la  doctrine  rie  Hamxa,  fils  d'Ali,  servi- 
teur de  notre  seigneur  Hakem. 

D.  A quoi  dislingooiis-nouB  notre  frère 
unitaire,  quand  nous  le  rcncoiilrons  dans  nn 
chemin,  ou  qu’il  vient  è passer  chez  nous,  et 
qu'il  se  donne  pour  un  des  nèiret  ? 

H.  Lorsque  uous  noua  rencontrons  avec 
lai,  après  loi  avoir  fait  les  premiers  compli- 
ments de  poliiesae  ot  t’avOir  salué,  nous  lui 
disuna:  Lu  laOourttirt,  dun*  cotre  payt,  iè~ 
mrnf-ils  h r;raine  de  tnyrobotan  f S'il  répond  i 
Oui,  elle  eti  sensée  iloiU  II  caur  de$  ci  oynnls; 
nous  l'iulerrogcuns  sur  la  coniiaisiaocc  des 
ministres.  S'il  nous  répond,  nous  le  rccon- 
naissoiia  pour  notre  Iréro;  s’il  iia  répond  pas, 
nous  le  regardons  comme  un  etranger. 

D.  Quels  sont  les  cinq  Hédoude  ou  ministres 
dont  vous  parlez  ? 

R.  H<uiA*i  Isniiël,  Uoliammed,  Abou-EI- 
kal  rl  Béha-ed-Din. 

D.  Ceux  d’euice  les  Druies  qui  sont  dja- 
hel  on  ignorants,  ubiiendronl-ils  le  salut  rj 
une  place  auprès  de  Uaknm,  s’ils  se  trouvent 
encore,  è leur  mort,  dans  le  même  étal  d'i- 
guorauce  ? 

R.  H n'y  aura  jamais  d«  salut  pour  eux  ; 
ils  seront  pour  toute  rélernilé  auprès  de  ne- 
Ue  seigneuv,  daof  un  état  d'aMojeUisumant 
et  de  honte. 

D.  Comment  les  Nosa'iris  se  soiil-ils  sépa- 
xès  des  unitaires,  el  oul-iis  abandonné  la 
religion  unitaire  ? 

K.  Ils  se  sont  séparés  en  tuivanl  la  doc- 
trine de  Nosaïri,  qui  préleudait  être  la  ser*' 
vitcurde  notre  seigneur  l’émir  des  croyants, 
qui  niaiUa  divinité  de  notre  seigneur  Hakem, 
al  faisait  profession  de  croire  è l,i  divinité 
d'Ali,  fils  d’.Abon-Taleb  ; il  disait  aussi  quo 


S«S  BRD 

dei  hommes,  afln  ijn'ils  j soient  conservis 
Jusqu'à  sa  nouselle  Tenue. 

D.  Pourquoi  apparait-il  de  temps  en 
temps  T 

It.  Pour  édifier  les  crojranls  et  les  rendre 
fidèles  à la  religion. 

V.  Comment  s'opère  la  métempsycose  ou 
trnnsinigralion  d'une  àroe  d.nns  un  corpsT 
R.  A mesure  qu'un  iniliridu  meurt,  un  an- 
tre naît  ; c'esi  ainsi  qu'existe  le  monde. 

D.  Est-il  permis  de  manger  de  notre  pro- 
pre fruit  7 

R.  Oui,  pourvu  que  ce  soit  dans  l'ombre 
dn  mystère  7 

D.  Quel  est  le  chef  du  siècle  (Kaîm  Alii- 
mnn)  7 

R.  C'est  Hamza,  fils  d'Ali. 

D.  Quel  est  le  nom  des  musulmans  7 
R.  C'est  TentU. 

D.  Quel  est  le  nom  des  chrétiens  7 
R.  C'est  rairtV,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
Interprété  les  paroles  de  l'Krangile:  quant 
au  nom  7>n:tf.  que  portent  les  musulmans. 
Il  signifie  qu'ils  assurent  que  le  Coran  est 
descendu  du  ciel. 

D.  Comment  est  traité  nn  aqutl  (initié), 
quand  il  se  rend  coupable  de  fornication  7 
R.  .S'il  se  repent,  il  faut  qu'il  s'humilie  pen- 
dant sept  ans,  et  qu'il  aille  visiter  les  initiés 
en  pleurant  ; mais  s'il  ne  fait  pas  pénitence, 
il  meurt  dans  l'état  d'un  apostat  et  d'un  in- 
fidèle. 

D.  Qu'a  laissé  notre  seigneur  lorsqu'il  a 
disparu7 

K.  il  a écrit  une  charte,  l'a  suspendue  a la 
porte  de  la  mosquée,  et  l'a  nommée  ta  charU 
suspendue. 

I).  Qu'a  dit  notre  seigneur  au  sujet  de  Mo- 
hammed, qui  prétendait  être  fils  de  notre 
seigneur7 

H.  C'était  nn  bâtard  ; il  était  fils  d'un  es- 
clave ; mais  notre  seigneur  disait,  pour  l'ap- 
parence seulement,  qu'il  était  son  fils. 

D.  Que  fit  âlobammed  après  la  disparition 
de  Hakem  7 

R.  Il  monta  sur  le  Irène  et  dit  ; s Je  suis  fils 
de  Hakem  ; adorez-uioi  comme  vous  Tarez 
adoré.  » 

D.  Que  loi  répondit-on  7 
R.  Hamza  lui  répondit  ; « Notre  seigneur, 
digne  de  louange,  Hakem,  iTa  point  eu  d'en- 
fanls  ni  de  père.  > — s De  qui  donc  suis-je 
fils  7 » repartit  Mohammed.  Ou  lui  dit  :■  Noua 
l'ignorons.  > — «Je  sois  donc  un  bâtard  7 • 
ajouta-t-il  encore.  Hamza  lui  répondit  : 
s Vous  l'avez  dit,  et  vous  avez  rendu  témoi- 
gnage contre  vous-méme.  > 

D.  Qu'était  donc  ce  .Mohammed,  qui  pa- 
raissait extérieurement  fils  de  Hakem  ? 

R.  C'était  Mohammed,  fils  d'Abdallah. 

Ü.  Comment  Hakem  a-t-il  soulTert  qu’il 
|>assât  extérieurement  pour  son  lils,  et  ne 
i'a-l-il  pas  fait  mourir? 

R.  Par  une  raison  pleine  de  sagesse,  afin 
qu’il  tôt  la  cause  d'une  persécution,  que  la 
patience  des  serviteurs  de  Hakem  fèt  éprou- 
vée, et  qu’ils  niéritassmt  une  plus  grande 
récompense  ; que  les  polythéistes,  au  con- 
traire, qui  se  trouvaient  uarmi  eux,  ne  pus- 
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sent  demeurer  fermes  et  qu’ils  aposlasiat- 
senl. 

D.  Quels  sont  les  génies  et  les  anges  doat 
il  est  parlé  dans  le  livre  de  la  sagesse  do 
Hamza  7 

R.  Ce  sont  ceux  qui  adorent  notre  sei- 
gneur, le  dieu  adoré  en  tout  temps. 

0.  Quels  sont  les  démons  et  les  diables  T 
R.  Ce  sont  ceux  qui  ne  sont  point  adora- 
teurs de  notre  seigneur. 

D.  Qu’est-ce  qu'une  époque  7 
K.  Les  époques  sont  les  temps  ou  les  doc- 
trines des  prophètes  qui  ont  tour  à tonr  ap- 

Îaru,  tels  qu'Adam,  Nné,  Abraham  , Moïse, 
èsus,  Mahomet  et  Saïd.  Tous  ces  prophètes 
n’ont  été  qu'un  seul  esprit,  transmis  de  Ton 
à l'autre.  C’est  aussi  le  méchant  Eblis  ou 
Harnul,  fils  de  Tarsiiiah  ou  Adam,  le  rebelle, 
le  même  que  Dieu  a chassé  du  paradis  ter- 
reslre,  c’est-à-dire  relui  que  notre  seigneur 
a refusé  d'admettre  comme  croyant. 

D.  Que  faisait  Eblis  auprès  de  notre  sei- 
gneur? 

R.  Il  était  aimé  ; mais  étant  devenu  or- 
gueilleux, il  ne  voulut  point  se  soumettre  aux 
ordres  du  grand  vizir  Hamza;  c'est  ponrqnoi 
il  fut  maudit  et  chassé  du  paradis. 

.D.  Quels  sont  les  grands  anges  qui  por- 
tent le  Irène  du  seignenr? 

R.  Ce  sont  les  cinq  ministres  ; leurs  noms 
sont  : (jabriel,  qui  est  Hamza  ; Michel,  qui 
est  son  second  frère  ; Israfel,  Azarèet  et  Mé- 
latron.  Gabriel  est  Hamza  ; Michel,  Moham- 
med, rds  de  Wahab  ; Israfel,  Sélama.  fils 
d’AM-cl-Wahhab  ; Azarèel,  Itèha-Eddin.et 
Métalron.  Ali,  fils  d'Ahmed.  Ce  sont  là  les 
cinq  vizirs  qu’oii  nomme  le  Procédant,  le 
Suivanl,VÀppliealion,  TOorerfure elle  Fan- 
time. 

D.  Quels  sont  ceux  qu'on  nomme  les  qua- 
tre femmes  ou  harems  ? 

R.  Ce  sont  Ismaïl,  Mohammed,  .Sélama, 
Ali,  qui  sont  la  Parole,  TAme,  Béha-Eddin 
et  Aboul-Khaïr. 

D.  Pourquoi  les  nomme-t-on  femmes? 

R.  Parce  que  Hamza  tient  à leur  égard  le 
rang  de  mari,  et  ils  sont  scs  femmes,  eu  ce 
qu'ils  tiennent  à son  égard  le  rang  de  fem- 
mes. par  Tnbèissancc  qu'ils  lui  rendent. 

D.  Que  doil-on  penser  de  l'Evangile  qui 
est  entre  les  mains  des  chrétiens,  et  quel  est 
à ce  sujet  notre  enseignement  7 

R.  L^Evangile  est  vrai,  car  il  conlieul  la 
parole  du  véritable  messie,  qui,  du  temps  de 
Mahomet,  portait  le  nom  de  Salman  le  Per- 
san, et  qui  est  Hamza,  fils  d’Ali.  Le  taux 
messie  est  celui  qui  est  né  de  Marie,  car  il 
est  fils  de  Joseph. 

D.  t)ù  était  le  véritable  messie,  tandis  que 
le  faux  messie  était  avec  les  disciples? 

R.  H Taccompagnitit  et  était  au  nombre  de 
scs  disciples;  il  prononçait  les  paroles  de 
l'Evangile,  et  il  instruisait  le  messie,  fils  do 
Joseph,  lui  prescrivait  ce  qu'il  devait  faire 
conformément  aux  lois  de  la  religion  ehré- 
ticnne,  et  celui-ci  écoulait  avec  docilité  tou- 
tes scs  paroles.  Mais  ayant  ensuite  désobéi 
^ aux  paroles  du  vrai  messie,  celui-ci  inspira 
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snt  jnifi  de  U heine  pour  lui,  et  ils  le  cru-  R.  Par  la  danse  il  figurait  les  Joif  el.lcp 
ciliitrenl.  prupliSteA,  parrb  que  chscun  d'eux  a passi 

D.  Que  lui  arrira-t-il  après  qu’il  eut  SIS  en  son  temps,  il  a lautè;  ses  ordunuauccsont 
«rucifié?  èti  abolie«,  él  il  a disparu. 

R.  On  le  mit  dans  lé  lembeau  ; mais  le  D.  Quelle  est  In  sagesse  cachée  sons  le  jea 

rilable  messie  vint,  le  déroba  de  de<laHs  le  des  coups  de  fnuel  T 

toiuheau  et  le  cacha  dans  le  jardin;  puis  il  R.  En  jouant  arec  des  fouets,  on  en  est 

répandit  parmi  les  hommes  le  bruit  que  le  frappé  sans  dire  blessé  ; c’est  l’emblème  de 

messie  élait  ressuscité  d’entre  les  morts.  la  science,  qui  n’est  ni  nuisible,  ni  u'ile. 

D.  Pourquoi  agit-il  ainsi?  D.  Quel  motif  de  sagesse  araient  les  pro- 

R.  Pi'Ur  éUiblIr  la  religion  chrAllenne  él  pos  grossiers  où  l’on  nommait  les  pArties  gé- 
afin  que  les  hommes  s'allachassent  A la  doc-  iiitales  de  l’un  et  de  l'autre  sexe? 

trine  que  le  faux  messie  leur  arait  énsei-  R JHembrum  virile  velimenter  agit  et 

gnée,  moretur  in  vas  mulietre  ; dé  même  notre  sei- 

^ D.  Pourquoi  en  a-t-il  agi  ainsi,  de  manière  eneurHakem,  dont  la  puissance  est  suprême, 
à U'omper  les  infidèles  ? dompte  les  polythéistes  par  sa  force,  âiiu| 

R.  Il  a agi  ainsi,  afin  que  les  nniiairei  que  nous  le  lisons  dans  le  traité  intitulé  : Le 
pussent  demeurer  rachés  à l’abri  de  la  rcii-  véritable  sens  des  actions  ridicules. 
pion  do  messie,  sans  que  personne  les  con-  D.  Pourquoi  Hamin,  fils  d'Ali,  nous  a-t-il 
nùt.  ordonné  de  cacher  la  doctrine  de  la  sagesse, 

D.  Quel  est  donc  celui  qui  est  ressuscité  du  et  de  ne  point  la  découvrir? 
tombeau,  et  qui  est  entré,  les  portes  fermées,  R.  Pdree  qu'm  elle  sont  contenus  les  mva- 
dans  le  lieu  où  étaient  les  discipies  ? tères  et  les  promesses  de  noire  seigneur  Ha- 

R.  C’est  le  messin  Tirant  et  immortel,  qui  kein.  Nous  iie  devons  la  découvrir  à per- 
est  llamza,  le  serviteur  et  l'esclave  de  notre  sonne,  parce  qu'elle  contient  le  salut  det 
seigneur  Hakem.  Ames  cl  la  vie  des  esprits. 

D.  Qui  est-ce  quia  manifesté  et  annoncé  D.  Mais  ne  sommes-nous  pas  avares,  en  ne 
l’Evangile  ? voulant  pas  que  tous  les  hommes  soient  sau- 

R.  C'est .Uailhieu,  Marc,  (.uc  et  Jean:  ce  vès? 
sonleux  qui  sont  les  quatre  femmes  dont  noui  R.  Ce  h’est  pas  U une  action  faite  par  nu 
avons  parlé.  principe  d’avarice,  car  la  prédication  est 

D. Comment  les  chrétiens  n’ont-iis  pas  connu  supprimée,  ia  porte  est  ferrai.  Ceux  qui  out 
la  religion  dp  l'unité?  été  incrédules  le  sont  pour  toujours,  et  ceux 

R.  Par  l’opération  de  Dieu,  qui  est  Hakem  qui  Ont  cru,  ont  cru  sans  retour. 
Biamr-Allab  (I).  D.  Que  signifient  l’aumdne  et  son  aboli- 

D.  Comment  Dieu  peut-il  trouver  bon  le  tlon? 
mal  et  riulidèlité?  R.  Parmi  noos  l’aumône  ne  doit  être  faito 

R.  C'est  l’usage  de  notre  seigneur,  qui  est  qu’à  nos  frères  unitaires  adaptes  (ogueft); 

digne  de  louange,  d’égarer  les  uns  et  de  di-  envers  tout  autre  elle  est  prohibée,  et  ne 
riger  les  autres,  comme  il  est  dit  dans  lu  CO-  peut  jamais  être  permise. 
rau  •.  lia  donné  laconnaissanceaux  uns, et  il  I).  Quel  est  le  but  que  l’on  sa  propose  en 
s'est  détourné  des  autres.  demeurant  dans  Un  lieu  sépare,  et  eu  y allU- 

D.  Si  l’infidélilé  et  l’égarement  viennent  de  gefnt  son  âme  ? 
lui,  pourquoi  ies  châtiera-t-il  7 R.  Notre  inicution  est  que,  quand  Hakem 

R.  Il  les  cKâtiera,  parce  qu'il  lui  est  per-  viendra,  il  nous  rende  selon  nos  œuvres,  et 
mis  de  les  tromper,  et  qu'ils  ne  lui  ont  pas  nous  établisse  dans  ce  monde  visirs  et  ps- 
obéi.  chas,  revêtus  de  hautes  dignités. 

D.  Mais  comment  petit  obéir  un  homme  liRYADLS,  nymphes  des  bois  chez  les  an- 
qni  s’est  trompé,  puisque  la  chose  a été  oh-  ciens  Grecs,  de  chêne.,  divinités  secon- 
score  pour  lui,  ainsi  qu’il  est  dit  dans  le  Cor  dairesqui  présidaient  aux  bois,  aux  forêtsel 
ran:  fions  les  avons  induits  en  erreur,  et  aux  arbres  en  général.  Noél  dit  qu’on  les 
nous  les  avons  trompés  T avait  imaginées  pour  empêcher  les  peuples 

R.  On  ne  doit  pas  lui  demander  compte  de  de  détruire  trop  facilemeut  les  forêts,  four 

cela,  car  on  ne  peut  demander  raison  à Ha-  couper  des  arbres.il  fallait  que  les  ministres 
kera  de  la  manière  dont  il  agit  envers  ses  ser-  do  la  religion  déclarassent  que  les  aju- 
vlleurs.  En  effet,  il  a dit  : On  ne  lui  demande  phes  les  avaient  abandonnés.  Le  sort  des 
pat  roiiun  de  ce  gu  il  fait  ; c’est  à eux  gue  l'on  Dryades  était  plus  heureux  que  celui  des 
demandera  compte.  Hamadryades  qui  résidaientsous  l’écorcedes 

D.  Que  slgnlllent  ces  dansés  de  baladins,  ehèhes.  Elles  ponvaient  errer  en  libertéf 
ces  jeux  de  coups  de  fouet  et  ces  mois  oh-  danser  autour  des  chênes  qui  leur  étaient 
scèneSdestinés  â exprimer  les  parties  sexuel-  consacrés,  et  survivre  A la  destruction  des 
les  de  l'homme  et  de  la  fetitme,  que  l’on  pro-  arbres  dont  elles  étaient  protectrices.  Il  leur 
Honçail  èn  présence  de  notre  seigneur  Ha-  était  même  permis  de  se  marier.  Eurydice, 
kem,  digne  de  louange  ? épouse  d'Orphée,  était  unedryade.  Ou  les  re- 

R.  Il  agissait  en  cela  par  un  motif  de  pro-  présentait  sous  la  ligure  d'une  femme  robuste 
fUude  sageSsc,  qui  sera  manifesté  en  son  elfralche,  dont  la  partie  inférieure  se  termi- 
lemps.  nait  en  une  sorte  d'arabesque,  exprimant  par 

D Qnellé  ést  cetle  profonde  sagesse?  ses  contours  allongés,  un  tronc  el  les  racines 

(I)  Biamr  Âttah  ou  Biemr  lUatu,  veut  dire  per  Cepéretion  de  Dieu. 
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d'on  trlm.  tJ  plirlt»  •UnéH«(int,  ssm  anéoh 
était  ombragé  < anà  rhcTbtare  ilbt- 
MHte  80  gré  dm  TCDls,  La  (éto  était  coiffée 
d'one  tonronne  de  fenilles  de  chêne  : on 
mettait  one  hache  entre  leora  maind,  parce 
qa'on  croyait  qne  cea  nymphes  punissaient 
^ outrages  faits  é l’arbre  qui  était  sous 
leur  garde. 

DRYAS,  nymphe  fille  de  Faune.  On  là  té 
rèriiit  comme  la  déesse  de  la  modestie  cl  dé 
la  pudeur.  On  lui  offrait  des  sarriOceS  aui- 
uels  11  n’étalt  pas  permis  aux  hommes 
'assister. 

DKVMNID5.  nom  que  les  habitants  de  U 
Pamphylie  donnaient  à Jupiter,  suirant  les 
uns,  d Apollon,  snirant  les  autres. 

DRVOPIBS,  fêtes  qoel'on  célébrai tdAsinOt 
sille  de  l'Argollde,  en  rbenneor  de  Dryops, 
tM'OBdicn,  fils  d’Apollon,  et  chef  des  Oorieua 
qui  allèrent  s’établir  dans  le  Pélopooèse. 

DRYPHAS,  surnom  de  Diane,  adorée  Sué 
le  mOnt  Drypbis  où  elle  axait  un  temple  ; 
cette  montagne  était  située  sur  le  promon» 
luire  Céné,  dans  l’Ile  de  Négreponl. 

ORY-QÜAKERS,  ou  QunAers  secs,  oénohii- 
nalion  anglaise  dont  on  qualifie  les  qudkera 
les  plus  Hgides , et  dont  le  costome  est  le 

filus  austère ;lélt  sont  en  général  les  «ieil- 
ards.  Qnanl  aux  jcnnes  gens  qni  ont  mis  dé 
côté  le  grand  chapeau,  qnl  ne  dédaigncut 
pas  d’user  de  boucles,  de  boutons  et  de  gan- 
ses dans  lenrs  réteraents,  en  an  mot  qui  sè 

fdlenl  davantage  aux  oséges  do  monde,  oé 
es  nomme  frtt-Quakérs  ou  Qnakershomi- 
des.  Yoy.  Qusxxas. 

DSI-GOKF,  enfer  des  bouddhistes  du  Ja- 
pon : c’est  la  prison  léoébreuiedans  laquelle 
les  âmes  des  niécbants  sont  tourmentées 
pcodant  un  certain  temps,  en  proporlibn  de 
leurs  crimes.  Ces  âmes  inlortunécs  peuvent 
cependant  éprouver  quelque  soulagement 

fiar  let  bonnes  œuvres  de  leurs  parenla  el  de 
eurs  amis,  principalement  par  des  prières 
et  des  offrandes  adressées  à Amida.  Ce  dieu 
peut  en  certaibs  cas  fléchir  Yama,  juge  sou- 
verain des  enfers,  qui  a devant  let  yeux  un 

f;raod  miroir,  où  sont  fldètemeol  rèllétèet 
es  actions  les  plus  secrèles  des  hommes. 
Lorsque  cet  âmes  ont  expié  leurs  crimes, 
elles  sont  renvoyées  sur  U terre  pour  pas- 
ser dans  le  corps  d’aoimaux  immoodés,  dont 
|es  iociioalions  sont  en  raport  avec  loi  an- 
ciens vices.  De  IA  elles  passent  dans  des  ani- 
rn.mx  d’nne  nature  plus  noble,  et  Ainsi  suc- 
cessivenicnl,jus(ju'A  ce  que,  après  uneentière 
puriOcatioOj  elles  soient  dignes  de  rentrer 
dans  des  Corps  humains,  où  elles  recoœoien- 
çebi  A courir  une  nouvelle  carrière  de  mèrftdé 
ôb  de  démérites. 

t>3l-àOO,.  divinité  japonaise  qui  pyéside 
auxgrands  rbemint  et  protège  les  voyaganrsi 
On  voit,  le  long  des  chemins,  sa  statue  ornéa 
de  ReiirL  aur  nu  piédctial  d’environ  six  A 
sept  pieu  df  banlour,  avec  deux  pierres  nu 
peu  uwins  élevéét  devant  elle.  Cet  deux  pier- 
res, qui  ioiitcreutcs.peuvenlétre  considérées 
cuuuuedes  autels;  on  y met  des  lampes  quo 
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^ Toybgeori  bllomeoleb  ninnbeur  de  Dsi- 
sou.  Avant  que  de  lexalHimeret  d’oflrir  qbid- 
que  chose  é ce  diCn,  on  doit  se  laver  let 
maint  ; el  ponr  cet  effet,  il  y a toejours  nn 
bassin  plein  d’ean  A qnelqne  distance  de  l'i- 
dole. Au  pied  de  la  llatne  on  voil  quelque- 
ftiit  trois  singes,  dont  l'on  se  boueho  les 
ÿenx  avec  les  pattes  de  devant,  l’autre  lee 
nveillea;cl  le  troisième  ta  booebei  C’est,  diW 
on  on  emblème  qni  enseigne  qu’il  faBl  se 
mettre  en  garde  centre  Iro»  sortes  de  IbUlet 
que  l'on  peut  euntraoter  soit  en  voyant,  soit 
en  entendant,  soit  en  préférant  des  eboseè 
impures.  SoarenI  let  mendiants  sollicitent  l< 
Charité  des  voyageurs  pour  l amour  de  ce 
dieu,  dont  ils  ont  soin  d’enlreteair  les  images. 

DUALISME.  1.  Système  religieux  qui  admet 
deux  principes,  deux  dieux  ou  deux  ètree 
iédépendants,  dont  l’un  est  le  principe  dn 
bien  el  l'autre  le  principe  du  mal. 

Celte  opibion.que  l’ob  peut  regarder  com- 
me la  première  et  la  plus  antique  bAréaie 
de  la  religion  naturelle  et  primititc,  a eu 
ton  origine  dhns  un  point  de  foi , dans  un 
dogme  révélé.  Si  les  dotlisles  se  russeut  ooo- 
lénlés  d’eosei|ner  qu’il  y a dans  le  inonde  nu 
esprit  maoiait  qui  lutte  conire  l’auvre  de 
Dién,  et  qui  cherche  A opprimer  sa  eréatura, 
leur  doctrine  eûnélé  irréprochable,  conforma 
A la  révélalion  el  aux  saintes  Keritum. 
Mais  ils  prélendirenl  que  e«  mauvais  esprit 
éluitégal  au  bon,  iudèpendanldu  bon,locrêl 
comme  loi,  on  du  moins  procédaolcomme  loi 
d'ene  cause  nécessaire,  el  toilA  rU  qnoi  iU 
errèrent. 

On  a foolnme  de  faire  remonter,  la  eon- 
Ception  du  dualisme  anx  mages  des  Persana  t 
Hyde  croit  pdorlaol  que  l’opinion  de  dent 
principes  indépendants  n’eet  qu’an  sentie 
ment  particulier  d’une  secte  desPerset,  qu’il 
appelle  bérétiqae,et  que  l'ancien  sentimenl 
dès  mages  était  seuiblabla  A celai  des  chré- 
tiens, louchant  le  diable  el  ses  angea. 

Le  dualisme  a été  extrêmement  rèpanduv 
Plutarque  croit  qu’il  a Alé  l’opinion  conitanié 
de  loDibs  les  nations  eldes  plus  sages  d'entre 
lee  philosophes.  Il  rallriboe,  dans  son  livra 
d'Isis  el  d’Osiria,  non-seulement  aux  Persansf 
mais  encore  aux  Cbaldéens,  aux  Egyptiens 
et  aux  Grecs.  En  effet  les  Egyptiens  appe- 
laient iedien  bon  Osiris,etle  mauvais  Typh^ni 
ils  tes  syinbolisaiciit  encore  sous  let  altributa 
de  la  lumière  ht  des  ténèbres)  let  Persans 
avaient  leur  Qromoid  et  leur  AArimen  ; tes 
Grecs,  leurs  bons  el  leurs  maotais  démunit 
les  Kamaiat,leurt/«vrsel  leurs  rryoew.e’est- 
A-dire  leurs  dieux  bienfaitauls  el  leurs  dieux 
msIfaisanU.  Les  astrologues  exprimèrent  in 
même  sentiment  par  des  signes  el  des  coat- 
tallalions  favorables  on  malignes  ; les  philo- 
sophes, par  des  principes  contraires,  el  en 
parlicnlier  tes  p|UiagoricieDS,  par  leur  mo- 
nade et  leur  dyade. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples  civi- 
lisés de  l’ancien  monde  qui  ont  professé  le 
dualisme;  cetla  eriiyauce  est  encore  répandue 
dans  une multiludedeconlrérs  barbares.  Lea 
nègres  dn  Congo  ont  leur  J!ambian  pen;ou 
el  leur  /ambi  m-bi  ; toutes  lus  peuplades  die 
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rAmériqns  do  Nord  (dorent  Matchi-Manitou 
conjolnieaienl  arec  KUchi-Manitou  ; il  n'y  a 
pas  jnsqo’aax  saurages  de  l'Aoslralie  qui  ne 
eroyeol  en  /ITsÿan  el  en  Potoyàn.  Une  mulli- 
luile  d'autres  peuples  admettent  également 
deux  principes,  l'un  bon  el  l'aulre  mau> 
rais  ; et , dans  plusieurs  contrées,  c'est  le 
manrals  principe  qui  compte  un  plus  grand 
■ombre  d'adorateurs , parce  qu'il  est  plot 
(edonlé  que  le  bon. 

3.  Il  y a une  antre  sorte  de  dualism» , que 
J'appellerais  plutAt  dualité,  et  qui  consiste  à 
admettre  deux  principes,  non  pas  opposés, 
mais  concordant  ou  plntÀt  se  complétant  l'un 
par  l'autre  ; ce  sont  les  principes  mâle  el 
femelle,  ou  Dieu  et  la  nature,  le  créateur  el 
la  matière,  coéternels  l'utt  à l'antre,  que  les 
anciens  jugeaient  nécessaires  pour  la  pro- 
création el  la  fécondation  de  l'unirers.  On  le 
reiroure  dans  on  grand  nombre  de  religloas 
anciennes,  cl  même  il  a quelquefois  subsisté 
simultanément  avec  la  conception  des  deux 
principes  opposés.  C'est  ainsi  qne  les  Kgyp- 
liens  avaient  Osiris  et  Isis;  les  Assyriens 
Baalet  Asiarté;  les Chaldéens,  Cronos  el  My- 
lilla  ; ches  les  Grecs,  le  Ciel  et  In  Terre,  on  le 
Soleil  el  la  Lnne;  chez  les  Indiens,  leLinga 
el  le  Yoni  ; les  Chinois  les  principes  l'on 
el  In.  f'oÿ.  Dwaita.  • 

3.  Enbn,  les  musulmans  qui  apparliennent 
à la  secte  des  molazales,  et  qu’on  nomme 
Thanéids,  ne  sont  dualistes  qu’en  tant  qu'ils 
enseignent  que,  dans  les  actions  des  hommes, 
le  bien  vient  de  Dieu  et  le  mal  dn  emor  fau- 
maio. 

DUEL.  I.  Le  duel  proprement  dit  a été  in- 
connu à toute  l’antiqnité  païenne,  comme  il 
l’est  encore  A la  plupart  des  nations  do 
monde.  Il  a été  importé  dans  nos  contrées 

Ïiar  les  Barbares  do  Nord,  qui  vinrent  jeter 
es  fondements  des  nations  modernes  sur  les 
ruines  de  l’empire  romain  ; et,  chose  digne 
de  remarque,  les  peuples  les  plus  policés  du 
monde  ont  conservé  celle  coutume  cruelle, 
injuste  et  saurage,  en  dépit  des  lois  divines 
et  humaines.  Bien  plus,  dans  les  siècles  du 
anoven  Age,  le  duel  a été  non-seulement  to- 
léré, mais  autorisé  et  prescrit  en  certaines 
circonstances,  par  cenxdà  mêmes  qui  avaient 
mission  de  l'cmpécher  et  de  le  punir.  II  fai- 
sait partir  de  ces  épreuves  judiciaires  aux- 
quelles on  avait  recours  dans  les  causes  em- 
barrassées , et  qu’on  appelait  pour  cela, 
quoique  fort  improprement , jugement  de 
Dieu. 

Lorsqne  deux  particuliers  avaient  ensem- 
ble quelque  différend,  et  qu’on  ne  pouvait 
décider  par  les  voies  ordinaires  de  la  justice 
leqnel  des  deux  avait  raison,  on  leur  accor- 
dait le  champ,  c’esl-A-dire  qu’on  leur  per- 
mellail  de  se  battre  en  champ  clos,  et  celui 
des  deux  qui  était  vaincu  était  censé  avoir 
tort.  Il  en  était  de  même  lorsqu'une  personne 
accusait  une  autre  de  quelque  crime,  et 
qu'elle  n’avait  pas  de  preuves  snfSsanles 
pour  appuyer  son  accusation  : on  ordonnait 
alors  le  combat  entre  l’accusateur  et  l'ac- 
cusé. Si  ce  dernier  succombait,  il  èlail  ré- 
puté coupable  i ainsi  la  force,  la  braroure 


el  l'adresse  tenaient  alors  lieu  d'innocenca 
el  de  bon  droit.  Qniconque  était  habile  dans 
l'art  de  l'escrime  pouvait  être  impunément 
scélérat.  Il  y s sans  donle  lieu  d'être  surpris 
qu'une  telle  manière  de  procéder  ait  été  ap- 
prouvée par  des  prélats  el  des  papes.  Niro- 
las  I"  appelait  le  duel  judiciaire  un  légitime 
connu  autorisé  par  les  lois.  Le  pape  Eu- 
gène III,  auquel  on  demandait  si  l’on  pou- 
vait en  conscience  permettre  ces  sortes  de 
combats,  répondit  qu'il  fallait  suivre  la  cou- 
tume. Il  y a plus  ; les  ecclésiastiques  et  les 
moines  autorisaient  par  leur  exemple  la 
pratique  des  duels.  Pierre  le  Chantre,  qui 
écrivail  vers  1180,  dit  que  quelques  Eglises 
jugent  el  ordonnent  le  duel,  et  font  combat- 
tre les  champions  dans  la  cour  de  l’évéque  ou 
de  l'archidiacre.  Sons  le  règne  de  Louis  le 
Jeune,  les  religieux  de  Sainl-Gcrniain-des- 
Prés,  dit  Saint-Foix,  ayant  demandé  le  dnel 
pour  prouver  qn'Elienne  de  Marci  avait  eu 
tort  d’emprisonner  un  de  leurs  serfs,  les 
deux  champions  combatlircnt  longtemps  arec 
un  égal  avantage;  mais  enfln,  A l'aide  de 
Dieu,  dill'liislorien,  le  champion  de  l’abbaye 
emporia  l’mil  de  son  adversaire,  el  l'obligea 
de  confesser  qu’il  élail  vaiucu. 

La  superstition  croyait  sanctifier  ces  com- 
bat,, en  y mêlant  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses. L’auteur  que  nous  venons  de  citer 
rapporte  quelques  articles  des  règlements  de 
Philippe  le  Bel  sur  les  duels,  où  l'on  voit  ce 
mélange  bizarre  et  sacrilège.  Il  y est  dit, 
qu'au  jour  désigné,  les  deux  combattants 
partiront  de  leurs  maisons,  A cheval,  la  vi- 
sière levée,  et  faisant  porter  devant  eux 
glaive,  hache,  épée,  et  autres  armes  raison- 
nables, pour  attaquer  et  se  défendre  ; qu’ils 
marcheront  doucement,  faisant  de  pas  en  pas 
le  signe  de  la  croix,  ou  bien  ayant  A la  main 
l'image  du  saint  auquel  ils  ont  le  plus  de 
confiance  et  de  dévotion;  qu'arrivés  dans  le 
champ  clos,  l'appelant,  ayant  la  main  sur  le 
erneiflx,  jurera  sur  la  foi  du  baptême,  sur 
sa  vie,  son  âme  et  son  honneur,  qu'il  croit 
avoir  bonne  et  juste  querelle,  et  que  d'ail- 
leurs il  n’a  sur  fui,  sur  son  cheval,  ni  en  ses 
armes,  herbes,  charmes,  paroles,  prières, 
conjurations,  pactes  ou  incantations  dont  fl 
veuille  se  servir  ; l'appelé  fera  le  même  ser- 
ment. 

En  Allemagne,  dit  le  même  auteur,  on 
mettait  on  cercueil  au  milieu  du  champ  clos. 
L’acensalenr  et  l’accusé  se  plaçaient,  l’un  A 
la  léle,  et  l'aulre  au  pied  de  ce  cercueil,  et  y 
restaient  quelques  moments  en  silence,  avant 
de  commencer  le  combat. 

Nous  avons  vu  qne  les  clercs  et  les  moines 
quidomandaient  ouacccplaientledoelneconi- 
ballaient  pas  par  eux-mêmes,  mais  choisis- 
saient un  champion  qui  se  battit  pour  eux; 
il  en  était  de  même  des  femmes  et  de  toutes 
les  personnes  qui  ne  pouvaient  manier  les 
armes. 

3.  Les  Japonais  ont  une  façon  fort  singu- 
lière de  procéder  au  duel,  si  toutefois  un 
peut  appeler  duel  le  suicide  légal.  Celui  qui 
se  croit  olfensè  sa  fait  une  blessure,  une  am- 
putation on  même  s’êle  la  vie  à lui-même. 
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et  l’adranaire  eit  lena  d’en  faire  autant;  il 
eat  inouï  que  celui  qui  a reçu  ce  lingulier 
cartel  ail  jamaia  manqnl!  d'y  répondre  aioii. 
Citons  un  exemple  entre  mille  : 

Un  jourdeux  seigneurs  attachés  an  palais 
duSeogono  se  rencontrèrent  dans  l’escalier; 
l'un  descendait  le»  degrés  arec  un  rase  ride, 
l’autre  les  montait  arec  un  plat  destiné  à la 
table  royale.  Le  hasard  Ol  que  leurs  sabres 
SC  heurtèrent.  C'était  un  bien  misérable  io> 
cident  ; au  lieu  de  passer  sans  y prendre 
garde,  celui  qui  descendait  s'en  fâcha.  L’au- 
tre fit  des  excuses,  ajoutant  qn’après  tout,  le 
malheur  était  petit,  qu'il  n'y  avait  au  fond 
de  cela  que  deux  sabres  qui  s'étalent  tou- 
chés et  que  ’l'nn  valuit  l'autre.  > L’uo  vaut 
l’autre  I reprit  l'offensé  ; vous  allez  voir  que 
non.  » Et  urant  son  arme,  il  s'ouvrit  le  ven- 
tre. Sans  dire  un  mol,  le  second  enjambe 
l'escalier,  court  poser  son  plat  sur  la  table 
du  roi,  puis  revenant  essouflé  vers  son  ad- 
versaire qui  agonisait  : « Sans  le  servicu  du 
prince,  lui  cria-t-il,  je  n'aurais  pas  tant 
tardé.  Un  sabre  vaut  l'autre,»  ajouta-t-il 
après  s’élre  aussi  fendu  le  ventre. 

Le  même  point  d’honneur  règne  parmi  le 
bas  peuple.  Une  femme  qui  en  vent  à sa  voi- 
sine va  se  pendre  â la  porte  de  celle-ci,  pen- 
dant la  nuit,  ou  se  casser  la  télé  sur  la  borne 
de  sa  maison  ; bien  assurée  que  sa  commère, 
trouvant  le  cadavre  en  ouvrant  sa  maison  le 
malin,  ne  manquera  d’accomplir  la  même 
cérémonie  â la  porte  de  son  logis. 

DCBLLOMA,  ancien  nom  latin  de  Bellona, 
de  même  qn’on  disait  dwUum  au  lien  de  btl- 
lum,  sans  doute  par  rapport  aux  combats 
singuliers  qui  avaient  lien  souvent  autre- 
fois, lorsque  des  armées  ennemies  remet- 
taient le  sort  des  armes  entre  les  mains  de 
deux  champions. 

DUGOL8,  c’est4-dire  parlmr$ , nom  que 
les  habitants  de  l’Araucana , en  Amérique, 
donnent  â leurs  magiciens,  ou  enchanteurs, 
qu'ils  consultent  dans  toutes  leurs  affaires 
importantes. 

UUIS,  ou  DUS,dieu  adoré  autrefois  dans  la 
Grande-Bretagne , dans  la  contrée  habitée 
par  les  Brigantes.  On  ne  le  connaît  que  par 
rinscriptiuii  d’un  autel  antique,  trouvée  â 
Gretland.  Campden  , qui  la  rapporte , croit 

Sue  c'est  un  dieu  topique,  ou  le  génie  des 
rigantes,  car  les  différentes  peuplades  de  la 
Grande-Bretagne  avaient  alors  chacune  leur 
divinité.  Il  se  pourrait  aussi  que  Dui$  fât  le 
même  que  le  IHsdes  Germains  et  des  Gaulois, 
c’est-à-dire  le  dieu  suprême.  Voy.  Dis. 

DULCINISTBS,  hérétiques  partisans  d’on 
nommé  Dolcin,  ou  Doncin,  né  en  Lombardie, 
et  disciple  de  Ségarel.  Après  la  mort  de  son 
malire,  il  devint  chef  de  sa  secte,  connue 
sous  le  nom  i'Apotloliqtu  ; mais  il  enchéris- 
sait encore  sur  les  erreurs  de  ces  sectaires, 
soutenant  que  tont  devant  être  en  commun 
entre  les  chrétiens,  il  est  permis  de  prendre  le 
bien  d'anirni,  et  ^e  les  hommes  et  les  fem- 
mes peuvent  Indifféremment  cohabiter  en- 
semble. Il  parait  qn'ils  devinrent  assez  nom- 
breux, et  qu’ils  commirent  des  désordres, 
car  le  pape  Gl  prêcher  contre  eux  une  croi- 
Dicnotiit.  DES  Relioious.  U, 
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Sade  en  1290.  L’armée  des  croisés,  conduite 
parKeinier  Advocati,  évêque  de  Veaceil, serra 
de  si  près  les  Dnicinistes  dans  leurs  monta- 
goes,qu'on  en  prit  environ  150,  entreautres 
Dulcin,  leur  chef,  et  Marguerite  de  Trente,  sa 
concubine,  qui  passait  pour  sorcière.  Ayant 
été  déclarés  hérétiques  par  le  jugement  de 
l’Eglise,  ils  furent  livrés  au  bras  séculier  qui 
les  condamna  à mort  ; tons  denx  furent  dé- 
membrés et  coupés  en  pièces,  Marguerite  la 

{iremière  aux  yeux  de  Dulcin;  pois  on  brûla 
eurs  membres  et  leurs  os.  On  punit  plusieurs 
de  leurs  complices  à proportion  de  leurs  cri- 
mes ; mais  la  secte  ne  fut  pas  éteinte  ponr 
cela.  Voy.  Apostoliques. 

DOME,  nom  par  lequel  les  théologiens  dé- 
sirent le  colle  que  l'on  rend  aux  saints  de 
l’Eglise  catholique,  et  qui  consiste  soit  à les 
féliciter  des  vertus  qu'ils  ont  pratiquées  par 
le  secours  de  la  grâce  du  Seigneur,  et  de  la 

flaire  dont  il  les  couronne  dans  le  ciel  ; soit 
Icsinvoreret  à solliciter  leur  intercession 
aoprésUe  Dieu.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
culte,  qui  n'est  qu'un  témoignage  de  respect 
et  de  vénération  (SoiiXiù,,  sereicr,  itrtiludt), 
avec  le  colle  de  latrie  (lar^tca),  ou  d'adora- 
tion, dû  à Dieu  seul.  Saint  Augustin  en  ex- 
plique très-bien  la  différence  dans  ce  passage 
tiré  de  scs  écrits  contre  Fausle,  liv.  xx  : Co- 
fimus  martyree  to  euftu  diteelionii  et  eoeieta- 
tii  quo  et  tn  Aoc  tita  eoluntur  satieli  Del  ho- 
minet....at  vero  itto  euftu  qui  grâce  latria  di- 
cilur.,..  cum  sit  quœdam  proprie  Divinitati 
débita  lervitue,  use  coiimue,  nec  colendum  di- 
cinius,  niti  unum  Deum,  etc. 

DDMPLEHS,  secte  de  baptisles,  ainsi  appe- 
lés par  dérision,  du  verbe  anglais  tumole, 
jeter,  renverser  ; ce  qui  fait  allusion  à la  ma- 
nière dont  ils  administrent  le  baptême  par 
trois  immersions,  en  plongeant  sons  l'eau  la 
tête  du  calécliomène  agenouillé.  Voy.  Dun- 

KEEB. 

DUNIKEN,  nom  d'un  esprit  malin  dans  la 
religion  du  Japon, 

BUNKERS,  00  TUNKERS,  secte  de  baptis- 
tes,  la  plus  singulière  de  celles  qui  sont  éta- 
blies dans  les  Etats-Unis.  Leur  nom  vient  de 
l’allemand  tunten,  qui  signiGe  tremper,  plon- 
ger, parce  qu’ils  baptisent  les  adultes  par 
immersion  totale, coutume  qui  d'ailleurs  leur 
est  commune  avec  plusieurs  autres  sectes 
baptistes.  Uu  certain  nombre  de  calvinistes 
de  la  Suisse,  de  la  Silésie,  du  Palatinal,  de 
l’Alsace,  qui  avaient  éprouvé  des  persécu- 
tioDS  au  compiencement  du  xviii'  siècle,  se 
réunirent  â ffMfzénau,  dans  le  duché  de  Élè- 
ves, y concertèrent  la  forme  de  culte  qu'ils 
voulaient  suivre,  et  franchirent  l'Allanlique, 
sons  la  conduite  de  Conrad  Peyssel , qui  en 
forma  une  congrégation  â GO  milles  de  Phila- 
delphie, dans  un  canton  riant  du  comté  de 
Lancaslre,  qu’il  appela  Ephretta , ombragé 
aujourd’hui  de  mûriers  gigantesques  qui 

Erolégent  une  foule  de  petites  maisons  en 
ois,  habitées  par  les  Dnnkers;  elles  sont 
disposées  sur  deux  lignes  parallèles,  et  les 
sexes  y vivent  séparément.  Èpbrata  ne  comp- 
tait, en  1777,  que  500  cabanes  ; de  nos  jours 
la  coionio  se  compose  de  30,000  Gdèles  au 
13 
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moiaticbU&e  eooiidérabla,  quand  ou  songe 
A la  rifuqur  de  rétablissemeul,  car  les  Duo- 
kërt  peuvent  être  considérés  comme  les  char- 
breux  du  protestantisme. 

Lfs  Dunkers  professent  la  communauté 
desDirns.  Ils  portent  toujours  une  longue 
robe  traînante  , avec  ceinture  et  capuebon, 
comme  les  religieux  de  Saint-Dominique.  Ils 
se  laissent  croître  les  cheveux  et  la  barbe. 
La  communauté  est  composée  d'hommes  et 
de  femmes;  elle  a trois  églises  ifidtéonte  pour 
les  hommes,  5/iuren  pour  les  femmes,  et  Sion, 
où  se  réunissent  les  deux  sexes  pour  leurs 
agapes.  Les  noms  de  leurs  églises , comme 
celui  de  la  colonie,  sont,  comme  on  le  voit, 
tirés  de  l'Ancien  Testament.  Les  Dunkers  no 
mangent  de  la  viande  que  dans  les  rares  oc- 
casions d(!  leurs  festins  en  commun,  qu’il  ap- 
pellent Aijapit  ou  félt!  (Il  l'amour,  seules 
réunions  où  les  deux  sexes  se  rencontrent. 
Leur  nourriture  habituelle  se  compose  uni- 
quement de  racines  et  de  végétaux.  Us  cou- 
chaient auticfois  sur  un  banc.  aye<v«u  mor- 
ceau de  bois  pour  oreiller;  mais  ils  ont  adou- 
ci celte  sévérité  etprésenlcmcnlilsontdeslils; 
cependant  la  mortincatioii est  toujours  regar- 
dée comme  undevuirpnur  imiter  Jésus-Christ 
dans  scs  souffrances  ; chacun  doit  même  faire 
des  œuvres  de  surérogation  appliquables  au 
salut  des  autres.  Les  antres  sectes  américai- 
nes leur  reprochent  leurs  mortifications  sté- 
riles, et  les  accuBcut  de  croire  au  mérite  des 
«Buvres.  lis  oient  l'imputation  du  péché  d'.\- 
dani  à sa  postérité,  et  l'éternité  des  peines. 
Les  justes,  dans  l'autre  monde,  prêchent  l'K- 
vangile  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  connu  ici- 
bas.  Les  années  sabbatiques  et  jubilaires 
sont  le  type  de  certaines  périodes  pour  ad- 
mettre au  ciel  les  personnes  puriGées  après 
leur  mort.  Aux  (tériodes  sabbatiques  sont  dé- 
livrés ceux  qui  reconnaissent  Jésus-Christ 
comme  rédempteur  ; mais  les  obstinés  ue  le 
sont  gu’aux  années  jubilaires. 

Ils  font  des  onctions  aux  iiiGrmes  pour  ob- 
tenir leur  guérison.  Le  régime  ecclésiastique 
de  la  secte  est  à peu  près  celui  des  baptistes. 
Pour  Ut  distribution  des  aumâiies,  ils  ont  des 
diacres  et  des  diaconesses.  Celles-ci  sont 
eboisies  parmi  les  veuves  ; chaque  frère  peut 
prêcher,  et  celui  qui  s'eu  acquitte  le  mieux 
•St  communément  choisi  pour  ministre.  Ils 
ont  pour  maxime  de  ne  pas  se  défendre,  de 
UC  pas  faire  la  guerre,  ni  jurer,  ni  plaider, 
ni  prêter  ê intérêt.  Le  goût  de  la  retraite,  des 
mœurs  pures,  une  probité  sévère,  les  ont  fait 
surnommer  les  innocents  Dunkers.  Ils  sont 
tous  célibataires:  le  mariage  Ussépve  delà 
oolonie,  sans  rompre  les  lient  de  la  commu- 
nauté spirilnelle.  Ceux  qui  prennent  ce  parti 
vont  s’établir  dans  le  voisinage  de  la  con- 
grégation. 

Les  Dunkers  ont  fondé  quelques  autres 
colonies,  la  plupart  dans  la  Pensylvanie. 

DUiUN  , divinité  naine  de  la  mytiiologie 
Scandinave;  c'était  un  des  génies  qui  prési- 
daient aux  arts. 

DüSAKÈé,  dieu  des  Arabes  Nabatbéens, 
selon  Ltienoe  de  Bysance.  Guidas,  qui  croit 
que  Dusarès  était  le  même  que  Mars,  dit  que 


ce  dieu  recevait  les  plut  grands  hoaneors 
à Pétra  d'Arabie  ; que  le  simulacre  sous  le- 
quel il  était  repré^nté  était  une  pierre  noire, 
quadrangulaire,  d'un  travail  grossier,  haute 
de  k pieds,  large  de  deux,  posée  sur  une  base 
d’or;  gu’on  lui  immolait  des  victimes  dont  le 
sang  était  répandu  en  Corme  de  libation; 
que  tout  le  temple  était  enrichi  d'or  et  d’un 
grand  nombre  d’olfraodes. 

DL'SIË.NS,  démons  malfaisants  respectés  et 
redoutés  des  Gaulois.  Oo  croyait  qu’ils  tour- 
mentaient les  femmes  et  même  en  abusaient, 
Ces  sortes  de  démons  sont  appelés  plus  com- 
munément iRcubM.  Quclquee-uns  regardent 
le  mot  dusii  comme  synonyme  de  pitoii,  les 
velus;  les  hébreux  appelaient  les  démons 
léirim,  qui  a la  même  signiGcaliou.  D’autres 
rapproctieet  ce  mot  du  grec  Juu,  nibirc,  ce 
qui  lui  donne  le  valeur  d’incui<e. 

DUC.MVIRS  SACRÉS , prêtres  romains, 
choisis  par  l’assemblée  du  peuple  , loulet 
les  fois  qu’il  s'agissait  de  faire  la  dédicace 
d'un  temple.  Les  deux  magislrals  chargés 
de  la  garde  des  livres  sybilUiis  s'appelaient 
Vuumi’iri  tacrarum. 

DWAITA.Lcs  philosophes  indiens  peuvent 
être  divisés  en  deux  grandes  classes  princi- 
pales, suivaul  qu'ils  sont  partisans  du  lys- 
lème  dtcaila  ou  de  celui  appelé  aduoila.  La 
première  secte  comprend  ceux  qui  recoD- 
naissenl  deux  éire»  dislincti  . Dieu  et  la 
monde,  ou  la  matière  qu’il  a modiliée,  et  à 
laquelle  il  est  uni.  La  seconde  n’sdinel  qu'un 
seul  être,  une  seule  subtance , qui  est  Dieu. 

Selon  le  système  Dtoaita.  Dieu  est  répandu 
partout;  il  pénètre  la  raalière  et  s'iocorpore 
pour  ainsi  dire  avec  elle  ; il  est  présent  dans 
tous  les  êtres  animés  et  inanimés.  11  ne  su- 
bit oependant  aucun  changement,  aucune  al- 
tération par  celte  coexistence,  quelsquesoieul 
les  vices  et  les  défauts  des  êtres  auxquels  il 
est  uni.  A l'appui  de  ce  dernier  fait,  les  par- 
tisans du  Dteaila  invoquent, comme  teruM  de 
cumparnison,  le  feu  qui,  bien  qu’il  s'incor- 
pore avec  toutes  les  substances  pures  et  iin- 
pures,  ne  perd  rien  lui-même  de  sa  pureté, 
•1  les  rayons  du  soleil  qui  ne  coulractent  au- 
cune souillure  en  pénétrant  des  las  d’ordure 
et  de  boue. 

D'après  ces  sectaires,  nos  âmes  émanent 
de  la  Divioilé  et  en  sont  une  portion  : de 
mémo  que  la  lumière  dérive  du  soleil,  qui 
éclaire  le  monde  par  une  inOoité  de  rayons  ; 
de  même  qu'aoe  quaotité  innombrable  de 
gouttes  (l’eau  dérivent  du  même  nuage;  do 
même  euGn  que  divers  joyaux  émanent  d’un 
même  liugold'or.  Quelle  que  soit  la  divisibilité 
des  rayons,  des  gouttes  d'eau  et  des  joyaux, 
c’est  toujours  au  même  soleil , au  même 
nuage,  au  même  lingot  d’or  qu'ils  appar- 
tiennent. 

Cependant,  du  montent  que  l’âme  a é é 
uitie  a un  corps,  elle  s’est  trouvée  emprison- 
née et  ensevelie  dans  les  ténèbres  del’igno- 
raoce  et  du  pècbé  , ainsi  qu'une  grenouille 
ni  est  touille  dans  la  gueule  d'uii  serpent, 
oui  il  lui  rit  impossible  de  se  dégager. 
Quoique  celte  âme. dans  sa  prison,  continue 
d'être  une  même  chose  avec  la  Diviiiilé,  elle 
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Ml  néaaaioinienqiiel<iua  larla  déiunieati^ 
parée  d'elle.  Mait^aelle  qoesoil  ladi||ailé  ou 
U grandeur  de  celui  qui  revêt  une  (orme  ho- 
maloe,  Idl-il  no  dieu  ou  un  géant , dés  lors 
il  devient  sujet  A loules  les  erreurs,  k tous 
les  vicM  été  tous  les  égarements  qui  sont  U 
suite  de  cette  réunion  d'une  âme  avec  un 
corps.  Les  vicissitudes  qui  alTectenl  l'âme 
pendant  la  durée  de  celte  union,  ne  s'alU- 
ebenl  ponrlaui  pas  à 1a  Divinité  qui  en  (ait 
partie.  Dans  cet  élal  on  pourrait  la  compa- 
rer i la  lune  dont  l'image  se  réOéchit  dans 
l'eau  : si  l'on  agite  celte  eau,  l'image  de  la 
lune  s'agitera  aussi  ; mais  dira-t-un  que  la 
lune  elle-même  est  agitée?  Les  commotions 
de  l'âme  duraul  son  nnion  avec  les  diflé- 
renls  corps,  sunt,  pour  la  Divinité  dont  elle 
émane,  un  sujet  de  récréation  : quant  à celle 
âme,  elle  est  immuable  et  ne  change  ja- 
mais. Son  union  avec  les  corps  dure  jus- 
qu'à ce  que,  par  la  pratique  de  la  conlem- 
plalion  et  de  la  péiiileoce,  elle  soit  parvenue 
a un  degré  de  sagMse  et  de  perfection  qui 
lui  permeile  de  se  réunir  de  nouveau,  insépa- 
rablement et  pourtuujours  â la  Divinité;  jus- 
que lé  elle  ne  cessera  de  Irausmigrer  u un 
corps  dans  un  autre. 

DWALIN,  divinité  naine  de  la  mjlhologie 
Scandinave  ; c'est  un  des  génies  qui  prési- 
daient aux  arts. 

DWAPAKA-YOUGA,  nom  que  les  Hindous 
donnent  au  troisième  âge  du  munde.  corres- 
pondanl  au  siècle  d'airain  do  la  mythologie 
grecque.  Dans  celle  période,  le  genre  ba- 
maio  déchut  des  bonnes  qualités  dont  il  était 
doué  dans  la  trUa-youga  ou  second  âge  ; les 
hommes  n'eurent  plus  que  la  disième  partie 
de  la  vertu  de  leurs  aocélres,  et  leur  vie  fui 
réduite  â mille  ans.  Le  dvrapara-youga  a duré 
8t>è, OÜO  ans,  et  s'est  terminé  l'an  3100  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  époque  à la- 
quelle a commencé  le  âo/t-yoïipu,  âge  actuel. 
I^^wapara-yrouga  est  la  période  héroïque 
de  l'hisloire  indieuoe;  c'est  pendant  sa  Ju- 
rée que  se  soûl  passées  la  plupart  des  aven- 
tures de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros,  racon- 
tées dans  le  llaïuayaua  et  le  Mababhnrala. 
Cet  âge  s'est  terminé  par  la  célèbre  bataille 
entre  les  Paiidavas  et  les  Kauravas,  aussi  fa- 
meuse chez  les  Indiens  que  la  guerre  de  Troie 
chez  les  Grecs. 

DWKKGAKS,ol  DWEKGüES,divioilés  des 
anciens  Scandinaves  ; elles  ont  une  taille  de 


pygmées,  et  sont  la  personuiGcalion  des  forces 
eléoMBUites  de  la  nature.  Elles  ont  chacune. 
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en  conséqueuce, leurs  foiiclioas  séperèce;  Iss 
unes  sont  les  génies  de  la  lune  comme  JVei 
et  Nidis  Im  autres  président  aux  quatre  ré- 
gions du  ciel,  nomme  S»riri,Sudri,  Atutri 
et  Wtstri  : d'antres  sont  les  génies  de  l'eir, 
comme  ^'i^>dolfr,  ou  dns  génies  de  saisons, 
comme  Frotil.  Les  unes  habitent  l'eau, 
comme  Ai  el  Hlmfangr;\es  autres,  les  maré- 
cages, comme  Lnni  : d'aulres,  les  liauleurs, 
comme  HnnqtporI;  d'aolres  enfin,  les  arbres, 
comme  EikrntkialiH.  Bifur  cl  Bafurr  sont 
peureux;  Weiqr,  Tkorinn  ont  le  caractère 
ardent,  .nudacient  ; Oninn,  Nabhi , .Ifnnro- 
gmr,  Dieofin,  fhsriii,sont  d'habiles  srililes; 
AllhioÇr  est  volenr  ; Nipingr  est  méchant,  etc. 

OYIs  ; c'est,  scion  Chardin,  l'ange  protec- 
lenr  dos  voyageurs  dans  le  système  religieux 
des  Pariis. 

DYVION,  un  des  quatre  dieax  Lares  réfé- 
rés par  les  Egyplieos.  Les  saranls  soupçou- 
neot  que  son  nom  vérilable  est  Dynami»,  la 
puissance.  Voy.  Aisscais. 

DY'SEK,  déesses  des  anciens  Golhs  , qne 
l'on  supposait  employées  é conduire  les  âmes 
des  héros  dans  le  palais  d'Odin.  oà  ellrs  bu- 
vaient de  la  bière  dans  des  coupes  faites  des 
crânes  de  leurs  ennemis. 

DZIADI,  ou  CIIAUTUKAY,  fête  des  morts 
chez  les  aocieus  Lilhnaniens.  Ou  la  célébrait 
tons  les  ans  avec  grande  pompe.  Bile  com- 
meeçail  par  un  festin  aoqael  élaieni  cnnviees 
les  âmes  des  défauts,  el  elles  étaient  suppo- 
sées prendre  place  au  banquet.  On  gardait 
un  religieox  silence  pendant  le  repas,  en- 
suite on  les  congédiait  en  leur  demandant 
leur  béuedictioii.  Puis  le  peuple  allait  visi- 
ter avec  respect  les  lambeaux  épars  dans 
la  campagne.  Voy.  Cbsutusst. 

DZIAM-DJANG,  oc  MANDJOOSKI,  un  des 
bodbisalwa  de  la  tbéogonit  libétaiiie;  il 
forme  une  Mpèce de  trinile  *reeTeàana-dÂor- 
dss,  el  Djini^Tùt-xigk.  Le  oom  de  Bxitm- 
djang  êigniSe  xjcciUmI  cAaiWror  on  xtuiieitn. 
Il  s'incaroesuccMsiveaeul  dans  le  corps  do 

Çrand  lama  du  couvent  de  deebia,  dans  le 
ibel. 

DZUfi-DZI,  pilou  sacré,  en  |raade  véué- 
ralioD  parmi  les  Tibétains  qui  prétendent 
qu'il  est  venu  de  l'Inde  à trar ers  les  airs,  el  se 
pla^a  de  loi-méme  dans  le  temple  de  Séra, 
au  nord  de  HIassa.  Les  kambos  du  couvent 
le  considèrent  comme  un  objet  trés-saini,  el 
les  habitants  du  Tibet  viennent,  une  lois  par 
au,  se  prosterner  devant  lui.  Kay.  Sésa-rou  k- 

•ZÉ. 
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tChorckai  p»  Al,  (Il  Iss  aMs  que  I' 

BACËES,  fêtes  célébrées  é Egine  en  l’hon- 
neur d’Eaque,  juge  des  enfers.  Voyez  ,'Ei- 
céss. 

EANES,  nom  que  l'on  donnait  anx  prêtres 
saliens;  U vient  de  Janus  appelé  aussi 
JïaniM. 

BANTIDB,  sornooi  de  Minerve,  adorée 
tons  ce  noa  dans  U citadelle  de  .Mégare,  oit 


su  os  irosvs  pas  Ici  psr  B slsqés.] 
elle  avait  une  statue  dédiée  apparemment 
par  Ajax,  lorsqu’il  prit  |iossession  de  son 
royaume. 

BANDS  , un  des  noms  de  Janus,  ainsi  Up- 
pelé,  dit  Macrobe , at  eundo  , parce  qu’il  va 
toujours , étant  pris  pour  le  monde  qui  est 
tans  cesse  en  muurement;  celle  éfyniologie 
nous  parait  Irès-basardée  ; h'anue  osl  le 
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même  mol  qoe  lmn$  : la  permDtalion  de 
l’B  en  I est  três-lrêqnente  dans  tontes  les 
lanftnes.  Ainsi  les  Latins  disaient  Menerva, 
Liber,  Maguter,  pour  Afinerea,  Liber,  Ma- 
giiter.  Vojez  Janus. 

EAQUE , un  des  jngcs  des  enfers  chez  les 
anciens  ; c’est  lui  qui  avait  la  charge  de  ju- 
ger les  Européens.  Koyex  Æaqus. 

EASTER,  déesse  des  Saxons,  que  Bochart 
croit  la  même  qu’Astarté.  Son  nom  signifle 
réiurreclion.  Ses  fêtes  se  célébraient  an  com- 
mencement du  printemps. 

EATOCAS  , divinités  subalternes  des  Taï- 
tiens  , enfants  du  dieu  suprême  Taroalaihe- 
teunou  et  du  rocher  Tepapo.  Iis  sont  en  très- 
grand  nombre  et  des  deux  sexes . Les  hommes 
adorent  les  Eatouas  mêles,  et  les  femmes  les 
Eatonas  femelles.  Us  ont  chacun  des  morals 
auxquels  des  personnes  d’un  sexe  différent 
ne  sont  pas  admises , quoiqu’ils  en  aient 
aussi  d’antres  où  les  hommes  et  les  femmes 
penveot  entrer.  Les  hommes  font  les  fonc- 
tions de  prêtres  pour  les  deux  sexes  ; mais 
chaque  sexe  a les  siens,  et  ceux  qui  ofGcient 
pour  les  hommes,  n'oIUcient  point  ordinai- 
rement pour  les  femmes,  et  réciproquement. 
Les  Talliens  , du  temps  du  capitaine  Cook , 
croyaient  que  le  grand  Atoua  loi  - même 
était  sujet  an  pouvoir  de  ces  génies  inférieurs 
auxquels  il  avait  donné  l’existence;  que  ceux- 
ci  le  dévoraient  souvent,  mais  qu’il  avait  le 
pouvoir  de  revenir  é la  vie. 

Une  seconde  classe  d’Eatonas  se  compote 
de  certains  oiseaux , tels  que  la  héron  ^ur 
les  uns , le  martin-pêcheur  pour  les  autres. 
Il  ne  parait  pas  cependant  que  les  insulaires 
rendissent  A ceux-ci  aucune  espèce  de  culte; 
mais  ils  portaient  une  attention  particu- 
lière à tons  leurs  monvemeots , pour  en 
tirer  des  inductions  relatives  à la  bonne  on 
A la  mauvaise  fortune  ; ils  ne  les  tuaient 
point  et  ne  leur  faisaient  aucun  mal.  Une 
superstition  semblable  existe  encore  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l’Europe  , où  le 
peuple  a une  sorte  de  vénération  supersti- 
tieuse pour  certains  oiseaux , tels  que  le  rouge- 
gorge,  rhirondelle  , la  cicogne , etc. —On 
peut  mettre  dans  cette  seconde  classe  d’Ea- 
tonas certaines  espèces  de  coquillages  , et 
un  assez  grand  nombre  de  plantes  , particu- 
lièrement une  sorte  de  fougère  qui  portait 
le  nom  d’un  de  leurs  grands  dieux,  Oro. 

La  troisième  classe  comprend  les  âmes 
des  défunts.  A la  sortie  du  corps  , les  âmes 
sont  saisies  par  Taroa  , Is  dieu  esprit  on 
oiseau  , qui  les  avale  dans  l'intention 
d’en  purifier  la  substance,  et  de  les  pé- 
nétrer de  la  flamme  éthéréc  et  céleste  que 
la  Divinité  peut  seule  donner.  Alors  ces 
esprits  purs  , débarrassés  de  leur  enveloppe 
terrestre,  errent  autour  des  moraïs  ou  tom- 
beaux , et  ont  des  prêtres  destinés  â leur 
adgesser  des  offrandes  et  à les  apaiser  par 
des  sacrifices  ; tout  homme  qui  profane  par 
sa  présence  l'enceinte  des  moraïs  ou  les  cé- 
rémonies mystérieuses  des  funérailles  , doit 
payer  par  la  mort  son  sacrilège.  L’âme  seule 
des  justes  est  admise  à parUiger  la  divinité 


et  à devenir  Eatovm  ; l’ême  des  méchants  est 
an  contraire  précipitée  dans  l’enfer. 

Uaintenant  tontes  ces  superstitions  ont 
tombé  en  face  du  christianisme  qni  est  pro- 
fessé dans  tout  l’Archipel.  Autrefois  qui- 
conque avait  offensé  Eatoua  devait  s'at- 
tendre à mourir,  â moins  d’obtenir  son  par- 
don par  des  offrandes  et  des  sacrifices.  La 
puissance  attribuée  à ces  âmes  divinisées 
était  immense;  pendant  la  nuit  elles  se  plai- 
saient â renverser  les  montagnes , entasser 
les  rochers,  combler  les  rivières  , et  donner 
ainsi  des  preuves  non  équivoqnes  de  leur 
pouvoir.  Leurs  demeures  oabiluelirs  étaient 
les  environs  des  tombeaux,  la  Iprofondeur 
des  forêts  , la  solitude  des  gorges  des  mon- 
tagnes. On  les  entendait  mnrmnrer  dans  les 
ondes , bruire  dans  le  feuillage , siffler  dans 
les  vents;  on  les  voyait  voitiger  comme  des 
fantêmes  blancs  aux  reflets  argentés  de  la 
lune. 

C’est  l’Ealona  protecteur  qui  inspirait  les 
songes  auxquels  les  Taïtiens  ajoutaient  la 
foi  ia  plus  robuste.  Ils  croyaient  que  te  gé- 
nie tnlélaire  prenait  l'âme  pendant  le  som- 
meil, l’enlevait  do  corps  , et  la  guidait  dans 
la  région  des  esprits.  De  celui  qui  rendait  le 
dernier  soupir  on  disait  ari-po  , il  va  dans 
la  nuit. 

EATODKA,  divinités  secondaires  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dont  parle  Forster,  com- 
pagnon du  capitaine  Cook  ; ce  sont  proba- 
blement les  mêmes  que  les  Eaiowu  des 
Taïtiens.  Voyez  Eatouas. 

EAU.  L’eau  jonc  un  râle  important  dans 
la  plupart  des  religions,  soit  comme  divi- 
nité , soit  comme  principe  primitif  des  êtres, 
soit  comme  moyen  d’abinlion  et  de  purifica- 
tion. 

1.  La  plupart  des  anciens  peuples  consi- 
déraient l’eau  comme  une  divinité.  Les  phi- 
losophes grecs  paraissent  avoir  tiré  du  sanc- 
tuaire de  i'Kgypte  l’opinion  d’après  laquelle 
ils  regardaient  cet  élément  comme  le  prin- 
cipe de  toutes  choses.  Ils  pensaient  que  l'eau 
existait  antérieurement  à l’organisation  ma- 
térielle des  autres  parties  du  globe.  Cette 
opinion  pouvait  avoir  sa  source  dans  les  tra- 
ditions primitives.  En  effet , la  cosmogonie 
génésiaque  nous  montre  le  globe  terrestre 
enseveli  sous  les  eaux  avant  que  le  Tout- 
Puissant  eût  procédé  à l’arrangement  de  l’u- 
nivers. La  géologie  nous  découvre  aussi  l’ac- 
tion do  l’eau  dans  la  formation  des  différentes 
couches  de  la  terre.Ce  principe  de  Vhumidilé, 
qui  , suivant  les  philosophes  , était  la  mère 
et  la  nourrice  des  êtres  , fut  appelé  par  les 
Grecs  rOe^an,el  par  les  Egypliens  le  A'if. 
Ce  nom  devint  celui  do  grand  fleuve  qui  ar- 
rosait le  paya  de  ces  derniers. 

De  là  les  anciens  avaient  divinisé  la  plu- 
part des  fleuves  et  des  fontaines.  Los  Egyp- 
tiens donnaient  au  Nil  les  épithètes  de  trèi- 
laint,  de  père  et  de  comertateur  de  la  contrée . 
ils  le  considéraient  même  comme  une  inaiii- 
festalion  réelle  d’Ammon  , leur  divinilé  su- 
prême. Hésiode  recommande,  comme  un  de- 
voir de  religion,  d’adresser  sa  prière  aux 
dieux  dep  fleuves,  le  visage  tourné  vers  Icuri 
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eaux,  et  de  i*y  laver  les  matni  avant  qae  de 
les  traverser.  « Les  dieux,  ajoule^t'il,  font 
sentir  leur  coltTo  à ceux  qui  traversent  un 
fleuve  sans  s'y  dire  lavé  les  mains.  » 

2.  Les  Parsis  joignent  au  culte  du  feu  ce- 
lai de  l'eau.  Leurs  livres  sacrés  leur  défen- 
dent d'en  faire  usage  pendant  la  nuit,  de 
peur  de  la  profaner;  ou,  si  on  ne  peut  éviter 
de  s'en  servir,  de  ne  l'employer  qu’avec 
beaucoup  de  pr^auliuns.  Les  mêmes  livres 
cecommandeiit,  lorsqu'on  met  un  vase  d'eau 
sur  le  feu,  d'en  laisser  vide  environ  un  tiers, 
de  peur  qu'en  bouillant  elle  ne  se  répande 
sur  le  foyer.  Pour  que  l’eau  des  étangs  ne 
soit  ni  troublée,  ni  salie,  ils  doivent  la  débar« 
rasscr  des  animaux  qui  l’infectent , comme 
tes  tortues,  les  grenouilles,  etc. 

3.  La  divinité  de  l'eau  est , suivant  l’abbé 
Dubois  , reconnue  incontestablement  pour 
on  article  de  la  croyance  des  Hindous.  Le 
brahmane  l'adore  et  lui  adresse  des  prières  , 
lorsqu'il  fait  ses  ablutions  quotidiennes  ; il 
invoque  alors  les  rivières  saintes , entre 
autres  le  Gange,  et  tous  les  étangs  sacrés; 
il  fait  souvent  à l'eau  des  ofTraodes,  en  jetant 
dans  les  rivières  et  les  étangs  , surtout  aux 
lieux  où  lise  baigne,  de  petites  pièces  d’or 
et  d'argent,  et  quelquefois  des  perles  et 
d'autres  bijoux  de  prix.  Les  marins , les  pé- 
cheurs, toutes  les  personnes  qui  fréquentent 
la  mer,  se  rendent  de  temps  en  temps  sur 
ses  bords,  pour  lui  offrir  des  adorations  et 
des  sacrifices.  Lorsque,  après  une  longue 
sécheresse  , une  pluie  fécondante  , venant 
ranimer  l'espoir  du  laboureur  , remplit  ces 
grands  réservoirs  où  les  eaux  sont  recueil- 
lies pour  servir  ensuite  à l'arrosement  des 
champs  do  ris,  aussitôt  les  babilanis  y ac- 
courent. La  dame  ut  arriréel  s’écrieDt-ils 
avec  des  signes  d’allégresse,  et  en  s’inclinant, 
les  mains  jointes  , vers  l'eau  qui  remplit  la 
citerne  : dos  boucs  ou  des  béliers  sont  ensuite 
immolés  en  son  honneur.  ~ A l'époque  de 
l'année  ou  le  Kavéri  débordé  inonde  les 
plaines  brûlantes  et  stériles  qui  ioiigenl  son 
cours,  et  y répand  la  fraîcheur  et  la  lerlüilé, 
ce  qui  arrive  ordiiiairemeol  vers  le  milieu 
de  juület,  les  habitants  de  ce  côté  de  la  pres- 
qu’île 5C  rendent  en  foule  sur  set  bords, 
quelquefois  do  fort  loin,  pour  féliciter  la 
rfame  snr  son  arrivée , et  lui  consacrer  des 
offrandes  de  toute  espèce  : ce  sont  des  pièces 
de  monnaie  qn'oii  lui  jette,  afin  qu'elle  ait.de 
quoi  fournir  à ses  dépenses  ; de.s  pièces  de 
toile  pour  sc  vêtir;  des  bijoux  pour  se  parer; 
du  riz,  des  gâteaux,  des  fruits  et  autres  co- 
mestibles , pour  assouvir  sa  faim;  enfin  des 
nslentiles  de  ménage,  tels  que  corbeilles  , 
vases  de  terre , etc. , comme  si  tout  cela  lui 
était  nécessaire  pour  vivre  dans  l'aisance  et 
jouir  des  commodités  de  la  vie. 

I.orsnue  les  Hindous  font  la  cérémonie 
journalière  appelée  Sandhyn^  ils  adressent  A 
l'eau  les  invocalioni  suivantes. 

«Kaade  la  mer,  des  fleuves,  des  étangs,  des 
puits,etenflnde(outautrecDdroilquelcuuque, 
soyez  favorable  à mes  prières  et  à mes  vœux  1 
Ainsi  qu'un  voyageur  fatigué  par  la  clialeur 
trouve  du  soulagement  à l^mbre  d’un  arbre, 
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ainsi  puissé-je  trouver  en  voas  «lu  soulage- 
ment a mes  maux  , et  le  pardon  de  mes  pé- 
chés I 

« Eau  ! vous  êtes  l'œil  du  saeriflee  et  du 
combat  ! vous  êtes  d'un  goût  agréable  I vous 
avez  pour  nous  les  entrailles  d'une  mère, 
vous  en  avez  aussi  les  sentimeots!  Je  vous 
invoque  avec  la  même  conGance  que  celle 
d'au  enfant  qui,  à la  vue  de  quelque  danger, 
va  se  jeter  entre  1rs  bras  d’une  mère  qui 
le  chérit  tendrement;  puriGez-moi  de  mes 
péchés,  et  puriGez  tous  les  hommes  avec 
moi. 

• Eau  ! dans  le  temps  dn  déloge,  Brahma, 
lu  sagesse  suprême,  dont  le  nom  ne  contient 
qu'une  lettre,  existait  seul,  et  il  existait  sous 
votre  forme.  Ce  Brahma,  répandu  et  con- 
fondu avec  vous,  Gt  pénitence  et  parle  mé- 
rite de  sa  pénitence  il  créa  la  nuit.  Les  eaux, 
éparses  sur  la  terre,  s'étant  retirées  dans  un 
même  lieu , formèrent  la  mer.  De  la  mer 
forent  créés  le  jour,  les  années,  le  soleil,  la 
lune,  et  Brahma  à quatre  visages.  Ce  dernier 
créa  de  nouveau  le  ciel , la  terre,  l’air  , les 
mondes  inférieurs , et  tout  ce  qui  existait 
avant  le  déluge.  » 

A.  Le  peuple  de  Cibola  en  Amérique,  si 
l’on  s'en  rapporte  à François  Vasqoez,  n'a- 
dorait que  l'eau  , parce  que  , disait-il , c'est 
l'eau  qui  fait  croître  les  grains  et  les  autres 
aliments  ; ce  qui  montre  qu'elle  est  Tunique 
soutien  de  la  vie. 

EAU  BÉNITE.  L'eau  chez  les  chrétiens 
est  employée  dans  trois  occasions  diffé- 
rentes : au  saint  sacriGcc  de  la  messe,  pour 
la  collation  du  sacrement  de  baptême,  et 
pour  Taspersion,  ou  la  bénédiction  des  per- 
sonnes et  des  choses. 

1.  Arant  de  procéder  à Toblation  du  sa- 
crlGce,  après  que  le  diacre  a versé  dans  le 
calice  le  vin  destiné  A être  consacré,  le 
sons-diacre  y ajoute  une  ou  denx  gouttes 
d'eau.  On  croit  que  ce  mélange  est  d’iniUtu- 
lion  divine,  quoique  nous  ne  lisions  pas 
dans  l’Evangile  que  Jésus-Christ  Tait  opéré; 
du  moins  comme  c'est  une  pratique  observée 
par  toutes  les  Eglises  tant  de  TOrienl  que  de 
TOrcidenl,  il  est  certain  que  ce  sont  les 
apôtres  qui  Tonl  établie.  On  donne  A ce  mé- 
lange trois  raisons  symboliques  : 1*  le  vin 
représente  Jésus-Christ,  et  Tean  le  peuple 
fidèle  ; Tunion  des  deux  liqueurs  exprime 
l’unité  du  corps  mystique  que  forme  TEglise 
unie  A son  divin  chef  ; c'est  pourquoi  le  célé- 
brant bénit  Teau  et  non  point  le  vin.  Dans 
les  messes  des  morts  , on  ne  bénit  pas  Tean  , 
parce  que  le  sacrifice  est  offert  spécialement 
pour  les  Ames  des  défunts  sur  lesquelles  le 
prêtre  ne  saurait  avoir  de  juridtetiou;  2*  le 
mélange  de  Teau  au  vin  est  le  symbole  de  la 
sobriété  que  les  chrétiens  doivent  apporter 
dans  leurs  repas  ; 3*  enGn  , il  est  la  flgurœde 
Tcauqui  sortilaveclcsangducôtéduSauveor, 
lorsqu'un  soldat  lui  porta  un  coup  de  lance 
sur  la  croix  ; c'est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle,  dans  les  Eglises  orientales,  oti  fait 
chauffer  Teau  avant  de  la  mettre  dans  le 
calice. 

2.  L'eau  du  baptême , appelée  aussi  Eoh 
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haptimii»,  doit  dira  pure,  ■atoretle,  c'esl-A- 
dir«  ^a'ella  ne  doit  être  aSeetêe  d’aocoii  mé- 
lange qui  lui  été  sa  qaalité  d'eau.  On  la  bé- 
ait snlennellenieiil  le  lamedi  eaint  et  la  reille 
de  la  Pentecôte,  parce  qne  c'élaient  antrefola 
les  jours  aniquels  on  administrait  pnbliqne- 
ment  le  baptême  aux  eatéchoméoes.  Le 
prêtre  prononce  une  longue  prière  modulée 
sur  un  chaat  particulier,  pendant  laquelle  il 
exprime  aree  l’ean  plusieurs  actions  sym- 
boliques; ainsi  il  en  jette  rers  les  quatre 
parties  du  monde , en  sonrenir  des  quatre 
fleuves  qui  sortaient  du  paradis  terrestre,  et 
pour  exprimer  qne  tontes  les  nations  do 
monde  sont  appelées  à la  grâce  du  sacre- 
ment i II  fait  dessus  des  signet  de  erstix , 
pour  exprimer  que  les  eaux  du  baptême 
tirent  leur  rertn  de  la  rroii  et  de  la  mort  du 
Fils  de  Üicn  ; il  y plonge  par  trois  Fois  le 
aierge  paseal  allumé,  symhole  de  la  vertu  fé- 
condante du  Saint-Esprit  ; il  verse  dans  catto 
eau  de  la  cire  fondue  do  cierge  pascal , pour 
la  sanctifier  ; enfin,  il  la  consacre  en  y rer- 
sant  de  l’huile  des  calécbuménet  et  du  saint 
cbrêine , qui  sont  employés  dans  l’adminis- 
Iralion  du  baptême.  Mais  avant  celle  der- 
nière cérémonie,  on  puise  dans  les  fonts  bap- 
tismaux de  l'eau  qui  vient  d’être  ainsi  bénite, 
et  on  la  verse  dans  de  grands  vases  préparés 
à cet  effet , on  te  trouve  déjà  une  certaine 
quantité  d'eauquiatl  ainsi  sanctifiée  par  ce 
mélange  avec  l’eau  sainte.  Les  fidèles  vien- 
nent puiser  de  oette  eau  et  en  emportent  dans 
leurs  maisons.  Quant  à l’eau  bapiitmala  mé- 
langée d’huila  et  de  saint  chrême  , elle  est 
uniquement  réservée  pour  le  baptême. 

3.  L’eau  éêniti,  proprement  dite , est  celle 
qui  est  tirée  des  fonts  baptismaux  avant  l’in- 
fiision  des  huiles  saintes,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire.  On  la  bénit  encore  d'une 
autre  manière  , tous  les  diinanches,  avant  la 
messe  paroiisiale.  Le  célébrant  prononce  sur 
elle  des  exorcismes  , des  bénédictions  et  des 
prières , cl  y mélange  du  sel  pareillement 
exorcisé  et  bénit.  Puis  il  en  asperge  les  au- 
tels, les  croix,  les-images  , le  clergé  et  enfin 
tout  le  peuple  assemblé  dans  l’église  , peu  - 
dani  que  le  choeur  chanta  des  antiennes  ana- 
logues à la  cérémonie.  Celle  bénédiction  n’a 
pat  lieu  les  jours  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
cAte,  parce  qu’en  ces  deux  fêtes  on  se  sert 
de  l'eau  liénilo  la  veille  dans  les  fonts  baptis- 
maux. On  emploie  oette  eau  bénite  indifférem- 
inent  de  l’une  ou  de  l’autre  manière  dans  la 
plupart  des  bénédictions  et  dos  consécrations 
des  iiersonnes  et  des  choses.  Presque  tous 
les  objets  offerts  à la  bénédiction  des  évéqnos 
on  des  prêtres  doivent  être  aspergés  d’eau 
bénite.  On  en  mal  aussi  à la  porte  des  églises, 
dans  des  rasas  appelés  Aénilisrs;  les  fidèles  y 
plongent  l’extrémité  de  leur  mains  ou  de 
leurs  doigts , et  en  font  le  signe  de  la  croix, 
en  entraol  dans  le  temple.  Nous  arons  dit 
que  les  personnes  pieuses  en  emportaient 
aussi  dans  leurs  maisons  , car  elle  est  regar- 
dée comme  un  |iréserratif  contre  les  dangers 
du  corps  cl  de  l’ânie  ; c'est  pourquoi  on  la 
dépose  dans  de  petits  bénltier.s  que  l'on  place 
le  plus  souvent  auprèe  du  lit,  afin  d’en  pren- 


dre en  se  levant  et  en  se  eonehaiil  ; plutiem 
en  aspergent  leors  appartements  quand  II 
tonne,  on  quand  ils  ont  quelque  accident  A 
redouter.  Enfin  elle  sert  an  prêtre  qui  vient 
administrer  les  sacrements  è domicile , et 
lovsqn’une  personne  est  décédée,  tant  qne  le 
eadavra  reste  dans  la  maison. 

L’eau  bénilo  est,  dans  l’Eglise  calholiipie  , 
an  symbole  et  un  moyen  de  puriflealion  ; 
non  pas  qn'one  personne  qui  en  fait  usage 
ou  qui  en  est  aspergée  soit  regardée  comme 
purifiée  de  ses  souillures  corporelles  ou  spi- 
idluelles  , quelles  qne  soient  d’ailleurs  sre 
dispositions  , ainsi  que  cela  a lien  chei  les 
musulmans,  les  Hindons  et  autres  peupleo 
infidèles  ; mais  l’Eglise  rroit  qne  le  juste  qni 
en  nse  peut,  par  ce  moyen,  contribuer  à ebas 
ser  le  démon,  à éloigner  ou  affaiblir  les  ten- 
tations , à expier  lee  péchés  véniels  , etc.,  et 
que  le  pécheur  peut,  en  en  prenant  avec  foi 
et  avec  un  désir  sincère  de  se  convertir,  pré- 
disposer par  là  son  âme  à se  convertir.  Eonr 
ceux  qui  en  prennent  en  entrant  dans  l’é- 

f[lise,  elle  exprime  la  pnreté  de  cœur  avec 
aquells  ils  doivent  s'approcher  de  Dieu.  Cet 
usage  est  fort  ancien,  et  l’Eglise,  en  recevant 
dans  son  sein  les  gentils  convertis  à la  foi 
de  lésDS-Cbrist,  a substUué  l’eau  bénite  à 
l’eau  lustrale  des  pa'fent  de  la  Grèce  et  de 
Home. 

Les  protestants  ont  rejeté  l'nsage  de  l'eau 
bénite  comme  une  saperetition  grossière. 

EAU  U'ABLUTION.  f.  Les  juifs  étaient 
soumis  à une  multitude  d’ablutions,  > ar  >ls 
dev.iient  se  baigner  toutes  les  fois  qu’ils 
avaient  conlraclé  une  souillure  légale  ou 
cor|iorclle  ; mais  d'après  l’Ecriture  sainte, 
il  ne  parait  pas  qu’ils  fussent  assajeilis  à des 
pratiques  particulières,  à des  rites  deiermi- 
iiés  pour  prendre  ces  bains.  Il  suffisait  qu’ils 
se  lavassent  dane  une  eau  pure. 

9.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  musulmans, 
qni,  outre  les  nies  et  les  Formules  qui  doi- 
vent aecoinpagner  leurs  ablii(ion$  (voyex  ce 
root),  dniveni  encore  faire  attenlion  à le  na  • 
tore  du  liquide  et  à une  multitude  de  pre>- 
criptions  etde  probibilions  imposêee  par  leur 
code  religieux.  Ainsi,  l’eau  requise  pour  les 
abîmions  doit  éire  pare,  et  on  peut  prendre 
indifféremmeni  do  l'eau  de  pluie,  de  source, 
de  Fontaine,  de  ruisseau,  de  fleuve,  de  neige, 
de  glace,  et  de  la  mer,  parce  que  lontes  ces 
eaux  peuvent  être  considêrêet  comme  eaux 
du  ciel  : mais  de  plus  elles  doivent  avoir  les 
trois  qualités  qui  leur  sont  propres,  sai  oir, 
le  goût , la  couleur  et  l’odeur.  Le  défaut 
d’une  de  ces  qaalilés  ne  les  rendrait  pas  im- 
pures ; mais  s’il  en  manque  deux  à la  fuis, 
l’eau  est  réputée  impure,  et  comme  telle,  im- 
propre aux  porificalione.  Nulle  boissaii  com- 
posée, comme  le  sorbet;  nulle  eau  de  seu- 
leur,  oomiiie  l’eau  de  rose;  nulle  eau  cbar- 

Î;ée  d’aromates,  de  feuilles  d’arbres  ou  de 
nuits;  le  vinaigre,  ni  le  bouillon,  ne  pen- 
veni  servir  aux  ablutions,  ni  pour  les  vi- 
vants, ni  pour  les  morts.  La  plus  légère  iui- 
moudice  qui  tombe  dans  une  eau  duniiaiiie 
la  rend  impure,  à moins  que  colle  iminon- 
dice  ne  soit  imperceptible,  el  que  le  bassin 
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où  l‘eaa  conlfiwe  nVùt  dit  de  lon- 
gnear  sor  dit  de  largeur,  arec  trois  doifçtt 
d*eaa , de  sorte  qa>n  en  prenant  arec  le 
creux  de  la  main,  il  ne  fût  pas  possible  d*en 
foir  te  fond.  L*eau  qui  aaralt  déjà  servi  à 
une  porification  , ne  peut  éire  employée 
pour  uneaalre.  Il  en  serait  de  même  de  IVao 
d*un  poits  00  d'un  bassin,  dans  lequel  oo 
homme  Impnr  serait  entré,  même  sans  au* 
rnne  Intention  de  s’r  ptirifter.  L’eau  est  é|fa- 
lenienl  impure  s'il  sj  trouve  une  bêle  morte, 
à moins  que  rc  ne  soit  les  cadavres  des  pois* 
ions  qui  j vivent  habiluellemenf.  Cependant 
les  Insectes  dont  le  sang  ne  circule  pas, 
comme  les  mouches,  les  eouslns,  les  aheiW 
les,  les  scorpions,  etc.,  ne  rendent  pas  l’eaa 
Impure. 

lin  puits  souillé  par  le  mélange  OQ  par  la 
rhnle  d*n  i objet  Impnr,  doit  éirc  piirillé  par 
l'cxfrartion  d’un  certain  nombre  de  seaux 
d’eau;  si  r’eal  tin  rai,un  moinean,  un  rep* 
lile,  il  siifHl  d’en  tirer  trente  seaux  pour  que 
le  reste  de  l’eau  soit  pure;  si  c’est  un  pi- 
geon, une  poule,  un  chat,  il  en  faut  soixante; 
mais  si  c’est  un  chien,  un  mouton,  ou  si  l'a* 
nimai.ouet  qu’il  soit,  se  trouve  déjà  tout  gon- 
flé, ou  Dieu  si  c'est  un  homme  noyé,  alors  le 
puits  nu  la  cHerne  est  entl*'‘renient  impur, 
et  exige  d*étre  vidé  jusqu'à  slecité.  81  l'eaa 
est  rontîntiellemeni  alimentée  par  une  sour- 
ce, U faut  en  tirer  au  moins  la  quantité  qui 
s’jr  trouvait  au  moment  de  la  sonlllore,  ce  qui 
ne  doit  jamais  être  a8-des<oosde  trois  cents 
seaux.  Les  porifications  faites  par  mégarde 
avec  une  eau  souillée  doivent  être  réité- 
rées, ainsi  que  les  prières  qui  les  ont  soivief. 
Si  on  n’a  pas  été  témoin  de  la  choie  do  corps 
impur,  Teaii  est  censée  souillée  depuis  vingt- 
quatre  heures;  mais  ai  l'objet  est  goqflé  ou 
dissous,  l’imparelé  de  rein  compte  depuis 
trots  jours,  et  jamais  au-delà. 

9.  Les  Hindous  ont  des  régies  encore  plus 
mîniillcoset  à l'égard  de  l oau  requise  pour 
leurs  ablutions. 

EAU  LUSTRALE,  f.  T^s  juifs  avaient  de 
l'eau  lustrale;  elle  était  faite  d'eau  vive  dans 
laquelle  on  mettait  de  la  cendre  provenant 
d’une  vache  rousse,  offerte  en  saeriflee,  sui- 
vant le  rite  Indiqué  an  livre  des  Nombres, 
chap.  XIX.  On  s'en  servait  pour  porifter  ceux 
qui  avaient  contracté  quelque  impureté,  par 
rallouchemeni  d’un  cadavre,  d’un  sépotere  ; 
on  en  poriflatt  aussi  les  maisons  ou  les  len- 
tes dans  lesquelles  s’était  trouvé  un  corps 
mort.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y eût  iiosoia 
pour  cela  de  ^intervention  des  prêtres  ou 
des  lévite*.  Un  homme  por  prenait  de  Thy- 
sope,  la  trempait  dans  celle  ean,  et  en  as- 
pergeait les  objets  et  les  personnes;  mais, 
chose  singulière,  celui  qui  portail  l'eau  lus- 
trale et  celui  qui  faisait  l'aspersion  deve- 
naient impurs,  tandis  que  ceux  qui  en 
étaient  aspergés  recouvraient  la  purelè. 

9.  Chez  les  Grecs,  on  employait  pour  les 
purifîcatiODS  l*eao  de  mer,  quand  on  pou- 
vait f'en  procurer,  mais  le  plus  souvent  on 
se  servait  drnn  lustrale;  c'était  une  eau 
commune  dans  laquelle  on  avait  plongé  un 
li.son  ardent,  pris  sur  l’aotel  pendant  q««  la 
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Tictlme  était  brûlée.  On  en  remplissait  des 
vases  dans  les  vcsUbnles  des  temples*  daoa 
les  lieux  où  te  tenait  l'assemblée  générale, 
et  autour  des  cercueils  où  les  norls  étaieni 
expoti^s  à la  vue  des  pasvanis*  Celle  eau  ser- 
vait à purifier  les  enfants  d'abord  après  leur 
naissance,  ceux  qui  eolraieot  dans  les  tem- 
ples, ceux  qui  avaient  commis  un  meurtre* 
même  involontaire,  ceux  qui  étaient  aflligés 
de  certains  maux  regardes  comme  des  si- 
gnet de  la  colère  céleste,  telle  que  la  peste, 
la  frénésie,  etc.;  tous  ceux  enfin  qui  vou- 
laient se  rendre  agréables  aux  dieux.  Celle 
cérémonie  fut  insentibiemeDl  appliquée  aux 
temples,  aux  autels,  à tous  les  lieux  que  la 
Divinité  devait  boourer  de  sa  présence;  aux 
▼illes,  aux  rues,  aux  oiaisoos,  aux  champs, 
à tous  les  endroits  profanés  par  le  crime,  ou 
•or  lesqueison  voulait  attirer  les  faveurs  du 
ciel. 

3.  Voici  comment  les  brahmanes  procè- 
dent à la  confec'lioQ  de  l'eau  lustrale  : Après 
avoir  préalablement  purifié  avec  de  la  fiente 
de  vache  un  lieu  quelconque,  on  l’arrose 
avec  de  l’eau  ; puis  le  Pouroliita,  qui  préside 
à la  eérémouie,  s'assied  le  visage  luurné  vers 
l'orient.  On  place  devant  lui  une  feuille  de 
bananier,  sur  laquelle  on  luei  une  mesure  de 
riz;  à côté  on  place  un  vase  de  cuivre  plein 
d’eau,  et  dont  les  parois  extérieures  ont  été 
blanchies  à la  chaux;  on  couvre  de  feuillea 
de  manguier  l’orifice  du  vase,  et  un  le  pose 
sur  le  riz.  Ou  met  auprès  un  petit  las  de  sa- 
fran pour  représenter  le  dieu  Ganécha,  au- 
quel on  offre  des  adorations,  du  sucre  brut 
et  du  Itélel.  Un  jette  eosuile  dans  le  vase,  en 
récitant  des  formules  sacrées,  de  la  poudre 
de  sandal  et  des  grains  de  riz  teiuis  de  sa- 
fran, et,  par  cette  apéralioo,  l’eau  contenue 
dans  le  vase  devient  l'eau  sacrée  do  Gange. 
Enfin,  on  offre  au  même  vase  un  sacrifice, 
des  bananes  et  du  bétel.  L’eau  lustrale  aiusi 
fabriquée  purifie  1rs  lieux  cl  les  personnes 
qui  ont  contracté  des  souillures. 

Mais  quelle  que  soit  la  vertu  de  cette  eau 
lustrale,  elle  n'approcka  pat  de  la  sainte  ef- 
ficacité de  la  million  appelée  Pantcha»Ka~ 
rqa , c'est-à-dire  les  cinq  substances  qui  sor- 
tent do  corps  de  la  vache,  savoir  : le  lait,  le 
caillé,  le  beurre  liquéfié,  la  fiente  et  ruritic 
de  cet  animal.  Ce  précieux  mélange,  pris 
S4Ht  à l'extérieur,  soit  à l’intérieur,  purifie 
toute  sorte  de  péchés.  Ksycz  Puctcua- 
Ksita. 

é.  Les  Langiens,  suivant  le  P.  Marini,  ont 
une  espèce  d'eau  bénite,  que  les  Talapoins 
envoient  aux  malades  comme  on  remède 
souverain  et  une  médecine  salutaire;  ils  en 
gardent  loojoars  une  grande  quantité  à oetle 
Ha,  parce  qu’en  échange  un  lanr  donnu  an 
nombre  égal  de  iMMiieilles  d’excellenl  vin. 
Celte  eau  est  en  si  grande  estime  auprès  du 
peuple,  que  chacun  veut  en  avoir  à quelque 
prix  que  ce  soit,  el  bien  qu'ils  n’aiciil  jamais 
éprouvé  l’efTei  qu'ils  en  attendent,  ils  oe  lais- 
teni  pas  d’en  demander  incessamment,  espé- 
rant toujours  qu’elle  leur  procurera  la  gué- 
rison de  leurs  maladies  et  de  leurs  infir- 
mités. 
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ÉBIOMTES,  hérétique!  du  premier  siècle 
de  l*ère  chrétieooe.  On  n'est  pas  d'accord 
ior  l'origine  de  leur  nom.  Origène  a cru 
qu'ils  avaient  été  ainsi  appelés  du  mot  hé* 
brou  ébion,  qui  signiGe  paurrr,  parce  qu'ils 
étaient.  dil*il,  pauvres  de  sens,  et  qu’ils  man- 
quaient d’esprit.  Eusèhe,  qui  a eu  égard  é la 
même  étymologie,  prétend  que  ce  nom  leur 
a été  donné,  parce  qn'ils  avaient  de  pauvres 
sentiments  sur  Jésus-Christ,  qu’iU  croyaient 
être  un  pur  homme;  mais  tout  cela,  dit  Si- 
mon, dans  son  Histoire  critiaue  du  texte  du 
Nouveau  Testament^  n’est  qu^uoe  simple  al- 
lusion an  nom  de  ces  sectaires,  qui  sigoiGe 
pauvre  dans  la  langue  hébraïque.  Il  y a 
plus  d'apparence  que  les  juifs  les  appelèrent 
ainsi  par  mépris,  parce  qu’en  ces  premiers 
temps  il n'yavail  presquequedes  paurresqui 
embrassassent  la  religion  chrétienne.  Ori- 

f[ènc  semble  conGrmer  celte  opinion  dans  ses 
ivres  contre  Celse,  où  il  dit  qu'on  appela 
Ebionites  ou  pauvres  ceux  d'entre  les  juifs 
qui  crurent  que  Jésus-Christ  était  véritable- 
ment le  Messie  prédit  par  les  prophètes.  On 
pourrait  dire  aussi  que  ces  premiers  chré- 
tiens prirent  eux-mèmes  ce  nom,  conformé- 
ment à leur  profession.  En  effet,  saint  Epi- 
phane  a remarqué  qu  ils  se  vantaient  d’élre 
pauvres,  à rimilalion  dos  apélres.  Le  même 
saint  Kpiphane  a cru  néanmoins  qu'il  y a 
eu  un  homme  appelé  f éton,  chef  de  la  secte 
des  Ebionites,  et  qui  vivait  en  même  temps 
que  les  nazaréens  et  les  cérinthiens  ; il  dé- 
crit au  long  et  avec  exactitude  l'origine  de 
cette  secte,  qu'il  fait  commencer  après  la 
destruction  de  Jérusalem,  lorsque  les  pre- 
miers chrétiens,  appelés  nazaréens,  en  sorti- 
rent pour  aller  demeurer  à Pella.  Les  Ebio- 
niles  ne  sont  donc  qu’un  rejeton  des  naza- 
réens ; mais  ils  allérèrenl  en  plusieurs  points 
la  pureté  e(  la  simplicité  de  la  croyance  de 
ces  premiers  chrétiens.  C'est  pourquoi  Ori- 
gène a distingué  deux  sortes  d'Ebioniles 
dans  ses  livres  contre  Celse.  Les  uns  croyaient 
que  Jésus-Christ  était  né  d'une  vierge,  et  les 
autres  croyaient  qu'il  était  venu  au  monde 
à la  manière  des  autres  hommes.  Les  pre- 
miers o'avaienl  que  des  sentiments  ortho- 
doxes, si  ce  n’est  qu'ils  joignaient  à la  reli- 
gion chrétienne  les  cérémonies  de  rancienne 
loi,  de  même  que  les  nazaréens.  Ils  diffé- 
raient néanmoins  de  ceux-ci  en  plusieurs 
choses,  et  principalement  en  ce  qui  regarde 
l'autorité  des  livres  saints;  car  les  nazaréens 
recevaient  toute  l'Ecriture  qui  est  renfer- 
mée dans  le  canon  des  juifs;  les  Ebionites 
au  contraire  rejetaient  tous  les  prophètes: 
ils  avaient  en  horreur  les  noms  de  David,  de 
Salomon,  d’Isaïe,  de  Jérémie  et  d Ezéchtel. 
Ils  De  considéraient  comme  Ecriture  sainte 
qne  le  sent  Pentateuque,  ce  qui  semble  indi- 
quer qu'ils  étaient  pluldt  sortis  des  sa- 
maritains que  des  juifs.  Comme  les  naza- 
réens , ils  se  serraient  de  l'Evangile  hé- 
breu de  saint  Matthieu , qu'ils  appelsicnt 
aussi  Evangile  des  douze  apAtres  ; mais  ils 
avaient  corrompu  leur  exemplaire  en  beau- 
coup d'endroits  ; ils  en  avaient  supprimé  la 
généalogie  de  Jésus-Christ,  qui  se  trouvait 
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tout  entière  dans  relui  des  nazaréens',  et 
même  dans  l'exemplaire  qui  était  â l’usage 
des  cérinthiens.  Ces  deroiers,  qui  étaient 
dans  les  mêmes  sentiments  qne  les  Ebionites 
sur  la  naissance  de  Jésus-Christ,  appuyairnt 
leur  erreur  sur  celte  généalogie.  Outre  l’E- 
vangile hébreu  de  saint  .Matthieu,  les  Ebio- 
niles  avaient  adopté  plusieurs  autres  livres 
sous  les  noms  de  Jacques,  de  Jean,  et  des  au- 
tres apôtres.  Ils  se  disaient  disciples  de  saint 
Pierre  et  rejeiaient  saint  Paul,  qu'ils  char- 
geaieol  de  calomnies,  disant  qu’il  n'était  pas 
juif  d’origine,  mais  un  gentil  proséljle  qui, 
étant  à Jérusalem,  avait  voulu  épouser  la 
tille  d'un  sacrificateur  ; que,  pour  cet  elTel, 
il  s’était  (ait  circoncire,  et  que  n'ajani  pu 
l’obtenir,  il  s'était  mis  de  dépit  à combattre 
la  circoncision  et  la  loi.  Pour  attribuer  leurs 
erreurs  à saint  Pierre,  ils  avaient  corrompu 
la  relaliou  de  ses  voyages,  écrite  par  saint 
Clément.  Comme  les  Qdèles.  ils  observaient  le 
dimanche,  donnaient  le  baptême  et  consa- 
craient l'eucharistie,  mais  avec  de  l'eau  seule 
dans  le  calice.  Ils  disaient  que  Dieu  avait 
donné  l'empire  de  toutes  choses  à deux  per- 
sounes,  au  Christ  et  au  diable;  que  le  diable 
avait  tout  pouvoir  sur  le  monde  présent,  le 
Christ  sur  le  siècle  futur,  eic.  Leur  secte, 
qui  avait  commencé  vers  l’an  7^,  fut  tou- 
jours assez  peu  nombreuse  ; elle  fil  encore 
un  peu  de  bruit  en  103,  puis  en  119,  enfin 
elle  s'éteignit  bientôt  après. 

EBLIS.  Ce  mol,  corrompu  du  grec  3i«<>)or, 
est  le  nom  que  les  mahoinétans  donnent  au 
chef  des  démons. 

' Longtemps  avant  la  création  du  monde 
il  était  le  chef  des  djins,  des  dives  et  des 
génies  qui  avaient  l'empire  du  monde;  mais 
Kblis,étail  d'une  nature  plus  élevée  que  celle 
de  ses  sujets,  car  ceux-ci  participaient  à l'é- 
lément terrestre,  tandis  que  les  anges  aux- 
quels appartenait  Eblis  étaient  formés  de  l'é- 
lément du  feu.  Celui-ci  ayant  donc  reçu  les 
ordres  de  Dieu , descendit  du  ciel  en  ce 
monde,  fit  la  guerre  aux  dives  et  les  subju- 
gua; aidé  de  leur  secours,  il  attaqua  et  défit 
en  combat  général  Djan,  le  monarque  des 
esprits,  et  par  ce  moyen  il  devint  en  peu  da 
temps  le  seigneur  universel  de  ce  bas  monde. 
Arrivé  à ce  point  de  gloire  et  d'honneur,  son 
coeur  s'enfla;  il  oublia  qu'il  était  venu  pour 
punir  les  créatures  rebelles,  et  ne  fut  pas 
plus  sage  qne  les  monarques  ses  devan- 
ciers,car  il  porta  l’audace  jusqu'è  dire  : « Qui 
est  semblable  â moi  ? Je  monte  au  ciel  quand 
il  me  plaît;  et  ai  je  descends  sur  la  lerre,  je 
la  VOIS  eotièremenl  soumise  è mes  volontés.  ■ 
Dieu  irrité  de  son  orgueil,  résolut  pour  l'hu- 
milicr  de  créer  le  genre  humain,  qu’il  tira  de 
la  terre,  et  la  lui  donna  è gouverner.  Il  lui 
ordouua,  ainsi  qn'à  Ions  les  autres  anges, 
d'adorer  .Vdam  qu'il  venait  de  créer;  loua 
obéirent,  è l'exception  d Eblis,  qui,  A la  tête 
d'une  troupe  d'esprits  qu'il  avait  gagnés,  re- 
fusa opinîAtrémcut  de  se  soumettre,  appor- 
tant puur  motif  de  sa  rébellion,  quMI  ne 
convenait  pas  que  des  êtres  tirés  de  l'rlément 
du  feu  se  pruitcrnassent  devant  une  créa- 
ture lerrciirc.  Le  Très-Haut  prononça  alors 
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M eondomnation  : t Son  d'ici,  loi  dil-il,  car 
lu  lerai  pour  tonjoan  privé  de  ma  grice,  et 
la  (erai  maadil  juiqn’aa  jour  du  jugement.  > 
Lea  aiDtulaians  disent  en  efTel  que  la  malé- 
diction dû  démon  doit  durer  jusqu’à  la  Hn  du 
monde,  et  qu'ensuile  il  sera  lourmenlé  dans 
les  enfers. 

I,a  rérolle  de  cet  esprit  lui  valut  les  noms 
i'Iba  ou  réfractaire,  de  SehtUan  ou  calom- 
niateur, et  d'Eblis  ou  désespéré.  Son  pre- 
mier nom  était  Harith,  qui  signiGe  gouver- 
neur ou  gardien. 

Les  mahométans  disent  qn'Eblis  mourra  à 
la  Gn  du  monde,  au  son  de  la  première  trom- 
pette; mais  il  ressuscitera  quarante  ans 
après,  avec  tous  les  hommes,  lorsque  son- 
nera la  seconde  trompette  qui  sera  celle  du 
ingement.  Ils  disent  aussi  qu'au  moment  de 
la  conception  de  Mahomet,  le  trOne  d’Eblis 
fut  précipité  an  fond  des  enfers,  et  que  les 
idoles  des  gentils  furent  renversées. 

EBBOIIHAKIS.  Les  derwisch, ainsi  nom- 
més chez  les  Turcs,  ne  sont  occupés  que  des 
choses  célestes;  ils  implorent  nuit  et  jour  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  eux.  Par  leur  absti- 
nence, leurs  bonnes  oeuvres  et  leurs  prati- 
ques de  dévotion,  ils  acquiérent,  disent-ils, 
une  sainte  disposition  pour  mériter  la  gloire 
céleste.  Cependant,  malgré  la  sainteté  appa- 
rente de  leur  vie,  et  les  vertus  de  leur  fon- 
dateur, ils  sont  peu  considérés  par  les  Turcs, 
qui  les  regardent  comme  hérétiques,  parce 
qu'ils  se  dispensent  du  pèlerinage  de  la  Mec- 
que, sous  prétexte  que  leur  vie  contempla- 
tive leur  rend  ce  saint  lieu  toujours  présent 
dans  leurs  cellules. 

ECASTOn  ET  MECASTOR  , formules  de 
serment  propres  aux  femmes  romaines,  et 
correspondant  à >£depol,  jurement  des  hom- 
mes. Ces  mots  sont  composés  i'adt  et  de 
Cnsfortfou  de  Polfiieft,comme  si  Ton  disait: 
Par  le  temple  de  Caelor  ou  de  Pollux  I ou 
bien  e serait  pour  me,  sous-entendant  l'ueef. 
Me  Caelor  iutiel  I Castor  me  soit  en  aide! 

ECBASIUS . surnom  sous  lequel  les  Grecs 
offraient  des  sacriOces  à Apollon,  lorsqu’a- 
prés  une  navigation  heureuse  ils  abor- 
daient au  port.  Ce  nom  vient  du  verbe  UM- 
vu , débarquer. 

ECCE  HOMO  I On  donne  ce  nom  à nne 
statue,  A un  tableau,  à une  gravure  où  Jé- 
sus-Christ est  représenté  revêtu  d'un  man- 
teau d'écarlate,  couronné  d'épines,  un  ro- 
seau à la  main,  sanglant,  pâle,  déGguré,  en 
nn  mot  dans  l'état  où  il  était  lorsque  Pilate  le 
présenta  aux  juifs , en  leur  disant  : Ecee 
Homo!  • Voilà  l'homme  I » 

ECCERE,  pour  ex  Cerere,  ou  æde  Cererit, 
e par  Gérés  I > Jurement  nsité  cbei  les  Ro- 
mains. 

ECCLÉSI ARQUE  (du  grec  InX^elm,  église, 
assemblée,  et  «pxs*’  ebef)  ; ofGcier  des  égli- 
ses grecques  , dont  la  principale  fonction 
était  d'assembler  le  peuple  à Teglise.  Il  était 
aussi  chargé  d'allumer  les  cierges,  de  faire 
diverses  lectures,  et  de  veiller  à ce  qui  con- 
cernait Tentrctirn  de  l'église. 

ecclEsiaste,  en  ^ee  ^ en 

hébreu.riSns  eohélelh  ; Tun  et  l'autre  signi- 


Rent  harrntgueur,  prédiealeur;  c’est  le  titre 
d'un  ouvrage  attribué  à Salomon,  qui  fait 
partie  de  l’Ancien  Testament, et  que  l'Eglise, 
après  la  synagogue,  a reconnu  pour  cano- 
nique et  inspiré  de  Dieu. 

Cependant  plusieurs  s’étonnent  de  voir 
VEecléeiaele  au  nunihre  des  livres  saints  ; ils 
sont  scandalisés  de  plusieurs  passages  qui 
s'y  trouvent,  et  qui  Irnr  semblent  accuser 
nn  auteur  épicurien  ou  sceptique.  Il  parait 
même  que  ces  scrupules  ne  sont  pas  moder- 
nes; déjà  les  juifs,  au  rapport  de  saint  Jé- 
réme,  avaient  fait  ditncullé  d’insérer  ce  livre 
dans  le  canon  des  Ecritures,  de  peur  que  les 
esprits  faibles  ne  fussent  oITensés  de  certains 
passages  répandus  dans  le  contexte,  cl  sur- 
tout dans  le  chapitre  III.  En  voici  quelques- 
uns  : • C’est  pourquoi  la  Qn  des  hommes  et 
celle  des  hétes  est  la  même,  et  leur  condi- 
tion est  la  même  ; comme  l'homme  meurt, 
ainsi  meurent  les  animaux;  les  uns  et  les 
autres  respirent  de  même;  et  l'homme  n'a 
rien  de  plus  que  la  bête  ; car  tout  est  vanité. 
Tous  tendent  à un  même  lieu  ; tous  ont  été 
tirés  de  la  terre,  et  tous  retourneront  éga- 
lement dans  la  terre.  Qui  sait  si  le  souille 
des  enfants  des  hommes  monte  en  haut,  et 
si  le  souflle  des  bêles  descend  en  bas?  J’ai 
donc  connu  qu’il  n’y  a rien  de  meilleur  à 
l'homme  que  de  se  réjouir  dans  sesmuvres, 
et  que  c'est  là  son  partage  ; car  qui  le  met- 
tra en  étal  de  connaître  ce  qui  doit  arriver 
après  lui?  > 

D’abord , nous  croyons  que  ces  paroles 
bien  entendues  et  comparées  avec  le  texte 
général  de  l’ouvrage,  ne  sont  ni  matérialis- 
tes, ni  sceptiques  ; elles  peuvent  fort  bien 
s’entendre  de  la  vie  animale,  tant  des  hum- 
mes  que  des  animaux,  et  non  point  de  l’Ame 
intelligente  dont  l'auteur  ne  parle  point  ici. 
Plus  loin,  il  conseille  à un  jeune  homme  de 
se  livrer  à la  joie  et  aux  plaisirs  de  son  Age  ; 
mais  il  l’avertit  ausaitdt  que  Dieu  entrera  en 
jugement  avec  fui,  et  lui  en  demandera  compte. 
Il  l’exhorte  dans  le  chapitre  suivant  à se  sou- 
venir de  son  Créateur  dans  sa  jeunesse, 
avant  qu’il  soit  conrbé  sous  le  poids  des 
années.  Parlant  de  la  mort,  il  dit  : « L'homme 
ira  dans  la  maison  de  son  éternité  ; la  noue- 
eiére  rentrera  dane  la  terre  iToi  elle  a été  ti- 
rée ; et  l'etpril  retournera  d Dieu  qui  l’a 
donné.  EnOu  TEcclésiaste  se  termine  par  ces 
admirables  paroles  : Eeoutone  loue  eneemble 
la  fn  de  ce  discourt  : Craignes  Dieu  et  obser- 
tes  tes  commandements  ; car  c'est  là  tout 
l'homme.  Dieu  fera  rendre  compte  en  son  ju- 
gement de  tout  ce  qui  est  caché,  toit  en  bien, 
toit  en  mal. 

Mais  quand  même  il  se  trouverait  dans 
TEqclésiasie  plusieurs  passages  auxquels  on 
ne  pourrait  donner  que  difQcilemenl  une  in- 
terprétation conforme  à la  foi , cela  ne  pour- 
rait inlirmer  en  rien  Tanlhenliclté  du  livre 
et  la  bonne  doctrine  de  l’auteur.  Car  si  cet 
ouvrage  eût  paru  de  noire  temps,  on  aurait 
fort  bien  pu  I intituler:  Voyages  d'un  philo- 
sophe d la  recherche  de  la  vérité.  En  elTet,  l'au- 
teur raconte  pour  ainsi  dire  sa  vie,  il  expose 
quels  ont  été  son  bol,  son  intention,  ses  re- 
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cbcrchrf,  ses  ees«ii',  etpÀsè  nécessairemcDl, 
Â la  On  de  chacune  de  ses  ilape»,  les  conclu- 
siods  ausquelles  il  est  arriré.  Nous  rojons 
qu’à  mesure  qn'il  arance  sa  doctrine  s’éia- 
bore,  ia  vérité  se  fait  jour  dans  son  esprit,  sa 
morale  s'épure.  Jusqu'à  ce  qu’enCn  la  con- 
viction refigieuse  se  soit  totalement  em- 
aréede  son  esprit;  c’est  alors  qu’il  lire  la 
elle  conclusion  que  nous  avons  rapportée 
plus  haut. 

D'autres  ont  voulu  > oir,dans  l’EcclésiasIe, 
une  espèce  de  dialogue  entre  un  croyant  et 
un  sceptique.  Il  est  possible  que  c'eût  été 
primitivement  le  but  de  l'auteur  ; alors  ce  se- 
rait l'absence  de  la  désignation  des  interlo- 
cuteurs qui  jetterait  quelquerois  du  doute 
sur  certains  passages. 

Cet  ouvrage  aurait  pu  aussi  être  extrait 
d’un  antre  plus  considérable  qui  aurait  eu 

four  auteur  Salomon  ; rar  le  style  hébreu  de 
Ecclévi8stc,lelqiie  nous  l'avons,  parait  être 
postérieurà  l’époauede  ce  grand  mouarquo, 
où  la  littérature  nébraique  était  dans  toute 
sasplendeur.  En  eilet.le  style  de  ce  livre  ac- 
cuse une  époque  de  décadence  de  la  langue, 
telle  qn'elle  a dû  exister  dans  les  temps  voi- 
sins d'Bsdras. 

ECCLËSIASTIQCE.  un  des  livres  de  l'An- 
cien  Testament;  il  est  mis  au  nombre  des 
deulérocanoniqnei.oa  canoniques  de  seconde 
classe,  parce  que,  dans  l’origine,  il  n'a  pas  été 
universellement  admis  comme  inspiré  par 
toutes  les  Eglises  chrétiennes.  Les  juifs  ne 
l’ont  point  dans  leur  canon,  et  les  protestants 
l’ont  rejeté. 

Ce  livre  a été  composé  par  un  docteur  juif, 
nommé  Jésus,  fils  de  Sirarh,  qui  l'écrivit  en 
hébreu,  sous  le  pootiticat  d'Onias  III,  selon 
le  sentiment  le.  plus  probable;  c’est  ce  qui 
explique  pourquoi  il  n'a  pas  été  inséré  dans 
le  canon  des  Hébreux,  que  les  juifs  ont  re- 
gardé comme  clos  définitivement  par  Esdras, 
et  auquel,  eu  conséquence,  ils  oc  se  soni  ja- 
mais permis  de  rien  ajouler.  Il  fut  ensuite 
traduit  en  grec  par  le  petil-flls  même  de 
l’auteur, sous  le  régné  de  Ptolémée  Physcon; 
et  c'est  sous  cette  forme  que  nous  l'avons 
maintenant  : la  traduction  latine  de  la  Vul- 
gate  eq  dilTère  en  plns^urs  endroits.  L’ori- 
ginal hébreu  est  perdq  depuis  longtemps; 
cependant  saint  Jérûme  assure  en  avoir  vo 
un  exemplaire  hébreu,  qui  avait  pour  titre 
V7IPS,  A/iscA/d . proverbes  ou  paraboles.— 
Ce  livre  porte  en  grec  le  litre  de  Softtât  dé 
ydtiM,  fiit  de  Siraei. 

L’Ecclésiastique  eet  divisé  en  51  chapitres. 
Les  k2  premiers  renferment  une  doctrine  ad- 
mirable peur  tone  les  âges  et  pour  toutes  les 
conditions,  éjioucéesous  forme  de  proverbes 
ou  de  conseils.  Le  quarante-troisième  exalte 
la  puissance  de  Dieu  et  les  merveilles  de  ses 
CDvres.  Les  7 chapitres  suivants  sont  consa- 
crés à l'éloge  des  grands  hommes  , depuis 
Hénoeb  iusqu’.iu  grand-préiro  Simon,  fils 
d’tloiai.  Le  cinquante-unième  et  dernier  est 
une  pri^e  adressée  à Dieu. 

ECCLESIASTIQUES,  nom  sous  lequel  on 
comprend  en  général  tous  ceux  qui  sont  con- 
sacrés au  service  des  autels, dans  la  religion 


DES  RELIGIONS.  g]g 

chrétienne,  depnia  les  évéquet  el  même  le 

{>ape,  jusqu’aux  simples  clercs  qui  eut  reçu 
a luasure.  Le  titre  d'eceUeiailique,  douné  à 
un  clerc,  ne  préjuge  en  auenne  manière  le 
rang  qu  il  occupe  dans  la  hiérarebie  de  l’E- 
glise. Voÿ.  CLunc,  CLERué. 

BCDICES,  officiers  de  l’Eglise  greoque, 
mi  se  liannent  à la  gauche  do  patriarche 
dans  les  céréuMnles  publiques  , après  Tar- 
chiprétre , le  second  vtoileur,  et  le  préêN 
des  églises;  leur  nom  peut  se  rendre  par  os- 
eetieure. 

ECDVSIKS,  fêle  que  les  hsMl.mls  de  Phes- 
tos.  dans  nie  de  Crèle,  cclébraienl  en  mé- 
moire d’on  prodige  opéré  par  la  déesse  La- 
tone. 

Lamprns,  Ois  de  Landion,  ciloyen  de  celle 
Tille,  arall  épousé  Galatée,  fille  d’Enryliiu  ; 
mais  comme  sa  fortune  ne  répondait  point  à 
la  noblesse  de  son  origine,  il  avait  ordonné 
à sa-  femme  de  faire  mourir  son  enfant,  si 
elle  accouchait  d'une  fille  Galatée  ayant  en 
eiïel  donné  le  jour  à une  fille , en  l'absence 
de  son  mari, elle  Ia  lui  présenta  à son  retour, 
sous  le  nom  de  Leucippe  et  sous  les  babils 
d’uB  garçon  ; mais  craignant  de  voir  son  se- 
cret découvert,  elle  se  rendit  an  lempla  île 
Lalono  avec  son  enfant,  et  conjura  la  déesae 
de  vouloir  bien  1a  changer  eu  garçon.  Sa 
prière  fut  exaucée.  Les  Phesliens  consacrè- 
rcDt  la  mémoire  de  ce  prolige  par  une  fêle 
nommée  Phylia,  du  verbe  yùn>,  naître,  parce 
que  Leucippe  avait  en  quelque  sorte  reçu 
une  nouvelle  naissance,  et  £edueia,da  verbe 
i'Jùiiv,  ddpomller,  parce  qu'mit  avait  dé- 
ouillé  les  vélemenli  de  son  sexe  pourprau- 
re  ceux  de  l'autre. 

ÈCHKCHIRIE  (du  grec 
main),  détsec  des  trêves  eu  suspensions  d'aiv 
mi  s.  Elle  avait  uae  statue  à ülympit.où  elle 
était  lepréseutée  recevant  une  eouronot  d’o- 
livier. 

ECUBTLÉB,  héros  honoré  par  les  Athé- 
niens. — A la  journée  de  Marathon , un  ia- 
eoauD,  qui  avait  l’air  el  les  habits  d'un 
paysan,  viol  se  ranger  dn  cêlé  des  Athéniens 
pendant  la  mêlée,  tua  un  grand  nombre  d’en- 
uemis  avec  le  soanelie  de  sa  charrue,  et  dis- 
parut aussitêt  après.  Les  Athéniens  ayant 
coDsolié  l’oracle  pour  savoir  quel  était  cet 
incannu,  reçurent  pour  réponse  qu’ils  de- 
vaient honorer  le  héros  ÉehetUe;  or  ce  mot 
signifie  tout  simplement  moncAs  de  cAornw , 
en  grec  tz«î>v- 

ECHEYDE.l’eofer  des Ooattcbea,habilanU 
des  Iles  Cannries.  Cétail,  suivant  anx,  une 
fournaise  ardente , située  tu  centre  de  la 
terre,  an  fond  d’un  vulran  formidable,  que 
ne  cessait  d’allisi-r  Goayola,  la  génie  du 
mal.  Les  Gnanchet  juraient  par  Ecbeydè, 
comme  les  anciens  par  l’Orcus,  la  fityx,  le 
Tarlire,  etc. 

HCillDNA.  1.  Délié  des  anciaas  Grecs,  fille 
de  Cfarysaor  el  de  la  nymphe  Cailirbué. 
Celle-ci,  dit  Hésiode,  enfanta  dans  on  autre 
profond  no  monstre  qui  o'eni  jamais  rira  de 
semblable  parmi  les  dieux  et  les  bummes,  la 
redoutable  Èchidna,  moitié  nymphe  au  vi- 
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Mi;e  arable,  aox  yeni  noirt,  H molHé  «fr- 
penidont  la  vne  fait  horrrnr,  qni  ctt  mnu- 
rhetéde  direnei  coniran,  qnl  se  nourrit  de 
carnage  dans  le  sein  de  la  terre  II  S'  lient 
dans  une  caverne  profonde,  sous  un  rocher, 
loin  des  dieux  et  des  hommes.Telle  est  la  de- 
meure qne  les  immortels  ont  assignée  è la 
cruelle  Échidna  qui  ne  vieillit  jamais. On  dit 
qne  Typhon,  vent  orageux  et  viol- ni,  a eu 
commerce  avec  cette  belle  aux  veux  noirs  ; 
qne  de  Id  sont  venus  Orlhon,  chien  de  Gé- 
ryon,  ensuite  Cerftfre,  chien  de  Piulon,  mons- 
tre è cinquante  têtes,  d’nne  taille  et  d’une 
force  extraordinaire,  d'une  voix  terrible  et 
d'une  cruauté  égale.  Il  en  est  venu  encore 
r/fydr«  de  Lerne , qni  fil  tant  de  ravages. 
Echidna  enfanta  ensuite  la  Chimfre,  animal 
cruel,  monslmeux,  d’une  vitesse  extrême  ; 
il  avait  trois  tètes  : l’une  de  Hou.  l’autre  de 
chèvre,  la  troisième  d’un  dragon,  et  ressem- 
blait à ces  trois  animaux  : par  le  devant  du 
corps  an  lion;  d la  chèvre  par  le  milieu;  d un 
serpent  par  derrière;  et  vomissant  des  tor- 
rents de  flamme.  Brhidna  donna  enfin  nais- 
sance au  .Vpdinæ  et  au  Lion  de  Némée.  Son 
lH>m  signifie  serpent  on  eipère  (t'/iÔMi). 

3.  Une  antre  Echidna , ou  peut-être  la 
même,  est  représentée  par  Hèrodole,  cimime 
une  princesse  des  régions  hyperboréennes, 
aussi  affreuse  que  la  précédente.  Klla  enleva 
d’abord  les  cavales  d’ilercule,  puis  elle  eut 
de  ce  héros  trois  enfants  ; Agnlhyrse,  Gélon 
et  Scythe.  En  la  quittant.  Hercule  lui  remit 
on  arc  avec  ordre  de  retenir  dans  ie  pays 
celui  de  ces  fils  qui  pourrait  te  bander.  Lors- 
qu’ils furent  devenus  grands,  Échidna  exé- 
cuta les  ordres  d'Hercule.fU  sortir  de  la  con- 
trée les  deux  premiers  qui  n’araient  pu  ban- 
der l’arc,  et  retint  le  Iruitiéme,  le  seul  qui  y 
réossil.  C’est  d*  lui  que  sortirent  les  rois 
Scythes,  et  la  contrée  fut  appelée  de  son 
nom. 

ÉCHINADKS,  nymphes,  au  nombredecinq, 
qui,  ayant  fait  un  sacrifice  de  dix  taureaux, 
invitèrent  à la  fête  tontes  les  divinités  cham- 
pêtres, A rexceplion  du  llsuve  Achéloiis.  Ce 
dieu  piqué  de  cet  oubli  flt  enfler  ses  eaux 
qui,  en  se  débordant,  mlralnèrent  dans  la 
mer  les  cinq  nymphes  avec  le  lien  où  se  cé- 
lébrait la  fêle.  Neptune,  louché  de  leur  sort, 
les  métamorphosa  en  lies  situées  à l’embon- 
cbiire  de  rAchéloiis,  dans  la  mer  d'Ionie. 

ÉCHO.  1.  Les  Grecs  avaient  fait  de  ce 
phénomène  de  la  nature  une  nymphe,  fille 
de  l'Air  cl  de  la  Terre,  ce  qui  ns  manquait 
pas  de  boa  sens.  Les  poètes  disaient  qu'elle 
était  une  des  suivantes  de  Junon,  et  qu'elle 
favorisait  Jupiter  dans  ses  amours,  en  amu- 
sanlla  déesse  par  des  discours  interminables, 
lorsque  le  dieu  était  avec  ses  maîtresses.  Mais 
Junon  s'élaal  aperçue  de  son  artifice,  l’en 
punit  ea  la  condamnant  A ne  plus  parler  sans 
qu’on  l’inletrogeAl,  et  A ne  répondre  qu'en 
peu  de  mots  aux  questions  qui  lui  seraient 
faites.  Eprise  du  beau  .Narcisse,  elle  le  soi- 
vil  longtemps,  sans  pourtant  se  laisser  voir. 
A près  avilir  éprouvé  les  mépris  de  son  amsnl, 
elle  so  relira  daas  le  fond  des  bois,  et  n’habita 
plus  que  tes  aelreset  les  rochers.  Consumée 
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de  ilonleur  et  de  regrets,  il  ee  lui  resla  que 
lesovet  la  voix,  l’an,  suivant  d’autres,  defini 
amoureux  d'Echo,  et  en  eut  une  fille  appelée 
Syringe,  ou  Iringt. 

3.  Les  anrieiis  Ecossais  croyaient  que 
l’Echo  était  un  esprit  qui  se  plaisait  à répé- 
ter les  sons. 

3.  Certains  peuples  de  l'Amérique  , entre 
antres  ceux  de  Psri.i  , s’imaginaient  que 
l’Echo  n’était  autre  chose  que  la  voix  dei 
Ames  qui  se  pronicnaienl  dans  la  campagne. 

ÉCLAIU9.  1.  Les  Grecs  rendaient  one 
espère  de  cnile  aux  éclairs,  en  faisant,  avro 
les  lèvres  , un  bruit  appelé  poppytma.  Les 
Romains  hnnnraienl  soos  ce  nom  une  divi- 
nité champêtre  , pour  qu’elle  préservât  1rs 
biens  de  la  terre. 

2.  On  sait  une  les  anciens  liraient  des  pro- 
nostics des  éclairs,  suivant  leur  intensité, 
leur  spontanéité,  le  lieu  où  ils  paraissaient, 
leur  nombre,  etc.  Celte  saperslilion  existe 
encore  en  plusieurs  contrées  de  l’Europe. 

3.  Les  .Mandons,  de  l’Amérique  septen- 
(riuualc,  croienl  que  l’éclair  est  produit  par 
réel  il  des  yeux  d’un  oiseau  gigantesque, 
dont  le  bruit  des  ailes  occasionne  le  bruit  du 
lonnerre. 

ECLII’SE.  L’ignorance  et  la  superstilioa 
d’un  grand  nombre  dépeuples  sembleut  avoir 
consacré,  dans  les  fastes  de  leur  religion,  ce 
pliénumèoc  causé  par  rinlerposiliun  de  la 
lune  entre  le  snleil  et  la  lerrc,  uu  de  la  lcrre 
entre  le  soleil  et  la  tune.  Nous  rapporterons 
ici  quelques-unes  de  leurs  opinions  a ce  sujet. 

I.  Les  anciens  païens  les  rrgardairnt 
connue  des  présagés  fuiiesles.  La  cause  des 
éclipses  de  lune  était  attribuée  aux  visites 
que  Diane  uu  la  Lune  rendait  A Eiidymioo  , 
dans  les  inonlagnei  de  Carie.  D’autres  pré- 
teadaiunl  que  les  magicieones,  surtuul celles 
de  Tliessalie  , où  Vee  herb  -t  vénéiieuiei 
élaient  plus  coinnmooe,  avaient  le  pouvoir, 
par  leurs  encliaiilemenli , d’allirer  la  lune 
sur  la  terre,  et  qu’il  iallail  faire  no  grand 
bruit  de  chandrnna  cl  aulree  insirumrnit 
sonores  pour  l’empécher  d’entendre  leurs 
évocatioos  et  leurs  cbaots  niagiquei.  Cel 
usage  a pu  être  empruulé  des  Egyptiens, 
i^ui  honoraient  Isês,  une  des  porsonnifica- 
tiuos  de  la  Lune,  avec  un  bruit  parivl  de 
chaudrons,  de  tambours  et  de  timbales.  Une 
éclipse  totale  était  pour  le  peuple  igiiurant 
un  événement  terrible,  un  bouleversemeiil 
terrible  , une  guerre  A mort  contre  le  euleii 
uu  contre  la  lune,  et  répandait  la  conslar- 
naiion  dans  loue  les  esprits.  L’annonce  des 
éclipses  et  leur  insertion  dans  les  calendriers 
ne  suffisait  pas  pour  rassurer  le  vulgaire, 
elsi  s'ctl  pasié  bien  du  temps  avant  que  ia 
piullilude  pùl  considérer  ces  phénomènes 
avec  un  œil  d'iiidilTéreuce  et  de  simple  cu- 
riosité. 

3.  Encore  aujourd’hui,  il  y a,  en  Europe, 
un  peuple  imbu  de  celle  tnperstiliun.  Les 
Lapons  sont  persuadés  que  les  éclipses  de 
lune  sont  occasionnées  par  les  démons  qui 
dévorent  cel  astre.  C’est  pourquoi  ils  fout 
vers  le  ciel  des  décharges  d'aruea  A fou,  afin 
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d*épooran(er  lei  maufait  génies  et  de  secou* 
rir  la  lune. 

S.  Le  ritoel  muiulman  offre  des  prières 
pour  le  temps  des  éclipses,  non  que  Mahomet, 
qui  les  inslilua,  partageât  d leur  sujet  l'er> 
reurdes  anciens  Arabes,  mais  afin  de  rassu- 
rer le  peuple  contre  l’effroi  qu’elles  pour- 
raient lui  causer.  Mahomet  ayant  perdu 
son  fils  Ibrahim,  dont  la  mort  coïncida  avec 
nne  éclipse  de  soleil . le  peuple  parut  frappé 
de  cet  événement.  « Certes,  dit  Mahomet,  le 
soleil  et  la  lune  sont  deux  signes  de  Dieu 
très-haut;  mais  ils  ne  s’éclipsent  ni  pour  la 
mort , ni  pour  U naissance  de  personne.  A 
l’apparition  de  ces  signes,  abandonnez  tout 
pour  recourir  à la  prière.  > 

Pendant  l’éclipse  de  soleil,  la  prière  doit 
être  faite  en  commun  et  présidée  par  un 
imam  ; à défaut  de  ce  minisire  U faut  la  faire 
chacun  A son  parliculier.  Elle  consiste  à faire 
an  namas  de  deux  riAo/s,  et  A réciter  les  se<  ond 
et  troisième  chapitres  du  Coran,  qui  sont  les 
plus  longs  du  livre.  L’imam  doit  les  pronon- 
cer A voix  ba*^RC  et  lenicmcnt,  jusqu'à  re  que 
l'astre  ail  recouvré  sa  lumière.  — La  prière 
pour  les  éclipses  de  lune  no  doit  jamais  être 
faite  en  commun  ; chacun  la  fait  chez  soi  ou 
ailleurs  par  un  nama:  de  quatre  rikafié 
Maintenant  que  les  plus  instruits  des  mu- 
sulmans se  rendent  parfaitement  compte  des 
éclipses  , aussi  bien  que  les  Européens  , ils 
voient  d’un  œil  tranquille  ces  phénomènes 
célestes,  sans  recourir  aux  prières  prescrites 
parla  lui,  qu’ils  abandonnent  au  vulgaire 
ignorant. 

4.  Les  Persans  ne  sont  pas  moins  ins- 
truits que  les  Arabes,  mais  te  simple  peuple, 
au  rapport  de  Chardin,  explique  les  éclipses 
de  soleil  de  la  manière  la  plus  extravagante. 
Dieu,  disent-ils,  tient  le  soleil  enferme  dans 
un  tuyau  qui  s’ouvre  et  se  ferme  à son  ex- 
trémité par  un  volet.  Ce  bel  œil  do  monde 
éclaire  l'univers  cl  l’cchaulTe  par  ce  trou  ; et 
quand  Dieu  veut  punir  les  hommes  par  la 
privation  delà  lumière,  il  envoie  range 
Gabriel  fermer  le  volet  : aussi,  dans  la  prière 
composée  pour  les  éclipses,  prient-ils  Dieu 
d’apaiser  sa  colère,  et  rouvrir  ta  porte  à ce 
grand  astre.  — Quant  aux  éclipses  de  tune, 
ils  s’imaginent  que  la  lune  est  alors  aux  prises 
avec  un  énorme  dragon;  c’est  pourquoi  ils 
font  grand  bruit,  pour  épouvanter  le  monstre 
et  le  mettre  en  fuite. 

5.  Les  livres  sacrés  des  Indiens  racontent 
que  les  dieux  et  les  démons  ayant,  par  leurs 
efforts  réunis,  obtenu  l'ainrifo  ou  breuvage 
d'immortalité  (Voy.  niSATTKMEivT  oa  la 
MBS),  ils  combaliirent  les  uns  contre  les 
autres  pour  la  possession  de  la  précieuse 
liqueur.  Vichnou  ayant  réussi  à s’en  empa- 
rer, il  le  tu  boire  aux  dévas;  mais  Kéhou , 
l’on  des  nianvais  génies,  prit  la  forme  d’un 
déva,  se  glissa  parmi  les  dieux  et  vint  en  boire 
A son  tour.  Le  soleil  et  ta  lune,  qui  avaient 
découvert  la'supercherie,en  prévinrent  Vich- 
nou , et  ce  dieu  , d’un  coup  de  son  disque 
tranchant,  fittomber  la  téledu  monstre  avant 
que  la  liqueur  fût  parvenue  à son  gosier; 
son  corps  moorul,  mais  sa  (été  qui  avait 
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participé  à Vnmrita  fut  douée  d’immortalité. 
Plein  de  courroux  contre  les  deux  astres  qui 
l'avaient  dénoncé,  Hahuu  est  sans  cesse  oc- 
cupé à les  poursuivre  dans  les  espaces  cé- 
lestes, et  toutes  les  fois  qu’il  les  reuconlre,  il 
cherche  à les  dévorer.  Telle  est  la  cause  des 
éclipses.  C’est  pour  obtenir  la  délivrance  de 
ces  astres  quo  les  IlinJous  se  livrent  à la 
prière,  à des  ablutions  et  à des  pratiques  de 
piété  pendant  la  dorée  des  éclipses.  Aussi 
l’époque  de  l’apparition  de  ces  phéuoménes 
est-elle  soigneusement  indiquée  dans  les  al- 
manachs publiés  annuellement  par  les  brah- 
manes astrologues. 

• Le  2 juillet  lOtiC,  dit  le  voyageur  Taver- 
nicr,  à une  heure  après  midi,  il  y eut  une 
éclipse  de  soleil.  Il  y eut  alors  une  multitude 
prodigieuse  de  gens  qui  accouraient  de  tous 
cétés  pour  venir  se  laver  dans  le  Gange.  Ce 
lavemenl  doit  commencer  Irois  jours  avant 
qu'on  voie  réclipsc.  Pendant  ces  trois  jours, 
les  Hindous  apprêtent  toute  sorte  de  riz,  de 
laitage  et  de  conGlures  pour  les  poissons  et 
les  crocodiles  qui  sont  dans  le  fleuve.  Tout 
ccia  s’y  Jette  aüssitùl  que  les  brahmines  l'or- 
doiineul,  et  qu'ils  conuaissent  que  c’est  la 
bonne  heure.  Quelque  éclipse  que  ce  soit,  ou 
de  soleil  ou  de  lune,  dès  qu'elle  commence, 
les  idolâtres  ont  accouiumé  de  casser  toute 
la  vaisselle  de  lerre  qui  leur  sert  pour  le 
ménage,  el  de  n'en  pas  laisser  une  pièce  en 
son  entier.  Les  brahmines  cherchent  dans 
leurs  livres  l’heure  favorable  à celte  céré- 
mouie.  Quand  elle  est  venue,  ils  crient  au 
peuple  de  jeter  ses  offrandes  dans  le  Gange, 
Alors  il  se  fait  un  bruit  horrible  de  cloi  bettes, 
de  tambours  el  de  plaques  de  métal , qu’ils 
frappent  l’une  contre  l'autre.  Dès  que  les 
offrandes  sont  dans  le  fleuve,  le  peuple  y 
entre,  s’y  frotte,  s’y  lave  le  curps  jusqu’à  ce 
que  TécUpi^  soit  Gnie....  Les  brahmines  qui 
sont  à terre,  au  bord  du  rivage,  essuient  le 
corps  de  ceux  qui  sortent  de  l’eau  , el  leur 
donnent  du  linge  sec  dont  iis  le  couvrent  le 
ventre  :ensuiieiis  les  font  asseoir  dans  un 
endroit  où  les  plus  riches  de  ces  gentils  ont 
fait  apporter  du  riz  etplnsieurs  autres  pro- 
visions. Ces  mêmes  brahmines  consacrent 
avec  de  la  bouse  de  vache  un  petit  espace  en 
carre  du  terrain  où  ils  sont  assis,  el  surtout 
observent  avec  grand  soin  qu'il  ne  s’y  trouve 
aucun  insecte,  ils  tracent  dans  cc  petit  espace 
de  terre  plusieurs  sortes  de  Ggurcs,  sur  cha- 
cune desquelles  ils  mettent  un  peu  de  bouse 
de  vache  avec  deux  ou  (rois  petites  branches 
do  bois  que  l’on  frotte  bien,  de  peur  qu'il  ne 
s'y  rencontre  quelque  insecte  ; sur  ces  petites 
branches  ils  niellent  du  riz,  des  legutnes  el 
autres  choses  de  cette  nature,  à quoi  ils  ajou- 
tent du  beurre,  et  y mettent  le  feu  ; ensnite 
Ils  observent  la  flamme,  et  forment,  sur  set 
differentes  agitations,  des  prédictions  tou- 
chant la  récolte  de  ces  grains.  » 

Bernier  nous  fournit  d’autres  (félails  sur 
les  pratiques  supcrsiilieuscs  auxquelles  se 
livrèrent  les  Hindous,  pendant  cette  fameuse 
éclipse  de  lüCG.  Il  en  fut  lui-iuéme  témoin 
oculaire,  car  il  habitait  alors  dans  une  mai- 
son située  sur  le  bord  de  la  rivière  Djevon^ 


ii7  ea 

(en  lanierit  Yamoana).  Du  haat  de  la  (er- 
rasse il  Tildes  deui  cdléi  de  la  ririère  les 
Indiens  plongés  dans  l'eau  jusqu'à  laccinlure, 
les  yeux  fixés  Ters  le  ciel,  afin  do  se  cacher 
cnlieremenl  sous  l'eau , dés  que  l'éclipse 
rommenrerail.  Les  enfants  des  deux  sexes 
élaicnl  enitérement  nus,  les  hommes  araienl 
les  cuisses  convertes  d'une  espèce  d’écharpe, 
el  les  femmes  d'un  simple  dra|>.  De  l'autre 
cété  de  la  ririère  il  rit  les  radjas  , les  ban- 
quiers et  les  marchands,  qui  étaient  sous  des 
tentes  arec  leurs  familles,  ils  avaient  planté 
dans  la  ririère  des  espèces  de  pararents 
qu'ils  nomment  àonates,  aOn  que  personne 
ne  les  rit  se  laver.  Dés  que  l'éclipse  com- 
mença, tons  les  Indiens  se  plongèrent  dans 
l'eau  plusieurs  fois  de  suite,  poussant  de 
grands  cris  ; puis , levant  les  yeux  el  les 
mains  vers  l'astre  éclipsé,  ils  le  saluèrent  par 
plusieurs  inclinations  profundcs,marmuliant 
certaines  prières,  el  faisant  plnsienrs  contor- 
sions ridirules.  Ils  prirent  aussi  de  l’eau  dans 
le  creux  de  leur  main , et  la  jetèrent  vers  le 
soleil.  Lorsque  cet  astre  eut  repris  sa  clarté, 
ils  sortirent  do  l’eau.  Mais,  avant  de  se  reti- 
rer, ils  jetèrent  par  dévotion  plusieurs  pièces 
d’argent  dans  la  ririère,  et  se  revêtirent 
d'habiU  nouveaux  qui  avaient  été  apportés 
exprès  sur  le  rivage.  Les  plus  dévots  Qrent 
présent  aux  brahmanes  de  leurs  anciens  ha- 
hiU. 

La  superstition  des  Indiens  ne  surprendra 
pas  ceux  qni  savent  qu'une  éclipse  répan- 
dait antrefois  l'alarme  et  la  consternation 
dans  toute  l'Europe.  En  1U54,  les  Européens 
ne  se  montrèrent  guère  plus  sages  que  les 
Hindous , pendant  l’éclipse  de  soleil  qui 
arriva  celte  année.  Une  (erreur  panique 
avait  bouleversé  toutes  les  tètes.  Les  uns 
achetaient  d'une  certaine  drogue  qu'ils  re- 
gardaient comme  nn  préservatif  contre  le 
manvais  elTet  de  l’éclipse;  les  antres  se  te- 
naient renfermés  dans  leurs  chambres , les 
portes  et  les  fenêtres  bien  cluses.  Quel- 
ques-uns , plus  timides  , allaient  se  cacher 
dans  les  raves.  La  plupart  couraient  en  loule 
vers  l'église,  persuadés  que  le  monde  allait 
être  enseveli  dans  nue  nuit  éternelle. 

Les  femmes  enceintes,  dans  les  Indes  , se 
tiennent  également  soigneusement  renfer- 
mées dans  leurs  maisons,  sans  oser  en  sortir 
pendant  la  durée  de  l’éclipse,  dans  ia  crainte 
que  Itabou  , le  génie  inalfàisant  qui  cause 
l'éclipse,  ne  dévore  le  fruit  de  leur  sein.  — 
Au  reste,  il  parait  que  les  cérémonies  qu'on 
vient  de  décrire  ont  lieu  principalement  pour 
les  éclipses  de  soleil;  car  les  Hindous  ont 
l'air  de  s'inquiéter  peu  de  celles  de  lune. 

6.  Les  .Siamois  s'imaginent,  comme  les 
Indiens  et  les  Chinois,  que  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune  sont  occasionnées  par  un 
dragon  aérien  qui  veut  dévorer  l'astre  ; et 
pour  délivrer  celui-ci  ils  font  on  grand  bruit 
avec  des  poêles  et  des  chaudrons  ; croyant 
par  ce  moyen  faire  lâcher  prise  à l'animal. 

T.  Il  en  est  de  même  des  runkinuis,  qui, 
an  moment  de  l'éclipse,  non  contents  de 
nunsserde  grands  cris  eide  faire  raisonner  les 
inslruiuents  culinaires,  y ajoutent  encore  le 


ECL  4tS 

brait  des  cloches,  des  tambours,  el  même 
celui  de  l'ariillerie;  car  le  roi  du  Tuiiquin 
fait , à cette  occasion  , mettre  toutes  ses 
troupes  sur  pied  , et  leur  fait  prendre  les 
armes. 

8.  L'empereur  Wen-ii,  qui  régnait  à la 
Chine  170  ans  avant  Jésus-Christ,  publia  à 
l'occasion  d'nne  éclipse  de  soleil  la  déclara- 
tion suivante  : 

< J’ai  toujours  entendu  dire  que  le  Ciel 
donne  aux  peuples  qu'il  produit  des  supé- 
rieurs pour  les  nourrir  et  les  gouverner. 
Quand  ces  supérieurs , maîtres  des  autres 
hommes  , sont  sans  vertus  et  gouvernent 
mal,  le  Ciel,  pour  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir,  leur  envoie  des  calamités  ou  les  en 
menace.  — Il  y a eu,  celte  onzième  lune , 
une  éclipse  de  soleii  ; quel  avertissement 
n'cst-ce  pas  pourmoil  En  haut,  les  astres 
perdent  leur  lumière;  en  bas,  mes  peuples 
sont  dans  la  misère.  Je  reconnais  en  tout 
cela  mon  peu  de  vertu.  AussitéI  que  cette 
déclaration  sera  publiée  , qu'on  examine 
dans  tout  l'empire,  avec  toute  l'attention  pos- 
sible, quelles  sont  mes  fautes  afin  de  m'en 
avertir;  qu’on  cherche,  et  que  l'on  me  pré- 
sente , pour  remplir  celte  fonction,  les  per- 
sonnes qui  ont  le  plus  de  lumières,  de  droi- 
ture et  de  fermeté.  De  mon  cAlé,  je  recom- 
mande à tous  cenx  qui  sont  en  charge  , de 
s'appliquer  plus  que  jam.vis  à bien  remplir 
leurs  devoirs,  «I  surtout  à retrancher  au 
profit  du  peuple  (ouïe  dépense  inutile.  Je 
veux  en  donner  l'exemple;  et,  ne  pouvant 
laisser  mes  frontières  entièrement  dépour- 
vues de  troupes,  j'ordonne  qu'onn'y  en  laisse 
que  ce  qui  est  necessaire.  » 

Il  est  singulier  que  les  Chinois,  qui  sont 
sans  contredit,  les  plus  anciens  astronomes 
du  monde  , n'aient  pas  été  en  cette  matière 
plus  raisonnables  que  les  autres.  Ils  se  sont 
Imaginé  que,  dans  le  ciel,  il  y avait  on 
dragon  d'une  prodigieuse  grandeur,  ennemi 
déclaré  du  soleil  el  de  la  lune  qu'il  veut  dé- 
vorer. Ainsi,  dès  qu'on  s'aperçoit  du  com- 
mencement de  l'éclipse,  ils  fout  tous  un  bruit 
épouvantable  de  tambours  et  de  bassins  de 
cuivre,  sur  lesquels  ils  frappent  de  toutes 
leurs  forces,  et  jusqu'à  ce  que  le  monstre  , 
effrayé  du  bruit,  ait  lâché  prise.  D'autres 
croient  que  les  éclipses  sont  occasionnées' 
par  un  mauvais  génie  qui,  de  sa  main  droite, 
cache  le  soleil,  et  la  lune  de  sa  main  gau- 
che. C'est  un  crime  capital,  pour  un  astro- 
nome, que  de  oc  pas  prédire  une  éclipse; 
l'ignorant  qui  se  trompe  sur  cet  article  est 
puni  de  mort.  Lorsqu'il  doit  y en  avoir  une, 
le  tribunal  des  rites  a soin  de  faire  mettre , 
quelques  jours  auparavant , dans  une  place 
publique  , une  afUebe  où  sent  marqués  en 
gros  caractères  le  jour,  l'heure,  et  même  la 
minuteoù  l'éclipse  doit  paraître.  Il  uemanqne 
pas  aussi  d'en  faire  donner  avis  aux  manda- 
rins de  tous  les  ordres,  qui,  revêtus  de  leurs 
habits  de  cérémonie,  se  rendent  dans  la  cour 
du  tribunal  d'astronomie;  et  tandis  que  les 
observateurs  sont  A la  tour  occupés  à exa- 
miner les  tables  sur  lesquelles  est  tracé  le 
cours  des  astres  , à dé'crmiuer  le  commeu- 
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cenirnt,  la  dorée  et  U fia  de  l'éclipie , lef 
autres  mandarins  sont  à genoux  dans  nne 
snlle  ou  une  cour  dn  palais,  toujours  atten- 
Tifs  A ce  qui  se  passe  dans  le  ciel.  Dès  que  le 
pliénomine  commence , Ils  se  prosternent 
tous,  et  se  frappant  le  front  contre  terre,  soit 
devant  le  soleil,  comme  pour  loi  porter  com- 
passion , on  devant  le  dragon,  pour  le  prier 
de  laisser  le  monde  en  repos,  et  de  ne  pas 
dévorer  un  astre  qui  lui  estai  nécessaire.  En 
même  temps  , le  son  des  tambours  et  des 
timbales  retentit  dans  tonte  la  ville.  Ce  qu'il 
; a de  plus  élonnant,  c’est  que  ces  cérémo- 
nies snperstiticuses  soient  encore  en  usage 
de  nos  jours , bien  que  tonr  ces  mandarins 
sachent  parfaitement  i qnoi  s'en  tenir  sur 
la  cause  des  éclipses  ; mats  on  sait  que,  de 
tons  les  peuples  de  la  terre,  les  Chinois  sont 
les  plus  scrapnleusement  attachés  aux  an- 
ciens nsages 

9.  Les  Nègres  Mandingues,  bien  que  pro- 
fessant le  mahométisme,  donnent  une  rai'On 
absurdedeséclipses  de  lune;  ils  les  attribuent 
à un  chat  qui  met  sa  patte  entre  la  lune  et 
la  terre;  et  pendant  tout  le  temps  que  dure 
le  phénomène,  ils  ne  cessent  de  chanter  et 
de  danser. 

10.  Auxéclipsesdelunc,  la  plupart  des  sau- 
vagesqul  habitaient  la  Floride,  s’imaginaient, 
comme  les  Orientaux  , que  cet  astre  était  en 
danger  d’élre  dévoré  par  un  dragon.  Pour  le 
sauter  de  ce  péril,  ils  dansaient  toute  la  nuit, 
jeunes ctvieax,bommeset  femmes,  en  faisant 
de  petits  sauts,  les  pieds  joints.  Ils  meUaient 
nne  main  sur  leur  léto,  l'autre  sur  leur  hau- 
cbe;  Ils  us  chantaieut  point,  ils  ne  faisaient  que 
poosser.des  cris  lugubres  et  effrayants.  Ceux 

?ui  avaient  nne  fois  commencé  é danser, 
laieni  obligés  de  conlinuer  jusqu’au  jour, 
lans  pouvoir  y renoncer  pour  quelque  raison 
que  ce  ffii.  Cependant  une  jeune  ulla  tenait 


à la  main  une  calebasse,  dans  laquelle  il  y 
avait  quelques  petite  cailloux.  Etiela  remuait 
virement,  et  tâchait  d’accorder  la  voix  avec 
le  bruit  qu’elle  Eaisail 

11.  Les  Mexicains  jeùoaienl  pendant  les 
éclipses.  Les  femmes  se  maltraitaient,  etlea 
filles  se  tiraient  du  sang  des  bras.  Ils  s’ima- 
giaaieot  que  la  lune  avait  été  blessée  par  le 
soleil  pour  quelque  querelle  do  ménage. 

12.  Quand  le  soleil  s'éctipsiil,  les  Péru- 
viens le  cruyaiont  fâché  contre  eux  , et  re- 
gardaient coiiiine  une  preuve  de  ta  colère  le 
trouble  qui , disaient-ils,  paraissait  sur  son 
vissgr.  Lorsque  li  lune  était  éclipsée , ils 
s'imaginaient  qu'elle  était  malade;  qu’elle 
mourrait  ■nfailliblemsnl , ai  l’éclipse  éiail 
complète.  Pour  éviter  ces  malbenrs,  ils  fai- 
saient le  plus  de  bruit  qu’ils  ponvaienl  avec 
des  cornets,  des  tambours  et  des  trumpettes. 
Ils  aliacliaienl  des  chiens  A des  arbres  , el 
lenrdonnairalds  grands  coups  de  fnnel,  pour 
leiobligerd'aboyer  si  hant,  que  la  lune,  éva- 
nouie par  la  force  de  la  dontanr,  Kll  réveillée 
par  les  cris  de  ces  animaux  qu'elle  aimait  d 
cause  des  services  sigoatés  qu’ils  lui  avaicnl 
rendus  autrefois. 

ÉCOLES.  1.  On  appelle  ainsi  les  divers 
enseignements  de  la  pbilosophie,  enseignés 
dansai//’drni<esnàtioas,â(ft/7'/rentsâges  etpai 
di/férenli  sages.  Comme  plusieurs  d'enire  eux 
sont  intimement  unis  à la  religion,  cl  qu'il  en 
est  sooveot  qneslion  dans  notre  Dictionnaire, 
noos  croyons  devoir  donner  ici  an  tableau 
synoptique  de  loalet  ces  éiroles,  tel  qn'tl  a 
été  publié  par  les  professeurs  dn  collège  de 
Jnilly,  dans  l’ouvrage  intitulé  ; Précii  de 
Chiêtoirt  dt  la  pkilo$»pkie. 

Dans  l’étal  actuel  de  la  science,  les  Ecoles 
philosophiques  peuvent  se  diviser  en  cinq 
grandes  périodes,  savoir  : 


I»  pEkkide. 

Philosopliie 

orientale. 


lUIDIC. 


fr*.  Classe.  — Systèmes  orthodoxes  ou 


sternes  ormoooxa  ou  . 

trsi:S.véè..u. 

^ de  Ka 

l*Sxfttéo»eSâa- 
khya. 


)•.  ClMM.  SfBtèflMt  en  frü» 

Ihodoies  eo  partie  bé- 
térpdoiea. 


p)la. 

SaiAhradePa 
UfHtjaÉi  ou 
T<H(a  SaïUa. 


3*.  C1asi&  SyàiéSiâ»liût«iO(!oies*. 


f Sytiéne  Ntaya  de  (iauUâua. 
\5*  Système VakechikadeKjoada 
* 1*  Opinions  des  Djainas. 
i*  Opinions  des  Bauildhas  (Boud- 
dhiste). 


. l Lao-Tsen,  j Tbseng-fseo. 

/ CHINE.  { Koung-Tfeeu  ov  Confueios.  Ses  princtpain  dneipies , j Tttea>«së. 

( PafitbéisBie  malérialtsie.  t M«tig’(s«u. 

\pKRRK.  . Les  plus  aocieiis  mooments  des  doclriees  de  la  Peret  sMit  reafemés  dans 
la  collection  connue  sous  le  notn  de  Zeod-Avesia,  al  ka  vérilds  iiadi* 
tioenelles  sont  mllées  aux  conceptioos  pbilotapluquee. 

JEGYPTE.  — Aucun  livre  d'origine  égypiieone  ne  nous  a trautints  (e  dépit  de  la  scieacf 
phUosophique  dtt  collèges  sacerdotaux,  si  fameux  dans  celle  nalion.  Ce 
Dons  en  savons  nous  a été  transiuis  par  les  historiens  grecs,  tlèro- 
dote,  Diodore  d«  Sicile,  Plutarque,  et  par  les  pfettosophes  alexandrins 
iamblique  et  Porphyre. 

CHAU>ÉE.  ^ Si  l’on  excepte  un  fragiaeot  du  CbaldéeD  Béroee,  noms  sommes  réduits  aax 
renseifoemenu  é{^  dans  les  éorttt  des  bbloriens  et  philosophes 
grecs. 

PUÊNUÙIE.  — Cosmogonie  attribuée  pa**  Pbilon  de  Biblot  tu  Phénicien  SaociuMiiatoo.  — 
U » ecrivaiu>  grecs  parlent  du  Phéolcieo  Uosebus,  couuue  de  rûiveokui 
d'un  syvicme  atomistique. 


KCO 


BCU 


m 


1»»  ÉvotQtloii.  — 1>6  TMiés  i , 
S«cnie. 


ir  PÉRIODC. 

Philosophie 

grecque. 


/iecnu. 


[ Pbesa  de 
crouiaoce. 


2*  r>oliuion  de 
Si  crate  h 
SL'xinsEin-  ' 
piricus. 


JPhftMdedé- 

croiMaace. 


i Ecole  iOBiqiie;*’*  ' 


lËcele  iuUquft. 


\Eeoles  éléatiqueg. 


(Ecole  iaierméfUire. 
Sopbuie». 


I Ecolet  prépan^ireu* 


I Graodea  Écoleci 


f Contiouaüon  de  l*d- 
colePIçtonfcleniie. 

ICoQiinoaiioo  deréeo- 
le  ArUtoléltoieune. 

/CoolinuaiioD  de 
oole  Épicnrienoe.' 


IContlnuatloe  de  ré- 
coée  Stolctenne. 

liÉle  sceptique. 


Thatéi  de  lUlel. 

. Aoaximandre.  m 
fAniximèoe.  f 
Aiiaxsgoras.  ' 

Pbtirécide  de  Serres. 

Pythagore.  Tîom  de  Lecres.  Le 
Ikra  qui  porte  le  nea  d’Ooel* 
les  Lucanufl. 

Ecde  wéiaphnicieoM.  — Xd- 
inphaiie.  Pannénide.  ZéooQ 
l'Eide. 

E<ttle  phvsicieufte — • Leucippe. 

pémocriie  d'Abdére. 

Hvaclite.  Empddocle. 

Gdrgias , Sicilieu.  Protagoras  , 
Grec.  Prodicus*  Grec.  Polus. 
Thrasiiua<|ue.  Calliclès.  Hip- 
piM,  etc. 

Aniisibèoe,  Grec,  ou  école  cyni* 

Iue.  ArisUpge,  ou  école  de 
yrène. 

PyrrhoQ»  ou  écMe  sceptique.  Eu- 
Mide,  ou  écoa  de  Mégare. 
Pl^n. 

Eplèure,  Grec.  ^ 

J Aristote. 

\ Eéooo  • Chrysippe. 

Arcésilas;  Carnéade.  Cicéroik 

' Théophraste.  Dicéarque.  Stratoo. 

I Pémétrius  de  Pbalère,  etc. 

A Rome,  Aodronicus.  A Alexan* 
, drie,  Alexandre  d’Aubrodite. 
Od  compte,  jusqu'au  siècle  d'Au- 
guste. dix  chefs  de  cette  école, 
dont  aucun  n'a  hissé  de  traces. 
— Lucrèce  fut  le  poète  de  l’é- 
picuréi«mc. 

Qeanle.  Zénon  de  Taree,  etc.  A 
Rome , Sénèque , Epictète  et 
l'empereur  Autenin. 
Onésidëme.  Zeogippe.  Sexius 
Effipiricus. 


01*  PtBIODE. 
Philosophie  des 
4«'*siècles  de 
Père  chrétien* 


k Doctrines  opposées' 
1 an  ciiHstltiilsme. 


J Doctrines  cooformes 
au  cbritUanisaie. 


, l Cnoiücisme.  — Siluraln.  Btlümnf.  Baulidr. 
ofMil-  ValeDliD. 

I Minichétem*. 

„ , ...  c,.  ( fhllon.  AoimniosSaoca». 

J Doctrine  grfco.orienUl«.—  Ed«-  j }*lol1n.  Porpbjre.  J.iubüque. 
/ tume  «leundrin.  | Hiéroctès.  éroclo». 

V Philosophie  cabalistique. 

Pères  de  l'Eglise.  --  S.  Justin.  TaUen.  S.  Irénée.  Hermias.  Athé 
nagore.  ’^tullien.  Cléinest  d'Alexandrie.  — Ouvrages  attri- 
bues h S.  Denis  aréopagite.  Origène.  Amobe.  Lgctance.  S.  Au- 
gttSliu. 


Transitioo  de  la  philosophie 
ancienne  h la  philosophie 
du  luoyen  ège.; 


En  Occident.  — Boèce.  Cassiodore.  Claudieo  Mameri.  kidore 
de  Séville.  Béde.  Egbert. 

En  Orient.  — Jean  Pbilipouus.  Jean  Damaacène. 


nr*  PÉRIODE. 
Philosophie  du 
moyen  hge. 


Arabes. 


Travaux  logiques. 
RationiUsme. 

lUumioUme. 


— Alkendi.  Alfarabi. 

! Spéculations  métaphysiques  et  morstea.  Àl-Djubha. 
AWAssabri. 

Spéculations  relatives  su  monde  matériel.  — Avireune. 
Scepticisme.  — Âl*Gatel.  Suite  des  Médabbériui  ou 
fhrieurs. 

Ecole  intuitive  ou  enthousiaste.  — Ebn  Baiiia  dit  Avem- 
pas,  ECspagnoI.  T<^baîl  de  Cordoue. 

Edeciisme  spiritualiste.  — Averroès. 

Fanihéisme  matériaiiile.  — Sociétés  secrètes  de  Syrié 
( ei  d'Egypte. 
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yOrieoi  cft  Grèce.  ^ U 7 eei  des  bomiaet  éniditt»  aMk  oelle  créatioii  sdasti* 
I Sque.  ^ PboUns.  Léonle  Se^e.  Pacbysères.  Tbéodofe 

t Mélocbite.  Michel  PseUus. 


/iP- (Alcein.  Scot'Erigène.  Rahan-Meor.  Egi- 
/ 1''  Epoqu«((lojx  sjé-l  ^ J Adhélird.  Rèfiinoe.  Gerbert.  Fui- 

' de  au  milieu  du  J 

1 ,,  , 1 Béranger.  LaefriiM.  Bnioon  de  CologM. 

ConcepitiHii  pürÜttU*.§  pjg|^  Damica.  Hildebert  de  Toera. 

.S.  Anselme. Roecelin.  GuiUaume  de  Chant* 
/ peaux.  Ahailard. 

I il*  Ecole cootemplatire." 

I I Hoguea  etRiehard  de 

I I S.  Victor. 

i*  Ëpoqu.  (da  milteii]Triple  |** 

du  n*  tidde  «u  J eou^  e.  Je.»  d«  S.U.- 

/ un»).  ( taideUd«-\ 

l OrganùcUOM.  \ lecUque.  Jy  SgHéma  ptnlbéiiW». 
I J I — Amao^  de  Char* 

I I ire*.  David  de  Di> 

I \ naiit. 

I Apogée  de  la  philosophie  du  moyen  âge. 
— S.  BoDaventore.  S.  Thomas. 

I Rappel  aux  éludes  eipérimeniales.  — Ro* 

Abus  de  la  méthode  dialccUgue.  — Duns- 
Scoit.  Ravmond  Luile.  I^niinalisies  et 
réalistes. 

Réaction  eoDtie  tes  abus.  ^ Gerson.  Ray- 
mond de  Sebonde. 


xni*). 

OrgaaÎMtioa. 


/ /ConuneBialrea  dea  anciais.  Gemisthins  Ptelbo.  Théo* 

[ I dore  deGasa.  George  de  Trébisonde.  Cardinal  Beasa  - 

I rtoo. 

Tr»T»ux^/U»ledw  h™»''»»*»  | ‘“l!Si.7oKÏién^^^  Barbtnii. 


termioés. 


!'•  Phase , anlé-  J 
rienre  àlagnude/ 
réforme  philoeo*( 
P^oe  du  xvii*\ 
siècle.  I 


Sysièraes  pro*/ 
premeoidiu.x 


Liste  des  bumamstest  â»«*PAKii0n 

*'®***^1  Allemagne.  — tlric  de  Euitem 
( Erasme. 

MRange  de  conceptions  nouvelles.  — Marsile  Ficin.  Pic 
de  la  Miraodole.  Reuchlin. 

I Théisme.  — Nicolas  de  Casa. 
Tbéosophie.  Bofuhasi  - de  Hohen* 

heim(Tb^phra5ie  Paracelse).  Van 
Helmont.  Jacob  Bœme.  Uolinos. 
Natnralisme.  — Teleslo.  Palriiil. 
CampaneUa. 

Pauibét&me,  -*>  Jordan  Bmao. 
AibéUme.  — Venninip  disciple  de 
Pomponace  et  de  Cardan. 

I Travaux  r^alifs  aux  procédés  du  rui* 
sonnement.  — Werre  Ramas. 
Travaux  relalils  h in  condition  de  la 
raUon  humaine.  — Ecole  qui  c<^ 
sidéré  la  raison  comme  nalureUe- 
ment  incertaine  et  place  le  sew 
fondement  de  certitude  (Uns  la  ré- 
vélation chrétienne. — Michel  M^- 

taigne.  Charron. Sanchez. La;i.olbc- 

Levayer.  A la  même  école  appar- 
^ tinrent  Pascal  et  Huet. 

! Cosmologie. — üav 

sendi.  DHoibach. 
Morale  et  poHiiqoe. 
—Hobbes.  Helvé- 
tius 

P,«holo*ie.  — 
Locke. 

Sceplidwc.  — •••■ 


fSjttéine.  In{i- 
qnn. 


- IMveloppanent  de  ws 
I}.léni8. 
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ECO 


/II*  Phaw.  RthrmeJ 
philosophique,  el( 
temps  potlérieura.^ 


ECO 


m 


, _ . , / Pitchologie.  — Ma- 

/ I Icbranche. 

Iréfornia?™™.  \ / Wseloppements.  ~ 

aries.  ) i Paolhiiieineinai^fi»- 

V liste.  — Spinosa. 
I topique  de  Port- 
! Itojral, 

) ScepticiaiQe  critique 
l de  Bayle. 

I Idéalisme  mystique. 

teibuitz.  — Dérivation  et  déve- 1 — Thomasins. 

loppements.  ] Idéalisme  rationnel. 

( — Wolf. 
Empirisme.  — ller- 


l Travaux  corrélatif. 


ï*  Partie. 
Ecoles  nou- 
velles. 


] Ecole  allemande.  Kant.  — Suite 
du  mouvement  philosophique. 


9.  On  donne  aussi  le  nom  à’Ecole  nu  lieu 
public  où  l'on  enseigne  les  sciences.  Il  y 
avail  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  des 
écoles  où  l'on  expliquait  l'Ecriture  sainte. 
La  plus  fameuse  était  celle  d'Alexandrie, 
dans  laquelle  Origène  enseignait  l'Ecrilure 
sainle,  les  maihémaliques  et  la  philosophie. 
En  Afrique,  c'était  l'archidiacre  que  l'on 
chargeait  du  soin  d'instruire  les  élèves.  Il  y 
avail  des  écoles  dans  les  paroisses,  dans  les 
monastères  et  dans  les  maisons  des  èvéques  ; 
on  y apprenait  le  ptautitr,  la  noie,  le  chant, 
le  eomput  et  Yorlhoijrapht.  Lorsque  l'on  eut 
fondé  les  universités  cl  les  collèges,  on  donna 
le  nom  de  pelilet  écoles  à celles  où  l'on 
n'enseignait  qne  les  premiers  principes  des 
lelirei. 

Il  y avait  autrefois,  dans  l'université  de 
Paris,  deux  célèbres  écoles  de  théologie, 
celle  de  Sorbonne  el  celle  de  Navarre.  Les 
professeors  y enseignaient  des  Irailés  qu'ils 
dictaient  et  qu'ils  expliquaient  é leurs  audi- 
teurs, et  sur  lesquels  ils  les  interrogeaient 
ou  les  faisaient  arguiiienler.  Ces  traités  rou- 
laient sur  l'Ecrilure,  la  morale,  la  contro- 
verse, et  il  y avail  des  chaires  affertécs  pour 
ces  différents  objets. 

ÉCOLES  CHKÉTIENNES  ( Frère»  dee),coa- 
grégatioD  fondée  vers  la  fin  du  xvii*  siècle  par 
lean-BaplisIc  de  Lasalle,  chanoine  de  Reims. 
Dans  la  bulle  du  pape  Benoit  XIII,  de  17-2A, 
qui  institua  cette  société,  il  est  dit  qu'elle  a 
pour  but  de  > prévenir  les  désordres  el  les 
inconvénients  sans  nombre  que  produit 
l'ignorance,  source  de  lous  les  maux,  sur- 
tout parmi  ceux  qui,  accablés  par  ta  pau- 
vreté ou  obligés  de  travailler  de  leurs  mains 
pour  vivre,  se  trouvent,  faute  d’argent,  pri- 
vés de  toutes  connaissances  humaines.  » Des 
lettres  patentes  de  Louis  XV,  du  26  avril 
1795,  approuvèrent  la  bulle  et  autorisèrent 
la  société,  qui  prospéra  au  delà  de  toute  es- 
pérance jusqu'en  1792,  époque  où  l'inslilat 
subit  le  son  des  aolres  congrégations  rcli- 
Rlenses.  Il  complaît  alors  121  établissemenis. 
L'“r,  »“Ppvession  no  dura  pas  longtemps  : 
dés  I an  lu,  leur  nom  et  leurs  services  furent 
rappelés  dans  les  deux  conseils,  leur  réta- 
blissement lui  résolu  en  1802,  et  leur  rappel 
DicTioaa.  oai  Rbligio.xi.  U. 
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ùj^nilif  décidé  par  le  décret  du  17  mars 

Depuis,  le  nombre  de  leurs  établissements 
n'a  cessé  d'augmenter.  En  1824,  il  était  de 
210,  de  245  en  1830,  et,  en  1835,  le  nombre  en 
élail  monté  à 310,  divisés  en  571  écoles,  for- 
mant 1432  classes,  et  donnant  le  bienfait  de 
l'instruction  à 1.38,840  enfants,  non  compris 
les  classes  d'adultes  au  nombre  de  44,  réu- 
nissant ensemble  2910  ouvriers  ou  domesti- 
ques. Le  nombre  des  frères  n'élail  guère,  à 
cette  dernière  époque,  que  de  1000.  Depuis, 
le  nombre  des  frères  s’est  accru  avec  celui 
de  leurs  établissements.  Le  siège  de  l'ordre 
est  à Paris,  mais  l'ioslitut  a des  maisons  hors 
de  France,  en  Italie  el  ailleurs. 

ÉCOLES  PIES  IClerci  régulière  det),  ordre 
de  religieux,  foudé  en  Italie  par  saint  Joseph 
Casalani.  En  1617,  le  pape  Paul  V les  réunit 
en  corps  de  congrégalion,  et  les  autorisa  à 
faire  des  vœux  simples  d’obéissaoce , de 
chasteté  et  de  pauvreté,  avec  pouvoir  de 
dresser  des  coostitulions.  Quatre  ans  après, 
Crégoire  XV  érigea  leur  congrégation  eu 
corps  religieux  ; el  Clément  IX  substitua, 
en  1669,  les  vœux  solennels  aux  vœux  sim- 
ples qu’ils  faisaient  auparavant.  L'objet  de 
leur  iiistilul  est  d'apprendre  aux  enfanls  à 
lire,  à écrire,  à calculer,  à tenir  les  livres 
chez  les  marchands  et  dans  les  bureaux  ; 
d'enseigner  les  humanités,  les  langues  sa-^ 
vantes,  la  philosophie,  les  malbématiques  et 
la  théologie,  lis  ont  des  maisons  dans  plu- 
sieurs villes  d’Italie  ; ils  en  ont  aussi  en  Es- 
pagne, en  Autriche,  en  Moravie,  en  Uongrio 
el  en  Pologne. 

ECONO.MK,  officier  ecclésiastique,  chargé 
dans  les  premiers  siècles  du  temporel  des 
Eglises,  parliculiéreinent  dans  l’Orient  Le 
concile  de  Calcédoine  veut  absolument  qu’il 
y ait  un  économe  dans  chaque  église  pour 
en  régir  les  biens  ; le  second  concile  de  Nicée 
donne  pouvoir  au  patriarche  de  Constanti- 
nople d’en  établir,  de  sa  propre  aulorilé , 
dans  les  églises  métropolitaines  de  sa  dépeo- 
dance , si  les  lilulaires  négligeaient  do  s« 
conformer  à celte  mesure.  Il  veut  qu’il  en 
soit  de  même  à l'égard  des  monastères.  Les 
canons  ordonnaient  que  l'économe  fût  pris 
parmi  les  membres  du  clergé,  à l’exclusion 
14 
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drs  laïque).  C'était  ordinairement  on  prêtre 
ou  un  diacre.  Nous  royons,  par  les  Actes  des 
Apétres,  que  les  diacres  furent  originaire- 
ment institués  pour  remplir  cette  ronction  ; 
cl  le  diacre  saint  Laurent  avait,  à Rome, 
l’administration  des  biens  de  l’Eglise.  Saint 
Isidore  de  Séville  expose  en  ces  termes  les 
devoirs  et  les  fonctions  des  économes; 

a C’est  à l'économe  qu’appurtient  la  répa- 
ration et  la  construction  des  églises  ; c’est  A 
lui  qu’il  convient  de  soutenir  les  intérêts 
de  l’^église,  soit  en  demandant,  soit  en  dé- 
fendant devant  les  juges.  C'est  lui  qui  est  le 
receveur  des  redevances  et  qui  en  lient  re- 
gistre. Il  prend  soin  de  la  culture  des  champs 
et  des  vignes,  des  alTaires  qui  concernent 
les  possessions  de  l’église,  et  les  servitudes 
qu’elle  a droit  d’exiger.  Il  est  chargé  de  dis- 
tribuer aux  clercs,  aux  veuves  et  aux  dévotes 
les  choses  dont  elles  ont  besoin  chaque  jour 
our  vivre,  il  a soin  de  ce  qui  regarde  les 
abillemenis  et  do  vivre  des  domestiques, 
des  serls  et  li,  s artisans,  et  il  doit  exécuter 
tout  cela  sous  les  ordres  et  sous  la  dépen- 
dance de  l’évéque.  > 

Maintenant,  en  Occident,  les  fonctions  des 
économes  sont  dévolues  à on  conseil  d’ad- 
ministrateurs ecclésiastiques  ou  laïques,  con- 
nus sous  le  nom  de  Marguillitrt. 

ÉCOUTANTS,  OD  AUDITEURS.  On  appe- 
lait de  ce  nom,  l' la  première  classe  des  ca- 
téchumènes ; c’étaient  ceux  qui,  désirant  se 
convertir  de  l’infidélité  à la  loi  de  Jésus- 
Chrisl,  écoulaient  la  parole  de  Dieu  dans 
l’église,  sans  toutefois  demander  encore  le 
baptême  ; ^ la  seconde  classe  des  pénitents, 
c’est-à-dire  ceux  qui  avaient  passé  le  temps 
prescrit  dans  le  rang  des  pleuranli.  Les  uns 
et  les  autres  avaient  le  privilège  d'assister 
dans  l’église  à la  lecture  de  l’Ecriture  sainte, 
au  chant  des  psaumes,  aux  discours  et  aux 
Instructions  qui  suivaient  presque  toujours 
la  récitation  de  l’Evangile  : ce  privilège,  au 
reste,  leur  était  commun  avec  les  juifs,  les 
païens  et  même  les  hérétiques.  On  ne  faisait 
point  sur  eux  de  prières  ni  d’impositions  de 
mains.  Le  sermon  étant  fini , tous  ces  gens- 
là  se  reliraient;  ce  qui  leur  était  solennelle- 
ment dénoncé  par  le  diacre,  comme  on  le 
voit  dans  les  Constitutions  apostoliques.  — 
Les  pénitents  publics  passaient  nrdinaire- 
ment  trois  ans  dans  la  classe  des  Ecoutants  ; 
de  là  ils  entraient  dans  celle  des  Protleméi, 
ÉCRI'TURE  SAINTE.  On  donne  ce  nom  à 
la  collection  des  livres  canoniques  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  qui  forment, 
avec  la  tradition,  la  règle  de  foi  et  des  mœurs 
des  chrétiens.  Les  livres  de  l’Ecriture  sainte 
ont  été  composés  par  des  hommes,  mais  ces 
hommes  étaient  inspirés  de  Dieu.  Us  n’écri- 
vaient que  ce  que  leur  dictait  l’Esprit  saint  ; 
ce  n’est  donc  pas  eux  qui  parlent  dans  leurs 
ouvrages,  mais  Dieu  même.  Les  caractères 
de  la  divinité  brillent  partout  d’une  manière 
si  sensible  dans  les  saintes  Ecritures,  que 
tout  homme  d’on  jugemeni  sain,  quand  même 
il  ne  serait  pas  éclairé  des  lumières  de  la  foi, 
recoonattrah  aisémenl  qu’elles  ne  sont  pas 
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l’œuvre  de  l’esprit  humain.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  croire,  comme  les  mission- 
naires protestants,  qu’il  suffit  de  répandre  la 
Rible  parmi  les  nations  infidèles  pour  les 
convertir.  Si  la  lecture  des  Livres  saints  peut 
les  élonner,  elle  ue  saurait  les  éclairer  com- 
plètement , à moins  que  leur  intelligence 
n'ait  été  préalablement  préparée  à les  com- 
prendre. Voyez  Bible,  et  Csnon  de»  iitrei 
tainli. 

Nous  ajouterons  ici  que  la  division  de 
l’Ecriture  sainte,  ou  plntÀt  de  l’Ancien  Tes- 
tament, en  chapitres  et  en  versets,  fut  faite 
par  Elienne  Langhlon  , créé  cardinal  en 
1212.  Elle  Dupin  attribue  cette  division  an 
cardinal  Hugues  ; mais  ces  deUx  auteurs 
conviennent  sur  le  même  siècle.  Ce  fut  le 
célèbre  Robert  Elienne  qui,  en  1551,  distri- 
bua le  Nouveau  Testament  en  versets,  et 
donna  à ces  divisions  l’ordre  fixe  qui  règne 
maintenant.  An  commencement  du  iv‘  siècle^ 
les  Evangiles  et  les  Eptires  avaient  bien  déjà 
leurs  divisions  et  subdivisions,  qu’Eusèbe  de 
Césarée  attribue  à Origène  ; mais  les  cha- 
ilres  et  les  versets  n’avaient  pat  parluul,  à 
eancoup  près,  une  forme  égale  ; et  jus- 
qu’au temps  des  divisions  moderne),  il  n’y 
eut  rien  de  fixe. 

ECTHÉSE,  exposition  de  foi  que  l’empe- 
reur Héraclius  lit  publier,  en  039,  en  forme 
d’édii,  à l’occasion  des  troubles  qu’excita 
l’hérésie  des  monolbéiiles , qui  soutenaient 
qu’il  n’y  avait  en  Jésus-Christ  qu’une  seola 
volonté.  Sergius,  patriarche  de  Conslanti- 
nople,  un  des  principaux  chefs  du  monothé- 
lisme,  fit  tant  par  ses  brigues  à la  cour,  qu’il 
arracha  à l’em|>ercur  cet  édit  favorable  à son 
erreur,  dans  lequel  il  était  déclaré  qn’II  n’y 
avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté 
et  une  seule  opération.  L’eclhèse  fut  con- 
damnée dans  le  concile  de  Constantinople, 
sixième  général.  Héraclius,  avant  de  mou- 
rir, écrivit  au  pape  une  lelire  dans  laquelle 
il  désavouait  celte  exposition  de  foi,  et  dé- 
clarait qu’elle  avait  été  composée  par  le 
patriarche  Sergius,  auquel  il  avait  simple- 
ment accordé  la  permission  de  la  taire  pu- 
blier an  nom  de  l’empereur. 

ÉCUàfÊNIQUE,  en  grec  ot’zowuivtrj,-,  c’est- 
à-dire  univertet;  titre  que  l’oii  donne  aux 
conciles  généraux,  c’est-à-dire  à ceux  où  se 
trouvent  des  évêques  de  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien.  Fopcx  Co.vcile. 

EDDA,  ce  mot,  qui  signifie  l' Aïeule,  est  le 
livre  qui  contient  les  traditions  mylhologi- 
ues  des  anciens  Scandinaves.  Ou  connaît 
eux  recueils  de  ce  nom. 

L’ancienne  Edda  fut  composée,  ou  plutdt 
compilée,  sur  des  poëmcs  d’une  date  très-fc- 
culée  par  Sœmund  Sigfusson , surnommé 
Frode  un  le  Savant,  né  en  Islande  vers  105V, 
Sœmund  fut  un  des  premiers  qui  osèrent 
mettre  par  écrit  les  anciennes  poésies  reli- 
gieuses des  Scaldes,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes savaient  encore  par  cœur  dans  ce 
temps-là.  Il  parait  qu’il  se  borna  à réunir  ep 
un  seul  corps  celles  d’entre  ces  pièces  qui  loi 
semblèrent  les  plus  propres  à fournir  UM 
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abondante  moisson  d'expressions  et  de  figu- 
res poétiques.  La  plus  grande  partie  de  cette 
compilation  est  perdue;  ce  qui  en  reste  com- 
prend quatre  parties  i l' la  Volutpa,  ou  ora- 
cles de  la  sibylle  Vola,  fille  de  Heimdall,  le 
portier  des  dieux;  il  semble  que  c'est  le  texte 
dont  l'Edda  est  le  commentaire;  2'  le  Yof- 
trudni$-maal,  discours  du  géant  Vartrudnis; 
3'  le  Hnvamnal,  discours  sublime  d'Odin,  où 
se  trourent  les  leçons  de  morale  que  l'on 
croyait  données  parce  dien;  i*  enfin,  le  Auno- 
fapilule,  on  chapitre  rnnique,  court  abrégé 
de  l'ancienne  magie,  particuliérement  des 
enchantements  opérés  an  moyen  des  carac- 
tères runiques.  Le  tout  est  dirisé  en  37  chants, 
fables  on  Sagas.  TrHxe  traitent  de  la  théogo- 
nie et  de  la  cosmogonie  scandlnares;  ringt 
et  un  des  exploits  attribués  ant  héros  my- 
thologiques; les  trois  autres  de  dogmatique 
et  do  morate. 

Mais,  comme  le  livre  île  Sœmnnd  Sigfus- 
son  était  volumineux,  obscur  et  peu  propre 
à faciliter  l'étude  de  ta  littérature  nationate, 
Snorro  Sturleson  le  réduisit,  120  aux  après, 
en  un  traité  de  mythologie  poétique,  plus 
méthodique  et  plus  intelligible  , que  l'on 
nomme  la  nouvelle  Edda.  Snorro  était  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  l'Islande.  Deux 
fois  il  remplit  la  première  magistrature  dans 
son  pays,  oà  il  fol  joge  suprême  pendant  les 
années  1213  et  12-iS.  Il  mournl  en  12hl,  à 
l'égc  de  00  ans.  Son  Rdda  est  en  deux  par- 
ties ; la  première  et  la  pins  intéressante  est 
un  entretien  qu'un  roi  de  Suède  est  supposé 
avoir  à la  cour  des  dieux.  Les  princi^ux 
dogmes  de  la  théologie  Scandinave  y sont 
exposés  d’après  les  Scaldes  on  poètes  natio- 
naux. La  seconde,  qui  est  aussi  un  dialogue, 
mais  entre  d'antres  personnages,  ne  con- 
siste qu'en  récits  de  différents  évènements 
qni  se  sont  passés  entre  les  dienx.  Mallet, 
anlenr  de  VBiilaire  de  Danemarek,  démon- 
tre qne  cet  ouvrage  de  Snorro  n’est  point  le 
frolt  de  riniaginaiion  de  l'écrivain,  mais  qu’il 
présente  la  véritable  religion  de  la  Scandi- 
navie. pendant  tout.le  temps  qui  a précédé 
le  christianisme.  Il  se  fonde  sur  les  anciens 
mémoires  que  l'on  a snr  ce  pays;  snr  les 
écrivains  grecs  et  latins  postérieurs  au  vf 
siècle  de  noire  ère;  sur  les  iiionumenis  ru- 
niqaet,  la  Iradilion,  les  pratiques  populai- 
res, les  noms  des  jours,  plusieffrt  leçons  de 
parler  encore  aujourd'hui  eu  usage,  des 
fragments  de  poésie  des  anciens  Scaldes  dn 
nord.— L’Edda  est  écrite  dans  l’ancienne  lan- 
gue de  la  Scandinavie,  dont  le  suédois  mo- 
derne se  rapproche  beauconp. 

D'après  c-  que  nous  venons  de  dire,  il  se- 
rait difficile  de  mettre  l’Edda  de  Snorro  sur 
la  même  ligne  que  les  livres  sacrés  des  au- 
tres peuples  ; celle  de  Smmund  elle-même  est 
trop  réceule,  pour  ou’ellc  puisse  soutenir, 
sous  le  rapport  de  l’authenticité  et  de  l’ao- 
ciennelé,  la  concurrence  avec  les  Vèdas  ou 
le  Zeod-Avesta;  Inulefois  l’une  et  l'autre 
n’en  sont  pas  moins  des  documeuts  fort  pré- 
cieux, et  d’un  haut  intérêt  pour  les  diiïéren- 
les  branches  de  la  religion  et  de  la  littérature. 

EDËME,  citoyen  de  Cylnos,  dans  les  lies 
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Cyclades,  que  ses  compatriotes  adorèrent 
comme  un  dien  après  sa  mort,  au  rapport 
de  saint  Clément  d'.\lexaiidrie. 

ÉDKN,  num  de  l'endroit  otk  était  situé  le 
paradis  terrestre,  et  par  suite  le  paradis  lui- 
méme  lut  appelé  du  même  nom,  qui,  en  hé- 
breu, signifie  volupté,  délicet,  ■ Jéhova,  dit 
la  Genèse,  pLinta  un  jardin  dans  Eden,  du 
cété  de  l'orient,  et  y plaça  l'homme  qu'il 
avait  créé.  Le  seigneur  Dieu  fil  sortir  de 
terre  toutes  sortes  d'arbres  agréables  à U 
vue  et  Imos  à m.inger.  l'arbre  de  vie  au  mi- 
lieu du  jardin,  ainsi  que  l'arbre  de  la  coo- 
uaissance  du  bien  cl  du  mal.  Un  fleuve  sor- 
tait d'Edeu  pour  arroser  le  jardin,  et  de  là 
il  se  séparait  pour  former  quatre  courants 
principaux.  Le  nom  de  l'un  est  le  Pbison, 
eVsl  celui  qni  fait  le  tour  de  tout  le  pays 
d'Havlla  où  l'on  trouve  de  l'or  ; l’or  do  ce 
pays  est  bon  ; c’est  là  aussi  que  se  trouvent  te 
ndcilium  et  l'onyx.  Le  nom  du  deuxième 
fleuve  est  le  Gihon,  c’est  celui  qui  entoure  le 
psysdeChus.Le  nom  dn  troisième  flenve  est 
Hiddeket  (le  Tigre),  c’est  celai  qni  se  dirige 
vers  l’Assyrie;  et  le  qnalrième fleuve,  c’est 
l'Euphrate,  x 

De  ces  quatre  fleuves,  les  deux  derniers 
sont  bien  connus,  c'est  donc  snr  les  rives  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate  qu'il  iaul  chercher  la 
sllualiou  du  paradis  terrestre  et  la  contrée 
d'Eden  ; mais  on  ii'csl  pas  d'accord  sur  les 
deux  autres  fleuves.  Beaucoup  de  savants  sa 
sont  évertués  à préciser  la  localité  du  para- 
dis terrestre,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 
La  chose  est  dans  le  fond  asscx  ludifTérente  ; 
U doit  être  même  i peu  prés  impossible  d'ar- 
river à quelque  cuose  de  positif,  car  les 
lieux  ont  dû  être  considérablemeot  modifiés 
par  le  déluge  universel  de  Noé. 

Les  Arabes  ont  plusieurs  Iradilious  sur  le 
jardin  d’Eden  ; on  en  peut  voir  plusieurs  à 
l'article  Dsxxxit  Ans.  Nous  aiouleroos  ici 
ue  Dieu,  après  l’avoir  créé,  lui  comounda 
c parler,  et  qu'il  prononça  ces  paroles  ; > Il 
n'y  a d'autre  Dieu  que  Dieu.  > Ayant  reçu 
ordre  de  parler  une  seconde  fois,  il  s'écria  : 
• Que  les  fidèles  seront  heureux  I > Enfiu 
ayant  reçu  un  semblable  coiumandemeot 
pour  la  troisième  fois,  on  entendit  ces  mots  : 
c Jamais  les  avares  et  les  hypocrites  n'au- 
ruot  entrée  chez  moi.  » Ce  jardin,  disent  en- 
core les  musulmans,  a huit  portes,  et  les 
portiers  qui  en  ont  la  garde  ne  doivent  y lais- 
ser pénétrer  personne  avant  les  savants  qui 
font  prufession  de  mépriser  les  choses  de  la 
terre  rt  de  désirer  celles  du  ciel.  Ces  huit 
portes  du  paradis  correspondent  aox  sept 
portes  de  l'enfer,  d'où  les  mahomélans  con- 
cluent qu'il  est  plus  facile  de  se  sauver  que 
de  se  perdre,  parce  que  la  miséricorde  de 
Dieu  est  plus  grande  qne  sa  justice. 

EDESlË,du [afin edere, manger;  déesse  qui 
présidait  à la  nourrilure  chez  las  Romains, 
Les  buissons  avaientleurdivinité  particulière, 
appelée  Bibéeit. 

l'.OHË.MIS  , religieux  musulmans,  fondés 
par  Ibraliiin  Edbem,  mortà  Damas,  l'an  161  de 
rhégire  (777  de  J.-C.).  Cet  Ibrabim  passait 
les  jours  el  les  nuits  dans  les  mosqnées,  oc- 
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cupé  i lire  le  Coran,  et  prononçait  aonrent 
ces  paroles  : >0  Dieul  lu  m'as  donné  tant  de 
sagesse  que  je  connais  évidemment  que  tu 
rends  soin  de  ma  conduite  ; c’est  pourquoi, 
Dieul  méprisant  toute  puissance  et  toute 
domination  , je  me  consacre  à la  méditation 
de  la  philosophie,  et' veux  par  là  t’étre 
agréable.  > 

Les  Edhémiles  se  nourrissent  de  pain  d’op- 
ge  et  se  livrent  à de  longs  jeûnes,  lis  portent 
un  habit  de  gros  drap  et  un  bonnet  de  laine 
garni  d’un  turban.  Ils  ont  à leur  cou  un 
morceau  de  drap  blanc  et  rouge.  Ils  se 
croient  illuminés  et  passent  pour  tels.  Ces 
religieux  sont  répandus  principalement  en 
Perse,  dans  la  province  de  Khorassan. 

ÉDITH,  nom  que  les  rabbins  donnent  à la 
femme  de  Lolb,  qui  fut  changée  en  statue  da 
sel.  Ce  nom  siguiOc,  eq  hébreu,  lémoignugt, 
parce  que  ce  miracle  permanent  fut  un  té- 
moignage de  son  incrédulité. 

ÉDON,  en  latin  fdantu  cl  Edoniut,  sur- 
nom de  Bacebus;  c'est  sans  doute  le  mot 
hébreu  pru  adon,  qui  signifie  aripNeur  ou 
liieu,  d'où  est  venu  le  nom  d'Adonis.  Les 
Bacchantes  étaient  aussi  surnommées  Edo- 
nidt$. 

ËDRIS,  prophète  vénéré  des  musulmans, 
le  même  qn'Enoch,  sur  lequel  ils  ont  con- 
servé diverses  traditions.  Ils  disent  qu'il  fut 
le  premier  qui  fit  la  guerre  aux  infidèles  de 
la  rare  de  Cabil  ou  Caïn,  et  qu'il  introduisit 
la  coutume  de  faire  esclaves  ceux  qui  avaient 
été  pris  dans  ces  sortes  de  guerre.  Il  avait 
reçu  do  ciel,  avec  le  don  de  science  et  de  sa- 
gesse, trente  volumes  contenant  les  secrets 
les  plus  cachés  ; c'est  ce  qui  a donné  en 
Orient  tant  de  vogue  aux  livres  qui  parais- 
saient sous  le  nom  d'Enoeb.  C'est  à lui  qu'ils  at- 
tribuent l'invention  delà  plume, del'aiguille» 
de  l'astronomie,  de  l’arithmétique  et  do  la 
géomancie.  Ils  loi  donnent  3Ga  années  de  vie, 
conformément  à la  Genèse,  et  croient,  comme 
noos,  qu’il  a été  enlevé  au  ciel;  mais  ils  di- 
sent de  plus  qu’il  fut  envoyé  de  Dieu  aux 
calnitcs,  qui  étaient  fort  débordés,  pour  les 
ramener  dans  le  sentier  de  la  vertu  ; mais 
or  cenx-ci  ayant  refusé  de  l'écouter,  il  leur 
t la  guerre,  et  réduisit  en  servitude  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

Ëdris,  suivant  les  musulmans,  aurait  été 
la  cause  involontaire  de  l'idolàlrie  ; car,  après 
son  enlèvement,  un  de  scs  amis,  désolé  de  sa 
perte,  forma,  à l'instigation  do  démon  , une 
statue  qui  le  représentait  tellement  au  na- 
turel, qu'il  s'entretenait  des  jours  entiers 
auprès  d’elle,  et  lui  rendait  des  honneurs 
particuliers,  qui  peu  à peu  dégénérèrent  en 
superstition  et  en  idolâtrie.  Vog.  Esolu. 

EDOCA,  Edtilit,  EduHgut,  Eduie,  diffé- 
rents noms  d'une  divinité  romaine  qui  pré- 
sidait à l’éducation  et  à l'alimentation  des 
enfants  ; c’était  sans  doute  la  meme  qo’Edé- 
sie.  On  mettait  les  petits  enfants  sous  sa  pro- 
tection; on  loi  faisait  des  oITraodes  lorsqu'on 
les  sevrait,  et  lorsqu'on  commençait  à leur 
faire  prendre  une  nourriture  solide. 
EFfXJGÈNES,  Ictnplesdes  Guanches,  an- 
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ciens  habitants  des  Iles  Canaries.  Ces  tem- 
ples étaient  circulaires,  deux  mors  concen- 
triques formaient  une  donble  enceinte,  dont 
l’entrée  principale  était  assez  étroite.  C'ètail 
dans  ces  temples , situés  la  plupart  sur  le 
sommet  des  montagnes,  qu'ils  déDosaiettldes 
offrandes  de  beurre,  et  laisaieni  des  libations 
avec  du  lait  de  chèvre,  en  l'honneur  de  leurs 
divinités. 

EFESIIOUTEREM,  un  des  cinq  génies, 
qui,  suivant  les  anciens  mages  de  la  Perse, 
présidaient  aux  cinq  parties  du  jour:  les  qua- 
tre autres  étaient  Havan,  llapilan,  Osiren  et 
Oschen.  Ces  génies  étaient  mâles;  les  esprits 
femelles  correspondants  pré.sidaicnt  aux  cinq 
jours  épagoménes 

EF  PARI  XT  EFFATA,  termes  d'augures, 
qui  appelaient  elfari  on  lerminart  tempfu^, 
l'action  de  tracer  les  limites  d'un  temple  qu'oa 
voulait  bâtir. 

JEFEIT  ff  A / , a u I rc  ex  pression  a ognrale  pour 
désigner  la  consécration  d'un  arbre,  faits 
par  la  chute  de  la  foudre  sur  son  feuillage. 

EKFRON  l'ËS,  une  des  nombreuses  sectes 
nées  du  délire  de  l'anabaptisme.  Vog.  Asi- 

BimSTEs. 

ÉGÉE,  nenvième  roi  des  anciens  Athé- 
niens, père  du  célèbre  Thésée.  Il  paue  pont 
avoir  introduit  à Athènes  le  culte  de  Vénus- 
Uranie,  pour  en  obtenir  la  faveur  de  devenir 
père.  Lorsqu'il  envoya  son  fils  combattre  le 
Minotanre,  avec  un  vaisseau  portant  le  pa- 
villon noir,  il  lui  recommanda  d'arborer  à 
son  retour  la  voile  blanche,  en  signe  de  la 
victoireqn’ilaurail  remportée.  Quelque  temps 
après  ayant  aperçu  du  haut  d'un  rocher  où 
son  impatience  le  conduisait  tous  les  jours, 
le  vaisseau  qui  revenait  avec  la  voile  noire, 

arce  que  la  joie  de  la  victoire  avait  fait  ou- 

lier  la  recommandation  du  roi,  il  crut  sua 
fils  mort,  et  n’écoulant  que  son  désespoir,  il 
se  précipita  dans  la  mer.  Les  Athéniens, 
ponr  consoler  leur  libérateur,  élevèrent  son 
père  au  rang  des  dieux  du  la  mer,  le  décla- 
rèrent fils  de  Neptune,  et  donnèrent  son  nain 
à la  mer  voisine,  aujourd'hui  l'Archipel. 

ÉGËON,  géant,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre, 
le  même  que  Briarécaux  cent  bras.  Neptune, 
après  l'avoir  vaincu,  le  précipita  dans  U 
mer;  mais  t'étant  dans  la  suite  réconcilié 
avec  lui,  il  l'éleva  an  rang  des  divinités  ma- 
rines. C'est  du  sein  de  la  mer  qu'il  avait 
secouru  les  Titans  contre  Jupiter,  lors  de  la 
la  guerre  des  dieux. 

ÉGÉIIIK.  1.  Une  des  divinités  qui  prési- 
daient aux  accouchements  chez  les  Romains. 
Les  femmes  loi  croyaient  la  vertu  de  faire 
venir  l’enfant  sans  peine  et  sans  efforts;  c'est 
pourquoi  elles  rinvoquaieol  dans  leurs 
grossesses,  pour  obtenir  une  heureuse  déli- 
vrance. Son  nom  vient  du  latin  tgertrt,  faire 
sortir. 

3.  Nymphe  de  la  forêt  d’Aricic,  fort  ré- 
vérée des  Romains,  depuis  le  rôle  que  lui  lit 
jouer  le  roi  Numa  Pompilius.  Ce  prince,  v.iu- 
lant  policer  ce  peuple  encore  sauvage  et  lui 
faire  respecter  les  constilulious  qu'iiélablis- 
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uit , lui  perinada  qu'il  arail  un  commerce 
iutime  arec  la  nymphe  Egdrie.  A cei  elTel  il 
a'enfonçail  lourciil  dans  un  bois  voisin  de 
Rome,  sous  préicxie  de  la  consulter,  afin  de 
donner  à ses  lois  l'autorité  de  la  religion. 
Ouelques  écrivains  ont  cru  Egérie  l’épouse 
de  Numa.  Ovide  a suivi  celte  opinion  et  as- 
sure que  la  nymphe  contribua,  par  ses  con- 
seils , à la  rélicilé  de  Itomu  el  à la  gloire  de 
son  luari.  La  mort  de  Numa  lui  causa  une 
douleur  si  vive  et  si  durable,  qu'elle  quitta 
Rome,  et,  pour  mieux  le  pleurer,  se  retira 
dans  la  forêt  d'Aricie  , où  ses  plaintes  et  ses 
sanglots  interrompirent  plus  d'uue  fois  les 
sacrifices  de  Diane.  La  déesse , touchée  de 
cette  aflliclion  sincère  , que  rien  n'avait  pu 
affaiblir,  la  métamorphosa  en  une  fontaine 
dont  les  eaux  ne  tarissent  pas,  et  que  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
fontaine  Egérie. 

EGIIO,  dieu  des  Nègres  qui  habitent  les 
bords  du  vieux  Kallabarou  Calbary,  rivière 
de  Gainée.  Snelgrave,  voyageur  anglais,  dit 
avoir  clé  témoin  d'uu  sacrifice  humain,  fait 

r le  chef  du  canton  à celte  divinité  pour 

prospérité  de  ses  Etats. 

EGIDE,  bouclier  couvert  d'une  peau  de  chè- 
vre, d'où  lui  vient  sou  nom  («f;,  chè- 
vre). Les  poètes  appellent  ainsi  tous  les  bou- 
cliers des  dieux.  Jupiter  en  avait  une  revê- 
tue de  la  peau  de  la  chèvre  Amalihée. 
Homère  en  donne  une  d'or  é Apollon.  .Mais 
depuis  la  victoire  de  Minerve  sur  le  monstre 
Egiès,  le  nom  en  fut  affecté  au  bouclier  de 
celle  déesse.  Cependant,  si  on  étudie  attenti- 
vement les  anciens,  on  se  convaincra  que 
l'Egide  était  plulél  la  cuirasse  que  le  bouclier 
de  cette  déesse  ; ce  qui  a pu  contribuer  à 
propager  cette  erreur,  c'est  que  la  léte  de 
Méduse  était  incrustée  sur  l'une  et  sur  l'au- 
tre. Dans  l'Iliade,  Minerve  couvre  ses  épau- 
les de  l’Egide  immortelle,  où  est  représentée 
la  tête  de  la  Gorgone  Méduse,  environnée  de 
serpents,  et  de  luifuclle  pendent  cent  rangs  de 
franges  d’un  travail  exquis.  Autour  de  l’E- 
gide étaient  la  Terreur,  la  Dissension,  la 
Force,  la  Guerre,  etc. 

L’Egide  aulonr  du  bras,  comme  sur  la 
pierre  gravée  qui  représente  Jupiter  Axur, 
désigne  l'agitation  des  combats  ;snr  les  ge- 
noux, comme  sur  ceux  de  Tibère  dans  rA- 
potbéose  d’Auguste,  c’est  un  signe  de  repos; 
sur  la  poitrine  du  prince,  elle  indique  la  pro- 
tection de  .Minerve,  c’est-à-dire  la  sagesse. 
Jupiter,  dans  le  camée  de  la  bibliothèqne  dn 
roi,  l'a  sur  l'épaule  ; l'amour  portant  l'Elgide 
exprime  la  victoire  de  ce  dieu  sur  Jupiter. 

EGIES,  monstre  horrible  el  indomptable  , 
né  de  la  Terre,  el  qui  vomissait  des  tourbil- 
lons de  flamme  mêles  d'une  épaisse  fumée. 
Il  fit  de  grands  ravages  dans  la  Phrygie,  la 
Phénicie,  l'Egypte  el  la  Libye,  mettant  en  feu 
les  forêts  et  les  campagnes,  et  obligeant  les 
habitants  à quitter  le  pays.  Minerve,  par  l'or- 
dre deson  père, combattit  ce  monstre, el, après 
l’avoir  vaincu,  en  porta  la  peau  sur  sa  cui- 
rasse. La  Terre,  mère  du  monstre,  irritée  de 
samorl,enfantales  Géants, qui  firent  la  guerre 
aux  dieux. 


EGL  m 

EGIOCHI7S,  ou  BGIUCHUS,  surnom  de  Ju- 
piter. Voyrt  .iîGinus. 

EGIPANS,  divinités  champêtres,  dont  les 
anciens  prétendaient  que  les  bois  et  les  mon- 
tagnes étaient  peuplés.  Ils  les  représentaient 
comme  de  petits  hommes  tout  velus,  avec  des 
cornes  el  des  pieds  de  chèvre  (xtyie).  C’était 
aussi  un  surnom  du  dieu  Pan,  que  l’on  pei- 
gnait sous  1a  même  forme.  D'autres  disent 
que  le  premier  qui  porta  ce  nom  était  fils  de 
Pan  et  de  la  nymphe  .Ega,  qu'il  inventa  la 
trompette  faite  d'une  conque  marine,  et  que, 
par  celle  raison,  on  lui  donna  une  queue  de 
poisson. 

Les  anciens  parlent  encore  de  certains 
monstres  de  la  Libye,  auxquels  on  donnait  la 
même  nom.  Cet  animaux  avaient  un  museau 
de  chèvre,  avec  une  queue  de  poisson.  C'est 
ainsi  qn’on  représente  le  Capricorne.  On 
trouve  cette  même  figure  sur  plusieurs  mo- 
numents égyptiens  el  romains. 

EGITHB  (en  grec  «'yiSs;),  espèce  d'oiseau 
de  proie,  dont  les  anciens  liraient  le  pré- 
sage le  plus  heureux  en  faveur  des  mariages 
el  des  bestiaux. 

EGLË  (dn  grec  «ryU,  splendeur),  nom  de 
l'une  des  trois  Grâces.  C'était  anssi  le  nom  de 
la  mère  des  trois  Grâces,  dont  le  soleil  était 
le  père. 

ÉGLËTKS.  Voyex  Æoeires. 

EGLISE,  ce  terme  particulier  aux  chré- 
tiens, peut  se  prendre  en  deux  sent  bien 
distincts. 

I.  Dans  le  sens  propre  et  spirituel,  c’est 
l’assemblée  des  personnes  unies  par  la  pro- 
fession d'une  même  foi.  De  là  les  expressions 
A'Egliie  catkolii/ue,Egh$e  prolettanle,  laiM- 
n'ennr,  calviniste,  baptiste,  évangélitpie,  rtc. 

Les  catholiques  soutiennent  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  véritable  Eglise;  c’est  celle  qui 
a été  fondée  par  Jésus-Christ  même,  avec  au- 
torité sur  la  terre  d’instruire  et  de  diriger  les 
fidèles,  de  leur  apprendre  les  dogmes  qu’ils 
doivent  croire,  et  les  erreurs  dont  ils  doivent 
SC  préserver. 

Or,  comme  la  piupart  des  communions 
chrétiennes,  bien  qu'ayant  relativement  des 
dogmes  el  une  foi  dilTérenle,  prétendent  cha- 
cune être  la  véritable  Eglise  à l'exclusion 
des  autres;  il  importe  que  l'Eglise  véritable 
ait  des  caractères,  notes  nu  signes  sensibles, 
auxquels  il  soit  facile  de  la  reconnaître.  Ces 
caractères  sont  pris  des  circonstances  du 
temps,  du  lieu,  des  choses  el  des  personnes  ; 
el  on  les  nomme  npostolieité,  catholicité,  ri- 
tibililé  el  perpétuité. 

1.  Vapoitolicité  marqne  le  temps  où  l'E- 
glise chrétienne  a dù  naître  et  commencer  ; 
c’est-à-dire  qne  la  vraie  Eglise  de  Jésus- 
Christ  a dû  prendre  naissance,  lorsque  Jésus- 
Christ  était  sur  la  terre  ; qu'ainsi  telle  société 
chrétienne  qui  a commencé  dès  lors,  a déjà 
un  préjugé  en  faveur  dn  son  établissement 
divin  ; el  telle  autre  société  chrétienne,  qnl 
n’a  commencé  que  depuis,  ne  peut  se  vanter 
d’uroir  été  divine.menl  instituée. 

2.  Puisque  l’Église  chrétienne  ne  peut 
avoir  été  établie  que  par  Jésus-Christ,  il  faut 
qu'elle  l'ait  été  dans  le  lieu  où  il  a véca 
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«t  oà  il  a (MibliAH  ^Irine.  Aiaii  la  vraie 
Eglise  chrélienne  ne  peol  se  trouver  que  daus 
oae  société  formée  dans  le  lieu  où  Jésus- 
Christ  a enseigné.  Si  donc  une  société  chré- 
tienne montre  qu'elle  s'est  formée  dans  ce 
lieu,  c'est  DD  autre  préjugé  en  faveur  de 
non  Inslilulion  divine  ; au  contraire , on 
démoutrera  que  telle  antre  société  chrétieune 
ne  peut  être  la  vraie  Eglise  fondée  par  Jésus- 
Chriat,  si  l’on  fait  voir  qu'elle  est  née  dans 
on  antre  lien  que  celui  où  Jésus-Christ  à 
eaeeigoé  et  préché  ta  doctrine.  Voilé  en  quoi 
consiste  lacslAofiritéde  l'Eglise.  Une  société 
chrélienne  est  catholique , en  tant  qu'elle  n'est 
d'aueun  lien  particulier,  que  de  celui  où  l'E- 
glite  de  Jésus-Christ  a dù  être  fondée.  Le 
■aot  oatholique  signifie  universel  : la  société 
dont  les  foudements  auront  été  jetés  dans  le 
liea  où  Jésus-Christ  a vécu  et  a promulgué 
set  oracles,  sera  universelle,  c'est-à-dire  de 
tons  les  lieux,  parce  qu’elle  ns  sera  que  de 
celui  dont  élis  ooit  être  ; mais  ce  caractère 
ne  pourra  convenir  é une  société  qui  aura 
été  instituée  et  aura  pris  ton  commencement 
ailleurs  que  IA  où  Jésus-Christ  a établi  son 
Eglise,  parce  qu’on  pourra  dire  que  cette 
société  est  de  tel  lieu,  autre  que  celui  où  a 
commencé  l’Eglise  de  Jésus-Christ  (1|. 

3.  L’Eglise  n’a,  ni  ne  peut  avoir  un  culte 
purement  spirituel  et  intérieur;  toutes  les 
sociétés  cbrélienues  doivent  en  convenir;  le 
droit  et  le  failles  v obllcentiledroil, puisque 
toute  religion  doit  rendre  à Dieu  un  culte 
intérieur  et  un  culte  extérieur  ; le  fait,  puis- 
que, é la  première  notion  que  l'on  prend  de 
la  rniigion  chrétienne,  on  voit  clairement 
qu’elle  a des  sacrements  et  qu’elle  ordonne 
une  profession  de  bouche,  en  même  temps 
qu’elle  exige  la  croyance  du  coeur.  Une  so- 
ciété clirétiennequi  serait  invisible  ne  pour- 
rait donc  être  reconnue  pour  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ;  et  si  une  autre  société  chré- 
tienne est  visible  et  sensible,  elle  aura  par 
devers  elle  un  préjugé  favorable  pour  sa  faire 
regarder  comme  vraie  Eglise. 

A.  Que  Jésus-Christ  ait  établi  ou  non  son 
Eglise  pour  être  perpétuelle  et  pour  subsister 
sans  interruption  ju^n’à la  finet  la  consom- 
snation  de  l’univers  sensible,  cela  n’importe 
ici  en  aucune  manière.  Mais,  si  telle  so- 
ciété chrétienne  est  en  possession  de  faire  voir 
qn’en  reniontaot  depuis  le  uioment  où  nous 
sommes  jusqu'au  temps  où  Jésus-Christ  a 
été  sur  la  terre,  elle  n’a  pas  cessé  un  instant 
d’exister  visiblement,  il  esl  hors  du  doula 
qu’elle  pourra  faire  valoir  celle  perpéliu'té, 
ponr  inoiitrer  qu’elle  est  U vraie  Eglise  de 
Jélus-Chrisi  ; au  lieu  qu’une  autre  société 


pouvait  la  coovuaere  qu’é  telle  époque  elle 
u'exislait  pas  d'uM  manière  sensible. 

Au  moyen  de  ces  caractères,  il  est  aussi 
nisé  da  dwliaguer,  parmi  toutes  Iss  commu- 
•ions  chrétiaqves,  quelle  esl  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ,  qu’il  le  serait  de  distinguer 
une  société  profane,  qui  ne  serait  point 


mystétieuse»  qui  existerait  depuis  oombre 
do  siècles,  ci  qui  se  serait  divisée  en  piniienrs 
■eclee  ; qu'il  serait,  dis-je,  aisé  de  reconnaî- 
tre le  tronc  de  cette  société  des  sectes  qoi 
s’en  seraient  détachées. 

Or,  il  esl  une  société  chrélienne,  entra  tou- 
tes les  autres,  qui  reconnltl  le  pape  ou  évê- 
que de  Home  pour  son  chef,  que,  par  celle 
raison,  l’on  appelle  Eglise  romaine,  qoi  est 
dominante  dans  plosienrs  Etals  de  l’Earupe, 
et  qui  est  répandue  dans  tontes  les  parties 
du  monde.  'Tous  les  chrétiens  qui  appar- 
tiennent à cette  société,  prétendent  qu’elle 
est  la  seule  A laquelle  conviennent  les  quatre 
caractères  qn’on  vient  d'exposer. 

Notre  société,  disent-ils  d’abord,  esl  4fo- 
stofiqve.  Nous  défions  de  montrer  qa'elie  n's 
pas  été  fondée  dès  le  siècle  et  la  temps  où 
Jésus-Christ  établissait  sa  religion,  et  de  citer 
en  deçA  une  époque  où  elle  ait  pris  naissance. 
Si  l’on  ponvail  fixer  cette  époque,  on  poor- 
rsit  aussi  nommer  l’anteurde  notre  société, 
et  lui  en  donner  le  nom,  l’appeler  par  exeoi- 
ple  grégorienua,  léonine,  etc.,  si  c’est  un 
Grégoire,  un  Léon,  etc,,  qui  eu  est  le  fonda- 
teur. .Mais  jusqu'ici  on  n'a  pu  la  désigner  par 
aucun  nom  pareil. 

Elle  esIcatAuiique.  A la  vérlléon  l'appelle, 
el  nous-mêmes  nous  l’appelons  Romains, 
mais  ce  nom  ne  désigne  en  ancone  façon  la 
lieu  où  elle  a pris  naissance  ; tout  le  monde 
sait  qn’elle  ne  le  porte  qu'A  eanse  de  soa 
chef  visible,  qui  est  l’évéque  de  Home.  Il  n'y 
a d’ailleurs  ancun  antre  lieu  d'où  elle  tire,  el 
d'où  l’on  poisse  tirer  un  nom  qui  lui  soit  ap- 
plicable, et  qui  marque  que  c est  là  que  les 
fundemcnlt  en  ont  été  jetés.  Elle  est  donc  ds 
tous  les  lieux,  puisqu’elle  n’est  qne  de  celui 
où  Jésus-Christ  a vécu,  a prêché  el  enseigné 
sa  doctrine;  elle  esl  donc  universelle  on  ca- 
tholique. 

Pour  le  caractère  de  viribilité,  commssl 
pourrait-on  le  lui  contester  ? N’esl-elle  pas 
visible  dans  ses  sacrements,  dans  ses  céré- 
monies, ses  fêles,  ses  solennités  ella  maniéva 
de  les  célébrer,  dans  les  jours  de  jeûne,  dans 
le  sacrifice  de  la  messe  et  loule  la  pompe 
avec  laquelle  on  roOre  ; dans  sas  ministres, 
dans  les  synodes  el  Iss  conciles  qu’ils  tien- 
nent ; dnoi  nés  temples,  dans  ses  iinsges 
peintes  on  sculptées  ; dans  ses  ordres  rali- 

Îienx  et  ses  eongrégations  ecclésiasUqnes, 
ans  les  marqnei  de  leur  chrisliaoisme  que 
les  simples  fidèles  porleni  sur  eux,  ou  qu'ils 
gardent  dans  leurs  maisons,  etc.  ? 

Ce  n'est  pas  d’aujourd'hui  qu’elle  a cells 
visibilité;  elle  eUperpétutlh,  el,  tant  qu’ells 
a existé,  elle  a toujours  éié  visible  en  toules 
CSS  manières.  Ici,  tous  les  moouiBeols  dépo- 
seol  de  sa  perpétuité,  el  ce  sont  les  moou- 
meuts  qui  en  même  temps  euniribuent  le 
plus  à la  rendre  visible.  Mais  ce  qui  roonirs 
d’une  manière  eoeswepius  persuasive  qu’elle 
est  perpétuelle,  c’est  la  snceessioa  nou  la* 
lerrumpue  de  set  punlifss  ou  de  set  évêques 
dans  toutes  les  Eglises  particn Hères,  el  sur* 
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toul  de  c«ax  qui  oot  oceupé  le  liège  de 
Rome,  et  aurqaellei  lei  Egliiei  particnlièrei 
n’ont  pas  seulement  été  constamment  atta- 
chées, mais  ont  donné  dans  tons  les  temps 
des  marqaei  tris-sensibles  de  leur  attache- 
ment. — EnRn,  diienl  les  chrétiens  catholi- 
ques, il  ne  Tant  que  lire  l'histoire  du  chris- 
tianisme pour  se  conraiocre  de  la  perpétuité, 
de  la  sisibilité,  de  la  catholicité,  de  l'aposto- 
licilé  de  notre  Eglise,  cl  que  nulle  antre  so- 
ciété chrétienne  n’a,  comme  elle,  le  droit  de 
les  rerendiquer. 

Outre  les  caractères  dont  nous  Tenons  de 
parler,  la  craie  Eglise  a des  propriétés  cpii 
lui  sont  inhérentes.  — Comme  le  christia- 
nUme  impose  aux  hommes  un  double  culte, 
l'intérieur  et  l’extérieur,  les  chrétiens  catho- 
liques comparent  l'Eglise  k un  corps,  que 
Tou  peut  entisager  tantôt  comme  animé, 
tantôt  en  faisant  abstraction  de  l’éme  qnl 
l'anime  et  le  riTifie.  Oc  même,  disent-ils,  on 
peut  cnrisager  l'Eglise  sous  deux  points,  de 
Tue,  en  distinguant  en  elle,  et  en  détachant 
par  l’esprit  un  culte  de  l’autre.  Le  culte  inté- 
rieur enfaitVâme,  parce  que  c’est  lui  qui 
rend  l'homme  agréable  é Dieu,  et  qui  lui 
fait  agréer  le  culte  extérieur  j celui-ci  n'est 
UC  le  corps  de  l'Eglise. — Mais,  à neconsi- 
érer  l'Eglise  que  dans  son  corps,  c’est-à- 
dire  à raison  de  son  cuite  extérieur,  les  chré- 
tiens lui  attribuent  de  grandes  propriétés, 
«lu'ils  prétendent  lui  aroir  été  attachées  par 
non  auteur.  Son  culte  extérieur  embrasse 
trois  choses  en  général  : la  première  est  la 
profession  de  certains  dogmes  et  de  certaines 
maximes;  la  seconde,  la  participation  aux 
sacrements  ; la  troisième,  la  soumission  on 
l'obéissance  à des  pasteurs  légitimes,  subor- 
donnés an  pape,  éréque  de  Rome,  chef  risi- 
ble de  l'Eglise  et  ricaire  de  Jésus-Christ  (1). 

1*  On  Hit  d’abord  que  l'Eglise  est  une,  et 
qu'elle  l'est  daus  chacun  de  ces  trois  liens 
extérieurs  nui  unissent  entre  eux  tous  ses 
membres.  Elle  est  une  dans  la  profession  de 
set  dogmes  et  de  ses  maximes,  parce  que, 
quelque  part  qu'elle  soit  établie,  elle  exige 
la  profession  des  mêmes  maximes  et  des 
mêmes  dogmes  ; elle  est  une  dans  la  parti- 
cipation aux  sacrements,  parce  qu'elle  suit 
partout  les  mêmes  règles  dans  leur  admi- 
nistration, et  que  si,  par  exemple,  un  bap- 
tisé a été  excommunié  ou  exclus  de  laparti- 
cipation  des  tacremeols,dans  quelque  Eglise 
particulière,  nulle  autre  Eglise  ne  l'admellra 
à leur  participation;  elle  est  une  dans  l'o- 
béissance et  la  soumission  aux  pasteurs  lè- 
gilimet,  parce  qu'elle  n’a  qu'un  chef  suprême 
visible,  et  qu'il  faut  faire  profession  de  lui 
être  soumis  au  moins  luédiatemenl,  en  so 
soumettant  aux  pasteurs  qui  le  reconnais- 
sent pour  chef. 

2*  Elle  est  saints  ; elle  l'est  dans  la  profes- 
sion do  ses  dogmes  et  de  ses  maximes;  elle 
lie  peut  en  professer  qui  ne  soient  propres  à 
sauclifier:  dans  ses  sacrements,  elle  ne  peut 

(I)  On  u'appelle  point  le  pape  snccsswnr  de  Jêsus- 
ChrUi,  parce  qu'on  ne  succédé  à une  persumie  dans 
une  dignité,  qoe  quand  celte  personne  l'a  perdue  par 
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en  avoir  qui  puissent  souiller  l'âme,  ni  méine 
qui  soient  inutiles  à sa  sanctiftcalion ; dans 
sa  soumission  aux  pasteurs,  qu'elle  ne  pro- 
fesse et  qu'elle  n'exige  que  pour  faire  rendre 
l'bomm.ige  de  l'obéissaoce  à son  chef  invi- 
sible, auteur  de  toute  sainteté. 

3*  Elle  pourrait  cependant  cesser  d'élre 
sainte,  si  elle  était  sujette  à l’erreur  ; mais 
elle  est  ififaillible.  Elle  l'est  dans  sa  croyance, 

fiarce  qu'il  ne  peut  pas  arriver  que  le  corps, 
a société,  la  totalité  des  fidèles,  embrasse 
l'erreur;  elle  l’est  dans  sa  doctrine,  parce 
que  l'universalité  des  pasteurs,  chargés  de 
1 enseignement,  ne  peut  enseigner  aucune 
erreur  ; et  c'est  même  ce  qui  résulte  de  ce 
qu'elle  est  infaillible  dans  sa  croyance  ; car 
les  hdèles,  obligés  d'écouter  la  votx  de  lenrs 
pasteurs,  se  trouveraient  dans  la  nécessité 
d’emhrasser  l’erreur,  si  l'universalité  et  l'u- 
nanimilé  morale  des  pasteurs  l’enseignaient. 

k’  Dans  l’un  et  l'autre  cas,  l'Eglise  cesse- 
rait d'être  et  ne  subsisterait  plus.  Hais,  si 
l’on  peut  imaginer  quelque  autre  manière 
dont  elle  cesserait,  elle  n’y  est  point  sujette, 
car  elle  es>  indiftctiHe,  et  jusqu'à  la  Hn  et 
la  consommation  de  toutes  les  choses  visi- 
bles, il  y aura  des  chrétiens. 

5'  Elle  sera  même  univeneUe  et  catho- 
lique, tant  qu'elle  subsistera  , c'est-à-dire 
qu'elle  sera  répandue  dans  tout  l’onivert,  et 
elle  effacera  et  éclipsera  toujours  par  son 
éclat  toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes 
qui  s’en  seront  séparées. 

C Mais  la  propriété  la  plus  intéressante 
que  les  chrétiens  attribuent  à l'Eglise,  est 

3 UC  Aorr  d’elle  if  n’p  a pas  de  salut,  c'est-à- 
ire  point  de  part  aux  fruils  de  la  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ;  ce  qui  est  fondé  sur  ce 
ue  l’Eglise  est  dépositaire  de  tous  les  moyens 
c sanclillcaiion  que  Dieu  a établis.— Il  fai>t 
cependant  expliquer  cette  maxime  impor- 
tante. Il  n’y  a pas  de  salut  hors  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  pour  ceux  qui  n'^parliennenl 
ni  au  corps,  ni  à l'àme  de  l'Eglise  ; mais, 
comme  on  peut  appartenir  à son  corps,  sans 
appartenir  à son  âme,  on  peut  également 
appartenir  à son  àme,  sans  être  membre  de 
son  corps  ; et  ceci  saffit  pour  avoir  droit  d'es- 
pérer le  salut. — On  peut  d’abord  appartenir 
uniquement  à son  corps  ; pour  cela,  il  sulül 
de  rendre  à Dieu  le  culte  extérieur  qu'elle 
prescrit,  sans  être  animé  des  sentiments  du 
culte  intérieur,  par  exemple,  faire  profession 
de  ses  dogmes  et  de  ses  maximes,  sans  T 
ajouter  aucune  foi. — On  ne  peut,  en  second 
lieu,  appartenir  à son  âme,  quand  c’est  par 
sa  faute  qu'on  n'appartient  pas  à son  corps, 
parce  que  la  faute  que  l'on  commet  suppose 
qu'on  ne  veut  pas  appartenir  â son  corps  ; et 
ce  défaut  de  volonté  ne  peut  s’accorder  avec 
le  culte  intérieur. — Troisièmement,  comme 
on  peut  être  pénétré  des  sentiments  qui  for- 
ment le  culte  intérieur,  sans  pouvoir  exercer 
les  actes  du  culte  extérieur,  il  est  possible 

Is  mort  nilurelle  on  civile  on  par  l’abdication  volon- 
taire, et  qoe,  d'auenne  de  ces  manières,  Jêsus-Cbrist 
n'a  perdu  le  titre  de  chef  4e  l'Eglise. 
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i|ne,  s«ni  appai-tenir  su  corps  rie  I'EkImc,  on 
appartienne  A son  rime.— On  n’enlre  dans  le 
corps  de  l'Eglise  qne  par  le  baptême,  il  est 
srai  qn’arani  rie  le  recevoir  on  penl  faire  une 
profession  eitêricure  rie  croire  à ses  dogmes 
et  à ses  maximes,  d’être  même  soumis  a ses 
pasteurs  ; mais  on  n’a  pas  encore  droit  d'ê- 
tre admis  ri  la  participation  de  ses  sacre- 
ments ; ce  qui  est  néanmoins  nécessaire 
pour  être  de  son  corps.  Si  quelqu’un,  étant  ri 
portée  de  recevoir  le  baptême,  négligeait  de 
te  faire  baptiser,  ta  négligence  seule  sufli- 
rait  pour  qu’il  n’apparlint  pas  ri  l’Ame  de  l’E- 
glise.— Quoique  baptisé,  un  homme  peut  ne 
pips  être  membre  du  corps  de  l’Eglise;  il 
peut  avoir  abjuré  extérieurement  les  dogmes 
et  les  maximes  de  l’Eglise  en  tout  ou  en  par- 
tie, avoir  été  dépouillé  par  on  jugement  du 
droit  de  participer  aux  sacrements  «e  point 
reconnaître  les  pasteurs  légitimes,  et  vivre 
séparé  de  leur  obéissance;  chacune  de  cet 
eboses  tuffU  pour  l’exclure  du  corps  de  l’Ë- 
gUse  et  l’en  relrancber,  — D’une  autre  part, 
tut  homme  qui  n’est  point  encore  baptisé, 
qui  ne  connaît  pas  même  le  baptême  ou  du 
moins  sa  nécessité,  qui  cependant  est  d’ail- 
leors  snllîsamment  instruit;  nu  second  qui 
n'est  pas  non  plua  baptisé,  qui  est  instruit 
saffisaroment,  mais  qui  n’est  point  ri  portée 
de  recevoir  le  baptême,  et  qui  a la  volonté 
sincère  d’être  initié  à ce  sacrement  ; l’une  et 
l’antre  de  ces  deux  personnes  peuvent  avoir 
déjri  reçu  intérieurement  le  Saiat-Sspril,  et, 
par  son  opération,  la  grâce  qni  tancllQe.  Si 
cela  est,  lu  appartienncBl  tous  denx  ri  râme 
de  l’Eglise,  tans  qu'ils soleni  membres  de  son 
corps.  — L'n  baptisé  peut  avoir  été  frappé 
d’une  sentence  d'rxcommnnication  qu’il  n’a- 
vait pas  méritée,  parce  qu’il  était  innocent  ; 
on  autre  peut  avoir  reçu  le  baptême  dans 
une  société  chrétienne  séparée  de  l’Eglise, 
et  faire,  de  bonne  foi  ou  sans  opinirilrelé, 
profession  de  rejeter,  comme  ceux  de  sa 
secte,  ceux  des  dogmes  de  l’Eglise,  qui  ne 
sont  pas  fondamentaux,  ou  de  ne  pas  recon- 
naître ses  pasteurs  légitimes  ; ces  deux  hom- 
mes baptisés,  qu’on  suppose  d’ailleurs  avoir 
cooservé  la  grâce  de  leur  baptême,  no  se- 
raient point  du  corps  de  l’Eglise,  mais  ils  ap 
parliendraienl  ri  ton  âme.  Il  faut  dire  fa 
même  chose,  ri  plus  forte  raisoo,  des  enfants 
baptisés  dans  des  sociétés  séparées  de  l’E- 
glise, et  qui  n’ont  pu  encore  perdre  leur  in- 
nocence baptismale.  Il  est  vrai  que  ceux-ci 
apparliennent  au  corps  même  de  l’Eglise, 
jusqu’à  ce  qu’ils  fassent  publiquement  pro- 
fession de  ce  qui  lient  éloignée  cl  séparée  de 
l'Eglise  la  secte  des  parenis  dont  ils  sont 
nés.  — C'est  par  la  grâce  sanclilianle  qu’on 
appartient  à l'âme  de  l’Eglise.  Cependant  les 
pécheurs  qui  ont  eu  le  malheur  de  la  perdre, 
qui  ne  sont  point  excommuniés,  qui  n’ont 
point  quitté  l'Eglise  pour  s’attacher  ouver- 
tement à quelqoe  secte  séparée,  ne  sont  pas 
seulement  du  corps  de  l'Eglise, mais  peureot 
tenir  encore  â son  âme,  quoique  d’une  ma- 
nière imparfaite,  par  leur  soumission  inté- 
rieure aux  pasteurs  légitimes,  par  quelque 
riesir  qu’ils  ont  de  recouvrer  la  grâce  habi- 
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Inelle,  par  la  crojailee  ries  dogmes  et  de* 
maximes  de  l'Eglise. 

Dans  nn  sens  moins  restreint  on  pourrait 
défînir  l'Eglise  In  $oeiélé  ite  ceux  qui  servent 
Dieu  sous  Jésus-Christ  leur  rhef  ; cette  déflni- 
lion  donne  à l'Eglise  l’extension  la  plua 
large,  et  comprend  tous  ceux  qui  ont  été,  qui 
sont  et  qui  seront  sauvés  depuis  Adam  jus- 
qu’à la  consommation  des  siècles. 

Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  il  ; a eu 
des  hommes  saints;  or,  comme  ils  ont  été 
sancliliés  en  vertu  des  mérites  prévus  de  Jé- 
sus-Christ, il  faut  qu’ils  aient  servi  Dieu  se- 
lon l’esprit  de  Jésus-Chrisl.  Ainsi,  en  déta- 
clianl  d^c  la  notion  de  l’Eglise  chrétienne  ce 
qui  lui  est  propre,  comme  aérant  été  fondée 
par  Jésus-Christ . et  comme  supposaul  son 
avéoemeni  passé,  c’est-à-dire  en  détachant 
la  participalion  aux  sacrements,  tels  que  lea 
ont  les  chrétiens,  et  l'obéissance  aux  pas- 
teurs légitimes,  dont  le  pape  est  le  chef,  il  se 
trouvera  que  les  saints  du  temps  qni  a pré- 
cédé la  renne  de  Jésus-Christ,  et  ceux  da 
temps  présent,  ont  eu  la  même  religion,  et 
ont  rendu  à Dieu  le  mêrae  culte,  puisque  lei 
uns  cl  les  antres  ont  servi  ou  servent  Dieu 
dans  l’esprit  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  o'jr  a 
de  diifércuce  entre  eux  qu'en  ce  que  les  pre- 
miers regardaient  Jésus-Christ  comme  de- 
vant venir,  et  que  les  seconds  le  regardent 
comme  arrivé. 

Suivant  la  même  définition,  l’Eglise  com- 
prend encore  non^enlemcnt  ceux  qui  vivent 
sur  la  terre,  mais  aussi  ceux  qui  jouissent 
déjri  de  la  gloire  éternelle,  et  ceux  qni  ont 
l'assarance  d’jr  parvenir  un  jour;  d’où  la  di- 
vision do  l’Eglise  en  trois  corps  appelés  : le 
premier.  Eglise  triomphante,  composé  des 
âmes  de  ceux  qui,  après  avoir  triomphé  dans 
le  monde  des  obstacles  qui  s’opposaieul  ri 
leur  salut,  ont  reçu  dans  le  ciel  la  récom- 
pense de  leur  victoire;  le  second,  Eglise  ms- 
litanle,  composé  de  ceux  qui  coinbatlent  ac- 
luellcroeiil  sur  la  terre;  et  le  troisième, 
Hqlisesoulfranle,  de  ceux  qui  achèvent  de  sa 
purifier  dans  le  purgatoire  , et  qui  ont  l’as- 
surauce  do  posséder  un  jour  la  gloire  éter- 
nelle, lorsque  leur  temps  d’épreuve  sera 
passé,  l'op.  CoMHuaioa  des  saixts. 

II.  Dans  le  sens  figuré  cl  matériel,  le  mol 
Eglise  signifie  le  lieu  nù  s’assemblent  les 
membres  de  l’Eglise  militante,  pour  rendre 
ri  Dico  le  culte  extérieur  qu’ils  lui  doivent. 
Dans  ce  sons  le  mol  église  est  synonyme  da 
celui  rie  temple;  mais  si  on  peut  appeler  lem- 

files  les  édifices  dans  lesquels  s’assemblent 
CS  cliréliens,  nn  ne  donne  jamais  le  nom 
d’églises  anx  lieux  d'assemblée  des  juifs,  des 
infidèles  et  des  idolâtres. 

1.  Nous  ne  donnerons  pas  la  description 
des  églises  servant  actuellement  au  colle  ca- 
tholique; il  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  qui 
ne  puisse  s'en  rendra  parfailenu  nt  compte; 
mais  nous  transcrirons  ici  la  descripiion  qne 
fait  l’abbé  EIcury  des  premières  qui  furent 
érigées  par  les  chrétiens  , en  observant  q je 
les  lieux  d’assemblées,  ri  l'époqac  du  berceau 
du  christianisma  et  dans  le  temps  des  persê- 
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r.uliont,  éUicBt  les  maisons  des  simples  par- 
ticuliers, les  cavernes  et  les  catacombes. 

a L'église,  dit  ce  savant  écrivain,  était  sé- 
parée, autant  qu'il  se  pouvait,  de  tous  les  bâ- 
timents proranes,  éloignée  du  bruit,  et  envi- 
ronnée de  tous  edlés  de  cours,  de  jardins  ou 
de  bâtiments  dépendants  de  l'Eglise  même, 
qui  tous  étaient  renfermés  dans  une  enceinte 
de  murailles.  D’abord  on  trouvait  un  portail 
ou  premier  vestibule,  nar  où  l’un  entrait 
dans  on  péristyle,  c’est-a  dire  une  cour  car- 
rée, environnée  de  galeries  couvertes,  sou- 
tenues de  colonnes,  comme  sont  les  cloîtres 
des  monastères.  Sous  ces  galeries  se  tenaient 
les  pauvres,  à qui  l’on  pcrmetlait  de  deman- 
der l’aumùne  à la  porto  de  l’église  ; et  au  mi- 
lieu de  la  cour  étaient  une  ou  plusieurs  fon- 
taines pour  SC  laver  les  mains  et  le  visage 
avant  la  prière  : les  bénitiers  leur  ont  suc- 
cédé. Au  fond  était  un  double  vestibule  d’où 
l’un  entrait  p.ir  trois  portes  dans  la  salle,  ou 
basilique,  qui  était  le  corps  de  rKglisc;]e 
dis  qu'il  était  double,  parce  qu’il  y en  avait 
un  en  dehors  et  un  autre  en  dedans,  que  les 
Grecs  appelaient  narihex.  Près  de  la  basili- 
que, en  dehors,  étaient  au  moins  deux  bâti- 
ments, le  baptistère  à l’entrée,  au  fond  la 
sacristie  ou  le  trésor,  nommé  aussi  stcrela- 
rium  ou  diticonicum  , et  quelquefois  il  était 
double.  Souvent,  le  long  de  l’église,  il  y avait 
des  chambres  ou  cellules  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  voulaient  méditer  et  prier  en  par- 
ticulier : nous  les  appellerions  des  c/m- 
ptUtê. 

• La  basilique  était  partagée  en  trois,  sui- 
vantsa  largeur,  pardeuxrangsdecolonnesqui 
soutenaient  la  galerie  des  deux  côtés,  et  dont 
le  milieu  éuit  la  nef,  comme  nous  voyons  â 
toutes  les  anciennes  églises.  Vers  le  fond,  â 
l’orient,  était  l’autel,  derrière  lequel  était  le 
pretbylère  ou  sonctuoire;  c'est  ce  que  l’on 
nomma  depuis  te  chevet  de  Cégtiee.  Son  plan 
était  un  demi-cercle  qui  enfermait  l'autel  par 
derrière;  le  dessus,  une  voûte  en  forme  de 
niche  qui  le  couvrait  : on  la  nommait  en  la- 
tin concha,  c’est-à-dire  coquille;  et  l’arcade 
qui  en  faisait  l'ouverture  s’appelait  en  grec 
ttOeii.  Peut-être  les  chrétiens  avaient-ils  d’a- 
bord voulu  imiter  la  séance  du  Sanhédrin  des 
juifs,  où  les  juges  étaient  ainsi  en  demi-cer- 
cle, le  président  au  milieu.  L’évéque  tenait 
la  même  place  dans  le  presbytère.  Il  était  au 
milieu  avec  les  prêtres  à ses  côtés;  et  sa 
chaire,  nommée  thrànoe  en  grec,  était  plus 
élevée  que  leurs  sièges.  Tous  les  sièges  en- 
semble s'appelaient  en  grec  eynthrônoe,  en 
latin  COISSO.SUS;  quelquefois  aussi  on  le  nom- 
mait tribunal,  et  en  grec  béma,  parce  qu’il 
ressemblait  aux  tribunaux  des  juges  sécu- 
liers. Dans  les  basiliques , l'èvêquc  était 
comme  le  magistral,  et  les  prêtres  ses  con- 
seillers. Ce  tribunal  était  élevé,  et  l’évêque 
en  descendait  pour  s’approcher  de  l'autel, 
qui  était  enfermé  par  devant  d’une  balus- 
trade à jour,  bors  de  laquelle  était  encore  un 
autre  retranebement  d.ins  la  nef,  pour  placer 
les  ebantres,  que  l’on  nomma  depuis,  par 
cette  raison,  cAeeur,  en  grec  chorot;  ou  cim- 
tel,  du  mut  latin  cancetli.  Ces  chantres  n'é- 
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talent  que  de  simples  clercs  destinés  à cette 
fonction.  A l’entrée  du  cbœur  était  l’omôon, 
c’est-à-dire  une  tribune  élevée  où  l'on  iiion- 
tait  des  deux  côtés,  servant  aux  lectures  pu- 
bliques, nommée  depuis  pupitre,  lutrin  et 
jubl.  Si  l'ainbon  était  unique,  il  était  an  mi- 
lieu ; mais  quelquefois  on  en  faisait  deux 
pour  ne  point  cacher  l'autel.  A la  droite  de 
l'év^uo  et  à la  gauche  du  peuple  était  le 
pupitre  de  l'évangile,  et  de  l'autre  côté,  ce- 
lui de  l'épllrc.  Quelquefois  il  y en  avait  un 
troisième  pour  les  prophéties. 

• L’autel  était  une  table  de  marbre  ou  de 
porphyre,  quelquefois  d'argent  massif,  ou 
mémo  d'or,  enrichie  de  pierreries  ; car  on 
croyait  ne  pouvoir  employer  des  matières 
assez  précieuses  pour  porter  le  Saint  des 
saints  ; et  les  cérémonies  do  la  consécration 
des  autels  marquent  encore  assez  ce  respect; 
mais  quelquefois  elle  n’était  que  de  bois. 
Elle  était  soutenue  de  quatre  pieds,  ou  peti- 
tes colonnes,  riches  à proportion  ; cl  on  la 
plaçait,  autant  qu'il  était  possible,  sur  la  sé- 
pulture de  quelques  martyrs; car,  comme  on 
avait  coutume  de  s’assembler  à leurs  t >m- 
beaux,  un  y bâtit  des  églises  ; et  de  là  est  ve- 
nue en  G n la  règle  de  ne  point  consacrer  d’au- 
Icl,  sans  y mettre  des  reliques.  C’étaient  ces 
sépnicres  des  martyrs  qu'on  appelait  mémoi- 
res ou  confetrione  ; elles  étaient  sous  terre, 
et  l’on  y descendait  par  devant  l'autel.  Il  de- 
meurait nu  hors  le  temps  du  sacriGce,  ou 
seulement  couvert  d'un  lapis;  et  rien  n’était 
posé  immédiatement  dessus  : depuis  on  l'en- 
vironna de  quatre  colonnes  aux  quatre  coins, 
soutenant  une  espèce  de  talicrnacle  qui  cou- 
vrait tout  l'autel,  et  que  l'on  nommait  ei- 
boire,  à cause  de  sa  Ggure  qui  était  comme 
une  coupe  renversée  ; car  les  anciens  avaient 
des  coupes  qu’ils  nommaient  ciboria,  du 
nom  d'un  certain  fruit  d'Egypte.  Tout  cela 
était  orné  iiiagniGquemenl.  Le  ciboire  et  les 
colonnes  qui  le  soutenaient  étaient  souvent 
d'argent;  et  il  y en  avait  du  poids  de  trois 
mille  marcs.  Entre  ces  colonnes,  on  mettait 
des  rideaux  d'étolTes  précieuses  pour  enfer- 
mer l'autel  des  quatre  côtés.  Lu  ciboire  était 
orné  d'images  et  d'antres  pièces  d'or  ou  d'ar- 
gent, pour  représenter  le  Saint-Esprit.  Quel- 
quefois un  y renfermait  l’eucharistie  que 
l'on  gardait  pour  les  malades;  et  quelque- 
fois ou  la  gardait  dans  de  simples  bottes, 
telles  que  sont  nos  ciboires  ( modernes  ). 
Quelquefois  on  couvrait  d’argent  l'abside  en- 
tière; du  moins  on  la  revêtait  de  marbre 
aussi  bien  que  la  conque.  Les  colonnes  qui 
soutenaient  la  basilique  étaient  de  marbre, 
avec  des  chapiteaux  de  bronze  doré.  Elle  était 
pavée  de  marbre,  et  souvent  tout  incrustée 
en  dedans,  s 

Nous  tronvons,  dans  le  17*  volume  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  le  plan 
d'une  ancienne  basilique,  tiré  de  Godefroy 
Voigt,  avec  une  explication  do  .M.  Guene- 
bault,  qui  concordent  parfaitement  avec  la 
description  de  Fleury.  Nous  y trouvons  ce- 
pendant quelques  particularités  omises  par 
rhislorieii  ecclésiastique , particulièrement 
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nir  U diMribalion  do  peuple  dans  Véglise; 
DODs  allons  les  signaler. 

Les  églises  les  pins  anciennes  étaient  di- 
visées en  quatre  parties  principales,  savoir  ; 

1*  Le  Pr»pglét,  atrium  ou  portique  ; 

S"  Le  Narthex  ou  vestibule; 

S"  Le  ATaos,  nef,  ou  église  proprement 
dite  ; 

4‘  Le  Bémn,  taerarium  ou  sanctuaire. 

C'était  dans  le  propylée  que  se  tenaient 
les  pénitents  publics,  revêtus  d'habits  de 
deuil,  la  télé  couverte  de  cendres  , proster- 
nés, pleurant,  et  priant  ceux  qui  entraient 
dans  l'église  d'intercéder  pour  eux  auprès  de 
Pieu,  Aussi  nomma-t-on  ce  lieu  la  place  des 
Pleurants,  Halio  Lugentium.  Ce  fut  là  que, 
dans  la  suite,  on  enterra  les  chrétiens,  lors- 
qu'oa  eut  cessé  d'ensevelir  dans  les  cala- 
oombes. 

Dans  le  nirlbex  ou  avant-nef,  partie  la 
plus  humble  de  l'église,  se  tenaient  d'un 
cdté,  à gauche,  les  possédés  ou  énergumènes 
et  les  lépreux  ; à droite,  les  catéchumènes  ; 
no-dessus  d'enx  et  plus  près  de  la  deuxième 
partie  ou  de  la  nef,  éiaieut  les  écoutants  ou 
auditeurs,  c'etl-à-lire  tous  ceux  qui  pou- 
vaient entendre  l'évangile  et  les  épllres, 
mais  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'assister  an 
saisi  sarrifice.  Près  de  là,  et  sur  la  droite, 
était  le  baptistère,  où  l'on  administrait  le 
sacrement  de  baptême. — Pend.vnI  le  moyen 
âge  on  donna  de  grandes  dimensions  et  de 

{[rends  développements  au  baptistère;  aussi 
nl-il  longtemps  séparé  de  l'Eglise,  et  forma- 
t-dl  comme  une  espèce  d'église  à part. 

La  nef  était  divisée  en  trois  parties.  A l'en- 
trée de  celle  du  milieu  se  trouvait  d'abord  la 
place  des  prosternés,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui,  après  avoir  accompli  les  pénitences  pu- 
Ûiques,  étaient  admis  dans  l'intérii  ur  de 
i'égiise,  mais  ne  participaient  pas  aux  saints 
mystères.  — Kn.avanç.vnt.  et  a pen  près  au 
milieu,  s'élevait  l'ambon  ou  jubé  et  les  pu- 
pitres. .tntour  d'eux  et  sous  les  veux  do 
peuple  siégeaient  les  lévites  et  les  trois 
choeurs  de  chant,  composés  ; 1‘  de  l'orches- 
tre et  des  psalmistes  ; 3'  des  sous-diacres 
chantant  l'épltre  ; 3’  des  diacres  pouvant 
seuls  lire  l’évangile,  les  lettres  et  les  édits 
des  évéques.  Quelques  fldèles  privilégiés,  et 
ceux  des  pénitents  qui  étaient  arrivés  au  qua- 
trième degré,  se  tenaient  aussi  aux  environs 
de  l'ambon. — Au-dessus  était  la  place  occu- 
pée par  les  moines,  les  solitaires  et  les  en- 
tants; et  ainsi  se  trouvaient  réunis  an  même 
lieu,  et  par  une  pensée  digne  de  la  hante 
philosophie  chrétienne,  les  deux  extrémités 
de  la  vie  humaine,  l'enfance  et  la  vieillesse, 
le  oommencement  et  la  perfection  des  vertus 
chrétiennes.— Plus  haut,  près  do  sanetnaire, 
était  la  place  du  chef  de  l'Etal  et  de  sa  fa- 
mille; au  cdlé  opposé,  mais  à la  même  hau- 
teur, se  tenaient  les  chantres  et  les  lecteurs. 
-L'aile  ou  galerie  de  droite  était  destinée 
aux  hommes  et  celle  do  gauche  aux  femmes  ; 
ou  y entrait  par  des  portes  séparées,  ouver- 
tes dans  le  narthex. 

Le  sanctuaire  se  divisait  en  trois  parties. 
Dans  celle  du  milieu,  proprement  dite  sacrée 
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ou  sanctuaire,  se  trouvait  l’autel.  Derrière 
l’autel,  et  faisant  face  aux  grandes  portes, 
était  le  siège  de  l'èrèqae,  élevé  de  trois  de- 
grés au-dessus  du  sol,  accompagné  à droite 
et  à gauche  des  stalles  des  archipréires  et 
des  préiret  olUcianl  à l'autel  ; car  Us  autre* 
réircs  aiusi  que  les  fidèles  sc  tenaient  dc- 
oul. 

A droite  et  à gauche  un  sanetnaire  se 
trouvaient  deux  chambres  ou  dépendances  à 
l’usage  du  clergé  et  des  gens  chargés  de  l'of- 
fice dirin;  celle  de  droite,  la  iliaconie , était 
celle  où  les  diacres  déposaient  cl  gardaient 
les  ortiemcnls  et  les  vases  sacrés;  c’est  ce 
que  nous  appelons  maintenant  la  lucrittie. 
A gaucho  élail  la  prothhe,  sucrariiim  ou  pri- 
P'iraloire,  où  étaient  préparées  et  conservées 
■es  provisions  de  pain  et  de  vin  nécessaires 
au , sacrifice  et  à la  commnnion  de*  fidèles. 
Ces  deux  dépendances  ont  été  aussi  nom- 
mées xenophylucion  ; c'étaient  de  vastes  bâ- 
timents destinés  aux  étrangers,  comme  l’in- 
dique leur  nom,  soric  de  grande  hôtellerie 
pour  les  prêtres  qui  voyageaient.  C'est  là 
même  que  sc  sont  tenus  plusieurs  conciles. 

2.  Les  églises  des  Grecs  ont  généralement 
la  forme  d'une  croix  grecque  ; te  chœur  re- 
garde loujours  le  levant.  Quelques  ancien- 
nes églises  qni  subsisleni  encore  aujourd'hui 
ont  deux  nefs  couvertes  en  dos  d’âne,  ou  en 
forme  de  berceau,  cl  le  clocher  est  placé  sur 
le  fronton  au  milieu  des  deux  toits  ; mais  il 
n'y  a pas  de  cloches  depuis  que  les  Turcs  en 
ont  interdit  l'usage  aux  chrétiens.  Lee  Grecs, 
suivant  Toorneforl,  ont  conservé  l'usage  des 
dômes,  et  les  exécutent  assez  bien.  Les  égli- 
ses des  monastères  sont  toujours  au  milten 
do  la  cour,  et  les  cellules  tout  construites 
autour  de  ce  bâliineol.  La  nef  est  la  partie 
principale  des  églises  grecques  ; on  s’y  lient 
debout,  ou  appuyé  sur  des  sièges  adossés  au 
mur,  de  manière  qu'il  semble  qu'on  soit  de- 
bout. Le  siège  du  patriarche  est  tout  au  haut 
de  la  nef,  dans  les  églises  palriarcales  ; ceux 
des  autres  métropolitains  sont  au-dessous. 
Les  lecteurs,  les  chantres,  les  jeunes  clercs, 
sc  placent  vis-à-vis  ; le  pupitre  sur  lequel  on 
lit  VEcrilurc  sainte  est  aussi  dans  la  nef. 
Celle  partie  est  séparée  du  sanctuaire  par 
une  cloison  peinte  et  dorée,  qni  le  ferme  en- 
tièrement et  qui  a trois  portes.  Celle  du  mi- 
lieu s'appelle  la  porte  sainte;  on  ne  rouvre 
que  pendant  les  offices  solennels  et  à la 
messe,  lorsque  le  diacre  sort  pour  aller  lira 
l'éiangile  , ou  quand  le  prêtre  porte  les  es- 
pèces qu'il  doit  consacrez,  on  enfin  lorsqu’il 
vient  s'y  placer  pour  donner  la  communion 
au  peuple.  Le  sanctuaire  est  la  partie  la 
dus  élevée  de  l'église,  elle  se  (ermine  dans 
e fond  par  un  dcmi-cinlre. 

On  peut  encore  remarquer  que  les  églises 
des  Grecs  sont  divisées  en  trois  parités  dis- 
tinctes, eu  égard  aux  différentes  personnes 
qui  peuvent  y prendre  place  ;ta  première  est 
le  Sx, us  ou  sanctuaire  réservé  aux  préires  et 
aux  antres  niembrcs  du  clergé  ; la  seconde 
est  destinée  aux  laïques  nui  n'ont  point  en- 
couru les  censures  ecclesiastiques  ; ils  se 
placent  <v  ta  vsf,  dans  le  temple  ou  la  nef; 
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U Iroisiime  e«t  poar  le>  pénitcoU  et  les  ca- 
lechumt'oes  ; leor  place  est  tov  mov,  sous 
le  purlail  ou  à l'enlrée  de  l'c^lise.  Il  y a en- 
core une  quatrième  parlic  qui  est  le 
gynécée  ou  gai  rie  des  fimuics,  qui  est  Ter- 
mée  de  jalousies,  suivant  la  coutume  orien- 
tale. 

3.  Le  t’ère  Zampi  distingue  quatre  sortes 
d'églises  chez  les  Géorgiens  : les  premières 
sont  de  petites  chapelles  que  les  Miogréliens 
ont  presque  tous  chez  eus,  el  dans  lesquelles 
ils  vont  faire  leurs  prières  particulières;  les 
secondes  sont  celles  que  les  princes  ont  dans 
leurs  palais;  les  troisièmes  sont  les  parois- 
ses, cl  les  quatrièmes  les  cathédrales.  Ces 
églises  sont  toutes  bâties  du  rdté  de  l’orient: 
en  y remarque  un  sanctuaire  avec  un  autel 
rond  où  l’on  dit  la  messe.  Elles  sont  ornées 
de  grandes  images  de  ruirrcdorèou  argenté, 
garnies  de  perles  ou  de  pierres  plus  ou 
moins  précieuses.  Parmi  ces  images,  on  voit 
celle  de  la  Vierge  à la  grecque,  celle  du 
Père  éleriicl,  le  Crucifix,  les  figures  de  plu- 
sieurs saints  Pères  grecs  el  autres,  sans  ou- 
blier celle  de  saint  Georges,  apùtre  des  Géor- 
giens, pour  lequel  ils  ont  une  grande  dévo- 
tion ; c’est  pourquoi  celte  dernière  est  tou- 
jours accompagnée  d'un  grand  nombre  do 
cierges  qui  brûlent  coolipuclleinenl.  Toutes 
CCS  images  sont  couvertes  de  rideaux  de 
soie.  — Les  églises  de  la  seconde  sorte  sont 
)iâlies  pour  la  plupart  en  pierres,  les  autres 
en  bois,  mais  sculptées  en  dedans,  aiec  des 
coupoles  couvertes  de  lames  de  cuivre,  ou 
d'ais  minces  de  chêne  peint.  Les  chapelles 
ontlcnr  sanctuaire  et  leurs  autels  pour  y 
dire  la  messe,  avec  leurs  rideaux  de  suie, 
quelques-uns  brodés  d'or.  On  y voit  les  por- 
traits du  prince  el  de  la  princesse,  mêlés  aux 
images  des  saints. 

Les  églises  paroissiales  sont  construites, 
parlic  en  pierre,  partie  en  bois.  On  a soin 
de  les  bâtir  sur  un  lieu  élevé,  pour  préserver 
les  peintures  de  rhumidilê.  Elles  sont  envi-r 
runnées  de  plusieurs  grands  arbres,  dans 
des  enclos  de  murailles  ou  de  pieux.  On  en- 
terre les  morts  dans  ces  enceintes,  mais  ja- 
mais dans  l'église.  On  voit  devant  la  porte 
un  petit  porche,  ou  les  femmes  se  tiennent 
quand  elles  vunl  à l'église  ; ce  qui  n'a  lieu 
que  le  jour  de  l'âqucs,  au  rapport  du  l'ére 
Zampi.  Il  n'y  a que  la  princesse  seule  qui 
ail  droit  d'entrer  dans  l'eglise;  ce  petit  por- 
che sert  aussi  de  sépulture  pour  quelques 
nobles,  l es  portes  de  ces  églises  suni  tou- 
jours fermées  a clef;  el  le  prêtre  qui  demeure 
auprès  ne  les  ouvre  qu'au  temps  de  la  messe, 
«U  pour  faire  un  enterrement.  Il  y a une  pe- 
tite chambre  au-dessus,  où  i|s  suspendent  la 
cloche,  quand  il  y en  a:  mais  la  plupart  des 
églises  n'en  ont  point;  ils  .ippellenl  le  peu- 
ple â l'église  en  frappant  sur  des  planchcllcs 
de  buis.  Les  Géorgiens  oarcut  aux  images 
suspendues  dans  leurs  églises,  des  bois  de 
ceru , des  inâcboires  do  sangliers , (tes  plu- 
Biies  de  fais.ius,  des  arcs  el  des  carquois,  pour 
obtenir  des  succès  à la  chasse.  L'autel  est 
au  milieu  de  l'église,  fait  eu  rond,  soutenu 
sur  uu  pied  de  pierre;  au  milieu  est  nue 
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image  devant  laquelle  ils  célèbrent  la  messe. 

Les  églises  des  evéques  sont  faites  de  pierre 
tendre,  blanche  comme  le  marbre  ; elles  ont 
au  devant  des  porches  construits  de  la  même 
matière,  oméi  de  poiniures  et  do  plusieurs 
ioscripUnns  géorgiennes.  Elles  sont  furl  pro- 
pres el  fort  nettes  au  dedans.  On  y voit  en 
peinture  la  vie  de  Noire-Seigneur  Jésus - 
Christ  et  les  images  des  saints.  I.enrs  ima- 
ges ont  des  cadres  do  la  haulcurd'un  homme; 
elles  sont,  les  unes  d'argent,  les  autres  de 
cuivre.  Il  y a d'aulres  images  plus  petites 
qui  représentent  la  sainte  N ierge,  ou  saint 
Georges,  leurpatron.  Au  milieu  de  l'église  est 
un  lustro  de  cuivre  chargé  de  bougies.  Ces 
églises  ont  des  clochers  garnis  de  fortes  clo- 
ches; qaelqucs-uoes  sont  fort  anciennes, 
comme  on  le  voit  à l’épaisseur  des  murailles, 
à l'archilerlure  et  à la  sculptoro  des  pier- 
res ; car  la  plupart  des  églises  que  l'on 
conslruil  mainteiiani  sont  en  bois. 

é.  Les  églises  di  s Arméniens  sont  tournées 
aussi  à l’orient,  en  sorte  que  le  préIre  qui 
célébré  la  messe  et  tous  les  assislanis  regar- 
dent l’orienl.  Elles  sont  ordinairement  divi- 
sées en  quatre  parties.  La  première  est  le 
sanctuaire;  la  seconde,  le  chœur;  la  troi- 
sième est  pour  les  hommes  la'iqucs;  et  la 
quatrième,  qui  est  U première  en  entrant 
par  la  grande  porte,  est  pour  les  femmes.  Le 
chœur  et  la  place  des  hommes  sont  séparés 
par  une  balustrade  d’environ  six  pieds  de 
hauteur.  Le  sanctuaire  est  plus  élevé  que  le 
cb(eur  de  cinq  ou  six  marches.  Au  milieu  du 
sanctuaire  esl  l'autel  qui  esl  petit  el  isolé, 
pour  tourner  cl  encenser  tout  autour,  l'res- 
uc  toutes  les  églises  ont  un  dème,  où  il  y a 
CS  (eiiètrcs  pour  éclairer  le  sanctuaire.  Il 
n’y  a aucun  siège  dans  celle  dernière  partie 
do  l’eglise,  parce  (lue  le  prêtre  célébrant  el 
les  autres  clercs  s y licnneut  toujours  de- 
bout. ttependjiil,  selon  la  liturgie,  le  prêtre 
doit  s'asseoir  pendant  la  prophétie  el  l’épi- 
Ire;  el  alors,  si  c’esi  un  évêque  ou  un  préIre 
âgé  qui  oITicic,  un  lui  porte  un  siège.  Il  y a 
ordinairement  entre  les  deux  <»caliers  qui 
mènrni  du  sanctuaire  au  clucur,  une  petite 
balustrade,  sur  laquelle  les  officiers  île  l’au- 
tel peuveni  s’appuyer.  A cêlé  du  sanctuaire, 
à gauche  en  entrant  dans  l'église,  est  la  sa- 
crislie.  Dans  les  grandes  églises,  de  l’autre 
cêlé,  â droite  en  entrant,  il  y a une  autre 
sacristie  qui  sert  de  trésor.  Ordinairement  il 
■’y  a qu'un  autel  dans  chaque  église.  Le 
chœur  n'est  que  pour  te  ele^é;  les  laï(|ues 
n'y  entrent  poiut.  Il  n'y  a point  d'anire  siège 
que  la  chaire  de  l'évéque , placée  à gauche 
en  enlranl.  S'il  s’y  trouve  quelques  autres 
évéques,  ou  leur  porte  des  chaises  que  l'on 
place  prés  du  siège  épisco|>al.  Tous  les  au- 
tres so  tiennent  debout,  ou  â terre,  les  jam- 
bes croisées  à la  manière  du  pays.  Il  n'y  a 
ui  sièges,  ni  lutrin  fixe  puur  les  chanlres  ; et 
quand  on  veut  faire  les  lectures,  on  porte  uo 
pupitre  pliant  qu’on  place  au  milieu , sur  le- 
quel on  met  un  grand  voile  orné  qui  couvre 
tout  le  bois.  H n y a pas  non  plus  de  chaire 
fixe  P ur  le  prcoiealeur.  Quand  il  diùt  prê- 
cher, on  placo  cominuuémeut  la  chaire  â la 
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porte  da  cheeDr;  malt  le  patriarche  prêche 
daoi  le  sanctuaire.  La  troisième  partie  de 
l’église  et  la  quatrième  n'unt  rien  qui  lesdis- 
tiogue.  Si  les  églises  sont  pauvres,  le  paré 
est  couvert  de  nattes,  ou  de  beaux  lapis,  si 
clle.s  sont  riches,  et  pour  ne  rien  gâter,  on  a 

firés  de  soi  un  crachoir.  Les  fidèles  Aient 
curs  souliers  avant  d’entrer  dans  l’église. 

5.  Les  églises  des  Abyssins  sont  tournées 
de  l’occident  à l’orient,  afin  qu'en  priant  on 
soit  louriic  vers  l’orient.  L’autel  est  isolé 
dans  le  sanctuaire,  sous  une  espèce  de  ddme 
soutenu  p.vr  quatre  colonnes.  Les  Ethiopiens 
donnent  le  nom  d'nrcAe  à cet  autel,  et  il  a, 
disent-ils,  ta  figure  de  l’arche  des  Juifs,  qu’ils 
rètendenl  posséder  encore  dans  l'église 
’Axum.  Devant  le  sanctuaire,  il  y a deux  ri- 
deaux avec  des  sonnettes  au  bas  ; en  sorte 
que  personne  ne  peut  entrer  ni  sortir  sans 
les  faire  sonner.  Comme  on  se  lient  debout 
dans  les  églises,  pendant  les  offices,  il  n’y  a 
point  de  bancs  dans  les  églises.  Seulement 
on  permet  de  s'appuyer  sur  des  potences, 
c'est  pourquoi  il  y en  n un  grand  nombre  à 
la  porte.  On  y entre  pieds  nus  ; c’est  pour- 
quoi le  pavé  est  couvert  de  lapis.  On  n’y  en- 
tend ni  parler,  ni  moucher  j cl  personne  n'y 
tourne  la  tète.  Les  homnies  sont  séparés  des 
femmes  qui  se  tiennent  dans  l'enceinte  la 
plus  éloignée  du  sanctuaire.  Les  lampes  brd- 
ienl  en  plein  jour  dans  leséglises,  eton  y al- 
lume souvent  une  grande  quantité  de  cier- 

Ks.  On  n’y  voit  ni  statues,  ni  images  en 
sse;  les  Abyssins  les  prendraient  pour  au- 
tant d’idoles  ; il  n’y  a que  des  tableaux  et  des 
peintures.  En  1700,  le  sieur  Poucet,  consul 
de  France,  offrit  à l’empereur  Sigued  un  pe- 
tit crucifix  d’un  travail  cxqnis  ; le  prince  on 
fut  enchante  et  le  baisa  respectueusement, 
suais  il  n’osa  le  porter  sur  lui,  dans  la  crainle 
de  soulever  le  peuple  et  le  clergé.  — Il  n’ap- 
parlienl  qu’aux  préires  et  aux  diacres  d’en- 
trer dans  le  sanctuaire  ; l’empereur  lui-mdme 
n'y  entrerait  pas,  s’il  n’était  promu  aux  or- 
dres. De  là  vient  que  ces  princes  se  fout  or- 
donner diacres,  et  quelquefois  prêtres,  quand 
ils  parviennent  à la  couronne.  L’entrée  de 
l’église  est  interdite  à ceux  qui  sont  attaqués 
d’une  maladie  cutanée,  aux  femmes  qui  ont 
leurs  règles,  aux  époux  qui  ont  usé  du  ma- 
riage la  nuit  précédente  ; les  gens  à cheval 
sont  obligés  de  mettre  pied  à terre  à une  as- 
sex  grande  distance  de  l’église.  Les  femmes 

3 ni  ont  accouché  d'un  garçon  sont  exclues 
U temple  pendant  AO  jonrs,  et  pendant  80, 
si  elles  ont  mis  au  monde  une  fille.  — Les 
églises,  au  resie,  sont  loin  d’élre  remarqua- 
bles par  leur  conslrnciion  et  leur  architec- 
ture; elles  sont  misérables  comme  la  plu- 
part des  constructions  de  ce  pays,  et  leur 
couverlnre  est  de  paille  ou  de  roseaux. 

ÉGNA'flE,  nymphe  révérée  en  qualité  de 
déesse  par  les  habitants  de  Gnalie,  ville  de 
l’Apnlie  ; on  croyait  que  le  feu  prenait  de 
loi-même  an  bois  sur  lequel  on  mettait  les 
viclimes  qu’on  immolait  en  son  honneur. 
EGOBOLE.  Voy.  Æoobole. 

EGOCËROS.  Kop,  Æaocànos, 


ËGOPHAGE,  ou  ËGOPHORB,  surnoms  de 
Jonon.  Voy.  ÆnoPBAaB  et  Æcoenone. 

ËGRÉGORES,  nom  que  le  livre  apocryphe 
d’Enoch  donne  aux  anges  ; il  signifie  1rs  rei'f- 
lanti  ou  vigilants.  Lorsque  les  hommes  se 
furent  multipliés.  Il  leur  naquit  des  filles 
belles  et  agréables  à la  vue.  Les  égrégores 
les  ayant  vues,  en  furent  épris  et  se  dirent 
les  uns  aux  autres  ; s Venez  ; choisissons- 
nous  des  épouses  parmi  les  filles  des  hommes, 
et  engendrons  des  fils,  s Alors  Samyasa,  qui 
était  leur  prince,  leur  dit  : «Je  crains  que 
vous  renonciez  à accomplir  voire  projet,  et 
que  je  ne  me  trouve  seul  obligé  de  subir  la 
peine  do  ce  péché  . > Ils  lui  répondirent  : 
• Jurons  tous,  et  lions-nous  par  un  mutuel 
anathème,  que  nous  accomplirons  notre  ré- 
solution. » Ils  étaient  au  nombre  de  deux 
cents  ; tous  s’engagèrent  par  serment  sur  le 
mont  Hermon,  ainsi  appelé  de  fanathème  (en 
hébreu  d-.-i  Afrem)|qu'ilsprononcèrentcontre 
celui  qui  ne  poursuivrait  pas  celte  criminelle 
entreprise.  Ils  prirent  donc  des  épouses 
d'entre  les  filles  des  hommes;  et  s’élaut 
approchés  d’elles,  ils  leur  apprirent  la  magie 
et  d’autres  sciences  secrètes,  la  manière  de 
préparer  les  simples  et  de  tailler  les  arbres. 
Ces  femmes  donnèrent  le  jour  à des  géante 
dont  In  taille  élait  de  300  coudées.  Les  géante 
dévorèrent  tout  le  fruit  du  travaildes  hommes, 
de  telle  sorte  que  ceux-ci  ne  trouvèrent  pins 
de  nourrilnrc.  Les  géants  se  tournèrent 
contre  les  homnies  ; Ils  les  dévorèrent,  ainsi 
que  les  oiseaux,  les  bêtes  sauvages,  les  rep- 
tiles et  les  paissons,  et  finirent  par  se  dévorer 
entre  eux  et  boire  leur  sang.  LeTout-Puis- 
sant  condamna  Samyasa  et  les  égrégores  ses 
compagnons  à être  attachés,  pend.int  70  gé- 
nérations, sous  les  collines  de  la  terre,  jus- 
qu’au jour  de  leur  jugement;  puis  à cette 
époque  ils  furent  conduits  aux  lieux  les  plus 
profonds  du  feu,  ponr  y être  renfermés  et 
tourmentés  pendant  les  siècles  des  siècles. 

EGRES,  génies  de  la  mythologie  finnoise; 
ce  sont  les  protecteurs  de  l'agriculture  . ils 
veillent  sur  les  pois,  les  fèves,  les  raves,  le 
lin  et  les  autres  plantes. 

ÉGYPTIENS  (Keligiox  des  anciexs).  Von 
lant  éviter  de  formuler  aucune  espèce  de  sys- 
tème, surtout  par  rapport  à une  religion  sur 
laquelle  on  n’a  pas  encore  dit  le  dernier 
mot  , lions  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
que  de  rapporter  ici  l’exposé  qu’en  fait,  dans 
son  Egypte  pittoresque , M.  Cliampollion- 
Figeac. 

« Selon  quelques  écrivains  grecs  ou  ro- 
mains, l'adoration  des  animaux  et  de  certai- 
nes productions  de  la  terre  était  un  des  pré- 
ceptes de  la  religion  égyptienne.  Les  |ire- 
miers  voyageurs  grecs,  témoins  des  cérémo- 
nies du  culte,  n'en  comprirent  pas  l'expres- 
sion emblématique,  et  n’en  virent  que  la 
partie  matérielle.  D’après  le  rapport  dequel- 
qnes-unes  de  ces  mêmes  cérémonies  avec 
les  phénomènes  célestes,  ils  jugèrent  que 
cette  religion  élait  lont  astronomique  , et 
cherchèrent  à interpréter,  par  ce  moyen, 
tous  les  mythes  sacrés  , même  les  pins  op 
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posés  (tais  lears  sources  et  dans  leur  motif 
réel  : des  suppositions  astronomiques,  il  n'; 
avait  qu'un  pas  aux  rêveries  astrologiques, 
et  on  ne  se  fit  faute  d'en  doter  la  sagesse 
égyptienne.  Les  monuments  publics  du  l'E- 
gypte démentaient  hautement  toutes  ces 
suppositions  , mais  les  voyageurs  étrangers 
en  ignoraient  le  langage  et  l'interprétation  ; 
les  suppositions  les  moins  fondées,  les  moins 
raisonnables,  s'accréditèrent  ainsi,  répétées 
par  quelques  écrivains  de  l'antiquité,  et 
ceux  des  temps  modernes  ont  encore  ajouté 
à toutes  ces  erreurs  par  des  suppositions 
nouvelles  non  moins  hasardées  que  celles 
dont  ils  se  faisaient  les  bénévoles  plagiaires. 

• C’est  sur  de  si  incertains  témoignages 
que  les  anciens  philosophes  égyptiens , ins- 
tilutcurs  d'une  des  plus  illustres  nations  qui 
aient  jamais  existé  , ont  été  déclarés  igno- 
rants de  la  divinité,  enfoncés  dans  les  ténèbres 
du  polythéisme,  n'adorant  que  des  agents 
matériels  ; en  un  mut , avengles , impies  et 
alliées  pour  tout  dire. 

« Quelques  philosophes  cependant,  plus 
disposés  à bien  voir,  animés  de  quelque  im- 

Sartialilé,  et  plus  capables  de  sérieuses  étu- 
es,  approchèrent  peu  à peu  de  la  vérité,  et 
furent  ainsi  récompensés  de  la  fatigue  de 
leurs  veilles.  Porphyre  usa  afDrmcr  que  les 
Egyptiens  ne  connaissaient  autrefois  qu’un 
seul  Dieu  ; Hérodote  avait  dit  aussi  que  les 
Thébains  avaient  l'idée  d'un  Dieu  unique,  qui 
n’avait  pas  eu  de  commencement,  et  qui  était 
iiuinurtel  ; Jainblique  , très-curieux  scruta- 
teur de  la  philosophie  des  anciens  siècles, 
savait,  d'après  les  Egyptiens  eux-mémes, 
qu’ils  adoraient  un  Dieu  maître  et  créateur 
de  ruoivers  , supérieur  à tous  les  éléments, 
par  lui-niénie  imuiatcrii  I,  incorporel,  incréé, 
indivisible,  invisible,  et  tout  par  Ini-méme 
et  en  lui-mènie,  cl  qui,  compreuant  tout  en 
lui,  communiquait  à tout  ; et  la  doctrine 
symbolique  , ajoute  le  philosophe  que  nous 
citons,  nous  enseigne  que  par  lu  grand  nom- 
bre de  divinités,  elle  ne  montra  qu'uu  seul 
Dieu,  et,  parla  variété  des  pouvoirs  émanés 
de  lui,  l'unité  de  son  pouvoir.  C’est  ainsi  que 
parlaient  les  philosoplies  égyptiens  eux- 
mémes,  et  qu’ils  s'exprimaient  dans  leurs  li- 
vres sacrés. 

• Un  tel  témoignage  a une  tout  autre  au- 
torité qnc  les  plaisanteries  des  satiriques 
anciens  et  modernes  ; et  l'étude  récente  des 
ouvrages  mêmes  des  Egyptiens,  les  tableaux 
religieux  qui  couvrent  leurs  monuments,  et 
les  textes  écrits  qui  en  donnent  l’intcrpréta- 
lion  , ont  raliOc  cnGn  l'opinion  des  person- 
nes de  bonne  fui,  que  u'offeose  pas  l'anti- 
quité de  la  raison  humaine,  et  qui  ne  réser- 

(I)  Certes,  nous  soaicrivons  de  bon  cœur  k celte 
sagesse  de  l'antique  Egypte  ; cependant  nous  ne  pou- 
vons nous  résoudre  à en  faire  honneur  à la  raison 
humaine  ; noua  croyons  que  tout  ce  qu'ij  y a de  juste, 
de  bon,  de  vrai , dans  tes  religions  anciennes,  est  le 
résultat  de  la  révélation  , et  un  précieus  reste  des 
traditions  pritniiives  ; nous  avouons  ne  pu  admettre 
les  révélations  de  l'esprit  moderne,  dent  nous  voyoos 
touteloia  tant  de  gens  se  targuer. 

(1)  Mont  voudrions  pouvoir  admettre  sans  restric- 
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veut  pas  orgueilleusement  pour  leur  siècle 
et  pour  leurs  amis , les  révélations  de 
l'espril  et  les  plus  nobles  inspirations  de 
l'àiue  (1). 

• Quelques  mois  peuvent  suffire  pour  don- 
ner une  idée  vraie  et  complélc  de  la  religion 
égyptienne  : c'élail  un  monolh/itme  pur,  se 
manifestant  exiérieurement  par  un  puly- 
théisme  symbolique , c’est-é-<lire  un  seul 
dieu  dont  toutes  les  qoalilés  et  les  aitribn- 
tioiis  étaient  personnifiées  en  autant  d'agcals 
actifs  ou  divinités  obéissantes  (2). 

• Dans  cette  religion  antique,  comme  dans 
toutes  celles  de  l’ancien  monde , on  remar- 
que trois  points  principaux  : le  dogme  on  la 
morale  ; (a  hiérarchie , iodiquaul  le  rang  et 
l'autorité  des  agents  ; enfin,  le  culte  , ou  la 
forme  do  ces  agents , et  les  cérémonies  sa- 
crées praliquées  en  public  ou  dans  le  secret 
du  sanctuaire. 

• Le  premier  point,  d l’égard  des  Egyp- 
tiens, est  clairement  établi  par  les  faits  et 
l'opinion  des  hommes  les  plus  distingués  , et 
il  est  Irés-vrai  que  les  Egyptiens  s’étaient 
élevés...  à l'idée  de  l'unilé  de  Dieu,  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  d'une  autre  vie  qui  se- 
rait celle  des  peines  ou  des  récompeiiies.  » 

La  hiérarchie  consiste  en  une  série  de 
triades  successives,  découvertes  par  Cham- 
pollion  le  jeune,  dont  le  point  de  départ  est 
Ammon-Ka,  et  qui  se  termine  en  Malouli. 
Nous  en  donnons  un  aperçu  à l’article 
Dieux, n.  2. 

■ Quant  au  culte  propreinenl  dit,  continue 
M.  Champoilion-Figeac,  aux  cérémonies  re- 
ligieuses qui  se  pratiquaient  à l'intérieur  et 
i l’extérieur  des  temples,  on  peut  croire, 
d’après  félendue  et  la  magnificence  des  édi- 
fices religieux  , le  grand  nombre  et  la  ri- 
chesse de  proportion  et  de  matière  des  re- 
présentations figurées  du  grand  dieu  et  des 
autres  êtres  divins  , que  celle  magnificence 
et  cette  richesse  ont  été  rarement  égalées.... 
Cette  multiplicité  de  représentations  des  êtres 
divins  provenait  d'abord  de  la  mulliplicilé 
de  ces  êtres  mêmes  , et  surtout  de  ce  que  le 
même  personnage  se  reproduisait  par  un 
triple  type....  La  même  divinité  était  repré- 
sentée sous  trois  formes  différentes  : 1*  la 
forme  humaine  pure,  avec  les  atlribuls  spé- 
ciaux au  dieu  ; 2'  le  corps  humain,  avec 
la  tête  de  fanimal  spécialement  consacré  à 
ce  dieu  ; 3*  cet  animal  même  avec  les  allri- 
buts  spéciaux  au  dieu  qu'il  représentait,  et 
parce  que  let  qualités  qui  constituaient  le 
caractère  de  cet  animai  avaient,  scion  les 
Egyptiens,  quelque  rapport  avec  les  func- 
tioDS  de  ce  dieu....  Les  signes  caractérisli- 

tion  cette  assertion  de  M.  Chsmpollion.  Nous  croyons 
bien  qne  le  fond  de  Is  religion  ëgyptiemre  éuil  lo 
monothéisme  ; miis  ce  n'élsil  pas  un  moncilliéisiun 
pur  ; et  la  majorité  do  U nation  ne  comprenait  pw 
le  symbolitme  des  personnillratioas.  L'ouvnge  de 
U.  Chaïupulliou  en  fournit  plus  d'une  preuve.  D« 
plus.  Moïse,  qui  savait  bien  quelque  chose  de  ht  pbi- 
loiophie  égyptienne,  et  les  autres  écrivains  hébreusy 
ne  cessent  de  prémunir  le  peuple  juif  contre  lldoUi- 
trie  égyptienne. 
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ques  de  chaque  diriBilè  ae  ToienI  sur  sa  tète 
et  forment  sa  eoiSore.  • 

Voir,  poar  les  détails  , aux  articles  spé- 
danx  de  ce  Diclioiiaaire. 

EIKENSKI.ALDl , un  des  génies  que  les 
Scandinaves  appelaient  Dtcergart , et  qui 
étaient  la  personniflcallon  des  ferres  de  la 
nature.  EiKenskialdi  était  le  prutecteur  des 
arbres  et  habitait  au  milieu  d'eux. 

EIKTON,  OL  ICTON.  un  des  nums  de  Kaef, 
dirinilé  égyptienne.  Fuyez  Cuaev. 

EILAPINASTE  , dieu  dte  feslitu  , surnum 
de  Jupiter,  que  les  habitants  de  l'Ile  de  Chy- 
pre honoraient  par  de  grands  leslins  (du  grec 
Eilstvtvr,,  feetin) 

EIMARMENÉ , nom  que  les  Grecs  don- 
naient à la  Destinée,  lis  en  avaient  fait  une 
d^sso  fille  d'Uranus.  Cbronos,  son  frère,  la 
mil  au  rang  do  ses  concubines.  Foyes,  au 
mot  Destin  , le  sentiment  des  philosophes 
grecs  sur  Eimarmené. 

EINHERIARS,  nom  des  éroes  des  héros 
qui  habitent  le  Valhalla , paradis  d’Odin, 
snivanl  la  mythologie  Scandinave.  Dans  ce 
séjour , leurs  diverlisseinenls  journaliers 
consistent  en  des  combats  qui  se  prolongent 
jusqu’à  l'beure  du  repas  du  soir.  Ils  rentrent 
alors  dans  le  palais,  sur  leurs  chevaux,  et  se 
mettent  à table  avec  Udin.  Leur  nourriture 
est  la  chair  du  sanglier  Sœhriinncr,  qui  re- 
naît tous  les  soirs  pour  être  mangé  de  nou- 
veau le  lendemain.  Leur  boisson  est  appelée 
uuf  (d'où  viennent  le  mol  danois  cl  suédois 
sel,  et  l’anglais  o/r]  : elle  est  fournie  par  une 
cbevre  céleste  . et  ce  sont  le.s  Valkyries  qui 
l'emplissent  les  fonctions  d'échansons. 

EIRA,  divinité  Scandinave  qui  rempiissait 
la  fonction  de  médecin  des  dieux.  C’^ait  la 
déesse  de  la  santé  et  la  patronne  des  méde- 
cins. 

EKYAM.  On  sait  que  les  Hindons  abhor- 
rent reffusion  du  sang  non-seulement  des 
hommes,  mais  aussi  des  animaux  ; toutefois, 
dans  Jes  temps  les  plus  reculés,  il  y avait  un 
sacrifice  solennel,  dans  lequel  on  pouvait 
offrir  quatre  sortes  de  victimes  ; il  prenait 
un  nom  diflérent  et  avait  des  rites  particu- 
liers suivant  l'espèce  de  victime  qui  était 
immolée.  Dans  l'Ammi/dAa  on  sacriliail  un 
cheval  ; dans  le  GaumedAa,  une  vache  ; dans 
le  Bad/aeoum/dAa , Un  éléphant;  et  dans  le 
Karatnédha,  on  homme.  L’asvramédba  est  le 
seul  qui  ait  été  exécuté,  an  moins  publique- 
ment, jusque  dans  les  derniers  temps  de  la 
monarchie  hindoue  ; encore  ne  l'étsit-il  que 
de  loin  en  loin  et  à des  siècles  de  distance, 
arce  qu'il  exigeait  des  dépenses  considérâ- 
tes et  des  conditions  qu'il  était  fort  difficile 
de  réunir. 

Maintenant  ces  quatre  sortes  de  sacrifices 
sont  remplacés  par  l’fityqm  ou  fynyom, 
dans  lequel  on  immole  un  bélier;  mais,  pour 
ne  point  démentir  l’horreur  que  les  Indiens 
témoignent  pour  l’effusion  do  sang  , on 
étouffe  et  on  assomme  l'animal  au  lien  Je 
l'égorger.  Cependant  les  brahmanes  ne  sont 
vas  tous  d'accord  sur  la  légitimité  de  ce  sa- 


crifice. Les  Vaichnavas  le  regardent  comme 
nue  pratique  abominable  à laq'oelle  ils  refu- 
sent obslinémeni  de  participer;  ils  soutieii- 
nenl  que  c'est  nne  innovation  bien  posté- 
rieure à leurs  antiques  slalnis  , et  qui  en 
blesse  le  précepte  le  plus  sacré  et  le  plus  in- 
violable , celui  qui  prosi-rit  le  meurtre,  sous 
quelque  forme  et  pour  quelque  raison  qu'il 
soit  commis.  Ces  principes  des  Vaichnavas 
sont  un  des  principaux  points  de  dissidence 
qui  les  font  taxer  d'hérésie  par  les  autres 
brahmanes. 

Voici  la  description  que  donne  de  ce  sa- 
crifiée le  savant  abbé  Dubois  : 

« Le  sacrifice  de  l'Ekyam  est , dans  l'opi- 
nion des  Hindous,  le  plus  méritoire  de  tous  : 
Il  e.vl  infiniment  agréable  aux  dieux;  la  per- 
sonne qui  l'offre,  ou  qui  le  fait  offrir,  peu! 
compter  sur  l'.nflluence  des  biens  temporels 
et  sur  l'absolution  tolale  des  péchés  qu'elle 
a commis  durant  cent  générations.  Il  ne  fal- 
lait rien  moins  que  des  avantages  d’une  telle 
conséquence  pour  déterminer  les  brahma- 
nes à surmonter  l’hurrenr  que  leur  inspire 
la  deslrnrtion  d'une  créature  animée.  A eux 
seuls  , aussi,  appartient  le  privilège  exclusif 
de  faire  ce  sacrifice  ; les  antres  castes  ne 
peuvent  pas  même  y assister.  Cellcs-cf 
néanmoins,  par  une  grdee  spéciale,  sont  au- 
torisées A fournir  aux  dépenses  qu’il  exige  : 
ces  dépenses  sont  très-considérables  ; car  il 
se  rend  à cette  soiennité  nne  foule  de  brah- 
manes, à chacun  desquels  celui  qui  offre 
l’RItyam  est  tenu  de  laire  nn  présent.  Au 
reste  ce  sacrifice  a lieu  rarement,  allendu 
que  peu  de  personnes  peuvent  on  veulent 
supporter  les  frais  énormes  qu’il  entraîne. 

< Celui  qui  doit  présidée  à l’Ekyam  fait 
annoncer,  dans  tonte  la  province,  le  jour  as- 
signé ponrie  sacrifice,  et  invitelous  les  brah- 
mes  à y assister.  Il  faut  qn’il  s’y  trouve  des 
brahmanes  des  quatre  Védas  ; s’il  ne  s’en 
présentait  aucun  de  l'une  de  ces  classes  , on 
serait  obligé  de  remettre  la  solennité.  Les 
soudras , quelle  que  soit  leur  dignité,  les 
brahmanes  infirmes  ou  qui  ont  quelque  vice 
corporel,  tels  qu'aveugles,  boiteux,  etc., 
enfin  les  brahmanes  venh,  ne  peuvent  y être 
reçus. 

• On  fait  choix  d’un  bélier  qui  a été  préa- 
lablement soumis  à l’inspection  la  plus  ml- 
nnlieuse  ; Il  fant  qu’il  soit  parfaitement 
blanc,  de  l'Age  de  trois  ans  environ,  gras  et 
bien  conformé  sous  tous  les  rapports.  Le 
pourobita  proclame  le  moment  fiivorable 
pour  commencer  la  cérémonie  : les  brah- 
manes , quelquefois  réunis  au  nombre  de 
plus  de  deux  mille,  s'empressent  de  Se  ren- 
dre au  lieu  indiqué.  On  creuse  d'abord  une 
fosse;  après  le  Èoma  et  autres  actes  prépa- 
ratoires d'usage , un  grand  feu  est  allumé  et 
on  l'enlrelienl  en  y jetant  des  morceaux  de 
bois  tirés  des  arbres  sacrés  appelés  aswat- 
tha,  alai,  ilcha,  porsou,  et  ou  grande  qnnn- 
lilé  de  l'herbe  darbha  ; on  arrose  le  tout 
avec  du  beurre  llqnide,  qui  fait  monter  ta 
flamme  à une  grande  élévation.  Dans  cet 
enlrcfailca,  le  pourobita  réelle  â haute  voix 
des  manlras,  doul  quelques-uns  sunl  répé- 
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lè«  coQlniémeol  et  à graods  cris  par  les  as> 
sislanis, 

s Le  bélier  est  amené  au  milieu  de  l'as- 
semblée, on  le  Crotte  d'huile,  on  le  met  dans 
le  bain,  puis  on  le  colore  arec  des  akchallat; 
.00  pare  de  guirlandes  de  fleurs  son  corps  et 
ses  cornes , on  le  ceint  ou  plutôt  on  le  lie 
fortement  arec  des  cordes  faites  d'herbe 
darbha  ; en  même  temps  le  pourohita  récite 
plusieurs  mantras,  dont  l'elTet  est  de  tuer  la 
rlctime  ; on  supplée  é rinsuflisance  de  ce 
mojen  en  bouchant  les  narines  , Ica  oreilles 
ei  la  bouche  de  l'animal,  sur  lequel  les  brah- 
manes font  pleuvoir  les  coups  de  poing, 
tandis  que  l’un  d’eux , lui  appujani  forte- 
ment le  genou  sur  le  cou,  achève  de  le  faire 
mourir  en  le  suffoquant;  1e  pourohita  et  les 
assistants  sécitent  en  tumulte  des  mantras 
qui  sont  censés  posséder  la  vertu  d'accélérer 
la  mort  de  la  victime  et  de  la  lui  procurer 
sans  douleur.  Ce  serait  un  très-mauvais  pré- 
sage si  le  bélier  poussait  le  moindre  cri 
pendant  qu'un  lui  fait  endurer  ces  tortures. 

s Dès  que  cet  animal  est  mort , le  brah- 
mane qui  présidé  é la  cérémonie  lui  ouvre 
le  ventre  et  eu  arrache  le  péritoine  avec  la 
graisse,  qu’il  tient  suspendue  sur  le  feu,  afin 
qne  celte  graisse  y dégoutte  à mesure  qu'elle 
se  fond  ; on  y verse  en  même  temps  du 
beurre  liquide;  c'est  une  libation  offerte  à 
cet  élément. 

• La  vlclimecst  ensnlle  écorchée  et  hachée 
en  morceaux  qu’on  fait  frire  dans  du  beurre, 
et  dont  une  partie  est  jetée  au  fou  en  forme 
d'oblation;  le  reste  est  partagé  entre  le  brah- 
mane qni  a présidé  au  sacriSce  et  la  per- 
sonne qui  en  supporte  la  dépense;  ceux-ci 
distribnent  leur  portion  aux  brahmanes  pré- 
sents qui,  se  disputant  é qui  pourra  en  avoir, 
s’arrachent  des  mains  les  parcelles  qu'ils  en 
attrapent  et  les  dévorent  comme  quelque 
chose  de  sacré  qnt  doit  porter  bonheur.  Cette 
particnlarilé  est  d'autant  plus  remarquable 
qoee'est  le  seul  cas  où  les  brahmanes  puissent, 
sans  crime,  manger  de  ce  qui  a eu  vio  ou  un 
principe  de  vie.  On  offre  ensuite  an  feu 
dn  rix  bouilli  et  du  ris  cru  , mondé  et  bien 
lavé. 

a Toutes  ces  cérémonies  et  un  grand  nom- 
bre d'antres  étant  terminées  , on  donne  aux 
brahmanes  dn  bétel  qui  aval!  été  auparavant 
placé  tout  autour  du  feu.  Enfin,  la  personne, 
aux  dépens  de  qui  s’est  fuit  le  sacrifice,  dis- 
tribue des  présents,  en  argent  et  en  toiles, 
aux  assistants,  selon  le  rang  et  la  dignité  de 
chacun  ; munificence  qni,  si  l'oii  envisage  la 
mnititade  de  ceux  qui  y ont  part , ne  laisse 
pas  d'étre  fort  ruineuse. 

« Le  brahmane  qni  a présidé  à l'Eliyam 
est  désormais  considéré  comme  un  person- 
nage Important  ; Il  a acquis  le  droit  d'entre- 
lenlr  chez  loi  un  feu  perpétuel , et  si  ce  feu, 
par  quelque  accident,  venait  à s’éteindre.  Il 
faudrait  le  rallumer,  non  avec  des  étincelles 
tirées  d’un  caillou  , mais  avec  celles  qu’on 
produit  en  frottant  deux  morceaux  de  bois 
sec  l'on  contre  l'autre.  Lorsque  ce  brah- 
mane meurt,  o'est  avec  ce  (eu  que  duit  être 
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embrasé  le  bûcher  funèbre  destiné  à consu- 
mer son  corps,  et  on  le  laisse  après  cela  s’é- 
teindre de  lui-méme....  Le  feu  de  l'Eltyanl 
porte  le  nom  i' Aynititara  , ce  qui  signifie  le 
dieu-feu. 

« Ce  sacrifice  n'est  qu’un  diminntif  du 
grand  Ekyam  , que  les  frais  immenses  qu’il 
occasionnait  ont  fait  tomber  en  désuétude. 
Cependant  des  personnes  digues  de  fui  m'ont 
assuré  qu'au  commencement  du  siècle  der- 
nier , le  roi  d'Aniber  (Ujayapuura)  , dans 
l'Hindoustan,  l’avait  fait  faire  dans  toute  sa 
pompe.  Le  présent  seul  qu’il  fit  à son  gou- 
rou montait , dit-on  , à un  lakh  ou  cent 
mille  roupies  (2o0,000  francs);  tes  brahma- 
nes qui  )'  assistèrent , au  nombre  de  plu- 
sieurs milliers  , reçurent  tous  des  dons  pro- 
portionnés à leur  rang. 

s L’hisloire  fabuleuse  des  Indiens  parle 
beaucoup  de  ce  somptueux  sacrifice  et  des 
avantages  qu'il  procurait  à ceux  qui  le  fai- 
saient faire.  Les  dieux  surtout,  et  tes  géants, 
dans  les  guerres  qu'ils  se  livraient  entre 
eux  , ne  manquaient  guère  d’accomplir  cet 
acte  religieux  , dont  un  des  moindres  effets 
était  de  procurer  une  victoire  infaillible  sur 
les  ennemis;  les  brahmanes  y accouraient 
de  toutes  parts.  Les  solennités  de  l'Ekyam 
étant  terminées,  le  prince,  au  nom  de  qui  tm 
les  avait  célébrées,  se  tenait  l’espace  de  deux 
gbaris  (k8  minutes), assis  sur  un  trône  élevé, 
et  les  brahmanes , durant  ce  temps-lé  , pou- 
vaient lui  adresser  telle  demande  qu’il  leur 
plaisait  ; le  prince,  de  son  côté,  était  tenu  de 
satisfaire  à leurs  prétentions,  quelque  exa- 
gérées qu’elles  fussent,  lui  eût-on  demandé 
sou  royaume,  sa  femme  et  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher.  S'il  eût  éconduit  par  un  refus 
un  seul  de  ces  nombreux  postulants,  le  sa- 
crifice n'aurait  produit  aucun  effet. 

• Un  ancien  roi , dit  une  chronique  in- 
dienne, ayant  fait  faire  le  grand  sacrifice  de 
l'Ëkyam,  avant  d'entreprendre  une  guerre 
qu’il  méditait  contre  un  prince  voisin  , i 
donna  un  boisseau  de  perles  à chacun  des 
brahmanes  présents , dont  le  nombre  s'éle- 
vait é trente  mille,  s 

EL.  Ce  mot  désigne  dieu  chez  les  Hé- 
breux , les  Syriens  et  les  l*héniciens;  il  si- 
g^nifie  proprement  le  fort,\t  héros  ; il  dif- 
fère , quant  é l’étymologie , des  vocables 
Eloah  en  hébreu,  et  Allah  en  arabe,  qui  si- 

f;nillenl  l'adorable.  Le  mot  X ef  se  trouva 
ort  souvent  dans  le  texte  original  de  l'An- 
cien Testament,  mais  jamais  seul,  du  moins 
dans  la  prose  , quand  il  s'agit  d’exprimer  le 
vrai  Dieo  , sans  doute  afin  qn'on  ne  le  con- 
fonde pas  avec  l'adjectif  im  ef,  fort,  robuste, 
que  l’on  peut  appliquer  aux  hommes.  Ainsi 
on  trouve  la  plupart  du  temps  Sa  El 
élyon  , Dieu  très-haut  ; ntr  Sn  li'i  uhaddai, 
Dieu  tout-puissant;  K:p  Sn  El  cana,  Dieu  ja- 
loux ; »n  Su  Ef  khai , Dieu  vivant,  oiriS»  Sk 
El  éiohim  , Dieu  des  dieux.  On  peut  croire 
encore  que  les  Hébreux  ajoutaient  à ce  nom 
on  attribut  distinctif,  pour  bien  exprimer 
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qo'il  ne  l’agiMait  pas  d’une  divini^  tlran- 
Kère,  car  les  païens  donnaient  aussi  ce  nom 
a leurs  fausses  dirinilès.  Ainsi  Melchisédrch. 
qui  liabil.'iil  dans  une  ronlrce  idotdtre,  élnit 
rdlre  d'El  élyon,  et  c'est  en  son  nom  qu’il 
énit  Abraham  : Bini  soit  Abram  par  Ei. 
ÉLTO'i  (le  Dieu  suprême) . créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  En  poésie  où  l’écrÎTain  a toujours 

Fins  de  liberté.  Dieu  est  soureni  désigné  par 
unique  vocable  El. 

Les  Grecs  ont  connu  ce  motphénicien  et  le 
transcrivirent  par  ôï  ou  Do;  ; mais  ils  le  pre- 
naient pour  on  des  noms  de  Saturne. 

ELÆOSPONOA  (du  grec  fïisii»,  huile,  et 
iriri.Nu,  verser),  sacrifices  des  anciens  Grecs, 
dans  lesquels  on  ne  faisait  que  des  libations 
d'huile. 

ÉLAGABALE , divinité  adorée  à Emese, 
ville  de  la  Haute-Syrie;  on  croit  que  c’était 
le  soleil  ; c’est  pourquoi  les  Grecs  orthogra- 

Ëhiaient  son  nom  lléliogabale,  ïïe.r,  so|eil. 

lais  Elagabale  est  un  mot  syro-phénicien, 
que  les  uns  dérivent  de  Sm  et  et  Sa:  gabat, 
dieu  de  la  montagne  , et  d’antres  de  Sm  el  et 
S*a:  gabil,  dieu  créateur.  Ce  dieu  était  repré- 
sente sous  la  figure  d’une  grande  pierre  de 
forme  conique.  L’empereur  Antonio  , sur- 
nommé Héliogabale,  qui  avait  été,  dans  sa  jeu- 
nesse, prêtre  de  celte  divinité,  résolut  d’établir 
ton  culte  dans  tout  l’empire,  au  préjudice  des 
autres  dieux.  Il  fit  apporter  sa  statue  d’Emèse 
à Home,  loi  bêtil  un  temple  magnifique,  y fit 
transporter  tout  ce  que  la  religion  des  Ho- 
inains  avait  do  plus  sacré , comme  le  feu  de 
Vesta , la  statue  de  Cybèle  , les  anciles  ou 
boucliers  de  Mars  , etc.  Enfin,  il  défendit  de 
reconnaître  d'antre  divinité  que  son  dieu, 
qu’il  maria  avec  Céleste.  Le  régne  de  ce  dieu 
ne  dora  pas  plus  longtemps  que  celui  de  son 
rotecleur.  Son  successeur  renvoya  Elaga- 
alc  d Emèse  el  supprima  son  culte  à Rome. 
ELAHIOUN  , c'est-à-dire  In  théistei  ; les 
musulmans  appellent  ainsi  les  philosophes 
qui  ont  admis  un  premier  moteur  de  toutes 
choses,  et  une  substance  spirituelle,  dis- 
tincte de  toute  matière  quelconque;  et  ils  tes 
préfèrent  à l’autre  école  philosophique  qui 
n’admet  aucun  principe  hors  de  la  nature  et 
du  monde  matériel.  Les  Arabes  appellent  les 
partisans  de  ce  dernier  système  Tébaiou», 
naturalistes  on  matérialistes. 

ËLAPHËBOLIE,  ou  ËLAPHIËE,  surnoms 
de  Diane  chez  les  Grecs.  Ce  mot  signifie 
tueuse  de  cerfs.  Le  second  lui  était  donné  par 
les  Eléens. 

ÉLAPHÉBOLIES,  fêles  que  les  habitants 
de  la  Phocide  célébraient,  dans  le  mois  éla- 
pliébolion  , eu  l’honneur  de  Diane  chasse- 
resse. Voici  l’origine  de  cette  solennité  : 

Les  Phocéens  avaient  à soutenir  une 
guerre  des  plus  désastreuses  contre  les  Thes- 
saliens  qui  voulaient  les  soumettre  à leur 
empire.  Dalphante  leur  proposa , comme 
dernière  ressource  , d’élever  des  bûchers 

fiour  leurs  femmes  , leurs  enfants  et  toutes 
cors  richesses  , et  d'y  mettre  le  feu  , s’ils 
élàieul  vaincus  , afin  que  leurs  ennemis  ne 


trouvassent  que  des  cendres.  On  fil  venir 
aussildt  les  Phocéennes  pour  leur  soumettra 
cet  avis  ; toutes  l’approuvèrent  d’une  voix 
nnanime,  et  donnèrent  une  couronne  à Dàt- 
hante  , en  reconnaissance  de  ce  qu’il  avait 
ien  présumé  d’elles.  Les  enfants,  appelés  à. 
leur  tour  dans  l’assemblée,  s’y  comportèrent 
avec  la  même  générosilé.  Les  Phocéens  mar- 
chèrent alors  contre  les  ennemis,  et  les  atta- 
quèrent avec  tant  d’impéloosilé  et  de  fureur 
qu'ils  les  taillèrent  en  pièces.  En  mémoire  de 
cet  événement,  ils  établirent  In  fête  des  Ela— 
phébolies,  la  plus  solennelle  de  lenrcontrée. 
De  là  ce  proverbe  : Cest  le  désespoir  des 
Phocéens,  pour  exprimer  un  succès  obtenu 
contre  toute  espérance. 

Les  Athéniens  avaient  aussi  uno  fêle  du 
même  nom.  C’étaient  des  espècbs  d’agapes 
pendant  lesquelles  on  mangeait  des  gâteaux 
pétris  de  graisse , de  miel  et  de  sésame , qui 
avaient  la  forme  de  cerfs  et  qui  en  portaient 
le  nom  [elaphi).  D’autres  prétendent  qu’on  y 
sacrifiait  des  cerfs  à Diane. 

ELCESAITES , secte  de  juifs  dcmi-chrc- 
tiens,  connus  aussi  sous  le  nom  i'Osséniens 
ou  Osséens  , qui  semble  être  la  même  que 
celle  des  Esséniens.  Ils  habitaient  dans  l'A- 
rabie , au  voisinage  de  la  Palestine  , près  de 
la  mer  Morte.  Sous  le  règne  de Trajan  , ils 
eurent  pour  chef  un  nommé  Elxai,  juif  d’o- 
rigine , mais  qui  n’observait  pas  la  loi.  11 
avait  composé  un  livre  par  inspiration  , di- 
sait-il , et  imposait  à ses  sectateurs  une 
formule  de  serment  par  le  sel,  l'eau,  la  (erre, 
le  pain,  leciel,  l’air  el  le  vent.  D’autres  fois, 
il  leur  ordonnait  de  prendre  sept  autres  té- 
moins de  la  vérité;  le  ciel,  l'eau, les  esprits, 
les  anges  de  la  prière  , l’huile  , le  sel  cl  la 
terre.  Ces  serments  étaient,  pour  eux  , un 
culte  religieux. 

EIxaï  était  ennemi  de  la  virginité  et  de  la 
continence,  et  soolcnait  qu’on  était  dans  l’o- 
bligation de  se  marier.  Il  disait  quell’on  pou- 
vait , sans  pécher,  céder  à la  pcrsécuIJon  , 
adorer  les  idoles  et  professer  au  dehors  ca 
que  l’un  voulait,  pourvu  que  le  cœur  n’y  efU 
point  de  part.  Pour  autoriser  cette  hypocri- 
sie, il  apportait  l’exemple  d'on  certain  Phi- 
nées,  sacrificateur,  descendu  d'Aaron  et  du 
premier  Phinées  , qui , pendant  la  captivité 
de  Babylone,  avait,  disait-il,  adoré  Diane  à 
Suse  , sous  le  règne  de  Darius  , afin  d’éviter 
la  mort. 

Il  disait  que  le  Christ  était  le  grand  roi  ; 
mais  , par  son  livre,  il  ne  paraissait  pas  s’il 

fiarlait  de  Jésus-Chrisl  ou  d’un  autre  Messie. 

I défendait  de  se  tourner  vers  l’orient  pour 
prier,  et  voulait  que  l’on  regardât  vers  léru- 
salem.  Il  condamnait  les  sacrifices  judaïques 
et  rejetait  l’autel  et  le  leu.  < Enfants  , disait- 
il  dans  son  livre , marchez  , non  vers  la 
forme  du  feu,  de  peur  de  vous  égarer,  car  ce 
n’est  qu’erreur;  vous  le  voyez  fort  proche,  et 
il  est  fort  loin;  ne  marchez  donc  pas  vers  sa 
forme:  marchez  plutét  vers  la  voix  de  l’eau.v 
Il  décrivait  le  Christ  comme  une  vertu 
matérielle  dont  il  donnait  les  dimensions;  elle 
avait,  suivant  lui,  vingt-quatre  schènes  en 
longueur,  c’est-à-dire  9€,000  pas  ; six  sebè- 
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net  on  SE.OflO  pai,  en  larsenr,  e(  one  épais- 
lenr  proporiionnée.  Il  faisait  le  Saint-Esprit 
do  sexe  féminin,  sans  doute  parce  qo’en 
hébreo  le  mot  rm  rouakh,  esprit,  est  de  ce 
genre.  Il  prétendait  que  cet  Esprit  ét.iit  sem- 
blable au  Christ,  et  posé  devant  loi,  droit 
comme  une  slatoe,  sur  un  nuage,  entre  deux 
montagnes  , mais  d'une  manière  invisible  II 
donnait  à l'un  et  à l'autre  la  mémo  dimen- 
sion, et  disait  l'avoir  connue  par  la  hauteur 
des  montagnes,  pareeque  leurs  télés  j par- 
venaient. Il  enseignait  une  prière  barbare, 
dont  il  défendait  de  chercher  l'explication,  et 
que  sailli  Epiphane  traduit  ainsi  : « La  bas- 
sesse , la  condamnation  , l'oppression  et  la 
peine  de  mes  pères  est  passée  par  la  mission 
parfaite  qui  est  venue.» 

il'KIxai  se  joignirent  à ceux 
d l.bion.  Ils  gardaient  la  circoncision  et  le 
sabbal,  cl  subsistèrent  plusieurs  siècles. 

siècles  de 

I Eglise  on  ne  eonférait,  en  général,  la  con- 
sécration épiscopale  qu’à  ceux  qui  avaient 
été  élus  par  les  suffrages  réuni»  du  elereè  et 
du  peuple  clirclien.  Saint  Cyprien  parle  de 
cet  usage  rorame  étant  de  tradition  aposlo- 
lique.  « Il  faut  observer  avec  exaclilude,  dit- 
il , ce  que  nous  avons  appris  de  la  tradition 
divine  et  apostolique,  et  ce  qui  s’ob-erve 
aussi  eber  nous  et  dans  presque  loole»  les 
provinces  , savoir,  que  pour  célébrer  le»  or- 
dinations d'une  manière  convenable,  tou» 
les  évêques  de  la  province  se  rendent  au 
lieu  où  il  faut  ordonner  un  pasleur,  et  que 
là  il  soit  élu  en  présence  du  peuple  qui 
connaît  parfaitement  la  vie  de  chacun  , 
rajilnl  vu  longtemps  et  ayant  été  témoin  de 
sa  conduite.»  Ce  fut  ronformémenl  à celle 
règle  que  saint  Corneille  fut  élu  évéque  de 
Rome,  comme  le  témoigne  le  même  saint  Cy- 
prien , par  lo  suffrage  du  clergé  cl  du  peu- 
ple , elericorum  plehitque  lufpragio  (Ep.  il 
et  ii),  ou , comme  il  le  dit  dans  sa  lelire  67, 
par  le  suffrage  du  clergé  , en  pré-enre  du 
peuple  . cUgentt  citro  , prrsenle  populo.  Ce 
genre  d’éleclioii  avait  lieu  fréquemmenl  pour 

I ordination  des  prêtres  et  même  des  diacres, 

II  a lieu  encore  en  plusieurs  eonlrées  pour 
la  promotion  des  évêques  et  pour  la  nomi— 
nation  des  abbés.  Mai»,  dans  un  grand  nom- 
bre d Etals  de  la  chrélicnié,  la  nomination 
à la  dignité  ponliflcalea  été  laissée,  soit  au 
pape  seul,  soit  au  clergé  ou  au  chapitre,  soit 
même  au  prince  temporel , sauf  toutefois 
l'approbation  du  saint-siège. 

La  promotion  du  souverain  pontife  a lieu 
encore  par  élection;  mai»  on  sait  que,  depuis 
bien  des  siècles  déjà,  celle  élecliou  esidevo- 
Ine  aux  cardinaux  , sans  que  le  peuple  ro- 
main y ail  aucune  part,  s'il  y a eu  cbange- 
menl,  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
que  ce  changement  ail  été  un  progrès;  car, 
lorsque  le»  empereurs  furent  devenus  cliré- 
liens,  ils  ne  tardèrent  pas  à vouloir  disposer 
de  I éleciiofig  el  Ton  ne  put  créerde  souverain 
pontife  qn  avec  leur  agrément.  De  là  des  lut- 
tes incessantes  entre  ceux  qui  se  regardaient 

DicTioxa.  nas  Reuoioxs.  11 
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Mmmc  souverains  de  droit  de  la  ville  de 
Rome,  cl  ceux  qui  étaient  de  fait  maîtres  du 
territoire.  Alors  1 élection  des  papes  était  à 
la  merci,  lanlét  des  empereur»  d'Orient  lan- 
Irtl  de  ceux  d'Occident , lanlét  des  exari  L» 
detlyenne;  ce  qui  occasionna  plusieurs 
fois  de  vive»  et  sanglantes  querelles,  des  fac- 
tions, des  schismes,  etc.  Enfin,  c'est  vers  le 
xr  ou  le  XII-  siècle  que  l'cleclion  par  le» 
seuls  c.irdinanx  passa  en  coutume  et  en 
force  de  loi  ; el  si,  pendant  plusieurs  siècles 
encore,  on  vit  des  abus  el  des  schismes,  c’est 
que  les  prince»  d’Occident  trouvèrent  en- 
core moyen  d'influencer  ces  élections.  Eton 
a pu  remarquer  que  moins  les  princes  lem- 
porel»  se  sont  mêlés  do  l'élection  du  souve- 
rain pontife , plus  le  choix  des  cardinaux  a 
été  avantageux  à l’Eglise. 

On  regarde  Céleslin  11  comme  le  premier 
pape  qui  ail  été  élu  (en  1145)  par  les  seuls 
cardinaux, sans  la  participation  du  peuple 
romain  et  des  ministres  do  l’empereur.  Le 
pape  Honoré  III , élu  en  1216 , ordonna  que 
1 élection  du  pape  aurait  lieu  dans  on  con- 
clave. Innocent  III,  et  après  lui  Grégoire  X 
qui  régnait  en  1271,  réglèrent  la  forme  el  les 
lois  de  I élection.  Il  y a trois  manières  diiïé- 
rentes  d élire  un  pape,  à savoir,  par  scrutin, 
par  compromis  el  par  inspiration.  Voyez  ces 
trc'.s  articles  el  celui  de  Coivclsvk. 

ÉLEGM  A , le  diable,  ou  le  génie  du  mal, 
cher  les  Vebou»  , peuple  do  l’Afrique  occi-^ 
dentale.  Il  nam  temples,  ni  prêtres  ; mais 
en  certains  endroits  maudits , signalés  par 
un  magot  de  bois  ou  par  quelque  antre  signe 
connu  , le  passant  jette  un  petit  pain  arrosé 
d huile  de  palme,  qu’il  promène  deux  fois 
autour  de  sa  tête  , en  détournant  les  yeux  : 
c est  une  sorte  d’offrande  expiatoire,  qui 
devient  la  pâture  de»  chiens  d’alenlonr. 

ÉLÉLÉID^,  surnom  des  bacchantes,  nris 

OC  1 êxclumalion  Eléltn^  (|u*6l]ci  pOQssaient 
dan#  les  myst<^rcs  de  Bacchos. 

ÉLÉLEÜ,  acclamation  fort  usitée  dans  les 
cérémonies  el  les  mystère»  qu’on  accomplis- 
sait en  I honneur  de  Bacchus.  Celle  expres- 
sion , isol^ée  dans  la  langue  grecque  (D.liO), 
et  qui  répugne  à toute  étymologie  tirée  du 
même  idiome , noos  parait  dire  la  trans- 
cription de  l’hébreu  iSSn  aütlon,  ou  .lW)Sn, 
allelou-Yoh , louez  Jéhova  I Le  mol  hébreu 
lui-même  pourrait  se  prononcer  keleleu  ou 
neltlou.  On  sait  que  les  mystères  do  Bacchus 
ont  pris  naissance  dans  l'Orient. 

Bacchus  lui-même  est  quelquefois  sur- 
nommé Eléléen  par  les  anciens,  el  ce  surnom 
est  tiré  de  l'exclamation  Eléltu.  Le  même 
surnom  est  appliqué  au  soleil , sans  douta 
pour  une  cause  semblable,  et  non  point  du 
verbe  grec  DiXitt»!  , faire  tourner  autour, 
parce  que  le  soleil  tournerait  autour  de  la 
terre.  Celle  dernière  étymologie  serait  tout 
à fait  incorrecte. 

ÉLÊ.MENTS  (CoLTE  des).  On  appelle  élé- 
menl»  les  principes  conslilutiis  de»  êtres  ma- 
tériel». Le»  anciens  en  admettaient  générale- 
menl  quatre,  savoir  : le  feu,  l’air,  l’eau  el  la 
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bICTWNNAmE  DES  HELIGIONS. 

i.rr.  ni  ll>  le»  conjiiléraienl  comme  ayant  tracteur  ; aa  reste,  le»  Hindoua  «»- 

* n ’ tannfilennellemenl  toncourit  à la  pressèment  le»  quatre  oo  cinq  eléroeaU 

î?"®“riI^rrLnrveia  ■ en  «ni-  qu’il»  rei-nnaissem  (2).-  I.’histoire  ancien- 

tormation  de  I un  vers  , en  Miei . ceue  o h . ,,i_„jnt»  eaemplc» 


Dion  est  aiseï  juste  à ccrlnins  égards  ; mais 
lorsque  le»  Iradilions  primitive»  commencè- 
rent â s’obscurcir,  le»  peuple»  commeni  èrent 
à prendre  pour  de»  réalité»  le»  personnitica- 
tions  symboliques  des  philosophes  et  des 
co.molo(!i»te»  ; ils  prêtèrent  une  intelligence, 
une  volonté,  une  action  libre  à ces  matière» 
prétendues  constitutives;  en  un  mot,  il»  les 
déiflèrent;  de  là  le  sabéisme. 

C’est  ainsi  que  le»  Egyptiens,  dont  le  sol 
ne  pouvait  se  passer  de»  débordemenis  an- 
nuels du  Nil , poüb  .suppléer  au  défaut  de» 
oluies  , rendirent  i l’eau  un  culte  religieuv 
sous  la  personniOcalion  du  Nil.  Us  adorè- 
rent aussi  le  feu  sou»  la  figure  du  soleil,  <jui 
avait  scs  temples  cl  «es  prêtres  à Meinpbi»  , 
à Hèliopolts  et  dans  la  plupart  des  autre» 
ville».— Le»  Grec»  adoraient  i’air  tantôt  sous 
le  nom  de  Jupiter,  tantôt  sous  celui  de  Junon 
ou  sous  celui  de  Minerve  , ou  bien  ils  lui 
, conservaient  «on  nom  d’Æmer;  Ouranot 
IL'ranus)  ou  le  Ciel  était  encore  une  de  ses 
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ne  de  la  Chine  fournit  de  fréquenU  eitemplcs 
do  coite  rendu  autrefois  aux  cinq  éléments  ; 
le  Ghou-klng  en  offre  parioot  des  traces.— 
Les  quatre  éléments  formaient  comme  la 
base  du  calendrier  et  des  réfolotions  aslro-- 
Domiques  des  Meiicains.  — Nous  pourrions 
ainsi  parcoorir  la  ploparl  des  autres 
pies  f mais  on  iroofera  les  douoées  prioei- 
palei  aux  articles  qui  iraiteot  de  cbacuu  de 
ces  cléments  en  particulier. 

KLENOHUS.  Lucien  , dans  nn  de  scs  dia- 
logues f parle  d'Elenchns  comme  d’oo  dieu 
de  rérilé  et  de  libeHé  , dont  H èst  question 
dans  une  comédie  de  Ménandre  « pent-étre 
parce  qnc«^r/X®fi  en  greci  signifie  preuvt  p 
argument. 

ÉLÊNOPHOUIES  , fêtes  gr«rqoes  oà  I on 
portail  des  vases  de  jonc  et  d’oiier,  appelés 
élènes  ,el  qui  contenaient  des  objets  sac^s. 

éléphant.  1.  Dans  la  mythologie  hin- 
doue, un  éléphant  à trois  trompes,  do  nom 
d’Airavata,  sert  de  monture  à Indra,  dieu  du 


/rranii*^  ou  le  Uel  Ciail  encore  unu  ur  ac»  u *^iruTusa,  ao.»  «« 
oersoiiiiiBcalions.  Ghé.  Goto  ou  la  terre  avait  ciel,  (.et  animal  céleste  naquit  de  l 

_..t  ...i  L Idsiva  hnnnniAcrrs.  Elle  avait  des  flots  de  la  mer,  lorsque  les  dieuic  el  le» 


des  flots  de  la  mer,  lorsque  les  dieui  el  le» 
démons  barallèrcnt  l’Océan. foy«  BsnsT» 
TEUEST  UE  i.A  SIKH.  Lc»  Iiidieiis  discul , en 
ouire,  que  la  terre  est  supportée  par  huit 
éléphants. 

2.  Ganécba,  fil»  de  Siva  , est  représcnlé 
avec  une  této  d’éléphant  sur  un  corps  hu- 
ia„»  main.  A la  naissance  de  cel  enfant , loule» 
««Vmiles  Tà  Aliènes  et  à Delphes  , dans  les  déilés  hindoues  accoururent  pour  le  con- 
fia.  xftnnpvB  ^ de  (c U) plc T } 01 31^^  Tu OC  d’cllcs , qu clq u cs-uns di- 
. .1b  «Àn*  .«■>»  nn  fiil  Vali  sa  nronm  niÂrc.  Tcduisit 


persumiiuuatsvMi».  — . 

surtout  part  h leurs  hommages.  Elle  avait 
des  lemplc» , des  autels , des  sacrifice»  el  des 
oracles,  à Sparle,  à Alhènes,  à Delphes,  sur 
le  fleuve  Cralhis,  et  dans  cent  autres  licuv. 
C’était  elle  qui  élait  encore  vénérée  sous  !a 
■ersonniflcalion  de  Cybèle.  de  Cérès  . d’Ops, 
de  Rhéa,  etc.  Apollon  était  la  pcrsonnlGca- 
lion  du  feu;  on  enlretenail  un  feu  sacré  dans 
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celui  de  Cérès  à Mantinée  , de  Minerve 
Jupiter  Ammon,  el  dan»  les  nrvUnee»  de 
tonies  les  ville»  grecque»  , ôù  brûlaient  des 
lampe»  qn’on  ne  laissait  Jaraa  » éteindre.  Les 
Grec»  regardaient  l'eau  comme_  la  plu»  es- 
rellente  des  choses,  ipino-^  piv  , dit  Pin- 
— Le»  Romain»  avaient  a peu  près  les 
mêmes  idée»  que  le»  Grecs  sor  l’air,  1»  terre 
et  le  feu  ; il»  entretenaient  perpétnellcmeni 
un  feu  sacré  sous  le»  auspices  de  Vcsla  ; le 
nom  môme  de  celle  déesse,  qui  est  le  phéni- 
cien unTM.  JS»(o  0“  f®“'  lémoigneque 

le  euHe  du  feu  avait  été  importé  de  rorienl 
dans  le  Lalium.  L’Orient,  en  effet,  est  la  pa- 
trie originaire  du  culte  de»  éléments  ; le  feu 
surtout  parait  être  celui  uni  fut  le  plus  en 
honneur;  oft  l'adoraii  sou»  Vcinhlèiiie  du  so- 
leil  ou  soüi  la  personnification  de  Baal , de 
Moloch,  de  llilhra,  etc.-Les  Parsis  ont  per- 
néiué  iosqo’è  ndl"  jours  le  cuUe  du  feu  î ils 
ont  aussi  le  plus  grand  respeci  pour  I >au.-- 
L’abbé  Dubois  pense  que  la  terre,  1 eau  el  le 
fen  sont  le  type  de»  trois  divinllé»  qui  eotn- 
iMMetit  la  triade  hindoue  ; Brahma,  pouvoir 
Modoctear.  n'est  autre  que  la  terre;  le  pou- 
voir fécondant,  pemonniBéen  Viehnoii.com 
vient  parfallement  à l’eau  ; el  le  fen  e»l  fort 
bien  symbolisé  pa»  Siva , le  pouvoir  de»- 


sent  que  ce  (ul  Kali.sa  propre  mère,  réduisit 
Sa  lête  en  cendre  par  l'éclat  de  se»  regard». 
Siva,  désolée  d’avoir  un  fils  acéphale,  obtint 
de  Brahma  qu’on  remplaçât  la  télé  de  Ga- 
nécha  par  celle  du  premier  être  que  l’on 
renconlrerail  dormant  la  face  tournée  ver» 
le  nord.  On  trouva  un  élèpbanl  ; la  léle  do 
cet  animal  fui  tranchée  el  placée  »ur  les 
épaules  du  uouveau-né,  qui  conserva  perpé- 
tuellement celle  forme. 

3.  Les  Cbingalais  ont  aussi  une  diviuUé  à 
tête  d’éléphant  : c’est , disent-ils,  le  dieu  qui 
donne  la  sagesse,  riulelllgeuce,  les  richesse» 
ci  la  santé. 

i.  Snivanl  Purehas , ou  pourrait  presqua 
iiicUre  an  rang  de»  cuites  religieux  Veslimo 
des  Pcguaiis  et  de»  peuples  voisins  pour  l’é- 
lépliaiil  blanc.  Le  rui  du  Pégu  met  dans  ses 
titres  qu’il  esl  ,1e  souverain  des  éléphants 
blancs.  Oo  sert  ces  animaux  dans  de  lavaia- 
selle  de  vermeil  ; on  joue  des  inslrumenls 
lorsqu’on  le»  mène  promener  el  boire  , el 
pendant  la  marthe,  six  personndge»  de  dis- 
tinction portent  Un  dais  aa-dc»5u.<  d’éul.  An 
sortir  de  lo  rivière,  un  genlilhomme  de  I I 
cour  s'avance  avec  un  basiln  d’argénl  et  leur 
lare  respectueusement  les  pieds. 


Il)  Le  plu»  mince  physicien  sait  jujourd  liui  qu'au-  nous  dévoua  prendra  ces  subaunee*  data  le  set»  ed- 
cune*  de  «a  quatre  substances  n'est  un  clrmenl  ; que  mis  par  les  anciens. 

le  leu  est  un  produit , el  les  trois  autres  des  snbs-  (i)  Le  cinquième  èlèiueat  est  l’èiécr  qu'ils  dialùi 
tances  cmnposée»  : mai»  neus  n'»von»p.i»ii  noua  oo-  guenl  de  l'air, 

faper  ici  des  cuauaisaaneo»  acqtiisea  b ta  pbysiqiKs 
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C«t  aofma)  pi<  li  ntimé  dana  l'Orieol, 
qu'on  ne  lui  épargne  pat  les  lUret  lei  plut 
pouipeut.  Lrt  Persani  l’appellcnl  le  iju- 
bole  de  la  fldèlité;  les  Egjplient,  delà  juilieei 
les  Indient.  de  la  piété;  les  Arabes,  de  la 
magnanimité  ; les  Suuialrient , de  la  Pruvi- 
dence,  el  les  Siamois,  de  la  mémoire 

5.  Guerre  de l'fiépAant. Voyez  OéLivusacE 
(Année  de  la). 

6.  L’ordre  de  VEléphanl  a été  inslilué 
dans  le  Danemark , rere  l'an  1A78,  par  le  roi 
Chrisliern  I '.  On  dit  que  ce  prince  étant  4 
Rome  demanda  au  pape  Sixte  iV  la  permis- 
sion d'inslitoer  cet  ordre  de  chevalerie  en 
l’honneur  de  la  passion  de  Jétut-Chrisl , et 
que  les  rois  de  Danemark  en  fussent  tou- 
jours les  chefs.  On  ajonte  que  ce  prince  fonda 
une  cliupelle  magniCque  dans  la  grands 
église  de  Kotchild,  à quatre  lieues  de  Copen- 
hague , où  tous  les  chevaliers  doivent  s’as- 
sembler. — Le  collier  de  l’ordre  n'élait  d’a- 
bord qu’uue  ckatiir  d'or,  au  bas  de  laquelle 
pendait  un  éléphant,  qui,  sur  le  côté,  parlait 
la  figure  d’une  couronne  d'épjncset  de  trois 
clous  eusanglantés  ; mais,  dans  la  suite,  ce 
collier  fut  comjiosé  de  croix  entrelacées 
d'éléphants , et  au  bat  pendait  un  autre  élé- 

Çhant,  tcuant  sous  set  pieds  une  image  de  la 
’ierge,  qui  était  aussi  patronne  de  l'ordre. 
Depuis  que  les  Danois  se  sont  soustraits  4 
l’Eglise  romaine,  le  collier  que  portenllesche- 
valiers  e<l  composé  de  plusieurs  éléphants 
entrelacés  de  tours;  chaque  éléphant  a sur 
le  dot  une  housse  Ùeue  , et,  au  bas  du  col- 
lier, pend  un  éléphant  d’or  chargé  de  cinq 
roi  diamants  , en  mémoire  des  cinq  plaies 
e Noire-Seigneur.  Il  est  émaillé  de  blanc  et 
porte  on  pclll  Maure  sur  sou  dos.— L'habil- 
Icracnt  de  cérémonie  est  un  manteau  de  ve- 
lours  cramoisi , doublé  de  salin  blanc , atta- 
ché avec  des  cordons  d’argent  el  de  soie 
rouge.  Sur  le  côté  gauche  du  manteau  est 
brodée  unecroix  entourée  de  rayons.  Le  cha- 
eau  est  de  velours  noir,  avec  un  bouquet 
e plumes  rouges  et  blanches. 

ELBUS,  surnom  d’Apollon  et  de  Baccbns, 
comme  inspirant  l’nn  el  l’autre  des  senti- 
ments de  miséricorde  el  d’humanité;  du  grec 
fini,  tompaition. 

ÉLEUSINE , surnom  de  Gérés,  prit  des 
tnyslères  d’Eleusis.  I.cs  Pliénéales  avaient 
érigé  on  temple  4 Gérés  Eleusinc,  où  celle 
déesse  était  adorée  comme  à Eleusis  même. 

ËLEDSINIES , mystères  de  Gérés,  qu’un 
célébrait  tous  les  quatre  ans  chez  les  Gé- 
léens  elles  Phliasiens.et  tous  les  ans  chez  les 
Phénéales,  les  ^bcédémonions,  les  Parrha- 
siens  el  les  Grétois,  mais  plus  spécialement 
4 Eleusis,  ville  de  l’Altique , d'au  ils  furent 
transportés  par  Adrien  a Rome,  où  ils  sub- 
sistèrent jusqu’au  règne  de  Théodote  1". 
Célait,  de  toutes  les  solennités  grecques,  la 
blus  célèbre  et  la  plus  mystérieuse  : aussi 
l'appelail-on  les  mytièret  par  excellence. 

Les  uns  attribuent  leur  établissement  4 
Ëumolpe,  les  autres  à Orphée.  Les  Athé- 
niens, qni  se  qualifiaient  inventeurs  de  l’a- 
BricuUure,  eh  rapportaient  l’origine  4 Gérés 
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elle-niéme,  qni , sous  la  nom  et  l'btbil  d’uns 
simple  mortelle,  vint,  en  cherchant  sa  fille, 
chez  Géleui,  roi  d’Eleusis.  En  effet,  les  oain- 
pagiiei  qui  environnaient  cette  ville  étnient 
semées  de  monuments  do  l'histoire  de  Gérés. 
On  y voyait  entre  autres  une  pierre  nom- 
mée la  pierre  trille,  sur  Isqiii  lle,  disait-on, 
la  déesse  .l'étail  assise  accablée  de  douleur, 
lliudure  de  Sicile  en  fait  auteur  Ererlilliée, 
quatrième  roi  d’Alhènet,  qui.  venu  d'Egypte 
avec  une  fiolle  chargée  de  blé,  délirril  l'Alli- 
que  d'une  famine  alors  univeraelle,  el  qui, 
placé  sur  le  Irène  par  1.1  ree  itmaissaure  det 
babilauts,  leur  enseigna  le  culte  de  Gérés. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l'origine  de  ces  m i stè- 
res, ils  étaient  divisés  en  grandi  cl  en  peiiia. 
Dans  les  grands  niyitéres,  on  était  initié t 
mais  on  était  purifié  el  préparé  dans  les  pe- 
tits. Selon  ClémeDl  d'Alexandrie,  après  tes 
lustrations  venaient  les  petits  mystères,  où 
l'oD  jet.i  il  les  fondements  des  ducirities  se- 
crètes, el  où  l'on  préparait  les  initiés  au  se- 
cret qu’on  devait  leur  révéler  plus  lard,  il 
ajoute  que  ce  que  l’un  enseigne  dans  les 
grands  mystères  coueciiie  l’uciveri  ; que 
c'est  la  fin  el  le  comble  de  toutes  les'  instruc- 
tions; qu’on  y voit  les  choses  telles  qu  elles 
■ont,  et  qn’on  y euvisage  la  nature  el  scs 
ouvrages.  D'après  diflérenis  auteurs  amiens 
la  doctrine  qu’en  y enseignait  avait  pour 
but  de  répandre  l'esprit  d'iuiion  et  d’huoia- 
Dilé,  de  purifier  l’âme  de  son  ignorance  el 
dee  souillures,  de  procurer  l’assistance  per- 
liculière  des  dieux,  les  moyens  de  parvenir 
à la  perfection  de  la  vertu,  les  douceurs  d’une 
vie  sainte,  l’espérance  d’une  mort  paisible  et 
d’nne  félicité  sans  bornes. Les  initiée  deraieoi 
occuper  une  place  distinguée  dans  les  champs 
Elysées,  y jouir  d’une  lumière  pure  el  lirre 
dans  le  sein  de  la  divinité,  tandis  que  les  au- 
tres avaient  en  partage,  aprèe  leur  mori,  dot 
lieux  do  ténèbres  el  d’horreur 

Geux  qni  étaient  admit  aux  pelilt  mys- 
tèree  portaient  le  nom  de  Mytee,  comme  si 
BOUS  disions  roifét , et  ils  ne  pouv.iient  pé- 
nétrer au  delà  du  vestibule  des  temples.  Ou 
n'avait  mirée  dans  l'intérieur,  et  en  ne 
voyait  .tout  à découvert  qu’après  avoir  été 
initié  aux  grands  mystères;  alors  on  prenait 
1«  nom  Epople  ou  conlemplaleur.  Les  grands 
mystères  ne  se  célébraient  que  chaque  cin- 
quième année,  tandis  que  les  petits  ar,vieiit 
lieu  tout  les  ans,  six  mois  araiit  les  grands, 
mais  il  devait  s'écouler  au  iiiuiut  uoe  année 
avant  ces  deux  sortes  d’ioiliatioo.  L'initia- 
tion se  faisait  toujours  de  nuit,  dans  uoe 
cbapelle  ; pendant  la  cérémonie  on  avait  sur 
la  léle  uno  couronne  de  myrte,  et  lorsqu'on 
entrait  dans  le  temple,  on  prenait  de  l’eau 
sacrée  déposée  4 l’cDirée. 

Les  petits  mystères,  consacrés  pins  parli- 
culièremesil  4 Proserpine,  étaient  célébrés, 
dans  le  mois  aiilliestérion,  4 Agra,  prés  d’A- 
thènes, sur  les  bords  de  l’Ilissni,  dout  les  ri- 
ves,par  celle  raison,  étai-nt  appelées  mysti- 
fuo,  el  le  fleuve  lui-méme  avait  le  nom  de 
dti  in.  Il  parait  constant  qu’ils  furent  d'abord 
institués  pour  les  étrangers , exclus  dans  les 
premiers  temps  de  la  partieipglian  uax  uiyi- 
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«ères  d’Elcosis,  riienét  aax  «caH  citoyens. 
Cette  grdce  même  ne  e'ecrordait  que  rare- 
ment; il  Tallait  que  le  vice  de  la  iiaiasance 
fût  rarhelé  par  on  mérite  érIalanl.On  comple, 
parmi  les  étrangers  qui  j forent  admis,  Her- 
cole.  Castor  et  Poilus,  Bsculape,  Hippocrate, 
et  le  Scythe  Anacharsis.  Lorsque  , dans  ta 
laite,  les  grands  mystères  furent  derenos 
accessibles  à toutes  les  nations,  les  petits  ne 
servirent  plus  que  de  degrés  peur  parvenir 
i la  pleine  initialion. 

Les  postulants  étaient  préparés  aux  petits 
mystères  par  une  longue  suite  de  cérémonies 
et  d’observances  anslères;  on  procédait  en- 
suite A la  puriQcation,dans  laquelle  entraient 
du  laurier,  du  sel,  de  l’orge,  de  l’eau  de  la 
mer,  des  couronnes  de  fleurs;  on  les  faisait 
même  passer  au  travers  du  fen  ; enfin  on  les 
plongeait  dans  l’eau,  ce  qui  faisait  donner 
au  ministre  chargé  de  celte  fonction  le  nom 
A'Hi/droMt  ou  baptiseur.  On  terminait  par 
le  sacrilice  d’une  truie  pleine,  qu’on  avait  la- 
vée auparavant.  Lorsque  toutes  ces  condi- 
tions étaient  remplies,  on  prenait  le  nom  de 
Mgêtt,  et  ou  était  admis  aux  petits  mystères. 
On  demandait  à l’aspirant,  s’il  avait  mangé 
du  fruit  de  Cérès;  il  répondait  : Ex  TveTrésov 

r^cyovi  jx  tirtovi  ixr^vO’-OjtrjvdCf  t^'àTc>v  ffatr* 

riv  vniSuov.  J'ai  mangé  du  tambour^  fai  bu  de 
la  eifmbnle,  fai  porté  le  vote  d’argile,  je  me 
etttê  glUté  dans  te  lit.  Nous  ignorons  s'il 
<8l  ici  question  d’un  lit  de  table  ou  d’an  lit 
de  repos.  Nous  trouvons  une  antre  formole 
assez  semblable  à celle-là  : J’ai  mangé  du 
tambour,  fni  bu  de  ta  cymbale,  je  suis  devenu 
initié.  Enfin  une  troisième  formule  est  con- 
çue en  ces  termes  : J’aijfûné,  j’ai  bu  du  ki^ 
kéon,j’ai  pris  de  la  corbeille,  fai  miJ  dans  le 
panier;  ayant  opéré,  i’ai  remis  du  panier 
dans  la  corbeille.  On  jeûnait  donc  avant  coite 
cérémonie;  ensuite  on  faisait  goûter  des 
fruits  renfermés  dans  une  espèce  de  boite  ap- 
pelée tambour;  on  buvait  de  la  liqueur 
nommée  kikéon, contenue  dans  un  vase  qu’on 
appelait  cymbale,  à peu  près  comme  nos  go- 
belets de  métal  que  nous  appelons  timbales. 
Ce  kikéon  était  une  miition  de  vitip  de  miel, 
d’eau  et  de  farine.  Le  vase  d’argile  on  kemos 
que  le  candidat  avait  porté,  contenait  des 
pavois  blancs,  du  blé,  du  miel,  de  l’huile.  La 
corbeille  et  le  panier  renfermaient  à peu 
prés  les  mêmes  choses  : c’est  celte  corbeille 
qu’on  voit  toujours  dans  les  peintures  des 
mystères.  Après  ces  questions  et  ces  répon- 
ses, les  récipiendaires  étaient  introduits  dans 
le  sanctuaire  du  temple,  nu  milieu  de  l'obs- 
curité la  plus  profonde.  Tout  à coup  le  voile 
se  lève,  et  la  plus  vive  lumière  fait  voir  it 
statue  de  Gérés  magninquemeot  ornée.  Tan- 
dis qu’on  la  considère,  la  lumière  disparaît, 
et  l'on  est  plongé  de  nouveau  dans  la  nuit  : 
l'horreur  en  est  augmentée  par  tout  ce  que 
l’industrie  humaine  peut  imaginer  de  terri- 
ble. Le  tonnerre  gronde  de  toutes  parts,  l’é- 
clair brille,  la  foudre  tombe  avec  fracas, 
l'air  est  rempli  de  figures  monstrueuses,  la 

(t)  Qeelqaes-uns  pensent  que  ces  mots  signiBent  : 
Peuples,  prêtes  f ereilU,  ou  prites  silence.  Le  Clerc 
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sanctuaire  tremble,  la  (erre  mugit.  Enfin  le 
calme  succède  à la  tempête,  au  fracas  des 
éléments  déchaînés.  La  scène  se  déploie  et 
•’èlend  au  loin,  le  fond  du  sanctuaire  s’ou- 
vre, et  l’on  aperçoit  une  prairie  agréable  où 
l’on  va  danser  cl  se  réjouir. 

C’était  dans  le  temple  de  Cérès,  à Eleusis, 
que  se  donnaient  ces  speciacles.  Chaqueioi- 
tié  était  obligé  de  copier  les  luis  de  l’intlia- 
tion.  et  ne  pouvait  quitter  la  robe  qull  por- 
tait jusqu’à  ce  qu’elle  fût  usée;  alors  on  en 
faisait  des  langes  pour  les  ftetits  enfants , ou 
on  In  suspendait  dans  les  temples.  Dans  les 
cérémonies  de  l’Initiation,  l’un  montrait  aux 
récipiendaires  la  figure  de  l'organe  mâle, 
symbole  de  In  nature  fécondante,  et  celle  de 
l'organe  femelle,  emblème  de  la  nature  fé- 
condée. On  y protionrail  aussi  ces  mois  bar- 
bares, élrangers  à la  langue  grecque:  Kô/$ 
Konx  ompax,  dont  on  ignore  la  signi- 
fication précise  (1).  Les  profanes,  les  homici- 
des même  in  volonlnire<;,  les  magiciens,  les  im- 
pies, les  scélérats,  étaient  exclus  delà  célé- 
bration des  mystères.  Lorsque  les  élrangers  y 
furent  admis,  il  fallait  qu’ils  fussent  présentés 
par  un  père  adoptif,  qu'on  appelait  Pyliot, 
portier  ou  introducteur,  du  mol  porte. 

Quatre  mioifitres  présidaient  aux  cérémo- 
nies de  l’initiation  ; c’étaient  r//iVropAafir«, 
ou  révélateur  des  mystères;  le  Dndoitgue, 
chef  des  lampadophoroi.  porle-fiambeaux  ; 
rAssistanl  ou  ministre  de  l’autel:  et  le  C/- 
ryce  ou  Uierocéryee,  héraut  sacré  les 
fonctions  de  ces  ministres  à leurs  articles 
respectifs).  Les  mystères  étaient  dirigés  par 
un  prêtre  qui  portail  le  titre  de  Roi  ou  Ar- 
cAonfe-Aoi,  et  qui  avait  quatre  assesseurs 
nommés  par  le  peuple.  Le  roi  présidait  aux 
mystères  cl  avait  soin  qu’on  ne  manquât  à 
aucune  des  formalités;  il  était  le  grand-maî- 
tre des  cérémonies,  lorsque  la  procession 
allait  d’Athènes  à Eleusis  et  qu'elle  en  reve- 
nait. Des  quatre  assesseurs,  les  deux  pre- 
miers étaient  toujours  choisis  dans  les  fa- 
milles sacerdotales;  le  Iroisième  clait  de  la 
famille  d’EomnIpe,  et  le  quatrième  fin  Cé- 
ryce;  mais  tous  drvaietit  être  citoyens  d’ A- 
tbènes.  il  y avait  encore  dix  officiers  prépa> 
sés  pour  les  sacrifices,  et  qui  portaient  le  nom 
ô’Hiéropoces.  Enfin  il  y avait  des  prétresses. 
Outre  la  reine  des  sacrifices,  qui  prcsidail 
niix  cérémonies  les  plus  mystérieuses,  il  y 
en  avait  une  dont  le  ministère  particulier  re- 
gardait rinitiation,  et  qui  tenait  un  rang 
distingué  dans  le  temple  d’Eleusis.  Elle  était 
toujours  tirée  de  la  famille  des  Pliilides. 

Les  grands  mysières  commençaient  le  15 
do  mois  boédroroion,  et  duraient  neuf  jours; 
pendant  cet  espace  de  temps,  toute  poursuite 
en  justice  était  sévèrement  prohibée;  toute 
saisie  contre  un  débiteur  déjà  condamné 
était  suspendue.  Le  lendemain  des  fêles,  le 
sénat  faisait  des  perquisitions  sévères  contre 
ceux  qui,  par  des  actes  de  violence,  ou  par 
d’autres  moyens,  auraient  troublé  l’ordre  des 
cérémonies;  la  peine  de  mort,  ou  de  fortea 

prétend  qu'ils  veulent  dire  ; râlier  et  ne  point  faire 
de  mat. 
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amendes  étaient  prononcées  conire  les  cou- 
pables. Lo  premier  jour  s’appelait  Àgyrme^ 
OQ  jour  de  convocülion  ; il  était  emploie  aux 
purilications.  aux  ablutioos,  à la  réception 
des  initiés.  Le  second  so  numiuail  Naïade 
myiUBt  ou  des  initiés  à la  nier,  parce  que  le 
héraut  so  servait  de  la  forinulo  «Xadi  uvttcu, 
pour  avertir  les  initiés  que,  c<'  jour>là,  un  se 
rendait  à la  mer  pour  continuer  les  puriÛ- 
cations  commencées.  Le  (ruisiéinc  jour  était 
celui  des  sacrtOccs;  Us  cotisislaient  en  farine, 
en  millet  et  en  orge  recueillisdans  leschamps 
d’£leusi<,  en  gâteaux,  et  m un  barbeau. 
Ces  offrandes  étaient  tellement  sacrées  que 
les  prêtres  eux-mémes  n'en  pouvaient  pren- 
dre leur  part.  Le  quatrième  était  destiné  à 
la  prurcssioii  du  Calatliion^  coibeilie  sacrée 
qui  représentait  celle  où  IVoserpino  dépo- 
sait les  fleurs  cueillies  par  elle,  lorsqu'elle 
fut  enlevée  par  Pluloii.  Celte  corbeille  était 
sur  un  char  Iratné  par  dos  bœufs,  aux  roues 
massives  en  forme  de  cylindre.  Le  char  était 
suivi  de  femmes  qui  criaient  par  intervalle  : 
Muriztpt  Salut,  Corést  Hiles  portaient 
des  cortieilles  mystiques,  fermées  avec  des 
rubans  couleur  de  pourpre,  et  qui  conte- 
oaienl  du  sésame  ou  l>le  d’Inde,  des  pyra- 
mides, de  la  laine  travaillée,  un  gâteau,  un 
serpent,  du  sel,  une  grenade,  du  lierre,  des 
pavots,  etc.  Tandis  i|ue  le  char  passait  on 
ne  pouvait  le  regarder  d'en  haut,  ni  des  fe- 
nêtres, ni  drs  toits.  Le  ciiiquièmo  jour  s'ap- 
pelait jour  des  Torches,  parce  que,  la  nuit 
suivante,  hommes  et  femmes  couraient  les 
rues,  des  flambeaux  à la  main,  à rimiialion 
de  Cérès  cherchant  sa  tille  ; c'était  à qui  au- 
rait lo  flambeau  le  plus  riche  et  le  plus 
grand.  Le  sixième  jour  se  Dominait  lacchoi, 
en  I honneor  d’un  jenne  homme  de  ce  nom 
qui  avait  aidé  Gérés  dans  tes  recherches,  ün 
portait  ta  statue  en  procession,  d’Athènes 
ou  du  Céramique  à Ëleuait;  il  était  repré- 
senté armé  d’un  flambeau,  et  avait,  comme 
les  initiés,  une  couronne  de  myrte,  emblème 
de  la  douleur.  On  l'accompagnait  en  chan- 
tant et  en  dansant  au  son  dO'i  instrumeuls 
d'airain,  en  offrant  des  sacrifices  ci  eu  ac- 
complissant diverses  cérémonies  sur  la  route. 
Le  chemin  que  suivait  celle  procession  s'ap- 
pelait ta  voie  eacrée;  elle  était  traversée  par 
le  Céphise,  sur  lequel  on  construisait  un 
pont  à l'occasion  de  la  solennité. Ce  pont  était 
rempli  de  personnes  qui  prenaient  plai^ir  à 
faire  assaut  de  paroles  avec  ceux  qot  pas- 
saient. Le  septième  jour  était  consacré  à des 
jeux  et  à des  combaH,  dans  lesquels  le  vain- 
queur recevait  en  récompense  une  mesure 
a’orge.  Le  huitième  s'appelait  les  £'mc/üwn>«, 
en  mémoire  de  ce  que,  ce  jour-là  même, 
Hscnlapo  était  venu  d'Kpidauro  à Athènes 
pour  se  faire  initier;  cl  qu'on  avait  recom- 
mencé les  cérétiiuiiics  en  sa  faveur,  parce 
qu'il  était  arrivé  à la  tin  des  mystères.  En 
conséquence  on  procédait  à riiutiation  de 
ceux  qui  ne  l'av  aient  pas  encore  reçue.  Le 
neovieme  jour  était  appelé  Piémochoe\  vase 
d'argile,  parce  que,  ce  juur-U,  ou  preuait 
deux  grands  vases  de  terre,  qu’on  plaçait, 
après  les  avoir  remplis  d'eau  et  de  viu,  Tua 
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au  levante!  l’autre  au  couchant;  on  se  tour 
unit  successivement  de  leur  côté,  en  récitant 
des  prières,  et  lorsqu'elles  étaient  tinies.  un 
renversait  l'eau  dans  une  espèce  de  goulfrc, 
eu  prononçant  ce  vœu  : i'uiistoni-nuus  ren- 
vtrtrr,  sout  le$  meilleurs  auspices,  Ceau  de 
CCI  vases  dans  le  gouffre  terrestre! 

Les  Athéniens  faisaient  initier  leurs  en- 
fants dès  le  berceau.  C'était  un  devoirde  l'étre 
au  moins  avant  la  mort,  et  la  négligence  à 
ccl  égard  passait  pour  un  sacrilcge.  Les  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  condition  j 
étaient  admises,  après  les  préliminaires  exi- 
gés. Il  n'y  avait  d’exclusion  que  pour  les 
criminels  el  ceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut  ; Néron,  tout  puissant  qu’il  était, 
n’osa  profaner  de  sa  presence  le  temple  de 
Cérès. 

Kien  n'étull  plus  oxpre^isémeol  défendu 
que  U divulgation  des  mystères.  Révéler  le 
secret,  ou  le  surprendre,  étaient  deux  crimei 
égaux.  On  ne  voulait  avoir  aucun  commerce 
avec  ceux  dont  rinJi.’tcréüou  avait  trahi  des 
secrets  aussi  respectables  : ils  étaient  bannis 
de  la  société;  on  évitait  de  se  trouver  avec 
Guxdaiiste  mémo  vaisseau,  d'habiter  la  mémo 
maisoQ,  de  respirer  le  même  air.  L’entrée  du 
lemule  était  rigoureuscim*ul  inlerdile  aux 
protines,  et  la  mort  fut  lo  prix  de  la  témé- 
rité de  deux  jeunes  Acarnaniens  qui  avaient 
osé  s'y  introduire.  Lu  silence  qu'il  était  si 
dangereux  de  rompre  a couvert  de  voiles 
presque  impénétrables  rjiilerieur  des  mys- 
tères; c'est  ce  qui  fait  que  nous  sumiiies  ré- 
duits à de  simples  cunjet  lures  sur  la  duc- 
Iriiio  isolcrique  qui  y était  professée.  Quant 
aux  cérémonies  de  riiiitiatioii  proprement 
dite,  plusieurs  anciens  nous  en  ont  laissé 
iiudques  détails.  Voici  les  cérémonies  do 
Ivoiliation  d’Apulée  aux  mystères,  telles 
qu’il  les  expose  lui-méme. 

Lorsque  le  momeul  fut  arrivé,  une  troupe 
nombreuse  de  prêtres  le  conduisit  au  h.iin  ; 
on  l'arrosa  d'eau  lustrale;  un  le  lit  entrer 
dans  le  temple,  où  on  le  plaça  devant  la  sta- 
tue de  la  déesse;  on  lui  ordonna  dt>  jeûner 
pendant  dix  jours,  sans  manger  de  viande 
et  sans  boire  de  vin.  Ces  uix  jours  écoulés, 
on  courut  en  fonte  pour  le  voir,  el  chacun 
lui  tildes  présents,  suivant  l'ancienne  cou- 
tume. La  foule  resirée,  on  le  revéïit  d'une 
robe  de  lin  cl  on  l'introduisit  dans  le  sanc- 
tuaire. Là,  dit-il,  je  lus  ravi  jusqu’aux  con- 
fins do  la  mort,  et  m’étant  avancé  jusque  sur 
le  seuil  de  Proserpine,  je  revins  sur  mes  pas, 
après  avoir  été  promené  par  tous  tes  clé- 
ments. Au  milieu  de  la  nuit,  j’aperçus  te  so- 
leil étincelant  do  lumière  ; je  vis  les  dieux 
des  enfers  el  des  cieux;  je  m’approchai 
d’eux  el  les  adorai.  Il  ajoute  qu’il  ne  peut 
dite  ce  qui  sc  passa  le  reste  de  la  nuit.  Quand 
le  jour  fut  arrivé,  il  fut  placé  sur  uu  siège  de 
bois,  au  milieu  du  temple,  devant  l'imagede 
la  déesse,  avec  un  babil  de  lin,  rayé  de  blanc, 
de  pourpre,  de  bleu  el  d’écarlatc.  Il  portait 
de  plus  uu  manteau  long  parsemé  de  dra- 
gons eide  giiffons,  el  appelé  olympiague. 
De  la  main  drdto  il  tenait  une  torche  allu- 
mée, el  avait  sur  U tète  des  palmes  blaiw 
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chcs,  arran(ç^p5  rn  forme  de  ratons.  Levant 
alors  les  voiles  da  temple,  on  le  (U  voir  à 
toQl  le  peuple;  on  célébra  ensuite  par  un 
fesiin  sa  nouvelle  naissance  ; on  répéta  les 
mêmes  cérémonies  dent  jours  après,  et  tout 
se  termina  par  un  repn^  fait  nu\  préires  cl 
aux  initiés,  et  par  on  sacriflro  propitiatoire* 
S'obée  nous  a conservé,  dans  son  Diclionr 
naire,  le  passage  d’on  auteur  ancien  qui 
peignit  d'une  manière  (rès>vive  le  spectacle 
effrayant  des  infliaiions.  « L'nme,  dit  cet  au- 
teur, éprouve  à la  mort  les  mémos  lerrmrs 
qq'elle  ressent  dans  1 initiation , et  U s mots 
mémeréponrlcnt  aux  mots,  comme  les  choses 
répondentaux  choses  (1).  Ce  n’esl  d'abord 
qii’crreurs  et  incertitudes,  que  courses  labo- 
rieuses, que  niarcbcs  pénibles  et  ctTrayaiiies 
à travers  les  ténèbres  épaisses  de  la  nuit. 
Arrivé  aux  confins  de  la  mort  et  de  rinilia- 
tfon,  tout  se  présente  sous  un  aspect  terrible: 
ce  n’esl  qu’borrcur,  tremblement,  crainte, 
frayeur. Mai-i  dès  otie  ces  objets  terribles  sont 

fias<és,  une  lumière  niiraculeaso  et  divine 
rappe  les  yeux;  des  plaines  brillantes,  des 
campagnes  émaillées  de  fleurs  se  découvrent 
de  hautes  parts,  dos  hymnes  et  des  chœurs  de 
mu<f(|uo  em  hantent  les  oreilles.  Les  iloctri- 
nos  suhiim  's  de  la  sci*Mice  sacrée  y font  le 
sujot  des  entretiens,  hos  visions  saintes  et 
re  pcctahlcs  tiennent  les  sens  dans  Tadmi- 
ration.  Initié  et  rendu  partnt,  on  estdésor* 
mais  libre,  on  n’est  plus  asservi  à aucune 
contrainte.  Couronné  et  triomphant,  on  se 
promène  par  les  régions  des  bienheureux, 
on  converse  avec  des  hommes  saints  et  ver- 
tueux, cl  l’on  célèbre  les  sacrés  mystères  au 
grè  de  ses  désirs.  « 

ÉLKUTlIÈlli;,  Oü  ÉI.KDTHÉRIEN,  Libéra- 
teiir^  surnom  donné  à Jupiter  eu  méinqire 
de  la  victoire  remportée  par  les  Grecs  ^ur 
Mardoiiius,  général  des  Perses  ; vicloire  qui 
assura  la  liberté  de  la  Grèce.  Les  Grecs  don- 
naient aus>i  à llacchus  le  surnom  d’Eleu^ 
thère,  qui  correspondait  au  Liber  Palet  des 
Latins. 

ÈLEUTHÈRES,  lieu  de  la  sépulture  de  la 
plupart  des  soldats  d'Adraste,  qui  avaient 
péri  dans  l'expédition  d'Adraste.  roi  d'Argos, 
contre  les  Thébajos 

ÉLELTHERIE  : I*  déesse  de  la  liberté  chez 
les  Grecs.  Quelquefois  ceux-ci  disaient  an 
pluriel  : dieux  de  la  Uberté  ; 2° 

fontaine  voisine  du  temple  de  Jonon  , à Ar^ 
goi,  où  les  prétresses  affalent  puiser  l'eau 
pour  les  sacrifices  offerts  à cette  déesse. 

ËLEUTHÊIUE5,  fêtes  célébrées  par  les 
Grecs  en  mémoire  de  Jupiter  Eleulhère  ou 
libérateur,  en  mémoire  de  la  victoire  rcm- 
por:ée  sur  le  persan  Mardonius,  d'après  la 
iiroposiUon  d'Aristide.  Elle  avait  lieu  tous 
lo.s  cinq  ans  à Platée;  il  y avait  des  courses 
di*  chariots  cl  des  combats  gymniques.  — 
ùn  dit  que  les  Platéens  célébraient  encore 
Une  autre  fêle  du  même  nom,  le  IG  du  mois 
memactérioD,  en  l'honneur  des  guerriers 
tuorls  pour  la  défense  de  la  patrie;  mais  il 
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est  très-probable  que  c*étaU  la  même  fêle 
que  la  précédente.  Voici  en  quoi  elle  consis^ 
tait  : 

Dès  la  pointe  du  jour,  nn  commençait  une 
procession  : les  trompettes  ouvraient  la 
marche  ; suivaient  des  ebarrots  ornés  de 
myrte,  de  fleurs  et  de  rubans,  sur  l'un  des- 
quels était  un  taureau  noir.  Des  jeunes  gens, 
choisis  dans  les  me  Peores  familles,  venaient 
ensuite,  avec  des  vases  remplis  do  vin  , de 
lait,  d'huile,  de  parfums  : là  ne  paraissait 
aucun  esclave.  L'archonte  de  la  ville  de  Pla* 
téo  fermait  ta  marche,  en  habit  do  pourpre 
et  l'épcc  a la  main.  Lorsqu’après  avoir  tra- 
versé toute  la  ville,  la  procession  était  arri- 
vée aux  luinboaux  des  héros  dont  on  ho- 
norait la  mémoire,  on  lavait  ces  (ombeaui 
avec  de  l’eau  puisée  à une  fonlrioe  voisine, 
on  les  oignait  d’huile,  on  égorgeait  le  tau- 
reau sur  un  bûcher,  et  après  avoir  invoqué 
Jupi  ter  et  Mercure  l’infernul,  on  invitait  an 
fesltu  les  mènes  des  héros  morla  pour  la  dé- 
f<  nse  de  la  patne,  et  le-chef  de  la  ville,  pre- 
nant la  eoupo  pleine  de  vin,  disait  : ■ Je  boit 
a ceux  qui  ont  désiré  la  mort  pour  défendre 
la  liberté  de  la  Grèce.  » 

Samos  avait  aussi  set  Eleuihérie$t  aif  Pbon- 
ncur  du  dieu  Amour. 

Enfin,  les  affrauebis  solenniiaient  sous  la 
même  nom  le  jour  où  ils  avaient  été  rendus 
à la  liberté. 

ÉLRUTHO  (du  verbe  l'Uù^u,  venir),  déesse 
qui  présidait  aux  accouchements.  Les  Ro- 
mains rinvoquaienl  sous  le  nom  à'Uithya, 
qui  parait  avoir  la  mémo  étymologie. 

Élévation,  nom  que  ron  donne  coQi- 
BiuiiénieRt  à cette  partiq  do  saint  sacrifice 
de  I I messe,  dans  laquelle  le  prêtre,  après 
avoir  prononcé  les  paroles  de  la  consécra- 
tion sur  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  les 
élève  au-dessus  de  sa  télé,  pour  les  montrer 
au  peuple  et  les  lui  faire  adorer.  L'élévation 
proprement  dite  n'a  lieu  que  dans  l’Egliae 
latine;  encore  est-elle  d^inslitulion  assez 
moderne.  Voyez  CoxsÉCRATiorr. 

ELF,  on  EI.FIN,  génie  de  l'ancienne  my- 
tholûgie  écossaise,  f oyez  Elves,  qui  est  le 
pluriel  de  ce  nom. 

ËLGHÉTAS,  une  des  sept  fêtes  solennelles 
des  Nessériés,  sectaires  orientaux,  deini-mu- 
suloians,  dcmi-chréticns.  Elgh^tat  est  l'Epi- 
phanie; ce  mot  arabe  signifie  baptême,  parce 
que  La  croyance  commune  des  Orientaux  est 
que  le  Christ  a été  baptisé  le  jour  de  l'Epl- 
pbanie. 

ELICIUS,  nom  que  tes  Romains  donnaient 
é Jupiter,  parce  qu’ils  croyaient  pouvoir  le 
faire  descendre  du  ciel  au  moyen  de  charmes 
et  de  certains  vers  ; ce  qui  a donné  lieu  A 
ce  dystique  d'Ovide  : 

Elioimit  cœle  le,  Jupiter.  Iltuie  minores 
Nunc  quoque  le  celebrsni,  Elictumque  vocaaU 

t On  t'attire  du  haut  des  deux,  ù Jupiter  1 
C'est  pourquoi  «m  t’invoque  encore  aujuar 
d'hiH  sous  le  nom  d’Elicius.  • 
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flf.llî,  prnphètp  hébreu  , quj  n'a  laiisé  au- 
cun écrit,  mai*  qui  se  rendu  illuilre  par  |.i 
sainteté  de  >.»  rie  , par  sa  généreuse  rermeté 
et  par  ses  prpdiges  éclatants.  Il  fut  l'inler- 
préte  des  ordres  de  Dieu  auprès  de  l'iinpie  A- 
cliab  et  de  son  CIs  Ochosias  , ruis  d'Israël  et 
adorateurs  de  Baal.  I|  ne  craignit  pas  de  leur 
reproeber  en  face  leurs  crimes  et  leur  idolâ- 
trie, et  de  leur  annoncer  les  rengeances  du 
Seigneur.  Il  fit  éclater,  par  ses  miracles  , la 
uissance  du  maître  qui  rcorojail,  et  la  Tai- 
lessc  des  idoles  que  le  peuple  adorait , 4 
l'exemple  de  ses  rois,  .\chab  régnait  depuis 
six  ans  sur  les  dix  tribus  , lor.<que  Elle  le 
Tint  trourer,  et  lui  déclara  de  la  part  de 
Dieu  , qu'en  punition  de  ses  désordres  , la 
terre  serait  prisée  de  pluie  et  de  rosée  jus- 
qu'à son  retour.  Il  se  retira  ensuite  dans  une 
caverne,  où  il  fut  nourri  perdes  corbeaui. 
De  là  il  se  rendit  à Sarepta  , en  Phpnicie, 
rhez  une  t'euve  qui  prit  soin  de  sa  subsis- 
tance , cl  dont , par  reconnaissance  , il  res- 
suscita le  tils.  Cependant  le  royaume  d'Israèl 
était  aflligé,  depuis  près  do  trois  ans  , d'une 
horrible  taminc  causée  par  la  sécheresse. 
Achab  faisait  chercher  partout  |c  prophète 
Elle.  EnGii  Abdias  , inlenitani  de  la  maison 
do  roi,  le  rencoqtra  et  le  conjura  de  revenir 
à la  cour.  Elle,  de  retour  à Samarie,  engagea 
le  roi  , pour  le  faire  rentrer  en  lul-niéme , 
de  rassembler  sur  lé  mont  Carmel  les  's50 
prophètes  do  D.ial  et  les  lOn  prêtres  des  faux 
dieux;  ce  qui  ayant  été  accompli  .suivant  ses 
désirs  , il  leur  iW  devant  tout  le  peuple  : 
« Immolez  un  hœul;  coupez-le  en  morceaux 
et  les  mettez  sur  l'autel,  avec  le  hois  préparé 
pour  l’holocauste  ; Invoquez  ensuite  llaal 
afin  qu'il  fasse  tomber  je  feu  du  ciel  sur  la 
victime.  J’en  ferai  autant  de  mon  côté  en  in- 
voquant le  dieu  que  j'adore;  et  l’on  verra, 
par  l'elTel,  lequel  est  le  plus  puissant  de  mon 
dieu  ou  du  vAIre.  > l.a  proposition  fut  accep- 
tée. Les  prêtres  de  Baal,  après  avoir  prépare 
l'Iinlocaultc  , invoquèrent  vainement  Baal , 
tandis  qu'à  la  prière  d’Elie , on  vit  le  feu  do 
ciel  descendre  sur  son  sacriflee  et  le  consu- 
mer. I.e  peuple  epia  miracle,  cl  animé  p^r 
Elle  , il  mil  en  pièces  tons  les  préires  des 
faux  dieux.  Elic  sc  mit  en  prières,  et  il  tom- 
ba une  pluie  abondante.  Ce  salut  prophète  , 
pour  éviter  la  cojère  do  ièzabei.  épouse  d'A- 
chab,  qui  voulait  venger  les  prêtres  de  Baal, 
SC  relira  sur  le  moni  Oreb  ; après  avoir  èlé 
nourri  |iar  un  ange,  il  y eut  dos  visions  mys- 
térieuses, et  y reçut  l’ordre  de  sacrer  Jéhu 
roi  d'Israël . el  de  chojsir  Elisée  pour  son 
successeur.  En  s'en  relouruanl,it  trouva  E- 
lisée  qui  laboorail  avec  douze  paires  de 
bœufs.  II  lui  mit  spn  manteau  sur  les  épaus 
les,  et  dans  l'inslant  mémo  Elisée  quilla  sc] 
bœufs  pour  le  suivre.  De  retour  dans  le 
royaume  d’Israél,  Elle  alla  reprocher  au  roi 
Achab  le  meurtre  do  Nabolh  el  l’u>urpalion 
de  sa  vigne;  il  lui  annonça  la  vengeance  que 
Dieu  tirerait  do  ce  double  crime;  vengeance 
qui  s'accumplil,  non  pas  sur  Achab  , parce 
que  ce  prince  s'humilia  devant  le  Seigneur, 
mais  sur  sa  femme  Jèzabel  el  sur  sa  famille. 

Oebozias  ayant  succédé  à son  père  Achab 
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enrnya,  d^  la  secoqde  annép  de  ypo  règne, 
consulter  Beel-zébub  , an  sujet  d’une  bles- 
sure dangereuse  qn  il  s'était  faite  en  tom- 
bant. Elle  alla  , par  ordre  du  Seigne'or,  au- 
devant  des  envoyés  , invectiva  en  leur  pré-< 
ecnce  contre  la  criminelle  superstition  du 
roi,  el  les  chargea  de  loi  dire  qu'il  monrrail 
de  sa  maladie.  Oebozias  ayant  reçu  re  mes- 
sage, el  connaissant  quel  en  était  l’auteur, 
envoya  un  capitaine  avec  cinquante  hom- 
mes pour  l'arrèlt-r;  mais  le  feu  du  ciel , à ta 
prière  d'Elio  . tomba  sur  le  capitaine  cl  sué 
ses  gens,<  l les  consuma.  Ochoziae  en  ren- 
Toya  d'antres  qui  eurent  le  même  son.  Ceux 
qui  furent  envoyés  la  Iroiiièine  lois  évitèrent 
la  mort  par  leur  cuoduile  humble  et  respec- 
tueuse envers  Elle  ; le  prophète  dirscendil 
avec  eux  de  la  louiitagne  où  |l  s’était  réfu- 
gié, el  ronürmq  à Oebozias  la  nouvelle  qu'il 
101  avait  fait  porter.  Ce  prince  laissa  , en 
mourant  , la  couronne  à son  frère  Joram. 
Ce  fut  vers  le  commencemcul  ih'  cC  règne 
qu’KIic  fut  enlevé  au  ciel.  Ce  prophète 
signala  son  départ  de  ce  monde  p.vr  un  pro- 
dige éctal.’inl.  Ayant  frappé  les  eanx  du 
Jourdain  avec  son  manteau,  elles  se  divisè- 
rent puur  lui  frayer  un  passage.  Elie  ayani 
traversé  le  neuve  à pied  sec  avec  sou  fidèle 
KlUée,  fui  tout  à coup  emporté  en  l'air  par 
un  tourbillon  de  feu  qui  uvail  la  forme  d'un 
char  avec  des  chevaux.  Il  laissa  tomber  son 
manteau  qui  fui  ramassé  par  Elisée.  On 
croit  commuiiément  qu’Elie  u'esi  point  en- 
core mort,  et  qu’il  doit  mparallre  sur  la  lecrc 
avec  Enoch  , à la  fin  du  inonde.  L'Eglise  ne 
laisse  pus  eopeiidaiit  de  lui  rendre  un  culle, 
quoique,  selon  le  sentiment  le  plus  com- 
mun, il  ne  jouisse  dus  de  la  félicilé  des  bien- 
heureux ; mais  elle  suppose  que  Dieu,  l'ayanl 
enlevé  du  milieu  des  bumme»  , l’a  conlirmé 
dans  sa  grâce  et  éUbll  dans  une  sorte  d’im- 
peccahililé. 

Les  religieux  Carmes  le  reganlenl  comme 
leur  foiidalcur,  parce  que  leur  ordre  a pris 
naissance  sur  le  mont  Carmel , où  le  pro- 
phète Elle  aurait  établi,  disent-ils,  une  com- 
munaulé  d ermites,  qui  aurai!  siihsisié  jus- 
qu’au temps  des  croisades , après  avoir  em- 
brassé le  clirislianisme.  liais  rien  n’est 
moins  autbeulique.  Eog.  CxaugL,  Cxauxi. 

Les  musulmans  croient , comme  les  juifs 
cl  les  chrétiens,  qu'Elie  u'gst  point  mort , el 
qu'il  reviendra  A la  fin  des  lerops.  Ils  le  re- 
gardent comme  le  pralecleur  de  ceux  qui 
Toyagent  sur  terre  , el  disent  qu'il  réside 
dans  une  montagne  près  d'jiolwau,  ville  de 
rirac , d'où  il  sort  cependant  fort  souveal 

Pour  veiller  4 la  sûreté  des  voyageurs  qui 
invoqueni.  Ils  le  confondent  fréquemment 
avec  un  autre  personnage  nomme  Khtihtr 
nu  Ikhixr,  qu'ils  préleudcnl  avoir  trouvé  la 
fontaine  de  Jonvence.  l'oy.  EuKunaa. 

Les  l’arsis  prétendent  que  Zoroastre,  leur 
iégislaleur.  a elé  un  des  disciples  d'Elie  , ou 
au  moioi  que  leurs  aucélres  ont  été  inslruils 
par  les  disciples  des  deux  prophètes  Elic  et 
Elisce.  Ce  qui  a pu  accréditer  chez  eux 
celle  fable , c'est  que  le  prophéle  Elie  Ht 
tumber  çilasieurt  fois  le  feu  du  ciel , el  qu'il 
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a élé  enlevé  dans  no  chariot  de  feo  » élément 
qui  est  It'  principal  objet  du  culte  des  mages. 

ÉLILL'LKP,  un  des  esprits  cétesles  des  in- 
sulaires des  Carolines  orcidcntalcs;  il  était 
fils  de  Saboukor  et  il'Ualmeleul.  Elieuloi) 
épousa,  dans  l'ile  d'Ouléa , Lrreu/u'oM/ , qui 
mourut  a la  fleur  de  son  âge , et  s’envola 
dans  le  ciel.  Elle  avait  donné  le  jouré  un  Gts 
nommé  Leuqiieileng  t qui  est  regardé  comme 
le  grand  seigneur  du  ciel , dont  il  est  rbérî- 
lier  présomptif.  ElieuUp  forme  , avec  Le«- 
giteileng  et  Oulifat,  une  espèce  de  Irioité , à 
laquelle  principalement  les  Carolins  adres* 
•ent  leurs  hommages. 

ÉLION,  ancienne  divinité  phénicienne;  le 
même  qu’Hypsistos  , suivant  Saneboniaton: 
en  effet , p'Sv  » en  hébreu,  signifie  le 
Très-Haut,  comme  'tvittoc , en  grec.  Il  épou- 
sa Béroulh  (n^3  béryth  ? ) dont  U cul  üranos 
et  Ohé  , c’csl-à-dire  le  ciel  et  la  terre.  Celle 
théogonie  semble  être  la  traduciion  du  pre- 
mier verset  de  la  Génèse  : wiz 

ynsn  C'îïCn  n«.  Iferesckith  bara  thhim 
(ou  Elion)  fth  hasekamayim  veeth  haarett.  Au 
commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Le  mot  barn,  creavit,  peut  se  traduire , à la 
rigueur,  par  genuit,  ou  peperit,  du  syrien 
6ar,  fils.  Bemchith  a pu  être  pris  pour  un 
nom  propre  de  femme,  Beryih  ou  Bérécynthe» 

ELISÉE,  prophète  hébreu,  héritier  du 
manteau  et  de  l’esprit  prophétique  d’Elie. 
Nous  avons  purlé  de  sa  vocation  à rartide 
de  ce  derniir.  Après  Tascension  de  son 
matlre,  il  se  relira  à Jéricho.  Les  habitants 
de  celte  ville  s'étant  plaints  à lui  que  leurs 
eaux  étaient  malsaines  et  impotables,  il  y 
jeta  du  sel,  et  les  rendit,  par  ce  moyen  , 
agréables  au  goût  et  salutaires.  Allant  de 
Jéricho  A Bèthel , il  rencontra  de  jeunes 
enrinis  qui  rinsultérent  en  l'appelant  iéte 
chauve  ; il  les  maudit , et  à l'instant  il  sortit 
d’un  bois  voisin  deux  ours  qui  sc  j''tèrent 
sur  eux  et  les  dévorèrent.  Les  rois  dTsracl , 
de  Juda  et  d'Idumée  , étant  en  marche  pour 
aller  attaquer  le  roi  de  Moab  , manquèrent 
d'eau.  Dans  cette  extrémité,  ils  allèrent  con- 
sulter Elisée , qui  , en  considération  de  la 
piété  de  Josaphat,  roi  de  Juda,  leur  en  pro- 
cura d’une  manière  miraculeuse,  et  leur  pré- 
dit en  même  temps  une  victoire  complète  sur 
l'ennemi  commun.  Co  saint  prophète  étant 
allé  a Samarie  , une  pauvre  veuve,  pressée 
par  ses  créanciers  , vint  lui  exposer  sa  mi- 
sère. Elle  n'avait  pour  tout  bien  qu'un  peu 
d'huile.  Elisée  donna  à celle  huile  1a  vertu 
de  se  multiplier.  La  veuve  en  remplit  une 
grande  quantité  de  vases,  vendit  celle  huile 
et  en  relira  un  grand  profit.  Une  femme  delà 
ville  de  Sunam  éprouva  aussi  ta  puissance 
et  tes  bienfaits  du  prophète.  Elisée  ayant 
logé  quelque  temps  chez  elle  , et  sachant 
qu'ello  ét.iit  affligée  do  n'avoir  point  d'en- 
fants, pria  le  Seigneur  de  lui  en  donner  un , 
et  sa  prière  fut  exaucée.  Mais  cet  enfaol 
étant  mort  au  bout  de  trois  ans  , le  prophète 
le  ressuscita.  Elisée  prodiguait  chaque  jour 
les  miracles.  Un  de  ses  serviteurs  ayant  fait 


cuire  des  coloquintes  sauvages  pour  le  re- 

f»as  des  disciples  , ramertume  de  ce  mets  ue 
eur  permit  pas  d’en  manger;  Elisée  lui  ôta 
son  acrimonie,  en  y mêlant  un  peu  de  farine. 
Avec  vingt  pains,  il  rassasia  une  prodigieuse 
multitude  do  peuple.  11  guérit  de  la  lèpre 
Naaman,  général  des  armées  de  Syrie  , et  fit 
passer  celle  infirmité  à Giézi , son  propre 
servileur,  qui  n'nvail  pas  craint  d’arraciier 
frauduleu^cmeut  à ce  grand  personnage  une 
forte  somme  d'argent  et  d'aulrcs  richesses.  Il 
fil  surnager  le  fer  d'une  cognée  qu’un  de  ses 
disciples  avait  laissé  tomber  dans  l’eau.  Il 
rendit  de  grands  services  à sa  patrie,  en 
avertissant  Joram,  roi  d'Israël  de  tous  les 
projets  formés  contre  lui  par  Béoad  id,  roi  de 
Syrie.  Béoadad  irrité  envoya  un  corps  de 
troupe  pour  se  saisir  d'Elisée,  qui  était  alors 
dans  la  ville  de  Dothain.  Mais  lorsque  les 
gens  du  roi  de  Syrie  entrèret^t  dans  la  ville  , 
ils  furent  frappés  d'une  sorte  d'aveuglement 
qui  ne  leur  permit  pas  de  reconn  aître  le  pro- 
phète; ils  te  suivirent  même  jusqu'à  Sama- 
rio,  croyant  qu'il  les  conduisait  à la  retraite 
d'Elisée.  Ils  furent  bien  surpris  lorsqu'en 
entrant  dans  la  capitale  du  royaume  de  Jo- 
ram , leurs  yeux  s'ouvrirent,  et  qu'ils  s’a- 
perçurent de  leur  erreur  ; mais  co  prince, 
par  le  conseil  d’Eiisée,  les  renvoya  sains  et 
saufs  à leur  roi.  ~ Quelque  temps  après  , 
Bénadad  revint  mettre  le  siège  devant  Sa- 
marie , et  la  famine  réduisit  bientôt  ta  ville 
aux  dernières  exIrémités.^Jorani , désespéré 
de  tant  de  maux,  s'en  prit  à Elisée  qui,  pou- 
vant obtenir  du  Seigneur  le  salut  de  la  ville, 
ne  daignait  pas  le  demander;  cl  il  envoya 
des  gens  pour  le  luor.  Il  n’cul  jias  plutôt 
donné  cet  ordre  , qu'il  s'cii  repentit , et  cou- 
rut lui-même  pour  en  empêcher  l'exécution. 
11  serait  venu  trop  lard , si  Elisée  , connais- 
sant ce  qui  devait  arriver,  n'cûl  défendu 
qu'on  laissAl  entrer  les  gens  du  roi.  Joram  , 
CD  arrivant,  les  trouva  arrêtés  à la  porte. 
Elisée  se  présenta  devant  lui  , et  lui  prédit 
que  le  lendemain,  â pareille  heure,  il  y au- 
rait dans  la  ville  une  telle  abondance  de 
vivres  que  l'orge  et  la  farine  se  donneraient 
A vil  prix.  L'événement  justifia  encore  la 
prédiction  de  l'homme  de  Dieu  ; les  assié- 
geants, saisis  pendant  la  nuit  d'une  terreur 
panique , s’enfuirent  précipitamment,  lais- 
sant à la  merci  des  assiégés  un  camp  riche- 
ment approvisionné.  — Elisée  se  rendit  en- 
suite A Damas  , ville  capitale  do  Syrie  : Bé- 
nadad  le  consulta  sur  sa  santé  ; le  prophète 
répondit  que  sa  maladie  n'étail  pas  mortelle, 
mais  que  cependant  il  ne  s’en  relèverait  pas. 
Il  prédit  ensuite  A Hazaël  qu'il  succéderait  à 
Bénadad  sur  le  trône  de  Syrie.  Ce  prince,  de 
retour  auprès  du  roi,  rclo'ufTa  avec  une  cou- 
verture mouillée  , pour  hâter  l'acconiplisse- 
meut  de  la  prophétie.  Elisée  revint  à Sama- 
rie et  y tomba  malade.  Le  roi  Joas  vint  le  vi- 
silrr,  et  le  prophète  lui  prédit  les  vicloirea 
qu’il  remporterait  sur  les  Syriens.  Elisée , 
étant  mort  quelque  temps  après  , fut  inhu- 
mé avec  les  plus  grands  hoiinour.«.  Les 
niiraclos  raccoinpagncrcot  jusque  dans  lo 
lomboau.  Car  peu  de  temps  après  ses  ob*- 
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tiqucf,  dea  f(en<  qoi  porlaieot  un  corpa  à la 
aipullure.  ayant  aporçu  dea  voleura,  jrlèrenl 
à la  hâte  le  défunt  dani  In  aépulcre  d'ElUée, 
qui  était  tout  proche,  et  prirent  la  fuite; 
maia  le  mort  n'eut  pas  plutôt  touché  le  corpa 
du  saint  prophète,  qu'à  l’inslaiit  môme  il  re- 
couvra la  vie.  — Les  rhréliens  orientaux 
célèbrent  la  fête  de  cet  illustre  prophète  le 
li  juin  ; l'Kgliae  d’Occident  en  fait  aussi  mé- 
moire. 

ËLLÉRIENS  , ou  HONSDORFIENS  , aecla 
prolealanle , qui  prit  naissance  . vers  l’an 
1720,  dans  le  duché  de  Berg,  et  s'étendit 
dans  le  voisinage.  Elle  eut  pour  fouüalrur 
Elie  Eller,  né  à Kousdurf,  près  d'Elberleld. 
Kller  se  prétendait  issu  de  la  tribu  de  Juda  ; 
il  épousa  successivement  trois  femmes  : la 
première  , à cause  de  sa  piété;  la  seconde  , 
pour  sa  jeunesse,  et  la  troisième,  pour  son 
argent.  Celle-ci , Anne  de  Biichel , était  fille 
d'un  pâtissier  d'Elberfeld  ; elle  seconda  puis- 
samment son  mari  dans  la  fondation  d'une 
nouvelle  Eglise.  Ils  prirent  le  titre  de  prr«  et 
de  mère  de  Sion  , et  soutinrent  qu'ils  étaient 
les  deux  témoins  annoncés  dans  le  chapitre 
XI  de  l'Apocalypse.  Eller  consigna  ses  rêve- 
ries dans  un  écrit  allemand  intitulé  Uirten- 
tatche  (la  Pannetière)  , par  allusion  â celle 
de  David  qui  contenait  cinq  pierres  pou(  ter- 
rasser le  géant  (lolialh.  Il  y disait  qu’il  con- 
versait familièrement  avec  Dieu , comme  un 
ami  avec  son  ami;  que  l’Eglise  étant  tombée, 
Dieu,  qui  ré-iduit  en  lui , Pavait  suscité  pour 
fonder  une  autre  Eglise,  la  nouvelle  Jéru- 
salem, avec  la  coopération  de  sa  femme  à qui 
tous  les  secrets  de  la  prédestination  étaient 
révélés.  Ce  fanatique  réussit  à faire  quelques 
prosélytes  â Elberfrld,  et  leur  communiqua 
son  enthousiasme.  En  1728,  il  leur  ordonna 
de  quitter  la  ville,  en  leur  annonçant  qu’elle 
allait  être  dévorée  par  les  flammes  , comme 
autrefois  8odome  et  tiomorrhe.  Au  jour  fixé 
pour  cette  grande  catastrophe,  tous  partirent 
de  grand  matin,  et  gravirent  la  montagne  de 
Honsdorf  , pour  être  témoins  de  l'embrase- 
ment. Ils  allendirent  vainement  jusqu’au 
soir.  Ce  mécompte  amortit  leur  zèle  sans  les 
désabuser.  Ils  élevèrent,  à Ronsdorf,  des  mai- 
sons disposées  de  manière  que  toutes  avaient 
vue  sur  la  demeure  de  leur  patrun.  Eller 
devint  le  despote  et  ensuite  le  lyrau  de  ce 
petit  royanme  ; c’était  un  homme  rusé  et 
ambitieux , qui , pour  dominer  sa  petite 
secte  , employait  l’espionnage.  Il  aimait  les 
longs  repas  et  les  orgies , moins  peut-être 
par  goût  pour  la  débauche  , que  pour  saisir 
les  secrets  des  hommes  ivres  ; car  il  avait  as- 
sez de  retenue  pour  ne  confier  qu'aux 
adeptes  sa  doctrine  , dont  un  des  articles 
était  de  nier  tout  en  cas  de  besoin. 

En  1750  , un  synode  de  réformés  , tenu  a 
Waldeck , condamna  Eller  et  scs  adhérents  ; 
ils  furent  également  condamnes  par  la  fa- 
culté tbéologique  do  Marpurg,puis  excom- 
muniés dans  un  autre  synode  de  réformés.  La 
mon  d'Eller,  arrivée  en  t750,  refroidit  l’en- 
tliousiasme  , et  détrompa  la  crédulité  d’une 
foule  de  gens  qu’il  avait  séduits.  Le  seul  ré- 
sultat heureux  des  rêveries  d’Eller  (ut  que 
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Ronsdorf,  qui  n’était  auparavant  qu’une 
simple  métairie  , est  devenue,  par  la  colonie 
amenée  par  ce  fanatique  , une  petite  ville  , 
bien  peuplée  et  industrieuse. 

ËLOAD,  nom  de  Dieu,  en  hébreu,  m^; 
il  vient  de  la  racine  orientale  .iSm  êfaâ,  ado- 
rer, de  meme  que  l’arabe  ülah,  ou  avec  l’ar- 
ticle AUtah,  et  par  cuntraction  Af/ciA.  Toutes 
ces  expressions  signifient  doue  l'odorabit,  et 
expriment  bien  les  rapports  de  la  créature  à 
l’égard  du  Créateur,  .\insi  les  peuples  sémi- 
tiques, dépositaires  de  la  révélation,  se  ser- 
vent, pour  exprimer  laDivinitc,  d'un  vocable 

filus  convenable,  que  les  teruies  usités  chez 
es  autres  peuples  , qui  n’impliquent  en 
grande  partie  que  l’idée  de  céleste,  tels  que  le 
itéra  sanscrit,  le  h»;  grec,  le  Ueue  latin,  le 
Thien  chinois,  le  TengAifrides  Tartarcs,  etc,, 
etc.  Voy.la  Syngtosse  du  nom  de  Dieu,  à 
l’article  Dieu  de  ce  Dictionnaire. 

Ou  sait  que  les  Hébreux  emploient  pres- 
que constamment  ce  vocable  dans  sa  forme 
plurielle  3'.iSn  Elohim  ; c’est  ce  que  l’on 
appelle  en  liébren,  pluriel  respectueux  on 
pluriel  de  majesté.  En  elTel,  il  est  presque 
toujours  accompagné  du  verbe  ou  de  l’adjec- 
tif au  singulier  : ertSn  loea  bara  elohim  , 
creavit  Deus  ; Elohim  Khai,  Deus 

vivons;  P"t3  Qirf»»  Elohim  Isadig,  Deus  jus- 
tus.  Yoy.  la  Synglotse,  ii.  I. 

ELOIDES,  nymphes  de  Racchus;  ce  nom 
pourrait  venir  originairement  de  l’hébreu 
Eloah  ou  £'(oAini,dieu.  En  effet, nous  remar- 
quons une  grande  analogie  rntru  certains 
mots  étrangers  usités  dans  les  myslèri's  do 
Bacchus.  et  les  expressions  bibliques;  ainsi. 
Evohé,  et  Jéhotah:  Eléleu,  Alaté,  et  Allelu- 
yah;  li  Bacche  ciYah,  etc. 

ÉLOUL,  sixième  mois  de  l’année  religieu- 
se. et  le  douzième  de  l’année  civile,  dans  le 
calendrier  juda'fque;  il  correspond  à peu  près 
aux  mois  dnoût  et  de  septembre.  C’est  la  cou- 
tume dans  les  synagogues  de  sonner  du  ror, 
matin  etsoir,  pendant  tout  le  mois  d’Eloul, 
en  mémoire  de  la  seconde  ascension  de  .Moïse 
sur  le  mont  Sinaï,  qui  cul  lieu  pendant  ce 
mois.  Les  rabbins  disent  que  ce  législateur 
ordonna  de  sonner  du  cor  dans  le  camp  pen- 
dant son  absence,  afin  qu’on  ne  dit  plus  : 
Nous  ne  savons  ce  qu’est  devenu  Moïse.  Les 
plus  dévots  d’entre  les  juifs  se  livrent  pen- 
dant ce  mois  aux  ceuvres  de  pénitence,  pour 
expier  leurs  péchés,  et  pour  se  préparer  â 
entrer  pieusement  dans  l’année  qui  va  com- 
mencer le  mois  suivant.  Ces  pénitences  con- 
sisteul  à examiner  sa  conscience,  â confes- 
ser ses  péchés,  à se  frapper  la  poitrine,  à se 
plonger  dans  l’eau  froide  et  à faire  des  au- 
mônes. 

ËLOUS,  nom  que  donnent  aux  esprits  ou 
génies  les  insulaires  des  Carolines  occiden- 
tales. Les  Elouê-M élafir  sont  les  bous  gé- 
nies, et  les  Elous  Mélabous,  les  méchants  ou 
les  démons.  Le  principal, parmi  ces  derniers, 
est  Morogrog  qui,  ayant  été  chassé  du  ciel 
pour  ses  manières  grossières  et  inciviles,  ap- 
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porta  4ur  la  Mrre  le  feo  jasqa*alors  inconnu. 

ELPIS,  nom  fous  lequel  les  Grecs  et  les 
Romains  honoraient  VEipéranct.  Ces  der* 
niers  lui  élevèrent  plusieurs  temples.  Les 
poêles  la  disaient  sœur  du  Soimnetl  qui  sus- 
pend nos  peines,  et  de  la  Mort  qui  les  finit, 
nndare  rappelle  la  nourricedesTieillards. 

Elus.  1.  L’Kirlise  donne  le  nom  d'Elos» 
f*  aua  bienheureux  qui  jouissent  de  U vus 
de  Dieu  dans  te  ciel;  2"  aux  ecclésiastiques 
qui  ontétéchoisiscanoniqoemcnl  pourocca> 
per  UD  siège  pontifical,  nuis  qui  n*ont  pas 
eneore  reçu  la  conséfralionepi8Copale;3*aax 
clercs  inréricors  appelés  aux  ordres  majeurs; 
A*  aux  cnléchumènes  admis  à recevoir  le  sa- 
crement de  baptême;  5"  enfin,  sain*  Paul  et 
les  aulrcs  apôlrcs  donnent  le  nom  d'élus  à 
tous  ceux  qui  ont  été  appelés,  par  la  grâce  de 
Dieu,  A entrer  dans  le  giron  de  l'Eglise,  et  à 
y pratiquer  la  religion  dans  toute  sa  pureté. 

2.  L’impie  Manés,  auteur  de  la  secte  des 
maniebéeni,  avait  donné  le  liire  d’Elus  à ses 
plus  intimes  disciples.  On  distingua  donc  ces 
hérétiques  en  deux  classes  : les  Auditeurs  et 
les  Elus,  c Les  Elu»,  dit  rbislonen  Fleury, 
faisaient  profession  de  pauvreté  et  d'une  abs- 
tinence très-rigoureuse.  Les  Auditeur»  pou- 
vaient avoir  du  bien,  cl  vivre  à peu  prés 
comme  Ic'i  aulrcs  hommes.  Ils  devaient  néan- 
moins tous  s'abstenir  du  vin,  de  la  chair,  des 
œufs  et  du  fromage,  parce  qu’ils  disaient  que 
ces  corps  n'avaient  aucune  partie  de  la  sub- 
stance divine.  Entre  les  Elus,  il  y en  avait 
doure  qu’iU  nonuuairnl  Maîtres^  cl  un  trei- 
zième qui  était  le  premier,  à rcxcinpto  de 
Manès  et  du  sus  douze  disciples  ; au-dessous 
étaient  soixante  cl  douze  évéques  ordonnés 
par  les  maîtres,  cl  cos  évéques  ordonnaient 
des  prétn's  el  dos  diacres.  > 

ELVES,  génies  mythologiques  des  anciens 
Ecossais;  cependant,  malgré  les  lumières  du 
christianisme,  la  emynneo  à leur  existence 
el  A leur  pouvoir  est  mrore  vivante  parmi 
les  paysans  de  l’Ecosse.  Ce  sont,  disent-ils, 
de  petits  êtres  d'une  nature  Intermédiaire  en« 
tre  la  matière  el  l'esprit,  vifs,  agiles,  capri- 
cieux lie  caractère,  utiles  quand  on  les  traite 
bien,  dangereux  quand  on  les  irrite.  Leur 
retraite  ordinaire  est  le  creux  de  cei  euHines 
vertes,  en  cône  régulier,  que  l’on  rencontra 
A tout  moment  dans  les  régions  montagneu- 
ses, el  que  fesanclens  Gaëls  désignaieiii  sons 
le  nom  de  Siahatt.  Ils  en  sorienl  A la  nuit 
pour  danser  dans  les  prés  au  clair  de  la  lune; 
et  le  lendemain  matin,  ajoule-t-on,  on  ne 
manque  pas  de  trouver  la  terre  soulevée  de 
distance  endislance,  et  le  gazon  couvertd’un 
grand  cercle  de  verdure  loulée,  traces  cer- 
taines de  leurs  danses  de  la  nuit.  Ce  sont  les 
Elves  qui  envoient  aux  bestiaux  los  crampes 
qui  les  prennent  au  pâturage,  el  contre  les- 
quels le  pâtre  o’a  d’autre  remède  que  de 
frotter  le  membre  de  ranimai  avec  son  boo- 
oel  de  laine  bleue. 

Une  de  leurs  armes  favorites  contre  ceux 

fil  Article  empnnlé  au  Dictionnmre  mtfUtohgique 
de  .^oéi. 

(7)  Nou«  avons  toujonrn  consiilérè  le  paradis  des 
Grecs  el  des  Homaius  comme  un  des  séjours  les 
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qni  les  insniient,  car  ils  se  vengent  toutes  les 
fois  qn’on  les  attaque,  sont  des  cailloux 
triangulaires  , fort  communs  au  bord  den 
ruisseaux,  el  que  l'on  appelle  à cause  de  cetn 
Elf-arrott  head^  ( tète  de  llèrhe  des  fées). 
Hors  ces  cas  de  guerre  assez  rares,  les  Elves 
/ sont  de  douces  el  innocentes  créatures,  vi- 
vant en  bon  accord  avec  ceux  qui  Ici  accueil- 
lent, el  quelquefois  payant  par  des  services 
réels  l’hospiUilité  qu’un  leur  donne,  auprée 
du  foyer,  ou  sous  la  pierre  du  seuil;  on  leur 
donne  alors  le  uomde  ÿood  neigbbours  (bons 
voisins). 

ELVIMA»  surnom  de  Cérét,  tiré  soit  de  la 
ville  d’Elvium,  soi!  do  fleuve  Klvis.  Juvénal 
lui  donne  ce  litre  : 

Skquoqiie  ad  Elvinam  Cererem,  vestramque  Disnsin. 

ELXAI,  faux  prophète,  juif  d'origine,  et 
chef  d’uoc  espèce  de  secte  de  demi-chréiiens, 
appelés  de  »ou  nom  Elcétaîtes,  cl  encoro 
Ossénienst  Essénisns.  Voy.  ces  articles. 

ÉLYMEEN,  surnom  de  Jupiter,  pris  d’Ely- 
maïs,  ville  de  Perse,  où  il  avait  un  temple 
magnifique. 

On  appelait  de  même,  Elyméetme  nu  Ely^ 
une  déesse  du  uom  de  A'ancc,  adorée 
dans  la  même  ville,  el  que  t’ou  prend  tantôt 
poucDiane,  tantôt  pour  Vè4ius,  el  tantôt  pour 
Minerve. 

ÉLVSÉE,  OH  CHAMPS  ÉI.VSÉES  ou  ÉLY- 
SIKNS(l),  séjour  heureux  des  ooibres  ver- 
tueuses. C'élail  la  quatrième  divisioo  deseo- 
Ters,  soivaiit  les  Grecs,  el  la  8e|)lièinc,  sui- 
vant les  Romains.  • Il  y régnait  uu  priolem|M 
éternel;  l’halcine  dos  vents  ne  s'y  faisait  sen- 
tir qne  puur  ropandro  le  parfuin  des  fleur*. 
Ua  nouvean  soleil  el  de  nouveaux  astre* 
n'y  étaient  jamais  voilés  de  nuages.  Des  bp- 
cagM  embaumés,  des  bois  de  rosiers  et  de 
myrtes,  couvraient  de  leurs  ombrages  frais 
les  ombres  furfuiiées.  Le  russiguul  avait  seul 
le  droit  d'y  chaoler  ses  plaisirs,  el  il  ii'eUil 
iolrrrompo  que  par  le*  voix  louchantes  des 
grands  potées  el  des  musicioet  célèbres.  Le 
Léibé  y coulait  avec  uu  doux  murmure,  el 
tes  ondes  y faisaieDl  oublier  les  maux  de  la 
vie.  Une  terre  loujourt  riante  y renouveUil 
tes  proJoctiuns  trois  fois  l'aanée,  el  préseo- 
tail  allerotliveacnl  ou  des  fleurs  ou  des 
fruits.  Plut  deduuleur,  plut  de  vieillesse;  oa 
coDservait  éleroellemeol  l'âge  où  l'on  avait 
été  le  plus  heureux.  Lâ,  on  goûtait  encuru 
les  planirs  qui  avaient  flatté  durant  la  via. 
L'ombre  d'Achille  faisait  la  guerre  aux  bé|«s 
féroces,  et  Nestor  y coulait  set  exploits.  De 
robustes  athlèlcs  s'exerfaieol  à la  lutte;  des 
jeunes  (tens  dans  la  vigueur  de  l'âge  s'exar- 
çaieot  a la  lice,  eldes  vieillards  joyeux  t'iii- 
vilaieol  réciproquement  à des  banquels.  Aux 
bieat  physiques  se  rèunissail  l'absence  des 
maux  de  l'âme.  L'ambiliuu,  la  soif  de  l'or, 
l’envie, la  baioe, et  toutes  les  viles  passions 
qui  agitent  les  mortels,  u’alléraieot  plus  la 
Iranqnilliié  des  babilaiiltde  rËlyiée(2).»Sui- 

pliu  eonuyeui  qui  te  puissent  imaginer.  La  vie  des 
Sincs  justes  dsns  les  enamps  Elysécv  est  ab>nlumeal 
celle  d'uu  bon  bourgeois  qui  va  passer  l'éié  à va 
campagne,  el  qui  la  plupart  du  temps  en  revient 
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Tant  Plndare,  Satnrne.sonrrraln  de  ce  rhar- 
mant.iéjonr,  y r^gne  avec  «a  femme  Rhéa, 
et  y fait  re»i»re  l’âge  d'orqol  fat  »l  court  sur 
la  terre;  aoirnnt  d'autres,  tout  s’y  gourerne 
par  les  justes  lois  de  Khadamanthe. 

Les  uns  ont  placé  les  champs  Elysées  dans 
la  lune;  les  autres,  dans  les  Iles  Canaries, 
qu’on  appelait  Fortunées;  d’autres,  dans  les 
Iles  de  Sclietland,  ou  dans  l’Islande,  qui  est 
la  Thnlé  des  anciens.  Homère  et  Hésiode  les 
ont  établis  .â  l’extrémité  de  la  terre  et  sur  les 
bords  de  l’Océan.  Denys  le  Géographe  leur 
assigne  les  Iles  Blanches  du  Pont-Euxin; 
mais  le  plus  grand  nombre  les  a supposés  au 
delà  des  Colonnes  d’Hercule,  dans  les  déli- 
cieuses campagnes  de  la  Bétlqne.  Bochart 
donne  à celte  fable  une  origine  phénicienne. 
Il  est  plus  vraisemblable  que  c’est  une  fable 
venue  d'Egypte,  comme  toutes  1rs  autres  fa- 
bles grecques. 

Les  portes  ne  sont  pas  d’accord  sur  le 
temps  que  les  âmes  y devaient  demencer. 
Anchise  semble  insinuer  qu'après  une  révo- 
Intion  de  mille  ans  , les  âmes  buvaient  de 
l’eau  du  fleuve  Léthé,  et  venaient  ensifite 
liabiler  d’autres  corps;  en  quoi  Virgile  sem- 
ble adopter  le  dogme  de  la  métempsycose, 
qui  devait  encore  son  origine  aux  Egyptiens. 
Les  peuples  d’Italie,  différant  en  celâ  des 
Grecs,  ne  eroyaienl  pas  les  peines  éternel- 
les, excepté  pour  les  grands  scélérats.  Les 
supplices  des  autres  coupables  cessaient 
apres  un  temps  limité  par  ms  luges  infer- 
naux. Ainsi  rien  de  souillé  par  le  vice  n’en- 
trait dans  le  lieu  des  plaisirs  et  de  la  paix; 
mais  l’infurluné  qui  n’avait  été  que  faible, 
dont  le  cceur  avait  gémi  sur  ses  égarements, 
n’eri  était  pas  banni  sans  retour,  et,  après 
avoir  souffert  une  punition  juste  et  néces- 
saire, il  était  rendu  â la  tranquillité  et  au 
bonheur.  — Nous  voici  au  dogme  catholique 
du  Purgatoire. 

f.MAGUINGUILLIERS  , nom  tamoul  des 
ministres  de  l’enfer.  C’est  une  race  de  géants, 
soumise  câ  Varna,  dieu  de  la  mort  et  roi  des 
enfers;  lents  fonctions  consistent  à tourmen- 
ter les  âmes  des  damnés. 

ÉUANCIPATEUIIS,  secte  des  Etats-Unis; 
formée  dans  le  KentucLy  au  1805,  par  l’asso- 
ciation d’un  certain  nombre  de  ministres  et 
d'Egliscs,  appartenant  au  système  baptiste. 
Les  émancipateurs  ne  diSèrent  des  baptistes 
que  dans  la  décision  qu'ils  ont  prise,  tant  en 
principe  qu’en  pratique,  contre  toute  espèce 
d’esclavage.  Ils  regardent  le  maintien  de 
l’esclavage  comme  un  système  odieux,  crimi- 
nel et  dangereux,  que  tout  bonoéte  homme 
doit  abandonner  et  s'efforcer  d’abolir.  Ils 
cherchent  à procurer,  autant  qu’il  sat  possi- 
ble, et  de  la  manière  la  plus  prudente  et  la 
plus  avautageuie  pour  les  esclaves  et  pour 
leurs  propriétaires,  l'émancipation  générale 
St  cumpièle  de  cette  race  nombreuse  d’étres 

eicédé  d’ennui.  I.a  description  qu'en  donne  Fèoclon, 
dans  Télémaque,  est  beaucoup  plus  sitraysnle,  ouis 
elle  est  tracée  sous  l’InspirsUon  chrétienne.  A notre 
suis,  ces  simples  paroles  négatives  d'Isaïe  et  de  saint 
raiil  laissent  bien  loin  derrière  ellet  tonte  dcscrip- 


Ignoranls  eldé«adé«,  qui  sont  maintenant, 
par  les  lois  elles  coutumes  du  pays  expo- 
sés â une  servitude  héréditaire  et  perpétuelle. 

EMBASIDS  (du  grec  s'embar- 

quer) , surnom  d’Apollon  , auquel  lea  Grecs 
sacrifiaient  arant  de  mettre  è la  voile. 

EMBAUMEMENT  DES  COfiPS.  1.  On  sait 
que  l'embaumement  des  corps  morts  faisait, 
rhes  les  Egyptiens,  partie  intégrante  des  fu- 
néraillcs  et  des  rites  sacrés  ; les  emban- 
meurs  étaient  considérés  comme  des  minis- 
tresdii  colle.qnoiqne  dans  un  degré  inférieur 
à celui  des  prêtres.  Quand  on  portail  un  ca- 
d ivre  ans  embaumeurs,  cens-ci,  dit  Héro- 
dote, montraient  aux  parents  des  modèles  Je 
mnris  peints  snr  bois;  il  yen  arail  de  trois 
pris  dilférenis;  pour  les  riches,  les  gens  d’one 
rorliine  médiocre  et  les  pauvres.  Diodore  de 
Sicile  dit  qoe  l'embanmemenl  codlait  pour 
lea  premiers  un  laleot  d’argent,  pour  les  se- 
conds, vingt  mines,  et  se  faisait  presque  pour 
rien  en  fareurdei  troisièmes.  Voici  les  opé- 
rations de  l'embaumement  snirant  ce  der- 
nier auteur. 

Les  embaumeurs,  étant  convenus  du  pris, 
prennent  le  corps  et  le  donnent  aux  offi- 
ciers qui  doirent  te  préparer.  Le  premier  est 
le  déslgnaleur  on  l’écrivain;  c’est  lui  qui  dé- 
signe, snr  le  cAlé  ganche  du  mort,  le  Ilinrreaa 
de  rhair  qu’il  faut  couper.  Après  lui  vient 
l’inciseor.qni  fait  cel  office  avec  une  pierre 
d’Ethiopie  ; mais  il  s’enfuit  aussilAl  de  toute 
sa  force,  parce  que  les  assislanis  le  poursui- 
Tent  â coups  de  pierres,  comme  un  lioiuine 

a ni  a encouru  la  malédiction  publique  ; car 
s regardent  comme  un  ennemi  cnnimnn  ce- 
lui qui  a fait  quelque  blessure  ou  quelque 
outrage  que  ce  soit  â un  corps  de  meme  na- 
ture que  le  sien.  Viennent  ensuite  ceux  qui 
salent;  ce  sont  dos  officiers  très-reipeclésdans 
l’Egypte;  Ils  ont  commerce  avec  les  prêtres, 
et  l’entrée  des  lieux  sacres  leur  esl  ouverte, 
comme  è des  personnrs  qui  sont  elles  mê- 
mes sacrées.  Ils  s’assemblent  anloiir  du  mort 
qu’on  vient  d’ouvrir  ; l’iin  d’eux  inirndoil, 
par  l'incision,  sa  main  dans  le  corps,  et  en 
lire  loua  les  viscères,  excepté  le  lœur  cl  les 
reins.  Un  autre  les  lave  arec  du  vin  de  palme 
et  des  liqueurs  ednriféranles.  Ils  oignent  en- 
suite le  corps  pendant  plus  de  trente  jours 
arec  de  la  gomme  de  cèdre,  do  la  myrrhe,  du 
cinnamomeel  d’autres  parfums, qui,  non-seu- 
lement contribuent  â le  conserrer  dans  son 
inlégrilé  pendant  Irés-looglenips,  mais  qui 
lui  font  encore  répandre  une  odeur  Irès-siia- 
ve.  Ils  rendent  alors  aux  parents  le  corps  re- 
venu en  sa  première  forme, detelle  sorte  que 
1rs  poils  mémo  des  sourcils  et  des  paupières 
sont  démêlés , et  qne  le  mon  cnnserre  l’air  de 
son  visage  et  le  pnri  dosa  personne.  Plnsieurs 
Egyptiens,  ayant  gardé,  par  ce  moyen,  toute 
leur  race  dans  des  eabinclsfails  exprès, trou- 
vent une  consolation  indicible  â pnsséder 
leurs  ancèlres,  avec  la  même  Bgnre  et  la 

lion  possible  d«  ptradlt  qoekonque  : < L’osil  n’s 
point  vu,  l’oreille  n'a  point  entendu,  l’esprit  buuiaiu 
nu  saurait  cnoiprendcc  ce  que  Dieu  s pièparè  è 
ceux  qui  raiuMDt.  • 
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fu^me  physionomie  que  s’ils  étaient  encore  vi- 
vants. Quant  aux  femmes  de  qualité,  lorsqu'el- 
les sont  mortes,  on  ne  les  (l«>nnc  pas  sur  le 
champ  aux  embaumeurs,  non  plus  que  cel- 
les qui  sont  très-belles,  mais  seulement  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  mort.  A l’egard 
de  ceux  qui  ont  été  pris  par  un  crocodile, 
ou  qni  se  sont  noyés  dans  le  fleuve,  auprès, 
de  quelque  ville  qu'ils  soient  jel6< , ceux  de 
ta  ville  sont  obligés  de  les  cmbaunTer,  de  les 
.ijuslcr  de  la  manière  la  plus  magnitique,  et 
de  les  déposer  dans  les  tombeaux  sacrés.  Il 
n*esl  permis  à aucun,  soit  de  leurs  parents, 
soit  (le  leurs  amis,  d'y  toucher;  les  seuls 
prêtres  du  Nil  les  touchent  et  les  ensevelis- 
sent comme  des  corps  qui  ont  quelque  chose 
au-dessus  d ‘ riiumanilé. 

Hérodote  rapporte  d'autres  circonstances 
de  rerrbaumement.  Premièrement,  dit-il,  on 
tire  avec  un  fer  oblique  la  cervelle  par  les 
narines , 011  la  tire  en  partie  de  celle  ma- 
nièns  et  en  p irtic  par  le  moyen  des  drogues 
qu'on  introduit  dans  la  létc.  Ensuite  avec 
une  pierre  d’Ethiopie  aiguisée , on  fait  une 
incision  dans  le  flanc:  on  lire  par  là  l’eslo- 
roac  et  les  enlraiiles;  on  les  nettoie  et  on  les 
pas.se  an  vin  de  palmier  ; on  les  passe  encore 
dans  des  «*>romales  bro)és,  ensuite  on  emplit 
le  venin;  de  myrrhe  pure  broyée, de  cassie  et 
d’autres  parfums,  eieepté  d'encens,  et  on  le 
recoud.  Après  cela  on  sale  le  corps  en  le 
couvrantde  nalron  pendant  70joiirs.il  n'est 
pas  permis  de  le  saler  plus  luiiglciiips. Quand 
ce  temps  de 70  jours  est  passé,  un  enveluppe 
tout  le  corps  de  bandes  de  toile  de  cotou  cou- 
pées et  enduites  de  gomme.  I.es  parents 
prennent  ensuite  le  corps;  Us  font  un  étui 
de  bois  en  forme  humaine  ; ils  y reiirerinent 
le  mort,  et  l'ayant  fermé  à clef;  ils  le  dépo- 
sent dans  lin  appartement  destiné  ûcel  usa- 
ge, où  ils  le  placent  tout  droit  euiilrc  la  mu- 
raille. Telle  est  la  manière  la  plus  chère  et 
la  plus  inagnifjque  d'ensevelir  les  morts.  Pour 
ceux  qui  ncveiilent  puintfaire  de  ces  embau- 
mements somptueux, ils choisisseulle  second 
mode  que  vuici  : On  remplit  des  seringues 
d'une  liqueur  onctueuse  tirée  du  cèdre;  on 
en  injecte  le  ventre  du  mort,  sans  y faire 
aucnno  incision  et  sans  en  tirer  les  enlrail- 
les.Quaml  onaintroduit  l'cxtraildu  cèdre  par 
le  fondement  , on  lo  bouche  pour  empêcher 
l'injection  de  sortir  par  celte  voie;  ensuite  on 
sale  le  corps  pendant  le  temps  pre.scril.  Au 
dernier  jour  on  lire  du  ventre  la  liqueur  du 
cèdre  : elle  n tant  de  force  qu'elle  entraîne 
avec  elle  le  ventricule  et  les  entrailles  dis- 
soutes. Le  nilre  dissout  les  chairs,  et  il  ne 
reste  du  corps  que  la  peau  et  les  os.  Quand 
tout  cela  est  terminé,  on  rend  le  corps  sans 
y faire  autre  chose.  La  troisième  manière 
n'ciil  employée  que  pour  les  plus  pauvres. 
Après  avoir  lavé  le  ventre  avec  une  certaine 
liqueur,  on  met  le  corps  dans  le  tiilro  pen- 
daut  70  jours,  et  on  le  rond  A ceux  qui  l'ont 
apporié(l). 

ün  des  embaumeurs  récitait  au  nom  du 

fl)  On  a bit  quelques  objections  contre  certains 
procédés  indiqués  dans  le  récit  d'Hérodote  et  de 
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défunt  cette  prière  rapportée  par  Porphyre  ; 
Soleiit  roi  suprême  de  toute»  choses^  ft  rots# 
dieux  de  qui  le»  hommee  tiennent  la  rtc,  dos- 
gnez  me  recevoir  et  m'introduire  dan»  it 
jour  de»  immortels 

On  est  redevable  à celle  eoulume  égyp- 
tienne de  l'innombrable  quantité  de  corps 
humains  embaumés  qui  nous  sont  parvenus 
si  parfaitement  conservés,  cl  auxquels  on 
a donné  le  nom  de  momies.  On  en  voit  dans 
tous  les  cabinets  d’Europe;  on  reconnaît  cel- 
les des  hommes  à un  appendice  en  forme  de 
barbe  tressée,  qui  est  attaché  au  menton  ; il 
n’y  en  a pas  aux  momies  de  femmes.  Les  mo- 
micsd'enfantsoDt  rares:  mais  oiientrouveun 
grand  nombre  d’animaux  consacrés  aux 
dieux,  tcU  qncd'tbis,  do  chats,  de  crocodi- 
les, d'iciineumons,  d'éperviers,  de  poissons, 
de  serpents, de  bœufs, de  béliers,  qui  ont  reçu 
les  liomicurs  de  rembaumciDeol  ou  momiÜ- 
caliun. 

2.  LcsOuancbcs  possédaient  aussi  le  secret 
de  l’embaumcaicnt,  et  leurs  momies,  qu'ils 
appelaient  XRX05,  étaient  préparées  d’après 
une  niélliodc  analogue  à celle  des  anciens 
Egyptiens.  Suivant  la  Iradiliun,  U existait  à 
Téiiéf  iiïe  une  clas<<e  d'huuiuies  et  de  femmes 
qui  exerçaient  le  métier  d'cmbauuicurs. 
*iCes  gcns-là,  dit  le  père  Espinota,  ne  jouis- 
saient d’aucune  eonsidéralioii  : ils  vivaieot 
isolés  : on  fuyait  leur  contqct  , car  on  les  re- 
gardait comme  inimoi>def,ii’éUn(einp|oyés 
qu'à  vider  les  cadavres.  Ceux,  au  contraire, 
qui  se  chargeaient  spécialement  d'embau- 
mer le  corps  avaient  droit  ou  respect  de 
leurs  conciluyens.  • Voici  ce  que  cet  auteur 
rapporte  sur  la  manière  d’opérer  : « Le  corps 
du  défunt  était  placé  sur  un  banc  de  pierre 
nur  procéder  d'abord  à sa  dissection  par 
extraction  des  intestins.  On  le  lavait  deux 
fois  parjoiiravec  de  l’caufroido  mêlée  de  sel, 
en  ayant  soin  do  bien  imbiber  les  oreilles,  les 
narines,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds, et 
toutes  les  pariies  délicates  ; on  l'oignail  en- 
suite avec  une  composition  do  beurre  de 
chèvre , d'herbvs  animaliques , d’écorce  de 
pin  pilée,  de  résine,  de  poussière  de  bruyère 
cl  de  pierre  ponce,  et  d’autres  matières  as- 
Iriiigenles  et  dessiratives  ; puis  on  le  laissait 
expusé  au  soleil  pendant  quinze  jours.  Pen- 
dant cet  intervalle,  les  parents  du  mort  rhan- 
laicnl  ses  louanges  et  se  livraient  A la  dou- 
leur. Lorsque  le  corps  était  bien  desséché  et 
qu’il  était  devenu  très-léger,  on  l'enveloppait 
dans  des  peaux  de  brebis  et  do  chèvres  lan- 
nées  ou  crues,  suivant  son  rang,  et  on  lui 
faisait  une  marque  pour  te  reconnaître  ao 
besoin.  Après  cette  opéraiion,  il  était  porté 
dans  une  des  grottes  sépulcrales  destinées  à ce 
pieux  usage  et  situées  dans  des  endroitsprea- 
que  inaccessibles.  Les  corps  qu'on  enfermait 
dans  des  sépulcres  étaient  placés  di'lmut 
eoiitre  les  parois  de  la  groKo  ; les  autres 
étaient  disposés  les  uns  à côté  des  autres» 
sur  des  c8{>èces  d'échaiaudages  eu  branches 
de  génévrier,  de  niocan  ou  d’autres  bois  in- 

Ibodore  do  Siale;  nuis  nous  en  UUsons  l'apprécia- 
tion aux  conuaUseun. 
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corrupUUci.  » Quelqaefoii  les  momies  ne 
repouieot  que  sur  de  simples  couches  de  pe- 
tites bûches. 

Viana.qui  a décrit  la  manière  d'embau- 
mer d'apres  les  rensei|;nemenls  d'Espinosa, 
suppose  que  la  pâle  aromatique  et  aslrin- 
genle,  qui  servait  à oindre  le  corps  exlérieu- 
rement, était  aussi  introduite  dans  l'intérieur; 
mais  il  aomis  les  bains  d'eau  saline,  qui  ra|>- 
prochent  si  cssentiellemenl  l.v  méthode  des 
Guancbes  de  celle  des  Egyptiens.  Viera  croit 
que  l'ouverture  des  cadavres  se  fiis.iitau 
moyen  de  pierres  tranchantes,  tirées  de  ces 
obsidiennes  désignées  par  les  anciens  habi- 
tants sous  le  nom  de  labona  ; ce  qui  rappel- 
lerait les  pierreséthiopiques, employées  pour 
ouvrir  le  corps  sur  le  c6té,  et  dont  il  est  fait 
mention  dans  Hérodote.  On  a ob^e^vé  en  ef- 
fet  l’incision  pratiquée  sur  le  liane  de  plu- 
sieurs momies  qui  ont  été  découvertes. 

On  a trouvé  un  grand  nombre  de  ces  mamies 
en  différentes  carernes,  où  elles  étaient  les 
unes  debout,  les  autres  étendues  sur  des  bran- 
cards; d'autres  enOn  empilées  lesunes  surles 
autres:  les  chairs, en  étal  parfaitde  conserva- 
tion, étaient  recouvertes  d'une  peau  aussi  sè- 
che que  le  parchemin  ; la  peau  a seulement 
acquis  une  couleur  brune, mais  sans  grande 
altération  de  formes  ; 1rs  dents  sont  d'une 
extrême  Idancheur  ; les  cheveux,  la  barbe, 
les  sonrcils  se  sont  très-bien  conservés.  L'in- 
spection de  rcs  momies  porte  â croire  que, 
chez  les  Guanches  comme  chez  les  Egyp- 
tiens, il  existait  des  différences  dans  la  ma- 
nière d’embaumer,  suivant  le  rang  et  la  ri- 
chesse des  individus.  On  en  a trouvé  en  effet 
qui  avaient  jusqu'à  six  enveloppes,  tandis  que 
d’autres  n'étaient  cousues  que  dans  une  seule 
peau  de  chèvre.  Ces  peaux  tannées  paraissent 
avoir  été  appliquées  humides  sur  le  cadavre, 
car  quelques-unes  avaient  si  bien  pris  les 
formes  de  l’individu, qu'après  la  destruction 
do  corps, elles  étaient  restées  moulées  comme 
des  cuiralses.  Dans  les  momies  d'une  classe 
supérieure,  les  peaux  mortnaires  sont  Irès- 
Bnement  tannées,  fort  souples,  cousues  de 
plusieurs  pièces  avec  une  délicatesse  admi- 
rable; les  bandelellcs  qui  les  entourent  et 
les  tiennent  liées  ensemble  sont  aussi  de  la 
même  matière.  On  peut  de  prime-abord  dis- 
tinguer les  deux  sexes  à la  position  des  bras  : 
les  hommes  les  ont  étendus  le  long  des  cuis- 
ses, et  les  femmes  les  tiennent  croisés  sur  le 
ventre. 

3.  Les  peuples  du  Pérou  avaient  l’art  d’em- 
baumer les  corps,  de  telle  façon  que,  non-seu- 
lement ils  résistaient  à la  pourriture  et  à la 
corruption,  mais  qu’ils  acquéraient  une  du- 
reté extraordinaire.  Le  corps  de  l’inca  était 
ainsi  embaumé  et  porté  dans  le  temple  du  so- 
leil à Cusco,  et  placé  devant  l'image  de  cel 
astre  qui  était  regardé  comme  ton  père, 
pour  y partager  avec  celui-ci  les  honneurs 
divins.  On  embaumait  également  les  corps 
des  grands  personnigcs. 

é.  Le-  anciens  habitants  de  la  Virginie  em- 
baumaient les  corps  de  leurs  chels  par  un 
procédé  qui  témoignait  le  peu  de  progrès 
qu’ils  avaient  fait  dans  les  arts.  Voici  com- 
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ment  ils  t’y  prenaient,  d’après  le  récit  d'un 
ancien  voyageur  : « Ils  fendent  d’abord  la 
peau  tout  le  long  du  dns,  et  l'arrachent  tout 
entière,  s'il  est  possible.  Ils  décharnent  en- 
suite les  os  sans  offenser  1rs  nerfs,  afin  que 
les  jointures  puissent  rester  ensemble.  Après 
avoir  fait  sécher  les  os  au  soleil,  ils  les  re- 
mettent dans  la  peau  qu'ils  ont  soin  de  tenir 
humide  avec  un  peu  d'huile  on  de  graisse; 
ce  qui  la  garantit  de  la  corruption.  Lorsque 
1rs  os  sont  bien  placés  dans  la  peau,  ils  en 
remplissent  adroitement  les  vides  avec  du 
sable  Irès-Gn,  et  ils  la  recousent,  en  sorte 
que  le  corps  parait  aussi  entier  que  s’ils 
n’en  avaient  pas  été  la  chair.  Ils  portent  le 
cadavre  ainsi  préparé  dans  un  lieu  destiné 
à cet  usage  ; ils  l'y  étendent  sur  une  grande 
planche  iiiitlée,  qui  est  à quelque  élévation 
du  sol , et  ils  le  couvrent  d’une  nalte  pour 
le  garantir  de  la  poussière,  La  chair  qu'ils 
ont  tirée  du  corps  est  exposée  au  soleil  snr 
une  claie  ; et  quand  elle  est  tout  â fait  sè- 
che , ils  t'enferment  dans  un  panier  bien 
cousu,  et  la  mcKciit  aux  pieds  du  cadavre,  ils 
placentdanscèstombenuxuneidoledeiViiraja, 
qui,  à ce  qu'iU  piétcndcnt,  a soin  de  garder 
CCS  corps.  » l’n  prèlre  se  tient  nuit  et  jour 
d.ms  ce  mausolée,  auprès  d’un  feu  allumé; 
c’est  là  qu’il  s’acquitte  do  certains  devoirs 
religieux  à l’intention  des  défunts  commis 
à sa  garde. 

5.  Les  habitants  d'Apalacbc,  dans  la  Flo- 
ride, embaumaient  pareillement  les  corps  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis  défunts.  Ils  les 
laissaient  à peu  près  trois  mois  dans  le 
baume  ; après  quoi  ces  corps,  desséchés  par 
la  force  des  drogues  aromatiques,  étaient 
revètns  de  peaux  bien  préparées,  et  mis  dans 
des  cercueils  de  cèdre ,'Les  parents  gardaient 
le  cadavre  chez  eux  l’espace  de  douze  lunes  ; 
ensiiiie  ils  le  portaient  a la  forêt  voisine,  où 
ils  l’enterraient  au  pied  d'un  arbre. 

Quant  à leurs  caciques  décédés,  ils  embau- 
maienlleurs  corpsdcla  même  manière,  les  re- 
vêtaient do  leurs  ornements,  les  paraient  do 
plumes  et  de  colliers,  et  les  gardaient  ainsi 
trois  années  dans  l'appariement  où  ils  étaient 
morts,  enfermés  dans  des  cercueils  de  bois. 
Ce  terme  expiré,  on  les  portait  au  tom- 
beau de  leurs  prédécesseurs,  et  on  les  des- 
cendait dans  une  gratte  dont  on  fermait  l’ou- 
verture avec  de  grosses  pierres.  On  suspen- 
dait aux  arbres  voisins  les  armes  dont  le  dé- 
funt s'élait  servi  à la  guerre  , en  témoignage 
de  sa  valeur.  EnGn,  on  plantait  nn  cèdre  au- 
près de  la  grotte  , et  si  cet  arbre  venait  à 
mourir,  ou  avait  soin  de  le  remplacer  aus- 
sitèt. 

EMBLA.oo  EMLA,  l'Eve  de  la  mythologie 
Scandinave,  é|>oase  d’Ask,  le  premier  homme. 
Vay.  Asx. 

E.MBUNGOULA,  un  des  Gangas,  ou  prêtres 
du  Congo.  Il  passe  auprès  des  Nègres  pour 
nn  sorcier  si  habile,  qu'il  peut,  d’un  coup  de 
siGlet,  faire  venir  devant  loi  qui  bon  lui  sem- 
ble, s'en  servir  comme  d’un  esclave,  elle 
vendre  même,  s'H  le  juge  à propos. 

ÉMEPU,oo  HEâlEPU.dieu  des  anciens 
Egyptiens,  le  même  que  Cnof,  Cnouphis.  lit 
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en  fiitaiMt  le  principe  de  l'ordre,  la  caute 
cOicieDle  et  élernello  de  l'Univeri.  lia  le  )iei- 
gnaiiiit  >ou(  la  forme  buoiaiiic,  pour  mar- 
quer son  inlellieenee  ; aoürogjnr,  puur  si- 
giiiOer  son  indépendance  absolue  dans  ses 
productions,  ayant  sur  sa  tête  un  epervier, 
pour  désigner  sou  activité;  avec  un  œuf 
sortant  de  sa  bouche,  pour  exprimer  sa  fé- 
condité. De  cet  œuf  est  sorti  Phlha,  l'Ue- 
phæstos  des  Grecs  et  le  Vulcain  des  Latins. 

ËMEHAUDE.  Celle  pierre  préeiense  était 
considérée  comme  une  divinité  par  les  Péru- 
viens de  la  vallée  de  Mania.  Celle  qu'ils  ado- 
• raient  était  grosse  comme  un  œuf  d'autru- 
cbe.  On  la  montrait  les  jours  de  grande  fêle, 
et  le  peuple  accourait  de  toutes  parts  pour 
voir  sa  déesse  et  lui  offrir  des  émerandes. 
Les  prêtres  et  les  cach|ues  donnaient  A en- 
tendre que  celle  déesse  était  bien  aise  qu'on 
lui  présentât  ses  filles,  et  par  ce  moyen  Ils  en 
amassèrent  une  grande  quantité.  Lorsque 
les  Espagnols  firent  la  conquête  du  Pérou, 
ils  trouvèrent  toutes  les  filles  de  la  déesse  ; 
mais  les  indigènes  avaient  si  bien  caché  la 
mérc,que  jamais  depuis  on  ne  put  savoir  où 
elle  était. 

ÉMETH,  la  première  divioilé  après  Noé- 
larque,  suivant  la  théogonie  des  philosophes 
éclecliques.  Ils  la  définissent , riiilelligence 
divine  qui  se  connaît  elle-même,  d’où  sont 
émanées  toutes  les  intelligences,  et  qui  les 
ramène  tontes  dans  son  sein  comme  dans  un 
abîme.  Les  Egypliens  plaçaient  Eikion  avant 
Kmelli  ; c'élaitia  première  idée  exemplaire  ; 
on  l’adorail  par  le  silence.  Toy.  NoéTiRQCi, 
Ahbh,  Eiktox. 

Ë.MIK.  Ce  mot  signifie  propremcut  cam- 
mandant,  et  correspond  chez  les  musulmans 
aux  litres  de  roi,  de  prince  souverain  et  de 
sultan  ; mais  il  n'impliqiic  que  la  seule  au- 
torité temporélle,  â la  dilTéreiice  du  litre  d’/- 
mom,  qui  exprime  l'aulorilé  spirituelle, et  de 
celui  de  khalife,  nui  indique  laréuuion  dea 
deux  pouvoirs. 

Les  dcsceudants  de  Mahomet,  par  Fatiina, 
ta  fille,  jouissent  chez  tous  les  peuples  mu- 
sulmans du  privilège  de  joindre  é leur  oom 
la  qualiOralion  d'é^im'r,  ou  celles  de  taid  et 
de  scAéri/,  qui  siguifieni  seigneur  et  noble. 
Quoiqu’en  vertu  de  cette  descendance,  fort 
prnhléinaliquc  pour  la  plupart,  ils  n'aient  à 
remplir  aucune  lunctiuii  temporelle  ou  spiri- 
tuelle, Ils  sont  censés  au  nombre  des  person- 
nrs  sacrées,  lU  purlent  tous  un  turban  vert 
de  mer  foncé,  qui  était  la  couleur  du  pro- 
phète,leur  aïeul.  La  véuéralioii  qu'inspire  le 
tang  qui  coule  dans  leurs  veines  a porté  les 
magislrals  séculiers  à formuler  t u leur  fa- 
veur plusieurs  prescriptions  légales . ei  â 
condamner,  entre  autres,  ceux  qui  auraient 
la  témérité  de  les  frapper,  â avoir  U niaiii 
droite  coupée.  Mais  on  élude  cetle  défense, 
en  ne  les  oulragrant  qu’après  leur  avoir  été 
ce  turban  arec  beaucoup  de  vénération  el  de 
respect.  Ces  émirs  ont  un  supérieur  qui  a 
sons  ldi  des  gardes  el  des  olOcieri,  el  qui, 
dans  ceriains  p.sys,  a seul  droit  de  rie  et  de 
tuorl  sur  eux.  Le  nouibie  de  oes  émirs  est 
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Irés-censidérable,  el  on  M troove  dMi  lima 
Ira  ordres  -de  l'Etal,  même  daul  tes 
sions  lesplosabjecles  el  parmi  les  nendianis. 
Un  conçoil  que  la  plupart  se  sont  arrogé  c« 
litre  comme  moyen  de  recommsodailon  au- 
près de  leurs  concitoyens.  Si  cependant  Ils 
sont  conraincus  de  l'avoir  usurpé,  ils  sont 
condamnés  A des  peines  sévères  et  â la  pri- 
son. Le  peuple  croit  qu'on  véritable  émir  est 
exempt  de  toute  infirmilé  corporelle,  et  qu'il 
ne  peut  jamais  s«  trouver  rèduil  à la  mendi- 
cité ; d'où  il  rèsalle  que  tout  émir  estropié 
ou  malheureux  , donne  lieu  â des  soupqiiAs 
sur  sa  naissance,  et  les  dévots  ae  (but  alors 
un  devoir  de  rechercher  ses  preuves. 

ÉMIR  AL-MOUMENin,  c’est-à-dire  ckéfiee 
fdilet,  ou,  comme  traduiseql  nos  historiens, 
commandeur  des  croyante;  c'est  le  titre  que 
les  niosuiinans  donnaient  aux  khalifes  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Les  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  qu’on  pourrait  appeler  les  bour- 
reaux des  langues  de  l’Orient,  ont  corrompu 
ce  mot  tous  rorifaographeâfirainafin. 

EMIR  HADJI,  ou  EMIR  ELHADJ,  c'est-à- 
dire  chef  dre  prlerins.  on  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  soûl  chargés  de  conduire  les  pèle- 
rins â la  .Mecque,  el  particulièrement  au  pa- 
cha de  Damas,  aux  beys  ou  grands  scigoeors 
de  l’Egypte  et  du  .Maroc,  qui  remydissent 
celle  impurlanle  foiu  tioii.  Plusieurs  khalifes 
ont  tenu  à honneur  de  oi^yrcher  eux-mêmes 
eu  léle  des  cararanes  mi  se  rendaient  à 
la  Mecque  pour  accomplir  les  rites  sacrés. 

EMMANUEL,  nous  que  le  prophète  Isalo 
donne  au  Alessie  doul  il  anoouce  la  rende. 
Le  mol  JimmoHuel  (ou,  comme  ou  prodonee 
en  hébrcd,  Srr37  /mmanan-éfj  algiiine  Dléa 
avec  nous. 

EMMËLIE,  surle  de  danse  grecque,  grave 
elsérlRuse,  inventée  par  un  des  compaguona 
de  Bacebus,  lors  de  aou  expédilion  à la  cou- 
^uélc  des  Indes. 

EMMURÉS.  Le  concile  d’AIbi , lena  en 
lâS't,  donne  ce  nom  aux  hérétiques  albi- 
geois que  l'on  enfermai!  comme  convertis 
par  force  ; parce  qu'en  effet  on  les  eœpriaon- 
oait  entre  quatre  murailles. 

E.VIOU,  génie  invoqué  par  les  basilidient. 

EMPANDA,  divinité  drs  Romains  ; e'élait 
U déesse  prolecirice  des  lieux  onvrriv,  tris 
que  bourgs  et  villages.  Varron  la  confond  A 
tort  avreCérès. 

EMPLOCIE8  'du  grec  ipirJv/é  . rnlrcla- 
eemrnt)  ; fêles  célébrées  par  1rs  .Alhéiiicns, 
el  dans  lesquelles  1rs  femiucs  devaient  pa- 
raître avec  les  cheveux  in  ssés. 

EMPOLÈE , surnom  de  Mercure  , consi- 
déré comme  protecteur  des  marchaoUs  el  des 
cabareliers. 

E.MPONG  , esprits  malfaisanis  , auxquels 
tes  habitants  des  tU-s  Celèbrs  adressent  des 
vœux,  et  en  l'bunaeur  desquels  ils  s'impo- 
sent des  pénitences  et  des  privations 

EMPUbE,  spectre  ou  fantême  envoyé  par 
kérale  pour  épouvanter  les  liommca.  (In  le 
reptétriilail  sous  la  lurme  d’ouo  lemme  qui 


ENC 


m 

n’aTait  qu*an  pied  (d'où  son  nom  grec,  fp- 
freuaw,  qui  marche,  h»,  aeeC,  roOc  on 
pM);itn  dn  moins  Empuse  lissait  qn’tin 
pMil  dont  elle  pAt  se  serslr,  c'était  un  pied 
d'dne  ;car  l'autre  était  d'airain.  Elle  prenait 
encore  toutes  sortes  de  Tormes  hideuses.  On 
conjurait  ce  spectre  en  l'insultant  et  en  lui 
disant  des  injures. 

EMPVRÊE.  Les  anciens  théologiens  appe- 
laient ainsi  le  onzième  ciel,  renfermant  ilans 
sa  circonscription  le  premier  mobile  ; c'était 
le  séjour  de  Dieu  et  des  bienheureux.  Ils  l'ap- 
pelaient ainsi  d'un  mut  grec  qui  signilie  en 
feu  ou  enllammé  (IpirOpio,-),  nun  qu’ils  le 
crussent  réellement  de  la  nature  du  feu,  mais 
parce  que,  disaient-ils,  le  onzième  ciel  l’em- 
porte en  pureté  sur  les  deux  inférieurs, 
enmme  le  feu  sur  les  autres  éléments.  Le 
ternie  empyrée  est  mainteuant  laissé  aux  poè- 
tes et  aux  astrologues. 

ENACIISY.'s,  c'est-à-dire  gardeuse  de  «a- 
cbes  ; divinité  malfaisante  , singulièrement 
redoutée  des  Yakoutes.  Elle  passe  pour  nuire 
eux  vaches,  leur  euroyer  des  niai.'idies,  et 
faire  périr  les  veaux.  Ceux  qui  possèdent 
des  troupeaux  l'bonorcnt  souvent  par  des 
sacrifices,  afin  de  se  la  rendre  favorable. 

EN'AGONE.  surnom  de  Mercure  , honoré 
à Olympie,  comme  Dieu  des  athlètes 

VI»c). 

ENCADDIKES,  nom  donné  pur  les  Cartha- 
ginois à ceux  de  leurs  prêtres  qui  étaient  au 
service  des  dieux  Abaddirs.  Voyez  Auadoiii. 

ENCELADE,  géant  redoutable.  Gis  du  Yar- 
lare  ou  de  Titan  et  de  la  Terre.  Lors  de  la 
guerre  des  géants  contre  les  dieux,  Enceladc, 
voyant  ceux-ci  victorieux,  prenait  la  fuite, 
lorsque  Minerve  l'arrêta  en  lui  opposant  l'Ile 
de  Sicile;  et  Jupiter  l'accabla  sous  le  poids 
énorme  de  l’Etna. C’est  lui  dont  l'halelne  em- 
brasée exhale  les  feux  que  lance  le  volcan 
et  l'épaisse  fumée  qui  obscurcit  l’air  d'alen- 
tour; les  mouvements  qu’il  fait  pour  se  re- 
tourner occasionnent  les  tremblements  de 
terre  de  la  SicHe. 

KNCËNIES,  fêtes  célébrées  à la  dédicace 
d'un  temple.  L'Evangile  selon  saint  Jean  fait 
mention,  ch.  x,  y.dà,  des  Encénies  célébrées 
à Jérusalem  pendant  l'hiver  : c’était  la  dédi- 
cace solennelle  que  Judas  Machabée  avait 
ordonné  de  célébrer  tous  les  ans  pendant 
huit  jours,  en  mémoire  dn  rétablissement  de 
l'aatel  des  holocaustes,  profané  par  les  gen- 
tils. C'est  sans  doute  la  fêle  dont  les  Juifs 
actuels  font  encore  mémoire  le  troisième 
jour  du  mois  de  casleu  on  kislev. 

Les  Encénies  des  Grecs  consistaient  en 
danses  et  eu  festins,  où  l'on  se  couronnail  de 
fleurs. 

ENCEKS.  f.  Les  Grecs,  selon  PIfno,  n'ad- 
mirent l'usage  de  l’encens  dans  les  sacrifices 
qn’aprés  la  guerre  de  Troie  ; jusque-là  Ils 
avaient  employé  les  arbustes  odoriférants. 
On  lit,  dans  Arrien,  que  l’encens  ne  pouvait 
jamais  être  dérobe,  dans  quelque  abandon 
qu'on  le  laissât , et  eeln  par  un  privilège  des 
dieux,  qui  préservaient  des  mains  sacrilèges 
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nn  parfum  qui  leur  était  si  précieux.  — Les 
Arabes  avaient  autrefois  tant  de  respect  pour 
Tencens,  qn’ils  observaient  une  exacte  chas- 
teté quand  ils  voulaient  le  recueillir. 

•2.  il  parait,  par  les  premiers  ordres  ro- 
mains, que  l’encens  n’a  d'abord  été  Introduit 
dans  l’Eglise  que  pour  porifirr  le  lieu  et  lo 
parfumer.  Tel  semble  avoir  été  originaire- 
ment l’nsage  primitif  de  l’encens.  C’élail  pro- 
prement la  suffumigalion  des  anciens,  néces- 
saire surtout  dans  les  églises  ou  basiliques, 
à cause  de  la  grande  multitude  de  peuple  qui 
s'y  assemble,  mais  plus  nécessaire  encore 
lorsque  les  chréticas  s'assemblaient  dans  des 
caves,  des  cimetières  et  des  lieux  souter- 
rains, sujets  à exhaler  des  vapeurs  délétères 
et  malignes.  Tel  est,  sur  l'usage  do  l’eucens, 
le  sentiment  des  (ères , de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  de  Tertullien,  d’Arnobe,  de 
Lactancc,  de  saint  Augustin,  etc.  Tous  ont 
pensé  que  l'enccus  n'était  employé,  dans  tes 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  qu’à  cause  de 
son  effet  le  plus  naturel,  qui  est  de  dissi- 
per les  mauvaises  odeurs  : au  lieu  que  les 
païens  en  offraient  à leurs  idoles,  et  que, 
chez  les  Juifs,  le  parfum  était  consacré  au 
Seigneur  d’une  façon  si  particulière,  qu'il 
n'était  pas  même  permis  d’en  composer  de 
semblable  pour  en  sentir  l’odeur.  Aussi , dit 
saint  Thomas,  l'Eglise  n’emprunle-I-elle  point 
précisêineni  son  encens  de  Tusage  de  la  Sy- 
nagogue; elle  le  lient  de  toutes  les  Dations, 
qui,  pour  chasser  le  mauvais  air  d'un  lieu  et 
y répandre  de  bonnes  udeurs , ont  toujours 
employé  des  gommes  odoriférantes  et  aru- 
inaliqucs.  Depuis  plusieurs  siècles , cepen- 
dant, l'cncens  n’est  employé  dans  l'Eglise  ca- 
tholique que  comme  témoignage  de  respect 
et  de  vénération  : ainsi  on  ciiceuse  le  saint 
sacrement,  les  oITrandes  destinées  à la  sonsé- 
cralion,  l’autel,  le  célébrant,  les  chaulres,  leS 
ministres  du  culte,  et  même  les  simples  fidè- 
les. Le  célébrant  bénit  l'encens  en  le  mcllant 
dans  le  feu,  par  ces  paroles  : Ab  illo  Arnedico- 
rii  in  cujut  honore  cremaberie;  in  nomine,  etc. 
v Soyez  béni  par  celui  eu  l'Iiouaeur  duquel 
vous  brûlerez.  » 

ENCENSE.ME,NT.  Le  mode  d’euceniemeiu, 
chez  les  anciens, était  appelé  tu/'/t<*<s,tii/'/ifio, 
euffimentum  oa  euffumigolio  ; il  ne  consistail 
prubablenient  qu'à  jeter  de  l'encens  sur  nn 
autel  destine  à cet  effet , ou  sur  des  cassolet- 
tes que  l'un  plaçait  devant  les  olqets  que  l'oii 
voulait  honorer  ou  parfumer.  Il  ne  parait  pas 
qu'au  les  agitât  de  bas  en  liout,  cuinme  ou 
fait  actuellement  dans  I Egliso  catholique; 
mais  on  se  cuiiteuiail  de  les  promener  horf- 
zonlalemeut  autour  des  statues  des  dieux  et 
des  objets  sacrés,  àlaiiileuaiit  rencensement 
coBSisle  à agiter  l’cnceiisoir  et  A le  lancer  ré- 
guliéremeuten  l'air.  Les  rubriques  de  l’Eglise 
oui  déterminé  le  mode  et  le  nombre  des  eo- 
censeiiienls  qui  doivent  accompagner  les  di- 
verses cérémonies  de  l’ofliee  public. 

On  a retrouvé  l'usage  Jéi  encensements 
chez  les  peuoles  du  Mexique  et  du  Pérou, 

ÇirmI  l«  Garalhes  des  llei  Antilles  et  daiil  U 
trginie. 
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BNCEKSKDRS  , oo  THURIFÉRAIRES.  On 
appelle  einii  lee  cler»  dont  la  fonction  est 
dencenscr  l'nntel  et  le  chœur,  A certaines 
parties  de  VofGcc. 

ENCENSOIR , espèce  de  cassolette  dont  on 
se  sert  dans  l'Ef>lise  pour  brûler  l’encens  et 
encenser.  L’encensoir  est  fait  en  forme  de 
petit  réchaud  eourert  d’un  dôme  percé  A 
jour,  et  suspendu  A quatre  chaînes , dont 
i’uoe  sert  A soulever  le  couvercle.  Get  instrn- 
ment  est  d’argent,  ou  do  laiton  doré  ou  ar- 
genté. 

ENCHANTEMENT.  < Ce  mot,  dit  le  mjlbo- 
logne  Noël,  doit  se  prendre  en  deux  sens  : 

>1  1*  Il  signifie  les  paroles  et  cérémonies 
dont  usent  les  magiciens  pour  évoquer  les 
génies,  faire  des  maléfices,  ou  tromper  la 
simplicité  du  peuple.  Ce  mot  est  dérivé  du  la- 
tin tn  et  Crtn/o,  je  chante  contre  ou  en  f.iveur, 
soit  que,  dans  l'antiquité,  les  magiciens  eus- 
sent coutume  de  chanter  leurs  exorcismes, 
soit  que  les  formnlcs  fussent  conçues  en 
vers  ; de  IA  corrntisa,  dont  noos  avons  fait 
tharme. 

« 2*  Il  désigne  la  m,)nière  de  guérir  les  ma- 
ladies, soit  par  des  amulettes,  des  talismans, 
des  phylactères  , des  pierres  précieuses  , 
qu’on  porte  sur  sa  personne,  soit  par  des 
préparations  superstitienses  de  simples,  etc. 
Ammon,  Hermès,  Zoroastre,  passaient,  chex 
les  anciens , ponr  les  auteurs  de  cette  prati- 
que médicinale  , qu'Hippocratc  , cliex  les 
Grecs, et  Asclépiade,  chez  les  Romains, firent 
réder  aux  lumières  de  la  raison  et  de  l’expé- 
rience. » 

3*11  y a,  dit  l’auteur  de  VlJisloire  de  la 
firginie,  bien  des  ocrasions  où  les  Virginlens 
emploient  les  enchantements.  Le  capitaine 
Smith  étant  tombé  entre  leurs  mains, ils  pra- 
tiquèrent A son  occasion  un  sortilège  dont 
nous  allons  donner  In  description.  Il  s’agis- 
sait de  savoir  s’il  était  bien  ou  mal  inten- 
tionné pour  eux,  et  si  d’autres  Anglais  de- 
vaient arriver.  On  alluma  dès  le  malin  un 
rand  fen , autour  duquel  on  traça  un  cercle 
e farine;  après  quoi,  un  homme,  qui  était 
apparemment  le  chef  des  prêtres  un  magi- 
ciens, s’approcha  du  fen  en  faisant  plusieurs 
gestes  extraordinaires.  Il  était  couvert  d'une 
peau;  il  avait  sur  la  tète  une  couronne  de 
plumes,  avec  des  peaux  de  belettes  et  de 
serpents.  En  cet  équipage,  il  commença  l’in- 
vocation d’one  voix  tonnante  cl  chanta  des 
chants  magiques,  en  quoi  il  fut  secondé  des 
autres  prêtres, qui  étaient  au  nombre  de  six. 
Le  chant  fut  réitéré  plusieurs  fois.  Dès  qu’il 
cessait,  les  prêtres  posaient  quelques  grains 
de  blé  A terre,  et  le  grand-prêtre  jetait  de  la 
graisse  et  du  tabac  dans  le  feu.  Après  cela, 
on  traça  deux  autres  cercles.  Les  prêtres  pri- 
rent des  bûcheltes,  et  les  mirent  dans  les  in- 
tervalles des  grains  de  blé,  qui  étaient  A peo 
près  cinq  A cinq.  La  cérémonie  dura  trois 
jours.  Voyez  Higib,  SonTiLÊGa,  Cnsaue, 
Devis,  etc. 

A’  Les  enchantements  des  Indiens  consis- 
tent principalement  A prendre  des  couleuvres 
et  A les  faire  danser  an  son  d’une  flûte.  Ceux 


qui  en  font  métier  ont  plusieurs  sortes  de 
couleuvres,  qu’ils  gardent  dans  des  paniers; 
ils  les  portent  de  maison  en  maison,  et  lee 
font  danser  ponr  recevoir  quelque  argeoL 
Quand  un  particulier  trouve  quelques-uns 
de  ces  animaux  dans  sa  maison  ou  dans  son 
jardin,  il  s’adresse  aux  enchanteurs  ponr  les 
faire  sortir.  Ceux-ci  tes  font  venir  A leurs 
pieds  an  son  de  la  flûte  et  en  chantant  quel- 
ques airs;  ils  les  prennent  ensuite  A pleine 
main,  sans  en  éprouver  aucun  mal;  ils  se 
gardent  bien  de  les  tuer,  mais  ils  les  condui- 
sent A Ut  campagne,  on  les  gardent  avec  eux 
pour  les  faire  danser  dans  l’occasion.  L'n  In- 
dien ay.vnt  un  jour  fait  sortir  une  couleuvre 
d’un  corps  de  garde,  où  elle  était  cachée,  elle 
fut  tuée  par  un  des  soldats,  ce  qui  jeln  l’en- 
chanteur dans  une  étrange  consternation.  H 
la  prit,  et  l'alla  enterrer  avec  beaucoup  de 
vénération  et  de  cérémonies.  Il  mit  dans  le 
trou  où  il  l'inhuma  un  peu  de  riz  et  de  lait, 
comme  pour  expier  l’injure  qui  Ini  avait  été 
faite.  — Ces  enchanteurs  s'attribuent  aussi 
le  pouvoir  de  charmer  les  tigres  et  les  alliga- 
tors, et  de  les  empêcher  de  nuire. 

ENC-HANTEUR.  D'après  l’étymologie  du 
mol,  on  donne  le  nom  d’Enehanleur  a celui 
qui  s'attribue  le  pouvoir  do  charmer,  par  ses 
chante,  les  serpents  et  les  aniraanx  féroces, 
de  conjurer  les  inal.idics , de  chasser  les  dé- 
mons, etc.  Ainsi  les  Egyptiens  qui  luttèrent 
de  prodiges  avec  Mo'fse,en  présence  de  Pha- 
raon,n’étaient  point  des  enchanteurs  propre- 
ment dits,  mais  des  magiciens.  Cependant  il 
y avait  beaucoup  d'enchanteurs  en  Egypte, 
comme  dans  la  plupart  des  pays  infesté,  par 
les  serpents.  Il  existe  encore  dans  ce  pays 
des  hommes  qui  savent  faire  sortir  les  ser- 
pent, de  leurs  retraites,  ce  qu'ils  font  en  imi- 
tant le  sifflement  du  serpent.  Bonaparte  a 
voulu  a.ssister  à l'une  de  ces  opérations,  mais 
il  n’enl  pas  le  temps  d’en  attendre  la  fin.  M. 
GeulTruy  Saint-Hilaire  assure  qu'elle  réussit 
complétcmenl. 

Les  Juifs  , qui  résidèrent  longtemps  chez 
les  Egyptiens,  avaient  tiré  d’eux  la  connais- 
sance de  ces  prestiges;  et  David  y fait  allu- 
sion, dans  un  des  Psaumes,  lorsquM  compare 
la  fureur  des  méchants  A celle  de  l'aspic,  qui 
se  bouche  les  oreilles  pour  ne  point  entendre 
la  voix  des  enchanteurs  : Euror  illie  seeute- 
dum  eimilitudinem  eerpentie  ; siewf  aepidi* 
eurdee,  et  obturantie  auree  nins,  guet  neis 
exaudiel  voeein  incanlanlium',  et  reaepci  tn— 
eanfontii  eapienler  {Ps.  Lvii , f.  5 et  C).  Aa 
reste,  la  loi  de  Alolse  prononce  des  peinea 
sévères  contre  ceux  qui  font  le  métier  d’en- 
chanteurs, et  contre  ceux  qui  vont  les  con- 
sulter ou  réclamer  leur  secours. 

Les  poètes  latins  parlent  souvent  un  pou- 
voir attribué  aux  chants  ou  aux  vers  des  en- 
chanteurs. Virgile  dit,  dans  sa  hnilième 
Eglogue,  que  les  enchanteurs  peuvent  faire 
descendre  la  lune  sur  la  terre  ; que  c’est  par 
la  puissance  de  ses  vers  que  Ôrcé  a changé 
en  pourceaux  Ica  compagnons  d’Ulysse;  que 
c'est  par  des  eochanlemcnls  qu'on  fait  mou- 
rir les  couleuvres  dans  les  prés  : 
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Carmiin  vel  coeto  poitnnt  dedac^r«  tanam  ; 
Camiinibw  Circe  Mcios  malaait  (Jlyuis  ; 
Frigidus  in  pratis  canundo  rumpiuir  anguia. 

Oride  en  parle  dans  les  mêmes  termes  ; 
Silius  rapporte  la  même  chose,  en  parlant 
dos  Marmarides,  peuple d’Afriqur, dont  il  ad- 
mire la  puissance,  disant  qu’ils  Irouraient 
par  leur  chant  le  moyen  de  rendre  les  ser- 
penta dociles  : 

Ad  quorum  canins  serpens  oblita  reneni, 

Ad  quorum  cantiia  mites  jacuere  ceraaue. 

Enfin,  tous  les  anciens  conTienncnt  qu  il  j 
a eu  des  gens  qui , par  certains  vers  ou  par 
certaines  paroles,  ont  (ait  des  choses  éton- 
nantes. Il  J en  avait  même,  scion  Ovide,  qui 
jouissaient  du  pouvoir  do  faire  périr  les 
moissons,  tarir  les  fontaines,  faire  tomber 
les  fruits,  et  cela  en  prononçant  seulement 
quelques  vers  ou  en  chantant  quelques 
chansons  : 

Carminé  l.usa  Ceres  sicrilem  vanescil  in  berbam, 
Dellciunt  l.esi  carminé  fonlis  aquæ. 

llicibus  gjandes,  canlalaqiie  viiibus  nva 
Decidit,  et  nniio  poioa  luovente  fluunt. 

ENCHYTRIES,  filles  et  femmes  grecques 
qui,  dans  les  funérailles,  portaient  l'eau  lus- 
0*810  et  en  faisaient  des  libations  sur  les 
tombeaux. 

ENCLABRIS,  table  sur  laquelle  les  prêtres 
romains  menaient  la  victime,  pour  considé- 
rer ses  entrailles  cl  en  tirer  des  augures. 
Yoytx  Aitci.ABRiA. 

ENCLYSÉUS,  dieu  particulier  de  Gaza,  en 
Palestine. 

ENCOLPION  {iy^ôlîTfov , objet  qui  se  porte 
sur  le  sein),  nom  que  donnent  les  Grecs  au 
reliquaire  que  les  évêques  portent  suspendu 
il  leur  cou.  Les  prélats  de  riigllso  latine  por- 
tent également  sur  la  poitrine,  comme  insi- 

Î[nedo  leur  dignité,  une  croix  d'or  qui  ren- 
érme  des  reliques,  cl  qu’ils  appellent  croix 
pectorale,  ce  qui  rend  très-bien  Veneolpion 
des  Grecs 

ENCIIATITES,  c'esl-i-dire  confinants,  hé- 
rétiques du  !!•  siècle,  ainsi  appelé.s,  parce 
qu'ils  faisaient  profession  de  conlinence,  re- 
jetant absolument  le  mariage.  Ils  s’absle- 
naient  de  la  chair  des  animaux  ut  du  vin,  et 
disaient  que  la  loi  juda'iqoe  procédait  d’un 
autre  dieu  que  l’Evangile.  L'auteur  de  cette 
leclu  fut  Talien,  philosophe  platonicien,  qui 
ae  ronverlit  au  chrislianisme,  se  fit  discifile 
de  saint  Justin,  et  se  sépara  de  l'Eglise  après 
la  mort  de  ce  saint  martyr.  Il  adopta  la  plu- 
part des  erreurs  des  valeutintens  et  des  mar- 
cionites,  dont  il  fit  an  mélange  à son  usage. 
H admelliiit  les  deux  principes,  soutenait  que 
le  Fils  de  Dieu  n avait  eu  que  les  apparences 
d un  corps,  niait  la  résurrection  de  la  chair 
et  le  salut  d’Adam.  Sa  morale  rigide  lui  lit 
quelques  sectateurs,  auxquels,  outre  le  nom 
aEncratites,  on  donna  encore  ceux  A'üydro- 
parailei  ou  Aquoriens,  parce  qu'ils  n’offraient 
que  de  l’eau  dans  les  saints  myiières.  Ils  re- 
cevaient comme  canoniques  les  acles  d’An- 
dré, de  Jean,  de  Thomas,  et  plusieurs  autres 
pièces  apocryphes. 

LNDÆTHYIA,  surnom  sous  lequel  lesMé- 
DiCTiovn.  DKS  Rilioioiss.  II. 
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gariens  adoraient  Minerve,  parce  qn’elle  s’é- 
tait changée  en  plongeon  («Î0ui«),pour  porter 
sous  ses  ailes  Cécrops  tl  Mégare. 

ENDOIIOLICÜS. divinité  des  anciens  Espa- 
gnols ; c’élait  le  dieu  lutêlaire  d'Iluesca,  le 
même  qn'E’ndore/ficus.  Voyez  ce  nom. 

ENDOÜRINGÜÉ,  nom  mandchou  des  per- 
sonnages divinisés,  dans  le  système  religieux 
des  bouddhistes. 

ENDOVELLICÜS,  dieu  des  anciens  Espa- 
gnols. Son  nom  se  trouve  joint  celui  d’Her- 
cu le,  sans  particule  conjonclive,  dans  une 
inicriplion  gravée  sur  un  morceau  de  co- 
lonne tiré  des  ruines  do  l’amphilhéAlrc  de 
Tolède  : ce  qui  fait  qne  qarlqnes-niis  pren- 
nent Endovellicns  pour  un  surnom  du  ce  hi> 
ros  divinisé.  Mais  d’autres  pensent  que  c’est 
un  personnage  distinct,  et  le  regardent  com- 
me le  Mars  des  Espagnols.  Au  reslu,  on  a 
trouvé  en  Espagne  un  grand  nombre  d’ins- 
criptions qui  démontrent  que  le  culle  de  celle 
divinilé  était  très-répandu.  Il  parait  même 
qu’il  y avait  un  oracle  sous  son  palronaee. 

KNÜYMION,  fils  d'EihlIus  et  de  Chalyce, 
et  pciit-Qls  de  Jupiter,  qui  lui  donna  une 
place  dans  le  ciel;  mais  ayant  manqué  du 
respect  k Jnnon,  il  fut  condamné  à un  som- 
meil perpétuel,  selon  les  uns,  ou  de  Irenle 
ans  seulement,  suivant  les  autres.  D'antres 
écrivains  rapportent  que  Jupiter  lui  ayant 
laissé  le  choix  de  la  peine,  il  demanda  de 
dormir  loujours,  sans  être  assujelli  aux  al- 
leinlcs  de  la  vieillesse  et  à la  mort.  C’est 
eiidani  ce  sommeil  qn’on  suppose  que  la 
une,  éprise  do  sa  beauté,  venait  tontes  les 
nuits  le  visiter  dans  une  grotte  du  mont  Lal- 
mos,  et  en  eut  cinquante  tilles  et  un  fils 
noiiimé  Ktolus:  api  es  quoi  Endymion  fut 
rappelé  dans  l'Olympe. 

Des  mylholognes  rapportent  l'origine  do 
celte  fable  A la  Néoménie,  fêiu  égyptienne, 
où  l’on  célébrait  l’ancien  étal  de  l’humanilè. 
Pour  CCI  eltel,  on  choisissail  une  groUe  écar- 
tée, où  l’on  plaçait  i^e  statue  d’Isis  avec  son 
croissant,  et  à ses  côtés  Horus  endormi, 
pour  exprimer  le  repos  et  la  sécurité  dont 
jouissaient  alors  les  humains.  Oetic  figure 
s'appefait  Enjymion,  ou  la  grolic  de  la  n- 
présentation. 

Selon  d'.mlres,  Endymion,  au  lieu  d'êire 
befger  de  Carie,  élail  le  douzième  roi 
d Elide.  Chassé  do  son  royaume,  il  se  relira 
sur  le  mont  Lalnios,  où  l'élude  de  l’astro- 
nomie à laquelle  il  se  livra  donna  Jieu  A la 
fable  de  ses  amours  arec  Diane. 

(Inant  A nous , nous  sommes  portés  A 
croire  que  la  fable  d'Endymion  rappelle  la 
prépondérance  qu’acquit  dans  l’OrienC  l’an- 
née lunaire  sur  l’année  solaire.  En  cITel,  En- 
dymion  peut  se  traduire  par  te  loleil  endormi 
(j’ï en,  le  soleil  oul  iBil  du  jonr,  d’an  rfoumi 
P’sn  doumion,  sileiicienxj  ; le  mon!  Lalmo’e 
rappelle  le  verbe  bnS  lal,  cacher,  voiler;  les 
cinquante  filles  nées  du  commerce  de  la  lune 
avec  Endymion  endormi,  soni  les  cinquante 
semaines  de  l'année  lunaire;  cl  l’enfant  indle 
Einlus  désignerait  l’appoint  do  jours  néces- 
saires pour  la  faire  cadrer  avec  l’année  so- 
laire. 
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ENEI.IAXJ3.  fête  grecqne  en  l'bonnenr 
d'Enjalias,  le  nifme  que  Mars,  ou,  «elon 
d'autres,  un  de  ses  ministres. 

ENENTIUS.BNANTIDS,  ou  ETEaTOiDi.DD 
des  dieux  des  Phéniciens. 

ENRRGUMÈNES.  Par  ffnerquménef  l’E- 
glise entend  tous  ceux  sur  qui  le  démon 
exerce  visiblement  sa  puissance,  soit  conti- 
nuelleiiient,  soit  par  intervalles.  Suivant  la 
déBnitiuu  île  Thiers,  dans  son  livre  de  t'Kx- 
potilion  du  eaiul  sacrein'nr,  on  ooinmait 
Knergiimènes  ceux  sur  lesquels  le  démon 
avait  quelque  puissance  et  quelque  autoiilé, 
en  quelque  manière  que  ce  fût.  Ainsi  ceux 
qui  élaienl  obsédés,  ceux  qui  étaient  tra- 
vaillés de  lerri'urs  paniques,  ceux  qui  élaienl 
lourmenics  de  vaines  illusions,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  s’abandonnaient  à l'im- 
pétuosité et  A la  lurenr  de  leurs  passions, 
s'appelaient  Knergumènes,  dans  le  langage 
de  sainl  Denis  ei  de  quelques  auires  aneicns 
auteurs.  Non-seuleinenl  ils  étaient  exclus  do 
la  participation  aux  saints  mystères,  mais  ils 
élaienl  mis  hors  de  l'église  avec  le-  ealéchu- 
mènes,  quand  on  était  sur  le  point  de  cmii- 
uieiieer la nie8''e des lidèles.  Dans  lesaiicieni  es 
basiliques,  ils  ai  aient  une  place  réservéedaiis 
le  prunaoe  ou  ravanl-ne(. 

ENKAN'1’9  DE  DIEU.  Celle  expression, 
assez  fréquente  dans  l'Ancien  Testament,  se 
donne  : 

!•  Aux  anges,  soit  pan  e que  leur  es«enco 
spirituelle  les  approche  de  la  nature  divine, 
soit  parce  qu’on  les  considère  comme  les  mi- 
nistres du  Seigneur.  Les  enfants  de  Dieu  qui, 
dans  le  livre  de  la  Genèse,  sont  représentés 
comme  ayant  eu  commerce  avec  les  filles 
des  hmiiines,  et  ayant  donné  naissance  aux 
géants,  élaienl  des  anges,d’une  nature  cor- 
purellc,  s’il  fallait  s’en  rapporter  à certains 
écrivains  rêveurs  , et  surtout  à quelques 
livres  apocryphes , entre  autres  à celui 
d'Enoch. 

S*  Aux  rois,  considérés  comme  les  vicaires 
de  Dieu  sur  la  terre,  et  animés  de  son  esprit 
divin;  c'est  ainsi  que  les  poêles  grecs  appe- 
laient aussi  les  princes  de  la  terre,  anyiviic 
BnviXiiir,  Deo  grniti  ou  Jovis  geniti  rtget. 

3'  Aux  hommes  qui  faisaient  prore.i8ion  de 
servir  Dieu  avec  zèle  ; et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  le  passage  de  la  Genève,  qui  fait 
allusion  II  l’uiiion  des  enfants  de  Dieu  avec 
les  filles  des  hommes.  Les  mariages  con- 
tractés entre  la  race  de  Selh,  dépositaire  de 
la  foi  et  de  la  piété,  et  la  race  maudite  de 
Caïn,  donnèrent  naissance  aux  brigands  qui, 
sous  le  nom  de  géants,  désolèrent  le  monde 
antédiluvien. 

ENFANTS  DES  DlEDX.'D'aprèa  Noël,  on 
donnait  ce  nom  : 

1'  A plusieurs  personnages  (loéliques,  tels 
que  l’Achéron,  fils  de  Gérés  ; Echu,  fille  de 
FAir,  etc. 

2*  A ceux  qui,  imitant  les  actions  des 
dicnx,  ou  excellant  dans  les  mêmes  arts, 
paisaient  pour  leurs  fils  tels  qn'Orphéc,  Es- 
culape.  Linux,  etc. 


3'  Ani  habiles  navlgatonra  , regardés 
comme  enfants  de  Neptune. 

A'  A ceux  qni  se  dlstingnaient  par  leur 
éloquence,  et  que  l'on  regardait  comme  flid 
d’ApoUon. 

5‘  Abx  guerriers  fameux , eonsidéréa 
comme  enfants  de  Mars. 

0'  A ceux  dont  l’,irigine  était  obscore,  et 
aux  premiers  habitants  d'un  pays,  que  l'on 
croyait  enfants  de  la  Terre. 

7'  .V  ceux  que  l'on  Ironvail  exposés  dans 
les  temples,  et  qui  passaient  pour  les  enfants 
des  dieux  auxoucls  ces  lempUs  étaient  con- 
sacrés. 

8°  A ceux  qui  naissaient  d'un  commerce 
scandaleux,  et  auxquels  on  donnait  un  dieu 
pour  père. 

9°  Aux  enfants  qui  naissaientdu  commerce 
des  prêtres  avec  les  femmes  qu'ils  subor- 
naient dans  les  temples,  cl  qui  élaienl  censés 
enfants  des  dienx  dont  lenrs  pères  étaient  les 
iiiinislrcs, 

10'  Enfin,  è la  plupart  des  princes  et  des 
héros  que  l'un  déifiait,  et  auxquels  on  don- 
nait des  dieux  pour  ancêtres. 

ENFANTS  DE  CHOEUR,  nom  que  l'oB 
donne  aux  enfants  qui,  dans  les  églises,  sont 
chargés  de  chanter  les  répons  brefs,  les  ver- 
siciiles,  cl  d'accompagner  les  chantres  dans 
les  pièces  de  musique.  Ils  ont  un  coslonie 
ecclé.siastiqne  qui  varie  suivant  les  différents 
diocèses,  et  même  de  paroisse  A paroisse. 
Ce  sont  eux  encore,  qui,  A défaut  d'ecclésias- 
tiques dans  les  ordres,  servent  le  prêtre  à 
l'autel,  et  remplissrnl  iliffér.  nies  fonctions 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

ENFER,  oc  ENFERS.  I.  Ce  que  les  chré- 
tiens appellent  Enfer  est  moins  le  lieu  que 
l'étal  des  esprits  et  des  Ames  qui  ont  été 
condamnés  par  le  Tonl-I’uissant  anx  peines 
de  l'autre  vie.  Le  dogme  de  l’enfer  cl  de  l'é- 
ternité des  peines  est  fondé  sur  plu-ieurs 
passages  des  litres  saints,  et  sur  le  consen- 
tement unanime  de  tous  les  peuples  de  la 
terre;  ce  consentement  est  la  conséquence 
des  traditions  primitives  qui  ont  éprouvé 
moins  d'altération  sur  ce  sujet  que  sur  la 
plupart  des  autres. 

Les  théologiens  distinguent  deux  sortes  de 
peines  que  souffrent  les  damnés  dans  les  en- 
fers : la  peine  du  dam,  qui  consiste  dans  la 
privation  de  la  vue  de  Dieu,  cl  la  peine  da 
sens,  qui  est  exprimée  par  on  ver  rongeur 
et  un  leu  dévorant;  nous  disons,  est  expri- 
mée. parce  que  les  chrétiens  ne  sont  pat 
obligé  de  croire  que  ce  feu  soit  matériel, 
non  pins  que  le  ver  rongeur. 

Dans  le  sens  propre  et  restreint,  on  ap- 

fiellc  Enfler  le  lieu  où  les  mauvais  anges  et 
es  âmes  des  méchants,  après  la  mort,  souf- 
frent une  peine  éternelle;  mais  dans  un  sens 
plus  général,  on  donne  ce  nom  an  lieu  où 
se  iroBvent  les  Ames  des  défunts  qui  ne  sont 
as  dans  le  ciel.  C’esI  ainsi  qn'il  est  dit,  dans 
Ecriture  sainte,  deeeendre  dant  l'Enfer, pour 
mourir,  deteendre  dont  le  lomteau  on  dans 
le  lieu  d*i  dmee.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
est  descendu  dons  les  Enfers  pour  en  retirer 
les  Ames  des  justes  qni  n’avaieni  pn  être  in- 
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iroduilei  dant  le  ciel,  perce  que  la  faole  ori- 
ginelle n'éuil  pa»  encore  effacée. 

3.  Lei  Jtitfi  appelaienl  ''*^¥CO  iehéotf  TEnfer 
prH  en  général  pour  le  lieu  des  âiues,  et 
S2.TJ  Gué^hinnom,  le  lieu  de  louffrnnce  où  se 
trouvaient  les  âmes  des  damnés.  Ce  moi, 
ai  signifie  proprement  la  talléê  d$»  enfanti 
’éiinnom,  était  le  nom  d'une  vallée,  située 
à l'orieiil  de  Jérusalem,  et  (aroeuse  par  les 
sacrifices  humains  que  les  Jèhuséons  avaient 
aulrefois  offerlv  à Moloi'lit  ce  qui  avait  rendu 
ce  nom  un  objet  d'ciécralion  et  d'horreur. 

Les  rabbins  disent  que  le  feu  de  t’Eiifer  a 
été  créé  le  second  jour  de  la  création,  et  que 
c’est  là  la  raison  pour  laquelle  ou  ne  dil  pas 
des  oeuvres  de  co  jour,  comme  des  œuvres 
des  autres  : IHeu  vU  qu$  cela  étaU  bon. 

Dans  un  autre  endroit  du  Tâlniud,  rEnfcr 
est  compté  au  nombre  dev  sept  choses  qui 
riircnt  créées  avant  que  le  monde  fût  tiré  du 
néant.  Il  est  dit  dans  le  Zohar,  que  les  dam- 
nés souffrent  daus  l'Euh  r deux  genres  de 
supplices  : le  feu  et  Teau  glacée. 

I.CS  Talmudisles  dislingueul  trois  ordres 
de  personnes  qui  comparaîtront  au  jugement 
dernier  : les  justes,  les  luéclianls,  cl  ceux 
qui  sont  dans  un  étal  milojeo,  c'est-à-dire, 
qui  ne  sont,  ni  tout  à fait  justes,  ni  tout  à 
fait  impies.  Les  premiers  seront  aussitôt 
destinés  à la  vie  éternelle,  et  les  mécbauls 
BOX  peines  de  l,i  géhenne  ou  de  l'Enfer.  Lrs 
milojrens,  tant  juifs  que  gentils,  descendront 
dans  l'Eufer,  avec  leurs  corps,  et  ils  pleure- 
loni  pendant  douze  mois,  mootaul  et  des- 
cendant, allant  à leurs  corps  et  telournanl 
eu  Enfer.  Après  ce  tenue,  leurs  corps  seront 
consumén,  et  leurs  ànvea  brûlées,  cl  le  vent 
les  dispersera  sous  les  pieds  des  justes.  Mais 
les  hérétiques,  les  athées,  les  tjrans  qui  ont 
désolé  la  terre,  ceux  qui  engagent  les  peu- 
ples dans  le  pcüié,  seront  punis  dans  l'Enfer, 
pendant  les  siècles  d«-s  siècles.  — Les  rab- 
bins ajoutent  que.  tous  les  ans,  au  premier 
jour  du  mois  de  lisri,  Dieu  fait  une  espèce 
de  révision  de  ses  registres,  et  un  examen  du 
nombre eldefét  ildcsâmes  qui  sont  en  Enfer. 

Ü.  Les  Kgypliens  appelaient  les  Enfers 
Auitnlhif  mais  par  ce  nom  ils  entendaient 
tous  les  lieux  que  devait  parcourir  l'âme 
après  la  mort.  .M.  Champollion  le  jeune  a re- 
trouvé sur  les  mooumenls  égyptiens  la  des- 
cription des  enfers,  qui  manquait  dans  les  * 
livres  que  les  anciens  nous  ont  laissés,  lis 
etiiicol  partagés  en  75  cercles  ou  zones,  aux- 
quels présidaient  autant  de  personnages  di- 
vins de  formes  diverses,  et  armés  de  glaires. 
Ces  cercles  étaient  habités  par  les  âmes 
coupables  qui  subissaient  difiéreols  genres 
do  snppliccs.  Les  monuments  nous  les  repré- 
sentent presque  toujours  sous  la  forme  nn- 
maine,  quelquefois  anssi  sou'>  la  forme  sjm- 
hotiaue  d^  la  grne,  ou  celle  de  l'épervier  à 
léle  namaine,  eiitièrernenl  peint  en  noir,  pour 
indiquer  à la  fois  et  leur  naiure  perverse  et 
leur  séjour  dans  l'abtine  d«>s  ténèbres.  Les 
unes  sont  forteiu<  nt  liées  ù des  poteaux,  et 
les  gardiens  de  la  zone,  brandissant  leurs 
glaives,  leur  reprucbenl  les  crimes  qu’elles 
ont  commis  sur  la  terre;  d’aulres  sont  sos- 
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pendaet  1a  tète  en  bas  ; celles-ci,  les  mains 
liées  sur  la  poitrine  et  la  tête  coupée,  mar- 
chent en  longues  fîtes;  quelques-unes,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  traînent  sur  la 
terre  leur  cœur  sorti  de  leurpuitrioe;  dans 
de  grandes  chaudières,  on  fait  bouillir  des 
âmes  vivantes,  toit  sous  forme  humaine,  soit 
sous  celle  d'oiseau,  ou  seulement  leurs  tètes 
et  leurs  coeurs.  A chaque  zone  et  auprès  des 
suppliciés,  on  lit  toujours  leur  condamnation 
et  la  peine  qu’ils  subissent,  « Ces  Ames  en- 
nemies, y est-il  dit,  ne  voient  point  notre 
dieu  lorsqu'il  lance  les  rayons  de  son  dis- 
que; elles  n’habitent  plus  dans  le  monde 
terrestre,  et  elles  u'enlendent  point  la  voix  da 
Dieu  grand,  lorsqu’iltraverse  leurs  zones.  » 
k.  L’Enfer  des  Grecs  consistait,  dit  Noël, 
en  des  lieux  souterrains  où  sc  rendaient  lee 
âmrs  après  la  mort  pour  y être  jugées  par 
Minus.  Eaqne  et  Rbadaiiianlhe.  Flulon  en 
était  le  dieu  et  le  roi.  Les  Grecs,  après  Ho- 
mère , Hésiode , etc. , concevaient  l'Enfer 
conaroe  un  lieu  vaste,  obscur,  partagé  en  di- 
verses régions,  l’une  affreuse, où  l'on  voyait 
des  lacs  dont  l’eau  infecte  el  bourbeuse  ex- 
halait des  vapeurs  mortelles,  un  Oeuve  de 
feu,  des  tours  de  fer  et  d’airain,  des  four- 
naises ardentes,  des  monstres  el  des  Furies 
acharnés  A tourmenter  les  scélérats  ; l’autre 
riante  et  paisible,  destinée  aux  sages  et  aux 
héros.  Ces  peuples,  qui  no  connaissaient  quo 
notre  hémisphère,  qui  bornaient  même  U 
terre  aux  ruchers  de  l’Atlas  el  aux  plaines 
de  l'Espagne,  s'imaginèrent  que  le  ciel  ne 
couvrait  que  celle  partie  du  globe,  el  qu'une 
nuit  éternelle  et  affreuse  régnait  au  delà. 
Ces  ténèbres  absolues  avaient  précédé  toutes 
choses,  et  conduisaient  aux  Enfers.  Homère 
en  place  la  porte  aux  exlrémdés  de  l'Océan. 
Xéiiophon  y fait  entrer  Hercule  par  la  pé- 
ninsule Achérusiade,  près  d'Héraclée,  ville 
du  PonU  O’aulres  ont  supposé  l’Enfer  sous 
le  Ténare,  parce  que  c’était  un  lieu  obscur 
et  terrible,  environné  d’épaisses  forêts,  et 
formé  de  sentiers  entrecoupés  comme  les  dé- 
tours d'un  labyrinthe.  C’est  par  là  qu'OviJe 
fait  descendre  Orphée.  D’autre»  ont  cru  que 
la  rivière  ou  le  marais  du  Siyx,  en  Arcadie, 
était  l'entrée  des  Enfers,  parce  que  les  exha- 
laisons en  étaient  murlelles.  Ooel  que  fût,  au 
reste,  l’endroit  par  où  l'on  pouvait  pénétrer 
aux  Enfers,  les  Grecs  croyaient  qu’lis  s'é~ 
tendaient  tous  notre  contineni,  et  se  divi- 
saient en  quatre  départemeuls  disticicts,  que 
les  poètes  el  Platon  lut-méme  ont  compris 
ensuite  sous  le  nom  général  de  Tartare  el  de 
Champs-Elysées. 

Le  premier  lieu,  le  plus  voisin  da  la  terre 
était  l'Krèbe.  On  y voyait  le  palais  de  la 
Nuit,  celui  du  Sommeil  et  des  Songea  : c'était 
le  séjour  de  Cerbère,  des  Furies  et  de  U 
Mort.  C’est  là  qu’erraient,  pendant  ceat  ans, 
tes  ombres  infortunées  dont  les  oorps  n’a- 
vaient pas  reço  les  honneurs  de  la  sépuluire: 
et  lorsqu'ülyase  évoqua  les  morts,  ceux  qui 
apparureul  ne  sortirent  que  de  l’Erèbe. 

Le  deuxième  lieu  était  l’Enfer  des  mé- 
chants : c'est  IA  que  chaque  crkne  était  puai, 
que  le  Remords  dévorait  ses  victimes,  et  que 
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«e  faisaient  entendre  lei  cHi  aigos  de  la  don> 
leur.  Les  âmes  des  conquérants  et  de  tons 
ceux  dont  la  vie  arait  été  funeste  aux  hom- 
mes, après  avoir  été  plongées  dans  des  tacs 
Infects  et  glacés,  ressentaient  tout  à coup 
l'ardeur  des  llcinimes  vengeresses,  et  éprou- 
T<iicnt  successivement  tous  les  tourments 
que  peuvent  causer  et  des  feux  actifs  et  iin 
froid  extrême. 

LcTartare,  proprement  dit,  venait  après 
les  Enfers  : c'était  la  prison  des  dieux.  Envi- 
ronné d'un  triple  mur  d’airain,  il  soutenait 
les  vastes  fondements  de  la  terre  et  des  mers. 
Sa  profondeur réioignait autant  delà  surfacn 
du  la  terre,  que  cellc>ct  était  éloignée  du 
Ciel.  C’est  \h  qn’élaienl  renferme»,  pour  ne 
jamais  revoir  le  jour, les  dieux  anciens,  chas- 
sés de  rOlvmpe  par  les  dieux  régnants  et 
victorieux.  LVanus  y précipita  ses  enfants  les 
Cyclopcs  et  les  Céants.  Saturne,  ayant  vaincu 
Tranus,  l'y  précipita  h son  tour;  et  Jupiter, 
étant  parvenu  au  Irène,  y plongea  Saturne 
et  les  Titans.  Le  dieu  vainqueur  «lélivra  alors 
ses  oncles  tes  Cyrlnpes.  qui,  par  reconnais- 
sance. lui  donnèrent  la  foudre  et  les  éclairs. 
(Quelque  temps  après,  il  adoucit  le  sort  de 
Saturne  en  le  faisiinl  régner  sur  les  champs 
Klysees;  mats  les  autres  Tilans,  tels  que 
Cotius,  Cfygès  et  Rriarée  aux  cent  mains, 
restèrent  pour  toujours  dans  le  Tartare.  La 
Terre,  par  son  union  avec  ce  lieu  enflammé, 
produisit  l'horrible  Typhon,  qui  avait  cent 
télés  de  serpent.  Le  feu  sorlatl  de  ses  pru- 
nettes  : il  voulut  détrèner  le  maître  des 
dieux;  mais  celui-ci  l'écrasa  avec  l'arine 
nouvelle  qu’il  tenait  des  Cyclopcs,  et  lui  fil 
partager  la  prison  des  Titans. 

Les  champs  Eljsées,  séjour  heureux  des 
ombres  vertueuses,  formaienl  la  quairièmc 
division  des  Enfers.  M fallait  traverser  l’E- 
rèhe  pour  y parvenir.  Voyez  Elysée. 

5.  L’Enfer  des  Humains  était  assez  sent- 
Mahic  à celui  des  Grecs  ; parmi  lot  poêles 
latins,  quelques-uns  l’ont  placé  dans  les  ré- 
gions souterraines,  situées  dirccleiiicnt  au- 
dessous  du  lac  Averne,  dans  la  campagne  de 
Home, à cause  des  vapeurs  empoisonnées  qui 
s'élevaientdccelac.Les  Romains  partageaient 
l’Enfer  en  sept  lieux  différents.  Le  premier 
renfermait  les  enfants  morts  en  voyant 
le  jour,  et  qui,  n'ayant  goûté  ni  les  peines 
ni  les  plaisirs  de  la  vie,  n’avaiont  eonirihué 
ni  au  bonheur  ni  à l'infortune  des  hommes, 
cl  ne  pouvaient  être,  par  conséquent,  ni  ré- 
compensés, ni  punis.  — Le  deuxième  lieu 
était  destiné  aux  innocents  condamnés  à 
— Le  troisième  renfermait  les  suicides. 
^ Dans  le  quatrième,  nommé  le  champ  de$ 
/.armes,  erraient  les  amants  parjures,  et  sur- 
tout la  foule  des  amantes  infortunées.  On  y 
voyait  l'audacieuse  Pasiphaé,  ta  jalouse  l'ro- 
cris,  la  courageuse  Didon,  la  trop  crédule 
Ariane.  Kripbile,  Evadné,  Phèdre,  Cénée  et 
Laodamie.  — Le  cinquième  lieu  était  habité 
par  les  héros  dont  la  valeur  avait  été  obscur- 
cie par  la  cruauté  : c'était  le  séjour  de  Tydée, 
de  Parthénopée,  d'Adrasle.  — Le  sixième 
était  le  Tartare,  c'est-à-dire  le  lieu  des  tour- 
menti.  — Le  septième,  les  Champs-Elysées. 
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6.  L'Enfer  des  Gaulois  était  une  région 
sombre  et  terrible,  inaccessible  aux  rayous 
du  soleil,  infestée  d’tnseclea  venimeux,  de 
reptiles,  d’ours  dévorants  et  de  loups  car- 
nassiers. Les  roopables,  toujours  dévorée, 
comme  le  Prométliée  des  Grecs,  renaissaient 
pour  souffrir  toujours.  Les  grands  criuiiuela 
étaient  enchaînés  dans  des  cavernes  encore 
plus  horribles,  plongés  dans  un  étang  rempli 
de  crmlcuvres,  et  brûlés  par  le  poison  qui 
sans  cosse  distillait  de  la  voûte.  Les  gêna 
inutiles,  ceux  qui  n’avaient  eu  qu’une  Imuté 
nég.itive,  ou  qui  étaient  moins  coupables, 
résidaient  au  milieu  de  vapeurs  épaisses  et 
pénétrantes, élevées  aii-dessusdeces  affreuse» 
prisons.  Le  plus  grand  supplice  était  le  froid 
glaçant  qui  lourmciilait  les  corps  des  babi— 
laiiis,  et  qui  donnait  son  nom  (/  furin),  à cet 
enft  r désolant. 

7.  Les  Scandinaves  reconnaissaient  deux 
Enfers  : le  premier,  appelé  A'i/ÏArim,  n'était 
p.is  éierne);  il  ne  devait  pas  durer  au  delà 
de  l'époque  du  renouvellement  du  monde;  il 
était  destiné  aux  timides,  aux  lâches  et  aux 
hommes  qui  niourntcnl  ailleurs  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  centre  était  la  fontaine 
Verytlmer^  d'où  roulaient  neuf  fleuves  : l'An- 
goisse, l'Ennemi  de  la  joie,  le  Séjour  de  la 
mort,  la  IVrdition.  le  («ouffre,  lu  Tempête, 
le  Tourbillon,  le  Rugissement  et  le  Hurle- 
ment. Un  dixième  fleuve,  le  Bruyant,  coulait 
auprès  des  grilles  du  Séjour  de  la  mort.  Hél.i 
était  la  souveraine  de  ce  ténébreux  empire; 
son  salon  était  la  Douleur;  sa  table,  la  Fa- 
niiue;  ton  couteau,  la  Faim;  son  valet,  le 
Renard;  sa  servante,  la  Lenteur;  sa  porte, 
le  Précipice  ; son  vestibule,  la  Langueur; 
son  lit,  la  Maigreur  et  la  Maladie;  sa  lente, 
la  Malédiction.  On  trouvait  encore  dans  1q 
Sifîheim^  Loke,  te  génie  du  mal,  et  le  loup 
Fettrit. 

Après  la  destruction  du  Niflheim,  a la  fin 
des  lenipt,  Allfader,  le  lout-puissaut,  cons- 
truira un  nouvel  Enfer,  .appelé  Nastrond 
(le  rivage  des  morts),  qui  sera  situé  dans  la 
région  la  plus  éloignée  do  soleil,  et  dout  les 
portes  seront  tournées  vers  le  nord.  11  sera 
rempli  de  cadavres  de  serpents  ; le  poison  y 
pleuvra  par  mille  ouvertures;  il  y coulera 
des  torrents  infects  et  glaces,  dans  lesquels 
se  débattront  les  parjurev,  les  assassins,  les 
, adultères.  Un  dragon  noir  volera  sans  cesse 
aux  alentours,  et  rongera  les  corps  des  inal- 
lieureux  qui  y seront  renfermés. 

8.  Les  Finnois  plaçaient  l'Enfer  sous  le 

[>6le  arclique  ; il  est  représenté,  dans  le  Ka- 
ewala,  qui  est  leur  épopée,  enmme  un  lac 
de  feu  qui  doit  engloutir  les  méchants,  et 
qui  est  le  séjour  de  loua  les  mauvais  génies 
dont  la  fonction  consiste  à épouvanter  et  à 
tourmenter  les  humains^ 

0.  D'après  les  docteurs  musulmans,  l'Enfer 
a sept  portes  , dont  chacune  a son  supplice 
particulier.  Quelques  interprètes  disent  qu'il 
faut  entendre  par  ces  sept  portes,  sept  étages 
dilTérenls,  dan<4  lesquels  seront  punis  sept 
dilTérenles  sortes  de  pécheurs.  Le  premier, 
qui  s'appelle  /);eAcunem,csl  destiné  aux  ado- 
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rileuri  do  vrai  Dira  ou  mutulmani  qui  an- 
ront  mèrili  par  leDra  rrioiei  d’y  éire  préci- 
pitéa;  le  tecood,  appelé  Lodha  ou  Liia.  eti 
pour  lot  cbrélieni;  le  Iroieièoie  , Holima, 
pour  les  iuirs  ; le  quatrième,  Sair,  pour  les 
sabéens;  le  cinquième.  Sakar,  pour  1rs  mages 
et  les  guébres,  Ir  sixième,  DjaJtim,  pour  les 
païens  et  1rs  idolâtres  qui  aduietlent  la  plu- 
ralité des  dieux  ; le  teplième,  Hmriat,  qui  est 
le  plus  profond,  est  réservé  aux  hypurritrs, 
c’est-à-dire  à ceux  qui  font  seiiiblant  d’avoir 
une  religion , tandis  qu'lnlérieuremenl  ils 
n'en  professent  aucune. 

L’imam  Mnnsour  distribue  d’une  autre 
manière  ces  différents  étages.  11  ]>rétead  d'a- 
bord qn’il  n’y  en  a point  de  particulier  pour 
les  maliumélans.  parce  qu’ils  ne  doivent  avoir 
dans  l'enfer  qu’nne  demeure  passagère,  et 
non  pas  éternelle  comme  les  infidèles;  il  ne 
reste  donc  qu’à  y placer  ces  derniers.  Le 
premier  étage  est,  suivant  cet  auteur,  pour 
les  matérialistes,  qui  croient  l’éternité  du 
monde,  et  n’admettent  ni  création,  ni  Créa- 
teur; le  second,  pour  les  dualistes  ou  parti- 
sans des  deux  principes,  tels  que  les  Mani- 
chéens et  les  Arabes  idolâtres  au  temps  de 
Mahomet; le  troisième,  pour  les  brahmanes 
des  Indes,  qui  rejettent  les  prophètes  et  les 
livres  tant  de  l’Ancien  que  duNouveau  Tes- 
tament; le  quatrième,  pour  lesjuifsqui  n’ad- 
mettent que  l'Ancien  Testament;  le  cin- 
quième, pour  les  chrétiens  qui  reçoivent  les 
deux  Testaments;  le  sixième  pour  les  mages 
de  Perse,  qui  ont  des  livres  attribues,  soit  à 
Abraham,  soit  à Zoroastre  ; le  septième  est, 
du  consentement  de  tous/pourles  hypocrites 
en  religion.  C’est  de  reux-ci  qu’il  est  si  sou- 
vent parlé  dans  le  Coran  , car  .Mahomet  sa- 
vait parfaitement  que  plusieurs  feraient  pro- 
fession de  son  symbole,  sans  y ajouter  foi  ; 
c’est  pourquoi  il  leur  réserve  toute  sa  colère 
et  ses  menaces. 

Un  autre  théologien  musulman  soutient 
que  Ica  sept  portes  de  l’Enfer  sont  les  sept 
péchés  capitaux,  qu'il  nomme  en  cel ordre  : 
fa  cupidité,  la  gourinnmlise,  la  haine,  l'en- 
vie, la  colère,  la  luxure  et  l'orgueil.  Il  con- 
clut que  c’est  par  ces  sept  portes  que  l’on  en- 
tre dans  l’Enfer  de  l’éloignemenl  et  de  la  pri- 
vation de  Dieu.  D’autres  veulent  que  ces  sept 
portes  soient  les  principaux  membres  du 
corps  humain,  qui  sont  les  instruments  du 
pécbé.et  par  conséquent  autant  d’ouvertures 
pour  descendre  dans  l'Enfer.  Ces  sept  prin- 
ci|iaux  membres  sont  ; les  yeux,  les  oreilles, 
la  langue,  le  ventre,  les  organes  de  la  géné- 
ration, les  pieds  et  les  mains. 

Les  musulmans  disent,  comme  les  ebré- 
liens,  que  la  plus  grande  peine  des  damnés 
est  la  privation  de  la  vue  de  Dieu.  Quant  à 
la  peine  malérielle,  ils  disent  que  l’Enfer  est 
rempli  de  torrenttde  feu  et  de  soufre,  où  les 
damnés,  chargés  de  chaînes  de  70  coudées  de 
longueur,  seront  plongés  et  replongés  con- 
tinuellement par  les  démons.  A chacune  des 
sept  portes,  il  y a une  garde  de  19  anges, 
toujours  prêts  â inlliger  aux  malheureux 
damnés  de  nouveaux  supplices;  tes  ioEdèlee 
surtout  auront  à endurer  les  supplice*  le* 
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plus  rigoureux  ; ils  seron,  à jamais  enfermés 
dans  ces  prisons  souterraine* , où  les  ser- 
pents, les  crapauds,  les  oiseaux  de  proie, 
exerceront  sur  eux  leur  fureur.  Pendant 
tonte  la  durée  de  leur  supplice,  les  damné* 
souffriront  la  faim  et  la  soif.  On  ne  leur  ser- 
vira que  des  fruits  amers  et  rassemblant  à 
des  tètes  de  démous.  Leur  buisson  sera  tirée 
de  sources  d’eaux  soufrées  et  brûlantes,  qui 
leur  occasionneront  des  tranchées  doulou- 
reuses. L’inspecteur  des  mauvais  anges  qui 

f [ardent  l’entrée  des  sept  portes,  décidera  de 
a rigueur  des  tourmeuts,  qui  sera  toujours 
proporiionnée  an  crime  et  au  plus  ou  moins 
de  négligence  à faire  l’auméne  et  à satisfaire 
aux  autres  préceptes  du  Coran.  Cependant, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarque , la 
croyance  commune  esl  que  les  musulman* 
ne  seront  pas  éternellcmenl  dans  l’Enfer; 
suivant  les  uns,  ils  y demeureront  au  plus 
7,000  ans,  mais  pas  moins  de  UX)  ans  ; sui- 
vant les  autres,  ils  seront  tous  délivrés,  lors 
du  jugement  général,  à l’intercession  de  Ma- 
homet. 

lO.LesParsisétablissentaussi.dit-on.queles 
damnés  seront  brûlés  dans  l’enfer  par  un  feu 
matériel  ; d’autres  cependant  assurent  que  la 
peine  du  feu  en  est  exclue,  parce  que  cet 
élément  est  reMrdé  par  les  Parsis  comme 
l’image  de  la  Divinité.  Le  Sadder  parle  de 
l’exlrème  puanteur  des  âmes  des  méchants  ; 
et  l’auteur  de  l'£rda-Viraph-namé  donne  la 
description  des  tourments  de  l'enfer,  dont  il 
avait,  dit-il,  été  le  témoin.  Il  trouva  une  io- 
linilé  d'âmes  plongées  jusqu’au  cou  dans  les 
eaux  froides  et  noires  du  torrent  qu’elles 
n’ont  pu  passer,  tandis  que  d’autres  étaient 
condamnées  à séjourner  dans  des  cachots 
remplis  de  fumée,  avec  toutes  sortes  de  rep- 
tiles dégoûtants  et  dangereux.  Outre  cela, 
les  démons  les  piquaient  sans  cesse,  les  mor- 
daient et  les  déchiraient  cruellement.  Il  y vil 
une  àme  pendue  par  le*  pieds,  à laquelle  on 
donnait  des  coups  de  poignards.  Un  autre 
mourait  continuellement  de  faim  et  de  soif; 
l’âine  d’uuc  femme  querelleuse  et  désobéis- 
sante à son  mari  y était  aussi  pendue,  et  la 
Jangue  lui  sortait  par  la  nuque  du  cou.  Yoy. 
Douzsku. 

11.  Les  Hindous  ont  sej)t  Palafos  ou  ré- 
gions inférieures , distribués  en  Narakat  ou 
Kefers  ; ce  sont  \eJamiiraei\'Andhatami$ra, 
lieux  de  ténèbres  ; le  Horova  et  le  Maharo- 
rata,  séjour  des  larmes;  le  tiaraka  ou  Enfer 
propremciil  dit:  le  Kalatoutra;  le  Mahana- 
raka;  le  Sandjitana;  le  A/nAacifcAi,  fleuve 
aux  grandes  vagues  ; le  7'opuna  et  le  5am- 
pratapana,  séjour  des  douleurs  ; le  Samhata; 
le  Sakakola;  le  Kaudmala  ; le  Poutimritlika, 
lieu  infect;  le  Lohatankau,  place  des  dard* 
de  fer  ; le  Ridjieha,  lieu  où  les  méchants  sont 
rdlis  dans  une  poêle  de  fer;  le  Panikana;  la 
rivièrcSafmufi  ; l'Àiipatravana,  forêt  dont  le* 
feuilles  sont  des  lames  d'épées  ; et  énfiB  le 
Lohadaraka. 

Les  malheureux  condamnés  aux  snppliee* 
dn  Naraka  sont  ensevelis  dan*  une  nuit  éter- 
nelle ; ou  n’y  entend  que  des  gémissement* 
et  de*  crU  'aSreuxt  le*  douleurs  les  plu*  ai- 
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gnëa  y >0111  ressentie»  iAiii  inlerruplion.  Il  y 
a des  lappliees  alTecIds  à chaque  genre  de 
péché,  à chaque  sens,  é chaque  membre  du 
corps  : feu,  fer,  serpents,  ins<‘Oles  venimeux, 
animaux  féroces,  oiseaux  de  proie,  fiei,  poi- 
son, puanteur,  tout  en  un  mut  est  mis  en 
aeliciR  |iour  luurmenler  les  damnés.  Les  uns 
ont  les  narines  Iraiersées  par  on  oordoa,  à 
l'aide  duquel  ils  sont  traînés  sans  cesse  sur 
le  tranchant  des  haches  affilées  comme  des 
rasoirs;  d'autres  sont  condamnés  à passer 
par  le  tron  d’une  aiguille  ; ceux-ci  sont  com- 
primés entra  deux  rocher»  aplatis  , qui,  sc 
joianaiil  ensemble,  les  écrasent  sans  les  dé- 
Irnirc  ; cenx-li  ont  les  yeux  cootinueilement 
rongés  par  des  vanloors  affamés;  on  en  voil 
lies  milliers  qui  nagent  et  se  rmilcot  dans 
des  élaogs  d’urine  de  chien  ou  de  roucosilé 
sécrétée  par  les  narines.  Ceux  qui  ont  viole 
les  préceples  de  la  religion  sont  précipités 
sur  des  monceaux  d’armes  tranchantes,  au- 
tant de  fois  qu’ils  ont  de  poils  sur  le  corps. 
Ceux  qui  ont  outragé  des  brahmanes  sont 
condamnés  à se  nourrir  de  cadavres  réduits 
en  putréfaction.  Les  adultères  sont  contraints 
de  serrer,  dans  des  embr.issements  conti- 
nuels, une  statue  de  fer  rongie  au  feu.  Les 
pères  de  famille  qui  ont  manqué  i leurs  de- 
voirs envers  leur  femme  et  leurs  enfanla  et 
qui  les  ont  abandonnés  pour  courir  le  pays, 
sont  déchirés  sans  relâche  parties  corbeaux. 
Les  méchants  qui  ont  nui  aux  hommes  ou 
tué  des  animaux,  sont  lancés  dans  des  pré- 
cipices pour  y être  lourmentés  par  les  bi  tes 
féroces.  Ceux  qui  ont  mallrailé  les  vieillards 
et  les  enfants  sont  jetés  daus  des  fournaises 
embrasées.  Les  débauchés  qui  se  sont  livrés 
aux  caresses  vénale»  des  courtisanes  sont 
condamiiés  â marcher  sur  des  épines.  Klen- 
dus  sur  des  lits  de  fer  rougi  au  feu.  les  mé- 
disants et  les  calomniateurs  sont  cuiitrainis 
de  se  nourrir  d'immondices.  Les  avares  ser 
vent  de  pâture  aux  vers.  On  fait  ruuler  les 
faux  témoins  sur  les  flaiiri  de  monlainei 
I scarpées  et  hérissées  de  pointes  de  rocher. 
Les  voluptueux,  les  hommes  sans  pitié  pour 
les  affligés  et  pour  les  pauvres,  sont  enfer- 
més dans  des  cavernes  brûlantes,  écrases 
sous  des  meules,  foulés  aux  pieds  des  ele^ 
phanis,  elleur  chairs  meurlrics  et  üéchiié.s 
scinl  dévorées  par  ces  animaux.  Les  damnés, 
sans  pouvoir  succomber  sous  ces  tortures 
épouvantables,  poussent  sans  cesse  des  cris 
et  dee  hurlements  qui  retentissent  dans  tout 
le  Naraka,  et  augmeiileut  encore  I horreur 
de  cet  affreux  séjour. 

La  durée  des  peines  du  Naraka  n’est  pas 
déterminée  ; elle  est  proportionnée  à la  gra- 
vité des  fautes  : seulement  les  Hindous  n ad- 
nellent  pas  de  peine»  éternelles.  Après  que 
les  âmae  qui  habitent  le  Naraka  y ont  expié 
leurs  crimes,  elles  sont  renvoyées  sur  la 
terre  pour  y subir  de  nouvelles  Iransmigra- 
tions.  Laur  rentrée  dans  le  monde  a toujours 
lieu  sous  la  forme  d’un  animal  immonde;  el, 
de  métamorphose  en  mélamorphose , elles 

Seoveot,  eu  aeguéraut  la  tomme  de  vertus 
éiirabte,  concevoir  l’espérance  de  parvenir, 
au  bout  de  quelques  milliers  d'aaoéea , i 


Jouir  de  la  suprême  bèatilnde.  Voy.  Mâniir- 
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Id.  Les  bouddhistes  semblent  avoir  épuisé 
tout  ce  que  l’imaginalion  hiimeiue  peut  ooo- 
cevoir  de  terrible  pour  peindre  les  tourments 
de  l’Enfer.  On  peut  voir  à l’article  liinio  la 
description  des  supplices  inouïs  qu’endurent 
les  malheureux  habilauls  de  cet  empire,  et 
pourlanl  le  Birid  u’est  encore  qu’une  espèce 
de  purgatoire.  Au-dessous  de  celte  région 
inforlunée  se  trouve  l’Enfer  proprement  dit, 
que  les  Tjbétuiiis-Mongols  appellent  Tamou; 
c’est  le  lieu  des  longues  el  innombrables 
souITranrus,  le  repaire  des  damnés. 

Vuici  la  deseripliou  qu'en  donne  M.  Oza- 
nam,  d'après  Benjamin  Bergmanu.  Seize  ou 
dix-huil  prisons  cunipusent  l'empire  du  Ta- 
mou, Leur  foi  me  est  quadrilatérale,  des  mn- 
railles  de  fer  les  euvironnenl  : des  gardiens 
spéciaux  y résident,  ufUciers  du  grand  juge, 
chargés  du  double  emploi  de  gcûliers  et  de 
bouireaux;  ils  sont  horribles  à voir  avec 
leurs  léles  de  chèvres  el  de  serpents,  de  liona 
el  de  licornes.  La  moitié  de  ce  royauqie  sou- 
terrain est  destinée  aux  lorlnres  par  le  froid; 
l’autre  au  supplice  du  feu. 

Dans  la  première  des  réjgions  froides  de 
l'Enfer  soufflent  des  vents  violeuls  et  glai  és, 
qui  couvrent  la  peau  de  hideuses  pustules  ; 
dans  la  seconde,  ou  n’eatend  que  des  claque- 
ments de  dents;  dans  la  suivante,  le  Iroid 
tourmente  le  curps  jusqu'à  le  rendre  bleu, 
jusqu’à  faire  éclaler  les  lèvres  en  six  parlies; 
dans  les  deux  dernières  eulin,  les  membres 
devienncnl  rouges  de  douleur,  et  les  lèvres 
sebriseni  en  lambeaux.  Mais  ces  rigueurs  ne 
sont  point  les  seule»  que  la  féconde  rêverie 
des  bouddbisles  a su  iuvenlcr. 

Ubu  plus  grande  variété  de  formes  est  ré- 
servée a la  peine  du  feu;  elle  revêt  successi- 
vement les  plus  affreuses  modifications;  elle 
s’offre  sous  tous  les  poinis  de  vue  conceva- 
bles. Dans  la  première  des  prisons  qui  leur 
sont  deslinées,  les  crimiiicis  roulent  inces- 
samment sur  des  lames  de  poignard»;  tou- 
jours au  bord  de  la  mon,  toujours  rendu»  à 
la  vie,  ils  parcourent  ainsi  un  cercle  non 
interrompu  de  nouvelles  douteurs;  la  lon- 
gueur de  leur  peine  est  fixée  à 500  ans,  mais 
chaque  jour  de  ees  prodigieuses  années  est 
égal  à 9,000,000  d'années  humaines.  Dans  la 
prison  suivante,  des  scies  déchin  ut  eonli- 
nuellemenl  le  corps  des  damnes,  et  le  temps 
-de  leurs  souffrances  est  incommensurable 
(1,000x363x370,000,000  d'années).  Au  troi- 
sième degré  »«  (rourent  des  meules  de  fer. 
entre  lesquelles  les  malheureux  sont  écrasés 
eommi‘  le  blé  dans  le  uiuulin,  et  leurs  luem— 
bri'i  sont  guéris  à chaque  fois  pour  subir  de 
nouveau  les  mêmes  tourmenls.  Au  qualrième 
degré,  les  coupables  sont  rdlis  dans  le  feu 
pendant  VOOO  longues  périodes.  Dans  un 
cinquième  lieu,  le  feu  est  qntreleou  des  deux 
rôles.  Dans  le  sixième,  plus  terrible  encore, 
les  patients  soûl  exposés  aux  Qammes  dans 
de  vastes  chaudières,  cl  perré»  ensuite  de 
broches  ardentes.  La  prison  soivanle  offre  le 
même  supplice,  mtiit  avec  un  plus  funeste 
appareil  ; car  là  les  broche»  ont  trois  pointes 


J Uy  Ljrjr» 


ENF 


5(H 

qoi  IravertenI  la  (ÿle  et  lei  épaule*.  Enfln, 
daoi  le  ^rnier  et  le  ^o*  forinklable  de<  En- 
leri,  le*  damné*  brûlent  duraal  lout  un  âge 
du  monde,  pui*  leur*  corp*  *«  reuooTellent 
pour  être  braie*  de  noureau. 

Touleroi*,  le*  cbéliment*  de  la  rie  future 
ne  sont  pas  un  triste  pririlége  de  la  race  hu- 
maine. Toute*  le*  créature*  riraiite*,  depni* 
l’insecte  jusqu'au  crocodile,  sont  exposées  A 
de  sévères  punitions  après  leur  mort,  lors- 
qu’elles ont  fait  le  mal.  I.e*  animaux  domes- 
tiques expieront  leurs  crimes  en  géiiiiisant 
sous  de*  fardeaux:  les  animaux  sauraj;ri 
seront  contraints  de  courir  sans  interruption 
et  sans  repos,  tandis  que  les  bêle*  féroces  *e 
déchireront  entre  elle*. 

13.  Les  bouddhistes  de  Siam  divisent  l'En- 
fer en  huit  grands  étages,  dont  chacun  est 
de  forme  carrée,  ayant  A chaque  face  une 
porte  conduisant  A quatre  petits  enfers,  ce 
qui  porte  A 136  le  nombre  entier  de*  enfers 
grands  et  (^llls. 

Dans  le  premier  étage,  en  commençant  |iar 
le  sommet,  le*  souffrance*  consistent  en  ce 
que  l’on  verse  sur  le  malheureux  des  mé- 
taux bouillauts  et  liquéGés.  Dés  que  le  cou- 
pable meurt,  l'infusion  cesse  pour  recom- 
mencer dès  qu’il  a repris  un  peu  de  force. 
La  durée  du  séjour  en  ce  triste  lieu  est  de 
500  ans.  Ceux  qui  n'ont  pas  voulu  discerner 
le  bien  du  mal,  les  voleurs,  les  assassins, 
subisseul  ce  châtiment. 

Le  second  étage  est  pour  ceux  qui  ont  of- 
fensé leur  père  ou  leur  mère  , leurs  maître* 
ou  leurs  supérieurs,  pour  ceux  qui  ont  rni  - 
brassé  des  doctrines  erronées;  ils  sont  pen- 
dant 1,000  ans  roulé*  et  grillés  surdes  barre* 
rougies  A blanc. 

Dans  le  troisième  étage,  lescnasseurs,  les  pé- 
cheurs et  tous  ceux  qui  ont  tué  des  animaux, 
sont , pendant  9000  ans  , serrés  , pressés, 
moulus  entre  deux  poutres. 

Ceux  qui  out  trompé  leur  prochain  par 
des  mensonges,  ou  qui  se  sont  portés  contre 
lui  A de*  voies  de  fait,  habitent  le  quatrième 
étage,  où  une  flaiiime  dévorante  pénètre  dans 
leurs  corps  par  toutes  les  ouvertures,  et  le* 
consume  sans  cesse  pendant  iOOO  ans. 

Ceux  qui  ont  endommagé  ou  pillé  le  butin 
des  l'unghis,  des  Kiaongs,  etc.,  sont  plongé* 
dans  le  cinquième  étage.  Outre  une  Hamine 
dévorante  qui  les  consume  extérieurement 
et  iatérieorement,  on  leur  arrache  des  lam- 
beaux de  chair,  ou  les  presse  dans  un  pres- 
soir, jusqu'A  ce  qu'ils  soient  broyés  et  ré- 
duits en  pAte,  puis  on  jette  celte  pâte  dans  le 
feu.  morceau  par  morceau.  Il*  endurent  ces 
suppltres  pendant  6000  ans. 

Dan*  le  sixième  étage  suulllo  un  vent  im- 
pétueuxqui  précipite  le  malheureux  du  haut 
d'uoe  montagne,  et  le  fait  tomber  sur  des 
lames  de  fer  rouge.  Ceux  qui  ont  offensé  un 
tlouddba,  un  Bodhisalwa,  un  l’ongbi,  souf- 
Irent  en  ce  lieu  pendant  16,000  ans. 

Le  septième  étage  est  de-tiné  à ceux  qui 
ont  usé  blasphémer  In*  trois  choses  précieuses 
(Bouddha,  la  loi  et  le  clergé)  ; il*  y sont  per- 
cé* sans  cesM  avec  des  barre*  de  fer  rougies 
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au  feu.  Leur  supplice  dure  un  demi  andraka, 
ou  la  moitié  d’un  Age  du  nsonda. 

Enfin,  le  huitième  étage  est  une  immense 
place  échauffée  en  bas  par  un*  flamme  d’eu- 
virun  trois  lieues  de  long,  et  en  haut  par  une 
autre  flamme  de  la  même  dimension.  Ceux 
qui  ont  tué  leur  père  ou  leur  mère,  nu  un 
Ponghi,  qui  ont  blessé  un  Bouddha,  les  schis- 
matique*, le*  fauteurs  d’bérésie  , ceux  qui 
détruisent  les  statues  des  dieux,  les  pagodes, 
suiilTrent  en  ce  lien  pendant  un  andraka, 
quelquefois  pendant  plusieurs  andrakas , 
quelques  bouddhistes  même  prétendent  que 
celui  qui  arrive  A cet  enfer  n'en  sort  jamais. 

Ik.  La  plupart  des  écrivains  européens  ont 
avancé  que  les  anciens  Chinois  et  ceux  liai 
appartiennent  maintenant  A la  secte  dite  des 
Lelirés,  ne  reconnaissaient  ni  peines  ni  ré- 
compenses futures  ; cela  est  possible  quant 
aux  letirés  actuels,  qui,  presque  tons  pro- 
fessent une  espèce  de  matérialisme  ; mais 
nous  ne  croyons  pas  qu’il  en  fût  ainsi  dans 
la  religion  primitive  de  la  Chine.  Eu  effet, 
nous  voyons  dans  l'ancienne  histoire  que 
Tchi-¥eou,  le  Lucifer  des  ann.iles  chinoises, 
fut,  en  punition  de  sa  révolte,  précipité  dans 
la  noirs  vnUéi  dis  mouoe,  et  que  ce  fut  lui  qui 
par  sa  rébellion  alluma  le  feu  des  Enfers; 
c'est  pourquoi  il  est  appelé  Bo-tsai. 

15.  Les  Japonais  de  la  secte  du  Bouts-do, 
ont  sur  l’Enfer  A peu  près  les  mêmes  idées 
que  les  autres  peuples  bouddhistes,  cl  croient 
que  les  Ames  des  méchants  sont  envoyées 
puur  un  temps  déterminé  dans  l'Enfer,  qu'ils 
appellent  Ihi-gokf  (Voy.  ce  mot).  Quant  A 
ceux  qui  suivent  la  croyance  du  6in-lo,  ils 
ne  connaissent  pas  d’autre  supplice  (mur  les 
Ames  criminelles  que  d'être  exclues  du  Ta- 
kanta-no  lakra,  lieu  de  félicifé,  et  d’étre  con- 
damnées A errer  par  le*  airs  autant  de  letiips 
que  cela  est  nécessaire  pour  expier  leurs 
faute*.  D'autres  pensent  que  ces  Ames  vont 
habiter  le  corps  des  renards,  animal  qu'ils 
regardent  comme  une  incarnation  du  démon. 

16.  Le*  peuplades  nombreuses  qui  habi- 
tent la  Tartarie  et  l'Asie  septentrionale , 
étant  pour  la  plupart  ou  bouddhistes  ou  cha- 
manistes, ont  sur  l'autre  vie  et  sur  l'Enfer 
A peu  près  la  même  croyance  que  les  Tibé- 
tains-.Mongols.  Les  Ostiakes  et  plusieurs 
autres  s'imaginent  qu’il  n’y  a que  ceux  qui 
meurent  A ta  guerre  ou  A la  chasse  qui  ail- 
lent dans  le  ctel  après  leur  mort,  et  que  ceux 
qui  sont  décédés  d'une  mort  naturelle  sont 
assujetti*  dans  l’autre  vie  J un  rude  escla- 
vage. soo*  un  tyran  sévère  dont  l’empire  est 
souterrain. 

Nous  passons  sou*  slisnce  les  croyance* 
relatives  A l’Enfer,  répandues  parmi  la  mul- 
titude des  peuples  barbare*  de  l’ancien  et  du 
nouveau  continent . parce  qu’tlles  n'offrent 
rien  de  saillant,  qu’elle*  n’ont  pas  été  nette- 
ment formulées,  et  que  chaque  individu  peut 
pour  ainsi  dire  le*  modifier  A son  gré  ; nous 
ne  nous  arrêterons  qu’aux  opinion*  positives 
ou  singulières  que  nous  trouvons  chei  plu- 
sieurs d'entre  eux. 

17.  Les  Guanche*.  anciens  habitant*  des 
Ile*  Canaries,  appelaient  l Enfer  Ecktydé; 
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ils  se  le  Hiroraient  comme  one  fournaise  ar- 
senic , située  au  rentre  d*uo  volcan  formi- 
dabir,  rt  dont  le  fru  était  laoi  cesse  alUsé 
par  Guayota^  le  {;éuic  du  mal. 

18.  Leü  nègres  du  royaume  de  wida  croient 
que  rKiifcr  est  situé  sous  la  terre  et  que  les 
^nirs  des  mécliants  y subissent  le  supplice 
du  r<‘0.  Ceut  de  la  côte  de  Bénin  pensent  que 
ce  lira  do  tourments  se  trouve  au-dessous  de 
la  mer,  aussi  bien  que  le  Paradis. 

lü.  Lrs  Groéniandais,  qui  placent  sous  la 
mer  le  séjour  du  bonheur,  mettent  dans  les 
cieux  Tbabitalion  des  méchants.  Ils  disent 
que  leurs  âmes  maigriront  et  mourront  de 
faim  dans  1rs  espaces  vides  de  l'air,  ou 
qu'elles  y seront  perpétuellement  infestées 
et  harcelées  par  des  corbeaux,  ou  qu'elles 
n’y  auront  ni  paix,  ni  trêve  , emportées  in- 
cessamment dans  les  cieux,  comme  par  les 
ailes  d’un  moulin.  D’autres  placent  l’Enfer 
dans  les  régions  obscures  de  la  terre,  où  la 
lu.iiière  et  la  chaleur  ne  pénètrent  jamais. 

t20.  Plusieurs  nations  de  l’Amérique  sep- 
tmirionalc  inoltenl  au  nombre  des  supplices 
qui  atlrndeot  les  méchants  dans  l’autre  vie, 
d'élre  conûoé  dans  un  pays  malheureux  oô 
il  n’y  aura  point  de  chasse. 

21.  Les  anciens  habUautsdela  Virginie 
donnaient  le  nom  do  Popogousto  à TEnfer, 
qu’ils  disaient  situé  à l’extrcmilé  occidentale 
du  monde.  C’était  une  fosse  d’une  immense 
profondeur,  et  remplie  d’un  feu  dévorant, 
dans  laquelle  étaient  précipités  ceux  qui  s'é- 
taient mal  comportés  pendant  leur  vie.  D’au- 
tres prétendaient  que  les  âmes  des  méchants 
élaient  suspendues  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Ils  ajoutaient  (uie  la  vérité  de  ces  souCfrances 
leur  était  conurméc  par  des  morU  qui  de 
temps  en  temps  leur  apportaicut  des  nou- 
velles de  l’autre  rie. 

22.  Les  Apaiachites  assignaient  poar  de- 
meure aux  âmes  des  méchants  les  préci|>kes 
qui  SC  Irouveni  dons  les  hautes  raonlagnes 
du  Nord,  en  compagnie  des  ours  cl  des  au- 
tres animaux  féroces,  au  milieu  des  neiges, 
des  glaces  et  des  frimas.  Les  autres  peuples 
de  la  Floride  appelaient  U bis  monde  le 
lieu  destiné  à ceux  qui  avaient  mal  vécu  sur 
la  terre,  comme  ils  donnaient  le  nom  de  haut 
mon^r  au  séjour  des  bienheureux.  C’est 
dans  le  bas  monde  que  régnait  Cupai,  le  génie 
du  mal. 

2^1.  Les  Mexicains  soutenaient  que  les 
âmes  des  inéchanls  étalent  condamnées  à 
animer  des  insectes  et  des  reptiles  ^lais  au- 
paravant elles  devaient  aller  subir  une  au- 
tre peine  dans  l’Enfer.  Col  Enfer,  nommé 
Micllan,  était  un  lieu  obscur  dans  le  centre 
de  la  terre,  et  gouverné  par  uu  dieu  nommé 
ASietlan-Ttuctli,  Pour  y parvenir,  il  fallait 
d’abord  passer  entre  deux  montagnes  qui 
frappaient  sons  cesse  l'une  contre  l’autre; 
traverser  deux  endroits,  dont  l'un  était  gardé 
par  un  serpent  et  l’autre  par  un  lézard  vert; 
franchir  huit  collines  et  parcourir  une  vallée 
où  le  vent  était  si  fort  qu’il  lançait  à la  figure 
des  fragmenls  de  cailloux  tranchants.  On 
arrivait  cu^uite  en  présence  de  Micllau- 
TeucUi,  auquel  les  morts  offraient  les  objets 


enterres  avec  eux  à cet  effet.  Pour  sortir 
de  ce  lieu,  il  fallait  traverser  le  fleure  Cét- 
ctino/^,qai  faisait  neuf  fois  le  tour  du  Mict* 
lan.  On  n’en  venait  à bout  qu’à  l'aide  d’un 
ciilen  roux,  que  l’on  tuait  chaque  fois  que 
l'on  enterrait  un  mort,  et  qui  allait  aUcodre 
ràme  dans  cet  endroit  pour  la  passer  sur 
l’autre  rive. 

2».  Les  Péruviens  appelaient  l’Enfer  Keu- 
pacha^  le  monde  inférieur,  ou  le  centre  de  la 
terre;  il  était  destiné  aux  méchants,  qui  al- 
laient après  leur  mort  y recevoir  le  châtiment 
de  leurs  crimes.  Ce  châtiment  consistait  dans 
l’assemblage  des  maux  qu’on  éprouve  dans 
la  vie  présente^  sans  mélange  de  bonheur  ni 
de  consolation.  Cet  enfer  était  gouverné  par 
un  démon  nommé  Cupaypa  : ceel  pourquoi 
on  rappelait  aussi  Cupoypa-ffuncm,  maison 
du  diable. 

25.  Les  Mariannais  appelaient  l’Enfer  Za- 
xarragouan, ou  la  maison  de  Kat/i  (le  diable). 
Kaïfi  y enlretient  une  fournaise  ardente,  où 
il  chauffe  les  âmes,  comme  les  forgerons 
cliauiïent  le  fer,  et  les  bat  contiouelleoient. 
Ce  n’elaient  pas  les  méchants  qui  allaient 
dans  l’Eiifer,  mais  ceux  qui  élaient  morl<  de 
mort  violente,  ou  qui  étaient  tuésâ  la  guerre; 
au  contraire  de  beaucoup  d'autres  peuples 
de  l’Océanie,  qui  ne  placent  dans  le  séjour  du 
bonheur  que  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  les 
armes  à U main. 

2f>.  Les  insulaires  de  TaYti  croyaient  que, 
tandis  que  les  âmes  des  justes  élaient  admi- 
ses à partager  la  divinitéel  à devenir  eatouas, 
celles  des  méchanis  étaient  nu  contraire  pré- 
cipitées dans  l'enfer,  qui  avait  son  ouverlure 
sur  la  haute  montagne  Papéida,  où  se  trouve 
on  grand  lac.  — A Raïalea,  autre  tic  de  la 
Société,  près  du  grand  cratère  d’un  volcan 
éteint,  qui  est  pareillement  devenu  un  lac, ils 
pensaient  que  le  dieu  T'ii  résidait  sur  les  ar- 
bres voisins,  et  détachait  la  chair  des  os  dea 
malheureux  à l'aide  d’une  coquille,  qui  eu 
conséquence  était  déifiée,  et  dont  il  était  dé- 
fendu, sous  peÎDC  de  mort,  de  manger  le  mol- 
lusque. 

27.  Suivant  la  doctrine  des  Néo-Zélandais, 
tout  homme  décédé  va  prendre,  ao  sortir  do 
ce  monde,  le  Tokouaiaioua  (nom  du  sentier 
qui  mène  à l’empire  de  la  mort).  Ce  chemin 
le  conduit  à une  avenue  appelée  Pirito:  il 
monte,  descend,  se  repose  et  soupire  après 
la  lumière;  et  après  s’élre  remis  en  marche, 
il  arrive  dans  une  maison  appelée  Ana;  bien- 
lôt  il  en  sort,  trouve  un  autre  chemin  qui 
aboutit  à un  ruisseau  dont  les  eaux  font  en- 
tendre un  murmure  plaintif;  il  franchit  la 
colline  de  Uérangui,  et  le  voilà  au 
(Enfer).  Quittant  alors  les  régions  inférienres 
siluéesau-dessous  de  la  mer,  il  écarte  le  voila 
lran>parenl  qu'on  trouve  à'  l'enirée  du  che- 
min de  Motntau,  et  gagne  tes  plaines  aérien- 
ues;  après  s'y  être  réchauffé  aux  rayons  du 
soleil,  il  rentre  dans  la  nuit,  où  il  est  livré  à 
la  tristesse,  aux  souffrances  et  aux  maladies  ; 
de  là  il  revient  en  ce  monde  pour  reprendre 
ses  osseaienls.  et  retourne  encore  au  Heinga 
pour  de  longues  années.  Les  iusolairea 
croient  que  les  morts  ressuscitent  ainsi,  et 
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retoornant  alternaliTemeol  daiu  le  Rtinoa, 
jusqu’à  ce  que  leurs  corps  soient  Irantfor- 
més  eu  on  certain  yer  qu'ils  appellent  T oke, 
et  que  l'on  troure  souvent  en  creusant  la 
terre.  La  vie  du  Reinga  est  d'ailleurs,  selon 
eux,  tout  à fait  semblable  à la  vie  présente: 
un  y éprouve  les  mêmes  besoins  ; ce  sont  les 
mêmes  habitudes  et  les  mêmes  rapports. — 
D'autres  Zélandais  disent  que  les  âmes  des 
méchants  sont  condamnées  à errer  miséra- 
blement autour  du  Pouke-tapou.  la  monta- 
gne sacrée,  sans  pouvoir  jamais  espérer  leur 
pardon,  tandis  que  celles  des  justes,  après 
avoir  traversé  le  Rtinga,  parvienneutàl'<4ra- 
ffliro,  lieu  de.  délices  et  séjour  du  bonheur 
parfail. 

ËNGANGA-MOKISSO,  prêtre  du  Congo, 
en  Afrique,  auquel  est  dévolue  la  fonction  de 
faire  des  dieux.  Lorsqu'un  particulier  se 
croit  obligé  de  créer  un  Afnàissa,  il  assem- 
ble tous  ses  amis  et  ses  voisins,  et  réclame 
leur  assistance  pour  construire  une  butte  de 
branches  de  palmier,  dans  laquelle  il  se  ren- 
ferme pendant  quinie  jours.  De  ces  quinze 
jours,  il  doit  en  passer  neuf  sans  parler. 
Pour  le  saluer  pendant  ce  laps  de  temps,  on 
frappe  d'un  petit  bâton  sur  un  bloc  qu'il  lient 
sur  ses  genoux,  et  qui  porte  gravée  la  Ogure 
d'une  tête  d’homme.  Les  Eogangas  donnent 
des  blocs  de  trois  sortes,  de  grands,  de 
moyens,  de  petits,  selon  les  vues  de  celui 
qui  leur  en  demande.  A la  fin  des  quinze 
jours,  toute  l’assemlilée  se  reud  dans  un  lieu 
plat,  uni  et  découvert,  avec  uu  tambour  au- 
tour duquel  on  trace  un  cercle.  Cn  homme 
commence  à battre  rinstrumeolel  à elianter. 
Lorsqu’il  parait  bien  échauffé  par  celexercice, 
l’Bngaiiga  donne  le  signal  de  la  danse.  Tout 
le  monde,  à son  exemple,  se  met  à danseren 
chantant  les  louanges  du  Mokisso.  Le  can- 
didat entre  en  danse  aussilét  que  les  autres 
ont  lini.  Il  continue  pendant  deux  ou  trois 
jours,  au  son  du  même  tambour,  sans  autre 
interruption  que  celle  qui  est  exigée  par  les 
besoins  indispensables  de  la  nature.  l'En- 
ganga  reparaît  au  bout  de  ce  terme  ; il  pousse 
des  cris  furieux,  frappe  sur  differents  blocs, 
prononce  des  paroles  mystérieuses,  fait  de 
temps  en  temps  des  raies  blanches  et  rouges 
sur  les  tempes  du  candidat,  sur  ses  paupiè- 
res, sur  son  estomac,  et  successivement  sur 
chacun  de  ses  membres.  Alors  relui- ci  est 
tout  d’un  coup  agité  de  convulsions  violen- 
tes; il  se  donne  mille  mouvements  extraor- 
dinaires, fait  d'affreuses  grimaces,  jette  des 
cris  horribles,  prend  du  feu  dans  ses  mains, 
le  mord  en  grinçant  les  dents.  Quelquefois 
il  se  retire  dans  des  lieux  déserts,  où  il  se 
couvre  le  corps  do  feuilles  vertes.  Ses  amis 
le  cherchent,  battent  le  tambour  pour  le  re- 
trouver, passent  quelquefois  plusieurs  jours 
sans  le  découvrir.  Cependant  il  entend  le 
bruit  du  tambour,  il  se  montre  et  parait  de 
lui-même.  On  le  transporte  dans  sa  maison; 
il  y demeure  couché  pendant  quelques  jours, 
tans  mouvement  et  comme  mort.  L'Engaiiga 
choisit  un  moment  pour  lui  demander  quel 
engagement  il  veut  prendre  avec  son  Mo- 
t xisso.  U réuoud  avec  des  ffols  d'écume,  cl 
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avec  des  marques  d'une  extrême  agitation. 
On  commence  à chanter  et  A danser  autour 
de  loi,  jusqu'à  ce  qu’il  soit  calme  et  trau- 

Î|uille.  Enrin  l'Enganga  loi  met  un  anneau  de 
rr  autour  du  bras,  pour  lui  rappeler  cons- 
tamment la  mémoire  de  ses  promesses.  Cet 
anneau  est  si  sacré  pour  les  nègres  qui  ont 
essuyé  la  cérémonie  du  Mokisso,  que,  dans 
les  occasions  importantes,  ils  jurent  par  leur 
anneau.  On  peut  se  6er  à un  serment  ainsi 

firête.  ils  perdraient  la  vie  plutét  que  de  l'en- 
reiadre.  Koy.  Gixos. 

BNGASTRIM  ANTES  (do  grec  dans,  ym- 
vpt,  ventre,  et  uêw.r,  devin);  sorte  de  devins 
qui,  chez  les  Grecs,  prédisaient  l’avenir  et 
rendaient  des  oracles  en  parlant  d’une  voix 
qui  semblait  sortir  de  leur  ventre.  Ils  n'é- 
taient autres  que  des  ventriloqnes.  * 

• ENG  ASTRI  MYTHES,  prêt  resses  d’Apo.lon 
ui,  comme  les  Engasirimanles,  rendaient 
es  oracles  sans  remuer  les  lèvres. 
KNGELS-BIlUDERS,  hérétiques  d’Alle- 
magne, sectateurs  de  Gichtei.  Voy.  Faèaas- 
AnuAliqies, 

ENHODIENS,  on  ENODIENS.  Les  anciens 
appelaient  dieux  JSnoiliens  (de  G otf',  in  via) 
ceux  qui  présidaient  aux  grandes  routes  et 
aux  chemins;  tels  étaient  entre  autres  Mer- 
cure et  Hécate.  On  dressait  sur  les  routes 
des  pierres  carrées,  surmontées  de  la  tête  do 
l’une  ou  l’autre  de  ces  divinités,  et  l’on  y gra- 
vait l'indication  des  rues  et  des  chemins  qui 
aboutissaient  à cet  endroit. 

C'él.iientsurtout  les  Colophoniens  qui  ado- 
raient Hécate  sous  le  nom  i'Enodie,  peut-être 
parce  que,  d'après  une  légende,  elle  avait 
été  trouvée  en  chemin  par  Inachos.  Ils  lui 
sacrifiaient  la  nuit  un  petit  chien  noir. 
ENHOLMIS,  on  ENOLMIS,  surnom  de  U 

ftrêlresse  d'Apollon,  à Delphes;  ainsi  appe- 
ée  parue  qu’elle  était  assise  sur  un  trépied 
nommé  en  grec  oXpo,-.  Apollon  lui-même 
était  qorIqueTois  surnommé  fnAo/moi. 

ENNOSICÉDS  ( en  grec  'Ec.oviyaio,-,  qui 
ébranle  la  terre),  surnom  de  Neptune,  parce 
qu’on  croyait  que  c'était  lui  qui,  par  les 
coups  répétés  de  son  trident,  causait  les  trem- 
blements de  terre. 

ENOi'.M  {Livre  d’).  Enoch,  d’après  la  Ge- 
nèse, était  fils  de  Jared  et  fut  père  de  Mathu- 
salem.  Il  naquit  l’an  du  monde  6à2.  La 
texte  sacré,  après  avoir  dit  qu’à  l'àge  de  65 
ans  il  engendra  Malbusalem,  ajoute  qu’il 
marcha  devant  Dieu  pendant  SIM  ans  ; et 
pois,  sans  parler  de  sa  mort,  il  se  sert  de 
celle  ex  pression  :ll  ne  parut  plue,  parce  que 
le  Seigneur  l'entera.  Eaint  Raul,  dans  son 
Eplireaux  Hébreux,  explique  ce  passage  en 
ces  termes:  « C’est  par  la  foi  qu’Enoro  fut 
enlevé,  afin  qu'il  ne  vil  point  la  mort;  et  on 
ne  le  vil  plus,  parre  que  le  Seigneur  le  trans- 
porta ailleurs,  s L’Ecclésiastique  dit  qu’il  fut 
transporié  au  paradis.  S iinl  Jérdme  l’en- 
tend du  ciel,  où  il  dit  qu'il  fut  ravi  conuus 
Elie  eu  corps  et  eu  àme. 

Les  Kabbius  croient  qu’Enoch,  ayant  été 
transporté  au  ciel,  fut  reçu  au  nombre  dos 
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anges,  et  qne  c'est  lui  qui  eil  connu  sous  le 
Boni  da  Mitatrtn  ou  de  Michet,  l'un  des 
premiers  princes  du  ciel,  et  que  sa  foactioa 
est  de  tenir  note  des  vérins  et  des  péchés  des 
israéliies. 

Kupoième,  d’après  Alexandre  Poljbistor, 
dit  que  les  Babyloniens  reconnaissent  Ëiioch 
et  non  les  Egyptiens,  cuname  premier inven* 
leur  de  l'nstrologie;  qu'à  la  vérité  les  tirées 
attribuaient  cette  invention  à Atlas,  mais 
qu'Atlas  n’est  autre  que  le  patriarche  Enoch. 

Etienne  le  Géographe  le  nomme  Anacuj, 
et  assure  qu'il  habita  la  ville  d'Iconium  en 
Phrygie.  Il  ajoute  qu’un  oracle  avait  prédit 

uu  tout  le  monde  périrait  après  la  mort 

Anaeus.  Celui-ci  étant  mort,  après  avoir 
vécu  plus  de  300  ans,  les  haliilanis  en  furent 
si  aflliKés  et  le  picuiérrnt  si  longtemps,  qua 
de  deuil  élail  passé  en  proverbe,  et  que  l'on 
disait  pleurer  Anaeut,  pour  exprimer  une 
Krande  douleur.  Il  ajoute  qu’en  effet  le  dé- 
luge de  üeucalion  suivit  de  prés  sa  mort. 

Enoch,  que  les  historiens  musulmans  ap- 
pellent relui  que  Dieu  n enleté,  a toujours  été 
en  grande  faveur  parmi  eux.  Ils  lui  attri- 
buent une  foule  de  découvertes,  telles  que 
celles  de  l’écriture,  de  la  couture,  de  rurilti- 
niélique  el  de  l’astrologie.  De  même  que  les 
chrétiens  d’OrienI,  lis  le  confondent  assex 
souvent  avec  l’Orus  ou  t’tlerniès  des  Egyp- 
tiens. Ils  assurent  que  ce  dernier  a été  roi, 
sacrificateur  et  législateur,  el  qu’il  a ainsi 
inérilé  le  nom  de  Trieméyiste  Urois  fois  très- 
grand),  que  les  Grecs  lui  avait  donné.  Koy. 
Edris  , Fo-ui,  Uenuès. 

I.a  croyance  commune  de  l’Eglise  el  de  la 
Synagogue  est  qn’Eiiocli  n'est  point  mort,  el 
qu’il  reparaîtra  à la  fin  des  temps,  avec  le 
proplièle  Elle,  pour  prêcher  la  fui  et  la  péni- 
tence, celui-ci  aux  juifs,  el  celui-là  aux  gen- 
tils. 

Ün  lui  attribue  un  livre  qui  porte  son  nom, 
cl  qui  esl  fréquemmeul  cité  par  les  Pères  des 
premiers  siècles.  Saint  Justin,  Alhcnagore, 
saint  Irénée,  saint  Clément  d’Alexandrie, 
l.actance,  y onl  puisé  la  croyance  que  les 
anges  s’allièrent  aux  tilles  des  hommes  el  en 
eureiil  des  cnfanls.  Terlullien  parle  de  ccl 
OUI  rage  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 
Il  pensait  que  Noé  l’avait  conservé  dans  l’ar- 
clie.  Slais  d’autres  Pères,  comme  Origène, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  le  regardent 
comme  apocryphe,  et  c’est  aussi  le  sentiment 
de  l’Eglise,  comme  celait  celui  de  la  Synago- 
gue, qui  ne  l’avait  pas  inséré  dans  son  canon, 
lie  livre  tomba  même  par  la  suite  ihiQS  un 
tel  discrédit,  qu’il  finit  par  disparaître  tout 
à fait,  à l’exception  de  quelques  fragments 
que  les  anciens  en  avaient  cités.  Mais  les  chré- 
tiens d’Ethiopie  l’avaient  religictisement  con- 
servé, IraJtiil  dans  leur  propre  langue;c’esl 
de  ce  pays  qu’il  fut  rapporté  en  Europe,  d’a- 
lionf  par  le  rhevalier  Brure,  et  plus  réeem- 
inciil  par  M.  Riippel-,  re  qui  fil  grand  bruit 
parmi  les  savants.  On  s'empressa  d’examiner 
ces  manuscrits,  de  les  cppier,  d en  faire  des 
extraits,  en  attendant  qo’on  pût  les  traduire 
eu  entier.  Mais  à mesure  qo’on  avançait 
dans  ce  travail,  un  netarda  pas  è s’apercevoir 
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que  c'était  une  sorte  d’œnvre  gnoslfqae, 
comme  le  faisaient  déjà  supposer  les  frag- 
ments que  nous  en  avaient  transmis  les  an- 
ciens. Ce  livre  esl  nn  récit  de  l’histoire  anté- 
diluvienne; il  raconte  ce  qui  s’eti  passé  dans 
le  ciel  el  sur  la  terre,  el  principalement  l’bia- 
toire  circonstanciée  de  l’union  des  anges 
avec  les  filles  des  hommes,  el  lu  lutte  des 
bons  anges  contre  les  mauvais,  las  forfaits 
des  géants,  etc.  Mais  au  milieu  da  l’obarurilé 
eide  l’absurdilcqni  régnent  dans  eet  ouvrage, 
on  ne  peut  nier  qu’il  ail  anssi  de  grandes 
beautés  el  des  choses  fort  curieuses.  Il  a été 
traduit  en  anglais  en  tfi21  par  le  doclenr 
Richard  L lurenee,  professeur  d’hébreu  à l’U- 
niversité d’OxIord.  M.  Silvestre  de  Sacy  en 
avait  tradnil  une  bonne  partie  en  latin.  Lt$ 
Annalei  de  philttopkie  chrétienne  en  ont 
donné  une  traduction  française  presque  com- 
plète dans  le  xrii’  roluine. 

IvNOI'TROMANClE  (dn  grec  i’ïoirr/i'.v,  mi- 
roir) ; divination  faite  au  moyen  d'un  miroir 
magique  qui  montre  les  événeinenis  passés 
el  futurs  à celui-là  même  qui  a les  yeux 
bandés.  I.’opéralenr  était  un  jeune  garçon 
ou  une  fcmmi'.  Les  Tliessaliennes  écriraient 
leurs  réponses  sur  le  miroir  en  caractères  de 
sang,  cl  ceux  qui  les  avaient  ronsultées  li- 
saient leurs  destins,  non  sur  le  miroir,  mais 
dans  la  lune,  que  ces  magiciennes  se  ran- 
taienl  de  faire  descendre  du  ciel;  ceqn’il  fant 
entendre  apparemment,  ou  du  miroir  même 
qu’elles  faisaient  prendre  pour  la  Inné  aux 
superstitieux  qui  rerouraieiil  à cette  sorte 
d’encliaiitemeni,  ou  do  l’image  de  la  Inné 
qn’elles  leur  muulraieni  dans  ce  miroir. 

ÊNORQUE  (du  grec  9|>xiivèRo  danser),  sur- 
nom de  Bacebus  , tiré  des  danses  avec  les- 
quelles ou  lélébrail  ses  fêles. 

ÉNUSICHTIION,  surnom  de  Neptune;  il  a 
la  même  siguificaliou  que  le  mot  fnnosi- 
ÿéut , cité  plus  haiil.  Les  Grecs  donnaient 
CCS  surnums  à Neptune,  à qui  ils  supposaient 
le  double  pouvoir  d’ébranler  la  terre  et  de  la 
raffermir.  Sous  ce  dernier  rappurl , ils  l'ap- 
pelaiciil  Atphaiion.  Voyeice  mol. 

ENSABAÏÉS,  ou  ENSABOTÉS,  nom  que 
l’on  donna  dans  le  xir  siècle  à des  bérài- 
qaes  raudois , connus  aussi  sous  le  nom  da 
Ptturrei  Je  Lyon.  Ils  furent  ainsi  noiomés 
de  l’ancien  mol  Sabatee,  qui  signifiait  des 
souliers  ; d’où  sont  venns  d'autres  noms  de 
chaussures,  el  entre  autres  le  nom  de  Saboli, 
dans  notre  langue.  Ces  souliers  élaienl  d'une 
forme  parliculière,  el  coupés  par-dessus,  de 
façon  à Caire  paraître  les  pieds  nus,  à l’exem- 
ple des  apôtres.  Les  Ensabatés  affectaient 
celle  chaossore,  pour  marque  de  leur  pau- 
vreté aposloliqoe.  D’antres  croient  qu’on  les 
appelait  ainsi  d'une  marque  particulière  que 
les  plus  parfaits  de  la  secte  mettaient  sur 
leurs  souliers;  celte  marque  était  une  croix, 
salon  le  témoignage  d'un  auteur  contempo- 
rain, qui  dit  d’eux  ; Sotulartt  erueiant.  Quel 
qtMs-uos  pansent  que  le  nom  d’Ensabalà  ou 
d'Ensabolés  fut  donné  A ces  pauvres  parce 
qu’ils  portaient  des  sabots.  Enfin,  U en  esl 
qui  écrivent  leur  nom  Iruobbatée,  parce  qoe 
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d[sen(>ils,  ces  hérétiqaes  jodaTsaieot  en  ob- 
servant le  sabhat:  mais  celle  dernière  ély- 
molofîG  est  faiiss«',  aussi  bien  que  le  fait  snr 
lequel  on  prétend  Tappujer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'oriKineda  nom  de  res 
aectatres,  ils  n'eurciit  d’abord  aucun  do»me 
particulier,  et  ne  se  faisaient  retnarquer 
que  par  une  orgueilleuse  et  oisive  pauvreté, 
tin  les  voyait  avec  leurs  pieds  nus,  ou  ptatdt 
avec  lenrs  souliers  coupés  p (r-dessus.  atien- 
dre  l’anmAne,  H ne  vivre  que  de  ce  qu’on 
leur  donnait.  Mais  après  avoir  vécu  quel- 
que  temps  dans  cette  pauvreté  prétendue 
apostolique,  ils  s'avisèrent  que  les  apôtres 
n étaient  pas  scuicmeni  pauvres,  mais  en- 
core prédicuieurs  de  TEv.iugile.  Ils  sc  mirent 
donc  à prêcher,  sans  mission,  el  malgré  leur 
ignorance,  ils  ne  lardèrent  pris  è éinrtire  des 
doctrines  subversives  cl  dangereuses.  Exclus 
par  les  prélats  et  ensuite  par  le  saiol-siége 
d’un  ministère  qu'ils  avaient  usurpé,  ils  ue 
laissèrent  pas  de  cohtlnuer  en  secret  , mur- 
murant contre  le  clergé,  qui,  disaient-ils, 
ne  lonr  interdisait  la  prédication,  que  parce 
que  la  doctrine  et  la  sainteté  des  nouveaux 
apôtres  condamnaient  leurs  moeurs  rorroni- 
pues.  Voytt  Vaoü  >is,  Palvues  de  Lyon. 

KN3ALMISTES,  ou  mieux  Amelmitts;  nom 
que  1*011  donnait  autrefois  aux  gens  qui  se 
vantaient  d’avoir  le  pouvoir  tie  guérir  les 
pluies,  en  prononçant  des  paroles.  Le  nom 
A'Ensulmistes  ferait  supposer  qu’ils  se  ser- 
vaient de  passages  des  psaumes  ; mais  ce 
n’est  qu’une  prononciation  vicieuse  pour 
4niefmi7«9,  qui  est  le  mol  propre,  et  qtil 
vient,  selon  lo  uns,  d’Aitselnie  de  Parme, 
astrologue,  moil  on  l'»40;  ou, suivant  Naudé, 
de  saint  Anselme  de  Cantorbéry,  qu'ils  rc* 
gardaient  comme  leur  patron. 

BNTHÊE  (du  gnx  &io.' , dieu);  les  Grecs 
appelaient  ainsi  en  général  tous  les  lieux  où 
se  rendaient  les  oracles  et  les  persounagea 
qui  servaient  d'organes  à la  divinité  pour 
prédire  l'avcuir. 

Ils  donnaient  aussi  particulièreuieul  le 
nom  A'Enlkée  à Cybèle  , considérée  comme 
la  déesse  aux  enlliuusiasmes. 

ËM  ilOL'SIASTE.Ce  nom,  qui  dans  son  ac- 
ception propre  et  primitive  désigne  un 
homme  rcinjili  de  l’esprit  de  Dieu,  se  donne 
le  plus  communément  à celui  doni  le  zèle  est 
exagéré.ouqni  prend  pour  des  inspirations  ses 
propres  rêveries.  C'est  pourquoi  on  a ap- 
pelé ainsi  d’anciens  hérétiques  qui  se  disaient 
iiius  el  inspirés  par  l'Esprit  saint,  landisq  ie 
les  gens  sensés  les  regardaient  plo*ôt  comme 
agités  par  lo  démon.  On  a également  donné 
le  nom  d'A’fiMowsiaidrs  aux  anabaptistes, 
aux  quakers  et  à plusieurs  autres  fanatiques. 

ENTYCIHTfiS,  hérétiques  qui  parurent 
dans  le  premier  siècle,  el  qui  s’aitachèrenl  à 
la  duclnne  de  Simon  le  Mas>cien.  IN  eiisei  - 
gfiaient  que  les  âmeü  n’avaient  été  un  es  au 
corps  qiraün  de  pouvoir  goûter  toutes  sortes 
de  voluptés.  Leurs  actions  étaient  conformes 
à cette  infâme  doctrine. 

ENVIE.  Les  unr4eos  divinisèrent  catte  fu- 
Deslepassioo;  les  Grecs  en  avaienl  fait  un 
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dieu,  parce  que,  dans  leur  langue,  j>6dvo,*  e>t 
masculin;  les  Itomaîns  en  flrent  nue  déesse  , 
fillo  de  la  Nuit.  Ils  la  comparaient  à Tau- 
guille,  dans  l’opinion  où  ils  étalent  qne  ce 
poisson  porte  envie  à Unis  les  autrea.  Son 
nom  latin,  /nridéi,  vient  de  in-viderr,  re- 
garder dans  la  conduite  d'une  personne  , 
chercher  ce  qn’on  peut  y trouverà  reprendre. 
Les  Grecs  donnaient  aussi  à l’envie  le  nom 
do  mauvaii  ail:  et  pour  garantir  leurs  en- 
fants des  induences  de  ce  génie  malfaisant, 
ils  prenaient  avec  le  doigt  lu  boue  qui  se 
trouvait  au  fond  îles  bains,  cl  la  leur  appli- 
quaient sur  le  fruiii.  Cette  superstition  règne 
encore  chci  les  Grecs  modernes,  et  l'on  y 
ernini  encore  l'Envie  ou  lo  mauvais  œil.  Au- 
jourd'hui, comme  du  temps  de  Théoerite  et 
de  IMine,  cracher  dans  son  seiq  est  regardé 
comme  un  des  moyens  les  plus  infaillibles  d% 
détourner  rinflueiice  de  l'œil  envieux.  Au 
reste,  la  superstition  du  mauvais  œil  u’est 
pas  moins  répandue  parmi  les  muiuimans, 
les  Hindous  et  une  muUilude  d’autres  peu- 
ples. 

Les  anciens  représentaient  l'Envie  sous 
l'aspect  d’un  vieux  spectre  féminin,  d’une 
maigreur  affreuse,  la  tête  ceinte  de  couleu- 
vres, les  yeux  caves,  le  teiut  livide,  des  ser- 
pents dans  les  mains  et  un  aulro  qui  lui 
ronge  le  cœur.  Quelquefois  on  place  à set 
cùl^  un  hydre  à sept  télés. 

ËNYAL1US,  ancienne  divinité  qui  parait 
être  la  même  que  Mars  ; on  trouve  son  culte 
établi  chez  les  Assyriens,  à Athènes,  cl  chez 
les  Sabins.  Voici  ce  que  rapporte  l)i  iiis 
d’Ha'  carnasse  an  sujet  de  cr  Dieu  : » Au 
ays  de  Kéate,  dans  le  temps  qu’il  était  ha- 
Ité  par  les  Aborigènes,  une  vierge  indigène, 
de  la  plus  hante  naissance,  vint  pour  danser 
dans  le  temple  d'Enyalius,  que  les  Sabine  cl 
les  Romain»  après  eux  appellent  Kurinuf 
(Quirinus),  quoiqu’on  ne  puisse  pas  dire 
précisém<Mil  s'il  ett  Mars,  ou  si  c’est  un  per- 
sonnage different  auquel  oit  rend  les  mêmes 
honneurs  qu’à  Mars;  car  les  uns  prétendent 
qu’ils  désignent  lous  deux  le  dieu  de  la 
guerre;  quelques  autres  croient  au  contraire 
que  ce  sont  deux  divinitéo  guerrières  diffé- 
rentes. Tandis  que  l elte  vierge  dansait,  sai- 
sie tout  à coup  d’une  fureur  divine,  elle  laisse 
la  dan»o  et  se  précipite  dans  le  sanctuaire 
du  dieu,  qui  la  serre  aussiUM  dans  ses  bras, 
et  elle  en  a un  lils  appelé  A/edius  » 

ÉN  YO,  nom  grec  de  Bellone,  sœur  de  Mars 
el  déesse  de  la  guerre.  Voytz  Bki4x>xk.  C’é- 
lait  aussi  le  nom  de  l'une  des  Grées  ou 
Graïis,  Glles  de  Pborcys  et  de  Celo.  Voytx 
Gaêei. 

ENZAMRI,  on  plutôt  A'xaméi,  divinité  des 
nègres  dii  Congo.  Voy-  t Zambi. 

ÊOLK,  dieu  des  vents  et  des  tempêtes;  il 
était  IHs  de  Jupiter  ou.  selon  d’autres,  d’Hip- 
potas  el  de  Ménalipe.  Il  régnait  sur  les  Iles 
Vuicaines  , appelées  depuis  de  son  nom 
Eohe$;  sa  ré>idenrc  principale  était  à Li- 
pars,  l’une  de  ces  Iles.  Son  palais  retentis- 
sait font  le  jour  de  cris  de  joie  et  t on  y eii- 
toudait  sans  cesse  des  chants  harmonieux 
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Virfils  rapporifi,  dans  l’Eaétde,  qu'il  tenait 
Ici  Tenu  enchaloét  dam  une  pmronde  ca- 
Terne,  iraur  préTenir  des  raragei  pareils  1 
ceux  qu'ils  occasionnèreul,  lorsqu’ils  sépa- 
rèrent la  Sicile  du  continent,  et  ouTrirent  le 
détroit  de  Gibraltar.  Ulysse  ayant  été  jeté 

far  1rs  vents  dans  les  Klats  d’Eole.  ce  dieu 
accueillit  favorableinenl,  et  lui  fit  présent 
d'oulresdans  lesquelles  étaient  renfermés  les 
Tenu  contraires  é sa  n-nigalion.  Cette  fic- 
tion d'Homère  fait  peut-être  allusion  à quel- 
que ancien  usage,  semblable  à celui  des  sor- 
ciers lapons,  qui  Tendent  les  Tenta  i ceux 
qui  s'embarquent  , et  leur  proinetleut  , 
moyennant  une  certaine  somme  d'argent, 
de  tenir  enfermés  ceux  qui  pourraient  trou- 
bler leur  vo|age.  Mais  l'indiscrète  curiosité 
des  compagnons  d'Ulysse  rendit  inutile  la 
préToyance  du  dieu  : en  elTel,  ayant  ouvert 
ces  outres  qu'ils  supposaient  contenir  d’ex- 
cellent Tin,  les  vents  s'en  échappèrent  tn- 
■nultnensement  et  causèrent  une  tempête 
effroyable,  qui  submergea  tous  les  vaisseaux. 
Ulysse,  sauvé  seul  du  naufrage,  retourna 
chez  Eole  ; mais  il  en  fut  chassé  aven  indi- 
gnation, comme  un  homme  poursuivi  de  la 
colère  des  dieux. 

Ëole  devait  i Junon  la  faveur  d'étre  ad- 
mis dans  l'Olympe,  et  son  empire  snr  lee 
vents;  cependant  son  autorité  le  cédait  à 
celle  de  Neptune,  dieu  des  mers.  On  lui 
donne  douze  enfants,  six  fils  et  six  filles,  qui. 
se  marièrent  les  uns  avec  les  autres.  Ces 
enfants  désignent  sans  doute  les  douze  vents 
principaux,  ou  ceux  qui  régnent  dans  chacun 
des  di>uze  mois  de  l’année,  dont  six  étaient 
en  effet  sous  la  protection  d'un  dieu,  et  les 
six  autres  sous  celle  d’une  déesse. 

En  réduisant  toute  cette  fable  à la  vérité 
liistui'ique,  dit  Noél  dans  son  Dictionnaire, 
Il  parait  qu’Eolc  fui  un  prince  qui  se  livra  i 
l’elude  de  l'astronomie,  qui,  par  l'inspection 
du  flux  et  du  reflux,  prédisait  souvent  avec 
justesse,  plusieurs  jours  d’avance,  quel  vent 
devait  souffler,  et  donnait  des  conseils  utiles 
à ceux  qui  entreprenaient  des  voyages  ma- 
ritimes. On  le  représrnie  avec  un  sceptre, 
symbole  do  son  autorité, 

Les  Japonais  ont  aussi  un  dieu  qui  | ré- 
side au  vent.  Il  fait  son  séjour  sur  une  des 
muutagnes  les  plus  élevées.  Les  dévots  y 
grimpent  avec  des  fatigues  incroyables,  en 
l'honneur  de  cette  diviiiilé. 

Le  dieu  du  vent,  chez  les  Hindous,  est 
Varuuna.  Voyez  ce  mot. 

ÉONIENS.  Eon  de  l'Etoile,  gentilhomme 
breton,  fit  voir,  dans  le  douzième  siècle, 
qu'il  n’y  a point  d'opinion  si  absurde  et  si 
extravagante,  qui  ne  trouve  des  partisane 
dans  un  siècle  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion. L’arlicolatiou  d’un  mot  latin  lui  donna 
lieu  d’imaginer  le  système  le  plus  insensé 
qui  jusqu'alors  efit  entré  dans  la  tète  d'un 
chef  de  parti.  Ayant  entendu  souvent  chan- 
ter ces  -paroles  du  Symbole  ; Per  eum  gui 
reiiliirueeit  judicaro  vivoe  et  morluos,  « Par 
celui  qui  viendra  juger  les  vivants  cl  les 
luurts  s,  cl  se  foudaul  sur  l’arliculutiuu  du 
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pronom  ruiis,  oelni,qoe  l’ou  prononçait  alora 
comme  si  l’ou  eût  écrit  éon,  il  s'imagina  que 
c'était  de  lui-mAme  qu’il  était  question,  et 
que  loi  Eon,  étant  le  fils  de  Dieu,  devait  ea 
effet  juger  un  jour  les  vivants  et  les  morte. 
Son  amour-propre  saisit  avidement  cette 
chimère  flatteuse,  et  il  s’en  pénétra  si  biea 
u’il  entreprit  de  le  persuader  aux  autres, 
c qui  est  pour  le  moins  aussi  étonnant  qna 
la  folie  de  ce  gentilborame,  c’est  qu'il  réussit 
à faire  des  dupes,  et  qu’il  se  vil  bienlét  à la 
tète  d'un  parti  assez  nombreux.  Il  donna  à 
ses  sectateurs  des  litres  en  rapport  avec  le 
râle  qu'il  s’élail  arrogé;  les  uns  avaient  le 
nom  li’angri,  d’autres  celui  d'apilree,  Eon, 
que  les  gens  sensés  avaient  d’abord  méprisé, 
ne  larda  pas  à devenir  redoutable.  Car  é la 
croyance  qu’il  avait  imposée,  il  ajoutait  la 
pratique  de  piller  les  églises  et  de  brûler  les 
monastères,  ce  qui  sans  doute  ne  contribua 
pas  peu  à accroître  le  ifombre  de  ses  parti- 
sans. Enfin  , les  brigandages  qu’exerçaient 
ses  anges  et  ses  apôtres  engagèrent  plusieurs 
seigneurs  é envoyer  des  gens  pour  s’enipa- 
rer  de  ce  fanatique.  Eon,  pour  se  défendre, 
employa  des  armes  plus  puissantes  que  le 
fer  : il  donna  de  l'argent  à ceux  qui  étaient 
chargés  de  le  prendre,  et  les  régala  si  bien, 
qu'ils  n'eurent  pas  le  courage  d’exécuter  les 
ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Pour  s'excuser, 
ils  répandirent  le  bruit  qu’Bon  était  un  m.i- 
giden,  qui  s’élail  dérobé  à leur  poursuite 
par  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Celle  opinion 
s'accrédita  parmi  le  peuple,  et,  pendant  quel- 
ques temps,  Eon  passa  pour  un  homme  im- 
prenable, et  qui  avait  tout  l’enfer  à son  ser- 
vice; mais  l'archevêque  de  Reims  triompha 
de  ce  prétendu  pouvoir  surnalurri,  rt  vint  à 
bout  de  faire  arrêter  le  gentilhomme.  Inter- 
rogé dans  un  concile  assemblé  à Reims,  il  fit 
des  réponses  si  absurdes  et  ai  extravagantes, 
que  personne  n’eut  lieu  de  douter  qu'il  n’eût 
perdu  la  raison.  Ainsi,  sans  s'amuser  é réfu- 
ter ses  erreurs,  on  le  condamna  à une  prison 
perpétuelle.  Cependant,  quelques-uns  de  ses 
disciples  s’étant  opiniitrés  à soutenir  la  pré- 
tendue divinité  de  leur  chef,  furent  livrés  au 
bras  séculiers,  et  ces  pauvres  fanatiques  se 
laissèrent  brûler  plutôt  que  de  renoncer  à 
leur  extravagance. 

ËONS,  oc  ÉONES,  sorte  de  divinités  ou  de 
principes  adoptés  par  Valentin,  hérésiarque 
du  ir  siècle.  Le  mot  «tù,,  é«n , au  pluriel 
«iôvir,  éonie , se  trouve  fréquemment  dans 
l'Ecriture  sainte  avec  l'acception  de  tièele  ; 
mais  Valeutin  en  faisait  des  êtres  subordon- 
nés les  uns  aux  autres,  suivant  une  hiérar- 
chie imaginaire.  Ils  étaient  au  nombre  de 
trente.  Le  premier  et  le  plus  parfait  était 
dans  une  profondeur  invisible  et  inexplica- 
ble , et  il  la  nommait  Proon  («».»),  pré- 
existant, mais  plus  ordinairement  Bytkoo 
{bM;),  profondeur.  Il  était  demeuré  plu- 
sieurs siècles  inconnu,  en  silence  et  en  re- 
pos, en  compagnie  d’fnnd'a  (imuij,  la  pen- 
sée , que  Valentin  nommait  aussi  Chariê 
(z“é‘v)»  grâce,  et  Sigui  (rvyé),  silence,  et  qui 
était  comme  l'épouse  de  Èythoe*  Celui-ci 
ayant  enfin  voulu  produire  le  principe  de 
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tonte*  cbotet,  avait  arec  Sign/  engendre 
Koiii  ion  flis  unique,  aeniblable  et 

ÿ^al  i lui,  leol  capable  de  le  comprendre. 
Ce  (il<  élail  le  père  et  le  principe  de  tout  ce 
qui  etbie.  Nou$  , en  grec  , aignifi''  ir.ielli- 
gtnee,  mais  il  est  du  genre  masculin  ; c'est 
pourquoi  ils  en  faisaient  un  fils;  et  quoiqu'il 
liU  unique  , ils  lui  donnaient  pour  sœur 
Al^thia  (i)riliiix),  la  vérité.  Ces  deux  pre- 
miers couples,  Bylhos  et  Sigué , Nout  et 
Alélhia,  formaient  un  carré,  qui  était  comme 
la  racine  et  le  fondement  de  tout  le  système. 
Car  Nom  avait  engendré  deux  autres  Kons, 
LogOÊ  (là/'i,-)  et  Zoé  le  verbe  et  la  vie  ; 
cl  CCS  deux  en  avaient  encore  produit  deux 
autres,  Anihropot  ( ) et  Eceirtia 

l'bommc  cl  l’église.  Ces  huit  Ëon* 
étaient  les  principaux  de  tous.  Valentin  pré- 
tendait les  trouver  dans  le  commencement 
de  l'évangile  de  saint  Jean.  Dieu  élail  Bytho»; 
\:t  grice,  Sigué  : le  principe.  Noué.  La  vé- 
rité, le  verbe,  la  vie  et  l'homme  y sent  en 
propres  termes;  il  n’y  a que  l’RKlise,qui  par 
malheur  ne  s'y  trouve  point.  Mais  suivons 
la  généalogie. 

Le  verbe  et  la  vie,  voulant  glorifier  le 
Père , .ovaient  encore  produit  dix  antres 
F.ons,  c'esl-é-direcinq  couples;  car  ils  étaient 
tous  deux  à deux.  L'homme  et  l’église 
avaient  produit  douie  autres  Eons,  entre 
lesquels  étaient  le  P.iracict,  la  Foi,  l'Espé- 
rance, la  Charité;  les  deux  derniers  étaient 
Téléloi  (Hilurif),  le  parfait,  et  Sophia  (vofiaj, 
la  sagesse.  Voilà  les  trente  Eons,  qui  tous 
ensemble  formaient  le  Pléroma  ou 

plénitude  invisible  et  spirituelle.  Ces  trente 
Eons  étaient  figurés  par  les  trente  années 
de  ta  vie  cachée  do  Sauteur,  lis  les  trou- 
vaient encore  dans  la  parabule  des  vigne- 
rons, iloiit  les  uns  sont  envoyés  à la  pre- 
mière heure,  d’autres  à la  troisième,  d'an- 
Ires  à la  sixième,  la  neuvième,  à la  on- 
rième.  Car  un,  trois,  six,  neuf  et  onze  font 
Irenle.  Il  y avait  encore  du  mystère  dans  la 
division  des  Eons  en  huit,  dix  et  doute  ; les 
douze  étaient  marqués  par  les  douze  ans  que 
le  Sauveur  avait  quand  il  disputa  contre  les 
docteurs,  et  par  les  douzu  apél  res  : les  an- 
tres étaient  marqués  par  les  deux  premières 
lettres  du  nom  de  Jésus,  en  grec 'Iqtoû,-,  car 
iola  vaut  dix,  et  éla  huit.  Saint  Paul  dési- 
gnait clairement  le  Pléroma.  quand  il  disait 
qu'eu  Jésus.ChrisI  habile  toute  la  plénitude 
de  ladivinilè. 

Continuant  leur  fable,  ils  disaient  que 
.Sophie,  le  dernier  ou  plutôt  la  dernière  des 
Eons,  était  snr.ic  du  Pléroma  , qn'elle  avait 
voulu  connaître  le  premier  Père,  el  comme 
cela  lui  élail  impossible,  elle  te  serait  éga- 
rée, si  elle  n’avait  été  retenue  par  la  vertu 
qui  conservait  le  Pléroma,  nommée  Horoi 
(ifiv;),  terme, ou  autrement  Stauroi  (ormpiç), 
c'est-à-dire  croix.  Horos  donc  avait  remit 
Sophie  dans  le  Pléroma  ; mais  l’elTort  qu’elle 
avait  fait  pour  en  sortir,  et  son  désir  de  voir 
le  Père,  élail  une  suhstance  spirituelle,  fai- 
ble el  informe,  qui  élail  demeurée  hors  du 
Piéronia.  C’est  ce  qu’ils  uommaienl  en  grec 
üisJ Aÿi»etis(<ùSvpàv>c},  anlremenl  Hachamtlh 
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(rms:n),  d'un  nom  hébreu  qui  signifie  sa- 
gesse au  pluriel,  et  qui  se  trouve  souvent 
dans  l’Ecriture  pour  le  singulier.  Après  que 
ta  mère  Sophie  avait  été  remise  dans  le  Plé- 
roma, el  rendue  à son  époux  Télélos,  Noué 
avait  produit  un  autre  couple  par  la  provi- 
dence do  Père,  de  peur  qu'il  n’arrivâl  à quel- 
qu’un des  Eons  un  accident  semblable  à ce- 
lui de  Sophie.  Ce  nouveau  couple  élait  le 
Christ  et  le  Saint-Esprit,  qui  avaient  affermi 
le  Pléroma  el  l'union  de  Ions  les  Eons.  Le 
Christ  leur  avait  appris  à connaître  le  Père, 
ou  plutôt  A se  contenter  de  savoir  qu’il  est 
incompréhensihie;  le  Saint-Esprit  leur  avait 
appris  à le  louer,  el  à demeurer  dans  un 
parfait  repos.  Dans  leur  joie,  tous  les  Eons, 
pour  témoigner  au  Père  leur  reconnaissance, 
avaient  produit  de  son  consentement,  el  de 
celui  du  Christel  dn  Saint-Esprit , J/iui  ou 
le  Sauveur,  contribuant  chacun  à ce  qu'il 
avait  dn  plus  exquis:  en  sorte  qu’il  était 
comme  la  Heur  de  tout  le  Pléroma  el  portait 
les  noms  de  tons  les  Eons,  particulièrement 
ceux  de  Christ  et  de  Verbe,  parce  qu'il  pro- 
cédait d'eux  Ions.  C’est  ainsi  que  les  Valen- 
tiniens expliquaient  celte  parole  da  saint 
Paul  : Tout  rit  raiiemblé  en  Jéiui-Chritl. 
Ils  ajonlaient  que  pour  faire  honneur  au 
Sauveur,  avaient  été  produits  en  même  temps 
des  anges  de  même  nature  que  lui , qui 
étaient  comme  ses  gardes.  Tout  cela,  di- 
saient-ils, te  trouvait  dans  l'Ecriture.  La 
chute  dn  dernier  et  douzième  des  Eons  élait 
marquée  par  la  défection  de  Judas  , le  dou- 
zième des  apôtres.  i.a  maladie  de  la  femme 
afiligée  pendant  douze  ans  d’une  perle  de 
sang  désignait  Sophie,  dont  la  substance 
s’écoulait  à l'infini,  si  la  vertu  du  fils,  c'est- 
à-dire  Horos,  ne  l'avait  arrêtée  et  guérie. 

Cependant  Hachamoth  était  demeurée 
hors  de  Pléroma,  comme  on  misérable  avor- 
ton, informe  et  imparfait.  Christ  en  eut  pi- 
tié, étendit  sa  croix  el  lui  donna  la  forme  de 
l’être,  mais  non  de  la  connaissance.  Ensuite 
il  relira  sa  vertu,  et  la  laissa  dans  une 
grande  détresse,  avec  la  conscience  de  sa 
misère  et  la  douleur  de  se  voir  hors  dn  Plé- 
roma, sans  pouvoir  y pénétrer.  Elle  fut  donc 
en  bulle  à tonte  sorte  de  passions,  à la  tris- 
tesse, à la  crainte,  à l’angoisse.  Enfin,  elle 
se  tourna  vers  celui  qui  loi  avait  donné  la 
vie,  el  de  là  vint  la  matière  el  tout  ce  monde 
visible.  Car  ce  mouvement  de  conversion  fut 
la  cause  efficiente  des  âmes;  la  tristesse  et 
la  crainte  produisirent  la  matière.  Ses  lar- 
mes donnèrent  naissance  aux  fieuvi  s et  à la 
mer.  Son  découragement  stupide  et  insensi- 
ble produisit  la  terre.  Vojezaa  .Supplément, 
article  Cosmogovix  , cniiiment  les  Valenti- 
niens expliquaient  l'origine  de  la  matière  et 
les  opérations  du  Démiurge. 

ÉOKES,  ou  ÉORIES,  fêle  instituée  parles 
Athéniens  pour  détourner  l'eifet  des  impré- 
cations d'ErIgone,  el  en  même  temps  pour 
honorer  sa  piété  filiale.  Icare,  son  père, 
ayant  été  tue  par  1rs  bergers  de  l’Altiqne, 
auxquels  il  avait  tsit  boire  dn  vio,  elle  te 
peodil  de  désespoir,  en  priant  les  dieux  de 
taire  périr  de  la  même  manière  les  filles  des 
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Athéniens,  si  rrui-ci  ne  TOQ|;e;iionl  pas  la 
morl  de  son  père.  Plusieurs,  en  rlTel,  se  pen** 
dirent,  dans  ie  désespoir  d’un  amour  iual<^ 
beureus.  Apollon,  cunsullé,  urdonua  l'insli' 
(utioD  de  celle  fêle,  pour  apaiser  les  oiânes 
d'Eripmne.  Les  filles  y chantaient  une  chan- 
son nommée  Alètis  ou  la  Vagabonde,  en  se 
balançant  sur  une  escarpolette  d'où 

la  fêle  tirait  son  nom.  On  l’appelait  eororo 
% Alktidks.  l'oye;  ce  mot. 

ÉOSTAH,  fcOSTEU,  ou  ÉOSTRA,  déesse 
adorée  atitrefois  dans  la  Grande>Hreiagne  ; 
la  niéme  qu’A'uiUr. 

fiOUS  ou  l’Oriental;  surnom  d’Apollon, 
sous  lequel  les  Argonautes  consacrèrent  à 
ce  dieu  Pile  de  Thymas,  où  il  leur  appa- 
rut, et  où  ils  lui  oiTrireiit  un  sacrUire  so> 
lennel, 

ÉPACRTHES,  fêtes  célébrées  à Athènes 
en  Phonneur  de  Cérès,  et  en  mémoire  do  U 
douleur  que  lui  causa  Ponlèrement  de  Pro- 
serpine, sa  Gllc.  Ce  nom  vient  d’itre,  sur,  et 
douleur. 

EPACIUÜS,  c'cst*â-dire  fui  rêsidr  sur  !es 
hautturst  de  âx^;«  élévation  ; surnom  de  Ju- 
piter, auquel  ou  érigeait  souvent  des  autels 
sur  les  collines  et  sur  les  montagnes. 

EPACTÆÜS,  ou  EPACTirS, y«iprê«deort 
n'ro'/e  (de  ônrr»,  rivage),  surnom  de  Neptune 
chez  les  Samieos,  du  temple  érigé  à ce  dieu 
sur  le  rivage  de  Pile  de  Snmos,  — C*étall 
aussi  UD  surnom  de  Mercure,  comme  dieu 
des  promontoires,  et  que,  pour  cette  raison, 
on  représentait  assis  sur  un  amas  de  ro- 
chers. 

ÊPACTE,  nombre  qui  sert  h déterminer, 
' dans  tes  calendriers,  la  différence  de  l’année 

lunaire  d’avec  l’année  sdaire.  La  lune 
achève  sa  révolution  annuelle  onze  jours 
avant  le  soleil.  Au  bout  de  deux  ans,  elle  a 
sur  le  soleil  '22  ours  d'avance  ; la  troisième 
année  elle  a .'M  jours,  cl  ainsi  de  suite  pen- 
dant 30  ans,  perio  te  au  bout  de  laquelle  la 
lune  SC  trouve  comme  la  première  année. 

Le  chilTre  de  l'Epactc  de  l’année  courante 
indique  le  jour  de  la  nouvelle  lune  pendant 
tout  le  cours  de  Pannée  ; ainsi  dans  l’année 
1819,  le  nombre  vj  est  le  chiffre  Je  l’épacte  ; 
donc,  tous  les  jours  de  la  même  année  nui 
portent  le  nombre  vj  dms  la  colonne  des 
Epactei,  seront  les  jours  de  néoménie  ou  de 
nouvelle  lune.  Pour  avoir  l’Enacle  de  Pan- 
née  suivante,  il  faut  ajouter  11  a Pannée  pré- 
cédente ; P^acle  de  1850  sera  donc  xvij, 
celte  de  1851,  xxviij;  si  l’addition  do  il 
donne  un  chiffre  supérieur  à 30,  on  retran- 
che ces  trente,  oui  forment  un  mois,  et  le 
surplus  donne  PEpacle.  Ainsi,  en  ajoutant 
11  à PEpacte  xxvuj  de  Pannée  1851,  on  au- 
rait xxxix  pour  1852;  mais  en  laissant  de 
cdté  (rente  pour  un  mois  complet,  U reste  ix 
qui  est  PEpacte  véritable. 

ÉPAPiOMÈNES.  plusieurs  {leuples  anciens 
et  modernes  ont  fait  l'année  solaire  de  douze 
rouis  ^aux,  dont  chacun  avait  treute  jours, 
^ ' ce  qui  formait  le  total  de  360  joarx  ; il  eu 

restait  5 pour  compléter  la  révolulioii  du  so- 


leil ; ces  cinq  jours  étaient  ajnatéf  à la  fia 
de  l'annéo,  en  dehors  de  tout  mois;  les 
Grecs  les  appelèrent  EpogomèneSt  c’est-à- 
dire  ajouié$. 

1.  Les  jours  épagomèiies  étaient  consa* 
crés,  chez  les  Egyptiens,  à célébrer  la  nais- 
sance de  cinq  divinités,  au  sujet  desqiiellrs 
Plutarque  rapporte  cette  curieuse  légende  : 
Le  Soleil  s’ét.mt  aperçu  que  Rhéa  étal'  deve- 
nue encein'e  de  Saturne,  la  maudit  en  pro- 
nonçant contre  elle  celte  Imprécation,  qu  elle 
ne  pût  accouclier  dans  aucun  mois  nt  d.ms 
aucune  année.  Mais  Mercure  qui  était  amou- 
reux de  Rhéa,  et  qui  en  était  bien  traité, 
joua  aux  des  .ivec  la  Lune,  et  lui  gagna  la 
soixanle-douzième  partie  de  chaque  jour;  il 
mit  ensuite  toutes  ces  portions  bout  à boni, 
et  en  forma  cinq  jours  qu’il  ajouta  aux  300 
dont  Pannée  était  alors  composée.  Ce  sont 
• es  jours  que  les  Egyptiens  appellent  Bpactes 
nu  Kimi;omèii'‘s,  et  qu'ils  célèbrent  comme 
l'anniversaire  de  la  naissance  des  dieux  , 
parce  que  Rhéa  accoucha  ces  iours-lè.  Au 
premier  jour  naquit  Otirigf  à la  naissance 
duquel  on  entendit  une  voix  qui  criait  que 
le  Seigneur  de  l'univers  venait  de  naître. 
Arouériê  ou  Apollon , appelé  aussi  Orug 
l’ainé,  naquit  le  second  jour;  TypAon,  le 
troisième;  /«is,  le  nuatrième;  et  enfin  au 
dernier  jour,  Nephfé,  que  l’on  appelle  aussi 
l'éleuté  ou  la  fin,  Vénus  et  la  Victoire. 

2.  Chez  les  Perses,  les  cinq  jours  Bpago- 
mènes  formaient  une  solennité  parlirolière , 
qui  avait  soit  rituel  et  ses  cérémonies  pro- 
pres ; iis  servaient  aussi  à délerminer  l'épo- 
que annuelle  de  cinq  espèces  de  fêtes  mo- 
biles, dont  les  intervalles  étaient  délermiaéi 
à un  certain  nombre  de  jours,  et  qu’on  avait 
établis  en  mémoire  des  six  temps  employés 
par  le  dieu  suprême  à la  productioo  de  l'uni- 
vers et  à l’arrangement  de  ses  diverses 
parties. 

3.  A l'époque  de  la  révolalion  française,  on 
avait  également  un  calendrier  dans  lequel 
tous  les  mois  étaient  tiivariahlemenl  de 
jours  ; c’est  pourquoi  l’année  était  terminée 
par  cinq  jouri  épagomènes  ou  compléioen- 
laires,  six  dans  les  années  bissextiles.  Ori 
avait  voulu  aussi  en  faire  des  jours  dr  fête, 
qui  élaicDt  dédiés,  le  premier,  à la  Venu  ; 
le  second,  au  Génie  ; le  troisième,  au  Tra- 
vail ; le  quatrième.  A l'Opinion  ; le  cinquième, 
aux  Récompenses;  le  sixième,  dans  les  an- 
nées bissextiles,  était  appelé  le  jour  de  la 
Révolution.  Voyez  Calcwdriêr  républicain^ 
dans  l’arl.  Calkxdbibr. 

ÉPAULIES  (dVira\>Xcr,  ooliabiiaiioii),  nom 
que  les  Grecs  donnaient  au  lendemain  des 
noces,  jour  où  les  parents  et  les  conviés  fat- 
ssient  des  présents  aux  nouveaux  mariés. 
On  l’appelait  A'pou/iés,  parce  que  l'épouse 
n'habitait  la  maison  de  son  époux  qu’en  ce 
jour.  On  donnait  le  même  nom  aux  présents, 
surtout  aux  meubles  que  le  mari  recevait  de 
son  beau-père.  Ces  présents  élaienl  portée 
publiquement  et  en  cérémonie.  Un  jeune 
liuwine  vêtu  de  blanc,  et  portant  à la  nmii 
un  flambeau  allumé,  précédait  la  marche 
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ÊPKE  (Ordrt  de  V)  ; ordre  de  cberalerio 
du  royaume  de  Chypre,  inslituè  par  Gui  de 
Lusignau  qui  arait  acheté,  en  1192, 111e  de 
Chypre,  de  Richard  I",  roi  d’Angleterre.  Le 
collier  était  comparé  de  cordons  ronds  de 
soie  blanche,  liés  en  lacs  d'amour,  entrela- 
cés de  lettres  8 fermées  d'or.  Au  bout  du  col- 
lier pendait  un  orale,  où  était  une  épée  à 
lame  émaillée  d'argent,  la  garde  croisetlée 
et  fleurdelisée  d'or,  et  pour  devise,  Securitas 
regni.  Le  roi  Gui  donna  cet  ordre  i son  frère 
Amaury,  connétable  de  Chypre,  et  à trois 
cents  b.irons  qu'il  établit  dans  son  nouveau 
royaume  : la  première  cérémonie  se  (Il  le 
jour  de  l'Ascension  de  l'an  1195,  en  l'église 
cathédrale  de  Sainte-Sophie  de  Nicosie. 

ÉPÉES  (O/'dre  dei  deux).  L'ordre  des  deux 
Epées  de  Jésus-Christ , autrement  dit  les 
Chevaliers  du  Christ  des  deu\  Epées,  fut  In- 
insliltié  en  1193  pour  la  Livonie  et  la  Po- 
logne, dans  la  vue  d'employer  les  armes  des 
chevaliers  pour  défendre  la  religion.  Ces 
chevaliers  portaient  dans  leurs  bannières 
deux  épées  en  sautoir.  Ils  s'opposèrent  avec 
succès  aux  entieprises  des  idolÂIrcs  contre 
les  chrétiens. 

ÉPÈOSCHÉ,  on  des  dews  ou  mauvais  gé- 
nies créés  par  Ahriman,  suivant  la  théogonie 
des  Parvis.  Epéosché  evt  l’ennemi  déclaré  de 
Taschler,  un  des  lieds  agricoles,  qui  préside 
spécialement  é l’eau. 

ÉPERON  d'OR  {Ordre  de  f).  L'ordre  de  ce 
nom  (ut  établi  par  le  pape  Pie  IV,  en  1580. 
Les  chevaliers  portent  une  croix  d’or  à huit 
pointes,  émaillée  de  rouge,  au  bas  de  la- 
quelle pend  un  éperon  d'or.  Les  nonces,  les 
auditeurs  de  Rote  et  quelques  autres  per- 
sonnes avaient  le  privilège  de  créer  des  che- 
valiers de  l'Eperon  ; mais  celte  facolté  ayant 
dégénéré  en  abus,  Grégoire  XVI  supprima, 
en  18A2,  tous  ces  privilèges,  ordonna  que 
tous  les  anciens  brevets  seraient  soumis  A 
un  nouvel  examen,  et  reconstitua  ainsi  l'or- 
dre de  l'Eperon  d’or, 

ÉPERVIER.  1.  Oiseau  symbolique,  en 
grande  vénération  cher  les  Egypiiens,  parce 
qu'il  désignait  cher  eux  Osiris  et  plusieurs 
autres  divinités,  que  l'on  représentait  pour 
cette  raison  ou  sous  la  forme  d'épervier,  ou 
avec  la  tète  de  cet  oiseau  sur  un  corps  hu- 
inaiu.  La  table  Isiaquc  représente  Osiris  avec 
une  tête  d’épervier,  assis,  et  tenant  de  la  main 
le  lituus,  grand  bâton  recourbé  par  le  haut , 
comme  le  bâton  augurai  ; il  a sur  U télé  un 
grand  vaisseau,  dans  lequel  est  un  autre 
vaisseau  rond  — L'épenicr  ayant  la  vue 

fierçanle  et  le  vol  rapide,  était  encore  l'em- 
dème  de  Phré  ou  du  Soleil  On  le  trouve 
aussi  comme  symbole  de  Phtha  Sokharis, 
d'Uorus,  de  Thoth  ou  Hermès  Trismégiste, 
de  Puoh  ou  dieu  Lunus,  de  Mandou-Ré,  etc.; 
niais  les  attributs  qui  l’accompagucnt  empê- 
chent de  confondre  ensemble  ces  divinités 
différentes. 

Il  y avait  en  Egypte  un  temple  consacré  à 
cet  oiseau,  dans  une  ville  appelée  pour  cette 
raison  Hiéraeopolie,  la  villa  des  Eperviers. 
Les  prêtres  de  ce  temple  étaient  chargés  du 
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soin  de  nourrir  un  grand  nombre  d’éper- 
viers,  d’où  ils  furent  appelés  lliéraeobo^guet, 

2,  Chez  les  Grecs,  cet  oiseau  était  consa- 
cré au  soleil,  dont  il  était  le  prompt  et  Adèle 
messager.  Il  servait  pour  les  présages.  Il 
était  aussi  un  des  symboles  de  Junon,  parce 
qu'il  avait  la  vue  fixe  et  perçante  comme 
ce'te  déesse,  lorsque  la  jalousie  l'animait. 

ÉPHÉBIES,  fêtes  que  les  anciens  célé- 
braient lorsque  leurs  enfants  étaient  parve- 
nus à l’âge  de  puberté  ; du  mut  èpsCoc,  ado- 
leseenU 

ÉPHÉMÉItlES,  classes  dans  lesquelles  les 
prêtres  juifs  étaient  distriliuès.  Il  y en  avait 
originairement  huit,  quatre  des  descend  mts 
d'Eléazar,  et  quatre  des  descendants  d'Iiha- 
mar.  Chaque  Ephémérie  vaquait  au  sertice 
divin  durant  une  semaine.  L'Bphémèrie  était 
subdivisée  en  six  familles  ou  maisons,  qui 
avaient  chacune  leur  jour  et  leur  rang,  ex- 
cepté le  jour  du  sabbat,  qui  occupait  l'Kphé- 
mérie  entière.  Un  prêtre,  durant  sa  semaine 
de  service,  devait  s’éloigner  de  sa  femme, 
s'abstenir  de  vin,  se  faire  r.iser,  etc.  La  fa- 
mille de  service  ne  pouvait  boire  de  vin,  ni 
dans  le  temple,  ni  hors  du  temple.  Comme 
les  prêtres  étaient  répandus  d,ins  toute  la 
contrée,  ceux  dont  la  semaine  approdait  se 
mettaient  en  route  pour  Jérusalem,  se  fai- 
saient raser  en  arrivant,  se  baign  lient  en- 
suite, puis  entraient  dans  le  temple,  le  jour 
qnc  leur  service  commençait.  I.'holocauste 
du  soir  offert,  et  tout  disposé  pour  le  service 
du  lendemain,  l’Ephémér'e  en  exercice  sor- 
tait et  faisait  place  à la  suivante.  Ceux  qui 
demeuraient  trop  loin  rest.iienl  chez  eux,  où 
ils  s’occupaient  à lire  l’Ecriture  dans  les  sy- 
nagogues, â jeûner  et  à prier. 

ÉPHÈSE  ( Duve  u’ ).  Rien  n'égalait  en 
grandeur,  en  richesses  et  en  majesté,  le  tem- 
ple dédié  â Diane,  â Éphése.  ville  d'Ionie,  et 
qui  était  l'une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Toute  l'Asie,  au  rapport  de  Pline,  cuncourut 
pendant  220  ans  l'orner  et  A l'enrichir; 
aussi  les  trésors  qu’il  renfermait  étaient  in- 
calculables. Le  même  auteur  dit  que  la  lon- 
gueur de  ee  temple  était  de  'i20  pieds  ; s.i  lar- 
geur de  2M;  qu'il  élail  orné  de  127  colon- 
nes, hautes  de  60  pieds,  et  dont  35  étaient 
travaillées.  Il  .ajoute  qu'il  faudrait  plusieurs 
volumes  pour  en  décrire  les  oroeinenti.  Il 
était  à q^nelque  distance  delà  ville;  aolour 
du  temple  il  y avait  on  grand  nombre  d'édi- 
fices, deslinés  sans  doute  au  logement  des 
ministres  du  culte  et  aux  autres  objets  (jui  y 
avaient  rapport.  11  jouissait  du  droit  d'asile 
et  d'autres  prérogatives  fort  étendues.  La 
statue  originale  de  lu  déesse  était  d’ébène  , 
selon  Pline,  ou  de  bols  de  cèdre,  selon  VI- 
truve.  Les  anciens  rapportent  plusieurs  phé- 
nomènes ou  événements  merveilleux  qui  s’é- 
talent passés  dans  ce  sanctuaire.  Ainsi  on  dit 
que  l'architecte,  chargé  de  la  conslruclinn  do 
Pédiliee.  désespérant  de  réussiPà  placer  au- 
dessus  de  la  porte  une  pierre  d'uue  gros- 
seur énorme,  lu  déesse  lui  apparut  la  uuil, 
l’exhorta  é ue  pas  perdre  courage,  et  l'as- 
sura que  ses  efforts  seraient  secondés.  Eu 
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rlTe(,te  lendemaiD  malin,  celle  lourde  maste 
Tint  se  placer  d'rlle-méme  au  lien  où  elle 
derail  dire.  On  raconte  encore  qnc  l’escalier 
par  lequel  on  monlail  jasqu'an  folle  dn  lem- 
ple  dlailfail  d'un  leolcep  de  vigne. Peiil-éire 
laul4l  enlendre  par  IA  la  rampe  sur  laquelle 
011  s'appuyait.  Comme  les  solennités  de  ce 
temple  alliraient  de  toutes  parts  une  moUi- 
tode  innombrable  de  pèlerins,  les  orfèvres 
de  la  ville  gagnaient  leur  vie  à faire  de  pe- 
tites statues  de  Diane,  sur  le  modèle  de  la 
slaluo  principale.  De  plus,  on  en  fit  encore 
une  infinité  de  copies  de  toute  grandeur  et 
de  tonies  sortes  de  matières.  D.  Bernard  de 
Monlfaucon  a décrit  ainsi  deux  des  plus 
belles  figures  de  la  Diane  d’Epbèse  que  les 
temps  ont  épargnées  ; 

« La  première,  dit-il,  a sur  la  lèle  une 
grande  tour  A deux  étages;  celte  tour  est  po- 
sée sur  une  base  qui  s'élargit,  et  laisse  deux 
grands  demi-cercles  à chaque  cAlé  de  la  tète 
de  la  déesse,  sur  lesquels  sont  des  griffons 
ailés.  La  déesse  a le  visage  assez  gracieux,  et 
les  cheveux  courts;  de  ses  épaules  pend  une 
espèce  de  feslon  garni  de  fleurs  et  de  fruits, 
qui  laisse  un  vide  où  l'on  voit  un  cancre. 
Elle  étend  ses  deux  mains,  et  a sur  chaque 
bras  un  lion.  .Au-dessous  du  sein,  entre  les 
deux  premières  bandes , est  une  grande 
qnanlilé  de  mamelles;  on  en  compte  joi^u'à 
dix-huit.  Entre  les  deuxième  et  troisième 
bandes  sont  représentés  des  oiseaux  ; entre  la 
troisième  et  la  quatrième,  une  télé  humaine 
avec  des  ailes,  et  un  triton  A chaque  cAte  ; 
entre  la  quatrièmeet  la  cinquième,  deux  tètes 
de  bœuf. 

• La  deuxième  a sur  la  tète  une  grande 
tour  à triple  étage,  et  par-dessous  un  voile 
qui  lui  couvre  les  épaules.  Dn  grand  feston 
entouré  de  pointes  tui  descend  sur  la  poi- 
trine ; dans  le  feston  sont  deux  victoires  qui 
tiennent  la  couronne  sur  uu  cancre.  Elle  a 
sur  chaque  bras  deux  lions.  Tout  le  bas  est 
divisé  comme  en  quatre  étages.  Dn  grand 
nombre  de  mamelles  occupe  le  premier  ; le 
deuxième  a trois  tètes  de  cerf  assez  mal  for- 
mées, et  A chaque  cAtè  une  figure  humaine. 
Les  deux  autres  ont  chacun  trois  tètes  de 
boeuf.  Il  sort  outre  cela,  des  deux  cAtés, 
des  tètes  et  une  partie  des  corps  de  certains 
animaux.  > 

Tous  CCS  symboles  paraissent  désigner  la 
nature  avec  tontes  ses  productions  ; c’est  ce 
que  prouvent  deux  inscriptions  trouvées  sur 
deux  de  ces  statues , dont  l'une  porte  : La  na- 
ture  mère  de  toutee  choeee;  et  l'autre  : La  na- 
ture pleine  de  ditereitét. — On  sait  que  le  ma- 
gnifique templede  la  Diane  d'Éphèsefut  incen- 
dié par  un  fanatique,  sans  autre  but  que  de 
faire  passer  son  nom  obscur  à la  postérité. 
Eu  vain  les  magistrats  de  la  ville  démndireot- 
ils,  sous  des  peines  sévères,  de  proférer 
son  nom,  nous  savons  qu’il  s'appelait  Eros- 
, traie 

ÉPBÉSIENS  ( Caraetèree  ) , en  grec  Ifïteia 
un  appelait  ainsi  les  caractères 
magiques,  parce  que  lesËpbéticos  étaient  fort 
adonnés  A la  magie,  aux  sortilèges  et  A l'as- 


Irologle  Jodiciaire.  On  donnait  enco’  n ec  nom 
aux  caractères  my.stiqoes  écrits  car  la  cou- 
ronne, la  ceiiHure  et  1rs  pie  Is  de  la  statue  du 
Diane  d'Ëplièse.  Ouiconqiie  1rs  prononçait 
obtenait  aussitAt  l’objet  de  ses  désirs.  Les  rn- 
chanteors  les  faisaient  prononcer  A ceux  qui 
étaient  possédés  d’un  mauvais  génie,  en  leur 
promettant  la  guérison,  s’ils  le  faisaient  arec 
exactitude.  Les  six  premiers  signiliaient,  se- 
lon Hésycbius,  fer  ténèbree,  la  lumière  , lui- 
mème,  le  eolril,  la  vérité  et  Vannée. 

ÉPHESIES,  fêtes  rélébrées  à Ephèse  en 
l'honneur  de  Diane.  Les  hommes  s'y  eni- 
vraient et  passaient  la  nuit  A mettre  en  tu- 
multe la  ville  et  surtout  les  marchés. 

EPIIESTIENS.  Les  Orées  appelaient  dieux 
épheetiene  ceux  quo  les  Latins  nommaient 
Uirrs  et  Pénales;  ce  nom  vient  d'ini,  sur,  et 
Mia,  foyer;  c'étaient  les  dieux  du  foyer. 

EPHES  I'IES,  fêtes  de  Vulcain,  pendant  les- 
quelles trois  jeunes  garçons,  portant  des  tor- 
ches allumées, couraientde  toute  leur  force; 
celui  qui  le  premier  attaignait  le  but  sans 
avoir  éteint  sa  torche,  gagnait  le  prix  des- 
tiné à cette  course.  Ce  nom  a la  même  éty- 
mologie que  le  précédent,  et  ne  vient  point 
du  nom  grec  de  Vulcain  Hepheeloe. 

ËPHESTION, favori  d'Alexandre  le  Grand, 
qui,  étant  mort  A Ecbatane  en  Médie,  fut 
mis  au  rang  des  dieux  par  ordre  de  ce 
prince.  On  lui  bâtit  aussitAt  des  temples, 
on  lui  fil  des  sacrifices , on  lui  attribua  des 
oérisous  miraculeuses,  et  ou  lui  fit  rendre 
es  oracles.  Lurien  dit  qu'Alexandre,  étonné 
de  voir  la  divinité  d’Ephesllon  si  bien  réus- 
sir, finit  parla  croire  vraie  loi-méme,  et  se 
sut  bon  gré  iion-seulement  d'être  dieu,  mais 
d'avoir  eiirore  le  pouvoir  d'en  faire. 

Ët’UESTRIES,  fêles  élablies  A Thèbes  eu 
Bèolie,  eu  l'honneur  do  fameux  devin  ’firé- 
sins,  qui  deux  fois  avait  changé  de  sexe. 
Ovide  raconte  que  Tirésias,  se  promenant  un 
jour  dans  une  forêt, rencontra  deux  serpeots 
accouplés, et  leur  donna  un  coup  de  bâton; 
aussiiAl  il  fut  métamorphosé  en  femme,  et 
demeura  dans  cet  éial  pendant  l'espace  de 
sept  ans.  La  huitième  année,  il  rencontra  les 
mêmes  serpents,  et  les  frappa  encore,  dans 
l’espérance  de  recouvrer  sa  première  forme  ; 
il  ne  fut  pas  trompé,  il  redevint  homme  A 
l'inslanl.  C'est  ce  double  changement  que  les 
Thébains  célébraient  dans  les  éphesiries, 
dont  le  nom  signifie  changement  d'Iiabils. 
Durant  celle  fêle  on  babillait  en  femme  la 
statue  de  Tirésias,  et  un  la  promenait  ainsi 
par  la  ville.  Au  retour  de  la  procession,  on 
la  dépouillait  pour  lui  remettre  des  vête- 
ments d'homme. 

ËPHIALTES;  c'étaient  chez  1rs  Grecs  la 
personnification  du  cauchemar  et  des  songes 
pénibles.  Ils  en  avaient  fait  des  divinités 
malfaisantes.  Les  Latins  les  appelaient  lu- 
enbrs. 

ËPHIPPA,  éçuestre;  sur.'iom  sons  leqnel 
Eliiée  avait  ordonné  d'hunorer  Vénns,  sa 
mère,  parce  que,  fatigué  des  voyages  iiiari- 
tiu,e8,il  avait  pris  terre  et  s’était  embarqué. 
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ÉPHOD , oroeniftnt  do  grmd-prdtrc  de* 
Juift;  c’éUit  uu*  espèce  de  scapuioire  saos 
tnanchet»  ou’il  poHail  par-dessus  la  tooique 
et  la  robe.  L*épbod  était  feaüu  sous  les  ais> 
selles,  et  foroiait  deui  paos,  dont  celui  de 
devant  tombait  sur  la  poitrioe  et  sur  Testt^ 
mac,  et  celui  rte  derrière  courrail  le  dos  ; ils 
étaient  attachés  surles  épaolespardes  agrafes 
d or  ornées  de  pierres  précieuses,  et  serrés 
autour  do  corps  par  une  ceinture.  Cependant 
ce  Tétement  ne  oaratl  pas  avoir  été  propre 
au  souverain  pontife;  car  David  élait  revêtu 
d 00  éphod  lorsao*il  dansait  devant  Tarche. 
t>e  jeune  Samuel  en  portait  un  aussi  lors- 
qu’il servait  le  grand-prétre.Mais  ces  épbods 
dont  nous  voyons  revêtus  les  laïques  et  les 
ministres  d'un  ordre  inférieur,  étalent  d'one 
matière  et  d’one  forme  différentes  de  celui  du 
souverain  pontife;  car  Téphod  du  grand-pré- 
tre  était  tissu  d’or,  de  pourpre,  d’ecarlute  et 
de  fîn  Hn;  les  autres  étaient  de  simple  toile. 

ÉPHYDRIADES,  nymphes  qui  présidaient 
aux  eaux.  Koy.  NaYades  cl  Hyoriauics. 

ÉPI  (Cmvalibbs  db  l’K  ordre  militaire  de 
Brelagoe,  fondé,  vers  lèio,  par  François  !•', 
doc  de  Bretagne.  J1  lut  ainsi  nooHué,  parce 
ue  les  chevaliers  devaient  porter  un  collier 
'or,  fait  en  façon  d'une  couronne  d'épi*  de 
6/e,  joints  les  uns  aux  autres,  et  entrelacés 
en  lacs  d’amour;  une  hermine  sur  un  gazon 
d'hermines  pendait  au  bout  de  ce  collier  avec 
ces  mots  : A ma  oie , qui  était  la  devise  do 
l'ordre  de  l'Hermine,  institué  par  le  duc 
Jean  V,  dit  le  V'ailiant. 

ËPIBATÈKE,  surnom  d'Apollon. Diomède, 
à son  retour  du  siège  de  Troie,  fit  bâtir  à 
Trézèoe  on  temple  â Apollon,  sons  le  nom 
i'Êpibaiirio*  (do  grec  /77(e«uvw,  faire  reve- 
nir), parce  que  ce  dieu  l’avait  sauvé  de  la 
Ijropéte  qui  Gl  périr  une  partie  des  Grecs 
dans  leur  retour. 

ÉPIBDA.  Ce  mot  qui  signifie  proprement 
le  /endrmam,  était  le  nom  du  quatrième  et 
dernier  jour  de  la  félc  des  Apaturiei.On  ap- 
pelait encore  £pibdo  le  lendemain  d'une 
noce,  d'une  solennité  quelconque,  etc. 

ÉPIBÈME , surnom  sons  lequel  Jupiter 
était  adoré  dans  Tlle  de  Sipbnos. 

ÉPIBOIUE  ; c'était,  en  général,  chez  les 
Grecs  le  nom  des  sacrifices  (d'/ni,  snr,  et  ]Su- 
piçf  autel).  Ils  donnaient  encore  ce  nom  aux 
cantiques  chantés  devant  les  autels. 

ÉPICABPE,  surnom  de  Jupiter  adoré  dans 
nie  d’Ëobèe.  Ce  nom  signifie  /Vuc/t/Sostl. 

ÉPICÈNE,  c'est-à-dire  commun  li  Ions  ; 
snrnom  de  Jopiter  à Silamine. 

Rl^lCLIDIÏi,  fêle  que  lee  Athéniens  célé- 
braienl  en  l'honneur  de  Gérés 
ËPICRÉNÉ , fêle  des  fonlsines,  que  les 
Lacédéœonieas  célébraient  en  l'honnenr  de 
Gérés. 

ÉPICURIENS.  On  appelle  ainsi  nne  cer- 
laiaecUlse  d'hommes  qui  se  disent  philoso- 
phes, et  professent  nne  doctrine  qui  favorise 
toutes  les  passions,  niant  la  Dirinilé,  on  dn 
moins  sbn  action  sur  Tunivers  et  sur  les 
Dscnonn.  nu  Rausioiss.  Il 
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hommes,  faisant  consister  le  bonheur  dans 
les  Tolnplés  sensuelles,  n'admettant  ni  pei- 
nes ni  récompenses  futures.  Cette  désolante 
doctrine  compte  encore  maintenant  une  mul- 
titude de  parlisaos,el  très-prokiblenwot  elle 
en  aura  toujours.  Les  épicuriens  tirent  leur 
nom  d'Epicore,  célèbre  philosophe  arec,  qui 
naquit  I an  3'sl  avant  Jésus  - Christ.  Il  no 
faudrait  pas  cependant  rendre  ce  philosophe 
responsable  des  égarements  dans  lesquels 
tombèrent  plusieurs  de  ses  disciples,  et  la 
multitude  de  ceux  qui  ont  abusé  de  ses  écrits, 
et  tiré  de  ses  principes  des  conséquences  dé- 
plorables. En  morale,  Epicure  enseignait  que 
le  plaisir  est  le  souverain  bien  do  l'hoinme 
et  que  tous  nos  eiforls  doivent  tendre  ù l'ob- 
tenir;; mais  il  faisait  consister  le  plaisir  dans 
les  jouissances  de  l'eaprit  et  du  cœur  autant 
que  dans  celles  des  sens.  En  physique,  il 
expliquait  tout  par  le  concours  fortuit  des 
atomes;  il  niait  l'immortalité  de  l'éme  ; il 
adinettait  des  dieux,  êtres  d'une  nature  su- 
périeure i l’homme , mais  il  leur  refusait 
toute  action  sur  le  monde,  et  niait  la  Provi- 
dence; il  prélendail  ainsi  détruire  par  la  ra- 
cine toute  superstition.  Il  enseigna  d'abord 
é Lampsaque,  etlransporta  ensuite  sou  école 
é Alhèiies;  il  lit  dans  cette  ville  l’acquisiliou 
d’un  jardin  où  se  réunissaient  ses  disciples 
qui  vivaient  en  commun,  ne  buvant  que  fort 
peu  de  vin,  et  n’usant  que  de  viandes  très- 
sin>ples  et  I rés-communes.  OuanI  à lui,  on 
voit  par  scs  lettres,  qu'ordinaircmeni  scs 
meilleurs  repas  ne  consistaient  qu’en  un  peu 
de  fromage  joint  au  pain  el  à l’eau.  On  voit 
qu’il  y a loin  d'un  pareil  régime  à celui  que 
suivent  aujourd'hui  ceux  qui  se  disent  disci- 
ples d'Epicnre.  Mais  déjà, dans  le  siècle  de  ce 
philosophe , plusieurs  de  ses  adhéreols 
avaient  donné  dans  les  mêmes  excès,  se 
vautrant  dans  toutes  sortes  de  voluptés  bru- 
tales. Lucrèce  fut  sans  doute  le  premier  qui 
Ht  connaître  à Rome  les  principes  d’Epicore, 
einqoante  ans  à peu  près  avant  nuire  ère, 
dans  son  poeme  De  Naturn  rerum. 

ÉPICCHIUS,  c'est-à-vli  rc  lecournble:  sur- 
nom d’Apollon,  qui  lui  fui  d>  nné  pour  avoir 
délivré  l’Arcadie  de  la  peste.  En  mémoire  do 
ce  bieofait,  on  lai  avait  élevé  sous  ce  vp- 
cable  un  temple  magnifique  à liasse,  bourg  de 
l’Arcadie. 

ÉPIDAÜRIES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
le  huitième  jour  de  la  célébration  des  grands 
mystère.,  parce  qu’à  pareil  jour  Escnlapo 
était  venu  d’Epidanre  à Athènes  pour  se  faire 
initier;  mais  que  les  cérémonies  étant  termi- 
nées, on  les  avait  recommencées  en  sa  fa- 
veur. 

On  nommait  aussi  Epidauries  des  fêtes  en' 
l’honneur  d’Esculape,  célébrées  à Athènes  el 
à Epidaure.  Ce  médecin  déifié  avait  danseelto 
dernière  ville  an  temple  toujours  rempli  de 
malades,  et  dont  les  murailles  étaient  cou- 
vertes de  tablettes  suspendues  en  ex  rolo, 
sur  lesquelles  étaient  consignées  les  guéri- 
sons Opérées  par  son  entremise.  Autour  du 
temple  était  on  bois  euvirouné  de  grosses 
bornes,  et  dans  cette  enceinte  un  ne  laissait 
monrir  aucun  malade  ni  accoucher  aoeuiic 
17 
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femme.  Mail  tomme  celte  meiare  éUU  aa 
dMriment  des  pilerios,  Antonfn  le  Pieox  Ht 
dani  la  faite  bâtir  aae  maifon  pour  servir 
d’asile  anx  ans  et  anx  antres. 


ËPIDÉLIÜS,  soroora  d’Apollon.  — Uéao- 
pbaoès,  commandant  U flotte  de  Uithridals, 
ayant  pillé  le  temple  d’ Apollon  à Oélos,  jeta 
dans  la  mer  la  tUtne  du  dien.  Elle  (ut  por- 
tée par  les  flots  snr  la  cèle  de  Laconie  ; les 
Lacédémoniens  la  recueillirent  et  Ini  consa- 
crèrent an  même  endroit  un  temple  sons  le 
nom  d’ApoUon  Epidélius.  Pausamas  remar- 
qne  qn’nne  mort  douloureuse  suivit  de  près 
le  sacrilège  de  âlénophunès. 

ÉPIDÉMIES  (du  grec  sur,  et  Sipi'.:, 
Muple)i  fête  gne  les  Argiens  célébraient  en 
rhonnenr  de  Innon,  et  les  habUants  de  Délos 
et  de  HJIet,  en  l'honneur d’Apollen,  lorsqu’ils 
avaient  évoqué  les  dieux  tutélaires  do  ces 
lieux,  et  qn'ils  les  croyaient  présents  dans 
leurs  villes.  Le  dernier  jour  de  cette  solen- 
nité, on  chantait  une  chanson  nommée  apo- 
pmatique,  dans  laquelle  on  leurdisail  adieu, 
et  od  on  leur  sonbaitait  un  bon  voyam. 

On  donnait  encore  le  nom  i'Eptdémitt  A 
nne  fête  célébrée  parles  particuliers,  lors- 
qu’un de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  re- 
venait d’nn  long  voyage. 


ËPIDIÜS,  Individu  qui,  précipité  dans  les 
eaux  du  Sarnus,  rivière  de  la  grande  Grèce, 
reparut  avec  des  cornes,  replongea  un  mo- 
ment après,  et  fut  en  conséquence  honoré 
comme  un  dieu. 


ËPIDOTE.  C’était,  l’ le  nom  d’un  génie  au- 
quel les  Lacédémoniens  rendaient  un  culte; 
S*  un  surnom  de  Jupiter,  de  qui  les  hommes 
tiennent  tous  leurs  biens.  Ce  mol  vient  du 
verbe  hnJ;jt>ui,donner  parsurcro!l,accroltre, 
et  peut  signifler  le  libéral,  le  bienfaisant, 
lupiter  était  honoré  sous  ce  nom,  particuliè- 
rement è Mantinée.  3‘  Les  Grecs  appelaient 
encore  Epiiolu  les  dieux  qui  présidaient  A 
la  croissance  des  enfants. 


ËPIÈS,  divinité  égyptieaae  qn’on  croit  la 
même  qu’Osiris. 

ÊPIGIES,  nymphes  terrestres,  vénérées 
par  les  Grecs 

ÉPIGËB,  ills  d’Hypsistos  ou  Elion.  et  de 
Béruth.Son  nomsigniOe ou-desiui  de  latent 
ou  fliomft  supérieur.  C’est  loi  qui  fut  dans  la 
suite  honoré  sous  le  nom  d’Unsavs.  Vopu 
ce  mot. 

ËPILËNIE,  fêle  que  les  Grecs  célébraient 
en  l’honneur  de  Bacchus  ; on.s'y  disputait  à 
qui  foulerait  une  plus  grande  quantité  de 
grappes.  — L’Epiléiiie  était  aussi  une  danse 
pantomime  qui  imiiait  l’action  des  vendan- 
geurs foulant  le  raisin. 

ËPIMÊLÈTES, ministres  un  culte  de  Gérés; 
ils  servaient  le  roi  des  sacriGcea  dans  scs 
fonctions. 

ËPIMÈUDS,  surnom  de  Mercure  en  sa 
qualité  de  projecteur  des  troupeaux. 

ËPIMËNIDE,  prophète  des  Crélois,  con- 
temporain de  ^lon.  Dans  sa  jeunesse,  en- 
voyé par  son  père  pour  garder  les  troupeaux 
dans  la  campagne,  il  s'égara  et  entra  dans 


une  caverne  oè  II  ftit  surpris  d’un  sommeil 
qui  dora  57  ans.  Réveillé  an  boni  de  cet  es- 
pace de  temps.  Il  cherche  son  troupeau;  et, 
ne  le  trouvant  plus,  il  retourne  â son  village. 
Tout  y avait  enangé  de  face.  Il  vent  entrer 
dans  sa  maison,  personne  ne  lé  connaît  :eu- 
fln  sou  cadet  déjà  Vieux  parvient  è te  recou- 
ualtre.  Le  bruit  de  ee  proulge  s’étant  répandu 
dans  la  Grèce,  Epimènide  rat  rejurdé  comme 
un  homme  favorUé  des  dieux.  On  rappelait 
le  nonveau  Corète,  et  on  l’allait  coosuller 
comme  un  oracle.  Diogène  Laërce  ajonie 
qn’il  devint  vieux  en  autant  de  jours  qu’il 
avait  dormi  d’années.  Cependant  il  sut  se 
faire  aimer  des  nymphes  qui  lui  donnèrent 
une  drogue  conservée  dans  une  corne  de 
boeuf,  et  dont  une  seule  goutte  le  rendait 

Pour  longtemps  vigoureux  et  sain,  et 
exemptait  de  fa  nécessité  de  prendre  aucuoe 
nourriture.  Athènes,  Iroubiée  par  des  spec- 
tres et  des  fantémes,  consulta  Ëpiménlde  sur 
les  moyens  d’apaiser  la  colère  des  dieux. 
Le  prophète  répondit  qu’il  (allait  laisser  aller 
dans  les  champs  des  brebis  noires,  et  les  felru 
suivre  pM  des  prêtres,  pour  les  immoler 
dans  les  lieux  où  elles  s’arrêteraient,  eu 
rhonneur  des  dieux  loconuus.  L’admiration 
et  la  reconnaissance  voulurent  combler  Epi- 
ménido  de  presMts  et  d’honneurs  ; le  philo- 
sophe les  reflua  et  ne  voulut  accepter  qu’une 
branche  de  l’olirier  sacré,  qu’il  emporta 
dans  sa  patrie.  On  rapporte  plusienrs  de  ses 
prédictions  faites  aux  Athéniens  et  aux  La- 
cédémoniens, et  qui  furent  vérifiées  par  l’évé- 
nement. On  lui  dltribue  un  grand  nombro 
d’ouvrages  qui  ne  snhsisteot  plus.  Saint  Paul, 
dans  son  Kpttre  à l’ite,  cite  nu  vers  d’Epi- 
méoide,  en  lui  donnant  le  titre  da  propMs 
des  Crélois;  mais  ce  vers  n’est  pas  A la 
louange  de  scs  concitoyens;  le  voici; 

kfiirtf  èti  ijtiwTKl,  xouiè  ytatifii  dpÿwi. 

C’est-è-dire  ; CretMses  ssntpsr  mtndaeit, 
mata  beetfa,  ventres  pigri. 

Bpiménide  mourut  Agé  dei^aos, 
la  tradition  des  Crétois,  qui  loi  firent  après 
sa  moH  des  sacrifices  comme  A un  dieu.  Les 
Lacédémoniens,  qui  se  vantaient  aussi  d’a- 
voir son  corps,  Ini  élevèrent  dans  leur  ville 
des  monuments  héroVques. 

ËPIMËNIES,  sacrifices  que  les  AIhéhIefla 
faisaient  anx  dieux,  A chaque  nouvêlle'luae, 
peur  la  oroipérité  de  la  vifte. 

ËPIMËTHËE , personnage  aUégnrVqoA, 
frère  de  Proméibée,  si  fils  da  Japet.  Son  nom 
signifie  celui  gui  apprend  aprit  coup,  su  A 
eee  dépens,  comme  celui  de  son  frère  sigoilie 
crfui  quf  réfléchit  Want  d'agir  ; aussi  ou  al- 
tribue  A EpiméUiéé  la  création  des  hommes 
imprudents  et  stupides,  et  A Prométhée,  celle 
des  gens  prudents  et  Ingénieux.  Ce  fut  Epl- 
méthée  qui  épousa  Pandore,  et  qui  ouvrit  la' 
belle  fatale  d’où  sortirent  tous  les  maux  qui 
inondèrent  le  genre  humain.  Il  flit  te  père  da 
Pjrrrha,  épooscdeDeuealion,etfat  enfin  mé- 
tamorphosé en  singe.  Kegsx  FaonémAn, 
Paanons. 

ËPINICIES,  fête  célétaéa  en  afeion  de  grâ- 
ces d’une  victoire. 
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£PINIC10N|  hjmne  de  triomphe  que  l*on 
cbanlelt  dam  le»  Kpinicie».  — Oo  dotinait 
eneorc  ce  nom  aux  ver»  que  ehanlaient  ceux 
qui  »e  diipulaienl  un  prix,  adjugé  à celui 
qui  avait  le  mieux  chanté. 

ÉPiOCHDS,  fil»  de  Lveurgue,  auquel  oi 
rendait,  en  Arcadie,  lea  Bonneura  divin». 

ÉPIODIE,  chanion  qu’on  chantait  avant 
le»  runérailles  chez  le»  ancien»  Grec».  C’est 
ce  que  le»  latins  appelaient  Mania. 

ÉPIPHANE,  hérétique  du  u'  siédie,  fils  de 
Carpocra»,  qui  i’inalmisit  des  Mies-letires 
et  de  la  philosophie  de  Platon.  Sur  les  prin- 
cipe» de  ce  philosophe,  Epiphane  composa 
un  livre  de  la  justice,  où  il  définissait  la 

J'osticade  Dieu,  une  communauté  avec  égalité. 

I prétendait  prouver  que  la  communauté  en 
toutes  choses  sans  exception  venait  de  la 
loi  naturelle  et  divine,  et  que  la  propriété 
de»  bien»,  et  la  distinction  de»  mariages, 
n'avait  été  introduite  que  par  la  loi  humaine. 
Il  combattait  ouvertement  la  loi  de  Moïse, 
particulièrement  le»  deux  derniers  comman- 
dement» du  Décalogue  touchant  le»  désir». 
Mai»  il  ne  combattait  pa»  moins  l’Evangile 
qu’il  prétendait  suivre;  puisque  Jésus-Christ 
approuve  la  loi,  et  y ajoute  : • Quiconque  a 
regardé  une  femme  pour  la  désirer,  a déjà 
commis  adultère  en  son  cœur.  » Epiphane  ne 
vécut  que  tS  ans  ; et  après  sa  mort  il  fut 
honoré  comme  un  dieu,  en  la  ville  de  Samos, 
dans  rile  de  Céphalonie.  Là  on  lui  consacra 
on  lieu  bâti  superbement,  avec  des  autels  et 
des  temples;  à la  nouvelle  lune,  on  célébrait 
sa  fête  ^r  des  sacrifices,  de»  libations,  des 
hymnes  et  des  festins  ; car  le  cuite  des  Gnos- 
liques  était  mêlé  d’idolâtrie  et  de  magie.  Il» 
gardaient  de»  images  de  Jésus-Christ,  sur  le 
iiiodèle  d’une  qu'ils  disaient  avoir  été  faite 
par  Pilate;  et  d'autres  de  Pythagore,  de  Pla- 
ton et  d'Aristote,  et  leur  rendaient  les  mêmes 
honneurs  que  les  païens  à leurs  idoles. 

ÊPIP11AN£s  (du  grec  iinv<iii*op«i,  apparaî- 
tre), surnom  de  Jupiter,  i|ui  exprimait  que 
ce  dieu  faisait  souvent  sentir  sa  présence  sur 
la  terre,  on  par  le  hrnit  du  tonnerre  et  des 
éclair» , on  par  do  véritables  apparitions. 
Toy.  Tnéorsin. 

ÉPIPHANIE,  ou  THÉOPHANIE,  cVst-à- 
dire  manifestation  de  Dieu  ; fêle  ijoe  l'Eglise 
chrétienne  célèbre  le  6 janvier,  jour  ou  les 
Mages  vinrent  d'Orienl  en  Jndée  pour  ado- 
rer Jésus-Christ.  L’Eglise  vénère  pendant 
celle  fêle  une  triple  manifestation  du  Verbe 
fait  chair  ; la  première,  lorsque  le»  Mage» 
vinrent  l’adorer;  la  seconde,  lorsqu’à  son 
baptême  le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui 
sous  la  forme  d’une  colombe,  et  que  la  voix 
du  Père  céleste  le  proclama  son  fils  bien- 
aimé;  la  troisième,  lorsqu’il  commença  à 
exercer  son  pouvoir  miraculeux  en  chan- 
geant l’eau  en  vin  aux  noces  de  Caaa.  Au- 
trefois l’Eglise  célébrait  ces  trois  mystère» 
le  même  jour  ; mais  depuis  assez  longtemps, 
dans  l’Eglise  latine,  .on  fait  mémoire  de  l’a- 
doration de»  Mages  le  jour  même  de  l'Epi- 
phanie, du  baptême  de  Notre-Seigneur,  le 
jour  de  l’octave  de  cette  fêle,  et  do  cban- 
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gement  de  l’eau  en  vin,  le  dimanche  sui- 
vant. 

1.  On  .appelle  vulgairement  celle  fêle  U 
jour  dtt  Roii,  parce  que  le  peuple  est  en 
possession  de  croire  que  les  Mage»  étaient 
de»  roi»  de  l’Orient.  Celle  opinion  est  peu 
probable  ; mais  elle  a pu  être  accréditée  par 
le  passage  suivant  des  Psaumes,  répété  plu- 
sieurs fois  pendant  rolfice  de  ce  jour,  et  qui 
est  regardé  comme  une  prophétie  du  mys- 
tère : Lu  roi»  dt  Thar$i$  et  tu  Uu  offriront 
du  priuntt  ; Ut  roii  d'Arabit  et  Saba  appor 
teroni  du  dons.  On  a été  plus  loin  ; on  a 
fixé  à trois  le  nombre  de  ces  prétendus  rois, 
et  on  leur  a donné  le»  noms  de  Gaspard  , 
Helchior  et  Balthasar.  On  prétend  que  leur» 
corps  sont  à Cologne. 

C’est  encore  une  coulome  généralement 
répandue  dan»  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, de  tirer  la  roii  ce  jour-là  ; c’esl-à-dire 
d’établir  un  roi  du  festin  dans  chaque  fa- 
mille; l'élection  est  remise  an  sort  ; celui  à 
qui  échoit  la  fève  dans  la  dislribulion  des 
paris  d’un  gâteau  confectionné  exprès,  est 
proclamé  roi  aux  acclamations  des  convives. 
Aussi  l’appelle-t-on  roi  dt  la  fère.  Celle  cou- 
tume empruntée  à moitié  au  christianisme, 
à moitié  au  paganisme,  a trop  souvent  donné 
lieu  à des  débanebea  et  à des  désordres  re- 
grettable». 

Autrefois,  le  jour  de  l’Epiphanie,  on  in- 
diquait au  peuple,  après  l'évangile,  toutes 
le»  fête»  mobiles  de  l’année,  savoir  : le  jour 
de»  Cendres,  le  Carême,  Pâques,  l’Ascen- 
sion, la  Penteréte,  et  le  premier  dimanche 
de  l’Avcnt.  Cette  coutume  est  lombéo  en  dé- 
suétude depuis  que  l’imprimerie  a permis  à 
tout  le  monde  de  se  procurer  chaque  année 
des  calendriers;  néanmoins  plusieurs  Egli- 
ses, surtout  en  France,  ont  conservé  l’usage 
d’annoncer  soleiinellemenl  la  fêle  de  Pâque» 
après  l'évangile. 

3.  A Kome,  il  y a station  à la  basilique  de 
Saint-Pierre.  La  messe  est  chantée  par  un 
cardinal-évêque  ; le  procureur  général  do 
l'ordre  des  i^rviles  prononce  le  sermon.  ,\ 
Sainl-Athanase  des  Grecs,  iin  évêque  de  leur 
rite  bénit  solennellement  l’eau  en  mémoire 
du  baptême  de  Noire-Seigneur,  et  on  y 
chante  la  messe  en  grec.  Il  y a aussi  une 
grande  solennité  à Ta  chapelle  des  Trois- 
Kois,  au  collège  de  la  Propagande.  Outre  la 
messe  solennelle,  pendant  toute  la  matinée 
le  saint  sacrifice  est  célébré  en  plusieurs  sor- 
tes de  langues,  par  des  prêtres  des  diverse» 
nations,  cbacnn  suivant  le  rite  de  son  Eglise. 
Le  dimanche  dans  l’octave,  il  y a nn  exer- 
cice public  ou  aeadtmie;  les  élèves, venus  de 
toutes  les  partie»  de  la  terre  pour  se  prépa- 
rer à prêcher  l’Evangile  chez  les  peuple» 
infidêloi,y  récilenl  des  compositions  littérai- 
re» dans  le»  langues  qui  se  parlent  et  s’en- 
seignent an  collège.  Ces  compositions  sont 
en  l'honneur  de  l’enfant  Jésus  et  de»  Mages. 
Quelquefois  on  n'y  entend  pas  moins  de 
quarante  langues  dilTèrentrs. 

3.  Nous  ignorons  si  on  pratique  encore  en 
Espagne  la  cérémonie  de  l’offrande  des  ca- 
lices par  le  roi,  le  jour  Je  l’Epiphanie.  Celte 
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oiïrandA  doit»  dit-on,  ion  origine  à l<i  piété 
do  Gharirs  Quint»  qui  rinsUtua  en  mémoire 
(la  raduralioii  et  des  offrandes  des  Mages. 
Chaque  caticc  vaut  environ  trois  cents  du* 
cals;  on  met  dans  l’un  une  pièce  d’or»  dans 
l'autre  de*  i’encons,  dans  le  troisième  de  la 
myrrhe.  Après  l'odrande»  le  roi  envoie  on  de 
ces  calices  à la  sacristie  do  Saint-Laurent  du 
TLscurial»  les  deux  autres  à telles  églises  ou 
monastères  qu'il  plaît  à sa  majesté  catho* 
litfuo 

V.  Dans  l’Eglise  grecque,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie» ou  plutôt  la  veille,  les  évêques  ou 
leurs  vicaires  généraux  font  l'eau  bénite 
pour  toute  l'année;  mais  ifs  n'y  mettent 
point  de  sel  comme  les  Latins.  Le  peuple  en 
boit,  et  pour  cet  elTct  il  doit  être  à jeun  et 
dans  l'état  de  pureté.  On  asperge  les  mai- 
sons avec  cette  nouvelle  eau  bénite;  si  elle 
ne  sufTil  pas,  un  en  fait  d’autre,  et  chacun 
en  emporte  chez  soi.  Les  Papas  vont  arroser 
d’eau  iiénile  toutes  les  maisons  des  particu- 
liers. L'eau  bénite  de  la  vigile  de  l'Epipha- 
nie se  fait  le  soir;  celle  de  la  fête  se  fait  le 
matin  à la  messe.  Elle  sert  à donner  à boire 
aux  péniienis  qu’on  a exclus  de  la  commu- 
nion, à bénir  les  églises  profanées,  à exor- 
ciser les  possédés.  Ce  joiir-)à  on  bénit  les 
fontaines,  les  puits,  et  même  la  mer;  les 
prêtres  jcllent  dans  toutes  ces  eaux  de  pe- 
tites croix  de  bois,  avant  d’aller  dire  la 
messe. 

5.  Les  Arméniens  font,  le  jour  de  l’Epipha- 
nie, une  cérémonie  qu’ils  appellent  la  Béné- 
diction des  eaux  ou  le  Baptême  de  la  croix. 
Voici  la  description  de  celle  cérémonie,  telle 
que  le  chevalier  Chardin  et  Corneille  le 
Bruyn  la  virent  célébrer  à Julfa,  faubourg 
arménien  près  d’Ispahan. 

On  fil  l’ouverture  de  cette  solennité  par  la 
lecture,  par  des  hymnes  et  par  des  messes, 
ce  qui  dura  jusqu’au  point  du  jour.  Ensuite, 
les  eccléiiastiques»  qui  étaient  lou<i  habillés 
de  noir,  à la  réserve  de  l'évéque  officiant,  se 
couvrirent  de  leurs  robes  de  cérémonie  en 
brocard  d’or,  cl  l’évéque  mit  sa  mitre  enri- 
chie de  perles  et  de  pierreries.  Il  tenait  de  la 
main  droite  couvcrie  d'un  mouchoir  blanc 
brodé»  une  assez  grande  croix  également 
ornée  de  pierreries,  et  de  la  gauche  une  au- 
tre moins  riche.  Le  nombre  de'<  ecclésiasti- 
ques était  d'environ  vingt-cinq,  qui  sortirent 
de  l’église»  tenant  les  uns  de  petites  croix  à 
la  main,  les  autres  des  livres,  d'autres  de 
petits  bassins  de  laiton  ; ce  sont  des  instru- 
ments de  musique  qu’on  frappe  l’un  contre 
l’autre.  Ils  étaient  précédés  de  la  croix,  de 
bannières  et  de  torches.  Ils  se  rendirent  en 
cct  ordre  A un  bassin  carré,  qui  était  dans  ta 
Cüur  vis-à-vis  de  l’église,  au  milieu  duquel 
on  avait  posé  sur  un  trépied  , élevé  de  vingt 
pouces  au-dessus  de  la  surface  do  l'eau, 
une  grande  chaudière  de  cuivre  remplie 
d’eau  ; ils  firent  trois  fois  le  tour  du  bassin, 
chantant  assez  bas  et  sans  accord.  Après 
celte  procession,  i'èvéque  sc  plaça  dans  sa 
chaire  qui  était  au  bord  du  bassin,  vis  à-vU 
la  porte  deTèglise,  et  y demeura  deux  grandes 
Jieures  à lire  et  à chauler  à diverses  reprises; 
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après  quoi  U se  leva,  s'approcha  de  la  chau- 
dière, V Irempa  plusieurs  fois  la  croix  qu’il 
tenait  à la  main;  ensuite,  après  une  courte 
oraison  qu'il  récita  d’une  voix  plus  élevée 
que  le  reste,  il  plongea  encore  la  croix  dana 
la  chaudière.  Alors  les  Arméniens  se  ietèrent 
dessus,  les  uns  pour  s'y  laver  le  visage  et 
les  mains,  les  autres  pour  y tremper  leurs 
mouchoirs,  d'autres  pour  en  emporter.  Ils 
se  mireol  à s’en  jeter  les  uns  aux  autres, 
comme  pour  s’asperger;  enfin  ils  rciivcr>è- 
rciil  la  cbaudière,  et  c’esi  alors  que  la  joie 
cl  les  cris  redoublèrent.  Ainsi  Onil  celle  céré- 
monie. qui  se  fait  aussi  quelquefois  sur  le 
bord  de  la  rivière,  d’un  étang  ou  d’un  ruis- 
seau, lorsqu'il  ne  fait  pas  trop  froid.  Le  peu- 
ple s’imagine  que  le  baptême  des  enmnis 
n’c.sl  pas  plus  nécessaire  que  de  baptiser 
la  croix,  et  de  s’asperger  de  l’eau  dans  la- 
quelle elle  a été  Ircmpée. 

6.  Chez  les  MingrébcifS,  chacun  commença 
à manger  une  poule  de  bon  matin,  et  à boire 
copicuserocDt,  en  priant  Dieu  de  les  bénir; 
c'est  la  méthode  reçue  de  commencer  toutes 
les  fêtes.  Après  quoi  on  sc  rend  à l’église  à 
piel  ou  à cheval;  de  là  on  se  rend  en  pro- 
cession à la  rivière  la  plus  proche.  La  mar- 
che est  ouverle  par  un  homme  qui  sonne  de 
la  trompette  ; après  lui  vient  celui  qui  porte 
la  bannière,  puis  un  autre  qui  tient  un  pial 
d'buile  üc  noix,  ri  une  courge  ou  calebasse, 
sur  laquelle  sont  atlachées  cinq  bougies  en 
forme  de  croix  ; enfin,  un  clerc  porte  le  feu 
et  l’cticens.  Le  prêtre  vient  rnsuile  avec 
tnulo  la  foule,  en  chantant  Kyrie  eleigon. 
Lorsqu'on  est  arrivé  au  lieu  destiné  à la  cé- 
rémonie, le  prêtre  récite  quelques  prièrei 
sur  l'eao,  jette  de  l'encens  sur  le  feu,  verse 
rhuite  dans  l'ean,  allume  les  cinq  bougies 
atlachées  à la  calebasse,  et  la  fait  flotter  sur 
la  rivière  comme  une  nacelle.  11  met  ensnile 
une  croix  dans  l’eau,  et  avec  un  goupillon 
asperge  les  assistants.  Chacun  l’empreaac  de 
se  laver  le  visage  dans  la  rivière,  et  d’em- 
porter chez  soi  une  bouteille  de  celle  eau 
ainsi  bénite. 

7.  Les  chrétiens  de  Syrie  se  rendent  an 
iourdain,  en  mémoire  du  baptême  de  Jé- 
sus-Christ dans  ce  même  fleuve.  Là  chacun 
sc  dépouille  de  ses  vêlements,  et  se  jette 
dans  l'eau,  sans  s'embarrasser  de  la  diffé* 
rence  des  sexes,  pas  plus  que  de  la  diver- 
lilé  des  sectes;  grecs,  nesloriens,  eoptes, 
abyssius,  hnmines,  femmes,  enfants,' entrent 
péle-mélc  dans  le  fleuve,  et  s'en  fout  verser 
de  l’eau  sur  la  téle.  D’autres  se  contenlent 
d'y  tremper  dos  linges,  et  d’einporlerde  l’eatt 
dans  des  bouteilles. 

8.  Les  Abyssins  pratiquent  une  cérémonie 
analogue.  Le  jésuite  Alvarez  rapporte  que, 
le  jour  de  l’Epiphanie,  le  rot,  la  reine  et 
toute  la  cour  se  rendent  au  bord  d’un  étang, 
dont  l’eau  a été  bénite  par  les  prêtres  pendant 
la  nuit;  et  que  là  tout  le  monde  sc  fait  bap- 
tiser de  nouveau,  à commencer  par  l’A  — 
bouna  ou  patriarche,  le  roi  et  la  reine;  cl  ce 
au  moyen  des  paroles  sacramctitelles  iJt  it 
baptise  au  nom  du  Pèrcttldu  Fils,  et  du  Strinc 
K.fprit;  il  ajoute  que  les  Abyssins  ont,  par 
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c«Ue  cérémonie,  ruiention  de  conlérer  de 
nouveau  nu  véritable  baptême.  Mail  le  che- 
valier Bruce,  Henry  Sait,  et  Pearce,  loua 
trois  protestants,  s'inscrivent  en  faux  contre 
la  plupart  des  assertions  d'Alrarez,  et  as- 
surent qu'elle  n'est  qu’une  simple  commé- 
moration du  baptême  de  Jésus-Christ.  Bruce, 
qui  a assisté  à toute  la  cérémonie,  n’a  pas 
rû  qu'il  fût  question  d’immersion,  ni  de 
prononcer  les  ptiroles  s.ncraincntelles.  Les 
prêtres  bénirent  l’eau,  y plongèrent  de  gran- 
" des  croix  de  bois,  en  pubèrent  avec  des  ca- 
lires,  en  présentèrent  d boire  anx  princi- 
paux personnages  et  en  aspergèrent  les  au- 
tres. La  cérémonie  qui  commence  d’abord 
assez  décemment  dégénère  en  cobne  ; les 
diacres  se  niellent  A troubler  l’eau  et  en 
jettent  sur  tout  le  monde;  la  populace  entre 
dans  le  Heure  ou  dans  l’étang;  on  y lait  bai- 
gner les  chevaux;  les  soldats  y trempent 
leurs  armes;  les  malades  y lavent  leurs 
plaies  , on  y puriHe  aussi  les  plats,  les  as- 
siettes et  les  pots  dont  se  sont  servis  les  juifs 
et  les  mahométans. 

ÉPIPHANIE9,  sacriflees  ou  fêtes  établies 
chez  les  anciens  Grecs,  en  mémoire  de  l’ap- 
parition des  dieux. 

EIMPOLLA,  snrnom  sons  lequel  les  Spaii- 
tiates  adoraient  Gérés. 

ÉPIPONTIA,  surnom  de  Vénus,  comme  née 
de  la  mer. 

ÉPIRNCTIl'S,  surnom  que  les  Crétois  don- 
naient à Jupiter. 

ËPISCAPHIES  (de  barque),  fête  des 
barques,  célébrée  à Rhodes. 

ÉPISCÉNIES  (do  trmvh  • lente),  fêle  des 
lentes,  célébrées  à Lacédémone.  Les  Juifs 
avaient  aussi  une  fêle  des  lentes,  appelée 
des  .S'emoinrs  ou  des  TabtmaeUi,  Voy.  Ta- 
BEnsACLES  {F/le  dee) 

ÉPISCIRA,  fêle  célébrée  à Scira,  dans 
r.Atlique,  en  l'honneur  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine. 

ÉPISCOPAT,  ordre  sacré  dans  I Eglise 
chrétienne  ; il  est  regardé  comme  le  complé- 
ment du  sacerdoce  ; chez  les  Latins,  il  est 
considéré  comme  un  même  ordre  avec  la 
prêtrise,  et  désigné  par  le  nom  commun  do 
sacerdoce,  bien  que  les  évêques  aient  reçu 
de  tout  temps  une  consécration  particulière; 
mais  les  Grecs  regardent  l’épiscopat  comme 
un  ordre  absolument  distinct.  Il  donne  a 
celuiqui  en  est  revêtu  le  pouvoir  d’adminis- 
trer le  sacrement  de  confirmation , d’ordonner 
des  prêtres,  do  gouverner  l’Eglise  avec  juri- 
diction sur  les  prêtres  et  les  autres  ministres 
inférieurs,  d’avoir  vuix  délibérative  dans  les 
conciles,  etc.  Voy.  Evêque. 

ÉPISCOPADX,  nom  que  les  presbytériens, 
douneot  aux  protestants  qui  appartiennent  A 
l’Eglise  établie  en  Angleterre.  Car  ceux-ci, 
en  se  séparant  de  l'Eglise  romaine,  ont  néan- 
moins conservé  un  certain  nombre  de  céré— 
^ montes  extérieures  du  coite,  et  entre  autres 
l’ordre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; ainsi 
il  y a parmi  eux  des  évêques,  des  prêtres, 
des  cbauoinea,  des  diacres,  comme  dans  l’B- 


glise  romaine.  Les  presbytériens  au  contraire 
se  montrent  tout  a fait  opposés  à l’autorité 
des  évêques,  prétendant  que  tous  les  prêtres 
on  ministres  ont  une  autorité  égale,  et  que 
l’Eglise  doit  être  gouvernée  par  des  consis- 
toires ou  presbytères  , composés  de  minis- 
tres cl  de  quelques  anciens  pris  dans  l’ordre 
laïque.  Vop.  Anolicavs,  Pbbsbttêbikns. 

ÉPISCOPB,  c’est-à-dire  turveillanle,  sur- 
nom sons  lequel  Diane  avait  un  temple  A 
Elis.  Sambucus  l'ayant  pillé,  fut  pris  et  sou- 
mis, durant  un  an  entier,  aux  tourments  les 
plus  cruels,  sans  vouloir  nommer  ses  com- 
plices, Delà  le  proverbe  : Sambtuo  atrociora 
pati,  pour  exprimer  des  oeines  extraordi- 
naires. 

ËPISOZOMËNE,  c’est-A-diro  loful,  nom  de 
la  fêle  de  l’Ascension  dans  la  liturgie  des 
chrétiens  de  Cappadnee  ; on  le  trouve  ainsi 
mentionné  dans  les  discours  de  Grégoire  de 
Nysse.  On  s’en  servait  aussi  A Antioche  et 
dans  quelques  provinces  d’Orient  ; il  était 
connu  du  temps  de  saint  Jean  Chrysoslome, 
pnisqu’mi  de  ses  discours  est  intitulé,  pour  le 
dimanche  de  VEpieoîomint. 

ÉPISTATÈRE,  qui  prési  t/e,  suruomde  Jupi- 
ter, adoré  dans  l’ile  de  Crète. 

EPiSriUS  (de  foyer)  ; antre  surnom 
de  Jupiter,  comme  présidant  aux  foyers. 

ÉPISrOLIER,  livre  qui  contient  les  passa- 
ges des  Epitres  et  autres  livres  de  la  Bible  , 
que  le  sous-diacre  doit  réciter  publiquement 
^ndant  l’office  divin. 

ÉPISTROPHIK  , c’est-à-dire  celle  qui  en~ 
gage  lee  hommee  au  bien  ; surnom  do  Vénus  , 
chez  les  Mégariens,  qui  lui  avaient  élevé  un 
temple  dans  la  rue  qui  menait  A la  citadelle. 

ÉPITHALAMITÈS,  surnom  de  Mercure, 
dans  rile  d'Eubée;  mais  on  ignore  ai  ce  noi-q 
dérive  de  tàXsuvc,  lit  nuptial,  ce  qui  ferait  de 
Mercure  un  des  dieux  de  l’Iiymeu  ; ou  de 
rameur,  d’où  le  même  dieu  serait 
un  ées  protecteurs  des  voyages  maritimes. 

ÉPi'fHVMBIE,  surnom  de  Vénus  comme 
présidantaux  deux  termes  de  la  lic,  au  com- 
mencement et  à la  On.  On  lui  avait  érigé  sous 
ce  nom,  dans  le  temple  de  Delphes,  une  sta- 
tue auprès  de  laquelle  les  Grecs  évoquaient 
les  mânes  par  des  libations  et  des  dons  fu- 
lù  bres. 

ÉPITRAGIE,  autre  snrnom  de  Vénus  ; ce 
mot  signifie  assise  sur  un  bouc.  Thésée  ayant 
reçu  de  l’orade  ordre  de  prendre  Vénus  pour 
guide  dans  son  voyage  de  Colchide,  »it  sou- 
dainement changer  en  bouc  une  chèvre  qu'il 
lui  sacrifiait  sur  le  bord  de  la  mer.  On  voit 
,'etle  Vénus  assise  sur  un  bouc  marin,  daua 
ilusieura  bas-reliefs,  et  surtout  dans  deux 
petites  figures  pareilles  et  bien  conservées  A 
la  villa  Albani. 

ÉPITRES.  1.  Les  Epl’.res  des  Apêlres 
forment  une  partie  notable  du  Nouveau  Tes- 
tament. Elles  sont  au  nombre  de  vingt  et 
une.  Il  y a d’abord  quatorze  épitres  de 
saint  Paul, adressées  à des  particulier*  ou  a 
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des  Eglisef  particulières,  saToir  : une  M». 
Komains.deax  aux  Corlathleiu,  une  an*  Ga- 
lales,  une  an*  Ephéfieni,  ooe  an*  Pbillp- 
piens,  une  an*  Colossiens,  dan*  anxTbessa- 
loniciens,  dan*  à Tiniotlièa,,  naa  i Tita, 
nne  à Philémon  et  une  an*  Hébreux.  Las 
sept  antres  èpitres  ont  été  adressées  par  dif- 
férents apAtres  à tonies  les  BKÜses  en  géné- 
ral ; c’est  ponrqnoi  elle*  portent  le  titre  do 
catholique*:  on  les  appelle  anisi  canoniques, 
sans  doute  parc*  qu’elles  ont  étéinsérées  dans 
le  canon  des  Ecriture*,  de  préférence  è d’au- 
IrM  qui  étaient  colportées  sons  le  nom  des 
apAires,  et  dont  l'aolbenticilé  n’a  pas  été 
constatée.  0*  ces  épllres  canoniques,  une  a 
été  écrite  par  saint  Jacques,  deux  par  saint 
Pierre,  trois  par  saint  Jean,  et  une  par  saint 
Jude. 

S.  Oa  appelle  encore  EpUrt  la  lefon  de 
rEcrilore  sainte  que  l'on  récite  publiquement 
nrant  l’érangile,  dans  l’oniee  dirln,  parce 

3u'elle  est  ordinairement  tirée  des  Epltres 
es  ApAtres.  Quelqnefiis  cependant  elle  est 
extraite  d’nn  autre  lirre  de  l'Ecriture  sainte. 

ÉPITHICADIES,  fêle*  grecques  en  l’hon- 
neur d’Apollon. 

ÉPITROPUIS,  surnom  sous  lequel  les  Do- 
riens  axaient  élevé  à Apollon  un  temple  uù 
ils  s’assemblaient  pour  délibérer  sur  les 
affaires  publique*.  Ce  nom  signifie  tuUlaire. 

fiPONE,  déesse  de*  ebevani  ebei  les  Ro- 
mains, qni  la  supposaient  née  d’un  homme  et 
d'une  cavale. Ils  la  représentaienlsous la  figu- 
re d’une  belle  fille,  vêtue  comme  les  condue- 
teursdecharsauxjeu*  duCirque.Son  nom  est 
probablement  nne  corruption  de  celui  d'Hip- 
pono,  qui  vient  d'üctisc,  cheval.  Juvénal  parle 
de  cette  divinité  dans  sa  viii*  satire,  où  il  se 
moque  agréablement  de  la  passion  d'un  con- 
sul pour  les  cheranx,  en  ce*  terme*  : 

Dans  les  fninier*  impns  il  ekerebe  sa  paucaae. 
Et  ta  boncbe  ne  uU  que  jurer  par  Epeoe. 

EPOODRI,  nom  de  l'OIjmpe  ou  paradis 
des  habitants  des  Iles  Wallis,  dans  l'Océanie. 
C’est  là  qu'habite  la  foule  des  divinités  ou 
des  esprits  auxquels  les  insulaire*  rendent 
leurs  hommages.  Il  j rêne  une  hiérarchie 
analogue  à celle  qui  est  établie  dans  les  Iles, 
c’est4-dire  que  tons  ces  esprits  reconnaissent 
no  rot,  qui  choisit  le*  principaux  d’entre  eux 

Four  être  le*  ministre*  de  ses  volontés.  A 
on  il  confie  le  soin  de  telle  Ile,  à l’autre 
celui  de  faire  observer  ies  tapou  ; ceioi-ci 
décide  de  ia  paix  ou  de  ia  guerre  ; celui-ià 
est  chargé  de  maîtriser  les  flolt,  de  diriger 
le*  vents,  de  protéger  les  fruits,  etc.  D’autres 
aussi,  et  c’est  le  plus  grand  aombre,,compo- 
sent  seulement  la  cour  de  l’Ataua  ou  divinité 
suprême,  et  ne  visitent  jamais  la  terre,  ai  ce 
n'est  par  manière  de  promenade,  et  pour 
boire  de  temps  en  tempe  nne  tasse  de  kava. 
Les  insulaires  ne  rendent  guère  de  culte  à 
ce*  derniers,  cl  si  parfois  ils  leur  témoignent 
quelque  respect , c’est  uniquement  pour 
qu'ils  u’ aillent  pas  les  dénoncer  auprès  fies 
dieux  su^rieur*. 

EPOPTE,  c’est-à-dire  eonfentpiafeur,  aur- 
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nom  sons  lequel  les  habitants  de  Mégalopo- 
lis  avaient  éievé  un  temple  à Neptune. 

C’était  aussi  le  titre  qu'on  donnait  à ceux 
qui  avaient  été  initiés  aux  grands  mystère*  , 
et  qui,  en  cette  qualilé,  avaient  le  droit  de, 
tout  voir. 

ÉPOPTIQDES,  nom  des  grands  mystère*  , 
des  mystères  intimes,  révélé*  aux  candidats 
qui  avaient  passé  par  toutes  les  épreuves  jjo 
rinitiation.  Voy.  Elkustiiibs. 

ÉPREUVES  , moyens  imaginés  par  l’igno- 
rance cl  par  la  superstition , dans  les  siècle* 
de  barbarie , pour  découvrir  la  vérité  dan* 
les  cas  douteux. 

1.  Pendant  le  moyen  Age,  ces  épreuve* 
étaient  appelées  le  l'ugemeHl  de  Dieu;  en  ef- 
fet, il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  miracle  de 
sa  part  pour  que  l’épreuve  ne  fût  pas  funeste 
A l'innocent.  Les  épreuves  les  plus  en  usage 
étaient  au  nombre  de  cinq  , savoir  : le  duel , 
ou  combat  singulieren  champ  clos  ; l’éprenve 
par  la  croix  , par  l’eau  froide , par  l’eau 
bouillante  et  par  le  feu.  Nous  avons  exposé, 
à l'article  Duel,  ce  qui  concerna  la  première 
sorte  d’épreuve  ; il  nous  reste  à parler  de* 
quatre  dernières. 

Voici  en  quoi  consistait  le  Jugement  de 
Dieu  par  la  croix  : Deux  personnes,  étant  de- 
bout, tenaient  les  bras  étendus  en  forme  de 
croix,  et  celui  qui  remuait  le  premier  les 
bras  ou  le  corps,  perdait  sa  cause.  — L’etn- 
pereur  Charlemagne  ayant  ordonné,  en  78R, 

3ue  l’on  rétablit  les  fortifications  de  la  ville 
e Vérone,  en  Italie,  qui  étaient  en  fort 
mauvais  état,  il  s’éleva  une  très-vive  dispute, 
è' celte  occasion,  entre  les  eedésiastiques  et 
les  bourgeois.  Il  s'agissait  de  savoir  lequel 
de  ces  deux  ordres  devait  contribuer  davan- 
tage à la  dépense  de  celte  réparation.  Cette 
conleslation  fut  décidée  par  la  jugement  de 
la  croix.  On  choisit  deux  champion*  : l'ar- 
chiprètre  Arégas  pour  la  bourgeoisie , l’ar- 
chidiacre Pacifique  pour  le  clergé.  Ils  se 
placèrent  tous  deux,  debout,  vis-à-vis  d’un 
autel  où  l’on  célébra  la  messe.  Lorsqu’elle 
fut  achevée,  le  prêtre  lut  la  passion  selon 
saint  .Matthieu;  mais  à peine  étail-il  à la 
moitié,  que  le  champion  des  bourgeois,  ne 
pouvant  plus  résister  à la  fatigue,  baissa  les 
bras  insensiblement,  et,  accablé  de  lassi- 
tude, se  laissa  enfin  tomber  à terre  ; mais 
Pacifique,  plus  vigoureux,  soutint  jusqu’au 
bout  une  posture  aussi  gênante,  et  fut  pro- 
clamé vainqueur.  En  conséquence,  le  clergé 
ne  paya  que  le  quart  des  réparations. 

L’épreuve  par  l’eau  frolue  se  faisait  en 
celte  manière  ; On  dépouillait  l'accusé  entiè- 
rement, on  lui  liait  le  pied  droit  avec  la  main 

gauche,  et  le  pied  gauche  avec  la  main 
roitc,  afin  qo'il  ne  put  remuer,  et  le  tenant 
par  nne  corde , on  le  jetait  dans  la  rivière , 
dans  un  bassin,  ou  seulement  dans  une  cuve. 
S'il  allait  an  fond  de  l’eau,  comme  cela  doit 
arriver  naiurellemcnt  à un  homme  ainsi 
garrotté,  il  était  reconnu  innocent;  mais  s’il 
surnageait  sans  pouvoir  enfoncer,  if  était 
réputé  coupable.  Avant  l’épreuve,  on  exor- 
cisait l'eau,  on  faisait  baiser  à l'accusé  I* 
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croix  et  le  livre  des  Erangilet.  Od  l’asper- 

Î'eait  d'eaa  bénite.  L*accnté  devait  être  à 
ean.  Il  semble  à jnaer  celle  épreare  par  l'or- 
dre nalnrel  des  choses,  que  personne  ne 
devait  dire  condamné  après  l’avoir  snble, 
et  qn’il  devait  arriver  constamment  que 
l'aceusé  enfonçât  dans  l'ean  ; cependant  il 
parait  avéré  que  plosienrs  snrnagealent  i il 
a pins,  c'est  qne,  qnand  nn  homme  était 
prouvé  nonr  plosienrs  crimes  dont  il  était 
soupçonne,  on  le  voyait  lanlét  enfoncer  dans 
l'ean,  tanlét  snrnaqer,  selon  qn’il  était  in- 
nocent on  coupable  de  ces  diverses  Tantes  ; 
c'est  pourquoi  on  réitérait  plosienrs  fois  l’é- 
preuve. Le  P.  Lebrun,  dans  son  Htiloir4 
critique  dt$  pratiques  superstitieuses,  parle 
d'une  épreuve  par  l’eau  froide  qni  eut  lien  i 
Montignj-le-Roi,  près  d’Auxerre,  le  S juin 
1696;  cinq  personnes,  hommes  et  femmes, 
ayant  été  accusées  de  sorcellerie,  hrent  jetées 
dans  la  rivière  de  Senin,  et  deux  d'entre  elles 
surnagèrent  constamment,  bien  qu'elles  eus- 
sent été  jetées  à plusieurs  reprises. 

L'épreuve  par  l’ean  bouillante  consistait  à 
plonger  la  main  dans  un  vase  d’eau  bouil- 
lante pour  y prendre  on  anneau  béni,  nn 
don  ou  une  pierre  qu'on  y suspendait  plus 
on  moins  proWdémenl.  Il  y avait  des  cau- 
ses pour  lesquelles  on  enfonçait  la  main  jus- 
n’an  poignet,  d'autres  jusqu'au  coude, 
'autres  de  toute  la  longueur  du  bras.  Les 
roturiers  faisaient  l’expérience  par  eux- 
mêmes  , mais  les  personnes  qualifiées  pou- 
vaient la  faire  faire  par  d'autres.  On  enve- 
loppait ensuite  la  main  du  patient  avec  on 
linge  sur  lequel  le  juge  et  la  partie  adverse 
apposaient  leurs  sceaux.  Au  bout  de  trois 
jours  on  les  levait,  et  s’il  ne  paraissait  point 
de  marque  de  brAlure,  on  le  renvoyait  ab- 
sous. Une  des  épreuves  de  ce  genre  les  plus 
célèbres  est  celle  à laquelle  le  roi  Lothaire 
soumit  Tbieiberge,  son  épouse,  en  l'an  860. 
Lothaire,  qni  voulait  faire  rompre  son  ma- 
riage, accusa  cette  princesse  d'avoir  commis 
un  inceste  avec  son  frère.  Elle  nia  le  fait,  et 

grouva  son  innocence  par  no  homme  qui 
t,  pour  elle,  l'épreuve  de  l’eau  bouillante 
sans  se  brûler;  ce  qui  eut  lieu  solennelle- 
ment avec  le  consentement  du  roi  et  de 
l'avis  des  évéqnes;  sur  quoi  la  reine  fut  ré- 
tablie eu  grâce.  — Grégoire  de  Tours  rap- 

fiorte  qu'un  prêtre  arien  et  un  diacre  catho- 
iqne , disputant  ensemble  sur  la  foi  et  ne 
pouvant  s'accorder,  résolurent  de  s'en  rap- 

Îiorter  au  jugement  de  Dieu.  On  alluma  du 
eu  dans  nne  place  publique , sur  lequel  on 
fil  bouillir  de  l'eau  dans  une  cbaudiére.  On 
convint  qu'on  y jetterait  on  anneau,  et  que 
le  catholique  et  l'hérétique  eofooceraient  le 
bras  nu  dans  la  chaudière  d'eau  bouillante, 
pour  y chercher  l’anneau  dans  le  fond.  Après 
quelques  contestations;  pour  savoir  qui  le 
premier  tenterait  l'expérience  , on  diacre  de 
Ravenne,  catholique  zélé,  voyant  que  l'arien 
insoltail  au  catholique,  a cause  que,  par  ti- 
midilé,  il  s'était  frotté  le  bras  d'huile  et  d’oo- 
uenl,  plongea  lui-même  son  bras  dans  l’eau 
ouillante,  et  y chercha  durant  près  d’une 
heure  l’auneau  qu'il  en  relira  enfin  sans  se 
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brûler.  L’arien  crut  qn’il  pourrait  faire  la 
même  chose , il  enfonça  son  bras  dans  la 
chandiére,  et  sor-le-champ  loules  ses  cb'airs 
forent  coesnmées  josqu’anx  os. 

L’épreave  par  le  feu  était  fiirt  commune 
depuis  le  n*  siècle  jusqu'au  xiii’  ; il  nous  en 
est  resté  ce  proverbe  : J'en  mellraie  la  tnain 
ou  feu , pour  assurer  la  Vérité  d’un  fait  dont 
on  est  persuadé.  Elle  avait  lien  de  différentes 
manières.  — La  première  consistait  à traver- 
ser, tout  vêtu,  un  grand  brasier  sans  en  re- 
cevoir de  dommage  I on  en  a plusieurs 
exemples  : En  1063,  un  disciple  de  saint  Jean 
Gualbert,  prêchant  avec  beaucoup  de  zèle 
contre  la  simonie  qni  régnait  alors,  soutint 
que  Pierre,  év^ne  de  Florence,  était  simo- 
niaque.  Il  offrit  de  le  prouver  en  entrant 
dans  on  grand  fen.  Il  y entra  en  effet  nu- 
pieds,  et  y relonrna  pour  ramasser  son  mou- 
choir qui  était  tombé  an  milieu  do  brasier, 
sans  que  fe  feu  laissât  la  moindre  impression 
sur  loi.  ni  sur  ses  habits.  Ce  religieux  de- 
venu célèbre  sous  le  nom  de  Pierre  du  Fen, 
Petrus  Igneus , fut  fait  évêque  et  cardinal 
d’Albano,  et  mis  ensuite  an  nombre  des 
saints.  L’évéqne  simoniaqne  fut  déposé,  et, 
mena  depuis  une  vie  fort  •pénitente.  —En 
1103,  le  prêtre  Lnitprand  prouva  de  la  même 
manière  la  simonie  de  Grofulan,  archevêque 
de  Milan.  Les  partisans  du  prélat  dressèrent 
deux  énormes  piles  de  bois  longues  de  dix 
coudées,  plus  hantes  que  la  taille  humaine  , 
et  séparées  l'une  de  l'autre  par  nn  espace 
d’une  coudée  et  demie.  Lorsque  ces  deux  pi- 
les furent  embrasées,  Luitprand  , les  pieds 
nns  , et  revêtu  de  ses  babils  sacerdotaux  , 
affronta  d'un  bout  à l'autre  celle  élroilo  et 
affreuse  carrière.  Los  tourbillons  de  flamme, 
au  rapport  de  Laudolpbe,  témoin  oculaire  du 
fait,  se  partageaient  devant  lui,  et  se  répan- 
daient au  midi  et  an  nord,  comme  si  du  cen- 
tre de  l'embrasement  il  se  fût  élevé  deux 
vents  ooniraires  qui  les  eussent  chassés.  On 
la  reçut  avec  acclamation  an  sortir  du  bû- 
cher, où  ses  habits  de  lin  et  de  soie  n’avaient 
souffert  aucun  dommage.  On  observa  seule- 
ment que  sa  main  avait  reçu  quelque  atteinte 
du  feu,  an  moment  où  il  y avait  jeté  de  l’eau 
bénite  et  de  l'encens.  — En  1Ü98,  Pierre  Bar- 
thélemi  avait  eu  aussi  recours  aux  flammes 
d'un  bûcher  pour  prouver  qne  la  lance  trou- 
vée à Antioche  par  les  croisés  était  bien 
celle  qui  avait  percé  le  cûté  de  Jésus-Christ  ; 
mais  avec  moins  de  succès.  Il  traversa  en 
effet,  en  présence  de  plus  de  h(),000  person- 
nes, nn  bûcher  embrasé  avec  une  intensité 
effrayante  ; mais  il  mourut  douze  joursaprès, 
les  uns  soutenant  qu’il  avait  été  endommagé 
extérieurement,  et  qu'à  l'intérieur  son  corps 
avait  été  comme  desséché  par  l’ardeur  des 
flammes;  les  autres  prétendant  que  sa  mort 
avait  été  occasionnée  par  l’empressement 
inconsidéré  de  la  foule  qui  s'était  ruée  sur 
loi  au  sortir  du  bûcher.— Plus  communé- 
ment l’épreuve  par  la  feu  avait  lieu  an 
moyen  d’un  fer  rougi  an  feu.  On  prenait  à 
la  main  une  barre  de  fer  rouge  du  poids 
d’environ  trois  livres,  et  on  la  portait  l’es- 
pace de  dix  on  douze  pas.  Ou  enveloppait  la 


SS.-:  DICTIONNAIRE 

k 

<cuaiii  da  patient  comme  poar  .l’dpreuTe  par 
.-reau  boaillanle  ; et  li,  troii  jonri  apri'a,  elle 
ne  paraissait  point  eiÀiommaüée  par  le  fen  , 
il  était  déclaré  innocent.  D'anlrea  lois  l'é- 
preure  consistait  à marcher  sur  des  char- 
bons ardents,  on  sur  des  socs  de  charrne 
rougis  au  feu,  a^ant  Ira  pieds  et  les  jambes 
nus  jusqu'au  genou.  On  préparait  quelque- 
fois sis  de  ces  fera,  tanlâl  neuf,  tantôt  douze, 
suirant  l'importance  de  l'accosalion.  Enfin, 
on  se  servait  aussi  d'une  espère  de  gant  de 
fer  rouge,  qui  monlail  jusqu’au  coude.  A 
- mesure  que  ces  épreuves  devinrent  pins  fré- 
quentes, on  les  accompagna  de  beaucoup  de 
cérémonies.  Au  diziéino  et  au  onzième  siè- 
cle, il  ]T  avait  des  abbayes  qui  regardaient 
comme  un  droit,  celui  qu'elles  s'altribuaient 
de  bénir  le  feu  , cl  de  conserver  les  fers  et 
les  chaudières  destinés  à ces  usages. 

Une  antre  sorte  d'épreore  qui  était  en 
Dsage  à l’égard  de  ceux  qui  élaieni  accusés 
de  vol,  consistait  à leur  faire  manger  un 
morceau  de  pain  d'orge  e(  de  fromage  de 
brebis.  Cela  était  sans  doute  plus  aisé  que  de 
manier  un  fer  rouge  ; mais  les  cérémonies 
que  l’on  pratiquait  sur  ce  pain  et  sur  ce  fro- 
mage, avant  de  le  faire  mangera  l'accusé,  fai- 
saieutrroireque,  s'il  était  coupable, il  ne  pour- 
rait jamais  l’avaler,  et  qu'il  eu  serait  étran- 
glé. Helon  Dncange,  c'est  de  IA  qn'esl  venue 
celle  imprécation  vulgaire  :(Jueee  morceau 
de  pain  puisse  étrangler  / — il  y avait  encore 
onefoole  d'autres  épreuves,  parla bagueltc, 
par  l'Ecrilnre  sainte,  par  les  sorts,  etc., etc., 
que  nous  passons  sous  silence  ou  que  nous 
renvoyons  A leurs  arlicics  spéciaux. 

L’Eglise  a toujours  regardé  les  épreuves, 
appelées  jugement  de  Dieu,  comme  des  pra- 
tiques superslilienses,  el  si  quelques  prélats, 
de  saints  personnages,  des  conciles  particu- 
liers. ont  paru  les  lolérerou  les  toléraient,  si 
leslégislaleors  les  ont  fait  entrer  dans  leurs 
codes  comme  moyens  de  parvenir  à la  con- 
naissance de  la  vérité,  d’autres  pieux  et  sa- 
vanla  personnages,  d'antres  conciles  géné- 
raux ou  particuliers,  les  ont  condamnées 
comme  injurieoses  à la  providence  de  Dieu 
qu'on  lente  ainsi  témérairement,  et  comme 
pouvant  induire  lajaslicebomaine en  erreur; 
ce  qui  a dù  arriver  dans  une  multitude  de 
circonstances. 

On  est  surpris  lorsqu’on  voit  dans  l’his- 
toire plusieurs  personnes  sortir  avec  hon- 
neur de  certaines  épreuves,  telles  que  celles 
lie  l’eau  bouillante,  du  fer  ronge,  etc.  ; el  l'on 
no  sait  à qui  attribuer  de  pareils  miracles. 
Certes,  nous  ne  nions  pas  qu'en  certaines 
circnnstances  importantes.  Dieu  n'ait  pu 
manifester  la  justice  et  la  vérité  par  on  pro- 
dige éelatant;  mais  nous  avons  de  la  peine  A 
croire  qoe  Dieu  ait  voulu  iulerrumpre  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  pour  se  faire, 
pour  ainsi  dire,  l'exéroleur  habituel  et  bé- 
névole des  codes  civils  du  moyen  Age,  et 
pour  entretenir  et  fsvoriscr  une  coutume  ex- 
Iravagaule  el  crimiuellr.  Munlesqnieu  dit 
que  chez  un  peuple  exercé  à manier  les  ar- 
mes, la  peau  dure  st  calleuse  ua  devait  paa 
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recevoir  assez  d’impression  du  fer  cband  ea 
de  l'eau  bouillante,  pour  qu'il  y parût  Iroia 
jours  après.  Il  est  a présumer  qoe  plosieur»  . 
personars  avaient  alors  des  secrets  pour  ra^( 
lenlir  l'acliou  du  feu.  On  a plusieors  exens-  » 
pies  de  semblables  artifices.  Strabon  parle 
des  prêtresses  de  Diane,  qui  marchaient  sur 
^s charbons  ardents  sans  se  brûler;  leméine 
fait  a encore  lieu  ;<resqne  journellement 
dans  les  Indes.  Saint  Epiphane  rapporte  qoe 
des  prêtres  d'Egypte  se  frottaient  le  visage 
avec  cerlaines  drogues,  et  le  plongeaient  en 
suite  dans  des  chaudières  bouillantes,  tana 
paraître  ressentir  la  moindre  douleur.  Ma- 
dame de  Sévigné,  dans  une  de  ses  lellres,  dit 
qu'elle  vient  do  voir  dans  sa  chambre  un 
homme  qui  a fait  couler  sur  sa  langue  dix 
ou  douze  eoultcs  de  cire  d'Espagne  aTluuiée, 
el  dont  la  langae,  après  cclleopéralion,  s'est 
trouvée  aussi  belle  qo'anparavant.  On  a vu 
des  chsriatans  se  frotter  1rs  mains  avec  du 
plomb  fondu  ; enfin  de  nos  jours  des  hommes 
prétendus  incombusliblcs  sortent  impuné- 
ment d'un  four  où  iis  sont  demeurés  assez 
longtemps  pour  y faire  rûtir  une  volaille. 

2.  Les  Joils  avaient  un  genre  d'épreuve 
sanctionné  par  la  loi  divine,  et  fort  propre  A 
protéger  une  épouse  innocente  contre  les 
fureurs  d’on  mari  jaloux  el  brutal.  On  lit  au 
cinquième  chapitre  des  Nombres  : « Si  l’es- 
prit de  Jalousie  vient  animer  un  homme 
contre  sa  femme,  suit  qu'elle  ait  été  vrai- 
ment coupable,  soit  qu'il  n'y  ait  contre  elle 
que  des  soupçons,  le  mari  jaloux  conduira 
sa  femme  (levant  le  prêtre,  et  présentera 
pour  elle  en  offrande  la  dixième  partie 
d’one  mesure  de  farine  d'orge;  il  oe  /é- 
pandra  pas  d'huile  dessus,  et  ne  fera  point 
brûlerd’encens,  parce  que  c’est  une  offrande 
de  jalousie.  Lepréire  prendra  de  l'eau  sainte 
dans  un  vase  de  terre,  et  mettra  dedans  un 
peu  de  poussière  ramassée  sur  le  pavé  du 
temple.  Il  découvrira  la  tète  de  ta  femme 
soupçonnée,  mettra  entre  ses  mains  l'offrande 
de  jalousie,  puis  il  prononcera  les  pins  ter- 
ribles imprécations  sur  le  breuvage  amer 
(lu'il  se  dispose  A (aire  prendre  à la  femme. 

Il  lui  dira  ensuile  ; Si  lu  ne  l’es  poiui  souil- 
lée par  le  commerce  d'un  homme  étranger, 
si  tu  n'as  poinl  profané  le  lit  conjugal,  cea 
eaux  amères  que  j’ai  maudiles  ne  te  nuiront 
poinl.  Mais  si  lu  as  abandonné  Ion  mari 
pour  le  livrer  A an  autre  homme,  les  malé- 
dictions que  je  viens  de  prononcer  s’ao 
coinplironl  sur  lui.  Que  le  Seigneor  le  msn- 
diise,  cl  fasse  de  loi  on  exemple  au  milieo 
de  son  peuple  I Que  eetia  ean  vengeresse 
fasse  pourrir  tes  caisses  et  entier  ton  ventre. 
La  femme  répondra  : Amen,  amen.  Le  préire 
écrira  ces  imprécations  sur  un  parchemin, 
et  les  effacera  dans  les  eanx  d'amerlume.  U 
la  donnera  enenileA  boireA  la  femme  ao- 
cusée;  puis  il  prendra  l'offraade  d'eutre  ses 
mains,  la  dé^sdra  sur  l'anlel,  et  en  fera 
brûler  nne  poignée.  Lorsque  la  femme  aura 
bu,  si  elle  est  coupable,  sou  ventre  enflera, 
ses  cuisses  pourrironl,  et  elle  sera  pour  tant 
le  peuple  un  objet  de  malédiction.  Hais  ai 
elle  eat  innocaolet  elle  ua  rooavra  aaeaa> 
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mal  d«eeorenrag«,  et  elle  n’en  fera  patmoint 
réconde  par  la  inile.  > 

3.  kes  épreurei  par  le  fen  et  par  l'ean 
n’étaient  pai  ineonniiet  aux  ancient  paVeni. 
Siralion  parle  d'un  lieu  ataei  prêt  de  Home, 
où  l'épreure  du  feu  se  raitail  suuvenl.  On 
trouve  la  mention  de  pareiiles  épreuves  dans 
Aristote,  dans  la  Bibliothèque  de  Uioilore  de 
Sicile, dans  Pline  l'Ancien,  dans  la  Vie  d’Apol- 
lonius de  Tjane  par  Philotirale.  Denis 
d'rialicarnasse,  Pline  et  Vilère-Maxime  rap- 

fiortent  la  manière  dont  une  vestale  prouva 
a fansseté  d’un  inceste  dont  on  l'accusait, 
en  portant  de  l'eau  dans  un  crible. 

A.  Julien  l'Apostat  rapporte  que,  quand 
un  Gaulois  soupçonnait  la  Bdélité  de  ta 
femme,  il  la  forçait  é précipiter  rlle-.méme 
dans  les  eaux  du  Rhin  les  enfants  qu'elle 
avait  eut  pendant  ton  mariage.  S'ils  allaient 
au  fond  de  l'eau,  la  femme  était  jugée  cou- 
pable, et,  comme  telle,  mise  é morl.  Si  let 
enfants  pouvaient  gagner  é la  nage  le  bord 
du  fleuve,  c'était  on  signe  que  leur  mère  était 
innocente.  — Les  Celtes  avaient  en  outre 
les  épreuves  par  le  duel,  par  le  fer  chaud, 
par  l’eau  froide  et  par  l’eau  bouillante,  qui 
avaient  lieu  absolument  de  la  mémo  ma- 
nière que  nous  avons  décrite  ci-detsut;  ce 
qui  démnnire  que  let  chrétiens  du  moyen 
Agé  avaient  hérité  des  païens  leurs  ancêtres 
cet  coutumes  superstitieuses.  De  plut,  on 
obligeait  quelquefois  l'accusé  à recevoir  des 
charbons  ardents  et  à les  porter  dans  set 
vêtements  tans  let  brûler. 

S.  Nous  trouvons  dans  l’ancienne  histoire 
des  Perses  un  exemple  d'épreuve  par  le  feu. 
Soitdabeh,  femme  de  Kéi-kaut, deuxième  roi 
de  la  dynastie  des  Kéyanidct,  était  devenue 
éperdument  amoureuse  de  Siawutch,  Gis  du 
monarque,  mais  d'une  autre  femme.  Ne  pou- 
vant réussir  é lui  faire  partager  ton  infâme 
passion,  elle  l'accusa  auprès  du  roi  du 
crime  dont  elle  était  seule  coupable.  Kéi- 
kaus,  irrité  de  la  prétendue  insolence  de  ton 
Gis,  voulut  le  faire  mourir  ; la  justiGcatinn 
du  jeune  prince  ayant  jeté  quelques  doutes 
dans  l'esprit  du  roi,  celui-ci,  pour  connaître 
la  vérité,  Gt  allumer  un  grand  feu,  et  or- 
donna A l'un  et  i l’autre  d'y  passer.  Sia- 
wuschtejelaaumilieu  du  brasier,et  en  sortit 
aussi  peu  endommagé  que  le  vent  qui  traverse 
la  Gamme  ; mais  i^oudabch  effrayée  par  sa 
propre  conscience,  n'osa  affronter  les  Gam- 
mes, et  Gt  voir  par  ton  refus  qu'elle-méme 
était  coupable  du  crime  dont  elle  accusait  le 
rince.  Le  roi  l’eût  fait  punir  aussitôt,  si 
iawnsch  n'eût  obtenu  la  grâce  de  sa  belle- 
mère  â force  d'instances  et  de  supplications. 

6.  Lorsque  l’évidence  d'une  imputation, 
soit  au  civil,  toit  an  criminel,  ne  peut  être 
snfDsammentdémontrée,les  Hindous  ont  sou- 
vent recours  aux  épreuves  judiciaires  ; cette 
manière  de  décider  les  cas  douteux  fait  par- 
tie de  leur  jurisprudence,  Let  principales 
épreuves  sont  celles  de  la  balance,  du  feu, 
de  l'eau  et  du  poison.  Let  mois  d'avril,  mai 
et  décembre,  sont  les  époques  let  plus  favo- 
rables ponr  let  épreuves  : cepeudanl  celle 
de  la  balance  peut  avoir  lieu  en  toute  saison. 
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lorsqu'il  ne  fait  pat  trop  de  vent.  L’épreuve 
du  fen  doit  se  faire  dans  le  temps  des  brouil- 
lards et  des  pluies  ; celle  de  l'eau,  dans  les 
grandes  chaleurs  et  en  automne;  celle  du 
poison,  en  hiver  ou  quand  les  brouillards 
régnent. 

L'accusé,  qui  dnit  subir  l'épreuve  de  la  ba- 
lance, doit  s'y  préparer  par  le  jeûne  et  let 
ablutions,  puis  il  va  trouver  let  brahmanes 
et  leur  demande  leur  concourt  pour  l'aider 
à te  purger  du  crime  dont  il  est  accusé.  On 
apporte  une  balance  surmontée  d'un  petit 
drapeau  blanc;  on  plante  en  terre  le  pieu 
qui  dnit  la  soutenir,  et  le  brahmane  qui  pré- 
side à la  cérémonie  récite  des  prières,  fait  des 
adorations  à dilTérenlt  dieux,  et  leur  offre 
des  présents  et  des  sacriGees,  aux  dépens  de 
l'accusé.  Celui-ci,  qui  est  A jeun  et  qui  a set 
vètemcnls  bien  mouillés,  est  placé  sur  le 
plateau  de  la  balance  tourné  A l'ouest  ; on 
met  dans  l'aulre  des  briques  et  de  l'herbe 
darbha,  jutqu'A  ce  que  la  balance  soit  dans 
un  parfait  équilibre.  On  fait  alors  descendre 
l'accusé,  et  on  l'envoie  faire  set  ablutions 
tans  ôter  scs  vêtements.  Dans  cet  intervalle, 
le  célébrant  copie  sur  deux  lignes  d'égale 
longueur,  et  contenant  chacune  le  même 
nombre  de  lettres,  la  formule  suivante  : < So- 
leil, lune,  vent,  feu,  ciel,  terre,  eau,  vertu, 
Varna,  jour,  nuit,  crépuscule  du  soir  et  du 
malin,  vous  connaissez  let  actions  de  cet 
homme,  et  si  le  fait  dont  on  l'accuse  est  vrai 
ou  faux.  » Il  spéciGe  au-dessous  le  délit  im- 
puté au  prévenu.  Il  plaie  cet  é>  rit  sur  la  tête 
de  l'accusé,  et  adresse  des  imprécations  A la 
balance,  pour  que  la  vérité  toit  découverte. 
Il  fait  placer  de  nouveau  l’accusé  dans  le 

fdateau,  et  chante  cinq  fuit  une  stance  ana- 
ogue  A la  circonstance  ; si,  sur  ces  entrefai- 
tes, le  bassin  où  est  l'accusé  vient  A descen- 
dre, il  est  déclaré  coupable;  on  le  proclame 
innocent  si  le  contraire  arrive. 

Pour  l'épreuve  par  le  feu,  on  trace  d'aoora 
A terre  huit  cercles,  de  seize  doigts  de  dia- 
mètre chacun,  et  on  laisse  entre  eux  un  es- 
pace de  la  même  dimension.  Ces  huit  cer- 
cles sont  disposés  sur  deux  lignes  parallèles, 
cl  consacrés  à huit  divinités  particulières  ; 
un  neuvième,  tracé  isolément,  est  consacré  A 
tous  let  dieux.  On  puriGe  tous  cet  cercles  en 
let  enduisant  de  Gcnte  de  vache,  et  en  y ré- 
pandant de  l'herbe  darbha.  On  offre  succes- 
sivement le  pouilja  (adoration)  A la  divinité 
assignée  à chaque  cercle.  Pendant  ce  tempi- 
lA,  la  personne  soumise ,ï  l'épreuve  s'est  bai- 

Î[née  sans  quitter  set  vêtements  ; et,  encore 
ouïe  monillée,  elle  vient  se  placer  sur  le 

firemier  cercle  de  la  ligne  du  côté  de  l’ouest, 
e visage  tourné  à l'est.  On  lui  trempe  les  deux 
m.iint  dans  de  la  farine  délayée  avec  du  lait 
caillé,  et  on  let  recouvre  de  sept  feuillet  de 
l’arbre  aswattha,  sept  feuilles  de  choni  et 
sept  tiges  de  darbha.  Le  célébrant  place  au 
sud  du  nenvième  cercle  du  feu  qu'il  puriGe 
selon  le  rite  do  Véda,etoffre  un  saeriBce.  Un 
forgeron  fait  rougir  A blanc  une  ptlite  barre 
de  fer  de  la  longueur  de  huit  dnigit  cl  do 
poids  de  cinquante  roupies.  Le  brahmane  la 
prend  et  la  jette  dans  l’eau;  on  la  fait  chauf- 
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fer  Dne  (Monde  foii  jasqn’à  incandeicence; 
le  eélébrani  adretie  au  feu  dei  Imprteationi; 
poil,  preoani  avec  dei  pineelte*  la  barre  de 
fer  ronge,  il  dit  encore  : ■ O feu  I tu  connaît 
tout  le«  aeereU  det  horaiaei,  dévolle-noot 
malutenaet  la  vérité.  » A l’inatant  méuie  U 
met  le  fer  ardent  sur  let  maint  de  l’accnté, 

ul  doit,  en  le  tenant,  parcourir  lei  cercles, 

e manière  qae  tet  deux  piedt  poient  alter- 
nativement tur  lont.  Parvenu  au  buitième 
cercle,  il  jette  le  fer  dam  le  neuvième  tur  de 
la  paille  qui  doit  t’anOammer  par  le  contact. 
Au  cai  ou,  en  fourniisant  ta  courte,  Il  vien- 
drait A laitter  tomber  le  fer,  l’épreuve  lerait 
A reoonomeaeer.  Si  rinipection  de  tet  maint 
atteite  que  la  chaleur  n’en  a point  oITensé  la 
pean,  il  etl  réputé  innocent;  une  brtklnre  ac- 
cidentelle dant  tonte  antre  partie  du  corpt 
ne  tirerait  point  A eontéqnence.  Pour  t’at- 
turer  que  l’imprettion  du  feu  n'a  produit  an- 
cnn  effet  vitible  tur  l'épiderme,  on  donne  A 
l’accnsé  une  petite  quantité  de  riz  non  pHé, 
qu'il  doit  séparer  de  la  gousse  en  le  frottant 
fortement  entre  set  deux  mains. 

Let  fonnalitét  préparaloirei  pour  l’épreuve 
par  l'eau  sont,  A peu  de  chose  près,  let  roé- 
mea  qae  dant  let  précédentes.  Ici  l'on  trace 
nn  seul  cercle,  dant  lequel  on  dépote  det 
fleurs  et  de  l'encent.  On  plante  dant  on 
étang  on  troe  rivière,  dont  le  courant  ne  toit 
pas  trop  rapide,  nn  pieu,  prêt  duquel  l'ae- 
cuté  va  te  placer,  ayant  de  l'eau  iutqu'A  In 
ceinture.  Le  brahmane  ofilelant  aorette  une 
invocation  A l'eau,  le  visage  tourné  vert  l'o- 
rient ; pois  on  ordonne  A une  personne 
d'iiller  A nne  dislance  cnnvenne,  et  de  reve- 
nir. Durant  tout  le  temps  qu'elle  met  A faire 
cette  courte,  l’accuié  doit  plonger  tout  en- 
tier, en  tenant  par  la  base  le  pieu  fiché  prêt 
de  lui.  Si,  avant  que  cette  personne  toit  de 
retour,  il  lève  la  tète  hors  de  l'eau,  il  est  ré- 
puté coupable  ; l’il  ne  te  montre  qo'aprèt , 
il  est  déclaré  Innocent.  — Lorsque  l'aecu- 
salenr  et  l’accusé  sont  Ions  les  deux  con- 
damnés A l’épreuve,  on  let  fait  plonger  en- 
semble dans  l’eau  ; et  celui  qui  vient  le 
premier  respirer  A la  surhee  est  réputé 
coupable. 

L'épreuve  par  le  poison  est  précédée  de 
loulet  les  cérémonies  d'utage.  On  mélange 
avec  do  beurre  liquéfié  une  petite  quantité 
d'arténic  réduit  en  poudre,  et  après  nne  in- 
vocation au  poison,  le  brahmane  donne  la 
potion  A l'accusé  qui  l'avale.  Si,  quoique  in- 
disposé, il  turvit  trois  jours,  on  le  proclame 
innocent. 

Il  existe  encore  plusieurs  autrei  genrei 
d’épreuve  chez  let  Indiens.  De  ce  nombre  est 
celle  de  l'huile  bouillante,  dans  laquelle  on 
délaie  de  la  fiente  de  vache,  et  où  l'accusé 
doit  plonger  le  bras  jusqu'au  coOde  ; celle  du 
serpent,  qui  consiste  à enfermer  un  de  cet 
reptiles,  de  l'espèce  la  plus  venimeuse,  dant 
nn  panier  où  l'on  jette  une  pièce  de  mon- 
naie on  une  bague  que  l’accuté  est  tenu  do 
prendre,  let  yeux  bandés.  Si,  dant  la  pre- 
mière épreuve,  il  ne  se  brûle  pat  ; si,  dans  la 
teconde,  Il  n'etl  pat  mordu,  sou  innocenee 
«M  tmUwwat  Avélée.' 


7.  Quand  let  preuves  ordinalrei  ne  infB- 
•onl  pua,  let  Siamois  ont  recourt  aux  épreii- 
vet  de  l'eau,  du  feu,  des  vomilifs,  etc.  Pour 
l'épreuve  do  fen,  on  conslmit  an  bûcher 
dant  une  fmto,  de  telle  sorte  qne  la  tuperfl- 
ele  do  bûcher  soft  au  niveau  du  toi.  Il  est 
large  d'nne  brasse  el  long  de  cinq.  Les  deux 
parties  la  travertent,  piedt  nnt,  d'un  bout  & 
l’autre,  et  celle  qui  n'en  a pat  la  plante  de* 
piedt  effentée  gagne  ton  procès.  Mais  comme 
les  Siamois  sont  aceontnmét  A marcher  nn- 
pledt,  el  qne  lenr  peau  est  en  conséquence 
devenue  trèt-épaisse,  on  dit  qn’il  est  asscx 
ordinaire  qne  le  feu  let  épargne,  pourvu 
qu'ils  appâtent  bien  le  pied  sur  les  rbarbona  ; 
car  le  moyen  de  te  brûler,  c’est  d'affer  vile 
et  légèrement.  Commnnément  deux  hommes 
marchent  A cété  du  patient,  appnyant  arec 
force  anr  ses  épanlet,  pour  l’empéchcrde  te 
dérober  trop  promptement  à cette  épreuve  ; 
et  bien  loin  que  ce  poids  l'expose  davantage 
A être  brûlé,  U élonlTe  au  contraire  l'action 
do  feu  tout  ses  pieds.  Quelquefois  l'épreuve 
par  le  feu  se  fait  avec  de  l'buile  ou  autre  ma- 
tière bouillante,  dant  laquelle  let  parliet 
plongent  la  main.  Lalonbère  rapporte  qu'au 
Français,  A qui  un  Siamois  avait  volé  de  l’é- 
tain, te  laissa  persuader,  faute  de  pouvoir 
fournir  de  preuvei,  de  mettre  sa  main  dant 
l'étain  fondu,  et  il  l'en  relira  presque  consu- 
mée. Le  Siamois,  plot  adroit,  te  tira  d'affaire 
tant  reeevnir  de  brûlure,  et  fut  renvoyé  ab- 
sous. Néanmoins,  dans  un  antre  procès  oû 
eelni-ci  se  trouva  engagé  six  mois  après,  il 
fut  convaincu  du  vol  dont  le  Français  l'avait 
accusé. 

L’épreuve  par  l'eau  a lieu  comme  dans  let 
Indes.  Les  deux  parliet  plongent  dans  l'ean 
en  même  lempi,  te  tenant  chacune  Aune  per- 
che plantée  A cet  effet;  et  celle  qui  demeure 

Elus  longlemM  tout  l’eau  est  censée  avoir 
onne  cause.  Tout  le  monde  s'exerce  donc, 
en  ce  pays-IA,  A te  familiariier  dès  ta  jeu- 
nette arec  le  fen,  et  A demeurer  tout  reaa 
le  plat  longtemps  possible. 

Une  autre  sorte  d'éprenve  est  celle  qnl  a 
lieu  au  moyen  de  certaines  pilules  prépa- 
rées par  let  Talapoins,et  accompagnées  d'im- 
précations; la  preuve  du  bon  droit  est  de 
pouvoir  les  garder  dans  l'estomac  tau  le* 
rendre  ; car  ce  sont  des  vomitifs.  ^ 

Toutts  tes  épreuves  se  font  non-seuleateK 
devant  les  juges,  mais  en  présence  du  peu- 
ple, Si  les  deux  parties  sortent  également 
bien  ou  également  mal  d'nne  épreuve,  on  « 
recourt  A une  antre.  Le  roi  de  Siam  y a re- 
court autsi  dans  set  jugemenis  ; malt,  outra 
cela,  il  livre  quelquefois  les  parties  aux  ti- 
gres, el  celle  que  ces  animaux  épargnent  pen- 
dant nn  certain  temps  est  censée  iouoccnle.  SI 
les  tigres  les  dévorent  toutes  deux,  elles  sont 
l'une  el  l'autre  réputées  coupables.  Si  au  con- 
traire les  tigres  les  respectenl  tonies  deux, 
on  a recours  Aune  antre  épreuve,  on  bien  oa 
attend  que  ces  animaux  se  déterminent  à d^ 
voter  l'ane  des  parties,  ou  toutes  les  deux  è, 
la  fois. 

8.  Let  Singalais,  au  rapport  de  Knox,oilt 
l’épreave  par  l'buile  boRUÛAle,  dut  iei  «tr 
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caaioni  exlraordioalres.  Lonqa’on  ne  penl 
conraincreancune  des  deux  pariies, on  donne 
A chacune  une  permission  érrile  et  signée  de 
ù main  du  gouTerneur.  Après  cela  elles  se  la- 
rent  le  corps  et  la  tète,  suiranl  les  rites  de 
leur  religion.  Ou  les  enferme  toutes  deux, du- 
rant toute  la  nuit,  dans  une  maison  où  l’on 
met  une  garde,  et  on  leur  enveloppe  la  main 
droite  d'un  linge  sur  lequel  on  appose  le  ca- 
chet du  gouvernement,  de  peur  qu'ils  n'u- 
sent de  quelque  charme  ou  d'autres  moyens 

fiour  endurcir  leurs  doigts.  Le  lendemain  on 
es  fait  sorllr.el  elles  renouvellent  leurs  ablu- 
tions ; on  attache  à leur  poi^et  la  feuille 
sur  laquelle  est  écrite  la  permission  du  gou- 
vcrnetir;  puis  elles  se  rendent  sous  le  Rogaha, 
arbre  consacré  A Houddha,  sous  lequel  s'as- 
semblent tons  les  offlclers  de  la  province  avec 
un  grand  concours  de  peuple.  On  apporte  sur 
le  lieu  des  noix  de  coco,  dont  on  lire  l'hnile 
A la  vue  de  tout  le  monde,  alln  qu'on  Tote 
qu'il  n'j  a pas  de  fraude.  Auprès  est  une 
chaudière  dans  laquelle  on  tait  bouillir  do 
l'eau  et  de  la  fiente  de  vache.  On  fait  chauf- 
fer l'hnile  séparément,  et  lorsque  le  tout  est 
bouillant,  on  prend  une  feuille  de  noix  de 
coco,  et  on  la  trempe  dans  l'hnile,  afin  que 
tous  les  spectateurs  voient  qu’elle  est  parve- 
nue an  plus  haut  degré  de  cbalenr;  les  denx 
personnes  en  cause  s'avancent  alors  de  eha- 
ue  cèté  de  la  chaudière,  et  l'une  des  deux 
il  ; Le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  eet  (dniom 
que  je  a'oi  pas  fait  ce  dent  je  suis  aeeueé  ; on 
b'ien  I Lee  quatre  dieux  eont  témoine  que  telle 
ckoeem'appartient.  L’autre  jure  le  contraire. 
Le  demandeur  jure  toujours  le  premier.  Le 
défendeur  lèche  après  lui  d'établir  son  droit 
et  son  innocence.  Ensuite  on  Ale  les  linges 
dont  leurs  mains  étaient  enveloppées.  Le  pre- 
mier qui  a juré  rëpèle  les  paroles  du  ser- 
ment, trempe  en  même  temps  denx  doigts 
dans  rhuilebooillaole,eteo  jetlejusqu'à  trois 
fois  hors  de  la  chaudière;  ensuite  il  en  fait 
autant  A la  fiente  de  vache  qui  bouli  l'aceusè 
fait  la  même  chose.  On  leur  enveloppe  de 
nouveau  les  mains,  et  on  les  garde  encore  en 
prison  jusqu'au  lendemain.  Alors  on  examine 
leurs  mains  et  on  leur  frotte  le  bout  des 
doigtsavec  un  linge^  et  celui  dont  le  doipi  se 
pèle  le  premier  est  réputé  parjure  ; on  lut  im- 
pose une  grosse  amende  au  profil  du  roi,  et 
on  l'oblige  de  donner  satisfaction  A son  ad- 
versaire. 

9.  Dans  le  Tunkin,  lorsque  l'on  manque  de 
preuves  en  justice,  on  défère  le  serment  aux 
pariies  ; tous  ceux  qui  sont  en  cause  sont 
obligés  de  jurer,  en  demandant  en  même 
temps  A Dieu  de  les  préserver  de  maladie  ou 
de  quelque  malheur  que  ce  soit  pendant  trois 
mois.  Si  l'un  d’eux  vient  à tomber  malade 
pendant  cet  espace  de  temps,  alors  il  est  con- 
vaincu, soit  d'avoir  commis  le  crime  dont  il 
était  accusé,  soit  d’avoir  porté  contre  sa  par- 
tie une  acensation  fausse. 

10.  Nous  lisons  dans  les  Annales  des  em- 
pereurs do  lapon:  Sous  le  règne  d'Osi-lea-o, 
le  premier  iiiinislreTaké  vint  saluer  le  Oaïri. 
Son  Dére  Oumasi  l'accusa,  après  son  dé- 
part; 'd'avoir  coosoiré  avec  les  peuples  de 


EPR  m 

San-kan  pour  se  révolter,  ce  qui  irrita  le 
Dairi,  au  point  qu’il  envoya  après  lui  pnnr  le 
faire  mettre  A mort  ; mais  son  Innocence 
ayant  été  reconnue,  onde  ses  serviteurs,  qui 
avait  répandu  le  bruit  de  la  rébellion,  subit 
le  son  destiné  A son  maître.  Také  se  rendit 
en  secret  chez  le  Daïri  pour  loi  prouver  son 
innocence;  les  deux  frères  eurent  l’ordre  de 
se  justifier  devant  les  dieux,  en  plongeant  la 
madn  dans  de  l’eau  bouillante.  Celte  épreuve 
démontra  pleinement  l'innocence  du  pre- 
mier, qui  fut  rétabli  dans  ses  emplois.  C'est 
de  cette  époque  que  date  Voukitiyoo  ou  la 
justification  par  l’eau  bouillante. 

11.  Lorsque  lesOstiaqnes  soupçonnent  la  fi- 
délité de  leurs  femmes.  Ils  leur  présentent  une 
poignée  de  poil  d'ours.  Si  la  femme  est  inno- 
cente, elle  reçoit  ce  poil  sans  difficulté;  mais 
si  elle  se  sent  coupable,  elle  évite  avec  grand 
soin  d'y  toucher,  dans  la  crainte  Je  mourir 
de  la  patte  de  l'ours,  auquel  ces  poils  appar- 
tenaient ; car  les  femmes  sontpersuadées  que 
ce  féroce  animal  ressusciter, vit  au  bout  de 
trois  jours  pour  dévorer  la  femme  parjure. 
Or  rallernative  que  leur  Laisse  cet  areu  ta- 
cite de  leur  faute  leur  parait  moins  terrible 
que  celte  mort  cruelle:  en  effet,  elles  en  sont 
quilles  pour  être  répudiées,  avec  la  liberté  de 
so  marier  A un  autre  homme. 

12.  Dans  le  Congo,  on  emploie,  pour  dé- 
couvrir les  sorciers  et  les  femmes  adultères, 
le  suc  d'une  racine  extrêmement  astringente. 
Yoy.  Boaut. 

13.  Les  épreuves  sont  aussi  fort  en  usage 
dans  le  royaume  de  fleniu;  si  une  plume  de 
coq  graissée  perce  facilement  la  langue  de 
l'accusé  ; s’il  relire  aisément  des  plumes  fi- 
chées dans  une  pâle;  si  scs  yeux  ne  sont  pas 
enOamméspar  le  jusAcrede  certaines  herbes; 
si  un  cercla  de  cuivre  rougi  an  feu  ne  lui 
brdie  pas  la  langue;  s'il  n'est  pas  englouti 

fiar  les  eaux  d'une  rivière  ou  d'un  goufire, 
a loi  le  déclare  innocent.  — Quand  on  soup- 
çonna qu'une  personne  n’est  pas  morte  de 
mort  naturelle,  on  se  garde  bien  de  la  laver 
et  de  la  pleurer  avant  d’avoir  trouvé  le  cou- 
pable. Pour  s'éclairer  sur  ecl  article,  on 
prend  une  pièce  de  l'habit  du  mort,  des  ro- 
gnures de  ses  ougles,  un  toupet  de  ses  che- 
veux, on  noue  te  tout  ensemble,  et  l'on  souf- 
fle dessus  de  la  poudre  d’un  certain  bois 
rouge.  On  attache  ensuite  ce  petit  paquet  A 
un  bAion,  dont  on  pose  les  deux  bouts  sur  la 
tête  de  deux  hommes.  Alors  un  de  ceux  qtii 
est  regardé  comme  le  plus  éloquent  prend 
deux  instruments  de  fer,  comme  deux  haches, 
et  frappant  de  l'une  contre  l'autre,  il  de- 
mande an  défunt  s'il  est  décédé  de  mort  na- 
turelle. Si  cela  est,  l’esprit  du  défunt,  qui 
agit  sur  les  deux  hommes,  les  contraint  de 
baisser  la  tête,  sinon  ils  la  secouent  involon- 
laircmenl.  L’orateur  renouvelle  les  interro- 
gations pour  découvrir  la  cause  de  la  mort, 
et  celui  par  lequel  elle  a été  procurée.  Enfin, 
lorsqu'on  croit  avoir  découvert  le  coupable, 
00  l'interroge  et  on  le  force  d'avaler  le  matin, 
A jeun,  la  valeur  de  trois  ou  quatre  calebas- 
ses pleines  d'un  breuvage  amer  qui  se  fait 
avécunc  cerlaino  écorce  d'arbre.  1ms  nègrai 
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soûl  perjuadé*  qoô  CÉll®boùf<w  tue  l’accuié, 
8*il  est  coupable  ; mais  que,  s’il  ne  1 est  pas» 
il  reud  celle  potion  juiqu’i  ladernière  goutte. 

Si  l’esprit  ne  donne  aucune  réponse,  on  s’i- 
magine qu’un  üorl  a été  jeté  sur  lui  ; alors 
ou  Ta  trouver  un  sorcier  pour  lever  le  sort, 
et  on  réitère  l’épreuve. 

li.  Les  épreuves  des  nègresQuojas  consis- 
tent également  en  une  mixtion  de  la  compo- 
siliun  do  Bellimo  ou  grand-prétre.  Voÿ. 
Bellix.  , . , 

15.  Dans  certaines  p.irtii  s do  la  Uuinee, 
les  femmes  soupçonnées  d’adultère  sont  sou- 
mises d une  épreuve  analogue  à celle  des 
femmes  juives  dans  le  même  cas.  La  femme 
sur  laquelle  planent  des  soupçons  doit  sc  pur- 
ger,  en  jurant  parsoii Fétiche,  en  mangeant 
du  sel  et  en  buvant  d’un  certain  breuvage. 
Elle  ne  hasarde  pas  le  serment,  lorsqu’elle 
se  sent  coupable,  persuadée  que  le  Fétiche  la 
ferait  mourir.  Si  elle  est  convaincue  d avoir 
souillé  le  lit  conjugal,  elle  est  répudiée,  et 
son  complice  est  soumis  à une  amende. 

16.  Les  habitants  du  Monomntapa  ont  trois 
sortes  d’épreuves.  L’une  consiste  a faire  ava- 
ler à l’accusé  une  certaine  quantité  de  poi- 
son, ce  qui  est  accompagné  de  quelques  pa- 
roles de  malédiction  et  d’exécration.  Si  l’ac- 
cusé résiste  à l’effei  que  doivent  produire  les 
malédictions  jointes  au  poison,  il  est  reconnu 
innocent,  et  l'accusateur  est  puni  par  la  con- 
fiscation de  ses  biens,  et  mémo  par  celle  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  — Le  Cftogua  est 
noe  autre  épreuve  par  le  fer  chaud  ; elle  a 
lieu  au  moyen  du  fer  d’une  houe  qu'on  met 
au  feu  ; puis  on  le  retire  avec  une  tenaille  et 
on  l’approche  de  celui  qui  doit  jurer.  On  lui 
ordonne  de  lécher  ce  1er  ; s’il  est  innoceni, 
il  n’en  reçoit  aucun  don  mage  ; sinon  le  fer 
lui  met  le  fen  à la  langue,  aux  lèvres  et  au 
visage.  Jean  de  Santos  assure  que  les  Maures 
usent  du  même  moyen  dans  des  circonstan- 
ces analogues,  et  même  les  chrétiens  ,à  l’é- 
gard de  leurs  esclaves  soupçonnés  de  larcin. 
— Le  C’afono  est  la  troisième  espèce  d'éprenve  •, 
elle  parait  être  la  même  qne  celle  dn  Bonda 
pratiquée  an  Congo  et  en  Gainée.  C’ést  une 
boisson  fort  amère,  que  l'accusé  doit  avaler 
d’un  seul  trait  et  rendre  à l'Instant,  tans  qu'il 
lui  en  reste  une  seule  gontte  dans  l’estomac. 
S’il  ne  la  rend  qu’avec  peine  et  aprèa  des  ef- 
furis  réitérés,  il  est  lenu  pour  coupable. 

17.  Les  Madécasses  ont  dlfférenles  épreo- 
v'es  par  lesquelles  ils  s’imaginent  connaître 
la  vérité.  Les  principales  sont  celles  de  l'eau, 
do  feu  et  du  fan^utn.  La  première  consiste  à 
jurer  par  le  cayraan  ; ceux  qui  s’y  soumet- 
tent sont  obligés  de  traverser  une  rivière  où 
ces  reptiles  se  trouvent  en  grande  quantité, 
et  de  rester  un  certain  temps  dans  le  milieu; 
si  lescaynians  ne  les  altaqnent  pas,  on  les 
lient  ponr  innocents.  Les  habitants  du  Sud 
ont  une  autre  épreuve  par  l’eau;  dans  celle- 
ci,  on  attend  que  la  mer  soit  extrêmement 
courroncée;  alors  »n  expose  le  coupable  sur 
une  roche  placée  en  dehors  du  fort  Dauphin, 
et  s’il  est  respecté  par  les  vagues,  son  inno- 
cence est  reconnue.  L’épreuve  par  le  feu  te 
iiralique'Cn  passant  un  1er  rouge  sur  la  lan- 
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gue  ; comme  11  est  impossible  qu’elle  ne  soit 
pas  brûlée,  ceux  qui  la  subissent  sont  loa- 
jours  regardés  comme  coupables.  — Le  lan- 
gnin  est  un  des  poisons  les  plus  terribles  du 
règne  végétal  : dans  les  cas  douteux  où  les 
preuves  manquent,  on  en  fait  avaler  ani 
criminels. 

18.  Dans  les  Iles  Tonga,  un  suppose  qne 
les  voleurs  sont  spécialement  destiaés  àéire 
dévorés  par  les  requins.  Si  donc  unindivida 
est  soupçonné  d’avoir  commis  nn  vol,  on  le 
contraint  à se  baigner  dans  certains  endroits 
de  la  mer  fréquentés  par  les  requins  ; et  s'il 
est  mordu  ou  dévoré,  ton  crime  demeors 
avéré. 

ÉI’ULA,  mets  préparés  pour  les  dieox,  dani 
les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur.  La  pré- 
paration de  ces  mets  était  du  ressort  des  mi- 
nistres des  sacrifices,  nommés  Epuloni.  — 
Ceux  qui  étaient  invités  à cet  repas  sacrés 
portaient  le  titre  d'Epu/arer. 

ÉPÜLONS,  prêtres  romains,  inslitués  l'ie 
558  de  la  fondation  de  Rome,  pour  prépari  i 
les  festins  sacrés  dans  les  solenoilés  reli- 
gieuses. Leur  office  était  anosl  de  publier  le  i 
jour  où  ces  repas  devaient  avoir  lieu  es  | 
l’honni'or  de  Jupiter  et  des  autres  dieux,  de 
recueillir  les  legs  que  les  particuliers  fii- 
saient  pour  cet  festins,  cl  d'obliger  les  béri- 
liers  è y satisfaire,  niéoie  par  la  saisie  ^ 
leurs  biens.  Leur  nombre,  qui  n'était  d'abord 
que  de  trois,  fut  porté  tuccessivemeplà  sept 
et  à dix  : de  là  les  expressions  de  rriumciri, 
de  SepUmtin  et  de  Déetmvirs.  Ils  avaient  U 
privilège  de  porter  la  robe  bordée  de  pour- 
pre comme  les  pontifes,  et  de  donner  irun 
tilles  pour  être  vestales. 

ÉPUNAMUN,  un  des  dieux  des  Araucaii 
d'Amérique;  c'est  le  génie  de  la  guerre. 

ÉPUNDA,  déeasedes  Humains,  qni,  artf 
Vallonie,  présidait  aux  objets  exposés  > 
l'air 

ËQCEIAS,  déesse  protectrice  des  coeben, 
des  muletiers,  des  chevaux  et  des  écoriei. 
Cette  divinité,  dont  l’image  couronnée  de 
flenrs  était  ordinairement  placée  dans  les 
écuries, au-dessusdu  râlalier,s’appelaita“si' 
Epane,  nom  que  lui  donne  Ju  vénal  dans  lei 
vers  de  sa  vm'  satire,  où  il  se  moque  de  I* 
passion  d’un  consul  pour  les  chevaux.  D"  a 
trouvé  nn  buste  de  celte  déesse,  en  18m.  a 
Mitrowici  en  Hongrie;  il  a été  déposé  an 
musée  de  Peslh. 

ÉQUESTRES  (Cooxsxs).  C’élaionl  des  cosr- 
ses  à cheval  qui  avaient  lieu  dans  le  cirque, 
il  y en  avait  de  cinq  sortes  . celle  des  cara- 
iiert,  qoi  partaient  de  la  barrière  ponv  at*''' 
ver  à la  borne;  celle  des  chars  ; la  cavale*“' 
autour  du  bûcher  sur  lequel  brûlait  un  nwri: 
les  jeux  nommés  S/viralei,  où  parais.«ail  nn 
décurie  de  cavaliers  commandes  parun  seo  , 
enfin  la  course  en  l’honneur  de  Nepiuse,  a 
qui  le  ctaeval  Malt  parliculiéremcul  to»' 
sacré.  , 

ÉQDIRIES,  fêle  instituée  par  ,, 

l’bonneur  du  dieu  de  la  guerre.  On  1 «'** 
des  courses  de  chevaux  au  Champ-de-«a  , 
le  37  do  février. 
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HQVIRINE,  lermept  des  Romains  par 
Quirinas.  C'est  ainsi  qu’ils  disaient  Ecattor, 
quand  ils  juraient  par  Castor.  Koy.,  sur  cette 
forninlr,  l'article  Ëcsstos. 

ÉIIAOIIAHAN,  dieu  des  anciens  Guancbcs, 
adoré  dans  t’tlede  Fer.  Les  hommes  l'inro- 
i|  uaicnt  comme  l’élre  actif  ou  mâle  ; peut-être 
l'identinaieut-ils  arec  l'astre  du  jour,  qu'ils 
regardaient  comme  le  principe  de  la  chaleur, 
do  la  lumière  cl  de  la  vitalité.  L'épouse  d'E- 
raorahan  était  Moneura  ou  JUoreyba,  qui  se> 
rail  alors  la  lune.  C'etaieiit  ces  deux  divini- 
tés qui  hiisaient  pleuvoir  et  qui  fertilisaieut 
la  terre. 

ÈRA.STIENS,  partisans  du  système  d’B- 
rasle  sur  la  suprématie  ecclésiastique.  Tho- 
mas Eraste,  né  en  1523  ou  1525,  à Auggenen, 
près  de  Bade-Dourlach,  théologien  et  méde- 
cin à Heidelberg,  publia  d'abord  des  thèses 
dans  lesquelles  il  accordait  au  magistrat  le 
pouvoir  exclusif  de  juger  les  contestations 
religieuses  ; en  sorlc  que  l'Eglise  n’élail  plus 
qu'une  création  de  l'Etal.  Théodore  de  Ilèze 
ayant  combattu  celle  doctrine,  Eraste  com- 
M>sa,  pour  le  réfuter,  un  livre  imprimé  seu- 
ement  après  sa  mort , et  qui  Ht  une  grande 
sensation.  — Jésus-Christ  et  ses  apéires  n’ont 

frescril,  dit-il,  aucune  forme  de  discipline. 

a suprématie  ecclésiastique  a^arlienl  au 
pouvoir  civil.  L’Eglise  de  Jésus-Christ,  étant 
une  branche  de  la  société  politique,  n'a  ni  le 
pouvoir  des  clefs,  ni  le  droit  d'excommunier. 
Ce  droit  appartient  au  magistrat,  qui  est  si- 
multanément fonctionnaire  religieux  et  civil. 
Le  texte  de  l'Evèngile,  ainsi  conçu  ; .Si  quel- 
qu'un n'écoute  pai  i'Egtiie,  qu'il  soit  pour  loi 
comme  un  poirn  et  un  publicain,  n'emporle 
pas  l'idée  d'excommnuication.  Ces  mots  : 
Dii-le  d l'Egliee,  signiGent  ; Dit-le  au  ma- 
gistral qui  est  de  la  religion,  avant  de  porter 
le  litige  devant  une  autorité  profane.  Voilà 
pourquoi,  ajoute-t-il,  saint  Paul  recoinmaudc 
aux  Gdèlcs  d'élire  entre  eux  des  arbitres 
pour  terminer  les  contestations.  Par  suite 
du  même  principe,  il  voulait  que  la  muili- 
ludo  ordonnât  et  consacrât  les  ministres,  et 
prétendait  que  la  cène  pouvait  être  célébrée 
sans  leur  iniervenlion.  Brasie,  interprétant  à 
sa  manière  les  textes  sacrés,  refusait  donc  à 
l’Eglise  toute  juridiction  spirituelle.  Ce  sys- 
tème avait  pour  but  d'éviter  que  l’Eglise  fût 
un  Etal  dansl'Elal,  etd'empéchcria  collision 
entre  deux  pouvoirs  différents.  Dans  sas 
thèses,  il  s'était  escrimé  contre  les  catholi- 
ques, mais  son  livre  posthume  est  dirigé 
contre  Théodore  de  Hère. 

Le  laïcisme  est  une  conséquence  qui 
émane  directement  dusystène  érnslicn;  aussi 
ces  maximes  furent-elles  admises  avec  peu 
de  modihcalions  par  les  puritains  d'Ecotie  ; 
et  elles  ferment  la  substance  d'une  pélilion 
signée,  en  16U,  par  sept  cents  ministres. 
Mais  les  autres  tbeologieus  protestants  sou- 
tinrent en  principe,  que  l'Eglise  est  une  so- 
ciété particulière  et  spirituelle,  ayant  sn 
ruustilulion,  scs  luis  et  ses  ofGciers,  et  ron- 
damnèrcnlI'éraslianisiue.Cependanton  pour- 
rait jusqu'à  un  certain  point  considérer  l'E- 
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glise  anglicane  comme  érastienne,  puisque 
la  suprématie  en  est  dévolue  au  chef  laïque 
de  l’Etat.  C'est  le  sentiment  de  plusieurs  pro- 
testants qui  la  regardent  comme  une  institu- 
tion humaine  et  contraire  à l'Ecriture  sainte. 

ËRATO  (du  grec  èpoc,  l'amour) , l'une  des 
neuf  Muses  ; elle  préside  à la  poésie  lyrique 
et  anacréontique  On  avait  coutume  de  la 
r»résenter  sous  la  Qgnre  d'une  jeune  lille, 
vive,  enjouée,  couronnéedemyrte  et  de  roses, 
ti-nant  d'une  main  une  lyre  et  de  l’autre  un 
archet.  Auprès  d'elle  est  un  petit  amour  ailé, 
armé  d'un  arc  et  d'un  carquois,  ou  d'un  flam- 
beau allumé,  emblème,  ainsi  que  les  tourte- 
relles qui  se  becquettent  A ses  pieds,  des  su- 
jets amoureux  qu’elle  traite.  Elle  était  invo- 
quée parles  amants,  surtout  au  mois  d'avril, 
qui,  chez  les  Romains,  .tait  particulière- 
ment consacré  à l’amour. 

ERRED,  ERR.vD,  ou  HERBED,  ministre  de 
la  religion  des  Parsis. On  appelle  ainsi  celui  qui 
a subi  la  purilicalion  légale,  qui  a lu  quatre 
jours  de  tuile,  sans  interruption,  Vlxeichné 
et  le  Vendidad,  et  qui  est  initié  d ms  les  cé- 
rémonies du  culte  ordonné  par  Zoroaslre. 
C’est  aux  Erbeds  qu'est  dévolu  le  soin  d’en- 
tretenir les  temples  dans  l’ordre  et  dans  la 
propreté.  De  ce  degré  ils  peuvent  passer  à 
celui  de  Mobed,  qui  leur  donne  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  sacerdotales,  de  lire  en 
public  le  Vendidad  et  les  autres  livres  litur- 
giques, mais  non  de  les  interpréter  ; ce  droit 
appartient  aux  Veetoure,  appelés  aussi  Dei- 
lour-Mobeiie. 

ERDA  VIRAPH.  Sous  le  régne  d'Ardescliir, 
Gis  de  Babeh,  premier  roi  persan  de  la  dv- 
nastie  des  Sassanides,  qui  vivait  environ  200 
ans  après  Jésus-Christ,  il  s'éleva  au  sujet  des 
dogmes  religieux  des  disputes  si  vives,  que 
la  loi  du  monarque  en  fut  ébranlée.  Il  con- 
voqua tous  les  ministres  du  culte  qui  se  tron- 
valent  dans  son  royaume,  et  ils  te  réunirent 
au  nombre  de  80,0t)0.  Dans  celte  multitude, 
Ardeschir  n'en  choisit  que  sept,  auxquels  il 
couGa  la  résolution  des  doutes  qui  afGigeaient 
sa  conscience.  Ur,  parmi  ces  sept  délégués, 
Erdaviraph  était  réputé  pour  le  docteur  le 
plus  instruit  dans  ia  ducirine  des  mages,  on 
résolut  donc  de  s'en  rapporter  à lui.  Mais 
celui-ci,  voulant  autoriser  le  caractère  qu'on 
lui  donnait  d'/Jomme  di'em,  feignit  un  som- 
meil profond,  pendant  lequel  il  assura  que 
ton  âme  s’était  détachée  de  ton  corps  pour 
aller  consulter  Dieu.  Pendant  cet  espace  de 
temps,  son  corps  fut  constamment  gardé  à 
vue  par  six  mages  auxquels  le  roi  s’adjoignit 
aussi,  et  tous  ensemble  ils  jeûnèrent  et  priè- 
rent assidûment  jniqu'à  ce  que  l'àiiie  da 
prophète  fût  de  retour.  Le  huitième  jour, 
Erdaviraph  se  réveilla,  rétolul  sans  peine  les 
doutes  du  mon.irque,  et  consigna  ce  qu’il 
a vaitapprisduranlson  voyage  extatique,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Erdaviraph  namé,  c'est- 
à-dire  livre  d'Erdavirapb. 

ÈHE.  On  appelle  ainsi  l'époque  d’où  l’on 
commence  à compter  les  années.  Dans  un 
ouvrage  lei  que  celui-ci,  ou  te  trouvent 
exposés  les  systèmes  religieux  de  tous 
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les  peaplei  de  .a  terre,  Dons  ne  sanrlons 
pasirr  sons  silence  l'ère  des  diiléreDlet  na- 
nons,  d'aolint  plus  que  ces  époqnes  se  rat- 
tachent, pour  la  plupart,  à no  grand  érine- 
ment  qof  s'est  accompli  en  polilique  on  en 
religion. 

ias  DBS  AaeiBus  grecs. 

Les  anciens  ont  loajonrs  été  fort  arides 
de  iétes,  de  jeai  et  dé  spectacles  pnblics. 
Les  tirées  en  ont  en  de  plasleurs  sortes  ; 
mais  U ne  s'en  est  pas  rn  de  pins  célèbres 
qne  les  jean  Oljrapiqnes,  qni  étaient  de  pin* 
sienrs  sortes,  comme  la  courte,  la  lotte  et 
qnelqnet  antres  exercices.  Le  premierqalin* 
renta  la  course  des  jeux  Oljrmpiqnes  fol  Pè- 
lops,  nis  de  Tantale,  6é5  on  639  ans  arant 
les  Otrrapiadcs  rulgaires  ; ce  qui  rerlent  à 
l’an  1391  ou  1316  arant  l’Bre  chrétienne.  Il 
ne  parait  pas  qn'llt  fussent  alors  axtré- 
pement  réglés  ; peut.élTe  même  tombèrent- 
ils  dans  l’oubli,  iutqn’à  ce  qu’ils  furent  ré- 
tablis par  Hercule,  é30  ans,  suirant  Ensébe, 
on  ans  arant  les  Olympiades  ordinaires, 
selon  la  chronique  citée  par  saint  Clément 
d’Alexandrie;  ce  onl,  suivant  ce  dernier  cal- 
cul , reviendrait  a l'an  1218  avant  léeas- 
Chritt. 

Ces  jenx  furent  abolis  encore  nne  tais  ; 
mais  ils  furent  reprit  de  nouveau  par  Ipbi- 
lus,  prince  d’Elide  dans  te  Pèloponète,  108 
ans  avant  les  Oiyrapiadet  vulgaires,  888  ans 
avant  Tére  vulgaire  ; il  ordonna  même  qu’on 
les  célébrât  tous  les  quatre  ans.  On  y fat 
exact  ; mais  ces  Olympiades  ne  servirent  pat 
encore  à fixer  la  date  des  événements:  an 
ne  commença  à les  employer  â cet  usage  que 
T76  ans  et  demi  avant  Jésus-Christ.  Uepuia 
ce  temps-là,  on  les  trouve  employées  dans 
rhitloire,  non  point  à la  vérité  par  Hérodote, 
mais  par  Thucydide,  Xénopbon,  Diodore  de 
Sicile  el  beaucoup  d’autres  nittorient  grecs  , 

Z ni  souvent  même  les  ont  comparées  avec  les 
elipset,  mèlhode  la  plus  certaine  de  fixer  les 
années  et  les  mois  des  faits  historiques. 

Il  est  une  remarque  à faire  dans  l'usage 
des  années  Olympiques,  c'est  qu’elles  ue 
commencent  qu^A  la  lune  la  plut  voisins  du 
solstice  d'été,  c’est-à-dire  du  21  ou  22  juin, 
sans  quoi  ii  pourrait  y avoir  quelquefois  er- 
reur d’une  année  dans  le  calcul. 

Chaque  OlympiaiU  durait  quatre  ans;  elle 
était  spécifiée  par  son  ordre  numérique,  au- 
quel on  ajoutait  quelquefois  le  nom  du  vain- 
queur aux  jeux  Olympiques.  Lors  donc 
qu’on  énonce  un  fait,  on  s'sxprime  de  la 
sorte  : Mtxandre  U üratid  naquit  la  (kuxUtKt 
année  de  la  cent  eixiéme  Olumpiade.  On  cessa 
de  compter  par  les  Olympiades  sous  les  em- 
pereurs romains , peu  de  temps  après  bt^ 
naissance  de  Jésus-CbrisL 
La  première  année  de  U 667*  Olympiade , 
on  la  2G25*  des  Olympiades,  commence  dans 
le  mois  de  juillet  de  l'année  1889. 

àni  DIS  Atvcixas  BmssiNt. 

Elle  date  de  la  fondation  de  la  ville  qui  eut 
heu  environ  l'an  753  avant  lésns^:hrist.  Je 
dis  environ,  car  il  y a diverses  manières  de 
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supputer  les  années  des  Romains  ; mais  les 
chronologies  anciennes,  qui  paraissent  les 
plut  accréditées,  sontcelle  de  Varron,  qni  est 
la  plut  généralement  suivie,  el  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  date,  et  celle  des  marbres 
Capitolins,  uni  recnled'nne  année  senlement 
l'époque  de  la  fondation  de  la  ville. 

Rome  ayant  chassé  tes  rois  l'an  238  de  sai 
fondation,  elle  établit  denx  consuls  l'an  285, 
pour  la  régir  et  la  guider  dans  les  affaires  da 
gouvernement,  ainsi  que  dans  les  opérations 
militaires.  C'est  le  nom  de  cet  deux  consola 

Soi  lient  le  plus  commnnéraent  tleU  de  date 
ans  le  récit  des  historiens  romains , uni 
s’exprimaient  de  la  sorte  : Prriée,  roi  de  ma- 
eMaine,  et  Gentiue,  roi  SHtyrie,  furent  dd- 
fai(e  par  lee  Romaine  sous  le  eonetdat  da 
Lucius  Æmilius  Pautue  et  de  Cahti  lieiniua 
Craeeus  ; c’est-à-dire  l’an  686  de  la  fondalinii 
de  Ruine,  168  avant  Jétus-Chritl. 

L’an  1889  est  le  2602*  de  la  fondation  da 
Rome. 

Ere  de  LS  FÉRIODE  JDUEIIRE. 

C’est  nne  époque  astronocaiqoe  qui  com- 
mence 8713  ans  avant  Jésus-Christ.  L’anaèa 
1889  est  la  6562*  de  la  période  Julienne. 

àneOB  nsBONStssR. 

Un  même  esprit  semble  qnelqoefeil  te  ré- 
pandre en  même  temps  sur  les  peuples.  A 
peine  les  Olympiades  avalenl^lles  été  établies 
dans  la  Grèce,  à peine  Rome  fot-elle  fondée, 
du  moins  cette  Rome  depuis  la  fondation  de 
laquelle  on  compta  les  années  de  cette  ville, 
qu'nn  roi  de  Rabylone  établit  nne  manière  de 
eempter  les  années,  parfaitement  assortie 
aux  révolutions  do  soleil,  et  qn’oo  appela  de 
son  nom  Ere  de  Ifabonaetar.  Ce  prince,  qni 
venait  d’arracher  Rabylone  aux  Assyriens, 
voulut  que  tes  sujets  eussent  nne  manière 
de  compter  qui  leur  fât  propre,  et  qui,  trans- 
mettant à la  postérité  les  snecés  de  I beurense 
révolution  qn’it  .venait  d’opérer,  elTaçât  en 
quelque  sorte  le  souvenir  de  lenr  assojellis- 
semenl  à Ninive.  Celle  ère  commença,  selon 
les  astronomes  d’Alexandrie  , nn  mer- 
credi, le  26  février,  TVf  ans  avant  Jésus- 
Christ,  à midi,  an  méridien  de  Rabylone,  et 
avec  le  règne  de  Nabonassar.  Elle  a l’.vvan- 
tage  sur  les  Olympiades  et  sur  la  tandalinn 
de  Rome,  d’avoir  une  époque  radicale,  fixée 
avec  la  plus  grande  certitude , et  avec  nne 
précision  à laqurllc  on  ne  peut  rien  ajonter. 

L’an  1889  est  l’an  2596  de  TEre  de  Nabo- 
nassar. 

£rE  DBS  SELEOCIDES,  OU  DES  SVRIEBS. 

Elle  fut  longtemps  en  usage  parmi  les  pen- 
ples  soumis  aux  monarchies  fondées  par 
Alexandre  le  Grand  , el  prend  son  nom  de 
géteucus-Nicanor,  fondateur  de  la  monarchie 
des  Sélencides  dans  la  Syrie.  Qoelqoes  au- 
leors  la  nomment  simplement  VEredeeGreet; 
d'autres  l'Are  dei  Contrat!,  et  les  Arabes  Ta- 
rikh  Sekander  Rhoul-Carnain , Ere  d’A- 
lexandre anx  deux  cornet.  Elle  commença 
doute  années  après  la  mort  d’Alexandre,  le 
1"  octobre  de  l'an  312  avant  Jésas-Cbrist, 


lin  ERE 

1^2  de  U fondation  de  Rome.  On  la  Ironre 
en  otage  dant  let  deux  lirrci  det  Macchabées, 
avec  celle  difTéreoce  néanoioint  que,  dans  te 
premier  livre,  elle  commence  an  mois  de 
nisan  on  de  mari,  et,  dam  le  second,  an 
mois  de  (itri  oo  septembre.  Ainsi,  dant  le 
premier  livre,  elle  devance  de  six  mois  la 
suppotalion  dn  second.  On  l'a  qoelqoefoit 
nommée  i tort  Ere  Alexandrine. 

L’an  18V9  est  l’an  2161  de  l'Ere  des  Sé- 
leocides. 

Ire  ilexàroeiee. 

Elle  datait  de  la  mort  d’Alexandre,  l’an  324 
avant  Jésus^hrist.  Elle  fut  indrodoite  par 
Ptolémée  Lagne,  surnommé  Sottr,  fondateur 
de  la  dynastie  gréco-égyptienne.  Elle  ne  pa- 
rait pas  avoir  duré  pins  de  56  ans,  et  fut 
remplacée  par  l’Ere  Dhnytienn». 

éRE  DIOHTtlEIlNe. 

Ainsi  nommée  de  Denyt,  astronome  d’A- 
lexandrie, qui,  ayant  opéré  quelques  correc- 
tions astronomiquesdanslecalendrier  gréco- 
égyptien,  commença  une  nouvelle  ère  qu’il 
data  de  la  première  année  de  Ptolémée  Phi- 
ladephe,  I an  285  avant  Jésus-Clirisl.  Cette 
ère  ne  parait  pas  avoir  subsisté  longtemps. 

èRE  d'artiocbb. 

Celle  Ere  qu’on  a aussi  appelée  Ere  des  Sé- 
leucidet,  est  suivie  par  plusieurs  historiens 
grecs,  et  entre  autres  par  Kvagre.  Las  Grecs 
la  nommaient  g «vrovopicrilr  'Awt*,* 

X<i«(.  Elle  commence  én  l’antomne  de  l’an  48 
avant' Jésus-Christ,  l’an  706  de  la  fondation 
de  Home.  Ce  fut  aussi  la  première  année  de 
la  dictature  de  Jutes  César  et  celle  de  la  li- 
berté de  la  ville  d’Antioche. 

L’an  1849  correspond  é rannée  1897  de 
l’Ere  d’Antioche. 

Ire  actuque. 

Elle  prend  son  nom  dn  promontoire  d’Ac- 
lium  en  Bpire,  célèbre  par  la  victoire  qn’Au- 
gnsle  y remporta  sur  Marc-Anloinc  et 
Cléopâtre,  victoire  qui  décida  du  sort  dn 
monde.  C’est  pourqnoi  elle  forme  une  épo- 
que illustre  dans  l'histoire,  d'où  l’on  com- 
mence â compter  les  années  aciiaques.  La 
bataille  fut  livrée  l’an  723  de  la  fondation 
de  Rome , 31  ans  avant  Jésus-Christ , le 
deuxième  jour  de  septembre,  quatorie  Jours 
après  une  éclipse  de  soleil  arrivée  â Rome, 
et  qui  a été  signalée  par  la  chronique  d'A- 
lexandrie. 

L’au  1849  est  l'année  1880  de  l’Ere  Ac- 
tiaque. 

ÙRE  ESPAOIVOLE. 

Elle  commençe  l’an  716  de  la  fondation  de 
Rome,  38  ans  avant  Jésus-Christ.  Elle  a cela 
de  particulier  sur  toutes  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  qu’elle  a été  j-eçue  uni- 
versollemenl  dans  l Espagne,  et  dans  la  par- 
tie méridionale  des  Gaules,  jusque  environ 
l an  1351,  qu’on  loi  substitua  l’Ere  Chré- 
tienne ; ce  qu’il  est  important  de  savoir  pour 
la  leclpre  des  actes  des  conciles,  et  pour  les 
chroniques  d'Idace , d’Isidore  et  des  autres 
auteurs  espagnols. 
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On  croit  qu'elle  fut  établie  à l’occasion  d’un 
certain  tribut  qu’Oetave  imposa  aux  Espa- 
gnols, et  qne  ce  nom  d’és’rs,  en  latin  œra, 
vient  de  art,  monnaie.  Le  nom  d'Ere  dont 
nous  nous  servons  mainteuant  pour  expri- 
mer une  époque  d'où  l'on  compte  la  suite 
des  années,  nous  viendrait  donc  det  Es- 
pagnols. 

L’an  1849  est  l’année  1887  de  l’Ere  es- 
pagnole. 

iRE  scuerub. 

• nies  César  ayant  remarqué  |beaoeonp  de 
confusion  dans  te  calendrier,  tel  qu’il  Aait 
en  usage  chez  les  Romains,  fit  travailler  à sa 
réformation  par  Sosigènes,  célèbre  mathéma- 
ticien d’.Mevandrie,  et  l’on  réduisit  alors  le 
cours  de  l’année  avec  celui  do  soleil.  La  pre- 
mière année  Julienne  commence  an  premier 
janvier  de  l’an  45  avant  Jésus-Christ.  Cepen- 
dant, an  bout  de  seize  siècles,  on  s’aperçut 

Î[u'il  y avait  encore  quelque  changement  i 
aire  à l’année  ; ce  qui  fut  exécuté  â Rome 
en  158^  par  le  pape  Grégoire  XIII.  Voytx 
ÀRvéE  Bissextile. 

L’an  1849  est  l'année  1894  de  l’Ere  Julienne. 

èsE  CBRéTIESnB,  ou  DE  l'iRCARRATIOIT, 

OU  VULOAIRE 

C'est  l’Ere  en  usage  chez  tous  les  chrétleut 
d'Europe  et  mémo  parmi  ceux  de  l’Asie,  qui 
ont  des  communications  avec  les  peoples 
d'Occident,  Elle  date  de  l’Incarnation  ou  plu- 
tôt de  la  naissance  du  Sauveur.  Elle  a pour 
auteur  Denis  le  l’ctit,  savant  canoniste  du 
sixième  siècie,  qui  fut  d'avis  que  les  chrétiens, 
par  respect  ou  par  reconnaissance  pour  le 
Sauveur,  comptassent  les  années  du  moment 
de  sa  naissance,  au  lieu  de  les  supputer, 
comme  on  le  faisait  auparavant  par  les  con- 
suls romains.  Cette  nouvelle  isre  s’établit 
successivement  chez  Ions  les  peuples  chré- 
tiens de  l’Occident 

Cependant,  de  l’aveu  presque  unanime  det 
savants,  il  commit  une  erreur  dans  le  calcul 
qu’il  Dt  pour  trouver  l’époque  précise  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  ; en  effet,  il  la  plaça 
uaire  années  trop  tard.  Car  Jésus-Christ 
tant  né  le  vingt-cinquième  jour  de  décembre 
de  l’an  749  de  la  fondation  de  Home,  la  qua- 
trième année  de  la  193'  Olympiade,  l’an  4769 
de  la  période  Julienne,  l'an  27  de  l'Ere  ao- 
liaqne  , il  s’ensuit  que  ce  grand  évéïMment 
eut  lieu  à la  6n  de  la  cinquième  année,  on 
4 ans  et  7 jours  avant  l'Ere  vulgaire.  Plu- 
sieurs anciens  auteurs  avaient  déjà  soup- 
çonné celle  erreur,  mais  lorsqu’elle  fut  par- 
lailemenl  démontrée,  il  n’était  plus  temps  d^ 
apporter  remède  ; et  l’on  trouva  qu’il  y avait 
moins  d'inconvénient  à suivre  l'Ere  vulgaire 
u'à  apporter  une  pertnrbafloo  universelle 
ans  la  chronologie 

Ainsi,  en  ne  commençant  à compter  let  an- 
nées que  du  premier  janvier  qui  suivit  la 
nuistance  du  Sauveur,  il  te  trouve  que  l’an 
vulgaire  1849  est  réelloment  l’année  1853  de 
rincamation  ou  de  l’Ere  vulgaire, 

hUE  DE  DIOCLérlEX,  00  DES  MABTVRS. 

Celle  Ere  a été  longtemps  en  usage  dans 


l'Egliie  ; elle  l’e«t  M£m«  encore  ptrmi  lei 
chrélieni  de  l’Orient,  La  peraieution  de  Dio- 
clétien fut  si  sanclante,  il  rersa  le  sang  de 
tant  de  martyrs,  que  les  chrétiens  datèrent 
les  années  de  son  régne,  qoi  leur  rappelait 
enr  même  temps  la  gloire  des  martyrs. 

Il  y a deux  manières  de  compter  par  l’Bre 
des  Martyrs.  La  première  commenm  à l’an 
sèé  de  Jésus-Christ,  à M mort  de  Numérien, 
qui  est  la  première  année  dn  règne  de  Dioclé- 
tien ; c’est  celle  oui  a été  le  plus  en  usage. 
La  seconde  date  de  la  20*  année  du  règne  de 
«et  empereur,  qni  fut  en  eCTel  l'époque  de  la 
grande  persÀ:ulioo,  surtout  en  Egypte. 

L’an  18V9  correspond  à l'an  5566  de  l'Ere 
de  Dioclétien  ou  des  Martyrs,  snirant  la  sup- 
putation commune,  et  é l'an  1566,  suivant  la 
supputation  des  Egyptiens. 

ènu  u’DitQDi. 

Les  anciens  Israélites  n'avaient  point  de 
date  Ole  pour  classer  cbronologiquemciit  les 
événements;  un  historien  bililique  prend 
pour  point  de  départ  la  sortie  d’Kgypte-,  fin 
autre,  le  commencement  du  règne  d'un  tel 
roi,  etc.;  ce  qui  laisse  souvent  un  grand  va- 
gue dans  la  classiOcation  des  événements. 

Les  Juifs  modernes  ont  pris  pour  ère  l’é- 
poque de  In  création  du.  monde,  qu'ils  pla- 
cent, d'après  le  Xhalmud,  à l'an  .'n60  avant 
l'Ere  cbrélienne.  Mais,  dans  l'usage  habi- 
tuel, ils  SU)  priment  les  millénaires  déjà 
éroulés,  et  disent,  par  exemple  : En  Vannit 
601,  au  lieu  de,  rn  l'année  5601;  à peu  près 
comme  nous  disons,  la  révolution  de  89,  au 
lien  de,  la  révolulion  de  1789. 

L'année  5609  des  Juifs  commence  à l'équi- 
noxe d'automne,  de  l'an  de  Jésus-Christ  1868, 
et  se  termine  à l'équinoxe  d'automne  de 
l'an  1869. 

iaa  MDSULUsne. 

Celte  Ere,  qui  est  à l’usagedesmahomélans 
de  toutes  les  régions,  date  de  l'époque  où 
Mahomet  fut  obligé  de  fuir  de  la  Mecque  pour 
échapper  à la  persécution  des  Cortaïschiles, 
la  16'  année  depuis  qu’il  eut  cummencé  é prê- 
cher sa  religion.  Celle  époque,  si  mémorable 

fiour  les  musulmans,  arriva  te  jeudi  15  juil- 
et  de  l’an  de  Jésus-Christ  622  , et  c'est  du 
premier  mobarrem  précédent  qu'ils  com- 
mencent à compter  leurs  années.  — On  sait 
que  les  années  musulmanes  sont  purement 
lunaires  et  qu'elles  ne  sont  composées  que 
de  356  jours  8 heures  et  68  minutes,  d’au  il 
résulte  que  les  mabométans  gagnent  une  an- 
née sur  nous  durant  l’espace  de  33  ans. 

L'année  1265  des  musulmans  commence  le 
27  novembre  1868,  et  finit  le  16  novembre 
1869. 

Éae  PXnsiME  , OO  YBZOéGBnDIQOE. 

Elle  date  dn  commencement  du  règne  de 
Yeidegerd,  dernier  roi,  noo-senlemeni  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  mais  de  toute  la 
race  persane.  Il  monta  sur  le  Irène  l'an  de 
Jésna-ChrisI  632,  fut  vaincu  par  les  Arabes, 
sous  le  klialifat  d'Omar,  l'an  636,  et  mourut 
l'an  651.  C’est  donc  à la  première  époque 


«n 

(l'an  632),  le  16  juin,  qoe  commence  l'Ère 
yezdégcrdiqne  ; elle  a été  en  usage  parmi  les 
historiens  persans  et  les  astronomes  arabes; 
cependant  plusieurs  de  ces  derniers  ont  re- 
culé son  commencement  è l'époque  de  la 
mort  de  ce  prince  en  651. 

L’an  1869  correspond  à l’année  1218  de 
l'Ere  yeidégerdiqoe. 

ÉM  DB  DJBLSL-BDDin,  OU  OB  UALBK.-SCBAB. 

C’est  encore  une  ère  mnsulmane  ; elle 
rend  son  nom  de  Djelal-cddin  Malek-schah, 
Is  d’Alp-ArsIan,  troisième  sultan  de  la  dy- 
nastie des  Seidjoucides,  qui  CI  faire  d'impor- 
ta  ntes  observations  astronomiques.  Ellecom- 
mence  le  lundi  du  cinquième  de  la  lune  de 
sebaban,  l’an  668  de  l’hégire  (1076  de  Jésus- 
Christ).  Il  y a cependant  des  auteurs  arabes 
qui  fixent  son  commencement  au  jeudi, 
dixième  jour  de  la  lune  de  ramadfaan,  de  l'an 
671  (1079  de  Jésus-Christ).  Nos  chronolo- 
gistes  suivent  cette  dernière  date,  et  fixent 
son  commencement  à l'équinoxe  du  prin- 
temps, qui  arriva  le  15  mars  de  l'an  1079  de 
l'Ère  chrétienne. 

L’an  1869  correspond  à l’année  771  de 
l’Ere  de  Djclal-eddin. 

àSE  DB  nSMZS,  OD  DBS  DBUZES. 

Les  Druzes,  connus  dans  l'histoire  des 
croisades  sous  le  nom  d'Assassins , sont, 
comme  on  le  sait,  des  sectaires  musnlmans 
qui  habitent  anjourd’hni  le  mont  Liban.  Leur 
Ere  date  do  l'an  608  de  l’bégire,  1017  de  Jé- 
sus-Christ, époque  où  Hainza  a manifesté 
ses  prétentions  à la  divinité.  Les  années  des 
Druzes  ne  sont  qoe  de  356  jours  comme  celles 
des  musulmans. 

L’année  1849  correspond  à l’an  858  de 
l'Ere  de  Hamza. 

èBB  DBS  KHATAÏENS  BT  DES  TCSCS  OMBXTAUX. 

Los  Tarlares  orientaux  comptent  leurs 
années  depuis  une  période  astronomique  qui 
a commencé  le  28  janvier  de  l'an  16’t6.  Cba- 
cnne  de  leurs  périodes  doit  durer  10,000  ans; 
ils  supposent  qu’il  y en  a déjà  en  8,863  d’è- 
coulèes  avant  le  rycle  actuel.  Chaque  période 
est  rn  outre  divisée  en  cycles  de  60  ans,  qui 
portent  chacun  on  nom  particulier,  et  qui 
sont  le  produit  de  la  combinaison  des  drnx 
autres  cycles,  l'un  de  12  années  et  l'autre 
de  10.  Nous  les  passons  sous  silence,  parce 
qu’ils  ne  sont  pas  de  noire  sujet  et  qu'ils  ap- 
parliennent  à l'astronomie. 

L’an  1869  correspond  à l'année  606  de  la 
dernière  période,  on  à l'an  66  du  cvcle  cou- 
rant, appelé  CAonp-irrn. 

èaa  DBS  SÉORGIBES. 

I.es  Géorgiens  c-ilculent  les  années  d’a- 

frès  on  cycle  de  532  ans,  qui  a commencé 
an  657  de  Jésus-Christ,  et  qui  n’est  au.re 
que  le  ryde  pascal,  inventé  par  Victoriua 
sous  Léon  le  Grand.  Le  dernier  cycle  des 
Géorgiens  a commencé  en  1312  et  fini 
en  18'»6, 

L’année  actuelle  1869  esl  donc  la  5*  du 
nouveau  cycle  des  Géorgiens. 
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illB  AKMfaflBRRE 

Le  patriarche  Moïse  II  signala  son  ponli- 
Bcal  par  la  réforme  du  calendrier  de  sa  na- 
tion. C’élait  un  homme  éminent  en  savoir  et 
on  piété,  et  qui  exerça  sur  son  siècle  nne 
grande  influence.  Il  rassembla  à Tovin  un 
grand  nombre  d’évêques  et  de  savants,  et  ce 
fut  dans  ccUe  espèce  de  concile  scientinque 
qu’on  6xa  l’Ere  nuuvellede  la  nation  arnié- 
nienne,  le  11  juillet  de  l’an  552  de  l’Brc  chré- 
tienne. 

L’an  18V9  correspond  à l’année  1298  de 
l’Ere  arménienne. 

hnn  DES  CHinois,  des  raroasis,  des  tceki- 
NOIS,  ETC. 

Les  Chinois  calculent  la  succession  des 
années  d’après  nne  série  de  cycles  de  00  ans. 
comme  les  KhaUlïens.  Le  premier  cycle  a 
commencé 2637  ans  avant  Jésus-Christ.  Tou- 
tefois il  y a divergence  d'opinions  an  sujet 
des  cycles  écoulés. 

L’an  1819  correspond  à la  15*  année  dn 
75*  cycle. 

tBES  nroiBEEES. 

Il  y en  a nn  grand  nombre  ; mais  nons  ne 
cileron.s  que  les  principales. 

.^rsdu  Kali-youga  ou  dt  Youdichlira. 

Les  Hindous  assignent  à l’existence  de  l’u- 
nivers actuel  une  durée  de  1,320,000  années , 
qu’ils  partagent  en  quatre  époques  ou  êges  : 

Le  Satya-ÿouna,  ou  Age  d’or,  a duré 

1.728.000  ans. 

I.e  TTéta-ytmga,  on  âge  d’argent,  a duré 

1.296.000  ans.  " * * 

Le  Dteapara-gouga,  on  âge  d’airain,  a duré 

884.000  ans. 

Le  Kali-youga,  on  âge  de  fer,  doit  dnrer 

132.000  an..  » » ’ 

Le  dernier  âge  est  l’âge  historique  ; il  a 
commencé,  suivant  les  Hindous,  sous  le 
régne  de  Yondichlhira,  célèbre. 'prince  de  la 
dynastie  lunaire,  3101  ans  avant  l’Ere  chré- 
tienne. 

L’an  18'rO  correspond  donc  à l’année  1050 
de  l'ère  de  Yondichtira. 

Ère  de  Y ikromadilya. 

Vikramaditya  est  considéré  dans  l’Inde 
comme  un  des  princes  les  plus  vertueux  qui 
se  soient  assis  sur  le  trêne  ; c’est  pourquoi  on 
a fait  une  Ere  dn  son  règne.  Celle  ère  a 
commencé  l’an  3011  de  l’Krede  Youdichtbira, 
56  ans  avant  Jésus-Christ. 

L'an  18.’>9  correspond  à l’année  1905  de 
l’Ere  de  Vikramaditya. 

Ère  Saka. 

Elle  (iil  fondée  par  Salieahanâ,  l’an  3178 
de  l’Ere  de  Yondichtira,  l’an  131  de  celle  de 
Vikramaditya,  l’an  78  de  l’Ere  chrétienne.  Ce 
Salivahana  était  encore  on  puissant  prince. 
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Les  Indiens  supposent  même  qu’il  vainquit 
Vikramaditya,  bien  qu’un  espace  de  plus  de 
cent  ans  sépare  les  deux  règnes.  .Mais  celte 
histoire  n’est  pent-êlre  qu’allégorique,  et  l,i 
victoire  de  Salivah.'ina  n’indiquerait  que  la 
prééminence  de  son  Ere  sur  celle  de  Vikra- 
madilya.  Sun  nom  signilie  porté  sur  une  croix. 
Celle  parlicniarilé,  l'époque  de  sa  naissance, 
et  plusieurs  autres  airconslancos  dignes  de 
remarque,  ont  fait  supposer  à Wilford  et  à 
plusieurs  autres  savants  que  ce  personnage 
pourrait  bien  être  le  Christ,  dont  la  vie  et  le 
caractère  ont  commencé  è cette  époque  à 
être  connus  dans  le  sud  de  l’Inde,  où  Too  met 
en  effet  le  siège  de  l’empire  de  ce  prince. 

L’an  1819  correspond  à l’année  1772  de 
l’Ere  appelée  Saka. 

inE  MBXICAIEE. 

« Les  peuples  do  Culhoa  on  du  Mexique, 
dit  Gomara  qui  écrivait  au  milieu  du  xvi* 
siècle,  croient,  d’après  leurs  peintures  hiéro- 
glyphiques, qu’avant  le  soleil  qui  les  éclaire 
nauintenant,  il  y en  a déjà  eu  quatre  qui  sc 
sont  éteints  les  uns  après  les  antres.  Ces  cinq 
soleils  sont  autant  d’âges  dans  lesquels  notre 
espèce  a été  anéantie  par  des  inondations, 
par  des  tremblements  de  terre,  par  un  em- 
brasement général,  et  par  l’effet  des  oura- 

f;ans.  Après  ta  destruction  dn  quatrième  so- 
eil,  le  monde  a été  plongé  dans  les  ténèbres 
pendant  l’espace  de  ^ ans.  C’est  au  milieu  de 
cette  nuit  profonde,  dix  ans  avant  l’app.iri- 
tion  do  cinquième  soleil,  que  le  genre  hu- 
main a été  régénéré.  Alors  les  dieux,  pour  la 
cinquième  fois,  ont  créé  un  homme  cl  une 
femme.  Le  jour  où  parut  le  dernier  soleil 
porta  le  signe  loehlli  (lapin),  et  les  Mexicains 
comptent  850  ans  depuis  cette  époque  jus. 
qu’en  1552.  Leurs  annales  remontent  jus- 
qu’au cinquième  soleil.  Ils  sc  servaient  do 
peintures  bistoriques,  même  dans  les  quatre 
âges  précédents  ; mais  ces  peinlures,  à ce 
qu’ils  afürmeot,  ont  été  détruites,  parce  que, 
à chaque  âge,  tout  doit  être  renouvelé.  » 
L’Ere  mexicaine  a donc  commencé  l’an 
702  de  Jésus-Christ , et  l’année  vulgaire  1819 
correspond  à l’an  1117  de  l'Ere  mexicaine 

ÈBE  BéPDBLICAIXB  PBAXÇÀISE. 

Nous  n’ajouterons  rien  ici  à ce  que  nous 
avons  dit  au  premier  volume,  article  Csles- 
DBiEB,  au  sujet  du  calendrier  républicain. 
Nous  nous  contenterons  d’établir  le  synchro- 
nisme 

Le  1"  vendémiaire,  an  57  de  l’Ere  répu- 
blicaine, commence  le  26  septembre  1818,  et 
l’année  .se  termine  au  22  septembre  1819. 

Nous  croyons  devoir  faire  suivre  cet  expo- 
sé du  tableau  de  toutes  les  Eres  diverses 
plus  ou  moins  usitées  en  Orient;  nous  l’a- 
vons extrait  des  Vteful  tahlee,  dn  savant 
Prinsep,  et  de  M.  l’abbé  Guérin  mission- 
naire au  Bengale. 
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Commeneencnl  SoiuBesAretnmdterk 
inM  l'Era  ces  èrarelaitvaBCM 
ckrMauie.  k 1*8»  «fertUoiM. 


KsK-yODga  commence  un  Tenëredi,  le  18  féTrier,  ayant 
Jëtnt-Cbriit  l'an  8109,  mai>  la  première  année  ne  I Ere 
cfcrètienoe  est,  dan>  ce  conapel,  la  3W9"  du  Kali-jonga'; 
il  faut  donc  que  le  Kaü-jronga  commence  3101  an*  avant 
Jèens-Chrisl. 

Ere  de  la  naiiiaaee  de  Bouddha,  d'aprèt  les  Cniooli. 

Ere  birmane,  grande  époque. 

Sala,  Ere  d'Ondjein , penl-étre  l'époque  de  la  mort  Un  foi 
Sallvabana. 

Ere  de  Mabavira,  pour  les  Djainas. 

Ere  qui  commence  à la  mort  de  Bouddha,  et  qui  est  usuéé 
dans  l’Inde,  à Cejrian,  à Ava,  A Siani  et  an  Pégou. 

Samvat,  Ere  qui  date  de  la  mort  de  Vikramaditya  ; elle  ar.- 
riva  A la  nouvelle  lune  de  mars,  avant  Jésns-Chriat. 


Ere  javanaise,  Adji  $ahaf  commence  en  mars,  après  Jésus- 
Christ 

Saka,  Ere  do  Salivahana,  date  de  l'équinoxe  du  printemps 

Ere  birmane  de  Promé  commence  en  mars 

Ere  de  Bail  commence  en  mars 

Balabhi  Samvat,  de  Somnath,  commence  on  mars 

San  Uidjori,  Ere  nsilée  dans  la  province  de  Dacca 

Fasii,  Ere  do  sud  de  l'Inde 

Fasii,  Ere  du  nord  de  l'Inde 

Vilayati,  Ere  d’Orissa 

Bengli-san,  Ere  do  Bengale 

Chahonr-san,  Ere  des  Mahrattes  , 

Uégire  dos  musulmans  (année  lunaire/,  commence  le  16  juill. 
Jde-kha-gya-tsho,  Ere  du  Tibet,  commence  en  mars 
Ere  de  Yesdedjerg,  de  Perse,  commence  le  16  juin 
Ere  birmane  vulgaire,  commence  en  mars 
Période  de  1000  ans  de  Parason-Hama  ; première  année  do 
quatrième  cycle,  au  mois  de  septembre 
Newar,  Ere  do  Népal,  commence  en  mars 
Samvat,  Ere  de  Gopala,  commence  A la  lune  de  mars 
DJalali,  Ere  de  Malik-schah,  en  Perse,  commence  en  mars 
Siva  Singha  Samvat,  du  Gnierate,  commence  en  mars 
San  Mogni,  Ere  usitée  ches  les  Moghs  qui  habitent  du  cété 
d'Assam 

Ojalous.san  de  Bidjnpour  commence  an  temps  d’Adil-scbab 
Radj-Abhicbek,des  Mahrattes, commence  an  règne  de  Sivadji 
Période  de  90  ans,  de  Grahaparivrilhi,  la  première  année 
dn  21'  cycle,  commence  l’an  de  Jésus-Christ 
Période  de  60  ans  de  Jupiter,  d’après  Sourdjya,  la  premièru 
année  dn  8V‘  cycle,  commence  l’an  do  Jésna-Chrial 
Période  de  60  ans  des  Chinois , la  première  année  do  76' 
cycle,  commence  l’an  do  Jésus-Cbrist 
Période  des  Télingas,  première  année  du  83'  cycle  (de  60  ansi 
Période  des  Tibétains,  première  année  dn  Ik'  cycle  (de  60ans) 
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ÊRÊ,  nom  des  prêtres  idolAtrea  de  file  de 
Nias  près  de  Sumatra.  Chaque  famille  des 
insulaires  a,  dans  sa  maison,  de  petites  sta- 
tues en  bois  Irèa-grossièremeot  travaillées, 
représentant  leurs  parents  défunts,  ou  faites 
du  moins  en  leur  honneur.  Devant  cette  pe- 
tite Ironpe  rangée  en  ligne,  est  placée  une 
statue  plus  grande  qu’ils  appellent  le  grand 
dieu.  Ils  leur  oITrent  de  temps  en  temps  des 
sacrifices.  Pour  cela  ils  font  venir  l’Eré  ou 
prêtre,  auquel  ils  donnent  deux  poules  qui 
doivent  être  sacriOées.  Avant  de  les  immoler 
le  prêtre  arrache  les  plumes  A ces  animaux, 
et  les  place  sur  des  feuilles  de  cocotier,  dent 


les  niches  des  Idoles  son.  ornées;  et  il  an 
place  une  dans  la  nain  de  la  grande  Idole, 
en  récitant  des  prières  que  personne  ne  com- 
prend. On  tue  ensuite  les  poules,  dont  on 
conserve  l^ang,  et  on  les  fait  cuire  avec  dn 
ris;  le  prêtre  fait  alors  retirer  tant  le  monde, 
et  reste  seul  auprès  des  {dotes  anxq'nels  H 
est  censé  donner  a manger.  Après  être  ainsi 
demeuré  quelque  temps  tout  seul,  eu  prêtre 
fait  rentrer  les  assistants  pour  leur  dire  que 
la  grande  idole  et  les  autres  ont  mangé  des 
mets  ; tout  le  monde  est  alors  dans  la  joie, 
et  l'on  se  partage  ce  qui  resta  du  sacriGce. 
.Avant  de  se  retirer,  le  prêtre  a bien  soin  de 
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■e  Caire  payer,  sans  qdâi  le  tacHSce  ne  sau- 
rait plaire  aux  dieux. 

É^RE,  filt  du  Chaos  et  de  la  Nuit,  pire 
de  l’Ether  et  du  Jour  ; il  fut  métamorphosé 
en  fleare,  et  précipité  dans  les  enfers,  pour 
afoir  tecoora  les  Titans.  L'Eribe  est  aussi 
la  personnification  d'une  partie  de  l’enfer, 
on  de  l’enfer  méaseï  son  nom  est  un  mot 
hébreu  on  phénicien,  y^értb,  et  signifie  le 
soir  on  le  coucbentt  en  sait  que  les  anciens 
plaçaient  en  efiet  Iss  enfers  dans  les  contrées 
les  plus  recalées  de  l'Occident.  Il  ; arait  un 
sacerdoce  particolier  pour  les  âmes  qui 
étaient  ifena  l’Erébe. 

ÉRECHTHÉB,  demi-dieu  des  Athéniens, 
oui  le  disaient  puierAlàoni  ou  né  de  laierre. 
Il  fut  le  sixième  roi  d’Athènes.  Les  Egyptiens 
prétendaient  qu'il  était  parti  d'Egypte,  dans 
un  temps  de  famine,  pour  porter  des  blés  aux 
Athéniens,  qui,  par  reconnaissance,  l'araient 
ihit  roi;  et  qu’il  aiait  établi  dans  celte 
rillc  le  culte  de  Gérés  et  les  mystères  d’Eleu- 
sis. C’est  en  effet  sous  son  règne  que  tes 
marbres  d’Arandel  placent  l’enb'rement  de 
Proscrpine  et  l'institution  des  mystères  Bien- 
lyniens.  La  fable  Ini  donne  oualrc  filles  i 
Procris,  Créuse,  Chlhonie  et  Oriinyie,  qui  s’ai- 
maient si  teodremcnl  qu’elles  s'obligèrent 
par  serment  de  ne  pas  survirre  les  unes  aux 
autres.  Erechthée  élan!  en  guerre  avec  les 
Blensynicns,  consnila  l'oracle  et  en  reçut 
l’assoranre  de  la  victoire  s'il  immolait  une 
de  ses  filles.  Chthonie  fut  choisie  pour  vic- 
time, et  ses  sœurs,  fidèles  leur  promesse, 
se  dévouèrent  également  peur  le  salut  de  la 

f>atrie.  Celte  générosité  valut  au  père  el  aux 
illcs  les  honneurs  divins.  Les  Athéniens 
bâtirent , dans  la  citadelle , un  temple  A 
Ërechlhéc.  On  rapporte  qu’après  sa  victoire, 
ce  prince,  ayant  repoussé  Enmolpe,  fille  de 
Neptune,  fut  tué  d'un  coup  de  fohdre  par 
Jupiter,  à la  prière  dn  père  outragé.  Suivant 
Euripide,  ce  fol  Neptune  lui-même  qui  en- 
trouvrit (te  son  trident  la  terre , dans  le  sein 
de  laquelle  ce  prince  fat  englouti  tout  vi- 
vant. On  attribue  à Erechihée  une  division 
de  ses  sujets  en  quatre  classes  assez  sem- 
blables aux  quatre  castes  des  Hindous,  sa- 
voir : les  guerriers,  les  artisans,  les  labou- 
reurs el  les  pâtres. 

ÉKÉMÉSIUS,  suroom  de  Jupiter,  adoré 
dans  l’ile  de  Lesbos. 

ËRÉTHVMIES,  fête  en  l’honneur  d'Apol- 
lon,  qni  portait,  chez  las  Lyctiens,  le  surnom 

ERGANÉ,  ou  ERGATIS,  c'est-à-dire  l’au- 
vrièrs,  do  grec  s'pyn,  travail  ; surnom  sons 
lequel  ou  avait  élevé,  dans  la  Grèce,  plu- 
sieurs temples  A Minerve.  Ou  atlriboaiten 
effet  à celte  déesse  l’invention  de  presque 
tous  les  arts,  et  entre  autres,  de  l’architec- 
ture, de  l’art  de  filer  et  de  lisser  le  fil  el  la 
laine,  de  la  fabrication  des  chars,  de  l’usage 
des  trompettes  el  de  la  llâle,  de  la  culture 
des  oliviers,  etc.  On  consacrait  le  coq  à Mi- 
nerre-Brgané,  parce  que  le  coq  éveille  les 
ouvriers  ; c'est  pourquoi  on  la  représentait 
avec  cet  oiseau  sur  son  casque.  Les  descen- 
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dants  de  Phydias  qui  avaient  la  charge  de 
nettoyer  et  d'enlrstenlr  la  fameuse  statue  de 
Jupiter  Olympien,  faisaient  un  sacrifice  à 
Minerve-Ergané,  avant  de  se  nietirs  à l’ou- 
vrage. 

ERGASTtES,  Ce  mol  signifie  anssi  les  ou- 
triiret;  c’était  le  nom  qne  les  Grecs  don- 
naient à de  jeunes  filles  choisies  pour  tisser 
le  péplos,  od  robe  de  Minerve,  que  l’on  por- 
tail en  procession  dans  les  Panathénées. 

ERGATIRS,  fêtes  célébrées  A Sparte  en 
l'honneur  d’Hercule  et  de  ses  travaux. 

ÉRICHTHON,  ou  ÉRICHTHONHJS.  1 .Demi- 
dien  des  Athéniens,  fils  de  Vnlcain  et  de  Mi- 
nerve, ou  plntét  de  la  Terre.  La  fable  rap- 
oKc  qne  Jupiter,  pour  dédommager  Vulcain 
'être  boiteux  el  contrefait,  lui  permit  d’é- 
pouser Minerve  ; celte  déesse  n’y  vonlant  pas 
consentir,  Vnlcain  employa  la  violence; 
mais  la  force  de  Minerve  triompha  des  en- 
treprises de  l'amanl.  Celle  lutte  donna  ponr- 
tant  naissance  à Erichlhon . La  déesse  voyant 

Su’il  était  contrefait  comme  son  père,  el  qne 
e plus  il  avait  des  jambes  de  serpent,  le 
cacha  dans  une  corbeille , et  chargea 
Aglanre  du  soin  de  l’exposer,  en  loi  défen- 
dant de  l’ouvrir.  La  curiosilé  fut  plus  forte 
que  la  crainte,  et  Minerve  punit  la  jeune 
fille,  en  infectant  son  cœur  des  poisons  de  la 
jalousie,  qui  causèrent  sa  perte.  Erichthon 
régna  50  ans,  avec  une  grande  réputation  de 
justice,  et  mèrila  après  sa  mort  d’étre  placé 
dans  le  ciel,  oA  il  forme  la  conslellalloa 
d’Aun’iya  ou  du  Cocher.  On  loi  altriboe  l'in- 
vention des  chars,  A cause  de  la  difformité 
réelle  de  ses  jambes,  et  c’est  delà  qu'on  expli- 
que cette  fable.  D'antres  prétendent  qu’il 
ajouta  des  roues  an  traîneau  inventé  avant 
lui,  ce  qui  ini  fit  remporter  le  prix  dans  la 
célébration  des  Athénées  dont  il  fut  l’Insll- 
luteur. 

2.  Un  des  rois  de  la  Troade  porta  aussi  le 
nom  d'Erichlhonius.  Homère  le  dépeint 
comme  le  plus  opulent  des  hommes,  il  avait 
un  haras  composé  do  trois  mille  juments  el 
d'autant  de  poul.ains  magnifiques.  C'est  de 
ces  juments  qne  Borée,  rhan^  en  cheval, 
ent  ces  donze  famenses  cavales  si  légères, 
qu’elles  efllenraient  les  épis  sans  en  courber 
la  pointe,  et  les  vagues  sans  se  moniller  les 
pieds. 

ÉRIDAN,  dieu  d'un  fleuve  d'Italie  , ainsi 
nommé  de  la  chnle  d'Eridan  ou  Phaélon.  qui 
fut  précipité  dans  les  eaux  en  voulant  diriger 
le  char  un  soleil.  C’est  le  fleove  connn  au- 
jourd'hui sons  le  nom  de  PA.  Virgile  le 
nomme  le  roi  des  fleuves , et  lui  donne  des 
cornes  dorées.  En  effel,  les  anciens  le  repré- 
sentaient avec  1a  tête  d'un  taureau,  peut-être 
parce  qu’il  descendait  des  Alpes-Tanrines. 
C’est  sur  ses  bords  qne  les  sœurs  de  Phaé- 
lon , plcnranl  la  mort  de  kor  frère , furent 
changées  en  peupliers. 

ÉRIDANATAS  , surnom  d’BercnIe  , adoré 
A Tarenle. 

ÉRIDËMU3 , sumom  de  Jupiter , odwé  A 
Rhodes. 

ËUIGIRKGKR , démon  on  esprit  malfai- 
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■ani  dain  U lIiéoRoniedeaCarolina  occiden- 
taux. Avant  loi  on  ne  connaissait  ptiinl  la 
mort  ; ce  n’était  qo’un  court  sommeil , par 
lequel  les  hommesquitlaienl  la  vie,  je  dernier 
jour  do  déclin  de  la  lune,  pour  ressusciter  dés 
que  cet  astre  commençait  A reparaître  sur 
l’horizon.  Mais  Erigireger,  jaloux  de  1 élat 
fortuné  des  humains,  importa  dans  le  roomlc 
un  DOUV6AQ  genre  de  mort  g contre  lequel  il 
n’y  avait  plus  de  ressource.  C’est  nourquoi 
on  l’appelle  Etout-ilétabous,  tandis  qu’on 
appelle  les  bons  esprits  Elous-Milafirt. 

ElllK-E-BORIKSOM , divinités  secondaires 
des  chamanistes  mongols  ; ce  sont  des  gé- 
nies qui  habitent  sur  le  pied  du  mont  Soume- 
rou  ; ils  ont  le  front  couronné  de  roses. 

ÉRINNYS.  1.  La  première  des  Furies  chez 
les  Grecs  ; son  nom  vient  d’i.oiwéu,  se  mettre 
en  fureur.  Cette  déesse , après  avoir  troublé 
tous  les  dieux,  fut  chassée  du  ciel , et  se  ré- 
fugia près  de  l’Achéroii.  Elle  avait  une  statue 
chez  les  Arcadiens,  où  elle  était  représentée, 
tenant  de  la  main  gauche  une  boite  do  t es- 
pèce de  celles  dont  les  juges  se  servaient 
pour  J déposer  leurs  suffrages,  et  de  la  main 
droite , un  flambeau , symbole  de  la  vérité 
qu'elle  savait  découvrir  et  venger. 

2.  On  donne  en  général  à toutes  les  furies 
le  nom  d’Erinnyes  ou  Erinnydes.  Les  Athé- 
niens leur  avaient  élevé,  sous  ce  vocable,  un 
temple  proche  do  l’Aréopage. 

3.  Erinnys  est  encore  un  surnom  de  Cé- 
rès  , pris  do  la  foreur  que  lui  causa  l’insulte 
de  Neptune,  qui , métamorphosé  en  cheval, 
parvint  à la  surprendre,  après  qu’elle  eut 
pris  la  forme  d'une  cavale  pour  se  soustraire 
a ses  poursuites.  Elle  avait  à Thalpuse, 
ville  d'Arcadie,  un  temple  sous  ce  nom.  Sa 
statue,  haute  de  neuf  pieds  , tenait  un  flam- 
beau de  la  main  droite  et  une  corbeille  do 
la  gauche. 

ÉRIS  , déesse  de  la  discorde , suivant  Lu- 
cien. Voy.  Discobde. 

ÉltlS  ATHÉE, surnom'd’Apollon,  adoré  dans 
l’Attique. 

ÉRITÉRA,  divinité  suprême  des  Taïtiens, 
suivant  Bougainville.  C'était  le  roi  du  soleil 
et  de  la  lumière;  les  insulaires  ne  le  repré- 
sentaient par  aucune  image.  Les  écrivains 
modernes , qui  ont  décrit  la  théogonie  des 
'laïtiens,  ne  parlent  pas  de  ce  dieu. 

ÊRITHIÜS,  surnom  d’Apollon,  adore  en 
Chypre , où  il  avait  un  temple  sous  ce  vo- 
cable. C’était  là  que  Vénus  avait  trouvé  le 
corps  d’Adonis  , après  sa  mort.  La  déesse 
l’enleva:  Apollon,  la  voyant  inconsolable, la 
conduisit  sur  le  rocher  de  Leucade,  d’où  II 
loi  conseilla  de  se  précipiter.  Venus  le  crut, 
se  précipita,  et  se  trouva  guérie. 

ÉROS , nom  grec  du  Cupidon  céleste  , fils 
de  Vénus  et  de  Jupiter.  Voy.  Asioia,  CtiPi- 

DO!f. 

ÉROSANTHIE  ( du  grec  if.>t , l’amour,  cl 
àvSsc,  fleur);  fête  grecque  célébrée  dans  le 
Péloponèse  ; les  femmes  se  rassemblaient  et 
cueillaient  des  fleurs. 
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ÊROTIDBS,  ou  EROTIDIES,  fêles  en  l’hon- 
neur de  l’Amour  (Eros) , que  les  Thespiens 
célébraient  tous  les  cinq  ans  avec  magnifi- 
cence. Il  y avait  aussi  des  jeux  du  même 
nom.  . 

ÉRYCINE,  snrnom  de  Vénus,  pris  du  mont 
Eryx  en  Sirile  , sur  le  penchant  duquel  elle 
avait  un  temple.  Il  était  sur  le  terreplein  où 
SC  trouve  à présent  la  citadelle  de  Saint-Ju- 
lien , et  il  devint  le  plus  célèbre  de  la  Sicile 
par  la  richesse  des  offrandes  et  par  la  ma- 
gnificence des  ornements.  « Qui  n admirerait 
avec  raison , dit  Diodore  do  Sicile  , la  gloire 
de  ce  temple  T 11  v en  a qui  ont  acquis  de  la 
célébrité  , mais  des  révolutions  les  *nt  sou- 
vent abaissés.  Quant  à celui-ci , quoiqu’il 
tire  son  origine  des  siècles  les  plus  reculés , 
il  est  le  seul  dont  les  honneurs,  bien  loin  de 
diminuer,  aient  toujours  été  en  augmentant. 
Car,  après  ceux  que  lui  rendit  Eryx.Eiièc 
étant  abordé  en  Sicile  avant  de  se  rendre  en 
Italie,  décora  ce  temple  d’un  grand  nombre 
d'offrandes,  comme  étant  consacré  à sa  mère. 
Les  Sicaniens  ensuite  honorèrent  la  déesse 
pendant  plusieurs  générations,  et  ornèrent 
continuellement  son  temple  de  magnifiques 
présents.  Les  Carthaginois  s’élanl  après  cela 
rendus  maîtres  de  cette  partie  de  la  Sicile, 
eurent  pour  la  déesse  un  respect  singulier. 
Enfin,  les  Romains,  s’étant  emparés  de  l'Ile 
entière  , surpassèrent  tons  leurs  devanciers 
par  les  honneurs  qu’ils  lui  rendirent , et  cela 
avec  raison.  Car,  faisant  remonter  leur  ori- 
gine à celte  déesse,  et  attribuant  à cette  cause 
les  heureux  succès  qui  accompagnaient  tou- 
tes leurs  entreprises,  ils  tâchaient  de  recon- 
naître cet  accroissement  de  fortune  par  des 
grâces  et  des  honneurs.  Les  consuls,  les 
préteurs, tous  les  magistrats  en  un  mot,  qui 
venaient  dans  celle  lie  , offraient  à la  déesse 
des  sacrifices  magnifniues,  et  lui  rendaient  de 
grands  honneurs.  Aussitôt  qu'ils  étaient  ar- 
rivés au  mont  Eryx , ils  mettaient  de  côté  les 
marques  imposantesde  leur  dignité,  pour 
ne  s'occuper  gaiement  que  de  jeux  cl  de  la 
société  des  femmes , croyant  ne  pouvoir  se 
rendre  agréables  à la  déesse  qu’en  secondui- 
sant  de  la  sorte.  Le  sénat  romain, qui  avait 
pour  elle  une  singulière  vénération,  permit, 
ar  un  décret,  a dix-sepl  villes  des  plus 
dèles  de  la  Sicile,  de  porter  de  l’or  en  l’hon- 
neur de  Vénus , et  de  faire  garder  le  temple 
par  deux  cents  soldats.  > 

Les  habitants  et  les  étrangers  offraient 
tous  les  jours  des  sacrifices  à Vénus  Bry- 
cine,  sur  le  grand  autel  qui  était  exposé  à 
l’air.  Les  sacrifices  doraient  tous  les  jours 
jusqu’à  la  nuit  ; • et  cepeudaut,  ajoute  Elien, 
ou  n’aperçoit,  au  lever  de  l’aurore,  ni  char- 
bons, ni  cendres,  ni  restes  de  tisons  sur 
l'autel,  mais  beaucoup  de  rosée,  et  de  l'herbe 
nouvelle  qui  ne  manque  pas  d’y  croître  toutes 
les  nuits.  Les  victimes  st  détachent  elles- 
mêmes  des  troupeaux  et  s'approchent  de 
l’autel , suivant  en  cela  l’impulsion  de  la  di- 
vinité et  la  volonté  de  ceux  qui  ont  la  dévo- 
tion de  les  offrir.  Voulez-vous  sacrifier  une 
brebis?  la  brebis  se  présente  à l'autel;  la 
cuvette  sacrée  y est  aussi  ; il  en  est  de  meme 
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de  la  chèvre  el  do  cabri.  Si  vons  élea  riche, 
e(  qnc  roai  voaiiet  immoier  une  |!éniste  ou 
même  plusieurs  , ie  bouvier  ne  vous  surfera 

i'amais,  et  vous  conriurez  votre  marché' A 
'amiable  ; rar  la  déesse  a l'vil  sur  la  justice 
de  votre  achat,  et  si  vous  l'observez,  elle 
vous  sera  propire.  Mais  si  vons  voulez  ache- 
ter à trop  bon  marché , en  vain  déposerez- 
vous  votre  araeut  : la  victime  s'enfuira  et 
vons  n'anrez  rien  à offrir,  s 
Ce  temple,  au  rapport  de  SIrabon  , était 
plein  de  femmes  attachées  au  cutte  de  la 
déesse,  et  (jue  les  Siciliens  el  beaucoup  d'é- 
trangers lui  avaient  données  en  accomplisse- 
ment dè  leurs  vœux.  Quoique  esclaves,  elles 
pouvaient  se  racheter,  lorsqu'elles  étaient  en 
étal  de  paver  leur  liberté.  Témoin  Agonis  de 
Lilibée,qui  élaitatfranrhiedc  Vénus  Krjcine, 
el  dont  1rs  biensexcitérenl  la  cupidité  de  Ver- 
rès. La  déiolion  se  ralentit  dans  la  suite  ; et 
quoique  la  montagne  fût  encore  habitée  du 
temps  de  SIrabon,  la  ville  l'était  beaucoup 
moins  qu'aulrefnis;  le  temple  manquait  de 
prêtres,  el  l'on  n'y  ruyail  plus  tant  de  femmes 
dévouées  aux  autels  de  la  déesse. 

ÉRYX  , fils  de  Butés  et  de  Vénus  , fut  roi 
d'un  canton  de  Sicile,  appelé  de  son  nom 
Erycit.  Fier  de  sa  force  prodigieuse  el  de  sa 
réputation  an  pugilat  . il  défiait  au  combat 
tous  ceux  qui  se  présentaient  chez  lui  , et 
tuait  le  vaincu.  Il  o<a  même  s'attaquer  à 
Hercule  qui  venait  d'arriver  en  Sicile.  Le 
prix  du  combat  fut,  d'un  cAlé,  les  Ixrufs  de 
('rérjon,  el  de  l'autre,  le  royaume  d'Kr  yx.  Ce- 
lui-ci fut  d'abord  choqué  de  la  comparaison, 
mais  il  accepta  l'oiTre,  dès  qu'il  sut  que  Her- 
cule perdrait  avec  ses  bœufs  l'espérance  de 
l'immortalité.  Il  fut  vaincu  et  enterré  dans 
le  temple  de  Vénus  Erycine.  Virgile  en  fait 
un  dieu. 

ESCHËM,  le  premier  des  sept  esprits  mé- 
chants créés  par  Abriman,  pour  être  opposé 
aux  Amschaspands  ou  bons  génies.  Escheni 
est  comme  le  lieutenant  d'Ahriman;  cl  en 
celle  qualité  il  est  opposé  à Sérusch,  génie 
qui  préside  à la  terre  el  à la  pluie. 

ESCHRAQDIS,  sectaires  musulmans  qui 
forment  une  espece  d'école  pythagoricienne; 
car,  comme  les  disciples  de  Pylhagore,  ils 
s'adonnent  à la  contemplation  de  l'idée  de  la 
divinité  et  des  nombres  qui  sont  en  Dieu. 
Quoique  persuadés  de  son  unité , ils  adnicl- 
lenl  cependant  une  espèce  de  trinilé,  qu'ils 
, considèrent  comme  uu  nombre  qui  procède 
dé  l'unité;  et,  pour  expliquer  leur  pensée,  ils 
se^  servent  de  la  comparaison  de  trois  plis 
faits  un  mouchoir,  ce  qui  n'empéche  pas 
celte  pièce  d'étoffe  d'élre  unique.  Ils  font  as- 
sez peu  de  cas  du  Coran,  admettant  cepen- 
dant ce  qu'ils  y trouvent  de  conforme  à leur 
doctrine,  mais  rejetant  le  reste,  comme  s'il 
était  aboli.  Comme  ils  sont  persuadés  que  la 
seule  contemplation  de  la  divinité  aufdl  au 
bonheur  de  l'homme,  ils  méprisent  les  rêve- 
ries al  les  imaginations  grossières  des  mu- 
sulmans touchant  les  délices  du  paradis. 
C'est  parmi  eux  que  l'on  prend  les  scheikhs 
et  les  prédicateurs  des  mosquées  impériales. 
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Ils  sont  fort  exacts  è leurs  pratiques  reli- 
gieuses, sobres  dans  leurs  repas,  de  bonne 
humeur  et  agréables  dans  la  conversation. 
Ils  aiment  la  musique,  se  mêlent  de  la  poé- 
sie, el  composent  des  poèmes  pour  l'inslrue- 
linn  de  leurs  auditeurs.  Ils  passent  pour  être 
généreux,  et  on  dit  qu'ils  sont  compatissants 
pour  la  misère  des  antres  hommes.  Ils  ne 
sont  ni  avares,  ni  austères,  ni  admirateurs 
d'eux-mémes  : c'est  pourquoi  leur  conversa- 
tion est  fort  recherchée  à Constantinople.  Ils 
prennent  grand  plaisir  à voir  dos  jeunes  gens 
bien  faits  el  spirituels , et  de  là  ils  pren 
nenl  sujet  de  s’élever  à la  contemplation  de 
la  beauté  et  des  perfections  de  Dieu.  Ils  ont 
aussi  beaucoup  de  charité  pour  le  prochain, 
p.irce  qu'ils  le  regardent  comme  créature  de 
Dieu,  lis  choisissent  autant  que  possible  des 
disciples  bien  faits,  graves,  intelligents,  et  les 
instruisent  à être  modérés, sages  el  prudents, 
eo  un  mol  à s'abstenir  de  toutes  sortes  de 
mauvaises  actions  el  à pratiquer  toutes  les 
vertus.  Tel  ed  le  portrait  que  Ricaull  fait  des 
Escbraquis.dont  le  nom  peut  signifier  /«<  /i<- 
mineux  ou  Ui  illuminés.  C’est  moins  une  secte 
proprement  dite  qu'une  réunion  d'hommes 
qui  s'encouragent  mutuellement , par  leurs 
discours  et  leurs  exemples,  à mener  une  vio 
édifiante,  et  qui  voudraient  spiritualiser  le 
mahométisme. 

ESCHIIÉFIS,  religieux  musulmans  qui  re- 
connaissent pour  iondaleur  de  leur  ordre 
Said  Abdallah  Esrhref  Koumi,morl  àTchin- 
lznik,l'an  89!t  de  l’hégire  (1493  do  l’ère  chré- 
tienne). Voyez  Uenwiscn. 

ESCULAFE  , dieu  de  la  médecine  , fils 
d'Apollon  et  de  Coronis.  qui  l’enfanta  sur  le 
mont  Titlhion,  du  cété  d'Epidaurc,  où  l'avait 
amenée  son  père  Phlégyas  ; et  comme  Coro- 
nis  signifie  corneille , en  grec  , on  publia 
qu'Eseulapc  était  né,  sous  lu  figure  d’un  ser- 
pent, d’un  œuf  de  cet  oiseau.  Selon  d'autres, 
Coronis,  étant  enceinte  de  lénfani,  aurait  eu 
rommerce  avec  un  étranger.  Apollon,  outré 
de  dépit,  perça  l'infidèle  d'un  coup  de  flèche; 
mais,  pour  ne  pas  faire  périr  le  fils  innocent 
arec  la  mère  coupable.il  lira  du  sein  de  Co- 
ronis, déjà  sur  le.  bûcher,  le  petit  Esculape, 
qu  il  conua  aux  soins  d’une  femme  noininéo 
Trygone.  Au  bout  de  quelques  années,  te  fils 
d'Apollon  passa  à l'école  du  centaure  Chi- 
ron,  où  il  fil  des  progrès  rapides  dans  la 
connai^sauce  des  simples  el  dans  la  compo- 
sition des  remèdes.  Il  inventa  lui  même  un 
grand  nombre  de  remèdes  salutaires,  joignit 
la  chirurgie  à la  médecine,  et  passa  pour 
rinvenleur  de  cet  art  salutaire.  Il  accompa- 
gna Hercule  el  Jason  dans  l’expédition  de  la 
Colchide,  el  rendit  de  grands  services  aux 
Argonautes.  Peu  conleni  de  guérir  les  mala- 
des, il  ressuscita  même  les  morts;  il  rappela 
entre  autres  à la  vio  HIppolyie,  fils  de  Thé- 
sée, qui  avait  élé  mis  en  pièces  par  ses  che- 
vaux. Ces  cures  si  glorieuses  lui  devinrent 
funestes.  Plulon  le  cita  devant  le  tribunal  de 
Jupiter,  et  se  plaignit  de  ce  que  l'empire  dea 
morts  était  considérablement  diminué  et 
courait  risque  de  se  voir  eotièremeni  désert. 
Jupiter,  de  sou  côté,  était  courroucé  do  ea 


SSS  MCTIONNAIHE  DES  RELIGIONS.  SM 


qn’an  mortel  cAt  oiè  Mtreprendre  ce  qui 
leuiblail  réeerré  A la  puiaaaace  des  dieux  | U 
reneea  tes  droiif  en  frappaat  d'ao  coup  ae 
loudre  le  trop  habile  médecin.  Apolloo,  indi- 
gué  de  la  mori  de  ion  fUi , tua  let  Cjiclopa* 
qui  araient  (brgé  la  (uudre  doDl  Jupiter  l'd- 
tail  terri. 

Peu  de  lempi  aprèa  ta  mort,  Esealape  re- 
çut les  honueuri  divins,  Apollodore  flse  l'é- 
]>oque  de  rélablitaeineut  de  son  culte  à l'an 
53  avant  la  prise  de  Troie  ; mais  l’autorité 
d’Homère,  qui  ne  parle  jamais  de  lui  que 
comme  d’on  simple  parlicniier,  porterait  à 
conclure  qu’il  n’a  été  cuotidéré  comme  dieu 
que  longtemps  après  l’épaque  Oxée  par  Apol- 
lodore. Ce  culte  fut  établi  d'abord  à Epidaure, 
lieu  de  sa  naissance, où  il  élaiibonorésout  la 
figure  d’on  scrpeul,  et  de  IA  il  se  répandit 
bientél  dans  toute  la  Grèce.  La  ville  de  Home 
ayant  été  aflllgée  d’une  peste  terrible,  l’an 
AU2  de  sa  fondation,  le  sénat  envoya  consul- 
ter l’oracle  de  Delphes,  sur  les  moyens  de 
faire  cesser  ce  fléau.  L’oracle  repondit  que 
les  Romains  n’en  seraient  délivrés  que  lors- 
qu’ils auraient  fait  venir  dans  leur  ville  le 
(ils  d’Apollon.  Sur  cette  réponse,  le  sénat  dé- 
pécha une  ambassade  A Epidaure,  pour  cher- 
cher Kscniape  et  l’amener  A Rome.  Les  dé- 
putés, étant  arrivés  à Epidaure,  furent  intro- 
duits dans  le  temple  du  dieu, qui  o’élaitautre 
chose  qu’un  serpent  caché  le  plus  souvent 
dans  quelque  trou  du  temple,  et  qui  ne  se 
montrait  que  fort  rarenunl.  Lorsque  par 
hasard  U paraissait,  c’était  un  présage  heu- 
reux et  pn  sumt  de  joie  pour  toute  la  ville. 
Le  hasard  voulut  qu’au  moment  où  les  am- 
bassadeur! romains  entrèrent  dans  le  temple, 
le  serpent  sortit  de  sa  retraite!  et,  non  con- 
tent de  se.  promener  dans  son  temple,  il  par- 
courue toute  la  ville  d’Epidaure , honoré  et 
félé,  comme  on  peut  croire,  partout  où  il  pas- 
sait. Cette  promenade  dora  trois  jours,  an 
bout  desquels  il  se  rendit  de  lui-méme  dans 
le  vaisseau  qui  avait  apporté  les  Romains,  et 
choisit  pour  son  logement  1a  chambre  de 
Quintus  Ognlnius,  chef  de  la  députation,  qui, 
flatté  de  l’honneur  que  le  dieu  loi  faisait,  mit 
è la  voile  avec  empressement  pour  retourner 
A Rome.  Etant  arrivé  A Antium,  le  serpent, 
qui  était  toujours  demeuré  paisible  dans  le 
navire,  s’élança  A lerrc,  et,  gagnant  un  tem- 
ple consacré  A Esculape,  se  plaça  sur  on 
myrte , où  il  demeura  trois  jours.  Pendant 
tout  ce  temps,  les  ambassadeurs  eurent  grand 
soin  de  le  bien  nourrir.  Us  craignaient  beau- 
coup qu'il  ne  voulût  plus  rentrer  dans  le 
v.iisseau;  mais  il  y revint  au  bout  des  trois 
jours,  et  les  ambassadeurs  continuèrent  leur 
route  vers  Rome.  Lorsqu’ils  furent  parvenus 
sur  1rs  burds  du  Tibre,  le  serpent  gagna  une 
Ile  voisine,  où  let  Romains  loi  élevèrent  nn 
temple.  En  même  temps  la  peste  eetsa  d’affli- 

er  Rome. Une  aventure  pareille  était  arrivée 

ceux  qui  bâtirent,  dans  la  Laconie,  la  ville 
de  Liméra , et  qui  envoyèrent  également 
chercher  Esculape. 

Les  malades  venaient  en  fonlc  dans  les 
temples  de  ce  dieu,tilnét  ordinairement  hors 
des  villes  et  environnée  de  hosquels,  pour 


dire  guérit  de  leurs  inflrmités  ; et  lorsqu’ils 
asuisnl  reçu  quelque  soulagement , fis  iàls- 
saient,  en  ix  voto,  leurs  noms,  le  détail  de 
leurs  maladies,  ou  la  Qgure  de  ceux  de  leurs 
membres  qui  avaient  été  guéris.  Let  temples 
d’Escnlape  étaient  ce  que  nous  appellerions 
aujourd’hui  une  maison  de  santé;  les  prétros 
étaient  des  médecins  qui  soumettaient  let 
malades  A dev  remèdes  ap)iroprjés,unit  A un 
exercice  modéré,  A un  ri^ime  convenable  et 
à l’air  sain  de  la  localité.  Tel  était  le  dieu  qui 
les  guérissait;  mais,  pour  faire  attribuer  des 
effets  naturels  à des  causes  surnaturelles, 
les  prêtres  ajoutaient  au  traitement  quantité 
de  pratiques  superstitieuses.  Auprès  du  tem- 
ple il  y avait  une  grande  salle,  où  ceux  qui 
venaient  consulter  Esculape,  après  avoir  dé- 
posé sur  la  table  des  gâteaux,  des  fruits  et 
d’autres  offrandes,  passaient  la  nuit,  couchés 
sur  de  petits  lits.  Un  des  ministres  leur  or- 
dounaii  de  s’abandonner  au  sommeil,  de  gar- 
der un  profond  silence,  quand  même  ils  en- 
tendraient du  bruit,  et  d’étre  attentifs  aux 
songes  que  le  dieu  leur  enverrait  pendant  la 
tnuit  ; puis  il  éteignait  les  lumières  cl  recneil- 
lait  les  offrandes.  Quelque  temps  après , tes 
malades  croyaient  entendre  la  voix  d’Ëscu- 
lape,  soit  qu'elle  leur  parvint  par  quelque 
ar  iflee  ingénieux,  soit  que  le  ministre,  re- 
venu sur  ses  pas  , prononçât  sourdement 
quelques  paroles  autour  de  leur  lit,  soit  en- 
fin que,  dans  le  calme  de  leurs  sens,  leur 
imagination  réalisât  les  recils  et  let  objets 
qui  n’avaient  cessé  de  les  frapper  depuis  leur 
arrivée.  La  voix  divine  leur  prescrivait  les 
remèdes  appropriés  A leur  étal , et  let  ins- 
truisait en  même  temps  des  piatiqum  de  dé- 
votion qui  devaient  on  assurer  l’effet.  Si  l’on 
n’avait  rien  A craindre  de  l’issue  de  la  maladie, 
ou  si,  en  effet,  le  mal  avait  disparu,  il  élaitor- 
donné  au  malade  de  se  présenter  le  lendemaia 
au  temple,  de  passer  d’un  c6té  de  i’autel  A 
l’autre,  d’y  poser  la  main,  de  l’appliquer  sqr 
la  partie  souffrante,  et  de  déclarerhautemeni 
sa  guérison  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  spectateurs,  que  ce  prodige  remplissait 
d’un  nouvel  enthousiasme. Quelquefais, pour 
sauver  l’honneur  d’KscuIape,  On  eojolgnaft 
aux  malades  d’aller  au  loip  exécuter  ses  of- 
donnaneet;  c'est  dans  le  même  but  qu’A  Epi- 
daure  en  ne  souffrait,  dans  le  bols  qui  envi- 
ronnail  le  temple,  ni  malade  A l’exirémilé, 
ni  femme  an  dernier  terme  de  sa  grossesse. 

Esculape  était  souvent  représenté  sons  la 
figure  d’un  vieillard  avec  une  longne  barbe  ; 
témoin  celle  barbe  d'or  que  Denis  lui  entera 
dans  le  temple  de  Syracuse,  disant  qu’il  ne 
conrenait  pas  que  le  Ois  eût  de  la  barbe, 
tandis  que  le  père  n'en  avait  poinl.  Ce  dieu 
avait  en  main  an  bâton  entouré  d’on  serpent. 
On  lui  immolait  ordinairement  une  chevre, 
parce  que,  disail-on , cet  animal  exlréme- 
raent  cbam'l  a Isujoui-s  ia  llèrre.  Le  corbeau, 
lu  coq  et  la  lorloe  lui  étaient  aussi  consacrés, 
comme  symboles  de  la  vigilance  et  de  la  pru- 
dence nécessaires  aux  inèdeeint. 

KSCDLAPfES,  fêles  romaines,  célébrées 
en  l’honneur  d'Eseolape,  Y ou.  Bpibiuxius 
Asc  lA  PI  BS. 
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ESDRAS , prêtre  <1  docteur  de  la  loi  an- 
cienuot  UéUUtili  de  Saraïas.  (ouTcraiu  pon- 
tife de<  Jails  , que  Nahuchodonosor  fit  mou- 
rir pepdaut  la  ca^iritè  des  Hébreux  à Ba- 
bjtlone.  Il  gagna  lei  bonnes  grftccs  du  roi 
Ar^xerxès  Eongue-Main  , et  disposa  ce 
prince  A rendre  la  liberté  à ses  compatriotes. 
Arlav''xés,  en  renroyant  les  Juifs  dans 
leur  patrie,  lenr  donna  Ësdras  pour  chef;  et, 
pour  témoigner  de  plus  en  pins  restime  qu'il 
arait  pour  ce  grand  homme  , il  donna  de  ri- 
ches présents  ponr  le  temple  , et  commanda 
aux  gourerneurs  des  prorinces  roisines  de 
fournir  aux  Jnifs  tout  ce  dont  ils  auraient  be- 
soin pour  l'exercice  de  lenr  religion  el  la  so- 
lennité dn  culte  dirin.  Esdras  , de  retour  A 
Jérusalem,  exhorta  ses  compatriotes  à rom- 
pre Us  mariages  illégitimes  qu'ils  araient 
contractés  pendant  leorcsptirilé;  et , pour 
leur  rappeler  le  sourenii  des  fautes  qu'ils 
avaient  commises  , U fit  une  lecture  du  livre 
de  la  lui , en  présence  de  tout  le  peuple  Ras- 
semblé , qui  témoigna  son  repentir  par  scs 
larmes.  L'action  la  plus  mémorable  d’Es- 
dras  est  la  révision  des  livres  saints,  qu'il  ré- 
tablit dans  leur  pureté  origiuale  , en  corri- 
geant les  fautes  qui  s’y  étaient  glissées  parla 
p^ligence  des  copistes.  Il  substitua  les  ca- 
ractères çhaldéens  auxquels  les  Juifs  s'é- 
taient accoutumés  pendant  leur  captivité, 
aux  caractères  dont  ils  te  servaient  aupara- 
vant, et  qui  maintenant  sont  connus  sont  le 
nuni  de  samaritains.  Il  composa  lui-méme 
l'histoire  du  retour  do  la  captivité,  qui  com- 
prend on  espace  de  82  ans.  Cet  ouvrage  est 
au  nombre  des  livres  canoniques  do  l’An- 
cien Testament.  Il  y a deux  livres  qui  por- 
tent le  nom  d’Esdras  ; il  n’est  l’auteur  que 
du- premier;  le  second  a été  composé  par 
Nébémie.  Pn  trouve  aussi  dans  les  Bibles 
des  livres  qui  portent  te  nom  de  troisièmo  el 
de  quatrième  d’Bsdras,  qui  ont  plusieurs  fois 
été  cités  par  les  anciens  Pères;  mais  l’Eglise 
ne  les  rcconoatl  pat  pour  aulbeoliquet. 

ÉtiES,  dieux  adorés  parles  Tyrrhéniens, 
et  qui  présidaient  an  bon  destin.  Leur  nom 
vient  de  «Tm,  sort. 

E8KÉNANE,  les  enfers  ou  plutéi  le  pays 
des  âmes  , snivant  In  croyance  des  Mingwét, 
peuple  de  rAmériquo  septentrionale , plus 
connu  en  Europe  sous  le  nom  d’Iroquois. 
Comme  tons  les  indigènes  dn  Nouveau- 
Monde,  les  Mingwés  pensaient  que  l’èmc  ac- 
complissait , après  sa  séparation  d'arec  le 
corps, un  voyage  long  et  périlleux,  à travers 
des  réglons  inconnues.  Si  elle  avait  mal  vécu 
sur  la  terre  , elle  arrirait  dans  un  pays  sté- 
rile, où  elle  était  condamnée  à tounrir  éter- 
nellement les  tortures  do  la  faim  et  de  la 
soif;  si  an  contraire  elle  avail  bien  réen,  elle 
trouvait  une  contrée  délicieuse  où  l'allcn- 
daient  d'éternelles  fêles.  Ce  pays  des  Ames 
était  gourerné  par  T’oroniouiagon  et  par  son 
aïeule  4<ostMiA. 

Uulre  ce  rapport  général  de  l’Eskenane 
avec  Ica  enfers  des  ancieos  tirées,  les  Ming- 
wés ont  une  tradition  qui  rappelle  celle  de 

(I)  VisnJe  séchée  an  soleil,  puis  pilée  el  couverte  i 
voyages. 


l'auliqiM  Orphée  , arrachant  A la  mort  son 
épouse  Eurydico  ; nous  la  rapportons  ici 
tout  entière  , tant  parce  qu’elle  est  bieo 

5ropre  A faire  connaître  ce  qu’lia  eqten- 
aieul  par  le  pays  des  Ames , qne  ptmr  Apn- 
ner  uue  idée  du  style  el  des  coacqp.Uo.m  je 
ces  peuples  réputés  barbares. 

Cu  jeune  Mipgwé , appartenant  A la  f^ 
milie  Je  la  Grande-Tortue  , avait  une  aceùr 
nommée  le  Petit-Epi,  qu’il  aimait  par-des- 
sus toute  chose.  A la  vérité,  nulle  jeune  fille 
n'élait  aussi  habile  qu’elle  à cultiver  le  maïs, 
à préparer  les  peaux,  à orner  les  bottines  de 
cherreoil  arec  le  poil  do  porc-épic  ; elle  était 
en  ontre  si  belle,  que  les  chefs  de  trois  vil- 
lages avaient  vonlu  répadier  leurs  femmes 
pour  l’épouser;  mais  le  Petit-Epi  sc  trou- 
vait heureuse  près  de  son  frère,  qui  était  un 
bon  chasseur  et  un  grand  guerrigr. 

Cependant  la  maladie  tomba  sur  le  village, 
et  la  jeune  fille  fut  atteinte  une  des  pre- 
mières. Son  frère  parlil  en  vain  pour  lui  rap' 
porter  de  la  chair  d'élan  , le  Petit-Epi  arait 
perdn  la  faim  ; elle  restait  la  lète  appuyée  sur 
son  bras  replié  comme  un  faon  que  la  flè- 
che a blessé.  On  appela  les  Agoteinochen 
^oyanls] , pour  deviner  ce  qui  rendait  le 
Pctit-Epi  malade  ; mais  ils  ne  purent  le  dé- 
couvrir, et  la  belle  jeune  fille  mourut.  Le 
frère  fut  désespéré  de  celte  perle.  Il  plaça 
dans  la  tombe  du  Petit-Epi  ce  qu’il  avait  de 
plus  précieux  en  colliers  , en  ornements  , en 
fonrrnres  ; puis  il  partit  pour  la  guerre  , es- 
pérant se  consoler  en  enlevant  beaucoun  de 
chevelures  anx  Leni-Lenapés. 

Mais  le  sohvenir  de  sa  sœur  lui  revenait 
sans  cesse.  Il  comprit  qu’il  ne  pnuvait  vivre, 
s'il  ne  parvenait  A la  faire  revenir  sur  la 
■erre,  et  il  supplia  son  okki  de  lui  révéler  les 
moyens.de  la  relrouver.  L'okki  lui  envoya 
nn  rêve  par  lequel  il  lui  conseillait  de  s’a- 
dresser A on  célèbre  solitaire  nommé  Sononk- 
enretii , ou  la  Longne-Cherelure.  Le  jeune 
Mingwé  sa  rendit  à sa  cabane  , lui  exposa 
son  désir , et , après  aroir  reçu  ses  instruc- 
tions, il  partit  pour  l'Eskénane. 

Il  marcha  plusieurs  mois  vers  l’onesi,  trou- 
yant  A chaque  pas  des  difficultés  nourelles 
qu’il  put  cependant  surmonter  , grAce  aux 
avertissements  de  la  Longne-Cherelnre.  En- 
fin, il  arriva  A une  rivière  qn'il  fallait  tra- 
verser sur  une  liane  ; encore  ce  pont  élail-il 
gardé  par  nn  chien  terrible  qui  s’elforçait  de 
précipller  dans  l'onde  ceux  qui  tentaient  le 
passage.  Mais  le  Mingwé  avail  pris  ses  pré- 
cautions : au  moment  où  il  arriva  au  bord 
de  la  ririère.  Il  lAcba  tout  A coup  une  mar- 
tre qne  le  chien  se  mil  A poursuivre  , et  il 
pronla  du  moraeni  ponr  franchir  le  pont. 

Il  rencontra  ensuite  la  cabane  du  génie 
chargé  de  conserver  les  cerveaux  des  morts  ; 
Il  lu;  fil  présent  d’ane  provision  de  pémi- 
tan  (t)  qu'il  avait  apporté  , et  l'esprit  recon- 
naissant lui  donna  nne  gourde  pour  renfer- 
mer l’Ame  du  Petit-Epi.  Enfin  , peu  de  jours 
après  , il  aperçut  uue  campagne  ravissante 
parcourue  par  les  Ames  de  toutes  les  bêles 

gvaiste  fondue.  Elle  sert  de  provision  pour  les  loogr 
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uae  aaers  de  aaTin  et  lei  yeax  leréi  yen  le 

ciel.  Pou.  VlKTOa  THiOLOfilLBI. 

ESPHIT  (âaiNT-).  C'eil  la  troisième  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité,  qui,  selon  U 
crnjrance  de  l'Eglise  catholique,  procède,  par 
voie  de  spiration,  du  Père  et  do  Fils,  ne  fait 
avec  eux  qu’ane  seule  et  même  divinilé  et 
leur  esl  égale  en  tonies  choses.  Ces  vérilét 
sont  appuyées  sur  plusieurs  passages  del'E- 
critore  et  sur  la  tradition.  Le  concile  de 
Nicée  n'arait  pas  insisté  tx  profmo,  dans 
son  symbole,  sur  ladirinilé  du  Saint-Esprit, 
parce  qu'alors  cela  D'élait  pas  nécessaire  ; 
cela  donna  lieu  à quelques  hérétiques , 
comme  les  pneumalomaques  et  les  macédo- 
niens de  soutenir  que  le  Saint-Esprit  n’était 
pas  Dieu  ; mais  ils  furent  condamnés  par  plu- 
sieurs conciles.  Celte  erreur  a été  rcnou- 
yelée  par  ceux  d'entre  les  protestants  qui 
prennent  la  qualification  d'unitaires.  Koy.  ce 
mol. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  procession  du 
Saint-Esprit,  it  éliiil  dit  seulement  dans  le 
symbole  du  concile  de  Constantinople,  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père;  sur  quoi  on 
jngea  à propos  d'ajouter,  dans  le  premier 
concile  de  Tolède,  tenu  en  Wt),  qu'il  procède 
aussi  du  Fils,  Filioque.  Cette  addition  fut 
reçue  dans  toutes  tes  Eglises  d'Occident , 
comme  une  explication  utile  des  paroles  du 
concile  de  Constantinople  , dont  la  trop 
grande  brièveté  pnurait  exciter  des  disputes; 
car  la  croyance  générale  de  l'Eglise  arait 
toujours  été  que  le  Saint-Esprit  procède  éga- 
.lement  du  Père  et  du  Fils.  Cependant  les 
Grecs  trouvèrent  mauvais  qu'un  concile  eût 
fait  des  additions  aux  définitions  d'un  concile 
précédent,  et  soutinrent  que  cela  ii’élait  pas 
permis.  Pbolius,  patriarche  de  Consiantina- 
ple,  saisit  avidement  ce  prétexte  pour  exci- 
ter le  schisme  qu'il  niédilait;  et  l’Eglise 
grecque,  pour  un  si  faible  sujet,  se  sépara 
de  l'Eglise  latine.  Toutefois,  dans  le  concile 
général  de  Florence,  tenu  l'an  1UJ9,  les  dé- 
putés des  Grecs  reconnnrent  que  le  Saint- 
Esprit  procède  également  des  deux  premiè- 
res personnes,  approuvèrent  l’addition  Fitio- 
qiif,  et  se  réunirent  è l'Eglise  romaine.  Mais 
celle  réunion  dura  peu,  et  la  plupart  des 
Eglises  d'Orient  persévérèrent  dans  leur 
erreur.  Delà  la  dislinclion  qui  existe  encore 
maintenant  entre  les  Grecs  unis  cl  les  Grecs 
schismatiques. 

Dans  l’ancienne  loi,  il  est  souvent  parlé  du 
Saint-Esprit  ou  Esprit  de  Dieu,  mais  sans 
que  sa  nature  soit  nettement  déterminée  ; 
d'où  il  résulte  que  les  Juifs  regardaient  cet 
Esprit  comme  une  émanation  de  la  divinilé, 
mais  non  comme  nue  personne  divine  ; ce 
mystère  ne  fut  révélé  qne  dans  la  loi  nou- 
velle. Bien  que  les  trois  personnes  divines 
concourent  toutes,  comme  ne  faisant  qu’on 
seul  Dieu,  à tous  les  actes  de  la  divinilé,  le 
Saint-Esprit  esl  cellequi  vivifie  et  anime  tous 
les  êtres  que  le  Père  a tirés  du  néant,  et  qui 
sanctifie  tous  ceux  que  le  fils  a rachetés, 
Voÿ.  TaiaiTÛ, 

Le  Saint-Esprit  s'est  manifeslé  deax  (ois 
d’une  manière  visible;  la  première,  au  bap- 
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lèmede  Jésus-Christ,  lorsqu'il  descendit  sur 
la  personne  du  Sauveur  sons  la  forme  et  l’ap- 
parence d'une  colombe;  la  seconde,  le  jour 
de  la  Penlecète , lorsqu’il  descendit  sur  les 
apètres  et  sur  les  disciples  assemblés  dans  le 
cénacle  sous  la  forme  de  petites  flammes  ou 
langues  de  fen.  C’est  pourquoi  les  peintres 
et  les  sculpteurs  le  représentent  simvenlsous 
la  forme  d une  colombe;  ils  le  peignent  aussi 
sous  la  forme  de  petites  flammes,  lorsqu'ils 
veulent  représenter  la  -cène  de  la  Penlecète. 

ESPRIT  (Ohdkeou  Saixt-).  Cet  ordre,  qui 
a fait  des  chevaliers  jnsqu'à  Charles  X,  fut 
établi  GU  France  par  le  roi  Henri  III , en 
souvenir  de  ce  que,  le  jour  de  la  Penlecète, 
il  avait  reçu  deux  couronnes,  celle  de  Polo- 
gne et,  plus  lard , celle  de  France.  Le  roi  s'en 
déclara  chef  souverain,  et  en  unit  pour  ja- 
mais la  grande  maîtrise  à la  couronne.  Il  en 
solcnnisa  la  fêle  le  31  décembre  1578  et  le 
premier  jour  de  janvier  1579,  en  l'église  des 
Augustins  de  Paris.  Les  statuts  de  cet  ordre 
comprennent  93  articles.  Le  nombre  des  che- 
valiers fut  limité  à cent , parmi  lesquels 
étaient  compris  neufs  prélats;  tous  devaient 
faire  preuve  de  noblesse,  à rexeeplion  du 
grand  aumènier,  qui  était  commandeur  de 
droit. 

La  croix  de  l’ordre  est  d’or,  à huit  rais, 
émaillée,  chaque  rayon  pommelé  d’or,  une 
fleur  de  lit  d’or  dans  chacun  des  anglA  de  la 
croix,  et  dans  le  milieu  une  colombe  d’ar- 
gent. Les  chevaliers  cl  olDciers  ont,  de  l’au- 
tre cèté  de  celle  colombe,  un  Saint-lUichrl, 
au  lieu  que  les  prélats  portent  la  colombe  des 
deux  cèles  de  la  croix,  n'étant  associés  qu’à 
l’ordre  du  Saint- Esprit  et  non  é celui  de  Saint- 
Michel.  Le  collier  de  l'ordre,  auquel  estsus- 

endue  la  croix,  était  composé  de  fleura  de 

s.  d'où  naissent  des  flammes  et  des  bouil- 
lons de  feu;  d’H  couronnés  avec  des  festons 
et  dns  trophées  d'armes.  C'est  ainsi  que  le 
roi  Henri  IV  le  régla  avec  le  chapitre,  l’an 
1597,  en  changeant  quelque  chose  à celui 
qu'Henri  III  avait  ordonné. 

Voici  les  cérémonies  qui  étaient  observées 
à la  réception  d’un  chevalier.  Le  jour  où  il 
devait  être  reçu,  il  se  rendait  à l'église,  en 
habit  de  novice,  c’est-à-dire  avee  les  chaus- 
ses et  le  pourpoint  de  toile  d’argent,  la  cape 
et  la  toque  noires.  Là,  il  se  mettait  à genoux 
devant  le  roi,  et  mettant  la  main  sur  m livre 
des  Evangiles  présenté  par  le  chancelier  de 
l'ordre.  Il  prononçait  le  serment  qui  suit  : 
« Je  jure  et  voue  a Dieu,  en  la  face  de  son 
Eglise,  et  vous  promets,  dire,  sur  ma  foi  et 
honneur,  que  je  vivrai  et  mourrai  en  foi  et 
religion  catholique,  sans  jamais  m’en  dépar- 
tir, ni  de  l’union  de  notre  mère  sainte  Eglise 
apostolique  et  romaine;  que  je  .vous  porte- 
rai entière  et  parfaite  obéissance,  sans  jamais 
y manquer,  comme  nn  bon  et  loyal  sujet  doit 
bire.  Je  garderai,  et  défendrai,  et  soutiendrai 
de  tout  mon  pouvoir,  l'honneor,  les  querel- 
les et  droits  de  Votre  Majesté  royale,  envers 
etconlre  tous;  qu’en  tempe  de  guerre  je  me 
mettrai  à votre  suite  en  l'équipage  tel  qu’il 
appartient  à personne  de  ma  qualité;  et  en 
paix,  quaud.if  se  présentera  quelque  occa- 
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iion  d'importance,  tontes  et  qnantes  fois  qu'il 
Tosii  plaira  me  mander  pour  rons  servir 
contre  quelqne  personne  qui  puisse  vivre  el 
mourir,  sans  nul  excepter,  et  ce  iesqu'à  la 
mori;  qu’en  telles  occasions  je  n'ananilonne- 
rai  jamais  votre  personne,  ou  le  lien  où  vous 
m’aurei  ordonné  de  servir,  sans  votre  exprès 
congé  et  commandement,  signé  de  votre  pro- 
pre main,  on  decelni  auprès  duquel  vous 
m'aurez  ordonné  d'étre,  sinon  quand  je  lui 
aurai  fait  apparoir  d'une  juste  et  légitime 
occasion;  que  je  ne  sortirai  jamais  de  votre 
royaume  spécialement  pour  aller  an  service 
d’aucun  prince  étranger,  sans  votre  dit  com- 
mandement; et  je  ne  prendrai  pension,  gages, 
ou  état,  d’autre  roi,  prince  potentat  et  sel- 
neur  que  ce  soit;  ni  m'obligerai  au  service 
'antre  personne  vivante  que  de  Votre  Ma- 
jesté seule;  que  je  vous  révélerai  tldèlemenl 
tout  ce  que  je  saurai  ci-après  importer  à vo- 
tre service,  à l'Etat  el  conservation  du  pré- 
sent ordre  du  Saint-Esprit , dunuel  il  vous 
plaît  m’bonorcr  ,et  ne  consentirai,  ni  permet- 
trai jamais,  en  tant  qu’à  moi  sera,  qu'il  soit 
rien  Innové  on  attenté  contre  le  service  de 
Dieu,  ni  contre  votre  autorité  royale,  et  au 
préjudice  dudit  ordre,  lequel  je  mettrai  jieine 
d'entretenir  cl  augmenter  de  tout  mon  pou- 
voir. Je  garderai  et  observerai  très-religieu- 
sement tous  les  statuts  el  ordonnances  d'icc- 
lui  ; je  porterai  à jamais  la  croix  cousue,  et 
celle  d'or  au  cou,  comme  il  m'est  ordonné 
par  lesdils  statuts;  et  me  trouverai  à toutes 
1rs  assemblées  des  chapitres  généraux,  toutes 
les  fois  qu'il  vous  plaira  me  le  commander, 
ou  bien  vous  ferai  présenter  mes  exruses, 
lesquelles  je  ne  tienurai  pour  bonnes,  si  elles 
ne  sont  approuvées  el  autorisées  de  Votre 
Majesté,  avec  l’avis  de  la  plus  grande  partie 
des  commandeurs  qui  seront  prés  d'elle,  si- 

Sné  de  votre  main,  cl  scellé  du  sceau  de  l'or- 
rc,  dont  je  serai  tenu  do  retirer  actq.  » Après 
que  le  chevalier  a prononcé  ce  vmu,  cl  qu'il 
ta  signé  de  sa  ntain,  le  prévùt  présente  au 
roi  le  manteau  cl  le  inantclet  de  i'qidre;  le 
roi  en  les  donnant  nu  chevalier  lui  dit  :«L'or- 
dre  vous  revêt  cl  vous  couvre  du  manteau  de 
son  aimable  cuiupagnic  el  uniou  fraleruelle, 
à l'exallalioD  de  notre  foi  et  religion  calho- 
liquc;  nu  nom  du  Père,  oldu  Fils,  el  du  tiaint- 
Espril.  • Le  grand  Irésoricr  présente  ensuite 
à Sa  Majesté  le  collier  qu'elle  met  au  cou  du 
chevalier,  eu  lui  disant  i « Kecevex  de  noire 
main  le  collier  de  uotre  ordre  du  benoU 
Saiul'Espril,  auquel  nous,  comme  souveraiu 
grand-maiire,  vous  recevons  ; et  ayex  en 
perpétuelle  souvenance  la  iiiorl  el  passion 
de  Notre  - Seigneur  el  Rédempteur  Jésus- 
Chrial.  Eu  signe  de  quoi  nous  vous  ordon- 
nons do  porter  à jamais  cousue  à vos  babils 
exlcricsrs  la  croix  d’icelui,  et  lit  croix  d’or 
nu  col  avec  un  ruban  de  couleur  bleu  céles- 
te; el  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  uo  conlre- 
venir  jamais  aux  vœux  el  serments  que  vous 
venei  dt  faire,  lesquels  ayex  per^luclle- 
m«nt  en  votre  cœur;  élani  certain  que  si  voue 
y eonlrevenex  en  aucune  sorte  , vous  serez 
privé  de  celle  compaguie,  el  encourrez  les 
peines  portât  par  tes  staluli  de  l'ordre;  an 


nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saiot-Espril.  s 
A quel  le  chevalier  réponds»  Sire,  Dien  m’ea 
donne  la  grâce,  el  plolél  la  mort  que  jamalt 

Ihllllr,  remerclani  très-humblement  Votre 

ajestè  de  l’honncnr  et  bien  qu'il  vous  a pit 
me  faire.  > Eu  achevant  II  baise  la  main  da 
roi. 

L'ordre  do  Saint-Esprit,  snpprimé  par  la 
révolution  française,  a ttè  rétabli  par  les 
Bourbons  lors  de  leur  restauration  sur  le 
Irène  de  leurs  ancêtres.  H a élé  aboli  de 
notiTcau  en  1830;  et  il  n’y  a pas  d'apparence 
qu’il  suit  jamais  rétabli. 

ESPRIT  AU  DROIT  DÉSIR  (Oanns  di-Sxist-). 

Louis  de  Tareiite,  roi  de  Jérusalem  cl  de 
Sicile,  comte  de  Provence,  mari  de  la  reine 
Jeanne  I",  avait  institué,  l'an  1353,  l’ordre 
du  Snint-Ktprit  au  droit  dé$ir.  Il  élail  placé 
sous  la  protection  de  Saint-Nicolas  de  Rari, 
dont  l'image  pendait  au  bas  du  collier  de 
l'ordre.  Les  chevaliers  porlaient  sur  leurs 
armes  el  leurs  babils  celte  devise  : Sf  Dieu 
platt;  quelques  antres  ajuulcnl  un  nmud  d’or, 
en  lémoignage  d'union  cl  d’amitié.  Les  trou- 
bles qui  suivirent  la  mort  du  roi  Louis  turent 
cause  que  cet  ordre  ne  lui  survécut  pas.  — 
Ou  a prétendu  que  Henri  lit.  revenant  de 
l’olugnc  en  France,  puur  y prendre  jiusses- 
siuii  do  la  couruiine,  prit  connaissanee  à 
Venise  des  siulutsdecel  ordre,  contenus  dans 
un  précieux  manuscril,  el  que  c'est  ce  qui 
lui  inspira  le  dessein  d'ériger  un  nouvel  ordre 
du  Saiul-Espril. 

ESI‘HIT(CHKViu«M  DX  l'HApital  duSaixt-). 

Suivant  quelques  auteurs,  le  pape  Paul  II 
Inslilua,  à Rome,  l'an  li08,  des  chevaliers 
de  rUèpiluI  du  Saint-Esprit,  qui  portaient 
une  croix  pâtée  blanche. 

ESPRIT  (CuAsoiNKS  RÉauLixas  du  Saist-). 

Dans  le  XII’  siècle,  frère  Guy,  quatrième  fils  de 
Guillaume,  fila  de  SIbillc,  seigneur  de  Mont- 
pellier, fonda  dans  celle  rifle  un  hépital, 
auquel  il  donna  le  nom  du  Sainl-Etpril.  Le 
bon  ordre  qu'il  y éUblit  lui  attira  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  frères  ou  associés,  qui  se 
dévouèrent  comme  lui  au  service  des  pau- 
vres, el  qui  allércnl  dans  plusieurs  villes  du 
royaume  (onder  de  pareils  élabliiscmcnls. 
Le  pape  Innocent  III  confirma  leur  inslitut, 
déclara  la  maison  do  Montpellier  chef-lieu  de 
l'ordre,  et  décida  que  luules  les  maisons  déjà 
élablies  ou  à élablir  recounallraienl  à per- 
péluito  frère  Guy  el  ses  successeurs  pour 
supérieurs  généraux.  En  12U2,  frère  Guy 
alla  à Rome  pour  y prendre  soin  de  l'hdpi- 
tal  de  Sainte-Marie  in  Saxia,  que  le  pape 
unit  à celui  de  Montpellier  par  un  bref  de 
l'année  I20ï.  Cel  ordre  s’esl  consorré  en  Po- 
logne el  fleurit  encore  en  Italie.  Scs  princi- 
pales  maisons,  en  France,  étaient  à Dijon, 
Besauqou,  Poligny,  Uar-sur-Aube,  Salnta- 
Pbaolel  en  Alsace,  lais  religieux  élaienl  ha- 
billés comme  les  eculésiasliqucs  ; ils  per- 
laient seulement  une  croix  de  toila  blanche  ' 
à douse  pointes  sur  U célé  gsucbt  de  leur 
soutane  el  de  leur  manteau.  Ils  uvaienl.  doua 
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ans  anmunse  de  drap  noir,  doablie 
cl  bordée  d'me  (oarrure  aoire. 

ESPBIT  (Gba'id).  1.  Let  pcnpiades  de  l’A- 
mérique srptenirionale,  que  noui  traitons 
de  saurages  et  de  barbares,  araieni  et  ont 
encore  sur  la  dirinité  des  Idées  beaucoup 
plus  justes  qne  bien  des  peuples  réputés  sa- 

fes  de  l’ancien  inonde.  La  grande  famille  des 
enappés,  les  Canadiens  et  plusieurs  autres 
nations  reconnaissent  et  adorent , sons  le 
nom  de  Kitcbi-MaRITOd  on  Grand  Eipril, 
nn  dieu  suprême,  inrisible,  sonrerainemcnt 
bon,  anlrnrel  conserraleur  de  toutes  cho- 
ses. Ils  le  regardent  comme  la  source  de  tout 
bien  et  seul  digne  d'étre  adoré.  C’est  lui,  di- 
sent-ils. qui  a créé  tout  ce  qui  existe,  et  qui 
régie  par  sa  proridence  les  principaux  éré- 
ncments  de  la  vie.  Les  calamités  qni  assiè- 
gent le  genre  humain  sont  é leurs  yeux  des 
chélimenls  qne  sa  jusiice  inllige  é notre  per- 
versité. C'est  pourquoi  les  missionnaires  ca- 
tholiques ont  conservé  presqne  partout  kl 
terme  de  Kilchi-Manitou,  comme  expression 
générique  du  nom  de  Dieu  chez  ces  peuples. 
A oété  de  lui  ils  placent  un  génie  malfaisant, 
Matchi-ilanilou  (mauvais  esprit),  sans  être 
pour  cela  dualistes,  parce  qne  la  plupart  le 
regardent  é peu  prés  comme  nous  faisons  le 
démon,  cl  non  point  comme  une  puissance 
égale  au  Grand  Esprit.  Voyez  Màxitou,  Kit- 
chi-.Mzmtoi',  MiTciii-.UAxiTau. 

2.  Les  platoniciens  admetlaient  un  esprit 
répandu  dans  l’univers,  principe  de  toute  gé- 
nération et  de  la  {écoiidilé  des  êtres,  llamme 
pure,  vive  et  toujours  active,  à laquelle  ils 
donnaient  le  nom  de  Dieu.  Virgile  a déve- 
loppé en  beaux  vers  ce  système  poétique, 
qui  a servi  de  base  au  spinosisme. 

BtsVKITS.  On  entend  en  général  par  le 
mol  Etpriu  des  substances  intelligentes  su- 
périeures i notre  nature  humaine.  — Mais 
y a-t-il  des  Esprits  ? — Si  nous  posons  celte 
question  à la  plupart  de  ceux  qui  se  disent 
philosophes  en  ce  siècle,  leur  réponse  sera 
un  sourire  de  dedaiu  et  de  pillé.  Suivant 
eux,  croire  aux  Esprits,  c'est  l'eiTel  d’une 
absurde  superstition.  Plusieurs  même  pré- 
tendent que  l’esprit  humain  n’est  que  le  ré- 
sultat de  l’urganisalion  de  la  matière,  et 
n’est  en  aucune  sorte  une  substance  distincte 
du  corps.  D'après  ce  système,  l'homme  qui 
no  différerait  des  autres  animaux  ou  de  la 
matière  inerte  que  par  une  organisation  un 
pi'u  moins  imparfaite,  serait  en  même  temps 
ic  DSC  plui  ultra  de  la  création.  El  cependant 
ils  reconnaissent  qu'il  y a dans  la  nature  une 
chaîne  ascendante  des  êtres  qui  arrive  par 
uuc  gradation  insensible  du  minéral  au  vé- 
gélal,  du  végétal  au  mollusque,  du  mollus- 
que à l'homme.  Ils  avouent  qu'il  y a entre 
chaque  règne  des  êtres  qni  participent  en 
même  temps  au  régne  inférieur  et  au  règne 
supérieur,  tellement  qu'il  est  fort  dilHcile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déterminer 
auquel  des  deux  ils  appartiennent  réelle- 
lueul.  Ur,  si  nous  voyons  dans  las  animaux 
riulelligence  s’accroîtra  A mesure  qu'on 
passe  du  loophyle  aux  mollusques,  aux 
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replilés,  aux  poissons,  aux  oiseaux,  aux 
mammifères,  A l’homiM,  poarqnoi  l’échelle 
ascendante  s'arrèlarait-elta  A ce  dernier  t 
Pourquoi  l'homme,  doué  d’un  corps  et  d’un 
esprit,  ne  serait-il  pas  l’anneau  qui  servirait 
A monter  A un  degré  supérieur  comprenant 
lea  êtres  parement  spirituels,  lesquels  com- 
blent en  quelque  sorte  la  distance  qui  sé- 
pare l'homme  de  Dieu?  Les  hommes  déset 
pèrent  de  trouver  jamais  l’extrémité  de 
l'échelle  des  astres  ; ils  viennent  naguère 
d'avoir  l'assurance  que  jamais  ils  ne  pour- 
ront délcrmincr  le  terme  des  planètes  qui 
appartiennent  A notre  système  solaire^  et  ils 
s'imaglneul  avoir  parcouru  dans  son  entier 
la  gradation  des  êtres  mimés  I 

Quoi  qu'en  disent  les  matérialistes,  il  y a 
eu  de  tout  temps  et  il  y a encore  des  edels 
sarnatorrts;  or,  s'il  y a des  elfels  qni  ne 
peuvent  être  prodniu  par  les  corps,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y ail  dans  l’univers  au- 
tre chose  que  des  corps.  Donc,  qnand  la  re- 
ligion ne  nous  aurait  pas  enseigné  d'une  ma- 
nière claire  et  évidente  l’existence  d’esprits 
sép.vrés  des  corps,  on  serait  forcé  d'admettre 
qu’il  y a des  êtres  parement  spirituels.  Mais 
rEcrilure  ne  nons  permet  aucun  doute  sur 
ce  point.  C’est  assnrément  de  tous  les  arti- 
cles de  fol,  le  mieux  établi,  le  moins  con- 
testé, et  le  pins  universellement  répandu 
dans  le  monde.  .Maiuionidcs  prouve  avec 
beaucoup  d’érudition  et  de  jugement,  qu'a- 
vant Mo'ise,  les  Sabéens,  les  Egyptiens  et  les 
Chaldéens  admetlaient  des  gcules  bons  et 
mauvais.  Tous  les  anciens  poètes  et  philoso- 
phes ont  reconnu  ce  dogme,  et  nous  iic  crai- 
gnons pas  d’avancer  que  toutes  les  nations 
anciennes  el  modernes  sont  unanimes  sur  ce 
point.  On  se  tromperait  si  l'un  s'imaginait 
que  c'est  une  preuve  de  la  grossièreté  de 
quelques  nations.  Les  peuples  les  pins  civi- 
lisés n’ont  polDl  dilTéré  en  ce  point  de  ceux 
u’on  appelait  barbares;  cl  on  peut  voir 
ans  les  onrrages  de  Porphyre,  de  Jambli- 
que  et  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  com- 
bien ta  doctrine  des  Grecs  était  semblable  à 
celle  des  Egyptiens,  tunchanl  l'existence  des 
bons  et  des  méchants  Esprits,  c’est  à-dire 
des  anges  el  des  démons. 

Toutefois,  il  parall  que  tous  les  peuples 
d’odI  pas  cru  les  esprits  purement  spiri- 
tuels ; plusieurs  leur  ont  prêté  un  corps, 
mais  UD  corps  subtil,  élbéré,  formé  par  coo- 
séqueat  d'élémenU  moins  grossiers  que  le 
corps  homain.  Les  uns  préleudalcnl  qu’ils 
étaient  immortels;  d’aulres  voulaieul  qu’ils 
fussent  assujettis  à peu  prés  aux  mêmes  be- 
soins que  l'bommo,  cl  soutenaient  qu'ils 
pouvaient  engendrer,  souOrir,  être  blessés  et 
mourir  comme  nous;  d'autres  pensaient 
qu'ils  pouvaient  A volonté  changer  de  corps, 
et  prendre  les  figures  qu’il  leur  plaisait.  Les 
uns  leur  assignaient  le  ciel  pour  séjour  ; 
d'au  1res,  les  airs  ou  l'espace  sublunaire  ; d'au- 
tres, la  surface  ou  les  entrailles  de  la  terre  ; 
d'autres  les  montagnes  ou  les  sombres  fo- 
rêts ; d’aulres  enfin  voulaient  qu'ils  fussent 
répaudus  dans  tous  les  corps  de  la  ualure. 
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V«y<x  Aaau,  Mmors,  Duhlk,  Dit,  Gé- 
HiEi,  Djinr,  Auk,  Aiovkas,  ele-,  eic. 

ESQCINISTRS,  ou  ESCHINISTES.  Secle  de 
montaniiles,  qui  luiraienlle  lenliinent  d'Es- 
ehine,  disciple  de  Monlan,  e(  confondaient 
les  personnes  de  la  sainte  Trinité;  ce  senli- 
rnent  a été  rendu  célébré  par  Sabellius. 
Yoytx  HloaTASisTES,  Sabkllimstes. 

ESROUN-TÉGRI,  nom  d*un  des  principaux 
génies  célestes  de  la  théogonie  bouddhique, 
chez  les  Mongols  ; le  même  que  Brahma  def 
Hindous.  Voyex  Bhahha. 

ESSÉENS,  ou  ESSENIENS.  L’historien  Jo- 
sèphe,  parlant  des  sectes  qui  subsistaient  de 
sou  temps  parmi  ceux  de  sa  Dation,  en  mar> 
que  trois,  savoir  ; les  Pharisiens,  les  Saddu- 
cccns  et  les  Esséiiiens.  Il  prélére  ceux-ci  aux 
deux  autres  pour  leur  genre  de  vie.  Il  as- 
sure de  plus  qu  ils  étaient  juib  d'origine;  si 
cela  est,  comme  il  parait  certain,  saint  Epi- 
phane  s’ost  trompé  en  les  mettant  au  nom- 
bre des  Samaritains.  Les  uns  les  ont  compa- 
rés aux  philosophes  pjrihagoriciens , les 
autres  aux  moines  chrétiens  ; et  on  leur  a 
donné  le  nom  d'Ascétes  juifs.  Pbilon  distin- 
gue deux  sortes  d’Esséniens  : les  uns  se  ma- 
riaient et  les  autres  viraient  dans  le  célibat; 
Jnsépha  même  parait  faire  allusion  aux 
uns  et  aux  autres.  Serrarius,  qui  a écrit 
fort  au  long  sur  cette  matière,  fait,  après 
Pliilon,  deux  classes  d'Esséniens  ; la  pre- 
mière est  de  ceux  qu’il  nomme  pratiques,  et 
qui  viraient  en  commun;  la  seconde  est  de 
ceux  qu’il  appelle  théorhtes,  c’est-à-dire  qui 
menaient  une  vie  purement  contemplative, 
virant  dans  la  solitude,  et  éloignés  de  tout 
commerce  du  monde.  11  ajoute  que  Josépbe 
n'a  fait  mention  que  des  premiers,  et  qu'il 
n’a  point  parlé  des  contemplatifs,  appelés 
par  Pliilon  Théraptulet,  cl  qui  élaient  prin- 
cipalement en  Egypte.  a 

Après  les  écoles  ou  les  communautés  des 
anciens  prophètes,  les  Hébreux  n’ont  rien  eu 
de  plus  parlait  ni  de  plus  remarquable  que 
leurs  Essénieiis.  Voici  le  portrait  que  José- 
plie  nous  en  a laissé  : Ces  philosophes  vivent 
entre  eux  dans  une  parfaite  union,  et  oui  eu 
horreur  la  voluplé,  comme  un  poison  dange- 
reux. Ils  font  consister  leur  principale  vertu 
à garder  une  exacte  continence  et  à résister 
h T’attrait  du  plaisir.  Ils  ne  se  marient  point, 
mais  ils  élévent  les  enfants  des  autres  comme 
s’ils  étaient  à eux,  et  leur  inspirent,  pendant 
qu’ils  sont  encore  jeunes,  leur  esprit  et  leurs 
maximes.  Ce  n’est  pas  qu’ils  condamnent  le 
mariage  en  lui-même,  ou  qu'ils  croient  qu'on 
doit  négliger  la  propagation  de  la  race  des 
hommes  ; mais  ils  sont  toujours  en  garde 
contre  l’intempérance  et  contre  rinfidélité 
des  femmes.  Ils  regardent  les  richesses  avec 
la  dernière  indillérence,  et  po.sèdent  tout  en 
commun,  en  aorte  que  nul  d’entre  eux  n'est 
tus  riche  que  l’antre.  C’est  une  loi  inviola- 
le  de  leur  institut,  de  renoncer  à la  pro- 
priété de  tous  scs  biens,  et  de  les  mettre 
dans  la  société,  tellement  que  la  pauvreté  de 
'un  ne  porte  point  envie  à l’opuicnci-  de 
l’autre,  et  que  les  richesses  des  uns  ne  les 


élève  point  an-dessus  des  aulret.  lis  vivent 
comme  frères,  dans  une  entière  égalité  et  de 
biens  et  de  condition. 

L’huile  et  les  parfums  sont  en  norreur 
parmi  eux.  Us  se  purifient  après  en  avoir 
seulement  touché  par  hasard,  comme  s'ils 
avaient  tourhé  quelque  chose  d'impur.  Ils  se 
font  un  honneur  de  l’austérité  qui  parait 
dans  leur  extérieur;  mais  ils  évitent  la  mal- 
propreté, et  ont  toujours  des  habits  biea 
blancs.  Ils  établissent  des  dispensateurs  qui 
ont  soin  de  leurs  biens,  et  qui  les  distribuent 
à chacun  selon  son  besoin.  Us  ne  demeurent 
point  tous  dans  une  seule  ville,  ni  toujonra 
au  même  lieu  , mais  il  y en  a dans  dilférenla 
endroits.  Us  requirent  dans  leur  maison 
ceux  de  leur  secle,  et  leur  font  part  de  tout 
ce  qu’ils  ont,  comme  d’un  bien  qui  leur  est 
commun.  Aussi  en  voyage,  ils  ne  prennent 
jamais  de  provision  ; ils  portent  seulement 
quelques  armes  pour  se  défendre  contre  lea 
voleurs.  Daus  chaque  ville,  il  y a un  homme 
établi  pour  avoir  soin  des  bêles,  et  pour 
leur  fournir  les  habits  et  les  autres  choses 
nécessaires. 

- Les  enfants  qu’ils  élévent  sont  tons  vêtus 
et  traités  de  la  même  sorte,  et  virent  sous  la 
discipline  do  leur  mailre.  Us  ne  changent 
point  d'babits  que  les  leurs  ne  soient  cnlié- 
rement  usés,  ou  si  vieux  qu’ils  ne  puissent 
plus  servir.  11s  ne  vendent  ni  ii’achêtent  rien 
entre  eux;  mais  tout  le  commerce  se  fait 
par  échange,  chacun  donnant  ce  qui  lui  est 
superflu,  et  recevant  ce  dont  il  a besoin.  Et 
même  il  leur  est  libre  de  prendre  sans 
échange  tout  ce  qu'il  leur  faut,  et  d’user  de 
tout  ce  qui  est  é leur  frère,  comme  d’un  bien 
propre.  Us  font  surtout  profession  d'une 
grande  piété  envers  Dieu  , et  ne  parlent  pas 
avant  le  lever  du  soleil,  si  ce  n’est  qn’ils  pro- 
noncent certaines  prières  qu’ils  ont  reçues 
de  leurs  pères,  comme  pour  inviter  cet  astre 
à se  lever.  Après  quoi  ils  sont  envoyés  par 
leurs  supérieurs , chacun  au  travail  et  au 
métier  qui  lui  est  propre. 

Après  avoir  travaillé  jusqn’â  la  cinquième 
heure,  ils  s’assemblent  de  nouveau  tons  en- 
semble, et  se  ceignant  avec  des  linges  blancs, 
ils  se  baignent  tous  dans  i'eau  fraiche;  après 
quoi  ils  se  retirent  dans  leurs  cellules,  où  il 
n'esi  permis  à aucun  étranger  d'entrer.  Delà 
ils  passent  dans  leur  réfectoire  commun,  qui 
est  à leur  égard  comme  un  temple  sacré  ; ils 
se  tiennent  assis  A table  dans  un  profond  si 
lence.  Celui  qui  a soin  de  faire  le  pain  cn- 
donne  à chacun  à son  rang,  et  le  cuisinier 
leur  sert  à chacun  un  mets.  Puis  le  prêtre 
fait  la  prière,  car  il  n’est  pas  permis  de  goû- 
ter quoi  que  ce  soit  avant  d’avoir  loué  îlieu 
par  la  prière.  Après  leurs  repas,  ils  rendent 
de  même  grâce  à Dieu,  comme  à l’auteur  des 
biens  qu’ils  ont  reçus.  Ensuite  ils  quittent 
lenrs  habits  blancs,  qui  sont  pour  eux  comme 
des  vêtements  sacrés,  et  relournenl  au  tra- 
vail comme  auparavant.  Ils  y demeurent 
jnsqn'au  soir,  et  alors  ils  reviennent  au  lien 
où  ils  prennent  leurs  repas,  et  font  manger 
leurs  hèles  avec  eux,  s'il  eu  est  survena 
quelques-uns. 
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Quoique  pour  toul  le  rcile  ils  soieot  dans 
une  entière  dépendance  de  leurs  supérieurs, 
loulefois  iis  ont  la  liberté  de  faire  du  bieu, 
et  de  secourir  leur  prochain  comme  ils  peu- 
vent et  üulaot  qu’ils  veulent  Mais  ils  ne 
peuvent  rien  donner  à leurs  parents,  sans 
l’a(;rémenl  de  ceux  qui  les  gonvernenl.  Ils 
sont  trc8*religieux  observateurs  de  leurs  pa- 
role», et  leurs  simples  promesses  Sont  plus 
inviolables  que  les  serments  les  plus  sacrés, 
ils  évUeol  le  jurement  romrne  le  parjure 
même.  Ils  étudient  beaucoup  les  ouvrages 
lies  anciens,  y cherchant  surtoul  ce  qui  peut 
servir  à la  perfection  de  leur  âme  et  àJa 
conservation  de  la  santé.  C’est  ce  qui  les 
rend  si  habiles  dans  la  connaissance  des 
remèdes,  des  simples,  des  pierres  et  des  Pa- 
tines. Ils  ont  un  très-grand  soin  des  mala- 
des, et  ils  leur  fournissent  du  fonds  com- 
mun tout  ce  dont  ils  ont  besoin. 

Ils  n’arcordent  pas  l’entrée  de  leur  institut 
indilTérrmnient  â tous  ceux  qui  le  deman- 
dent ; mais  ils  éprouvent  les  poslulantb  pen- 
dant un  an  au  dehors  de  leur  maison,  dans 
l’exercice  do  leur  genre  de  vie.  Ils  K ur  don- 
nent une  bêche,  une  large  ceinture  pour  le 
bnin  et  un  habit  blanc.  Si  la  postulant  donne 
des  preuves  de  sa  |»ersévéraiice,  on  le  reçoit 
premièrcirienl  au  réfectoire  commun  et  ao 
bain  ; mais  on  ne  l’admet  dans  la  maison 
qu’aprés  deux  autres  années  d’épreuves. 
Alor^,  s’il  en  est  trouvé  digne,  U est  reçu  au 
nombre  de»  Esséniens.  Avant  que  de  l’ad- 
mettre à prendre  sa  nourriture  avec  les  au- 
tres, on  lui  fuit  promettre,  avec  des  ser- 
ments terribles,  de  servir  et  d’adorer  Dieu 
dans  une  p.irfaitc  piété;  d'observer  les  lots 
de  la  justice  envers  les  hommes;  de  ne  faire 
tort  à personne  ni  volontairement,  ni  quand 
même  un  voudrait  le  forcer  ; de  fuir  les  mé- 
chants ; de  protéger  les  gens  de  bien  ; de 
garder  la  loi  envers  tous,  et  surtout  envers 
tes  princes.  On  lui  fait  promettre  aussi  que, 
s'il  8c  trouve  établi  au-dessus  des  autres,  il 
n’abusera  pas  de  son  pouvoir  |>our  les  oppri- 
mer, et  ne  se  distinguera  de  ses  frères  ni  par 
1.1  somptuosité  de  ses  habits,  ni  par  aucune 
autre  chose;  qu’il  ne  cachera  pa»  à ses  con- 
frères le  secret  de  l’ordre,  et  ne  les  déc<>u- 
vrira  jajiiaisà  d’autres,  rouit  qu'il  le»  tiendra 
cachés,  même  au  péril  de  sa  vie;  qu'il 
n'enseignera  que  ce  qu’il  aura  appris  de  ses 
mai  res,  et  conservera  prccicuscmcnt  les  li- 
vre» de  la  secte  et  le  nom  des  anges. 

Si  quelqu'un  tombe  dans  une  faute  nota- 
ble, ils  le  chasseut  de  leur  compagnie;  et 
celui  qui  est  ainsi  chassé  meurt  d’ordiuairc 
misérablement;  car,  étant  lié  par  les  ser- 
ineois  duol  on  vient  de  parler,  il  ne  peut  re- 
cevoir de  nourriture  d'aucun  étranger;  en 
sorte  qu'il  est  obligé  de  brouter  l'herbe 
comme  une  bêle,  et  de  se  voir  consumer  petit 
à petit  par  la  misère  el  la  faim.  Quelquefois 
les  Esséniens,  touchés  de  compassion,  lui 
parduonentet  le  relircnl  chez  eux,  lorsqu'ils 
lu  voient  près  d'expirer,  croyant  que  sa 
ivéniieuce  a été  assez  longue  el  ta  satis- 
faction sufQsanle. 

Lorsqu’ils  délibèrent  sur  quelqaeaffairc,ils 
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s'assemblent  d'ordinaire  au  nombre  de  cent; 
ils  examinent  la  chose  avec  un  grand  soin, 
et  tout  ce  qu'ils  ont  résolu  demeure  irréfra- 
gable. Après  Dieu,  ils  ont  un  souverain  res- 
pect pour  .Moïse;  en  sorte  qu'un  homme  qu  i 
serait  convaincu  d'avoir  mal  parlé  de  lui, 
serait  mis  à mort.  Ils  se  font  un  devoir  d'o- 
béir aux  vieillards  et  au  grand  nombre  ; en 
sorte  que  quand  il  y en  a dix  d’assemblés, 
mil  ne  parle  que  du  consentement  des  neufs 
autres.  Ils  n’oseraient  ni  cracher  devant  eox 
dans  rassemblée,  ni  à leur  droite. 

Ils  sont  très-scrupuleux  observateurs  du 
sabbat  : non-seulement  ils  n'allument  point 
de  feu  et  ne  préparent  rien  à manger  ce 
junr-là,  mais  iis  ne  remuent  pas  même  un 
meuble,  et  ne  se  déchargent  point  des  super- 
fluités de  la  nature.  Les  autres  jours,  lors- 
qu’ils veulent  satisfaire  à cette  nécessité,  ils 
so  retirent  dans  de»  lieux  fort  caché»,  et  après 
avoir  creusé  une  fosse  de  la  profondeur  d'un 
pied,  avec  celle  bêche  dont  nous  avons 
parlé,  ils  se  baissent  et  satisfont  à leur  be- 
soin, se  couvrant  tout  autour  avec  leurs  ha- 
bit» . de  peur  de  souiller  et  de  ternir  les 
rayons  de  Dieu.  Ils  remplissent  ensuite  de 
terre  le  trou  qu’ils  ont  f.iU,  et  se  purifient 
après  cette  action,  comme  ri  elle  leur  avait 
causé  quelque  souillure. 

lis  sont  partagés  en  quatre  classes  ; et  ceux 
qui  sont  dans  les  dernières  se  croient  si  fort 
au-dessus  des  autres,  que  s’ils  en  avaient 
seulement  touché  un.  ils  s’en  purifieraient 
comme  d'une  impureté  pareille  à celle  qu’on 
contracte  par  l’attouchement  d'un  étranger, 
lis  vivent  d'ordinaire  fort  longtemps,  et  plu- 
sieurs alteigneni  cent  ans,  ce  qu'on  attribue 
à la  simplicité  de  leur  nourriture  el  au  bon 
règlement  de  leur  vie.  11»  font  paraître  une 
fermeté  extraordinaire  dans  les  maux;  et 
iosèphe  dit  qu’on  en  vit  des  exemples  éton- 
nant» dans  la  dernière  guerre  des  Juifs  con- 
tre les  Kumaiti».  Us  tiennent  les  âmes  im- 
niortelles,  el  croient  qu’elles  descendent  des 
plus  hautes  régions  de  l'air  dans  les  corps, 
où  elles  sont  amenées  par  un  certain  attrait 
naturel,  auquel  elles  ont  peine  à résister; 
elles  y demeureol  comme  en  prison  toul  le 
t inp»  de  la  vie.  .Mais  lorsqu’une  fois  elles  en 
sont  séparées  par  la  mort,  elles  s'élèvent 
aussilél  avec  rapidité  vers  le  ciel,  comme 
sortant  d'une  longue  el  triste  captivité.  Ils 
veub'iil  que  les  âmes  des  gens  do  bien  de- 
meurent an  delà  de  l'Océan  , dans  un  pays 
où  l'on  no  sent  ni  la  pluie,  ni  les  vents,  ni 
le»  excès  du  chaud  et  du  froid,  rt  où  elles 
jouisseni  d’one  béatitude  naturelle,  à peu 
près  suivant  l'idée  que  les  poètes  grecs  nous 
doDoenl  des  champs  élyséens.  Les  âmes  des 
inécbanls,  au  contraire,  sont  reléguée»  dans 
des  lieux  d'horreur,  et  exposées  à tout  ce 
que  les  saisons  onl  de  plus  fâcheux,  où  elles 
gémissent  dans  des  peines  éternelles. 

M y en  a parmi  eux  plusieurs  qui  ont  le 
don  de  propnétie,  el  d'ordinaire  leurs  prédic- 
dictions  sont  suivies  de  l'effet;  Josèpbe,  dans 
sou  Histoire,  en  rapporte  quelques  exemples. 
Il  attribue  cela  à la  lecture  continuolle  qu'iU 
fout  des  livres  sacrés  et  des  proobéties,  et  a 
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la  minière  simple  et  pare  dont  ils  virent.  Il 
; a parmi  eua  une  sociéli  qui  ne  dilTère'des 
autres  que  par  le  mariage,  dans  lequel  ils 
s’engagent,  sans  qniller  aucune  des  pratiques 
de  leur  état.  Ils  ne  prennent  de  femmes  qu'a- 
près  s'ètre  assurés,  pendant  truis  ans,  si  elles 
sont  d'une  bonne  santé  et  propres  à lenr  don- 
ner des  enfants.  Ils  usent  du  mariage  arec 
tant  de  modération,  qu’ils  ne  s’approchent 
plus  de  leurs  femmes  dès  qu’elles  soit  en- 
ceintes. Ils  n’ont  point  d’esclaves,  et  regar- 
dent l'esclavage  comme  une  injure  faite  à la 
ualnre  humaine.  • 

Les  Esséniena  reconnaissent  que  Dieu 
gouverne  toutes  choses  sans  exception  ( ils 
soutiennent  que  rien  ne  se  fait  que  par  ses 
décrets.  Jesèpbe  dit  quelque  part  qu’Us  at- 
tribuent teut  au  destin,  et  que  rien  n’arrive 
que  par  son  ordre.  Mais  peut-être  qne  par 
le  mol  destin  il  ne  laut  pas  entendre  antre 
chose  que  le  décret  absolo  de  Dieu,  qui  gou- 
verne tout  selon  la  nature  de  chaque  chose, 
et  par  conséquent  sans  faire  ausnne  violence 
au  libre  arbitre.  Quoiqu’ils  fussent  les  per- 
sonnages les  plus  religieux  de  la  nation,  les 
Bsséniesu  n’allaient  point  au  temple  de  lé- 
rosalem,  de  peur  de  se  souiller  par  le  coolacl 
des  autres  hommes,  et  n’offraient  point  de 
saeriticei  sanglanU.au  mssinsdansce  saint 
lien;  ils  se  conlcntairnl  d'y  envoyer  leurs 
présents,  et  de  les  y consacrer  comme  des 
monametils  de  leur  rcconnaisssnre. 

Il  y avait  donc  trois  sortes  d'Esséniens  ; 
les  premters  étaient  renx  qui  s’abstenaient 
dn  ra.irisgei  tes  seconds,  ceux  qni  en  nssient 
mais  avec  modération  ; les  troisièmes  étaient 
les  Esséniens  contemplatits.  dont  parle  Phi- 
Ion,  et  qui  sont  plus  connus  sons  le  nom  de 
Th^tapnte$,  don!  la  plupart  demeuraient  en 
Egypte,  et  que  plnsieurs  ont  pris  pour  des 
chrétiens. 

Enfin,  il  y avait  des  femmes  qui  suivaient 
le  même  institnt,  comme  le  remarqnent  Jo- 
sèphe  et  l’hilon.  Hiles  avaieiil  A proportion 
le  même  noviciat  et  les  mêmes  exercices.  Et 
parmi  les  thérapeutes,  c’élaient  des  vierge* 
on  des  femmes  âgées  qui  vivaient  dans  la 
continence.  Elles  assistaient  aux  insirucliont 
qni  se  donnaient  le  Jour  du  sabbal , mais  sé- 
parées des  hommes  par  un  mur  de  Irais  ou 
quatre  Coudées;  elles  pouvaient  fort  bien 
entendre  la  voix  de  celai  qui  parlait  sans 
tontefuis  être  vues.  On  les  admettait  aussi  à 
la  table  commune;  les  hommes  étalent  à la 
droite,  et  les  femmes  à la  gauche,  conchés 
sur  de  gros  lapis  de  table,  lissas  d’one  ma- 
lière  dure  el  grossière.  Les  épouses  des  Es- 
séniens qui  se  mariaient  suivaient  le  même 
genre  de  vie  que  leurs  maris. 

On  n’esi  p,is  d accord  sur  l’étymologie  dtt 
nom  dci  Ettitni,  Etiènfrns,  Ossdnfrni,  .tsii- 
déent  ou  na$i/léen$,  car  ôta  les  a appelés  de 
ces  dilTérelUes  manières. Sanmaiie  veut  qn’ils 
aient  pris  leur  nom  de  la  ville  i'Èita  on  Pa- 
lalint,  dont  parle  Josèphc  D’antres  dérivent 
ce  nom  de  l'hébreu  jen  aescAcn,  qui  siguiile  le 
raliunaidu  grand-prêtre;  d'autres,  du  chal- 
déen  ^-Dn  basin  , fort,  robuste  ; ou  du  syria- 
que pu  asnn,  être  chaussé  ; ou  de  l'Iiébrcu 
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xOh  osa  guérir  ; ou  de  1W9  ata,  faire,  agir; 
00  du  nom  de  lésua,  ou  de  celui  de  Jeisé  ; on 
da  verbe  .tin  haza,  contempler  ; ou  de  .tyo 
sebana,  diviser,  séparer,  répéter  ; d’autres, 
du  grec  ôtioi  bdsii,  les  saints  ; oo  enfin  de 
rhébreu  Ton  hatid , miséricordieux.  Celle 
dernière  étymologie  nous  parait  la  meil- 
leure; d'abord  elle  est  sans  contredit  celle 

3 ni  a donné  naissance  au  mot  llatiiUent  ; 
e plus,  comme  l’observe  le  savant  Sylveslré 
de  Sacy,  le  mot  syriaque  m’oTI  hatia.  signifie 
la  même  chose  que  Ton  hatid  en  hebren,  el 
se  dit  des  évêques,  moines  et  antres  per- 
sonnes respeclables  par  leurs  vertus  ou  par 
leur  rang  dans  l’Eglise,  tron  hatié,  a fermé 
trés-naturelleioeal  en  grec  'Emni:  et  ou  a 
pu  dire  aussi,  suivant  l’analogie  de  la  langue 
syriaque  M’en  bnsinè.qai  aura  formé'Ev<n!><>i. 
Ainsi  ceux  que  l’on  avait  appelés  d'abord  eu 
hébreu  o’tvon  hatidim , ont  été  nommés , 
qaend  le  langage  dei  Juib  s’est  plus  ap- 
proché de  celui  des  Syriens , M’en  héiié,  el 
Mipn  héiiné. 

ESTÉRELLK,  divinilé  que  l’on  dit  avoir 
été  autrefois  adorée  en  Provence.  liouche, 
historien  de  Proreuee,  révoque  en  doute  son 
existence.  « Je  tiens,  dit-il,  pour  suspecl  Uiut 
ce  qui  est  dit  dans  la  rie  de  saint  Armen- 
lairp,  de  la  fée  Esiérellr  et  de  ses  sacrifica- 
teurs, qui  donnaienl  à boire  des  breuvages 
enchaînés  aux  femmes  stériles , pour  leur 
procurer  des  enfants,  ainsi  que  de  la  pierre 
vulgairrmevil  dite  lantu  dt  ia  fada , où  te 
faisaient  les  sacrifices  de  celte  dirinilé. 

ESTHRR  , lin  des  livret  canoniques  de 
l'Ancien  Tetlamenl.  Voici  l'abrégé  de  son 
contenn.  Atsnerut,  mi  de  Perse,  donne  un 

firand  fetiin  aux  grands  de  sa  cour  et  A tout 
e peuple  de  la  ville  de  Stise;  échauffe  par  le 
vin,  il  ordonne  â la  reine  Vatlhi  de  venir  au 
milieu  de  rassemblée  pour  faire  admirer  ta 
beauté.  Celle  princesse  refuse  de  se  tou- 
meltre  à cel  ordre  inconvenanl.  Atsnerut  la 
répudie  el  ordonne  delui  amener  pourepoute 
une  jeune  fille  d'une  beanlé  accomplie,  choi, 
sic  dans  nn  concours  général  de  luulet  les 
vierges  de  l’emiilre.  De  ce  nombre  te  Ironve 
une  juive  du  nom  d'Kdissa,  ou  Etifaer,  nièce 
d'nn  émigré  de  la  tribu  de  Benjamin,  nommé 
Mardochéc;  elle  esl  choisie  pour  partager  le 
Irène  dn  monarque.  Gelni-ei  avait  alors  pour 
favori  nn  Amalécile,  appelé  Aman,  d'un  ur- 
gueil  insatiable  et  qni  vonlaitse  faire  rendre 
les  honneurs  dut  A nn  roi.  cxige.inl  que  tout 
le  monde  te  protteniAl  devant  lai.  fienl.  Mar- 
dochée  refuse  de  fléchir  le  genou.  Aman  Hi- 
digné  jure  sa  perle,  et  pour  taliifaire  sa  ven- 
ence  obtienl  du  roi  un  ordre  de  faire  maill- 
asse sur  Ions  les  juifs  résidant  dans  l'em- 
pire, en  qualité  d'ennemis  de  l'Etat.  Eslher, 
averlic  par  son  oncle,  invite  A un  repas  le 
monarque  et  son  favori,  découvre  tu  roi  sa 
naittanre  et  loi  représenle  l'injnsliee  de  la 
sentence  qu’Aman  avait  obtenue  conire  Ions 
ceux  de  ta  nation.  Astuéms  irrité  ordonne 
de  pendre  le  ministre .bla  potence  que  eclnl-ci 
avait  fait  préparer  |H>ur  Mardorhée  ; et  comme 
une  Toi  persanne  ne  pouvait  êtrerapportêe,  il 
permet  aux  juifs  de  prendre  eux-mémes  les 
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arinct  et  de  «e  défaire  de  lenrt  ennrmig.  Lee 
jolfs  taillent  en  pièees  tons  cen*  dont  ils  pon- 
vaient  aroir  iiuelque  chose  à craindre.  Ce( 
é>éneinent  mémorable  arrira  le  14  dn  mois 
d’adar;  c’est  pourquoi  les  jnifs,  depuis  cette 
époque,  ont  toujonrs  célébré  la  mémoire  de' 
ce  jour  par  une  fête  annirenaire  et  solen- 
nelle , qaUt  appellent  JPaurim,  c'est-é-dire 
les  Sorts,  parce  que  ce  jour-là  ils  deraient 
être  mis  à mort,  suiraot  le  sort  qn’Aman 
arail  tiré. 

Les  rertions  grecques  et  latines  dn  lirre 
d’Eslher  ont  cela  de  particulier,  qn’elles  con 
tiennent  des  additions  qui  ne  se  IroOTent  pas 
en  hébreu,  et  même  qui  ne  paraissent  pas 
aroir  Jamais  été  dans  le  texte  original  ; mais 
l’Eglise  les  a adoptées  comme  canoniques. 
On  les  appelle  deulérocanoniqnes  on  cano- 
niques de  second  ordre,  tant  parce  qu’elles 
ne  font  point  partie  do  canon  des  jnlia,  que 
parce  qu’elles  n’ont  pas  été  dans  le  principe 
nnirerscllement  admises  par  toutes  les  Egli- 
ses. Les  protestants  n’ont  pas  manqué  de  les 
retrancher  de  l’Ancien  Testament. 

ESTIÊES  (do  grec  Inta,  fbjer),  sacriliees 
à Vesta,  dont  il  élait  défendu  de  rien  empor- 
ter et  de  rien  communiquer,  excepté  aux 
assistants;  d’où  est  renue  l’expression  pro- 
verbiale : lacrifier  à Vnta,  laquelle  s'appli- 
quait à ceux  qui  agissaient  arec  mystère,  on 
lulét  aux  ararcs,  qui  ne  font  point  part  à 
'autres  de  ce  qu’ils  possèdent. 

Êsrs,  ou  HESUS,  un  des  dienx  principanx 
des  anciens  Gauiois;  on  en  a plusieurs  ligu- 
res, une  entre  autres  <|oi  est  sculplée  sur  un 
bas-relief  apparlenantà  un  autel  Irnuré  tous 
le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  j est 
représcnié  rélu  de  la  blouse  nationale,  de- 
bout durant  un  chêne,  dont  il  détache,  arec 
une  espèce  de  serpe,  une  branche  de  ^1 

fiarfaitemcnt  reconnaissable  à la  forme  des 
éailles  et  à la  régularité  des  ramifications. 
Sa  léte  est  ornée  d’une  couronne  de  chéni^ 
au-dessus  de  la  figure  se  lit  le  nom  d’ESUS 
en  caractères  latins.  Les  antiquaires  sè  sont 
longuement  exercés  sur  ce  rocable,  et  ont 
proposé  pour  l'expliquer  les  systèmes  les 

S lus  arbitraires.  — Leibnitz  identifie  le  nom 
'Etus  arec  celui  d’une  divinité  germanique, 
nommée  Erîçh , dont  II  fait  l’analogue  de 
l'Arù,  ou  IHar$  des  Grecs.  — La  Tour  d’Au- 
vergne e1  dom  Martin,  remarquant  que  Aeuz, 
en  brezDuneq,  signifie  horreur,  épouvante. 
Ont  fait  d'fsus,  le  dieu  terrible,  le  dieu  qui 
inspire  la  terreur.  — M.  Johanneau  eu  fait 
un  dieu  rustique,  le  Svlvanus  des  Latins,  en 
déduisant  son  nom  du  radical  brezouncq, 
gnez,  arbre.  — Le  même  archéologue  pro- 
pose encore  une  autre  étymologie  , celle  de 
niu4,  pluriel  fietuou,  qui  en  breton  veut  dire 
uétres,  bottines;  Esus  serait  donc  le  dieu 
otté.  Ce  qui  rappelleraitrépithèle  bene  oerta- 
fus  qq’Uomère  applique  à quelques  dieux. 
Or.  il  est  bon  de  remarquer  qu'Esus  est  re- 
présenté nu-pieds.  M.  Xmédcc  Thierry  n’a 
voulu  voir  dans  Esus  qu’un  chef  de  migra- 
tion, qui,  sons  le  nom  de  Hu-eadnr*,  a amené 
nne  colonie  de  Kimris  dans  Vile  de  Prydain. 
— D'autres  enfin  trouvent  une  grande  ana- 
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logie  entré  le  nom  d'Bsns  et  le  nec  mûr», 
sort,  destin!  et  pensent  que  ce  dieu  supé- 
rieur A tous  ies  autres  était  le  Destin.  — 
Nous  répudiens  ces  étymologies  direries,  qui 
tontes  sont  pins  en  moins  forcées  et  ne  peu- 
ivent  soutenir  une  critique  sérieuse  ; et  nous 
disons  bantement  qu'A'sus  est  corrélatif  de 
Viés,  Æhr  des  Scandinares,  de  l’Ætar  des 
Etrnsqnes,  peuples  qui  avaient  une  commu- 
nanté  d'origine  arec  les  Celles.  Or,  l'As  des 
Scandinares,  VÆsnrdes  Etrusques,  nesignifie 
pas  antre  chusé  que  Diei.  Etus  est  donc  le 
Uen  par  exeelleatc  i remarquons  cependant 
que  son  nom,  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  est 
habillé  à la  latine, et  qae  noi  aooélres  ont  pu 
dire  fort  bien  S»ur,  ou  Esyr. 

Quoi  qu’il  en  aoil,  lea  Gaulois  l'adoraient 
dans  les  bois  sacrés  où  ils  croyaient  qu'il 
faisait  sa  résidence.  Lorsqu'ils  péoétraicot 
dans  ce  bois,  ils  portaient  une  chaîne  en  té- 
moignage de  leur  dépendance  ; et,  s’il  arri- 
rait  à quelqu'un  de  tomber,  personne  ne  le 
releraili  il  fallait  qu'il  se  traînât  lui-méme 
hors  de  l’enceiQle  sacrée.  Lueaio,  au  troi- 
sième lirre  de  sa  Pharsale,  nous  fournil  une 
description  curieuse  d'un  de  ces  bois  sacrés  ; 
en  roici  la  traduction  : 
m Hors  de  l’enceinte  de  Marseille,  il  y arail 
un  boit  sacré  que  la  cognée  avait  respecté 
pendant  une  longue  tuile  de  siècles.  Les  bran- 
ches entrelacées  des  grands  arbres  formaient 
un  ombrage  épais  et  entretenaient  une  éter- 
nelle fralcbenr,  dans  des  retraites  inaccetsb* 
blet  aux  rayons  du  soleil.  Les  Faunes,  les 
Sylraiiis  et  les  Nymphes  champêtres  n'habi- 
taient point  ces  lieux  destinés  à des  mystères 
barbares.  Ce  n’était  de  tous  cAlés  qn'aulels 
et  arbres  teints  dn  sang  dés  riclimes  hu- 
maines. Si  l'un  croit  d'antiques  traditions, 
nul  oiseau  n’osa  jamais  se  percher  sur  les 
rameaux  de  cet  bois,  jamais  béie  fauve  né 
vint  s’y  reposer;  le  vent  n’y  pénètre  jamais, 
et  la  (bndre  semble  craindre  de  s’y  abatlre. 
Les  chênes , que  le  mniitdre  zéphyr  n'agite 
jamais,  portent  dans  tous  les  cours  une  sainte 
horrenr,  aussi  Men  que  l'eaii  noire  qui  ser- 
pente dans  les  ruisseaux.  Les  simulacres  det 
dienx  sont  grossiers  et  sans  art;  ile  consis- 
tent en  des  troncs  bruis  et  informes.  La 
mousse  jannfilre , qui  les  couvre  entiérc- 
meul,  inspire  la  tristesse.  C'est  le  génie  des 
Gaulois  de  n’étre  ainsi  saisi  de  respect  que 
ponr  des  dieux  dNine  forme  insolite  ; c'est 
pourquoi  leor  vénération  et  leur  erainlé 
aogmcnteiil  à jtroporlion  qu'ils  igneteni  Im 
dirnx  qu'ils  redontent.  On  dit  qon  ces  bois 
s’agitent  et  tremblent  sonrenl;  qn'alors  dot 
Toix  mugissantes  sorleni  des  carernes;  que 
1rs  Ifs  abauns  se  redressent  rt  poussent  dn 
nourean  ; que  la  forêt  parait  lonte  en  feu  sans 
se  consnmer,  que  les  chênes  sont  éirelnit 
par  des  dragons  monsirneox.  Les  Gauloii, 
par  respect,  n’osent  habiter  ees  Heux;  ils  Irn 
abandonnent  tout  entiers  à leurs  dieux  ; sen- 
tement,  an  milieu  dn  jour  et  an  milieu  de  Ih 
nuit,  un  prêtre  y ra  tout  tremblant  célébrelr 
ses  mystères  redoutables,  et  craint  tnajours 
que  le  dieu  ne  se  présente  à ses  regarU.  > 

Les  bois  ou  bocages  sacrés  des  Gaulois 
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étaient  de  dilTérentei  loriei.  Il  jr  en  avait 
de  rondf;  d'anlref  étaient  oblongs.  Lear 
grandeur  était  proportionnée  à celle  du  can- 
ton auquel  ila  appartenaient.  Au  centre  du 
boii,  Il  J avait  diveri  rapacea  circulaire*  , 
enlonrét  d'arbres  plantés  fort  prés  l’un  de 
raulre.  Au  milieu  était  couchée  une  grande 
pierre  sur  laquelle  on  immolait  des  victimes, 
comme  sur  un  autel.  Elle  était  entourée  d’une 
rangée  de  pierres , qui  servaient  probable- 
ment i tenir  le  peuple  éloigné  des  sacriflca- 
teors.  On  voit  encore  un  grand  nombre  de 
ces  pierres  dans  la  Bretagne  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces  at  France.  Foÿ. 

UOLUKN. 

SIrabon  dit  qne  les  Celtibériens  adoraient 
le  dieu  sans  nom , probablement  Esns , et 
qu'en  son  honneur  ils  dansaient  tonte  la  nuit 
devant  leurs  maisons,  au  relonr  de  chaque 
pleine  lune.  Il  est  A observer  que  le  monu- 
ment de  Notre-Dame  date  de  la  décadence  du 
druidisme;  car,  dans  sa  sévérité  spirilnelle, 
le  druidisme  ne  tolérait  pas  plus  les  repré- 
sentations sensibles  des  dieux,  que  les  tem- 
ples fermés  dans  lesquels  les  païens  pen- 
saient les  emprisonner. 

K8WARIËS,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant à la  grande  souche  des  Motaiales,  ou 
schismatiques,  disciples  d'un  certain  Etwari. 
Ils  s'accordent  pour  la  plupart  des  dogmes 
avec  les  A’ïzamiyds.  Voy.  Nisxuivés. 

ESYUNÈTE,  surnom  de  Bacchns,  d’après 
une  de  ses  staïues  faite  de  la  main  de  Vul- 
eain,  et  donnée  A Dardanus  par  Jupiter 
même.  Selon  quelques  écrivains,  ce  mot  ex- 
prime un  jeune  homme  rohnste;  d'autres  le 
dérirent  d'>iwu«à>,  gouverner.  Homère  fait 
mention  d’un  magistrat  nommé  Htymnète. 
La  ville  de  Cbalcédoine  avait , en  ouire  de 
son  sénat,  six  magistrats  portant  le  même 
titre  et  qui  étaient  changés  tous  les  mois. 

ÉTÉ , One  des  quatre  saisons  dNiiiisées 
par  les  anciens,  qui  lui  faisaient  des  offran- 
des pour  obtenir  des  chaleurs  modérées,  et 
pour  la  prier  d'éloigner  les  sécheresses  et  de 
modérer  l'ardeur  de  la  température,  cause 
de  tant  de  maladies.  Ils  sjimbolisaient  l'été 
sous  difléreotes  figures.  Sur  une  base  ronde, 
que  l'on  voit  A la  villa  Albani,  l’eté  est  re- 
présenté courant,  avec  un  flambeau  allumé  A 
chaque  main. 

ËTÉLA,  déesse  dss  aifciens  Finnois  , qui 
la  considéraient  comme  mère  de  la  nalure. 
Ils  supposaient  qu'elle  accomp.ignait  les 
troupeaux  aux  pAturages,  et  qu'elle  leur  pro- 
curait une  nourriture  abondante.  C'était  sans 
doute  la  même  qne  Suttiar. 

On  lit  dans  l’épopée  appelée  Kalcvala  : 
« O Suvclar,  douce  femme,  Btéla,  mère  de  la 
nature  I donne  au  troupeau  sa  pâture  de  miel, 
sa  boisson  de  miel;  donne  lui  le  foin  d’or,  le 
foin  d'argent,  recueillis  dans  le  champ  de 
miel,  sur  le  gazon  de  miel.  Prends  la  corne 
do  pasirur  de  la  valjée,  fais-la  sonner  aveu 
force,  afin  que  les  collines  se  couvrent  de 
fleurs,  que  les  bords  des  champs  aride*  sa 
revêtant  de  gazon,  que  les  ondes  des  marais 
roulcut  du  miel,  que  l’orge  croisse  auprès 


des  fontaines.  Apporte  un  foin  nouveau,  ap- 
porte des  fleurs  d'or  do  fond  des  cataracte* 
rapide*,  des  mains  des  vierges  fleuries,  des 
enfanU  amis  do  gazon,  des  vierges  qui  habi- 
tent le  nombril  de  la  terre.  Creuse  un  puits 
d'or  aux  deux  limites  du  champ,  afln  que  les 
troupeanx  puissent  j puiser  I onde  fraîche, 
le  doux  miel  pour  leurs  mamelles  gonflées, 
leurs  mamelles  souffrantes.  Emplis  les  ma- 
melle* des  vaches,  fais-leur  distiller  un  lait 
pur.  » 

ÉTÉLATAIl,  déesse  des  chevaux,  person- 
niOcation  du  vent  du  midi  dans  la  mjtbu- 
logie  finnoise.  On  lit  celte  invocation  dans  le 
Kalévala  . « Eléliilâr,  jeune  vierge,  soulève 
une  nuée  de  l’orient , amène  une  nuée  du 
midi;  du  haut  do  ciel  envoie  on  doux  miel, 
envoie  un  doux  miel  du  sein  des  nuages,  sur 
les  remèdes  que  noos  préparons,  sur  notre 
Œuvre  encore  inachevée.  » 

Etendard.  Les  étendards  des  anciens 
avaicnl  quelque  chose  de  sacré;  iU  éiaieot 
mis  sous  la  protection  de  la  Divinité  dont  ils 
portaient  communément  les  emblèmes. 

1.  Les  auteurs  juifs  décrivent  d'une,  façon 
fort  circonstanciée  les  étendards  de  leurs  an- 
cêtres, sous  Moïse.  D'après  eux,  chaque  tribu 
avait  son  enseigne,  et  chaque  corps,  com- 
posé de  trois  tribus,  avait  un  étendard  gêné; 
ral,  commun  aux  trois  tribus.  Juda,  Issachar 
et  Zabulun  portaient  sur  leur  dr,apeau  un 
lionceau,  arec  ces  mots  ; Que  le  Seigneur  se 
lève,  et  que  nos  ennemis  s’enfuient  devant 
tout!  — Ruben,  Siméon  et  (jad  avaient  sur 
leur  étendard  la  figure  d’on  cerf,  avec  celle 
inscription  : Ecoute,  Itrall  ; le  Seigneur  ton 
Dieu  est  te  seul  Dieu.  — Ephraïm,  M massé 
et  Benjamin  portaient  uu  enfant  en  brode- 
rie, avec  ces  paroles  : la  nuée  du  Seigneur 
était  sur  eux  pendant  le  jour. — Enfin  Dan, 
Aser  et  Nephlbali  portaient  une  aigle,  avec 
ces  mots  ; A’ecenes,  5eipneur,  et  demeurez 
avec  votre  gloire  ou  milieu  des  troupe» 
d'Israël.  Mais  cette  description  est  absolu- 
ment arbitraire;  car,  sans  parler  des  épigra- 
phes dont  plusieurs  sont  tirés  de  livres  pos- 
térieurs à Moïse,  on  sait  combien  il  était  ri- 
goureusement défendu  aux  Israélites  d’avoir 
des  figures  peintes  et  sculptées.  Or,  tolérer 
ces  représentations  sur  leurs  drapeaux  eût 
été  encourager  l'idolâtrie;  car  la  plupart  des 
nations  païennes  oflraient  de  l'encens  et  des 
sacrifices  aux  objets  portés  sur  leurs  éten- 
dards 

if.  Les  étendards  des  Egyptiens  portaieut 
une  tète  de  bœuf,  en  mémoire  d'Apis;  ceux 
des  Assyriens,  une  colombe,  oiseau  consacré 
à Vénus  ou  Astarté.  Les  enseignes  des  Athé- 
niens élaicnl  ordinairement  la  chouette  on 
l'olivier,  tous  deux  consacrés  à Minerve; 
celles  des  Corinthiens,  on  cheval  ailé  on 
Pégase.  Les  Germains  prenaient  le  lion  (on 
plulél  l'ours  qui  est  le  liou  du  Nord),  le  ser- 
pentât le  crapaud. De  tous  les  peuple*  païens, 
te*  Romains  élaientpeot-élreceuxqui  avaient 
le  plus  de  respect  pour  leurs  étendards.  Les 
aigle*  qui  les  surmontaient  étaient  révérées 
presque  A l'égal  des  dieux.  Dans  les  camps, 
il  y avait  une  tente  particulière  où  on  les 
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dépotait  conima  dans  nn  temple;  et  te  ié- 
pAt  sacré  rendait  celte  tente  an  lien  inrio- 

3.  Malmenant  encore,  dans  les  pays  rhié- 
tiens,  on  a conserré  la  pieose  coutume  de  bé- 
nir les  drapeaux  on  élendaids  militaires. 

k.  Lri  musulmans  gardent  arec  le  plus 
grand  re<pect,  dans  le  sérail  de  Conslanli- 
nople,  l'étendard  de  Mahomet.  Il  est  couvert 
d’nn  autre  drapeau  dont  se  serrait  particu- 
liérement le  kh.ilirc  Omar,  et  de  kO  envelop- 
pes de  lalTetas,  le  (ont  dans  un  fourreau  do 
drap  vert.  Au  milieu  de  ces  enveloppes  sont 
renfermés  un  petit  livre  do  Coran,  écrit  à ce 
ue  l'on  croit  de  la  main  d'Omar,  et  une  clef 
'argent  du  sanctuaire  de  la  KaaM.  Cet  éten- 
dard, long  de  doute  pi.'d^.est  surmontéd'une 
espère  de  pommeau  d'argent,  de  forme  car- 
rée. qui  contient  un  autre  exemplaire  du 
Coran,  écrit  de  la  main  du  khalife  Osman. 
Cette  nriflamme  fut  apportée  d'Asie  i Cou- 
stantinople  sous  l'escorte  de  mille  janis- 
saires; elle  ne  sort  du  sérail  que  lorsque  le 
sultan  ou  le  grand  visir  conduit  en  personne 
les  armées  contre  les  ennemis  de  l'Etat,  ce 
qui  n’a  lien  qu’avec  nn  grand  nombre  deeé- 
lémnnies.  Cependant  rélendard  sacré  tom- 
bant en  lambeaux  par  le  laps  du  temps,  on 
en  fit  faire  trois  exemplaires  d’après  l’origi- 
nal, en  allachant  A chacun  des  trois  dra- 
peaux quelques  lambeaux  du  véritable.  L’un 
marche  avec  l’armée  impériale  et  ne  se  sé- 
pare jam.iis  du  manteau  du  prophète;  le  se- 
cond est  conGé  au  visir  en  cas  de  besoin,  et 
le  troisième  reste  constamment  au  trésor. 

Les  étendards  dra  musulmans  portent  or- 
dinairement des  croissants,  ou  l'image  du  fa- 
meux sabre  A deux  lames  divergentes,  nom- 
mé Dhool-Fécar,  dont  le  khalife  Ali  avait 
hérité  de  Mahomet,  et  avec  lequel  il  Bt  tant 
de  prodiges  de  valeur. 

ÉTÊOBCTADES,  famille  sacerdotale  parmi 
les  Athéniens;  elle  était  consacrée  A Minerve. 
Les  Etéobnlades  étaient  les  vrais  desc  nd.inis 
d'nn  sacriGcateur  nommé  Buta  ou  Butas. 
Ils  avaient  le  privilège  de  porter  le  dais  sous 
lequel  on  exposait  la  statue  de  Minerve,  dans 
la  procession  des  Scirropborics 

ÉTEOCLËES,  surnom  des  Grâces,  qu’on 
disa  t filles  d'Etéurle,  roi  d'Orchomène  en 
Béoiie.  Pausanias  dit  qu'il  passa  pour  leur 
père,  parce  que  le  premier  il  éleva  A ces  di- 
vinités un  temple  et  des  autels,  et  qu’il  régla 
les  cérémonies  de  leur  culte.  Les  Grâces  ve- 
naient, (iit-oo,  se  baigner  souvent  dans  la 
fontaine  d’Acidalie. 

ÉTERNALES,  hérétiques  qui  parurent 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 
Us  furent  ainsi  appelés,  parce  qu’ils  ensei- 
gnaient que  le  monde  demeurerait,  pendant 
toute  l’éternité,  tel  qu'il  est  maintenant. 

ÉTERNITÉ.  I.  C’est  un  des  principaux  at- 
tributs de  Dieu,  qui,  étant  un  être  nécessaire 
et  indépendant,  est  par  conséquent  éternel, 
c'est-âHlire  qu'il  n'a  point  eu  de  commence- 
ment et  qu’il  n’aura  jamais  de  fin.  Les  chré- 
tieiis  donnent  aussi  le  nom  i’Elmùli  au 
boubeur  ou  au  msUbeur  éternel,  qui  doit 
BicTioa.v.  nsa  Biumona.  II. 
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être  le  partage  des  hommes  dans  l’antre  vie. 

S.  Les  anciens  avaient  fait  de  VEttmité 
nne  divinité  allégorique  qu’ils  confondaient 
quelquefois  avec  la  Temps.  Les  Egyptiens  la 
représentaient  sons  le  symbole  d'un  serpent 
qui  se  mord  la  pointe  de  la  qnene,  faisant 
ainsi  nne  sorte  de  cercle  sans  commence- 
ment et  sans  fin.  Nous  ne  parlons  pas  des 
autres  emblèmes  de  l’Eternité  qo’nn  voit  sur 
les  médailles  romaines,  parce  qu'ils  sont  fort 
vagues,  et  qu'ils  n’indiqnaieot  que  la  per- 
pétuité de  l’empire.  Claudien , dans  son 
deuxième  livre  des  Louanges  de  Slilicon, 
donne  une  description  avex  ingénieuse  de 
l'antre  de  l'Eternité  : • C’est,  dit-il,  on  lieu 
inconnu,  où  l'esprit  humain  ne  peut  péné  - 
Irer,  et  où  les  dienx  eux-mémes  ont  accès. 
Cette  caverne,  mère  des  années,  toute  hi- 
deuse de  vieillesse,  infinie  dans  sa  durée,  fait 
de  son  vaste  sein. partir  tous  les  b raps  cl  les 
y rappelle.  La  Nature,  dont  la  vieillesse  n'al- 
tère point  les  grâces,  fait  la  garde  â l’entrée 
du  Vestibule;  une  foule  d’âmes  voltigent  au- 
tour d’elle.  Dans  l'antre  préside  un  vieillard 
vénérable,  dont  la  bouche  y dicte  des  lois 
éternelles.  C’est  lui  qui  règle  le  nombre,  le 
cours  et  le  repos  des  astres,  par  qui  tout  vit 
et  tout  périt  selon  les  décrets  immuables. 
Dans  l'antre  sont  tous  les  siècles,  distingués 
chacun  par  son  métal,  et  tous  dans  la  placu 
qui  leur  est  assignée.  » 

3.  Les  anciens  voyageurs  en  Aniériquc 
rapportent  que  les  indigènes  de  la  Virginie 
oITraient  des  sarrifices  aux  rivières  et  aux 
fontaines,  parce  qu'ils  regardaient  leur  cours 
éternel  comme  l'image  de  l’éternité  de  Dieu. 

ÉTERNUMENT.  On  date  communément, 
dit  l'abbé  Velly,  du  siècle  de  Brunehaut,  et 
du  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
l'usage  si  familier  aujoard'hui  de  faire  des 
souhaits  en  laveur  de  ceux  qui  éternuent. 
On  prétend  que,  du  temps  de  ce  saint  pontife, 
il  régna  dans  l'air  nne  malignité  si  ronta- 

Siense,  que  ceux  qni  avaient  le  malheur 
'éternuer  expiraient  sur-le-champ;  ce  qui 
donna  occasion  au  religieux  prélat  d'ordon- 
ner aux  fidèles  certaines  prières  accompa- 
gnées de  voeux,  pour  détourner  les  effets  dan- 
Kcreoi  de  la  corruption  de  l'air.  C'est  une 
fable  imaginée  contre  toutes  les  régies  de  la 
vraisemblance,  puisqu'il  est  constant  que 
cette  coutume  subsistait  de  toute  antiquité 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 

1.  Suivant  la  mythologie  grecque,  le  pre- 
mier signe  de  vie  que  donna  l'homme  de 
Proméihée  fut  un  éternument.  Après  avoir 
fabriqué  sa  statue,  Proméihée  déroba,  dit- 
on,  nne  portion  des  rayons  du  soleil,  et  en 
remi  lit  une  fiole  faite  exprès,  qu’il  scella  her- 
métiquement. Aussitùt  il  revoie  A son  ou- 
vrage encore  inanimé,  et  lui  présente  son 
flacon  ouvert.  Les  rayons  solaires  n’avaient 
rien  perdu  de  leur  activité;  ils  s’insinuèrent 
dans  les  pores  de  la  statue  et'Ia  firent  éter- 
nuer. Le  créateur,  charmé  du  succès  de  son 
oeuvre,  se  mil  en  prières  et  fil  des  voeux  pour 
la  eonservation  de  cet  être  si  sinralier.  Sa 
créature  l’entendit  ; elle  s’en  sonvint,  et  eut 
19 


XS7 


DICTIONNAIRE 

■rand  loîD,  dam  Ica  occaiions  temblablea, 
dé  faire  l’application  de  ces  souhaits  d ses 
descendants,  qui  onl  perpétué  cet  nsapc  de 
géoéralion  en  génération.  Sans  s'arrêter  a 
celle  fable.il  esl  certain  que  l'usage  de  saluer 
celui  qui  éternue,  et  qui  est  enGn  devenu  un 
des  devoirs  de  la  vie  civile,  remonleà  la  plus 
haute  antiquité.  Arislole  en  a cherché  la 
raison  dans  ses  Problèmes.  H prétend  que 
les  premiers  boromes,  prévenus  des  plus 
baules  idée'i  én  faveur  de  la  tète,  qui  est  la 
siège  principal  de  t'âme,  celle  substance  in- 
leingenlc  qui  gouverne  et  an^mc  toute  la 
masse,  onl  étendu  leur  respect  jusque  sur 
rélernumebt,  uoe'des  opérations  de  la  téta 
les  plus  manifestes  él  les  plus  sénsibles  ; de 
là  ces  différentes  formules  de  complimenls 
Dsilés,  en  pareilles  occasions,  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  tZôri,  Saice!  Fîtes.' Por- 
tex-voui  bien/  Que  Jupiter  tout  conserve  I 
Nous  croyons, nous,  que  relie  coutume  a une 
origine  moins  philosophique,  et  qu'elle  vient 
simplement  de  la  superstition,  les  aociens 
croyant  au’il  y avait  des  élernumenis  qui 
portaient  Wnheur,  comme  il  y en  avait  qui 
étaient  d'un  augure  fârhcui.Kn  effet,  les  an- 
ciens, fort  superstitieux  en  fait  de  présages, 
n’ont  pas  manqué  d’en  tirer  des  élernumenis. 
Ces  présages  étaient  bons,  si  l'élcrnuiveni 
avait  lieu  l’après-midi,  mauvais,  s’il  arrivait 
le  matin,  mais  tout  à rail  pernicieux  en  sor- 
tant du  lit  on  de  la  table;  on  se  remettait  au 
lit,  quand  on  avait  le  malheur  d’éternuer  en 
se  chaussant.  Pénélope,  dans  Homère,  tire 
un  augure  favorable  de  ce  que  Télémaque, 
en  annonçant  l’arrivée  d’un  étranger,  a éter- 
nué de  manière  à faire  retentir  tout  le  palais. 
Xénophon,  haranguant  son  armée,  met  à 
profit  l’éternument  d’un  de  ses  soldats,  pour 
taire  prendre  à son  armée  nne  résidulion 
périlleuse.  KnBn,  le  démon  de  Socrate  n’était 
autre  chose  que  l’élernument , sll  faut 
en  croire  Polymnis , dans  Plutarque.  Ce 
symptdme  était  décisif  dans  les  liaisons  ga- 
lantes, et  les  poètes  grecs  et  latins  disent  des 
jolies  femmes,  que  les  Amours  avaient  éter- 
nué à leur  naissance.  Eustalhe  a remarqué 
qu'éternuer  à gauche,  c’él.’iit  un  signe  mal- 
heureux, et  qu’éternuer  à droite  estait  d’on 
favorable  augure.  Aussi  Plutarque  niius  ap- 
prend qu’avant  de  livrer  bataille  à XerXès, 
Tbémistocle  sacriGant  sur  son  vaisseau,  et 
un  des  assistants  ayant  éfernué.  le  devin 
Euphranlides  prédit  à l'instant  la  victoire 
aux  Grecs. — Noos  croyons  donc  que  c'est  te 
désir  et  l’intention  de  détourner  les  mauvais 
présages  résultant  de  l’éternunient  qui  a in- 
troduit l’usage  de  faire  en  cette  occasion  des 
sonhails  de  félicité. 

R.  S’il  faut  en  croire  les  rabbins,  depuis 
l’origine  do  monde  les  hommes  n’élemoaient 
jamais  qu'une  seule  fois  dans  Icnrrie;  aussi- 
têt  ils  mouraient  subitement  en  quelque  lien 
qu’ils  se  trouvassent.  Mais  Jacob,  qui  ne  go6- 
tail  pas  celte  façon  de  sortir  du  monde,  de- 
manda humblement  à Bieu  la  faveur  de  ne 
point  mourir,  sans  avoir  auparavant  mis 
ordre  aux  affaires  de  sa  maison.  Dieu  exauça 
sa  prière;  Jacob  éteroUa  sans  mourir.  .Tous 
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les  princes  de  la  terre,  informés  de  es  fait, 
furent  plongés  d.ios  l’étanneiuent,  car  qne 
semblable  merveille  n’était  jamais  arrivée 
depuis  la  création  du  genre  humain.  C’est  do 
IA  qu’est  venu  l’usage  de  former  des  souhaits 
pour  la  vie  et  la  prospérité  de  ceux  A qui  il 
arrive  d’éternuer.  I.a  formule  judaïque  est 
CTn:  C3”n  éTAupioi  <o6im,ou,  comme  ns  pro- 
noncent comomnément  : Betyem  tofem,  Pnis- 
siez-vons  viVre longtemps  t (Holà  mot,  Vila 
bona,) 

3.  La  loi  de  Mahomet  recommande  de  sa- 
Iner  celui  qui  éternue,  par  cette  formule  : 
Yerhcmtk  Allah,  Dieu  le  faste  miséricorde  I 

k.  Le  Sadder,  livre  sacré  des  Parsis,  sup- 
pose que,  quand  on  élernae,  on  est  exposé 
au  démon;  c’est  pourquoi  il  recomniand* de 
réciter,  en  celle  occasion,  des  prières  qui 
chassent  et  éloignent  le  mauvais  esprit. 

5.  Après  avoir  éternué,  un  Hindou  oe 
manque  jamais  de  s’écrier.  Ramai  Ramai 
comme  pour  implorer  le  secours  de  celle  di- 
vinité, et  se  recommander  à Vlchnou  incar- 
né. Les  assistants  foui  aussi  des  souhaits  en 
sa  faveur. 

6.  Les  Siamois,  selon  le  P,  Tacbart,  croient 

que  le  premier  juge  des  enfers  repasse  tans 
cesse  dans  an  livre  la  vie  et  les  moeurs  de 
chaque  particulier.  Lorsqu’il  est  arrivé  à la 
page  qui  contient  l'histoire  d’une  personne, 
celle-ci  ne  manque  jamais  d’éternuer.  C’est 
pour  cela,  disent-ils,  que  nous  éternuons  sur 
la  lerre;el  de  là  esl  venue  la  coutume  de  sou- 
haiter nne  heureuse  et  longue  vie  à Ions  ceux 
qui  éprouvent  cet  accident-  Ceu.x  de  Siamet 
de  Laos  disent  ordinairement:  iejugt- 

m'n<  vous  soit  favarable  ! 

T.  Les  Européens,  en  doublant  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  trouvèrent  cet  asage  établi 
dans  des  régions  où  certainement  il  n’élail 
pus  venu  par  la  tradition  dus  Grecs  et  des 
Romains.  Codignns,  et  d’autres  avec  lui, 
rapporleul  que  quand  il  arrive  à l’empereur 
du  Hnnumolapa  d'éternuer,  cette  nouvelle, 
transmise  par  des  signaux,  met  eu  rumeur 
tout  le  peuple  de  la  ville,  et  donne  lieu  à des 
acclamalious  et  à des  veeux  solennels  pour 
la  santé  du  prince. 

8.  L’historien  de  laconquéte  de  la  Klorlde, 
Garcihiso  de  la  Vega.  nous  assure  qn'à  l’ar- 
rirée  des  Espagnols  lu  même  formule  de 
respect  et  de  politesse  était  établie  parmi  les 
indigènes,  qui,  lorsque  leur  racique  éter- 
nuait, étendaient  les  bras,  et  priaient  te  soleil 
de  te  défendre  et  de  l’éclairer. 

ÉTHER  Les  Grees  enirnitaient  par  cé  mdt 
les  deux  distingués  des  corps  lumineux.  An 
commencement , dit  Hésiode  , Dieu  forma 
l’ElheV,  et  de  chaque  côté  étaient  le  chaos  et 
la  nuit,  qui  couvraient  font  ce  t^ni  était  sons 
l’Ether,  ce  qui  signifie  que  la  nuit  était  av.vfti 
la  création , qne  la  terre  était  invisible  à 
cause  de  l’obscnrilé  qui  ta  couvrait,  mais  que 
la  lumière,  perçant  à travers  l'Blher,  avait 
éclairé  l’anivers.  Hésiode  dit  aillenrs  que 
l’Ether  naquit  avec  le  Jour,  da  mélange  de 
l'Krèbe  et  de  la  Nuit,  enfants  dn  Chaos;  c'est- 
à-dire  qoe  la  nuit  et  le  chaos  onl  précédé  la 
création  des  cienx  et  do  la  luaière. 
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ËTHIOPWNS  (Rilioior  mt).  Y»y.  Aan- 
■ixs. 

ETHNA-ASCHÉRIS , ou  duo(Ueimmni, 
>ecle  musalniaus,  apparlemnl  à la  araaile 
branche  des  /mamùni,ouismaelieàt.  Elle  doit 
avoir  commencé  vers  l’an  l£8de  l’bégire.  I|s 
reconnaissent  les  douze  Imams,  dont  ledemier 
est  le  Mehdi  qui  doit  reparaître  un  Jour;  ili 
assurent  qu’ils  furent  tous  désignés,  par  une 
volonté  ex|iresse  d«  Mahomet,  cdmme  légi- 
times héritiers  île  l'imamat;  Ils  sont  opposés 
en  cela  à d'antres  imamieiis  qui  ne  pors- 
saient  pas  la  succession  des  imams  an  delà 
de  Monsa,  fils  de  Djafiir.  Fep.  lusu,  las- 
Misas,  ISMsélJESS,  SCHIITBS. 

ETHNOPHRONES.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  tl  ne  Ril  pas  toujours  facile  de 
déraciner  de  certains  esprits  les  erreurs  et 
les  absurdités  dont  le  poljrlhélsme  avait  in- 
fecté les  hommes.  Il  y en  avait  qui  vontaient 
concilier  la  profession  dh  christianisme  avec 
les  snnersiitions  dn  paganisme;  tels  étaient 
les  Einnop/itonet  (du  grée  i‘Wo,-,  gentililé,  et 
vcivir,  prndente),  dont  le  nom  exprimait 
I erreur.  \u  milieu  do  vu*  siècle,  on  en  Irou- 
vait  encore  qtti  pratiquaient  les  explatinm 
des  gentils,  célébraient  leurs  Ktes,  obser- 
vaient comme  eux  les  ionrs  heureux  ou  mal- 
henrenx,  ajoutaient  foi  à l’aslrologie,  aux 
sorts,  aux  .nignres,  anx  düTereaies  sortes  de 
divination.  Mais  tons  les  jours,  dit  .M.Bun- 
nettj  (Anno/f.sdrpAi/orspéiee/irdltenne,  l.lll), 
la  vive  lumière  de  rErannle  dissipait  Ces 
ténèbres,  la  honte  de  l'espnl  humain,  et  éle- 
vait même  les  pins  humbles  des  hommes  A la 
simple  et  soblinie  connaissance  du  PèrC)  eta 
esprit  et  en  vérité 

ETNA,  célèbre  volcan  do  la  Sicile,  qui,  de 
temps  iinménioi  ial,  jette  feu  et  llanimcs.Ws 
anciens  poêles  j plaçaieiii  les  forges  de  Vul- 
caio  cl  I atelier  des  Cyclopes.  Les  habitants 
de  la  Sicile  se  servaient  des  feux  du  mont 
Kliia  pour  présager  l'avenir;  car  ils  jeiaient 
dans  le  gouffre  des  cachets  d’or  ou  d'argent, 
et  toutes  sortes  de  victimes.  Si  le  feu  les  dé- 
vorait, c'était  un  heureux  augure;  il  était 
funeste,  si  les  olirandcs  étaient  rejetées.  Sur 
le  suiiimet  du  inouï  était  un  temple  de  Jupi- 
ter, bâti  en  mémoire  de  ce  que  la  foudre  de 
ce  dieu  avait  précipité  les  géants  dans  le  cra- 
tère. Elien  parle  encore  d'hall  autre  temple, 
érigé  en  l’booneurde  Vulcain;  il  était  en- 
touré de  murs  et  d'un  buis  sacre  - un  y gar- 
dait Un  feu  perpétuel.  C’est  de  l.i  que  ces 
dieux  portent  quelquefois  le  nom  i'Etnétat. 

ÉTOILE.  1.  Lm  anciens  Egyptiens,  dit 
Noël  dans  sou  Dicttosmaire,  désignai  sut  le 
dieu  de  l'univers  par  une  étoile,  oaice  que 
rien  oc  démontre  pins  vitibleneutl'existence 
et  la  puissance  de  Dieu  que  lec  utres.  Las 
mêmes  désignaient  le  dieu  Pan,  cMl-à-dire 
le  tooL  par  une  étoile,  et.  le  crépuscule  par 
l'étoile  de  Vénus.  Le  brillant  et  le  cours  des 
étoiles  ont  servi  é désigner  iiiétaphorique- 
ineiit  les  Sommes  nobles  e(  célèbres.  Les  au- 
cieus  atlribuaieul  aux  étoiles  les  mêmes  fobcc 
lions  qm  nous  attribuons  aux  anges.  Aussi 
les  éioilei,  et  surtout  les  ctmiètes,  servaieirt 
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anx  augures  pour  présager  le  J^nbenr  ou  le 
inalbeur  des  princes  et  des  Etats.  Les,  an- 
ciens Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Eomains 
représentaient  la  destinée  par  nne  étidie, 
persuadés  que  le  destin  de  chacun  dépendait 
de  l'aspect  et  de  la  disposition  des  astres,  lors 
de  sa  naissance,  ot  qu'en  an  mol,  le  ciel 
était  un  livre  qui  désignait  eu  caractères  ri- 
sibles le  sort  de  cliacun  en  parlicolier.  Les 
Eléens  obserraieot,  nii  certain  jour  de  l'an- 
née, le  lerer  de  l’èloile  Sirios  : si  elle  parais- 
sait obscure,  ils  croyaient  qu'elle  annonçait 
la  peste.  Les  étoiles  sériaient  aussi  d'hiéro- 
gljphes  pour  marquer  le  temps,  qui  est  réglé 
et  qui  se  succède  arec  exactitude.  Elles 
exprimaient  aussi  l'esprit  de  recherches  et 
de  déconverles.  Les  Romains  indiquaient  les 
dieux  Lares , ou  lea  génies  tutélaire*  da 
Rome,  par  deux  étoiles  placées  sur  ta  téta  de 
Romulus  et  de  Rémus,  enfants  allaités  par 
une  louve;  on  dé.iguaitde  la  même  manière 
Castor  et  Pollux.  Les  éloiles  gravées  snries 
tombeaux  annonçaient  que  les  âmes  dont 
les  corps  y reposaient  étalent  admises  dans 
le  séjour  des  bienheureux.  Souvent  ou  indi- 
quait le  soleil  par  nue  étoile  à six  pointes. 

2.  La  femme  mystérieuse  de  l'Apocalypse 
est  représentée  comme  euvirounée  du  soleil, 
ayant  la  loue  sons  les  pieds,  et  aulonr  de 
la  léte  une  couronne  de  dense  éloHes.  Dans 
l’ironologie  chrétienne  on  a coutume  do  don- 
ner ces  allrihnls  â la  sainte  Vierge,  mère  de 
Jésns-ChrisI,  dont  les  images  sont  fréqnem- 
menl  sormonlées  d'one  couronne  de  douze 
éloiles. 

3.  Les  musolmaiis  pensent  q«e  les  éloiles 
Slanles  Sont  les  sentinelles  dn  ciel,  qnf  em- 
pêchent les  démons  d'en  approcher  et  de 
connaître  les  secrets  dé  Dien.  D'autres  les 
regardent  comme  autant  de  foudres  que  les 
anges  lancent  contre  ces  esprits  tnalins. 

«.  Les  Pérnviens  regardaient  les  éloiles 
comme  les  servantes  de  ta  Inné,  et  non  point 
du  roleil,  parce  qne  ces  astres  n'apporaisBenl 
que  pendant  la  nuit.  Ils  leur  avafeat  érigé 
one  chapelle  dans  le  grand  temple  du  soleil 
â Ousco.  f oÿ.  SinéisME,  AsTaoLonic. 

ÉTOLE.  1.  Dn  des  ornements  saeerdotaux 
en  usagi-  dans  l'Eglise  catholique  ; il  con- 
siste en  denx  larges  bandes  d'étoffis  de  laine 
on  de  soie,  bordées  de  galons  et  ornées  de 
broderies,  et  dont  tes  extrémités  qoi  roni  en 
s'élargissant  sont  eommanémeiit  garnies 
d'uiic  croix  pareillement  en  galon  on  en  bro- 
derie. H y a Iroia  manières  & la  |>orter  : les 
évêques  la  portent  loojoars  pendante  par  de- 
vaM  ; il  en  est  de  même  des  prêtres  lors- 
qu'ils admiaislrenl  lea  sacrements,  ou  qu’ils 
riHnpIissent  qaelqne  fonetioa  sacerdotale,  ou 
qu'ils  président  quelqae  cérémouie  pnblique; 
mais  lorsqu’ils  célèbrent  le  sa»l  sacriace,  ils 
lool  croisée  sur  la  poitrine,  sans  dont*  eu 
souvenir  de  la  croix  de  lésos-ChrisI ; ies  évè- 
quM  ne  la  croisent  pas,  parce  qu’iis  portent 
tonyuurs  une  croix  pectorale.  I.es  diacres  ne 
U pui  leut  que  sur  I épsale  gauche  et  en  ro- 
méoeot  les  denx  exIréraKés  sous  te  bras 
droil,  aEn  d’élre  moins  génés  dunsVexercice 
de  leurs  lonclions,  et  aussi,  pour  éUMir  nn« 
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dislinriion  entre  eui  et  les  prélree.  Aulrefoi» 
les  éréques  et  les  prêtre»  portaient  loiijonre 
l’élole.même  en  voyage;  aiijourd'hoi  le  pape 
est  le  si'Ul  qai  en  toit  loujnur»  reTéla.  Il  eit 
même  reça  mainicnani,  en  droit  comiiiiin, 
qu’on  inférieur  ne  doit  point  porter  l'étolo 
en  présence  de  son  supérieur,  i moins  qu’il 
n’ail  quelque  fonction  sacrée  à remplir. 

2.  l.'étole  de»  Grecs  est  de  la  même  lar- 
geur dans  toute  s»  longueur,  et  on  lit  dessus 
ces  paroles  en  guise  de  broderie  ivlof, 

é7«t,  Saint,  saint,  saint.  Le»  diacres  la  por- 
tent suspendue  et  flottante  sur  l'épaule  gau- 
che; mai»  au  temps  de  la  communion,  afin 
de  n’en  être  point  embarrassés,  il»  la  tirent 
de  l’épaule  gauche  et  la  font  passer  de  telle 
manière  sur  les  épaules  cl  sur  la  poitrine, 
qu’elle  forme  une  croix  de  Saint-André  de- 
vant et  derrière. 

ÉTRAFIVÊS,  secte  musulm.me,  apparte- 
nant i la  grande  branche  des  Kharidjis.  Il» 
curent  pour  chef  un  individu  du  i^edjestnn, 
nommé  Ghalib.  11»  s’accordent  avec  le»  or- 
thodoxes sur  la  doctrine  du  libre  arbitre 
qu’ils  nient  comme  eux;  mais,  comme  le» 
Hazimijés,  ils  n'admelteni  point  l’état  privi- 
légié du  khalife  Ali. 

ÊTRE  SUPRÊME,  terme  dont  on  se  servait 
quelquefois  en  philosophie  pour  exprimer 
Dieu  ; mais  qui  est  devenu,  en  ce  sens,  ab- 
surde cl  ridicule,  depuis  que  Robespierre  et 
les  Ihéophilanlhrope»  ont  affecté  do  s’en  ser- 
vir à l’exclusion  du  nom  de  Dieu,  qui  leur 
paraissait  trop  superstitieux.  Après  avoir 
proclamé  solennellement  l’alhéisnie,  le  gou- 
vernement français  se  ravisa,  et  voulut  bien 
donner  un  brevet  d’existence  é cejui  qu'il» 
appelaient  Tootcur  dt  la  nature.  C’est  le  18 
Doréril  an  ii  qu’intervint  ce  fameux  décret  : 
JLe  peuple  françaie  reconnaît  l’exitlence  de 
l'Etre  eupréme  et  l’immortaliié  de  l'âme,  dé- 
cret qui  lot  publié  à son  de  caisse  dans  tou- 
tes les  communes  de  la  république  ; on  ins- 
titua ensuite  des  fêtes  à I Etre  suprême,  sans 
doute  en  guise  d'amende  bonorabie.  Or  celle 
expression  d'Etre  suprême  est  par  elle-même 
fort  élastique; on  peut  entendre  par  là  Dieu, 
si  l'on  veut,  mais  aussi  la  nature,  ou  Tâmc 
de  la  nature,  ou  TAmc  cl  la  vie  universelle. 
Avec  le  dogmedo  l’Etre  suprême,  tel  que  l’en- 
tendaient le»  Ihéopbitanthropes.on  peut  fort 
bien  être  théiste,  panthéiste,  bouddhiste  et 
meuve  athée. 

EUBAGES,  nom  d’une  classe  de  prêtre»  ou 
philosophes  chei  le»  Celle»  ou  Gaulais.  C’é- 
tait une  division  des  druide»  qui , selon  Am- 
mien  Marcellin  et  d’autres  historiens,  pas- 
saient leur  temps  à la  recherche  et  é la  con- 
templation des  mystère»  de  la  nature.  Leur 
occupation  consistait  à prendre  les  auspices, 
A tirer  le»  augures,  à exercer  toutes  le»  au- 
tres fonction»  qui  pouvaient  avoir  rapport 
A la  divination.  C’était  A eux  A ordonner  les 
sacrifices  de  victime»  humaine» , A décider 
de  la  volonté  du  destin , en  examinant  de 
quelle  façon  tombait  la  victime,  les  cuuyul- 
sions  qui  l'agitaient  en  mourant,  la  manière 
dont  le  sang  sortait  de  la  plaie.  On  s’en  te- 


nait scrupuleusement  A toul  ce  qu’ils  déci- 
daient. 

EÜBDLE,  c’est-A-dire  eoniolaleur;  surnom 
de  Pluton,  parce  qu’il  secourait  les  hommes 
dans  leurs  peines  que  le  trépas  termine. 

ECBULIE  (en  grec  léêvutiii,  bon  conseil), 
déesse  du  bon  conseil.  Elle  avait  un  temple 
A Rome. 

EUCADDIR,  nom  des  prêtres  carlhaginnis 
qui  étaient  au  service  des  dieux  appelés 
Abaddin. 

EUCHARISTIE,  un  des  sept  sacrements 
de  I I loi  nouvelle,  et  radui  de  tous  qui  est  le 
plus  saint  et  le  plus  vénérable,  puisqu’il  con- 
tient réi  llemenl  et  substaniiellemenl  le  rorps 
et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
joints  ,i  son  Ame  et  à sa  divinité,  sons  les 
espèces  et  apparences  du  pain  et  du  vin.  Les 
trois  évangélistes  sain!  Matthieu,  saint  .Marc 
et  saint  Lue,  et  l’apâlre  saint  l’.iul,  dans  sa 
l"Epllre  aux  Corinthiens,  riicontent  expres- 
sément le  temps  et  la  manière  dont  le  Sau- 
veur institua  ce  sacrement.  Jésus-Christ  étant 
A table  avec  ses  apétres,  le  jeudi  soir,  veille 
de  sa  mort,  commença  par  manger  avec  eux 
l’agneau  pascal  avec  les  rites  prescrits  par  la 
loi  ancienne;  p.issant  des  cerémniiics  figu- 
ratives A la  réalité,  il  prit  du  nain  en  ses 
mains  saintes  et  vénérables,  le  bénit,  le  rom- 
pit et  le  distribua  à ses  apôtres,  en  leur  di- 
sant: Prenez  et  mangez;  ceci  est  mon  carpe. 
Il  prit  ensuite  la  cuupe  ou  calice,  et,  après 
avoir  rendu  grâces,  il  le  leur  dislribua  éga- 
lement, en  disant:  Burez-en  tous:  ceci  est 
mon  sang,  le  sang  de  la  uoucelle  ail  ance,  gui 
cet  rép  indu  pour  rour  et  ;>our  plusieurs  en 
rémission  des  péchés.  Faites  cect  en  mémoire 
de  moi:  toutes  les  fois  que  vous  mangerez  de 
ce  pain  et  que  vous  boit  ez  de  ce  calice,  voue 
annoncerez  la  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne.  Celle  institution  admirable  n’é- 
tiit  que  la  conséquence  de  la  promesse  qu'il 
avait  faite  aux  Juifs,  dans  laquelle  il  leur 
avait  annoncé  clairement  ce  mt  stère,  en  leur 
disant:  Si  voue  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
l'homme,  et  si  vous  ne  butez  eon  eang,  voue 
n'a  .rrz  point  la  vie  en  cou»;  celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  eang,  a la  rie  éternelle, 
et  je  le  résensciterai  au  dernier  jour;  cor  mo 
chair  est  vraiment  nourriture,  et  mon  eang 
est  vraiment  breuvage,  etc.  Ces  paroles  sont 
si  claires,  que  jamais  les  païens  qui  embras- 
sèrent le  christianisme,  et  les  chrétiens  qui 
profess.vient  la  doctrine  dans  laquelle  ils 
avaient  été  élevés,  n’avaient  songe  A révo- 
quer en  doute  la  vérité  du  mystère;  jusou'à 
ce  que,  vers  le  commencement  du  xvr  siècle 
(nous  ue  parlons  pas  de  l'hérésie  de  Béren- 
ger, qui  causa  plus  de  scandale  que  de  dé- 
sordre), il  s’éleva  des  hommes  qui  préien- 
direni  que  ces  paroles  ne  devaient  point  être 
prises  A la  lettre.  Ces  prodiges  invisibles  que 
contient  TKacharistie  : ce  pain  changé  en  la 
substance  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  ce  vin 
en  la  substance  de  son  sang,  par  la  vertu  des 
paroles  de  la  consécration  ; ces  espèces  et  ces 
accidents  du  pain  et  du  vin,  comme  on  les 
£ appelle  dans  l’Ecole,  qui  demeurent  en  on- 
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lier  après  la  euBiécratian,  sans  éire  aouteans 
d’aucun  sujet;  luus  ces  royslères  de  Irans- 
subslaiiiiaiioH,  rüel  de  l’aniottr  de  Jésus- 
Chrisl  pour  les  hommes,  ont  élè  des  sujels 
de  scandale  pour  ces  hommes  téméraires  et 
incrédules,  comme  ils  le  furent  autrefois 
pou>  1rs  Juifs  grossiers.  Ils  ont  trouvé  cettt 
doctrine  trop  dure,  et  ont  mieux  aimé  con- 
Ireilirc  ou  défigurer  le  sens  le  plus  clair  et  le 
plus  naturel  des  paroles  de  l'Ecriture,  que 
d’admettre  ce  qui  surpassait  leur  faible  rai- 
son. Il  en  résulte  que  oviinleiiaiil,  une  des 
dilféreuces  les  plus  saillantes  qui  existent 
entre  les  c.ilholiques  et  les  protestants,  est 
que  ceux-li  croient  à la  présence  réelle,  et 
que  ceux-ci  soulieiinenl  qu’on  ne  participe 
qu'en  ligure  au  corps  de  Jésus-Clirisl  dans  la 
communion.  Notre  Dictionnaire  n'est  point 
un  ouvrage  de  théologie,  encore  moins  de 
controverse  ; nous  n'entrerons  dune  point 
dans  la  discussion  de  ce  point  important. 
Nous  nous  contenterons  de  poser  une  ou 
deux  questions.  Chacun  conviendra  que  Jé- 
sns-ChrisI  ne  voulait  point  jeter,  de  propos 
délibéré,  dans  son  Eglise  une  pomme  de  dis- 
corde, et  qu’il  devait  parler  clairemeul,  sur- 
tout la  veille  de  sa  mort,  et  dans  un  fait  qui 
est  appelé  son  Testament.  Ceci  posé,  nous 
denuindons  ; 1*  De  quelles  paroles  devait  se 
servir  le  Sauveur,  s'il  eût  voulu  établir  la 
présence  réelle? Celles-ci,  Ceci  eet  mon  corps; 
ceci  est  mon  sang,  ne  remplissaient-elles  pas 
son  but?  — 2*  Si  Jésus-Christ,  au  contraire, 
ne  voulait  donner  Sun  corps  et  son  sang 
qu'en  flgure,  aurait-il  pu  s'exprimer  autre- 
ment, et  dire,  par  exemple  : Ceci  est  la  fijure 
de  mon  corps;  ceci  est  la  figure  de  mon  sangt 
no  le  devait-il  pas? 

Toutes  les  Eglises  chrétiennes  d'Orient  et 
d'Occident,  à l’exception  des  protestants,  unt 
toujours  cru  et  croient  encore  è la  présence 
réelle.  En  vain  les  protestants  ont  cherché  â 
découvrir  dans  les  Eglises  d'Orient  des  témoi- 
gnages favorables  à leur  sjrstèine;  nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  qu'ils  n’ont  jamais 
pu  f réussir.  Ils  ont  bien  pu  trouver  des 
chrétiens  orientaux,  grossiers,  ignorants, 
superstitieux,  qui  ne  connaissaient  pas  le 
mot  transsubstantiation,  qui  n’avaient  jamais 
cherché  à se  rendre  compte  du  mystère,  pas 
plus  que  du  reste  des  dogmes  qu’ils  croyaient; 
ils  ont  trouvé  des  soldats,  des  matelots,  des 
mnrchand.H,  A qui  ils  ont  fait  dire  tout  ce 
qu’its  ont  voulu,  absolument  comme  Ils  trou- 
veraient encore  bon  nombre  de  catholiques 
romains  dans  le  même  cas;  mais  les  doc- 
teurs, les  théologiens,  les  liturgies,  les  rites 
et  même  la  croyance  commune, leur  ont  tou- 
jours donné  un  démenti  brioel. 

Le  sacrement  de  l'Eucharislie,  suivant  in 
doctrine  catholique,  a été  institué,  1-  pour 
perpétuer  et  renouveler  jusqu'è  la  fin  des 
siècles  le  sacrifice  Je  la  croix,  dont  il  n’est 
que  la  conlinuation;  2-  pour  servir  de  nour- 
riture A l'dme  des  chrétiens  qui  le  reçoivent 
avec  les  dispi  sitious  requises,  et  pour  lui 
donner  les  secours  et  les  grâces  nécessaires 
uour  résister  plus  facilement  au  péché,  pra- 
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tiquer  ta  vertu  et  parvenir  ainsi  an  bonheur 
éternel. 

Le  sacrement  de  l’Eucharistie  contenant 
réellement  la  divinité  et  l’humanité  de  Jésus- 
Christ  vivant  et  glorieux,  il  s'ensuit  qu’on 
peut  et  q u'on  doit  lui  rendre  les  mêmes  hom- 
mages qu'à  la  personne  du  Verbe  fait  chair; 
qu'on  peut  l’exposer  dans  les  telises  à la 
vénération  des  fidèles,  et  que  lut  rendre  le 
culte  d’adoration  n’est  point  une  idolâtrie, 
comme  les  protestants  en  accosenl  les  ca- 
tholiques. Voyex  CoxsécnsTioil,  Cohhiimiin. 

ËL'GIIÈ,  cou  ou  prière;  déesse  grecque 
.dont  parle  Lucien.  D’après  cet  écrivain,  on 
pouvait  l’invoquer  pour  tout  ce  qu’on  dési- 
rait obtenir,  avec  assurance  de  rêtre  point 
rejeté 

ECCHÉLËON,  ou  EtJCHÉLAION,  c'est-à- 
dire  huile  de  la  prière,  ce  que  nous  appelons 
huile  sainte,  nom  que  les  Grecs  donnent  au 
sacrement  de  l’ExIrême-Onclion.  Voytx  Ex- 
TBKHR-  OacTioa,  n*  il. 

EGCUITES,  c’«l-à-direpn'an<f,hérétiques 
du  IV'  siècle.  Ils  enseignaient  aussi  que  les 
hommes  ne  reliraient  aucun  avantage  du 
baptême  et  même  de  l’Eucharistie,  soutenant 
que  l’oraison  continuelle  dont  ils  faisaient 
profession  détruisait  le  péché  jusqu’à  la 
racine.  Ils  demeuraient  à la  campagne  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  menaient 
une  vie  oisive  et  vagabonde.  La  nuit  et  le 
matin , ils  s’assemblaient  dans  leurs  ora- 
toires, qui  étaient  ouverts  par  le  haut,  pour 

f chanter  des  cantiques  spirituels,  surtout 
oraison  dominicale.  Ils  prenaient  à la  lettre 
les  textes  où  l'Ecriture,  exhorte  les  fidèles 
à vendre  Ions  leurs  biens  et  à prier  sans  in- 
tcrrnplion.  Ils  prélendaieni  avoir  des  visions, 
cl  recevoir  dos  lumières  extraordinaires  ; ce 
qui  venait  de  leur  imagination  échanfféo.  On 
les  appelait  encore  Eatyehites  et  Mastatiens. 

EIJCLÊA.  Diane  était  honorée , sous  ce 
nom,  à Tliùhcs  en  Bèutie.  Il  y avait  devant 
son  temple  un  lion  de  marbre,  consacré  par 
Hercule,  après  sa  victoire  sur  Erginus,  roi 
d’Orchomène. Quelques  auteurs  croient  cette 
Diane  fille  d’HercnIe  ei  de  Mvrto,  et  sosur  de 
Patrocle,  morte  vierge.  Blle'fui  honorée  des 
Béotiens  et  des  Locriens.  Dans  toutes  les 
places  publiques  de  leurs  villes,  elle  avait 
des  autels,  sur  lesquels  les  fiancés  et  leurs 
futures  faisaient  des  sacrifices  avant  le  ma- 
riage. Comme  le  surnom  d’Eucléa  équivaut 
à bonne  réputation,  on  voulait  faire  entendre 
que  de  la  bonne  réputation,  fruit  de  la  bonne 
conduite,  dépend  le  bonheur  des  époux. 

EUCNlSUfiS,  sacrifices  que  les  Argiens 
avaient  coutume  d'uilrir  pour  les  morts. 
Aussitêt  après  le  décès  d’un  parent  ou  d’un 
ami,  ils  sacrifiaient  à Apollon;  trente  jours 
après,  à Mercure,  comme  à celui  qui  rece- 
vait les  âmes.  Le  prêtre  d'Apollon , en 
échange  d'orge,  donnait  des  chairs  de  vic- 
times. Alors  on  éteignait  le  feu , comme 
souillé,  et  ou  en  rallumait  un  nouveau,  où 
l'on  faisait  cuire  celte  chair.  C’est  de  là  que 
cc  sacrifice  tirait  sou  nom,  qui  signifie  bonne 
odeur  de  chair  ritie. 
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ECCOLOGB.  1*  C'e!(  «mai  qn«  ici  chre- 
liciif  grecs  appellent  le  rituel  contenant  le 
détail  ne  la  litnrgle  et  de  toutes  le<  cèrèmo- 
nfea  qni  doivent  être  pruliquéca  dans  leur 
Eglise.  S*  On  donne,  en  Kram-e,  ce  nom  i nn 
livre  d’église  à l’usage  des  laïques,  qui  ren- 
ferme, en  latin  ou  en  français,  quelquefois 
dans  les  deux  langues,  roflice  de^  dimanches 
et  des  principales  fêtes  de  l'année. 

EDDÉUONIE  , déesse  du  bonheur  cbex 
les  anciens  Grecs;  la  tpéme  que  la  Félicité 
des  Latins,  roysi  Kéi.iciTé. 

EUDIST^S , congrégation  ne  prêtres  sé- 
enlicrs,  établie  en  France  sous  le  titre  de 
Jé$ut  et  Ètarie,  par  (e  P.  Eudes  Méieray, 
frère  de  l'historien  de  ce  nom.  Les  associes 
s'occqpen^  principalement  è éiever  les  Jeunes 
clercs  dans  l’esprit  ecclésiastique,  à recevoir 
cenx  qni  renient  faire  des  retraites  spiri- 
tuelles pour  avancer  dans  la  perfection  ou 
pour  sortir  de  leurs  désordres,  et  i faire  des 
missions,  principalementdansles campagnes, 
our  éclairer  les  personnes  pauvres  et  ou- 
liées.  Celle  eongrégalion,  formée  à Caen  en 
Normandie,  le  2n  mars  1643,  s'est  répandue 
dans  las  autres  lieux  de  la  France,  où  elle 
dirigeait  un  grand  nombre  de  séininaires. 
Elte  élail  gouvernée  par  un  supérieur  au- 
quel elle  donnait  trois  assistants.  Ella  s'as- 
semblail  tous  les  cinq  ans.  Les  Endistes  ne 
font  aucun  vœu,  et  leur  habit  n'est  pas  dis- 
tingué de  celui  des  autres  prêtres;  ils  sont 
seulement  obligés  d'obéir  au  supérieur,  tant 
qu'ils  demeoreni  dans  la  congrégation. 

BUDOXIENd,  hérétiques  dq  iv*  siècle, 
dont  parle  saint  Kpiphane.  Ils  avaient  pour 
chef  Èudoxe,  patriarche  d’Alexandrie  et  de 
Constantinople,  grand  défenseur  de  l'aria- 
nismi'.  Les  Eudoxiens  suivaient  les  erreurs 
des  ariens  et  des  eunomiens,  soutenant  que 
le  Fils  avait  une  volonté  dlITérenle  de  celle 
du  Père,  et  qu'il  avait  été  bit  de  rien. 

EUDROMH,  air  de  hautbois  que  l'on  jouait 
dans  les  fêtes  Instituées  é Argos,  sons  le  nom 
de  jeux  Bthéniens,  en  l'honneur  de  Jupiler. 
Cer  air  avait  été  inventé  par  un  Argien 
nommé  Hiérax. 

EUGÉKIG  (sans  doute  de  gtrere , porter), 
nom  d'qne  deessq  i laqqèile  sacriflaient  les 
femmes  romaines  , pour  être  préservées 
d'accidenls  pendant  leur  grossesse. 

EDHYAS,  nom  des  Bacchantes,  tiré  de 
fuAytu,  surnom  de  Bacchus.  Fogex  Evubé. 

EUIX)GIB.  On  donnait  autrefois  ce  nom , 
qni  signifie  édnddicfi'on,  d la  sainte  Bucha- 
rislie.  Mais  on  appelait  plut  communément 
ainsi  des  pains  bénits  par  les  évêques,  et  que 
l'on  s'envoyait  mnluellemeol  en  signe  d’union 
fraternelle.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  parle 
des  pains  blancs  marqués  d'un  signe  de  croix, 
qu’il  avait  coutume  de  bénir.  Saint  Paulin 
envoya  ainsi  un  pain  à saint  Augiistin,  et  nn 
antre  à saint  Aiipe,  évêque  deTagaste,  lui 
écrivant  en  même  temp#  qn'en  le  recevant 
en  esprit  de  charité,  il  en  ferait  une  Eulogie. 
Les  anciennes  formules  de  Harenife  nous 
apprenomat  que  , jusqu'au  moyen  Age , les 


évêques  s’envoyaient  mutneHement  des  Eu- 
iogies  aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques,  el 
qu'ils  en  adressaient  aussi  aux  rois,  aux 
reines,  anx  princes  el  d d’antres  personna- 
ges. Le  pain  bénit  que  l'on  distribua  à la 
sainte  messe,  en  signe  de  communion,  dans 
les  églises  de  France,  el  que  l'on  peut  em- 
porter chez  soi  on  envoyer  A d'autres  per- 
sonnes , représente  assez  bien  ce  que  l'on 
appelait  anlrefois  les  Eulogieti  et  les  chré- 
tiens grecs  lui  donnent  encore  ce  nom. 

EÜMÉNftS,  ou  le  Héros  paeifigue,  person- 
nage honoré  comme  uii  dieu  par  les  insulaires 
de  ebio.  C'est  le  même  que  Drimaqnc.  Voy. 
Dhihàqi'e. 

EUMÉNIDES,  c'est-à-dire  douces  ou  bien- 
faisantes; nom  que  les  Grecs  donnaient  aux 
Furies.  Les  uns  croient  qu'elles  fureuL  ainsi 
appelées  en  mémoire  de  ce  qu’à  U sal(icila- 
tioD  de  Minerve  elles  av.vient  cessé  de  persé- 
cuter Oresle.  Ce  pripco  reconnaissant  les 
aurait  nommées  E'uatéiiidss,  el  les  Athéniens 
leur  élevèrent  un  temple  sous  ce  litre,  près 
de  l'Aréopage.  Mais  il  parait,  d'un  autre  célé, 
d'après  un  passage  de  Sophocle,  qu'à  l'épo- 
que de  l'arrivée  d'Oreste  dans  l'Allique,  les 
Alliénieiis  appelaient  déjà  les  Furies  Eumé- 
nides; ce  qui  a foit  penser  g d'aulyes  qu'elles 
furent  ainsi  nommées  par  antiphrase,  les 
anciens  érltaiit  généraleiiicnl  de  prononcer 
des  mots  de  mauvais  augure.  Dans  un  bois 
sacré,  situé  sur  les  bords  de  l’Asope,  oon  loin 
de  Titane,  ou  voyait  encore  gn  temple  des 
Euipénides 

On  lesrepréseolgit  sous  la  figure  de  femmes 
d'un  visage  triste  cl  d’un  air  clfrayant,  re- 
rèlues  d’habits  noirs  el  ensaoglanles,  avant, 
an  lieu  de  cheveux,  des  serpents  entrelacés 
autour  de  leur  tète;  tenant  d'une  main  une 
torche  ardente,  el  de  l'aiilre  nn  fonel.  Elles 
étaient  accompagnées  de  ta  Pâleur,  de  la 
Rage,  de  la  Terreur  et  de  la  Mort.  On  leur 
immolait  des  brebis  pleines  et  des  lourlerellei 
blanches.  Dans  ces  sacrifices,  on  se  servait 
de  narcisse,  de  branches  d’aubépine,  d'anne, 
de  cèdre  , de  safran  et  de  genlèrre  , toiilea 

tdantes  tjoi  leur  étaient  consarrèes.  f'ey. 
'üfiias. 

EGMÉNIDIES.  1.  Fêtes  gnnuelles  cèlèbrret 
â Athènes  en  Chonnetir  des  Euménides.  Ceux 
qui  venaienl  sacrifierdans  leur  temple  étaient 
çuurnniiès  de  narcisse,  fleur  qui  croit  assez 
communément  Jg  long  des  sépulcres , ou 
pcni-étre  à cause  de  l'éqiilvoque  du  mot 
vifr.it , assoupissement.  On  leur  offrait  des 
guirlandes  de  celle  fleur,  des  brebis  pleines, 
des  gâteaux  pétris  par  les  jeiinei  gens  les 
plus  distingués  de  ta  ÿille,  arec  des  liba|iniis 
de  miel  el  de  vin.  On  n'admellait  à ces  so- 
lennités que  des  ciloyens  libres  el  de  mosurs 
irréprochables. 

8.  Les  habitants  de  Titane  ohservaieist 
également  chaque  année  nn  jour  de  fêle  an 
leur  honneur,  ils  se  rendaient  an  temple 
éleré  sur  les  bords  de  l’Asope  , el , comble 
les  Athéniens,  leur  immolaient  dos  brebis 
pleines.  Ils  nsaienl  d’hydromel  dans  leuce 
libnlfons,  el,  au  lieu  de  «oorunues.  Us  eus- 
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lojaient  do  Ueqo  détachées.  Ils  bonorajenl 

peu  prés  do  mdmo  les  Parques,  im!  qrafent 
leurs  auleli  il  décourert,  dans  le  bols  sacré 
qui  eoriropnait  ce  temple. 

EC.M0LPIDE9,  nqm  d'une  fumille  saepr- 
dutale  d’Athènes,  qui  donna  un  liiérouhanle 
anx  •nrslères  d'Eleusis,  tant  que  le  temple 
de  Céres  subsista  parmi  eux,  c'est  à-dire 
pendant  1300  ans.  Les  Eumolpides  étaient 
ainsi  nommés  d'Eomolpe  , petit  neren  d'nn 
roi  de  Thrare,  auquel  Ereehthée,  roi  d'A- 
tbénrs  , ConHa  l'Intendance  des  mystères  de 
Cérès.  Éumolpe,  peu  content  du  sacerdoce  , 
voulut  usurper  la  royauté,  et  fit  la  anerre  à 
Eréchthée.  Le  pontife  et  le  roi  ayant  élé  Inès 
dans  le  combat,  leurs  enfants  firent  un  traité 
par  leqoel  il  fnt  arrêté  que  te  trône  resterait 
dans  In. famille  d'Erechlhée  , et  le  sacerdoce 
danscelled'Eoroulpe.  Les  Eumolpides  avaient 
une  espèce  de  juridiction  sur  ce  qui  avait 
rapport  au  culte  des  dieux.  C’étaient  eux  qui 
déterminaient  la  nature  des  f.iutes  contre  le 
culte  mystérieux  de  Cérès,  el  ta  peiup  que 
méritaient  ces  infractions.  ' 

ËUNOMIENS,  disciples  d'Eunome,  évéque 
deCyzique,  qui  défendit  les  erreurs  d'Arios, 
et  f en  ajouta  d’autres.  Ainsi  II  soutenait 
qu'il  connaissait  Dieu  aussi  parfaitement  que 
Dieu  se  connaissait  loi-méme;  que  le  Fils  de 
Dieu  n’était  pas  Dieu,  mais  une  créalure.  p.vr 
la  raison  qu'une  chose  simple  ne  pouvait 
contenir  deux  principes  diffcreuls,  tels  i^ue 
ceux  d'engendrant  el  d'engendré;  que  le  Fils 
de  bien  ne  s'était  uni  é l'humanité  que  par 
sa  vertu  el  ses  opérations;  que  la  fui  seule 
peut  sauver,  malgré  les  pins  grands  crimes, 
el  même  l’impénitence  finale.  I|  rebaptisait 
ses  adhérents  au  nom  du  Père  qui  n'est  point 
engendré,  du  Fils  qui  est  engendré,  et  du 
Saint-Esprit  qui  est  ptodnil  par  le  Fils.  Cette, 
dernière  personne  était  également  exclue 
par  lui  de  la  divinité.  Il  donnait  le  baptême 
par  une  seule  immersion,  et  ne  faisait  plon- 
ger dans  l'eau  que  la  téta  el  la  poilrine  des 
catéchumènes , regardant  les  parties  infé- 
rieures comme  infâmes  el  indignes  du  bap- 
tême. Comme  plus  lard  les  protestants  , il 
rejetait  le  culte  des  martyrs  el  les  honneurs 
rendus  aux  saints.  Les  Eunoraiens  portèrent 
aussi  lu  Qom  d’Anaotcov*.  du  grec  îwpsioc, 
dissemblable , parce  qu'ils  disaient  que  le 
Fils  el  le  Sainl-Espril  dilTèrenl  du  Père.  Ou 
les  appela  aussi  Trogiodutet. 

EUNOMIüBDPSVCHIENS  , branche  des 
Euoomiens,  qui  se  séparèrent  pour  la  ques- 
tion de  la  connaissance  ou  de  la  science  de 
Jésus-Cbrist;  ils  conservèrent  cependant  les 
principales  erreurs  d'Eunome.  Ils  avaient 
pour  chef  parlUulier  un  nommé  Bupsyque  , 
el  c'est  de  son  nom  réuni  k celui  d'Ennome, 
qu'ils  tircbl  le  leur.  Ces  Eunomioeupsychiens 
sont  les  u’é'ucs  que  ceux  qui  sont  appéj^ 
b'qljtcnt'tfs  par  Sozomèoe,  et  .iuxqaeU'''il 
donne  pour  çhef  un  nommé  Eutjchlus.  Il  y 
a éviqeinm^ut'  érrenr  sur  le  nom  du  chef  do 
la  secte,  l'ou.'  ÉbrrcBiTEs. 

EONOSTE,  divinité  adorée  autrefois  par 
|es  habltqnts  ifc  Tanàgrq,  aoioard'hoi  Ana- 
loria  dans  l’Achàrb.  Lé  nom  de  ee  dieu  t>- 
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gnifie  profit,  bon  revenu.  Il  avait  à Tans- 
gra  un  temple,  dont  l'entrée  était  si  expres- 
sément interdite  aux  femmes  , qne,  quand  U 
arrivait  qnelque  malheur  à la  ville,  on  en 
atlribuàil  tonjoors  la  cause  A la  violation  de 
celte  toi  ; oti  faisait  alors  des  recherches 
très-exactes  ponr  découvrir  s’il  ne  serait 
point  entré  dans  le  sonetnaire  quelque 
femme,  soit  exprès,  soit  par  roégarde  ou  par 
distraction;  et  le  cas  échéant,  elle  était  iirè- 
missiblemcnt  punie  de  mort. 

EDNOSTO,  diviailé  tutélaire  d°a  moulins 
à blé.  Hésyehius  lire  son  nom  de  ja  mesure 
de  farine  appelée  «serv;,  à laquelle  Bunosio 
présidait.  Il  i\e  faut  pas  confondre  celle  di- 
vinité avec  ta  précédente. 

EDNUQtHS,  ou  VALÉ9IF.NS,  secte  de  fa- 
natiques qui  avaient  pourchefun  philosophe 
arabe  nommé  Valésius.  Celui-ci,  né  avec 
une  forte  dispositino  â l'amour,  ut  placé  daqs 
unclimalhrolant.  neconnaissaitpointde  pins 
grand  ennemi  de  son  salut  que  son  tempé- 
rament. lierai  ne  pouvoir  conserver  sa  vertu 
et  assurer  son  saint  qo'en  nsani  du  moyen 
qu'Origéne  avait  employé  témérairement 
pour  mire  taire  la  calomnie.  Il  se  fit  donc 
eunuque  , et  préiendlt  qne  cet  acte  de  prn- 
dence  et  de  vertu  ne  devait  point  exclure  des 
dignités  erelésiasliques.  Il  fit  des  seelaleors 
ou  pInlAl  des  dnpi-s,  auxquels  il  enseignall 
ne  la  concopisccnee  anéanti.ssall  ta  linerlé 
e l'homme  et  qn'en  conséquence  il  fallait 
ai'porlor  au  mal  un  remède  rigoureux.  Bien 
plus,  ils  regar.lèrenl  comme  un  devoir  indis- 
pensable de  charité  chrétienne  de  mutiler 
tous  les  hommes  dont  ils  pouvaient  s'empa- 
rer, el  Ils  ne  manquaient  point  de  faire  celle 
opération  à Ions  ceux  qui  passaient  sur  leur 
territoire , qui  devint  la  terreur  des  voya- 

f'eurs.  Ce  fol  à l'occaslnn  de  eé  fanatisme  que 
e concile  de  IVicée  défendit , dans  son  neu- 
vième çaiion,  de  recevoir  dans  le  clergé  eenx 
qui  se  mutilent  volnniairemenl;  el  celln  loi 
éeclésiâsMqne  snhslsle  encore. 

RüPHEMIF.B.  Les  Grecs  paYens  appelaient 
ainsi  les  bénédieUotu  qne  le  prêtre  pronon- 
çait dans  les  sacrifices.  Ce  mol  grec  signifie 
o/nédi’cli'on»,  louange». 

FUPHEMfrES.  Ce  nom  fut  donné  aux  hé- 
rétiques massaliens,  parce  qne,  (Uni  leurs 
assemblées  ils  chaqiaient  des  cantiques  dé 
luoange  el  de  bénédiction. 

EFPHRADE  , gépic  domestique  -que  lei 
anciens  honoraient  comme  le  dien  de  la  joie, 
n présidait  aux  festins  ; en  conséquence  on 
plaçait  sa  slaiiie  sur  les  fables  lorsqu’on 
voulait  ae  livrer  â la  joie  el  aux  plalsira. 

EUPHHATÉE.NS  , partisans  de  l’hérésiar- 
que Euphrate,  de  la  ville  de  Péra,  en  Cilieie, 
lequel  admettait  trois  Dieux,  trois  Verbes  el 
trois  Saints-Esprits.  Voy.  Pènèaivt  on  Pèei- 

TtQI'RS. 

EDPHRONB,  e’esl-è-dlre  bon  eoneeil  ; nom 
que  les  poètes  grecs  donnaient  A la  déesae  dé 
la  Nuit,  parce  que  , snivanl  le  proverbe  , la 
noii  purie  conseil.  C’est  ponrqnoi  Ils  la  Sup- 
posaient encore  la  mère  nourrice  de  la  Pru- 
de vce.  Enphrune  parait  être  la  même  dlvi- 
nilh  qu’-EuéWia. 
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EDPHRONOMIENS,  hérétiqaeii  da  iv  tiè- 
CiC,  qui  oniifuienl  Ici  erreur!  d’Eunome  A 
cellei  de  Tbéophruue.  L'hitlurien  Socrate 
dit  que  le»  difTérenret  de  i^sièine  entre  Eii- 
nome  etThéophrone  août  si  légères,  quVIIet 
ne  méritent  pas  d'ètre  rapportées.  >'op..EC‘- 
TYCRITES. 

EUPHROSYNE,  une  d$s  trois  Grâces,  celle 
qui  préride  è la  joie,  ainsi  que  l'exprime  son 
nom. 

EnPLËE  (en  grec  ivolmui,  bonne  naviga- 
tion!. surnom  de  Vénus  invoquée  pour  ob- 
tenir une  heureuse  navigation.  Cette  déesse 
avait  trois  temples  è Cnide;  le  troisième  loi 
était  dédié  sous  ce  nom.  On  y remarquait 
une  magnifique  statue,  le  plus  bel  ouvrage 
de  Praxitèle  , qui  représentait  Vénus  tonte 
nue.  Un  autre  temple  lui  avait  encore  été 
élevé,  sous  la  même  dénomination  , sur  une 
montagne  près  de  Napies,  qui  en  avait  pris 
le  nom  d'EnpIée 

EDROI’E.  nile  d'Agénor,  roi  de  Phénicie 
et  sœur  de  Cadmus,  joignait  è ta  beauté  une 
Mancheur  si  éclatante,  que  l'on  disait  qu’elle 
avait  dérobé  le  fard  de  Juoon.  Jupiter  épris 
d'amour,  la  voyant  un  jour  jouer  sur  le  bord 
de  la  mer  avec  ses  compagnes,  se  changea 
en  taureau  et  se  montra  si  doux  et  si  cares- 
sant que  l'imprudente  Europe  s’assit  sur  son 
dos.  Le  dieu  l’enleva,  se  jeta  aussitét  â la 
nage  et  la  traospurta  dans  l'Ile  de  Crète.  C'est 
en  cherchant  sa  sœur  nue  Cadinut  parvint 
dans  l'Attique  qu'il  colonisa.  Europe  fut 
après  ta  mort  honorée  par  les  Crétois  comme 
une  divinité  ; ils  iustituèreul  même  en  son 
honneur  une  fête  nommée  Hetlotie,  d'où  l’un 
appela  Europe  BtUotii.  Ceit  Europe  qui, 
dit-on  , a donné  son  nom  à cette  partie  du 
monde  dont  les  habitants  surpassent  en 
blancheur  de  la  oeau  tout  les  antres  peuples 
de  l’univers. 

Celle  fable  est  assurément  une  allégorie 
qui  rappelle  la  colonisation  primitive  de 
rEurope,  et  la  transmigration  des  peuples 
orientaux  â l’occideul.  En  effet,  il  est  digne 
de  remarque  que  les  noms  du  frère  et  de  la 
sœur  expriment  littéralement  ces  deux  divi- 
sions primitives  de  la  terre  ; Cadmus  (en 
hébreu  icrtp , Coufmi) , signifie  l'orieiK  ou 
l’oriental,  et  Europe  (en  hébreu  iny,  e'reb, 
furcp),  signifie  roccideat.  Jupiter  changé  en 
taureau  exprime  tans  doute  que  l’émigra- 
tion eut  lien  par  le  mont  Taurue,  dans  l'Asie 
Mineure  ; cl  l'Ile  de  Crète  serait  la  première 
colonie  fondée.  Ou  reste,  ces  données  con- 
cordent avec  certaines  traditions  parvenues 
jusqu’à  nous.  V oy.  Caducs. 

Et'RYMÉOON,  père  de  Prométhée,  géant 
dont  JunoD  était  devenue  amoureuse  avant 
d’épouser  Jupiter.  Il  eut  part  â la  guerre 
des  géants  et  fol  précipité  dans  les  en- 
fers. Peut-être  la  punition  de  Prométhée  ne 
fut-elle  qu'une  vengeance  de  Jupiter  qui  le 
croyait  fils  de  Junon. 

EURYNOME,  Hile  de  l’Océan  et  de  Télhys, 
ue  Jupiter  rendit  mère  de  trois  Grèrât. 
ne  autre  tradition  la  lait  femme  d'Opbion, 
et  détrônée  par  Khéa,  qui  la  vainquit  à la 


lutte,  et  la  précipita  dans  le  Tartare.  Elle 
avait  un  temple  près  de  Phigalie  en  Arcadie, 
dans  lequel  sa  statue  était  liée  avec  des  chaî- 
nes d’or.  Femme  jusqu’à  la  ceinture , elle 
retsemblail  à un  poisson  par  le  reste  du 
corps.  Ce  temple  ne  s'ouvrait  qu’une  fuis  l’an 
à un  jour  marqué  ; on  y faisait  des  taci  iflees 
publics  et  particuliers. 

EURYNOUÉ,  un  des  dieux  infernaux,  au- 
quel  les  Grecs  attribuaient  la  fonction  ordi- 
naire des  vers,  c'est-à-dire  de  ronger  jus- 
qu’aux os  la  chair  des  cadavret.il  avait,  dans 
le  temple  de  Delphes,  une  statue  qui  le  re- 
présentait d'une  couleur  noirâtre,  assit  sur 
une  peau  de  vautour,  et  montrant  les  dents 
comme  un  affamé 

EDRYNOMIES,  fêtes  que  les  Grecs  célé- 
braienl  eu  l'honneur  d’Enrynome.  On  con- 
fondait quelquefois  cette  deilé  avec  Diane. 

EORYSTERNON  (c’est-à-dire  gw  a une 
large  poilrïnr)  ; c’était  une  statue  de  la 
déesse  Tellut  ou  la  Terre,  ainsi  appelée  de 
sa  surface  prodigieuse.  Celte  déesse  avait, 
tout  ce  nom,  un  temple,  auprès  d’Ægé  dans 
l'Achale,  un  des  plut  anciens  de  la  Grèce. 
La  prêlrette  élue  pour  le  desservir  devait 
n’avoir  eu  qu’un  mari,  et  garder  le  céiibal  le 
reste  de  tes  jours. 

EDSÊBIE,  nom  greede  la  Piété,  considérée 
comme  une  divinité. 

EUSÉBIENS.  secte  de  demi-arieiit,  qui 
avaient  pour  chef  Eusèbe  de  Nicomédie.  Ce 
prélat,  entêté  des  erreurs  d'Arins,  persécu- 
ta vivement  tous  les  évêques  orthodoxes,  et 
mit  en  œuvre  tout  ce  que  la  souplesse  de  sou 
esprit  put  lui  fournir  de  ressources  et  d’in- 
trigues pour  établir  l'arianisme  dans  l'em- 
pire. Il  sut  t'intiiiaer  adroilemrut  dans  l'es- 
prit de  l’empereur  Constantin,  et  le  prévenir 
en  faveur  d’.Vrius.  Il  attaqua  par  la  plut 
noire  calomnie  la  réputation  de  saint  .Alba- 
natc,  ce  grand  défenseur  de  la  foi,  et  vint  à 
bout  de  le  faire  exiler.  Il  Bt  chasser  de  son 
siège  Paul,  évêque  de  Constanlinople,  qui 
soutenait  les  catholiques,  et  se  fil  élire 
en  ta  place.  Par  tes  suggestions  et  ton  élo- 
quence dangereuse,  il  séduivil  tout  les  prin- 
ces et  princesses  de  la  famille  impériale,  et 
leur  fit  embrasser  l’arianisme.  Enfin,  dans 
un  conciliabule  qu’il  convoqua  à Antioche, 
l'an  3él,  il  fit  admettre  la  doctrine  d'Ariiit 
comme  conforme  à la  foi.  Ce  fol  son  dernier 
crime.  L’Eglise,  peu  de  temps  après,  fut  dé- 
livrée, parla  mûri  d'Eotèbe,  d’un  de  set  plut 
ardents  persécuteurs. 

EÜSTATHIENS,  hérétiques  du  iv  siècle, 
ainsi  appelés  du  moine  Eusiathe,  que  saint 
Epiphane  nomme  aussi  Eulacle.  Ce  moine 
était  ai  follement  entêté  de  ta  profession, 
qu’il  condamnait  tons  les  autres  états.  Il  joi- 
gnit i cette  prétention  d'autres  erreurs.  U 
condamnait  le  mariage,  et  séparait  les  fem- 
mes de  leurs  na.irit,  soutenant  que  les  per- 
sonnes mariées  ne  pouvaient  être  sauvées  ; 
il  défendait  à set  secLiteurs  de  prver  dans  les 
maisons  ; il  les  obligeait  à quitter  leurs  biens, 
comme  iocompatihles  avec  l'esperance  du 
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•niât  ; Il  Ici  retirnit  dm  miemblém  dm  aa- 
Ires  fldèlm*  pour  Ict  eordier  arec  loi  dao« 
dm  lortélés  lecrèlm,  etleor  fainait  porter  on 
habit  parlieulirr.  Il  roulait  qu'on  jeAndt  let 
dimaochei.  et  diiait  que  les  jcAnes  ordinai- 
res de  l'Eglise  étaient  Inutiles,  après  qu'on 
arait  atteint  un  certain  degré  de  pureté  qu’il 
déterminait.  U arait  en  horreur  les  chapelles 
bâlim  en  l'honneur  des  martjrs  et  les  assem- 
blées qu’on  7 tenait. 

Plosienrs  femmes,  séduites  par  ses  dis- 
cours, quittèrent  leurs  maris,  et  beaucoup 
d’esclares  s'enfuirent  de  la  maison  de  leurs 
maîtres.  On  déféra  la  doctrine  d'Bustathe  an 
concile  de  Gangres,  et  elle  y fut  condamnée 
l’an  3éS. 

EUTERPE,  c'est-à-dire  qui  soif  plaire, 
nom  de  l'une  des  neuf  Muses.  Elle  présidait 
à la  musique,  et  on  lui  attribuait  l'inrention 
de  la  fldte.  On  ta  représente  ordinairement 
sous  la  figure  d'une  jeune  fille  couronnée  de 
fleurs,  et  jouant  do  rinstroment  qu'elle  a 
inrenté.  Auprès  d’elle  sont  des  hautbois  et 
dm  papiers  de  musique. 

BUTHËNIB,  nom  sons  lequel  les  Grecs 
personnifiaient  l’Abondance,  dirinité  allégo- 
rique, à laquelle  ils  n’éleraieDl  cependant  ni 
temple  ni  autel. 

EUTHYHE,  célébrealbléle  qui,  après  aroir 
remporté  le  prix  do  pugilat,  passa  en  Italie, 
et  arriva  à 'rémesse  au  moment  où  les  habi- 
tants se  disposaient  à sacrifier  une  jeune  fille 
i un  génie  malf.iisanl,  qui  arait  exigé  d'eux 
ce  tribut  annuel.  E .Ihyme  s'enferma  dan<  le 
temple  et  vainquit  le  ^énle  qui,  honteux  de 
sa  défaite,  alla  se  précipiter  dans  la  mer.  La 
main  de  la  victime  devint  le  prix  de  la  vic- 
toire. Buthyme  parvint  à une  extrême  vieil- 
lesse, el  disparut  tout  à coup,  sans  payer  le 
tribut  à la  nature.  Pline  ajoute  qu'il  reçut 
les  honneurs  divins,  tant  de  son  vivant  quo- 
prés  sa  mort  ; qu'on  loi  avait  érigé  deux 
statues,  l’une  en  son  pays,  l'autre  a Oiym- 

fiie,  et  que  toutes  les  deux  furent  frappées  de 
a foudre  en  un  même  jour. 

EUTHYMIE,  déesse  de  la  joie  et  de  la 
tranquillilé  de  l'Ame,  la  même  que  f'ilula. 
Denys,  tyran  d'Hér.iclée,  lui  fil  ériger  une 
statue  à la  nouvelle  de  la  mort  d’Alexandre, 
dont  il  avait  à redouter  la  Vengeance. 

EDTRËSITE,  surnom  d'Apollon,  tiré  de 
la  ville  d'Euirésis,  où  il  avait  un  temple  qui 
renfermait  un  oracle  céléhre. 

ECTYCHÊENS,  ou  EUTYCHIENS,célèbres 
hérétiques  du  v*  siècle,  qui  oui  prit  leur  nom 
d'EulyclièSp  archimandrite  ou  abbé  d'qu  mo* 
Dastère  de  Constantinople.  Il  avait  été  un 
des  plus  grands  adversaires  de  Nestorias, 
qui  avait  enseigné  qu’il  y avait  deux  per> 
sonnes  en  Jésus-Christ  ; mais  à force  de  le 
coinballre,  il  tomba  dans  une  erreur  oppo- 
sée, jugeant  que,  puisqu'il  n’y  avait  qu  noe 
seule  personne  en  Jésus-Christ,  il  ne  devait 
'y  avoir  en  lui  qu’une  nature  ; et  il  cherchait 
à appuyer  ton  sentiment  sur  certains  pas- 
sages de  rKchlure,  etsuKoul  sur  quelques 
endroits  des  écrits  de  saint  Cyrille,  qui  re- 
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levaient  l'unité  de  1a  personne  de  Jésus- 
Christ.  Il  enseiffoail  donc  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  nature  dans  la  personne  du  Sau- 
veur; il  ne  voulait  pas  que  l'on  dit  que  Jé- 
sus-Christ était  consubstantiel  à son  Père 
selon  la  nature  divine,  et  à nous  selon  la 
nature  humaine  ; il  soutenait  que  la  nature 
humaine  avait  été  absorbée  par  la  natare 
divine,  comme  une  goutte  d'eau  par  la  mer, 
ou  comme  la  matière  cooilmstible  jetée  dans 
une  rournaise  est  absorbée  par  le  feu  ; en 
sorte  qu'il  n’y  avait  pins  en  Jésus-Christ 
rien  d’humain,  el  que  la  nature  humaine 
s'était  eu  quelque  sorte  convertie  en  nature 
divine. 

Comme  conséquence  de  cette  fansse  opi- 
nion, Eutycbès  soutint  encore  plusieurs  au- 
tres erreurs,  entre  autres,  que  le  Verbe,  en 
descendant  du  ciel,  était  revêtu  d'un  corps 
qui  n’avait  fait  q-ie  passer  par  le  sein  de  la 
Vierge  sa  mère;  ce  qui  rappochait  Butychès 
de  l’hérésie  des  apolliDariles,  des  Valenti- 
niens el  des  marciuoiies.  Eutycbès  répandit 
sa  doctrine,  premièrement  dans  les  e<pHta 
du  granü  nombre  de  moines  qu'il  dirigeait, 
el  eiiiiaUe  parmi  ceux  du  dehors  qui  venaient 
le  visiter;  il  engage t dans  son  erreur  beau- 
coups  de  personnes  simples  et  peu  initrui'es: 
elle  se  répandit  en  Egypte  et  passa  en  Orient, 
où  les  neslorieus  avaient  conservé  des  pro- 
tecteurs, et  où  le  xèle  d'Eutychès  loi  avait 
suscité  des  ennemis.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  du  trouble  que  cette  querelle  Ihéo- 
logique  excita  parmi  les  peuples  si  ardents 
et  si  dispnleors  de  rOnt-nl;  des  villes,  des 

fays  entiers  se  révoltèrent  à cette  occasion. 

I fallut  envoyer  des  armées  contre  les  moi- 
nes qui  s'en  étaient  faits  les  champions  avec 
l’épée  et  la  plume. 

Parmi  ceux  qui  coutriboèrent  le  plus  à 
étendre  et  à perpétuer  les  erreurs  d’Euly- 
chès,  il  faut  distinguer  Dioscore,  patriarche 
d’Alexandrie,  homme  ambitieux  el  violent, 
principal  moteur  des  desordres  qui  boule- 
versèrent l'empire,  el  qui  mourut  déposé  et 
exilé  en  ^58.  L’hérésie  d'Eutychès  fut  solen- 
uellemenl  condamnée  dans  le  quatrième 
concile  général  tenu  à Cbalcédoine  en  451. 
L'hérésiarque  ûnit  p.ir  tomber  dans  l’oubli; 
rbisioire  ne  parle  plus  de  lui  à dater  de  l'an 
4o4.  Quant  à ses  sectateurs , ils  subJstô- 
reot  avec  plus  ou  moins  d'influence  jusque 
vers  la  fin  du  siècle  suivant.  Il  y a même 
encore  à présent  plusieurs  Eglises  orien- 
tales infectées  d’Eulychianisme,  etqu'oo  dis- 
tingue tous  le  nom  de  Jacobites  ; tels  sont 
les  arméniens,  les  coptes,  les  abyssins. 

Celte  hérésie  se  fractionna  en  différentes 
branches;  tels  furent  les  Ac^pAu/es  qui  re- 
connaissaient, il  est  vrai,  deux  natures  en 
Jésus-Cbrisl,  mais  qui  néanmoins  ne  vou- 
laient pas  souscrire  au  concile  de  Chaleé- 
doine;  les  TMopoiehiiei,  sectateurs  de  Pierre  ^ 
le  Foulon,  qui  prétendaient  que  la  divinilé 
avait  été  crucifiée  ; les  Schématiau^t  ou  ap- 
parents , qui  D’ailribuaient  A Jésus-Chrial 
qu'une  image  de  chair  et  uoo  une  ctiair  vé- 
ritable : les  Agnoéteit  qui  atlribuaieut  à Jé- 
sus-Christ quelque  ignorance  • el  d’auirea 
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scrtcs  plas  objcorei.  Nictphore  en  cample 
jusqu'4  doute 

EUTVCHITES,  bérétiquca  du  ir‘  aiècle, 
dont  noua  Qribogrnpliioua  le  ouin  de  U aorle 
pouc  lea  dUUnguer  dea  prècédcnla.  C'èUil 
uuc  secte  arienne  ou  euuoinicnno,  qui  a'éleaa 
i CuualaDtiDopIc,  lorsqu’on  filait  la  quea- 
lion  dp  saroir  ai  le  Fila  de  Dieu  cunnaiataU 
(a  dernière  heure  du  monde,  d'aprèa  Ica  paa- 

5agca  de  l'Eiaggile  où  Jéaua-Cnrial  semble 
ire  que  celle  connaissance  esl  réservée  au 
Père  a l'exclusion  du  Fils.  Cn  nommé  Euty- 
cbius  aoulini  par  écrit  que  le  Fils  avail  éga- 
lenienl  celte  connaissance  ; cl  comme  son 
sentiment  déplut  aux  cliefs  du  parti  euno- 
mien,  il  a’cu  sépara  et  alla  trouver  Kunome 
qui  clnit  alors  en  exil.  Cet  hérétique  ap- 
prouva le  aenlirocnl  d'Hulychius,  qui  disait 
que  le  Fils  n'igeorait  rien  de  ce  que  le  Père 
savait,  et  le  reçut  i sa  communion.  Eunome 
éluol  mort  quelque  Icnipi  après,  le  chef  des 
eunomiens  è Cnnslanlinople  ne  voulut  point 
recevoir  Eutychiua,  qui  depuis  ce  temps  U 
furma  une  secte  particulière  avec  ceug  qui 
auivirenl  son  seolimcnl.  Cet  Eutychiua  cl  un 
certain  Tbéuphrone  furcul,  à ce  que  l'on  di- 
sait ùu  temps  de  Soxomène,  les  auteurs  des 
changcnienla  que  lea  eunoiuicea  avaient  faits 
dans  radministraliou  du  baptême,  et  qui 
cousislaienl,  au  rapport  de  Nicéphorc,  en  ce 
que  l'on  ne  faisait  qu'une  immersion,  etqu'uu 
nu  la  faiaait  point  au  nom  delà  sainte  Trinité, 
mais  en  mémoire  de  la  mort  de  Jèaus-ChrisP, 
EUYLË-NAMAZI.  prière  que  les  Turcs 
musulmans  font  à l'heure  de  midi.  Ils  pré- 
leodefH  qu'elle  a été  iusliluée  par  Abraham, 
à l’occaslun  du  sacrilice  de  sou  Gis  Ismaël. 
Elle  peut  avoir  lieu  depuis  le  mument  uù 
le  soleil  commence  à décliner  jusqu'à  celui 
où  l'aiguille  du  cadran  solaire  projette  une 
ombre  double  de  sa  longueur. 

ÉVAN,  surnom  de  Bacchns,  pris  du  cri 
des  Bacchantes,  étan,  évan,  ou  du  lierre  qui 
lui  élail  consacré.  Saint  Clément  d’ .Alexan- 
drie donne  à ce  vocable  une  aniiquilé  plus 
grande.  Les  prêtresses,  dit-il,  courent  en 
hurlant  : Evan,  nom  d’Eve,  qui  se  laissa 
séduire  par  le  serpent.  Ainsi  il  trouve  dans 
colle  cérémonie  les  Iraces  de  la  tradition  sur 
le  péché  de  la  première  femme.  Voy.  Kvoii*. 

divinilé  particulière  aux  La- 
tins. qui  le  regardaient  cooiqic  l’aaleqr  cl  le 
fondateur  dé  leur  nalion.  D'après  leurs  Ira- 
dîtions,  Evaudre  fut  le  chef  de  la  çolopic  des 
Arradirns  qui  vinrent  s'établir  en  Halle,  aux 
environ^  du  mont  Avenlin.  On  le  disait  Gis 
de  Mercure  et  de  la  prophélesse  Carmcnia, 
honorée  elle-mérae  comme  une  divinité  par 
les  Homaips.  Ce  prince  apporta  dans  é*  nou- 
veau pays  l’agricullure  et  Vusagé  des  Iclires. 
quiijusque-là,  y avaicul  élè  inconnus.  Il  s’nl- 
• tira  par  là,  et  plus  pucore  par  sa  sagesse, 
t'qstimq  et  le  reipeci  des  aborigènes,  qui, 
sans  le  prendre  pour  Icqr  roi,  lui  obéis- 
saiciil  comme  à un  liorame  ami  des  dieux, 
Evandrp  reçut  cjier  lui  l^frcule,  ei  quand 
il  fut  intormé  quq  p,  él.al(  nn  Gis  de  Jupiter, 
et  une  ses  grandes  àclions  rètiondgienl  à sa 
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haute  naissance,  il  voulol  être  le  premier  à 
t'honorer  comme  une  divinité,  même  dc  son 
vivant  ; il  Gl  Aover  à la  hàle  un  autel  devant 
Hercule,  el  immola  en  son  honneur  un 
icuue  taureau.  Dans  la  salle,  ce  sacriGcq 
fut  renouvelé  tous  les  ans  sur  le  mou^ 
Avpnlin 

Ou  prétend  que  c’est  Evanare  qui  apporta 
en  Italie  le  culle  de  la  plupart  des  divinités 
das  Grecs,  qui  instilua  les  premiers  Salieos, 
les  Luperces  el  les  Lupercales.  Il  hàtil  à Gé- 
rés le  premier  temple  sur  le  mont  Palatin. 
Après  sa  mort,  les  peuples  reconnaissauls  le 
placèrent  au  rang  des  immortels,  cl  lut  ren- 
direnl  tous  les  honneurs  divins.  Ouelques 
mythologues  sont  persuadés  que  c’èlait  Evan. 
dre  qu’on  honorait  dans  Salurae , ni  ton 
règne  fui  pour  l'Iialie  l’àge  d'or,  appelé  en 
çf^l  par  les  pocles  Evandria  régna. 

ËVANÈUE,  c'est-à-dire  qui  douas  un  cent 
fanarablt.  Jupiter  avail  à Sparte  un  temple 
qui  lui  élail  érigé  tous  ce  surnom. 

ËVANGÉLIAIRE,  livre  dans  lequel  sont 
coolcout  les  Evangiles  que  le  diacre  doit 
réciler  à haute  voix  pendant  l'ofQce  di- 
vin ; on  témoigne  à ce  livre  le  plus  grand 
respect,  on  le  porte  accompagné  de  Bam- 
bcaux,  on  rencenio,  el  même,  dans  Igs  jours 
solennels,  on  le  préscnie  à baiser  au  clergé 
el  aux  autres  personnes  notables  d'entre  Icq 
Gdèles. 

ÈVANGËLIDES.  On  appelait  à Milcl,  Ora- 
cle des  Evangèlidet,  un  oracle  célèbre  doq| 
un  nommé  Evangélut  avail  èlé  un  des  pre- 
Diiert  ministres.  On  lui  ünooail  encore  In 
nom  d'Opaclc  des  Branehidet.  Voy,  Biua- 

CUIDgS. 

ÉVANGËLIES.  fêle  que  les  Ephésiens  cé- 
lébraient en  l'honneur  d'un  berger  nonimà 
Pixodore,  qui  leur  avait  indiqué  les  carrières 
d'où  l'on  tira  le  marbre  nécessaire  à la  cuiis- 
IrucUon  du  temple  do  Diane.  En  contéa 
quence,  on  changea  son  nom  en  celui  d'A'— 
rangéliite  ou  porteur  da  bonnes  nouvelles. 
On  lui  faitail  Ions  les  mois  des  sarriGces.  et 
on  se  rendait  procesiionnellcmcnl  à la  car- 
rière. On  dit  que  ce  fui  le  combal  de  Jeux 
hèilc.rs  qui  donna  lieu  à celle  découverte- 
L'un  d'eux  ajanf  évité  le  choc  de  son  adver- 
saire, celui-ci  alla  si  rudcnenl  dumier  de  l.i 
tétc  contre  une  pointé  de  rocher  qui  sortait 
do' terre,  que  ce  fragment  en  fut  brisé  î le 
berger  ayant  considéré  le  grain  de  la  pierre, 
troDva  que  c’était  du  marbre. 

On  appelait  d’ailleurs  Evangiiier  ou  Ernu- 
ites  toutes  les  fêtes  célébrées  à l'occasion 
e quelque  heureuse  nouvelle;  tin  y faisal» 
des  sacriGces  aux  dieux,  on  donnait  des 
répas  à ses  amis,  et  l'on  se  livrait  à des  di- 
vcrlissements  de  toutes  sortes 

ËV  ANGËl.lQÜE(EiaisE  , nom  donné  à une 
Eglise  prolcsianle  formée  par  la  fusion  qui  çiit 
lieu,  en  1817,  entre  les  luthériens  el  les  cal- 
vinistes, dans  le  duché  de  ,N.issaa.  Celte  fu- 
sjqn  s'opéra  la  même  aniiép  à Fraocforl  sur- 
K-Mein  ; puis,  en  181H,  à 'AVeimai’,  à Ha- 
nau et  dans  la  Bavière  rhénane  ; en  ISI'.I, 
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dan*  la  pnudpautS  d'Siiball-larnhOBrf  ; an 
1831,  dan*  celle  de  W.ilüek  cl  le  grand-duché 
de  Bade  ; l'ii  1833,  dans  la  Heste,  ainsi  que 
dans  une  partie  do  Wnrleinberg.  Én  Franc*, 
celle  Ituioo  ne  s'e*l  pas  encore  totaleinenl 
opi-rée  ; en  Prusse,  eHe  a éprouvé  nne  grande 
rasislanee. 

EVANliÉLIQDK  (Société), associa  lion  fon- 
dée en  1833  par  les  prolcsianis  français, 
dans  le  seul  bot,  disenl-ils,  de  propager  les 
Térilès  évangéliques  en  France  par  tous  les 
moyens  que  Dieu  niel  i leur  diS|iosilion, 
l.n  société  entretient  des  agents  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  et  faii  répandre  des 
Bibles  et  d'autres  livres  religieux',  par  le 
moyen  d’émissaires  nommés  Evangélistes, 
aides  d'elèves  évangélistes.  Elle  est  entretenue 
an  moyen  de  quêtes  et  de  dons  volontaires. 

Les  protestants  français  ont  encore  fondé 
une  autre  a-socialion  sous  le  nom  de  .so- 
ciVlé  tTEvangétisation  ; elle  date  de  1838. 
Son  siège  est  à Nîmes 

EVANOt^LléTE-  On  donne  ce  nom  aux 
auteurs  sacrés  qui  oui  écrit  l’Evangile,  c’est- 
à-dire  l’a|)règé  de  la  vie,  des  miracles  el  de 
la  duciriue  de  Jésus-Cbrisl.  ils  sont  au  nom- 
bre de  quatre  : Saint  Malibieu,  saint  Marc, 
saint  Luc  et  saint  Jean.  Le  premier  et  le  der- 
nier étaient  en  même  leiups  apAtres,  pl  ont 
écrit  CO  qu’ils  ont  vu  el  ce  qu’ils  ont  en- 
tendu de  la  bouclie  même  de  Jésus-Cbrisl  ; 
les  deux  autres  élaieul  disciples,  l'uu  de 
saint  Pierre  el  l’autre  de  saint  Paul,  c|  oui 
écrit  ce  qu’ils  oui  appris  de  la  bUMche  de 
leurs  mallres  pt  des  autres  apAtres.  Dans 
l’irouographic  chrétienne,  ces  quatre  Evan- 
gélistes soûl  désignés  el  spécifiés  par  les 
quatre  animaux  symboliques  de  l’Apoca- 
lypse : Saint  Maltliicu  par  l’auge,  saint  Marc 

far  le  liun,  saint  Luc  par  le  Ittcuf,  et  saint 
oan  par  l’aigle. 

Qu  appelle  aussi  Evangéti$U  , dans  quel- 
que* chapitres,  celui  qui  lil  l'Evangile  à la 
messe  solennelle 

EVANGÉLISTES.  1.  C’esI  le  nom  que  pri- 
renl  les  partisans  de  saint  Jean  l’Evangéliste, 
dans  quelques  commnnaolés  de  franciscains. 
Parmi  ces  religieux,  il  s’éleva  en  Portugal, 
sous  Jean  V,  dans  le  siècle  dernier,  une  dis- 
pute assez  niaise  sur  la  prééminence  reLi- 
tive  entre  saint  Jean-Baplisie , précurseur 
de  Jésns-ChrisI,  el  saint  Jean  l’EiaDgélisle, 
apAIrs  Ûen-nlnié  du  Sauveur.  Les  anciens 
franciscains  ou  Bapiutti  lenaienl  pour  le 
précurseur  ; les  franciscains  réformés  par 
sainte  Claire,  ou  Evangélislet,  élaieni  pour 
l’apéire.  Celle  dispute  n|  natire  divers  opus- 
cules iiiipriiiiéi  sous  le  nom  de  Rkapioditi, 
lilre  donné  sérieusement,  mais  qui,  dans 
certaine  acception  de  ce  mol,  ponvail  fort 
bien  leur  comenir.  Des  couvents  d'hommes 
celte  dispute  passant  dans  les  clol  resdes  reli- 
gienses,y  prmluisil  une  effervescence  inouïe, 
parceqoMley  Irouiail  des  léles  plus  emnbus- 
HMet.  il  en  résulta  on  scbivme  dans  (ouïe  la 
force  du  terme.  Écoulons  A ce  sujet  Rouillé, 
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embesiadeor  Arançais  eu  forlagal  (1)  : 

• Il  n’y  a point  de  couvent  de  riües  en  Por- 
tugal ou  il  n’y  ail  dispute  ouverte  el  deux 
partis  formés  sur  la  question  de  la  prèéuii- 
naece  entre  laiol  Jean-Bapllsl*  et  saiel  Jean- 
l’Evangélisle.  Il  n’est  permis  à aucune  des 
religieuses  de  rester  sagomeiil  dans  TindiR'â- 
rence,  etd'boi.orer  égalemenl  les  deux  saints. 
Il  faut  de  nécessilé  éire  Baplitle  ou  fron- 
géiitle.  Ce  sont  les  noms  des  deux  partis. 
Mais,  pour  le  bien  de  la  paix,  les  supérieurs 
commandent  aux  religieuses  d’ériter,  autant 
qu’il  est  possible,  la  dispute,  et  de  se  con- 
duire chacune  sniv,ant  leur  tentimeni  sur  le 
fait  de  la  dévotion  pour  ces  saiots.  Chaque 
parti , le  jour  de  la  WIe  du  sien , prend 
soin  de  la  soleil niser  avec  le  plut  de  magni- 
ficence qu'il  peut,  per  musique,  illumlna- 
lions,  el  surtout  p ir  un  sermon,  dans  lequel 
le  prédicateur  ne  manque  pas  d'élever  le 
saint  qu’il  prêche  infiDÎmenl  au-deasot  de 
Taulre  ; ce  jour-là  le  parti  contraire  ne  pa- 
rait pas  à l'église,  el  marque  par  ta  telraile 
qu’il  proteste  contre  Iqt  bonneura  qu'on 
rend  à uu  saint  qui  lui  semble  ne  pat  les 
mériler,  allendaul  avec  impalicnee  que  le 
sien  vienoe,  pour  enchérir  sur  la  bequlé  de 
la  félo,  et  loir  le  parti  opposé  dans  Ig  re- 
(raile  à ton  tour  el  dans  la  mutliCcalion. 
Telle  csl,  sans  exagoratian,  la  situation  de 
tous  les  mouaslêres  de  religieuses  suc  cet 
arljcle.  Celle  conirariélé  a teuvenl  produit 
des  eflcis  trés-fàcbeux.  Mais  le  pins  terrible 
est  celui  qui  esl  arriié,  depuis  quinze  jours, 
dans  un  cuuvent  de  |a  ville  de  Béja.  Les  re  ■ 
ligieuscs  élani  entcwble,  le  propos  tomba 
malbeureuseuieal  sur  les  dgux  saints.  Aus- 
lilét  disputes,  viracités,  et  la  querelle  s’é- 
cbaulfanl,  injures  r.|  guupt  de  poing.  Lucum- 
bai  dur^  jniqu'à  défaillance  de  paré  fl  il’au- 
Ire  ; mai*  Ig  onipe  demeura  si  slie  ei>lr«  Us 
deux  par|M.  gu’ilt  ne  t.ong^en|  deDUis  qu'à 
se  vcifgeç  l'pq  de  l aiilff,  au{  dfoens  du 
saint  ennemi.  Les  'Ëyangelfs(es  rt^epl  les 

f' lus  promptes,  pilet's''  salsirenl  d'on  tafut 
ean-claplislc,  le  roqcttèrçnt,'  Itij  f|rént  lullle 
autres  indignités,  Tenlerr^red|  dans  une  fosse 

3u’cllcs  firent  dans  le  hrdini  el  linircql  par 
anscr  sûr  la  fusse,  en  chantant  des  cltqii- 
tons  les  plus  rxiraragantes.  Les  Bapllsics 
élan!  les  pliit  faibles,  elles  ne  purent  empê- 
cher le  desordre,  ni  tirer  raison  de  l’injore 
hiUe  é leur  saint  ; mais  elles  en  onl  élé  ven- 
gées d’une  manière  Irrrible.  La  nuit  même 
do  celle  impiété,  les  Evaogèlisles,  au  nombre 
de  siegl,  soil  par  punition  de  Dieu,  soi!  par 
l’cffel  du  trouble  d’un  violent  remords  de 
conscience,  tombèrent  dans  une  espèce  de 
maladie  contagieuse,  si  dangereuse,  qu'il  en 
esl  mort  treize  en  quatre  jours,  el  que  Ton 
espère  peu  des  autrri.  » 

Un  prédicateur  Evangéliste,  mettant  en 
parallèle  les  deux  saints,  s'.vltacha  é prouver 
que  sailli  )ean-Baplisle  étail  de  beaucoup 
inférieur  à saini  Jean  l’Evangéliate,  1*  parce 
qu’il  élait  juif,  ce  qui  ne  lui  fui  pas  dilficile 
à prouver  ; 3‘ quTI  était  mort  saiia  coiifes- 


(1)  Lettre  de  M.  Rouillé,  président  au  grand  codhIL  pendsul  qu'il  élait  ambasseAcilc  fp  Fqrll|(a|  ' dah* 
les  MiUmgeê  hiiicrigtu»  de  Hicbaull,  avocat.  Baria,  17!u. 
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•io«,  et  par  coneéqaent  uni  absolution  ; 
3*  que  par  manque  oe  contessiou  et  d'abio- 
lolion,  il  éliil  allé  en  enfer,  J'où  Jèius- 
Cbriit  ne  l’avait  retiré  qu’après  u mort  (ici 
il  appliqua  le  texte  : Detcmdit  ad  itiferoi)  ; 
i*  que  pour  preuve  de  tout  ce  qu'il  disait, 
rEqlise  l'était  toujours  opposée  à ce  que 
l'on  chanlât  le  Credo  à la  messe  de  sa  Cèle, 
car  il  n’a  jamais  éié  honoré  par  elle  comme 
chrétien,  mais  simplement  comme  précur- 
seur de  Jésus-Christ. 

Heureusement,  il  y a déjà  longtemps  que 
ces  sotliseï  et  ces  absurdités  sont  tombées  en 
Portugal  dans  un  profond  oubli. 

2.  t)n  appelle  Evangélielei  les  parlisani 
de  l’Eglise  proleelanle  Eo-mgilique.  Voyez 
EvAsoéLiQita  [Eglise.) 

3.  Lei  protestants  appellent  encore  Evan- 
giliette  les  ministres  et  autres  personnes  que 
la  société  Evangélique  entretient  pour  répan- 
dre des  bibles  , propager  l'Evangile,  et  at- 
tirer des  partisans  à leur  doctrine.  Yog. 
EviaséLiQua  {Soeiélé.j 

ÉVANGILE.  — 1.  Livre  sacré  qui  contient 
en  abrégé  l’Iiisioire  de  la  vie.  des  miracles 
et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu  et  Sauveur  des  humilies.  Il  pnrie  le 
nom  d'Evangilir.  c’est-à-dire  bimne  nouvelle, 
parce  qu’en  elTél  la  venue  du  .Messie,  qui  de- 
vait effacer  la  faute  do  genre  humain  et  ré- 
habiliter auprès  de  Dieu  la  créature  péche- 
resse, était  la  plus  heureuse  nouvelle  qu'il 
fût  possible  d’annoncer  aux  hommes.  Les 
Evangiles  authentiques  sont  au  nombre  de 
quatre;  ils  ouvrent  la  série  des  livres  dn 
Nouveau  Testament,  dont  ils  sont  la  partie 
la  plus  importante,  ils  ont  été  écrits  par  qua- 
tre auteurs  in-pirés  de  Dieu,  et  ce  qu'ils  ont 
rapporté  ils  le  tenaient  de  Jésus -Christ 
même,  dont  ils  étaient  les  apétres,  ou  des 
apétres  dont  ils  étaient  les  disciples. 

Le  premier  Evangile  a été  écrit  par  saint 
Matthieu  , à Jérusalem , quelques  années 
après  la  mort  do  Sauveur.  Il  parait  certain 
u’il  a été  composé  en  hébreu,  ou  du  moins 
ans  le  dialecte  syriaque  parlé  alors  dans 
la  Judée;  mais  l'original  est  perdu  depuis 
longtemps,  et  c’est  la  version  grecque  qui  en 
tient  lieu. 

Le  second  a été  écrit  par  saint  Marc,  disci- 
ple et  interprète  de  saint  Pierrej;  il  le  fit  à la 
prière  des  Bdéles  de  Rome,  et  smnsigna  dans 
son  livre  ce  qu’il  avait  appris  de  la  bouche 
de  saint  Pierre  lui-méme.  Ce  saint  apètre 
lot  et  approuva  l’Evangile  de  son  disciple  et 
ordonna  qu’on  en  fit  dans  l'Eglise  un  usage 
public.  Cet  Evangile  a été  probablement  écrit 
en  grec,  eomroeles  deux  suivants,  bien  que 
qoeltiaes  auteurs  supposent,  sans  fondement, 
qn’it  lut  écrit  en  latin.  Ces  derniers  se  fondent 
surtout  sur  ce  que  cet  Evangile,  étant  destiné 
aux  Romains.devait être écriten latin;  mais  le 
rec  était  presque  tangue  vulgaire  à Rome, 
U temps  des  Césars,  et  était  entendu  de  tous 
les  étrangers  qui  habitaient  la  vil  e,  tandis 
que  le  latin  ne  l’était  que  des  Romains  seuls. 

Le  troisième  Evangile  est  dû  à la  plume 
élégauto  et  correcte  de  saint  Luc,  peintre  et 
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médecin  d’Antioche  , disciple  et  compagnon 
de  saint  Paul  qui  l’avait  converti.  Il  entn  - 
prit  cette  narration  pour  réfuter  la  témérité 
de  quelques  faux  apètres  qui  publiaient  les 
actions  de  Jésus-Christ  autrement  qu’elles 
n'élaieot  rapportées  par  saint  Paul,  et  pour 
suppléer  à ce  qui  avait  été  omis  par  les  an- 
tres Evangélistes. 

Saint  Jean,  l’apètre  bien-aimé  et  le  confi- 
dent des  secrets  du  Sauveur,  composa  son 
Evangile  le  dernier,  éiant  déjà  fort  avancé 
eu  âge,  six  ans  après  être  revenu  de  son 
exil.  Cet  Evangile  est  as-.ez  différent  des 
trois  autres , en  ce  que  ces  derniers  sem- 
blent appuyer  davantage  sur  l'hisiolre  et  les 
miracles  de  Jésus-Christ , tandis  que  saint 
Jean  se  propu>e,  pour  but  principal,  de  bien 
établir  la  divinité  de  Jésus  Christ  et  la  subli- 
mité de  sa  doctrine,  et  de  réfuter  ainsi  Ica 
erreurs  des  cérinihirns  et  des  éluoiiiles  qui 
attaquaient  la  divinité  du  Sauveur.  Pour  se 
préparer  à ret  important  ouvrage,  il  or- 
donna un  jeûne  public. 

Ces  quatre  Evangiles  ont  toujours  été 
reçus  unanimement  par  toutes  les  Eglises  du 
monde  chrétien,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Oc- 
cident. à la  différence  de  certains  Evangiles 
apocryphes  qui  étaient  à l'usage  de  sectes 
particulières,  ou  qui  furent  introduits  par 
erreur  en  quelques  Eglises. 

2.  On  donne  le  nom  d'Etongile  à une 
leçon  tirée  d'un  des  quatre  Evangiles  et  qu’on 
lit  avant  la  célébration  du  saint  sacrifice. 
Celte  lecture , d'après  un  usage  fort  ancien 
et  qui  témoigne  du  respect  qu  on  a toujours 
eu  pour  cette  parole  saii  te,  ne  peut  être  faite 
publiquement  que  par  un  diacre  ou  par  un 
ecclésiastique  d'uii  ordre  suiiérieur. 

ÉVANGILES  APOCRYPHES.  Saint  Luc 
nous  apprend,  au  connnencoinrnt  de  son 
Evangile , que  plusieurs  ;nanl  lui  avaient 
entreprit  de  donner  rhi.siniro  des  chose*<  qui 
8*étaient  patsées  dans  rurigine  du  chrisiia- 
iiismc.  M'iis  comme  sippareuimenl  la  plupart 
de  CCS  écrits  étaient  ou  trop  abré;ié9,  ou  irop 
dilTut,  on  trop  peu  etac<i,  cet  Evangéliste 
•e  crut  obligé  de  composer  quelque  chose  de 
meilleur,  pour  faire  tomber  cet  compohUiont 
défectueutetv  11  y réussit,  et  on  reconnut 
daos  ton  livre  rins!Ûratioii  de  Dieu.  Les 
quatre  vrait  Evangiles,  savoir  : ceux  de 
saint  .Matiiiieu  , de  saint  Marc  , de  talol  Luc 
et  de  saint  Jean , ayant  été  les  seuls  approu- 
vés par  les  apôtres  et  reçus  dans  les  princi- 
pales Eglises,  tes  autres  évangiles  tombè- 
rent peu  à peu  dans  l’oubli. 

Or,  nous  pouvons  distinguer  trois  sortes 
d’Evangiles  apocryphes.  Los  uns  ont  pu  être 
composés  de  bonne  foi,  et  contenir  des  véri- 
tés et  des  faits  exacts,  mais  mélés  à des  tra- 
ditions puériles  et  accueillies  sans  discerne- 
ment.  — Les  seconds  seraient  de  pieux  ro- 
mans, dont  les  auteurs  auruui  cru  intéresser 
en  rapportant  une  multitude  de  faits  extra- 
ordinaires produits  oar  leur  seule  imagina* 
lion.  — Les  troisièmes  ont  été  composés  par 
les  hérétiques  pour  accréditer  leurs  fausNCS 
doctrine'  et  diminuer  l'autorité  des  vérita- 
bles Evangiles 
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Nodi  allons  dtinner  la  lista  des  ETangiles 
apocryplies  dont  les  litres  sont  parvenas 
jusqu'à  nons< 

1.  L'Evangile  selon  les  Hébreux. 

2.  L’Evangile  selon  les  Nazaréens. 

3.  L’Evangile  des  douze  ApAIres. 

à.  L'Evangile  de  s.sint  Pierre.  Ces  quatre 
Evangiles  paraissent  être  le  même  sous  dif- 
férents titres  ; nous  n’en  avons  que  de  courts 
fragments. 

5.  L'Evangile  selon  les  Egyptiens;  nous 
en  avons  quelques  fragments. 

6.  L'Evangile  de  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge.  On  la  en  latin. 

7.  Le  Protévaiigilc  de  saint  Jacques  ; on 
l’a  en  grec  et  en  latin 

8.  L’Evangile  de  l'Enfance  du  Sauveur. 
On  l'a  en  grec  et  en  arabe. 

9.  L’Evangile  de  saint  Thomas;  proba- 
blement le  même  que  le  précédent 

10.  L’Evangile  de  Nicodème  ; on  l’a  en 
latin. 

11.  L’Evangile  élernel. 

12.  L'Evangile  de  saint  André. 

13.  L’Evangile  de  saint  Barthélemy. 

là.  L’Evangile  d'Apellcs. 

15.  L’Evangile  de  Basilide. 

16.  L'Evangile  de  Cérinthe. 

17.  L’Evangile  des  Ebionites. 

18.  L’Evangile  des  Encratites. 

19.  L’Evangile  d'Eve. 

20.  L'Evangile  des  Gnosliqnes. 

21.  L'Evangile  de  Marcion. 

22.  L'Evangile  de  saint  Paul  ; le  même 
que  celui  de  JÎarcion. 

23.  Les  Inlerrogations  grandes  et  petites 
de  Marie. 

2A.  Le  livre  de  la  Naissance  du  Sauveur  : 
appureinment  le  même  que  le  Proiévangile 
dé  saini  Jacques. 

25.  L’Evangile  de  saint  Jean  ; autrement 
le  Livre  du  Trépas  de  la  sainte  Vierge.  On  le 
trouve  manuscrit  en  grec. 

26.  L’Evangile  de  saint  Matthias. 

27.  L'Evangile  do  la  Perfection. 

28.  L’Evangile  des  Simoniens. 

29.  L’E>angile  selon  les  Syriens. 

30.  L’Evangile  de  Taüen  : le  même  que 
celui  des  Encratites. 

31.  L’Evangile  de  Thaddée  ou  saint  Jnde. 

32.  L’Ëvaugjle  do  Valentin. 

33.  L'Evangile  de  vie,  ou  l’Evangile  vi- 
vant. 

3à.  L’Evangile  de  saint  Philippe. 

35.  L'Evangile  de  saint  Barnabé. 

36.  L’Evangile  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur. 

37.  L’Evangile  de  Judas  Ivcariole. 

38.  L’Evangile  de  la  vérité;  le  même  que 
celui  de  Valentin. 

39.  Les  taux  Evangiles  de  Leucius,  de  Sé 
lencus,  de  Luciaiius  et  d’Hésychius. 

Il  y en  a encore  plusieurs  autres,  mais 
ceux-ci  sont  les  plus  anciens  et  te  trouvent 
cités  par  les  auteurs  ecclésiastiques.  Cepen- 
dant un  pourrait  les  réduire  à un  moindre 
niimbre,  car  plusieurs  ont  plus  d’un  titre. 

EVaNTES,  nom  des  Bacchantes,  tiré  de 
celui  d'Evau  que  l'on  donne  à Bacchus,  ou 
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plulAl  de  l’exclamation  Era*  qu’elles  pou»- 
taienl  fréquemment.  Voy.  Evàk 

EVANTHÉ,  nom  de  la  mère  des  Grices, 
que  d’autres  nommaient  J?urpnome. 

EVATRS.  Strabon  donne  ce  nom  à nne 
division  des  Druides.  Les  uns  regardent  les 
Ev.vtes  comme  naturalistes, etd’aulres  croient 
qne  c’étaient  cenx  qui  prenaient  suin  des  sa- 
crifices et  des  autres  cérémonies  religieuses. 
Les  Bvates  seraient  ainsi  ceux  qui  portent 
ailleurs  le  nom  i'Eubaga.  Voy.  re  mol. 

Eve,  on  mieux  ll/ve,  nom  de  la  première 
femme,  épouse  d’.ldam  cl  mère  de  tout  le 
cnre  humain.  Le  nom  d’Eve,  en  hébreu  riTl 
neu,  peut  se  traduire  par  la  vivonfe  ou  la 
virifiée.  Le  texte  sacré  rapporte  que  Dieu  la 
forma  d’une  des  cdles  d’Adam,  qu’il  loi  avait 
tirée  pendant  son  sommeil;  il  l’amena  ensuite 
à celui-ci  qui  s’écria  en  la  voyant  : ■ VoilA 
maintenant  l’os  de  mes  os,  et  la  chair  de  ma 
chair;  c’est  pourquoi  dorénavant  l'homme 
quittera  son  p'bre  et  sa  mère  et  s’attachera  A 
sa  femme  ; et  ils  seront  deux  dans  une  seule 
chair.  > Telle  fut  l’instilulion  du  mariage.  Il 
y a des  interprêles  qui  pensent  que  ces  paro- 
les ; L'hommt  quiilrra  son  pfre  si  sa  mêrs,  etc., 
ont  été  prouoncées  par  Dieu  et  non  par 
Adam,  qui  ne  devait  pas  encore  avoir  une 
idée  de  la  paternité  et  de  la  maternité.  On 
sait  qu’Eve  fut  la  première  qui  se  laissa  sé- 
duire par  le  serpent  ou  le  démon,  et  qui  porta 
son  mari  à désobéir  a Dieu  en  mangeant  du 
fruit  défendu;  de  là  tous  les  maux  spirituels 
et  temporels  qui  ont  fondu  sur  le  genre  hu- 
main. 

La  Genèse  dit  encore  qu'Adam  donna  à sa 
femme  le  num  i'Iseka  (ntSH  femme)  qui  vient 
du  mot  ipvu  iscA,  homme  ; comme  en  latin  le 
nom  de  virgo  vient  de  etc,  comme  le  mol  fs- 
mina  peut  venir  de  Aomo,  àominit. 

Les  Hindous  dunnent  à la  première  femme 
le  nom  ic  Praeriti,  nom  presque  latin, qui  si- 

fniOe  en  sanscrit  proeréie,  et  la  font  femme 
e Mauou,  le  premier  homme,  appelé  aussi 
Adima. 

Les  Persans  donnent  aux  deux  premiers 
humains  les  noms  de  Mssehi  et  de  Mtsehia- 
nr/i,  qui  rappellent  ceux  d’/scA  et  hchak 
dont  ils  semblent  une  corruption  ; tons  deux 
se  laissent  séduire  par  le  perfide  Abriman, 
et  mangent  des  fruits  qui  leur  sont  oiferls  : 
« De  cent  béatitudes  il  ne  leur  en  resta 
qu'une  ; la  femme,  la  première,  succomba  au 
poids  du  péché,  et  sacrifia  aux  esprits  iakr- 
saux.  • 

L’Eve  dos  Mexicains  porte  les  noms  de 
Cihua-Cohuall,  la  femme  au  serpent,  et  de 
Quilttslli  on  Tonsseaeihua,  la  femme  de  notre 
chair;  elle  est  la  compagne  de  T onaeatsuetii. 
Les  Mexicains  la  regardaient  comme  la  mère 
Ju  genre  humain;  elle  occupait  le  premier 
rang  après  le  dieu  du  paradis  céleste,  parmi 
les  divinités  d'Anahuac.  On  la  voit  loujoura 
représentée  en  rapport  avec  un  grand  ser- 
pent. Voy.  ClHDSCOHDlTI.. 

Les  nègres  Wolofs,  d’après  une  Iradilion 
qui  parait  antérieure  à l’inlrodoction  du  ma- 
hométisme dans  leur  centrée,  donneol  à Eve 
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IG  non  d’viira,  comme  en  hébreo  ; le  premier 
kemme  «'.ippelle  Aâamo,  et  c’est  de  ces  pre- 
miers humains  qu’üs  prétendent  descendre. 
Le  nom  d'Awa  est  encore  porté  par  beau- 
coup de  négresses. 

Les  nègres  de  ilauss.1  donnent  i la  mère 
de  U race  humaine  le  nom  i'Àminatou;  elle 
est  l’èpuuse  à'Adum 

Les  Taïtiens  disent  que  le  dieu  Taaroa, 
après  aroir  formé  l’hommo  arec  de  ta  terre 
rougs,  le  plongea  4ans  un  profond  sommeilt 
et  tira  un  os,  Ui,  dont  il  ut  la  fl'mrae.  Ces 
deux  êtres  furent  Ici  chefs  de  la  race  hu- 
maine. Tblil  ee  cTlant  ce  récit,  le  mission- 
naire Ellis  exprime  des  soupçons  sUrson  au- 
Ihonltcilè  ; il  ajouté  que  l’analogie  mosaïque 
pourraithién  ne  résulter  qued’une  équiroque 
Sur  lé  mol  fri,  qui  sigiiifle  à la  fois  os,  reues 
el  riefime  tufe  d ta  «iirrre. 

Le  même  fait  et  fa  même  analogie  se  re- 
produisent ches  lés  Néo-Zélandais. 

ËVCcnÉ.  Ce  root  a une  triple  siguinca- 
lion;  il  désigne  : 1’  L'étendue*  du  pays  sou- 
mis à In  juridiction  spirituelle  et  quelquefois 
temporelle  d'un  èrèque  ; ir  la  rille  où  le  siège 
épiscopal  est  établi;  3*  le  palais  habité  par 
l^ïéque. 

ËVËHL’S,  ECHV.\S,  BVODS,  surnoms  de 
Bacchus.  Key.  Eroné. 

Eveillés.  Parmi  les  protestants  de  la 
Suède  il  s'est  formé,  sers  le  commencement 
de  ce  siècle,  des  sociétés  de  lecteurs,  qui  s’oe- 
cnpent  spécValement  de  la  lecture  et  de  l'in- 
terpréiatlon  de  ta  Bible;  elles  sont  distln- 
gaées  en  plusieurs  classes,  d'après  les  lieux 
où  elles  sont  établies  et  les  nuances  d'Opi- 
Alon  qui  les  différencient.  La  Société  dés  lec- 
Aeurs,  dans  ta  Suède  occidentale , n en  pour 
fondateur,  vers  1808;  Jacqoes-Otlo  lloof, 
miuislre  é Svenljunga,  d'où  ses  audltenrs  et 
scs  partisans  ont  reçu  le  nom  de  ff  loffens; 
mais  ils  sont  pins  connns  sous  celui  i'Kreil- 
U$,  parce  qu'ils  se  vantent  d’aroir  secoué  la 
funeste  léthargie  d ,ns  laquelle  leur  cons- 
cience était  plongée.  Ils  s’occupent  heancoop 
de  la  lecture  de  la  Bible,  è laquelle  ils  ajon- 
Icnt  les  sermons  de  Luther,  de  Nohrlüirg,  do 
Muhrheck,  de  Pont-Oppidam,  et  l'ouvragé 
intitulé  *.  Lé  Chanlenf  fie  Sion.  Leur  société 
s'est  répandue  dans  pins  du  cent  paroisses 
des  proviiices  de  Wcstgulhland,  de  Halland 
et  Sur  les  frontières  de  Hmaland.  En  été,  ils 
se  réunissent  dans  les  forêts  pour  chanter 
les  lonaoges  de  Weu,  et  loi  rendre  des  ac- 
tions de  grire.  Hoof,  leur  chef,  a été  plu- 
sieurs fois  accusé,  mai',  il  s'est  luujonrs  dé- 
feiidu  avec  succès,  et  il  a été  acquitte  par  ju- 
gement du  CO  isistoire.  Les  ennemis  de  ceité 
association  s'accordent  é rendre  hommage  à 
la  pureté  de  nicenrs  et  é la  piété  de  ceux  qui 
la  composent. 

ÉVÉMÉlUON,on  ËVHE.MERION,  c’est-i- 
dlro  celùi  qOi  piroeorc  d'heureux  joure  ; hé- 
ros 00  deini-dien  é qni  les  SiCynniens  ren- 
daient tons  lés  jours,  après  te  coucher  du  so- 
leil, les  honneurs  cHrins.  C'était  un  des  dieux 
de  la  médecine,  honoré  conjointement  avec 
Eiculape,  Hygie  et  Télesphore.  Pausanius 
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conjecture  qu'il  était  le  mémo  que  les  habi- 
tants de  PeStahie  nommaienl  Télesphore,  et 
lès  Epidéurims  Abéèlus. 

ÉVÊQUE.  Ce  mot,  qui  vient  dti  grise  firl- 
7)toiro;y  S ignifie  intfirittur,  eurveillant.  Cétte 
étymologie  pourrait  Servir  de  pbenveS  contre 
certains  bénllqoel',  ont  venid  SohtEhir 
què  la  snpéiiorilé  dés  BvéïjaeS  sur  fes  pVé- 
tres  était  de  pure  instltnlioA  ecciéslastique. 
Si  l'on  n’en  avait  pdleitOnire  tni  dé  pluSW:. 
sitives  encore.  Ils  ne  nient  point  qne,  dé  wA 
temps-,  il  n'y  ait  eü  des  EVèqnes,  tjuolqd’ils 
les  disent  lûen  Infébienrs  eh  aOtoritt  é éè 
'qn'lls  Sont  desenns  par  la  suite.  An  inOiiu 
s'ensuit-il  de  cet  aveu  que,  de  toOt  leBipi,  U 
y a ett  des  inspecteurs  dans  l'Eglisé;  or, 
comme  des  inspecteurs  sont  loiljuurS  réédiiëi. 
ment  supérieurs  à ceux  quils  inspecthm,  U 
faut  donc  avuuer  nècessairemént  4de  lès 
Evéqnes  ont  toojonrs  eu  la  snpérlonté  dans 
les  diiïéreniS  diuefises  sur  lesquels  ils  hraleU 
inspection,  et  conséquemment  sur  les  pretras 
qui  étaient  dans  ces  diocèses.  Au  reste, Itin- 
toire  ecclésiastique  fait  foi  que,  dans  lUnS  tes 
siècles,  l'épiscopat  a été  considéré  comme  la 
plus  hante  dignité  etclésiasiiqné , que  les 
Evêques  ont  toujours  été  regardés  comme 
les  seuls  véritables  successéurS  des  apAlres, 
les  pères  et  les  pasteurs  des  6déles,leé  supé- 
rieurs de  l’E^iSe  de  Jésus-Christ. 

La  juridietmn  des  Evêques  s’élenn  sur  tout 
leur  diocèse,  et  leurs  Idis  Obligent  looS  les 
fidèles  qui  sé  tronveni  renfermés  dans  trélle 
circonscription.  Ils  ont  seuls  le  droit  d'y  as- 
simblcr  des  synodes;  de  proposer  et  detatre 
les  réglements  qu’ils  jngênt  convenables  bd 
bïeh  'ée  leur  Eglise  et  de  leur  cIcArgé  ; de  pu- 
nir les  désobéissanls,  en  les  excluant  ffe  U 
participation  aux  Saints  myslérei;  dVirdOn- 
nerdes  prêtres;  d'établir  des  fétés;  d^iidl- 
querdes  jeûnes,  etc.  Partout  OÙ  ils  sétrOnx 
vent  dans  leur  diocèse,  on  leur  déf^c  la  pre- 
mière place  an  chmor,  anx  chapitrés,  auk 
proC'  SSions,  etc.  Itcvél  DS  de  l’anloritè  divine, 
ils  décident  loolrs  les  questions  qui  s'éléreut 
sur  la  foi  ; ils  conservent  sans  altération  ce 
précieux  dépét  ; ils  maintiennent  la  ditti- 
uline  par  de  saintes  lois  ; ils  prononcent  ffea 
jUgéments  contre  les  héréliqnes  ét  les  pé- 
cheurs scandaleux  ; par  les  peines  spftitdel^ 
les  qu'ils  tenir  imMseul,  ils  les  obligent  è se 
soumettre,  ou  ils  K'S  retrenchent  do  troa;éau 
qn'ils  pouErairOt  cOrrompre;  et,  par  ces 
exemples,  ils  inspirent  ù tous  les  fidèles  oné 
crainte  salutaire,  propre  à tn  prèsiTveV  du 
la  contagion  de  l'erreur  et  do  vice.  Eut  sédis 
ont  voix  délibéralive  dans  tes  conciles  fèiit 
généraux  que  particuliers. 

Les  titres  qni  leur  soet  donnés,  MiEemAui 
i'Evéque  liant  noos  venons  de  parler,  tout 
ceux  de  Paeleur;  de  Pt évos' ttnfrecn^nFfii: , 
en  latin  Prttpoeilue,  Ihreesul , Antieleei  de 
Prélat,  en  latin  Pfrlalut,  qui  a la  méeM  si- 
gniflcalion;  dé  Ptmli/i;  de  Sacri/!«u(r«r,  en 
grec  'life-it,  en  lalM  Sàeerdos  , nom  qni 
dans  les  dernieil  leOipv  a été  confondu  avee 
celai  de  Preebyter,  et  attribué  aax  simples 

Îrétres.  — Les  dignités  d'Arclievêque,  de 
*riinai,  de  Palrinrche,  étc. , n'impliqiien' 
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pulnl  nn  itrtfte  dlfftmil,  loali  acatpineiit 

ecViàhii  dé^rêt  d«  nbOrdiintioa  entre  In* 

Evt'qui'S. 

U.'in*  Teb  ai^ele*  v h»  Brèqae* 

élàVecit  é)à$  p^lr  le*  salTrlges  réunis  dn  cleraé 
et  du  \i<  uple,  bu  biéh  par  te*  suffrage*  du 
clergé,  i-cndu*  in  pTisenee  et  aric  le  con- 
sehieilienl  du  peuple;  llélectlun  était  ordi- 
nairèmeht  connrWéè  et  apprbuvéc  par  le 
niélrbpulilain  dü  le  palriareiie.  Plus  lard, 
les  prinres  et  lés  rois,  devenus  chrétiens, 
s’arrogèrent  le  drifl  de  choisir  les  Evit|ues; 
CO  droit  a été  laissé  à nn  certain  nombre 
d'enlré  rux,  mojonnant  une  convention  on 
un  cnncord.it  passé  entre  ens  et  le  pape,  qui 
s’est  réservé  le  pouvoir  d'approuver  ou  de 
rejeter  ces  élections;  mesure  exlrémeraent 
sage  et  qni  a prévenu  Men  des  schismes  cl 
des  désordres. 

Dans  la  consécration  des  Bvéques;  selon 
le  rite  de  l'Bglise  latine,  H } n plusieurs  eéro' 
nionii  s iiiysliqUcS  et  impdsànles;  que  oOus 
allons  exposer.  Nous  disons  ronvi'cration  et 
non  ordination,  car  l’épiscopât  n’est  pas  re- 
gardé comme  uU  ordre  distinct  l'e  la  (irilrise, 
mais  conitné  la  plénllndc  dn  sacirduce.  Ella 
d lieu  communément  le  dimanrhe  on  In 
jour  de  la  félè  d’uh  apdire,  et  se  fait  S l'é* 

Elise  en  présénce  du  concours  des  fidètes. 

'élu  est  aci'onipaguédedeux  évêqnes  assis- 
tants, outre  le  prélat  conséeraleur.  Celni-ri, 
lorsque  le  moment  de  commencer  la  céré- 
monie est  arrivé,  moule  sur  un  trPnc,  oU  un 
le  revêt  deS  ornements  pohlincanx;  féln  est 
conduit  à Un  petit  autei  du  cdté  de  i'Ëvan- 

f[ile,  où  on  lui  met  tes  orncmenls  saceido- 
aux.  Les  deux  évéqueS  assistants s’habllleill 
de  leur  cùié,  et,  tout  étant  prêt,  le  conséera-* 
leur  descend  de  sdn  Irdne  et  va  s’asseoir 
dans  an  fauteuil  placé  sur  les  degré*  dn  maî- 
tre aulet,  le  dos  tourné  é llsutél  même.  L'élU 
s’assied  vis-â-vis  l’Evêque  eonsécralcur,  au 
milieu  des  deux  assislanis.  Un  instant  après, 
ils  se  lèvent  tous  trois,  el  le  pins  ancien  des 
assislanis , adress.ini  la  parole  an  célébr.lnl; 
lui  dit  : > ‘Très-révérend  Père,  la  sainlè  mère 
Eglise  catliuliquc  demande  que  Vous  élevict 
à la  chargi' épiscopale  le  prêtre  ici  présent.* 
Le  cunsecraieur  demande  s’il  a le  mande- 
ment apostolique;  ce  mandement  est  remis 
au  notaire  de  PEvéqne  tonsécraieur,  qui  en 
donne  lèclurc.  Elle  est  suivie  dn  scrmonl  de 
Vèlu,  que  celui-ci  prononce  & genoux,  entre 
les  mains  du  conseeraieur.  Par  ce  sermcni, 
il  promet  d'élre  fidèle  à saint  Pierre,  à la 
saillie  Eglise  romaine  et  an  pape  ; de  les  dé- 
fendre dé  fout  son  pouvoir;  de  ne  point  ré- 
véler les  secrets  que  le  saint  Père  loi  aura 
confiés;  de  maintenir  envers  el  contre  tous 
le  saiiil-siégc  cl  les  rég,i1es  Je  Saint  Pierre, 
les  droits,  les  honneurs,  les  privilèges,  l’au- 
lorilé  de  la  saillie  Eglise  rumaine,  du  pajp'e 
cl  de  ses  successeurs.  Il  jure  qu'il  h’coirçra 
d.aus  àui'unc  ligue,  faclion  ou  union  contre 
elle  el  eo'nire  son  chef;  qu’au  conir.iiré  II 

Î’j  opposera  do  luùt  son  pouvoir,  el  qU’Il 
eur  révèléra  fidéienieiil  tout  ce  qni  sera  op- 
posé b te  AvstAlérfitt  ; qu'fl  observera  les  ré- 
gies des  saints  Pères,  les  décrets,  les  ordres. 
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les  provisions,  les  mandements  ajpqiloliques  ; 
qu’il  poursuivra  de  loul  suu  pio'uYuir  tes  lié- 
réliquet,  le*  schiimaliques  et  le*  reuetlés  au 
saint  Père.  U promet  encure  de  lui  rendrë 
compte  de  *on  admiiiislraliun,  el  ué  tè  û’ul 
conoeme  l’éUI  et  la  discipline  de  ion  ^itse; 
d’exéouter  promplcmcul  et  avec  humilité  le* 
mendemenls  apoiloliques,  soit  par  lui-ùyéioe 
ou  par  *e*  mini^lres.  Enfin,  H s'engage  a ne 
vendre,  donner,  ni  aliéner,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  les  revenus  de  suu  évéebé, 
même  avec  le  consentement  fie  son  chapitre, 
qu'eprés  en  avoir  pris  l’avis  de  Su  Saiiilclé. 
Il  termine  par  oe*  parole*  ; « éinsi  Dieu  me 
soit  enaMei  et  le*  laints  Evangiles  de  Dieu.* 
Il  tonche  en  même  temps  le  texte  des  Evan- 
giles. Ensuite  louis'asseient,  el  l’un  procède 
a l'examen I le  coniécralcnr  inlerruge  lon- 
guement l'élo  sur  sa  toi,  sur  sa  doctrine,  eur 
ses  pieuses  résoliilions,  sur  la  disposition  où 
il  est  d'enseigner  à ton  troupeau  la  parole 
de  IVieu  panes  discours. el  par  tes  exemples; 
de  rendre  an  pape  el  à l'Piclise  la  eouiiiiision 
qni  leur  est  due,  etc.  Apres  que  l’élu  a ré- 
pondu d’une  manière  convenable,  il  baise  la 
main  du  célébrant;  et  l'on  commence  la 
meesa,  qui  eel  conlinnée  eaiis  iàterroption 
jaSqo’an  graduel. 

Cependant  on  ramène  Téin  à l’autel  qui 
lui  a été  préiMré  ; il  y quille  sa  chape , et 
les  acolytes  loi  metleni  les  sandales;  on  lui 
met  ta  croix  pectorale,  l'étole,  la  luniqne,  la 
dalmatèque,  la  chasuble  elle  manipnle  ; ainsi 
revêtu,  Il  récite  l'office  de  la  messe,  égaie- 
ment  jusqu’au  graduel.  Alors  il  va  faire  la 
révérence  an  célébrant,  qui  lui  adresse  ce* 

SarolM:*  Le  devoir  d'nnéTéqueett  de  juger, 
interpréter,  de  cnnsacrer,  de  conférer  les 
oiilios,  d'offrir  él'auiel,  de  baptisent  de  con- 
firmer. > Le  ronsècrateor  thvile  tous  les  fidè- 
les à prter  ponr  l’éln  ; alors  tous  te  mettent 
à genunx,  a l’excepiiOn  de  l'élu  qui  se  proe- 
ternéloot  entier  ù la  ganetac  du  céléhrani, 
et  l'on  récite  DU  l'on  chante  les  liianiet  des 
sainis.  Après  la  prière  pour  les  défunts,  le 
prélat  consécrateur  se  lève,  el,  lourné  vers 
réltt  , il  demande  i t)reu.  en  eonlinuant  les 
formOles  déprécaïutres  des  lilanies,  de  le  bé- 
nir, de  le  sanciifieret  de  fe  consacrer.  On 
achève  le*  litanies  ; l’éln  *o  relève  sur  les 
genoux  , hé  cOnsécrati-ur  prend  lé  livre  des 
Evangiles  et  le  lui  met  tout  ouvert  terr  le  cou 
et  sur  les  épaules.  Pois  le  célébr.int  el  les 
Evêques  assistants  imposent  les  deux  mains 
sur  la  léle  de  l’élu  en  lui  disant  : « Hecevex 
le  Saibl-Espril.  * 

L'é  cOHÉfcratenr  t ècite  énsnilc  une  prière 
anaTogtte  aux  fOnciIons  épiscopales.  Ou 
cliante  le  Erni  Creator,  pendant  le.juel  H oint 
avec  le  saint  chVême  tonte  la  t.msare  do  féru. 
Cil  di-ani  : n 'yoe  votre  léle  soit  ointe  ét  coii- 
taevéé  dànS  l’ordre  pontifical,  par  la  béné- 
dhffinn  célésle.  * Pois  il  réelle  une  prière  qui 
'eVprinm  Tes  S'èdbalts  lés  pins  litnrenx  ponr 
tà  saiulefé , III  ’gr^  ét  les  rerins  du  imovei 
Evéqoè.  On'iffiantèle  psaoniecxxxir, pendant 
lequel  le  èè’ntécralelir  lui  fait  TOffettM  sùr 
les  deux  mains;  il  bénit  la  crosse  ou  bAloii 
pastoral,  la  lui  met  eulie  les  mains;  lui  uvl 
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(D  doigt  i annesD  épiscopal  ; loi  die  de  des-  met  le  Hrre  'sar  les  épaules  de  eeini  qui 
sus  les  épaules  le  lisre  des  Evangiles,  le  reçoit  rordinatioa,  et  ea  même  temps  tous 
ferme  et  le  lui  présente  à loucher  ; le  lont  est  les  Eréques  présenta  lui  imposent  les  mains, 
accompagné  de  paroles  analogues  i la  eéré-  L’oflieianl  imnouee  la  formule,  La  gniea 
moule.  Enfin,  le  consécraleor  et  les  deux  as-  dietns,  citée  plus  haut,  pnis  il  dit  une  oral- 
sislants  donnent  an  nonrel  Evêque  le  baiser  son,  pour  demander  à Dieu  qu’il  confirma 
de  paix.  Celui-ci  est  rrcoudnil  à son  autel,  l’êlertlon.  Il  fait  sur  loi  le  signe  de  la  croix, 
oé  on  lui  essuie  les  onctions.  La  messe  est  et,  imposant  sa  main  droite  sur  la  tête  de 
continuée  jusqu’à  l’oiferloire;  alors  le  nou-  celui  qn ’il  ordonne,  il  élève  la  gauche  vers 
vel  Evêque  fait  son  oITrande  qui  consiste  en  le  ciel,  et  prononce  une  asaei  longue  oraison, 
deux  llambeaux  allumés,  deux  pains  et  deux  dans  laquelle  on  trouveces  paroles  rensarqna- 
pelils  barils  de  vin.  Ensuite  il  monte  an  mai-  blés  ; • Suivant  la  tradition  apostolique  qui 
Ire  autel,  célèbre  le  reste  de  la  messe  cnn-  est  venue  jnsqn'à  nous  pour  l’ordination,  et 
joinlement  avec  le  consécraleor,  et  reçoit  de  l’Imposition  des  mains  pour  instituer  les  mi- 
ses mains  la  communion  sons  les  deux  es  - nistres  sacrés,  par  la  grâce  de  la  sainte  Tri- 
ples. Après  la  bénédiction,  le  célébrant  bé-  nilé,  et  par  la  concession  de  nos  saints  pères 
nil  la  mitre  et  la  met  sur  la  tète  do  nouveau  qui  ont  été  en  Occident,  dans  cette  Eglise  de 
consacré;  il  bénit  de  même  1rs  gants  et  les  Konki(l),mèrecommunede  tonies  les  Eglises 
lui  donne  , avec  tes  formules  inscrites  an  orthodoxes,  nous  vous  présentons  ce  serviteur 
pontifical  ; enfin,  on  l'intronise,  c’est-à-dire  que  vous  avex  élu  pour  être  Evêque  dans 
que  le  célébiani  et  le  premier  Evêque  assis-  votre  Eglise;  noos  vous  prions  que  la  grâce 
tant  le  prennent  chacun  par  la  -nain,  et  le  du  Saint-Esprit  descende  sur  loi,  qu’elle  ha- 
font  asseoir  sur  le  Irdnr  épiscopal. On  chante  bite  et  reposeen  loi.  qu'elle  le  sanctifie  et  Ini 
le  Ta /teum,  pendant  lequel  les  Evêques  as-  donne  la  perfectionnécessaire  pour  ce  grand 
sistants  promènent  dans  l’église  l’Evéque  cl  noble  ministère  auquel  it  est  présenté,  a 
consacré,  qui  j donne  la  bénédiction  au  peu-  Pois  il  fait  snr  lui  le  signe  de  la  croix.  L’ar- 
ple;  il  marche  ensuite  vers  l’anlel , la  mitre  chidiacre  avertit  de  prier  pour  un  tel,  prêtre, 
en  télé  et  le  bâton  pastoral  à la  main;  de  là  anquel  on  impose  les  mains,  afin  de  le  sacrer 
il  bénit  le  peuple  à haute  voix;  pois,  se  met-  Evêque.  Alors  le  peuple  crie  à haute  voix, 
tant  lui-même  à genoux  devant  le  célébrant,  «lue,  il  en  est  digne,  ce  qoi  se  dit  qoe’qne* 
il  lui  dit  trois  fois  en  chantant,  et  ens'appro-  fois  en  grec,  quelquefois  en  syriaque.  L’ofli- 
chanl  chaque  fois  : Ad  muilei  nnnas / Le  con-  ciant  dit  une  oraison,  parlaqnclle  il  demande 
sécratenr  le  relève  et  lui  donna  le  baiser  de  à Dieu  qu'il  donne  à celui  qui  est  ordonné  ta 
paix  ; les  assistants  en  font  de  même.  Ainsi  pnissanre  d'en  haut,  afin  qu'il  lie  et  délie 
finit  la  cérémonie.  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ; que  par  l'imposi- 

2.  Pour  la  consécration  o on  Evêque  grec,  lion  de  ses  mains  il  pnisse  guérir  les  maladeiip 
deux  Evêques  assistants  amènent  l’élu  an  pied  et  faire  d'aoires  merveilles  à la  gloire  de  sugL 
de  l'autel  après  le  Irisagion  ; et  loi  en  font  nom;  et  que,  par  la  pnissanre  do  même  nom, 
faire  le  tour;  le  prélat  consérraleur  lit  celle  il  crée  des  prêtres  et  des  diacres,  des  sous- 
formule  : • La  grâce  divine  qui  guérit  ce  qui  diacres  et  des  lecteurs  pour  le  ministère  de 
est  malade,  et  qoi  supplée  ce  qui  manque,  la  sainte  Eglise.  Après  cela  le  prélat  consé- 

Promeui  le  très-religieux  prêtre,  un  tel,  à cratenr  lui  fait  encore  le  signe  de  la  croix  sur 
épiscopat  pour  une  telle  ville,  par  le  suffrage  le  front;  poison  lui  donne  les  ornements 
cl  l'approbation  des  Evêques  chéris  de  Dieu,  épiscopaux,  après  les  avoir  mis  sur  l'autel, 
des  saints  prêtres  et  des  diacres.  Prions  donc  11  bénit  la  crosse  et  la  loi  donne;  et,  en  Ini 
pour  lui,  afinqn’il  reçoive  la  grâce  du  Saint-  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le  froni  il  dit  .- 
Esprit.  » On  chante  le  âfyris  ilehon.  Aussi-  « Un  tel  est  séparé,  sanctifié  et  consacré  pour 
têt  l'élu  étant  amené  par  les  Evêques  assis-  l'œuvre  grande  et  relevée  de  l’épisrapat  de 
tanls,lepalriarcheanvrelelivrederEvangile,  telle  ville;  an  nom  du  Père, et  do  Fils, et  du 
le  lui  met  sur  la  lêle  et  snr  le  cou;  puis,  lui  Saint-Esprit.  » 

imposant  Ira  mains  avec  les  antres  Evêques,  A.  Le  rite  jacobile  est  assez  semblable.  Après 
il  prononce  une  prière  par  laquelle  il  de-  l'ollice  du  jour  et  diverses  prières,  nn  des 
mande  à Dieu  que  celui  qu'il  consacre,  sou-  Evêques  fait  à hante  voix  la  prodama'ion 
mis  à l’Evangile,  reçoive,  par  l’impositiao  suivant  la  formule  ; Lagrite  ifieinr,  etc.  Ce 
des  mains, la  dignité  pontificale  par  i'avéne-  qu’il  y a de  particulier,  et  qui  ne  se  Ironve 
ment  du  Saint-Esprit  sur  Ini.  On  récite  en-  pas  dans  le  rite  neslorien, est  que  les  Evêques 
core  d’autres  prières,et  l'officiant  lui  imposant  présentent  au  patriarche  celui  qui  doit  être 
encore  les  mains,  prononce  une  oraison  ; ordonné  ; celui-ci  a entre  les  mains  une 
puis  il  le  revêt  de  Vkomephorion,  qui  est  le  confession  de  foi  écrite  et  signée,  dont  il 
principal  des  ornements  épiscopaux  donne  lecture,  en  suite  de  quoi  il  la  remet  en-  . 

3.  L'urdination  épiscopale,  suivant  le  rite  Ire  les  mains  du  Consécraleor.  L’Bvéïiue  of- 
des  Syriens  nesloriens,  commence  par  plu-  ficiaot  après  avoir  mis  une  parlienle  du  pain 
sieurs  oraisons  pour  demander  à Dieu  qu’il  consacré  dans  le  calice,  et  fait  ce  que  les 
accorde  la  grâce  et  le  don  du  Saint-Esprit  au  rituels  appellent  la  consanunafi'on  on  l’union 
nouvel  Evêque.  On  lit  des  leçons  de  l'Evan-  des  deux  espèces,  met  les  mains  au-dessus  du 

Îile,  qui  ont  rapporté  la  puissance  que  voile  qui  couvre  la  patène  et  le  calice,  pour 
ésns-Christ  a donnée  à set  apdlres  ; puis  on  les  sanctifier  en  quelque  manière,  en  les  ap- 

(I)  Cesi  le  nom  de  l'ancienne  église  de  Sélencie;  qu'ils  préleodeni  avoir  été  bille  par  saint  Haris,  leur 
apéire 
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firocbaot  <lr>  taioli  myilèret,  puis  imposant 
CS  mains  à i'élu,  il  les  élèTO  et  les  abaisse 
par  trois  lois,  ooor  flcorer  en  quelque  façon 
la  descente  du  Sainl-Bsprit.  En  même  temps 
les  autres  Erdqnes  tiennent  le  lirre  des  Eran- 
KÜes  éleré  sur  sa  tète  par-dessus  les  mains 
de  ronicianl,  qni,  après  quelques  autres 
prières,  dit  : « Un  tel  est  ordonné  Evêque 
dans  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  > ce  qui  est  ré- 

f>èté  par  les  autres  Eréques,  et  on  nomme 
a vHle.  Après  cela,  le  nouvel  Evêque  s'étant 
levé,  l'officiant  le  prend  par  la  main  et  le 
ronduit  au  siège  épiscopal.  On  le  porte  ensuite 
autour  de  l'Eglise,  avec  les  acclamations  de 
tous  les  assistants  qui  crient,  «;cor,  il  est  di- 
gne. Enfin,  U reçoit  la  croise  ou  bâton  pas- 
toral. 

S.  Dana  l'RgIbe  anglicane,  après  la  lecture 
du  111*  chapitre  de  la  première  Epllrc  à Timo- 
thée, depuis  le  premier  verset  jusqu'au  hui- 
tième, et  qiielqnes  versets  du  chapitre  X ou 
XXI  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  avec  la 
récitation  du  Symbole  de  Nicéo,rEvéque  élu 
est  présenté  par  deux  autres  Evêques  â l’Ar- 
clievéque  de  la  province,  ou  à celui  qui  en 
tient  la  place,  en  lui  adressant  ces  paroles  ; 

« Très-  révérend  Père  en  Jésus-Christ,  nous 
vous  présentons  cet  homme  pieux  et  savant 
pour  être  consacré  Evêque.»  Alors  l'Arcbevê- 
que  fait  produire  et  réciter  publiquemeiit 
Pordre  du  roi  pour  la  consécration,  et  lui  fait 
prêter  le  serment  de  suprématie  avec  celui 
d'obèiss.ince  avec  son  métropolitain;  mais 
on  n'exige  p.  s ce  dernier,  s'il  s'agit  de  sacrer 
nu  Archevêque.  Le  consécraleur,  après 
avoir  exhorté  les  assistants  à implorer  le  se- 
cours du  ciel, adresse  ces  paroles  à l'élu: 

• Mon  frère,  il  est  écrit  dans  l’Evangile  de 
saint  Luc  que  Jésus-Christ  notre  Sauvenr 
avait  passé  la  nuit  en  prières,  avant  qu'il  fit 
choix  de  ses  apétres,  pour  les  envoyer  dans 
le  inonde.  Il  est  encore  écrit  dans  les  Actes 
des  apétres,  que  les  disciples  avaient  em- 
ployé le  jeûne  cl  la  prière  avant  que  d'impo- 
ser les  mains  à Paul  et  à Barnabe,  et  de  les 
destiner  aux  fonctions  du  sacré  ministère. 
Ainsi  nous,  à l’exemple  de  Jésus-Christ  et 
des  apétres,  nous  emploierons  la  prière,  etc.» 
On  chante  ensuite  les  Litanies,  et  après  les 
paroles  qui  commencent  en  latin  par  ces 
roots:  Ut  epitcopoM,  patlortt  et  mnistrot  Eeele- 
tite,  etc,  on  ajoute  : « Nous  vous  prions.  Sei- 
gneur, que  vous  daigniez  répandre  sur  notre 
frère  élu  Evêque  votre  grâce  et  votre  béné- 
diction, et  qu'ainsi  il  puisse  dignement  rem- 
plir la  charge  à laquelle  il  est  appelé  pour 
rèdificalion  de  l’Eglise,  etc.  » Le  peuple  ré- 

Ïiond  ; < Exaucez-nons,  Seigneur,  etc.  » Ces 
itanies  te  terminent  par  une  oraison,  après 
laquelle  l'Archevêque , assis  dans  un  fau- 
tenil,  adresse  des  questions  à l'élu,  en  lui 
disant:  « Mon  frère,  puisque  l’Ecriture  sainte 
cl  les  anciens  canons  Dont  avertissent  de  ne 
point  imposer  témérairement  les  mains  à 
personne,  ni  d'admettre  trop  promptement  au 
gouvernement  de  l’Eglise  m Jésus-Christ, 
(ju'it  a acquise  par  l'effusion  de  son  sang; 
pour  celte  raison,  avant  de  vous  recevoir  au 
iracrc  rainislère,  il  est  juste  de  vous  faire 
DiCTIOXII.  UES  Rxuuioiit.  U. 
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quelques  demandes.»  Cet  interrogations  sont 
tniviet  de  l'hymne  Fent  Creator,  que  l’on 
chante,  et  qui  est  terminée  par  une  longue 
oraison,  récitée  par  rArclievè.jue.  Celui-ci 
pote  ensuite  les  mains  sur  la  tête  de  l’Evêque 
élu,  tous  les  autres  Evêques  présents  faisant 
la  même  chose,  et  le  consécrateur  lui  dit  ; 
«Recevez  le  Saint-Esprit,  et  souvenez-vous  de 
rettusciler  en  vous  la  grâce  de  Dieu,  qui 
vous  a été  donnée  par  l'imposition  des  mains, 
etc.  » L’Archevêque,  en  prononçant  ces  paro- 
les, et  ayant  une  main  sur  ta  tête  de  t'élu, 
lui  présente  do  l'autre  une  bible,  et  lui  dit  : 
« Soyez  attentif  â la  lecture,  à l’exhortation 
et  âla  doctrine  qui  sont  contenues  dans  ce 
livre,  etc.  Ne  vous  conduisez  pas  en  loup, 
mais  en  pasteur  envers  les  brebis  de  Jésus- 
Christ.  Soutenez  les  faibles;  soyez  rempli  de 
miséricorde;  exercez, vous  dans  la  disci- 
pline. » Ensuite  l’Archevêque  communie, 
aussi  bien  que  celui  qu'il  vient  de  consacrer, 
et  tous  les  Evêques  assistants.  La  cérémonie 
finit  par  une  oraison  en  forme  de  collecte, 
où  l'on  demande  à Dieu  qu'il  répande  sab^ 
nédiclion  sur  le  nouveau  prélat. 

ÉVEKRIATEDR , nom  que  les  Homains 
donnaient  à l'héritier,  parce  qu’après  les  fu- 
nérailles du  défunt  il  était  obligé  de  balayer 
(everrere)  lui-même  la  maison,  pour  la  puri- 
fier de  toutes  les  souillures  qu'elle  pouvait 
avoir  contractées  par  la  présence  du  cada- 
vre ; s'il  se  fût  refusé  à accomplir  celle  pres- 
cripliuo,  il  eût  eu  â appréhender  d'être  lour- 
mcolé  par  les  Lémures.  Cette  cérémonie 
était  appelée  Everree. 

EVUËMÉRISME.  On  désigne  par  ce  mot 
un  système  qui  donnait  â la  mythologie 
grecque  une  source  purement  humaine  et 
historique.  Il  expliquait  toutes  les  légendes 
fabuleuses  par  l'apothéose  : les  dieux  n'é- 
taient que  des  rois  déifiés  : Jupiter  était  un 
ancien  monarque  de  l'Ile  de  Crète  , dont  ou 
voyait  encore  le  tombeau.  Les  épicuriens  cl 
les  stoïciens  acceptèrent  cette  explication  , 
qni  fut,  dans  la  suite,  accréditée  et  réjiau^ue 
par  les  Pères  de  l'Eglise.  Ce  système  avait 
pris  son  nom  d'Evhénière,  le  premier  philo- 
sophe qui  l’avait  énoncé. 

Il  y avait  un  autre  grand  système  qui  re- 
courait , pour  l’interprétation  des  fables  ou 
mythes,  à des  allégories  morales  et  à des 
explications  cosmogoniques.  Pythagore  et 
les  platoniciens  l’avaient  adopté. 

ÉVIAS,  ou  EIJHVAS,  surnoms  des  Bac- 
chantes. Koy.  Evoué  et  ÉvtsTBs 

ËVINTËGHES,  en  latin  Æpintegri  {ah 
avo  inlegro) , épithète  commune  â tous  les 
dieux,  et  par  laquelle  les  Latins  exprimaient 
lear  immortalité.  Voy.  EviTansa. 

ÉVITERNE.  En  latin  Æcitsrnus  (aé  mo 
•ferno);  les  anciens  Latins  adoraient  sous  ce 
nom  un  dieu  ou  un  génie  sans  commence- 
ment et  sans  fin , de  la  paissance  duquel  ils 
se  formaient  une  grande  idée,  et  qu'ils  pa- 
raissaient mettre  au-dessus  de  Jupiter.  Ils  le 
distinguaient  au  moins  des  autres  dieux  , 
qu'ils  appelaient  pourtant  quelquerois  Evi 
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lernii  et  Bvintfgrei,  pour  exprimer  leur  im- 
morlalilé 

ÉVIüS,saroom  de  Baccbui.  Kop.  KrouÉ. 
ÉVOCATION , «cUoB  d'appeler  et  de  (aire 
«pparaiire  lu  dieux,  lu  démooi  et  les  âmu 
du  merle. 

1.  Il  T arall  deux  manières  d'éroquer  les 
dieux.  La  première  était  employée  qu»nd  il 
s’agissait  d'appeler  les  dieux  dont  la  pré- 
aeacc  était  jugée  néressaire.  La  formule  en 
était  contenue  dans  des  hymnes  ou  prières  , 

2 ut  l’on  croyait  propres  n les  attirer.  Voy. 

proéMiBi.  Lorsque  le  danger  pour  leqnel 
on  In  avait  éroqnés  était  passé,  on  célébrait 
Isnr  départ  dans  d'antres  hymnes  appelées 
mpofempliguu.  Ces  hymnes,  dans  lesquelles 
avait  excellé  Baccbylide,élaiettl  plu>  longues 
que  cellu  que  l’on  chantait  pour  (aire  venir 
les  dieux  , a6n  de  différer  le  plus  possible 
leur  éloignement.  — L'antre  manière,  qui 
«'appelait  l'évocation  des  dieux  tutélaires , 
consistait  à inviter  les  dieux  des  pays  oà 
l’oB  portait  la  guerre  é vouloir  bien  les  aban- 
donner et  à venir  s’établir  chez  les  vain- 
queurs, qui  leur  promettaient  en  reconnais- 
sance des  temples  nouveaux  , des  autels  et 
des  sacriCcu.  Aussi  les  peuples , et  surtout 
les  Romains , avaient-ils  grand  soin  de  tenir 
caché  le  nom  du  dieu  tutélaire  de  la  ville  ou 
du  pays.  Ce  nom,  inconnu  au  vulgaire,  n'é- 
tait révélé  qu  aux  prêtres  qui,  pour  préve- 
nir ces  évocalioBs , en  (aisaieni  un  grand 
mystère  , et  ne  les  proféraient  qu'à  voix 
basse  dans  les  prières  solennelles.  Les  assis- 
tants alors  ne  pouvaient  évoquer  ces  dieux 
u'en  termes  généraux  et  avec  rallernalive 
e l'un  ou  de  l'autre  sexe,  de  peur  de  les  of- 
fenser par  un  litre  peu  convenable. — Durant 
le  siège  de  Tyr  par  Alexandre  , un  citoyen 
ayant  déclaré  en  pleine  assemblée  qu'il  avait 
TU  en  songe  Apollon  se  retirer  de  la  ville, 
les  habitants  lièrent  sa  statue  d’une  chaîne 
d'or,  qu'ils  attachèrent  à l'aulel  d'Herc<ile, 
leur  dieu  tutélaire,  afln  qu’il  retint  Apollon. 
— Wle-Livc  et  Macrobe  nous  ont  conservé  les 
formules  d’évocation  , l'un,  des  dieux  des 
Véiens  par  Camille  ; l’autre,  des  dieux  des 
Carthaginois.  Virgile  fait  allusion  à cet  usa- 
ge, lorsqu’il  peint  la  désertion  des  dieux 
tutélaires  de  Troie,  quand  cette  ville  fut  em. 
brasée. 

2.  L’évocation  îles  mânes  était  la  plus  an- 
cienne, la  plus  solennelle  et  la  plus  souvent 
pratiquée,  suit  qu’elle  eût  pour  objet  do  ron- 
soler  leurs  parents  et  leurs  amis,  en  leur 
faisant  apparaître  les  ombres  de  ceux  qu’ils 
regrettaient , suit  qu'elle  eût  lieu  é dessein 
de  tirer  un  pronostic.  Celle  opération  était 
regardée  comme  légitime  parmi  les  païens  , 
et  elle  était  exercée  par  les  ministres  des 
choses  saintes.  Il  y avait  des  temples  consa- 
crés aux  mânes  , où  l’on  allait  consulter  les 
morts  : d’autres  étaient  destinés  pour  la  cé- 
rémonie de  révocation,  l’ausanias  nlla  lui- 
inéme  à Uéracléc  , ensuite  à l’Uigalie , pour 
évoquer,  dans  un  de  ces  temples,  une  ombre 
dont  il  était  persécuté,  l’ériaiidre,  tyran  de 
Corinthe  , se  iciidil  d.ius  un  pareil  temple  , 


situé  dans  la  Thesprolie,  pour  consulter  las 
mânes  de  .Mélisse.  Les  voyages  aux  epfers 
que  les  poêles  (uni  faire  à leurs  héros , loi 
UC  celui  d'Orphée,  dans  la  Tbesprotie,  pouf 
roquer  l’ombre  d'Eurydice  ; q'Ulysse  au 
pays  des  Cimmérilcs , pour  consulter  Tiré- 
sias  ; et  d'Enéc  , pour  s'entretenir  avec  Au- 
chise , u'onl  vraisemblableiusnt  d’aulrp  fou— 
dementque  les  érucalions  uuxqnulei  euraal 
autrefois  recours  des  liummcs  i élébre* , soit 

fiar  persuasion,  suit  po.nr  donner  k leurs  en- 
reprises  l'aulorilé  de  là  religiuu.  Ce  a'étajl 
pas , au  reste  , l'âme  qu’on  evoquaij , c’éUit 
une  sorte  de  simulacre  que  les  Qr^s  nom- 
niaicnl  et  qui  tenait  le  milieu  entre 

l'âme  et  le  corps.  Les  magiciens  succédèrent 
bienlôl  aux  minislrrs  légilimes,  et  ciuployé- 
renl  dans  leurs  évocations  les  prgliquea  lea 
plus  folles  cl  les  plus  abominables.  Ils  se 
rcndaicnl  sur  le  Uimbcau  de  ceux  üoiil  ils 
vuulaienl  évoquer  les  mânes,  ou  plutôt,  sui- 
vant .Suidas  , ils  s’y  laissaicnl  coiiduiie  par 
un  bélier  qu'ils  leiiaieni  par  les  cornes,  el 
qui  ne  manquait  pas  de  se  prosterner  dés 
qu'il  y elait  arrivé.  Comme  c’élait  ordinaire- 
ment aux  divinités  malfaisanlrs  que  la  magie 
goéliqne  s'adressait  dins  ces  sortes  d'évoca- 
tions, on  ornait  les  autels  de  rubans  noirs  et 
de  tiranclies  de  cyprè-,  on  sacrifiait  des  bre- 
bis noires  ; les  lieux  souterrains  élaienl  les 
temples  consacrés  â ce  colle  infernal.  L'obs- 
curité de  la  nuit  était  le  temps  du  sacrifice, 
cl  l'on  immolait , avec  des  enfants  ou  des 
hommes  , un  coq,  dont  le  chaut  annonce  le 
jour,  la  lumière  étant  contraire  gu  succèa 
des  ench-'inlements. 

3.  La  loi  de  Moïse  ordonnait  de  mcllra  à 
mort  ceux  qui  faisaienl  professiun  d’évoquer 
les  liions  , el  défendait , sous  les  peines  les 
plus  sévères,  d'aller  Ici  consulter.  Le  roi 
Saul  lui-même  les  avait  bannis  du  territoire. 
Cependant,  sur  te  point  de  livrer  sa  dernière 
b.itaille  ciinirc  les  Philistins  , il  voulut  con- 
suller  le  Seigneur  surl'issue  des  événeiuenis; 
mais  il  ne  reçut  aucune  réponse,  ni  eu  songe, 
ni  par  les  prêtres  , ni  p,ir  les  prophètes.  Il 
résolut  alors  d aruir  recours  â ceux  qui 
évoquaient  les  ni  ris,  et  ordonna  à ses  ser- 
viteurs de  lui  clicrcher  une  feuinie  qui  eût  ce 
pouvoir.  Ils  lui  répondirent  qu'il  y en  avait 
une  qui  habitait  â Kiidor,  Alors  il  se  déguisa, 
et  ayant  pris  deux  hommes  avec  lui  , it  alla 
trouver  la  pyllioiiisse  penJaut  la  nuit,  cl  lui 
dit  : • Fais,  je  le  prie,  les  évocalions , el  faia- 
moi  apparaître  celui  que  je  l’indiquerai.»— 
• Vous  savez,  répondit  la  pylhouisse,  cequ’g 
fait  Saiil  contre  les  devins  el  les  magiciens  , 
el  qu’il  les  a exterminés  du  pays;  est-ce  uu 
piège  ijuc  vous  me  tendez  pour  me  faire  mou- 
rir T » — Saul  lui  jura  qu'elle  ne  serait  aucu- 
nement inquiétée  pour  le  service  qu’il  lui 
demandait. — • Qui  évuquerai-je  donc?»  de- 
manda la  magicienne. — • Evoque  Samuel,  » 
répondit  Saül.  — lai  magicienne  ayant  èriv- 
qué  l'ombre  du  pruphélu , jeta  un  grand  cri, 
et  dit  au  roi  : « Vous  m'en  avez  imposé;  voua 
^8  Saül.  » — «No  crains  rien,  reprit  celui- 
él/  qu'as-tu  vu?» — «J’ai  vu,  répoudal  elle,  uu 
dieu  monter  de  la  terre.  > — « Quel  esl  «un 
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aspeel?  » dic  l«  roi.  — « C’est,  ré|>ondil-ell«, 
un  vieillard  rrtÿlu  d'un  manicao.  » — Salil 
curapril  que  c’élail  Samiiol  ; H ae  proilerna 
la  face  contre  terre  et  l’adora.  Samuel  lui 
dit  : • Pourquoi  m‘as-lu  troublé  en  me  raitanl 
éroquerT  > — Saiil  répomlit  ; « Je  anis  dune 
le  plua  extrême  embarras;  ear  Ira  Philistina 
me  livrent  bataille , et  Dieu  a'eat  retiré  de 
moi  ; il  n’a  voulu  me  répandre  , ni  par  lea 
aongea,  ni  par  les  prophètes.  Je  vous  ai  donc 
évoqué,  afin  que  voua  me  disiez  ce  que  j’ai  à 
hlire.v— Samoel  reprit  : « Pourquoi  m’inter- 
roger ? puisque  Dieu  a’eat  retiré  de  toi , et 
qu'il  est  devenu  Ion  ennemi,  I.e  Seigneur 
accomplira  ce  qu'il  a annoncé  par  mon  en- 
tremise ; il  arrachera  la  rojiaulé  d’entre  tes 
mains  pour  la  donner  à David,  ton  gendre. 
Parce  que  tu  n'as  pas  obéi  à sa  voix  , parce 
que  tu  n’as  pas  exécmé  la  senleiiee  qu'il 
avait  parlée  contre  Amalech,dans  son  cour- 
roux ; c’est  pour  cela  que  le  Seigneur  le 
traite  de  la  sorte.  Le  Seigneur  livrera  Israël 
avec  loi  entre  les  mains  des  Philistins  ; de- 
main, loi  et  les  enfants  serez  avec  moi.  » A 
ces  mo't , Saiil  tomba  à terre  de  toute  sa 
hauteur,  tant  par  la  crainte  que  lui  inspirè- 
rent tes  paroles  de  Samuel , que  parce  qu'il 
était  exirémement-faibic,  n’ajrani  rien  man- 
gé de  toute  la  journée.  La  pylhomsse  s’ap- 
procha de  lui , cl  voulut  lui  oITrir  à manger, 
il  refusa  d'abord  ; mais  pressé  par  ses  instan- 
ces et  pur  celles  de  ses  serviteurs,  il  consen- 
tit à prendre  un  repas  , puis  il  retourna  dans 
sa  maiNOn.  Le  lendemain,  en  effet,  l'armée 
d’Israël  fut  taillée  en  pièces . et  ^Ul  périt 
avec  ses  enfants. 

ÉVOHÉ.  Ce  mot  se  trouve  écrit  de  plu- 
sieurs manières  différentes  ; Evoé,  Émr, 
Evohé,  Euhoi,  Euie,  Euhgui,  E'iiiis,  Eurm 
ou  Eran.  C’est  un  des  surnoms  les  pins  cé-^ 
lèbres  de  Bacchus;  mais  les  auteurs  inciens 
De  sont  pas  d’accord  snr  son  éljmologie;  les 
uns  prétendent  que  c’est  une  pore  esclao  a- 
iion,  qui,  étant  poussée  fréquemmcni  pur  les 
Bucrbanles,  devint  pour  celle  raison  le  sur- 
nom do  dieu  ; d’autres,  avec  plus  de  raison, 
pensent  que  l’exclamation  e t vi  nucnu  con- 
traire de  ce  surnom;  et  tellè  est  l’origine 
qu’ils  donnent  à ce  vocable  : Dans  la  guerre 
conire  les  géants,  tous  les  dieux  étaut  sur  le 
point  d’élre  vaincus,  Bacchus  se  mélamnr- 

fbosa  en  lion,  sc  rua  sur  les  ennemis,  et  tua 
un  des  géaiils,  Jupiter,  témoin  de  sou  ar- 
deur, l’encourageait  par  ces  mots  : r.v  vl., 
EulijiU,  EaohtBacche ! Bien!  mon  fils  Rac- 
ebus;  d’où  il  regui  le  nom  de  E-j  vH:,  Eu- 
hyiot,  bon  fils.  C'est  de  celle  exclamation  de 
Jupiter  que  seraient  venues  les  iolerjeclions 
grecque  et  latine  lùvc,  theu.  Les  Bacchanles 
al  tes  adorateurs  de  Bacchus  faisaient  re- 
leulir  les  airs  de  ces  exclamations  pendant 
toute  la  durée  des  Bacchanales  et  des  autres 
mystères  célébrés  en  l'boimeur  du  dieu.  De 
U il*  sont  appelés  par  les  poëtes  Euhyai, 
Eviat,  £w<es,  etc 

Nom  crovôusque  ce  surnom  a une  origine 
beaucoup  Plus  relevée  cl  plus  illustre.  Les 
m)sières,de  Bacchus,  comme  tous  les  antres 
■lit  stères,  ont  prij  naissance  en  Orient  ; c’est 
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donc  dans  l’Orient  qn’il  faut  chercher  l’iu- 
lerprètalion  des  termes  mystiques  qui  sont 
parvenus  jusqu’à  nous.  Ces  mystèrea  avaient 
dans  le  principe  une  portée  beancoup  plus 
haute  que  celles  qne  leur  supposaient  les 
Grecs,  lorqu’Ils  les  eurent  importés  chef  eux, 
tronqués,  défigurés,  et  accommodés  à leur 
absurde  mythologie.  Déjà  bien  des  savanls 
ont  vu  dans  le  mythe  de  Bacchus  une  donné* 
loiile  bibliqnr;  nous  n’avons  pas  exposé  ce 
système,  parce  qo'il  ne  noos  parait  pas  en- 
core appuyé  sur  des  bases  assex  certaines  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  digne  de  reiuarqaa 
que  les  exclamatiaos  on  termes  sacrés  des 
mystères  de  Bacchns  son!  en  même  temps 
les  mots  sacrés  de  la  langne  sainte.  Ainsi  /« 
n’est  autre  que  le  nom  de  Dieu,  JoA  ou  7oA, 
rononcé  Ino  par  saint  Clémeat  d'Aiexauv 
rie.  Eleitu  est  l’hèbren  kallelau,  lonei, 
chantez,  célébrez.  En  rénoissiut  les  deux 
vocables,  Eleleu-lo,  on  a l'hébreu  halltlou- 
Inh;  célébrez  lao  ou  Jéhova.  Le  mot  Etoké 
est  la  reprodnclion  fidèle  de  l’hébreu  iTim 
lékova;  nom  mystérieux  et  ineffable,  dont 
O0  ignore  m toellement  la  vérBable  pronon» 
cialiüo  en  hébreo,  qni  est  appelé  Ulragrumme 
ou  composé  de  quatre  lettres,  toutes  voyelles, 
rorame  le  grec  Eùoî,  comme  te  latin  Eaot, 
Eheu,  comme  le  vocable  loti,  qui  D’est  point 
du  tout  le  datif  de  lupittr.  Le  met  Ëvoà  est 
donc  le  nom  ineffable  de  Dieu,  qu'il  n'était 
d’abord  permis  de  prononcer  qne  devant  les 
seuls  Initiés,  mais  qui,  dans  la  suite,  fut  pros- 
titué snr  les  lèvres  d’impores  Bacchantes.  — 
Or,  les  Grecs,  ponr  qui  les  lan{!oes  élrao- 
géres  élaieni  comme  si  elles  n’exislaient  pas, 
qni  avalent  la  manie  de  vouloir  tout  appro- 
prier à leur  soi.  à leurs  idées,  qui  ne  luau- 
quaieot  jam  lis  de  donner  une  origine  grec- 
que à tout  ce  qui  était  sous  le  soleil,  igno- 
rant d'ailleurs  le  sens  primitif  de  ce  vocable, 
font  ridiculement  décomposé  en  ces  deux 
mots  Eû  uti,  Cnur.vge,  mon  (ils,  et  ne  furent 
pas  le  moins  du  monde  embarrassés  pour 
composer  une  histoire  qni  jaslifiâl  ceti*  éty- 
mologie. f’oy.  SaboE.  • 

EWALfAi,  peines  plates-formes  élevées 
sur  des  colonnes  de  bois,  auprès  des  Horaïs 
ou  lieux  de  sépulture,  dans  les  Iles  de  la  Mer 
du  Sud.  Les  navigateurs  anglais  les  ont  re- 

f;ardées  commodes  espèces  d’autels, parce  que 
es  Ta'iliens  y plaçaient  des  provislonB  de 
toute  espèce  en  ulTrandcs  à leurs  dieux. 

EWAKÏ,  nom  des  préires  païens  dans  les 
anciennes  provinces  méridionales  de  la  Ger- 
manie. Ce  mol  signifie,  à la  lettre,  gardien 
de  la  loi,  Eic-aard.  Le  graod-préirc  portail 
le  nom  de  Furitto-Ewarto,  Ausone  appelle 
Paîtra  les  prêtres  do  dien  Belenus.  C’est 
sans  doute  une  corruption  de  If'arfo,  Ewarto. 

EXALTA'riON  DE  LA  CEOIX,  iéle  que 
l’Eglise  ratholique  célèlire  le  là  semembre, 
en  mémoire  du  recuavrement  de  la  sainte 
Croix.  I.’app.arilion  miracnlense  de  la  Croix 
à Constenli*  et  la  découverte  de  ce  buis  fVrî 
par  Hélène,  dauuèrent  o>  casiuo  à rélalnii- 
semeni  <le  celte  Ule,  qui  àlail  >lé]à  eélùbrép 
par  les  Grecs  el  Us  Latins,  dans  tes  V*  et 
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fl*  siècles  Le  recenvrement  de  cel  inslro- 
inent  de  noire  salai,  sous  le  régne  d’Héra- 
clius,  préseiila  un  nouvel  objet  à celle  so- 
lennité, cl  les  Latins  instituèrent  une  fêle 

Îiarliculièrc  pour  célébrer  la  découverte  de 
a vraie  Croix  par  l'impératrice  Hélène,  et  la 
placèrent  le  3 mai. 

Une  grande  partie  de  cette  relique  véné- 
rable, qui  était  restée  A Jérusalem,  ayant 
été  enlevé  par  Cbosroés  II,  rui  de  Perse, 
Héraclius,  qui  gouvernait  alors  l'einpire.  dé- 
clara la  guerre  à ce  prince  et  le  vainquit  eu 
plusieurs  combats,  et  ayant  conclu  la  paix 
avec  Siroés,  fils  de  Cbosroés,  il  obtint  que  la 
vraie  Croix  lui  fût  rendue.  Le  pieux  empe- 
reur conduisit  lui-méme  cette  précieuse  re- 
lique A Jérusalem,  et,  s'étant  dépouillé  de  ses 
ornements  impériaux,  il  la  porta  sur  ses 
épaules  jusqu’au  Calvaire,  et  la  replaça  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  quatorze  ans  après 
quelle  en  eut  été  enlevée.  Les  prodiges  si- 
gnalés qui  éclatèrent  è l'occasion  de  celle 
translation  donnèrent  lieu  à une  fête  nui  fut 
d'abord  instituée  sous  le  nom  de  Rétablisie- 
ment  de  la  Croii,  puis  tous  celui  d'Exallation. 

EXAMEN  DE  CONSCIENCE.  Cel  acte  re- 
ligieux fait  partie  intégrante  du  culte  catho- 
lique ; il  est  obligatoire  en  certains  cas  : par 
exemple,  lorsqu'il  s'agit  do  confesser  ses  pé- 
chés ponr  recevoir  le  sacrement  de  pénitence. 
Il  est  de  conseil  pour  les  personnes  qui  ont 
é cœur  de  vivre  en  bons  chrétiens,  et  de  faire 
des  progrès  dans  la  vertu.  Dans  les  cominu- 
naulés  religieuses  on  est  très-exact  A faire 
Ions  les  soirs  l’examen  des  fautes  que  l'un  a 
pu  commettre  durant  le  court  de  la  journée. 
De  plus,  on  fait,  vers  midi,  un  examen  qu'on 
appelle  particulier,  parce  qu’il  ne  roule  com- 
mnnément  que  sur  la  praliquc  d’une  seule 
vertu,  ou  sur  les  efforts  qu’on  a faits  pour 
éviter  un  défaut. 

Dans  plusieifrs  autres  systèmes  religieux, 
et  surtout  dans  le  bouddhisme,  l'examen  de 
conscience  est  recommandé  et  même  or- 
donné. 

4IXARQUES , dignitaires  de  l'ancienne 
Ejjlise  d’Orient,  dont  le  rang  correspondait  A 
peu  près  A celui  de  patriarche,  ou  plutôt  de 
primat,  comme  nous  disons  actuellement.  Ils 
avaient  juridiction  sur  tous  les  évêques  et 
même  sur  les  métropolitaius  d’une  grande 
province,  lis  ordonnaient  les  métropotitain.s 
et  connaissaient  des  causes  des  provinces, 
qui  étaient  portées  devant  eux  par  appel, 
surtout  lorsque  les  évêques  avaient  lieu  de 
se  plaindre  de  leur  métropotilain  ; mais  ils  ne 
terminaient  guère  les  affaires  qu’avec  le  con- 
cours des  Evêques  qui  relevaient  d’eux,  as- 
semblé* en  concile. 

EXADüURATION.  Lorque  quelque  divi- 
nité était  révérée  dans  le  lieu  ou  l’on  voulait 
bâtir  no  temple,  les  Romains  aval,  nt  cou- 
tume de  pratiquer  certaines  cérémonies, 
comme  ponr  l’en  faire  sortir.  G est  ce  que 
l’on  appelait  exaugurare 

EXCOMMUNICATION.  — 1.  Sentence 
portée  par  un  supérieur  ecclésiastique,  par 
laquelle  un  chrétien  est  privé  de  la  cominu- 
DioB  de  l’Eglise  et  de  la  participation  aux 


sacrements.  Ce  chAliment,  le  plus  grand  que 
l'Eglise  puisse  infliger,  est  le  dernier  moyen 
qu'elle  met  en  usage  pour  corriger  les  lieré- 
tiques  opiniâtres,  les  pécheurs  scandaleux 
cl  obstinés  dans  leur  péché.  On  en  distingue 
de  deux  sortes.  — L'excommunication  ma- 
jeure, qui  retranche  absolument  celui  qui  en 
est  frappé  du  corps  de  l’Eglise,  de  manière 
qu'il  ue  peut  plus  ni  recevoir,  ni  administrer 
les  sacrements,  ni  assister  aux  offices  divins, 
ni  faire  aucune  fonction  ecclésiastique.  — 
L’excommunication  mineurs  prive  le  fidèlo 
de  la  participation  passive  des  sacrements, 
et  dn  droit  d’être  élu  ou  présenté  à quelque 
bénéfice  ou  dignité  ecclésiastique,  sans  lui 
ôter  la  faculté  d’administrer  les  sacrements, 
d’élire  et  de  pséseoler  quelqu'un  aux  dignités 
ou  bénéfices.  — L’excommunication  ipso 
fado  est  celle  qu’on  encourt  par  le  seul  fait, 
c'est-à-dire  en  faisant  la  chose  défendue, 
sans  qu’il  soit  besoin  d’une  sentence.  - 
L’excommunication  lata  sententiœ  est  celle 
qui  est  encourue  en  vertn  d'une  sentence 
fulminée.  — L’excommunication  cummina- 
foireou  stntutliœ  fereiida  n’est  qu’une  me- 
nace d'excommunication  en  cas  que  l’on 
fasse  uu  que  l'on  omette  telle  ciiose.  — L'ex- 
communication d jure  est  générale  contre 
toutes  Ira  personnes.  — L’excominunicalion 
ab  homine  est  portée  contre  un  uu  plusieurs 
individus  nommés  ou  spécifiés.  — On  dis- 
tingue encore  les  excommunications  en  ré- 
servées, et  non  réservées,  en  valides  et  inva- 
lides, en  justes  et  injustes. 

Tous  les  théologiens  conviennent  qu’il  n'y 
a qu’un  péché  mortel  qui  puisse  être  une 
cause  légitime  d’excoromunication  ; d’où  plu- 
sieurs concluent  qu’il  n’est  pas  selon  la  jus- 
tice d’excommunier  une  ville,  une  province, 
ou  un  corps  nombreux,  dans  lequel  il  est 
probable  qu’il  se  trouve  plusieurs  innocents  ; 
c’est  le  sentiment  de  saint  Thomas.  Une  per- 
sonne qni  a encouru  l’excommunication 
n’est  plus  censée  être  membre  de  la  société; 
il  est  défendu  d’avoir  aucun  rapport  avec 
elle,  de  la  saluer,  de  prier,  de  travuiller, 
d’habiter  et  de  manger  avec  elle,  ce  qu’on  a 
exprimé  dans  ces  deux  vers  ; 

Si  pro  deliclis  snsibenia  quis  eflicisliir. 

Os,  orare,  vote,  cooumuiio,  menas  oegatnr. 

S’il  vient  à entrer  dans  nne  église  pendant 
la  célébralioB  dn  service  divin,  on  doit  cesser 
l’olfice,  interrompre  même  le  saint  sacrifice, 
A moins'que  la  consécration  ne  soit  déjà 
faite,  auquel  cas  on  continue  jusqu’à  la  com- 
munion, et  le  reste  se  termine  dans  la  sa- 
cristie. 

Voici  les  cas  que  l’on  en  excepte  : les 
moyens  de  procurer  sa  conversion,  les  obli- 
gations du  mariage,  celles  d’un  fila  envers 
ses  père  et  mère,  d'un  domestique  envers 
son  maître,  d'un  vassal  envers  son  seigneur, 
d’un  sujet  envers  sun  roi,  l'ignorance  où  l'on 
est  de  l'excommunication  lancée,  la  nécessité 
indispensable  de  traiter  avec  rcxeuminunie, 
ce  que  l'on  a renfermé  dans  ce  distique  : 
llxc  aualbema  quiilem  faciunt  ne  posait  obessc  : 
Utile,  lez,  humile.  res  igoorsts,  ncccsse. 
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On  ne  conaall  d'excommoai^s  en  Franee 
que  reux  ilonl  l’excommunication  person- 
nelle a élé  publiquement  déclarée  et  publiée; 
c'esice  qu’on  nomme  excommuniés  dénoncés. 
L’excommunication  mineure  ne  se  contracte 
qu'en  communiquant  avec  un  excommunié 
dénoncé 

Quand  l'excommunicalian  est  valide,  eile 
finit  par  l'absolution  de  l’excommonié,  soit 
qu'elle  ait  été  portée  justement  ou  injuste- 
ment. Si  elle  est  injuste,  mais  valide,  elle  finit 
par  la  cassation  ou  la  révocation.  Si  elle  est 
invalide,  elle  finit  par  la  seule  déclaration 
de  la  nullité  de  la  sentence.  Quoiqu'un  ex- 
communié pour  dn  temps  indéterminé  ait 
salisfait  à ce  qni  a provoqué  son  excommu- 
nic.vtion,  et  qu'il  ail  promis  d’obéir  aux  com- 
mandements de  l’Eglise,  il  ne  |>eut  pas  en- 
core jouir  de  la  communion,  s’il  n'a  pas  élé 
absous.  Celui  qui  a été  excommunié  par  le 
saint-siège  n’en  est  pas  absous  qu’il  n'ait 
reçu  on  rescrit  avec  le  salut  ordinaire.  Ceux 
qni  meurent  dans  l’excommunication  ne  peu- 
vent être  inhumés  en  terre  sainte,  et  s’il  ar- 
rive qu'ils  le  soient  par  surprise  on  autre- 
ment, on  les  exhnme,  et  le  cimetière,  consi- 
déré comme  profané,  est  bénit  de  nouveau. 

La  formule  d’excommunication  consiste 
aujourd’hui  à porter  une  sentence  moiivée 
sans  autres  cérémonies;  mais  autrefois  elle 
était  accompagnée  de  cérémonies  imposan- 
tes. Ainsi,  lorsqu’on  évéque  fulminait  une 
excommuniealiun  exlinelis  candtlii , il  se 
présentait  devant  le  grund  autel,  revélo  d’or- 
nements convenables  à celle  cérémonie,  et 
accompagné  de  douze  prêtres  portant  tous 
des  cierges  allumés.  Le  pontife  montait 
sur  un  siège  placé  devant  le  grand  autel, 
cl  de  là  II  fulminait  l'anatlième.  Quelque- 
fois un  diacre,  revêtu  d’une  dalmaliqne 
noire,  montait  en  chaire,  et  publiait  à hante 
voix  l’excommunication  ; cependant  on  son- 
nait les  cloches,  comme  pour  un  mort.  Après 
la  fulmination  de  l’anatbème,  tout  le  clergé 
répondait  à hante  voix  : Fiat,  fiat,  fat.  En 
même  temps  l'évéque  et  les  prêtres  jetaient 
à terre  leurs  cierges  allumés,  et  les  acoljtes 
les  foulaient  anx  pieds.  On  affichait  entoile 
et  l’on  publiait  l’excommunication  de  peur 
que,  par  ignorance,  on  efit  commnnicatioa 
avec  lui.  Telle  est  encore  la  formule  indiquée 
dans  le  pontifical  romain.  D’autres  rituels  y 
ajoutaient  encore  d’autres  cérémonies  plus 
frappantes  et  plus  significatives,  comme  de 
renverser  la  croix,  de  répandre  l’eau  bénite, 
do  jeter  A terre  le  rituel,  etc.  Le  dernier 
exemple  d'excommunicatiou  célèbre  est  celle 
qni  a été  fulminée  à Home,  le  10  juin  1809, 
par  ie  pape  Pie  VU  contre  l’empereur  Na- 
poléon. 

2.  La  formate  de  l’excommunication  dont 
on  te  sert  dans  l’Eglise  grecque  déclare  ijue 
celui  qni  en  est  frappé  est  privé  de  l'union 
avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  qu’il 
est  retranché  de  toute  communion  avec  les 
318  Pères  du  concile  de  Nieée  et  avec  les 
saints;  qu’il  est  renvoyé  à celle  dn  diable  et 
du  traître  Judas;  enfin  qu’il  est  condamné 
à rester,  après  ta  mort,  dur  comme  de  la 
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pierre  on  comme  du  1er,  s’il  ne  se  repent.  La 
chevalier  Hicault,  anglican,  Cito  une  formule 
beaucoup  plus  longue,  p.nr  laquelle  on  ap- 
pelle sur  la  tête  de  l'excommunié  toutes  les 
malédictions  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible; 
on  y souhaite  entre  autres  choses  qu'il  suit 
indissoluble  après  sa  mort  tant  en  ce  inombs 
que  dans  l'autre.  Ceci  fait  allusion  à la 
croyance  commune  des  Grecs  louchant  les 
vampires  ou  vroukolakkas.  Il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  chez  eux  des  cadavres  de  per- 
sonnes décédées  depuis  plus  on  moins  long- 
temps, lesquels  sont  parfaitement  conservés, 
sans  doute  par  quelque  propriété  naturelle 
au  sol.  Il  parait  même  que  les  ongles,  les 
cheveux  et  la  barbe  continuent  quelquefois 
de  pousser;  la  terreur  et  l’effroi  qu’inspirent 
ces  cadavres  font  même  croire  aux  gens  su- 
perstilieox  qu’ils  font  des  gestes  et  des  cris 
terribles  dans  leurs  tombeaux  ; ils  sont  per- 
suadés qu’ils  en  sortent  la  nuit  pour  su- 
cer le  sang  des  vivants , et  on  met  sur 
leur  compte  tous  les  accidents  cl  les  mal- 
heurs qui  arrivent  dans  les  environs.  Or, 
ils  croient  fermement  que  tous  ceux  qui 
meurent  vampires  deviennent  nécessaire- 
ment vroukolakkas  après  leur  mort;  et,  pour 
empêcher  les  malheurs  qui  pourraient  en 
être  la  suite,  ils  ont  soin  de  démembrer  leurs 
corps,  cl  quelquefois  de  le  brûli  r.  Si  quelque 
personne  vient  à mourir  inopinément  dans 
un  village,  on  se  rend  an  cimetière,  on  dé- 
terre les  corps  inhumés  depuis  un  certain 
temps,  et  celui  sur  lequel  on  découvre  des 
signes  de  vampirisme  est  impitoyablement 
brûlé.  Malheureusement  il  n’y  a pas,  di- 
sent-ils, que  les  excommuniés  qui  devien- 
nent vampires,  mais  ceux  qui,  pendant  leur 
vie,  ont  été  molestés  par  un  vampire,  sont 
menacés  de  le  devenir  après  leur  mort. 

3.  Les  Anglicans  ont,  comme  l’Eglise  ro- 
maine, l’excommunication  majeure,  l’excom- 
munication mineure  et  l’anathème.  L’excom- 
munication mineure  retranche  de  la  commu- 
nion celui  qni,  après  une  citation  dans  lea 
formes,  refuse  de  comparaître  à la  cour 
ecclésiastique.  Ce  pouvoir  d’excommunier 
peut  être  délégué  par  l’év^ne  à on  prêtra 
anglican,  auquel  est  adjoint  le  chancelier, 
premier  olficial  de  l'évêque.  Pour  l’excom- 
mnnicalion  majeure,  outre  qu’elle  retranche 
de  la  communion,  elle  exclut  aussi  en  quel- 
que sorte  des  affaires  civiles,  puisque  l’ex- 
communié ne  peut  être  ni  plaignant , ni 
témoin  dans  aucune  cour , soit  civile,  soit 
ecclésiastique;  et  ai  l’on  continue  d'être  re- 
belle pendant  le  terme  de  quarante  jours,  la 
cour  oe  la  chancellerie  ordonne  de  saisir  et 
d'emprisonner  l’excommunié.  L’étéque  seul 
a le  pouvoir  de  frapper  de  l’excommunicallnn 
majeure  ; mais  il  ne  l’emidoie  et  ne  doit 
l’employer  que  contre  les  crimes  avérés  et 
capitaux  d’hérésie,  d’adultère,  d'inceste,  etc. 
L’a na thème  est  encore  plus  redoutable  que 
l'excommunication  majeure.  Il  déclare  l’hc- 
rétique  ennemi  de  Dieu  et  abandonné  à la 
damnation  éternelle.  L’évêque  lance  l'aiia- 
thème  en  présence  dn  doyen  et  du  chapitre, 
ou  de  douze  autres  ministres.  Ces  excoiiH 
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|>en(1r,  rift  le  t'acktanaa,  6u  prosll’àllon  des 
six  membres,  dètani  rdlsdaiDlée,  paii  sert 
un  repus  iiux  perionnes  snivitnles.  Tbot  éela 
rail,  il  est  rSlaoli  dans  sà  Iribb. 

Lorsque  l’bxclusinn  de  la  caste  a élü  pbn- 
noDcée  pour  des  Taules  graves,  le  cbupabfe 
lui  ubliciil  sa  réhabililnlioD  est  soumis  à 
’uné  des  épreuves  que  voici  ; t)n  lui  brâlc 
égéremcnl  la  langue  avec  uii  jiel'ii  lingot  d’or 
lien  chaud,  ou  on  loi  applique  sur  mlTéreh- 
. les  parties  du  corps  ou  Ter  rodge , <|ui  im- 
prime à la  peau  certaines  marques  InefTaçu- 
bles;  ou  il  doit  courir  les  pieds  nus  sur  des 
charbons  ardents  i ou  on  le  fait  passer  plu- 
sieurs fuis  sous  le  ventre  d'one  vache.  Enfin, 
pour  consommer  sà  purifle.ilion,  on  lui  Tait 
boire  le panicha  karia^  liqueur  composés  des 
cinq  iuùtlance»  qui  procèdent. do  corps  de 
ta  vache,  savoir  : le  lait,  le  caillé,  la  beurre 
liquéOé,  la  Dente  et  l'urine.  Puis  le  réhabilité 
dunnc  un  grand  repas  aux  brahmanes  ac- 
courus de  tous  côtés  pour  y avoir  part,  leur 
fait  des  présents  plus  ou  moiris  Considéra- 
bles, et  rentre  dans  tous  scs  droits. 

Il  existe  eependaul  des  Taules  si  énormes 
aux  yeux  des  Indieus,  qu’elles  ne  permettent 
dans  aucun  cas  à celui  qui  s’en  est  rendu 
coupable  de  rentrer  dans  la  caste  d où  il  a 
été  exclu;  telle  est,  par  exemple,  la  Tante 
d’un  brahmane  qui  aurait  notoirement  coha- 
bité avec  une  femme  de  la  classe  des  parias; 
ou  celle  qu’un  Hindou  d’une  caste,  quelcon- 
que aurait  commise  eu  mangi  aot  de  la  chair 
de  vache. 

8.  L’hiiloire  musulmane  n’ofTre  qn'un  seul 
exemple  d'excommunication;  elle  a été  pro- 
boneée  l’an  9 de  l’hégire  (tIJiO  de  J.-C.)  par 
Mahomet  lei-méme^  Contre  Abdalla-ibn-Obei 
et  dent  aeires  disciples,  qUi  seuls  avaient 
refusé  de  concourir  de  leurs  biens  anx  be- 
soins de  l’armée,  lors  d’un  appel  fah  à tons 
les  musulmans.  Toat  commerce  leur  fui  in- 
terdit aveelenrtcnrrligionnaires;raaiss'élaat 
amendés  qnelqnrs  semaines  aprée,  Mahomet, 
louché  de  leurs  larmes  , leur  01  grâce  et  les 
rétablit  dans  le  droit  commun. 

EXEAT,  mot  latin  qui  signiDe  qu’TT  isi  Te; 
On  l’en  sert  pour  désigner  la  permissiod  que 
donne  Oh  évéque  à un  prêtre,  ou  â uO  antre 
tierc  de  son  diurèse,  d'en  sortir  pour  Se  faire 
Incorporer  dans  un  autre. 

EXÈGÈSE,  mol  grec  qui  signiDe  interpr^éa- 
lion;  ou  appelle  ainsi l’iutcrprétatiou  cl  l’ex- 
pliealion  du  texte  de  la  Bible,  et  principale- 
ment celle  qui  a lieu  dans  l’enseignement 
public  des  universités  do  l’Allemagne,  où 
l’on  a beaucoup  trop  sacriDé  au  rationalisme. 

KXËGfîTES,  c’esl-â-dire  inttrprélts  ; c’é- 
taient, ch»  les  anciens  Gracs,  d»  prêtres 
sonmis  à rhiérophanle,  et  qui  étaient  chargés 
d’interpréter  les  lois. 

EXESTOi  $on  d’icT;  fortnnie  employée 
par  les  anciens  Romains  dans  les  sacrifie», 
royri  Exteuplo. 

EXITLItlP.S,  \du  verbe  l’rlnv,  sortir.  Les 
Grecs  appelaient  ainsi  les  prières  et  les  sa- 
criQces  que  l’ou  Taisait  avant  une  eulreprisc 
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mnilâlré,  un  toyâge;  ou  la  Mort  d'un  parent 
ou  d'nn  ami. 

ÉXOCATACÊLBS,  ofSelers  dd  l’ancieane 
Eglise  de  Coostanllnople  ; Ils  élalenlau  nom- 
bre dé  àlt  i l appartettaient  A l'ordre  dea  dia- 
cres. Ils  avaient  été  établis  poar  les  afTaires 
exiérienres.  L'économe  tenait  entre  eux  la 
premieC  rang. 

EXODE,  livre  cahdnique  de  l’ABcien  Tea- 
l.tment  ; il  est  lis  serond  do  Penlalenque  on 
des  cinq  livres  de  MoTse.  Son  nom  signifie 
«oriTr,  parce  qne  le  fait  principal  qo’il  rap- 
porte est  la  sorlié  iniraeuleuio  de  l’Hgypte, 
opérée  par  les  Israélites.  C’est  à celle  époque 

Suc  commencé  è proprement  parler  l’histoire 
n peuple  juif,  considéré  comme  nation, 
yaulrur  sacré  y rapparie  les  clrconttancei 
de  t’»cl.qvage  des  Hébreux  eu  Egypte  ; la 
naissance  et  l’édiicntion  de  Moïse,  ta  fnile 
dans  le  désert,  sa  mission  dirioe,  les  mer- 
veilles opérées  pour  la  delivrauee  do  peuplu 
de  Dieu,  le  pass.vge  de  la  mer  Rouge,  la  loi 
de  Dieu  promulguée  Sur  le  mont  Sinat,  les 
principales  Institutions  ecclésiastiques,  réta- 
blissement des  fêtes,  celai  du  sacerdoce,  la 
conslruclidn  do  laberuaeld,  et  ptosienrs  pres- 
criptions rituelles. 

EXO.MOLOGÈSE,  mot  grec  qoi  signiDe 
eonfesiion.  Il  est  employé  dans  les  Pères 

J;CrrS  sous  difTéreOlrs  acceptions;  qnelqne- 
bis  il  signiDe  pénilence  publiqae . Terlnllien 
l’emploie  d.ins  ce  sens.  Saint  Cyprienen  nsa 
pour  signiDer  la  conTession  proprement  dite. 
EnDii,  ton  IrOnvè  Ce  itom  donné  à des  lita- 
hies.  duht  il  est  qoeslion  dans  nn  concile  de 
Mayence  tenu  en  81.’). 

EXOIlCiSMB.  On  appelle  ainsi,  dans  l'E- 
glise chrétienne,  'es  prières  et  cérémonies 
dont  se  servent  les  ministres  de  la  religion, 

«our  chasser  les  démons  des  personnes,  d» 
eût  ou  des  autres  créatures.  On  distingue 
deüx  toétes  d'exoécisme,  l’erdTnoTre,  par  ta- 
quet oh  adjure  le  démon  de  renoncer  A lonl 
empire  èur  Ici  caléchuinénrs  qne  l’on  pré- 
lente au  baptême,  on  sur  l'eAu,  le  sel  et  les 
objets  qui  oolreift  être  soumis  A une  béné- 
diclidh  particulière;  et  t’eJ/foordiisoire,  que 
Eoh  emploie  pouC  la  délivrance  des  persnn- 
Dcs  récllcmènl  pusàédées  du  démon.  Voici 
comme  Ton  procède  A roxorclime  exlraor- 
dinaiCe,  suivant  le  paslufai  romain.— L’exor- 
ciste, qui  doit  être  pr^iilré  p,ir  le  Jeûne, 
par  fa  prière  fl  par  la  confnsion.  commence 
par  Implorer  en  son  particulier  l’assis- 
tance de  Dieu.  Revêtu  dvin  surplis  et  d’une 
élulc  violrlle,s'il  est  prêtre  ou  liiaère,  et  suivi 
d’uti  ou  de  plusieurs  ecClésinstlqu»  anssi 
en  suéplis,  il  s’avance  vers  lé  bas  de  réfllie, 
où  doit  se  Taire  la  cérémonie.  Lé  , t'appro- 
cTianl  du  possédé,  il  lui  met  adtour  du  cou  le 
bout  de  son  éloTe,  et  fait  sar  lui  le  signe  de 
la  Crulx,  pnil  sur  sol  ersur  Ws  elaixlanls.  Il 
brCud  ensoité  t’aspersiiir  et  jèlle  de  l’eau  bé- 
nllë  sur  Te  pdsséoé  et  Ibt  ceux  qui  sont  prA- 
séhfd.  Atpra  fi  se  fnCl  A geniiuV,  et  commence 
lès  priér'eè  prescrites  par  l'Eglise,  anxqaelles 
réjKlhilént  K clergé  el  le  peuple.  C»  prières 
coiiiisféhl  daUs  les  litanies  des  saints,  l'orai- 
sou  dpniidicalc,  le  psaume  lui,  arec  plusieurs 
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renets.  La  prélre,  >'éUnl  leré,  adm>e  une 
invncalion  aa  Toul-Pniasanl , et  eonjore  en- 
aoile  le  malin  eapril,  parons  ploa  redonlablea 
myatèrea,  de  quitter  le  corps  du  possédé.  Il 
récite  eusuite  no  ou  plusieurs  érangilea,  fai- 
sant aa  commencement  de  chacun  le  signe 
de  la  croix  sur  lui-même  et  sur  celui  qui  est 
exorcisé.  Il  demande  à Dieu,  par  une  prière 
ou  oraison  propre,  la  foi,  la  force  et  le  pou- 
voir nécessaire  pour  chassqr  l'ennemi  du  sa- 
lut. Lorsqu’elle  est  acherée,  il  impose  les 
mains  sur  la  tête  du  possédé,  et  récite  une 
autre  oraison  qui  est  l’exorcisme  proprement 
dit,  pendant  lequel  il  fait  plusieurs  signes 
de  croix  et  en  imprime  cinq  sur  le  front  de 
l’energumène.  Pendant  une  autre  oraison,  ii 
loi  fait  encore  nn  signe  de  croix  snr  le  front 
et  trois  autres  sur  la  poitrine;  ces  signes  de 
croix  sont  réitérés  en  prononçant  on  second 
exorcisme.  Le  prêtre  commande  au  démon 
de  sortir  do  corps  do  possédé,  au  nom  de 
Dieu,  au  nom  de  chacune  des  trois  personnes 
de  ia  sainte  Trinité,  au  nom  delà  croix,  etc. 
Puis  vient  le  troisième  et  dernier  exorcisme. 
Si  la  délivrance  n’a  pas  lieu,  on  recommence 
les  mêmes  prières  et  les  mêmes  exorcismes; 
mais  ai  le  possédé  est  guéri ,on  récite  une  prière 
d’action  de  ardces. — Les  rituels  de  plusieurs 
diocèses  indiquent  des  prières  et  des  cérémo- 
nies dilTéreolcs  de  celles  do  pastoral  romain. 

Ces  cérémonies,  fort  communes  autrefois, 
sont  maintenant  devenues  très-rares,  surtout 
dans  nos  pays  ; mais  il  jr  a déjà  longtemps 
que  les  rituels  défendaient  d’exorciser  sans 
la  permission  de  l'évêque,  « à qui  II  faut 
toujours  s'adresser,  dit  le  rituel  d’ÂIel,  et  lui 
découvrir  tous  les  signes  de  la  possession 
qu’on  remarque,  a6n  qu’il  examine  si  elle  est 
véritahle,  pour  éviter  toutes  les  fourheriea 
qui  se  fonten  cette  matière.sSouvent,  en  effet, 
il  est  arrivé  de  prendre  pour  des  possessions 
do  démon  ce  ijui  n’était  que  l'effet  de  la 
maladie,  de  l’aliénation  mentale  ou  de  l’im- 
posture. Le  rituel  d’Alet  regarde  comme 
des  marques  certaines  de  possession,  ai  la 
personne  que  l’on  veut  exorciser  s’exprime 
très-hien  et  non  point  d’une  manière  A peine 
articulée,  dans  les  langues  qu’elle  n’a  pu  ja- 
mais connaître  ; si  elle  révèle  des  choses  se- 
crètes et  cachées,  dontilsoitimpossihle  qu’elle 
ail  connaissance;  enffn,si  elle  fait  des  actions 
qui  surpassent  ses  forces  natorelles. 

La  soperslilion,qni  défigura  et  qui  corrompt 
ce  que  la  religion  a de  plus  respectable,  a 
aussi  tes  exorcismes.  Thiert,  dans  ton  Traité 
des  iupers(ifionj,en  rapporte  plotienrt  formu- 
les, qui,  n’étant  pat  approuvées  par  l’Eglise, 
aupposeot  un  pacte  tacite  on  exprès  arec  les 
démons.  «Je  connais,  dit-il,  un  sergent  de 
village  qui  dit  l’oraison  suivante  pour  tous 
les  malades  et  pour  tout  les  blessés  qui  te 
présentent  i loi  et  le  prient  de  la  lenr  dire  : 
«Au  nuta  daPére,at  du  Fils,  et  du  Saint-Baprlt. 
Madame  sainte  Anne  qui  enfanta  la  vierge 
Marie,  la  vierge  Marie  qui  enfanta  Jéaaa- 
Chriat;  Dieu  te  bénisse  et  guérisse,  pau- 
vre créature  N.,  dereoooeore,  blessure, 
rompore  et  d'énervore,  et  de  toute  autre 
aoete  de  Measore,  quelle  que  ce  soit , eu 


rhonnaur  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie  , 
et  de  messieurs  saint  Céme  et  saint  Da- 
mien. Amen.  » Trois  Pater  et  trois  Are.  • Ce 
qu’il  y a de  singulier,  ajoute  le  même  auteur, 
est  que  celte  oraison  guérit  presque  tuos 
ceux  pour  qui  elle  est  dite,  ainsi  que  me 
l’ont  assuré  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi.  • — Le  même  sergent  se  sert  encore  de 
cette  antre  oraison  pour  guérir  les  maladies 
des  yeux  ; « Monsieur  saint  Jean,passant  par 
ici,  trouva  trois  vierges  en  son  chemin  ; il 
leur  dit  ; • Vierges,  que  faites-vous  ici?  — 
Nous  guérissons  de  la  maille.— 01  guérissez, 
vierges,  guérissez  l’oeil  de  N.,  » faisant  le  si- 
gne de  la  croix,  et  aoufliani  dans  l’ceil,  il 
continue  : « Maille,feu  grief,  feu  quel  que  ce 
soit,  ongles,  migraine  et  araignée,  je  le  com- 
mande n’avoir  non  pins  de  puissance  sur  cet 
oeil  qu’eurent  les  Juifs  le  jour  de  Pâques  sur 
le  corps  de  Noire-Seigneur  Jésus-Ctariat.  » 
Pois  II  fait  encore  le  signe  de  la  croix  et 
souffle  dans  l’œil  de  la  personne  malade,  loi 
ordonnant  de  dire  trois  Pater  et  trois  Ave,  au 

nom  do  Père,  et  do  Fils,  et  du  Saint-Esprit 

L’exorcisme  suivant  n’est  pas  moins  supers- 
titieux ni  moins  condamnable  que  les  deux 
antres  ; il  s’emploie  contre  les  fièvres.  « /n 
noniins  Domini , Jeta,  Maria.  Amen.  Dette 
Abraham  f Veut  teaae  f Dette  Jacob  f Dette 
Moytet  f Dette  Itaiœ  'f  Dette  auttm  : fièvre 
quarte,  tierce,  eontiooe,  quotidienne  et  toalo 
antre  fièvre,  je  te  conjure  de  sortir  de  deo- 
sus  N.,  et  que  tu  n’aies  non  plus  de  puis- 
sance sur  son  corps  que  le  diable  en  a snr 
le  prêtre  lorsqu'il  consacre  à la  messe;  et 
que  lu  aies  à perdre  ta  chaleur,  la  force  et 
ta  vigueur,  lent  ainsi  que  Judas  perdit  sa 
couleur,  quand  il  trahit  Noire-Seigneur.  Au 
nom  du  Père,  etc-  > Il  faut  dire  neuf  Pater  et 
neuf  A«s,  pendant  neuf  jours  an  malin,  et 
attacher  au  cou  du  malade  le  billet  où  cclta 
oraison  est  écrite. 

Suivant  le  témoignage  de  Joaèphe,  les 
exorcismes  étaient  trés-Créquenls  parmi  les 
Jnifs,qni  prétendaient  même  en  avoir  de  fort 
efficaces  de  la  composition  de  Salomon.  Ou 
voit  par  ces  paroles  de  Jésut-Cbrial:  Au  usm 
de  guivoe  enfante  ehaeeent-ile  lee  déenonet  que 
les  Juifs  avaient  aussi  chez  eux  des  exorcis- 
tes, et  cerlaiues  formules  de  prières  pour 
conjurer  l’esprit  malin  ; et  il  est  rapporté 
dans  les  Actes  que  quelques  exorcistes  juifs 
qui  couraient  le  pays  se  baaardèrenl  d’invo- 
quer le  nom  du  seigneur  Jésus  snr  ceux  qui 
étaient  possédés  des  malins  esprils,  en  di- 
sant : Je  vous  conjure  par  le  Jésus  que  Paul 
prêche. 

EXORCISTE,  nn  des  quatre  ordres  raf- 
neurs  dans  l’Eglise  catholique  romaine.  L’é- 
vêque confère  cet  ordre  en  mettant  entre  les 
mains  de  celui  qni  a déjà  été  élevé  au  rang 
de  lecteur  le  livre  des  exorcismes,  en  lui 
disant  : « Recevez,  gardez  dans  votre  mé- 
moire, et  ayez  le  pouvoir  d’imposer  las 
mains  sur  les  énergumènes,  tant  catéchu- 
mènes que  baptisés;  > puis  il  prononce  di- 
verses prières  pour  supplier  le  Seigneur  de 
lui  accorder  les  grâces  nécessaires  à ses 
nouvelles  fonctions.  Néanmoins  il  y a déjà 
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longtcmp*  qa’on  a Interdit  aux  ecclétiatli- 
quel  qui  lont  dans  lea  ordraa  niineara  la  fa- 
culté d'exorciier  les  eatéebomènes  ou  les 
possédés.  Il  n’j  a plus  que  les  prêtres  qui 
puissent  prononcer  les  exorcismes,  encore 
es4-il  exigé  qu’ils  aient  une  commission 
particulière  de  l'éréqiie,  quand  il  s'agit  do 
chasser  les  démons  des  corps  des  possédés. 
Dans  les  premiers  siècles  de  ^E^Iiae,  les 
possessions  étaient  fréqneotes,  suriout  par- 
mi les  païens,  et  pour  , marquer  un  plus 
grand  mépris  de  la  pnissance  dn  diable, 
on  donnait  la  charee  de  les  chasser  è un  des 
derniers  ministres  de  l’Eglise.  C’étaient  aussi 
eux  ^i  exorcisaient  les  catéchumènes.  Le 
pontifical  marque  au  nombre  de  leurs  fonc- 
tions celle  d’avertir  le  peuple  que  ceux  qui 
ne  commuaient  point  fassent  place  aux  au- 
tres ; ce  qui  est  une  suite  de  ce  qu'ils  fai- 
saient autrefois  tant  è l’égard  des  catéchu- 
mènes que  des  énergumènes,  qu’ils  faisaient 
sortir  de  l’église  avant  l'oblation  des  dons 
sacrés 

EXOTIQUES,  sorcières  des  Grecs  moder- 
nes. Elles  rappellent  les  sorcières  thessa- 
liennes,  qni  melainorphosaient  en  animaux 
les  hommes  auxquels  elles  donnaient  des 
breuvages  magiques.  Habitantes  des  caver- 
nes, des  lieux  arides  et  des  solitudes,  ou 
croit  lea  entendre  mêler  leurs  voix  rauques 
aux  hurlements  des  loups  ou  aux  glapisse- 
ments des  cbakals.  Leur  nom  seul,  qu'il  est 
dangereux  de  prononcer,  occasionne,  dit-on, 
des  malheurs.  Elles  forment  des  unions 
monstrueuses  avec  les  vroneolakkas.donl  les 
corps,  frappés  d'excommunication,  ne  peu- 
reut  se  dissoudre  dans  le  tombeau. 

EXOUCONTIBNS,  secte  d’ariens,  ainsi 
nommés,  parce  qu'ils  soutenaient  que  le 
Fila  de  Dieu  avait  été  fait  4 OVX  «yT<MVq  c’est- 
à-dire  de  rien 

EXPECTANTS,  secte  de  fanatiques  an- 
glais, qui,  prétendant  que  l’Eglise  visible  ne 
subsiste  plus,  attendaient  le  retour  de  l'apd- 
tre  saint  Xean  ; ils  soutenaient  qu’il  était  en- 
core vivant,  et  qu'il  devait  bientét  reparaître 
pour  rétablir  l’Eglise..  Les  uns  croyaient 
qu’il  résidait  dans  le  canton  de  SnSolk,  d’au- 
tres qu’il  était  dans  la  Transilvanie.  Ils  loi 
adressaient  des  lettres  pour  le  supplier  d'ac- 
célérer son  arrivée,  et  quand  ils  voyaient  on 
étranger,  ils  s'informaient  s’il  était  l'apèlre 
atlendn  avec  tant  d’impaiieuce.  Voy.  Cnn- 
cnKL'ns. 

EXPECTATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 
fête  que  l’Eglise  catholique  célèbre,  en  plu- 
sieurs diocèses,  le  18  décembre  ; on  l’appelle 
encore  Vattentede  la  Nativité,  C’est  le  jour  où 
Ton  commence  à chanter  les  grandes  antien- 
nes de  l’Avent,  appelées  les  O,  lequel  tombe 
le  18  décembre  pour  plusieurs  Eglises,  et  le 
16  du  même  mois,  pour  d'autres,  suivant 
l'usage  des  diocèses  oc  chanter  seot  ou  neuf 
de  res  antiennes. 

EXPIATËUH.  On  donnait  ce  nom  aux 
dieux  en  général,  mais  particulièrement  A 
Jupiter,  parce  qu'il  était  censé  expier  les 


hommes  des  crimes  qu'ils  avaient  commis. 

EXPIATION. — 1.  Les  Juifs  ont  une  fêle  à 
laquelle  ils  donnent  le  nom  de  JTtppeur  ou 
à'Èxpialion  ; elle  arrive  le  10*  Jour  du  mois 
de  lisri,  et  a été  instituée  pour  la  rémission 
des  péchés  de  tout  le  peuple.  Les  antres  fêtes 
étaient  consacrées  a la  joie,  mais  celle<i 
était  destinée  eux  larmes  et  A la  pénitence. 
L'emploi  du  grand  sacrificateur  as  ait,  ce 
jour-là,  quelque  chose  de  plus  solennel  et 
de  plus  respectable.  Il  lui  était  alors  permis 
d’entrer  dans  le  sanctuaire,  dont  l'accès  lui 
était  interdit  en  tout  autre  temps.  Il  se  pré- 
parait à cette  grande  cérémonie  par  une 
ablution  générale  de  tout  son  corps,  et  par 
la  continence  dnrant  l'espace  de  huit  jours. 
On  lui  amenait  devant  le  tabernacle  deux 
boucs,  sur  lesquels  il  jetait  le  sort  pour  sa- 
voir lequel  devait  être  sacrifié.  L'Ecriture 
ne  nous  apprend  pas  de  quelle  manière  le 
sort  était  jeté.  Quelques  anciens  rabbins  di- 
sent qu'on  portail  au  sarrificateur  une  orne 
dans  laquelle  il  y avait  deux  morceaux  de 
bois,  sur  l’un  desquels  étaient  gravés  res 
mots;  Pour  Jéhova;  sur  l’autre,  on  lisait; 
Pour  Axaxel.  Le  pontife,  placé  entre  les  deux 
boucs,  secouait  l'urne,  y mettait  les  deux 
mains,  et  prenait  de  chacune  un  des  mor- 
ceaux de  bois.  Si  celui  où  se  trouvait  écrit 
Pour  Jéhova  se  trouvait  dans  sa  main  droite, 
ce  qui  était  regardé  comme  un  heureux  pré- 
sage, le  bouc  piacé  à sa  droite  était  immolé 
au  Seigneur,  et  le  pontife  arrosait  de  son 
sang  le  propitiatoire.  Après  le  sat  ririre.on  lui 
amenait  l’autre  bouc;  il  mettait  les  mains  sur 
la  létede  cet  animal,  le  chargeait  de  toutes  les 
iniquités  du  peuple,  et  le  faisait  chasserdans 
le  désert.  Voy.  Azazbi.  et  Bote  éui'SxiRii. 
C'était  aussi  dans  ce  même  jour  que  le  grand 

firéire  donnait  au  peuple  la  bénédiction  so- 
ennelle  dans  laquelle  il  prononçait  le  nom 
redoutable  de  Jehooa  ; c’était  }a  senle  fois, 
mais  personne  ne  l’entendait  A cause  du 
bruit  des  voix  et  des  instruments  de  musi- 
que. Lorsqu’il  sortait  do  Saint  des  saints,  il 
marchait  a reculons,  le  visage  tourné  du 
cèté  du  propitiatoire,  et  la  télé  baissée. 

Les  Juifs  modernes  célèbrent  cette  fête  par 
le  jeûne;  ils  se  rendent  dès  la  veille  â la 
synagogue,  les  plus  religieux  y passent  la 
nuit;  le  jour  de  la  fête,  ils  y vont  de  grand 
malin  et  y demeurent  une  partie  de  la  jour- 
née, occupée  à la  prière,  a la  récitation  des 
psanmes,  à la  confession  de  leurs  péchés 
pour  en  obtenir  de  Dieu  le  pardon.  Le  soir, 
00  sonne  du  cor  pour  annoncer  la  fin  du 
jeûne;  après  quoi  un  sort  de  la  synagogue 
en  se  souhaitant  les  uns  aux  autres  une  lon- 
gue vie.  Léon  de  Modène  dit  que  plusieurs 
se  baignent  et  se  font  donner  39  coups  de 
fouet;  que  ceux  qui  retiennent  le  bien  (Tan- 
trui,  et  eu  qui  les  remords  de  la  conscience 
ne  sont  pas  éteints,  le  restilnenl  à cette  oc- 
casion ; qu'on  demande  pardon  à ceux  qu’on 
a oflenses:  enfin,  qu'on  fait  des  aumônes  el 
généralement  tout  ce  qui  doit  accompagner 
une  sincère  pénitence.  Il  ajoute  qu'autrefois 
ou  pratiquait,  la  veille  de  celle  fête,  une  céré- 
monie astei  ridicule,  qui  consistait  A sa 
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frap^rtroii  fois  la  («le  «tm  on  co(|  TjvaDl,et 
à (lire  chaque  fois  : Oti’if  loil  immoU  ou  lieu 
lis  moil  mais  elle  a èlé  abolie  en  Italie  et  ad 
Levant,  comme  empreinte  de  supcrsiillon. 

i.  Les  païens  avaient  aussi  dos  expiations 
nu  cérémonies  religieuses  par  lesquelles 
Ils  prélendaient  purilier  les  coupables  el 
les  lieux  profanes.  Il  j en  avait  de  plusieurs 
sortes,  el  chaque  espece  avait  deS  cérémo- 
nies particulières.  Les  prim  itmles  élaieni 
celles  qui  se  pratiquaient  pour  l'hotnicide, 
pour  les  prodiges,  pour  les  villes,  pour  les 
armées  el  pour  les  temples.  Voici  en  qdoi  el- 
les consistaient,  d'après  le  Dictionnaire  de 
Noi‘1: 

Expiation  pour  Vhomiciâe, — Elle  était  ac- 
compagnée, dès  les  siècles  héroïques,  de  cé- 
rémonies solennelles  et  gênantes.  Lorsque 
le  ineuririer  élait  de  hanl  rang,  les  rois  énx- 
riiémes  ne  de  laignaient  pas  d'en  faire  la  cé- 
rémonie. Ainsi  Coprciis,  qui  avait  loé  Iphise, 
est  expié  par  Euryslhée;  Adrasle,  par  Cré- 
sus,  roi  de  Lydie;  Hercule,  par  Ceix,  roi  de 
Tracliiue  ; Oreste,  par  Démophoon,  roi  d'.A- 
Ibèoes  ; Jason  el  Medée,  par  Ciécè.  Apollo- 
nius de  Rliodes  a décrit,  daiis  le  plüs  grand 
détail,  les  cérémonies  de  tetlè  dernière  el— 
plalion,  mais  elles  n'exigcaieni  pas  Ibutcs 
des  rites  aussi  pénibles.  Achille,  après  Avoir 
tué  le  roi  de  Létègcs,  sé  conlent-i  de  se  laver 
ilans  de  l'eau  courante.  Enée  h'ose  loucher 
les  dieux  Pénales  qu'il  veut  emporter,’  jns- 

ati'à  ce  qu'il  se  soit  purifié  dans  (Quelque 
cuve.  Les  cérémonies  romainés  étaient  dîf- 


fércnles  de  celles  des  Grecs.  Lorsque  Horace 
fut  absous  après  avoir  tué  sa  scenr,  les  pon- 
tifes élevèrent  deux  auielS,  l'ün  & Juilod, 
protectrice  des  sœurs,  l'autre  au  qénie  du 
payS;  on  offrit  Sur  ces  autels  plusieurs  sa- 
criOces  d'expiailon,  après  lesquels  on  Bl  pas- 
ser le  cou  pallie  sous  le  Joug. 

Expiation  pour  tee  prodiÿrl. — C'était  une 
des  plus  solennelles  chez  les  Itomains:  A l'ad- 
parilion  Je  quelque  brodige,  le  séitat,  après 
avoir  [ail  consulter  leS  livres  slhyllins  , or- 
donnait des  jours  de  jeflhc,  des  fêles,  deS  lec- 
listernes,  des  jeux,  des  prières  publiqrtés, 
des  sacrifices.  'Poute  la  ville  était  alors  dans 
le  deuil  et  oans  la  consletnallon,  leS  tethpies 
ornés , les  letlislerncS  préparés  dans  les 
piaces  publiques,  les  sacriBccs  expiatoires 
réitérés  pour  détourner  Its  malheurs  dont 
011  se  croyait  menacé.  Voy,  Lkctisterxk. 

Expiation  pour  des  villes  et  pour  des  lieux 
particuliers.— Il  y avait  dans  le  caleridrier 
romain  des  jours  marqués  pour  l'expl.itfou 
de  la  ville  de  Rome  : é’était  le  5 février,  où 
l'on  iniiuolait  pour  cela  des  victimes  ambur- 
biales.  Outre '.elle  fêle  annuelle,  il  y en  Avait 
une  qui  èévcnail  tous  les  cinq  ans,  el  c'est 
du  mol  lusitarè,  expier,  qU'on  donnait  le 
nom  de  lustre  à un  espace  de  cinq  ans.  Voy. 
AMàvnrxi  iit,  CosieiTtLES. 

ÿrpïfl/inw  des  armées.  — Ÿoy.  AdsuLWtah. 

Expintlon  pour  les  temples  ou  pour  Ils 
lieux  sucré».— Si  quelque  criminel  entrait 
dans  dn  lien  sacré,  le  Ilcii  élait  profané  ; il 
lirexWér.  OEdipe,  ëxllé  de  son  pays. 
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Colohe  prés  dn  temple  des  EBhlAldea,  dans 
nn  bois  sacré  ; les- nabitanis,  sachant  qn'il 
élaii  criniinel,  l’obligèrent  de  fhire  lés  expia- 
tions nécessaires.  Ces  expiations  consistaient 
A faire  des  coupes  sacrées  de  laine  récem- 
ment enlevée  de  la  toison  d'Une  jeune  bre- 
bis, i répandre  de  l'ean  pUre  et  non  du  vin» 

A verser  cutlèremenl  el  d’un  Seul  jet  la  der- 
nière libalihh,  le  lOul  en  lournanl  le  visage 
vers  le  soleil  ; rnfln;  il  fallait  alfrir  trois  foie 
neof  branches  d’olivier  (nombre mystérieux), 
en  prononçant  une  prière  abx  Euménides, 
Œdipe,  qite  son  étal  rendait  Incapable  de 
faire  une  pareille  cérémonie,  en  chargea 
Isinène,  sa  Bile. 

outre  ces  éxplatlons,  il  y en  avait  encore 
pour  tétre  initié  aux  grands  el  .mx  peliti 
mystères  éleusyuieiis,  à ceux  de  Mllbrat, 
aux  orgies,  etc.  Il  y en  avait  pour  toutes  les 
actions  de  la  vie  un  peu  importantes  : les 
hoces,  leS  funérailles,  les  voyages,  élaieni 
précédés  ou  suivis  d'expiations.  Tout  cé  qiri 
était  réputé  de  mauvais  augure,  la  reneoairs 
d'une  heleltei  d'un  corbeau  ou  d'un  lièvre, 
UD  orage  imprévu,  un  songe,  el  iiiillc  au- 
tres aeoidenis,  obligeaient  Je  recourir  aui 
expiations.  Key.  Pcrificstions,  StcRiriCRs. 

EXTBUPW,  terme  usité  dans  les  cérémo- 
nies religieuse*  chei  les  Romains.  Lorsque 
les  sacriSces  étaient  achevés,  les  héranls 
criaient  Extemplo  pour  avenir  le  peuple 
qu’il  fallait  sortir  da  lentpte.  Cette  eipreestu 
eorrespODdailainei  A l'ite-,  Niesaeitt  que  le 
diacre  prononce  après  la  messe.  Par  la  snilc 
du  temps  celle  formule  est  devenue  un  sim- 
ple adverbe,  qui  sifniHe  sur-le-champ.  Voy. 
Exesto. 

BXriBPiGB»  on  des  imirumentt  qui  ter- 
taienl  aox  sieriBealenr*  romains  à feuillet 
dans  les  eniralHes  des  victimes  pour  les  ina- 
pecter. 

EXTISPiCBB,  du  latin  eut»  inspieerei  nxa- 
miMrr  les  enirillles  ; o'élail  le  nom  de  cer- 
tains minklres  des  saerifioee,  qui  avaieot  la 
etsarge  d’inspeeter  les  eulraiUes  des  victimes 
pOsr  étudier  la  volonté  des  dieux,  et  en  tirer 
des  présages.  Celle  divinalion  .élait  très  en 
vogue  dans  U Gcéee.  Kn  llaMe  lea  preuiieri 
exUSpicea  forent  des  Etrusques,  chef  .qui 
eel  arl  élait  en  grand  crédit.  Voy,  Anea- 
PICRS 

EXTiSPICINE,  inipectloa  des  entrailles 
dnsvicitmes.  Lea  régies  de  oet  arl  élaieni  fort 
inrerliiines.  Tons  les  compilateurs  assurent 
qu'on  n'a  jamais  douté  qu’uu  lobe  double 
UC  présageât  les  plus  heureux  événements. 
Ou  lit  pourtant  dans  l'Œdipè  df  Sénèque 
que  c'était  nn  signe  fonesté  pour  les  Elals 
inonaKhiques.  VUruve  doiiiie  A celle  science 
prétendue  une  origine  vraisemblable.  • Les 
auciens,  dil-il,  coiisidcraienl  le  foie  des  ani- 
ipaux  qui  paissaient  dans  lès  lieux  où  ils  vou- 
laient b.ilir  00  camper;  après  en  arotr  ou- 
vert plusieurs,  s’ils  irouvaienl  les  foies  gAlés, 
iisconcluaieni  que  les  eaux  el  la  nourriture 
né  ponvaiéni  être  bonnes  ; alors  ils  aban 
donnaient  la  localité.  » 

EXTRAVAGANTES,  épHres,  décrélntet  n( 
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fnnsdivrions  ihs  pap^s,  depuis  lés 

Cl^mrntines.  Elles  Tarent  ainsi  appelées  lors- 
que, a*étant  pas  encore  mises  en  ordre,  elles 
étaient  comme  hors  de  corps  da  droit  canoo  ; 
et  depuis  qa'ejles  yem  été  insérées,  elles  ont 
toujours  conservé  le  nom  d*  Kectratagnniet, 
Il  y a deux  reraeils  de  ce  nom  : les  Extra- 
raflantes  de  Jean  XXII  ; ce  sont  ringl  épUres, 
décrétales  ou  constitutions  de  ce  pape,  disl  ri- 
buées  sous  quatorze  titres,  sans  aut  une  di- 
vision par  livres;  et  les  Extravagantes 
communes,  qui  sont  les  constitutions  des 
papes  qui  occupèrent  le  sainl-siège,  hoit 
avant  Jean  XXII^  soit  après  lui  : elles  sont 
divisées  par  livres  comme  les  décrétales. 

EXTKftMR-ONCTION,  sarremeni  do  l’K- 
glise  catholique,  instiiué  par  Jesus-Chnsi, 
ar  le  nioyen  duquel  les  malades  t>uu(  puri- 
és  des  restes  de  leurs  péchés,  f<>rlinés  dans 
la  grâce,  et  même  guéris  de  k-ur  maladie,  si 
cela  est  expédient  pour  leur  salut.  Il  est 
parlé  de  ce  sacreiiH>nt  de  la  loi  nouvelle  dans 
rkpttro  de  saint  Jacqnes  ; voie!  les  paroles 
de  l'apdlre  ; s<}tielqa\iii  de  vous  est-il  ma- 
lade ? qu’il  fasse  venir  les  préires  de  l'Eglise; 
que  ceux-ci  prient  sur  lui,  l'oignant  d'huile 
nu  nom  du  Seigneur.  La  prière  du  la  foi  sau- 
vera le  malade,  et  le  Seigneur  le  soulagera; 
et,  s'il  est  souillé  de  qyel«Hies  péohés,  tls  lui 
seront  remix.  » Ce  passage  a éié  pour  les  pro- 
testants, ennemis  de  l’Extréiuc  - onction 
cororot*  sacrement,  un  motif  de  rejeter  l'Epl- 
Ire  de  saint  Jacques  comme  apocryphe.  De- 
puis quelque  temps  néanmoins  U plupart 
Pont  réintégrée  dans  leurs  éditions  de  la  Di- 
ble,  sans  pourtant  reprendre  Tusage  de  l’Ex- 
tréme-onclion. 

1.  Les  cérémonies  de  ce  sacrement  consis- 
tent dans  les  onctions  que  fait  le  prêtre  sur 
les  yeux  du  malade,  ses  oreilles»  ses  narines, 
sa  bouche,  sa  poitrine  (ou  ses  reins  dans 
quelques  diocèse»),  ses  mains  et  ses  pieds, 
avec  de  l’huile  duiive  bénite  par  l’évéqiie, 
le  j('udi-sainl.  En  fnisaDl  ers  onctions  il  pro- 
nonce celle  formule,  modiOée  suivant  les 
membres  qu*il  oint  : « Que  Dieu,  par  celte 
onriion  de  l’huilo  sacrée  et  pâr  sa  tiès- 
pieuso  miséricorde,  vous  pardonne  les  pé- 
chés que  vous  avez  commis  par  la  vue..., 
par  l'ouYe...,  par  l’odorat... , par  le  goût  ol  la 

fmrole...,  par  l'ardeur  dos  passions...,  par 
e toucher...  et  par  le  marcher,  s Les  effets  de 
rExlréme-onctlon,  lorsnn’clle est  n*ru'*ntoc 
les  dispositions  nécessaires,  sont  de  conff*- 
rer  la  grâce  sanrtifîanle,  d'ciïacer  les  pécirés 
véniels,  et  même  les  moriels,  quand  le  ma- 
lade n’a  pu  s'en  confesser,  et  qu’il  en  a un 
véritable  repentir;  de  foriitier  le  uialadi*, 
dans  ses  derniers  moments,  contre  le$  t*  nla- 
tions  du  démon  el  les  horraurs  de  la  mort, 
et  quelquefois,  ainsi  que  nous  l'arons  dit, 
de  lui  rendre  la  santé  du  corps,  si  cela  est 
avantageux  pour  son  âme. 

Outre  les  cérémonies  prescr-tes  par  l’Egliao 
pour  l’adminislralion  do  ce  sarremeni,  plu- 
sieurs rituels  anciens  font  mention  d'un 
usage  qui  consistait  à coucher  las  malades 
•ur  la  cendre,  et  è les  couvrir  d'un  cilke 
pendant  qu'on  leur  donuaU  l'EatréBie-onc- 
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Uon,  \"oicâ  ce  qu’en  dneot  IpiLor^Qnnauces 
syniHjales  du  dlnoése  de  Grenue  Leé  cü- 
ré.s  el  les  prédicateuis  expliqueront/àpxJOfli- 
ples  la  doctrine  J’Inoocent  I*’,  qui  a (érll  que 
le  sacrement  d'Extréine-unctioo  éUil  tidé  es- 
pèce de  pcDiiencc,  c’est  à-dire  li  p&iGtétIéb 
des  mouranis,  el  de  ceux  qui  ne  son!  ^lùs 
en  étal  d’en  faire  que  de  cœur  par  la  cbhtél- 
tioB,  et  par  racceplalion  des  maux  et  des 
peiues  qu’ils  endurent  dans  leur  lit,  et  due 
c’est  pour  celte  raison  que  la  coulumc  de 
ce  diocèse,  qui  subsiste  encore  dans  nos  ri- 
luels,  a été,  pendant  iOO  uns,  de  bénir  des 
cendres,  et  d’en  faire  uh  lit,  où  l’on  mettait 
le  malade  couvert  d’un  cilice  bénit,  pour  re- 
cevoir l'Extréme-ouclion,  et  pour  protester 
en  lel  état  qu’il  se  reconnaissait  pécheur, 
el  que,  s'il  revenait  en  sauté,  il  feèail  la  pé- 
nitence que  ses  péchés  méritent. 

D’autres  rituels  sembi  lient  autoriser  des 
pratiques  qu^on  peut  taxer  de  sopersttlion. 
Celui  d'Aotun,  de  1545,  porte  lexlueiiemenl  : 
« Pendant  que  ces  choses  se  feront  et  diront, 
les  ministres  feront  allumer  treize  ch  indel- 
les,  (|u*on  fichera  en  quelques  lieux  divers 
par  Ut  chambre,  à l'entour  du  malade.  » Le 
rituel  de  rérigueux,dcl53G,  prescrit  la  mémo 
chose;  et  ces  treize  chaudelles  font  voir,  dit 
Thiers,  jusqu’où  allait  la  simplicité  des  an- 
ciens rituels,  publiés  avec  si  peu  de  précau- 
tion, qu’on  y semait  et  autorisait  des  supers- 
titions visibles. 

11  y .avait  autrefois,  dit  hauteur  du  Traité 
des  9uperslUÎQn$,  et  peut-être  y a-inl  encore 
aujourd'hui  des  gens  asséz  fous  pour  croire 
qu’ils  ne  guériraient  point  ou  qu’ils  mour- 
raient bieni&t,  s’ils  recevaient  l'Exlféme  onc- 
tion dans  leurs  maladies,  quelque  besoin 
qu'ils  eussent  de  la  recevoir;  romme  si  ce 
sacrement,  qui  a été  institué  pour  rendre  la 
santé  de  Pâme  et  celle  du  corps  des  malades, 
les  eût  empêchés  de  la  rccouvr<-r,  ou  qu*ll 
eût  avancé  leur  mort.  Voici  quelques  du- 
tres  superstitions  qui  regardent  fa  même  ma- 
tière : les  uns  s’imaginent  que  la  réception  de 
ce  sacrement  diminue  la  chaleur  naturelle  ; 
les  autres  croient  qu'après  qu'un  l'a  reçu  les 
cheveux  tombent  au  malade;  auelque>-uns 
sont  dans  la  pensée  que  quand  une  femme 
enceinte  a reçu  l’Exlréme-onction,  elle  a 
plus  de  peine  à accoucher,  et  que  son  enfant 
aura  lajaunisse; plusieurs souliennéut  que  les 
mouches  à miel,  qui  sont  autour  de  la  maison 
do  malade,  meurent  peu  de  temps  après;  il  y 
en  a qui  sont  persuadés  que  ceux  qui  ont 
reçu  ce  sacrement  ne  ddivenl  point  danser 
de  tout  le  reste  de  l’année,  parce  qu'ils 
mourront,  si  cela  leur  Arrive  i mielqhes-uns 
croient  que  ce  serait  un  grand  ^écHé  de  lileè 
dans  (a  rhambre  du  mnlaiic  â qui  on  l’aurait 
dminisiré,  parce  quSl  mourrait  Si  un  cessai! 
e filer,  ou  que  le  fil  vint  à se  romprd;  d’aif^ 
1res  enfin  prétendent  qu'on  ne  doit  point  |c 
laver  les  pieds  que  longtemps  t'avoir 
reçu,  el  qu’il  faut  toujours  avoir  nhe  lampe 
ou  un  ciargo  allumé  dans  ta  chambré  du  (na- 
lado,  Uof  que  dure  sâ  màladid. 

U s'est  (rbuŸé  des  gens  qttt  s'iinàgtnaieilt 
qu'àprii  arofr  reçu  Pkitèéme-onciiun  If 
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n’élâH  piof  pensit  de  rendra  le  devoir  coo- 
jugal,  de  manger  de  ta  rbair,  de  marcher 
piedi-ooa.  Ploiienra  aynodes  exeommanieDt 
cenx  qoi  sont  dona  celle  errenr.  D’antrea  ae 
aoDt  imaginé  qn'on  ne  poorait  plue  faire 
non  teaUment,  ni  diapoaer  de  aea  Mena.  Il 
ne  fant  paa,  diaeni  qaelqnea  idiote,  ae  tenir 
aux  pieda  dea  maladn , ria-é-ria  d’eux,  lera- 
qn'uD  lea  adminiatre,  parce  qu'on  avance 
lenra  joura  et  qn’ila  menrent  plan  tdt. 

2.  Lea  Greca  appelleut  l’Extréme-onction 
SucMéon,  ceqni  aignifie  huilede  la  prière,  on 
accompagnée  de  ta  priire;  et  ila  procèdent  à 
la  collation  de  ce  aacrement  avec  plan  de  ao- 
Irnnlté  qne  chez  lea  Latine.  L'ofnce  ae  fait 
ordinairement  par  aept  préirea,  parce  que 
aaint  Jacquea  dit  an  pluriel  : Indueal  preeby. 
teroe;  faute  de  sept  prétrea,  on  peut  ae  con- 
tenter de  cinq  et  même  de  troia,  maia  on  ne 
voit  paa  qu'on  le  faaae  adminiatrer  par  un 
acul.  Cea  cèrémoniea  ont  lien  trèa-aonveot 
dana  l'égliae,  à moine  que  le  malade  ne  aoit 

fine  en  état  d’y  être  tranaporté  ; cela  avait 
leu  fréquemment  autrafoia  dana  l'Egliae  la- 
tine. On  prend  de  l'huile  d'olive,  on  I.-1  met 
dana  une  lampe  A aept  branchea,  et  le  plue 
ancien  des  aept  préirea  récite  des  prières  et 
des  bénédictions;  ensuite  on  fait  l’onction 
sur  le  malade  en  diverses  parliea  de  son 
corps,  après  avoir  allumé  la  première  bran- 
che, et  ainsi  des  autres,  en  continuant  les 
prières  et  faisant  le  signe  de  la  croix. 

On  a prétendu  qne,  dans  la  plupart  des 
Eglises  orientales,  lorsque  lea  préirea  don- 
naient l'Exlréme- onction  é un  malade, 
ils  conféraient  en  même  temps  le  même 
sacremeni  à toutes  lea  peraonncs  présentes, 
soit  dana  l’égliae,  soit  dana  la  maison;  mais 
lea  Orientaux  les  plus  instruits  soutiennent 
que  lea  onclions  qne  l'on  fait  alors  aux  per- 
sonnes en  sanlé  ne  font  point  partie  du 
aacrement , maia  sont  dea  onctions  faites 
à dévotion,  et  pour  contribuer  à la  aancliS- 
calion  des  personnes  présentes. 

3.  Voici  ce  qui  est  prescrit  pourl'Extréme- 
onctinn  chez  lea  Copies,  dana  le  rituel  do 
patriarche  Gabriel  : On  emplit  de  bonne 
huile  de  Palestine  une  lampe  A sept  branches, 
qu’on  place  devant  une  (nage  de  la  sainte 
vierge,  et  on  met  auprès  l’Evangile  et  la 
croix.  Lea  préirea  s’assemblent  au  nombre 
de  aept,  mais  il  n'importe  qu'il  y en  ail  plus 
ou  moins.  Le  plus  ancien  commence  l'orai- 
son d'action  de  grAcea,  qui  est  dana  la  litur- 
gie do  saint  Basile;  il  encense  avant  la  lec- 
ture de  l’Epure  de  saint  Paul , puis  ila  diaeni 
tons  : Kyrie  eleison,  l'oraison  dominicale,  le 

Rsaume  xxxi,  et  plusieurs  oraisons. ;Quand  il 
>s  a achevées,  il  allume  une  des  branches, 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  l'huile,  et  ce- 
pendant lea  BUlres  chantent  des  psaumes.  Il 
récite  d'autres  oraisons,  et  lit  la  leçon  de 
i'BpItre  de  saint  Jacques  en  copte,  dont  la 
lecture  se  fait  ensuite  en  arabe  ; puis  5on- 
efus,  Gloria  Patri,  l'oraLson  de  l'Evangile, 
an  psaume  qu’il  dit  alternativement  avec  on 
antre  prêtre,  un  évangile  en  copte  et  en 
ara^,  une  oraison  an  Père,  une  pour  la 
• aix,  e(  une  Irdisième  générale,  le  syniboln 


de  Mcee  et  I oraison  qoi  le  suit.  Le  aeeuitd 
prêtre  eomraence  ensuite  par  la  Jsénédicti  mi 
de  sa  branche,  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
et  il  l’allume;  puis  il  dit  l’oraison  dominicale 
et  le  reste  A peu  près  comme  le  premier.  Les 
autres,  selon  leur  rang,  font  les  mêmes  priè- 
res ; de  sorte  que  l’on  dit  sept  leçons  des  Epl- 
Ires,  sept  des  Evangiles,  sept  psaumes  et  sept 
oraisons  pariiciili^es,  ouire  les  communes 
tirées  de  la  liturgie. 

Lorsque  tout  est  achevé,  le  malade  s'ap- 

firoche,  si  ses  forces  le  lui  permettent,  et  on 
e fait  asseoir  le  visage  tourné  vers  l'orient. 
Les  prêtres  soutiennent  au-dessus  de  sa  léio 
le  livre  des  Evangiles  et  lui  imposent  les 
mains  ; le  plus  ancien  récite  les  oraisons  pru- 
res,  puis  le  malade  se  lève;  on  lui  donne  la 
énédiction  avec  le  livre  des  Evangiles,  et 
un  dit  l’oraison  dominicale.  On  ouvre  en- 
suite le  livre,  et  on  lit  le  premier  passage  sur 
lequel  on  tumbe;on  récite  le  symbule  et 
trois  oraisons,  après  lesquelles  011  élève  la 
croix  sur  la  tête  du  malade,  en  prononçant 
sur  lui  l'absolution  générale.  Si  le  temp.,  la 
permet,  on  dit  encore  d'autres  prières,  et  on 
fait  la  procession  dans  l'église  avec  la  lampe 
bénite  et  des  cierges  allumés,  pour  deman- 
der A Dieu  la  guérison  du  malade,  par  l'in- 
lercesaion  des  martyrs  et  des  autres  saints. 
Si  le  malade  n’est  pas  en  étal  d'aller  lui- 
raéme  auprès  de  l’autel,  on  substilueune  per- 
sonne A sa  place.  Après  la  procession,  les  prê- 
tres fondes  onctions  sur  le  malade,  puis  ils 
se  font  une  onction  les  uns  sur  jet  autres  de 
cette  huile  bénite,  et  ceux  qui  ont  assUié  A 
la  cérémonie  reçoivent  aussi  une  onction, 
mais  non  en  la  manière  qu’elle  ept  faite  suc 
le  malade. 

A.  Les  Jacobilcs  syriens  ont  des  rites  et  des 
prières  assez  semblables  ; on  n’y  remarque 
que  de  légères  différences  qui  ne  sont  pas 
essenlielles  ; et  les  Ethiopiens  en  ont  une  con- 
forme au  rituel  d’Alexandrie.  Il  on  est  de 
même  des  Uaroniles  et  de  la  plupart  dea 
chréliens  orientaux. 

EY.tTHBEN,  uii  des  six  Gahambars,  gé- 
nies des  anciens  Perses,  ou  personoillcalions 
des  fêtes  instituées  pour  conserver  le  sou- 
venir de  la  lutte  du  boa  et  du  mauvais  prin- 
cipe. 

EYRA,  divinité  des  anciens  Scandinaves  ; 
c’était  la  déesse  de  la  médecine  ; elle  soi- 
gnait les  dieux  et  les  héros  dans  leurs  ma  • 
ladies. 

ÉZAGDLIS,  dieu  de  la  mort  chez  les  an- 
ciens Lithuaniens,  qui  célébraient  en  son 
honneur  des  fêtes  funèbres  appelées  Skier- 
stowes. 

ÉZAN  , appel  A la  prière  dans  les  nations 
mahométanes.  On  sait  que  les  musulmans 
ne  se  servent  point  de  cloches  ; ils  croient 
qne  la  voix  humaine  est  1e  seul  instrument 
assez  noble  pour  appeler  le  peuple  A un  de- 
voir aussi  auguste  que  celai  de  la  prière. 
Aux  cinq  heures  canoniques  les  Muezzins  on 
crieurs  montent  sur  les  galeries  qui  euvirou- 
nont  les  minarets  des  ntpsqoées,  et  IA,  dans 
une  altlinde  et  avec  des  modol.illons  déler- 
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minées,  ili  enlonnenl  cea  paroles  ; « Diett 
Irét- grandi  Dien  très -grandi  Dieu  très- 
grand  I Dieu  très-grand  I J'attrsie  qu'il  n'y  a 
point  d’autre  dieu  que  Dieu  I J'atleslc  qu’il 
n’y  a point  d’autre  dieu  que  Dieu  I J’atteste 
que  Mahomet  est  l’apAtre  de  Dieu  I J’atteste 
que  Mahomet  est  l’apdtre  de  Dinil  Venez  à 
la  prière  I reuei  à la  prière  I venez  à l’œuvre 
de  salut  I venez  à l'œuvre  de  salut  I {A  la 
prière  du  mottis  on  ajoute  ; I.a  prière  vaut 
mieux  que  le  sommeil,  la  prière  vaut  mieux 
que  le  sommeil.)  Dieu  très-grand I Dieu  très- 
grand  I II  n’y  a point  d’autre  dieu  que 
Dieu  I s Le  but  de  la  répétition  de  ces  Ibr- 
mulcs  est  de  donner  plus  de  force  aux  invi- 
tations que  fait  le  muezzin  d’abandonner 
toute  alTaire  temporelle  pour  vaquer  au  de- 
voir de  la  prière.  Mahomet  le  premier  pro- 
nonça l’Eiao.  Les  premiers  khalifes  ne  dé- 
daignaient pas  de  l’imiter  en  cela,  et  de 
remplir  eux-mèmes  la  fonction  de  muezzin. 

Cet  Czan  SC  renouvelle  cinq  fois  par 
jour,  et  cinq  fois  par  jour  il  met  en  mouve- 
ment tous  les  peuples  ijui  professent  la  re- 
ligion de  Mahomet.  Au  moment  que  la  voix 
des  mnezzins  se  fait  entendre,  le  musulman, 
quels  que  soient  son  étal,  son  rang,  sa  condi- 
tion, abandonne  tout  pour  faire  la  prière  : on 
s’en  acquitte  dans  les  mosquées,  dans  les  mai- 
sons, dans  les  boutiques,  dans  les  magasins, 
dans  les  marchés , dans  les  promenades  pu- 
bliques , enfin,  partout  où  l’on  se  trouve. 
^ovez  Nshaz. 

É7ARIKÉ,  sectaires  musulmans,  disciples 
de  Nasir  , fils  d’Ezrak.  Ils  font  partie  de  la 

ftrande  branche  desKbarlMl.s;  Ils  regardent 
e khalife  Ali  comme  un  inmdèle,  et  soutien- 
nent qu’Ibn-Meldiem  a en  raison  de  le  tuer. 
Ils  déclarent  infidèles  les  compagnons  de 
Mahomet  : Osman,  Zobéir,  Talha  et  A/scha 
sa  femme  ; ils  croient  qu’il  est  permis  de  tuer 
les  femmes  et  les  enfants  de  leurs  adversaires, 
et  qu’il  ne  doit  point  j avoir  de  lapidation 
pour  l’adultère,  ni  de  peine  pour  ceux  qui 
injurient  les  femmes. 

ËZÉCHIEL  , l’un  des  quatre  grands  pro- 
phètes de  l’Ancien  Testament,  fils  du  sacrifi- 
cateur Bnri,  prophétisa  pendant  l’espace  do 
vingt  ans  ; et  l’on  prétend  qu’il  mourut  mar- 
tyr de  son  zèle  et  de  son  devoir,  ayant  été 
mis  A mort  par  on  prince  auquel  il  reprochait 
sonidolAtrie.  Les  Juifs  montrent  son  tombeau, 
à une  journée  et  demie  de  marche  de  Ba^ad; 
dans  ce  désert  ce  tombeau  evt  encore  au|Our- 
d'hut  liés-fréquenté  comme  lieu  de  pèlerinage. 
Ezécbiel  noiu  a laissé  on  livre  de  prophéties, 
rempli  de  visions  extraordiuaires,  de  sym- 
boles et  d’allégories,  ce  qui  le  rend  très- 
difficile  à entendre.  Il  y prédit  particuliè- 
remeut  la  captivité  des  Juifs,  la  ruina  de 
Jérusalem;  puis  il  annonce  le  retour  des 
Israélites  dans  ienr  patrie  et  ie  rétablissement 
du  temple. 

ÊZËCHIÉLITES , oom  que  l’on  a doniié 
aux  partisans  de  Jacques  Brothers,  fanatique, 
(|ui  s’annonça  comme  prophète  à Londres, 
eu  ITfk.  llstarmèreat,  dansie  Yorkshire.uno 
société  de  nuoveanx  Jérosalémites  ; mais  les 
gazettes  du  leeaps  les  ap[>elèrrut  Eziehidi- 


tu,  d’après  une  fausse  inlerprétalion  qu’ils 
donnaient  A on  passage  d’Ezéi  biel.  Ils  af- 
tendaient  le  mitïeniam  ou  règne  de  Jésus- 
Christ  pendant  mille  ans,  époque  qui  devait 
renverser  tout  ce  qui  existe  pour  y substituer 
on  nouvel  ordre  de  choses. 

ÉZEKMM , un  des  dieux  ou  génies  élémen- 
taires des  anciens  Siaves  ; ii  avait  dans  ses 
attributions  les  étangs,  les  lacs  et  toutes  les 
eaux  stagnantes. 

ËZODR-VÉDAH , nom  vulgaire  du  second 
des  Védas,  appelé  en  sanscrit  ¥adjour-Véda. 
Dans  le  siècle  dernier,  les  savants  européens 
avalent  fait  mille  efforts  infrnetueux  pour  se 
proenrer  les  livres  sacrés  de  l’Inde.  A force 
de  soins  et  de  sollicitations,  ils  avaient  nb- 
lenn  A grands  frais  des  missionnaires  catho- 
liques l’envoi  de  quelques  parties  des  Védas, 
en  langue  sanscrite  et  écrites  en  caractères 
bengalis,  ce  qni  n’avançait  gnère  les  cu- 
rieux , car  ces  langues  leur  étaient  inaccessi- 
bles ; on  espérait  cependant  pouvoir  les  dé- 
chiffrer un  jour.  Mais,  d’apres  les  notices  qui 
avaient  accompagné  cos  envois , un  savait 
qu'on  ne  les  possédait  pas  dans  leur  intégrité, 
et  qu’il  manquait  entre  autres  les  parues  les 
plus  impartantes.  Mais  voila  qu'un  jour  un 
membre  du  conseil  de  l’undiihèrj,  arrivé  à 
Paris,  se  déclare  possesseur  d'un  manuscrit 
précieux.  Ce  n'était  rien  moins  qu’un  Veda, 
et  A raison  de  son  importance,  présent  en  fut 
fait  A la  bibliolhèqne  du  Roi. 

Ecoutons  Voltaire  rendre  compte  de  cet 
événement  : 

• Un  hasard  plus  heureux  a procuré  h la  bi- 
btiolbèquede  Paris  un  ancien  livre  des  brali- 
mes;c’esl  l’It’zour  Védom,  écrit  avant  l’expé- 
dition d’Alexandre  dans  l’Inde,  avec  on  rituel 
de  loua  les  anciens  rites  des  brahmanes,  in- 
titulé le  Cormo-V èriiim.  Ce  manuscrit  traduit 
par  un  brabme  n’est  pas  A la  vérité  le  Vé- 
dam  'ui-mème,  mais  c’est  un  résumé  des 
opiniona  et  des  litres  contenus  dans  celle 
loi,  » 

Voltaire  dit  ailleurs  : s L’abbé  Bazin,  avant 
de  mourir,  envoya  A la  bibliothèque  du  Roi 
ie  plus  précieux  manuscrit  qui  soit  dans  tout 
l’Orient , c’est  un  ancien  commentaire  d’un 
brahme  nommé  Chumontou  par  le  Védam  , 
qni  est  le  livre  sacré  des  anciens  brahma- 
nes. Ce  manuscrit  est  ineaiilestablemenl  du 
temps  où  l’ancienne  religion  des  gymnoso- 
pbistes  commençait  A se  corrompre  ; c’est , 
après  nos  livres  sacrés,  le  monunienl  le  plus 
respectable  de  la  créance  de  l’nnité  de  Dieu; 
il  est  intitulé  fzour-IVdain,  comme  qui  di- 
rait le  vrai  Védam  expliqué,  le  pnr  Védam. 
On  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  été  écrit  avant 
l’expédition  d’Alexandre...  Quand  nons  snp- 
poseruns  que  ce  rare  manuscrit  a été  écrit 
environ  kOO  ans  avant  la  conquête  d’niie 
partie  de  l’Inde  par  Alexandre,  nous  ne  nous 
éloignerons  pas  heauconp  de  la  vérité.  • 
Voltaire  ajouta  ailleurs  que  ce  livre  préeienx 
a été  traduit  du  sanscréfun , par  le  grand- 
prêtre  ou  archibrabmede  la  pagode  de  Che- 
ringam,  vieillard  respecté  par  sa  vertu  incor- 
ruptible, qui  savait  le  français  et  qui  rctidil 
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de  granoi  serrtcef  à l<  compagnie  dea 
hidcB. 

Ce  n’^lail  pa<  sans  arrière-pensée  que 
noire  philosophe  se  plaisait  à raoler  cet  ou- 
rragc  et  è lui  suppnsiT  une  si  haole  anli- 
<|nilé  ; ce  petll  slraiagènie  convenait  è la 
uoerre  qu’il  taisait  à nos  livres  saints.  De  nos 
jours  encore,  et  dans  une  intention  bien  dif- 
lérenle.  une  antre  école  invoqua  le  lémoi*. 
gnage  de  l'Rzour-Véïlani.  comme  celui  d'une 
wuvre  brahmanique.  L'frtai  sur  l’Indifft'- 
rnut  en  aile  les  parolei,  pour  montrer  l'eiis- 
tenae  des  idées  cbrétienaas  cbea  les  Indiens 
lungtemps  avant  le  christianismo. 

Ainsi  rRiour-Védam  était  en  possession 
d’nn  bonneor  insigne,  auquel  son  auteur 
o'avait  guère  songé,  et  quoique  ce  livre  ne 
répondu  pas  tout  à ùiU  A l’idée  qn’an  devait 
se  fumer  du  brabuianisma.  il  passait  pour 
un  livre  sacré,  lorsque  tout  à coup  les  /lt~ 
cherchu  osialiqws  de  Calcutta  font  savoir  A 
l’Europe  que  ce  prétendu  Vétiam  est  l’ou- 
vrage d'un  ovissionoaire  jésuite.  L'n  orien- 
taliste anglais,  qui  se  trouvait  par  hasard  A 
Pondichéry,  ayant  obtenu  de  visiter  la  bi- 
bliotbèque  des  missions  étrangères,  y avait 
déconvert  l’original  de  l’Eiour-VMam,  et 
avec  loi  plusieurs  autres  manniorits  du 
même  genre. 

Grande  rumenr  parmi  les  savants,  Quoi  I 
c’est  ainsi  qu’on  nous  a mystitiés  I on  mis- 
sionnaire jésuite  nous  a fait  prendre  son  ou- 
vrage pour  un  livre  sacré  des  brahmanes I 
Vouloir  tromper  toute  l’Europe  I quelle  tour- 
beriel  quelle  noirceur  I Et  voilà  eucure  uue 
iuiposlur»  ajoutée  aux  autres  daus  l’histoi  re 
de  la  couipaguie  (fe  Jésus  ; ee  nouveau  crime 
fut  dénoncé  au  public  avec  autant  d’indigna- 
tion que  jamais. 

Ce  qui  embarrassait  un  peu  lU  critiques, 
c’est  que  l’auleur  des  Pseudo-Védas  parlait 
des  quatre  Védas  des  brahmanes  pnur  les 
réfuter;  il  en  dirait  l’urigine,  il  donuail  même 
les  noms  de  leurs  auteurs.  <•  l.’est  uue  chose 
inexplicable,  dit  M.  Lanjuiiiais,  que  le  mis- 
sionnaire u’ail  pas  craint  d’iusérer  dans  son 
ouvragées  qui  était  capable  de  le  convaincre 
d'imposture.  > U y a peut-être  uue  cbnse  plus 
inexplicable  eneore,  c'est  que  des  hommes 
d'e>pril  cl  de  goût  sc  laissent  impressionner 

ar  des  préjugés,  au  point  de  fermer  les  yeux 

l’évideiica- 

L’Exour-Védam  est  tout  simplement  une  ré- 
futation des  Védas,  sous  forme  de  dialogue  en- 
tre Biai  be  ( t'puiu),  rédacteur  ou  compilateur 
SupposèdesVédas,cl  Chumootuu  (Soumaala), 
qui  remplit  te  rOle  de  missioanairc  , et  qui , 
suivant  qu'il  est  eiposé  au  début  de  l’ou- 
vrage, V louché  du  sort  malheureux  des 
hontmes,  qui  tous,  livrés  A l’erreur  et  A l'ido- 
lâtrie, c-uraieoî  ivcuglémenl  à leur  perle, 
forma  le  dessein  de  les  éclairer  et  de  lee  sau- 
ver. Pour  dissiper  donc  les  ténèbres  épaisses 
qui  avaient  obicurei  leur  raison,  il  composa 
l'Ezour- Védaui,  où,  les  rappelant  A leur  rat- 
ion même.  U leur  fait  ceiiualtre  et  sentir  la 
vérité  qu’ils  avaient  abandonnée  pour  se  li- 
vrer A l'idolàlrie.  s 

L’autour,  il  est  vrai,  s’aborde  pas  lare- 
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ligion  chrélienne  uani  son  ouvrage , mais 
cela  n'enirait  point  dans  son  plan , et  anrait 
certainement  nui  A son  œuvre;  son  but  était 
de  préparer  l'esprit  et  le  cœur  des  brahma- 
nes, et  de  les  amener  gradqellemenl  à une 
entière  conversion.  Il  se  contente  de  leur 
rappeler  des  traditions  primitives  , de  leor 
faire  sentir  la  vanité  des  faux  dieux,  de 
Faire  ressortir  ce  qui  pouvait,  dans  leurs 
livres  sacrés,  favoriser  la  croyance  de  t’unilé 
de  Dieu,  et  ce  qui  était  conforme  A l.v  droite 
raison.  Ponr  se  faire  comprendre  d'eux , H 
fallait  prendre  leur  langage,  et  pour  qu’ila 
fussent  capables  de  distinguer  laluniière.  il 
était  nécessaire  de  guérir  préalablement  leurs 
yeux  malades.  ( Nou«  avons  emprunté  cet 
article  presque  inlcgralement  à des  Notieet 
sur  In  découverte  des  livres  sacrés  de  l’Inde, 
insérées  par  M.  l’abbé  Dach  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  ton).  XVi  et  XVlll, 
3"  scrie.  ) 

E/.RAll.,  nu  AZRMf.,  kt  IZR.ML,  nom  de 
l’ange  de  la  mort  chez  les  musulmans.  Voyez 
AzhaIl.  Voici  la  description  donnée  de  cet 
esprit  par  Mahomet  lui-même,  dans  le  réoit 
do  son  fameux  voyage  nocturne.  Veyez  As- 
CBVslov  ne  Mviiohkt.  Parvenu  dans  le  qua- 
trième ciel,  il  vil  un  des  grands  anges,  assis 
sur  un  IrAiic  de  lumière,  et  les  autres  anges 
inférieurs,  A sa  droite  et  à sa  gauche,  entié- 
reineiil  dépendants  de  sa  volonté,  et  prêts  à 
exécuter  promptement  scs  ordres.  Ses  pieds 
s’étendaient  jusque  sous  les  extrémités  de  la 
septième  lerre , cl  son  cou  s'élevait  jusque 
sous  le  Irène  de  Dirg.  U avait  <à  sa  droite  uoe 
table,  et  à sa  gauche  un  grand  arbre,  Son 
aspect  était  imposant  cl  sévère.  • Dés  que  je 
vis  I et  ange,  dit  Mahomet,  je  tremblai  de 
tous  mes  membres,  et  mes  genoux  vacillanli 
s’ci>lre-clioi|uércnt  de  i’épou>anic  dont  je  fui 
saisi.  Cepcndaiil  je.  te  saluai.  Ezrail  me  reu- 
dit  le  salut.  Je  me  tournai  cnsuile  vers  Ga- 
briel. O mon  cher  Gabriel  I lui  dis-je  , que 
signi.icnt  celle  laide  que  vollA  A sa  droite  et 
c ' grand  arbre  qui  est  à sa  gauche?  U Ma- 
homet 1 me  ré.pundil-il,  sur  celle  table  que  la 
suis  A sa  druiiosuul  écrits  les  uonu  de  loua 
les  enfants  d'Adam  ; et  quand  le  temps  de 
quelqu’un  d'eux  approche,  l’ange  de  la  mort 
se  tourne  à sa  gauche  vers  l'arbre  , cl  en 
coupe  uoe  branche  ; ausiitâl  que  les  feuilles 
de  celle  branche  se  sèchent,  il  conuaUque 
le  lei  mo  de  chat  un  de  ceux  A qui  appar- 
ti-'uneut  ce«  feuilles  esl  venu.  Il  coupe  donc 
celte  feuille,  cl  daus  le  uwincnl  ci  lui  A qsù 
elle  apparlieni  cesse  de  vivre.  Alors  je  Us  une 
grande  révérence  à ccd  ange,  eu  lui  disant  : 
O mon  bien  aiinélauge  de  U mort,  expUqu»- 
moi , jo  le  prie  , curoincul  tu  recueilles  rea 
Antes.  Il  me  répoudil  en  ces  leimes  : O 
Ahmed  1 Di>  U a mis  sous  ma  conduile  tiu 
nottslvae  suRUanl  d’anges  pour  m’aider.  J’en 
ai  jusqu’à  5UU, 000,  et  je  les  distribue  sur  la 
lerre  par  bniopee.  Quand  donc  un  homme  a 
achevé  de  consusuer  ce  qui  était  desliné 
pour  sa  nourriture  et  sa  subsistance,  que  la 
mesure  de  sou  temps  est  tranchée,  et  tfae  te 
terme  de  sa  vie  est  paevoun  A kiu  detiiior 
période , daus  ce  uiuuicnl-IA  un  au«o  se  prh- 
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«M(«,  et  retfret'ime  ou  r«tçrit«|oi  animo 
ion  corps  de  toutes  les  parties  dont  il  est 
cu'iiposA , savoir  : des  reinet , des  joioinrn  . 
des  nerfs,  des  os,  des  chairs  et  da  sang,  )«t- 
q»’A  ce  itue  celte  Arae  soit  parvenue  au 
gosier  et  an  passage  étroit  do  larynx.  Alors, 
pendant  goe  vous  ttes  présents  A robserver, 
nous  soniines  encore  plus  près  de  lui  que 
TOUS,  et,  sans  que  vous  Tons  en  aperceviez, 
noos  reeulllons  et  nous  emportons  cette  âme 
dans  le  lien  appelé  Alymm.  Ici,  jt  rintarrom,- 


FAB  sa 

nis  en  Ini  disant  ; O ange  da  la  mort  I mon 
nien-aimé,  quel  est  ce  lieu  appelé  Alyuun? 
C'est,  me  répondil'il.  le  septième  ciel,  qui  est 
le  séjour  des  âmes  justes;  luais  si  celle  Aixt 
est  méchante  et  réprouvée,  Je  la  porte  aq 
lieu  luimmé  Sedjin.  Qu'esiTce  que  c'est  qnp 
IcScdjinîlui  demandai-je.  C’est,  repliqusT 
l-il,  la  septième  terre,  la  plus  basse  de  luqtes, 
dans  laquelle  sont  jetées  les  âmes  des  impies, 
sous  l'arbre  noir  , sombro  et  ténébreux  , pq 
l’on  n’aperçoit  aucune  lueur.  » 


[rhqdies  par  M les  mots  que 

FABAillKft,  sacnficei  que  les  BemaiM 
taisaient  sur  le  mont  Colius , et  qui  euiisis-! 
taianl  m un  gâteau  de  farine  de  Üre,  noutmi 
é'abauâ , et  du  tard;  ils  araisul  lieu  la  pruv 
mier  jour  de  juin,  en  l'honneur  da  Curua  • 
épouse  de  Jmus.  Da  IA  le  tuua  da  Ff^nritê 
pu  F nbartennri,  donné  aux  caiondes  dp  en 
mois. 

FABIENS,  prêtres  romains  qui  formaientun 
des  collèges  des  Loperces  ; ceux  qui  appar- 
tenaient a l'autre  collège  portaient  le  nons 
de  Ouinfiiitnr  ; on  dit  que  ceux-ci  avaient 
été  inaiiinto  par  Romulus , et  ceux-là  par 
ilémus.  Voÿ.  Lopeicxs. 

FABLE.  Dans  l’origine  ce  mot  ne  signilialt 
pas  autre  ch>>se  que  récit , hitloire.  Fabula 
rient  cp  effet  du  verbe  fnbulari,  parler;  puis 
il  fui  pris  dans  le  sens  d'apologue , et  enfin 
dans  celai  de  récit  meneonger  qu'il  a aojour- 
d'hui.  Les  poètes  en  avaient  fait  une  divinité 
alUgoriqne  , fille  du  Sommeil  et  de  la  Nuit. 
Ils  ajoutent  qu'elle  épousa  le  Mensonge  , rt 

Îiu’clle  s'occnpail  conlinuellemenl  A contre- 
aire  l’iiistoiie.  On  la  représente  avec  un 
masque  sur  le  visage  et  magniSquemenI  ha- 
billée. La  vérité  emploie  le  voile  de  la  fable 
pour  nous  faire  goûter  ses  leçons  ; c'est  ce 
qnl  est  exprimé  par  les  emblèmes  où  la  Vé- 
rité est  représentée  toute  nue,  et  se  couvrant 
d’un  voila  chargé  de  figures  d'animaux  ; mais 
CCS  idées  et  ces  données  sont  comparative^ 
ment  Irés-modernes. 

Le  mot  fable  est  encore  pris  comme  nom 
collectif  renfenn-mt  l'bistoire  Ihéolngique, 
fabuleuse  et  poétique  des  Grecs  et  des  La- 
tiny.  Sous  Ce  rapport,  Banier  la  divise  en 
fables  historiques  , philosophiques , allégo- 
riques, morales,  mixtes,  et  fables  inventées 
à plaisir. 

1*  F.ablei  Kietoriigme ;eüe>  foemenl  leplM 
graoi)  nombre  : ce  sotutdlanoieenes  hisloiras 
piélâes  à pluaieurs  ficliona  ; telles  sont  cell«e 
où  il  e’ggit  dee  priueipaux  dieux  el  doe  bé- 
ros,  comme  de  Jupiter,  d'Apollon  , de  Bac- 
clfus,  d’àlsjx«l«,  de  Jaepoa  d'AcJtülc,  etc.  Le 
tond  de  leur  hwJojrec#  basé  sur  des  îaUs 
véridiques, 

ÿ b ablei  philaeaphiq^tti  ce  sont  celles  que 
les  poètes  aol  inzanleea.  comme  paraboles 
propres  â développer  les  mystère'  de  la  na- 
lyce  et  de  Ig  philosopliio  ; comme  quand  oo 


vràs  pe  lyoavsrn  pat  le)  par  F.] 

dit  qus  l'Océan  est  le  père  des  Fleunes,  que 
la  Lnne  épousa  l'Air,  et  devint  mère  de  lu 
Rosée , etc. 

3’  Fnbtei  aliégorimet,  espèce  de  paraboles 
qui  cachaient  un  sens  qiystique,  comme  celle 

3 ni  est  dans  Platon,  de  nrqs  et  de  Péuie,  oq 
es  riebesaeg  el  de  la  pauvreté , d’oi^  naquit 
l'Amour. 

A*  Fdblee  morafet,  tnrentèes  pour  e^oser 
des  préceptes  propres  à régler  lès  meeurs , 
comme  sont  tous  les  apologues  , ou  comme 
celle  qui  dit  que  Jupiter  eavuto  pendant  le 
jour  les  étoBes  sur  la  terre,  pour  s’intoraier 
des  acilooi  des  hommes. 

5-  F abUt  miMee,  c'est-à-dire  mêlées  d’al- 
tégorie  al  de  morale,  et  qui  u'out  rien  d’his- 
torique, on  qui , avec  un  fond  bialorique, 
font  çrpend^Dl  des  allasiDnsmanjfpsIca  op  â 
la  morale  ou  â la  physique  ; {elle  est  celle 
de  Leucothoé  changée  en  l’arbre  qui  porte 
l’eiieens,  el  aussi  celic  do  Çlytic  en  lourncsol^ 
6*  Fables  inventées  A plaisir  ; celles-ci  n’ont 
d'aulre  but  qne  d'apauser;  telle  est  la  fable  dp 
Psyché,  et  celles  qu’on  nommait  Jfijéticnticp 
ou  Sybaritides. 

Le  même  écrivain  indique  Ireiac  sourcag 
principales  de  la  fable;  ce  sont  1 1' l'amoug 
du  merveilleux , ualurel  aux  hommes;  3* le 
défaut  ou  les  variations  de  l'êcrittu-e,  soit 
simple , soit  figurée;  3*  la  , fausse  éluqueuee 
des  prateurs  , et  la  vanité  des  hisiuricus  ; 
A*  les  relatiqus  des  vojagcqrs  ignorants 
ou  exqgéraleurs  ; 5-  Ig  ibéàlra,  U poésie , 
la  peinture  et  la  sculpture;  o*  la  plura- 
lité ou  l’unité  des  iiomsi  7’  l’éLiblissetuai^ 
des  colonies  el  l’invention  des  arts;  8°  les  cé- 
rémonies 4e  la  religion,  la  complaisance  4ee 
prêtres,  et  les  mensonges  pavés  des  génêalq- 
gisles;  B*  l’igoorgnce  de  rltialoiro,  de  U 
chronologie,  de  la  pbjrsique,  ale  la  nariga- 
UoD  et  (les  langues;  el  surtout  de  la  langue 
phénicienne,  féconde  en  équivoques  ; 10*  les 
mots  êquivoqaes  de  la  langue  grecque  ; 11*  Ip 
vanité  des  Grecs,  qui  changèrent  les  noms  et 
les  cérémonies  des  peuples  de  l'Orient,  peur 
faire  eeoireqae  les  faits  s'élaicnt  passés  dans 
leur  pays,  tandis  que  l’Egypte  «t  U Idvénieie 
étaient  le  vrai  berceau  des  fables  ; tfis  |g  pré- 
teodn  commerce  des  dieux,  imaginé  à dm- 
sein  de  saurer  l’honaeur  des  dames,  «t  ap- 
pelé au  secoors  de  leur  répulalio»  ; tS"  les 
expressions  ügerêM  et  métaphysiques  prises 
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inseDSiblemcnt  dans  an  sens  liuéral,  comme 
le  cruel  Ljcaun  changé  en  loup,  le  atupide 
Mida>  doué  d’oreillee  d'âne,  etc 
FABHICA,  déease  à laquelle  on  attribue, 
■uivant  Pline,  l’inrention  de*  boucle*  d'o- 
reillei,  de*  collier*  et  autre*  bijoux  qui  en- 
trent dans  la  parure  des  femme*. 

FABL'LKUX  (Tempt),  deuxième  période 
du  monde,  selon  Varroo;  elle  a duré  depuis  le 
déluge  jusqu’au  siège  de  Troie.  Cette  période 
s'appelle  tantét  fabuleune,  tantôt  A^roiqur,  à 
raison  des  héros  ou  demi-dieux  que  I on 
suppose  avoir  existé  alors 
FABULINÜS,  divinité  de*  Romains,  a la- 
quelle on  offrait  de*  sacriflees,  lorsque  le* 
enfanta  commençaient  à balbutier,  pour  ob- 
tenir à eeux-cl  la  faculté  de  s’énoucer  clai- 
reineut. 

FACÊLISE,  FACÉLIS,  FASCÉLINB,  oc 
FASCËLIS,  surnom  de  la  Diane  d'Aricic,  ainsi 
nommée,  dit-on,  du  faisceau  de  bois  dans 
lequel  Oreste  et  Iphigénie  avaient  caché  sa 
slaloe,  lorsqu'il*  l'apportèrent  de  la  Cherso- 
nèse  Taurique.  Elle  avait  sous  ce  nom  un 
temple  en  Sicile,  non  loin  du  phare  de  Mes- 
sine 

Fades.  Les  Latins  donnaient  le  nom  de 
fada,  fàia,  fdtidiae,  anx  magiciennes  et  aux 
devineresses  gauloise*  et  germaines.  C'est 
de  lé  que  sont  venues  nos  fies.  Voy.  Fies. 

FADJK,  ou  FEDJR,  nom  de  l.v  prièré  du 
ntatin  cbex  le<  musuimans.  Foy.  Nahsx. 

FAHÉ-GL'ÉHÉ,  nom  des  prêtres  des  idoles 
dans  les  Iles  de  l'archipel  Tonga  ; ce  mot  si- 
gni6e  séparé,  distinct.  Les  Fahé-Uuéhé  pas- 
sent pour  avoir  une  âme  différente  de  celle 
du  commun  des  hommes,  et  que  les  dieux  se 
plaisent  à inspirer.  Ces  inspirations  se  re- 
nouvellent fréquemment  ; alors  le  prêtre  a 
droit  au  même  respect  que  le  dieu  lui-même, 
et  si  le  roi  est  présent,  il  doit  se  retirer  à 
noe  certaine  distance,  aussi  hicn  que  le  reste 
des  spectateurs.  Les  Fahé-Guéhé  appartien- 
nent le  plus  souvent  à la  classe  des  mala- 
bouiés  on  chefs  subalternes;  ils  n'ont  rien 
qui  les  distinguent  des  autres  hommes  do 
même  rang  social,  si  ce  n’est  qn'ils  sont 
peut-être  plus  réOécbis  et  plu*  taciturnes.  Ils 
no  forment  pas,  comme  aux  Iles  Havaï  ou 
Sandwich,  on  corps  respecté,  distinct , vi- 
vant sé|>arémeol  et  tenant  de  fréquentes  con- 
férences ensemble.  Lenr  manière  de  vivre 
et  lenr*  habitudes  sont  celles  des  autre*  ha- 
bitants, et  leur  qualité  de  prêtres  ne  leur 
donne  droit  an  respeci  qu'autant  qu'ils  sont 
inspirés. 

FABFAH,  nom  de  Ton  des  Qcuves  que  les 
musulmans  placent  dans  leur  paradis 
FAID,  deuxième  classe  des  Druides  ; les 
Faids  étaient  del’ordredes  prêtres,  et  jouaient 
uu  rôle  important  dans  les  actes  publics  de 
la  religion  ; ils  étaient  chargés  de  com|>oser 
en  riunneur  des  dieux,  des  hymnes  qu’ils 
chantaient  dans  Ica  grandes  solennités,  au 
so  I des  harpes  etdi>s  autres  iostroiiients.  Us 
cUiciii,  eu  uu  mot,  le*  musicseiis  sacres,  les 
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Soélei  religieux,  et  les  préleadus  prophètes 
e toutes  les  nations  celtique*  qui  les  regar- 
daient comme  inspirés  et  favorisés  des  révé- 
lations du  ciel,  relativement  â la  coonais- 
sance  de  la  nature  deschoses,  de  l'avenir  et 
de  la  volonté  des  dieux.  Les  femmes  qui 
jouissaient  d'un  pouvoir  analogue  portaient 
le  nom  de  F ades,  Fates  uu  Fées, 

FAIM,  divinité  allégorique,  qu’llésiode  dit 
aile  de  la  NuiL  Virgile  la  place  aux  porte* 
des  enfers,  d’autres  sur  les  bords  du  Cocjle, 
où  les  arbres  dépouillés  de  fleurs,  de  feuille* 
eide  fruits,  n'offrent  qu'un  ombrage  désolé. 
Assise  au  milieu  d'un  champ  aride,  elle  ar- 
rache avec  ses  ongles  quelques  plantes  in- 
fertiles. Les  Lacédémoniens  avaient,  â Chal- 
ciœcon,  dans  le  temple  de  Minerve,  un  ta- 
bleau de  la  Faim,  dont  la  vue  seule  était  ef- 
frayante. Elle  y était  représentée  sous  la  fi- 
gure d’une  femme  hâve,  pâle,  abattue,  d’une 
maigreur  effroyable,  les  tempes  creuses,  ta 
peau  dn  front  sèche  cl  retirée,  les  yeux 
éteints,  enfoncé*  dans  la  tête,  les  joues  plom- 
bées, les  lèvres  livides,  les  bras  décharnés, 
ainsi  que  le*  mains  qu'elle  avait  liées  der- 
rière le  dos.  Ovide,  dans  ses  Uilamorphoses, 
a fait  de  la  F.,iin  un  portrait  oui  n'est  pas 
moins  énergique. 

FAKA-ÉGL'I,  mal  â mot,  faire  noéfe;  cé- 
rémonie usitée  dans  l’archipel  Tonga,  pour 
rendre  tabou  ou  prohibé,  un  lieu  ou  des  ob- 
jets quelconques.  II  y a des  mets,  tel*  que  la 
chair  de  tortue  et  celle  d'une  espèce  de  pois- 
son, qui  sont  toujours  tabou  et  dont  on  ne 
peut  manger  qu’aprês  en  avoir  offert  on 
petit  morceau  â la  Divinité;  mais  toute  es- 
pèce de  provision  peut  le  devenir  au  moyen 
de  la  prohibition  appelée  Faka-égui.  Ce  ta- 
bou jeté  sur  les  frail*  est  quelquefois  un 
acte  de  prudence,  et  a pour  but  d'empêcher 
certaines  productions  utiles  de  devenir  rares, 
lorsque  le  peuple  en  a fait  une  grande  con- 
sommation. Cette  prohibition  ne  cesse  qu’au 
moyen  d’une  autre  cérémonie  qui  prend  le 
nom  de  Faka-iahi,  et  qui  rend  â l’usage 
commun  l’olûcl  interdit. 

FAKA-LAHl,  cérémonie  pratiquée  dans 
Iss  Iles  Tonga.  Fou.  Fixs-èaui. 

FAKA-VERI  KEKË,  le  génie  principal, 
adoré  dans  l’Ile  Futuna.  Son  nom  n’est  j>as 
flatteur  ; il  signifle  crfui  qui  fait  la  terre  mau- 
vaise; il  commande  à la  loulc  des  génies  su- 
balternes, appelés  A(ouo-â/ouri.  Foy.ee  mot. 

FAKOU-B.tSI,  temple  du  cheval  blanc.  Sou* 
le  règne  de  Sci-nin,  onzième  daïri  du  Japon, 
un  Indien  nommé  Boupo,  autrement  dit 
Kobolus,  apporta  sur  un  cheval  blanc  lekio, 
livre  qui  renfermait  sa  religion  et  sa  doc- 
trine. Ce  cheval  est  sans  doute  le  même  que 
d'autres  historien*  juponais  disent  être  si 
agile  à Ut  course, qu'il  faisait  l,000mines  par 
jour. 

FAL,  mot  arabe  qui  veut  dire  sort.  Les 
chrétiens  de  saint  Jean  donnent  ce  nom  â un 
livre  de  divination  dont  ils  font  beaucoup  de 
cas,  et  qu'ils  consultent  dans  presque  toutes 
les  actions  importante*  de  la  vie. 

FALACKK,  dieu  que  les  Romains  reçurent 
des  Ombriens  ; on  n’est  pus  d’accord  sur  scs 
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fcMiCtiom  : Ut  uns  en  font  le  dieu  des  arbrei 
frutllen;  d’autres  veulent  qu'il  ail  présidé 
aui  colonnes  du  cirque  nommées  fnlœ,  dont 
parle  Jnvénal  dans  sa  sixième  satire.  Fala- 
err  arail  un  prêtre  particulier  qui  portait  le 
mémo  nom. 

FALFSTINIS,  nom  que  rhislorien  arabe 
Alakrisi  donne  à une  secte  de  Juifs  habitant 
la  Palestine,  qui  avancent  qu'Esdras  est  le 
fils  de  Dieu,  l'n  autre  écrivain  musulman  dit 
qoe  quelques  docteurs  juifs  étant  venusjirou- 
ver  Mahomet,  lui  dirent  : « Comment  pour- 
rions.nout  vous  suivre?  Vous  avez  aban- 
donné notre  quibla  (Jérusalem,  vers  laquelle 
Mahomet  et  scs  disciples  se  tournaient  dans 
les  premiers  temps  do  l'islamisme,  à l'imiia- 
lion  des  Juifs,  pour  faire  la  prière) , et  vous 
ne  reconnaissez  point  Esdras  pour  tils  de 
Dieu,  • Il  ajoute  que  c'est  <i  celle  occasion 
que  Mahomet  composa  ce  verset  du  Coran  : 
« Les  Juifs  disent  ; Esdras  est  le  fils  de  Dieu. 
Les  chrétiens  disent  ; Le  .Messie  est  le  fils  de 
Dieu.  Telles  sont  les  paroles  de  leurs  bouches, 
elles  ressemblent  a celles  des  inlidcics  d'au- 
trefois, etc.»  Mais  cette  imputation  est  sans 
doute  une  calomnie,  car  il  ne  parait  pas  qne 
les  Juifs  aient  jamais  recardé  Esdras  comme 
fils  do  Dieu.  Les  mahometans  jnslifient  celte 
accusation  de  leur  prophète  par  l'exlréme 
vénération  qne  les  Juifs, professaient  pour  le 
rcslauralcur  de  leur  loi  et  de  leur  nation,  et 
soutiennent  qu’elle  a dû  être  fondée,  |iuisque 
les  Juifs  n'ont  pas  osé  la  contredire. 

FAMILIHItS,  en  latin  é'amifmrM;  e'élaieni 
les  Lares  des  maisons  de  chaque  particulier, 
— Les  Humains  donnaient  aassi  le  nom  de 
f'omiliant  part,  à la  partie  de  la  victime 
destinée  d tirer  tes  aurores  pour  les  choses 
inicrieores  et  particulières. 

FAMILISTES,  oc  FAMILLE  D'AMOCK  , 
secte  qui  a commencé  en  Holiande,  dans 
le  svi'  siècle,  cl  qui  a laissé  en  Amérique  des 
traces  encore  subsistantes.  Elle  doit  son  ori- 
gine à David  Joris  ou  George,  né  à Delfl,  qui 
SC  sépara  des  anabaptistes  pour  se  faire 
cbcl  d'une  société  nonvelle,  a|>peléc  h'ainillt 
a'amour,  à laquelle  il  persuada  qu'il  était  un 
nouveau  messie.  Ois  bicn-aimé  du  Père.  On 
antre  anabaptiste  d'Amsterdam,  Henri  Ni- 
chols,  homme  illettré,  et  qui  baissait  dans  les 
autres  l’instruction,  commença  à dogmati- 
ser, vers  l'an  loôO,  et  sc  fil  un  système  in- 
digeste jiar  la  confusion  des  sens  charnel  et 
spirituel;  il  se  préleudit  plus  grand  que  Jé- 
sus-Christ, qui  n'avait  été  qoe  son  image, 
au  lieu  qoe  lui  était  un  homme  déifié.  Saint 
Paul  déclare  que  ce  que  nous  atons  mainte- 
nant de  science  et  de  prophétie  cet  Irés-im- 

Parfail  ; mais  que,  lorsque  nous  serons  dans 
état  parfait,  toute  imperfection  sera  abolie. 
Ainsi,  disait-il,  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
«lait  imparfaite,  et  la  perfection  ne  se  trou- 
vait que  dans  la  Famille  d'aiuonr,  ainsi  ap- 
pelée, parce  qu'ils  n'admeltaicnl  dans  la  le- 
ligion  qu’une  seule  vertu,  la  charité,  soute- 
nant que  la  foi  et  l’espérance,  bien  loin 
d'cire  des  vertus,  o’etaient  que  des  imperfec- 
tions. Tous  les  meoibres  de  cette  secte  se 
regardaient  comme  des  frères;  bien  olus 
DicTioaa.  nas  RF.i.ir,ioas.  II. 
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lenr  amonr  s'étendait  à tons  les  hommes, 
car  ils  n’aUachaient  aucune  importance  â Ig 
diversité  d’opinions  sur  la  nature  divine, 
pourvu  que  les  coeurs  fussent  enllammés  par 
l'amoor  et  la  piété.  La  charité  tenait  lieu  de 
tout;  elle  élevait  les  hommes  à un  tel  degré 
de  perfection,  qu'il  n’était  plus  possible  qoMIs 
tombassent  dans  le  péché  ; ils  étaient  en 
quelque  sorte  déifiés  ou  transformés  en  es- 
sence dans  la  Divinité. 

On  a attribué  aux  Kamilistes  une  doctrine 
pire  encore  i|ue  leurs  opinions;  on  prétendit 
que  A'ichols  autorisait  le  mensange  et  le 
parjure  devant  le  magistral  ou  toute  autre 
personne  étrangère  ,à  leur  snciélé.  On  les  ac- 
cusa de  grands  désordres  ; ils  sc  disculpaient 
de  leurs  vices,  et  les  imputaient  à Dieu, sous 
prétexte  qu'ils  l'avaient  inrot^ué,  et  qu’il 
leur  avait  refusé  sa  gréee.  Ils  étaient  devenus 
si  pervers,  dit  l’historien  Fuller,  qoe  la  cha- 
rité même  rougirait  de  les  excuser. 

Cette  secte  passa  en  Angleterre,  où  noua 
voyons  les  Familistes  nombreux  dés  1581  ; 
un  de  leurs  adhérents,  Samuel  Gorton,  la 
porta  en  Amérique,  en  1C.'IC;et  on  assure 
qu'il  y en  avait  encore  des  restes  en  1809. 
i'oy.  liortToviKXS. 

FaAIINK.  Les  poêles  l’ont  personnifiée 
comme  la  Faim.  Ils  dépeignent  llellone  ra- 
vageant les  campagnes  et  irainani  après  elle 
la  Famine,  au  visage  pâle  et  hâve,  aux  yeux 
enfoncés,  au  corps  maigre  et  décharné.  Ils 
l’appellent  la  conseillère  des  crimes,  la  fille 
de  la  Discorde  et  la  mère  de  la  Mort. 

FA-MI-TAV,  nom  que  les  habitants  de 
Laos  donnent  â une  divinité  qui  doit  succé- 
der â Chaka,  lorsque  le  règne  de  ce  Bouddha, 
qui  doit  être  de  5000  ans,  sera  expiré.  Fa- 
mi-tay  sera,  pour  ainsi  dire,  l’anlechrisi  de 
Chaka;  il  détruira  entièrement  la  religion 
établie  par  son  prédécesseur, renversera  les 
temples,  brisera  les  statues  et  les  images, 
brûlera  les  livres,  persécutera  toutes  les  re- 
ligions, et  en  interdira  l’exercice.  Il  donnera 
de  nouvelles  lots,  contraires  aux  précédentes, 
publiera  d’autres  livres  sacrés,  choisira  d’au- 
tres ministres,  changera  et  réformera  tout 

FAMULUS.  Ce  mot  avait  dans  la  religion 
romaine  plusieurs  significations;  il  désignait, 
V un  ministre  des  dieux;  2’  une  déité  su- 
balterne; 3*  un  génie  local,  qui  appar, livrait 
ordinairement  sous  la  forme  d’un  serpent. 

FANATIQUE.  Ce  mol  vientdn  latin  é'aniim, 
temple. — 1.  Les  liomains  appelaient  de  ce 
nom  des  gens  qui  se  tenaient  dans  les  tem- 
ples, et  qui,  entrant  dans  une  sorte  d’enthou- 
siasme, comme  animés  et  inspirés  par  la  di- 
vinité qu’ils  servaient,  faisaient  des  gestes 
extraordinaires,  branlaient  la  tète  comme 
des  Bacchantes,  se  tailladaient  les  bras  et 
prononçaient  des  oracles.  Ceux  qui  sc  te- 
naient dans  le  temple  de  llellone  se  nom- 
maient Bcllonaires.  Il  y avait  en  outre  des 
fanatiques d’Isis,  de  Sérapis,  de  Sylvain,  etc. 
Cette  appellation  u’élait  pas  d’abord  désho- 
norante, mais  elle  ne  tarda  pas  â le  devenir. 
Du  moins  sc  Irouvc-t-clle  prise  en  mauvaise 
part,  et  avec  le  meme  sens  qu’il  désigne  au  - 
jourd'hui. 
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2.  Daat  CM  dernieri  aièclea,  on  • appelé 
Fanatiquu  certains  aeclaites qui  pararcnten 
AlleinaKne,  et  qui  se  donnaient  pour  des 
bonmii'S  inspirés  du  ciel.  Ils  voulaient  laira 
passer  les  écarts  de  leurs  cerveaux  déran- 
|és  pour  des  illuminalions  rclestes,  cl  sa 
croyaient  obligés  d'exécuter,  comme  des  or- 
dres de  Dieu,  tous  les  rorfails  que  leur  aug- 

Sérait  une  imagination  déréglée.  A la  léla 
e ces  faii.aliquos  étaient  Wigélius  et  Jacques 
Bolim.  Ce  dernier,  de  cordonnier  devenu  doc- 
teur et  propliéte,  se  parait  du  titra  de  philo- 
$ophc  teulonique,  et  munirait  d’autant  plus 
d'orgueil  et  d'ignoraocu  qu'il  était  plus  vil  et 
plus  ignorant.  Il  vantait  beaucoup  ses  son- 
cs  et  scs  visions,  et  consigna  ses  rêveries 
ans  uu  ouvrage  allemand  qu'il  intitula  U 
Crand  niÿslèrt.  l'oy.  l’iàTisTvs. 

3.  Fxsatiqces  Dts  CÉvxaaKS.  Voy.  Cs- 
snSARS. 

i.  Tous  ceux  qui  dàviniseut  les  raulôme* 
d'un  cerveau  échauffé,  qui  couvrent  leurs 
passions  du  r.vsqae  de  la  religion,  et  pré- 
Isndcnl  honorer  Dieu  par  des  crimes,  sont 
de  véritables  fanatiques.  Or,  il  y a des  gens 
de  cette  espèce  dans  toutes  les  sectes  répan- 
dues sur  la  terre;  la  véritable  religion  même 
a ses  fanatiques,  d'autant  plus  terribles  et 
dangereux,  que  le  motif  dont  ils  .s'autorisent 
est  plus  respectable  et  plus  sacré. 

FANATISME,  espèce  de  frénésie  et  de  fu- 
reur, déguisée  sous  le  nom  de  lèlc,  qui  porte 
it  croire  que  les  actions  les  plus  extravagan- 
tes et  les  crimes  les  plus  noirs  sont  permis 
et  même  commandés,  lorsqu'ils  peurent  être 
utiles  au  système  politique  ou  religieux 
qu'on  prelcsse,  et  qu'on  peut  tout  entrepren- 
dre légitimement  contre  ceux  qui  sont  d'une 
secte  et  d'une  opinion  différente.  Nous  n’a- 
vons pas  besoin  d'aller  chercher  dans  les 
histoires  étrangères  des  exemples  de  ce  fa- 
natisme. Les  convulsionnaires  de  Saint-Mé- 
dard étaient  des  fanatiques,  qui  remuèrent 
toute  la  France  par  leurs  extravagances;  les 
.assassins  des  rois  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IV,  étaieat  aussi  des  fanatiques,  mais 
d'un  genre  bien  plus  dangereux  ; les  uns  et 
les  antres  lonl  le  plus  grand  tort  à la  reli- 
giou,  et  sout  souveat  le  fléau  le  plus  terrible 
pour  les  Etats. 

FAN-CHIN,  secte  d'F.picuriens  qui  paru- 
rent en  Cliiue  dans  le  v siècle  de  noire  ère. 
Le  vice,  la  verto,  la  providence,  Tinmorta- 
lilé,  etc.,  n’élaieni  pour  eux  que  dea  mots 
vides  de  sens.  Celle  doctrine  désastreuse 
n'eut  benreusement  que  la  durée  d'un  ter- 
rent; mai.s  les  lorrenls  font  bien  des  rava- 
ges eu  peu  de  temps,  el  il  faut  des  années 
pour  réparer  les  dommages  d'un  jour. 

FANF.ÿ,  eu  latin  Fana  eu  Fatutl;  (lée^.ses 
de  la  classe  des  Nymphes,  dont  on  prétend 
que  le  nom  a donné  lieu  à celui  de  famm, 
e’es(-à-dirc  endroil  consacré  à quelque  di- 
vinité que  l'on  cousnlle  sur  l’avenir;  car  c'é- 
tait là  le  princi{.al  objet  du  culte  des  Fanes. 

FANIS.  secte  de  samaritains  ; elle  est  aussi 
conitue  sous  le  nom  de  Doflanis  ou  Dosi- 
liiéeiis.  Un  boinme  appelé  Fan,  s'étant  eleré 
parmi  les  samaritains,  s’arrogea  le  titre  de 


prophète;  il  prétendit  être  celui  dont  Mo'ùe 
avait  annoncé  la  venue,  el  l'éluile  dont  il  est 
parlé  dans  le  l’eutatcnque.  Cet  événement 
arriva  cent  ans  avant  l'avéneoientdu  Messie, 
selon  l’écrivain  arabe  Sebabristani,  qui  a- 
jontc  que  1rs  samaritains  se  partagèrent 
alors  en  deux  secles:  1rs  Dosianis  un  Fanis  ; 
ceux-ci  soutiennent  que  les  récompenses  et 
les  peines  sont  décernées  dés  ce  monde;  et 
les  Kousebanis,  qui  enseignent  que  la  rémo- 
néralion  ou  le  châtiineut  n'aura  lieu  que 
dans  la  v io  future.  Ils  diffèrent  aussi  sur  plu- 
sieurs articles  de  leurs  lois 

FANNASUIIIA,  arbre  que  les  Japonais 
planleut  dans  le  voisinage  des  temples;  et 
quand  il  est  vieux,  ils  le  brûlent  dans  Ica 
funérailles  des  liions. 

FAN-UUANG,  un  des  dieux  des  Chinoàs 
el  des  Cochinchineis. 

FANOUN,  ville  royale,  au  temps  fabuleux 
que  les  Arabes  appelleut  antrodtonile.  C'élait 
le  siège  des  aoeiens  Solimans  ou  Saloiiions 
qni  régnaient  sar  les  Ujiuus,  eréalores  diffè- 
rentes  dr  l'cspére  humaine,  l’oy.  Diva,  Dew. 

FANSAL,  demeure  de  Frigga,  déesse  de 
la  inylbulugie  Scandinave;  le  pelais  de  Fan- 
sal  esl  èleve  ilaus  Asgard.  ville  des  dieux. 

F AN  (JM,  air»  ot  place  d’un  temple  qui  de- 
vait élrc  consacre  aux  dieux.  De  là  Faautn, 
pris  chei  les  Komaina  pour  signifier  un  petit 
Itrople  ou  une  chapelle.  C'clail  aussi  un  mo- 
nument qu'on  élevait  aux  empereure  aprèi 
leur  apotbéose.  Plusieurs  lucaiités  ont  été 
nommées  Fanum,  parce  qu'elles  avalent  été 
dans  l'origine  l'empiaceiueul  d’un  temple  on 
d'une  cbapcUe. 

FANUS,  dieu  qni  présidait  à la  marche, 
ou,  suivaut  d'autres,  au  cours  de  l’année. 
Macrobo  dit  que,  sous  ce  dernier  rapport,  Isa 
Pliénicieus  le  rrprésebtaieul  sous  la  figure 
d'un  serpent  formant  le  cercle  et  se  mordant 
la  queoe,  pour  exprimer  la  révoiatioe  de 
l'univers. 

FAOL'ROUAN,  fêle  que  les  Ovas  célèbrent 
à la  Go  de  chaque  année  ; le  roi,  en  sa  qua- 
lité de  grand-prélre  dtsiriboe  ae  peuple  un 
grand  aombre  de  bouvillons,  et  sacrifie  uue 
génisse  tachetée  aux  tombeaux  de  scs  ancê- 
tres ; il  goûte  de  son  sang,  el  rend  des  aetione 
de  grâces  au  dieu  qu’il  appelle  le  roi  parfumé. 
HaMma  célébrait  celte  fele  tous  les  ans  ; de 
plus,  il  pratiquait  la  même  cérémonie  à la 
tombe  de  sou  père,  quaad  il  revenait  victo- 
rieux de  qoelqua  expédition. 

FAQUIKS.  Le  mot  Faquir  est  arabe  et 
désigne  projirement  un  pauvre  dans  cette 
langée;  >1  vient  de  la  racine /'acara  qui,  entre 
(VHires  sens  divers,  signifie  èrnntrr,  revidrt 
mathmrmx,  d’où  le  verbe  /«eor,  être  pauvret 
Faquir  signifie  donepaurrreu  général,  éoR 
reloi  qui  l'est  par  nécessité,  soM  celuv  g'  i 
l’est  par  choix  et  par  profession.  G'esl  dam 
ce  dernier  sons  que  ce  mot  est  soeveni  em- 
ployé comme  synonyme  de  dirtoisth,  exprev 
sion  persane,  adoptée  par  la  langue  turqiM, 
el  qui  a le  même  sens  qne  celui  de  Faquir 
rn  arabe,  Introdnil  égaleiiieni  (fans  ces  dent 
langues  el  dans  plusieurs  autres 
• Au  reste, dil'M.  Marcel,  te  mut  Faqmr  n'est 
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point  an  Caire  synonyme  da  deraheh.  Ce  der- 
nier dés  ifine  nne  Mpéce  de  religieax  on  de  moi- 
nes mnsulmaat,  taudis  qoelas  Fequirsysoal 
des  inendianls,  le  plos  souseol  affliges  de 
tolie  ou  d’idiotisme,  qui  raguent  dans  les 
rues  de  la  «ille,  implorant  la  charité  publi- 
que par  la  répétition  conlinnelle  des  deax 
mois  turcs  Boii-Faquir,ce  paurrel  ou  de  la 
phrase  arabe  faquir-OuiloA,  pauvre  de  Dieul 
qu’ils  articulent  avec  une  espèce  de  cri 

Kiusaé  da  fond  du  gosier  et  véritablemeot 
mentable 

« Cette  pauvreté,  volontaire  ou  non,  pno- 
eipalement  si  elle  est  accompagnée  de  la  folie 
ou  de  ridiolisme,  leur  assnre  les  égards, 
même  le  respect  et  la  vénéralton,  mais  sar- 
tout,  et  c'est  lé  le  but  le  plus  important  pour 
eux,  les  aumdnes  toujours  abondantes  des 
musulmans,  et  plus  fréquemment  eneuradas 
musuluianes  ; car,  dans  l'Orient  comma  dans 
tous  las  autres  pays,  la  compassion  et  la 
soiislbililé  sont  des  rertus  spécialameni  fé- 
jiiininee.  D'ailleurs,  ai  l’aumdne  est  ou  pté- 
e»ple  canonique  de  la  religion  mosutmaiio, 
d’un  autre  cAtc  la  pauvreté  est  louée  et  van- 
tée dans  plus  d'on  endroit  du  Coran.  Dans 
la  13' chapitre,  Mahomet  aaonnce  que  lors- 
que les  pauvres  eatreront  au  paradis,  ils  se- 
ront salués  des  anges  par  ces  paroles:  Qni 
le  tolul  soit  sur  veut , porcs  qme  toue  atex  sup- 
porté cotre  jmurrtlé  avec  patience  I — E/for^ 
ce:-v[j us.  disait  encore  Mahomet  à Délai,  qui 
de  son  esclave  était  derenn  sen  inueirln, 
efforcez-vous  d'urrirer  pauvre  et  non  riche  en 
pr  ésence  de  Dieu,  ear  dans  ea  demeure  let 
qtrmtiiret  placée  sont  pour  tel  pmevrei, 

« On  peut  bien  pemser  que  les  Faqnirs  do 
Caire  tout  tons  d'une  malpropreté  insigne, 
courerta  de  haillons  et  des  livrées  les  plos 
dégoainoles  de  la  misère;  mats  ce  qu’on  au- 
rait peine  k imaginer,  si  ou  ne  savait  géné- 
ralement combien  les  mmurs  des  Ortenlani 
amil  opposées  aux  nôtres,  surtout  sons  cer- 
tains ra(>pi>rls  ; ce  nne  noua-mémes  nous  n’au- 
rions pu  croire,  si  nos  propres  yeux  n'eo 
■vaient  été  les  témoins,  c'est  que  la  plujiart 
des  Faquirs,  que  le  peuple  appelait  eninle, 
araienl  riiabilude  plus  que  singulière  de  va- 
quer é leur  profession  de  nietidianis,  en  par- 
courant les  rues  delà  ville  entièrement  nus, 
sans  même  le  plus  petit  des  voiles  réclamés 
par  la  pudeur.  Les  leromes  du  Caire,  en  al- 
lant par  les  rues,  ne  se  trouvaient  aucune- 
ment scandalisées  de  rencontrer  ces  sdinls 
absoinmeni  dans  l’étal  dépuré  nature,  et  qui, 
dans  leur  simple  appareil,  semblaient  s’etre 
eo-lumés  pour  réaliser  ces  paroles  de  loh: 
s Nu  je  suis  venu  au  monde,  no  j’en  sorti- 
rai. > Bien  pins,  ces  femmes,  souvent  jeunes 
et  jolies,  honnétCH  d’aflicurs  et  pudiques,  an- 
taiil  que  femme  é'.'ypüenne  peut  l’élrc,  sui- 
vant les  mmors  les  plus  sévères  du  psys.  Car 
teur  visage  élail  scrupuleusement  couvert, 
s’arrêtaient  sans  rougir  pour  faire  l’aomônc 
i CCS  saints  indécclils,  et  même  pour  baiser 
‘lévoleménl  de  leurs  lèvres  vermeilles  les 
nibinS  sales  e1  rebulantes  de  ces  idoles  ani- 
mées. Le  coslumc  adamique  de  ces  saints  Fa- 
ouirs  avait  déplu  é nos  soldats  dés  leur  ar- 
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rivée  au  Caire:  aussi  ils  n’en  rencoulraieut 
pas  on  dans  les  rues  qu’lh  ne  prissent  le  plai- 
sir de  la  chasse  é leurs  dépens,  en  les  pour- 
suivant, comme  |.ar  une  battue  générale, 

A coupa  de  rnurroies  et  de  ceinturons,  d’un 
bout  de  la  ville  é l’autre;  le  claquement  dea 
coups  de  lanières,  assénés  sur  les  chairs 
nues  de  ers  misénhies,  lears  contorsions 
grotesques,  leors  exclamations  baroques  i 
chaque  coup  porlaot,  lear  agilité  forcée 
pour  se  sovstr.alre  d leors  chasseurs  opi- 
niltres,  amusaient  beneconp  rens-cl,  Icot 
en  scandalisant  grandement  les  dévots  et  tes 
dévvdes  do  Caire.  Cependant  la  leçon  de  cB- 
vililé  et  de  décence  fol  efficace;  en  prn  ife 
jours  let  Faquirs  te  décidèrent  A abjarer  la 
toilelle  inconvenanlé  qui  les  faisait  tra- 
quer de  tontes  partteomoie  des  bêles  rauvef, 
et  on  ne  les  rencontra  plos  dans  la  ville  qa’t 
peu  prds  sésns.  itgnnre,  contina#  M.  Mtni 
cel,  si,  depuis  notre  départ  d’Rgyple,  le  sySt. 
léma  de  Fancfen  costome  proscrit  par  nous 
a repris  faveur.» 

I.cs  Faqnirs  de  la  IVrse,  appelés  atttst 
Caleoders  ou  Téberras,  sont  vétns  comme 
des  bonffons  de  théâtre,  et  étiehévi-senl  les 
ans  snr  les  antres  en  excentricités  ; les  ans 
ayant  des  vétentents  de  forme  bizarre,  et  faits 
de  pièces  de  luOt<  s couleurs,  arrangées  sans 
art;  d’aotreS  ne  porianf  que  des  peaux  de 
tigre  ou  de  mouton  snr  le  dos.  et  des  peaux 
d’agneao  snr  la  télé;  d’autres  allant  habillés 
de  fer,  d’autres  deml-nns,  d’aiUres  Icfnts  de 
noir  et  de  rouge,  comme  pour  effrayer  les 
passants;  ils  prétendent  en  cela  faire  paraî- 
tre, Fan  sa  pauvreté  volontaire,  un  autre  le 
mépris  qu’il  a pour  les  vanités  du  monde, 
un  antre  sa  mortification,  celuf-cl  l’élévation 
de  son  esprit,  celui- lâ  ses  combats  contre  le 
péché,  dt  diverses  vertus  semblables.  Quel- 
ques-uns portent  des  plumes  droites  sur  l’o- 
reille. et  cniievn  d’eux  affecte  de  couvrir  sa 
léle  de  ta  fSçon  la  plus  extravagante.  Tous 
portent  quelque  chose  à la  main,  tantôt  on 
ros  bâton,  tantôt  on  sabre  nu,  tantôt  une 
ache;  fis  ont  aussi  la  plupart  une  écuelle  do 
bois  allachée  à la  ceinture,  avec  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  manger  proprement  ce 
qu’on  leur  donne  à litre  d’aumône.  D’ordi- 
naire ils  font  isolément,  excepté  qiiclques- 
Uns  qui  mènent  avec  eux  par  les  mes  un 
petit  garçon  qui  eniOone,  en  marcbanl,  des 
vers  à la  louange  de  Dieu  et  des  imams  ; quel- 
qoes-uDS  prêchent  dans  les  cafés,  dans  les 
places  publiques,  dans  les  mosquées,  aux 
portes  des  maisons,  alln  de  tirer  quelque 
chose  de  la  générosité  des  auditeurs.  Ces  va- 
gabonds font  souvent  les  inspirés  on  les  pos- 
sédés; et  comme  ils  prélondeiil  ressembler 
aux  anciens  prophètes,  ils  cantrefont  les 
exlaliques  cl  les  enthousiastes,  stimulant 
leurs  transports  au  moyen  d’opium  ou  d’au- 
tres breuvages  excitants. 

Leurs  opinions  sur  la  foi  et  snr  la  morale 
sont  aussi  diverses  que  leurs  Aabillsunl  bi- 
zarres; car  les  uns  prélenilent  que  la  béati- 
tude estdMcile  â acquérir, tes  autres, qu’rllu 
est  aisée;  1rs  uns  lOuleoanl  que  la  volupté 
s’easuelfe  est  Interdite,  les  autres,  qu’elle  ua 
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leurdoelrine  par  leor  conduite;  mais  en  gé- 
Déral  ce  aont  des  liypocrilea  et  des  épicanena 
4]al  se  croient  tout  permii.  Leur  manière  de 
rivre  est  fort  relâchée,  souvent  même  liber- 
line,  car  Us  vivent  sans  règlement,  sans  com- 
munauté et  sans  supérieurs.  C’est  pourquoi 
ils  sont  peu  estimés  des  Persans,  surtout  des 
personnes  de  bon  sens. 

Dans  rinde,  on  donne  en  général  k nom 
de  Faquirt  à tous  les  religieux  quels  qu’ils 
jsoienl,  tant  hindous  qoe  mabemélans  ; mais 
ce  n’est  qu’improprement  qu’oii  h donne 
aux  premiers,  dont  la  qualification  propre  est 
celle  de  Djogui,  de  Bairagui,  de  Mouiii,  de 
Tapasî,  etc.  Les  Faquirs  musulmans  peuvent 
être  divisés  en  deux  classes;  les  Fuquirs  vi- 
Tant  en  communauté  ou  assuiettis  à un  su- 
périeur, ce  sont  les  derwiedi  des  Persans:  et 
les  Faquirs  vagabonds 
Les  premiers  sont  attachés  au  service  des 
mosquées:  ce  sont  eux  encore  qui  desser- 
vent les  chapelles  construites  sur  les  tom- 
beaux des  saints  personnages,  et  qoi  sont 
préposés  à la  garde  des  ehars  qui  servent  à 
la  grande  solennité  do  DéhOf  gui  tombe  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  moharrem;  ila 
ont  un  costume  particulier  et  président  à la 
plupart  des  cérémonies  du  culte;  en  un  mot, 
ils  remplissent  chex  les  musulmans  des  fonc- 
tions analogues  â celles  des  brahmanes  chex 
les  Hindous,  et  des  prêtres  chez  les  chré- 
tiens. Avant  d’élre  admis  dans  cet  ordre,  il 
faut  être  reçu  mourtd  uu  aspirant.  Celui 

Soi  désire  se  taire  recevoir  niourid  doit  être 
gé  de  seize  ans  au  moins,  et  se  présenter 
à un  pir  ou  mouricéid,  chef  de  1a  congréga- 
tion dans  laquelle  il  veut  entrer,  et  lui  expo- 
ser sa  defnande.  Si  le  mourschid  l'agrée,  il 
convoque  une  assemblée  à laquelle  tous  les 
anciens  mouridt  sont  tenus  d'assister:  alors 
le  chef  fait  placer  devant  lui  le  candidat,  et 
lui  adresse  des  paroles  d’édification;  puis  il 
loi  tend  la  main  droite  que  le  néophyte 
prend  dans  les  siennes;  en  même  lemps  le 
chef  des  Faquirs  lit  quelques  passages  du 
Coran  et  relire  sa  main  : c’est  la  fornialllé 
du  serment  que  prête  le  mourid  d’être  fidèle 
aux  obligations  de  la  vie  religieuse.  Lemour- 
shid  fait  ensuite  apporter  un  sorbet  composé 
soit  avec  du  lait,  soit  avec  de  l’eau  et  do  su- 
cre; il  en  boit  une  gorgée  et  donne  le  reste 
au  mourid  qui  est  tenu  d'avaler  le  tout.  A la 
suite  de  celte  cérémonie  le  nouveau  niourid, 
complimenté  par  tous  les  assistants,  fait  dis- 
tribuer du  bétel  et  des  parfums,  après  quoi 
le  public,  qui  jusque  là  a pu  être  admis,  se 
relire.  Les  anciens  irmorids  et  le  jeune  no- 
vice restent  avec  le  chef,  qoi  s’approche  do 
dernier  et  lui  parle  tout  bas  à l’oreille,  for- 
malité après  laquelle  il  est  définitivement 
reçu  mourid;  et  en  cette  qualité  il  peut  pren- 
dre le  costume  affecté  à cet  ordre,  qui  con- 
siste en  un  bonnet  nommé  f/idy  , une  chemise, 
un  pagne  puor  la  ceinture,  un  chapelet»  des 
bracelets  et  un  cordon  de  fils  colorés. 

Le  mourid  ne  peut  se  disposer  à entrer 
dans  le  faquirat  que  lorsqu'il  a suICsamment 
acouii  de  connatssbneer  en  ihéolngie.  Le 
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temps  que  durentr.es  éludes  n*est  pas  limité'; 
lorsque  le  raodidal  se  croit  assez  instroit,  il 
s’adresse  au  mourid  qui  convoqueoiie  assera- 
bléo  générale,  lui  fait  subir  un  examen  pu- 
blic sur  toutes  les  roAlières  de  la  théologie 
musulmane,  ( 1 de  doctrines  religieuses  qu’li 
a dû  étudier;  puis  il  lui  fait  prêter  un  ser- 
ment de  fidélité  et  d'entière  sonmission  aux 
préceptes  du  Coran,  et  enfin  l'admet  dans 
l’ordre  des  Faqoirs.  Le  costume  qui  loi  était 
facultatif,  quand  il  n'élail  qu>*  mourid,  lui 
êovieni  obligatoire,  une  fois  qu’il  est  investi 
(lu  faquirat.  Il  v a parmi  ces  Faquirs  de» 
congrégations  où  le  mariage  est  prohibé; 
dans  les  autres,  il  est  permis. 

Les  Faquirs  vagabonds  diffèrent  peu  <le 
ceux  de  l’Kgypte  et  de  la  Perse,  et  des  Djo- 
gois  hindous.  Les  uns  vont  par  troupes, 
couverts  de  méchants  haillons,  ou  de  robes 
composées  do  pièces  de  dilTérentes  coiiteura, 
ou  à moilé  nus;  lei  autres  marchent  lsol4- 
ment,  affectant  rextéricurie  plus  misérable. 
U y en  a qui  (rainent  de  grosses  chatnea 
attachées  aux  jambes,  et  ea  font  sonner  les 
anneaux  en  la  secousDl, principalement  lom- 
qn’ils  font  la  prière,  afin  que  la  peuple  soit 
témoin  de  leurs  transports  extatiques.  Daoe 
les  endroits  où  Us  passent  on  leor  apporte  à 
manger,  ainsi  qu’à  leurs  disciples;  et  ils  pren- 
nent leurs  repas,  comme  les  cyniques,  demi 
une  rue  eu  dans  une  place  publique.  C’eat 
aussi  là  qu’ils  donnent  aodienco  anx  dévote 
qui  viennent  les  conauUer 

Los  Faquirs,  qui  appariiennenl  é la  relê- 
gton  brahmanique,  poussent  encore  plus  loin 
rextravagance  et  le  Caualîsme  : ils  vent  les 
uns  par  bandes,  les  autres  isolément  ; les 
uns  soumis  à un  costume  particulier,  les  au- 
tres dans  un  étal  de  complète  nodilé.  Ce  sont 
eux  que  l'on  rencontre  dans  les  places  publi- 
ques, dans  les  rues  et  les  marchés,  sur  les 
chemins  et  dans  les  foréis,  se  livrant  à des 
actes  de  fanatisme  qui  étonnent  ks  Euro- 
péens. Los  uns  s'enterrent  (oui  vivants  dans 
une  fosse  où  l'air  et  la  lumière  se  peuvenl 
pénétrer  que  par  une  étroite  ouverture;  Ils 
restent  dans  cct  affreux  séjour  l’espace  ës 
neuf  à dix  jours,  dans  la  luônie  altitude,  et 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Les  autres 
demeurent  exposés  aux  rayons  d’un  soleil 
ardent,  pcnd<mi  une  journée  entière,  soute- 
nus seulement  sur  un  pied  ; do  temps  en 
temps  ils  mettent  de  l'encens  dans  un  réchaud 
plein  de  feu,  qu’ils  tiennent  à U main.  Quel- 
ques-uns, accroupissur  leurs  talons,  Iteiinciii 
leurs  bras  levés  au-dessus  do  leur  tête,  et 
demeurent  dans  celle  attitude  gênante,  des. 
jours,  des  mois,  et  même  des  années,  telle- 
ment que  leurs  muscles  raidis  ue  leur  per- 
mettent plus  d’abaisser  leurs  membres.  Plu- 
sieurs passent  des  années  entières  debout, 
s’appuyant  seulement  sur  une  corde  suspen- 
due à un  arbre,  lorsque  le  sommeil  les  acca- 
ble. On  eo  voit  qui,  suspendus  par  les  pieds» 
se  balancent  au^essos  d’un  brasier  ardeat 
qu'ils  ont  soin  d'attiser  eux-mêmes,  la  tête 
en  bas;  Il  en  est  qui  font  brûler  lentement 
certaines  drogues  sur  leur  tête  rasée  ; d’au- 
tres, au  contraire,  ne  coupent  jamais  ni  leur» 
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Hietcof , ni  leur  barbe,  oi  leurs  onglet,  toU 
iemenl  qu’ili  semblent  des  monstres  armés  do 
crinières  formidables  et  de  griffes  prodigieu- 
ses. On  serait  tenté  de  regarder  comme  au- 
tant de  fables  ces  pratiques  de  pénitence,  qui 
semblent  si  fort  aa-dessus  de  ta  nature  bu* 
maine,  si  elles  n'éiaicnt  atlesiées  par  tout 
ceux  qui  ont  été  dans  l'Inde,  et  si  Ton  ne  sa- 
vait qncls  effets  peut  produire,  principale- 
ment sur  des  télés  aussi  échauffées  que  celles 
des  Indous,  une  iniagioation  exaltée,  aidée 
de  certaines  drogues  ou  liqueurs  qui  assou- 
pissent les  sens,  et  rendent  insensibles  aux 
douleurs  les  plus  cuisauies.  Ovingiqn  rap- 
porte qu’il  vit  plusieurs  de  ces  Faquirs  qui 
Duraient  souvent  une  infusion  do  chanvre, 
nommée  6any,  une  des  substances  les  plus 
enivrantes. 

On  o’aborde  ces  pauvres  fanatiques  qu’a- 
vec le  plus  grand  respect; on  quitte  sa  chaus- 
sure avant  de  s'approcher  d’eux;  on  se  pros- 
terne humblement  pour  leur  baiser  les  pieds. 
Ordinairement  le  Faquir  donne  sa  main  à 
baiser  comme  une  faveur  spéciale,  et  fait 
asseoir  près  do  lui  le  consuilani.  Ce  sont  sur- 
tout les  femmes  qui  vienocnl  avec  le  plus  de 
Crédulité  demander  des  conseils  à cci  impos- 
teurs, qui  se  vantent  de  posséder  mille  secrets 

r»récieux,el  qui  leurenseignenl. entre  autres, 
e DioycD  d’avoir  desenfanlsquand  elles  sont 
stériles,  et  l’art  de  se  faire  aimer  de  leurs 
maris.  Ces  Faquirs  ont  quelquefois  à leur 
suite  plus  de  deux  cents  disciples;  ils  les 
rassemblent  au  son  d'un  tambour  on  d’un 
cor,  et  quand  ils  s’arrêtent  quelque  part, 
leurs  disciples  plantent  eu  terre  des  éten- 
dards, des  lances  cld’autrcs  armes  autour  du 
petit  camp. 

Mais  rien  n’approebe  du  respect  que  l'on 
porte  à ceux  qui  se  livrent  aux  inorlifica* 
lions  dont  nous  venons  do  parler;  leurs  dis- 
ciples ou  les  âmes  dévotes  so  font  on  devoir 
et  un  mérite  de  nettoyer  ceux  qui  ont  fait 
V(£U  de  ne  point  faire  usage  de  leurs  mem- 
bres ; ils  leur  servent  à manger  et  leur 
porleul  les  morceaux  à la  bouche.  Bien  plus, 
il  n’est  pas  rare  de  voir  des  femmes  qui,  par 
pure  dévotion,  vont  baiser  les  p.irlics  les 
plus  sales  de  leur  corps,  sans  que  ces  saints 
obscènes  paraissent  s'en  apercevoir.  Aussi 
tes  regarde-t-on  comme  des  êtres  surhu- 
mains, qui  ont  su  se  mettre  au-dessus  des 
passions,  et  qui  ont  triomphé  de  tous  les 
assauts  de  la  chair. 

FAKCOCNIS,  lecle  persane  qui  subsistait 
dans  le  «ii*  siècle  de  notre  ère;  les  Farcou- 
nis  étaient  une  sorte  de  gnostiques  qui  ad* 
inctluicDl  deux  principes,  le  Père  et  le  Fils, 
et  prétendaient  que  ta  querelle  qui  s’était 
élevée  entre  eux  avait  été  apaisée  par  une 
troisième  puissance  céleste. 

FAKFÜ^ISTES,  petite  secte  de  convulsion- 
naires, qui  lire  sou  nom  du  village  de  Fa- 
reins,  département  de  l'Ain,  et  sur  laquelle 
Grégoire,  dans  son  Histoire  des  sectes  rr/i* 
çieuses,  donne  les'dclails  suivants  : 

« En  l'année  1T7S, Bonjour  alué, originaire 
de  Poiit-d'Ain,  fut  nommé  à la  cure  de  Fa- 
reins;  il  soriail  d’uuo  cure  de  Forex  où  un 
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casai  de  ses  prioupes  avait  soulevé  contre  lui 
le  seigneur  de  sa  paroisse  cl  la  plus  grand# 
partie  des  babitants.  11  avait  pour  vicaire 
son  frère  cadet;  un  prétend  qujl  avait  déjà 
reçu  une  semonce  de  l’archevêque  Muntaxel, 
et  qu'il  lui  avait  promis  do  changer  de  con- 
duite. Quoi  qu'il  en  soit,  les  frères  Bonjour 
SC  rendirent  d'abord  recommandables  par  la 
régularité  de  leurs  mœura,par  leur  piété,  par 
leur  charité,  et  sortoul  pur  leurs  talents  ora- 
toires; ils  avaient  une  grande  douceur  de  ca- 
ractère, des  manières  insinuanles  propres  k 
s'attirer  l'affection  générale.  Après  boit 
ans  d’exercice  régulier  de  ses  fonclions , 
l’alné  Bonjour  vint  tout  à coup  déclarer  au 
prêne  qu'il  ne  se  croyait  plus  digne  d'exer- 
cer ses  fonctions,  et  surlual  de  participer  aa 
sacrement  de  rEuebaristie,  et  dès  ce  mo- 
ment il  cessa  de  dire  la  messe  ; il  y assistait 
cependant  en  affectant  une  grande  piété. 

c Son  frère  lui  succéda,  en  1783,  dans  les 
fonciioAs  de  curé,  et  il  eut  pour  vicaire  ou 
nommé  Furiay,  imbu  de  leurs  principes. 
Ils  continuèrent  de  vivre  ensemble  ; l’alné  se 
réduisit  au  modeste  réJe  de  maître  d’école.  U 
s’étail,  disait-on,  condamné  à une  rigou- 
reuse pénitence;  on  débita  même  qu’il  pas- 
sait le  carême  entier  sans  manger  ; mais  dans 
la  suite,  en  faisant  l’inventaire  de  son  mobi  - 
lier,  un  le  trouva  bien  garni  de  ebocolai  et  da 
toutes  sortes  de  confitures  çt  de  liqueurs. 

< Bieotâl  on  entendit  parler  de  mira- 
cles. Un  petit  couteau  à manche  rouge,  qui 
était  devenu  célèbre,  et  qui  sans  doute  était 
d’une  construction  partjeulière,  avait  été  en* 
foncé  jusqu'au  manche  dans  lu  jambe  d’une 
fille,  et  il  n’en  était  résulté  aucun  mal,  oa 
plutét  il  l’avait  guérie  d’une  douleur. 

« Quelque  temps  auparavant,  une  autre 
fille  ayant  fait  des  inviûiiccs  réitérées  au 
curé  pour  qu'il  la  crucifiât,  et  que  par  U 
elle  eût  plus  de  ressemblance  avec  Jésus- 
Cbrist , le  crucUieinenl  eut  lieu  à l'église, 
dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  un  ven- 
dredi, à trois  heures  après-midi, en  présence 
des  deux  frères,  du  vicaire  , du  père  Gaffe, 
dominicain,  et  de  dix  à douxe  personnes  des 
deux  sexes,  qui  formaient  le  petit  nombre  de 
leurs  adeptes. 

« Ces  miracles  produisirent  l’effet  qu’ils 
en  attendaient;  ils  leur  allirèrenl  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  en  filles  et 
femmes.  Elles  se  rassemblaient  dans  une 
grange  pendant  la  nuit,  sans  Inmlère,  et  ienr 
prêtre  s’y  rendait  par  la  fenêtre.  On  enten- 
dait qu'il  leur  distribuait  des  coups  â tort  et 
à travers, cl  qu’elles  en  exprimaient  leur  sa- 
tisfaction par  des  cris  de  joie;  elles  rappe- 
laient toutes  du  nom  de  mon  petit  popa,  et 
même  isolément  elles  le  poursuivaient  en  le 
priant  de  leur  distribuer  quelques  coups  de 
bâton  qui  leur  faisaient  un  merveilleux  effet. 
Elles  scinblaient  languir  lorsqu'elles  en 
étaient  privées  pendant  quelque  temps,  et 
manifestaient  par  des  soupirs  le  désir  u'^re 
fustigées  par  leurpefif  papa;  elles  en  cber- 
chaieiii  l’occasion,  et  se  trouvaient  heu- 
reuses lorsqu'elles  avaient  reçu  cette  faveur. 

K On  les  voyait  souvent  dans  les  chemin^ 
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«»e«  un  »ac  à on»rt je  à lewrs  braa/trfcotant 
§c»  bas  en  se  promenant.  Les  pères  et  les 
maris  qui  n'étaient  pas  de  la  secte  soofTralent 
Inipatieinment  ces  désordres;  U en  résultait 
auavenl  des  querelles  de  ménaje  assezTires, 
et,  ce  qnl  les  aggrarail  beancuup  , c’est 
qu’ils  s’aperceraient  que  les  denrées  dispa- 
raissaient des  greniers  ; car  cette  société  éta- 
blissait une  communanlé  de  biens  comme 
les  premiers  chrétiens. 

« Cependant  un  érénement  répandit  l'a- 
larme. On  des  principans  habitants , qui 
s’opposait  le  pins  au»  déprédations  de  sa 
femme,  mourut  presque  snbltement  d'une 
piq&re  (Taiguitle  Irourée  dans  son  lit;  alors 
Il  y eut  des  cris  de  toutes  parts  contre  ces 
noralcurs  dangereu»  : des  plaintes  furent 
perlées  à l’archevêque  et  aux  magistrats.  On 

S’rand  ric.iire  fut  envoyé  snr  tes  lieux  pour 
aire  une  information  sur  les  prétendus  ml- 
rneles  opérés  par  le  curé  Bonjour,  et  d’a- 
près ce  qui  fut  constaté  par  son  interroga- 
toire, en  présence  de  témoins,  l’archeréque 
obtint  trois  lettres  de  cachet,  dont  deux  exi- 
laient Bonjour  aîné  et  Fnriay,  ricaire,  dans 
leur  pays,  et  la  troisième  condamnait  Bon- 
jour cadet,  curé,  é être  enfermé  dans  le  cou- 
Tcnt  de  î’anlay.  De  là  il  entretenait  une 
correspondanre  suivie  avec  ses  sectateurs, 
et,  s'en  étant  échappé, il  leur  annonça  son 
évasion  comme  un  autre  miracle.  Cn  ange 
lui  était  apparn  et  lui  avait  dit  ; Lhe-ioi  : il 
marche,  aussitôt  les  murs  de  sa  prison  s’en- 
îrouvrent  respectueusement  pour  lui  lais- 
ser nn  libre  passage.  Il  se  réfugie  ,i  Paris  ; la 
nile  crucifiée  et  une  antre  proplièlesse  vien- 
nent l’y  joindre.  Il  soumet  la  crucifiée  à de 
nouvelles  épreuves.  Elle  est  cnvo)éc  à Port- 
Boyal , pietfe  nus,  au  mois  de  janvier,  avec 
cinq  clous  plantés  dans  chaque  talon.  Elle 
avait  passé  tout  on  carême  sans  manger 
autre  chose  qu’une  rôtie  de  fiente  hu- 
maine chaqne  malin , et  le  curé  Bonjour 
avait  soin  d’instruire  tes  sectateurs  de  ces 
nouveaux  miracles.  Plusieurs  habitants  de 
Fsreins  vcmdireni  leur  propriété  pour  en 
verser  le  produit  dans  la  bourse  commune  et 
se  rendirent  auprès  de  lui. 

O Le  fait  du  crucifiement  est  bien  constaté 
par  le  procès-verbal  du  grand  vicaire;  ceux 
de  la  rôtie  et  du  voyage  à Port-Royal  avec 
les  clous  dans  les  talons  le  sont  dans  l'inter- 
rogatoire, par  l’un  des  jugea  du  tribunal  do 
Trévoux.  Le  curé  Bonjour  les  a confirmés , 
dit-on,  par  son  aveu. 

« La  révolution  de  1789  lui  parut  nu  évé- 
nement opportun  pour  racililer  sa  rentrée 
dans  ta  cnre.  Il  part,  arrive  à Farcins,  et, 
dans  un  moment  où  le  curé  et  le  vicaire 
étalent  absents,  il  entre  avec  une  centaine 
de  personnes  dans  le  presbytère,  prend  les 
clefs  de  l’église,  monte  en  chaire,  en  en- 
flamme le  tHe  de  ces  fanatiques,  qui  ensuite 
se  portent  au  jardin  du  presbytère,  et  déci- 
dent d’y  passer  la  nuit,  d’y  rester  même  jus- 
qu'à ce  que,  de  gré  ou  de  force,  on  leur  ait 
rendnieufeuré.  La  maréchaussée  de  Trévou» 
tient  à propos  pour  empêcher  un  désordre 
qdl  allait  crelstant,  et  qui  continua  jusqu’au 


coucher  du  soleil.  Le  tienfenant  de  maré- 
ehansséeayant  lu  le  procès-verbal  qu’il  avait 
dressé,  Bonjour,  qui  en  redoutait  tes  suites, 
engage  sa  troupe  à se  retirer,  et  le  jardin 
reste  libre,  apres  avoir  été  occupé  38  heures 
par  ces  séditieux. . . 

« La  délibération  contre  les  frères  Bonjour 
avait  eu  lieu  le  37  septembre  1789,  entré 
53  des  prinripanx  habitants  de  Fareins,  en 
télé  desquels  se  trouvaient  le  seignenr,  un 
chanoine,  Merlino,  qui  depuis  a été  membre 
du  corps  législatif,  deux  chirurgiens  et  un 
notaire  de  Messimi.  .tnx  faits  racontés  pré- 
cédemment, iis  ajoutent  que  le  curé  prêche 
une  doctrine  subversive  de  la  religion  et  de 
la  société.  De  ses  prédications  résulte  l’in- 
sobordiiiation  des  femmes  envers  leurs  ma- 
ris; il  alt.ique  mémo  le  droit  de  propriété  : 
Adam  n’o  pat  fait  de  lettament.  Ils  loi  repro- 
chent des  téte-à-lêle  avec  des  dévotes  affi- 
dées, des  assemblées  prolongées  jusque  dans 
la  nnit,  des  extravagances  icandaleoses  de 
quelques  obsédées  , possédées  , inspirées  , 
dont  une,  à la  procession  de  la  Fête-Dieu  , 
l’an  1787,  SC  jeta  en  hurlant  auxpiedsdncurê. 
Celui-ci  prétendit  qu'il  exerçait  une  sorte 
d'empire  sur  les  démons  ; que  Dieu  lui  avait 
parle,  et  l'avait  investi  du  don  des  miracles. 
On  voit  que  d’aulroi  prêtres  adhéraient  aux 
entreprises  du  prétendu  thaumaturge,  qui, 
par  ses  lettres  et  ses  conseils,  sootenail  le 
courage  ébranlé  de  ses  adeptes.  La  plupart 
avait  cessé  de  fréquenter  l'église,  lorsqu’on 
loi  avait  substitué  nn  nouvean  curé  cl  un 
nouveau  vicaire.  Ils  te  rassemblaient  tecrè- 
tenient  la  nuit. 

« Bonjour,  retourné  à Paris,  continna  nnc 
rorrespoiidanec  suivie  avec  set  disciples  qui 
formaient  à peu  prés  le  quart  des  hahllanla 
de  Fareins,  jusqu’à  ce  que  le  gouvernement 
de  Bonaparte  exila  les  deux  frères  à Lau- 
sanne, cn  Suisse.  > 

Dans  un  écrit  publié  en  fiiveur  du  curé 
Bonjour,  soit  par  lui-même,  soit  par  nn  de 
ses  partisans,  l’auteur,  comme  la  plupart 
des  convulsionnaires  qui  l'avaient  précédé, 
prophétise  l’apostasie  des  gentils,  la  coorer- 
sion  des  Jnifs,  el  ne  manque  pas  d'annoncer 
le  retour  d’Elic  qui  rétablira  toutes  choses. 

FARNUS,  dieu  des  Romains,  qui,  dil-ou, 
prédisait  à la  parole. 

FAROGniS.  Ce  mot  persan,  qnl  signifte 
illuminés,  est  le  nom  d'une  association  in- 
dienne qui  vil  dans  les  bois  et  n’adore  que 
le  soleil.  Les  Faroghii  ne  mangent  qu’apres 
avoir  rendu  leurs  hommages  a cet  astre,  et 
n’oseraient  mettre  un  morceau  dans  leur 
bouche,  s'ils  ne  l'avaient  vu.  Ils  sont  per- 
suadés que  l'homme  tout  entier  finit  avec  Ia 
vie;  et  c'est  peut-être  celte  persuasion  qui 
les  fait  vivre  comme  des  bêtes,  sans  dis- 
tinction de  sexe,  d'âge,  ni  de  parenté. 

FARVARDIN.  Dans  la  mythologie  des  Par- 
sis,  Farrardin  est  en  meme  temps  l’ange  de 
l'air  et  des  eaux,  le  génie  qui  commande  aux 
Feroners,  et  la  personification  des  jours  con- 
sacrés aux  génies  on  aux  mânes. 

FARZ.  Lea  musulmans  coniprenneul  suas 
ce  nom  tous  les  préceptes  de  droit  divin,  ina- 
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orUa  d«M  le  Corta.  On  tel  diTiie  en  ilx 
claiiei,  lareir  : l' lei  préceptei  abiolni,  qui 
sont  d'one  oblipatiSD  indispensable,  d'après 
l'opinion  et  les  décisions  unanimes  des  imams; 
ÿ les  préceptes  mm  absolos,  dont  l'obser- 
sance  est  d'one  obligation  moins  stricte,  vp 
le  débat  d'uaaoimile  et  de  concert  dans  l'p- 
pinion  de  ees  imams  ; 3 les  préceptes  impo- 
sés à chaque  fidèle  en  particulier,  tels  que  U 
prière,  le  jeûne,  la  dime,  le  pèlerinage,  etc.; 
V les  préceptes  qui  obligent  tout  le  corps  des 
fidèles  en  général , comme  la  guerre,  la 
prière  poor  les  mûris,  l'établissement  d'un 
magistrat  et  d’un  imam  dans  une  ville  ; S*  les 
préceptes  relatifs  à la  croyance,  aux  dogmes, 
etc,  ; 6*  ceax  qui  embrassent  tout  A la  fois  le 
calte,  la  morale,  l'itrdre  civil  et  l'ordre  po- 
litiqne. 

Les  préceptes  appelés  far:  sont  ainsi  dis- 
lio^nés  des  articles  d'obligation  canonique, 
indiqués  sons  le  nom  de  traiijib,  lesquels  no 
se  trouvent  pat  compris  dans  le  Coran,  cl  de 
ceux  qui  ne  sont  que  de  pratique  imitative  ; 
ces  derniers,  connut  sous  le  nom  de  lunnel, 
embrassent  tout  ce  qui  est  relatif,  non  pat 
aux  lois  précises  de  Hahomel,  mais  è ses 
auvres  et  i certains  actes  religieux  prati- 
qués par  lui  cl  par  ses  preiiiiers.discipies. 

FA8,  divinité  que  quelques  pliilosoplies 
regardaient  comme  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes: Prima  deüm  Fai;  il  est  prnbabla  qu’a- 
lort  ils  regardaient  ce  mot  comme  synonyme 
de  Fatum,  Destin,  avec  lequel  il  a une  éty- 
mologie commune,  fari,  énoncer,  décréter. 
Fai  a été  pris  ensuite  dans  le  sent  dr  juste, 
équitable,  permis,  diijne  d'élre  énoncé;  ce 
mol  se  trouve  ainsi  synonyme  de  yu>,  arec 
celle  dilléreneo  que  le  premier  se  rapporte 
aux  dienx.  et  le  second  aux  hommes.  Dans 
cette  dernière  acception  la  dirinité  Fat  est 
la  même  qne  Thémis  ou  la  Justice 

F.ASCKLINE,  ou  FASCELIS,  surnom  de 
Diane.  Y'oy.  Fscéunb. 

FASCIN.ATION,  sorte  dr  charme  par  lequel 
on  trompe  les  yeux,  en  faisant  apparaître  les 
objets  sotM  une  anire  forme  qne  celle  qu’ils 
ont  réellement.  Le  mol  fascination  exprime 
encore  l'acte  par  lequel  on  Ale  toute  liberté 
de  Volonté  et  d’action  aux  personnes  et  aux 
animaux,  au  moyen  de  certaines  puissances 
réputées  magiques,  afin  de  les  dominer  on  de 
les  faire  agir  à sa  fantaisie.  L'art  de  fasciner 
n'ayant  presque  aucun  rapport  avec  la  reli- 
gion, nous  laissons  le  développement  de  cet 
article  au  Diclionnairt  du  teieneti  oecnltet. 

FASCIMIS,  divinité  tutélaire  de  l'enfance 
chez  1rs  Romains;  son  nom  vient  de^aieiir, 
les  lances,  on  de  fateinart,  fasciner  ; d'où 
on  attribuait  aussi  A ce  dieu  le  pouvoir  de 
garantir  des  fascinations  et  des  maléfices. 
C'est  pourquoi  Pline  l’appelle  le  gardien  des 
enfants  et  des  empereurs.  Dans  les  triom- 
phes, on  suspendait  sa  statue  au-dessus  du 
char,  comme  ayant  la  vertu  de  préserver  le 
triomphateur  des  elTels  funestes  de  la  jalou- 
sie des  vaincus.  Son  culte  était  confié  aux 
vestales.  — On  dit  qne  c'était  aussi  on  snr- 
uom  de  Priape,  ou  plulAI  l'Image  même  de 
celte  divinité  obscène. 


FASTES , calendrier  des  Romains,  o,ins 
lequel  étalent  marqués  jonr  par  jour  leurs 
fêles,  leurs  jeux,  leurs  cérémoinies,  sons  b 
dénomination  de  jours  fmlet  et  nèpHlss,  pris. 
mise!  défendus,  rVst-A-dire  les  jours  destinés 
an  faire,  fat,  et  an  non-faire,  ne-fat.  Dans  les 
uns  on  pouvait  se  livrer  A ses  Iravanx  jonP- 
paliers;  dans  les  autres, ils  étaient  défendus. 
On  attribue  cette  division  A la  sage  politique 
de  ttuma.  Les  pontifes  furent  faits  les  dépiv 
silaires  uniques  et  perpétuels  du  livre  dès 
Fastes  ; ce  qui  finit  par  leur  donner  une  au- 
torité suprêinc  et  parfois  dangereuse,  parce 
que, sons  prêtcxleoejonrs  fastes  ou  néfastes. 
Ils  pouvaient  avancer  ou  reculer  le  jugement 
des  affaires  les  plus  importantes,  et  traver- 
ser les  desseins  les  mieux  concertés  des  ma- 

fislrals  et  des  parficoliert.  Cette  autorité 
ura  AOOans.  Plus  tard  on  ajouta  A ees  fas- 
tes les  événements  les  plus  remarquables, 
les  batailles  gagnées  nu  perdues , les  triom- 
phes, les  dédicaces  des  temples,  les  naissan- 
ces et  les  morts  des  généraux  les  plus  distin- 
gués, celles  des  empereurs,  les  prodiges, etc. 
On  distinguait  les  grands  fastes  on  ceux  que 
la  llallcric  consacra  dans  la  suite  aux  empe- 
reurs : 1rs  pelils  fastes,  on  fastes  purement 
calendaires  ; les  fastes  rnsliques,  qui  mar- 
quaient les  fêles  de  la  campagne,  les  éphé- 
mérides,  les  hisloires  siiccineles,  où  les  faDs 
étaient  rangés  suivant  l’ordre  chronologiqne  ; 
et  enfin,  les  registres  publics  où  l'on  con- 
signait tout  ce  qui  concernait  la  police  de 
Rome. 

Dans  la  suite  des  temps,  Icsjonrs  de  ce 
calendrier  furent  divises  en  diverses  clas- 
ses: jours  deslinés  au  culte  des  dieux,  feilt  ; 
jours  consacrés  au  travail  manuel,  profetH  ; 
jours  partagés  outre  le  culte  et  les  affaires  , 
interciti;  jours  deslioés  aux  assemblées  du 
sénat,  irnntorit;  jours  consacrés  aux  assem- 
blées du  peuple,  comitialet;  jours  propres  à 
la  guerre,  præliaret;  jours'  heureux,  fausti  ; 
jourx  malheureux  et  m, arqués  par  les  ciila- 
inllés  publiques  , atri,  infausti,  Voy.  Cilen- 
DKiKK  dit  ancient  Itomaim. 

FATA,  délié  des  anciens  Romains  : elle 
parait  être  la  même  que  Fatutt  ou  Fauua, 
tille  do  PicuB,  ancien  roi  du  Latium.  Elle 
remplissait  A peu  prés  les  mêmes  fonctions 
que  les/iadudestianlois.  Fop.  Fsdes.Fàtua, 
Féxs. 

FATALES  (DAesses).  Ce  sont  les  Parques 
considérées  uomma  les  ministres  ou  les  in- 
terprètes du  Destin,  Fatum. 

FATALISME.  La  doctrine  du  fatalisme , 
dans  l'antiquité,  voulait  que  la  loule-puis- 
•ance  de  U c.iuse  première  et  uuivecsellc  im- 
posAl  une  nécessité  absolue  A tout  ce  qui 
existe.  Le  fatalisme  uoderoe  consiste  plu- 
lAl  A substituer  à l'acliou  divine TimpuUian 
aveugle  et  invincitile  de  U matière  et  de  la 
nature.  On  distingue  plnsienrs  sortes  de  b- 
taiisme. 

1* Le Fafali'sms  pantkét;  on  le  Irouve  dans 
la  théologie  hindoue,  où  l’âine  n'est  pas  un 
agent  libre  et  indépendant,  mais  une  partie 
de  Brahma,  l'Ame  universplle;  dans  lêsys- 
lèiue  bouddbialo,  où  tout  va  iiécessairemoni 
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M confoodre  rn  Bcniddba,  el,  par  celui-ci, 
dans  ranéaotifteoient  final  ; dans  la  Ihiolo- 
fie  des  slolciena  el  d'une  partie  des  anciens 
païens,  qui,  dans  leur  fatum,  ou  plutôl  dans 
leur  établissaient  un  pouvoir  supé- 

rieur à la  volonté  suprême,  à Jupiter  même, 
le  premier  de  leurs  ilieux. 

9 Le  Fatalitme  de  preicienee.  Parce  que 
Dieu  prévoit  tout  infailliblement,  il  y en  a 
qui  concluent  que  l'bomme  ne  peut  être  li- 
bre. Mais  la  prescience  est  la  connaissance 
«I  non  la  cause  des  événements.  En  Dieu 
nulle  dilîérence  de  temps,  nul  passé,  nul 
avenir:  tout  se  passe  devant  ses  yeux  dans 
ee  point  imperceptible  de  l'humanité  que 
nous  appelons  tempe, 

3*  Le  Fatalisme  d'atirologie , misérable 
abus  de  la  science,  si  répandu  d,ins  l'ancien 
monde,  el  surtout  dans  l'école  d'Alexandrie  ; 
plusieurs  peuples  modernes  n'en  sont  pas 
exemple;  c'est  peut-être  eneore  le  système 
de  ceux  qui  croient  à la  fatalité  sans  se 
rendre  compte  des  motifs. 

4*  Le  Fatalitme  de  prédeetinotion.  Il  faut 
ranger  sons  ce  titre  les  systèmes  désolants 
de  Mahomet,  de  Wiclef,  de  Luther,  de  Cal- 
vin, de  Raïus,  el  enfin  de  lansénius.  Que 
raclion  divine  seule,  par  la  prédestination 
ou  la  réprobation  aniécédenle , sauve  les 
uns,  damne  les  autres,  en  déterminant  invin- 
ciblement ceux-ci  au  mal,  el  ceux-là  au 
bien;  tel  est  l'alTreux  principe  sur  lequel 
repose,  en  dernière  analyse,  tout  système  des 
prédcstinalcurs  rigides. 

5'  Le  Fataliime  historique , qui  veut  que 
l'humanité  suive  irrésistiblement  une  roule 
délerminée,  et  soit  entraînée  nécessairement 
aux  conséquences  d'idées  progressives  ou 
stationnaires  établies  a priori.  Ce  système, 
tout  à fait  moderne,  est  contraire  à la  cons- 
cience des  peuoles  et  à toutes  les  notions 
bisloriques. 

G*  Le  Fatalitme  phrénologique,  né  aussi  de 
nos  jours,  qui  fait  dépendre  toutes  les  ac- 
tions de  l'homme  de  son  organisme,  contre 
lequel  il  lui  est  impossible  de  lutter. 

7'  Enfin,  le  Fatalisme  pratique  ; c'est  la 
mauvaise  disposition  de  certains  hommes 
qui,  sans  foi,  sans  règle  divine,  décident  leur 
conduite  d'après  les  événements  , souvent 
d'après  je  ne  sais  quelles  pratiques  ou  occur- 
rences superstitieuses. 

FATALITÉ.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce 
mut  soit  synonymede  destin  ; nous  trouvons 
entre  l'un  et  l'anire  une  énorme  différence. 
Le  destin,  tel  que  l'enlendaient  les  anciens, 
était  l'expression  de  la  volonté  absolue  de  la 
cause  première,  universelle  et  intelligente  , 
voilà  pourquoi  ils  lui  donnaient  le  nom  de 
fatum,  ce  qui  a été  dit.  Mais  la  fatalité  est  un 
mot  tout  nouveau,  dont  il  serait  assez  diffi- 
cile de  donner  une  définition.  C'est  use  sorte 
de  puissance  occulte  n'émauaiil  d'aucune 
volonté  , n'en  ayant  point  elle-même  , qui 
n'est  ni  esprit,  ni  matière,  et  qui  cependaut 
détermine  invinciblement  l'état  et  les  aciions 
de  chaque  individu.  Chose  étrange!  ceux  qui 
se  targuent  de  ne  point  croira  en  Dieu  et 


11)  Article  emprunté  sans  modilkatioa  su  Dkltonnairede  Noël 


d'être  exempts  de  superstition,  croient  à la 
Fatalité,  et  ils  ne  s’aperçoivent  pas  qu'ainxi 
ils  sont  les  plus  superstitieux  de  tous  les 
hommes,  louez  Desriv. 

FATALITES  DE  TROIE  (1).  C’ètail  une 
opinion  répandue  parmi  les  Grecs  el  les 
Troyens,  que  la  ruine  doTroie  était  attachée 
à certaines  fatalités  qui  devaient  être  accom- 
plies. — La  première  était  que  la  ville  no 
pouvait  être  prise  tans  les  descendants  d'Ea- 
que.  On  était  fondé  sur  ce  qu'Apollon  et 
Neptune,  employés  à bâtir  les  murs  de  Troie, 
avalent  prié  ce  prince  de  les  aider,  afin  que 
l'ouvrage  d’un  homme  mortel  venant  à être 
mêlé  avec  celui  des  dieux,  la  ville,  qui  sans 
cela  aurait  été  imprenable,  pAl  un  jour  être 
prise,  si  c’élait  la  volonté  du  Destin.  C'est  ce 
qui  fit  que  les  Grecs  firent  tous  leurs  efforts 
pour  arracher  Achille  , pelil-Ols  d'Eaque  , 
d’entre  les  bras  de  Déidamic,  où  ta  mère  l’a- 
vait caché,  el  qu’après  sa  mort  on  envoya 
chercher  son  fils  Pyrrhus,  quoiqu’il  fût  fort 
jeune.  Il  fallait,  en  second  lieu,  avoir  les 
(lèches  d'Hercule,  qui  étaient  entre  les  mains 
de  Philoctète , que  les  Grecs  avaient  aban- 
donné dans  Tlle  de  Lemnos  ; le  besoin 
qu'on  crut  avoir  de  ces  flèches  obligea  les 
Grecs  à députer  Dlyssc  pour  aller  chercher 
Philoclèle,  et  ce  rusé  capitaine  réussit  dans 
son  entreprise.  — La  troisième  et  la  plus 
importante  fatalité  était  d’enlever  le  Palla- 
dium, que  les  Troyens  gardaient  soigneuse- 
ment dans  le  temple  de  Minerve.  Diomède  et 
Ulysse  trouvèrent  le  moyen  d'entrer  de  nuit 
dans  la  citadelle , el  d'enlever  ce  précieux 
gage  de  la  sùretédesTroyens.  — Il  fallait,  eu 

3uatrièmc  lieu  , empêcher  qne  les  chevaux 
c Rhésus,  roi  de  Thrace,ne  bussent  de  l'eau 
du  Xanihe,  el  ne  mangeassent  de  l'herbe  des 
champs  de  Troie  ; mais  Ulysse  el  Diomède 
vinrent  surprendre  ce  prince  dans  son  camp, 
près  de  la  tille,  le  tuèrent  el  emmenèrent 
ses  chevaux.  — Il  était  nécessaire,  en  cin- 
quième lieu,  avant  de  prendre  la  ville,  de 
faire  monrir  Trotle,  fils  de  Priam,  et  de  dé- 
truire le  tombeau  de  Laomédon,  qui  était  sur 
la  porte  de  Scée.  Achille  tua  ce  jeune  prince  , 
et  les  Troyens  eux-mêmes  abattirent  le  tom- 
beau de  Laomédun,  lorsque,  pour  faire  en- 
trer le  cheval  de  bois  dans  la  ville,  ils  firent 
une  brèche  aux  murailles.  — Eufin  , Troie 
ne  pouvait  être  prise  sans  que  les  Grecs  eus- 
scni,  dans  leur  armée,  Tèlèphe,  fils  d'Her- 
cule et  d'Augée;  mais  ce  Télépbe  était  allié 
des  Troyens  et  avait  épousé  Astyoché,  fille  de 
Priam.  Cependant,  après  un  combat  dans  le- 
quel il  avait  élé  blessé,  il  quitta  les  Troyens 
et  se  jeta  dans  le  parti  des  Grecs. 

FATIDIQUE.  Ce  mot  indique  celui  ou  celle 
qui  annonce  les  arrêts  du  ilcsiin  ; c'était  un 
surnom  d’Apollon  qui  avait  un  grand  nom- 
bre d'oracles.  Falua  ou  Fanna  élait  aussi 
appelée  Fatidique.  On  donnait  encore  ce  uuui 
aux  devins  et  aux  devineresses. 

FATIHA.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  introït, 
auverture,esl  le  litre  du  premier  chapitre  du 
Coran  ; c'est  celui  que  les  mnsulinans  répè- 
tent la  plus  fréquemment , car  il  fait  p.trtie 
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Aes  prières  <jDotidieniiei.iIl  est  comme  l’o- 
raisoa  dominicale  des  mahomètans  , et  com- 
posé de  sept  versets  , comme  celie  des  cbré- 
ticiis  ; le  voici  : 

s Ao  nom  de  Dieu  clément  cl  miaéricor- 
dieos  I — Louanie  i Dieu  , seiK»cnr  le  l’u- 
nivers, — très-clément,  très-miséricordieux, 
— souverain  roi  du  jour  du  jugement  I — 
C’est  loi  que  nous  adorons  ; c'est  toi  que 
BOUS  implorons.  — Dirige-nous  dans  le  sen- 
tier droit,  — dans  le  sentier  de  ceux  que  lo 
as  comblés  de  les  bienfaits,  — de  ceux  qui 
■'ont  pas  encouru  la  colère  , ni  de  ceux  qui 
se  sont  égarés.  > 

Par  extension  on  a donné  le  nom  de  Fo- 
liAo  A certaines  prières  liturgiques  qui  se 
font  sor  les  morts , et  particulièrement  sur 
te  tombeau  ou  en  commémoration  des  saints 
personnages  de  l’islamisme.  Nous  allons  en 
donner  quelques-uns  qui  se  trouvent  dans 
i’Eucologe  musulniau  de  M.  Garcin  de  ’t assy, 
Fttliha  ie  l'illuilrt  Mahomet , ’asife  de  ta  pro- 
phétie {que  Dieu  lui  eoit  propice  et  lui  ac- 
corde le  ealuil). 

« O mon  Dieu  I daigne , en  faveur  du  pre- 
mier des  humains  , de  la  plus  excellente  de 
tes  créatures,  de  cet  apôtre,  don  de  ta  misé- 
ricorde envers  les  hommes , du  plus  parfait 
des  enfants  d'Adam,  du  complément  des  ré- 
volutions des  siècles  , d’Ahmcd  , ton  élu  , de 
Mahomet,  ton  prédestiné  ^ puisse-t-il  être 
comblé  do  bénédictions  , ainsi  que  sa  race  , 
ses  compagnons  et  sa  famille  IJ  ; daigne,  dis- 
je.  m’accorder  la  grdco  que  je  sollicite  de  ta 
bonté.  » 

Le  fidèle  lira  ensuite  le  chapitre  Fatiha,  et 
le  chapitre  cxii  do  Coran. 

Fatiha  dei  quatre  premier!  khalifes  (1). 

• OmonDieuI  en  considération  de  l’inlerees- 
seordes  pécheurs  an  jour  du  jngrment,  Aboo- 
bekr,  le  véridique,  le  pieux,  ainsi  que  de  ses 
cheveux  blancs;  en  considération  d Omar,  le 
réparateur,  le  pieux,  ainsi  que  de  sa  justice  : 
en  considération  d’Osman , le  possesseur  des 
deux  lumières  (âj,  le  pur,  ainsi  que  de  sa  li- 
béralité ; en  considération  d'AII , l'agréé , le 
parfait,  ainsi  que  de  son  courage  et  de  sa  gé- 
nérosité, accorde-moi  mes  demandes.  » 
Autre  Fatiha  des  OMtre  premiers  khalifes , et 

de  Basan  et  Boséin,  enfants  d'Ali. 

• O mon  Dieal  par  la  véracité  d'Abou- 
bekr  et  son  khalifat , par  la  fermeté  d'Ooigr 
et  sa  qualité  de  beau-frère  du  prophète , par 
ruiustratioo  d’Osman  et  sa  libéralité,  par  la 
parenté  d’Ali  et  sa  bravoure,  par  la  noblesse 
de  Falimo  (3)  et  son  honorable  extraction , 
par  le  oiartjre  de  Hasao  et  sa  belle  vie,  par 
la  gloire  de  Uoséin  et  de  son  martjre  , je  te 
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supplie  de  m'accorder  tootes  mes  demandes.» 

Fatiha  de  sainte  Auéseha  , femme  du  pro-  ' 
phete  (A) 

• O mon  Dieol  je  te  supplie  par  la  péni- 
tence d’Eve  et  par  son  repentir , par  la  fuite 
d’Agar  et  par  scs  offrandes , par  la  fui 
d'ANa  (5)  et  par  son  martyre,  par  la  pureté 
de  Marie  (G)  et  par  celui  à qui  elle  donna  le 
jour,  par  l’intercession  de  Khadidja  (7)  et  par 
sa  libéralité , par  la  véracité  d’Ayéscha  et 
par  son  attachrment  au  prophète , de  m’ac- 
corder ce  que  je  demande.  > 

Fatiha  du  re'nérable  Ali  ( que  Dieu 
l'agrée  I ) (8). 

« Que  Dieu  daigne  en  faveur  de  cette  Anse 
pare,  le  frontispice  du  livre  de  la  nature  , la 
coulure  de  la  page  de  la  créathsil,  le  premier 
des  humains  après  les  prophètes  , l’astre  des 
mortels  , auquel  fait  allusion  ce  verset  du 
Coran  ; L'homme  a-t-il  existé  un  instant  sur 
-la  terre  tans  que  nous  nous  soyons  sourenut 
de  lui  f le  joyau  le  plus  précieux  de  l’écrrade 
a vertu,  le  seigneur  des  grands  cl  des  petits, 
celui  qui  occupera  uns  place  distinguée  sur 
le  pont  de  l’éternité,  le  mihrab  delà  bouue 
foi  ; le  mortel  qui  est  assis  sur  le  trône  du  pa- 
lais de  la  loi,  le  vaisseau  de  l’océan  de  la  re- 
ligion, lo  soleil  du  firmament  de  la  gloire  . la 
force  du  bras  de  la  prophétie  . celui  qui  a 
mérité  d’avoir  accès  dans  le  labernacle  de 
l'uoité  de  Dieu,  et  de  s’asseoir  sur  le  lapis  de 
l'indivisibilité,  le  plus  profond  des  gens  reli- 
gieux, lu  médecin  de  la  blessure  faite  par  le 
maître  de  la  vraie  science;  l’aurore  resplen- 
dissaiile  des  merveilles  de  Dieu,  et  l'objet  de 
ses  prodiges  ; le  père  de  la  victoire  et  du 
triomphe  ; l'imam  de  la  porte  du  ciel  ; l'é- 
cbanson  de  l'eau  du  Kauser  (9J;  celui  qui 
mérila  d'étre  loué  par  le  plus  eicellent  des 
hommes;  le  saint  martyr,  émir  des  croyants 
et  imam  des  fidèles  , Ali  fils  d’Abuu-Taleb  , 
lion  victorieux  du  Très-Haut,  que  Dieu, 
dis-je,  daigne,  en  faveur  de  ce  saiutkhalilo  , 
exaucer  les  vœux  que  je  lui  oQre.  » 

Le  fidèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tiha et  le  exil'  du  Coran 

Fatiha  de  la  bienheureuse  Falime  , file 
du  prophète  ( que  Dieu  l'agrée  I ). 

« Que  le  Très-Hûut  daigne  m’accorder 
cette  grAce  , recevoir  mou  vœu  , ma  prière , 
en  faveur  des  mérites  de  l’auguste  et  admi- 
rable Fatiine  Zohra,  reine  du  ciet.  » 

Le  fidèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tiha. 

) Fatiha  des  saintes  femmes  (10). 

' « Que  l’Elernel  arrose  de  la  pluie  de  sa  fa- 

veur la  terre  qui  couvre  le  corps  de  l’orne- 


(1)  Ce  Faliba  el  le  suivant  ne  sont  récités  que  par  aehimée  d’Ali  : celle  pnere  sera  mieox  appelée  Fê- 
les sunnites  ou  orthodoxes,  mais  non  par  les  sehnies  tiha  des  uinles  lemmes, 
qui  regardent  les  trois  premiers  khatites  cooMne  des  (S)  Femme  de  Pharaon. 
usurpsieu„.  ?6)  Mèro  de  Jésus. 

W On  le  nomme  ainsi,  parce  qu'il  avait  épousé  (7)  Première  femme  de  Hshomet  et  mère  de  Fa- 
•neeos-ivemeiii  deux  tlUcs  de  Mahomet  : Roksia  et  fimo;  c’est  elle  qui  a perpétué  ls  rsee  du  prophète. 

Oiom-Elholtoum.  (8)  Ce  Fatiha  et  les  suiviiils  soûl  h l’usage  des 

(3)  Fille  de  Mahomet.  sebiites  ou  scliismaliqnes  de  la  Perse  el  de  Ulade. 

(è)  l^s  sunnites  seuls  récitent  ce  Fatiha  ; car  les  (9)  Un  des  fleuve»  du  paradis, 

ichutes  ont  en  horreur  Avésetm,  qui  fut  une  ennemie  f lU)  Ou  ie  récite  dans  une  fête  Rmsulfflaneeul’heu- 
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nieat  cl  il«  la  couronne  de»  femmes  chaste» 
el  pudique» , la  bienheureuse  Palime  ; de» 
aainle»  Rocaïa  (1),  Hanifa  (2),  Khadiilja  , 
Uafia,  Zaiuab , AjAscha  (3) , et  de  louie» 
le»  laiole»  femmes,  el  qu’il  daigne  le»  ad- 
mettre dans  »on  saint  paradis.  • 

Le  fldAlc  récitera  eoaoile  le  chapitre  Fa- 
t(ha  et  le  CMi*  du  Coran. 
tollka  det  deux  imamt  llatim  et  Hoaéin{qne 
Dieu  soit  saliifait  d'eux  /). 

Que  l'Eleriiel  daigne  accepter  le»  vieux 
que  je  forme  pour  lu  repus  de  l'âme  glu- 
riense  des  deux  braves  imams , des  deux 
martyrs  bien-aimés  de  Dieu,  des  itinocenle» 
Ticliœe»  de  la  merhanceté,  le»  bienheureux 
Abou-Mohamnied  el-Hasan  el  Abou-Ab- 
dallah  eNHoséin;  el  pour  tous  le»  douze 
imams,  le.s  quatorze  purs  (b),  et  les  soixante- 
douze  martyrs  de  la  plaine  de  Kerbéla.  > 
Fatika  de  Khizr  ou  Elie. 

«Pour  obtenir  la  •aillé  ipiriUielle  et  cor- 
porelle , je  m’appuie  sur  les  bénédiction»  de 
oelui  qui  satisfait  le»  vœux  des  mortels  , qui 
repousse  loin  d'eux  les  iiialbcurs  ; A savoir, 
le  Khadja  Khizr,  l’illustre  Elie.  > 

Falika  pour  let  tripauit 
a O mon  Dieu  1 daigne  , en  faveur  des  es- 
prits purs  qui  environnent  Ion  Irène,  en  fa- 
veur de  ton  prophète  élu,  Mahomet,  et  en 
faveur  aussi  de»  mérites  qu’a  pu  acquérir 
l'âme  du  défunt  N.,  daigne,  dis-je,  faire  luire 
sur  ion  tombeau  le  jour  de  la  miséricorde 
et  de  ta  faveur  ; daigne  arroser  la  terre  qui 
couvre  son  corps  de  la  pluie  de  la  grâce  , et 
lui  accorder  le  paradis  pour  demeure.  Ac- 
corde la  iiiémc  faveur  â tous  les  trépassé» 
qui  ont  rendu  le  dernier  soupir  dans  le  sein 
de  rislaniisme.  » 

Autre  pour  lee  mtines , à la  fêle  det 
Lampee  dont  l'Inde. 

O notre  Dieu  I par  ies  mérites  de  la  lu- 
mière de  l’apostolat , notre  seigneur  Ma- 
homet , fais  que  les  lampes  que  uous  tenons 
allumées  en  cette  sainte  nuit  soient  poqr 
les  trépassés  un  gage  de  la  lumière  élernclle 
que  nous  le  prions  de  faire  luire  sur  eux.  O 
Dieul  daigne  les  admettre  dans  le  séjour  do 
l’inaltérable  félicité.  » 

Le  fidèle  récitera  â celle  intention  le  cha- 
pitre Fatiha  el  le  cxii*  du  Coran. 

FATIMITES.  Ce  mol  exprime  â la  fois  nne 
secte  et  une  dynastie  mahumélane,  regardée 
par  les  antres  musulmans  comme  scliiama-- 
tique  et  fflégilime. 

On  sait  qne  Mahomet  mourut  sans  avoir 
clairement  désigné  un  anceesseur  â si 
double  autorité  temporelle  et  spirituelle  ; 
Àil,  son  gendre  et  son  cousin,  qui  sembUiit 
avoir  pins  do  droit  que  tout  autre  , tant  yair 
s^gllrenlé  qne  par  certaines  promroises 
.d^uppées  an  prétendu  prophète  , no  paivini 
cependant  an  kfaaiifat  qu’après  trois  ciulrcs 

ueur  dq^Fatime,  â laquelle  les  fcinmes  les  plus  ver- 
tueuses peuvent  seules  prendre  part.  Ou  pto  permet 
h Mena  itoane  de  voir  les  ofirandes  qu’c.Ues  fout  A 
cette  occasion  A la  Otle  du  prophète. 

(I)  Fille  de  Habomei.  j 


compétiteurs;  et  lorsqu’il  ftal  parvenu  ai» 
souverain  ponvoir,il  eut  desgnerres  san- 
glantes à soutenir  contre  Moawia  , qui  était 
parvenu  à se  faire  proclamer  khalife  dans 
la  Syrie  et  dans  la  Perse.  Celui-ci  le  fil  lâche- 
ment assassiner,  et  parvint  à se  faire  recon-^ 
naître  pour  seul  et  unique  chef  des  musul- 
mans, au  détriment  des  enfants  d’AII,  qui  fu- 
rent aussi  mis  â mort,  el  lenrs  descendanla 
réduits  à l’état  de  simples  particuliers  , con- 
servant loulefois  le  litre  purement  honorf— 
tique  d’imams  ou  souverains  pontifes  de  la 
religion.  Cependant  les  partisans  de  la  fa- 
mille el  des  droits  d’Ali,  regardant  les  khaa 
iifes  snccosseurs  de  Moawia  comme  des  usur- 
pateurs , ne  demeurèrent  presque  jamais 
tranquilles,  et  de  temps  en  temps  ils  rherché- 
renta  faire  prévaloir  leurs  droits  ; mais  tes 
imams,  qu’ils  voulaient  toujours  mettre  en 
avant,  étaient,  la  plupart,  des  hommes  fai- 
bles, qui  pre.tqaelou5  payèrent  de  leur  tète 
la  lurbuleiice  de  leurs  adhérents.  Il  y eut 
même  plusieurs  imposteurs  qui , se  donnant 
faussement  pour  descendants  d’Ali,  causè- 
rent plus  on  moins  de  désordres  dans  les 
Etats  des  khalifes.  On  ne  sait  pas  positive- 
ment si  la  dynastie  des  Faümites  doit  être 
rangée  dans  le  nombre  de  ces  derniers  ; ses 
ennemis  le  soutiennent , mais  les  Fatiniiies 
ont  dressé  des  arbres  généalogiques  que 
réloignemenl  des  temps  ne  nous  permet  pas 
d’apprécier. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’Obéid-Allah  , 
surnommé  le  Medki , fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Falimilcs,  qui  régna  en  Egtplc,  avec 
le  litre  de  khalife  el  d’éenir  des  fidèles  , pré- 
teudait  descendre  de  Habomet  par  sa  fille 
Fatime,  senlecnfant  qu’il  eût  eue  de  scs  nom- 
breuses épouses.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
meure  dans  sua  parti  les  schiiles  , clernels 
partisans  de  la  légiliniilé  d’Ali  et  de  sa  race, 
el  se  fil  proclamer  khalife  en  Egypte , l'an 
de  l’hégire  297  (909  de  J.-C.).  Peu  a peu  celle 
dynastie  nouvelle  enleva  aux  khaliles  abba- 
sides  DOQ-seulcmcnt  l’Egypte,  mais  les  an- 
tres conlrée»  de  l’Afrique  , la  Syrie  , le  Diar- 
bekr  , la  Sicile  , les  deux  villes  saintes,  Mé- 
dine el  la  .Mecque  , avec  le  Yémen  en  Ara- 
bio.  La  dynastie  des  Fatimiles  dura  sans  in- 
terruplion  pendant  270  ans.  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  de  la  doctrine  religicate  qu’ils 
nriifessaicnt,  el  uni  était  celle  des  eehiitet  ou 
tiintét  des  ivmadfinM  (Voyez  ces  deux  mois). 
De  plus,  un  de  ces  khalifes  Fatimiles,  nommé 
Haltem  Biamr-Allah  , enl  la  prétention  de  se 
faire  passer  pour  Dieu,  el  il  enviai  é bout  à 
l’aide  de  son  vitir  Hamza  ; ce  qui  donna 
naissance  â l'absurde  religion  des  Ümzes,qui 
subsiste  encore.  V«vea  Dnuzss. 

FATSUAN.  Ce  mol,  qui  veut  dire  let  huit 
dfsnÂirds,  est  le  nom  d’une  divinité  dn  sin- 
lotsnse,  dans  le  Japon  ; elle  préside  à la 
guerre,  comme  le  Mars  des  Romains  et  l’Arès 
des  Grecs.  Ce  Falsman  était  le  seizième  daïri 

II)  Seconds  remnis  d’Ali. 

(3)  Ce»  quatre  femmes  sont  autant  d’épouses  de 
AlahomeL 

(A)  Les  quatorze  purs  sont  Alaboinel,  Faume  es 
les  douze  imams. 
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na  e^creor  ia  Japon  ; il  monta  rar  la  IrAne 
Pan  370  da  Jdaaa^Clirisl,  al  régna  At  ans. 
Après  sa  mort,  on  l’honora  comme  nn  dien, 
parce  qna  sa  mère,  étant  euceinle  de  lui, 
arall  Tainco  les  peuplas  de  8an-kan;  on  Ini 
Mllt,  dans  . la  province  do  Boozen,  un  temple 
nommé  Ousai-na-miya  ; à la  construction  do 
cet  édiOce,  huit  pavillons  blancs  descendi- 
rent dn  ciel  ; c'est  pourquoi  on  donna  a celte 
divinité  le  nom  de  é'ntsman  d«1  Botalt,  ou  le 

Srand  Bodhisallwa  anz  huit  drapeaux  ; pan- 
ant sa  vie.  Il  avait  porté  le  nom  d'Osin-len-o. 
—Sous  le  rêne  de  Sei-vra-len-o,56'daYri,  qoi 
régnait  sur  Ta  fin  du  iz*  siècle,  la  prèlre  Ko- 
&io  allant  vers  ce  temple,  l'esprit  de  Falsman 
lui  apparut  et  Ini  révéla  un  grand  nombre 
de  secrets.  Ce  prêtre  retourna  à la  capitale 
elles  communiqua  au  dalri.qui  fit  cons- 
truire en  l'honneur  de  ce  dieu  un  nouveau 
temple  qui  subsiste  encore,  près  de  Fousiini, 
On  célèbre  sa  fêle  le  IS'  jour  dn  huitième 
mois.  Ce  jour-là,  1rs  princes  de  la  cour  du 
Sio-goun  vont  en  personne  lui  olfrlr  un  sa- 
crillce  de  deux  petits  fiacons  de  pwcelaine 
remplis  d'une  liqueur  appelée  takki. 

K»mpfer  dit  que  Fatsman  était  frère  de 
Tenslo-daï-sin,  le  grand  Esprit  des  Japonais; 
mais  c’est  sans  doute  une  erreur,  car  cet 
esprit  femelle  régnait  dans  les  temps  mytho- 
logiques, antérieurs  d'au  moins  sept  siècles 
avant  l'ère  vulgaire.  D'un  autre  coté,  Kla- 
prolh  remarque  avec  raison  que  la  dènomi- 
natioD  do  Bo»at$  ou  Bodhisallwa  doit  être 
d'uneépoque'posiérienre  à celle  d'Osin-len-o; 
car  elle  appartient  à la  religion  bouddhique 
oui  a été  importé!'  an  Japon  vers  le  milieu 
ouvi‘  siècle  de  notre  ère.  On  l'appelle  encore 
Fatsman-ne-dal-tin,  le  grand  génie  aux  huit 
étenilards,  et  Oxn-no-Fatsman,  le  Falsman 
du  dhlrlct  d'Ousaï,  dans  lequel  l'emperenr 
Kin-meV-len-o  lui  érigea  on  temple  vers 
l'an  STI. 

Taf-ko-sama,  appelé  aussi  Fide  Yosi,  un  des 
plus  grands  vice-roisduJapoo,  mort  en  189H, 
avait  fait  élever  à Méaco  nn  temple  magnifi- 
que, pour  y être  adoré  lui-même  sous  le  nom 
de  Cém-F'aJsma»,  en  nouveau  Fatsman.  Les 
ferrements  de  ce  temple  étaient  des  lames  de 
sabre,  n’étant  pas  ronvennble,  disait  ce 
prince,  qu'aucune  antre  sorte  de  fer  Mt  em- 
ployée dans  la  fabrique  d'un  sanctoaire  des- 
tiné à un  dieu  guerrier.  Son  apothéose  fut 
eélébrée  avec  le  plus  grand  appareil  en  1599. 

FATS-SIO,  ou  fss  Atttf  obtervrmets  ; re  sont 
huit  formes  delarniigion  bouddhique,  établies 
dans  le  Japon  ; en  voici  les  noms  : I*  San- 
rois,  2*  Fol$-niot,  5F  Kou-iia,  k*  Zio-xil$,  5' 
Hilt,  6e  Kt-gon,  7"  rsn-dai , 8"  Sin-gon. 
Voyez  à chacun  de  ces  articles  en  quoi 
consiste  chacun  de  cos  rites  ou  systèmes 
religieux.  Aulrcfuisil  ii'y  avait  que  ces  huit 
observances,  mais  le  nombre  en  estaogmenté 
depuis  quelque  temps. 

FATLA,  fille  de  l*icus  et  femme  fe  Fau- 
uus.  Animée  sans  cesse  d'une  inspiration 
iliviiie,  elle  prédisait  l'avenir,  et  donna  son 
nom  aux  femmes  qui,  dans  la  .suite,  se  pré- 
londircnv  inspirées  du  même  esprit  proph^ 
iti]ue.  C’est  vraisemblablement  la  meme  que 


FflsHia  ; elle  est  anssi  appeide  Fat»,  «e  ^irs , 
parler,  révéler. 

On  donnait  anssi  ce  nom  ACybèie,  comme 
faisant  parler  les  enfants,  qu'à  cet  effet  un 
déposait  à terre  au  moment  de  leurnaissanee. 

PATUAIREB,  prétendus  prophètes  des  La- 
tins, qui  paraissaient  inspirés  et  prédisaieet 
l’arenir. 

FÀTUELIS,  FATVKUÜS,  FATVVS, 
noms  ou  snrnoms  d’un  dieu  des  forêts  chez 
les  anciens  Latins,  probablement  le  même 

Îne  Fannot.  Ces  vocables,  ainsi  que  les  mois 
’oto,  Futuo,  FatHique,  etc.,  dérivent  tous 
de  fttri,  falum,  parler,  énoncer,  prophétiser; 
le  mot  valet  leur  est  aussi  corrélatif.  Ils 
étaient  appliqués  A FouniM  et  à sa  femme, 
parce  qu'ils  passaient  pour  rendredeaoracles. 

FACLE,  une  des  femmes  d'Hercnle,  hono- 
rée par  les  Romains  comme  une  divinité. 

FAÜNA,  — 1*  nom  de  Cybêle,  dérivé  de 
favere,  fevoriser,  parce  que  celle  déesse  fa- 
vorisait Ions  les  hnmains. 

2*  La  même  que  Falna  el  Marica,  fille  de 
Pirus.  sœur  el  femme  de  Fannus.  Elle  fut 
mise  au  rang  des  immortelles,  parce  qu’elle 
arail  poussé  la  retenue  an  point  de  ne  rou- 
loir  jamais  voir  d'antre  homme  que  son 
mari.  Elle  prédisait  l’arenir  aux  femmes, 
comme  Faunes  l'annouçait  aux  hommes.  On 
l'appela  anssi  la  Bonne  déette , et  sous  ce 
nom  les  femmes  lui  offraient  des  sacrifices 
dont  tes  hommes  étaient  exclns.  Les  bran- 
ches de  myrte  n'y  étaient  point  admises,  parce 
que  c’élait  avec  cet  arbrisseau  que  Fannus 
avait  châtié  le  penchant  de  sa  femme  pour  le 
vin,  el,  par  une  raison  analugue,  le  lait 
était  le  seni  breurage  qn'on  y servit.  Fanna 
a clé  sonvenl  confondue  avec  Jnnon  Suspita, 
et  les  Romains  étaient  dans  l'usage  d'adopter 
celle  déesse  et  Faune  son  mari,  pour  leurs 
dieux  Lares  on  lulélaires. 

FAUNALIES,  léte  que  les  vill.igcois  du  La- 
liom  célébraient  deux  fuis  l’année  en  l'hon- 
neur de  Fannus,  c’est-à-dire,  les  11,  13  el 
15  février,  pour  célébrer  le  passage  de  ce 
dieu,  lUArcadie  en  Italie,  et  le  9 novembre 
ou  5 décembre,  pour  célébrer  son  départ,  et 
obtenir  la  conlinualion  de  sa  bienrcillance. 
Les  aotcli  de  Fannns  araient  de  la  célébrité, 
même  du  temps  d’FIvandre  ; on  y brdlail  de 
l'encens  ; on  y faisait  des  libations  de  vin, 
et  on  y sacrifiait  des  brebis  et  des  cherreatix. 
Horace  a composé  an  hymne  en  l’honneur 
de  Fannus,  à roccaiionjoe  cette  fêle  cham- 
pêtre : « Faune  qui  aimez  les  nymphes  ti- 
mides , traversez  mes  propriétés  et  mes 
champs  avec  nn  esprit  paisible,  et  ne  vous 
éloignez  pas  sans  aroir  fait  pruspérer  met 
faibles  nourrissons  : tandis  qn'à  la  fin  de 
chaque  année  je  vous  oiïrc  en  sacrifice  un 
jeune  chevreau,  et  au  cumpagnondc  Véons, 
(lu  vin  en  abondance,  et  que  des  parfums 
multipliés  brûlent  sur  votre  autel  antique. 
Qu’en  ce  jour,  nunes  de  décembre,  les  trou- 
peaux jouent  sur  la  prairie,  et  que  tout  le 
canton  soit  en  fête,  tandis  que  les  Doeufs  repo- 
tent.  Que  l'agneau  soit  en  aiturance  an  mi- 
lieu derloups  ; qu’on  sème  roa  pas  do  feuil- 
les, et  que  le  vigneron  danse  de  joie  sur  une 
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terre  ea*ü  arroM  ei  louveot  de  tes  ftoeiiri.  » 

FAUNE.  — 1 Voy.  Fauhu». 

% D(eax  rosUqaet  du  Latium,  corrcipon* 
daet  aux  Fao»  des  Grecs,  les  deux  noms 
même  ou  probablemeol  uoe  élymolugie  cum* 
ttioae.  Les  Humaios  les  supposaictit  fils  ou 
tfescenddDls  de  raiicicn  roi  Faunui.  Cooune 
les  SylvaÎQS  et  les  Satjres,  les  Faunes  babi- 
taieul  les  foréls  ; on  les  en  dislinguail  cepen- 
dant par  le  genre  de  kors  occu(^lions,  qui  se 
rapprochait  darantage  de  l’agriculture.  Les 
poètes  leur  dunneul  des  corues  de  chèvre  ou 
de  bouc,  et  la  forme  du  bouc  de  la  ceinture 
eu  bas;  mais  les  traits  du  visage  moins  hi- 
deux, une  figure  plut  gaie  que  celle  des  Sa- 
lures , et  inoius  de  brutalité  dans  leurs 
amours.  Quoiqu’on  les  regardât  comme  des 
demi-dieux , on  croyait  quMs  mouraient 
après  une  longue  vie.  Le  pin  et  l’oUHcr  sau- 
vage leur  étaient  coosacrés.  Les  habitantsdes 
campagnes  croyaient  entendre  souvent  la 
voix  des  faunes  dans  l’épaisseur  des  bois. 

Parmi  les  monuments  conservés  par  D. 
Bernard  de  Monifaucon,  on  voit  un  Faune 
qui  a toute  la  foiroc  huinaim',  hurmis  la 
queue  et  les  oreilles.  Il  étend  son  bras  gau- 
ibtf  sur  lequel  est  une  peau  de  tigre  ou  de 
panthère.  De  l'autre  main  il  lient  un  bâton 
pastoral.  Un  tigre  qui  marche  devant  lui  sem- 
ble élre  attentif  à ses  ordres.  D’autres  Faunes 
paraissent  sur  les  monuments  atcc  un  thyrse 
et  on  masque.  Celui  du  palais  Borgiièse  est 
représenté  jouant  de  lu  nùlo. 

F AUNUS.  Faune,  ou  Faunus,  était,  dit- 
on,  le  troisième  roi  d'Italie,  fils  de  Picus  et 
pctil-lUs  de  Saturne.  Il  s'appliqua  à faire  le 
bonheur  de  scs  sujets,  et  lit  particulière- 
ment fleurir  l’agriculture.  Il  leur  apprit  lui- 
nièmc  la  manière  de  rendre  la  terre  fertile  , 
et  joignit  l'oxcmplc  aux  levons.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  introduisit  dans  l’Italie  le  culte  des 
dieux.  U mil  Picus,  son  père,  au  rang  des 
divinités,  cl  coufera  le  don  de  prophétie  A 
Fauna,  sa  femme.  Le  soin  avec  lequel  il  se 
tenait  nofer.i.é  et  se  dérobait  à la  vue, 
ajouta  au  respect  qu’il  inspirait  ; et  la  recon- 
naissance publique  lui  décerna,  après  sa 
mort,  les  honneurs  divins.  S’il  faut  en  croire 
quelques  auteurs,  Faunus  serait  venu  d’Ar- 
cadie dans  le  Latium,  cl  y aurait  importé  l’a- 
griculture ; il  serait  alors  un  personnage 
grec,  le  même  sam  dotilo  que  Fan,  dont  le 
nom  aurait  été  latinisé.  Horace  suppose  qu’il 
est  le  protecteur  des  gens  de  letires;  et  Vir- 
gile parle  d’un  oracle  de  Faune  que  tous  les 
peuples  d’Etrnrie  allaient  consulter  dans  une 
vaste  forél,  auprès  de  la  fontaine  d'Albunée. 
Le  prêtre,  après  af  oir  immole  des  brebis  au 
Dieu  Faune,  pendant  la  nuit,  étendait  les 
peaux  par  terre  et  se  couchait  dessus.  Pen- 
dant son  soniiueil,  le  dieu  lui  apparaissait  en 
souge,  et  lui  dictait  la  réponse  qu’il  devait 
faire  le  lendemain. 

FAüSTJTAÜ,  divinité  romaine,  citée  par 
Horace  dans  ses  odes.  C’élail  la  dêe»$e  de 
U félicité,  qui  présidait  à la  fécondité  des 
troupeaux. 

_ FaVIBNS,  college  de  jeunes  garçons, 
dpi*  selon  rinstitutioude  Réoius  et  de  Kuinu- 
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lus,  couraient  lont  nus  en  célébrant  la  féto 
du  dieu  Faunus,  n'ayant  qu’une  ceinture 
de  peau. 

F AVISSES,  grands  vases  pleins  d’eau,  qui 
étaient  à l’entrée  des  temples  des  Itomains, 
pour  SC  laver  et  se  pnrifier  avant  d'y  péné- 
trer. Suivant  Varron,  c’étaient  des  dépôts  où 
l'on  conservait  les  deniers  publics  et  les  ob- 
jets cousacrés  aux  dieux.  Les  Favisscs  du 
Capitole  étaient  des  souterrains  murés  et  voû- 
tés, où  l’on  déposait  le»  vieilles  statues  qui 
tombaient  de  vétusté,  et  les  autres  meuhlen 
at  ustensiles,  qui  étaient  devenus  hors  d’u- 
sage dans  ce  temple. 

FAVONlÜS , un  des  principaux  vents  ; 
c’élail  la  xéphire  des  Grecs;  il  venait  da 
cooelunt. 

FAYOUMIS,  secte  des  Juifs,  qui,  suivant 
rfaiilorien  arabeMakrixi,  intcrprèlaientla  loi, 
comme  si  les  letires  qui  la  composent  étaient 
des  abréviations.  On  voit  qne  c’étaient  des 
cabalisles.  Us  tiraient  leur  nom  d'Ebii  Said, 
de  la  ville  de  Fayoum. 

FEBRVA,  FFBRUAUS,  FFBRÜATA, 
déesse  des  purifications  chez  ks  Romains. 
On  la  confondait  souvent  avec  Junon,  et  ou 
rtionorait  d'un  culte  particulier  au  mois  de 
février.  Ou  lui  attribuait  aussi  le  soin  de  dé- 
livrer do  l’arrière-faix  les  femmes  nouvelle- 
ment accouchées. 

FEIIKUALKS,  FEHRUES-  On  a d’abord  ap- 
eté  de  ce  nom  tout  ce  qui  servait  â puri- 
erdans  les  sacrifices,  les  expiations  par  les- 
quelles on  déchargeait  sa  conscience  et  ou 
effaçait  ses  péchés,  et  les  cérémonies  par 
lesquelles  on  se  rendait  les  Mânes  favorables. 
C’est  pourquoi  les  Romains  nommaient  Fé* 
bruea  ou  FebrttaUi  les  sacrifices  qu’ils  fai- 
saient dans  le  mois  de  février,  en  rtioniieur 
de  Junon  et  de  Pluton,  pour  apaiser  les  tnâ- 
nesdes  morts  et  se  rendre  propices  les  dieux 
infernaux.  Ces  rites  expiatoires  avaient  lieu 
dans  le  mois  de  février,  parce  qu'à  celle  épo- 
que il  était  le  dernier  mois  de  l’année;  et 
c’est  de  là  qu’il  a tiré  son  nom  de  Feàrua- 
nuj. 

FEBRÜA  L ÎStFEBBVVS^  surnoms  donnés 
à Dis  ou  Pluton,  du  verbe  Februart^  expier, 
urillcr.  Quelques  mythologues  font  de  Fe- 
ruus  un  dieu  pariiculier,  père  de  Pluton  et 
dieu  des  purifications. 

FÉCIAL,  ou  FÉCIAUX.—  1.  Prêtres  ou 
officiers  publics  qui,  chez  les  Humains,  an- 
nonçaient les  traites,  la  paix,  les  trêves  et  la 
guerre  ; ils  étaient  les  juges  dos  torts  que  les 
étrangers  imputaient  aux  Romains,  et  des 
sujets  de  plainte  de  ceux-ci  contre  les  éiran- 
gers  ou  leurs  alliés.  Leur  collège,  institaè 
par  Numa,  était  cuaipoié  de  vingt  membres, 
tirés  de  la  noblesse,  qui  recevaient  leur  mis- 
sion du  sénat.  D’après  les  anciennes  lois, 
quand  il  fallait  déclarer  la  guerre,  un  d’entre 
eux,  qu’ils  élisaient  à la  pluralité  des  voix, 
s’en  allait,  cp  habil  sacerdotal  et  couroiioè 
de  verveine,  à la  ville  ou  vers  le  peuple  qui 
avait  violé  les  traités;  et  là,  en  présence  üu 
peuple,  il  exposait  scs  plaintes,  eu  pienaiu 
à témoin  Jupiter  et  les  autres  dieux,  coinioo 
il  demaudait  réparation  do  l'injure  faite  uu 
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l>eapl«  romain,  et  falianl  des  iroprècalions 
sur  Ini-méme  et  sor  In  rille  de  Home,  s’il 
uarlnit  contre  la  rérilé.  Si,  au  bont  detrenle 
juurs,  on  ne  rendait  pas  raison  aux  Romains, 
il  se  retirait,  apr^s  aroir  inroqué  les  dieox 
du  ciel  et  les  mines  contre  les  ennemis,  et 
aroir  lancé  un  javelot  dans  leurs  champs.  On 
comprend  iàcilement  que  leur  ministère 
tomba  hiantét  en  désuétude.  Dés  le  temps  de 
Pyrrhus,  la  déclaration  de  (tuerre  se  fit  à 
Rome  même,  dans  le  temple  de  Bellone,  de- 
vant les  sénaleors  assemblés,  et  le  Fécial 
lançait  son  javelot  contre  une  colonne  nom- 
mée la  colonne  çuerrirre, laquelle  était  située 
dans  le  parvis  de  ce  temple, 

2.  Les  habitants  deCéram,  l'une destles .\lo- 
luques,  ont  une  cérémonie,  presque  en  tout 
semblable  à celle-ci,  pour  déclarer  la  guerre 
à leurs  ennemis.  Ils  leur  envoient  une  es- 
pèce de  Hérault  ou  Fécial,  qui  commence  par 
prendre  1 témoins  de  leur  condniie  le  ciel, 
la  terre,  les  eaux  et  les  morts  ; après  quoi  il 
publie  é haute  voix  les  raisons  qu’on  a de 
iaire  la  guerre,  non  par  embuscades  et  par 
trahisoa,  comme  des  brigands,  mais  ù force 
ouverlr,  En  certaines  circonstances  ce  cri  de 
guerre  est  répété  jusqu'à  nenf  fois. 

FÉCONDITÉ.  Les  Romains  avaient  divi- 
nisé celle  précieuse  qnalilé  de  la  nature.  Ils 
la  représentaient  sous  la  figure  d’une  femme 
presque  nue,  assise  an  pied  d’un  arbre,  le 
bras  gauche  appnyé  sur  une  corbeille  rem- 
plie de  fruits  et  de  productions  de  l.i  terre, 
entourant  du  bras  droit  un  glotie  parsème 
d’étoiles,  aulonr  duquel  élairni  quatre  pctiH 
enfants.  D'autres  fois  retle  lemme  portait  de 
la  main  gauche  une  corne  d’abondance,  et 
de  la  droite  conduisait  un  petit  enfant.  Les 
médailles  romaines  lions  olfrenl  encore  d’au- 
tres symboles  de  la  Fécondité.  Au  rapport 
de  'facile,  la  flatterie  fol  poussée  si  loin  i 
l’égard  de  Néron,  que  les  Romains  érigèrent 
un  temple  à la  fécondité  de  la  counisane 
Foppée. 

FÉDAYIS,  ou  let  dévouée,  sectaires  mu- 
sulmans, qui  reconnaissaient  pour  imam  lé- 
gilime,  Hassan,  fils  d’Ali  Homéiri.  ¥oy.  Uo- 
uéiais. 

FÉERIE,  puissance  fabuleuse  à laquelle 
on  allribue  la  vcrlu  de  faire  des  prodiges  et 
de  prédire  l’avenir.  Ce  pouvoir  jonc  un  grand 
réle  dans  les  romans  de  chevalerie  ci  dans 
les  contes  à l'usage  des  enfanis.  l'oy.  Fées. 

FÉES.  Ou  croit  communément  qne  les 
Fées  sont  une  conception  assez  moderne,  et 

2ui  ne  remonte  pas  plus  liaul  que  le  moyen 
ge.  C’est  une  erreur  ; les  fées  sont  aussi  an- 
cieunes  que  les  nations  celtiques,  et  c’est 
surtout  dans  la  Gaule  qu’elles  ont  élé  pour 
ainsi  dire  nationalisées.  Seul  débris  de  l'au- 
tique  religion  de  nos  pères,  elles  ont  survécu 
au  druidisme,  auquel  elles  étaient  intime- 
ment liées  ; elles  ont  Irarersé  les  siècles, 
malgré  le  christianisme,  et  après  avoir  élé 
Vobjel  du  profond  respect  des  popul.slions 
celtiques,  après  s voir  été  la  terreur  ou  l’es- 
poir des  serfs  du  moyen  ége,  elles  sont  en- 
core venues  bercer  noire  enfance,  occuper 
viremeul  notre  esprit  et  présider  à iiutrt 


éducation.  Hâlons-noos  d'en  dire  quelques 
mots,  pendant  qu’il  nous  en  reste  enoom 
quelque  souvenir,  c,ir  bientél  elles  vont  dis- 
paraître pour  jamais;  l’Université,  en  les 
bannissant  des  livres  d’éducation,  leur  a 
porté  un  coup  auquel  il  est  impossible 
qu’elles  survivent.  Nous  pouvons  partager 
l’cxislencc  des  férs  en  trois  plisses  bien  dis- 
tinctes. 

1*  Les  Féee  étaient  on  collép  de  femmes, 
remplissant  des  fonctions  analogues  à celles 
qui  élaieni  le  partage  d’une  certaine  classe  de 
Druides  ; on  les  ,sppel.iit  alors  Fodtt,  mot 
que  les  Romains  ont  latinisé  en  ceux  de  fnlœ, 
fatwr,  fatidiccr,  qui  exprimaient  assez  biea 
leur  fonction  principale  qui  élail  de  prédire 
l'arenir  et  de  rendre  des  oracles.  Ou  les 
trouve  encore  appelées  Fonce  et  Faunee,  el 
avaient  ainsi  des  analogues  dans  les  divinilés 
que  les  Latins  regardaicut  comme  deseeu- 
danl  de  Faunus,  el  qui,  elles  aussi,  rendaient 
des  oracles  ; ou  plulôl  les  Faunes  du  Latium 
étaient  une  colonie  de  Fodee,  qni  étaient  ve- 
nues là  de  la  Celtique.  Nous  avons  dit  ce 
qu’elles  élaieni  à l'article  Driideues.  La 
connaissance  profonde  qu’elles  avaieut  des 
secrets  de  la  nature,  leur  air  inspiré,  cerlal- 
nea  fondions  sacerdotales  qui  leur  élaieni 
dévolues,  les  foréis  el  les  lieux  écartés  dans 
lesquels  elles  faisaient  leur  séjour,  tout  con- 
courait h les  faire  regarder  par  les  popola- 
lioos  comme  des  êtres  jarnumains.  On  lui 
croyrail  immortelles;  on  leur  atlrfbuall  ois 
pouvoir  surnaturel.  Aussi  leur  influence  per- 
sista longtemps,  au  mépris  des  édits  des  em- 
pereurs >|ui  avaient  interdit  la  religion  drui- 
dique. Sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  épo- 
que où  le  druidisme  était  réduit  à l’état  de 
traditions  antiques,  ou  plulél  dont  le  souve- 
nir était  totalement  perdu,  les  Fades  ou  Fées 
exerçaient  encore  un  grand  empire  sur  l’es- 
prit des  Gaulois. 

2-  Cependant  on  peut  placer  vers  cellu 
époque  la  seronde  phase  de  leur  existence. 
Les  dernières  mortelles,  qni  faisaient  mé- 
tier de  donner  des  conseils,  do  guérir  les  ma- 
ladies et  de  prononcer  des  oracles,  ayant 
enfin  disp,aru,  du  moins  comme  iustitulion 
religiense,  le  peuple  ne  put  se  persuader 
qn'il  élail  privé  de  leur  concours;  il  leur 

firélo  alors  une  eiislence  idéale.  Il  crnl  voir 
es  Férs  dans  les  ombres  des  foréis,  dans  les 
fanlémes  de  la  nuit  ; il  s'imagina  entendre 
leur  voix  dans  le  murmure  des  arbres,  dans 
le  souffle  du  vent,  dans  les  sons  inconnus 
qui  parvenaient  a son  oreille.  Ou  publia  une 
foule  d’histoires,  d'apparitions,  de  faits  pro- 
digieux, de  prédictions  snr  la  destinée  future 
des  lndiridua;on  mil  sorte  compte  des  F'ées 
tons  les  phénomènes  dont  on  ne  pouvait  sa 
rendre  compte,  les  ëvéncnienls  exlraordinai- 
ret,  la  bonne  fortune  des  uns  et  le  malheur 
des  autres.  On  partagea  les  Fées  en  deuica- 
tégories;  les  unes,  bonnes  par  caractère,  al- 
mairnt  à faire  du  bien,  prenaient  en  aileo- 
liuii' certaines  familles  ou  certaioes  person- 
nes,  et  celles-ci  étaient  sûres  de  réussir  dans 
tout  ce  qu’elles  entreprenaieni;  d’anires 
élaieni  violentes,  colères,  capricieuses,  bai* 
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■euir*  ; al  aalheor  aox  maiions  cl  au\  in- 
diridus  qa’elics  aTCicnt  pris  en  grippe.  Les 
premières  élairnl  de  belles  femmes,  élcruel- 
Icmenl  jeunes,  à l'air  gracieux,  aux  réle- 
nienls  blancs  ridiiiphanes;  les  autres  étaient 
de  petites  rieilles,  A la  taille  dirTurme,  A l’as- 
pect hideux,  toujours  grondantes  et  maudis- 
santes. L’existence  des  Fées  était  considérée 
coinriie  iin  fait  hors  de  tout  doute.  Sous  le 
règne  de  Charles  VU  cette  croyance  était  en- 
core unirerselle.  Dans  le  procès  de  Jeanne 
d’Arc,  on  demanda  plusieurs  fois  à la  jeune 
héroïne  si  elle  ii’arait  pas  vu  les  Fées,  si  elle 
ne  leur  asait  pas  parlé,  si  elle  n’avait  pas  élé 
à leur  arbre  et  A leur  fontaine,  près  son  vil- 
lage de  Domreooi,  en  Lorraine.  On  donnait 
pour  h.ibitalion  A ces  Fées  des  grottes  cl  des 
roi  hors.  A la  proxiiiiilé  de  Dorât,  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute- Vienne,  ae  trouve  un 
grand  nombre  de  rochers  blancs,  que  l’on 
croyait  avoir  élé  l'asile  des  Fées.  Au-dessus 
dn  Blanc,  en  Berry,  à quelque  distança  de 
Luraiel  duCliâieaud’lssoudun,sur  la  Creuse, 
est  une  grotte  qui  passait  aussi  pour  leur 
avoir  servi  de  retraite.  Près  de  celui  deSar- 
bois,  dans  la  même  province,  ou  voit  une  ca- 
verne, qu’on  appelait  autrefois  la  ('.nve  du 
t'éu.  Fn  Périgord,  aux  environs  de  Alirc~ 
muni,  est  une  caverne  nommée  duCluieau, 
à laquelle  on  snpposaU  la  mémo  destination. 
Elle  a environ  un  quart  de  lieue  de  longueur!; 
mais  on  prétendait  qu’elle  s’étendait  sous 
terre.  A la  distance  de  S ou  G lieues.  Celte 
grotte  est  partagée  en  différentes  chambres, 
•roées  de  stalactites  et  de  coquillages  fossi- 
les, que  l’imagination  avait  transformés  eu 
mosaïque,  eu  peintures  et  autres  ornements 
merveilleux  ; le  ruisseau  qui  coule  dans  la 
grotte  était  un  large  neuve.  Personne  n’osait 
aller  explorer  celle  caverne,  dans  la  craiole 
de  périr  victime  de  la  vengeance  des  Fées. 
Plusieurs  en  effet  oui  pu  facilement  s’y  éga- 
rer et  y périr.  La  même  foi  régnait  dans  le 
Limousin,  l’Angouuiois,  la  Saintonge,  le  Poi- 
tou. et  elle  n’est  pas  encore  éteinte  en  Bre- 
tagne. 

8'EnGn,  lot  romaus  du  moyen  Age  s’em- 
parèrent des  Fées  ; ce  qui  leur  offrait  une 

Î;rande  ressource  pour  leurs  'ivres  de  cheva- 
erle;  trop  souvent  même  l’histoire  fut  trai- 
tée comme  le  roman  ; car  il  ii’esi  pas  rare  dn 
voir,  dans  des  livres  écrits  sérieutemeol,  des 
Fées  présider  A la  naissance  et  A la  deslinee 
des  preux  chevaliers,  des  nuhles  üamoitellet 
cl  des  illusires  personnages.  Ce  lut  l’époque 
de  transition  qui  amena  cuOn  les  Fées  A l’é- 
tal où  nous  les  voyous  maiolenanl,  c’esl-A- 
dire  uniquement  destinées  à amuser  les  en- 
fants, les  seuls  aujourd’hui  qui  t’intéressent 
encore  A eUes.  On  plulAl,  comme  nous  l’a- 
vons déjA  observé,  leur  régne  rsl  complète- 
ment passé  ; celui  qui  écrit  ces  lignes,  et  ceux 
qui  les  lisent,  sont  probablement  les  derniers 
qui  se  seront  occupés  des  Fées  ; car,  dans  la 
génération  nouvelle,  on  prétend  bien  faire 
«te  l’rnfant  sortant  des  bras  de  sa  nourrice, 
un  tav,inl,  un  philosophe  et  un  esprit  fort. 

Les  Persans  ont  leurs  Fées  qui  portent  le 
•uni  de  Hri. 


m 

FEHESCHTOESCH,  on  des  dix  gébs  ou 
lieds  surnuméraires,  dans  Is  mythologie  des 
Parsis;  r’étail  un  ^ènie  femelle  qui  présidait 
au  rinquième  des  jours  épagomènes. 

FEIKE-GANI,  pclites  crabes  que  les  Japo- 
nais pèchent  dans  la  merdeSimo-uo-seki,  et 
sur  lesquelles  ils  croient  voir  uneOgure  hu- 
maine en  colère  ; ou  les  vend  quelques  sous, 
avec  un  imprimé  dont  voici  le  contenu  : 
« Sous  le  daïri  Taka-Koura-no-in,  dans  la 
première  année  du  nengu  Zi-z\à  (1177),  la 
désunion  entre  les  familles  de  FeVke  el  de 
Ghen-si  fut  la  cause  d'une  guerre  saoglanle 
qui  dura  jusqu’à  la  première  anaée  du  nengu 
Boun-zi  (llHo).  Enfin,  la  fauiille  de  Ghen-si 
extermina,  par  nne  force  snpérieurc,  les 
Foike. Plusieurs  chofsdeceux-oi,  qui  avaient 
échappé  A la  deniière  hataillc,  lâchèrent  de 
ae  sauver  par  la  fuite;  mai#  étant  poursui- 
vit de  près  par  les  Ghen-si,  ils  u'en  virent  pat 
la  possibilité.  Poussés  par  le  désespoir,  al 
voulant  ae  soustraire  A la  houle  d'èire  pria 
et  mis  A mort  publiquemeat,  ils  le  noyèrent 
dans  le  passage  de  Kokoura  à Sime-nu-seki. 
Le  d.ïiri  Aniok-len-o  fuyait  également  soua 
la  garde  de  sa  nourrice;  celle-oi, désespérant 
A lit  lin  de  lui  trouver  uo  asile,  et  ne  voyant 
point  d’apparence  d'échapper  à us  persécu- 
teurs, le  prit  dans  ses  bras,  et  tanta  A la 
mer,  où  tous  deux  furent  noyés.  Ou  dit  que 
depuis  cet  événement  l'on  trouve  dans  oet 
endroit  des  crabes  monlraol  sur  leur  dus 
une  figure  hnmaine  qui  exprime  la  rage,  s 

On  ajoute  que,  depnii  ce  temps,  le  pat- 
auge fut  tellement  infesté  par  loi  esprits,  que 
personne  ne  pouvait  le  fréquenter,  jnsqu’A 
ne  qu'on  eût  bâti  A Simo-no-séki  un  temple 
dédié  au  dieu  Amida,  afin  d'apaiser  les  esprili 
de  la  famille  royale.  Ce  temple  porte  la  nom 
i’Amida-déra.  Depuis  lors,  les  obsessions 
ont  cessé,  el  n’iiiquiétenl  pins  les  voyageurs 
dans  ces  parages.  Ce  sont  ces  esprits  que  l’on 
trouve  sous  la  forme  des  Ftike-Gani, 

FÉKI,  confrérie  japonaise,  auparlenanl  an 
culte  de  Sinto  ou  des  génies.  Elle  a cela  de 
particulier  qu'elle  est  tout  entière  compusèe 
d’aveugles,  soit  de  naissance,  soit  par  acci- 
dent. Elle  succéda  é une  autre  confrérie  d’a- 
veugles uüiumés  BauelM  (Fog.  ce  mot).  Les 
fcki  sont  regardés  comme  un  ordre  séculier; 
c’est  pourquoi  leur  costume  diffère  peu  des 
vêlements  ordinaires  des  Japonais;  Iti  gra- 
des se  distinguent  néanmoins  chez  eux  par 
des  modifications  dans  rhabillemcnt.  Ils  se 
font  raser  la  tête  comme  les  Busseli,  oa 
aveugles  réguliers  ; ils  ne  virent  point  d’au- 
ménes,  mais  ils  exercent  qnelqua  industrie, 
chacun  selon  son  talent,  et  œ qu’ils  gagnent 
•St  rapporté  A la  communauté.  Un  des  étala 
qui  s’accordent  le  mienx  avec  leur  infirmité 
•at  celui  de  musicien;  aussi  sont-ils  fréquem- 
ment appelés  aux  fêtes  tant  pnbliqoes  qne 
de  famille.  Celui  qui  est  une  fuis  reça  mem- 
bre de  la  société,  y doit  demenrer  tonte  ta 
vie.  Ils  sont  disperses  dons  tout  l’empim, 
mais  leur  général  réside  A Uéaco.  La  sociélé 
«al  administrée  A peu  prés  comme  nos  or- 
dres religieux;  il  y n des  cunseiltera  un  ps^ 
Mstauts,  des  proymcianx  et  diAéreuis  autret 
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dpRrés  d«  hiérarchie.  L’élablissenienI  de  cet 
•rare  a été  ua  bienfait  poor  te  Japon,  ear  it 
a prueuré  det  mo^cae  d’exiitence  i une 
clause  de  malheoreax  qei  sont  le  moins  en 
élot  de  puurroir  à leur  luhtitiance. 

FÉLf.d,  idoie  des  anciens  Arabes  de  la 
tribu  des  Benl'Kbarerdjh.  Elle  fol  détruite 
arec  un  grand  nombre  d’autres  par  les  gé- 
néraui  de  Mabomrl. 

KÉI.ICITÉ,  oc  EUDÉMONIE,  dirinilé  allé- 
gorique A laquelle  les  Romains  araient  élevé 
on  temple. 

FELLBNIDS,  divinité  partleuliérementado- 
rée  dans  la  ville  d'Aquilée. 

FEMMES.—  I.  Sous  le  rapport  des  fonctions 
sacerdotales,  il  est  des  religions  qui  en  ont 
totalement  exclu  les  femmes;  d’autres,  au 
contraire,  leur  en  ont  confié  une  part  plus 
ou  moins  grande. 

I’  t'hez  les  Juifs,  les  fanclions  sacrées 
étaient  totalement  interdites  aux  femmes  ; 
cependant,  plusieurs  d’entre  elles  furent 
inspirées  de  l’esprit  prophétique,  et  honorées 
comme  prophétesses,  entre  autres  Débora. 

2°  Dans  l’Eglise  chrétienne  des  premiers 
siècles,  on  créa  exprès  pour  elles  un  ordre 
ecclésiastique,  celui  de  diaconnesstt,  qui  leur 
donnait  une  certaine  autorité  sur  les  simples 
fidèles,  surtout  sur  les  personnes  de  leur 
sexe.  C’étaient  elles  qui  aidaient  l’évéque  et 
les  prêtres,  lorsqu'on  administrait  le  bap- 
tême aux  femmes  ; Il  parait  même,  suivant 
les  conslilutions  apostoliques,  que  c'étaient 
elles  qui  oignaient  de  l’huile  sainte  le  corps 
des  femmes  ou  filles  que  l'on  baptisait,  après 
que  le  diacre  avait  fait  sur  celles-ci  l'oncliou 
sur  le  front.  Elles  accompagnaient  les  clercs, 
toutes  les  fois  que  ceux-ci  avaient  quelque 
fonction  A remplir  auprès  des  femmes  ; elles 
maintenaient  l’ordre  dans  le  temple,  dans  la 
partie  réservée  aux  personne*  de  leur  sexe, 
et -'ipporliiient  aux  diacres  les  offrandes  de 
ce.les-ci  avant  l’oblation  du  saint  sacrifice. 
Elles  prenaient  soin  des  veuves,  des  orphe- 
lines, de  celles  qui  étaient  pauvres  ou  mala- 
des, et  instruisaient  celles  qui  sc  disposaient 
au  baptême.  A cet  effet,  elles  recevaient  une 
espèce  d'ordination,  et  prenaient  rang  Immé- 
diatement après  les  diacres,  avant  Tous  les 
autres  clercs  d’un  ordre  inférieur.  Cet  ordre 
subsista  dans  l’Eglise  jusque  vers  le  vin* 
siècle.  Mainlrnant,  il  est  lolalemenl  aboli, 
et  les  communautés  religieuses  actuelles 
n’appartiennent  en  aucune  manière  A l’ordre 
ecclésiastique.  ¥oy.  Ducoxesses. 

3*  Les  musulmans,  les  parais,  les  brah- 
raanisles,  les  bouddhistes,  el  en  général  tous 
les  peuples  do  l’Orient,  chez  lesquels  les 
femmes  sont  dans  un  élat  de  complète  infé- 
riorité , n’admettent  jamais  celles-ci  aux 
hinciions  sacrées.  Les  Hindous  ont,  il  est 
vrai,  leurs  détadassit;  mais  leurs  fonctions 
se  bornent  A chanter,  A danser  dans  les  tem- 
ples, el  à faire  le  métier  de  courtisanes. 
Toy.  BirsuAnEs,  Dévadsssis. 

A”  Le  p.iganisme  desCrecs  et  des  Ronialiis 
est,  sans  contredit,  le  système  religieux  qui 
a fait  aux  femmes  une  plus  large  pari  dans 
les  fonctions sacerdutalea.  Nous  ne  les  voyous 
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pas,  il  est  vrai,  remplir  les  fonctions  de  sa- 
erifiealenrs,  qui, en  effet, ne  convénaient  pas 
A lenrsexe;  mais  nous  les  voyons  prendre 
partel  présIderA  une  mnUilnde  decéréuionics 
religieuses;  un  grand  nombre  do  leiiiplcs 
n’élaient  desservis  que  par  elles;  c’étaient 
elles  qui  rendaient  les  oracles  dans  les  prin- 
cipaux sanctuaires,  foy.  PnéTBxssEs,  Ves- 
tales. 

5*  Il  en  était  A pen  près  de  même  du  drui- 
disme; chez  les  Gantois  les  prêtresses  étaient 
vénérées  A l’égal  des  préires;  plusieurs 
même  d'enire  elles  passaient  pour  avoir  un 
pouvoir  bien  supérieur  A celui  des  ponlifes 
même  de  la  religion,  el  étaient  l'objet  d'une 
vénération  beauconp  plus  profonde.  C’est 
pourquoi  elles  subsistéreni  plus  longtemps 
que  les  Druides.  Voy.  Druidesses,  Fées. 

C’  Les  Scandinaves  avaient  leurs  prêtres- 
ses consacrées  au  culte  de  la  déesse  rrigga. 
¥t>y.  Gvdior. 

Les  peuplades  de  l'Afrique  et  de  l’Amé< 
rique,  el  de  l’Océanie,  ne  paraissent  pas 
avoir  associé  généralement  les  femmes  aux 
cérémonies  du  culte  ; il  faut  en  exceplet 
toutefois  les  Péruviens,  chez  lesquels  les 
viergei  du  loltit  reiuplissaicnl  des  louclions 
analogues  A celles  des  vestales  chez  les  Ro- 
mains. 

II.  Le  pocte  philosophe  Siuiooide  noua  a 
laissé  une  description  assez  siugulière  de  U 
création  de  la  femme,  dans  laquelle  il  cher- 
che A rendre  raison  de  la  diOérence  de  ca- 
ractère qui  existe  dans  les  personoes  appar- 
tenant A ce  sexe  ; a Au  commcncemeol,  dit- 
il,  Dieu  créa  les  Ames  des  femmes  dan,  un 
élat  séparé  de  leurs  corps,  et  les  lira  de  di(- 
fércnles  malières. 

a 11  forma  les  unes  de  ces  ingrédients  qui 
entrent  dans  la  composiliou  d’un  pourceau,. 
Ùne  femme  de  cet  ordre  est  sale  daos  sa  mai- 
son, el  goulue  A sa  labié  : elle  est  mqlpro- 

f>rc  daus  ses  babils  el  dans  sa  personne,  el 
a maison  uu’elle  occupe  a tout  l’air  d’one 
écurie. 

a II  lira  une  ueuxiéme  sorte  d’Ames  fémi- 
nines des  malériaux  qui  servent  â former  I* 
renard.  La  femme  qui  en  est  pourvue  a de 
l'esprit  el  du  discernement  ; elle  coonait  te 
bicD  el  le  mal,  et  rien  n’échappe  A ta  péné- 
tration. Dans  celle  classe  qaelquat-unes  ont 
de  la  vertu  et  d’autres  sont  vicieuses. 

a La  troisième  sorte  fut  prise  det  particu- 
les canines,  el  les  femmes  qui  la  retoivenl 
Soûl  celles  que  nous  appelons  communément 
grondeuses,  c’ctI-A-dire  qu’elles  imilenl  les 
animaux  dont  elles  sont  tirées,  qui  aboient 
sans  cesse,  grondeot  contre  Ions  ceux  qui  lea 
approchent,  el  vivent  dans  une  criailleria 
coDliiiuelle. 

a La  quatrième  fol  prise  de  la  lerre  ; celle- 
ci  anime  les  paresseuses  qui  vivent  dans  l’i- 
giioraoco  el  l’inaclion,  qui  Q’abaadonoenl 
pas  leur  foyer  de  tout  l'hiver,  et  ne  se  por- 
tent avec  ardeur  qu'A  la  table. 

a La  cinquième  fut  Urée  de  la  mer  ; celle- 
ci  pruduil  ces  humeurs  inegaiet,  qui  patsenl 
quelquefois  do  l’ur.ige  le  plus  terrible  au 
calme  le  plus  prufoud,  el  du  temps  le  plue 
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Rombn  ao  piot  beau  soleil  do  monde.  Un  imbas  des  révertes  da  Talmud.se  sootplos 
Inconno  qui  verrnit  une  de  ces  femmes  dons  à rabaisser  ce  sexe  ao-deli  de  loole  eit pres- 
sa belle  humeur,  la  prendrait  pour  une  mer-  sion,  non  pas  qu’ils  les  ensient  inallrail^s  ; 
veille  de  la  nature;  mais  qu'il  atlende  un  nous  voyons  au  contraire  qu’ils  avaient 
momi'Dt,  ses  regards  et  s(‘s  paroles  changent  d’elles  un  grand  soin,  qu'ils  les  aimaient 
tout  d'on  coup,  elle  ne  respire  que  la  rage  même  tendrement;  mais  il  semble  qu’ils 
et  la  fureur;  c'est  un  véritable  ouragan.  aient  prisé  tâche  de  leur  faire  comprendre 
ff  La  sixième  est  composée  de  ces  ingré*  qu’elles  étaient  d’une  autre  espèce  que  let 
dienis  qui  servent  à former  l’âne  ou  une  hommes,  que  l’homme  était  leur  6o  dernière; 
bête  de  somme.  Ces  femmes  sont  naturelle-  en  un  mol,  qu'elles  étaient  pour  lui  comme 
ment  d’une  pares.*e  exlraordinairc  ; mais  un  meub/e,  meuble  précieux,  il  est  vrai,  mais 
si  leurs  maris  viennent  à déployer  leur  au-  enfin  un  pur  meuble.  Ainsi,  tandis  que  les 
torité,  elles  se  contentent  de  vivre  fort  mai-  rabbins  comptent  pour  les  hommes  pré- 
gremenl,  et  mettent  tout  en  usage  pour  leur  ceptes  impéralifs,  ils  n’en  reconnaissent  que 
plaire.  trois  pour  ie.s  femmes,  qui  sont  : 1*  de  préve- 

H Léchât  fournit  les  matériaux  pour  la  oir  leurs  maris  quand  elles  ont  leurs  règles, 
septième  espèce;  elles  sont  d’un  naturel  mé-  et  de  ne  point  s'en  approcher  ensuite  qu'a- 
lancoliquc,  biz.irre,  chagrin,  et  toujours  près  s’élrc  baignées  ; 2"  de  faire,  en  achevant 
prèles  a égratigner  leurs  maris.  D’ailleurs  de  pétrir  le  pain^  un  gâteau  qui,  autrefois, 
cette  espèce  de  femmes  est  sujette  à com-  était  oiïert  au  sacrificateur,  et  qu’on  brûle 
mettre  de  petits  larcins  et  des  friponneries.  aujourd’hui  ; 3*  d’allumer  la  lampe  le  ven- 
< La  jument  avec  sa  crinière  floUante,  qui  dredl  soir  pour  la  nuit  du  sabbat.  Il  semble 
n’avait  jamais  subi  le  joug,  servit  n la  com-  ainsi  qu’elles  soient  dispensas  de  tous  les 
position  de  la  huitième  soi  te  ; cclles-ci,  qui  autres  préceptes  religieux. 

D’onl  que  peu  d’égards  pour  leurs  maris,  On  lit  aussi  cet  apologue  peu  galant  dans 

fiassent  tout  leur  temps  à s’ajuster,  à friser  les  livres  rabbiniques  : « Dieu  ne  voulut 
purs  cheveux  et  à les  orner  de  fleurs.  Une  point  d'abord  créer  la  femme,  parcs  qu’il 
femme  de  cet  ordre  est  un  objet  fort  agréa-  prévit  que  l’homiue  aurait  bientôt  à se  plain- 
ble  pour  un  étranger,  mais  fort  ruineux  pour  dre  d'elle.  Il  attendit  qu’Adam  la  lui  deman- 
ie  possesseur,  à moins  que  ce  ne  soit  un  roi  dâl,  et  celui-ci  n’y  manqua  pas,  dès  qu'il  eut 
ou  quelque  prince  qui  s’entête  d’une  pareille  remarqué  que  tous  les  animaux  paraissaient 
poupée  devant  lui  deux  à deux.  Dieu  prit,  mais  en 

a La  neuvième  a ou  son  extraction  du  vain,  toutes  les  précautions  possibles  pour 
singe;  selles  ci  sont  laides  et  malicieoses.  la  rendre  bonne,  il  ne  voulut  point  la  tirer 
Comme  elles  n’ont  rien  de  beau,  elles  lâchent  de  la  lête  de  rbomroe,  de  peur  qu'elle  n’eût 
de  noircir  et  de  tourner  en  ridicule  tout  ce  l’esprit  et  l’Ame  orgueilleux  et  évaporés  ; 
qui  parait  tel  dans  les  autres.  mais  ce  malheur  n’en  arriva  pas  moins,  et  le 

« Enfin,  la  dixième  et  dernière  espèce  a été  prophète  li^aïe  se  plaignait,  il  y a déjé  bien 
prise  de  rabcillc,  et  bienheureux  esti'bomme  longlemps,  que  les  filles  d’Israël  allaient  la 
qui  en  trouve  une  de  cette  origine:  elle  n’est  tête  levée  et  la  gorge  nue.  Dieu  no  voulut 
entachée  d'aucun  vice,  sa  famille  prospère  pas  la  tirer  des  yeux,  de  peur  qu'elle  ne 
cl  fleurit  par  son  économie;  elle  aime  son  jouât  de  la  prunelle;  cependant  Isaïe  se 
mari  et  en  est  aimée;  elle  élève  une  race  de  plaint  encore  que  les  filles  de  son  temps  Un- 
beaux  et  vertoeux  enfants  ; elle  se  distingue  çaient  des  (tillades  séductrices.  Il  no  voulut 
de  toutes  les  autres  de  son  sexe  ; elle  est  en-  point  la  tirer  de  la  bouche,  de  peur  qn’elic 
vironnée  de  grâces;  elle  ne  se  trouve  jamais  parlât  trop;  cependant  ü n'est  jusqu’ici  au- 
avec  les  femmes  d'une  vie  déréglée,  et  ne  cane  puissance  qui  ail  su  mettre  un  frein  à 
perd  point  son  temps  en  vain  babil:  elle  est  sa  langue,  ou  une  digue  au  flux  de  sa  bou- 
orni*ede  vertus  et  de  prudence.  C’est,  en  un  che.  Il  ne  la  prit  point  do  l’oreille,  de  peur 
mol,  l;i  meilleure  femme  que  Jupiter  puivse  qu’elle  ne  fût  écouleuse;  cependant  il  est  dit 
donner  à l'homme.  » de  Sara  qu'elle  écoutait  k la  porte  de  la  lente 

Est-ce  une  bouiadcdc  Simonide?  est-ce  un  de  son  mari,  afin  de  surprendre  le  secret  des 
apologue?  est-ce  une  donnée  philosophique  ? anges.  Dieu  ne  la  forma  point  du  cœur,  do 
Nous  ne  décidous  pas;  mais  il  est  clair  que  peur  qu’elle  ne  fût  jalouse  ; cependant  com- 
le  poêle  eût  pu  exposer  la  création  de  l’Ame  bien  de  jalousie  et  d’envie  déchire  le  cœur 
de  l’homme  presque  dans  les  mêmes  terme*,  des  femmes  et  des  filles  1 ]l  ne  voutnt  point 
On  sait  que  les  femmes  n’ont  jamais  eu  la  former  des  pieds  ni  de  1a  main,  de  peur 
une  part  plus  belle  dans  la  société  qu'en  Oc-  quVlle  ne  fût  coureuse,  et  que  l'envie  de  dé- 
ctdeni, snrlont  depuis  l'iniroduction  du  Chris*  rober  ne  lui  vint;  cependant  Dîna  courut  et 
tiauisuie.  L’Orient,  comme  nous  l'avons  déjà  se  perdit,  et,  avant  cite,  Hachel  avait  dérobé 
dit,  regarde  les  femmes  comme  infliiimenl  les  dieux  de  son  père.  Bref,  il  eut  beau  choi- 
inférleures  aux  hommes  ; et  dans  les  lies  du  sir  une  partie  honnête  et  solide  de  l'homme, 
rOcéanie,  elles  gémissent  littéralement  sous  d'où  il  semble  qo’i)  ne  jmuvail  sortir  aucun 
l’absurde  inlerdiclion  du  tapou.  Mais  aucun  défaut,  la  femme  ne  laisse  pas  de  les  avoir 
peuple,  peul-élrc,  n'a  professé  pour  les  fem-  tous.  » 

mes  un  plus  profond  mépris  que  les  Juifs.  FENDEURS,  ou  FENDECRS-CHARBON- 
Nous  ne  parlons  pas  des  hraéliles  anciens;  MERS;  société  secrète,  établie  dans  l’Artois 
car,  dans  la  Bible,  le»  feiutncs  ont  une  posi-  au  commencement  de  cc  siècle  ; elle  parait 
tèuu  assez  belle  ; mais  les  Juifs  du  moyeu  âge,  avoir  été  formée  a l’insUir  des  Bons-cousins 
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ihi  JafA,  ou  plotdt  clic  en  taisait  partie,  car 
les  Charbonniers  de  celle  province  étaient 
divisés  en  coupturs^stirur»  cl  ftndmrt.  Foy. 
BO!«S-Cni  SKIS,  CiRRONAni. 

FENRIS,  loup  monslrneni,  le  cerbère  des 
Scandinaves;  il  était  fils  de  Loke,  le  mauvais 
principe,  et  de  la  géante  Anperbode;  il  avait 
une  force  si  prodigieuse,  au'il  rompait  les 
chaînes  de  fer  et  les  liens  les  plus  étroits. 
Cependant,  dans  la  lutte  des  géants  contre 
les  dieux,  un  nain  fabrique  un  cordon  soû- 
le et  uni,  dans  lequel  Fenris  se  laissa  pren- 
re,  espérant  le  rompre  avec  la  même  faci- 
lité. Mais  les  efforts  qu'il  fit  pour  se  délivrer 
De  firent  que  resserrer  le  nœud  fatal,  dont 
les  dieux  firent  passer  l’extrémité  par  le  mt> 
lien  d’un  grand  rocher  plat  qu'ils  enfoncèrent 
dans  les  entrailles  de  ta  terre.  Depuis  ce 
temps  il  pousse  d'horribles  hurlemeols,  et 
l’écume  sort  sans  cesse  de  sa  gueule  avec 
taut  d’abondaùce,  qu’elle  forme  un  fleuve 
appelé  Fflttt  oil  les  Vices.  Mais  au  crépuscole 
des  dieux,  c’esl-à-dire  à la  fin  des  temps, 
ce  monstre,  alorv  déchaîné,  ouvrira  son 
énorme  gueule,  dont  les  deux  mâchoires  at- 
teindront en  même  temps  la  terre  et  le  ciel, 
le  feu  sortira  de>cs  yeux  et  de  ses  nasaux, 
et  il  dévorera  le  soleil,  il  §e  réunira  ensuite 
avec  le  grand  serpent  et  les  antres  génies 
infernaux,  pour  faire  aux  dieux  une  der> 
Bière  guerre.  Fenris  dévorera  Odîn;  mais 
Vidar,  un  desgénies  célestes,  fomlra  sur  lui, 
et,  appuyant  son  pied  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure QU  monstre,  il  prendra  l’antre  de  sa 
main,  et  le  déchirera  ensuite  jusqu’à  ce  qn’il 
ait  perdu  la  vie. 

FÉRALES,  ou  FÉRALIFS,  fêtes  célébrées 
à Rome,  le  18  février,  en  l’honneur  des 
morts,  et  pendant  lesquelles  on  portait  sur  les 
tombeaux  des  offrandes  consistant  en  cou- 
ronnes de  fleurs, accompagnées  de  quelques 
fruits  ou  ploiél  de  légumes,  tels  que  des  len- 
tilles et  des  fèves  avec  du  miel,  des  galettes 
salées,  du  pain  trempé  dans  du  vin,  des  vio- 
lettes détachées;  le  tout  posé  sur  une  bri- 
que. Macrobe  en  rapporte  l'urigine  à Numa, 
et  Ovide  à Enée,  qui  faisait,  dit-il,  tous  les 
ans  des  offrandes  au  génie  de  son  père.  Pen- 
dant ces  fêles,  qui  duraient  onze  jours,  les 
temples  n'étaient  point  fréquentés.  On  n’of- 
frait pas  de  sacrifices  aux  dieux.  Il  était  dé- 
fendu de  célébrer  des  noces,  et  les  gens  ma- 
riés devaient  vivre  dans  la  continence.  Les 
Houains  étaient  persuadés  que,  ces  jours-là, 
les  morts  erraient  autour  de  leurs  tombeaux, 
et  se  repaissaient  des  mets  déposés  par  U 
main  de  l’amitié,  lis  croyaient  aussi  que,  du- 
rant ce  temps,  les  châtiments  des  âmes  cou- 
pables étaient  suspendus  dans  les  enfers,  et 
d’elles  jouissaient  du  repos  et  de  la  liberté. 
Cette  solennité  ayant  été  interrompue  dans  le 
désordre  des  guerres  civiles,  tous  les  tom- 
beaux parurent  en  feu  ; les  morts  en  sortirent, 
al  firent  entendre  la  nuit  des  huilemenls 
j^alnüfs;  ce  qui  fil  rétablir  les  Férales  avec 
toutes  leurs  cérémonies.  On  dérive  ce  mol  do 
/«ro,  porter,  parce  qu’on  portail  des  mets  sur 
les  sépulcres  des  morts;  ou  de  (era^  cruelle, 
surnom  que  les  Lalios  dounvut  a la  mort. 
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On  nommait  aussi  Féraltt  les  divinités  des 
enfers. 

F '/frT’Of,  sorte  de  gâteau  que  les  Ro- 
mains offraient  dans  les  sacrifices. 

FÊRBNTINR,  déesse  adorée  par  les  Ro- 
mains; elle  avait  un  temple  et  un  bois  sacré 
près  de  Ferenlinuni,  ville  du  Lalium. 

FÊRÉTIUEN  , surnom  donné  à Jupiter 
chez  les  Romains,  ou  parce  qu’il  les  avait 
secourus  dans  un  combat  (opem  ou  pactm 
ferre)  \ ou  parce  qu’on  portait  dans  son  lein- 
plc  les  dépouilles  des  vaincus  [ferre  tpolia^ 
ou  feretrum,  brancard)  ; ou  parce  qu'il  frap- 
pait les  ennemis  de  terreur  en  faisant  gron- 
der la  foudre  (/rrire),  Romnlus,  au  rapport 
de  Plularquc  et  de  Tite-Livc,  ayaut  laillé  en 
pièces  l’armée  des  Céniniens, après  avoir  lué 
de  sa  main  leur  roi  dans  la  méléc,  revint 
triomphant  à Rome,  et  se  rendit  au  Capitole, 
en  faisant  porter  devant  lui  sur  un  brancard 
fait  exprès  les  dépouilles  du  général  ennemi. 
Là  , il  les  suspendit  à un  chêne  regardé 
comme  sacré  par  les  pasteurs,  traça  les  limi- 
tes d’un  temple  qo’il  avait  l’intention  d’éle- 
ver à Jupiter,  et  donna  â ce  dieu  le  surnom 
de  Fêrélrien,  en  proférant  A haute  voix  ces 
paroli^  : « Jupiter  Férétrien,  moi  le  roi  Ro- 
mulus,  je  te  consacre  après  ma  victoire  ces 
armes  royales  ; et  je  te  dédie  le  temple  dont 
je  viens  de  désigner  les  limites , comme  le 
lieu  où  mes  successeurs  viendront  apporter 
les  dépouilles  opimes  qu'ils  reoiporteront  sur 
les  rois  et  les  généraux  ennemis.  » Telle  est 
l’origine  du  premier  temple  qui  ait  été  élevé 
par  les  Romains.  Les  vœux  du  fondateur  ont 
été  accomplis  dans  la  suite.  Les  dépouilles 
des  généraux  ennemis  ont  été  portées  dans 
CO  temple;  cependant,  ajoute  Tite-Livc  , les 
dieux  n'ont  pas  voulu  que  la  gloire  d’une  of- 
frande si  glorieuse  perdit  de  son  prix  par  la 
fréquence.  En  effet,  jusqu'au  temps  de  cet 
historien,  H n'y  avait  eu  que  deux  triompha- 
teurs qui  eussent  consacré  â Jupiter  des  dé-* 
pouilles  opime»,  tant  ccl  honneur  était  de- 
venu rare. 

FÉRIÉS.  — I.Joars  consacrés  aux  dieux 
chez  les  Romains,  ainsi  nommés  d fhiendit 
vietimii , dea  victimes  qu'on  immolait  ces 
jours-là.  On  en  comptait  ilc  plusieurs  espè- 
ces. Les  principales  sont  : 

Feriœ  sfoa'vtf,  les  Fériesà  jours  fixes, et  qui 
étaient  célébrées  par  tout  le  peuple,  comme 
les  Agonales,  les  Carmentalcs,  les  Luperca- 
les,  etc. 

Feriœconceptiwit  les  Fériés  mobiles  ou  vo- 
tives, que  les  magistrats  ou  les  prêtres  indi- 
quaient chaque  année  pour  des  jours  fixes, 
ou  pour  une  époque  incertaine  ; comme  les 
Fériés  latines,  les  Sémenitnei,  les  Pagana- 
les,  les  Compilaies. 

Feriœ  impereuiva  on  intUeiiva,  que  les 
consuls  ou  les  préteurs  indiquaieol  oxtraor- 
dinairemeot  pour  le  salut  de  la  république 
ou  du  prince,  ou  en  actions  de  grâces  d’une 
heureuse  réussite. 

Feriœ  numlinœ,  oùd'on  tenait  les  foires  et 
les  marchés.  Les  paysans  venaient  ces  jonrs- 
la  à la  ville  pour  y apporter  leurs  denrées. 

Il  y avait  des  Fériés  qui  avaient  rapport 
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aux  dilTérenls  travaux  do  l’année , comne 
Feriœ  asliciilei,  les  Fériés  d’élé,  F eritt  met- 
lis,  celle*  do  la  uioissoni  rindemta/er,  relies 
des  venil.'inges.elc.  D'autres,  à drseéréinoaies 
parliculièreSfCotoino  F crite  tiuUontm,  lesFé- 
ries  des  Iniis  ou  des  sots,  qui  se  célébraient 
le  17  lévrier  ; Pi'iecidaneœ,  les  vigiles  des  fê- 
tes, etc.  A'jiirialfi , celles  où  l'on  jeûnait; 
F'iclon'ie,  létes  de  la  victoire  dans  le  mois 
d'août 

On  les  divisait  encore  en  piiblieie  , qui 
élaieni  établies  ( our  le  salut  public,  cl  dont 
l'observation  était  générale,  cl  priralœ  ou 
propria-,  propres  A certaines  familles,  comme 
les  Fériés  Claudiennes,Kmilicniies,clc,  Dans 
les  premières  on  élail  obligé  d’interrompre 
les  travaux  journaliers. 

LesFériesAatinesdcvaienl  lenrnriginc  A la 
politique  de  Tarquin  le  Superbe  ; d’autres  le*, 
font  remonter  plus  haut.  Les  républiques  con- 
fédérées du  Latium  se  réunissaient  tous  les 
ans,  par  leurs  députés,  A Ferenlum;  là,  assis- 
tant aux  mêmes  sacriOces  claux  mêmes  repas, 
elles  cimcnluienl  leur  union,  et  prenaient  les 
mesures  les  plus  efOcacespour  leur  conserva- 
linn  et  leur  prospérité.  On  y avait  élevé  un 
temple  A Jupiter  iaiialit,  oii  s’assemblaient 
les  députés  de  il  penpies. 

Les  Fériés  senieiitines  on  des  semailles 
élaientcéléhrées  vers  la  fin  de  janvier,  pouroln 
tenir  la  prospérilédes  champs  ensemencés.  Ce 
jour-1A  les  animaux  de  labour  étaient  couron- 
nés dolleurs;  on faisaildes  processionsaulour 
des  champs  et  des  libations  sur  des  autels  rusti- 
ques. On  odrait  des  gâteaux  A Fcllus  ou  A la 
terre  cultivée,  cl  A Gérés  , comme  mère  des 
moissons.  Ovide  nous  a conservé  dans  ses 
Fasles  la  prière  qu'on  oITrail  ce  jour-là  A 
ces  déesses.  « Déesses,  qui  d’un  commun  ac- 
cord avez  adouci  les  mœurs  anciennes,  et 
qui  substiluAles  au  gland  une  nourriture  ex- 
cellente , donnez  au  laboureur  avide  une 
abondante  moisson,  aceordez-liii  une  récom- 
pense digne  de  lee  travaux.  Que  nos  blée 
croissent  chaque  jour  ; que  le  froid  ne  brûle 
pas  celle  herbe  tendre.  Lorsque  nous  semons, 
faites  sonfilcr  des  vents  favorables  ; lorsque 
nous  hersons,  envoyez-oous  des  pluies  dou- 
ces. Que  des  volées  innombrables  d’oiseaux 
ne  dévastent  pas  nos  champs  ; que  les  four- 
mis ne  les  ravagent  pas,  elles  en  auront  une 
meilleure  par  A la  moisson.  Qua  nos  épis 
ne  soient  gâtés  ni  part  la  rouille,  ni  par  U 
nielle  ; quvls  ne  périssent  ni  de  maigreur  ni 
par  One  cxubér.ince  excessive  ; qu'ils  «ment 
sans  mélange  do  plantes  nuisibles  ; que  nos 
terres  nous  rendent  avec  usure  l'orge  et  le 
seigle,  cl  le  troment  qui  passe  doux  lois  au 
feu.  B Le  puote  Cuit  par  des- vœux  pour  aoe 
paix  constante.  « La  paix,  dit-il,  eattanour- 
rjee  de  Gérés  ; Gérés  est  le  nourrisson  de  la 
paix. « 

2.  Dans  la  langage  de  l'Eglise  romaine; 
tons  les  jours  de  la  semaine  sooteppelés  Fés 
ries,  à commencer  par  le  djmaociM,  qui  ce-> 
pendent  est  appelé  F tria  dominiea,  la  Férié 
du  Seigneur,  au  lieu  de  Feria  prima.  La  sep- 
tièmo  Férié  ont  toujours  nommée  itdtliatum 
ou  tabbat  et  par  corruption  samedi  (do 


labbati  din).  An  contraire  des  anciens  Ro- 
mains, l'Eglise  appelle  Fériés  les  jours  où 
l’un  ne  célébré  aucune  fêle  publique  ou  par- 
ticulière. 

FFHONIE,  déesse  des  bois  et  des  vergers 
chez  les  Romains,  ainsi  nommée  déféra,  por- 
ter, produire,  ou  de  Feronia,  ville  située  au 
pied  (lu  mont  Soracle,  chez  les  Falisques, 
où  elle  avait  un  lemplo  dont  on  voit  encore 
les  restes.  On  prélcml  que  soncullefut  porté 
en  llalia  par  les  Lacédémoniens.  Elle  y 
élail  en  grande  vénération  , et  on  lui  fai- 
sait beaucoup  d'offrandes.  La  famille  des 
Hirpiens  lui  oITrait , chaque  année  , dans 
un  bois  qui  lui  était  consacré , un  sa- 
crifice , pcndanl  lequel  ceux  de  relie  famille 
marchaient  pieds  nus  cl  impunéyient  sur 
le  bûcher  allumé  pour  ce  sacrifice.  .Mais  Pline 
dit  >me  celte  merveille  arrivait  pendant  le 
sacrifice  que  les  Hirpiens  oITraient  A Apollon 
qui  était  honoré  snr  le  iiionl  Soracle.  Ia» 
peuples  voisins  racoalaieni  que  le  feu  ayant 
un  jour  pris  dans  le  petit  bois  qui  lui  liait 
cunsacrè,  on  voulut  emporter  sa  slatue  pour 
la  sauver  de  l'incendie  ; mais  le  boit  repoussa 
et  reverdit  tout  A coup.  Horace  dit  qu'il  lui 
rendait  ses  hommage-s  en  se  lavant  le  vittgn 
et  les  mains  dans  la  fontaine  sacrée  qui  cou- 
lai! près  de  son  temple.  Les  affranchis  la  re- 
gardaient comme  leur  déesse  ; c'étail  dan* 
sou  temple  qu’ils  prenaient  le  boonel,  signa 
de  leur  liberté  et  de  leur  condition  nouvelle. 
Sur  des  médailles  d'Augutle,  en  voit  la  lète 
de  Féronie  avec  une  coureona;  ce  qui  la  bi» 
sait  appeler  Pliiloiteplianot,  qui  aime  les  cou- 
ronnes. Servius  la  croil  la  même  que  Junon , 
el  plusieurs  iBKriptiont  semblent  le  prouver, 
ainsi  que  sa  qualib  d’éponae  de  Jupiter 
Anxur.  Sa  léle,  couronnée  de  laariérs  et  de 
greppet  de  raisin,  se  voit  snr  des  mé^illas 
de  la  famille  Pelroeia 
FÉROliEH,  êtres  spiritnels  de  la  mytholo- 
gie de*  Parsit , qni  te  prétenleat  tanlùl 
comme  prototypes  de  ions  les  élm*,  laiilAt 
comme  génies  proteetenri  el  bisnfititanls, 
tanlét  comme  taisent  partie  de  l’énte  humaiaa 
elle-niéme,  et  comme  fermant  la  batedesélree 
spiritnels.  s Les  Féronere,  dit  Creezer.soal 
les  idées,  les  protolypei,  Iw  madéies  de  leai 
les  êtres  formés  de  l’essence  d'OrmDzd,st  le* 

flu*  pure*  émanations  de  cette  substance. 
Ia  existent  par  la  parole  vivante  dn  Gvéateuvi 
enssi  sont-ils  immorlels,  et  par  eux  tont  vil 
dans  la  nature.  Ils  sont  placés  en  ciel  comme 
des  sentinelles  vigilaeles  contre  Ahrimto,  et 
portent  A tb-muzd  les  prières  des  hommes 
pieux  qa’ils  protègent  Mpnrifientde  tout  mal. 
Sur  la  terre,  unis  A des  e«rps,  ils  eomhaUent 
sans  cesse  les  mauvais  esprits.  Ms  sont  ansal 
nombreux  et  aussi  dKersIllés  dans  leurs  e*<* 
p^s  que  les  êtres  enx-mémes.  > Entre  Irl 
Férooer*  il  y a ta  même  hiérarchie,  les  n é- 
metrapporn  de  sepériorilé  et  H’inlérioHIfi 
qu'entre  les  homme*  qnUs  éeprésentent,  en 
sorte  que  te  Pérouer  du  rOi  est  le  plus  éferé 
et  le  pins  puissant  de  tons. 

Le*  Persans  leur  reiidaibnian  cirtlo  pen- 
dant les  dix  derniers  jours  de  rnnnée;  c’é- 
laitpourcux  la  fête  des  Ames,  corret|iondan< 
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an  cullfd»  PUrls  oadp<  M«ni^  dans  l'Inde 
anliiiue.  Le  Eend-Aresla  eonlient  une  loii- 
rluiitert  naïve  inviletion  de  rélébrrr  lenr 
faite,  adressée  aut  vivants  par  les  «mes  des 
morts  ou  Féroners  ; voici  la  tradnclinn  irna 
M.  nnnioiif  donne  de  ce  passapc.  « Sous  of- 
frons le  lacrilke  anv  bons,  anx  forls  et  anx 
saints  Pérouers  des  justes,  enx  qui  desren* 
dent  de  leur  demeure  vers  le  temps  de  Ha- 
maspalhmaedha.  Alors  Ils  se  répandent  Ici- 
bas  pendant  dix  nuits  , exprimant  lenr  désir 
par  les  questions  suivantes  : yui  nous 
louera  î qui  nous  offrira  le  sacrifice  î qui  ré- 
pandra pour  nous  l’offrande? qui  nous  plaira? 
qui  nous  invitera,  en  puilaul  h la  main  le 
lait  de  la  vache  et  un  vêtement,  avec  in  prière 
qui  fait  obtenir  la  pureté  à relui  qui  la  pro- 
nonce? quel  est  celui  d’entre  nous  dont  on 
prononcera  le  nom?  quel  est  celui  d'entre 
nous  dont  l’émc  sera  l'objet  d’un  culte?  quel 
est  celui  d'entre  nous  auquel  sera  donnée 
l'offrande,  pour  qu'il  ait  à nianqrr  une  nour- 
riture qui  ne  manque  ni  jamais  ni  à tou- 
jours ? — Alors  l'boiuaie  qui  leur  offre  le 
sacriffee,  en  portant  à ta  main  le  lait  do  la 
varhe  et  un  vélemrut,  avec  la  prière  qui  fait 
obtenir  la  purelé  à celui  qui  la  prononce,  ils 
le  bénissent,  satisfaits,  favorables,  bienveil- 
lants, les  forts  Férouers  des  justes  an  disant  : 
Qu’il  y ait  dans  celle  maison  un  lrou|ieaa 
formé  d'une  vaehe  et  de  ses  veaux  I qu'il  y 
ait  nnrheval  rapide  et  un  taureau  viqnureuxl 
que  ce  soit  un  homme  respecté,  un  komino 
sage,  que  celui  qui  nous  offre  sans  cesse  la 
sacrifice,  eu  poilani  à la  main  le  lait  de  la 
vache  el  iiii  lélemcul,  avec  la  prière  qui  fait 
obleoir  la  pureté  I s 

FEUTEl'U.  Oa  appelait  ainsi,  chex  les  Uo- 
mains,  celui  qui  offrait  les  gileaux  sacrée. 

FÉltULR. — 1. Plante  consacrée  à llacclius. 
Hésiode  dit  que  ce  fnl  dans  une  lige  de  rerie 
plante  que  Proinétbée  cacha  le  tëu  qu'il 
avait  dérobé  à Jupiter.  Barchus,  suivant  llio- 
dore,  ordonna  aux  premiers  hommes  qui  bu- 
rent du  vin,  de  ac  servir  de  cannes  île  férule, 
perce  que  ces  bétons  , asseï  forts  pour  ser- 
vir d'appui  aux  buveurs  chancelants,  étaieiit 
trop  légers  |>our  blesser  ceux  qui  s'eu  frap- 
paienl  dans  la  chaleur  de  l’ivresse.  C'él.iit  le 
bâton  « l’aide  duquel  bilène  ivre  gardait 
l’équilibre  sur  le  dos  de  sa  monture. 

2.  On  dit  que  relie  lige  tenait  lieu  de  bé- 
ton pastoral  ou  de  crosse  aux  évêques  de  la 
primitive  Eglite  ; c’élail  alors  la  marque  de 
lenr  autorité. 

FERVERDi?!,  ange  de  l'air  et  des  Mux, 
dans  la  mythologie  des  Parsis.  Vty.  Fsavsis- 

DIW. 

FESSONIE,  ou  PESfSORK.dn  mot  latin  fn- 
tt» , fatigué  ; déesse  des  voyageurs  qui 
avaient  fait  de  louguea  courses.  Les  gens  de 
guerre  surtout  l'iuvoquaieiit  daos  les  travaux 
et  les  fatigues  de  leur  métier,  parce  qu'ila 
croyaient  que  son  eacples  consistait  à pro- 
curer do  soulagemeut  aux  kesumes. 

FESTINS.  Les  festins  ont  été  mêlés  dans 
un  grand  nombre  d'actes  de  reNgion,  et  con- 
sidérés eux-mêmes  comme  des  actes  reli- 
gieux chea  presque  tous  les  peuples.  Ils 
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éta«snt  la  conséquence  des  sacrifices,  car  les* 
prêtres  et  le  peuple  m.mgeaienlia  chair  des 
virlimes  après  qu’on  en  avait  offert  certaines 
parties  sur  l’autel.  Le  mot  fettin  a même 
une  étymologie  commune  avec  frie,  fuie,  feu- 
lum  ; l'on  el  l'autre  viennent  du  latin  fetlum 
pour  rslum,  jour  où  l’on  mange.  Les  Grecs 
al  les  Romains  faisaient  serrtr  ries  festins  anx 
dieux  et  anx  nrorts  ; H en  éliiil  de  même 
cher  les  Egyptiens,  les  Syriens  et  les  antres 
nattons  de  I Orient.  Chez  les  Hindoits,  il  est 
peu  de  cérémonies  religieuses  qui  ne  soient 
accompagnées  de  festins  ; le  même  usage  se 
retrouve  parmi  les  nombreuses  peuplades  de 
l'Afrique,  de  l’Amérique  et  de  l Océanie.  Il 
est  souvent  question  dans  la  Bible,  dos  fes-  • 
lins  qui  faisaient  partie  des  solennilés  jndaT- 
qties.  t]hez  les  chrêlicns  mêmes,  l’Eucharistie 
est  un  fi  stiii  mystique,  qui  en  outre  était  ac- 
compagné dans  les  premiers  siècles,  de  re- 
pas en  commun  appelés  Ajapm. 

FtSLLK.  C’était,  triiez  lés  anciens,  une 
Nyinphesemhlable  anx  Gr«ces,riine  des  filles 
d'Ailas  el  des  nourrices  de  Bacchos. 

Ff.TE,  soinnnflé  publique  en  l'honneur  do 
la  Divinité.  Tonies  les  religions  en  fournis- 
sent un  nombre  plus  ou  moins  grand,  qu'ou 
trouvera,  pour  la  plupart,  dans  ce  Diction- 
naire, suivant  l’ordre  alphabétique  de  leur 
dénomination.  Nous  consignerons  ici  les  con- 
sMérations  générales  el  les  fêles  qui  ne  peu- 
vent être  rangées  sons  un  litre  particulier. 

Fétee  des  Chrétiene, 

Ce  sont  des  jours  institués  par  l'Eglise  pour 
hfmorer  Dieu,  en  célébrant  les  principaux 
mystères  de  la  reiigiuii,  ou  la  mémoire  des 
saints  qii  ont  fait  éclater  sa  gloire.  — L’éla- 
blbscoient  des  fêles  est  aussi  ancien  que  la 
christianisme  même.  Il  était  naturel  que  les 
premiers  C lélcs conservassent  la  mémoire  de 
ces  jours  mémorables,  qui  étaient  autant  d'é- 
poques de  leur  délivrance  el  de  leur  bonheur; 
de  ces  jours  consacrés  par  la  naissance  , la 
mort,  la  résurrection  et  l'ascension  de  leur 
divin  maître.  Les  premières  que  nous  trou- 
vons d'inslilulion  aposl  ’lique  sont  celles  de 
Noël,  le  déci-iubre  ; de  l’Epiphanie,  le  6 
janvicr(dans  plusieurs  Eglises,  ers  deux  iétes 
élairni  célébrées  le  même  jour);  de  Péqnes, 
préce  léc  d'un  jeûne  de  quaranle  jours,  et  cé- 
lébrée à la  pleine  lune  qui  luil  l’éqoinoxeda 
prinlemps;  de  l’Ascension  , quaranle  jours 
après  P.iqiies;  el  de  la  Pentecôte,  dix  juurs 
après  l'AsceDsion. 

Aux  Fêles  de  Jésus-Christ  succédèrent  cet 
les  des  martyrs , qui  ont  «lé  les  premiers 
saints  du  christianisme;  on  les  célébrait  prin- 
cipalement dans  les  lieux  où  ils  avaientrendn 
le  glorieux  lémoignage  de  leur  foi,  el  leurs 
tombeaux  servaient  la  plupart  du  temps  d’au- 
tel; puis  vinrent  les  félra  des  pontifes  el  des 
fidèles  qui  avaient  illustré  l'Eglise  par  la 
pratique  éminente  des  vertus  chrélicuues. 

L'usage  des  premiers  chrétiens  était  de  re- 
lûcher,  aux  jours  de  fêles,  quelque  chose  da 
leurs  ausiérilês  ordinaires  ; il  était  méioe  dé- 
fendu de  jeûner  ces  jours  là.  « Il  est  vrai  que 
les  moinesd'Egypl  '.dit  l'abbé  Fleury,  usaient 
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de  gr.inde»  précaution»  pour  empêcher  que 
ce  petit  rclâcheoienl  ne  leur  fit  perdre  le  fruit 
de  l’abslinencc  pa»»èe;  mai»  enOn,  il  mar- 
quait U distinction.  » Saint  Pacôme,  sui- 
rant  l’ordre  de  saint  Palémon  , son  maître  , 
prépara,  le  jour  de  Pâques,  des  herbe»  avec 
de  l'huile,  au  lieu  de  pain  sec  qu'ils  avaient 
accoutumé  de  manger.  Un  saint  prêtre  , ins- 
piré de  Dieu,  apporta  à saint  Benoit,  le  jour 
de  P.îques,  de  quoi  faire  un  meilleur  repas 
qu’à  l’ordinaire;  et,  pour  marquer  une  an- 
tre sorte  de  réjouissance  sensible,  saint  An- 
toine portait,  à Pâque»  et  à la  Pentecôte,  la 
tuuique  de  feuille»  de  palmier  qu’il  avait  hé- 
ritée de  saint  Paul,  premier  ermite  ; et  saint 
• Athanase  se  parait  du  manteau  que  saint 
Antoine  lui  avait  laissé.  C’était  une  coutume 
établie  dés  lors,  entre  les  chrétien»,  de  pren- 
dre, aux  jour»  de  fête»,  des  habits  précieux  , 
et  de  faire  meilleure  chère  : d'où  est  venu  le 
nom  de  festin,  comme  qni  dirait  un  repas  de 
fite.  Le»  meilleure»  chose»  dégénèrent  en 
abus.  La  joie  sainte  que  le»  premier»  chré- 
tiens se  faisaient  un  devoir  de  témoigner, 
dan»  la  célébration  de  leurs  fête»,  s’est  chan- 
gée trop  souvent  en  une  licence  effrénée  ; et 
plnsieorschrétien»  ne  connaissent  plus  main- 
tenant de»  Fêles  de  l'Eglise  que  le»  désordres 
et  les  débauches  auxquels  elle»  ont  donné 
occasion  : bien  entendu  que  ceux  qui  se  li- 
vrent à ces  excès  sont  précisément  ceux  qui 
se  font  une  triste  gloire  de  ne  prendre  au- 
cune part  à nos  solennités  religieuses. 

Dan»  l’Eglise  catholique,  on  partage  le» 
fêle»  en  plusieurs  classes  : il  y en  a de  mo- 
biles, qui  arrivent  à des  jour»  dilTercnt»,  d’a- 
près la  Fête  de  Pâques,  qui  suit  le  cour»  de 
la  lune;  et  d’autres  à jour  fixe.  Il  y en  a de 
doubles,  de  semi-doubles  et  de  simples.  Le» 
Fêtes  doubles  sont  elles-inéines  subdivisée» 
en  doubles  de  première,  de  deuxième  et  de 
troisième  classe,  on,  comme  on  s’exprime  en 
d’autres  diocèse»,  en  annuelles,  solennelles  et 
doubles,  qni  se  distinguent  encore  en  ma- 
ieures  ou  mineiirer.  On  peut  encore  le»  divi- 
ser en  Fêles  d'obligation,  auxquelles  tout  fi- 
dèle cstoblisé  de  prendre  part,  de  cesser  son 
travail  et  (fassister  anx  office»  divin»  ; en 
Fêtes  de  dévotion,  qui  sont  célébrées  avec  une 
certaine  solennité, avec  simple  invilationaui 
chrétiens  d’y  concourir,  autant  que  leurs  de- 
voirs civils  et  leurs  occupations  journ.ilièrc» 
peuvent  le  permettre;  et, enfin,  en  Fêles  com- 
snunes  el  ordinaires,  qui  ne  sont  célébrée» 
que  dans  le»  chapitre»  et  le»  communaulé» 
religieuses,  et  par  les  prêtres  dan»  leur  office 
privé.  Ce»  dernières  occupent  la  plus  grande 
partie  de»  jours  de  l’année. 

L’Eglise  a le  pouvoird'élablir  de  nouvelles 
fêtes;  elle  a usé  largement  de  celte  faculté 
dans  les  derniers  siècle».  Nous  avons  vn  que 
primitivement  ou  ne  connaissait  guère  que 
quatre  ou  cinq  fêtes  de  Noirc-Seigneur,  et 
quelques  mémoires  des  martyrs  ; dans  la 
snite  on  a établi  celles  des  dilTérenles  phases 
de  la  vie  de  la  sainte  Vierge  : celle»  des  apô- 
tres, celles  des  martyrs  principaux;  et  enfin, 
celles  de  la  Trinité,  du  Saint-Sacrement,  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  cIc..  etc.  En  F’rance, 


depnis  le  concordai,  l’Etat  ne  reconnaît  qne 
quatre  fêtes,  outre  celles  qui  sont  célébrées 
les  dimanches  ; ce  sont  celles  de  Noël,  de 
l’Ascension  de  Nolre-Seignenr,  de  l’Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  etla  Toussaint.  Les 
antres  ont  été  on  abolies,  ou  renvoyées  au 
dimanche  suivant,  ou  ne  sont  célébrées  qu’à 
dévoiion.  Fours,  à leur»  articles  spéciaux, 
les  Fêtes  de  Noire-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge;  et  aux  CALa.xnaieRS  des  cnaériENS, 
les  Fêles  principales  à jour  fixe  qui  sonl  célé- 
brées dans  les  Eglises  d’Orient  el  d’Occident- 
Fêtes  des  Juifs. 

Le»  Juifs,  dans  l’ancienne  loi,  avalent  trolf 
grandes  Fêle»  annuelles,  celle  de  Pâque»,  qui 
tombait  le  15  nisan  ; celle  de  la  Pentecôte  ou 
des  Semaines , le  0 sivan.et  celle  des  Taber- 
nacles on  des  Tente»  , le  15  tisri.  Dans  cet 
solennilé»  , tout  le  monde,  à moins  d’empê- 
chement légitime,  devait  se  rendre  à Jérusa- 
lem pour  sacrifier.  11  y avait  en  outre  la  fête 
du  premier  jour  de  l’an , cl  celle  de  l’Expia- 
tion, le  lOdelisri.  Depuis, lasynagoguea  ins- 
titué un  certain  nombre  de  Fête»  d’obliga- 
tion ou  de  simple  dévotion,  qne  l’on  trouvera 
A l’article  Cslendrieh  des  Juifs. 

Fêtes  des  Egyptiens. 

Les  Egyptiens  avaient  un  grand  nombre  de 
Fêtes;  les  historiens  anciens  en  ont  remar- 
qué six  principales  ; la  Ir'â  Bubasle  , en 
l’honneur  de  Bubasti»  ou  Diane  ; la  S*  à Bn- 
siris,  en  l’honneur  d’Isis  ; la  .3*  à Sais  , en 
l’honneur  de  Neilh  ou  Minerve  ; la  A'  à Hé- 
liopolis en  l'honneur  de  Pbré  ou  du  Soleil; 
la  o'à  Butis,  pour  Bonto  ou  Latone  ; el  la 6*  à 
Papremis,  en  l’honneur  do  Mars  égyntien.|lt 
y en  avait  en  outre  une  mulliindc  d’autres  , 
car  chaque  divinité  avait  la  sienne 

Fêles  des  Grecs. 

Les  premières  Fêles  des  Grecs  furent  ca- 
ractérisées par  la  joie  et  par  la  reconnais- 
sance. Après  avoir  recueilli  les  fruits  de  la 
terre  , les  peuples  s’assemblaient  pour  offrir 
des  sacrifices  , et  se  livrer  aux  transporta 
qu’inspire  l’abondance.  Il»  célébraient  le  re- 
tour de  la  verdure,  des  moissons,  de  la  ven- 
dange , et  des  quatre  saisons  de  l’année;  et 
comme  ces  hoimnages  s’adressaient  â Gérés 
nu  à Bacchu»  , les  Fêles  de  ces  divinitét 
étaient  en  plus  grand  nombre  que  celles  des 
autres.  — Dans  la  suite,  le  souvenir  des  évé- 
nements utiles  ou  glorieux  fut  fixé  â de» 
jours  marqués,  pour  être  perpétue  à jamais, 
de  sorte  que  le  calendrier  des  Grec»  est 
comme  un  abrégé  de  leurs  annales. 

C’était  une  F'ête  pour  les  p.irticuliers,  lors- 
qu’il leur  naissait  des  enfants  ; c’en  était  nne 

fiour  la  nation , lorsque  ces  enfants  élaieut 
nscrits  dans  l’ordre  des  citoyens,  ou  lors- 
qne  , parvenus  à un  certain  âge,  ils  mon- 
traient le»  progrès  qu’il»  avaient  faits  dans 
les  exercices  du  gymnase.  Outre  les  Fêtes 
qui  regardaient  tante  la  nation,  il  en  était  de 
particulières  â chaque  bourg. 

Les  solennités  publiques  revonaient  loua 
les  ans  , ou  aprè»  un  certain  nombre  d'au- 
nées.  On  distinguait  celles  qui , dès  les  plus 
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anciens  temps,  forent  établies  dans  le  pays  , 
et  celles  qu  on  avait  plus  récemment  em- 
prantées  des  autres  peuples.  Quelques-unes 
se  célébraient  avec  une  extrême  magnin^ 
cence.  Des  viclimes  nombreuses  étaient  sa- 
crifiées sur  les  autels;  de  pompeuses  proces- 
sions parcouraient  les  villes , des  représen- 
tations tbéàtrales  étaient  oITertes  à la  curio- 
sité du  public;  il  y avait  des  danses,  des 
chants,  des  courses,  des  combats  de  toute 
sorte,  dans  lesquels  brillaient  tour  à tour  l'a- 
dresse et  les  talents.  Koj/ez  Caleivoribr  dbs 
sxcisvs  Grics. 

Fétei  des  Romains. 

Voyez  r'ÉRiEs,  et  Cslbndrisr  des  an- 
ciens Romains. 

Fêles  mutulmanes. 

Les  musulmans  sunnites  ou  orlhodoies 
n'ont  que  deux  Fêtes  dans  l'année  : la  pre- 
mière appelée  Id-Filr^  ou  de  la  rupture  du 
jeûne,  a lieu  le  premier  de  la  lune  du  sche- 
wal,  h la  suite  du  jeûne  de  rama  Iban  ; la  se- 
conde Jd‘Adha , ou  id^Corban.  ou  Id-Bacar^ 
Fête  du  sacrifice  , se  célèlire  70  jours  après  , 
le  10  de  la  lune  de  dhoul-hidja.  On  !•  s con- 
naît aussi  sous  la  dénomination  turque  des 
deux  Beiram.  Voyez  ces  difierents  articles. 

Mais  les  mahomélans  schiiies  ou  schisma- 
tiques de  la  Perse  et  de  l’Inde  en  ontplu- 
fieurs  antres  , parmi  lesquelles  on  remarque 
la  Fêle  appelée  Déha  ou  Aschoura^  qui  se  cé- 
lèbre les  dix  premiers  jours  de  U lune  de 
Moharrern,  on  commémoration  de  la  mort  de 
l’imam  Hoséin.  Voyez  Déiia  , et  Calendrier 
mJSULHAN. 

Fêtes  des  Parsis  ou  Mages. 

Les  Parsis  avaient , sous  un  certain  rap- 
port, autant  de  Fêles  qu’il  y a du  jours  dans 
l'année  ; car  chaque  mois , chaque  jour  du 
mois,  cl  même  chaque  heure  du  jour,  étaient 
consacrés  à un  génie  particulier,  qu'on  de- 
vait honorer;  mais  outre  ces  coiiiroémora- 
tiODS  journalières  qui  correspondent  assez 
aux  saints  des  calendriers  chrétiens  , iU 
avaient  des  Fêles  solennelles  cl  publiques  ; 
entre  autres  celle  du  jour  de  l’an  (neu- 
rouz) , instituée  en  mémoire  de  la  création 
du  monde  , de  l'adoption  de  la  lui  de  Zo- 
ronslre,  et  de  la  résurrection  Tulurc,  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  ouquidoivcnlarriver  à 
cette  époque;  les  Fêtes  destinées  à célébrer 
la  mémoire  des  dilTcrenie<i  époques  aux- 
quelles ont  été  produits  les  Oaltanbars,  êtres 
qui  composent  l'univers  , ces  fêtes  anciennes 
sont  les  plus  sulennelles  ; \eMiltr‘Djun  , en 
l'honoeur  deMiibra,  qui  a lieu  à l’entrée  de 
l’automne;  enfin,  les  dix  derniers  jours  de 
l'année  consacrés  au  culte  des  Fêrouers  , on 
dates  des  ancêtres,  qui,  à cette  époque,  vien- 
nent visiter  la  terre. 

Fêtes  des  Hindous. 

Chaque  district  de  l'Inde,  chaque  pagode 
de  quelque  importance  , a sa  fêle  particu- 
lière qui  revient  plusieurs  fois  dans  le  cours 
de  Tannée,  et  où  se  rendent  les  habitants  d'a- 
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ieniour.  Il  y en  a en  ootre  nn  grana  nombre 
d’autres  qui  sont  religieusement  chômées 
partout,  et  qui  ont  lieu  ù des  époques  fixes. 
Ces  jours-la  sont  consacrés  aux  réjouis- 
sances et  aux  divertissements  ; les  travaux 
sont  suspendus;  les  parents  et  les  amis  se 
réunissent,  se  donnent  des  festins  ; ils  or- 
nent leurs  maisons  , se  parent  de  leurs 
joyaux  et  de  Icnrs  vêtements  les  plus  pro- 
pres, et  passent  le  temps  à des  jeux,  la  plu- 
part bien  simples  et  fort  innuconts.  Ces  Fêtes 
de  famille  no  rcssucnblout  en  rien  à celles 
qui  se  célèbrent  dans  les  pagodes  , où  te 
monde  afOuc  de  tous  les  côtés  et  qui  ufirent 
les  scènes  les  plus  scandaleuses.  L'abbé  Üu- 
bois  affirme  que  les  Hindous  ont  divhuit 
Fêtes  d’obligation  : ceci  est  vrai  pour  TInde 
méridionale  ; mais  ce  nombre  varie  dans  les 
autres  provinces  , suivant  les  üifTérents  sys- 
tèmes religieux  qui  y sont  adoptés.  Voyez 
Calendrier  hinuot. 

Fêtes  des  Tibétains. 

Voyez  Calendrier  tibùtain. 

Fêtes  des  Chinois. 

9 Les  cérémonies  solennelles  on  sacrifices 
en  Thonneur  du  Chany^ti  et  des  génies  cé- 
lestes avaient  lieu , dit  M.  Ed.  Biot  (1) , aux 
deux  solstices  et  aux  deux  équinoxes.  La  dé« 
lermination  précise  de  ces  grandes  époques 
de  Tannée  faisait  donc  partie  des  rites,  et 
c'est  ainsi  que  l’observation  de  la  longueur 
de  Tornbre  du  gnomon  au  solstice  d’élè,  dans 
la  capitale,  se  trouve  mentionnée  comme  un 
rite  sacré  dans  le  Tchcou-li.  La  cérémonie 
du  printemps  , qui  commençait  au  solstice 
d’hiver,  sous  les  Xcheou  , s’appelait  Yo.  La 
cérémonie  de  Tété,  à Téquiooxe  vernal»  s'ap- 
pelait .S'i.  Celle  d’antomne  , au  solstice  d’été  , 
s'appelait  Tching  , el  celle  de  Thiver  , à Té- 
quinoxo  automna),  était  nommée  Tekang. 
Vers  le  commencement  de  Tannée,  un  sacri- 
fice était  fait,  dans  chaque  canton,  au  génie 

roductour  de  la  terre  et  à l’esprit  du  lieu. 

n sacrifice  analogue  se  faisait  en  automne, 
après  la  récolte.  Aux  mêmes  grandes  épo- 
ques de  Tannée  « une  cérémonie  avait  lieu  , 
dans  chaque  famille,  en  Thonneur  des  ancê- 
tres ; elle  était  suivie  de  grands  repas  el  de 
réjouissances.  » Voyez  Ctn.  La  plupart  de 
CCS  Fêles  sont  tombées  en  désuétude  , et  si 
nous  en  exceptons  cenx  qui  professent  la 
religion  bouddhique  , les  Chinois  ont  peu  de 
Fêles  religieuses  proprement  dites.  La  plus 
célèbre  est  celle  qui  est  appelée  la  Fêle  des 
Lanternes,  qui  donne  occasion  à do  grandes 
réjouissances.  Vers  le  solstice  d’été,  on  cé- 
lèbre encore  la  Féto  des  Eaux  ou  des  Ba- 
teaux, appelée  par  les  Chinois  Long^tehouen^ 
bateaux  du  dragon.  — Les  éclipses  étaient 
aussi  pour  les  anciens  Chinois  Toccasiou 
d'unesolcnnité.  ou  durooins  d’une  cérémonie 
religieuse,  dans  laquelle  on  faisait  absti- 
nence , on  s’accusait  de  scs  fautes  , on  faisait 
des  génullexioas  et  des  prostrations,  etc. 

Fêtes  des  Japonais. 

La  célébration  des  Fêtes  solennelles  est 
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an  polnl  ei»enliel  J*  religion  do  Sinlo;elle 
iHinaUte  à aller  aux  Miason  leinpie»  de§ 
itieui  el  des  grands  hommes  décédés.  On 

Îicut  s’y  rendre  eu  loui  temps , mais  il  ne 
aol  pas  manquer  à ce  devoir  , les  jours  qtri 
sont  parliciiliéremeni  consacrés  A leur  culle, 
Amoinsqueles  fidèles  no  se  trouvent  dans  un 
état  d’impureté  , et  n’aieni  pas  les  qualités 
nécessaires  pour  parallré  en  présence  des 
dieux  immortels  , qui  ont  en  ahoininalion 
toute  aorte  d’impnrelé.  Les  dévots  scrupu- 
leux vont  encore  plus  loin,  et  croient  qu'il  y 
a même  de  rimlécence  A se  présenter  devant 
les  génies,  lorsqu’on  a l’esprit  affligé  par  les 
malheurs  ou  une  infortune  quelconque. 
Car,  comme  ces  élres  immortels  jouissent 
d’nn  élal  non  Interrompu  de  bonlicur  et  de 
féliciié,  el  qu’ils  pénélrent  les  replis  les  plus 
cachés  du  iieiir  de  I homnie,  les  Japonais 
son!  persuadés  que  les  prières  de  ceux  qui 
Boni  dans  une  douleur  et  une  alfiiclion  exces- 
siie  leur  seraient  un  objet  désagréable. 

Voici  conimenl  ils  areomplisseni  leurs  dé- 
volions dans  les  temples;  Après  s’élre  laves, 
ils  uiellcnl  leurs  meilleurs  babils  avec  un  ka- 
misiiiu  ou  robe  de  céréoiouic,  luarcbcnl  d’uu 
air  grave  el  compose  jusqu’à  la  cour  du 
temple  , et  vont  d'abord  au  bassin  qui  est 
dans  le  parvis,  pour  so  laveries  m.iiiis,  si 
cela  esl  nécessaire  ; puis,  baissant  les  jeux  . 
ils  s’atanceiil  avec  un  grand  respect  vers  le 
tlla,  cl  après  avuir  moule  les  degrés  qui  coit- 
duisent  à la  galerie  qui  règne  autour  du 
temple,  ils  se  uicltenl  à genoux  , inclinent 
peu  à peu  cl  avec  beaucoup  d'humilUé  la 
léle  jusqu'à  terre,  la  relévcul  eusuile  , élani 
toujours  à genoux,  cl  louruaol  les  yeux  vers 
le  miroir  qui  «si  placé  dani  le  Icinple,  fout 
une  courte  prière,  dans  laquelle  ils  exjmseiil 
aux  dieux  leurs  besoins;  cela  élanl  fait , ils 
jelicut  quelques  pciiles  pièces  d'.irguol,ou 
dans  le  .Mia  , au  travers  des  grilles  , ou  dans 
le  tronc  qui  esl  auprès,  cuiiiiite  une  oUraiule 
faite  aux  dieux,  ou  un  don  charilabie  en  fa- 
veur des  prêtres.  Ensuite  ils  frappent  trois 
luis  la  cloche  suspendue  sur  la  porte  du  Mia, 
pour  la  reciéaliuii  des  dieux,  qui,  selon  leurs 
idées,  prenneul  un  plaisir  infini  à eiileudre 
le  son  desiuslrumenlt  de  musique;  euUo.  il« 
se  relireut  pour  passer  le  reste  du  jour  à se 
diverlir,  à te  proinener,  à s’exercer  à diver- 
ees  sortes  du  jeux,  à manger,  à boire,  el  à te 
traiter  les  uns  les  autres.  Ces  dévolioiis  peu- 
veol  élro  aceumpliesen  tout  temps,  même 
lorsqu’on  n’a  pas  ses  plus  beaux  babils  ; 
osais,  les  jours  de  Fêtes , tous  les  svelaleurs 
du  Sinto  ne  mnnqueul  pat  de  les  aller  faire 
aux  temples  d'uu  ou  de  plusieurs  dieux  , en 
qui  ils  oui  plut  de  confiance.  Ils  n’oul  point 
de  rites  fixes  el  établis  pour  la  célébration  de 
leurs  fêtes;  chacun  est  libre  de  s’adresser 
aux  dieux  selua  qu’il  le  juge  à prupoi.  En 
général , les  l'élus  des  Japouais  paraissent 
plulêt  destinées  a se  faire  des  cuiiipliuieiils 
réciproques,  qu'à  s’acquillcr  des  devoirs  de 
la  religion;  aussi  les  appetlenl-iis  Aréi, 
c’est-à-dire  jours  de  visilis.  Ils  se  cruieni 
oêaiimoiui  obtsgéa  d’aller  ces  jours-lâ  an 
iciiiple  do  Teu-sio-duT-Sin , le  premier  cl  le 


principal  objet  de  leur  adoralioix,  et  aux 
leiiiples  des  autres  dieux  el  des  héros;  et  bien 
qu'ils  soieoi  assex  exacts  à remplir  ce  devoir, 
ceprudaiii  ils  passent  la  plus  grande  partie  île 
leur  temps  à faire  des  visiles  el  des  coiupli- 
nii'iits  à leurs  supérieurs  , à leurs  amis  el  à 
leurs  pareiils.  Leurs  festins,  leurs  noces,  les 
audiences  qu’ils  donnent , el  en  général 
toutes  leurs  réjouissances,  laol  pobli  ;uci 
que  particulières,  oui  lieu  ces  jours- là,  iion- 
seulemcnt  parce  qu’ils  oui  alors  plus  de  loi- 
sir, mais  surtout  à cause  qu'ils  t’iinaglnenl 
que  les  dieux  mêmes  se  jilaiseul  iiifiiiimeut 
à voir  prendre  aux  hommes  des  plaisirs  et 
des  diverlissemciils  ionocenls. 

Les  laponsis  oui  cinq  jours  de  grande  Fêle 
qui  sont  considères  comme  des  jours  fortu*- 
nés  cl  consai  rôt  aux  graudei  réceptions  ; on 
les  nomme  Gu-sils. 

Le  premier  a lieu  le  jiremier  jour  du  pre- 
mier mois;  d’autres  disent  le  7'  juur  du  même 
mois  ; on  l’appelle  /in-iits,  ou  Fêle  de 
l’homme. 

Le  sec  ond  a lieu  le  3'  du  3*  mois  ; on  l’ap- 
pelle b'io-si,  ou  le  jour  du  serpeiil  : ou  lui 
donne  encore  le  nom  de  Fèto  des  filles  ou  des 
femmes. 

Le  troisième.  Tango-no  Sekau,  jour  du 
cheval,  so  célébra  le  S'  jour  du  5'  mois  ; c’esi 
la  Fête  des  garçons 

Le  quatrième,  Sita-iet  ou  Sei-tek,  la  soirée 
des  étoiles,  esl  célébré  le  7*  jour  du  '7' mois; 
on  y vénère  cerlaiocs  cuusIeJlalions.Fèle  des 
écoliers. 

Le  cinquième  a lieu  la  0*  jour  du  9'  mois  ; 
00  l’api'cllc  Tetiokio-no  Sekou  ; éo  grandes 
réjouissances  uni  lieu  à celle  uccasioa.  l'iip. 
ces  dilTérciils  noms. 

Il  y a en  outre  on  certain  nombre  de  Fêles 
chaque  mois;  celles  qui  passcDl  pour  les 

Îlus  Buleiincllcs  sont  celles  qui  arrivent  le 
" , le  15*  el  le  28'  jour  du  mois.  Le 
premier  jour,  ou  celui  de  la  nouvelle  lune, 
est  plutdl  un  jour  de  coinpliuii'iils  et  de  civi- 
lités réciproques  que  de  ilévotiun  ; on  se  pro- 
mène le  soir  el  ou  se  livre  à toutes  sortes  de 
plaisirs.  Foÿ.  Tsitats.  Le  15  du  mois,  ou  jour 
do  la  pleine  lune,  les  dieux  du  pays  ont  beau- 
coup plus  de  part  aux  visiles  des  Japonais 
que  les  amis  et  les  parents.  Le  28  du  muis, 
nu  veille  de  la  nouvelle  lune,  est  peu  célé- 
bré par  les  8intos,  mais  les  temples  de  Boud- 
dha sont  remplis  de  monde,  parce  que  c’esI 
une  des  fèle:i  mensuelles  consacrées  à Ami- 
du.  Voÿ.  Calbxdriuh  jsrosAis. 

da  T unAinois. 

Une  des  Fêtes  les  plus  solennelles  du  Tun- 
kia  esl  celle  qne  l'on  célèbre  au  cotnmence- 
menl  de  raiiiiée.  Le  premier  jour,  chacun  se 
lient  renfermé  dans  sa  maison,  coninic  cela 
a lieu  dans  la  Chine  en  pareille  circonilance, 
sans  même  oser  ouvrir  ui  les  portes  ui  les 
(eiiélres  ; à peine  su  permcl  on  de  parler  dans 
B,i  lamille,  tant  on  craint  de  voir  quel- 
que objet,  ou  d’entendre  quelque  parole  de 
mauvais uuguie,  qui  proiiustlque  une  année 
malheureuse.  Mais,  les  jours  suivants,  ou  se 
dédommagé  bien  do  eeile  confraiiilo.  Tous 
les  babilauts  de  la  même  localilé  se  rendeul 
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dei  «iiUet  mala«Me(,  et  ae  soiiwat  qu’i  lier 
eaiemble  dei  partiee  de  plaisir.  La  ^oie  ri^gnc 
dans  lea  rues,  comme  daos  l’inlerieur  des 
maisons.  Sur  des  ibéàtres  élevés  dans  les 
places  pul)lii(ues,  ou  représente  des  farces 
pour  amuser  1rs  passants.  De  tous  côtés  un 
entend  le  son  dus  iiisiruinculs  de  musique, 
les  rhanis  et  les  cris  de  Joie;  des  gens  qui  se 
réjuu)sseut.  Les  femmes  mêmes,  ordinoire- 
meul  fort  réservécs,'ont  la  liberté  de  sortir 
en  roiture  pendant  cette  l'éte-,  mais  elles 
sont  toujours  bien  escorlérs,  de  peur  que, 
dans  ce  temps  de  licence,  elles  ne  soient  in- 
sultées par  les  passauts.  La  Fêle  dure  ordi- 
pairement  douze  jours,  pendant  lesquels  le 
grand  sceau  de  l'Ktat  reste  enfermé  dans  une 
polie.  On  ne  rend  justice  dans  aucun  en- 
droit du  loyaume,  et  tous  les  travaux  sont 
interruinpus. 

L'nc  autre  Fêle  non  moins  célébré,  et  qui 
est  d'obligation  dans  tout  le  rojauine,  est 
celle  qui  a lieu  à la  septième  lune.  Les  en- 
fants sou|iitenl  après  elle  plus  que  pour  tou- 
tes les  autres  FêPsdr  rannéc;  les  bonzes  la 
désirent  avec  impalimce,  parce  qu'ello  est 

ftour  eux  l'uccasiuii  d'une  abundanle  récolte; 
es  courtisans,  les  prisonniers  pour  déliés  uu 
pour  des  fautes  légères,  ne  la  ioubaiieni  pas 
moins  passiounémenl.  lin  elful,  celle  solen- 
nité est  eiilièrrment  desluiee  au  soulagement 
des  morts;  et  Ica  Tonkinois  s'empressent 
d'apporter  aux  temples  en  leur  faveur  de 
riches  offrand<8  qui  tourn  ni  au  pruPit  des 
bonzes.  Un  se  livre  alors  a des  réjouissanres 
de  toutes  aurles  pour  divertir  cl  consoler  les 
âmes  des  parents  défunts.  Vers  le  milieu  de 
ce  rouis,  lorsque  la  lune  est  dans  sou  plein, 
chacun  allume  un  feu  au  même  endruil  que 
le  défunt  uccupait  avant  d'élre  enseveli, dans 
la  pensée  que  Vâme  s ciant  purifiée  par  ce 
feu,  comme  l'or  dans  la  fournaise,  elle  se 
rendra  de  là  dans  le  riel.  Le  rui  ftuvre  à celle 
occasiun  les  ruiïres  de  son  épargne,  cl  distri- 
bue rcjuur-là  des  suiniiies  considérables,  en 
récompense  des  services  rendus  à sa  cou- 
ronne. Il  fait  de  liclies  présents  aux  enfaols 
cl  aux  neveux  dont  les  pères  ou  les  parents 
ont  rendu  service  à l'Klal,  se  sont  rendus  re- 
commandables par  leur  zèle  et  leur  courage, 
et  uni  exposé  leur  vie  pour  la  défense  du 
. rojaunic,  il  prétend,  parce  mujen,  les  en- 
gager à imiter  leurs  ancêtres,  et  les  encou- 
rager à SC  dévouer  à sa  personne  cl  à son 
FQjapuic.  Ce  jour-là,  il  est  défendu  à tout 
pàrcliand  d'uuvrir  sa  boutique,  do  vendre 
p)i  d'acheter  quoi  que  ce  suit.  Les  ptisoii- 
biers  oui  part  à l'allégresse  générale  ; ceux 
qui  ne  soni  détenus  que  pour  des  fautes  lè- 
pres ont  le  loisir  de  s'acquiller  de  leurs 
pjépx  devoirs  à l'égard  de  leurs  ancêtres,  et 
oit  leur  procure  les  mujeus  de  gagner  celte 
M^ce  de  jubilé. 

la>  ilixieme  mois,  les  TunUnoi*  edUbuot 
pue  autre  fêle  publique  en  Vbauneur  de  Ties- 
au,  ou  du  seigneur  du  ciel;  c'est  alors  que 
les  grands  de  l'Étal  rcnouvcllenl  au  roi,  dans 
Un  Ifmple.  lanr  sarmeni  de  Qdéiilé. 

FETË-IMBD.  Le  uve  Urbain.  IV  institua 
àfmi.ca  aoiii,  CB  vm  solcasicUc 
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destinée  à lionorer  particuliércmeul  Jésus- 
Cbrisl  dans  le  saint  sacrement  de  l'autel. 
Quoique  le  ^eiidi  saint  suit  le  jour  de  l'insti- 
luliun  de  rbucharistic,  la  Irislesse  de  l'Eglise 
ne  lui  permel  pas  de  célébrer  alors  ce  mys- 
téroaiecla  pompe  cl  l'appareil  convenables. 
C'est  pour  celte  raison  que  le  pape  Urbain 
plaça  la  Féle-Dieu  au  premier  jeudi  après 
roclatedela  Pcntecôle.  La  procession  so- 
lennelle qui  accompagne  aujourd'hui  celte 
solennité  ne  fut  établie  qu'eu  131G,par  l'urdre 
du  pape  Jean  XXII.  Celte  cérémonie  est  une 
des  plus  pompeuses  ci  des  plus  magniriques 
de  toutes  celles  qui  sont  en  usage  dans  la  re- 
ligion chrélienue.  Jésus-Cbrisl,  sous  les  es- 
pèces dupain.cvi  porté  en  triomphe  au  milieu 
des  rues  jouciiécs  de  fleurs,  ornées  de  tapis- 
series de  tentures, et  parées  de  tous  les  orne- 
ments que  la  piété  et  le  zèle  peuvent  imagi- 
ner, De  dislancfl  eu  distance  s'élèvent  des 
repusuirs  décorés  avec  la  magniliceiicc  que 
comporte  la  localité;  la  pruces-ion  s'y  arrête, 
et  l'uflicianl  J donne  la  bénédiction  du  saint 
sarrem . ni.  Lne  description  détaillée  de  celle 
pompe  sérail  ici  fort  inutile,  car  la  presque 
totalité  de  nus  lecteurs  uu|  pu  en  être  té- 
moins. Au  reste,  les  eérénionies  r.irieiil  sou- 
vent beaucoup  d'uu  diocèse  à l'aulre.  Il  sufCl 
de  faire  remarquer  que  le  but  de  celle  pru- 
cessiun  est  de  faire  à Jesus-Clir|st  une  espèce 
de  Iriuinpbe,  pour  réparer  les  outrages  que 
les  hérétiques,  les  impies  cl  les  libertius  lui 
font  chaque  jour  dans  le  lacrcuienl  do  l'Eu- 
ch.iristie;  et  afin  d'uhlenir  de  lui  qu'il  bé- 
nisse, par  sa  présence,  luus  les  lieux  par  où 
il  passe. 

Il  est  à regretter  que.  contrairement  à 
l'usage  de  Ipulc  la  cbrélicuté,  celte  solennilé 
ail  été  transférée,  en  France,  du  jeudi  ap  di- 
manche suivant  : celle  mesuro  autorisée  par 
le  concordat  ôte  ua  pen  à celte  fêle  de  sa 
spécialité. 

Celle  suleqiiité  dure  liuil  jours;  on  fait  le 
jour  de  l'octave  une  pruression  un  pcq  moins 
solennelle.  Les  Fg'iscs  d'OrieiU  n'unl  pas  en- 
core adopté  relie  fêle. 

l'ÊTE-U’AMOL'Il,  sorte  de  repas  rcligienx, 
ou  agapes,  qui  a lieu  dgu»  eerlaines  Eglises 
prolcsianivs, telles  que  celles  des  llaldauilus, 
celle  des  Doops-GezinJen,  des  frères  Mura- 
ves,  rtc.  l'.bez  ces  derniers  on  les  solcnnise 
quand  le  zèle  parait  se  refroidir,  alln  de  le  ra- 
iiinicr.  Biles  cuuslslenl  en  prières,  en  faymiies 
chaulées,  à la  suite  desquelles  ils  mangent 
en  Commun  un  petit  gâteau,  et  prenneiilcha- 
CUD  du  café  dans  le  temple,  uu,  cuinroo  à 
Zcisl,  deux  lasses  de  Ibé. 

FKTFA,  ou  FÉrWA.  On  douno  ce  iwwi, 
chez  les  ïujro,  à des  dicisious  prunonsàes 
par  le  inouiii.  Lorsqu'une  allairc  • été  dété- 
rée  au  tribunal  de  ce  pontife,  il  la  fait  exa- 
miner avec  soin  par  un  rapporteur  qu'il 
uumme  à cet  c0el  ; après  quoi  le  moufli  reud 
lun  jugemeiil,  et  promulgue  la  sentence  ap- 
pelée J.'rf/'a.  Les  Tpres  oui  plusieurs  col- 
leclioiiide  Felwas.qui  embrassent  toutes  les 
matières  copleuues  dans  le  code  universel. 
Ces  décisions  sont  rédigées  par  demandes  et 
par  répunsBs;  ce  lont  des  consnlUliuns  qui 
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correspondent  à ce  qu'on  appelle  chez  nous 
réiolutioHt  des  cas  tU  conscience. 

FÉI'ICHRS.  Ce  mot,  emprunté  au  porlu* 
f^ais /e/iMO,  objet  fété  ou  vénéré,  et  adopté 
par  quelques  peuplades  nègres,  s'eniplote  en 
pénêral  pour  désigner  les  objets  du  culte  des 
habitants  delatîuinôe,  et  des  autres  peu- 
pies  barbares  de  l'Afrique. 

Tout  ce  qui  frappe  rimauînation  déréglée 
du  oégrr  devient  son  Félicne,  son  idole.  11 
adore,  il  consulte  un  arbre,  un  rocher,  un 
<euf,  une  arête  de  poisson,  un  coquillage,  un 
grain  de  datte,  une  corne,  un  brin  d’herl>e. 
(Quelques  peuples  ont  un  Fétiche  national  et 
suprême.  Dans  TOuidah,  un  serpent  est 
gardé  comme  le  dieu  de  la  guerre,  du  com- 
merce, de  ragriciilture,  de  la  fécondité.  Nourri 
dans  une  espèce  de  teaiplc,  il  o>t  servi  par 
un  ordre  de  prêtres;  des  jeunes  filles  luisent 
consacrées.  Dans  le  Reiiio,  un  lézard  est 
l'objet  du  culte  public;  dam  rAchiiutic.  on 
sacrifie  à un  vautour; à Ussuo,  c'est  le  cha- 
cal qu’on  révère  ; au  Dahomey,  c’est  un  léo> 
pard. Quelques  nègres  donneutà  leur  FéUche 
une  figure  approchant  de  l'humaine.  Les 
nègres  ont  en  outre  des  Fétiches  particuliers 

3u'ils  portent  suspendus  à leur  cou  en  guise 
'amulette,  auxquels  ils  rendent  journclle- 
raent  hommage,  et  qu'ils  consultent  dans  les 
cas  particuliers,  lis  attribuent  à leurs  Féti- 
ches leurs  heureux  succès,  et  font  en  leur 
honneur  des  libations  de  vin  de  palmier.  Tel 
est  te  fanallsme  des  Africains  pour  cet  pré- 
tendues divinités,  qu’on  ne  saurait  les  outra- 
ger impunément.  Cn  Français  faillit  un  jour 
en  faire  la  triste  expérience:  il  avait  tué,  on 
ne  sait  comment,  le  serpent  révéré  par  les 
Ouidahs;  aussitôt  la  fureur  populaire  sc  sou- 
leva contre  lui;  pour  échapper  aux  coups 
dont  II  était  menacé,  il  fut  obligé  de  s'abriter 
sous  la  protection  d’un  armateur  portugais, 
et  cclui'ci,  malgré  tout  sou  crédit  sur  les  in* 
digéiicB,  ne  put  sauver,  qu'au  prix  d'urio 
somme  considérable,  le  rneurlrier  de  leur 
dieu. 

Tous  les  nègres  de  la  Guinée  rendent  un 
culte  solennel  aux  Fétiches.  Un  énorme  ro- 
cher, nommé  raôrn.qui  s'avance  dan»  lamer 
en  forme  de  presqu'île,  est  le  Fétiche  public 
du  Cap-Corse.  On  lui  rend  des  honneurs 
particuliers  comme  au  chef  et  au  plus  puis- 
sant  de  tous  les  Fétiches.  Tous  les  ans,  on 
lui  sacrifie  une  chèvre.  Dans  chaque  se- 
maine, il  y a deux  jours  de  féle  chez  les 
nègres;  le  premier  est  consacré  au  Fétiche 
domesliquo;  ils  célèbrent  ce  jour-là  en  pre- 
nant un  pagne  blanc,  et  en  sc  faisant  sur  le 
visage  des  raies  avec  une  terre  blanche.  Us 
ne  boivent  du  vin  de  palmier  que  vers  le  soir. 
Les  nègres  n’observeut  pas  tous  également 
la  seconde  féle;  mais  plusieurs,  et  surtout 
les  nobles,  font  le  sacrifice  d'un  coq, ou  même 
celui  d’un  mouton,  s'ils  sont  assez  riches. 
Le  sarriOec  se  fait  aux  Fétiches  en  général. 
On  se  conlenlo  d’avertir  le  simulacre,  qu*on 
lue  un  animal  en  son  houncur,  cl  il  n'y  a pas 
d’autre  cérémonie.  An  reste,  le  sacriticaleur 
n’a  pas  plus  de  part  à la  victime  que  le  dieu 
auquel  elle  e»t  immolée;  car  ses  amis,  aver- 
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lis  du  sacrifice,  sc  jettent  sur  l'animal,  avant 
même  qa'il  soit  expiré,  le  mettent  en  pièces 
avec  les  doigts  et  les  ongles,  grillent  cli.-ique 
morci-au  qu’ils  ont  pu  emporter,  et  l'avalent 
aussitôt  sans  autre  préparation.  Les  intestins 
n’excitent  pas  moins  leur  avidiié;  ils  les 
hachent  furl  menus,  les  font  bouillir  avec  un 
peu  de  sel  et  beaucoup  de  poivre  de  Guinée, 
et  trouvent  ce  mels  fort  délicieux.  Suivant 
le  rapport  des  voyageurs,  celte  féle  a lieu  le 
mercredi,  qui  est  en  conséquence  un  jour  de 
repos  pour  les  nègres  ; on  ne  tient  ce  juur- 
là  aucun  marché,  on  ne  sc  livre  à aucune 
affaire  leraporelle,  excepté  au  commerce  avec 
les  navire»  européens.  Le  mercre  ii  donc,  oa 
élève  au  milii'U  de  la  place  publique  une  table 
carrée,  soutenue  par  quatre  piliers  de  la 
hauteur  de  sepi  ou  huit  pieds.  Celle  table  est 
un  tis»u  de  paille  ou  de  roseau  en  forme  de 
natte,  et  scs  bords  sont  ornés  de  quantité  de 
joyaux  eide  petits  Fétiches  d’écorce  d’arbre 
ou  de  branches.  On  étain  dessus  diverses 
sortes  de  graius,  avec 'quelques  petits  pots 
d'eau  et  d'huile  de  palmier.  Tuulc  l'assem- 
blée sc  retire  après  avoir  fait  son  offrande, 
et,  vers  )e  soir, on  se  rend  dans  le  même  lieu. 
Si  l'on  ne  retrouve  plus  rien  sur  la  table, 
chacun  semble  convaincu  que  les  Fétiches 
ont  mangé  ce  qu'on  leur  avait  offert,  et  il  ne 
vient  à l’esprit  de  p‘'rsonne  que  les  grains 
aient  pu  servir  do  pâture  aux  oiseaux.  On 
répand  alors  un  peu  d'huile  sur  la  table,  et, 
si  l'on  juge  que  les  Fétiches  aient  encore  un 
peu  d'appétit,  on  rccummence  à leur  servir 
quelque  partie  des  mémos  Aliments. 

Les  princes  ont  une  féle  solennelle,  qui  est 
l'antilversairc  de  leur  couronnement;  ils  rap- 
pellent \cur  jour  fétiche.  C’csl  dans  ce  jour 
que  ic  roi  fait  des  sacrifices  publics  à son 
Fétiche,  qui  est  ordinairement  le  plus  grand 
arbre  du  p;^ys.  Chaque  roi  célébrant  la  même 
fête  à son  tour,  on  a soin  de  les  fixer  à des 
jours  différents,  cl  le  temps  que  l'on  choisit 
est  ordinairement  celui  de  l'été. 

Ou  invoque  les  Fétiches  dans  toutes  lea 
circonstances  de  la  vie,  même  les  plus  futiles  ; 
à plus  forte  raison  jouent-ils  an  rôle  dans 
les  naissances,  dans  1<‘S  mariages,  dans  les 
serments,  et  lorsqu'il  s’agit  de  connaître  l’ave- 
Dir  par  la  voie  du  sort.  Us  président  encore 
aux  funérailles,  ou  plutôt  les  rois  cl  les 
grands  soûl  enterrés  avec  leurs  Fétiches. 

Les  nègres  d’isstni  ont  des  notions  fort 
confuses  au  sujet  des  Fétiches,  et  les  plus 
vieux  d'eiitre  eus  ont  l'air  embarrassé  lors- 
qu'on les  interroge  sur  cette  matière.  Us  ont 
appris  seulement,  par  une  ancienne  tradi- 
tion, qu’ils  sont  redevables  aux  Fétiches  de 
tous  les  biens  de  la  vie,  et  que  ces  êtres  re- 
doutables ont  aussi  le  pouvoir  de  leur  causer 
toutes  sorles  de  maux.  Ces  Fétiches  sont  dif- 
férents, suivant  les  idées  ou  plutôt  le  caprice 
de  chaque  nègre.  L’un  choisit  pour  son  Fé- 
tiche une  piècçde  bols  jaune  ou  rouge;  l'au- 
tre, les  dents  d’un  chien,  d’un  tigre,  d’une  et- 
velle,  d un  éiéphant;  ceux-ci,  on  œuf,  un  os 
de  quelque  oiseau  , la  télé  d’une  poule,  un 
bœuf,  une  chèvre;  ceux-là,  une  arête  de 
poisson,  la  pointe  d’une  corne  de  bélier  rem- 
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pHe  d'orëure»,  une  branche  d'épines,  un  pa- 
quet de  cordes  faites  d*écorce  d'arbre,  une 
tuile,  ou  d'aotres  objets  de  même  nature.  La 
cousécralion  des  Fétiches  se  fait  sans  beau- 
coup de  cérémonies.  Lorsqu’un  nègre  a choisi 
quoi  que  ce  soit  pour  en /aire  un  Fétiche,  il 
assemble  toute  sa  famille,  et, après  avoir  lavé 
l'objet  de  sa  dévotion,  H jette  quelques  gout- 
tes de  cette  cou  sur  les  assistants,  et  le  Fé- 
tiche est  fait.  Los  Fétiches  nationaux  sont 
ordinairement  quoique  grosse  montagne,  ou 
quelque  arbre  remarquable.  Chaque  village 
est  aussi  sous  la  protection  d'un  Petiche  par- 
ticulier, orné  aux  frais  du  public  et  invoqué 
pour  le  bien  commun.  Ce  dernier  a,  dans  la 
place  publique,  sou  autel  de  roseaux,  élevé 
sUr  quatre  piliers,  et  couvert  do  feuilU'S  de 
palmier.  Les  particuliers  ont,  dans  leur  en- 
clos, un  lieu  reserve  pour  leur  Fétiche,  qu’iU 
parent  suivant  les  mouvements  de  leur  dô- 
TOtioo,cl  qu’ils  peignent,  une  fois  la  semaine, 
do  differentes  couleurs.  On  trouve  quantité 
de  ces  autels  dans  les  bois  et  dans  les 
bruyères;  ils  sont  chargés  de  toute  sorte  de 
Fêlichrs,  avise  des  plats  et  des  pots  de  terre 
remplis  de  inaïs,  de  riz  et  de  fruits.  C'est  de- 
vant ces  autels  que  les  Issiniens  accomplis- 
sent leurs  actes  de  religion  ; car  d'ailleurs  ils 
n’ont  point  de  temples. 

Ils  portent  si  loin  le  respect  pour  ces  divi- 
nités, qu’ils  observent  religieusement  tout 
ce  qu’ils  promettent  en  leur  nom.  Li  s uns 
s’abstiennent  de  vin  en  leur  honneur  les 
nôtres,  d'eau-de-vic;  quelques-uns  s'inter- 
disent l’usage  decertains  mets  et  de  quelques 
espèces  d > poisson;  d’autres,  celui  du  maïs, 
du  riz,  des  fruits,  etc.  Tous  les  nègres,  sans 
exception,  se  privent  de  quelque  plaisir  pour 
honorer  les  Fétiches,  et  perdraient  plul6t  la 
vie  que  de  violer  leur  ongagemciiL  Ils  ont 
grand  soin  de  leur  offrir,  tous  les  malins, 
quelque  partie  deleurs meilleures  provisions, 
persuadés  que,  s'ils  manquaient  A ce  devoir, 
ils  seraient  menacés  de  mort  avant  la  fin  de 
l’année.  Ont-ils  besoin  do  pluie?  ils  metlent 
devant  l’autel  du  Fétiche  des  cruches  vides. 
Sool-ils  en  guerre?  ils  y déposent  des  sabres 
et  des  poignards,  pour  demander  la  victoire. 
Demandent-ils  du  poisson  ? ils  offrent  des  os 
et  des  arêtes.  Pour  obtenir  du  vin  de  palmier, 
ils  placent  au  pied  de  l'autel  Je  ciseau  qui 
sert  aux  incisions  de  l’arbre.  Au  moyen  de 
cetdémoBsiralionsde  respect  eide  contiauce, 
les  Issiniens  se  croient  assurés  d’obtenir 
l’objet  de  leur  désir.  Si  leur  attente  se  trouve 
trompée,  iU  altribuenl  ee  nalbeur  à quelque 
juste  ressentiment  de  leur  Fétiche,  et  tous 
lenrs  soins  se  leurneot  A chercher  comment 
ils  pourront  l'apaiser.  Dans  celle  vue  ils  s’a- 
dressent au  devin  pour  faire  la  cérémonie 
appelée  Tokké.  Voyez  ce  mot. 

fi  arrive  fré<|uemment  qu'on  offre  aux  Fé- 
tiches des  victimes  humaines  ; ces  horribles 
sacrifices  sont  encore  en  usage  chez  les  peo- 

fdes  de  la  céte  de  Guinée,  chez  les  Achantis, 
ee  habilanis  de  Dahomey  et  du  Bénin.  Mac 
Queeo , dans  son  Geographical  survry  of 
A/rice,  a raesemblè  de  nombreux  extraits  de 
Bowdicb»  Hsicheson,  Dupuis  et  Landcr,  qui 
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présentent  nne  peinture  effrayante  de  ces  si- 
nistres cérémonies,  dans  lesquelles  des  mil- 
liers de  victimes  sont  souvent  immolées  à la 
fois.  Ces  sacrifices  sont  en  usage  dans  toutes 
les  contrées  de  l’Afrique  occidentale,  où  Fis- 
laoiisnic  n‘a  pas  encore  étendu  son  empire. 
Dans  rissiui,  un  immole  aux  Fétiches  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  esclaves  qui  ont 
tenté  de  fuir.  La  victime  est  placée  près  da 
Fétiche  auquel  elle  doit  être  sacrifice,  et  on  a 
soin  de  lui  faire  étendre  1e  cou  au-dessus  du 
simulacre.  Celui  qui  est  désigné  pour  procé- 
der à l'eiérution,  tire  son  poignard  cl  perce 
la  gorge  de  la  victime,  tandis  que  les  autres 
la  tiennent  et  fout  couler  son  sang  sur  le  Fé- 
tiche. L’cxcculeur  accompacne  cette  action 
d’une  prière  qu'il  prononce  a haute  voix,  et 
qui  revieut  à peu  près  A ccci  : « O Fétichel 
nous  l’offrons  le  sang  de  cet  esclave.  » Aus- 
sitél  que  la  victime  a rendu  le  dernier  sou- 
pir, on  la  coupe  en  pièces,  et  on  ouvre  au 
pied  de  ridule  un  trou  dans  lequel  toutes  les 
parties  de  son  corps  sont  enterrées,  à l’ex- 
ception de  la  mâchoire  qu'un  attache  au  Fé- 
lidic  même. 

Le  mol  Fétiche  exprime  en  outre  quelque 
chose  de  religieux,  do  saint,  de  sacré;  c'est 
ainsi  qu’on  dit  faire  Fétiche^  pour  sacrifier; 
boire  Fétiche , pour  confirmer  un  serment 
en  buvant  une  certaine  liqueur.  C’est  ainsi 
qu’un  appelle  Fétiches  certaines  classes  d'a- 
nimaux ou  de  végétaux  qui,  sans  être  pré- 
cisément des  divinités,  sont  regardées  néan- 
moins comme  ayant  un  caractère  sacré.  11  en 
est  de  même  de  certaines  pierres  qui  bornent 
les  eham(>s.  11  y a un  petit  oiseau  considéré 
généralement  comme  Fétiche;  U est  de  la 
taille  d’un  roitelet,  a le  bec  d'une  linotte;  cl 
fl  est  marqueté  de  noir  cl  do  blanc  sur  un 
fond  de  plumage  gris-brun.  Si  l’un  de  ces 
oiseaux  vient  a voler  dans  le  Jardin  d’un 
nègre,  c'est  pour  lui  un  présage  de  bon- 
heur, et  il  lui  jette  aussilùt  à manger.  Le 
poisson-i‘pée  ou  espadon  est  un  poisson  Fé- 
tiche; une  certaine  espèce  de  palmier  est 
aussi  décorée  de  ce  titre.  Un  nègre  qui  passe 
devant  un  de  ces  arbres  prend  ordinairement 
quelques  morceaux  de  sou  écorce  et  s'en  en- 
toure le  bras  ou  le  corps,  persuadé  que  c'est 
un  préservatif  contre  tous  les  dangers.  C’est 
un  grand  crime  parmi  eux  de  couper  ce  pal- 
mier. En  1598,  dix  Hollandais  ayant  coupé 
quelques-uns  de  ces  arbres,  dont  ils  b6 
soupçonnaient  pas  la  divinité,  furent  impi- 
toyablement massacrés  par  le»  indigènes. 
Cette  dernière  classe  de  Fétiches  a beaucoup 
d'analogie  avec  les  objets  tabouéi,  parmi  les 
Océaniens.  Voyez  Tabou.  Voyez  aussi  Gris- 

GMS. 

FÉTICHÈRES,  ou.FÉTISSEROS,  nom  que 
les  voyageur»  donnent  aux  prêtres  nègres 
consacrés  au  culte  des  Fétiches. 

FÉ  nCHlSME.  Ce  mol,  dans  son  sens  strict 
et  primitif,  exprime  l’adoration  dos  Fétiches, 
le  culte  que  les  nègres  rendent  aux  objets 
animés  ou  inanimé»;  mais  par  extension  on 
‘ a donné  le  nom  de  Fétichisme  A tout  culte 
rendu  à des  objets  matériels  et  terrestres 
cousidéres  comme  divinités.  Et  sous  ce  der- 
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nier  rapporUeFéllchismc  n’e»t  pai borni  aux 
noir»  de  l'Afrique,  il  esl  m«m«  ^ 
lyeliinct  rcligicu»  qui  u aient  etc  atteinte 
(le  la  plaie  du  Fétichiime. 

Non»  considéron»  tous  les  faux  culte»  qui 
se  sont  simullanément  ou  succo»si»eracnt  ré- 
pandu» sur  la  terre,  comme  de 
résiei  de  la  religion  véritable,  révélée  â 
l’homme  dès  l'origine  du  monde.  La  pre* 
œière  a dû  être  inconlcsIaMement  le  sa- 
béisme ou  adoration  des  astres,  considérés 
d'abord  comme  symboles  de  la  Divinité,  puis 
comme  scs  organes,  et  cnlln  comme  étant 
eux-méme»  aui.int  de  divinité» î vint  ensuite 
la  déiOcation  des  princes,  des  législateur»  et 
des  hoinnies  illuslrea,  les  peuples  « ayant 
pas  lardé  de  passer  do  l’admiralion  A la  vé- 
néralion  et  au  culte  ; enfin,  l'Idolâtrie  pro- 
prement dite,  par  laquelle  Ica  Images  de» 
dieux,  des  astres  ou  des  héros  furent,  regar- 
dée» comme  dignes  du  culte  d'adoration , 
comme  ayant  elles-iuéme»  quelque  chose  do 
sacré,  et  une  cerlaiiic  identilé  avec  1 objet 
qu'elles  rcprésenlaieiit.  Mais  conciirreinmeiit 
avec  ce»  grande»  hérésies,  s'éleva  un  culte 
plus  inunslrueux  encore,  le  éetirlii-ime , 
qui  cuiisislail  â atlribucr  la  divinité  a de» 
êtres  ou  â des  objets  qu  on  aiait  sou»  la 
main.  C'est  dans  ce  culte  seul  que  le  f.imeux 
vprs  de  Lucrèce  peut  trouver  son  api>lication  : 
Primes  in  orbe  deps  feeit  timor; 
car  le  Kétlchismo  n'a  pu  être  enfanté  que 
parla  «uper»lllion  la  plu»  absurde.  Uc»  plii- 
losophes  moderne»  soutiennent,  comme  Lu- 
crèce, que  le  Fétichisme  a été  la  première 
expression  do  la  religion  sur  la  terre,  que 
de  là  le»  homme»  passèrent  au  polylhéisiiie 
et  par  suite  au  nioiiotliéisine  ; et  il»  font 
honneur  de  ce  progrè»  à la  sagesse  de  l es- 
prit humalu;  mai»  leur  assertion  e»t  toute 
gratuite,  et  »c  trouve  démentie  par  l'hitloire 
de  tou»  le»  peuple».  Au  reste,  plusieurs  ne 
dissimuleiil  pas  que,  suivant  eux,  la  qua- 
trième phase  du  progrè»  duilélre  rallieisuio. 
Quant  à nous,  nous  regardons  comme  dé- 
montré par  l'élndo  approfondie  do  la  pliilu- 
iophle  de»  niicieus  peuples,  que  le  iiioiio- 

théismeapréeédétouteslesaulrescunccpiiona 

théosophiques,  parce  que  la  vérité  doit  ué- 
ccssairemoiit  subsister  avant  1 arreur. 

Nous  allons  maintenant,  avec  1 auteur  de 
l’ouvrage  intitulé  6'uira  des  dssoff  êelic/irs, 
parcourir  1rs  principale»  religion»  paieiine», 
et  considérer  avec  lui  Ica  cuipruiil»  qu  elles 
ont  fait»  au  Fétichisme. 

Féliehiimt  di  h Pmt. 


Le»  Perso»,  du  moins  le  peuple  grossier, 
avaioul  pour  Fétiche»  le  feu  et  les  grand» 
arbre».  Le  premier  des  deux  cultes  y xub- 
aislc  encore,  malgré  le»  persécntlon»  dont 
ou  l’a  accablé;  el  le  second  n’y  est  onllc- 
iiient  aboli.  Cliardin  y a mesuré  un  arbre 
dan»  un  jardin  du  roi,  à la  partie  méridio- 
nal ' do  Cbirai,  qui  avait  plu»  do  quatre 
brasses  de  leur.  Le»  liabilants  de  la  ville, 
voyant  cet  arbre  usé  de  v ieillesse,  le  croient 
âgé  de  plusieurs  siècles,  et  y ont  dévotion 
coiume  à UD  lieu  saint.  Il»  affectent  d'aHer 
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faire  leur»  prière»  à ion  ombre;  il»  all.i- 
chcol  à se»  branche»  de»  espèce»  de  cbapc- 
lels,  de»  amulette»  et  de»  morceau»  do  leur» 
bsbiltoiiieul».  Le»  nulade»  ou  le»  gens  en- 
voyé» de  leur  part  viennent  y brûler  de  I en- 
cens, y offrir  de  petite»  bougie»  allumées,  c| 
y faire  d’autrei  prall.|ue»  aemblebles  puur 
recouvrer  la  santé.  Il  y a partoul  on  Perse 
de  ce»  fieux  arbre»  dévoiement  révéré»  par 
le  peuple,  qni  loa  appelle  ücr<Uiht  latchf  are 
bres  excellent».  On  le»  voit  tout  larde»  de 
rlous  pour  y otlaclior  de»  pièce»  d habille- 
ment ou  d'autre»  enseigne»  voUve».  Le»  de- 
voU,  ptrliculièremenl  le»  gens  emsaerv»  a 
la  vie  religieuse,  aiment  à »e  reposer  des- 
sous et  à y passer  les  uuit».  Si  unie»  en  croit, 
il  y apparaît  alors  de»  lumières  resplendi»- 
sanles,  qu'il»  jugent  être  li  » âme»  des  saints, 
de»  bienheureux,  qui  ont  fait  leur»  déyotiuna 
à l’oiiibre  dr§  (irt)r6&  divins»  Les  aWigét  uô 
longues  uialadtei  vonl  se  vouer  à ces  os- 
prilf,  el  s'ils  guérisseiil  dans  la  suUe*  Us  np 
inaiH)uenl  pas  de  crier  au  uiiraclc.  •—  La 
pelüc  rivière  de  Sogd  élail  auircfois  en 
grande  vcnéralion  dans  la  ville  de  Suoiar- 
caiide,  qu’elle  lraver»e.  Des  ]>rêlres  prépuiiés 
vcillaicnl  la  nuil  le  long  do  son  cours,  pour 
l'iiipéch'  r qu’oii  n’y  jelâl  aucuiio  ordure  ; eu 
récoinpensi',  iU  jouissaienl  de  la  dîme  dus 
fruits  pfüvuiiaiil  des  fonds  silués  sur  sou  ri- 
vage. — Les  Perses  avaieiil  aussi  un  profond 
respect  pour  lus  coqs  ; un  (îuèbre  uiuierait 
luicux  niourlr  que  de  couper  le  cou  à cul 
oiseau.  Cependant  ce  respect  parait  devoir 
éire  attribué  à ce  que  le  cliaiil  du  coq  uiur- 
que  le  temps  el  auiionco  U retuur  du  soleil, 
plultU  qu’aus  rite»  fcticbisles.  — Peut-être 
faut-il  penser  de  otéme  du  respect  de  cet  an« 
cii'u  peuple  puur  les  cliieus,  dont  la  conser- 
vation esl  iort  recoiumaiidée  par  Zoro^lre  ; 
car  toute  sa  legisltilion  parait  três-éloiguée 
du  Feiicliisiue.  Les  Perses  lui  doivent  d'a- 
voir été  bien  moins  adounès  qu’aucune  au- 
tre nation  â ce  culte  grossier;  ut  même  le 
pi’U  qu'ils  en  ont  est  beaucoup  plus  sus- 
ceptible d’une  meilleure  iolerpretaliou  qu  il 
ni>  l'est  ailleurs.  Ce  n'est  pas  sans  une  ap- 
parence plausible  qu'on  a ditd'eui,  que,  ue 
pensant  pas  que  la  Uiviiiilé  pût  être  repré- 
sentée par  aucune  ligure  labriquée  de  main 
d’iiommo,  ils  avaient  choisi  pour  sou  image 
la  müius  imparfaite,  les  éléments  primitifs, 
tels  que  le  feu  et  Peau,  conservés  dans  toute 
leur  pureté.  Cependaut,  malgré  co  qu'on  a 
soutenu  avec  gramle  vraisembUnce, 
feu  u'elail  pour  celle  nation  sabéistc  quo  l’i- 
mage  du  soleil,  que  le  soleil  lui-mcnie  ii'é- 
tail  que  le  type  de  l»'i  Divinité  suprême  à la 
quelle  seule  on  rapportait  l'adoration.  Us 
i^ses  avaient  dans  leur  rite  une  pratique  en 
l'honneur  du  feu,  des  formules  directes,  Icu- 
dantes  au  Fétichisme  et  très-siguiûialivcs, 
eouune  : c Tiens  , soigneur  (eu  , mange*  > 
Vûy,  Fau. 

Féticki$me  cktM  t$t  Hindout. 

Les  Hindous  joignent  à une  religion  q^, 
au  premier  abord,  paraît  spiritualiste,  le  Fé- 
tichisme ’io  plus  grossier;  en  effet,  ils  rendent 
un  colle  direct  à Une  tnoUHude  d’objets 


FET 


701  FET 

UDlanioiésqu’inaDimés.  Parmi  1rs  premier^, 
le  laurcaii,  ot  plus  encore  la  vache,  (ieimeni 
un  rang  dislingué.  Le  caractère  sacré  de  ces 
animaux  rempurle  de  beaucoup,  aux  yeux 
des  indiens,. sur  celui  de  l'Iiomnie,  et  inèiiic 
sur  celui  des  simulacres  des  dieux.  Toiil  ce 
qni  appartient  à cel  animal  est  quelque 
chose  de  saint,  de  divin,  d’adorable  même  ; 
le  lait,  le  beurre,  le  caille,  la  flenie,  l'urine, 
ont  une  vertu  éminemment  purirmnte  pour 
le  corps  et  pour  l'âme.  Aussi,  est-ce  un 
crime  irrémissible  de  porter  sur  une  vache 
nne  main  meurtrière.  La  mort  en  ce  monde 
ne  sauran  manquer  d'étre  iiiOigéc  au  sacri- 
lège comme  une  légère  expiation,  mais  les 
supplices  épouvantables  de  l'autre  vie  sup- 
pléeront iurailliblement  â l’insurOsaucc  de.< 
peines  de  celle  vie.  On  (dire  à ces  animaux 
des  adorations  commandées  dans  certaines 
fêles  ou  cérémonies  ; iiuiis  les  dévots  ne  man- 
quent pas  de  se  proslerner  à leurs  pieds 
partout  où  ils  les  renconlrenl,  dans  les  pâtu- 
rages, dans  les  rues,  dans  les  places  publi- 
ques. l'ep.  Biswt.  — il  en  est  de  même  des 
singes,  qui  rappellent  une  des  iiicarnalioiis 
de  Vichnou.  I oÿfx  ilAifuCMt!i.  Dans  les  en- 
droits fréquentés  par  ces  animaux  les  Indiens 
érigent  des  idoles,  el  leur  apparient  chaque 
(uardu  ris  bonilii,  des  (ruils  et  d'autres  mets, 
ce  qui  est  un  acic  religieux  du  plus  grand 
stérile.  — L'oiseau  O'oroudo  (l'aigle  du  Ma'- 
labarl  n'e.vt  pas  moins  révéré.  Tous  les  ma- 
lins, les  brahmanes,  après  avoir  fait  leurs 
ablutioDS,  attendent,  avant  de  n ntrer  cbei 
eux,  qu'ils  en  aient  aperçu  un;  c'est  ce  qu'ils 
appeltenl  une  heureuse  rencontre  ; ils  ne 
ëouleni  point  qu'elle  leur  portera  bonhear 
le  reste  do  la  journée.  Le  dimanche  est  spé- 
cialement consacré  à leur  culte  ; les  vuich- 
navas  se  rasseinbleut  ce  jour-là  pour  leur  of- 
frir Icuri  adoralions  ; ilt  leur  jettent  ensuite 
des  morceaux  de  viande,  que  ceux-ci  ailra- 
pent  tréa-adroilemonl  en  l'air  avec  leurs 
aerres.  Yoyei  Oasodoi.  — Il  ne  faut  pus  ou- 
blier le  culte  du  serpent,  si  répandu  dans 
rindfl  ; mais  c'est  surtout  au  seipent  capel, 
I'hd  des  plus  dangereux,  que  s'adressent  les 
kooimages.  Les  dévots  vont  â la  recherche 
sies  trous  où  se  retirent  ces  redoutables  divi- 
nités , et  déposent  à l'entrée  du  lait,  des  ba- 
Dines  et  autres  aliments  qu’ils  savent  éire 
de  leur  goût.  Si  l'un  de  ces  rcpliles  vient  à 
e'Introduire  dans  une  maison,  les  habilanis 
ce  gardent  bien  de  le  chasser;  au  contraire, 
ilf  nourrissent  copiensemenl  cel  hôte  dange- 
reux et  lui  offrent  des  sacrilices.  Uù(-il  en 
coûter  la  vie  à toute  la  famille,  aucun  de  ses 
membres  ne  serait  assez  hardi  ponr  porter 
•nr  lui  une  main  téméraire.  On  lui  a même 
érigé  des  temples,  et  il  y a des  télés  insti- 
tnlés  CD  son  honneur.  Les  animaux  aquati- 
ques ont  aussi  part  au  cuite  des  Hindous;  il 
est  asser  ordinnii  e de  voir  les  brahmanes  je- 
ter du  riz  ou  quelque  aulro  aliment  aux 
poissouf.  qol  peuplent  les  rivières  el  les 
étangs.  Uaaa  lv>  iw.ux  où  las  gi'os  de  celle 
caste  jooiMesil  d*  quoique  aulorilé,  la  pèche 
est  rigaurettsaaveal  iulerdtte.  üuir*  ces  éuei 
iwi»  dans  l’ofdre  des  awniaux,  iea  Uiudeua 
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rendent  encore  un  culte  idoUtrique  à des 
substances  inanimées;  il  en  est  quatre  lur- 
loul  qui  reçoivent  de  préférence  leurs  ado- 
rations : ce  sont  la  pierre  lalngrama,  eapcce 
d'ammonilc,  rherbe  darbha,  la  plante  (oa- 
la$i,  cl  l'urbre  uxicatlha.  Voyez  ces  mots.  De 
plus,  ils  ne  manquent  pas  de  lai^  le  poudja 
(acte  d’adoration)  à tous  les  objets  ou  ins- 
IrumenU  qui  scrvnul  au  culte,  aux  grains 
de  riz  îles  sacrifices,  aux  peliles  pierres 
qu'ils  placent  sur  la  terre  dans  les  cérémo- 
nies des  runérailles,  au  cordait  brahmani- 
que, aux  armes,  eic.,  etc. 

Félichi$me  âtt  Chnmant. 

Le  système  religieux  des  bouddhistes  pa- 
rait an  premier  abord  exempt  de  rélichisme; 
mais  en  se  répandant  hors  de  l’Inde  ei  sur- 
tout parmi  les  hordes  larlares  de  l'Asie,  il 
s’est  inélé  avec  le  culle  praliqué  anlérieure- 
ment  dans  ces  régions;  c’est  ce  qui  a donné 
naissance  au  Chamanisme.  Ooire  la  graiido 
conception  de  Douddha  ou  Itourkhaii  qui  régne 
dans  ces  in  nienses contrées, chaque  peuplaile 
a ses  divinités  particulières.  Les  Chamanis- 
tes ont  dans  leur  maison  ou  tous  leurs  lenles 
des  idoles  auxquelles  ils  adressent  des  priè- 
res cl  font  des  oITrundes  et  des  sacriUccs  le 
matin,  le  soir,  cl  surloul  la  nuit,  à la  lueur 
d'un  feu  allumé  exprès.  Les  fiuréles,  cuiro 
autres,  suspendent  ,â  nne  pclili!  Icnie  une 
idole  laile  avec  des  rhilTons  de  draps;  Ms  l'ap- 
pellent \ouQuit  ou  \ogal,  et  égorgent  eu 
son  honneur  des  chevaux,  des  bœufs,  des 
moutons  et  des  boucs. 

Féiichitm»  dfi  nneieni  Arabe$. 

L'ancienne  divinilé  des  Arabes  n’étaU 
qu’il  ne  pierre  carrée;  un  autre  de  leurs  dieux 
célèbres,  Disarés,  le  Dacclius  de  l'Arabie, 
él.iil  une  antre  pierre  de  6 pieds  de  hanl.  On 

rient  voir  Arnubc  sur  les  pierres  divinisées 
snl  en  Arabie  qii’,â  Pessinunic.  Il  n’y  a 
guère  lieu  de  douter  que  la  fameuse  pierre 
boire,  si  ancienne  dans  le  temple  de  la  Mec- 
que, si  révélée  par  les  nialiuiuélans,  et  de 
laquelle  ils  font  un  conte  ri  lnlif  à Ismaél,  ne 
fùlanlrefuis  un  pareil  Félichc.  l’rès  delà 
le  dieu  Casius,  dont  la  représeni  ilion  se  voit 
sur  quelques  médailles,  était  uitepiri  rc  ronde 
cunpéepurla  muilic;  aussi  esl-elle  nommée 

Par  Cicéron  Jupiter  lapii  (Jnpllcr-plerl’e). 

'objet  du  culte  rellgieax  de  la  tribu  de 
Coréiscb  élail  un  acacia.  Khalcd,  par  ordre 
de  Mahomet,  fit  couper  l’arbre  jnsqu’à  la 
racine,  el  tuer  la  prêtresse.  La  Iribu  do 
MadhaV  adorait  on  lion  ; celle  de  Morad,  un 
cheval;  les  Hamiariles ou  Momérites  dans  le 
Témcn,  on  aigle 

FéticMtttii  det  Égyplitni. 

Il  est  de  mode,  depoia  quelques  années,  de 
(Hrofeiser  une  admiratiou  pour  tout  ce  qui 
tient  à l'Egypte,  pour  les  arts,  les  mœurs, 
les  lois,  le  culte  de  celte  antique  contrée.  Ou 
prétend  que  sa  religion  était  puremeul  raéla- 
pliysique  el  ayesbolique,  et,  s'il  faut  en  croire 
les  panégyristea  nodernea,  rien  de  plus  pur, 
de pius  judicieux, que  leeulle  readua  la  Di- 
tpiaitu  une  le» Egypiieiu, Le» anciens  ne  peu- 
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«aient  pas  de  même,  eai  qui  étaient  en  rap- 
port  avec  les  KgTphens,  qui  étaient  témoins 
des  cérémonies  de  leur  culte,  qui  se  faisaient 
{oltier  à leurs  mystères.  L’élude  de  l'ancienne 
histoire  de  l'Egypte  nous  amène  à un  sem- 
blable résultat.  Ainsi, on  ne  peut  guère  don* 
ter  que  le  serpent  n'ait  été, en  Egypte  comme 
en  Nigritie,  une  des  plus  anciennes  et  princi- 
pales divinilés.On  en  a des  témoignages  dès  le 
tempsoùrEgyptecoinmençaitàse  pulicer.  Le 
plus  ancien  des  historiens  profanes  dont  il 
nous  restequeiques  fragments. Saneboniaton, 
qui  avait  soigneusement  recherché  et  extrait 
les  libres  de  Toth,  dit,  dans  son  ouvrage  De 
Phœnicum  eUmentiSt  qucToth  avait  beaucoup 
observé  la  nature  des  drauons  et  des  ser- 
pents; que  c'était  à cause  de  leur  longue  vie 
que  les  Phéniciens,  ainsi  que  les  Egyptiens, 
allribuaicnt  la  divinité  à ces  reptiles.  Philon 
assure  que  le  serpent  avait  élé  appelé  par 
les  Phéniciens  Aynibodénion  , le  bon  gé< 
nie,  et  par  les  Egyptiens  Knef:  dans  Plutar 
que,  le  dieu  Kncl  n'csl  pas  un  serpent,  inai.s 
un  vrai  dieu  intellectuel,  principe  de  toutei 
choses.  Quant  aux  outres  fétiches  généraux 
de  l'Egypte,  le  Nil  était  partout  un  objet  ré- 
véré. Le  bras  Canopique  de  ce  Qeuve  et  le 
bœuf  Apis  avaient  leurs  préires  cl  leurs  lem 
pics  dans  toute  la  bas.se  Egypte;  comme  le 
bélier  Amman  dans  toute  la  haute.  Si  nous 
parcourons  les  provinces,  le  chat  est  une  di- 
vinité à lliibasle;  le  bouc,  à Mendés;  la  chè- 
vre sauvage,  à Coptos;  le  taureau,  à Hélio- 
olls  : rhippopotamc,  à Papréniis;  la  brebis,  à 
_aYs;  l’aigle,  à Thèbei  ; répervicr,  à Tlièbes 
et  à Phil^;  b*  faucon,  à Butus  ; le  sinçe  d’E- 
tbiopic,  à Babylone;  le  cynocéphale,  a Arsi- 
noé;  le  crocodile,  à Thèbes  et  sur  le  lac  Mae- 
ris;  riclineumon,  dans  la  préfecture  H6ra- 
Clcolique;  Tibis,  dans  celle  voisine  d’Arabie; 
la  tortue,  chez  Irs  Troglodytes,  à renlréo  de 
1.1  mer  Bouge;  la  musaraigne,  à Athribis; 
ailleurs  le  chien,  le  lion,  le  loup,  cerl;rios 
poissons,  tels  que  le  maïote,  à Eléphaniine; 
a S}èm‘,l’oxy  rrliynquc;  le  lépidote,  le  laïus  et 
l’anguille  sont  l'objet  d'une  dévotion  particu- 
lière dans  chaque  nome  qui  fait  gloire  do  ti- 
rer son  nom  do  celui  de  l'animal  divinisé, 
Ltlontopoliit  Lycopoli^t^  etc.,  sans  parler  des 
pierres  ; car  Quint-Curce  décrit  Jupiter- 
Ammon  comme  un  Bélyle  de  pierre  brute; 
sans  parler  non  plus  des  plantes  mêmes  et 
des  légumes,  comme  les  Icnlilies,  les  pois,  les 
porreaux,  les  ognoos,  qui,  eu  quelques  en- 
droits, ne  sont  pas  traites  avec  moins  de  vé- 
nération. Il  parait  aussi  que  les  grands 
arbres  avaient  en  Egypte,  comme  en  tant 
d’autros  pays,  leurs  adorateurs,  leurs  ora- 
cle*(,  leurs  prêtre# etleurs  prêtresses.  Il  est 
visible  que  chacun  des  animaux  luenlionnés 
était  le  fétiche  géuéral  de  la  contrée,  par  le 
soin  qu'avaient  pris  les  luis  d'assigner  à des 
ofCciers  publics  rentretien  de  l’animal  res- 
pecté. Ces  charges  étaient  fort  honorables  et 
héréditaires  dans  les  familles.  Le  chat  était 
si  honoré  par  ceux  qui  y avaient  dévotion  , 
que  sa  mort  causait  un  deuil  dans  la  maison, 
•t  ceux  qui  rbabiuient  se  rasaient  les  sour- 
cils.  Bi  le  feu  prenait  à la  maison,  on  s'em- 
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pressait  surtout  à sauver  Icscb;ilsdc  l'incca- 
dir;  preuve  auo  le  culte  regardait  l'animal 
même,  qui  ivélait  pas  considéré  comme  un 
simple  cinblènic.  Ceux  qui  allaient  en  pays 
étranger  emportaient  souvent  avec  eux  leur 
animal  fétiche  ; on  s'en  faisait  aussi  accom- 
pagner à la  guerre:  ce  qui  prouve  qu'outre 
le  culte  général  de  chaque  contrée , Içs 
Egyptiens  avaient  aussi,  comme  les  nègres, 
des  patrons  particuliers.  11  n'y  avait  qu'un 
étranger  capable  de  tuer  un  de  ces  animaux; 
on  n'a  pas  même  ouY  dire,  s'écrie  Cicéron, 
qu’un  pareil  forfait  ait  jamais  élécominispar 
un  Egyptien.  11  n'y  a point  de  tourment  qu'il 
n'endurât  plutôt  que  de  faire  du  mal  à 
ibis,  ou  à un  autre  animal,  objet  de  sa  véné- 
ration. On  trouve  avec  les  momies,  dans  les 
tombeaux  égyptiens,  des  chats,  des  oiseaux, 
ou  autres  cadavres  d’animaux,  embaumés 
avec  autant  de  soin  que  les  corps  humains; 
il  y a grande  apparence  que  c'csl  le  félicho 
du  mort  qu’un  a inhumé  avec  lui,  aCn  qu’il 
pût  le  rclrouver  lors  de  la  résurrection  fu- 
ture, et  qu'en  ailendaiil,  il  servit  de  préser- 
vatif contre  les  mauvais  génies  qu'on  croyait 
inquiéter  les  mânes  des  morts. 

FétichUme  des  SyrienSt  des  PhénicienSfeic 

Il  est  certain,  par  le  témoignage  de  toute 
l'antiquité,  que  les  Syriens  adoraient,  eu  du 
moins  avaient  une  profonde  vénération  pour 
les  poissons  et  pourle.s  colombes.  Ils  s’absle- 
naienldo  manger  des  poissons, dans  lacrainte 
que  la  divinité  oiïeiisée  ne  leur  fil  venir  des 
tumeurs  sur  le  corps.  S'ils  élaiciit  tombés  en 
faute  à cet  égard,  ils  l’expiaient  par  une 
grande  pénitence,  en  sc  couvrant  de  sac  et 
do  cendre,  selon  la  coutume  des  Orientaux^ 
Le  Uagon  <le§  Philistins  u’clail  autre  sans 
douto  que  le  dieu  puisson.  Le  serpent  et  le 
bomf  étaient  des  objets  ordinaires  du  culte 
chez  les  Syriens.  IMiilon  le  Juif  croit  que  le 
culte  du  premier  est  fort  ancien  parmi  les 
Amon  héens  de  Chanaaii  ; cl  Philon  de  Biblos 
fait  mention  du  serpent  Ophionée,  au- 
trement Agathodémou.  cl  du  rite  des  Opbio- 
niles,  SIS  adorateurs.  Les  Seraphs  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  anges  appelés  sé- 
raphins dans  Isaïe)  étaient  des  serpents  fé- 
tiches, fort  communs  dans  la  Syrie.  — Le 
dieu  Abaüdir  des  Phéniciensetait  un  caillou, 
et  la  déesse  de  Biblos,  à peu  près  la  même 
chose.  Nicolas  de  Damas  décrit  un  de  ces 
fclfches  : c’esi,  dit-il,  une  pierre  ronde,  po- 
lie, blanchâtre,  veinée  de  rouge,  à peu  près 
d’uit  empan  de  diamètre.  Ces  pierres  divini- 
sées sont  fort  connues  sous  le  nom  de  Bély— . 
les;  leur  culte  est  fort  ancien,  Sanchuniatun 
en  fait  remonter  riDstituliuo  jusqu’à  Uranus, 
père  de  Saturne  ; et  il  a subsisté  jusqu’au 
temps  de  la  décadence  du  paganisme.  • Dès 
que  J'apcrçevais,  dilArnobe,  quelque  pierre, 
polie,  Bottée  d'huile,  j'ailaisla  baisercomme 
contenant  quelque  vertu  divine.  ■* 

FéliefiissiH  dam  VAsie  Afineure. 

La  Matula  des  Phrygiens,  celte  grande 
déesse  apportée  à Home  avec  tant  de  respect 
et  de  cérémonie,  était  une  pierre  noire  à an* 
gles  irréguliers.  On  la  disait  tombée  du  ciel 
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è Pessiouatc,  comme  on  raconUU  aussi  que 
la  pierre  adorée  à Abjdos  était  venue  do 
suieil.  La  circonstance  de  leur  chute  du  haut 
des  airs  n’a  rieo  que  de  trèS'Vrai*iemblable; 
c* étaient  des  pyrites  ou  aérolitiies,  comme  il 
en  tombe  fréquenimcnl  encore.  Un  pareil 
événement  devait  paraître  fort  merveilleux 
aux  peuples  anciens,  et  Ton  conçoit  qu’ils  leur 
aient  attribué  des  vertus  mystérieuses.  Dans 
la  Troade  encore,  Hélénus,  fils  de  Priam, 
l’un  des  célèbres  devins  de  Tanliquiié,  por> 
lait  avec  lui  son  fétiche  favori,  c’est-à-dire 
une  pierre  minérale  marquée  de  certaines 
lignes  naturelles.  Lorsqu’il  la  consultait, 
elle  faisait  un  polit  bruit  semblable,  disait- 
à celui  d’un  enfant  au  maillot,  mais  peut- 
plutôt  scmbiablc  au  inurinure  que  font 
colcodrc  les  coquillages  quand  on  les  appro- 
che de  l’oreille. —Ce  que  l’on  a depuis  appelé 
Diane  d’Ephése  avait  d’abord  été  une  sou- 
che de  vigne,  selon  Pline,  ou,  suivant  d'au- 
tres, un  tronc  d'orme,  autrefois  posé  par  les 
Amazones. Le  rat  était  adoré  chez  les  Hatna- 
nites  de  Troade. 

Fétichitme  det  Grect. 

Les  divinités  des  Pclnsgcs,  qui  habitèrent 
la  Grèce  jusqu'au  lemps  où  elle  fut  décou- 
verte par  les  navigateurs  orientaux,  étaieol 
les  fontaines,  des  chaudrons  de  cuivre,  ou  les 
grands  ebéaes  de  la  forêt  de  Dudone , l’ora- 
cle le  plus  ancien  de  la  contrée,  et  dont  il 
fallol  avoir  la  permission  poui^  adopter  les 
autres  divinités  importées  par  les  colonies 
étrangères.  Parmi  celles-ci,  la  préférence  fut 
d'abord  accordée  aux  dieux  fétiches,  surtout 
aux  bétyles,  dont  sans  Joule  il  y avait  déjà 
an  bon  nombre  dans  le  pays,  indépendam- 
ment de  certains  cailloux  divins  que  les  an- 
ciens hahiianis  de  Lacédémone  liraient  du 
fleuve  Kurotas,  et  qui,  s’il  faut  les  en  croire, 
s’éleviiicDt  d'eux-ménies  au  son  d'une  trom- 
pette, du  fond  de  la  rivière  à la  surface  de 
i’eau.  La  Vénus  de  Paplios,  figurée  sur  une 
médaille  do  Caracaila,  était  une  borne  ou 
pyramide  blanche;  la  Junon  d’Argos,  l'Apol- 
lon  de  Delphes,  le  Bacchos  de  Thèbes,  des 
espèces  de  cippes;  la  Diane  Oréenne  de  rtlo 
ü’Kubée,  un  morceau  de  bois  non  travaillé; 
la  Junon  Thesuienne  de  Cythéron,  un  tronc 
d’arbre;  celle  de  Samos,  une  simple  planche, 
ainsi  que  la  Lalonc  de  Délos;  la  Diane  de 
Carie,  un  rouleau  de  bois;  la  Pallas  d'Athè- 
nes et  la  Cércs,  uo  pieu  non  équarri.  Il  ne 
faudrait  pas  que  les  noms  que  nous  venons 
de  citer  tissent  prendre  le  change;  cor  ils  ne 
forent  donnés  que  plus  lard  à ces  objets,  et 
Hérodote  convient  que  les  diiiniiés  des  an- 
ciens Grecs  n'uvaient  point  de  noms  person- 
nels, et  que  ceox  qu'on  a depuis  donnés  aux 
dieux  viennent  d’Egypte.  Eusèbe  v.i  même 
jusqu’à  dire  qu’avani  le  temps  de  Cadmus, 
on  ne  savait  en  Grèce  ce  que  c’était  que  des 
dieux.  « Le  simulacre  d’Ilcrculc  dans  son 
temple  d'Hyette  en  Hcolio,  dit  Pausanias, 
o’est  point  une  ûgure  taillée,  mais  une  pierre 

Îrossiére  à rantique.  ’Lc  dieu  Cupidon  des 
hc$pico8,dont  l’image  est  extrémemept  an- 
cienne, n’est  aussi  qu^uiie  pierre  brute;  de 


meme  que  dans  un  ancien  temple  des  Oràcei 
à Orchomène,  on  n’y  adore  que  des  pierres 
qu’on  dit  être  tombées  du  ciel  au  lemps  do 
roi  Eléocle.  Cb^z  nos  premiers  ancêtres,  les 
pierres  recevaient  les  honneurs  divins,  n 
Ailleurs,  le  même  Pansanias  dit  avoir  vu 
vers  Corinthe,  près  de  l’autel  de  Neptune 
Isthroien,  deux  représentations  fort  grossiè- 
res cl  sans  art,  l'une  de  Jupiter  bienfaisant, 
qui  est  une  pyramide, l'aulro  de  Diane  Palroa, 
qui  est  une  colonne  taillée.  Après  même 
qu’on  eut  érigé  des  statues  aux  dieux,  les 
pierres  brutes  qui  en  portaient  les  noms  no 
reslcrcnl  pas  moins  eu  possession  du  respect 
dû  à leur  antiquité;  tellement,  continue  Pau- 
sanias,  que  les  plus  grossières  sont  les  plut 
rcspcclablcs,  comme  étant  les  plus  ancien- 
nes. Quant  aux  animaux  adorés,  la  Grèce 
n’a  pas  été  moins  bizarre  dans  son  choix  que 
l'Egypte,  s’il  faut  en  juger  par  le  rat  d’Apollon 
Smynihieo,  par  I.i  sauterelle  d’Ucrcule  Cor- 
nopien,etpâr  les  mouches  des  dieux  Mya- 
grius,  Myodos,  Apomyos,  etc.  Les  lacs,  les 
arbres,  les  fontaines,  étaient  divinisés  chez 
les  Grecs,  comme  ils  le  sont  encore  chez  les 
nègres  de  la  Guinée;  et  si  certains  quadru- 
pèdes, oiseaux,  poissons,  reptiles,  plantes, 
forent  considérés  par  la  suite  comme  le 
symboledes  divinUès  particulières,  il  eslpro» 
bableqae.dans  l'origine , ils  avalent  été  ado- 
rés pour  eux-mêmes,  et  que  cc  ne  fat  qae 
peu  à peu  qu’ils  cédèrent  la  plaçai  aux  dlvi- 
nilés  oricnlales  dont  ils  restèrent  les  emblè- 
mes. On  trouve  une  preuve  fornielle  de  ce 
passage  do  type  à l’antilype,  de  cc  caractère 
de  l’ancien  fétichisme  conservé  au  milieu  du 
paganisme,  dans  cc  que  Justin  raconte  des 
javelinesdivinisées,  puis  jointes,  en  mémoire 
de  l'ancien  culte,  aux  slaioei  des  dieux. 

Féiichitme  dei  Jtomaim. 

Autant  la  religion  des  Grecs  témoignait  la 
frivolité  et  la  légèreté  de  ces  peuples,  autant 
le  culte  des  Romains  était  grave  ef  sévère.  La 
haute  opinion  que  ce  peuple  allier  ronçui  de 
lui-mème,  dès  son  enfance,  se  manifeste  ius- 
que  dans  sa  religion.  Il  semblait  dés  lors 
que  le  ciii  et  les  dieux  ne  fussent  faits  que 
pour  la  république  et  pour  chacun  des  ci- 
tuvens;  tout  se  rapporle  à l'accroissement  on 
h la  législation  de  rune,  et  à la  conservation 
des  autres.  C'étaient  la  Victoire,  Bellone,  la 
Fortune  romaine,  le  Génie  du  peuple  romain, 
Rome  même;  c'cUiil  une  fûule  do  divinités 
qui  présidaient  à tous  les  actes  de  la  vie,  de- 
puis la  naissance  jusqu'au  tombeau.  Ils  ont 
cependant  payé  quelquefois  à l'ignorance  ce 
tribut  (le  fétichisme  dont  bien  peu  de  nations 
ont  pu  s’exeruptor.surtoutdaos  leur  enfance» 
Deux  poteaux  ioinis  par  une  traverse,  qui 
depuis  s’appelèrent  Câstw  cl  Pollux  , fai- 
saient  l'une  de  leurs  divimiés.  C'était  sans 
doute  uuo  imitaiiou  do  dieu  des  Sabius, 
formé  par  une  pique  transversale,  soutenue 
de  deux  autres  piques  plantées  debout,  en 
plein  air,  et  nommée  de  son  propre  nom 
Ouirû,  la  pique,  comme  le  peuple  se  Dom- 
niuii  aussi  Quîrtfrs,  les  piqtuers. 

i^od  bssu  Qairis  priscis  est  dicta  Sabinii. 

(Dvibb,  Fui,  lit.  V. 
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«I;edl«a  M«n  4m  Homitiit,  éit  Vtrron 
dans  Arnobe,  Alait'an  jaTclot.  >— «Kneors  rli 
ec  irmpa,  dit  Jnilin  parlant  do  la  fondallon 
d«  Home,  1rs  roii,  au  lieu  de  diadèiue.*,  por- 
laient  une  javeline  pour  marc|ue  de  itouve- 
raineté.  Car.dèt  les  premiers  siècles,  l’anll- 
quité  adorait  des  javelines  au  lieu  desdient 
irinmotlelt;  et  c’est  on  mémnire  de  celte 
ancienne  religion  que  les  statues  des  dieux 
ont  aojonrd'hai  des  lances,  » Pline  rapporte 
qu'on  invoquait  les  pierres  de  tonnerre  tom- 
bées dn  ciel  pour  obtenir  un  heureux  suecét. 
Félichi$me  det  Cfllet  et  des  Germains. 

En  t'icrmanie,  les  anciens  Saxons  avaient 

fonr  fétiches  de  gros  arbres  toulTus , des 
ources  d'enu  vive,  nne  barque,  une  colonne 
de  pierre,  par  eux  appelée  Irmensul.  Les 
Celles  regardaient  ronnne  des  ohjels  diiins 
les  chênes , le  gui,  les  arbres  creux  par  les- 
quels ils  faisaient  passer  les  troupeaux  poul 
porter  bonheur  an  bétail , de  simples  liones 
d'arbres,  semhlahles  aux  divinités  aciuelles 
des  Lapons. 

Siaiulacraqiie  niœsu  denrura 
Artecareatcæ^isque  exslaot  infornns  iruncis. 

(Licsi.v.) 

Ils  bonoraicnl  encore  les  gouffres  det  ma- 
rais, ou  les  eaux  cour.anies,  dans  iesquellei 
on  précipitait  les  chevaux  et  les  vélemenlt 
pris  sur  l'ennemi , et  où  lus  lUrmondures, 
nation  germaine,  jetaient  méoie  les  prison- 
niers de  guerre  ; il  en  était  de  même  des 
lacs  où  ils  jetaient,  par  forme  d’offrande,  la 
plus  précieux  do  leur  butin  , selon  Aulu- 
Gelle,  tel  que  celui  de  Toulouse,  où  les  Ttc- 
losagcs  avaient  ahliué  tant  d'or  et  d'argent 
massif.  Nous  apprenons  de  Grégoire  do 
Tours  que,  dans  les  Cévennes,  les  villageois 
s'asseml'laicnl  chaque  .vnuce  prés  u’nne 
mont  Igné  dn  (lévanoan,  sur  les  honts  du  lac 
Hetanus,  où  ils  jetaient  des  habits,  du  lin, 
du  drap , des  toisons  de  brebis , do  la  cire 
des  pains,  des  fromages  et  autres  objets  ntl 
les  dans  leur  ménage,  chacun  selon  sa  déru- 
tlon  on  tes  facultés.  Le  culte,  chez  les  fiau- 
lois,  était  mél.ingé,  comme  parmi  tant  d'an- 
tres nations,  bien  qu’ils  eussent  des  diriuité* 
qu'on  peni  oppelef  célestes,  tels  qnc  Tara- 
nts, Belen,  etc.,  et  même  des  héros  on  demi- 
dieux,  tels  que  Aghem  ou  Ogmins  (l'Hercule 
gaulois),  Ils  honoraient  aussi  des  objets  ter- 
restres. Ils  déUiaieni  les  nllcs,  les  monta- 
gnes, les  foréis,  les  rivières,  etc.  Bibraclc, 
Pennine,  Ardenne,  Yonne,  sont  des  noms  de 
leurs  dirinilés  que  l'on  retrouve  dans  les 
Inscriptions  anciennes.  Ils  adoraient  des  ar- 
bres, des  pierres  et  des  armes,  au  rapport  de 
Pline.  Le  même  autcor  décrit  la  manière 
dnni  ils  s’y  prenaient  pour  obtenir  l'œuf  de 
serpent , espèce  de  eonirélioil  animale  do  la 
■aluredu  bézoar,  dont  on  vantail  la  vertu 
pour  avoir  accès  auprès  des  irrinces  cl  ga- 
gner des  procès.  Il  raconte  les  ecrémoiiics 
employées  pour  cueillir  le  telaço  cl  te  sa- 
mole.  Les  mœurs  nourellcs  apportées  par 
tes  Francs,  Ion  de  la  conquête  du  pays, 
n'avaient  rien  qne  d'assez  conforme  a ces 
ussges.  Leurs  divinités  , dit  encore  Grégoire 
de  i'uars,  étaient  les  éléraciils  , les  bois,  les 
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eaot , les  oiseanx  et  In  Mfes.  Len  niémé 
ne  la  Gaule  fot  devenue  ebrétiéiine,  1rs 
yéques  étaient  obligés  de  défendre  qu’on 
n’altât  aux  fontaines  et  ainx  arbres  faire 
Bsage  de  phylactères.  Une  épée  nue  était  en- 
core une  des  divinités  ceRiques,  couluma 
semblable  à celle  de  la  Scythie,  où  l'on  ado- 
rait un  eimelerre. 

Fflickisme  des  Africains. 

Voyez  Fétichhs.  Ce  que  nous  avons  rep- 
orté du  lélicbisme  des  nègres  est  applicable 
la  majeure  partie  des  peuplades  barbiree 
de  l’Afrique. 

Fétichisme  des  Amériems, 

Les  religions  des  indigènes  de  cé  grtfd 
continent  paraissent  devoir  être  ramenées 

four  la  plupart  an  dualisme,  c'est-â-dirc  à 
idée  d'on  bon  et  d’un  mauvais  gén'C.  Mais, 
onlre  ces  deux  principes,  plus  nu  moins  spi- 
rituels , les  Américains  sont  encore  adonnés 
In  fétichisme  le  plus  gros-ier.  Les  tribus  du 
Nord  ont  en  grande  vénération  certains  ani- 
maux qu'ils  regardent  comme  IcS  aolcurs  de 
leur  race  et  les  fondateurs  ds  leur  société. 
C'est  ainsi  que  les  uns  honorent  le  castor, 
d'autres  l'ours,  l’élan,  i’écnreuil,  le  chién.  le 
rat,  l'aigle,  etc.  De  pins,  il  y a,  sous  le  nom 
de  manirotr,  des  fétiches  communs  à chaque 
nation  , et  d'autres  parlicniiers  aux  villages 
ou  aux  Individus;  ce  sont  des  animaux  vi- 
vants ou  morts,  des  figures  monilrnenses  de 
bois  ou  d'autres  maliéres.  Lés  nations  loi 

filns  avancées  dans  la  civilisaiion,-  tels  que 
es  Péruviens,  les  Mexicains  et  les  habitanll 
de  la  Virginie  , étaient  relies  où  le  culte  ded 
fétiches  était  le  plus  en  honneur  et  où  H y 
irait  une  liiérarrhic  sacerdolalo  organisée 
pour  leur  rendre  un  culte  public. 

Fétichisme  dons  I Océanie. 

Le  fétichisme  le  plut  grossier  régnait 
dans  la  plupart  des  Iles  de  l’Océanie,  à Tex- 
ceplioii  de  la  partie  connue  sous  le  nom  de 
Malaisie  , dont  les  babiutols  sont  mabemé- 
lans  ou  brabmanistes.  On  voyait  dans  lee 
maisons  particulières,  dans  les  chapelles,  et 
surtout  dans  les  merais  ou  cimetière* , üee 
figures  grussièreuicnl  sculptées  d'hommes, 
de  Icnimcs,  de  chiens  cl  de  cuebons  ; c'é- 
laieul  les  elTigies  des  dienx.  L’i nslitutien  dit 
laOou  semble  aussi  découler  du  féücbisnie. 
Voyez  Tabou,  Mcbaï. 

Fétichisme  parmi'  ki  ChréItenS, 

I.oin  lie  noos  la  pensée  sacrilège  de  taule- 
nir  que  le  fétichisiue  fasse  partie  du  culte 
clirélien.  Il  n'est  pas  rare  cependant  d'enten- 
dre les  hérétiqui's  cl  les  impies  proclamer 
que  le  christianisme,  tel  quil  est  pratiqué 
par  les  ealhollques,  ri'cst  qu'un  pur  féti- 
chisme. A les  entendre,  t'adoiallan  de  l'Eu- 
Charislie,  l'invocation  des  saints , la  vénéra- 
tion de  la  croix,  yles  reliques,  des  iinagc^  lee 
cé'réinonies  religieuses,  font  du  calholieitme 
Qii  système  religieux  de  très-peu  supérieur 
k oelut  des  nègres  ; et  ceux  qui  le  prolesseul 
sont  plus  condamnables  que  les  sauvages  de 
l’Afrique  et  de  l'Océaule , parce  qu’ils  résis- 
tent aux  lumières  de  la  civilisaiion  et  de  la 
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phlloMphi«.  A r»lii  noos  noui  eonlenleroDS 
de  répondre  qne  , >i  Jé»u8-Cliri»l  eil  réelle- 
meiil  et  subjlantlellenirnl  présent  sons  1rs 
espères  sacrées , l'adoraliou  de  t'Eudisrisiie 
ne  saurait  être  un  acte  de  fétichisme;  qu'il 
en  est  de  mémo  si  les  calheliques  , eu  lieu 
d'adorer  les  saints,  se  contentent  do  les  hono- 
rer comme  amis  de  Dieu  et  exaltés  en  pluire, 
si  le  respect  qu'ils  témoignent  é la  erois,  aux 
reliques,  aux  images,  se  rapporte  non  à 
l'objet  matériel  qu'ils  ont  sous  les  jeux, 
mais  aux  mjstères  dont  il  rappelle  le  sou- 
renir,  aux  personnages  à qui  il  a appar- 
tenu, ou  dont  il  représente  les  aetions  ou 
l^rrssemhlancei  si,  cnlin.  les  rérémonlss  ne 
s^l  pas  considérées  comme  une  coudition 
essentielle  du  culte  même,  mais  e mime  des 
sjmimirs  dont  il  faut  étudier  l'cspril,  ou  des 
mnjrens  d'élerer  l'émo,  de  la  rendre  atlentire, 
et  do  rendre  A Dieu  un  culte  exleaieur. 

Nous  oc  nions  pas  cependant  qu'il  y ait 
parnii  les  chiéliens  bon  nombre  do  gens 
ignoranis  et  siiperslitleux  qui , contraire- 
ment A renselgnemenl  de  l'Eglise,  ne  trans- 
portent a l'image  elle-même  le  culte  qui  uede- 
rrailélre  adressé  qu'A  l'original,  et  que  d'au- 
très  ne  rendent  aux  saints  un  culte  exagéré, 
en  leur  attribuant  une  puissonen  et  une 
xertii  qui  u’iiptiarticiinenl  qu'à  Dieu  seul. 
Ceux-là  , nous  en  consenont , peuxenl  être 
considérés  cninme  entaches  de  (élirhisine. 
Ainsi,  le  roi  Louis  XI  qui,  agenouillé  desant 
la  slaluelle  du  pinmb  représcnlanl  la  saïule 
Vierge,  el  attachée  à son  chapeau,  lui  do- 
mandail  la  peimisiion  de  commelire  encore 
un  nouveau  rriiue;  qui  implurait  le  secours 
de  Notre  - Dame  de  Cléry  en  eachelle  de 
Notre-Dame  d’I  mbrun  i qui  ne  voulait  puini 
jurer  sur  la  croix  da  tiaiiil-Lo,  dans  la  per- 
suasion que  reux  qui  se  parjuraient  sur  elle 
mouraient  dans  l'année  . peut  à bun  druil 
être  considéré  comme  un  fétichiste.  Les  gens 
du  peuple  qui  n'ont  cojiflsnce  que  dans  lelle 
ioi.-tgc  vénérée  dans  une  localité  pariicu- 
jière,  ceux  qui  croient  ne  pouroir  obtenir 
l’objet  de  leur  demande  qu'au  inoye»  de  cer- 
taines pratiques  superstitieuses,  d'un  certain 
nombre  d'éiolutions,  de  prosiralioos , de 
postures  insolites , sans  se  meure  en  |iciiie 
de  l'élal  de  leur  conscience:  ceux  qui  ont 

filus  de  dévotion  envers  les  saints,  leurs  re- 
iques  ou  leurs  images,  qu'eiiTer.s  Dieut 
ceux  qui  s'imaginent  qu’en  reprdani  le 
malin  l'Image  de  saint  Christophe , ils  ne 
mourront  point  ce  jour-là,  ni  la  nuU  sni- 
xanle;  qu'en  récitant  choque  jour  une  prière 
à suinte  Barbe,  ils  ne  mourruiit  poini  sans 
confession  de  quelque  manière  qu’ils  aient 
vécu  ; qu'en  récllani  rhaque  jour,  pendant 
un  an  , fa  couronne  de  sainte  Anne,  Dieu 
leur  accordera  iiifailliblemenl  une  des  trois 
choses  qu'ils  lui  demanderont  à la  fin  de 
l’année;  ceux  qui  perlent  l'iinaga  de  saint 
IMerro  en  procession,  au  bord  d'uuc  ririèra, 
pour  obtenir  de  la  pluie,  el  qui  plongent  dani 
l'eau  l'image  db  liienheuteux . s'il  ne  leur 
accorde  pas  l'objél  de  leurs  prières  à la  trol- 
sièiiio  summation  ; ert  un  mot,  la  plupart  de 
ceux  qui  accomplissent  des  seles  de  supers* 
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tuions  groMÎ^es,  à l'oecasion  des  l■Mges  ou 
des  reliques  des  laiuis , sont  de  Térilabks 
fétichistes.  Nous  croyons  que  les  popul.ilions 
proleslanles  ne  sont  pas  plus  exemptes  do 
ces  désordres  que  les  callioliques  d'Oricutel 
d’Oecidenl.  C’esI  aux  pasteurs  de  l’Eglise  d 
éclairer  les  fidèles  confiés  d leurs  soins , d 
leur  apprendre  quel  est  le  culte  qu'ils  doi- 
Ttiil  rendre  d Dieu  et  celui  qu'ils  peuvent 
reudre  aux  saints  et  à leurs  images,  d bau- 
nir  les  pratiques  superslilieuies  qui  se  sent 
iulroduiles  dans  les  dévoliuiii  populaires, 
enfin,  à établir,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, uoe  toi  pure,  une  religion  éclairée,  et 
ua  culte  judicieux  et  raisonnable. 

FÊI  ISSERO,  nom  que  l'on  donne,  dans  le 
royaume  de  Beuin  , d un  préIre  consacré  au 
culte  des  félicbes,  el  dont  ou  requiert  l'assis- 
taoce  lorsqu’un  reut  consulter  acs  divl- 
uilés. 

FÉERIES,  déesses  adorées  cbti  les  Ro* 
mains.  Maerobe , qni  les  nomme , ne  noua 
apprend  rien  de  particulier  sur  leurs  fonc- 
tions et  sur  le  culte  qu'eu  leur  reudait. 

F EL'.  La  première  des  grandes  bérésiea 
qui  se  deiacbèrent  do  la  religion  véritable 
fut  le  sabéisme.  Le  soleil,  la  lune  el  les  an- 
tres corps  célestes  furent  considérés  d'abord 
comme  les  iustrumeiUs  do  la  Divinilé,  puis 
comme  ses  images  , enfin  comme  des  dieux. 
Le  sabéisme  ne  larda  pas  d amener  la  pyru- 
làtrie  uu  colle  du  Fcn  ; car  comme  les  boni* 
mes  ne  pouvaient  pas  loujours  voir  ces  corps 
lumineux,  ils  cherchèrent  quelque  chose  qui 
pût  les  dédommager,  en  quelque  manière, 
des  moments  auxquels  ils  étaient  dérobés  d 
leurs  yeux,  el  qui  fdt  un  symbole  de  cea  pré- 
lenduea  diviuUu.  Ils  ne  UouvèrenI  rien  qui 
en  approchât  plus  qne  la  feu  , et  qui  fût  un 
ligne  plue  sensible  de  la  splendeur  des  as- 
tres , et  parlicuiièrement  de  celle  du  soleil, 
deul  11  éiait  regardé  comme  une  émaualiou. 
Ile  ne  le  vénérèrent' d'abord  qiie  comme  une 
rcprésenlatioD  de  l'aslre  qu'ils  sdoraienl  ; 
mais  peu  à peu  ils  en  vinrent  d l’adorer  aussi 
lui-même. 

1.  Les  Cbatdeeus  furent  les  premiers  qui 
lui  rendirent  les  honneurs  divins , et  la  villa 
d ür  en  Chaldéc,  d'où  sut  lit  Abraham,  fui  la 
lieu  où  ce  culle  prit  naissance  t c'esl  sans 
doule  pour  cela  que  celle  ville  porta  le  nom 
d'Ur,  en  hébreu  '71n,  qui  signifie  le  feu,  bien 
qne  Ursenius  el  d’autres  lavants  le  lireut  du 
persan  oura,  qui  signifie  clidliau.  L'émigra- 
tion d'Abraham  nous  signale  l'époque  de 
l'introduction  du  culte  du  Feu  ; car  ce  fut 
probablement  pour  soustraire  ce  futur  pa- 
iriarrbe  A ce  nouveau  genre  d'idoléirie  que 
Dieu  lui  ordonna  de  quitter  sa  patrie.  Celte 
supposition  se  trouve  confirmée  par  les  Ira- 
diliuns  des  Orientaux,  qui  portent  qu'Abra- 
btm  ftil  précipité  daus  uu  grand  feu , au  mi- 
lieu de  la  ville  royale,  el  qu'il  en  cortil  sala 
el  eaaf  par  la  pruleclioii  du  rrèi-Haut. 

I Eusébe  rapporte  une  histoire  asseï  plai- 
santa au  sujet  du  feu  adoré  par  les  Ghal- 
déens.  Ces  |ieuples  prélendaient  que  leur 
dieu  élail  le  plus  puiisaal  el  le  plus  furt  de 
Ions  les  dieux , et  suuleuaieut  qu'auoun  n’è- 
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tait  capable  de  loi  résister.  En  efTet»  dès 
qu’ils  pouvaient  mettre  la  main  sur  une 
idole,  00  un  autre  objet  matériel  vénéré  par 
les  autres  nations,  ils  ne  manquaient  pas  do 
le  jeter  dans  le  feu,  où  ce  dieu  étran{;cr  était 
infailliblement  consumé;  ainsi  le  dieu  des 
Cbaldcens  passait  publiquement  pour  le  vain* 
ueur  de  tous  les  autres  dieux.  Un  prêtre  de 
anope,  l’une  des  divinités  de  l'Egypte,  où  U 
Y avait  aussi  une  ville  du  même  nom,  trouva 
le  moyen  de  faire  perdre  au  Feu  la  (grande 
réputation  qu’il  avait  acquise.  Il  fît  faire  pour 
cela  une  idole  d’une  terre  très>poreuse,  dont 
on  fabriquait  des  pots  pour  clarifier  les  eaux 
du  Nil.  Celte  statue,  d’un  assez  gros  vo> 
luinc,  fut  remplie  dVau,  et  le  prêtre  boucha 
avec  de  la  cire  une  mullilude  de  très-petits 
trous  qui  l’y  trouvaient:  après  quoi  il. pro- 
posa de  faire  entrer  en  lice  son  dieu  Caoo- 
pus  avec  le  Feu  des  Chaldéens.  Ceux-ci  ae- 
ceptèrent  1c  dcG  , et  préparèrent  un  bûcher, 
sur  lequel  le  prêtre  égyptien  mil  sa  statue. 
La  cire  se  fondit  à ;la  chaleur  de  la  flamme, 
Ccuu  s’érnufa  par  les  petites  ouvertures  et 
Gnit  par  éteindre  le  feu.  Oo  publia  aussitôt 
que  Canopc  avait  vaincu  le  dieu  des  Chai* 
déens  ; et  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement,  les  Egyptiens  firent  toujours 
dans  la  suite,  continue  Eusèbe,  nn  gros  ven- 
tre et  des  pieds  fort  courts  à l’idole  Canope, 
parce  que  celle  qui  avait  vaincu  le  Feu  était 
faite  de  même.  Cette  anecdote  d’Eusèbe  est 
très-possibtc , mais  nous  ne  croyons  pas 
qu’elle  ait  donné  lien  à la  forme  des  Cano- 

fies,  qoi  uni  eu  , dès  l'origine,  la  Ggurc  sous 
aquellc  ils  sont  connus. 

2.  Le  culte  du  Feu  ne  reçut  nulle  part 
phis  d’extension  que  chez  les  anciens  Per- 
ses. El  c’est  Zoroastre  qui  paratl  l'avoir  6xé 
et  déterminé.  Le  Fen  originel,  suivant  ce 
philosophe  législateur,  se  manifeste  dans 
diiïérents  élres  de  diverses  manières,  qui  sont 
appelés  Gis  d'Ormuzd  , ou  parce  qu’il  y a un 
rapport  plus  inliine  entre  Ormuzd  et  le  Feu, 
qu'enlro  les  autres  créatures  et  celui  dont 
elles  ont  reçu  l’étre,  ou  parce  que  cet  élé- 
ment est,  comme  Ormuzd,  le  principe  le  plus 
universel  du  mouvement  et  delà  vie. C’est 
par  lui  que  tout  respire  : ta  (erre  lui  doit  sa 
fécondité;  ranimai,  son  existence  ; l’arbre, 
sa  végétation.  Nun-seulemcnl  il  anime  les 
êtres,  il  forme  encore  leurs  rapports,  et  son 
action  par  conséquent  n'csl  ])as  moins  an- 
cienne que  le  monde. 

Ce  Feu  primitif,  si  semblable  à la  Divinité 
et  agissant  comme  cHe,  fut  représenté  par 
un  fi'U  visible  et  malérief,  entretenu  sur  des 
autels  dressés  par  l’ordre  de  Zoroastre. 
tait  devant  eux  que  «ses  disciples  faisaient 
presque  toutes  leurs  prières , et , cmq  fois 
par  jour,  les  prêtres  y mettaient  du  bois  et 
des  odeurs.  Le  Zend-Avesta  défend  d'y  jeler 
du  bois  vert , du  bois  et  des  odeurs  qu’on 
n’ait  pas  examinés  trois  fois;  on  neldoil  même 
l’entretenir  qu'avec  du  bots  sans  écorce  et 
de  r«'Spèce  la  plus  pore.  Le  laisser  mourir 

1>nr  négligenceesl  un  crime.  Le  feu  comuinn 
ui-méiiie  ne  doit  pas  être  éteint  avec  de 
l’eau;  r«au  éUut  révérée,  en  inonder  le  feu , 
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c’est  établir  un  combat  entre  deux  éléments 
sacrés.  Dans  le  cas  d’un  incendie,  les  l'arsis 
n’y  remédient  qu’en  l’étouGanl  avec  de  la 
terre,  des  pierres,  des  tuiles,  dont  on  comble 
le  lieu  onltammé;  y employer  de  l’eau  serait 
un  péché  irrémissible.  Ce  serait  une  profa- 
nation non  moins  grande,  de  souffler  te  feu 
avec  la  bouche,  parce  que  l'intérieur  du 
corps  étant  impur  , l'haleinc  qui  en  sort 
souille  cet  élément:  c’csl  pourquoi  les  prêtres 
n’osent  s’approcher  du  Feu  sacré,  sans  avoir 
la  bouche  couverte  d’un  linge,  de  peur  qu'on 
s’exhalant,  leur  baleine  ne  le  souille,  pré- 
caution qu’ils  prennent  non-seulement  lors- 
qu'ils accommodent  le  feu,  mais  encore  lors- 
qu’ils en  approchent  pour  y faire  chaqvfe 
jour  la  lecture  de  leur  liturgie.  On  manque 
encore  de  respect  au  Feu,  si  on  dimiuue  son 
éclat  en  l’exposant  au  soleil,  si  on  y brûle, 
nu  sciilemonl  si  on  n’en  éloigne  pas  les  ca- 
davres qui  sont  es.Henliellemenl  impur»  ; et 
alors  il  se  trouve  lui-même  dans  le  cas  d'être 
puriGé.  Tout  cela  n’enipéchait  point  qu’on 
ne  permit  de  jeter  l’holocausle  dans  le  Feu 
sacré;  car  ce  fol  un  principe  que  cet  élément 
n’est  pas  souillé  par  les  victimes  comme  par 
les  objets  profanes.  Les  rois  de  Perse  cl  leurs 
sujets  les  plus  opulents  alimentaient  quel- 

auefois  lo  Feu  avec  des  perles,  des  essences, 
es  aromates,  privilège  qui  était  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  droits  de  la  no- 
blesse. Le  Feu  sacré  était  entretenu  dans  des 
temples  découverts  , appelés  Vyrétê  par  les 
(irecs.  Quand  les  rois  de  Perso  etaiml  ê l’a- 
gonie,on  éteignait  le  Feu  dans  les  principales 
villes  du  royaume,  et  ou  ne  lo  ralluinail 
qu’aprôs  le  couronnement  de  son  succes- 
seur. Il  parait  cependant  qu’il  y avait  un 
temple  où  l'on  gardait  un  feu  perpétuel,  qui, 
disait-on,  était  inaltérable  et  s entreleiiail  de 
lui-méme.  La  chose  est  possible,  et  ce  phé- 
nomène se  voit  encore  en  plusieurs  lieux  , 
entre  autres  à Bakou  prés  la  mer  Caspienne, 
endroit  fort  vénéré  des  Parsis  et  des  Hindous. 
Yoy.  Bakou.  Les  Parsis  actuels  prétendent 
que  ce  Feu  perpétuel  subsiste  encore  ; malt 
aucun  ne  peut  se  vanter  de  l'avoir  vu  ; ceux 
des  Indes  disent  qu’il  n’est  point  parmi  eux, 
mais  qu’il  est  enlrelonu  en  Perse;  et  ceux  de 
Perse  ne  convenant  point  entre  eux  du  lieu 
où  il  doit  être,  disent  tantôt  qu’il  se  trouve  à 
Kirmnn,  tantôt  qu'il  est  à Vezd,  ou  dans  une 
certaine  montagne  de  ces  contrées.  Du  temps 
de  Chardin,  le  principal  temple  des  Parsis 
était  eu  eGetdans  une  monlagnc  à dix-huit 
lieues  de  Yczd;  c’élail  leur  grand  Pyrée,  ou 
Atuch^nh  , comme  ils  l’appellent.  Ce  lieu 
était  en  même  temps  leur  oracle , leur  aca- 
demie et  la  résidence  du  Dttlour^destonran  ^ 
leur  souverain  pontife. 

Quant  à l'idee  que  les  Parsis  se  font  du 
Fi'u  sacré,  il  n'est  pas  facilu  de  s'éclairer  là- 
dessus.  Tout  le  monde  croit  généralement 
qu'ils  te  tiennent  pour  dieu  cl  qu'ils  l'ado- 
reut.  et  les  musuluiaos  les  en  accusent  cx- 
prcssemeni.  D'autres  pensent  qu'ils  le  rc- 

S ardent  seuleincut  comme  l'image  de  la 
ûvinito;  nous  sommes  du  scnliment  de  ces 
üeruiers,  el  nous  croyons  que  les  passages 


ïl* 


PEU 


de  leurs  lirres  sicrds  qui  Irailent  du  culte 
du  Feu  peiirent  fort  bien  dire  entendus  dans 
ce  sens.  Yoy.  Pabsis. 

3.  Les  Chananéens  et  les  Phéniciens,  pro- 
fessant le  sabéisme  , avaient  anssi  le  culte 
du  Fen  comme  l'emblème  le  plus  frappant 
du  soleil  et  des  astres;  c'est  pourquoi  ils 
entretenaient  un  Feu  perpétuel  dans  des 
temples  découverts,  construits  sur  des  col- 
lines ou  des  hauteurs  , appelées  par  les 
Hébreux  mna  bamolh,  et  par  les  Grecs 
ou  rcvjjiià,  et  ce  sont  sans  doute  les  colonies 
phéniciennes  qui  ont  fondé  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe  tant  de  monuments 
consacrés  au  même  culte , et  dont  le  nom 
trahit  une  origine  orientale  ; tels  sont  les 
Nvr-hag  de  la  Sardaigne  (tj  nur,  le  Feu);  le 
Nur-allao  du  même  pays  n;  nur-étoah, 
Fende  Dieu),  qui  rappellent loSa*^^  nourgai^ 
colline  du  Feu,  des  Cuthéens  ; LVyrt,  en 
Espagne,  Urglin  en  Irlande  ur-gal , 

également,  colline  du  Feu);  Yttta,  chez  les 
Bomains;  en  syrien  untru  etchta,  le  Fou. 

De  l'Orient  le  culte  du  Feu  passa  chez 
les  Grecs.  On  Feu  sacré  brûlait  dans  le  Pry- 
tanée  à Athènes,  dans  le  temple  d’Apollon  à 
Delphes , dans  celui  de  Gérés  à lUanlinée, 
dans  ceux  de  Minerve  , de  Jupiter  Ammon, 
enfin  dans  les  prytanées  des  düTerentcs  villes 
où  brûlaient  des  lampes  qu'on  ne  laissait 
jamais  éteindre.  Cependant  nous  no  voyons 
pas  que  ce  F'eu  fût  précisément  adoré;  il  était 
entretenu  commeun  sy  mboleet  un  objet  sacré. 

5.  Il  en  était  de  même  chez  les  Romains  , 
qui  cependant  avaient  donné  au  cnitc  du 
Feu  une  organisation  orientale.  Cet  élément 
était  mis  sous  la  protection  de  Vesta,  déesse 
du  Feu,  ou  plutût  la  personnification  du  Feu 
primordial  ; le  nom  même  de  cette  déesse 
n est  autre  que  te  transcription  du  terme 
oriental  «rwit  rscAte,  le  Feu.  On  entretenait 
dans  son  temple  un  feu  perpétuel , dont  la 

Earde  était  confiée  à un  collège  de  vierges, 
e laisser  éteindre  était  pour  elles  on  crime 

2 ne  la  mort  seule  pouvait  laver.  Ce  temple 
tait  de  forme  ronde , et  on  n’y  remarquait 
aucun  simulacre  de  la  déesse,  sinon  ce  Feu 
sacré.  Ce  foyer,  toujours  ardent,  était  regar- 
dé par  les  Romains  comme  une  sauvegarde 
pour  le  salut  de  l'empire;  on  le  renouvelait 
cependant  tous  les  ans,  auxcaicndesdemars. 
Si,  par  la  coupable  négligence  d'une  vestale, 
il  venait  û s'éteindre , ou  le  rallumait  aux 
rayons  du  soleil,  au  moyen  d'un  vase  inétal- 
litjue  concave , de  forme  conique  rectangu- 
laire. Dans  l’origine,  on  se  servait  pour  cela 
d'une  planche  de  bois  que  l'on  frappait  à 
coups  redoublés,  on  que  l’on  perçait  Jus- 
qn’àce  que,  par  un  frottement  violent  et  con- 
tinu, la  matière  prit  feu.  Yoy.  Vesta,  Vestales, 

^ 6.  Le  culte  du  Feu  constituait  aussi  une 
des  vieilles  superstitions  de  l’Irlande.  Chaque 
année,  à l’équinoxe  du  printemps , on  célé- 
brait la  grande  fête  de  Baal-tinnt , ou  jour 
du  Feu  de  Baal.  Alors,  dans  tous  les  districts 
de  l’Irlande,  il  y avait  ordre  rigoureux  et 
sévère  d’éteiudre  pendant  cette  nuit  tous  les 
tsux;  et  pas  un  seul,  sous  peine  de  mort,  ne 
pouvait  être  rallumé  avant  que  la  pile  des 
DicTioaa.  des  Reuoions.  U. 
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l?A®'’'M"’’A‘’®"î'®P®'»“'*«‘*'ara,  ne  l’eût 
été  elle-même  de  nouveau.  Encore  mainte- 
nant I usage  de  faire  des  Feux  de  joie  la 
première  nuit  de  mai  , existe  dans  tout» 
I Irlande;  et  si  I on  a transporté  la  solennité 
de  1 équinoxe  du  printemps  nu  commence- 
ment de  mai , anssitût  après  l'introduction 
du  christianisme,  c’est  afin  qu’elle  ne  se  ren- 
contrât pas  pendant  le  saint  temps  du  carême. 
1.1  j divinité  importaate  de 

1 Inde;  plusieurs  pensent  que  c’est  cet  élé- 
ment qui  est  personnifié  en  Siva , comme  la 
terre  et  I eau  le  sont  en  Brahma  et  en  Vieb- 
non,  et  ces  trois  éléments  primitifs  forment 
ainsi  te  triade  mystérieuse  du  panthéon  bin- 
dou.  En  effet , le  Feu  , en  pénétrant  la  terre 
et  I eau,  leur  communique  une  partie  de  sa 
vigueur,  développe  leurs  propriétés,  etamène 
tout  dans  la  naturcà  cet  état  d’accroissement 
de  malurilé  cl  de  perfecUon  auquel  rien  ne 
saurait  parvenir  sans  lui.  .Mais,  cessant  en- 
snite  d agir  sur  les  choses  créées,  chacune 
déliés  périt;  dans  son  étal  libre  et  visible 
cet  agent  actif  de  la  reproduction  consume  * 
par  sa  force  irrésistible,  les  corps  â 1a  com- 
position desquels  il  avait  concouru  ; et  c’est 
â celte  faculté  redoutable  que  le  Feu  dut  soit 
titre  de  dieu  destructeur;  tel  est  aussi  le  râla 
que  joue  Siva  dans  te  théogonie  indienne. 

I I univers  entier  sera  anéanti , tons 

les  êtres,  les  dieux  eux-mêmes  seront  con- 

alors  a te  substance  d une  flamme  lé..ère 
dansera  seul  sur  les  débris  du  monde  détruit 
par  sa  brûlante  aciivilé.  Après  une  nuit  im- 
mensément longue  et  lénebreuse,  Siva  ré- 
chauflera  ce*  ruine*  refroidies,  il  reproduira 
lesdieux  et  tous  les  autres  êtres,  et  ainsi  de 
suite  pendant  toute  la  durée  de  l’infini 
Ce  Feu  adoré  ie»  Hindous  est  une  émana- 
tion du  soleil.  « O soleil  I disent  les  brab- 
roanes,  dans  leurs  prières  journalières,  le 
Feu  est  ne  de  vons,  et  c est  de  vous  que  Itt 
dieux  empruntent  leur  éclat.  Vous  êtes  l’i^l 
du  monde,  vous  en  êtes  1a  lumière.  - Ad^ 

ration  â vons,  û Feu,  qui  êtes  dieu!  > Rieo. 

n atteste  mieux  que  c’est  au  Feu  proprement 
dit  qu  ils  attachent  l’idée  d’essence  divine 

celui  de  1 Eliya,  dans  lesquels  on  n’entrevoit: 

?el'  * A^®  adorations  que 

C€t  éléoiriil  lui-méuie.  Ce  culte  rrinnnin 
dans  rinde,  à la  plot  haute  antiquité  • oii 
trouve  dans  le  premier  Véda  des  hymne» 
adressé»  au  Feu  comme  à un  dieu  rccl.  En 
^ici  un  : « Avec  des  holocaustes , A dieu 
magotfique,  avec  de»  chant»  divin»  et  de» 
offrandes,  source  do  lumière,  plein  de  ma- 
jesté, nous  t adorons,  A Feu  1 nous  t’adorons 

*'“''^«"*'6»!  nous  t’honorons 
avec  des  louanges,  A toi  digne  de  tout  hon- 
neur;  noust  honorons  aveedu  beurre  liquide, 
dieu,  source  de  lumière.  O Feu,  visite  noirà 
offrande  avec  les  dieux,  accueille  avec  bonté 
te  présentation  que  noos  t’en  faisons  i» 
Dieu,  nous  te  sommes  tout  dévoués  ; niain- 
tiens-nous  toujours  dans  la  voie  du  saint  » 
Les  Hindous  personnifient  encore  le  Feu 
dans  te  personne  du  dieu  Agni,  dont  le  noite 
33 
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ti"niO<>  le  feti  en  lanscrit,  comme  tgnis  en 
Itlin.  Vog.  Agai. 

« Le  dlcn  du  Feu,  dit  M.  Nève,  le  puissant 
Agni,  qui  devient  quelquefois  terrible  dans 
Teipansion  de  sa  force  , s’nlTre  aut  hommes 
comme  le  sontieii  de  la  vie.  l'aliment  de  la 
vépétalion,  le  producteur  de  la  nourriture  et 
de  tous  les  biens  de  la  terre;  c'est  de  la  terre, 
son  empire  sans  limites,  qu'il  s'élève  vers  les 
réglons  célestes  que  sillonnent  les  routes 
parcourues  par  les  grands  corps  Ignés,  Ami 
(Vs  hommes,  Agni  consume  lenrs  offrandes 
cl  appelle  la  foule  des  Dévas  à la  part  qni 
leur  est  faite;  tandis  que  de  sa  langue  (la 
llamme  qni  dévore  en  vacillant).  Il  s’empare 
de  l'objet  du  sacrifice,  il  est  le  messager  des 
assistants,  il  est  le  lumineux  pontife  présen- 
tant aux  maîtres  du  ciel  les  libations  cl  les 
dons  des  tribns  et  des  familles.  La  présence 
du  Fen  a loujonrs  ronslitué  dans  rlnde  un 
des  rites  essentiels  du  sacrifice;  elle  a dû  être 
une  prescription  aussi  ancienne  que  la  nais-. 
sanie  du  sabéisme  oriental,  et  l'on  sait  que 
l'adoraiinn  du  Feu  est  devenue  le  sjmbula 
populaire  et  permanent  dans  le  système  re- 
ligicnx  des  mages  , le  fondement,  ou,  pour 
ainsi  parler,  la  raison  liturgique  de  toute 
la  doctrine  de  Zoroastre.  > 

8.  Les  Chinois  idolâtres  qui  habitent  les 
confins  de  la  Sibérie  reconnaissent  un  dieu 
du  Feu.  Pendant  le  séjour  de  Pallas  à Mat- 
malchin  , le  feu  prit  dans  la  ville;  plnsieiirs 
maisons  étaient  embrasées  ; aucun  habitant 
n’essa;a  de  porter  do  secours.  On  se  tenait 
autour  de  l'incendie  dans  une  consternation 
inactive  ; quelques-uns  y Jetaient  Seulement 

fiar  intervalles  des  gouttes  d'eau  pour  apaiser 
e dieu  du  Fen,  qui,  disaient-ils , avaient 
choisi  leurs  habitations  pour  nn  sacrifice.  Si 
les  Russes  n'avalent  pas  éteint  l'embrasement, 
tonte  la  ville  aurait  été  réduite  en  cendres. 

9.  Plusieurs  peuples  tartarcs  ont  une 
grande  vénération  pour  le  feu;  ils  évitent 
avec  le  plus  grand  soin  de  toucher  le  fen 
avec  la  lame  d^un  couteau,  comme  aussi  de 
fendre  du  boisavecune  cognée  auprès  du  feu. 
ils  ne  soaffrent'pasqit'nii  étranger  les  aborde, 
â moins  des’étrepnrifié  préalablement  en  pas- 
sant entre  deux  fenx  allumés  exprès.  Avant 
de  boire,  ils  se  tournent  vers  le  midi  qni  est  le 
cûlé  de  l’horiion  répondant  an  feu;  c’estaussl 
dans  le  but  d’honorer  cet  élément;  qu'ils 
observent  de  tourner  constamment  vers  le 
même  point  la  poM  de  lenr  cabane. 

10.  Les  Yakontes,  peuplade  de  la  Sibérie  , 
croient  qu'il  existe  dans  le  feu  on  être  au- 
quel ils  supposent  le  pouvoir  de  dispenser 
les  biens  et  les  maux,  et  ils  loi  offrent  per- 
pétuellement des  sacriffees. 

11.  Le  fen  est  l'objet  d'on  culte  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Afrique.  Au  MonOmo- 
tapa,  il  est  regardé  comme  quelque  chose  de 
sacré  et  de  divin.  Quand  l'eroperenr  campe 
quelque  part,  onconstruitaossitôl  nnehutle, 
et  on  y allume  un  feu  qu'on  entretient  .vvec 
soin.  Tous  les  ans,  ce  monarque  envoie,  dans 
ehacune  des  provinces  de  ses  Ktats,  un  des 
principaux  s^nenrs  de  sa  cour,  pour  porter 
U fau  nouveau  A tons  ses  sujets.  Ces  com-  ); 


missaires  éteignent  d'abord  tous  les  feux,  et 
chacun  se  présente  pour  en  recevoir  dn  nou- 
veau, qn'il  faut  payer  â ces  coinniisSaIres  , 
ce  qui  sert  à les  défrayer.  Ceux  qui  cunlre- 
viennonl  à cet  usage  sont  traités  comme 
rebelles  à l'empereur. 

12.  En  Amérique  , les  Nalchez  avaient 
chez  eux,  de  temps  immémorial,  une  espèce 
de  temple  où  ils  conservaient  du  feu,  qn’uii 
prêtre  préposé  à la  garde  de  l'cdiricc  aval' 
soin  d'entretenir  allumé.  Ce  temple  élait  dé 
dié  au  soleil  dont  ils  prétendaient  que  la  fa- 
mille de  leur  grand  chef  élait  descendue. 

LL  Les  Taensas  adoraient  la  même  divi- 
nilé  et  lui  consacraient  aussi  des  Icmples, 
des  autels  et  des  prêtres  qui,  comme  chez  les 
Nalchez,  cnlrolenaieut  le  feu  en  son  honneur. 

14.  Plusieurs  cérémonies  pratiquées  parles 
anciens  habitants  de  la  Virginie  portent  a 
ernire  qu'ils  rendaient  au  feu  des  honneurs 
religieux.  Au  relour  d'une  expédilimi  mili- 
laire,  on  après  s’élre  lires  heureuscnieni  do 
quelque  péril  imminent,  ils  allumaient  des 
feux,  et  lémnignalènl  leur  joie,  en  dansant 
autour,  avec  une  gourde  ou  une  sonnette  ,i 
la  m.iin  ; hommes,  femmes  et  cnlanls,  pre- 
0,110111  part  à ce  divertissement.  Un  de  leur.s 
actes  de  piété  consistait  ù jeter  an  Fen  le  pre- 
mier inorcean  de  ce  qu'ils  mangeaient  à 
leurs  repas.  Tous  les  soirs,  ils  .allumaient 
des  Feux,  el  formaient  à l'entour  des  danses 
accompagnées  de  chants.  Les  corps  des  chefs 
étalent  rcligiensement  conservés  après  la 
mort  dans  des  espècos'de  temples,  où  no  prê- 
tre enirelenait  nuit  et  jour  un  feu  allamé 

L5.  Les  indigènes  des  bords  de  la  Colombie 
regardent  le  Feu  comme  nn  être  puissant, 
mais  il  leur  cause  une  crainte  conlinnetle. 
Ils  loi  offrent  constamment  des  sacrIOers,  le 
supposant  doué  également  do  ponvoir  de 
faire  le  bien  et  le  mal.  Ils  recherchent  son 
appoi,  parce  que  lui  seni  peut  intercéder  au- 
près de  leur  protecteur  ailé,  el  leur  proenrer 
tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer,  romme  des 
enfants  mâles,  one  pécbe  et  une  chasse  abon- 
dantes; en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue,  dans 
leurs  idées,  la  richesse  et  le  bien-être 

FEU  NOUVEAU.  — 1.  Nous  avons  vn  dans 
l'arlicle  précédent,  que  les  pa'Icns  faisaient 
qnelquefois  la  cérémoniedo  Feu  nouveau.  Ils 
l'alinmaieni,  à l'aide  dn  vase  concave  on  d'un 
miroir,  anx  rayons  dn  soleil,  parce  que  le 
colle  quils  rendaient  à cet  élément  lirait  son 
origine  de  l'adoration  des  astres. 

2.  Chez  les  chrétiens,  le  fen  n'a  jamais  reça 
auenn  colle,  mais  il  est  employé  fréquem- 
ment dans  l'Eglise  comme  symbole,  soit  de  la 
vie,  soit  de  la  lumièrespirituélle.soitdela  cha- 
rité el  de  l'amour  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  la 
plupart  dés  cérémonies  religieuses  ont  lieu 
avec  des  cierges  allumés.  Pendant  lente  lad<;- 
réedu  temps  pascal,  on  place  surnn  candèlabi  e 
fait  en  forme  de  colonne  on  grand  cierge  or- 
né, el  sur  lëqnel  est  tracée  une  croix  ; ce 
cierge,  appelé  le  cierge  pascal,  est  le  sym- 
bole de  lésus  ressoscilè.  il  Cil  MUi  solennel- 
lement par  le  diacre  dans  la  ooit  du  samedi 
sailli  au  dinauche  de  Pâques.  Mais , punr 
mieux  repràieuter  la  régéoératioa  cl  le  re- 
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Düuvellement  qoe  la  résurrection  du  Sauveur 
a apportés  h la  (erre,  on  a soin  de  rallumer 
avec  du  feu  nouveau  bénit  par  révé<|ue  uu  par 
le  prêtre.  Voici  le  détail  de  celte  cérémonie: 
Le  célébrant  se  rend,  suit  dans  le  veslible  de 
l’église,  soit  dans  la  sacristie,  et  là,  après 
avoir  tiré  du  feu  d'un  caillou  et  eu  avoir  al- 
lumé Jes  charbons,  il  prononce  les  pi  ières  de 
la  bénédiciiun,  puis  il  t>énit  cinq  grains  d’en* 
cens  qui  doivent  être  attaches  au  cierge  pas* 
cal  ; il  inet  ensuilo  de  rencens  sur  le  feu,  y 
jette  de  l'eau  bénite,  et  encense  les  grains 
d'encens.  Ou  prend  un  roseau  sunnuntc  de 
trois  cierges,  et  on  rentre  processionnelle- 
mont  dans  l’Eglise  ; à l’entrée  de  la  nef,  le 
diacre  allume  une  des  bougies  en  chantant: 
« C’est  la  lumière  du  Christ.  » La  seconde 
bougie  est  allumée  au  milieu  de  la  nef,  ei  la 
troisième  devant  l’autel,  en  chantant  les  mê- 
mes parolea.  Le  diacre,  après  avoir  demandé 
la  bénédiction  au  célébrant,  se  rend  auprès 
du  cierge  pascal,  et  y chante  le  /^ra*coniu/n« 
pendant  lequel  il  attache  les  gCtiins  d'encens 
en  forme  de  croix  au  cierge  pascal,  l’alluroe 
avec  le  feu  nouveau,  ainsi  que  les  autres 
cierg(‘s  et  les  lampes.  On  doit  faire  en  sorte 
que  ce  feu  nouveau  dure  au  moins  jusqu’au 
soir  du  jour  de  Pdques  ; car  le  cierge  pascal 
doit  brûler  durant  tout  ce  temps.  Cette  bené* 
diciion  du  feu  nouveau  a lieu  dans  tous  les 
diocèses,  inaisavecquclquesvariantes.  Ainsi, 
à Paris  et  dans  plusieurs  autres  églises 
de  France,  la  cérémonie  du  roseau  à trois 
branches  n’a  pas  lieu. 

3.  On  prétend  que,  dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  les  lampes  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  qu'on  avait  éteintes  selon 
la  coutume,  le  vendredi  saint,  étaient  rallu- 
mées iniraculeuseipent  le  jour  suivant  par  un 
feu  venu  du  ciel«;On  ajoute  que  eé  miracle 
dura  jusqu'au  coÉi^ncemeoi  do  xir  sièele, 
époque  où  Dien  le  Ût  cesser  en  piinilion  des 
désordres  des  croisés.  Telle  est,  dit-on,  l'ori- 
ffine  de  la  cérémonie  superstitieuse  que  les 
Grecs  pratiquent,  tous  les  ans,  au  saint  sé- 
pulcre, le  jour  du  samedi  saint.  Les  préires 
grecs  ont  persuadé  au  peuple  que  le  miracle 
du  feu  céleste  subsistait  encore,  mais  que  le 
miracle  s'opérait  hors  des  regards  de  la  foule. 
Dans  cette  idée,  les  chrétiens  orientaux  de 
toutes  les  communions  s'assemblent  en  fonle, 
le  samedi  saint,  dans  Tégiise  du  Soinl'Sépnl- 
cre.  Théveout  dit,  qu’en  attendant  la  descente 
du  feu  sacré,  ils  font  mille  farces  indécentes 
dans  l’église.  Ils  y courent  comme  des  insen* 
sés,  poussant  des  cris  et  des  hurlements  af- 
frenx,  se  jetant  les  uns  sur  les  autres,  se 
poursuivant  à coups  de  pieds  ; en  un  mot, 
donnant  toutes  les  marques  d’une  véritable 
folie.  Ils  ont  en  main  des  bougies  qu’ils  ètè- 
xeiil  de  temps  en  temps  vers  le  ciel,  comme 
oiir  lui  demander  le  feu  saint.  Sur  les  trois 
eures  du  soir,  on  fait  la  procession  autonf 
du  saint  lieu.  Après  qu'on  a fait  trois  (ours, 
un  prêtre  grec  rient  avertir  le  patriarche  de 
Jérusalem  que  le  fea  sacré  est  descendu  dn 
ciel.  Le  prêtai  entre  alors  dans  le  saint  sépul* 
ere,  tetmut,dans  chaque  main  un  gros  pn- 

(1)  Article  eui^raaté  au  DicUonoalre  de  No41> 


FEV  71 

quet  do  bougies,  et  suivi  de  quelques  évêques 
de  sa  nation,  lieu  sort  quelque  temps  après 
les  mains  chargées  de  bougies  allumées.  Dès 
qu’on  l’aperçoit,  chacun  s’empresse  de  s’ap- 
procher de  lui  pour  allumer  sa  bougie  aux 
siennes.  Dans  ce  tumulte,  on  n'épargne  pas 
les  coups  pour  s'ouvrir  un  pass.ige  ; c’est  un 
désordre  effroyable;  clic  patriarche  court 
souvent  le  risque  d’être  écrasé,  malgré  les 
efforts  de  la  inilii  c turque  qui  frappe  à droite 
et  à gauche  pour  6i  arlcr  la  foule.  L'église  du 
SainUSépulcre  est  dans  un  inslant  illuminée 
d’un  nombre  prodigieux  de  bougies.  Théve- 
not  remarqua,  dans  la  cérémonie  dont  il  fut 
témoin,  un  homme  qui,  avec  uo  tambour  sur 
le  dii>,  se  mit  à courir  de  toulc  sa  force  au- 
tour du  saint  sépulcre;  un  autre,  courant  de 
même,  frappait  dessus  avec  des  bâtons;  cl, 
quand  il  éitiil  las,  un  troisième  prenait  sr 
place.  Tout  ce  bruit  et  ce  tumulte  favorisent 
l’opération  des  prêtres  qui.  dans  le  saint  sé- 
pulcre, baUent  le  briquet  sans  crainte  d’êtm 
entendus  ; ils  en  allument  des  chandeliers  à, 
trois  branches  pour  réprésenter  la  sainte  Tri- 
nité, et,  comme  dans  l'Eglise  romaine,  Ms 
rhauient  trois  fois  : « C’est  la  lumière  du 
Christ.»  Au  troisième  cri,  le  patriarche  pénè- 
tre dans  le  lieu  saint,  et  c’est  là  qu’il  trouve 
le  feu  nrélendu  miraculeux. 

FEUILLANTINES,  religieuses  qui  ont 
adopté  la  même  réforme  que  les  Feuillants. 
Leur  premier  couvent  fut  établi  près  de 
Toulouse,  en  1590,  et  depuis  transféré  au 
faubourg  de  SainM^yprien,  dans  la  mémo 
ville.  Les  Feuillantines  avaient  aussi  un  cou- 
vent dans  le  faubourg  SainUJacqoes,  à Paris, 
qui  fut  fondé,  en  102*2,  par  lu  reine  Anne 
d’Autrirhe.  Elles  parlaient  le  même  habit  que 
les  Feuillants  et  étaient  sous  leur  direction. 

FEUILLANTS,  religieux  réformés  de  l'or- 
ilre  de  GUeaux,  ainsi  nommés  de  l’abbaye  do 
Feuillans.  en  Languedoc,  qui  était  chef  d'or- 
dre de  celte  congrégation.  L'instituipurde  la 
réforme  des  Feuillants  est  Jean  de  la  Barrière, 
qui  fut  d’abord  abbé  commendataire  de 
baye  de  Feuillans,  et  prit  ensuite  l'hublt  de 
rtdigieux  de  Clteaux.  Sa  réforme  fut  approu- 
vée par  le  pape  Sixte  V.  et  se  c^pandit  en 
Franceeten  Italie. Les  Feuillants êlaicntvétus 
de  blanc,  et  suivaient  la  règle  do  saint  Ber- 
nard. Ils  avaient  dans  le  faubourg  Saint-Ho- 
noré, â Paris,  un  couvetit  fondé  par  Henri  III, 
dans  lequel  Jean  de  la  Rarriêre  vint  lui- 
même  s’établir,  en  1587,  avec  fiO  religieux. 
Cette  réforme  était  divisée  en  deux  congré- 
gations, l’uno  en  Fr.ince  sous  le  litre  de  Notre» 
Dame  de  FeniUants^  l’autre  en  Italie,  sous  ce- 
lui de  Héforméi  de  eaint  Bernard.  I.a  congré- 
gation do  France  était  séparée  de  celle  d’Ita- 
lie depuis  1030,  Les  Français  avaient  cepen- 
dant conservé  le  couvent  de  Florciue,  relui 
de  Pignero^  et  un  hospice  à Borne.  Ils  avaient 
èn  France  ^ monastères  d’hommes  et  2 do 
filles,  partagés  en  trois  provinces  : Guyenne, 
France  et  BôQrgogne.  Le  général  était  élu 
pour  trois  ans. 

FÈ-VES  (i).  Lés  Egyptiens  s’abstenaient 
d'en  manger.  Ils  n’en  semaient  poini  et  s'abs* 


m 


flD 


3.  Célait  la  nuit,  et  quelquefois  au  point 
<tu  jour»  que  Von  procé<!ait  t-hcz  les  Itonnius 
à la  cérèmooie  des  flanç.iilles.  On  évitait  do 
les  faire  pendant  les  tremblements  do  terre» 
et  dans  les  temps  orageux  et  nébuleux.  Le 
fiancé  donnait  des  arrhes  à sa  flancée»  et  lui 
envoyait  un  anneau  de  fer  sans  pierre  pré^ 
cieuse.  nommé  pronubum.  Il  ii'était  pas  per« 
mis  aux  contractants  de  proférer  leurs  véri- 
tables noms-  Le  Ûancé  prenait  le  nom  de 
CaiMS,  et  la  fiancée  celui  de  Caia^  en  mé- 
moire» ütl-ou,  de  Caia  Cœcilia»  femme  de 
Tun  des  fils  de  Tarquin»  si  recominandable 
par  sa  vertu»  qu*on  lui  éleva»  dans  le  tem- 
ple de  Semo-Sancus,  une  statue  chaussée  de 
sandales  et  portant  un  futeau,  pour  signifier 
que  l’épousée  devait  garder  la  maison  el  s'y 
livrer  aux  occupations  de  son  sexe.  Mais 
nous  sommes  portés  à croire  que  les  termes 
ôiiMi  cl Cato correspondaient»  da ns  l'ancienne 
langue  latine»  aux  mois  f/rrus*  tfera,  qui  ex- 
priiiicnl  les  maîtres  de  la  maisou.  En  efîet, 
l'épouse  disait  à l'époux  dans  la  cérémonie 
du  mariage  : (/6i  tu  Caiut,e(  ego  Caia:  où 
vons  serez  le  maître  Je  serai  la  maîtresse. 

FIC.UUENS.  en  latin  /Searii  » nom  que  les 
Romains  donnaient  aux  Faunes,  à cause  des 
excroissances  do  chair  (en  latin  ficus)  que 
ces  divtoiiés  avaient  aux  paupières  et  en 
d’autres  poriies  do  corps. 

FICTEURS.  Quand  les  anciens  manquaient 
d animaux  pour  les  sacrifices,  ils  en  immo- 
laient des  figures  failes  de  cire,  de  pain,  de 
fruits,  etc.  On  appelait  ficteurs  (du  verbe 
^fiyrre»  faire),  ceux  qui  fabriquaient  ces 
images. 

FIDÈLE.  11  n y a guère  que  deux  religions 
qui  donnent  à ceux  qui  les  suivent  le  nom 
de  fidèles;  ce  sont  le  christianisme  el  l'isla- 
mi<ime. 

Chez  les  chrétiens  nous  voyons  ce  litre 
donné  déjà  par  les  apdires.  On  le  perd  par 
l'hérésie,  par  l'apostasie  et  par  rexcommuni- 
cation.  Les  chrétiens  appellent  tn/ide/es  ceux 
qui  ne  sont  pas  enfants  de  l'Eglise,  mais  plus 
particulièrement  ceux  qui  ne  sont  pas  bap- 
tisés, comme  les  musulmans  et  les  idolâtres. 

Les  musulmans  do  leur  cdlé  divisent  éga- 
lement tous  les  peuples  de  la  terre  en  fidèles 
ou  infidèles  ; les  premiers  sont  les  musul- 
mans à l’exclusion  de  tous  autres.  Ceux-ci 
ae  montrent  très-fiers  de  ce  titre»  qoi  s’arti- 
cule en  leur  langue  Âfoumen  et  Moslim,  an 
pluriel  Moselman  ou  Musulman.  Ils  ne  souf- 
frent pas  qu'un  autre*  qu'un  mahométan  se 
l’arroge;  ils  donnent  indistinctement  à tous 
ceux  oui  ne  sont  pas  de  leur  religion  le  nom 
de  Cafer  (Cafres)  ou  infidèles. 

FIDÉLITÉ»  ou  BONNE  FOI.  Les  Romains 
l'avaient  mise  au  rang  de  leurs  divinités»  et 
lui  avaient  érigé  des  temples  qui  passaient 
pour  avoir  été  fondés  par  Numa.  On  lui  of- 
frait des  fleurs,  du  vio,  do  l'eoceos;  mais  il 
n’élail  pas  permis  de  lui  immoler  des  victi- 
mes. Ses  prêtres,  couverts  d’on  voile  blanc, 
symbole  de  candeur,  étaicnl  condoits  en 
pompe  au  lieu  du  sacrifice,  dans  un  char  en 
arc,  la  tête  et  les  inaius  enveloppés  dans  un 
luanteati.  Celte  déesse  présidait  aux  ser- 
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ments.  On  la  représente  véloo  de  blanc,  ta- 
nant  une  clef  à la  main,  avec  un  chiun  à ses 
pieds.  On  l’honorait  publiquement  le  5'  du 
mois  d'août,  jour  auquel  on  lui  portail  des 
offrandes  dans  le  temple  qui  lui  était  consa- 
cré sur  le  mont  Palatin. 

FIDIUS,  dien  de  la  bonne  foi;  il  présidait, 
chez  les  Romains,  à la  religion  des  seruiunts 
et  des  contrats.  Vn  des  jurements  les  plus 
communs  était  : Me  dius  Fidius,  sout-enlen- 
dant  ndjuvet  ! Ainsi  le  dieu  Fidius  me  soit  en 
aide  1 Oo  ignore  qucUe  est  précisément  sa 
généalogie,  l'origine  de  ses  dilTérenls  noms, 
et  même  leur  véritable  orthographe.  Les  uns 
le  confondent  avec  Jnpilcr;  les  autres  avec 
un  fils  de  ce  dieu,  Dios  Filius,  Quelques-uns 
le  prennent  pour  Janus  , cl  d’autres  pour 
Sylvain  ; d’antres  enfin  soutiennent  que 
c*csl  une  divinité  empruntée  des  Sabins* 
Voy.  à l’article  Extauus,  coininenl  Denis 
d'Halicarnasso  rapporte  les  circonstances 
merveilleuses  de  sa  naissance.  Cet  enfant, 
qn’il  suppose  fils  de  Mars  ou  de  Kurinus, 
dieu  des  Sabins»  étant  devenu  grand,  fut 
d'une  taille  au-dessus  de  celle  des  mortels; 
sa  figure  était  celle  d'un  dieu*  et  il  se  fit  la 
réputation  la  plus  éclatante  par  son  habticlé 
dans  les  combats.  Il  voulut  ensuite  fonder 
une  ville,  et  après  avoir  rassemblé  de  tous 
les  environs  une  troupe  nombreuse,  il  bâtit 
en  Irés-peu  de  temps  une  ville  qu’il  nomma 
Kuréis  (Cures),  du  nom  de  la  divinité  dont  il 
descendait,  ou.  selon  d'antres,  du  nom  de  sit 
lanco  ; car  les  Sabins  appelaient  les  lances 
A'uris.  Ce  Fidius  laissa  un  fils  nommé  Sabio, 
qui  fut  le  premier  roi  de  ce  peuple,  cl  mit 
son  père  au  rang  des  dieux. 

Les  sentiments  ne  sont  pas  moins  par- 
tagés sur  ses  noms.  Les  plus  communs 
étaient  ceux  de  Soncus,  de  Fidius  et  de  .Vemi- 
Pnter.  Co  dieu  avait  plusieurs  temples  à 
Rome  : l’un  dans  la  treizième  région  de  la 
ville;  un  second  appelé  Ædes  dit  tidü  spon^ 
son'f,  c’est-à-dire  garant  des  promesses;  et 
un  troisième  sur  lo  mont  Quirinal,  oii  sa  fête 
était  célébrée  le  5 juin.  Un  ancien  marbre, 
qui  existe  encore  â Rome,  représente  d’un 
cûté,  sous  une  espèce  de  pavillon,  rUoniieur 
sous  les  traits  d’un  homme  vêtu  à la  ro- 
maine, el  de  l’autre,  la  Vérité  couronnée  de 
lauriers»  qui  se  touchent  la  main.  Au  milieu 
de  CCS  deux  figures  est  iin  jeune  garçon, 
représenté  tel  qu'on  dépoint  l’Amour,  et  au- 
dessus  on  lit  ces  mois  ffius  Fidius. 

FIÉSOLE,  ou  FÉ80LI  [Congrégation  de). 
C’est  uiin  s(»ciéto  de  religieux  appelés  aussi 
Frèresmendianls  de  saint  Jérôme,  Bile  a pour 
fdndaienr  le  bienheureux  Charles»  fils  du 
comte  de  Monlgranello.  C’était  un  saint 
homme  qui  vivait  dans  la  solilodo.  au  milieu 
des  montagnes  de  Fiésole»  vers  l'an  1386.  11 
y fut  suivi  par  quelques  compagnons  qui 
donnèrent  naissance  à cette  congrégation. 
Elle  fut  approuvée  par  Innocent  Vil,  et  con- 
firmée par  les  papes  Crégoire  Xli  el  Eu- 
gène IV,  qui  lui  donnèrent  la  règle  de  saiul 
Augustin 

FIÈVRE.  Elle  était  considérée  comme  une 
divinité  par  les  Grecs  el  les  Romaios  oui  lui 
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fnire  pluiienn  île  son  épée,  et  les  lai  offrit 
dans  lin  rnn  A Mé,  en  le  priant  d’en  prendre 
aiilanl  qu'il  voudrait.  Mais  l'alné  re^sa  en- 
rore  , exigeant  impcriensenient  que  le  sien 
loi  rât  rendu.  Son  frère  en  fut  fort  affligé;  il 
pareournl  le  rivage  pour  cherrher  l'banie- 
çon  perdu , et  rencontra  un  vieillard  nommé 
Siiro  lioultou-no  a $i , on  le  vieillard  de  la 
terre  salée,  qui  lui  demanda  ponrqooi  il  er- 
rait si  triste  snr  la  plage.  Kn  ayant  appris  la 
cause,  il  l'exhorta  a prendre  courage,  et  lui 
promit  de  ‘l’aider.  Il  conslrnisil  à l'instant 
One  sorte  de  cloche  de  piongeur,  j inlrodui- 
lit  son  protégé  et  le  fit  descendre  au  fond  de 
sa  mer.  Celni-ci  arriva  près  dn  palais  du 
dien  de  la  mer.  C'était  une  babilaliun  de  la 
plus  grande  magniScence  : à l'enlrée , il  y 
avait  nn  puits  , sous  l’arbre  fs  tieu-no  kat- 
fourn , dont  les  branches  et  les  feuilles  om- 
brageaient les  environs.  Une  jeune  Glle 
d’une  grande  beauté , tenant  à la  main  une 
jatte  de  jade  oriental,  sortit  de  la  maison 
pour  puiser  de  l'eau  ; le  nouveau  venu  s'ap- 
prot'ha  du  puits  ; elle  en  fut  effrayée,  rentra 
précipitamment , et  raconta  à ses  parents  ce 
qui  venait  d’arriver.  Ceux-ci  étendirent  i 
l'instant  dans  le  salon  bail  doubles  nattes 
pour  y recevoir  l'élranger,  allèrent  à sa  ren- 
contre et  l'introduisirent  dans  le  palais.  A- 
prés  les  premiers  complimeuls  , ils  s'iiiCor- 
mérent  du  motif  de  sou  voyage  , et  ayant 
appris  ses  aventures,  ils  ordonnèrent  à tous 
1rs  poissons,  grands  et  petits,  de  s’assembler 
devant  la  salle.  Ne  voyant  pas  venir  le  pois- 
son Aka  me  ou  la  dame  rouge,  ils  interrugè- 
renl  les  autres  poissons  sur  la  cause  de  son 
absence.  Ceux-ci  répondirent  que  l’Aka  me 
avait , en  ce  moment , mal  à la  bouche  , ce 
qui  l’empdcbait  de  venir.  On  dépécha  donc 
vers  elle  quelques  poissons  qui  revinrent 
avec  rhamegoa  perdu. 

Fiko  fo  fo  0e-mirno  Hikolo  épousa  alors 
la  fille  du  dieu  de  la  mer,  nommée  Toyo  la- 
ma fime  , et  bâtit  dans  l'eau  un  palais  où  il 
passa  trois  ans  à se  divertir  avec  elle.  Ce- 
pendant la  souvenir  de  son  pays  le  tour- 
mentait sans  cesse  , et  il  brûlait  d’envie  de 
le  revoir  Sa  femme  s'en  aperçut  et  en  Gt 
part  k ses  parents,  qui  lui  permirent  d’y  re- 
tourner pour  y porter  l’bameçon.  A son  dé- 
part , ils  lui  donnèrent  deux  pierres  pré- 
cieuses, dont  l'une  avait  la  vertu  d'occasion- 
ner le  flux,  et  l'antre  le  reflux  do  la  mer. 
< Si  ton  frère  ne  te  permet  pas  de  revenir, 
lui  dirent-ils  , jette  la  première  dans  la  mer, 
et  à l'instant  tout  le  pays  sera  submergé;  si 
alors  il  t'accorde  la  faculté  de  t'en  retourner, 
jette  l'autre  pierre,  et  bientAt  les  eaux  s’é- 
couleront. • 

Quand  il  fut  sur  le  point  de  partir,  ta 
femme  lui  dit  i « Votre  épousa  est  enceinte  et 
accouchera  bientût.  Aidée  par  un  gros  vent 
et  un  flux. considérable,  elle  gagnera  le  bord 
de  la  mer,  où  il  faut  tlui  préparer  une  de- 
meure convenable  pour  qu’elle  y fasse  ses 
couches.  > Il  loi  dit  adien  , et  se  rendit  cbex 
son  frère.  Après  lui  avoir  remis  l'hameçon  , 
il  loi  demanda  la  permission  de  rentrer  dans 
la  mer,  mais  ayant  éprouvé  un  refus,  il  se  vil 
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contratnt  d*ater  du  talisman  de  son  beau- 
père  , et  jeta  la  pierre  du  flux  dans  la  mer, 
qui  submergea  bicotût  tout  le  pays.  Cet  évé- 
nement effraya  ipllcment  son  frère  aîné,  qu’il 
lui  offrit  d’obéir  en  tout  à tes  ordres,  d'étrg 
son  serviteur,  et  de  faire  tout  ce  qu’il  désire- 
rait , pourvu  qu’il  loi  laissât  la  vie.  Fiko  fo 
fo  De-mi-no  Mikoto  jeta  donc  dans  Ig  mer  ta 
pierre  du  reflux,  cl  aussitùt  elle  rentra  dans 
ses  bornes  ordinaires. 

Bieiiiét  après  s'éleva  un  vent  très-fort,  ac- 
compagné d'nn  flux  considérable.  Fiko  fo  fo 
courut  au  rivage,  et  aperçut  de  loiq  son  é- 
pousel  accompagnée  de  sa  sceur  cadette  Ta- 
ma  yori  fime.  Après  qu’il  les  eut  jointes , sa 
femme  loi  dit  qu'étant  sur  |e  point  d'accou- 
cher, il  devait  s'éloigner  et  s'abstenir  de  re- 
garder. Il  le  praniù  et  se  relira.  Mais  il  se 
càcba  et  l’épia  pendant  qu’elle  accoucliait. 
Elle  s’en  aperçut , mil  au  monde  un  Gis  , se 
changea  aussilAI  en  dragon,  et  te  plongea 
toute  honteuse  dans  la  mer.  Depuis  ccl  évé- 
nemenl.  elle  no  revit  plus  son  mari.  Le  nou- 
veau-né  fut  nommé  l'iko  nnki  la  take  ou 
kaya  fouki  awa  tesou-ns  Mikoto.  Son  père 
vécut  encore  longtemps  : il  fut  enterré  snr 
le  mont  Fakaya-no  Fuma,  dans  la  province 
de  Fiouga.  On  peut  remarçiuer  dans  ce  my- 
the line  réminiscence  dn  déluge  universel. 

FIKO  NA  KISA  TAKE  OU  KA  VA  FOUKI 
AWA  SESOU-NO  MIKOTO.  le  cinqnième  des 
esprits  terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon 
avant  la  race  humaine;  il  était  Gis  du  pre- 
eédeiil.  Il  cul  de  Tama  yori  fime,  son  épouse, 
qnaire  Gis  nommés  fiko  itjou  se-no  Mikoto , 
Ina  iye  no  Mikoto,  Mi  ke  iri  no-no  Mikoto  et 
A'on  ynmato  lira  are  fiko-no  Mikoto.  Il  iiiou- 
rul  dans  le  palais  du  royaume  occidental , 
c’est-ù-dire  dans  l'ile  de  Kiouziou,  cl  fut  en- 
terré sur  le  mont  A fira-no  Varna  , dans  le 
Fiouga.  Tama  yori  Guie  , sa  femme , était  la 
Qlle  cadette  du  dieu  marin  Wada  Boami.  Le 
ualrièmede  ces  enfants  devint  le  fondateur 
c l'empire  japonais.  En  la  personne  de  Fiko 
na  kisa  take  ou  kaya  Onirenl  le  sepond  Age  de 
la  mythologie  japonaise,  et  le  règne  des  de- 
mi-dieux ou  génies  terrestres. 

FILfilA,  HAMINGIA,  SPÂDISA  , divinités 
Scandinaves,  qui  président  à la  naissance  des 
hommes  et  les  protègent.  La  première  les 
accompagne,  la  secaii)le  leur  apparaît  quel- 
quefois, la  troisième  leur  prédit  l’avenir. 

FILLES  DE  LA  CHAKITÉ  , congrégation 
religieuse  , établie  en  Pologne  par  la  relue 
Marie  de  Gonzague.  Elles  avaient  nne  mai- 
son A Paris  , qui  était  la  résidence  des  pre- 
mièrei  supérieures,  et  le  noviciat  général  de 
toute  la  société;  elles  avaient  encore  d’an- 
tres établissements  dans  le  royaume.  Leurs 
supérieures  étaient  élues  pour  trois  ans.  Ces 
religieuses  étaient  sons  la  direction  do  gé- 
néral de  la  conirteation  de  la  Mission. 

FILLES  D'ENFEll,  On  donne  ce  nom  aux 
Fnrici. 

FILLES  DE  LA  SAGESSE.  Yoy.  SieessK. 

FILLES  DE  MÉMOIRE  , les  nenf  Muses  , 
Glles  de  Jnpiler  et  de  Mnémosyne  on  la  Mé- 
moire. 

FILLES-DIEU. — 1.  Communanté  reli- 
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gicnte  fondée  en  1336,  poor  retirer  les  fem- 
mes qui  araient  mené  dans  le  monde  nne  vie 
dissolue  , et  qne  le  libertinage  avait  réduites 
i la  mendicité  ; mais  , dans  les  derniers 
temps,  on  ne  reçnt  pins  dans  les  monastères 
des  Filles-Dieu , qne  des  personnes  vertueu- 
ses et  de  bonne  famille. 

3.  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  femmes 
^i  demeuraient  dans  les  hôpitaux  nommés 
BiuU-Ditu , ainsi  qu'a  certaines  hospita- 
lières. Les  religieuses  de  Fonterrault , éta- 
blies ô Paris  , portaient  le  nom  de  Filln- 
Bieu,  parce  qu’elles  avaient  succédé  aux 
hospitalières  ainsi  nommées. 

FILLES  PÉMTENTES,  religieuses  établies 
en  U9A,  en  l'honneur  de  sainte  Madeleine  , 
ar  Jean  Tisseran  , religieux  cordelier  de 
aris , homme  vertueux  et  grand  prédica- 
teur. Il  savait  si  bien  toucher  les  cœurs  qu'il 
se  trouva  d'abord  plus  de  deux  cents  fliles  on 
femmes  déréglées,  converties  par  ses  prédi- 
cations, qui  embrassèrent  le  nouvel  institul. 
Elles  eurent  pour  première  maison  le  palais 
du  duc  d’Orléans,  depuis  roi  de  France  sous 
le  nom  de  Louis  XII.  On  les  obligea  , en 
1560,  de  garder  la  clôture,  et,  en  1573,  elles 
furent  transférées  dans  l'ancienne  église  de 
Saint-Magloire. 

Jean-Simon  de  Champigni,  évéqne  de  Pa- 
ris, leur  dressa,  en  1697,  des  statuts,  dont 
voici  les  principaux  , rapportés  par  Saurai. 
Ils  serviront  à faire  connaître  quel  était  le 
but  de  cet  établissement, 

• On  ne  recevra  aucune  religieuse  qui  n’ait 
mené,  au  moius  pendant  quelque  temps,  nne 
vie  dissolue  ; et,  pour  que  celles  qui  se  pré- 
senteront ne  puissent  pas  tromper,  à cet 
égard , elles  seront  visitées  , en  présence  des 
mères,  sous-mères  et  discrètes,  par  des  ma- 
trones nommées  exprès  , et  qui  feront  ser- 
ment, sur  les  saints  Evangiles  , de  faire  bon 
et  loyal  rapport. 

• Afin  d’empécher  les  filles  d’aller  se  pros- 
tituer poor  être  reçues , celles  qu'on  aura 
une  fois  refusées  , seront  exclues  pour  tou- 
jours. 

V En  outre,  les  postulantes  seront  obligées 
de  jurer,  sous  peine  de  leur  damnation  éter- 
nelle . entre  les  mains  de  leur  confesseur  et 
de  SIX  religieuses,  qu’elles  ne  s’étaient  pas 
prostituées  à dessein  d'entrer  un  jour  dans 
cette  congrégation;  et  on  les  avertira  que  si 
l'on  vient  i découvrir  qu’elles  s’étaient  laissé 
corrompre  â cette  intention  , elles  ne  seront 
plus  réputées  religieuses  de  ce  monastère  , 
fnssenl-elles  professes  , et  quelques  vœux 
qu'elles  aient  faits. 

« Pour  que  lu  femmes  de  mauvaise  vie 
n’attendent  pas  trop  longtemps  à se  conver- 
tir. dans  l’espérance  que  la  porte  leur  sera 
toujours  ouverte,  on  n'en  reccira  aucune  au- 
dessus  de  l'âge  de  trente  ans. s 
Nous  ignorons  si  ces  singuliers  statuts  sont 
authentiques  , et  s’ils  reçurent  jamais  leur 
application;  mais  , dans  la  suite  des  temps , 
les  filles-  pénitentes  admettaient  parmi  elles 
des  personnes  pieuses  et  honnêtes. 

fIlsDEDIEU. — l.Les  ciirrliens  désignent 
uar  ce  nom  la  seconde  personne  de  la  très- 
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sainte  Trinité,  qui  s’est  incarnée  pour  rache- 
ter les  hommes  de  la  mort  éternelle  à la- 
nelle  tous  étaient  condamnés  en  punition 
O péché  de  leur  premier  père. 

3.  On  trouve  asseï  fréquemment  dans  la 
Bible  le  titre  de  Fila  ou  Enfants  de  Dieu,  ap- 
pliqué, 1°  aux  anges,  en  qualité  de  ministres 
et  de  serviteurs  do  Tout-Puissant,  on  parce 
que  leur  nature  a plus  de  ressemblance  que 
celle  des  hommes  avec  la  nature  de  Dieu; 
3*  aux  rois,  qui  sont  regardés  comme  tes  vi- 
caires et  les  representaots  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  que  l'on  suppose  animés  cl  inspirés 
de  l’esprit  divin  , lorsqu’ils  sont  vertueux  ; 
c’est  dans  ce  sens  que  le'psalmisie  s’écrie,  en 
parlant  aux  rois  : « Pour  moi , je  dis  : Vous 
êtes  des  dieux,  vous  êtes  tous  les  fils  do  Très- 
Haut;  mais  vous  mourrei  comme  le  reste 
des  humains.  > Les  Grecs  appelaient  de  n>é- 
me  les  rois  àiv/fiU  BiaiXnie,  fils  de  Jupiter; 
3*  aux  hommes  pieux  et  surtout  aux  Israé- 
lites, qui  formaient  par  excellence  le  peuple 
de  Dieu.  Mais,  dans  ces  derniers  cas, le  litre 
de  Fils  de  Dieu  est  purement  honorifique , 
ou  n’exprime  qu’une  sorte  d’adoption;  tan- 
dis que  In  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité est  Fils  dp  Dieu  par  nature,  et  en  consé- 
quence d’une  génération  éternelle.  Yoÿ.  Jé- 
SCS-CUBIST,  TaiNITé. 

FIMAFËNG  ET  ELDER.  Ce  sont , dans  la 
mythologie  Scandinave  , deux  génies  servi- 
teurs d’.l-iger,  dieu  de  l’Océan. 

fixa  KOÜGE,  nom  que  les  Japonais  don- 
nent à des  slaluelles  ou  espèces  de  poupées 
auxquelles  on  offre  des  sacrifices,  dans  la  se- 
conde des  cinq  grandes  fêles  annuelles.  Voy. 
VlVSMVGlO  et  Osago-no  Sexoc. 

FINAS  , un  des  dieux  principaux  de  l'ile 
Wallis  dans  l’Océanie. 

FIN  DU  MONDE.  L’époque  de  la  fin  du 
monde  présent  est  et  sera  toujours  pour  les 
hommes  on  mystère  impénétrable  ; c’est  nn 
de  CCS  secrets  dont  Dieu  seul  s’est  réservé  la 
connaissance.  Quant  A ce  jour  et  à celle 
heure,  dit  Jésus-Christ,  personne  n'en  a con- 
naissance, ni  les  anges  qui  sont  dans  le  ciel, 
ni  le  Fils,  mais  le  Père  seul.  » Cependant, 
une  curiosité  indiscrète  ou  nne  piété  peu 
éclairée,  a mille  fois  cherché  à découvrir  ou 
du  moins  A préjuger  celle  époque  célèbre. 
On  a cru  pouvoir  y parvenir,  soit  en  obser- 
vant les  événements  physiques  et  naturels, 
soit  en  étudiant  les  textes  de  l’Ecriture 
sainte,  et  eu  les  soumettant  A des  interpré- 
tations cabalistiques. 

1.  Les  philosophes  et  les  naturalistes  sont 
loin  d’élre  d’accord  â ce  sujet.  Les  uns  pen- 
sent que  nous  habitons  un  monde  décrépit, 
prétendent  que  la  nature  n’a  plus  la  même 
force  productive  cl  la  même  énergie  qu’aulre- 
fois  ; que  la  matière  s’nse,  que  la  durée  de 
la  vie  des  êtres  diminue,  et  voient  dans  ces 
phénumenes  les  pronostics  d’une  fiu  peu 
éloignée.  D'autres  soutiennent,  au  contraire, 
que  l’univers  est  encore  brillant  de  jeunesse, 
que  l'homme  sort  à peine  du  berceau,  que 
les  arts  sont  encore  dans  leur  enfance,  que 
rhominc  n’a  encore  presque  rien  fait  pour 
améliorer  son  être,  qu'il  ue  peut  uas  avoir 
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été  mis  tur  la  terre  poar  B*arréter  à un  si 
pauvre  résultat»  et  quo  par  conséquent  la 
race  humaine  doit  jouir  encore  d*uoe  iin> 
meose  dorée  dans  la  profondeur  des  siècles 
A venir.  Il  en  est  qui  soutiieUeni  la  dorée  du 
monde  à une  chance  fortuite  et  imprévue, 
avançant  qu'un  événement  phjsique»  tel  que 
U rencontre  d'une  comète,  peut  occasionner 
d’un  mois  à l'autre  une  catastrophe  finale; 
tandis  due  d’autres  ne  voient  pas  pourquoi 
le  monde  actuel  ne  serait  pas  éternel.  Enfin, 
il  s'est  trouvé  ÿes  savanis  qui  ont  cru  pou- 
voir déterminer  dans  leurs  calculs  l'époque 
de  ta  fin  de  l'univers.  Mais  là  encore  ils  sont 
loin  de  s'accorder.  Si  nous  en  croyons  les 
anciens  philosophes,  le  monde  finira  lorsque 
les  deux  et  les  astres  auront  achevé  leur 
cours,  c’esUà*dire  lorsque  ces  corps  célestes 
aerool  revenus  au  point  où  Dieu  les  a placés 
en  les  créant:  celte  grande  révolution  est, 
•üivant  les  uns,  de  7777  ans,  de  9977,  selon 
les  autres;  enfin,  de  15,000»  de  18,000,  de 
19,801»  années.  Arislnrque  croyait  que  celle 
révolution  était  de  2U^ians;  Arélés  de  Dyr- 
rhachioDi,  de  5552  ans;  Héraclyte  cl  Linus, 
de  1800  ou  18,000  nos  ; Dion,  de  10,88V  ans  ; 
Orphée , do  100,0*20  ans  ; Cassandre , de 
i,800,0(K),000  d’années.  D'autres  enfin  ont 
prétendu  que  ce  retour  du  ciel  et  dos  astres, 
au  même  point,  était  infini  et  impossible. 
Quelques  astronomes  modernes,  avec  Tycho* 
Brabè,  la  filent  après  25  ou  26,000  ans; 
d'autres  après  40,000  ans,  et  plusieurs  après 
300,000  ans 

2.  Les  Keypliens  croyaient  qu’après  une 
révolution  d'années,  qu’ils  filaient  à 36,525, 
tous  les  astres  se  rencontraient  au  mémo 
point,  etqo'alors  le  monde  se  renouvelait, 
ou  par  un  déluge,  ou  par  un  embrasement 
général.  Ils  se  figuraient  que  le  monde  avait 
déjà  été  renouvelé  plus  d’une  fois  de  celle 
sorte,  et  qu’il  devait  encore  se  renouveler 
dans  la  suite  des  âges. 

3.  Les  Juifs  se  sont  aussi  occupés  de  co 
calcul.  Le  rabbin  Abraham  Harkhiya  dit  que 
les  philosophes  conviennent  assez  que  le 
monde  périra  ou  sera  renouvelé  après  on 
certain  nombre  d'années,  mais  qu’ils  ne 
sont  pas  d’accord  sur  leur  nombre  précis  ; 
les  uns  mettent  V,320,000  ans,  à la  lin  des- 
qoels  chaque  chose  doit  retourner  au  pre- 
mier point  de  sa  création.  D’iiulres  croyaient 
quo  le  monde  durerait  300,000  ans.  d'autres 
^9,000  ans,  d'autres  7000  ans,  apr^quoi  le 
monde  retournerait  dans  le  chaos,  puis  serait 
rétabli  dans  le  même  étal  qu’auparavaiil. 
Mais  toutes  ces  données  ne  sont  fondées  que 
sur  des  calculs  astronomiques  ou  philoso- 
phiques 

Quant  aux  opinions  dérivées  des  croyances 
religieuses,  nous  lisons  dans  le  Talmud  que 
le  monde  durera  6000  ane  et  lero  détruit 
daneun;  ce  quo  plusieurs  rabbins  cipli- 
queoi  d'un  septième  millénaire  : après  cela 
on  verra  un  nouveau  monde,  lequel,  après 
un  pareil  nombre  de  6000  ans,  retournera 
encore  dans  le  chaos,  et  qu'ainsi,  par  une 
révuliilion  continuelle,  plusieurs  mondes  se 
succéderont  ainsi  durant  Tespace  de  4ü»0ü0 
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ans.  Ils  appuient  ce  sentiment  sur  ce  que 
Dieu  a créé  le  monde  en  six  jours,  et  l’Ecri- 
tore  observe  que  mille  ans  ne  sont  devant 
Dieu  eue  comme  un  jour.  Do  plus,  la  lettre 
K a/ep/i,  qui  se  prend  p4>ur  mille,  se  trouve 
six  fois  dans  le  premier  verset  de  la  Genève. 
Enfin  Je  Seigneur  ordonne  dan»  la  loi  de  culti- 
ver la  (erre  pendant  six  ans, cl  de  la  laisser  re- 
poser pendant  un  an,  et  qu'au  bout  do  sept 
semaines  d'années,  c’esl-à-diro  à la  cinquan- 
tième année,  011  célèbre  le  jubilé.  Les  six 
ans  marquent  les  6000  ans  do  la  durée  du 
moQile,  et  l'année  du  jubilé  la  dernière  ré- 
volution et  l’entier  dépérissement  de  l'uni- 
vers. 

Le  nombre  six  étant  composé  de  trois  bi- 
naires, la  durée  du  monde  se  trouve  parta- 
gée en  trois  parties  égales,  c’est-à-dire  2000 
ans  sous  la  loi  de  nature , 2000  ans  sous  lu 
loi  écrite,  et  2000  ans  sous  la  loi  de  grâce 
ou  le  règuo  du  Messie.  Conséquemment  lo 
Messie  a du  veuir  à la  fin  du  quatrième  mil- 
lénaire. Cette  ronctusion  était  celle  que  li- 
raient raisonnablement,  d'après  celle  opi- 
nion, les  preeniers  chrétiens;  et,  persuadés 
que  le  monde  louchait  à sa  fin,  ils  pressaient 
les  Juifs  de  se  convertir.  Mais  la  plupart, 
usant  de  subterfuge,  répondaient  que  le  Mes- 
sie ne  devait  venir  que  pendant  le  cours  ou 
à la  fin  du  sixième  millénaire,  pour  com- 
mencer ;ilors  un  nouvel  âge  de  1000  ans  dans 
un  monde  nouveau.  Les  cabalistes  modernes 
voyant  que  le  dernier  millénaire  est  fort 
avancé,  sans  apparence  (|ue  le  Messie  at- 
tendu par  eu\  vienne  à se  manifester,  ont 
rejeté  absolument  l'opinion  qui  ne  donne  au 
monde  que  6000  ans  d'existence. 

4.  Nous  avons  vu  que  l’opinion  des  pre- 
miers chrétiens  concordait  assez  avec  celle 
dei  Juifs;  c'était  aussi  le  sentiment  commun 
des  Pères  de  l’Eglise.  Mais  saint  Augustin 
qui,  dans  la  Cité  de  Dieu,  se  prononce  pour 
eetle  période  de  6000  ans,  s'élève,  dans  son 
commentaire  sur  les  Psaumes,  contre  la  té- 
inérité  de  ceux  qui  ool  osé  assurer  que  le 
monde  ne  durerait  que  cet  espace  de  temps, 
quand  le  Sauveur  a prononcé,  dans  l'Evan- 
gile, que  le  Père  seul  s’est  réservé  la  con- 
naissance de  ce  dernier  Jour. 

Une  autre  opinion,  opposée  à cellc-ci,  mais 
non  moins  répandue  peut-élre,  était  que  la 
tin  du  monde  était  imminente  ; en  effet,  les 
premiers  chrétiens  s'appuyant  do  quelques 
textes  des  Epltr^s  des  Apôtres,  attendaient 
pour  ainsi  dire  de  jour  en  jour  le  second  avè- 
nement du  Fils  de  Dieu.  Mais  jamais  celle 
croyance  de  la  proximité  de  la  fin  des  temps 
ne  fut  plus  profoiidémenl  enracinée  que  dans 
le  X*  siècle  ; on  étail  convaincu  que  le  monde 
devait  finir  mille  ans  précis  après  rincarna* 
tiun.  A mesure  qu’on  approchait  du  terme 
fatal,  on  cessait  les  affaires  et  les  transac- 
tions, on  n'acheUil  plus,  on  ne  vendait  plus, 
on  ne  bâtissait  plus  d'eglises,  on  laissait  les 
maisons  tomber  en  ruine;  c'était  une  cons- 
ternation générale  que  venaient  encore  aug- 
menter drs  phénomènes  naturels,  mais  cx- 
traurdinaire:^,  les  guerres,  les  famines  et 
d'autres  (lèaux  qu'on  regardait  comme  les 
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ATanl-coureart  cerlaint  de  cette  épodTan- 
lablc  calasiropho.  Aussi  rien  ne  peut  n- 
primer  rélonnement  des  popnlatlons  du 
mojen  âge,  lorsqu'elles  rirenl  les  premières 
années  du  serond  millénaire  se  succéder 
sans  le  moindre  bouleversement  de  la  ua- 
lure.  On  s'imagina  alors  qu'un  second  mil- 
lénaire tout  entier  était  donné  au  genre  hu- 
main, et  on  appela  ce  nouveau  sursis  les  an- 
nées de  grâce. 

Cependant,  depuis  celle  époque,  des  es- 
prits curieux  ou  indiscrets  cherchèrent  en- 
core à pénétrer  le  secret  de  Dieu.  Saint  Vin- 
cent Ferrier  dit  qu'il  y avait  certaines  gens 
ni  donnaient  au  monde,  depuis  la  naissance 
e Jésus-Christ  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  autant  d'années  qu'il  y a de  «evsels 
dans  le  Psanlier  (il  y en  a e'n\iron  2.137). 
D'aulres  préicndaieni  que  le  monde  durerait 
autant  depuis  Jésus-Christ  jusqu'au  dernier 
jugement,  qu'il  avait  duré  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'au  déluge,  c’est- 
à-dire  1CS6  ans  (ceux-ci  ont  reçu  on  dé- 
menti de  deux  siècles).  Knfln,  il  y en  avait 
d'aulres  qui  lui  donnaient  une  bien  plus 

grande  durée,  croyant  que,  depuis  la  venue 
e Jésus-Christ  jusqu’à  la  Un  du  monde,  il  y 
aurait  autant  d'années  que  depuis  la  création 
dn  monde  jusqu'au  Messie,  c'esi-à-dire  au 
moins  AOOO  ans.  Ils  se  fondaient  sur  ces 

Îiaroles  d'Habacuc  : « Seigneur,  vous  mani- 
éslex  votre  œuvre  au  milieu  des  années.s 
Enfin,  de  nos  jours  encore,  nous  voyons  de 
temps  en  temps  des  esprits  rêveurs  publier 
le  rMultat  de  leurs  calculs  cabalistiques,  fon- 
dés sur  les  nombres  mystérieux  de  Daniel 
ou  de  l'Apocalypse, et  nous  annoneer  la  fin  du 
monde  pour  une  année  plus  ou  moins  rap- 
prochée ;el  il  se  trouve  toujours  des  dopes 
qui  achèlenl  leurs  livres,  et  des  sols  qui 
ajoutent  foi  à ces  productions  de  leurs  cer- 
veaux creux.  Nos  lecleurs  peuvent  se  rap- 
peler que  l'année  187U  élait  une  de  ces  épo- 
ques lalalcs,  que  bien  des  gens  appréhen- 
daient sans  pouvoir  dire  pourquoi. 

5.  Les  Hindous  divisent  la  dorée  du  monde 
en  quatre  âges,  dont  le  premier  comprend 
un  espace  de  I, '728,000  ans:  le  second,  de 
1,296,000  ans  ; le  troisième,  de  8Clt,000  ans  ; 
le  quatrième,  de  132,000  ans,  ce  qui  forme 
un  total  de  1,3-20,000  ans  : il  est  digne  de  re- 
marque que  ce  nombre  se  trouve  consigné 
dans  les  cosmogonies  citées  par  le  rabbin 
Abraham  bar  Khiya.  Les  Hindous  ajoutent 
que  les  trois  premiers  âges  sont  écoulés,  et 
que  le  quatrième  a commencé  ii  y a 1950 
ans  ; d'où  il  résulte  qu’à  dater  de  l’année 
chrétienne  1819,  il  reste  encore  d’ici  à la 
fin  dn  monde  une  somme  de  127,050  ans. 

6.  D’après  le  système  bouddhiste,  lorsque 
le  monde  qui  existe  est  près  d'achever  sa 
révolution , 100,000  ans  seulement  avant 
celte  époque,  un  des  esprits  célestes  se  rend 
an  milieu  des  hommes,  tenant  en  sa  main  un 
bouquet  rouge,  et  les  exhorte  à la  pratique 
de  la  loi  et  à l'observance  des  préceptes 
u’clle  impose.  Les  hommes  ayant  présent 
evant  eux  ce  grand  événement,  comme  s’il 
devait  arriver  le  lendemain  même  du  jour 
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où  la  nouvelle  leur  est  annoneée,  Iravaillcnt 
avec  ardeur  à marcher  dans  les  voies  mêmes 
que  la  loi  enseigne.  Les  lOO.OOOans écoulés, la 
fin  du  monde  arrive  sans  qu'elle  ait  été  ame- 
née par  aucune  cause  extérieure  ; senlemeiil 
le  monde  ayant  parcoara  une  téric  de  my- 
riades de  centuries  qui  lui  sont  assignées  pour 
sa  durée,  est  arrivé  au  terme  des  révolu- 
tions qu'il  doit  subir  ; à peu  près  de  même 
ue  le  soleil,  qui  a fourni  sa  carrière  diurne, 
isparall  sons  l'horizon.  Cependanl,  comme 
les  bouddhistes  ne  se  piquent  pas  d’ètre  tou- 
jours conséquents  avec  cux*uiéines,  ils  as- 
signent des  causes  qui  produisent  la  desiruc 
lion  de  notre  globe  et  de  la  partie  des  cieux 
qui  le  couvrent.  Le  feu,  l'eau  et  le  vent  sont 
les  trois  éléments  qui  concourent  successive- 
ment à la  destruction  du  monde  dans  la  pro- 
portion suivante  : le  feu  consume  le  globe 
sept  fuis  successivement,  et  l'eau  ne  le  dé- 
Iruil  qu'une  fois  par  son  inondation  ; sur  liâ 
fois  que  sa  destruction  a lieu  par  le  feu,  elle 
n’est  produite  qu’une  fois  par  le  vent.  Lors- 
que le  monde  doit  être  dèiruil  par  le  feu,  2 
soleils  paraissent  et  dessèchent  les  300  petites 
rivières;  3 soleils  paraissentensuile.  ctdessc-; 
chent  les  cinq  grands  Heures  ; 1 soleils  vien- 
nent à bout  des  quatre  grands  lacs  ; 5 font 
disparaître  les  eaux  de  la  mer;  6 réduisent 
en  cendres  la  terre,  les  six  contrées  des  bien- 
heureux, jusqu’à  la  demeure  de  Brahmq  I 
alors  l'univers  ne  présente  plus  qu’uq  vide 
immense. 

FINES  TEMPLAttES.  Les  anciens  La- 
lins  appelaient  Finee  lemplarei  ou  sacrifi- 
cales,  1rs  confins  de  territoires  ou  de  régions 
consacrés  par  l'érection  d'un  temple,  d'un 
autel  ou  do  quelque  autre  monument  reli- 
gieux. Les  voyageurs  s’y  arrêtaient  pour  y 
oiïrir  des  sacrifices  cl  y faire  des  Ii  hâtions. 

FINNUS,  ou  FLINNLS,  ificu  des  anciens 
Saxons  , (}ui  n’e-.t  connu  que  par  le  témoi- 
gnage de  Saxon  le  Grainmairieu. 

FINS,  branche  de  mciinooiles.  Ces  seclai 
res  s'étaient  divisés  en  deux  partis  vers  le. 
milieu  du  xvi'  siècle,  au  sujet  de  l'exconi- 
mnnication,  que  les  uns  prodiguaicol,  en 
éleudant  fort  loin  ses  suites,  tandis  que  les 
autres,  plus  modérés,  eu  reslrei(;naienl  l'ap- 
plication et  les  eiïcis;  ce  qui  fil  distinguer  les 
mennoniles  en  deux  branches  ; les  Grotsieri, 
ou  Modérée,  ou  Waterlandere,  parce  qu'ils 
étaient  plus  nombreux  dans  le  comté  de  IVa- 
terl.md  ; el  les  Fine,  ou  Raffinés,  ou  Sublile, 
ou  Rigides,  on  Flamands.  Vog.  Mexxoxites, 

Les  ukcvallistcs  de  Dantzig,  qui  aiaicnl 
aussi  embrassé  les  opinions  de  .Mennon,  sa 
divisèrenl  également,  dans  l'année  1782,  en 
deux  classes  : les  Grossiers  et  les  Fins.  Ceux- 
ci  ne  peuvent  pas  friser  leurs  cheveux,  ni 
les  renfermer  dans  une  bourse,  ni  se  marier 
hors  do  leur  secte;  les  autres  n’allachcnl 
point  d’importance  à ce  règlement. 

Labarre  de  Beaumarchais,  qui  écrivait  en 
1738,  dit  que  les  Fins  de  Hollande,  en  af- 
fectant beaucoup  de  simplicité  dans  leur 
costume,  tolèrent  cependant  l’usage  des  ba- 
gues, elque  les  dames  Fines  ont  une.  simpli- 
cité Irès-recherchée.  Il  ajoute  qu'autre  las 


7^ 


733  FLA 

assemblées  pabliqoes,  les  élns  on  ont  rie  par- 
ticulières, dans  lesquelles  oo  discute,  on  rri- 
(l()ae,etqu*en8Qilcrhâcun  se  relire  en  louant 
Dieu  d’étre  pins  saint  que  son  rnisin  et  plus 
saraiit  queson  pasteur. 

FIO,  simulacre  adoré  par  le^  chamanistes 
qui  étaient  à la  suite  de  Oenghis-khan. 

FlUOU-KO,  dieu  de  la  mer  chez  les  Japo- 
nais. Il  est  fiU  du  septième  des  esprits  eé> 
lestes;  mais  il  ne  fut  pas  en  étal  de  marclior 
ni  de  se  lenir  sur  srs  jambes  jusqu'à  l'âge  de 
trois  ans.  Ses  parents  l'envoyèrent  à la  mer 
dans  une  barque  céleste  faite  d’un  tronc  de 
camphrier.  Il  aborda  dans  la  province  de 
Sels,  dont  la  capitale  est  Osaka.  Son  lemplo 
y est  encore  en  grande  vénération.  On  l'y 
voit  représenté,  portant  une  brème  sous  le 
bras,  et  tenant  à la  main  une  ligne  de  yiè- 
clieur.On  l'appelle  pins  bommiinèment  Yebis 
snn  rù  oo  simplement  Ibis,  Firoii-ko  parait 
être  la  personnification  des  reptiles  aqua- 
tiques; en  effet,  son  nom  signifie  une  sang- 
sue ; et  les  Japonais  croient  que  les  grenouil- 
les et  les  crapauds  n'ont  point  de  pattes  en 
naissant  et  qu'ils  ne  peuvent  sauter  avant 
râge  de  trois  ans. 

FISSICULATION.  Les  augures  romains 
appelaient  ainsi  réparpillemcnt  des  eotmilles 
de  la  victime. 

FITR,  ou  lO-AL-FlTR,  fête  de  la  rupture 
du  jeûne  chez  les  musulmans,  qui  la  célè- 
brent le  premier  jour  do  la  lune  de  schewal, 
lorsque  le  jeûne  du  mois  de  ramadhan  est 
terminé.  C'est  l’une  des  deux  solonnités  que 
les  Turcs  appellent  Beiram.  Voy.  ce  mut. 
Dans  rinde  on  l'observe  de  la  manière  sui- 
vante : Après  roffice  do  malin , tous  les  mu- 
sulmans doivent  rentrer  chez  eux  et  faire 
leurs  ablutions;  puis,  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits,  Us  se  réunissent  et  se  rendent, 
aux  sons  d'on  tambourin,  en  récitant  des 
prières,  ,à  nne  mosquée  bâtie  dans  l'intérieur 
ou  à l'extérieur  de  la  ville,  mais  spécialement 
consacrée  à la  célébration  de  l'Id-al-Filr.  Là 
lous  les  cadhis  et  les  kalibs  sont  convoqués 
pour  faire  en  commun  les  prières. La  cérémo- 
nie se  termine  par  des  réjouissances  publi- 
ques et  par  des  distributions  de  vivres  et 
d'auménes  anx  faqoirs  et  aux  pauvres. 

Dans  la  Perse,  celte  fête  est  le  jour  da 
tribut  capital  que  tout  mahoméian  doit  payer, 
consistant  en  quatre  livres  et  demie  de  blé, 
ou  la  valeur  en  argent,  qu’il  faut  donner 
aux  pauvres.  On  paye  le  tribut  ce  juor-là, 
afîn  qu'il  n'y  ait  personoe  qui  n’ail  de  quoi 
se  sustenter  largement  cl  prendre  part  à la 
fêle.  Les  Persans  paisenl  celle  journée  en 
festins,  pour  se  récompenser  de  la  rudeabs- 
Itneoce  du  mois  prêchent.  Les  artisans  la 
chémeni,  et  les  jours  suivants  au  nombre  de 
cinq  00  six,  chacun  à .sa  volonté.  Ou  n’entend 
partout  qu'inslrumenlB  de  musique:  les  bou- 
liques  ouTerlcs  sont  parées,  et  t'on  voit  en 
lous  lieux  les  marques  d’une  joie  publique  à 
laquelle  chacun  s'empresse  de  participer. 
On  se  fait  aussi  des  préseuU  mutuels  les 
jours  de  cette  fête,  et  l’un  se  rend  des  visites. 
Les  grands  se  tiennent  chez  eut  durant  les 
l.ois  premiers  jours,  pour  recevoir  les  civi- 
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lités,  tt  traiter  ceux  qui  viennent  aux  heures 
du  repa<;  les  jours  suivants,  ils  vont  rendre 
1rs  visites. 

FITTAZARS,  nom  que  les  nègres  du  Cap- 
Vert  donnent  à leurs  sorciers. 

FLAGA,  magicienne  ou  fée  lualfaisante  de 
la  mythologie  Scandinave;  elle  avait  un  aigle 
pour  monture. 

FLAGELLAN  TS.—  1.  Pénitents  fanatiques 
et  atrabilaires,  qui  se  fouettaient  impitoya- 
blement, attribuant  à la  flagellation  plus  do 
vertu  qu'aux  sacrerncnls  popr  etTneor  les  pé- 
chés. ils  prirent  naissance  en  Italie,  vers 
lo  milieu  du  xiii'  siècle,  à l'époque  où  les 
querelles  des  guelfes  et  des  gibelins  déso- 
laient cette  contrée;  ils  crurent  apaiser  la 
colère  de  Dieu  en  lui  offrant  ainsi  une  ex- 
piation volontaire.  Des  milliers  d’hommes  de 
tout  âge  cl  de  toute  condition  offrirent  au 
public  le  spectacle  do  leur  dévotion  san- 
glante. lis  marchaient  processionuollcmcnt 
deux  â deux,  précédés  par  des  prêtres  avec 
les  croix  et  les  bannières.  Tons  avaient  à la 
main  un  fouet  de  courroies  dont  ils  se  frap- 
paient si  rudement  qu'ils  ac  mettaient  tout 
en  sang.  Ils  marchaieni  nns  depuis  la  cein- 
tore  jusqu’en  haut,  par  les  plus  grands  froids 
de  rhiveroi  même  durant  la  nuit,  répandant 
beaucoup  de  larmes  et  poussant  de  longs  gé- 
missements; les  monts  et  les  campagnes  re- 
tentissaient de  leurs  cris.  Les  femmer  prati- 
quaient la  même  pénitence,  enfermées  dans 
leurs  chambres.  Ce  spectacle  extraordinaire 
produisit  d’abord  quelques  bons  efTcls,  et 
inspira  des  sentiments  de  componction  à 
plusieurs  pécheurs.  L'exemple  de  ces  pre- 
miers Flagellants  6t  beaucoup  d'imitateurs  ; 
de  Pérouse  où  elle  avait  commencé,  cette 
iiianio  se  communiqua  à Rome,  et,  circulant 
ensuite  de  ville  en  ville,  infecta  tonte  ritalie, 
et  de  là  se  ré|iandii  bienlèt  en  Allemagne  et 
jusqu’en  Pologne.  La  superstition  s'y  mêla 
bientôt  ; les  Flagellants  soutinrent  que  per^ 
sonne  ne  pouvait  être  absous  de  lous  ses  pé- 
chés, s’il  ne  faisait  celte  pénitence  pendant 
un  mois.  Us  se  confessaient  les  uns  aux  au- 
tres, et  se  mêlaient  de  donner  l’absolulion, 
quoique  laïques:  ils  la  donnaient  aux  morts, 
môme  à ceux  qui  étaient  réputés  dans  le  ciel 
ou  dans  l'enfer  ; on  citait  des  exemples  de 
damnés  rachetés  par  ces  flagellations.  Le 
pape  ayant  désapprouvé  ce  genre  do  dévo- 
tion, el  les  princes  n’ayant  pas  voulu  ad- 
mettre ces  pénitents  dans  leurs  Etals,  cette 
secte  tomba  dans  le  mépris  et  ûnit  par  être 
oubliée. 

Cent  ans  après,  une  nouvelle  secte  de  Fla- 
gellants s’éleva  en  Allemagne,  à l'occasion 
d’une  peste  qui  ravageait  le  pays.  Ceux-ci 
n'élaiunl  pas  moins  superstitieux  quo  les 
premiers  ; ils  disaient  que  le  sang  qu’ils  ré- 
pandaient en  SC  fustigeant  se  mêlait  avec  ce- 
lui de  Jésus-Cbrist  pour  la  rémission  des  pé- 
chés : ils  prétendaient  égalemeut  s’absoudre 
les  uns  les  autres,  et  se  vanlaieot  de  faire 
des  miracles  et  de  chasser  les  démons;  ils 
menaient  avec  eux  des  femmes  qui  préleo- 
daienl  en  avoir  été  délivrées.  Ils  avaient  un 
chef  priucipal  et  deux  autres  supérieurs. 
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•DxqDtli  jli  obéilsaiont  avcDglémcnl.  Ils 
portaient  à leurs  processions  des  étendards 
de  suie  cramoisie  , sur  lesquels  ils  avaient 
peint  des  sujets.  Ils  appuyaient  leurs  opi- 
nions ridicules  sur  une  lettre  qu’ils  suppo- 
saient avoir  été  apportée  du  ciel  par  un 
ange;  on  y lisait  que  Jésus-Christ  était  pro- 
fondément irrité  contre  les  liouiines , mais 
que,  touché  de  riolercessiou  do  la  sainte 
Vierge,  il  consentait  à faire  grâce  â son 
peuple,  à condition  que  chacun  , sortant  do 
sa  patrie,  se  flagellât  durant  34  jours,  eu 
mémoire  des  années  que  Jésus-Christ  avait 
passées  sur  la  terre.  Ils  firent  une  grande 
quantité  de  prosélytes.  .Mais  te  pape  Clé- 
ment VI  cl  tous  les  prélats  d'Allemagne 
s'élani  élevés  contre  ces  sectaires,  vinrent  â 
bout  de  les  dissiper.  Le  roi  de  France  Phi- 
lippe de  Valois  leur  défendit , suus  peine  de 
la  vie,  de  mettre  les  pieds  dans  ses  Etals. 

Celle  secte  se  releva  pour  la  troisième  fois, 
dans  la  Misnic,  vers  l'an  1414;  un  nommé 
Conrad  renouvela  la  fable  de  la  lettre  ap- 
portée par  les  anges  sur  l'autel  de  Naint- 
Pierre  de  Home,  et  joignit  à cette  iniposlure 
plusieurs  erreurs  dangereuses,  prélendanl 
que  la  forme  de  la  religion  allait  être  chan- 
gée par  l’institution  des  Flagellanis;  que 
raulorilé  du  pape  et  des  évéques  allait  être 
abolie;  que  les  sacrements  étaient  sans 
vertu,  que  la  vraie  foi  ne  se  trouvait  que 
parmi  eux;  qu’on  ne  pouvailéirc  sauvéqu’en 
se  faisant  baptiser  dans  son  sang.  L’inquisi- 
teur lit  arrêter  ces  Flagellanis,  et  l’on  en 
brûla  plus  de  91 

il.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Flagellanis 
hérétiques  avec  des  confréries  du  même 
nom,  instituées  par  le  roi  de  France  Henri  lit, 
et  dont  le  principal  Ion  était  la  superstition. 
Trop  souvent  en  effet  elles  favorisaient  la 
licence;  ceux  qui  en  faisaient  parliecroy aient 
pouvoir  pécher  avec  impunité,  persuadés  que 
par  leurs  flagellations  volontaires  ils  ex- 
piaient ensuite  toutes  leurs  fautes.  Henri  as- 
sistai! souvent  aux  processions  de  ces  con- 
fréries avec  la  noblesse  du  royaume  et  les 
grands  de  sa  cour.  Georges  de  Joyeuse  qui 
était  ainsi  allé  nu-pieds  A une  procession 
de  Flagellants,  dans  la  nuit  du  jeudi  an  ven- 
dredi saint,  7 avril,  y contracta  une  maladie 
dont  il  mourut.  Maurice  Poncet,  célébré  pré- 
dicateur, fut  exilé  A Melun,  pour  s’élre  dé- 
chaîné en  chaire  contre  ces  sortes  de  dévo- 
tions. 

Il  y a encore  aujonrd’hui  des  confréries 
de  Flagellanis  en  Italie,  en  i'spagne  et  en 
Allemagne.  Le  P.  Mabillon  vil  A Turin,  le 
vendredi  saint,  une  procession  de  Flagellanis 
à gage.  < Ils  commencèrent,  dibil,  à se  fouel- 
ler  dans  l'église  cathédrale,  en  alicndani  son 
altesse  royale;  ils  se  fouettaient  assez  lente- 
ment, ce  qui  ne  dura  pas  une  demi-heure; 
mais  d’abord  que  ce  prince  parut,  ils  firent 
tonner  une  grêle  de  coups  sur  leurs  épaules 
déjà  déchirées,  et  alors  la  procession  sortit 
de  l’église.  Ce  serait  une  institution  pieuse, 
ajoute  .Mabillon,  si  ces  gens  se  fusi.igeaient 
ainsi  par  une  douleur  sincère  de  leurs  pé- 

(<)  Article  euiprooié  au  Dictionnaire  de  Noël. 


chés,  et  dans  l’intention  d’en  faire  une  pé- 
nitence publique,  et  non  peur  donuer  au 
monde  une  espèce  de  spectacle.»  Voy.  Disci- 

PUHSTS. 

FL.\GELLAT10N,  supplice  infligé  A Jésus- 
Christ  pendant  sa  passion , par  l’ordre  de 
Ponce-Pilate,  gouverneur  de  la  Judée.  On  ne 
condamnait  A ce  supplice  que  les  esclaves, 
ou  ceux  qui,  n’étant  point  citoyens  romains, 
leur  étaient  assimilés.  La  loi  ries  Juifs  dé- 
fendait de  donner  plus  de  40  coups  A ceux 
qui  étaient  condamnés  A la  flagellation,  et 
afin  de  ne  p >s  surpasser  ce  nombre,  on  s’ar- 
rêtait au  39'.  Mais  on  pense  que  Jésus . 
Christ  en  reçut  un  plus  grand  nombr» , 
car  il  était  jugé  par  une  commission  ro- 
maine. 

On  donne  communément  le  nom  de  Flagel- 
lation au  tableau  qui  rcprésenle  le  Sauveur 
soumis  à ce  supplice. 

FLA.MBEAG\  (FAtb  des)  (1).  Athènes  cé- 
lébrait, trois  fois  l'an,  aux  Panathénées,  aux 
fêles  de  Vulcain  cl  A celles  de  Proméihée,  la 
course  aux  llauibeaox.  A l’exirémilé  du  Cé- 
ramique était  un  autel  cunsacré  A Proroé- 
Ihée.  La  jeunesse  athénienne  qui  voulait 
disputer  le  prix  , se  rassemblait  sur  le  soir 
autour  de  cetaulel,  A la  clarté  du  feu  qui 
brûlait  encore.  Au  signal  donné,  un  allumait 
un  flambeau.  Les  préleudanis  au  prix  de- 
vaient le  porter  tout  allumé  jusqu’au  but , en 
traversant  le  Céramique,  et  courant  A toutes 
jambes,  si  la  coursa  se  faisait  à pied,  ce  qui 
était  le  plus  ordinaire,  ou  à toute  bride,  si 
elle  avait  lieu  à cheval.  Si  le  flambeau  venait 
à s'éteindre  entre  les  mains  de  celui  qui  s'en 
était  saisi  le  premier,  celui-ci,  déchu  de  toute 
espérance,  donnait  le  flambeau  à un  deuxiè- 
me, qui , n’ayant  pas  été  plus  heureux,  le 
remettait  à un  troisième , et  ainsi  de  suite  , 
jusqu’à  ce  qu’on  eût  épuisé  le  nombre  de 
ceux  qui  se  présentaient  pour  disputer  le 
prix  ; cl  si  aucun  des  prétendants  n’avait 
réussi,  le  prix  était  réservé  pour  une  autre 
fois. 

Le  jour  de  la  lèle  de  Cérès  était  appelé  par 
excellence  le  jour  dee  Flambtaïue  , en  mé- 
moire de  ceux  que  la  déesse  alluma  aux 
flammes  du  mont  Etna  pour  aller  chercher 
Proserpine. 

FLA.MINALES,  nom  des  Flamines  qui  sor- 
taient de  charge.  Ces  prêtres  ne  perdaient 
leur  titre  de  Flaminee  que  par  la  mort  de 
leurs  femmes  , seul  cas  qui  pût  les  séparer 
d'elles. 

FLAMINES,  classe  particulière  de  prêtres, 
instituée  chez  les  Homaiiis,  par  Itomulus  ou 
par  Numa.  Les  Flamines  étaient  au  nombre 
de  quinze,  divisés  en  grands  et  petits  Flami- 
nes. Les  grands  Flamines  , au  nombre  de 
troi',  s’appelaient  Flamen  Dialit,  Flamine  de 
Jupilor,  Flamen  Marliatii,  de  Mars,  et  Fla- 
men Quirinalis , de  Qnirinus  ou  Itomulus. 
Les  douze  petits  Flamines , d’inslilulion 
plus  récente,  étaient  consacrés  aux  divini- 
tés secondaires.  L’élection  dee  uns  et  det 
autres  était  faite  par  le  peuple,  et  ratifiée  par 
l’inauguration,  ou  l’inspection  de  certains 
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augorcs  obierrés  par  le  souverain  pontife. 
Les  services  de  chacun  n'éiaienl  afTcctés  qu'à 
un  dieu,  et  ils  ne  pouvaient  remplir  à la  fois 
plusieurs  sacerdoces.  Leurs  Olles  étaient 
exemptes  d’étre  prises  pour  Vestales.  Ils 
étaient  nommés  à vie;  cependant  H y avait 
des  causes  pour  lesquelles  on  pouvait  les  dé- 
poser. Leurs  bonnets,  faits  de  peaux  do  brebis, 
s'aitacbaient  sous  le  menton.  Ils  étaient  sur- 
montés d’une  grosse  houpe  de  fil  ou  de  laine, 
ce  qui  les  fit  nommer  filaminei  ou  Flamines, 
D'autres  dérivent  leur  nom  du  Flnmmenm , 
espèce  de  voile  couleur  de  feu  , qu’ils  por> 
taient  sur  la  tête  et  dont  ils  enveloppaient 
leurs  cheveux. 

Le  plus  considéré  des  Flamines  était  le 
Fhmeti  Dialis;  il  jouissait  des  prérogati- 
ves les  plus  honorables,  mais  en  même  temps 
il  était  soumis  aux  prohibitions  les  pins  gê- 
nantes. Voÿ.  les  unes  et  les  autres  à l'article 
Diaui. 

FLAMINÏKNS  et  FLAMIMEN’MÎS,  jeunes 
garçons  et  jeunes  Allés  qoi  servaient  a l'au- 
tel le  Flamiiicde  Jupiter. 

FLAMINIQUES,  prétresses  romaines,  fem- 
mes des  Flamines  , distinguées  par  des  or- 
nements particuliers  et  de  grandes  préroga- 
tives. La  Ftaminique  Dialit  était  vêtue  d'ha- 
bits couleur  de  flammes,  et  poriait  sur  ses 
vêtements  l’image  de  ta  foudre.  Elle  était 
Boomise  comme  son  mari  à plusieurs  pro- 
bibitions  singulières;  il  lui  était  défendu  d’a- 
voir des  souliers  faits  de  la  peau  d’un  ani- 
mal mort  de  lui-méme  , ü devait  avoir  été 
tué  ; elle  ne  pouvait  monter  plus  de  trois 
échelons  d’une  échelle.  Lorsqu'elle  se  ren- 
dait aux  Argées,  elle  ne  devait  ni  orner  sa 
tête,  ni  peigner  ses  cheveux.  Elle  portail 
dans  sa  coiffure  un  rameau  de  chêne  vert. 
Le  divorce  lui  était  interdit,  et  son  sacerdoce 
finissait  par  la  mort  de  son  mari,  de  même 
que  sa  mort  obligeait  le  Flamen  Üialls  â 
cesser  ses  fonctions. 

FLAMMEUM,  bonnet  des  Flamines;  il  était 
couleur  de  feu.  C'élail  aussi  le  nom  du  voile 
que  les  femmes  portaient  le  premier  jonr  de 
leurs  noces. 

FLATH'IMS,  paradis  des  anciens  Celles. 
Ces  peuples  reconnaissaient  l’immortalilé  de 
Tume  et  admettaient  des  récompenses  et  des 
peines  après  la  mort.  Dans  cet  etai,  lésâmes 
étaient  revêtues  d’un  corps  aérien. susceptible 
de  peine  onde  plaisir.  Celles  qni  avaient  mé- 
rité d’être  heureuses  jouissaient  d'un  grand 
pouvoir  dans  le  lieu  qu’elles  habitaient,  mais 
avaient  peu  d’inûucnce  sur  les  affaires  d’ici- 
bas.  Ce  séjour,  où  les  Celles  plaçaient  les 
âmes  des  hommes  braves  et  vertueux , était 
nommé  c’esi-â-direl'lle  des  bra- 

ves et  des  gens  de  bien.  Dans  celte  Ile  ré- 
gnaient un  printemps  et  une  jeunesse  éter- 
nels. Le  soleil  y versait  ses  rayons  les  plus 
doux;  de  légers  zéphyrs  la  tempéraient  sans 
cesse,  et  des  ruisseaux  d'un  cours  touiours 
égal  J entretenaient  la  vie  et  la  fraîcheur. 
Læs  arbres  étaient  couverts  d’oiseaux  au  mé- 
lodieux ramage,  aux  plumes  éclatantes,  et 
Aéchissaient  sous  le  poids  des  fleurs  et  des 
fruits.  L’aspect  de  la  ualurc,  toujours  calme 
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et  serein,  portait  dans  Ions  les  cœurs,  étran- 
gers désormais  à toute  impression  ^nible, 
le  sentimentdu  bonheur.  Ce  paradis  enchanté 
était  situé  dans  une  région  inaccessible  aux 
maux  qui  affligent  le  genre  humain.  Le  |>as- 
sage  de  ce  monde  à ce  lieu  de  délices,  loin 
d’étre  sombre  et  terrible , comme  celui  que 
nous  dépeint  la  fable  grecque  et  romaine, 
était  agréable  et  rapide  ; et  l'âme,  si  elle  n'é- 
tait appesantie  par  aucune  souillure,  devait 
remonter  avec  joie  et  sans  peine  ver>  son 
élément  natif.  Celle  notiondu  séjour  des  âmes 
braves , qui  rendait  la  mort  plus  agréable 
que  terrible,  explique  l'intrépidUé  avec  la- 
quelle les  tribus  celtiques  affrontaient  le  lré> 
pas  dans  toutes  les  entreprises  que  leurs 
prêtres  avaient  jugées  légitimes. 

FLAVIANISME,  erreur  qui  s’éleva  parmi 
les  luthériens  ; elle  consistait  à soutenir  que 
le  péché  originel  était  la  substance  même  de 
l'homme.  Celle  dqclrino  insoutenable  eut  des 
artisans;  elle  était  enseignée  par  Mathias 
lavins , surnommé  Illyrirus,  qui  l’avait 
énoncée  d’abord  par  précipitation  et  sans 
mauvaise  intention,  mais  qui  la  soutint  en- 
suite par  pur  entêtement. 

FLECHES.  — 1.  La  flèche  est  on  attribut 
très-fréquent  de  la  divinité  parmi  tous  les 
peuples  idolâtres.  Elle  désigne  communé- 
ment on  dieu  qui  préside  à la  guerre.  Mais 
il  est  digne  de  remarqneqiie  les  Crées  avaient 
donné  des  flèches  à Apollon,  dont  les  fonc- 
tions étaient  éminemment  paciflques.  C'est 
que  les  flèches  étaient  le  symbole  des  rayons 
du  soleil,  dont  Apollon  était  la  personniflca- 
tiun.  Ainsi , quand  1.1  mythologie  rapporte 
que  ce  dieu,  de  concert  avec  Diane,  sa  sœur, 
tua  les  enfants  do  Niohé  à coups  de  flèches , 
cel.i  signifie  que  ia  peste,  produite  commu- 
nément par  l’ardeur  excessive  des  rayons  du 
soleil,  fit  périr  les  enfants  de  celte  malheo- 
rense.  Nous  voyous  pareillement,  dans  Ho- 
mère qu'Apollon  , pour  se  venger  de  ce  que 
les  Cfrecs  retenaient  captive  la  fille  de  sou 
prêtre , lança  contre  eux  ses  flèches , et 
qu’aussilôt  la  peste  survint  dans  le  camp. 
Enfin,  les  flèches  d’Apollon  qui  firent  périr 
le  serpent  Python,  formé  do  limon  des  eaux, 
exprime  ingénieusement  le  dessèchement  de 
la  terre  après  le  déluge , dont  la  chaleur 
solaire  dissipa  les  émanations  aqueuses  et 
délétères. 

2.  On  se  servait  aussi  des  flèches  pourcon- 
naltro  l'avenir  ou  la  volonté  des  dieux.  Koy. 
Bélomavcib. 

FLËKÉ  BT  GÉRÉ,  loups  voraces  de  la  my^. 
Ihologie  Scandinave , dont  Odin  so  servait 
dans  les  batailles 

FLEURS.  Dans  toutes  leurs  fêtes  et  leurs 
réjouissanres  publiques,  les  Grecs  se  cou- 
ronnaient de  fleurs.  Us  en  couvraient  les 
morts  que  l’on  portait  au  bûcher,  et  en  or- 
naient les  tombeaux. 

FLEUVES.  Les  Fleuves  ont  part  aux  hon- 
neurs de  la  divinité  chez  la  plupart  des  peu- 
ples païens. 

i.  Les  Perses  portaient  le  respect  pour  eux 
jusqu'à  défendre  de  s’y  laver  1rs  mains  et  d'y 
jeter  des  ordures.  Les  Parsis,  leurs  descen- 
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danis  . ont  encore  pour  les  Fleores  la  plos 
grande  Ténératioo. 

2.  Un  sait  qae  les  Egyptiens  avaient  fait 
nn  dieu  de  leur  Fleuve,  l'oy.  Nil. 

8.  Lc'  llrei'S  regardaient  les  Fleuves  comme 
enfants  de  l'Océan  et  de  Télhys.  Hésiode  en 
LOinpte  trois  mille  sur  la  face  de  In  terre. 
Si'lun  lui  «Il  ne  devait  pas  les  traverser  sans 
s'j  laver  les  mains  en  invoquant  les  djeux; 
autrement  on  courait  le  risque  d'attirer  sur 
soi  l'indignation  do  la  divinité.  D'après  la 
mythologie  grecque,  chaque  Fleuve  était  gou- 
verné par  un  dieu,  ou  plutôt  était  lui-niéme 
une  divinité  à laquelle  ou  immolait  des  che- 
vaux et  des  taureaux.  Les  peintres  et  les 
poêles  les  dépeignent  sous  la  Bgure  de  vieil- 
lards respectables,  symbole  do  leur  antiquité, 
avec  une  barbe  épaisse  , une  chevelure  lon- 
gue et  traînante,  et  une  couronne  de  jonc 
sur  la  tète.  Courbés  au  milieu  des  roseaux, 
ils  s’appuient  sur  une  urne  d'où  sort  l'eau 
qui  donne  naissance  au  courant.  Celle  urne 
est  inclinée  ou  de  niveau  pour  exprimer  la 
rapidité  ou  la  tranquillité  de  leurs  cours. 
Sur  les  médailles,  1rs  Fleuves  sont  tournés  d 
droite  ou  à gaucho,  selon  qu'ils  s'écoulent 
vers  l'Orient  ou  vers  l'Occident.  Quelquefois 
on  les  rr présente  sous  la  forme  de  taureaux, 
on  avec  des  cornes,  soit  pour  exprimer  le 
mugissement  des  eaux,  soit  parce  que  les 
bras  d'un  Fleuve  revsrmblent  en  quelque 
manièreà  des  cornes  de  taureaux.  Eliennous 
apprend  que  les  Agrigenlins,  pour  exprimer 
le  cour  trajet  que  parcourait  leur  Fleuve, 
l'honoraient  sous  la  ligure  d'un  bel  enfant, 
auquel  ils  avaient  consacré  une  statue  d'i- 
voire dans  le  temple  de  Delphes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  considéraient 
comme  Fleuves  des  Enfers , tous  ceux  dont 
les  eaux  avaient  quelque  mauvaise  qualité, 
tels  que  l'Achéron,  le  Cocyte,  le  l’hlégétbon, 
le  Pyriphlégéthon,  le  Styx,  l’Erèbe,  le  Léihé, 
le  lac  Averne,  etc.  Ces  Fleuves  n’en  fd^ienl 
pas  moins  regardés  comme  sacrés;  c était 
même  par  leurs  noms  qu’on  faisait  les  ser- 
ments les  plus  terribles. 

A.  Les  Hindous  . qui  ont  divinisé  presque 
tous  les  êtres,  n’ont  pas  manqué  d’attribuer 
ta  divinité  à la  plupart  des  Meuves;  tous 
sont  sacrés  par  eux-mêmes  , mais  il  en  est 
sept  qui  jouissent  particulièrement  de  l'es- 
sence divine,  et  qui  sont  considérés  comme 
dieux  ou  déesses  ; ce  sont  la  Ganga,  ou  le 
Gange,  la  Godavari,  laVamonna,  la  8a- 
raswati,  la  Katéri,  le  Brahmapoutra  elle 
Sindh^u.  Les  Hindeus  accourentdes  contrées 
les  plus  éloignées  pour  oiTrir  des  sacriBces 
à ces  saintes  rivières,  y faire  leurs  ablutions, 
en  emporter  de  l’eau  dans  des  fioles , ponr 
en  arroser  le  sol  où  ils  doivent  expirer.  Mais 
bien  plus  heureux  sont  ceux  qui  ont  la  force 
de  venir  rendre  l’âme  sur  leurs  bords,  ou 
qu’une  main  charitable  vient  plonger  dans 
leurs  ondes,  lorsqu'ils  sont  près  de  la  morti 
l.eur  salut  éternel  est  assuré. 

FLINZ.  Une  chronique  saxo-gcrmiinique, 
citée  dans  Moréri,  dit  que  les  Vandales,  ha- 
bitanU  du  pays  appelé  aujourd'hui  la  Lusace, 
avaient  une  divinité  nommée  f'linz,  mot  qui 


DES  HELICIONS. 

en  saxon  sIgniOe  une  pierre)  qoecetW  divi- 
nité était  ordinairement  représentée  Sbr  nne 
grande  pierre,  sous  I I figure  de  la  mort,  cou- 
verte d’un  long  manteau,  (enanidans  sa  main 
un  bâton,  avec  une  vessie  de  porc  enflée; 
qu’elle  avait  encore  sur  son  épaitle  gauche 
un  lion,  parqnices  peuples vroyaient  devoir 
être  rmsuscilés.  D’autres  fols  Flinr  était  re- 
présenté sous  la  figure  d’on  vieillard,  avec 
une  torche  â In  m.iiii, 

FLOUA  LFS,  fêles  que  les  Romains  célé- 
braient en  rhonnciir  de  Flore.  Elles  duraient 
six  jours  cl  se  terminaient  aux  calendes  de 
mars.  C’est  durant  ces  fêles  que  les  jeux  flo- 
raux av,aient  lieu 

F LORALIS,  nom  dn  flaoiine  de  U déesse 
Flore. 

FLOR.AUX,  jeux  publics inslilués en  l’hoo- 
neurde  Flore,  dont  b'  culte  fut  porté  à Rome 
par  Talius,  roi  des  Sabins  ; mais  ils  furent 
BOiivent  interrompus.  Ht  u'élaient  renou- 
velés que  lorsque  riiitempéric  des  saisunt 
faisait  craindre  la  slérllité,  ou  lorsque  les 
livres  Sibyllins  l’ordonnaient.  Ce  ne  fut  que 
l'an  de  Konic  Ü80,  que  ces  jeux  devinrent  an- 
nuels, â l’occasion  d’uue  stérilité  qui  dura 
plusieurs  années,  et  qui  avait  été  préparée 
par  des  printemps  froids  et  pluvioai.  ACn  de 
fléchir  la  déesse  et  pour  obtenir  à l’avenir 
de  meilleures  récoltes,  le  sénat  ordonna  que 
les  jeux  Floraux  seraient  célébrés  tous  les 
ans  régulièrement  à la  fin  d’avril.  Ils  avaient 
lieu  la  nuit  aux  flambeaux  dans  la  rue  Pa- 
tricienne, où  se  trouvait  uu  cirque  aisex 
vaste.  Ces  jeux  étaient  accompagnés  de  dé- 
bauches et  d’infamies  ; on  ne  te  contentait 
pas  des  chants  les  plus  obscènes  ; on  y ras- 
semblail  des  courtisanes  qui  dansaient 
ioules  nues  au  son  de  la  flùle,  et  qui  parcou- 
raient même  en  cet  état  les  rues  de  la  ville, 
un  flambeau  à la  main.  Valère-Maxime  rap- 
porte que  Caton  d’Dlique,  ce  Romain  si  cé- 
lèbre par  son  anitcre  vertu,  assistant  an  jour 
par  hasard  aux  jeux  Floraux,  ou  n’osa  pro- 
duire en  sa  présence  les  femmes  nues  sur  le 
tlicâlre,  comme  c’élait  la  coutume.  Favo- 
nius,  ami  deCaiou,  lui  Gt  remarquer  que  sa 
présence  gênait  tous  les  assistants.  Caton  sn 
relira  aussitôt;  et  le  peuple,  délivré  d’un 
censeur  importun,  témoigna  sa  joie  par  tes 
applaudisscuienis. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  les 
jenx  F'Ioranx  furent  insliloés  en  l'honneur 
d’uiie  courtisane  nommée  Flore,  qui,  ayant 
acquis  d'immenses  richesses,  les  légua,  en 
mourant,  au  peuple  romain,  et  qu’un  em- 
ploya les  biens  de  la  défunte  à célébrer  ta 
mémoire  par  des  jeux  infâmes,  dignes  du 
métier  qu  elle  avait  exercé  pendant  sa  vie.  H 
est  plus  probable  que  les  jeux  célébrés  en 
l'honnenr  de  cette  courtisane  forent  dàns  la 
suite  confondus  arec  les  fêtes  de  l'ancienne 
Flore,  et  que  l'on  joignit  au  culte  innocent 
de  la  déesse  du  printemps,  des  infamies  qoi 
rappelaient  le  trafic  honteux  de  la  prostituée. 
La  dépensé  de  ces  jeux  fol  prise  d'abord  sur 
les  biens  laissé.s  par  la  courtisane;  mais  dans 
la  mile,  on  r affecta  les  amendes  et  les  eon- 
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fiscaUoos  auxquelles  on  condamnait  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  péculat. 

FLOEK.  1.  Déesse  des  fleurs  que  les 
Crers  nommaient  Chlori».  Son  séjour  priini- 
lirêluitdans  Icstlon  Fortunées.  Elle  sutinspi- 
rer  de  Tamour  à Zéphyr,  et  fixer  la  légèreté 
naturelle  do  ce  dieu,  qui  l’enleva  cl  en  ut  sou 
épouse,  en  lui  conservant  la  fleur  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  en  lui  donnant  pour  douaire 
Tempire  des  fleurs.  Sun  culte  était  établi 
chez  les  Sabins  longtemps  avant  la  fomla- 
tioD  de  Rome  , cl  ce  fut  Talius  qui  l'intro- 
duisit dans  celte  ville.  Les  Phocéens,  fonda- 
teurs de  Marseille , honoraient  la  mémo 
déesse,  et  son  culte  n'avait  pas  été  moins 
célèbre  en  Gièce,  comme  le  prouve  une  sla* 
lue  de  Praxitèle  dont  parle  Pline.  Cicéron  et 
Ovide  lui  donnent  le  nom  de  Â!èrt.  Elle  avait 
un  temple  à Rome,  vis-à-vis  le  Capitole.  Oo 
la  représente  sous  la  figure  d'une  jeune 
Nymphe  couronnée  de  fleurs,  et  tenant  de  la 
main  gaucho  une  corne  d'aboiidanco  remplie 
de  fleurs. 

^2.  Une  courtisane  romaine,  nommée  F/ore, 
ou,  selon  d'autres.  Lmirentict  ayant  institué 
le  peuple  do  la  ville  héritier  de  ses  grands 
biens,  fut  inise  par  reconnaissance  au  rang 
dos  divinités  ; et  l'on  élabRt  en  son  honneur 
des  jeux  infâmes,  appelés  rlorauXt  qui  furent 
par  la  suite  confondus  avec  les  jeux  inno- 
cents de  l'ancienne  Flore  Voy.  Floralx. 

FLORIENS,  une  des  sectes  des  gnosliqnes. 
Vof/.  GaosTiQues. 

FLORIES  (Les),  ou  Pàqxm^Flturif  ancien 
nom  du  dimanche  des  Rameaux  ; on  le  lui 
donna  à cause  des  palmes,  des  branches  de 
▼erdure  et  des  fleurs  qu’un  portait  ce  jour-là 
i la  procession. 

FLORILÈGE,  ou  recneil  de  Fleurs;  nom 
donné  è'niie  espèce  de  bréviaire  renfermant 
les  principales  fêtes  de  l'Eglise  grecque.  Il  jr 
a plusieurs  reeuclls  de  ce  nom  à l’usage  du 
clergé  grec.  Léon  AUnlius  parle  de  ces  sortes 
de  livres  avec  sévérité,  à cause  des  nouveau- 
tés qui  s’y  sont  glissées 

FLORINIENS,  hérétiques  do  ii*  siècle,  qui 
prirent  leur  nom  de  Florin,  prélre  de  l’E- 
glise romaine,  déposé  avec  Hlastus,  pourst-s 
erreurs.  Ce  Florin  avait  été  disciple  de  saint 
l'olycarpe,  avec  saint  Ircnéc  ; mais  peu  ja- 
loux de  conserver  la  foi  pure  de  ces  saints 
docteurs,  il  admettait  un  dieu  auteur  du  mal, 
et  par  coiiséqucDl  deux  principes.  Selon  Phi- 
!<istrius,  les  Floriniens  ni  lient  aussi  le  juge- 
bient  et  la  résurieciiuo , celle-ci,  d’après  eux, 
n’étiiil  autre  que  la  génération.  lU  ne 
croyaient  point  que  Jésus-Christ  fût  né  d’une 
vierge.  On  les  accusait  encore  de  tenir,  le  soir 
et  dans  les  ténèbres,  de  criinioelies  assem- 
blées, d’avoir  des  mœurs  dissolues,  el  de  con- 
server des  pratiques  superslilieuscs,  tirées 
du  judaïsme  el  du  paganisme,  baint  Iréoce 
adressa  vainement  à Florin  une  lettre  que 
nous  avons  encore,  et  quelques  autres  trai- 
tés qui  sont  perdus. 

FLUONiE,  déesse  invoquée  par  les  friu- 
uies  romaines,  soit  dans  leurs  iin  ominodilcs 
périodiques,  soit  dans  tes  accoucbeiueols. 


FOE 

Plusieurs  pensent  que  Fluonie  était  la  même 
que  Junon. 

FLUTE,  iiislrumcnt  de  musique,  dont  les 
poètes  altribuaicut  l’invention  à Mercure,  à 
Apollon,  à Pallas,  à Pan.  Chacun  de  ces  per- 
Süimagesa pu  inveiileruu  genre dcflûtcparli- 
€ulier,ou  modifier  celle  qui  existait  déjà,  car 
les  anciens  en  connaissaient  de  différent'  s 
formes  ; ü y en  avait  des  droites  et  des  cour- 
bes, des  longues  cl  des  petites,  dos  simples  el 
des  doubles,  etc.  On  disliiigua>l  encore  U-s 
flûtes  sarranes,  phrygien  nos.  lydien  nos;  celles 
des  spectacles,  qui  étaient  d'argent,  d'ivoire 
ou  d'os,  cl  celles  des  sacrifices,  qui  étaient  do 
buis.  On  dit  que  Minerve  voulant  jouer  de  la 
flûte,  lo  cristal  des  eaux  lui  offrit  l'image  do 
ses  joues  ridiculement  enflées;  de  dépit  la 
déesse  jeta  dans  l'eau  le  malencunlrcux 
instrument. 

La  flûte  est  le  principal  attribut  de  Pan. 

FLUVIALES,  nymphes  des  fleuves  chez 
les  Romains. 

FLU\.  Les  anciens  donnaient  une  raison 
mythologique  du  (lux  et  du  reflux  de  la  mer. 
lU  feignaient  que  Neptune  avait  deux  fem- 
mes; Vbvilu,  cum  venit  ad  t$rram;  Salagu, 
cU'it  redit  ad  tnlum. 

FO. Ce  mol,  qui  signifiefa  foi(en  chinois  /d), 
entre  dans  lacomposiliundes  litres  des  bonzes 
ou  prêtres  bouddhiques,  dans  le  Japon.  C’est 
ainsi  qu'ils  sont  appelés  suivant  leurs  degrés 
hiérarchiques  : Fo^ghen,  œil  de  la  loi  ; Fq* 
àioo,  pont  de  la  loi;  /'o>si,  maître  de  la  loi, 
et  Fo-yin,  cachet  de  la  loi.  11  ne  faut  pas 
confondre  ce  vocable  F'o,  avec  Fo,  nom  da 
bouddha  en  chinois. 

FO,  ou  FOE,  nom  nous  lequel  Cbekia-Mouoi 
ou  le  bouddha  indien  est  conuu  à la  Chine. 
Le  nom  entier  parait  être  F o-fo,  transcription 
chinoise  du  mol  Bouddha,  car  les  Ghiuuis 
n'ayaot  pas  l'articulation  du  B et  da  D,  jr 
suppléent  par  les  lellres  F et  T.  C'est  ainsi 
qu’ila  donnent  encore  à ce  même  personnage 
lo  üom  de  Pom-«io,  qu’ils  disent  abrégé  du 
terme  indien  Pou-ii-sa-fo,  nom  que  Ton 
donne  à ceux  qui  ne  sont  pas  encore  boud- 
dhas; or,  ce  mot  Pou-ti-su-io  est  le  sanscrit 
Bodhiiatwat  vérité  de  t’inleltigeuce. 

On  sait  que  la  religion  de  Fo  est  le  second 
dos  trois  grands  systèmes  religieux  professés 
à la  Chine,  oû  il  a été  importé  vers  Tau  U5 
do  notre  ère.  C‘ tte  secte  est  celle  dont  les 
missionnaires  disent  que  la  doctrine  est  dou- 
ble : l’une  eiolérique,  qui  admet  le  culte  des 
idoles,  enseigne  la  transmigration  doS  âmes, 
et  défend  do  manger  de  ce  qui  a eu  v;c  ; 
l’autre  isolérique  ou  secrète, qui  n’adnftl  que 
le  vide  ou  le  néant,  qui  ne  recouoali  ni 
peines  ni  récompenses  après  la  mort;  qui 
veut  qa'il  n’y  ait  rien  de  réel,  que  tout  no 
soit  qu'illusioa,  et  qui  regarde  la  Iransmi- 
gratioii  des  âmes  dans  le  corps  des  bêles» 
comme  uq  passage  figuré  de  ràmé  aux  af- 
fections et  inclinations  brutales  de  ces  mêmes 
animaux;  doctrine  qui  à cet  égard  serait 
toute  morale,  comme  ayant  pour  objet  la 
victoire  de  Tâmo  sur  ses  affections  déréglées, 
s'il  pouvait  y avoir  une  morale  réelle  où  il 
u’y  a rieu  de  réel.  Celle  secte  s'adonue  beau* 
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coapà  U conlempUlion,  maisà  unceontem- 
plalion  iDCOoipréhentible,  dont  le  bul  est  on 
anéanlissement  >)ui  sa  josqu'à  délroire  l'èlre. 
Cet  anéantissement  doit-il  être  entendu  an 
pied  de  la  lettre  ou  dans  le  sens  moral  I Est- 
fl  réel  on  myiliqoeî  La  iiueslion  est  fort  agi- 
tée par  les  sarants  de  l’Eoropc  ; elle  ne  l’est 
penl-être  pas  moins  par  les  docteors  bond- 
dbisles.  Elle  ne  peut  être  résolue  qn'après 
nne  lecture  attentive  de  cet  article  qui  est 
nn  eslrait  littéral  des  livres  de  celte  reli- 
gion. V oyfx  aussi  l’article  Boopdhissib. 

Noos  avons  déjà  donné  plusieurs  viesabré- 
gées  de  ce  grand  législateur  aux  art.  Bonis- 
DBA,  Bouds.Cbekia-Mooui,  etc. Mais  comme 
cbacnne  des  nombrenses  contrées,  où  s’est 
propagé  le  bouddhisme,  a ajouté  ou  modifié 
quelque  chose  an  thème  primitif , noos 
croyons  que  cet  ouvrage  serait  incomplet,  si 
noos  n’exposions  ici  la  conception  chinoise 
de  la  vie  du  philosophe.  Nous  la  donnons 
d’après  nne  Iradnriion  faite  sur  les  origi- 
naux par  le  savant  Deshanlerayes,  iin  des 
pins  érudils  sinologues  du  siècle  dernier. 

liiftoire  de  Fo  CAeAio-3/ouni. 

La  2A'  année  du  règne  de  ’Tchao-wang, 
qoatrièmeempereurde  ladynastiedes  Tcheon 
(1027  ou  1028  avant  1ère  chrétienne),  au  8* 
jour  du  4-  mois,  il  parut  plusieurs  prodiges. 
L’empereur  consulta  à ce  sujet  Sou-Yeon, 
premier  président  du  tribunal  des  mathéma- 
tiques, qui  loi  répondit  : « ün  grand  saint 
naît  dans  l’Occident,  et  tant  de  prodiges  pro- 
nostiquent qu’après  plus  de  mille  ans,  la  re- 
ligion fameuse  de  ce  saint  pénétrera  dans 
cet  empire.  » Ce  fut  précisément  dans  ce  mo- 
ment que  Fo  naquit. 

La  82*  année  de  Mon-wang,  snccesseur 
de  Tchao-wang  (948  ou  949  avant  l’ère  chré- 
tienne), an  15'  jour  du  second  mois,  il  parut 
encore  plusieurs  prodiges.  L’empereur  coo- 
snlta  à cette  occasion  le  premier  prétident 
du  tribunal  des  malhématiqoes,^  nommé  Hou- 
to,  qui  donna  celle  réponse  : « Cn  grand  saint 
s’éteint  dans  l’Occident,  » et  précisément 
dans  ce  même  moment  Fo  s’éteignait. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  on  récit 
des  bontés,  duquel  il  n’est  fait  aucune  men- 
tion dans  les  histoires  chinoises.  Le  songe 
suivant  se  trouve  à la  vérité  dans  l’hittoire, 
à l’endroit  où  elle  traite  des  bontés,  mais  elle 
ne  l’assure  pas  ; elle  dit  sentement  : On  le 
raconte  ainsi,  c'est  ainsi  que  nous  l’avons 
regu.  Voici  ce  songe  : 

La  3’  année  de  Ming-li,  empereur  de  la 
seconde  dynastie  des  Han  (fil  de  l’ère  chré- 
tienne), l’empereur  vit  cn  songe  nn  homme 
de  couleur  d’or  qui  avait  16  pieds  de  hanl,  et 
qui,  tout  brillant  de  lumière,  vola  dans  la 
cour  du  palais.  Il  consulta  snr  ce  songe  les 
grands  de  sa  cour;  le  grand  maître  du  palais, 
nommé  Fon-Yi,  répondit  : « J’ai  ouï  dire 
qu’on  adorait  dans  l'occident  nn  homme  ap- 
pelé Fo,  qui  acquit  autrefois  la  sagesse;  ne 
serait-ce  pas  ce  même  homme  dont  l’image 
s’est  présentée  à votre  majesté  ? » L’empe- 
reur dépécha  dans  l’Occident  le  chef  des 
docteurs  Wang-sona,  et  avec  loi  dix-sept 


autres  envoyés  pour  en  rapporter  le  culte 
de  Fo. 

Ces  dépotés  étant  arrivés  cher  les  Tartans 
Yooe-chi,  alors  maîtres  de  l'Inde,  nncon- 
trèrent  denx  brahmanes,  dont  l’un  s’appe- 
lait Chekia-Motem,  et  l’antre  Cho-fa-laiii, 
et  les  amenèrent  A la  Chine  avec  des  images 
de  Fo  Chekia  Monni,  peinte  snr  une  toile  fine 
des  Indes,  et  42  chapitres  des  livres  nnoni- 
qnes  indiens  qu’ils  mirent  avec  les  images 
snr  nn  cheval  blanc  ; ils  arrivèrent  è Lo- 
yaug,  ville  impériale  de  la  Chine,  la  10*  an- 
née du  yoong-ping  K7  de  l’ère  chrétienne). 
Alors  seulement  les  Chinois  forent  en  pos- 
session des  trois  choses  précieuses;  savoir: 
Fo,  sa  doctrine,  et  l’institut  des  bontés  Ho- 
cbang.  L’empereur  demanda  à Chekia-.Motem 
pourquoi  Chckia-Mouni  n’avait  pas  voulu 
naître  à la  Chine.  Chekia-Motem  répondit  : 

• Le  royaume  Kia-po-li-wei  est  situé  au 
centre  de  toutes  les  terres  do  monde,  et  c'est 
dans  ce  royaume  qnc  tous  les  Fo  sont  nés. 
Tous  ccnx  qni  ont  du  goût  pour  la  s.ngesso 
y viennent  renaître,  et,  par  une  première 
conversion  vert  Fo,  ils  y acquièrent  la  véri- 
table sagesse.  Les  hommes  des  antres  con- 
trées n’avaient  rien  en  eux  qui  pût  attirer  Fo  ; 
c’est  pourquoi  il  ne  leurest  pasapparn,  mais 
sonéclatei  sa  splendeur  se  répandent  jusqu’à 
eux,  car  cher  les  uns  en  cent  ans,  chez  d'au- 
tres en  mille  ans,  et  chez  quelques  antres 
après  plus  de  mille  ans,  il  naît  des  saints  qni 
leur  annoncent  l’illustre  religion  de  Foet  1rs 
convertissent.  i Peu  de  temps  après  l’intro- 
duction do  culte  de  Fo  à la  Chine,  il  s’éleva 
sur  son  sujet  une  grande  dispute  ; mais  l’em- 
pereur ayant  lait  apporter  les  livres  de  celte 
religion  et  ceux  des  autres  secles.et  les  ayant 
tous  fait  jeter  au  feu  pour  tei  miner  ce  diffé- 
rend par  nn  coup  d’éclat,  tous  se  trouvèrent 
brûlés,  excepté  ceux  de  la  religion  de  Fo;  ce 
qui  mit  fin  À la  dispute,  et  fil  Oeurir  cette 
religion 

GénéaUgie  de  Fo  Chekia-Mouni. 

San-moto,  le  premier  de  Ions  les  rois  que 
les  hommes  élurent,  transmit  son  royaume 
parses  descendants  A Chi-ehense-vrang,  issu 
de  lui  A la  33«  génération  ; celui-ci  fut  le  pre- 
mier de  Ions  qui  obtint  la  dignité  de  pontife 
et  régna  sur  les  quatre  terres  nu  grandes  Iles 
dont  le  monde  est  composé.  Depuis  ce  roi 
jusqu’à  Sesse-kie-wang,  1,010,056  rois  cn 
droite  ligne  ont  tenu  l’empire  du  monde.  Le 
roi  Sesse-kie-wang  eut  quatre  fils,  8ing-fan, 
Pé-fan,  Hou-fan  elKan-lou-fan.  Le  roi  Sing- 
fan  eut  deux  fils,  Siila-lo  et  Nan-lo.  Le  roi 
Pé-fan  eut  aussi  denx  fils,  Ti-chaaet  Nanli- 
kia.  Hou-fan  eut  de  même  deux  fils,  Wi-leoo- 
to  et  Potili-hia.  Enfin  Kau-iou-fan  eut  aussi 
deux  fils,  Onan-to  et  Aipo. 

8iita-to,  fila  de  Sing-fan,  eut  on  fils  unique 
nommé  Lo-heou-to;8iita-to  céda  son  royaume 
A son  frère  Nan-to,etse  mit  sous  la  conduite 
et  la  discipline  d’un  brahmane  nommé  Kiu- 
tan  ; il  prit  ensuite  l’habit  des  brahmanes, 
et  fut  surnommé  le  petit  Kio-tan;  de  là  le 
nom  de  Kiu-tan  devint  le  nom  propre  de  la 
fomilie  de  Siila-to.  De  plus,  le  quatrième  fils 


ro 

«f  on  roi  de  celle  race,  nommé  Vi-mu,  se  re- 
lira dans  les  monlagnes  I*in-soaé;  le  roi  Yi- 
mo,  ion  père,  l'ayant  appris,  dii  en  soupi- 
rant ; « Mou  fils  est  un  homme  Téritable- 
meni  Chékia,  c’eit-à-dire  paissant,  r Le  Fo 
dont  il  s’agil  ici  arail  donc  pour  nom  de  race 
ChéouChékia  en  chinois,  Chaka  en  japonais, 
ceqoi,en  indien,  «eul  dire  puissanl.Son  nom 
d’enfance  était  Siila-to,  et  ii  fol  aussi  •appelé 
comme  par  mignardise  Mouniou  plutôt  Ùani, 
qui,  en  tangne  indienne,  rcul  dire  pierre  pré- 
cieuse. Ainsi,  le  nom  de  famille  CMkia  lui 
Tenait  du  61s  du  roi  Yi-mo  dont  il  descen- 
dnil;  le  nom  de  Siila-to,  de  son  ancien  aïeul 
qui  portail  ce  même  nom,  et  le  nom  de  Afiu- 
lan,  de  la  famille  brahmane  Kinlan,  dont 
ce  même  Siita-to  avait  autrefois  pris  le 
nom  (IJ. 

Fie  de  Fo  Chékiu-Mouni 
Un  fort  long  espace  de  temps  s'étant  écoolé 
depuis  la  régénération  du  monde  présent  , 
lorsque  l'ége  de  l'homme  se  Ironra  rédoit  à 
ceni  ans,  dans  la  neurième  période  moyenne, 
Chékia-Monni , le  Fo  d’aujourd'hui,  naquit. 
Mais,  avant  de  renaître,  son  nom  était  Cben- 
hœi  Ponssa.  Ce  Cben-boei  Ponssa , qui , par 
les  lois  de  la  transmigration,  avait  déjà  para 
plusieurs  fois  dans  le  monde  sous  différents 
noms,  sous  la  figure  do  différents  personna- 
ges, et  en  divers  temps  , ayant  enfin  mis  le 
comble  à ses  mérites,  était  passé  dans  le  ciel 
appelé  Trou- lin  , qni  est  le  quatrième  des 
six  deux  de  la  cupidité,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  Etant  dans  le  ciel , comme  le 
moment  marqué  uù  il  devait  devenir  Fo  s’ap- 
prochait , il  fut  annoncé  par  cinq  présages. 
Alors  Cben-boei  iPonssa  tint  ce  discours  aux 
babitants  des  cienx  dont  il  était  le  maître  : 
s Je  vous  apprends  que  mon  origine  est  anssi 
ancienne  qne  les  éternelles  révolntions  des 
régénérations  dn  monde  ; mais  ce  n’est  qu’A 
celte  sente  vie  nouvelle  que  je  vais  prendre, 
qu’il  est  attaché  de  délivrer  et  de  sanver  tout 
ce  qui  respire  : il  faut  donc  que  j’aille  re- 
naître dans  rile  ou  terre  appelée  Yen-fou-li 
( l’Inde  Orientale).  Comment  et  en  quelle  fa- 
mille convient-il  de  naître  7 ■ Alors  les  babi- 
tanti  des  cienx  ayant  tenu  conseil  sur  oe 
sujet , il  fut  concln  qu’il  naîtrait  dans  le 
royannie  Kia-pi-lo-wei , situé  au  milieu  des 
mondes,  dans  la  famille  du  roi  Sing-fan,  dont 
la  femme  vertueuse  et  chaste  s’appelail  Mo- 
pé  (d).  Pour  l’exécutioa  de  ce  conseil , il  se 
glissa  sons  l’apparence  d’un  éléphant  blanc 
dans  le  sein  de  cette  reine , lorsqu’elle  dor- 
mait ; et  dix  mois  après , c’est-Mire  le  hui- 
tième jour  du  quatrième  mois  de  l’année,  il 
sortit  du  sein  de  sa  mère  par  le  côté  droit.  Il 
fut  reçu  sur  la  fleur  d’une  espèce  de  nénu- 
phar qui  est  eu  grande  vénération  aux  iodes, 
et  d’abord,  levant  la  main  droite  , il  s’écria 
d’noe  voix  terrible  : •<  Je  suis  le  seul  véné- 
rable sur  la  terre  et  dans  les  cienx.  > Dès 
u’il  fut  né , on  l’appela  Süta-to , qui,  en  in- 
ieu,  signifie  snbitement  heureux.  Mais  nous 
l’appellerons  tonjonrs  de  son  nom  ordinaire 
(t)  Ceue  étynologie  de  Jfemi  est  fausse.  Jfemi 
es  indien  signifie  le  saint  soiitaire  (le  moine). 
liiCTioas.  DKS  Hauetons.  11. 
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Chikia,  jnsqn’a  ce  qn’il  parvienne  A la  di- 
gnité de  Fo. 

Sept  jours  après  sa  naissance,  la  reine 
Mo-yé , sa  mère , mourut  et  s’en  alla  droit 
an  ciel . où  elle  prit  naissance  sous  le  nom  de 
reine  qvi  conierve  la  natare.  Sa  mère  étant 
morte , sa  tante  , soeur  de  sa  mère , lui  servit 
de  nourrice;  elle  s’appelait  Uoho-potou-poli; 
Moho,  en  indien  Mafia,  signifie  grande.  Elle 
convoqua  des  brahmanes  pour  tirer  l’horos- 
cope de  l’enfant:  ce  qu’ils  en  dirent  surprit 
et  réjouit  en  même  temps  son  père  putatif. 
Ayant  élé  présenlé  au  temple  dédié  au  ciel 
dee  eontents  dteux-mtmee , toutes  les  statues 
des  dieux  se  levèrent  devant  lui  par  honneur, 
et,  se  prosternant  à ses  pieds,  l’adorèrent,  ce 
qui  étonna  extrêmement  son  père.  A sept 
ans  , le  roi,  son  père,  lui  donna  pour  maître 
un  habile  bralimane,  qui  avoua  tout  aussitôt 
que  son  disciple  en  savait  plus  que  Ini , 
comme  ayant  U science  infuse.  Devenu  pins 

Î;rand,  le  roi  voulut  éprouver  aux  exercices 
a force  de  son  fils  ; entre  autres  choses,  un 
lui  présenta  un  are  très-fort  qne  penonne 
ne  pouvait  bander;  il  le  bainla  aisément  et 
en  décocha  une  fiécbe.  A dix-sept  ans,  on  lui 
donna  pour  femme  une  GHe  Ires-vertaeuse 
nommée  Fe-cAou-lo-fe,  avec  laquelle  il  n’eut 
auenn  commerce,  vaquant  lomonrs  A la 
contemplation.  Son  serviteur  fidèle  s’appe- 
lait Onan-to. 

'-  Chékia  se  tenait  toujours  enfermé  dans  la 
palais  de  son  père  ; il  demanda  enfin  la  per- 
mission de  s’aller  promener.  Dans  sa  pre- 
mière promenade , il  rencontra  un  vieillard 
tout  courbé  ; c’étail  le  chef  des  deux  qui 
s’était  ainsi  déguisé , et  qui  continua  de  se 
déguiser  en  d’autres  formes  dans  les  prome- 
nades suivantes.  La  vue  de  ce  vieillard  loi  fil 
faire  des  réflexions  sur  le  triste  état  où  l’on 
se  Ironvait  en  vieillissanl , et  ces  réflexions 
l’engagèrent  A retourner  promptement  au 
palais. 

Dans  une  deuxième  promenade,  il  rencon- 
tra un  malade  : les  réflexions  qn’il  fil  sur  les 
maladies  dont  il  pouvait  être  atteint  comme 
les  anlres  hommes,  le  déterminèrent  A rac- 
courcir encore  plus  sa  promenade.  Le  roi , 
surpris  d’un  retour  si  prompt , comprit  bien 
que  son  fils  n’aimait  pas  le  monde,  et,  crai- 

f;nant  qu’il  n’embrassél  la  vie  religieuse , il 
ni  donna,  pour  l’en  déiuuriier,  un  brahmane 
courtisan,  qui  devait  l’accompagner  quand  il 
sortirait. 

A la  troisième  promenade,  il  rencontra  un 
mort  que  l’on  conduisait  au  bûcher.  Le 
brahmane  le  voyant  extrêmement  frappé  de 
ce  triste  objet , prit  occasion  de  Ini  dire  que 
tous  les  rois  qui  avaient  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse ne  l’avaient  fait  qu’après  avoir  goû. 
té  les  cinq  genres  de  volupté , qui  consistent 
dans  la  jouissance  des  richesses,  des  plaisirs 
charnels  , des  plaisirs  de  la  bouche  , de  la 
gloire  mondaine  onde  la  réputation,  et  de  ce 
qui  peut  satisfaire  la  curiosité,  et  il  l’exhorta 
d’en  faire  autant,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  engen- 
dré un  fila  pour  loi  succéder.  Chékia  répou- 
(i)  Mo-yé,  eu  iwheo  Jfaya,  signiSe  [Uhmoa. 
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dil  : • Je  ne  conçnii  apcun  véritable  plaiiir 
il.'iiis  les  cim|  genres  de  voluptés  que  vous 
dites , et  la  crainte  que  me  donnent  la  vieil- 
lesse , les  maladies  et  la  mort,  m'empéibe 
de  in'y  attacher;  mais,  ajuula-i-il,  ces  rois 
dont  vous  parlez  , dans  quelle  voie  sont-ils 
enfin  eiitiés T ne  roulent-ils  pas  pour  leurs 
cupidités  en  des  corps  de  démons,  ou  de  bê- 
les, ou  d'boinmes  ? Pour  moi , je  veux  éviter 
par  la  fuite  des  voluptés  les  peines  de  ces 
transmigrations.  » 

Dans  une  quatrième  promenade  qu’il  Ut.  il 
reiieunlra  un  religieux  mendiant;  l'ayant  in- 
terrogé, le  religieux  répondit:  « Il  n’y  a rien 
de  durable  iri-bas;  je  nourris  mui|  dîne  de 
I l saillie  doctrine  , alin  qu’aprés  avoir  tra- 
versé le  fleuve  des  peines  dc.ee  monde,  je 
.'me  trouve  à l'autre  liord , qui  est  celui  de  U 
.sagesse  et  de  la  félii  ilé.  » Cliéliia  , que  ses 
'trois  premières  promenades  av.viunl  attriste, 
te  sentit  consolé  dans  celle-ei;  il  prit  donc  la 
résolution  de  quitter  le  monde  et  d'embr.is- 
•er  l'élaS-relieienx.  Le  rqi , s’en  apercevant , 
fil  tout  ce  qu'il  put  pour  l'eu  iléioprner  ; il 
engagea  même  la  femme  de  son  fils  ot  plu- 
sieurs autres  femmes  de  mettre  tout  enoip- 
vre  pour  le  distraire  de  ton  dessein;  sur  quoi 
Ciiibia  dil  à son  père  ; « iNe  faut-il  pas  un 
jour  se  séparer  de  tout  cc  qu’on  aiuie  ? Per? 
lueliex-moi  donc  d'ombrasser  la  vie  religicur 
se.  s Le  roi  n’y  consentant  pas,Cbél>ia  ajuu- 
la  I ■ Je  me  rendrai  à vos  volontés , si  vous 
pouvez  remplir  cas  quatre  souhaits  qui 
m’uccupeut  saos  cesse  : l'de  ne  jamais  vieil- 
lir ; iJ'  u’éire  exempt  de  maladie;  3' de  ne  pas 
inouriri  V de  n’aamelire  aucune  différence 
dans  tous  les  êtres.»  — «Uni  le  pourrait?» 
dit  le  rot.  Et  voyant  qu’il  ne  pouvait  pas  le 
réduire  par  la  raison,  il  ordonna  aux  gardes 
des  parles  de  la  vMIe  do  l’empécber  de  sortir; 
et  ensuite,  comme  il  le  pressait  de  donner 
du  moine  un  snecesseur  au  royaume , avant 
de  se  faire  religieux,  Chrkia,  poussant  sou 
dnigi  contre  le  sein  de  ta  femme,  elle  conçut 
aussitôt  un  fila,  uoinmé  5«/iuuou  S»-he»u-io, 
qui,  dans  ce  même  moment,  descendit  du  ciel 
pour  passer  dans  sou  Min. 

Cbékia  avait  alors  dix-neuf  ans,  et  la 
temps  où  il  devait  renoncer  au  monde  étant 
ve  nu,  les  chefs  dos  deux,  après  s'élre  prus- 
lei  lies  dev.iul  lui),  le  Greul  sortir  miraculeu- 
vemeiil  par  une  des  portes  de  la  ville , sans 
que  les  gardes  s’en  aperçutscni.  Dès  qu'il  sa 
vit  en  liberté,  il  se  rendit  dans  une  forêt , où 
d'abord  il  se  conpa  les  cheveux  , cumuie 
avaient  fait . avant  lui , les  autres  Fo  , et  sa 
revêtit  de  l'habit  de  brahmane.  A cette  nou- 
velle, le  roi  dépêcha  vers  lui  pour  le  faire  re- 
venir,  mais  ce  fut  inutilemeul.  Cbékia  , de- 
venu brahmane,  sa  transporta  dans  une  re- 
traite d'hommes  immortels , où , apercevant 
les  UDI  meure  toute  leur  espérance  daos  Ua 
herbes  et  les  fleurs , les  autres  n'user  que 
d'écorces  pour  tout  soulagement,  d'autres  ne 
se  repaître  que  de  fruits  et  de  fleurs,  d'autres 
adresser  leur  culte  au  soleil  et  à la  lune,  un 
é l'eau  , ou  an  feu,  d'autres  se  coucher  sur 
des  epiiifs,  d’autfes  dormir  (oui  prés  du  feu 
ou  de  l'eau  , d’antres  encoré  ne  manger 


qu’une  fois  par  jour,  et  d’antres  una  fols 
•enlcmeut  de  deux  jours  en  deux  jours  , 
tous  enfin  se  tourmcnlor  élrangemenl , il 
leur  demanda  en  vue  de  quoi  ils  vivaieut 
de  la  sorte.  Cuux-ci  lui  répondirent  ; < Kii 
vue  de  renaître  daus  les  cienx.  » fl  leur  ré- 
pliqua : v Qiioiqu'i’n  jouisse  dans  les  cieux 
d’une  joie  pleine  et  entière,  cependant  quand 
le  terme  decetle  félicite  est  accompli,  il  faut 
■le  nouveau  subir  les  lois  de  l;i  iranimigra- 
iioD  , et  par  conséquent  relomber  dan»  la 
misère  ; pourquoi  donc  vous  tant  tourmenter 
pour  n'obtenir,  en  rècuuipense  , qu'un  nou- 
vel état  misérable?  » 

Ciiékia,  abandonnant  ceux-ci,  courut  d’ua 
côte  et  d'autre  , traversant  sans  peine  iei 
inoulagnes  al  les  vallées;  et  ayant  rencon- 
tré , dans  lin  désert , des  pénitents  conteni— 
plalifs,  urcnpés  de  l’immortalité,  il  leur  de- 
in.'iiiila  quel  art  ils  empinyaicnl  contre  la 
uêcessilé  de  naître  , de  vieillir,  de  devenir 
malade  et  de  mourir.  Ils  lui  i^pondirent  : 
• La  iiaifiance  de  tout  cc  qui  respire  vient 
d'un  princip'i  d’ii.'noraiice  : ce  principe  d'i- 

ÎfiiorancR  vient  de  la  négligence  ; celle-ci,  de 
a slupidilé,  de  la  conlagiuii  de  l'amour;  oel- 
le-ci,  ua  la  vapeur  subtile  des  cinq  plus  pe- 
tites cliiises.  Celte  vapeur  rient  des  cinq 
grandes  choses;  celles-ci , de  l’avarice,  de  la 
cuncupisceoce,  de  l’indignalien,  de  la  colère 
et  de  loua  les  divers  genres  de  vices.  De  là 
vient  queteul  ce  qui  vil  roule  comme  daes 
un  crrcle  de  naissance,  de  vieillesse,  de  ma-- 
ladie,  de  mort,  de  tristesse  et  de  sonffrance.e 
—•Je  cnmprendi  bien  les  causes  que  vont 
apporte!  de  la  vie  et  de  la  mort , dit  Cbékia; 
mais  quel  moyen  employez- ruus  pour 
anéantir  l'une  et  l’autre?  > — ,»  Ceux,  répon- 
dirent-ils, qui  entreprennent  d'abolir  entiè- 
rement la  vie  et  la  mort , doivent  se  Herec  à 
la  pins  profonde  eontemplation  ; er,  la  con- 
lemplaUon  se  divise  en  qnaure  degrés  : In 
premier  est  de  ceux  qui,  se  réveillael  eomnM 
en  sursaut  de  leur  essonpissemenl,  et  se  dé- 
pouillant tout  à coup  du  vice  et  des  erreun 
de  leurs  f.insses  opinioes  , conservent  pour- 
tant encore  l’idée  de  ce  réveil , c’est4i-dire 
regardent  encore  en  arrière  ; te  2*,  de  ceux 
qui,  ayant  chassé  l'Idée  de  réveil , ressentent 
de  cette  aelinn  niie  certaine  joie  humaine  et 
imparfaite;  le  3',  de  cenx  qui , rejetant  celte 
voie  raine,  changent  par  la  rccliHcalion  des 
sens,  l'esprit  en  une  joie  parfaite  et  radirale, 
et  par  conséquent  tiennent  encore  à l'élre; 
le  é*  enfin,  de  ceux  qui,  ne  ressentant  ni  joie 
ni  douleur  et  ne  participant  plus  aux  sens , 
jouissent  d'une  véritable  tranquillité  d’es- 
prit. Ceux-là  poesèdent  l’avantage  de  no 
pouvoir  plus  rien  imaginer.  Ils  ne  tiennent 
plus  é l'imaginaiion  ni  an  corps;  ils  se  plon- 
gent dans  le  vide;  ils  n'imaginent  plus  qu  ;l 
y ait  des  choses  ^ffécenlcs  et  opposées  en- 
tre elles  ; ils  entrent  dans  le  néant;  les  iuia- 
ges  ne  font  aucune  inipraesion  chez  eux  ; ils 
M trouvent  enfin  dans  un  élal  où  il  n’y  a ni 
imagiiiaiion  , ni  inimaginalion  , al  ci-l  état 
s'appelle  te  délivrance  totale  et  finale  de  l'é- 
lre ; c’est  là  cet  heureux  rivage  où  les  pliiln- 
sojibes  s’empressent  d’arriver.  > — Chekii, 
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«’aperaevMt  ^na  catta  préteiulaa  délirraaca 
fioale  ne  pou>ai(  pat  cooiislar  daus  cal  état 
d'i'niriMpinalian,  leur  dit  : « Y a-l-il  encore 
en  vuut  de  l'existence  ou  non?  S'il  n';  en  t 
point,  c'est  vaiiieoienl  que  vont  adinettax  un 
étal  d'iniiuaginalioD  ( parce  qu'un  état  tup> 
puse  l’élrc  ) ; s'il  y en  a encore,  ce  qui  existe 
en  TOUS  a-t-il  un  anlendemam  ou  non?  S'il 
n'a  point  d'enteodeosant , il  ett  doop  seoibit- 
ble  aux  arbres  et  aux  pierres;  s’il  eu  a un,  il 
y a des  causes  qui  doivent  le  frapper  par  la 
voie  de  rappréhension  ou  de  la  perception. 
S'il  y a des  causes  qui  allaq'icul  cet  percep- 
tion!, il  ne  peut  evUer  la  cunlagion  qo'ellea 
y introduiront;  ai  la  contagion  s'y  attache, 
ou  ne  peut  pas  dire  cet  état  une  délirrance 
finale.  • Busuile  , après  leur  avoir  dit  qu'ila 
n'élaieul  pat  encore  arrivés  à ce  rivage  phi- 
losopbique  dont  ils  parlaient , il  ajouta  : 
• Quand  vous  vuut  serct  rniiérenieot  dé- 
pouillés de  cette  exielenra  qui  reste  encore 
en  vous  , et  que  lunics  les  iinaginations  de 
cet  dire  seront  enlièremenl  eitacées,  alors 
vous  pourrez  appeler  cet  état  la  délivrance 
totale  et  liuale.  s Celle  dispute  finie  , il  les 
quitta. 

Etant  ensuite  arrivé  dans  une  forêt,  sur  le 
bord  d'un  fleuve  où  il  y avait  des  péuilenlt , 
il  s'y  arrêta  pour  vaquera  la  couteuiplslion. 
Il  vivait  lie  très- peu  de  chose,  et  encore  en 
bisaii-il  part  au  pmnier  pauvre  qui  lui  de- 
mandait l'aunioiie.  Au  bout  de  sept  ans  d'un 
jeûne  fort  rigonreux,  faisant  réflexion  qua 
pi,  à la  luiie  d’une  si  grande  euelérilé,  il  ae- 
quérail  la  lérilable sagesse,  les  hélérudoxet 
ne  manqueraient  pas  de  dire  que  l.i  perfec- 
liou  coosisle  ieulemenl  à macérer  le  corps 
par  le  jeûne,  il  résolut  de  manger  un  peu 
plus  qu’il  u'avait  fait.  Il  mangea  donc  du  riz 
cuit  au  leitt  ensuite , s’élani  assis  sur  un  lit 
d'herbes  a l’ombre  d'un  arbre,  il  s'ahandoo- 
oa  é la  contemplation  la  plus  profonde.  Les 
démons  , surpris  de  le  voir  dans  cet  étal  de 
perfection,  mirent  mut  eu  usage  pour  le  dis- 
traire : les  uns  , suut  la  lorine  de  filles  las- 
cives , tâiliaienl  de  le  séduire;  d'uutres  fai- 
eaient  beaucoup  do  liiuil  pour  troubler  ses 
medilatiiiiis;  d'autres  eiupiuyaieul  les  mena- 
ces pour  l’épouvanter;  mais  tous  leur#  elfui  Is 
furent  innliles.  Il  avait  alors  Irenir  ans;  el, 
dans  celle  même  année,  la  8'  nuit  du  t mois, 
après  quelqnes  prodiges  qui  apparurent',  sa 
Iruuvaiit  tout  d'un  coup  euviroiiué  d’une  lu- 
mière uiiricuieuse,  il  acquit  la  verilable  sa- 
gesse qui  égalisé  ou  identifie  luules  cboti  s, 
c'est-à-dire  il  déviai  fo.  Il  tonleoipla  les 
trois  mondes  , e'esl-à-dire  le  ciel,  lu  terre  el 
i'enfer,  sans  que  cette  vue  lui  causât  a ui  une 
émotion  , aucun  tenUmeol;  il  découvrit  les 
causai  ponrquoi  tout  œ qui  oeil  vieillit  et 
nienrl , que  ces  causes  avaient  leur  lource 
daus  la  naissance  uiènw  des  êtres  , el  qna 
ceux  qui  n'edmellaieol  point  de  naisseiice 
ne  poui aient  ni  vieillir  ni  raonrir.  Sept 
jours  s'étant  ainsi  écoutée,  Fo  dit  en  lut- 
méme  : s La  Mmse  que  j'ai  arquisc  est  ex- 
(rémeiiieal  profonde  et  très-dillicile  à com- 
prendre; il  ■'est  donné  qu'aux  seuls  Fod’en 
nèuélrer  les  mystères.  Comment  dune  les 
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hommes  poarraient-ils  la  eencerolr,  eux 
dout  U prndeaee  et  l.v  pénétration  sont 
émoussées  par  l'avarice , la  coocupiscence , 
la  culèrr  , la  bainu  , le derèglemsol  d'esprit, 
tes  erreurs  des  fausses  opinioat?s  Cet  ré- 
flexions lui  firent  prendre  le  parti  de  ne  Irnr 
point  découvrir  se  religion  , de  peut  qu'au 
lien  de  la  recevoir  et  de  la  suirre  , ils  n'ea 
Cssenl  on  sujet  de  railierist,  et  ne  se  confir- 
massent encore  plus  daua  leurs  iniinioiis  er- 
ronées. Mais  les  chefs dss  deux  s'étant  pros- 
ternés à ses  pirdi , et  lui  ayaui  représenté 
qu'après  avoir  anéanti  le  vie  el  ta  mort , et 
quitté  femmes  el  biens  pour  trouver  la  véri- 
table religion  , il  était  juste  qu'il  l'enseignit 
aux  autres;  il  se  rendit  à leur  désir. 

Il  se  mit  donc  à prêcher,  disant  qur  tontes 
les  misérei  de  ce  monde  liraient  leur  origine 
de  l’existence  imaginaire  qui  est  en  chacnn 
des  hommes  ; qne  l'étude  de  la  sagesse  ron- 
sistail  à extirper  ces  misères  par  l’exlinclioii 
de  ertle  existence  ; qne  ceux  qui  ignurairnt 
les  quatre  saintes  distinctions,  c'est-à-dire 
les  quatre  degrés  dijiincis  de  conlemplaiinn, 
ne  pouvaient  être  délivrés  de  ces  misères; 
que,  pour  dire  sanvé  , il  fallait  faire  rouler 
trois  foie  la  roue  religieuse  de  cet  quatre  dis- 
(ineliooe , on  des  doute  movres  méritoires  ; 
que  Isa  conteurs,  nos  perceplioet,  nos  peo- 
eées  , noa  actions  , nos  ronnaissanres  , qui 
sont  les  cinq  choses  imparfaites,  éiairnl  vai- 
nes el  nollus,  comme  ayant  cette  fausse  exis- 
tence ponr  fondement.  Il  envoya  ensuite 
plusieurs  de  ses  disci|ilea  prêcher  se  doc- 
trine. Pour  lai  , il  passa  dans  un  certain 
royaume  d’uè  , après  avoir  vaimm  la  dr.igun 
de  feu  qne  l’on  y adorait  . il  convertit , p.ir 
des  miracles  et  des  prodigM  , ees  adoraleura 
du  (eu.  Il  alla  convenir  un  autre  royaume, 
eoauDeoçual  par  le  roi,  l'i  ordoiioant  à ceux 
de  ae*  disciples  qui  voqlaicnl  être  cénobites, 
de  ae  eonpor  la  barbe  et  les  cheteux  , et  de 
revêtir  l’babil  de  brahmsoe.  Ses  disciples 
•’énonçairut  comme  par  orade  ; en  voici  un 
exeiiipie  c « Toutes  les  ebossa Intelligibles  ou 
comprébeniibles  ont  leur  racine  dans  le 
néant  ; si  vous  pouvez  vous  tenir  è celle  ra- 
cine, vous  pourrez  nior-  être  appelé-,  sages. s 

Fo  ,i|  prit  uii  jour  à ses  disciples  ce  qu'ils 
avaient  elé  nutrefois  : que  ce  qu'ils  avaient 
fait  (le  bien  dans  les  vies  précMirnles  n'avait 
pas  élê  oublie  flans  relie  vie  pvésenie  (puis- 
qu'il leur  f.iisait  mériter  d'être  admis  au  iinm* 
lira  de  ses  diseiplet);  que  pour  lui,  s'étant  de 
tout  temps  appliqué  a la  vertu,  el  n'ayant 
Jamais  perdu  de  vuf  le  dessein  de  devenir  Fo 
par  la  pure  conleiiiplalion,  il  était  enfin  par- 
venu au  comble  de  la  sagesse;  qu'il  les 
ezhorlaildoneà  s’attacher  de  loiiles  leurs  for- 
ces à retnde  de  cette  sagesse,  qui  pourrait 
seule  les  rendre  heureux. 

Pendant  l'espace  de  AI)  ans,  Fe  ayaal  prê- 
ché plus  de  Irms  ceats  fois,  el  s'élani  fait  an 
Irès-grand  nombre  de  disciples,  comme  il 
sentait  approcher  ta  fin  on  son  extinction 
(car  >es  Fo  ne  menreni  pas,  ils  s’éleigiieni),  il 
rendit  compte  de  sa  eonduilc  à un  grand 
■ombra  de  tes  diseiplet  asserohlès  ; oprès 
quoi  il  leur  dil,  qn’ayaut  achevé  lj  grun  le 
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affaire  poar  laquelle  il  écail  reno  an  monde, 
qui  était  leur  eonTeraion,  il  leur  annonçait 
aon  exIioctioB.  Il  lee  exhorta  ensoile  é int- 
Iruire  lee  homme*,  à let  engager  de  ne  ae  paa 
lirrer  à l'oiaiTelé  et  au  libertinage,  et  à ae- 
coorir  enOn  le*  babilanta  dea  troia  mondea, 
qui  n'étaieot  paa  encore  délivréa  dea  peine* 
de  la  tranamigration  ; ajoutant  que,  quand 
par  une  mauraiae  tranamigration  on  vient  i 
paaaer  dana  d’antre*  corp*  que  de*  corp*  hu- 
main*, on  n’en  peut  recouvrer  de  pareilt 
qn'avec  peine.  Tonte  l’aeaemblée  fut  touchée 
d'apprendre  aon  extinction  prochaine;  et  l’un 
deaeadiaciplea  lui  ayant  Tait  quelqnea  quea- 
liona,  il  répondit  ; c Lea  homme*,  par  leor 
imprudence  et  leur  folie,  ae  livrent  à toute* 
aorte*  de  cupidité*;  ila  a'en  rendent  eaclavea, 
et  par  lé  il*  n'ont  jamai*  l'eaprit  content  ; 
a'il*  pouvaient  connaître  clairement  le  néant 
de*  cauaea  et  dea  effet*  de  tout  ce  qu'ila  ima- 
ginent exiater,  évacuer  entièrement  leur  être, 
et  enivre  l'impreaaion  de  cette  aimplicité  ou 
pureté  innée  qui  a*  trouve  en  eux  (c’eat-é- 
dire  le  pur  néant),  il*  ne  penaeraient  piua 
alora  aux  troia  monde*  qui  Ira  tiennent  en 
crainte.  C’eat  M ma  véritable  doctrine,  c’eat 
mon  dernier  commandement  ; ce  comman- 
dement voua  doit  tenir  lieu  de  maître,  et  le* 
quatre  degré*  de  contemplation  doivent  être 
pour  voua  une  demeure  Oxe  et  aaaorée.  a 
Klantenanite  interrogé  an  anjetde  aon  corne, 
aprèa  qu'il  aérait  mort,  il  répondit  qu’ila  de- 
vairnt  le  brûler  aelon  la  coutume  uaitée  pour 
lea  aouveraio*  pontife*,  recueillir  dn  bûcher 
aea  oa,  auaai  incormptible*  que  le  diamant, 
et  lea  expoaer  au  culte  public  dan*  de*  mo- 
nument* on  tour*  à plnaieur*  étage*,  vou- 
lant d’ailicnr*  que  les  pauvres  comme  les 
riches  eussent  part  au  cnltede  ae*  os,  « par- 
ce que,  dit-il,  tout  ce  qui  est  né  est  égal  à 
mes  yeux  ; il  n’y  a point  efaex  moi  de  dis- 
tinction de  rang  et  de  personne*  ; je  fais  du 
bien  également  a tous.  » El  pour  les  consoler 
dans  la  tristesse  où  il  les  voyait  : « Il  vous 
restera,  ajonta-t-il,  après  mon  extinction, 
nan-senlement  me*  os,  mais  aossi  ma  reli- 
gion qni  eat  perpétuelle,  et  qui  est  le  terme 
où  tous  les  hommes  doivent  tendre.  Mes  os, 
révérés  religiensement,  sont  un  reste  précieux 
de  Fo;  celui  qui  aperçoit  Fo,  aperçoit  aussi 
sa  substance  intelligible  ; quiconque  aper- 
çoit la  substance  ou  la  personne  de  Fo,  aper- 
çoit aossi  la  sagesse  et  la  sainteté  ; par  la  sa- 

Scaae  et  la  sainteté  on  découvre  les  qnatre 
istinctioBS  ou  degrés  de  contemplation,  et 
par  là  00  parvient  à l’exlinction  ; or,  Fo  et 
sa  doctrine  ne  sont  sujets  é aocun  change- 
ment, et  sont  le  refuge  et  la  fin  dernière  de 
tout  le  monde.  • Alors  Fo  découvrit  son  corM 
d’or  (l),  d’où  sortit  uue  vive  lumière  ; apres 
quoi  il  dit  : > C’est  pour  l’amour  de  vous  que, 
pendant  le  cours  des  inuuiubrabies  régénéra- 
tion* de*  mondes,  j’ai  pris  soin  de  perfec- 
tionner ma  personne  par  des  macérations  et 
de*  tourments  volontaires,  qui  m’ont  fait  en- 
fin parvenir  à l’état  de  Fu,  et  acquérir  c« 

(!)  Pyioatore  déconvrii  sa  eusse  d'ivoire  dans  u 
éteU  d'ur. 
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corps  que  vous  voyei,  aussi  iBcorruptible 
que  l’acier  et  le  diamant.  Il  est  doné  d’une 
beauté  parfaite,  et  ce  n’est  que  par  grée* 
qn’il  est  accordé  de  le  voir.  Mais  comme  mon 
exlinclion  eat  proche,  et  que  je  vois  en  vous 
des  cœurs  sincères,  je  présente  mon  corps 
d’or  à vos  regards.  Attachea-vous  à mener 
une  vie  pure,  et  par  là  vous  obtiendrez  dans 
le*  siècle*  à venir  la  récompense  d’en  avoir 
un  pareil,  c’est-à-dire  de  devenir  Fo  comme 
moi.  » 

Aprèa  avoir  répété  trois  luis  ces  choses,  il 
s’éleva  fort  haut  en  l’air,  et  redescendit  en- 
suite anr  son  siège  ; il  fit  la  même  manœu- 
vre üi  Ibis,  après  quoi  il  dit  : « C’est  pour  la 
dernière  fois  que  vous  me  voyez  ; mon  temps 
est  venu  ; je  sens  des  douleurs  partout  mon 
corps.  » Cela  dit.  il  entra  dans  le  premier  ciel 
ou  degré  de  la  contemplation  ; de  celui-là  il 
passa  an  second  ; du  second  il  parvint  par 
degré  à ceini  où  il  n’y  a pas  même  d’ioiiiia- 
ginalion  ; de  celui-là,  à la  contemplation  to- 
tale ou  à l'extinctinn  dé  l'élre.  Ensuite,  en  ré- 
trogradant , il  revint  par  degré  du  ciel  de  la 
cootemplalion  totale  au  ciel  de  la  première 
contemplation.  Il  recommença  27  fois  ces  ré- 
volutions en  ordre  direct  et  rétrograde,  après 
ooi  il  dit  : < De  mes  yeux  de  Fo  je  consi- 
ère  tous  les  êtres  intelligibles  des  trois  mon- 
des ; la  nature  est  en  moi,  et  par  elle-mém* 
dégagée  et  libre  de  tons  liens  ; je  rhereb* 
quelque  chose  de  réel  parmi  tons  le*  mondes, 
mais  je  n’y  puis  rien  trouver  ; et  comme  j'ai 
posé  la  racine  dans  le  néant,  aussi  le  tronc, 
les  branches  et  les  feuilles  sont  eotièremenl 
anéantis  (c’est-à-dire  qu’il  n’y  a rien  de  réel, 
parce  que,  selon  lui,  c’est  ignorance  de  croire 
qn'il  y ait  quelque  chose  de  réel  ; et  n’y 
ayant  rien  de  réel,  la  vieillesse  et  la  mort  ne 
sont  qu’un  songe)  ; ainsi,  lorsque  quelqu’un 
est  délivré  ou  dégagé  de  l’ignorance,  dès  lors 
il  est  délivré  de  Ta  vieillesse  et  de  la  mort,  s 

Celle  même  année,  Fo,  âgé  de  79  ans,  après 
avoir  entretenu  l’assemblée  la  15'  nuit  du  se- 
cond mois,  comme  ferait  on  testateur,  il  se 
coucha  sur  le  côté  droit,  le  dos  loorné  à l’o- 
rient, le  visage  à l’occident,  la  tète  au  septen- 
trion, et  les  pieds  an  midi,  et  il  s'éteignit.  En 
même  temps  plusieurs  prodiges  apparurent: 
le  soleil  et  la  lune  perdirent  leur  lumière  ; 
les  habitants  des  deux  s’écrièrent  en  gémis- 
sant ; « O douleur  I par  quelto  (atalilé  le  so- 
leil de  la  sagesse  s’est-ll  éteint?  Faut-il  que 
tout  ce  qui  respire  se  trouve  privé  d’un  boa 
et  véritable  père,  et  que  les  deux  perdent 
l'objet  de  leor  vénération  I s TooteA’assem- 
blée  fondait  en  larmes  ; on  mit  enfin  le  corps 
de  Fo  an  cercueil-;  mai*  quand  ou  voulut  le 
porter  au  bûcher,  il  fut  impossible  de  le  lever. 
Alors  un  d’eux  s’écria  en  forme  de  prière  : 
«OFol  vous  égalisez  et  identifiez  toutes 
choses  ; n’admettant  aucune  différence  en- 
tre elles,  vous  rendes  également  heureux  les 
hommes  et  les  habitants  des  deux.  « Cela  dit, 
le  cercueil  s’élevant  de  lui-ménie  fort  haut, 
entra  dans  la  ville  de  Kiou-che,  par  la  porte 

assemblée  des  Grec*.  Selon  iamUiqae,  e«Ue  euisN 
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•ceidenlale,  en  lortit  par  ealte  de  l'orienl, 
rentra  par  celle  du  midi,  cl  reuorlit  par  celle 
du  •epteiilrioD  ; U fil  ensuite  aept  fois  ie  tour 
de  la  Tille  ; la' voix  de  Fo  se  fit  entendre  du 
cercueil.  TousIethabitanUileicieuxaceoura- 
rent  A la  pompe  funèbre  ; tout  était  en  pleura  | 
et  celte  aem.iino  ainsi  passée,  on  porta  le  corps 
de  Fo  sur  on  lit  magnifique,  on  le  lara  d'eau 
parfumée,  on  l’enreloppa  d'une  toile  et  de 
plusieurs  coorerlnres  de  prix  ; ensuite  on  le 
remit  dans  le  cercueil,  ou  l'on  répandit  des 
liniles  de  senteur.  On  dressa  un  bûcher  fort 
haut  de  bois  odoriférant,  sur  lequel  on  posa 
le  cercueil  ; on  mil  eniuile  le  feu  an  bûcher, 
mais  il  s'éteigoit,sobiterocnl.  A ce  prodige,  les 
spectateurs  s'écrièrent  donloureusemenl.  Il 
fallut  attendre  l'arrirée  d'un  saint  bomme 
pour  acheTer  la  cérémonie;  dès  qu'il  futar- 
riré,  le  cercueil  s'ourrit  do  loi-méme  et  liera 
en  spectacle  les  pieds  de  Fo  enrironnéa  de 
mille  rayons.  Alors  on  jeta  des  flambeaux 
allumés  sur  le  bûcher  , mais  le  feu  n'j  prit 
pas  encore.  Ce  saint  homme  leur  fit  entendre 
que  ce  cercueil  ne  pouranl  être  brûle  par  la 
feu  même  des  trois  mondes,  à plus  forte  rai- 
son ii  ne  pourait  l'èire  par  un  feu  matériel. 
A peine  eut-il  parlé,  que  le  feu  épuré  de  la 
fixe  conlemplation  , sortant  de  la  poitrine  du 
Fo  par  te  milieu  du  cercueil,  enflamma  le  bû- 
cher qui,  au  bout  d'une  semaine,  fut  entière- 
ment consumé.  Le  feu  étant  éteint,  le  cercueil 
parut  dans  son  entier,  sans  même  que  la  toile 
et  les  couvertures  de  prix,  dont  on  avait  en- 
seloppé  le  corps,  eussentétéendommagées  .On 
fit  huit  parts  de  ses  os  ; on  les  enferma  en  au- 
tant d'nrnes  que  l'on  déposa  dans  des  temples 
ou  tours  à plusieurs  étages,  pour  y être  ado- 
rés selon  le  désir  et  la  volonté  de  Fo  : l'es- 
prit de  ce  culte  consistant  i croire  et  à hono- 
rer l'existence  seule  de  Fo,  é sortir  de  son 
aveuglement,  à rectifier  ses  mœurs,  et  â par- 
venir par  U à la  souveraine  félicité,  c'est-A- 
dire  an  néant. 

Telle  est  la  vie  de  ce  fameux  visionnaire, 
dont  la  double  doctrine  est  une  preuve  mani- 
feste de  sa  duplicité  et  de  son  incertitude  ; 
tsntûl  il  semble  admettre  des  transmigrations 
réelles,  et  quelque  chose  de  réel  eld'existant, 
tantût  il  n'admet  plus  rien.  J1  marcha  à tâ- 
tons comme  un  aveugle,  pour  sa  précipiter 
enfin  dans  le  néant.  Mais  il  est  temps  d'exa- 
miner la  doctrine  professée  par  les  bornes 
Uo-cbang,  dépositaires,  en  Chine  de  la  doc- 
trine bouddhique.  Nous  allons  encore  suivre 
pas  à pas  le  mémoire  de  Desbauterayes. 

Del  «oms  ou  altribuli  de  Po,  et  des  prtroge- 
tivei  de  ce  Dieu. 

On  donne  â Fo  dix  noms  on  litres,  qnf  sont 
comme  autant  d'attributs  des  plus  hono- 
rables. 

t’ CsnscrcoRt  la  eimplieité  primilite,  par- 
ce qu'il  n'admet  rien  oe  vain  ni  de  faux  ; 

8*  Le  champ  de  la  ciritnble  félicité,  parce 
qu'il  fournit  tout  ce  qui  est  utile  et  nécessaire 
à la  félicité  ; 

3’  Sachant  tout,  parce  qu'il  connaît  parfai- 
tement tons  le*  mondes  intelligibles; 

*•  Painutw  de  ta  théorie  ou  de  la  clarté. 


et  de  la  pratique  on  de  reeti'ott,  parce  qu’il 
possède  eu  perfection  l'une  et  l’autre  ; 

5*  Qui  eait  e’en  aller  on  e'éteivdre,  parce 
qu'il  ne  va  ni  ne  revient  par  la  voie  de  la 
transmigration  ; 

6*  Philoiophe  sons  moffre  , eonnaüiant 
tout  ce  fui  le  polie  dons  lei  mondes,  parce 
n'il  sait  parfaitement  ce  qui  se  fait  dans  les 
eux  générations  ; l'une,  de  ceux  ^ui  nais- 
sent sur  la  terre,  l'autre,  de  ceux  qui  naissent 
ailleurs  ; 

7*  Grand  homme  qui  réprime  et  dompte, 
parce  qu’il  peut  réprimer  et  dompter  les  vices 
spirituels  et  corporels  de  tout  ce  qui  respire  ; 

8*  Le  maUredee  deux  et  des  hommes,  ^rce 
qu’il  est  comme  l'œil  de  lunt  ce  qui  vit; 

9°  Fo,  ou  en  indien  Polo  (Bouddha),  par- 
ce qu'il  sait  les  régies  du  bien  et  du  mal,  et 
de  ce  qui  n'est  ni  bien  ni  mal  ; 

10*  Enfin,  le  plue  ténérable  du  monde,  par- 
ce qu’il  n’y  a jamais  deux  Fo  en  même  temps, 
ui  dans  nn  même  pays. 

Les  Fo,  quand  ils  veulent  s'incarner,  des- 
cendent du  ciel  et  se  glissent  dans  le  sein 
d’une  femme;  c’estlà  leur  conception.  Quand 
ils  veulent  naître,  ils  quittent  le  sein  mater- 
nel, s'ouvrant  une  voie  par  le  côté  droit; 
quand  ils  veulent  mourir,  ils  s'éteignent  pour 
se  retirer  dans  la  région  de  l’apathie  ou 
l’imperturbabilité. 

Fo  a la  primauté  sur  tontes  choses  ; Il  est 
le  père  et  la  mère  des  trois  mondes  ; il  est  la 
prudence  et  la  sagesse  meme.  Tout  ce  qui 
naît  possède  en  soi  la  propre  nature  de  Fo, 
laquelle,  par  succession  de  temps,  dégénère 
en  ignorance,  d'où  proviennent  toutes  les 
misères  de  la  vie. 

Fo,  voyant  daus  tous  les  êtres  vivants  des 
images  expresses  de  sa  prudence,  de  sa  péné- 
tratton  et  de  toutes  ses  autres  vertus  qu’ils 
n’y  discernent  pas  eux-mêmes,  aveuglés 
u’ils  sont  par  leur  folie  et  leurs  égaremenis, 
it  : < Il  faut  que  je  leur  (lersuade,  par  ma 
sainte  dortrine,  de  rejeter  éternellement  leurs 
vaines  imaginations  ; car,  si,  par  celle  voie, 
ils  peuvent  une  fois  découvrir  Fo  qui  est  en 
eux,  ils  deviendront  semblables  à Fo  par  l’é- 
tendue de  la  sagesse,  e Les  Fo  répandent 
dans  les  cienx  une  lumière  infiniment  plus 
éclatante  qnc  celle  des  deux  mêmes  ; mais 
ici-bas,  par  l’éclat  de  leur  sagesse  et  de  leur 
prudence,  ils  percent  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  de  l’ignorauce  humaine.  Fo  ne  fait 
exception  de  personne  ; son  désir  est  que  tous 
parvienneula  la  souveraine  paix.  Fo  vojant 
que  les  hommes  ne  eessaieal  de  commettre  des 
crimes  ctdesoniTrir  toutes  sortes  de  misères,  et 
que  leurs  passions  déréglées  étaiciu  nn  obsta- 
cle qui  les  empêchait  de  connaître  la  véritable 
religion,  il  se  chargea  de  leurs  misères  pour 
les  sauver  ; il  les  souffrit  volontairement  pour 
leur  amour,  et,  â l’égard  de  ceux  qui  étaient 
détenus  aux  enfers  ou  daus  des  corps  de  bê- 
tes, il  devint  leur  caulion,  en  se  livrant  pour 
eux  en  otage;  il  délivra  et  sauva  ces  malheu- 
reux qu’il  avait  rachetés  (rien  n’existant  qne 
Fo,  il  ne  peut  se  charger  de  ce  qui  n’exista 
pas). 

H foui  savoir,  disail  un  certain  Fo,  qaa 
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tendant  an  nombre  fnnombrahto  d'^inncW'it, 
Il  TOUS  f >udra  subir  les  lois  fAeheuses  de  la 
tratismtgralion,  toolos  les  peines  de  la  «ie 
et  de  la  mort  plusieurs  fois  réitérées.  Com- 
ment donc  5e  peuUil  faire  que  tous  ayez 
respril  Iraiiquillé  sur  ce  sujet,  cl  que  vous 
ne  cherchiez  pas  un  moyen  pour  ne  retom- 
ber jamais  dans  res  misères  ? (Ce  moyen  est 
d’adineltre  le  néant.)  L'ontendernenl  parfai- 
tement épuré,  l'esprit  parfaitement  intefli- 
gent,  et  les  Ko  oc  sont  qu‘une  même  clio^e  ; 
ainsi  l’existeiiro  des  êtres  visibles  et  invisi- 
D'cs,  corporels  et  splriln'els,  n'est  qu'une 
production  imaginairé  d’un  enieiidemciit  qui 
n'est  pas  eiieort*  énoncé  ; la  ditTcreiice  qu*on 
met  entre  tous  lés  êtres  et  Fo  ne  Tient  que 
des  vaines  pensées  des  hommes  que  ravou<> 
elemciit  jeiie  hors  des  voies  de  la  raison. 
D'abord,  la  folie  et  la  cupidité  s'emparent  de 
leur  cœur,  et  de  là  vient  l'aveuglement  total; 
0e  cet  iiveuglcineiit  naissent  les  natures  vai- 
nes cl  faniasliques , et  de  ce  même  aveugle- 
ment  coiiiiiMié  et  perpétué,  les  mondes  »o 
produisent  <lan$  l'imagination.  Voilà  la  cause 
qui  les  forme.  L'eiiteudcinciit  o(Ta»qué, 
comme  le  soleil  Test  d'un  nuage,  se  ti^urn 
des  espaces  imaginaires  et  des  c\islcu<es 
de  mondes:  aussi  celui  qui  revient  à son 
premier  état  naturel,  qui  se  réveille  comme 
en  sursaut  pour  acquérir  la  sagesse  de  Fu, 
et  qui  l'ac  iuiert  véritablement,  sent  dispa- 
raître GU  lui  tous  c»s  mondes  et  ces  espaces 
imaginaires.  Les  opinions,  la  cause  des  opi- 
nions et  les  pensées  des  hommes  sont  s«  in- 
blablûs  à ces  petits  nuages  qui  paraissent 
voltiger  devant  les  yeux  débilités,  et  qui 
pourtant  ne  soûl  point  réels.  Il  n’y  a ainsi 
aucun  objet  qui  existe  réellement  ; les  Ko  ne 
distinguent  pas  les  mondes  de  leur  cnlcudc- 
mcnl  même.  Tout  ce  qui  est  dans  les  mondes 
est  l'eulcndemenl  même  des  Fo  (riulelli- 
gcDce  primitive,  )a  nature  iolelligenlc),  c’est- 
a*dire  qu'ii  n’y  a autre  chose  que  Fo. 

Définition  de  Fo  ou  Bouddha  eelon  m 
diseipUi, 

Un  bonze,  interrogé  par  un  empereur  chi- 
nois , d'où  venait  Fo,  quand  il  naissait,  où  U 
allait  quand  il  s'éleiguait,  et  puisqu’il  est 
étcrueilement  dans  la  nature,  en  quel  lieu 
était-il  maintenant,  répondit  : « Fo,  sonant  de 
rinacllon,  prend  naissance;  quand  ils'éleint, 
il  retourne  dans  rinaclioii.  ^ substance  ré- 
gulière est  semblable  au  Vide  et  au  néant.  Il 
réside  perpétuellement  dans  celui  qui  ne  sent 
plus  son  tueur  ; il  passe  de  celui  qui  pense 
encore  à celui  qui  ne  pense  plus,  de  ctdui 
qui  existe  encore  à celui  qui  n'existe  plus 
(ou  qui  u’admet  point  d'exi^tenc*')  : quand  il 
vient,  c'est  pour  tout  ce  qui  est  né  ; quand  il 
i’eo  va,  c'est  aussi  pour  tout  ce  qui  a pris 
naissance;  U est  pur  et  transparent  comme 
la  mor  ; sa  substance  demeure  éternellement. 
Les  sages  doivent  contempler  ceci  avec 
beaucoup  d'allcntion  et  le  repjsser  continuel- 
lemeut  d.ms  leur  esprit,  aUn  qu'il  ne  leur 
reste  sur  ce  suji  ( aucun  doul<>,  aucune  incer- 
titude. » — « Mais,  répliqua  l'empereur,  lois- 
qua  Fo  voulut  ualtre,  il  iiaquU  dans  le  pa- 


lais d’un  roi  $ qnaitd  il  voulut  devenir  Fo,  il 
8c  relira  dans  une  forêt  ; ensuite,  après  avoir 
prêché  '<9  ans,  il  niait  encore  qu'il  j eût  une 
religion  A établir:  Les  montagnes,  disait-il, 
les  neure.s,  les  mers,  les  terres,  les  deux  et 
les  astres,  tout  enfin  Subira  une  desirucliOD 
tola  e, quand  le  temps  marque  pour  cela  sera 
arrivé  ; comment  donc  peui-oii  croire  qu’a- 
près  qn’il  n’y  aura  plus  rien,  il  porsse  renaî- 
tre et  s'éteiodre  de  nouveau  T C’est  ce  doute 
qui  me  reste  encore,  et  qui  ne  peut  être  levé 
que  par  les  sages.  * — Le  b<mxG  répondit  t 
« La  stihslHncG  de  Fo,  à proprcmeiU  parler, 
ii'agit  point,  ne  produit  rien  ; une  aveugle 
erreur  a introduit  de  vaines  distinctions  d’é- 
tres.  Le  corps  de  Fo  < st  semblable  au  néant, 
il  ne  subit  ni  naissance  ni  dépérissemenl. 
Quand  il  y a sujet,  les  Fo  sc  reproduisent 
dans  le  monde  ; quand  le  sujet  cesse,  les  Fo 
rentrent  dans  l’exlinction.  Cependant  ils  run-* 
verli.ssent  tout  ce  qui  est  né,  ils  sont  sembla^ 
blés  à l'Image  de  la  lune  exprimée  sur  lea 
eaux  ; ils  ne  sont  ni  perpétuels,  ni  interron»- 
pus;  ils  ne  naissent  ni  ne  s’éteignent  ; quand 
\'iS  naissent,  ce  n'esi  pas  réellement  qu'ils 
uais’ieni  ; quand  ils  s’éteignent,  ce  n'est  pat 
réellement  qu’ils  s'éteignent.  Comme  ils 
voient  donc  qu'il  n'y  a point  de  cœor  réelle- 
ment existant,  ils  n'oni  aussi  aucune  religion 
à y établir. 

« De  touie  éternité,  l'inclioation  an  bfen, 
ainsi  que  l’amoor,  la  cupidité  et  la  conru- 
pisccncc  se  trouvent  nalurellemenldanstoot 
ce  qui  prend  naissance.  l>e  là  vient  la  irani- 
migration  des  âmes.  Tout  ce  qui  naît,  da 
quelque  manière  qu’il  naisse,  soit  de  l auf, 
ou  du  sein  maternel,  ou  de  la  pourriture,  on 
par  (raosforination,  tire  sa  nature  et  sa  vie 
de  la  concupiscence,  à laquelle  la  cupidité 
porte  l'amour  : ainsi,  c'est  de  Tamour  que  ta 
transmigration  des  Ames  lire  son  origine. 
L*amour,  excité  par  les  cupfdHés  de  tout 
genre  qui  l'indaiseot  à concupiscence,  est  la 
cause  de  ce  que  la  vie  et  la  mort  se  succèdent 
tour  à tour  par  la  voie  de  la  transmigration. 
De  l'amour  vient  la  concupiscence,  et  do  la 
concupiscence  la  vie.  Tous  les  êtres  vivanis, 
on  aimant  la  rie,  en  aini4‘tit  aussi  l'origine. 
L'amouf  Induit  A concupiscence  est  la  cause 
de  la  vie  ; l'âmour  de  la  vie  en  est  l'efTet.  Des 
objets  de  la  concuniscenCo  naît  ta  distino 
ttOD  de  ée  qui  plaît  et  déplati;  car  sOOTent 
les  mémos  objets  qui  ont  inspiré  de  l'amour 
causent  ensuite  du  dégoût,  de  l'aversion  et 
de  la  haine.  C’est  par  ces  divers 
6m  passions  que  tous  le«  crimes  se  cum- 
meltcut.  C'est  aussi  la  raison  pourquoi  les 
bumuies  passent  dans  les  enfers,  ou  devien- 
neut  des  démons  faméliques  par  U transmi- 
gralion.  Ensuite,  après  avoir  compris  que  la 
concupi5Ceuce  est  digne  de  haine  , lèdr 
autour  s’y  tourne  en  dégoût  pour  le  vice  ; 
alors  ili  n jettent  le  vice  et  embrassent  la 
vertu,  et  repassent  dans  des  corps  d'habi- 
tants des  cieox  ; semhlablemenl,  après  avoir 
compris  que  l’aruour  qui  se  livre  à la  con- 
cupiscence est  digne  de  haine  et  do  mépris, 
ils  rejettent  ce  mauvais  amour,  abandonnent 
la  volupté  et  s'altacbeiK  de  uonveau  à la  ra- 
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Une  de  l’Amaar  q«i  est  rineliaalieh  an  Uea 
le  bdn  amoer;  e'ril  poorquoi  ils  l'adon- 
nenl  hox  honnes  actions,  cl  ne  cessent  de 
(cire  le  bieo.  Mais  Ions  ceux-là  ont  un  sort 
coniniun,  qui  est  que,  par  l'obstacle  de  la 
traiiBiRipralion,  ils  ne  parriennenl  point  à 
la  parfaite  sainteté.  Que  si  ceux  qui  vien- 
dront par  la  suite  prcnoent  le  parti  de  n'nd- 
loettre  ni  concupiscence,  uianMur,  ni  haine, 
lii  transmigration  éternelle,  et  s’ils  tendent 
de  toutes  leurs  forces  à la  parfaite  sagesse 
qui  est  celle  de  Ko,  tout  aussitôt  ils  recou- 
vreront la  parfaite  pureté  et  la  netteté  du 
coeur. 

s I.’élude  de  la  sagesse  a ses  degrés  ; il  faut 
monter  du  plus  bas  degré  au  plus  haut;  il 
faut  passer  de  ce  qui  e'st  petit  et  csrbc  à ce 
qui  est  snblime  et  loniineux;  il  faut  perfec- 
lioiiner  le  ccenr  par  la  religion,  cl  de  plus,  il 
faut  observer  ces  cinq  préceptes  ; t*  de  ne 
tuer  rien  de  tout  ce  qui  est  animé;  2*  de  ne 
pas  dérober;  8*  de  s'abstenir  de  l'œuvre  de 
la  chair;  é'  de  ne  pas  boire  de  vin  ; 5*  de  ne 
pas  mentir  ; préceptes  qui  répondent  diamé- 
tralement aux  cinq  vertus  cardinales  des  phi- 
losophes chinois,  savoir  : la  charité,  la  jus- 
tice, la  civilité,  la  prudence  et  la  fui  ou  la 
fidélité. 

• Les  hommes  contemplent  düTéremmcnt 
les  trois  mondes;  la  plupart,  gens  ignorants 
et  qui  o'approfundissent  rien,  tirent  do  plaisir 
de  celle  contemplation;  ils  s'imaginent  que 
les  mondes  sont  réels,  ils  se  réj'iuissent  dans 
celui  où  ils  sont  ; ils  t'jr  proméneol,  ils  se  li- 
vrent à toutes  sortes  de  cnpidités,  ils  suivent 
les  monvcnieiils  de  leur  eoocnpisrence.  Quel- 
ques antres,  à l'aspect  contemplatif  des  mon- 
des, conçoivent  de  la  douleur  et  de  l'inquié- 
tude dans  leur  esprit,  voyant  les  peines  et 
les  misères  auxquelles  on  y est  sujet;  mais 
ceux  qui  sont  parvenus  à la  connaissance  de 
la  sagesse,  funt  tout  avec  sagesse,  et  no  se 
souillent  par  aucun  crime  , et  qnoiqu’ils 
soient  dans  le  monde  et  parmi  le  monde,  ils 
ne  tiennent  pourtant  rien  de  la  corrnplion 
du  monde;  aussi  sont-ils  exempts  de  la  vicis- 
situde de  la  vie  et  de  la  mort,  c’est-à-dire  des 
transmigrations  réitérées  : ils  ne  songent 
pins,  comme  les  hommes  vnlgaircs,  à venir 
revivre  éternellement  dans  les  mon  les,  ni  ne 
sont  pus  en  peine  de  chercher,  comme  les 
hommes  au-dessus  du  commun  , quelque 
moyen  ponr  n'y  pins  revenir,  jusqn'à  ce 
qu’lis  trouvent  enfin  qo'il  n’y  a que  les  imi- 
tateurs de  i’o  qni  penrent  éviter  la  vie  et  la 
nurt  réitérées  jiar  les  IransmigraUeus.  Mais 
leur  esprit  se  repose  déjà  parfaitement  dans 
la  croyance  cerialnc  qu’il  n’y  a ni  vie,  ni 
mort,  ni  encan  monde  dont  il  faille  sortir.  « 

« Qu'esl-re  que  Fûts  demaadail  un  roi 
indien  à on  disciple  d'un  saint  des  Indes, 
nommé  Tamo.  Cu  disciple,  appelé  Fololi,  ré- 
pondit : • b'o  n'est  autre  chose  que  la  con- 
naissance parlaile  de  lu  nature,  on  la  nature 
intelligente. s — <Uù  git-elle,  cette  nalare?» 
reprit  le  roi.  — • Dans  la  connaissance  de  b'u, 
répondtl  le  disciple,  c'est-à-dire  dans  l’en- 
tendement qui  conçoit  celle  natnre  iatclli- 
uaete.  • — Le  rot  demanda  encore  ; t Où 
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réaide-l-elle  donc?  s — Le  disciple  reprit  ; 
« Dans  l'usage  et  la  connaissance,  s — • Qitct 
est  cet  usage?  dit  le  rui,  car  je  oe  le  conçois 
point.  > — i’uloti  rep.irlit  : • En  cela  iiicuie 
qne  vous  parleài  vous  useï  de  celte  nature; 
mais,  ajonta-l-il,  vous  ne  l’aperccvei  j>as  à 
cause  de  votre  aveuglement.  • — « Quoi  donc, 
reprit  le  roi,  celle  nature  réside  en  moi?  » 

— Le  disciple  repanil  ; « Si  vous  en  tariez 
faifc  usage,  vont  la  Ironrerlci  parloul;  si 
vous  u'eii  niez  pas,  vous  ne  pouvez  diseemer 
la  subslance.  • — • Mais,  répliqua  le  roi, 
par  combien  d’endroits  se  découvrc-l-elle  à 
ceux  qni  en  usent?  » — « l’ar  huit,  répondit 
le  disciple;  > et  tout  de  suite  il  dil  : ■ Quand 
noug  sommes  dans  le  sein  de  nos  mères,  on 
nous  appelle  des  frotus;  quand  nous  en  sor- 
tons pour  voir  le  jour,  on  noas  appelle  des 
hommes;  voir,  onir,  flairer,  goûter,  lou- 
cher, parler,  marcher,  sont  nos  facultés  cor- 
porelles ; mais  il  y a encore  en  nous  une 
autre  faculté  qui  y est  répandue,  laquelle 
embrasse  en  toi  les  trois  mondes,  et  com- 
prend tuâtes  choses  dans  le  petit  espace  de 
nos  corps;  celte  faeollé  est  appelée  nature 
par  les  sages,  et  elle  est  appelée  âme  par  les 
intentés.  » Alors  le  roi  vint  à résipiscence, 
•I  ayant  mandé  iamo  par  l'avis  ue  Puioli,  il 
embrassa  la  religion  de  Fo,  d ml  Tamo  lui 
fit  une  ample  exposition. 

Ce  T amo  passa  Riituile  à la  Chine  sur  un 
vaissenn,  et  arriva  à Canton,  l’an  5T7  do 
l’ére  chrétienne.  L’empereur,  qui  était  fort 
attaché  à la  religion  de  Fo,  le  lit  venir  à Nan- 
Ling,  et  lui  ayant  demandé  quelle  récuiu- 
pense  il  pouvait  atteodre  de  son  zélé  pour  ce 
culte,  Tamo  répondit  ; < Daus  tout  ce  que 
vous  avez  fait,  il  n’y  a ni  vertu,  ni  mérite.  > 

— • Comment  cela?  » dit  l'empereur — «La 
récompense  que  vont  espérez,  reprit  Tamo, 
qui  est  de  renaltro  parmi  les  huniiiies  ou 
jMirmi  les  habitants  des  cieux,  est  si  vains, 
qu’elle  ne  peut  être  appelée  récompense. 
'Tout  cela  n’esl  ni  existant,  ni  permauciit,  et 
n’est  qu’une  pure  ombre  ; la  possession  de 
pareils  biens  est  une  possession  chiuiéà- 
que.  s — • Quelle  est  donc  la  véritable  vertu, 
le  vrai  mérite?  s répliqua  l'empereur.  — 
Tamo  reprit  ; i Lorsque  l’cnteDdeinent  est 
parvenu  a éire  parbitemeot  épuré,  c,  que  sa 
substance  est  eiitièremeul  dénués  d'etlc- 
méme  et  vidée  de  son  être,  alors  c’est  là  la 
Troie  vertu,  le  vrai  mérite.  > — L’empereur 
lui  demanda  ensuite  Texplicstion  de  la  sainte 
ditlinclion  eu  dos  quatre  degrés  disliucts  de 
la  eoDlemplalioii. — Tamu  répondit  : < T uutes 
choses  sont  raines  et  U n’y  n aucune  sain- 
teté. s Mais  voyant  que  l'empereur  u'élait 
pas  encore  assez  fort  pour  eouprondre  uo 
pareil  discoart,  il  te  relira  dans  une  maison 
de  cénobites  où  il  moorul,  et  peu  de  temps 
après,  étant  rerena  à la  vie,  il  dit  qu’il  re- 
toamail  aux  Iodes. 

Ce  Tamo  était  fils  d'un  roi  indieu;  on 
voit  ta  ligure  dans  plusieurs  temples  des 
bonzes  de  1a  Chine  ; la  couleur  noire  (|u'on 
lui  donne  lait  assez  voir  qu'il  était  originaire 
des  Indes.  Il  fut  un  des  principaux  patriar- 
ches de  Ut  religion  beaddhique.  bon  vpai 
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nom  indi«n  était  Dharma  ; Tamo  n'en  est  que 
la  transcription  chinoise.  Les  anciens  rais- 
aionnaires,  trompés  par  cette  dernière  arti- 
enialton,  l’ont  contunda  avec  l'apétre  saint 
Thomas  qni  avait  prêche  l'Kraogile  dans  les 
Indes,  et  même  , snivant  quelqoes-nns , à la 
Chine.  Voyez  Dhaima. 

Réllexiont  générales  sur  la  doctrine  de 
F O et  de  ses  disciples. 

Par  tout  ce  qne  noos  venons  de  dire,  il'est 
aisé  de  voir  que  les  disciples  , comme  les 
maîtres  , n'ont  enseigné  qu'une  même  doc- 
trine , et  qne  celle  doctrine  a deux  faces  : 
l’nnc  qui  présente  quelque  chose  de  réel , 
l'autre  qui  ne  présente  autre  chose  que  le 
vide  ou  le  néant.  C’est  aussi  par  rapport  à 
celte  dernière  face  que  celle  religion  est  or- 
dinairement appelée  la  porte  du  vide,  comme 
ramenant  tout  an  vide  et  an  néant,  et  qu’elle 
est  aussi  nommée  la  religion  qui  égalise  ou 
identifie  toutes  choses,  parce  qne,  n'admet- 
tant dans  l'univers  qu'une  seule  et  unique 
nature  intelligente , il  s'ensuit  qne  toutes 
choses  ne  sont  qu’une  seule  et  même  chose, 

ue  tout  n’est  qn'un,  ou  plolêl  qu'il  n’;  a que 

o , qu’une  seule  nature  intelligente  qui 
existe,  et  conséquemment  qn'il  n’y  a ni  ma- 
tière, ni  esprit,  ni  corps,  ni  âme. 

Quand  on  médite  on  peu  sur  le  fond  de  la 
doctrine  isotérique  on  secrète  des  sectateurs 
de  Fo,  et  qu'on  cherche  ensuite  à en  décou- 
rrir  le  fondement , il  semble  qu'on  ne  poisse 
disconvenir  que  ces  gens-là  ne  se  soient  étu- 
diés à coonaltro  la  nature  de  l'univers-  Ils  y 
ont  d'abord  tronvé  des  êtres  visibles,  et  ils 
ont  été  pleinement  persuadés  do  la  spiritua- 
lité de  l’être  souverain;  mais  riinmorlalilé 
de  celui-ci,  el  la  matéri.viité  de  ceux-là  , ont 
été  pour  eux  une  source  d'erreurs;  ils  n’ont 
pu  se  résoudre  d'admettre  que  la  matière  fût 
étemeile.  Ils  n’ont  pu  croire  aussi  que  la  ma- 
tière pût  être  créée  et  produite  de  rien  par 
on  être  purement  spirituel  ; ainsi,  d’un  côté, 
voyant  des  êtres  matériels  , de  l’aulrc  , ne 
pouvant  comprendre  comment  l'existence  de 
la  matière  pouvait  éire  compatible  avec  celle 
d'un  être  spirituel,  qu'il  pût  y avoir  quelque 
alliance  entre  deux  êtres  si  différents,  en 
nature  et  en  propriété,  que  ce  qui  a des  par- 
ties pût  avoir  quelque  relation  avec  ce  qui 
n'en  a point,  ils  ont,  dans  cette  suspension , 
pris  parti  pour  l'être  spirituel,  el  ilsonlcom- 
luencé  par  regarder  comme  incerlaine  l'exis- 
tence réelle  de  la  matière  qui  les  embarras- 
sait. Ensuite,  faisant  réllexion  que  le  rapport 
des  sens  n'est  jamais  entièrement  véritable  , 
et  que  souvent  même  il  est  faux,  l'appareoee 
mémo  de  la  matière  est  devenue  un  jeu  de  la 
oature,  une  illusion  de  l’enteodement  en  dé- 
lire; en  ou  mol,  la  matière  est  disparue 
pour  taire  place  à une  seule  et  unique  na- 
ture intelligente,  qui  existe  par  ellc-inéme  et 
nécessairement , qui  seule  a l’êlrc  el  qui  est 
tout  l’être  . Dès  que  celte  seule  nature  inlel- 
ligeule  a été  admise,  tout  aulroêlre  spirituel 
a clé  nécessairement  anéanti.  S’il  n’y  u point 
de  corps  à gouverner  et  à conduire  , à quoi 
hou  des  esprits  , des  àiues , des  intelligences 


parlieulières  T Ainsi,  selon  eux,  l’Ame  n’est 
rien.  L'existence  de  l’Ame  est  une  Illusion  , 
la  pensée  de  sou  existence  est  une  maladie 
qu'il  faut  guérir  par  la  religion  deFo  , jus- 
qu’à ce  que  l'Ame  ne  se  sente  plus,  et  qu’elle 
soit  parfailement  anéantie.  C'est  là  aussi 
tout  l'objet  et  l'abus  de  lenr  contemplation. 
L’enteodemenl  doit  s’épnrer  et  se  vider  en- 
tièrement de  la  pensée  de  son  être,  el  n’avoir 
plus  aocune  pensée,  ni  retonr  de  pensée,  de 
sorte  que,  tonte  opération  cessant,  il  n'existe 
plus  et  soit  véritablement  anéanti.  Ce  n'est 
pas  un  anéantissement  mystique , une  sépa- 
ration morale  de  l'Ame  d'avec  le  corps  ; c'est 
un  anéantissement  réel  de  toutes  les  puis- 
sances do  l'Ame.  L'entendement,  l'imagina- 
tion, la  volonté,  la  faculté  de  connaître,  d'i- 
maginer , de  désirer  , tout  est  anéanti  ; de 
sorte  que  l'Ame,  perdant  entièrement  son 
existence,  Fo  existe  à sa  ptace  ; c’est-à-dire 
que  l’Ame  n'est  rien,  et  qu'il  n’y  a que  Fo  qui 
existe.  N'y  ayant  donc  ni  corps  ni  Ame  , il 
s’ensuit  qu'il  n’y  a ni  naissance,  ni  vie  , ni 
vieillesse , ni  maladies,  ni  mort , et  consé- 
quemment ni  terre  , ni  cieux,  ni  enfers  , ni 
transmigration  des  Ames,  ni  punition,  ni  ré- 
compense à espérer  et  A craindre  après 
cette  vie. 

Voilà,  ce  semble,  quelle  est  la  doctrine  in- 
térieure ou  secrète  de  Fo  et  de  ses  secta- 
teurs, doctrine  visionnaire  , si  jamais  il  en 
fût  ; voilà  aussi  quelle  est  leur  contempla- 
tion dans  son  sujet  et  dans  sa  fin  , contem- 
plation inouïe,  qui,  à proprement  parler,  est 
une  totale  et  parfaite  inaction  de  l'Ame  , el 
par  conséquent  impossible.  Au  reste  , la 
maxime  de  l’inaclion  est  commune  anx  trois 
systèmes  religieux  de  la  Ctaino,  mais  dans 
des  sens  différents. 

L’inaction  des  philosophes  ou  lettrés  est , 
pour  ainsi  dire,  tout  agissante  , n'excluant 
de  l'action  que  le  tumulte  et  l'inquiétude  ■ 
ils  venlenl  que  ceux  qni  régnent  ne  preu- 
nent  d'autre  soin  qne  celui  de  distribuer  les 
charges  aux  sages,  et  d'avoir  l'mil  sur  eux  ; 
après  quoi,  il  doit  ne  leur  rester  autre  chose 
A faire  que  de  se  tenir  assis  gravement  sur 
le  Irène. 

L'inaction  des  bornes  Ho-cbang  , secta- 
teurs de  Fo,  est  une  espèce  de  fanatisme  qui 
bannit  indifféremment  toute  action,  toute  af- 
fection el  tout  sentiment  ; et  les  philosophes 
lui  donnent  avec  raison  le  iiutn  d'apathip 
stupide  el  brute  , qui  ne  se  peut  acquérir 
qu'en  devenant  statue. 

L'inaction  des  bornes  Tao-ssé  tient  en 
qaelt^e  façon  le  milieu  entre  celle  des  phi- 
losopocs  et  celle  des  bornes  Ho-cliaiig  : 
c’est  une  apathie  mitigée  qui  n’étouffe  pas 
tous  les  sentiments  de  la  nature,  elqui  n’ex- 
clut que  ceux  qui  causent  du  trouble.  Ces 
deux  dernières  inactions  renoncent  égale- 
ment à l'e.ubarras  des  charges  et  des  digni- 
tés. Cette  secte  des  bornes  Tao-ssé  , origi- 
naire de  la  Chine , est  celle  qui  enseigne 
qu’on  peut  acquérir  en  celle  vie  l’imniurla- 
lité  par  l'usage  de  certains  secrets  un  re- 
cettes chimiques.  Ils  disent  que  ceux  qui 
l’ont  acquise  deoieureul  dans  les  bois  et 
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d«n<  les  monUgnes  ; c'est  peorqaoi  ils  les 
appellent  habitants  des  montagnes.  An  reste, 
rien  uVst  si  ordinaire  parmi  les  Chinois  que 
d'appeler  de  ce  nom  honorable  et  flatteur  les 
hommes  et  les  femmes  Hlusires,  soit  pendant 
leur  vie,  soit  après  leur  mort. 

A l’égard  des  deux  antres  sectes , ai  celle 
de  Fo  l'emporle  sur  celle  des  philosophes 
pour  la  connaissance  du  cœur  et  de  la  na- 
ture, celle-ci,  de  son  colé,  excelle  souverai- 
nement pour  ce  qui  est  de  perfectionner  ta 
personne  et  de  gouverner  la  république. 
Hais  quoique  ces  trois  sectes  dilTèreot  entre 
elles  sur  la  science  des  mœurs  , elles  s'ac- 
cordent pourtant,  mais  en  ce  qoi  regarde  la 
nature.  Ces  trois  sectes  s’accordent  toutes 
dans  ce  principe  que  toutes  choses  ne  sont 
ftt'un,  c’est-à-dire  que,  comme  la  matière  de 
chaque  être  particulier  est  une  portion  de  la 
matière  première  , de  même  leurs  formes  ne 
sont  que  des  parties  de  l’àmc  universelle,  qui 
(ait  la  natnre,  et  qui,  au  fond,  n’est  point 
réellement  distincte  de  la  matière.  Il  faut  ce- 
pendant faire  celle  distinction  pour  les  sec- 
tateurs de  la  doctrine  isotérique  de  Fo , que 
comme  ils  n’admettent  ni  matière  ni  forme  , 
ce  principe,  tout  est  un  , n'a  son  application 
que  parce  que  , selon  eux,  Fo  est  tout , ou 
plutôt  il  n’j  a que  Fo. 

Doctrine  exotérique  ou  extérieure  des  secta- 
teurs de  Fo, 

Tout  ce  qne  noos  avons  dit  jusqu’ici  re- 
garde plus  la  doctrine  intérieure  de  Cliékia 
que  l’extérieure  ; c’est  la  conception  philoso- 
phiqne  professée  par  les  bornes  les  plus  ins- 
truits, les  plus  avancés,  et  par  ceux  qui  ten- 
dent sériensemenl  à devenir  Fo  ou  Bouddha. 
Mais  celle  doctrine  cxotérique  est  communé- 
ment voilée  sous  une  riche  conception  mjlbo- 
logique,  dans  laquelle  on  voit  des  deux,  des 
terres,  desenfers  réels,  les  différentes  transmi- 
grations des  imes  dans  lesdivers  ordres  d’êtres 
animés,  tes  prodoclions  et  destructions  suc- 
aessives  du  monde  , et  plusieurs  autres  cho- 
ses de  celle  nature,  dont  le  rapport  avec  la 
crojance  des  Indiens  brahmanistes  est  tout 
à fait  visible.  Pour  éviter  les  redites  nous 
renvoyons  ce  sujet  aux  articles  Cosuoconix, 
MéTEMPSicosB,  et  aux  autres  articles  con- 
cernant le  BauddAisma.répandos  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

FOBEM,  divinité  japonaise,  que  l’on  dit 
être  le  patron  des  Yen  chnans,  ancienne  secte 
du  Japon. 

FO-HI , sacrifice  offert  par  les  Chinois 
pour  détourner  les  malheurs  dont  on  est  me- 
nacé. Voÿ.  Fod-bi. 

, FOHOD-KHESCHETRÉ,génie  femellede  la 
îltéogonie  des  Partis  ; c’est  un  des  cinq  gibs 
ou  izedt  tornumérairei  qui  président  aux 
cinq  jours  épagomènet. 

FOI.— 1.  C’est,  dans  la  religion  chrétienne, 
U nremière  des  trois  vertus  Ihéologalct, 
parce  qu’elle  est  le  fondement  des  deux  an- 
tres. Ella  consiste  à croire  en  Dieu,  et  à soo- 
uiettrc  ta  raison  à loules  les  vérités  que 
Diea  a révéJées  et  qu'il  enteiane  par  son 


TOI  7« 

Eglise.  Le  catholicisme  enseigne  qu'on  ne 
eut  être  disposé  à recevoir  la  grâce  sancti- 
ante  que  par  la  Foi,  et  que  Dieu  ne  commu- 
nique cette  grâce,  qui  donne  seule  entrée 
dans  le  ciel,  qu’à  ceux  qui  sont  fermement 
rsnadés  de  Ions  les  articles  contenus  dans 
symbole  des  apélrct.  Il  enseigne  même 
que,  depuis  le  péché  du  premier  homme,  ja- 
mais personne  n’a  pu,  sans  la  Foi,  être  justi- 
fié, ni  conséquemment  recevoir  la  rémission 
soit  de  sou  péché  originel,  soit  de  tes  péchés 
personnels  ; non  qu'il  ait  fallu  qu’avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  on  eût  une  Foi  aussi 
étendue  et  aussi  développée  qne  celle  qui  est 
nécessaire  depuis  ton  avènement;  mais  en 
ce  sens  qu'on  devait  avoir  la  Foi  an  Médi.i- 
teor  que  Dieu  avait  promis,  et  qu'il  devait 
envoyer  pour  réconcilier  les  hommes  arec 
lui,  en  payant  le  tribut  de  satisfaclioa  dont 
leurs  p«hés  les  rendaient  redevables. 

Depuis  rétablissement  du. christianisme,  il 
ne  snflil  pat,  pour  être  jusliflé,  d'avoir  la  Foi 
au  Médiateur  venu  et  donné  aux  hommes. 
Comme  Jésus-Christ  a développé  les  dogmes 
ui,  avant  ta  venue  , n'élaleni  connus  que 
'line  manière  obscure  et  confuse,  il  est  né- 
cessaire de  les  croire  distinctement,  et  d’en 
avoir,  comme  on  dit,  une  Foi  explicite.  Ce- 
pendant, celte  foi  explicite,  qoi  est  la  pre- 
mière disposition  nécessaire  et  indispensable 
A la  justiucalion,  ne  doit  pat  s'étendre  néces- 
sairement à tons  les  dogmes  enseignés  par 
Jésos-Christ.  Si  elle  embrassait  ceux  seule- 
ment qui  sont  contenus  dans  le  symbole, 
elle  tumrail, pourvu  qu'elle  fûtaccompagnée 
de  la  disposition  sincère  à croire  tous  les  an- 
tres, dès  qu’ils  seront  connus  par  les  moyens 
que  Dieu  a établis  pour  en  instruire  les  fidè- 
les. Or,  parmi  tous  ces  moyens,  le  pins  sûr, 
le  iilut  facile,  celui  qni  a été  le  plus  univer- 
sellement employé,  surtout  pour  le  commun 
des  fidèles,  c’est  l’enseignement  des  paslaurt 
légitimes  de  l'Eglise. 

La  Foi  des  chrétiens  doit  être  raisonnable, 
en  ce  sent  qu'on  doit,  non  pas  comprendre 
clairement  tous  les  dogmes  et  les  mystères 
de  la  religion  , mais  pouvoir  t'en  rendre 
compte  et  en  étudier  les  raisons. 

C’est  encore  une  vérité  admise  dans  le  ca- 
tholicisme qne  la  Foi  tant  les  œuvres  est  une 
foi  morte,  M comme  telle  incapable  de  pro- 
curer la  justification.  Les  protestants,  au  con- 
traire, sonlienneot  que  les  œuvres  sont  inu- 
tiles, et  qu'on  n'est  sanvé  que  par  la  Foi. 

S.Les  mntolmaua  regardent  la  Foi  comme 
la  première  de  toutes  les  œuvres  méritoires  ; 
mais,  par  rapport  an  mérite  de  la  Foi  sans  les 
œuvres,  on  voit  parmi  les  sectes  mabométa- 
net  les  mêmes  dissentiments  qne  dans  les  di- 
verses communions  chrétiennes.  Ainsi,  l'opi- 
nion générale  des  sunnites  est  qu’avec  la 
Foi  seule  on  peut  obtenir  le  ciel,  et  ils  ne 
douneiil  aux  bonnes  œuvres  d'autre  mérite 
qne  celui  d’acquérir  au  musulman,  dans  la 
béatitude  éternelle,  un  degré  de  félicité  pro- 
portionné à la  nature  et  an  nombre  de  ses 
œuvres.  D’après  ce  principe , qnlconque 
meurt  dans  la  Foi  musulmane  est  sûr  de  ga- 
gner le  ciel.  Scs  pêchés  , scs  Iraasgressioas 
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ne  le  suumeticnl,  aprt'j  la  mort,  qu’à  des 
ueine'i  Iraiisiluirei  dans  l’autre  *ie- — l-cs 
n^lérodoxes  des  72  sectes  de  l'islanilsme,  les 
molazales  surtuat,  sont  d'un  sentiment  tout 
différent  ; outre  la  nécessité  de  la  Fui  pour 
être  sauré,  ils  exijrenl  encore  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  cl  rej;ardenl  comme  certaine 
la  répruhalion  de  ceux  qui  en  sont  dcslituéi 
au  moment  de  ta  mort. 

Les  six  articles  de  Foi.  chez  les  musul- 
mans, sont  eomprrs  dans  celle  formule  : Je 
trait  en  Pieu,  en  tel  anges,  en  tes  livret,  en 
IM  prophètes,  au  jour  etu  jugement  rfentier,  et 
d la  prèdeiliiiation  dicine,soitpourlebien,  toit 
pour  le  mal. 

3.  La  Foi,  In  Sonne  Fol  ou  ta  Foi  publigue 
était  une  divinité  romaine,  dont  lé  eultr  était 
établi  dans  le  Latium  avant  Itoinnius.  Siii- 
Tanl  quelques  auteurs,  Enée  lui  avait  liàli 
on  temple  sur  le  mont  Palatin;  d'autres, 
avec  plus  de  probabilité,  ne  font  reinoitter 
la  btndalinn  de  ce  temple  qu'à  Nuina  Pompi- 
lius.F.nfin,t;icéron  rai^porle  qu'Atlilius  tlala- 
tinus  lui  en  bâtit  un  sur  lé  Capitole,  niipréd 
èe  celni  de  Jupiter.  Elte  avait  des  prêtres  cl 
dos  sacrifices  qui  lui  étaient  propres.  CeS 

firéires,  dans  leurs  cérémonies,  se  coiivr, vient 
iV  télé  et  les  mnins  d'un  voile  blanc,  symbole 
de  candeur , et  les  sacriflres  se  faisaient  sons 
effusion  de  sang. On  représentait  la  Foi  souS 
différents  attributs;  tantôt  comme  une  fenmie 
tenant  des  épis  de  la  maindroile,el  de  lagao- 
elle,  un  petit  plaide  fruits;  tantôt  snus  le  syin- 
bulc  de  deux  lllles  se  donnant  la  main,  on 
seulement  de  deux  mains  l'une  dans  l'autre. 

FOIE.  1,  inspection  du  fuie  des  victimes 
laisoit,  chez  les  anciens  Honiains,  une  partie 
Iniporlantu  de  la  science  des  aruspiccs. 

FOIràlE,  la  troisième  des  irrandes  sectes 
religieuses  autorisées  dans  la  Cliioe.  C’est  la 
religion  de  Fo  ou  Bouddim.  foy.  Fo,  Buui>- 

DHISME. 

FOKE-KIO,  00  FOT3-KK  KIO,  on  des 
livres  sacrés  des  Japonais  de  la  secte  de 
Bouddha;  c’eSi  le  mémo  qui  porte  en  eMnois 
le  litre  de  Fa-dioa-king,  ou  livre  de  la  fleurde 
la  loi.  Un  prétend  qu’il  fol  apporté  au  Japon, 
vers  l’an  80V  de  l'ère  chrélieniie,  par  Ko-bo- 
daï-sin,  auteur  da  syllabaire  japonais  et 
l'na  des  propagateurs  du  bouddhisme  dans 
cet  empire.  Le  Foke-klo  contient  les  prinei* 
paux  articles  de  la  doctrine  de  Chuika,  qui, 
dil-on,  les  avait  tracés  sur  des  léuilles  d’ar*- 
bres.  Anan  et  Kasia  recueillirent  ees  pré- 
deux  naunscrits,  dont  Ils  formèrent  l’ou- 
vrage appelé  Kio  par  les  Japonais,  c'est-é- 
dire  le  livra  par  excellence,  ou  Ftrke-kio , le 
Livre  des  bielles  fleurs.  Cet  ouvrage  valut 
aux  deux  compilateurs  los  honneurs  les 
plus  distingués  ; dans  les  temples  de  Cbaka, 
ils  sunt  représentés,  l'un  à la  droite,  l’aalre 
A la  gauche  de  leur  maître.  Ce  livre  est  vé- 
néré pnr  les  Japonais,  comme  la  Bible  l’est 
chez  les  chrétiens  ; les  bonzes  et  les  prédi- 
ealcnrs  eu  lisent  quelques  lignes,  soit  dans 
les  temples,  soit  dans  les  places  publiques, 
et  les  commenteot  en  présence  de  leurs  nom- 
breux aaditearss 
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FOKE-810  (on  trouve  encore  ce  oiot  écril 
Foque-siu,  Foquexut,  Fokko-tiu]  ; uné  des 
sectes  religieuses  professées  an  Japon.  Les 
Fuke-sio  .appartiennent  à la  rellsioii  de  Cbaka 
ou  Bouddha.  Ils  vivent  en  communauté,  in- 
terrompent leur  sommeil  au  milieu  de  la 
nuit,  et  sc  réunissent  dans  un  même  lieu 
pour  cli.mler  ensemble  des  hymnes  en 
l’honneur  de  Cbaka  , et  lui  adresser  des 
prières. 

FOLGaR . cérémonie  pratiquée  par  les 
nègres  musulmans  à l'issue  du  jcûue  de  Ra- 
madhaii.  Les  femmes  cl  les  filles  se  présen- 
tent d'abord,  partagées  en  quatre  bandes, 
dont  ch.irnne  est  conduite  par  un  Guiriot  du 
même  sexe,  qui  chaple  quelques  vers  con- 
venables à la  circnnsi.ance,  et  toute  U bande 
répond  en  chœur.  Elles  s'avancent  ainsi 
pour  danser  aulour  d’un  grand  feu  allumé 
au  milieu  de  la  place.  Les  chefs  el  les  prin- 
cipaux habitants  sont  .assis  sur  des  nalles  e( 
s'i'nlrclienneul  Iranquilleaient.  Oit  voit  en- 
suite paraître  une  autre  troupe  cooiposéd 
de  tous  les  jeunes  hommes  partagés,  comme 
les  fémmés,  en  quatre  compagnies,  avec  des 
tambours  et  d'autri's  iiisiruniems.  Ils  sont 
vélus  da  leurs  plus  beaux  habits,  el  chargés 
de  leurs  armes,  eoinmé  s'ils  éialciit  au  mo- 
ment d'une  bataille.  HJ  font  la  procession 
autour  du  feu;  après  quoi,  quittant  leurs 
habits,  ils  commeucenlà  lutter  homme  con- 
trehomme  avec  beaucoup  d’agilité.  Les  filles, 
rangées  en  ligne  dereière  eux,  les  encoura- 
gent de  la  voix  el  du  geste.  Ceux  qui  so  si- 
gnalent en  reçoivent  sur-le-champ  la  récom- 
pense par  des  chants  en  leur  honneur  et  par 
des  ballemeiits  de  luaitis.  Cet  exercice  est 
suivi  d'uii  bal  où  les  deux  sexes  fout  assaul 
d’adre.<sc  el  de  légèreté.  — Dans  les  funé- 
railles, les  nègres  exécuicnl  pareillement  le 
Folgar,  mais  avec  des  modifications  analo- 
gues à la  circonstaiice. 

FOLK-WANGBK,  nom  da  la  deiheure  ou 
retraita  de  Fréya,  déesse  de  la  beauté  et  da 
l’amour;  dans  la  mylhulogle  seaudiaava. 

FOMAlîATA  , l’esprit  du  mal  chef  lea 
Muyscas  de  rAmerique,  qui  le  répréienlaienl 
abus  la  figure  d'un  monUre  qui  n'avnit 
qu’un  seul  œil,  quatre  oreilles  el  uae  longue 
queue. 

FONDATEURS.  Les  villes  grecqoea  défé- 
raieal  les  huuneors  divina  à leuri  fonda- 
Icuri,  et  leur  cvusaoraieiil  des  leoiples,  dea 
alatues  et  des  féics.  Ces  mêmes  villes  déear- 
oaieol , par  reconnaissance  , à d'iltostres 
bienfaileuri,  les  honneurs  elle liiré  deFon- 
datcuri.  Il  en  élail  de  même  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l'auliquilé. 

FONDATION.  — 1.  C’est  une  des  plus  con- 
sidérables des  œuvres  qu’on  nomme  pire 
dans  l'Eglise  calholiqne.  Elle  Consisie  à 
faire  bétir  une  église,  un  monastère,  uh  hô- 
pilal,  un  collège,  une  ciiapelle,  el  à les  ren- 
ier ; à donner  à certaines  églises  une  somme 
d’argenl  pour  y célébrer  des  messes,  nn  of- 
fice, ou  recilar  quelques  prières  à perpéluilé. 
Le  zèle  peur  établir  des  fondalieas  com- 
mença à écialer,  parmi  lea  caiboliquei,  dans 
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le  IV  on  V liède.  H 7 ■ auiii  qoMqaet  loa- 
ïalioni  moiotMDsidirabln,qui  onlpoorbut, 
par  exemple,  de  Taire  exposer  le  sainl  sacre- 
lueat  à U vénération  des  fidèles,  on  de  le 
faire  porter  en  proecssioa , dans  certains 
jours  qui  ne  sont  pas  marqués  par  l’Eglise, 
aQa  d’honerer  le  patron  d’une  paroisse,  ou 
quelque  autre  saint  pour  lequel  on  a une 
dévotion  particnlièfe- Les  fondations  les  pins 
conimunes  de  noire  temps  et  de  notre  pays 
consisti'Ul  à établir  à perpétuité  des  messes  ou 
des  services  funèbres  pour  le  repos  de  l’arao 
des  fondateurs.  Il  est  encore  des  personnes 
riches  qui  laissent  des  sommes  plus  ou 
moins  considérables,  à la  charge  de  coiilri-' 
bucrà  la  construction  d’une  église, d'un  hos- 
pice, d’une  école  on  d’un  autre  établisse- 
ment d’ulililc  publique. 

3.  Les  fondations  ne  sont  pas  p.ariiculières 
1 la  religion  catholique  ; les  musulmans , 
surtoul,  les  regardent  comme  une  des  rru- 
yrrs  les  plus  méritoires.  Ils  regardent  Ica 
fondations  pieuses  comme  des  biens,  dont 
le  donateur  s’esi  dépouillé  vulonbiirement 
pour  eu  céder  la  propriété  absolue  à Dieu, 
et  l’usufruit  ou  la  jouissance  aux  hommes. 
Ainsi,  lorsque  le  fondateur  a une  fois  disposé 
d”  scs  biens,  ni  lui,  ni  sa  postérité  ne  cou- 
serve  plus  aucun  droit  sur  eux,  el  la  dona- 
tion devient  irrévocabla.  — Il  y a également 
dÜTéri'Otes  sortes  de  fondatino  chez  les  uiu- 
sulmansiles  unes  exigent  des  fonds  cuusidé- 
mbles,  comme  la  fondation  d’une  iiiosquèc, 
d’un  hospice,  d'un  collège,  d’un  puni,  d’une 
hélcllerie  pour  les  voyageurs  ; les  aulrcs  ne 
consistent  qu’en  des  œuvres  moins  coûteu- 
ses, comme  d’établir  une  fontaine,  de  creu- 
ser un  pulls,  d'enclore  un  cimetière,  de  poui^ 
voir  à la  subsistance  d'un  certain  nombre  de 
pauvres,  ou  même  é relie  des  rhiens  de  la 
ville  (on  sait  que  ces  animaux  ii’uul  point  de 
maîtres  chez  les  musulmans,  et  qu’ils  ren- 
dent cependant  de  grands  services  à l'hy- 
giène publique). 

FONG'CUEN,  cércinmiio  en  usage  dans 
les  anciens  temps  de  la  Chine.  C’est , dit  un 
auteur  chinois,  une  grande  cérémonie,  par 
laquelle  un  rmpcrenrqui  monte  sur  le  Irène, 
avertit  que  sa  famille  a été  choisie  d la  place 
de  la  précédente.  Suivant  le  même  écrivain, 
lorsque  les  anciens  empereurs  avaieul  fondé 
une  nouvelle  dynastie,  el  établi  un  gouver- 
Bemriil  si  parf.nl,  que  tout  l’univers  jouis- 
sait d’une  heureuse  et  profonde  paix , ils 
moulaient  sur  le  Taï-chao  pour  eu  avertir 
le  peuple  et  remercier  le  ciel.  Kiifiu,  ils  fai- 
saient graver  sur  des  pierres  quelques  let- 
tres, non  pour  faire  connatlre  leur  mérite  et 
leur  vertu  aux  siècles  A venir,  mais  siiuple- 
itient  pour  exprimer  leur  nom,  et  annoncer 
que  tel  empereur  a remercié  lé  ciel  de  ses 
bienfaits. 

PüNG-CHOÜI  (mot  à mol,  vent  ei  eau).  Les 
Chinois  appellenl  ainsi  unecertaiiic  influence 
bonne  on  niatiraise,  et  un  genre  d’opération 
myslériense  qni  regarde  la  position  des  édi- 
fices, et  lorluut  celle  des  tombeaux. — Si 
quoiqu’on  bilU  par  basard  abe  iMisoa  dans 
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nue  posilioR  qui  offusque  ses  voisins,  comme 
par  exemple,  si  un  angle  du  liAliinciil  était 
opposé  au  flanc  de  la  maison  d’un  aulre . 
c’est  assex  pour  faire  croire  à ce  dernier  que 
tout  est  perdu  ; il  en  résulte  des  haines  qui 
durent  aussi  longlemps  que  l'édifice.  Cepen- 
dant, il  existe  un  remède  qui  consiste  à pla- 
cer dans  une  chambre  un  dragon  ou  quelque 
aulre  monsire  en  terre  cuite,  qui  jette  un  re- 
gard terrible  sur  l’encoignure  de  la  fatale 
maison,  el  qui  repousse  ainsi  toutes  les  in- 
fluences qu’on  pourrait  eu  appréhender.  Les 
voisins, qui  prennent  cette  précaution  contre 
le  danger,  nenianquent  pas  de  visiter  plusieurs 
foi.s  par  jour  le  monsire  qui  veille  A leur 
défense,  et  de  brûler  de  l'cneens  devant  lui, 
ou  pluldt  devant  l’esprit  qui  le  gouverne,  cl 
qu’ils  croient  sans  cesse  occupé  de  ce  soin. 
Les  bnnzes  onl  grand  soin  de  venir  en  aide 
à l’embarras  de  leurs  clients;  ils  s’engagent, 
pour  une  somme  d’argent,  A loor  procurer 
l’assistance  de  quelque  esprit  puissant,  qui 
soit  capable  de  les  rassurer,  nuil  et  jour,  par 
des  efforts  continuels  du  vigilance  et  d'aiieii- 
tion.  Il  SC  trouve  des  personnes  si  timides, 
qu'elles  interrompent  leur  sommeil  pour 
observer  s'il  n’est  point  arrivé  de  cbange- 
menlqui  doive  les  obligerà  cbangerde  lit  ou 
de  maison  ; el  d'autres,  encore  plus  crédules, 
quinedormiraientpas  tranquillement, si  elles 
a'enlretenaieol  dans  la  chambre  du  dragou 
un  boute  qui  ne  les  quille  pas  jusqu’à  la  fin 
du  danger. 

Outre  la  superstition  qui  regarde  la  situa- 
tion des  édiflccs,  il  en  existe  encore  une  au- 
tre sur  la  manière  de  placer  les  parles  d le 
jour,  de  disposer  le  fourneau  pour  faire  la 
riz,  etc.  Le  pouvoir  do  Eung-choui  s’étend 
encore  davantage  sur  les  sépulcres  des 
morts.  Certains  imposteurs  font  leur  iiiétinr 
de  découvrir  les  uioulagnes  et  les  collines , 
dont  l’aspect  est  farorable  ; et  lorsque,  après 
direrses  cérémooies  ridicules,  ils  ont  fixé  un 
lieu  pour  cel  usage,  on  ne  croit  pas  qu’il  y 
ait  de  trop  grosses  sommes  pour  acheter 
cette  houleuse  portion  do  lerre. 

Les  Chinois  sont  persuadés  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  la  via  dépend  de  ce  Eoiig- 
choui.  Si  quelqu’un  se  distingue  entre  les 
personnes  du  même  Age  par  ses  lalenls  el  sa 
capacité,  s'il  parvient  de  bounc  lieurn  ,iu 
degré  do  docteur  ou  à quelque  emploi , s’il 
devieul  père  d’une  nombreuse  famille,  s’il 
vH  longlemps,  ce  n'est  point  A son  mérite,  à 
xa  sagesse,  A sa  probité,  qu’il  en  a l'ubliga- 
Iton;  son  bonhettè  vient  de  rbeurense  silna- 
Hon  de  sa  demeare,  oa  de  ce  que  la  sépul- 
ture de  ses  ancêtres  est  sous  l’influeiiee  d’on 
excellent  fong-ehoul. 

FONG-HOANG , oiseau  fabuleux  chex  les 
Chinois , qui  joue,  dans  leur  histoire  an- 
cienne, A pen  près  le  même  réle  que  le  phé- 
nix des  Grecs  el  des  Romains,  el  l’oiirii  des 
Arabes.  Aussi , les  rares  oecasioas  où  l’on 
prétend  qu’il  est  apparu  sont  notées  soigneu- 
Minenl;  car  on  eroit  que  c'est  un  présage  de 
bonheur.  On  dû  qu’il  a la  télé  d’un  dragon , 
lu  queue  d'un  coq,  les  pieds  d’une  Inrlue,  et 
que  ses  liles  sont  ornées  de  cinq  direrses 
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cualean.  Les  maniiarins  et  les  frands  de  la 
cour  en  portent  la  II|;ure  sur  leurs  habits  ; et 
les  femmes  en  portent  sur  elles  des  figures 
d'or, d'argent  on  de  cuivre,  suivant  leur  for- 
tune et  leur  qualité. 

FONGOUAN-SI SIO,  autrement  Iko  $io 
(c'est-à-dire  le  pins  riche)  ; secte  de  boud- 
ubisles,  dans  le  Japon,  qui  tire  sou  nom  du 
temple  de  Fongonun-si,  chef-lien  de  leur 
congrégation.  Ils  sont  divisés  en  Sit  Fon- 
gouan-$i  sio,  ou  sectalcurs  ncciilcntaoi  de  la 
secte  de  Fongouan,  et  en  Figo$  Fongouan- 
li  siu,  ou  sectateurs  orienlaux  de  la  même 
secie. 

FO-NO  AKARI-NO  MIKOTO,  une  des  a«- 
ciennes  divinilés  des  Japonais  ; il  cUiit  fils  do 
troisième  des  esprits  terrestres.  Voÿ.  le  récit 
de  sa  naissance  à l'article  Ahstsoij  riKo-riao 
ro-NO. 

FO-NO  SOÜSORO-NO  MIKOÏO,  un  des 
dieux  de  la  mer  cher  les  Japonais,  fils,  comme 
le  précédent,  d'Amaliou  fiko-fiko  fo-no  ni  ni 
ghi-no  Mikûto.  Voy.  sa  naissance  à l'article 
consacré  à son  père. 

^ FONSANFA,  une  des  denx  divisions  de 
l'ordre  religieux  des  Yama-boisi,  au  Japon. 
Ceux  qui  en  font  partie  doivent  .illcr  en  pè- 
lerinage, nne  fois  l'an,  au  tombeau  de  leur 
fondateur,  au  sommet  d'une  haute  montagne, 
dans  le  disirirt  de  Yosl-no.  On  dit  que  le 
froid  y est  excessif,  et  qu'elle  est  si  escarpée 
et  tellement  entourée  de  précipices,  que  l’as- 
cension en  est  extrêmement  dangereuse.  Les 
Japonais  sont  persuadés  que  si  quelqu'un 
<»all  entreprendre  un  pareil  voyage  sans 
s’être  dûment  pnritlé  et  préparé  pour  cela. 
Il  courrait  le  hasard  de  tomber  dans  ces  ef- 
froyables précipices  où  il  serait  mis  en  piè- 
ces; il  tomberait  du  moins  dans  une  maladie 
de  langueur,  ou  éprouverait  quelque  antre 
calamité  qui  le  punirait  de  sa  lémérilé  siicri- 
lége.  C’est  pourquoi  les  gens  qui  appartien- 
nent à l'ordre  de  Fonsanfa  se  préparent  à ce 
Toyage  annuel  par  la  conlinence,  par  l’absti- 
nence de  certaines  viandes,  par  des  bains 
d’eau  froide  et  par  différentes  morlificalions 
do  même  genre.  Dorant  tout  le  temps  qu'lit 
sont  en  route,  ils  doivent  se  nourrir  seule- 
ment des  racines  et  des  plantes  qu'ils  trou- 
vent sur  la  montagne.  Voy.  Ysms-butsi, 
Tossars. 

FONTAINES,  Elles  étaient,  suivant  les 
Grecs,  filles  de  l'Océan  et  de  Téthys.  Les 
anciens  avaient  une  vénération  particulière 
pour  les  Nymphes  ou  génies  des  fontaines, 
surtout  do  celles  dont  les  eaux  avaient  la 
vertu  de  guérir  quelques  infirmités. 

Il  y avait  à Rome,  dans  le  voisinage  de  la 
porte  Capène,  une  fontaine  qui  passait  pour 
avoir  ie  grandes  vertus,  et  en  particulier 
celle  d’elTaoer  les  tromperies,  les  ruses  et  les 
taux  serments  dont  on  s'éiait  rendu  coupa- 
ble dans  le  commerce.  C'est  pourquoi  les 
marchands  s'y  rendaient,  le  13  mai,  pendant 
la  fête  de  Mercure,  leur  patron.  Us  bavaient 
de  son  eau,  et  en  emportaient  dans  des  cru- 
elles pour  purifier  leurs  maisons  ; ils  y trem- 


fiaient  des  branches  de  laurier,  avec  lesquel- 
es  ils  aspergeaient  ensuite  toutes  leurs  mar- 
chandises; ils  en  aspergeaient  aussi  leurs 
cheveux,  et  terminaient  par  mie  prière 
adressée  à Mercure,  dans  laquelle,  suivant 
Ovide,  ils  demandaient  pardon  de  leurs  an- 
ciens parjures  et  de  leurs  faux  serments,  et 
sollicitaient  la  permission  d’en  faire  de  nou- 
veaux, dans  l’inlérêt  de  leur  commerce. 

FONTIN.àLES,  fêles  célébrées  a Rome  en 
l'honneur  des  Nymphes  qui  présidaient  aux 
fontaines.  La  solennité  en  était  fixée  au  IS 
octobre.  On  les  célébrait  à l’une  des  portes 
de  la  ville,  nommée  FonlinaU.  Ce  jour-là,  on 
jetait  des  fleurs  dans  les  fontaines,  et  on  cou- 
vrait les  puits  de  guirlandes;  on  en  couron- 
nait pareillement  les  enfants. 

FONTS  BAFT1SMAU.K.  On  .ippelle  ainsi 
la  piscine  dans  laquelle  on  conserve  l’eau 
sacrée  qui  sert  à conférer  le  sacrement  de 
baptême.  Ils  sont  ordinairement  placés  vers 
l'entrée  de  l'église,  dans  une  chapelle  consa- 
crée à cet  usage.  Dans  les  premiers  siècles, 
les  fonts  baptismaux  étaient  quelquefois  dans 
un  hàlimeni  plus  ou  moins  vaste,  séparé  de 
l’église,  et  que  l'on  appelait  baptistère; 
d’autres  fois  ils  étaient  sous  le  porche  du 
temple. 

La  forme  des  fonts  baptismaux  a beaucoup 
varié  ; il  y en  avait  en  forme  de  bassin  creusé 
dans  le  sol,  et  dans  lequel  on  descendait  par 
des  marches;  ces  bassins  étaient  souvent 
construits  en  marbre  ou  en  porphyre.  Mais, 
dans  l'Eglise  latine,  depuis  qne  l’on  ne  bap- 
tise plus  par  immersion,  ils  consistent  pres- 
que partent  en  une  cuvette  de  pierre  on  de 
marbre, élevée  sur  un  socle,unc  colonne, etc. 
On  en  cite  plusieurs  d'un  travail  exquis,  et 
ni  sont  fort  remarquables  sous  le  rapport 
e l’art. 

FO-RAI  SAN  (ou  en  chinois  Phung-tai 
Chan),  Ile  fabuleuse,  de  la  mythologie  ebi- 
noiso  cl  japonaise;  on  dit  qu’elle  est  silote 
dans  la  mer  Orientale,  et  qu’elle  est  inacces- 
sible. Elle  est  couverte  de  pavillons  et  de 
sallesd'or  et  d'argent,  quiserrent  de  retraite 
aux  génies  chargés  de  garder  le  breuvage 
d'imniortalilé.  Les  Annales  chinoises  rappor- 
tent que,  l'an  219  avant  l’èrc  chrétienne, 
l'empereur  Thsin-chi-hoang-ti  envoya  à celte 
lie  une  expédition  composée  de  (|uelques 
milliers  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  sous 
la  conduite  d’un  Tao-ssé,  pour  y chercher  le 
remède  qui  rend  immortel.  Mais  la  flotte  qui 
les  portait  ayant  fait  naufrage,  il  n’en  revint 
qu’une  seule  barque  uni  apporta  la  nouvelle 
de  ce  désastre. 

FORCE.  — 1.  Divinité  allégoriime  des  an- 
ciens, qui  la  supposaient  fille  de  Thémis,  et 
secur  de  la  Tempérance  cl  de  la  Justice.  Le 
lion  était  un  de  ses  allribnts. 

2.  Dans  le  christianisme,  la  force  est  une 
des  quatre  vertus  cardinales. 

. FOltCULUS,  dieu  des  anciens  Romains,  qui 
présidait  aux  portes. 

FORDICALES.  ou  FORDICIDIES,  fêles  cA 
lébrées,  dans  l'ancienae  Rome,  le  U avril. 
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en  l'boBnear  de  Tellus  ou  la  Terre.  Ce  jonr-là 
on  arrachait  dea  rraux  du  rorpi  de  leurs 
mèrci,  et,  tandis  que  les  prêtres  faisaient 
brûler  les  intestins  de  celles-ci,  après  les 
■nvoir  coupés  par  morceaux,  la  plus  igée  des 
teslairs  réduisait  en  cendres  leur  fruit,  pour 
eu  purifier  le  peuple,  le  juur  des  Palilies  qui 
émit  peu  éloigné.  On  disait  que  ces  cérémo- 
nies avaient  été  prescrites  par  Nunia,  dans 
un  temps  où  l’on  n’avait  aucun  genre  de  ré- 
coltes. 

FOKIFI,  sacrifices  célébrés  au  Japon,  le 
dernier  jour  du  sixième  mois,  pour  détour- 
ner les  maux  et  demander  aux  dieux  du  bon- 
heur. Ils  furent  institués  par  Ten  boa  ten  o, 
éO*  daïri,  l'an  6Tè  de  Tère  chrétienne. 

FORINA,  déesse  des  Romains  ; elle  prési- 
dait aux  égoûts. 

FORNACALKS,  oc  FORNICA  LES,  fêtes  ro- 
maines, instituées,  dit-on,  par  Numa  Pom|  I- 
lius,  en  t'honnenr  de  la  dresse  Fornax.  On 

f faisait  des  sacrifices  devant  les  fuurs  où 
on  ovait  contnme  de  torréfier  le  blé  on  de 
cuire  le  pain.  On  j jetait  de  la  farine  qu’on 
J laissait  consumer.  Les  Fornacales  étaient 
du  nombre  des  fêtes  mobiles  ; le  grand  co- 
rion  indiquait,  chaque  année,  le  12  des  ca- 
lendes de  mars,  le  <our  où  elles  seraient  cé- 
lébrées. 

FORNAX,  divinité  romaine,  qui  présidait 
aux  fours  et  aux  fournaises.  On  l’invoquait 
pour  qu’elle  ne  laissél  pas  brûler  le  blé  qu'on 
torréfiait  alors  dans  les  fours  avant  de  le 
broyer  pour  s’en  servir. 

FORS,  divinité  romaine,  la  même  que  la 
fortune,  qu’on  appelait  aussi  Fort  F ortuna. 
Cependant  il  y avait,  suivant  Donat,  une  dif- 
férence entre  Forluna  et  Fort  Fortuna.  La 
première  exprimait  le  hasard,  un  événement 
incertain,  une  furtone  bonne  ou  nfauvaise, 
tandis  que  la  seconde  ne  s’entendait  qne  d’un 
événement  heureux.  Servius  Tullius  bâtit  à 
jFors  Fortuna  un  temple,  à célé  duquel  Cai^ 
vilius  en  éleva  un  autre,  l’an  de  Rome  A59, 
dn  butin  fait  sur  les  Saninites.  Tons  deux  se 
trouvaient  dans  la  lA'  région.  Sous  Tibère, 
on  lui  en  érigea  encore  on  troisième.  La  fête 
de  la  déesse  Fors  était  célébrée  le  2A  juin, 
surtout  par  les  gens  du  peuple,  et  par  ceux 
qui  viraient  sans  état,  au  jour  le  jour. 

FORSETE,  le  douzième  des  grands  dieux 
Scandinaves  ; il  était  fils  de  Balder,  et  habi- 
tait un  palais  nommé  Glilncr.  Sa  foliation 
consistait  â assoupir  les  querelles  et  à récon- 
cilier les  dieux  et  les  hommes  qui  le  pre- 
naient pour  juge  do  leurs  procès  ; aussi  son 
tribunal  pauaii-il  puur  le  plus  excellent 
qu’il  y eût  dans  le  ciel  et  sur  U terre. 

FORTUNE.  Les  anciens  avaient  fait  de  cet 
être  imaginaire  une  divinité  très-puissante, 
qui  disposait  è son  gré  des  biens  et  des  maux, 
et  qui  distribuait,  selon  son  caprice,  les  scep- 
tres, les  couronnes,  les  dignités,  les  hon- 
neurs, la  santé,  les  richesses.  L'inconstance 
était  son  principal  caractère.  Elle  se  plaisait 
à combler  de  biens  celui  qu’elle  avait  ac- 
cablé de  maux,  et  A renverser  celui  qu’elle 
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avait  élevé.  Cen’élaient  ni  la  vertu  ni  le  mé- 
rité qui  la  déterminaient  dans  la  dislribulion 
de  ses  faveurs  comme  de  ses  disgrâces  ; elle 
ne  consultait  jamais  que  son  seul  caprice. 
Cependant  les  païens,  peu  conséquents,  an 
cessaient  de  l’importuner  par  des  vœux  inis- 
liles  ; et  la  Fortune,  c’est-à-dire  le  pur  ha- 
sard, était  plus  fêtée  que  toutes  les  divinités 
de  l’Olympe  ; chacun  se  promettait  de  fixer 
cette  déesse  inconstante  et  bizarre,  qui  avait 
à Borne  plus  de  temples  que  tous  les  autres 
dieux  .ensemble.  On  a remarqué  qu’elle  était 
inconnue  aux  Grecs  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité ; en  effet,  on  ne  trouve  son  nom  ni 
dans  Uonière  ni  dans  Hésiode. 

Les  poètes  modernes  la  dépeignent  chauve, 
aveugle,  debout,  avec  des  ailes  aux  pieds, 
dont  l’un  est  suspendu  en  l’air,  et  l’autre  re- 
pose sur  une  roue  tournante.  Les  anciens  la 
représentaient  avec  un  soleil  et  un  croissant 
sur  la  tête,  pour  donner  i entendre  que, 
comme  ces  deux  astres,  elle  présidait  à tout 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Ils  lui  ont  donné 
pour  emblème  un  gouvernail,  ponr  expri- 
mer l’empire  du  hasard.  Souvent,  au  lieu  de 
gouvernail,  elle  a un  pied  sur  une  proue  de 
navire,  comme  présidant  â la  fois  sur  la  terre 
et  sur  la  mer.  Quelquefois  la  Fortune  était 
assise  sur  on  serpent,  pour  exprimer  qu’elle 
est  au-dessns  de  tonte  prudence  humaine. 

Fausanias  fait  mention  d’une  statue  de  la 
Fortune,  à Egine,  qui  tenait  dans  ses  mah» 
une  corne  d’abondance,  et  avait  auprès  d’elle 
un  Gupidon  ailé,  pour  signifier,  dit-il,  qn’en 
aiiiour  la  Fortune  réussit  mieux  qne  la  bonne 
mine.  A Smyrne,  elle  avait  l’étoile  polaire 
sur  la  tête,  et  une  corue  d’abondance  â la 
main,  parce  qu’elle  gouverne  et  enrichit  tout 
ici-bas. 

Les  temples  les  plus  célèbres  de  la  Fortuna 
étaient  ceux  d’Antium  et  de  Préneste.  Celle 
dernière  ville,  aujourd’hui  Palesirine,  con- 
serve encore  dans  son  euceinle  les  ruines  dn 
temple  antique.  C’était  on  édifice,  ou  plulêt 
un  assemblage  d’édifices,  qui,  assis  avec  ré- 
gularité sur  différents  plans,  s’élevaient  les 
uns  au-dessus  des  autres,  et  eu  imposaient 
au  loin  par  la  majesté  de  leur  ordoiiuance. 
Celui  qui  les  couronnait  tous,  et  qui  sert  au- 
jourd’hui de  palais  aux  princes  de  Palesirine, 
était,  â ce  qu’on  croit,  le  lieu  même  où  In 
Fortuite  rendait  scs  oracles.  Cicéron  fait  en- 
tendre qne  sa  statue  avertissait,  par  quelque 
signe,  comment  il  fallait  tirer  au  sort  avec 
les  dés,  ou  autres  objets  semblables,  qui 
étaient  renfermés  dans  un  coffre  fait  d’olivier. 
Il  dit  aussi  qu’on  voyait,  dans  le  même  en- 
droit, un  groupe  qui  représentait  Junon  et 
Jupiter,  enfants,  entre  les  bras  de  la  For- 
tune, et  que  les  mères  avaient  une  singulière 
dévotion  pour  cette  représentation. 

Les  Romains  distinguaient  plusieurs  sortes 
de  Fortunes,  ou  plotèt  ils  qualifiaient  diSo- 
remment  celte  prétendue  divinité,  suivant, 
l’objet  qn’ils  avaient  en  vue.  C’est  ainsi  qu’on, 
trouve: 

La  Bonne  F orlune,  à laquelle  Tullius  avait 
élevé  un  temple; 

La  Fortune  d’or  (Forlutui  ourea],  rept^ 
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■enté«,  aor  one  nfédaille  d'Adrien,  aous  U 
forme  d'une  belle  femme  ailée,  eonchée  de 
■00  lonfr,  avec  on  limon  A aea  pieda  ; 

La  Fortune  ^ifut’lre,  à laquelle  le  renaeor 
Q.  Kiilvioa  Flaecua  érigea  un  temple,  l’en 
de  Rome  17A,  en  acenmpliasement  d'un  eœu 
qu'il  nvail  fail  en  Fapagne,  dana  un  combat 
contre  le*  Ccllibériena,  Il  enleva  les  miles  de 
marbre  dn  temple  de  Junon  Laeinienne,  pour 
en  rouvrir  ceini  de  la  Fortune  ér|iiealre; 
mais  le  sénat  regardant  celle  action  comme 
un  sacrilège,  ordonna  qu'elles  fassent  repor- 
tées dans  te  temple  d'où  on  les  avaiiclirécs, 
et  que  Junon  sérail  apaisée  par  des  sacri- 
fices. 

La  Fortune  fmorahle  (obtequentj,  repré- 
sentée sur  une  médaille  d'Anlonin  lé  Pieux, 
sons  la  figure  d'nne  belle  femme,  debout, 
qui  do  1,1  main  droite  s’appuie  aor  on  timon, 
cl  de  ta  gauche  tient  one  corne  d'.abon- 
dance. 

La  Fortune  fAninine {muliebrit),  à laquelle 
les  Romains  avaient  élevé  un  temple,  en  mé- 
moire de  ce  quo  la  mère  de  Coriolan,  avec 
les  adirés  dames  romaines,  avait  réussi  A 
désarmer  son  fils  et  à lui  faire  lever  le  siège 
de  la  ville.  Les  dames  seules  avaient  droit  d'y 
entrer  et  d’y  offrir  dee  prières  et  des  sacri- 
fices A la  déesse. 

La  Fortune  fortuite,  personnification  d’un 
heureux  événement  inattendu.  Voy.  Fons. 

La  F orlune  permanente  (monens)  est  ca- 
ractérisée sur  une  médaille  de  Commode,  par 
one  dame  romaine,  assise,  tenant  nne  corne 
d'abond.ince  de  la  main  gauche,  et  de  la 
droite  un  cheval  par  la  bride. 

La  Fortune  primig^nie.  Plutarque  rap- 
porte que  le  roi  servios  éleva  un  temple  A la 
rorlaiie,  sont  le  nom  de  primigénie,  parce 
qu'elle  avait  pris  soin  de  lui  dès  sa  nais- 
sance. 

La  F orlune  publique  avait  une  fêle  célé- 
brée le  35  mai. 

La  Fortune  redux,  on  du  retour.  On  Ini 
éleva  un  aiilel  ponr  célébrer  le  retour  d'on 
. voyage  qu'Angosle  avait  f.iil  en  Orient. 

La  Fortune  victorieuie  est  caraclériséc, 
sur  les  médailles,  par  une  femme  appuyée 
sur  un  limon,  et  tenant  A la  main  one  bran- 
che de  laurier. 

La  Fortune  virile.  Le»  dames  romaines  lui 
offraient  un  s.acrifice,  le  premier  jour  d’avril, 
pour  obtenir  la  grAce  de  voiler  les  défauts 
corporels  qu'elles  pouvaient  avoir. 

FOItrilMi.'à  ANTIATINKS,  prophélesses, 
ainsi  nommée*  d'Antiuot,  où  elles  étaient  ho- 
norées et  cunsiillée*.  .Martial,  qui  les  appelle 
scpurs,  dit  qu  elles  prononçaient  leurs  ora- 
cles tnr  le  bord  de  la  mer.  On  les  appelait 
aussi  frcmintr,  parce  que  l'une  était  la  cause 
des  bons,  l’autre  des  mauvais  événements. 
Suivant  le  lémoignage  de  Macrobe,  c'étaient 
des  statues  qui  se  rcninaienl  d’cllcs-mémcs, 
et  dont  les  mouvements  différents,  on  ser- 
vaient de  réponse,  ou  marquaient  si  l’on 
ponvait  eonsniler  les  sorts.  Au  reste,  la  For- 
tune avait  un  temple  célèbre  d.ins  cette  ville, 
et  Hor,tco  lui  donne  le  litre  de  souveraine 
d'Aiilium. 


FO  SIO  YE,  fêle  célébrée  au  lapon,  dans 
le  temple  d'/ten  li  miiixou,  en  i'Iioniiear 
d'O  iin  frn  0.  File  a lieu  le  t5  da  liiiilièoie 
mois.  Le  peuple  y apporte  tous  les  poissons 
el  oiseaux  qu’il  a pu  prendre  ; on  jette  lea 
poissons  dans  l'élang  du  temple,  el  l'on  fait 
voler  les  oiseaux.  OUe  fête  Int  instituée, 
en  1069,  par  le  71*  daVri,  Go  san  sio-no  in. 

FOSITE.  ou  FOSTK,  dion  des  anciens  Da- 
nois, honoré  dans  une  Ile  située  .i  l'embou- 
chure de  l'Elbe,  A l.iquelle  il  donna  son  nom. 
Celle  terre  qui  lui  était  consacrée  pass.iit  pour 
si  sainte,  que  les  païens  n'osaienl  tner  les  ani- 
maux qui  y paitsaicnl,  ni  parler  en  poisant 
de  l'eaa  A one  fontaine  qui  l'arrnsaii,  persua- 
dés que  ceux  qni  mangeraient  de  la  chair  de 
ces  animaux  mourraii-nt  subitement,  ou  au 
moins  coulraulcraieut  une  maladie  fort  dan- 
gereuse. 

FOSSOYEUR,  00  FOSEOH,  surnom  d'Her- 
enlc.  Ce  héros,  chassé  de  Tirynlba  par  Eo- 
rislbée,  le  relira  A Pbénée,  ville  d’Arcadie, 
dont  le  territoire  était  inondé  par  le  débor- 
dement du  fleuve  Olliio*;  ouvrit  à ses  eaux 
on  canal  qui  en  procura  l'ccoulcmeol,  et 
rnndit  à l'agricullore  les  champs  qu’elles 
avaient  submergés.  C'est  A cet  exploit  qu'il 
dut  ce  surnom. 

FOTO-Kl,  ou  FOTOQl'ES,  nom  que  les 
Japonais  donnent  anx  divinités  on  idoles  de 
la  religion  bouddbiqnr,  A la  différence  dea 
Kami  ou  Sin,  oui  sont  lea  génies  de  la  reli- 
gion primitive  de  la  contrée.  Les  temples  dea 
premiers  sont  appelés  Uiya.  et  ceux  des  se- 
conds pnrient  le  nom  de  Tira.  Le  vorahie 
Fotoki  vient  de  F'oio,  transcription  chinoise 
du  nom  de  Bouddha.  Le  culte  do*  Folo-kf 
fut  importé  dans  le  Japon,  l'an  552  de  l’ère 
chrétienne,  sous  le  règne  dn  30'  daïri,  Kin 
meï  teii  O,  qui  la  lavorisa  beaucoup.  U lit 
(aire  à fa  Chine  des  statues  de  Fo,  que  l’on 
transporta  ensiiile  au  Japon,  où  il  leur  éleva 
plusieurs  temples.  Les  roroniques  de  l’em- 
pire disent  qu'A  celle  époque  le  simulacre 
d'Amida  parut  environné  de  rayons,  A la 
bonde  d'un  élang,  üau*  un  lien  nommé  Na- 
niwa,  sans  qu’on  sût  par  qui  il  avait  été 
apporté.  Celle  statue  merveilleuse  for  con- 
duite dans  le  pays  de  Sioano.  par  l'onda- 
yosi-mils,  prince  d'une  valeur  héroïque  et 
d'une  grande  piété,  qui  la  plaça  dans  un 
temple  où  elle  fil  beaucoup  de  miracles.  Ce 
simulacre  avait  été  envoyé  par  le  roi  de  la 

roiiiicedc  Fiaksaï  en  Chine.  Depuis  celle 

poque  le  colle  des  Fido-ki  est  cxlrèmemcnt 
répandu  dans  le  Japon  ; il  y a même,  non 
loin  de  Mialio,  un  temple  dans  lequel  on  n'en 
compte  pas  moins  da  33,3.33  ; la  principale 
de  loules  ces  Idoles  est  de  DoudJliq. 
Vouez  Dai-Bouts. 

F0T8  SlOO  SIO,  c’eal-A-dire  roftswronce 
de  la  réflexion  de  la  loi;  une  dos  sectes  rell- 

ieuses  professées  au  Japon.  Elle  appartient 

la  religion  bouddhique.  Celle  doctrine  fut 
d'abord  établie  par  Ghen  éio,  et  répandue 
dans  lé  Japon,  deux  générations  après  lui, 
par  le  prêtre  bouddhiste  Gheii  Bo,  qui  l’ap- 
poria  de  Chine,  arec  plus  de  SOUO  voitiiuca 
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de  théela^ie  et  Un  grjni)  nombre  d imaüei 
uu  Moques.  Main  ce  réforinali'ur  IraiUit 
loat  ie  monde  avec  dédatn  ; il  avait  défendu 
aux  laïque!  d'imiter  loi  uaniéret  et  les  usa- 
ges des  Chamans  ou  préires  de  bouddha.  Il 
•e  lit  ba'ïr  de  tout  le  monde,  cl  l'un  prétend 
que  l'esprit  de  firo-tsuuki  le  tua  pour  sa 
venger  de  lui.  Sa  mort  arriva  l'an  7kti  de 
l'èrc  cbrétienna. 

FOTTKI,  qnc  d'autres  appellent  Uirokou, 
dieu  des  marchands  ja|>onais,  qui  professent 
lé  SintoVsme.  Il  préside  à la  sanie,  aux  ri- 
chesses et  à la  population.  On  le  raprésente 
avec  un  gros  ventre. 

PO-TAI-TSOU.  L'an  8.17  , on  bonze, 
nommé  lieon-lse-houan-jo,  prit  le  litre  de 
Fo->iii-tsou,  c'esl-A-dire  [irinre  héritier  de 
Fo.  prétendu  s'emparer  do  petit  rnjaome  ap- 
pelé Sino-T»in  ou  le  petit  Tsin.  et  se  fit  ap- 
p>  Irr  Li-tse-rang.  I!  se  trouva  en  peu  de 
temps  à la  téie  d'un  parti  nombreux,  et  se 
relira  dans  les  montagnes  od  il  prit  le  liiro 
de  Ta-honng-ti,  c'est-à-dire  le  grand  empe- 
reur. Il  nomma  des  ministres,  des  officiers 
et  di  s généraux  d’armée  ; mais  il  fut  tué 
peu  de  temps  après,  et  on  lui  coopa  la  télé. 
Le  peuple,  trompé  par  ses  iinposlures,  pu- 
blia que,  pendant  dix  jours,  il  n'en  tomba 
aucune  goutte  de  sang,  et  que  son  visage  ne 
ch.vngca  point.  Chc-hon,  roi  de  Trhao,  fut 
énéiré  de  respect  pour  la  religion  des 
unzes  samanéens.  Tous  les  cilojreiis  se  ren- 
daient en  foule  dans  les  monastères,  se  ra- 
saient et  qnillalenl  leur  famille  pour  se  faire 
samanéens  : ils  ns  conna'ssaieni  plus  alors 
ni  père,  ni  mère,  ni  patrie,  ni  lo  gouverne- 
ment; ne  vivaieni  que  d'.auinénes,  e(  s'éloi- 
gnaicnl  dn  monde,  afln  de  parvenir  plus  tdt  à 
la  pureté. 

FO-TOÜ-TCHING,  autre  imposteur  qui 
parut  dans  la  Chine  rap  331;  c'était  un  sa- 
inauécu  venu  de  l'Indr,  qui  l'annonça  comme 
un  homme  singulier,  prélenclani  avoir  di  ji 
vécu  des  centaines  d'années,  être  en  ciim- 
merco  habituel  avec  les  esprits,  et  pouvoir 
opérer  des  iniiyiclcs.  Les  empereurs  de  la 
dyiiaslic  des  rsin  n'étaient  pas  alors  maîtres 
de  toute  la  Chine;  plusieurs  petits  souve- 
rains s’claicul  établis  en  dilTérenlcs  provin- 
ces uù  ils  étaient  inilépendanls,  cl  } avaient 
fuinié  aul.nnl  de  petits  royaumes.  Ce  saiiia- 
néen  SC  ecudil  dans  celui  >ie  Tch  lo,  où  ré- 
gnait un  prince  nommé  Che-le  ; il  fît  plu- 
sieurs de  ses  prestiges  devant  lui,  cl  |>ar  là 
piérita  sa  confiance.  Les  T.iu-ssé,  toujours 
ennemis  .les  bonzes  de  Ko,  s’uppo  érent  Inu- 
tilcincnt  aux  progrès  qu'il  bait.iit  dans  l'es- 
pril  de  ce  prince  cl  du  peuple.  Fo-ton-tchlpg 
prelcnd ail  pouvoir  disposer  des  pluies,  des 
veufs,  des  grêles  et  des  orages  ; il  alla  mémo 
jusqu'à  dire  qu'il  ressusciterait  les  iiiorls. 
Cbe-lc  venait  de  perdre  un  fils  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  on  allait  mettre  le  corps  dans 
Je  cercueil,  lorsque  ce  satuanéen  jeta  de  beau 
sur  loi  cl  prononça  quelques  paroles;  en- 
suite le  prenant  par  la  main,  il  lui  dit  : s Le- 
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vez-vous.  > Anssilôt,  dit-on,  le  mort  res- 
snscila. 

FOCCARA.  Ce  mot,  qui  csl  lo  pluriel  du 
mol  arabe  [aquir,  est  le  nom  d’une  srelo 
musnlinane  qui  se  Ironve  à Cours,  ville  du 
Dar-four  en  Afrique,  lille  alTcclc,  d’après  Iq 
litre  qu  elle  a pris,  une  piété  eilranniinaire, 
■nais  elle  se  fait  remarquer  par  sim  inlnlé- 
raiicc  et  va  brutalité  envers  les  étrangers. 
Dans  d’aulrcs  villes  de  la  même  ennirée.  cl 
notamment  à Cobbe.  les  enfants  des  paarres 
lunt  iiüiruils  graluilcmeni  par  d,  s imi.ul- 
mans  de  cette  secte.  Ceci  est  rapporté  par 
Brovrne,  d.ins  son  ¥ oqnge  en  Ejqptc  et  m 
Syrie;  mais  nons  crojons  qu'il  est  dans 
l’erreur,  et  qu’il  a pris  pour  une  secte  la 
coiigrégnlion  des  faquirs.  Voyez  ce  mol. 

FOU-DO.  idole  des  JajionBi!;  elle  repré- 
senle  un  saiul  célébra  de  la  secte  des  Varna- 
bnisi,  qui  choisit  pour  sa  pénitence  de  $c  pla- 
cer au  milieu  du  feu  ; mais  il  n'en  reçut,  dit- 
on,  aucune  allcinic.  Devant  cette  idole  brûle 
pne  lampe alinien'ée  d'huile  d'inari  on  lézard 
venimeux.  C'est  devant  Fon-du  que  les  Japo- 
nais acrusés  d'un  crime  se  jusiifîeiil,  et  1 c- 
preuve  a lieu  dans  la  maison  uù  le  fait  est 
supposé  s’étre  passé.  Pour  arriver  à la  con- 
naissance de  la  vérité,  le  bonze  prononce 
une  cunjuratioi)  ; on  lui  fait  boire  un  verre 
d’eau  dans  lequel  est  un  papier  magique 
chargé  de  figures  d'oisciux  noirs;  ce  breu- 
vage a pour  propriété  de  faire  soulTrir  cruel- 
lement le  coupable  jusqu'à  ce  qu'il  ail  avoué 
son  crime.  Si  ces  épreuves  soni  insuffisaDles, 
ils  font  passer  trois  fuis  la  personne  soupr 
çonnée  sur  on  brasier  de  charbon  long  d’une 
brasse;  si  on  peu! parcourir  cet  espace  sans 
■e  brûler  la  piaule  des  pieds,  ou  est  déclaré 
absons. 

POUDRE  fl),  sorte  de  dard  enlaoiné  dent 
les  peintres  et  les  poêles  ont  armé  Jupiter. 
Coûus,  père  de  Saturne,  eyant  été  délivré 
par  Jupiter,  son  petit-fils,  de  la  prison  où  le 
tenait  diurne,  |KSur  récompenser  sou  libé- 
rateur, lui  fil  présent  de  la  lundre  qui  le 
rendit  maître  des  dieux  et  des  hommes.  Ce 
sont  les  Cvcinpes  qui  forgent  les  foudres  que 
le  père  des  dieux  lance  souvent  sur  la  terre, 
dit  Virgile.  Chaque  foudre  renferme  trois 
rayons  de  grêle,  trois  de  pluio  el  trois  de 
vent.  Dans  l.i  trempe  de.v  Foudres  ils  mêlant 
les  terribles  éclaira,  le  bruit  aiTreux,  les  Iral- 
necs  de  flamme,  la  colère  de  Jupiter  el  la 
frayeur  des  mortels.  La  foudre  de  Jupiter  cal 
figurée  de  deux  manières;  l’nne  evt  une  es- 
pèce de  li5on  llamboyanlspar  les  deux  bouls, 
qui,  en  certaines  images,  ne  montre  qu’une 
fiammo;  l’autre,  une  machine  pointue  des 
deux  côtés,  arnice  de  deux  Qèohos. 

Selon  les  h.(ru-quea,  Jupiter  a Irois  fou- 
dres : nne  qu’il  lance  au  hasard  el  qui  avertit 
les  hommes  qu’il  existe;  nue  qu'il  n'envoic 
qu’aprés  en  avoir  délibéré  avec  queiques 
dieux,  et  qui  intimide  les  méchants;  une  qu’il 
ne  prend  que  dans  le  cunseil  général  des  im- 
mortels, et  qui  écrase  el  qui  perd. 


(1)  Article  cniprunlé  au  Dictionnsire  de  Noél. 
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La  priacipala  diTinilé  de  Séleocie,  dit  Pau- 
aaniai,  était  la  foudre  qu  on  honorait  avrc 
de»  hymne»  et  de»  cérémonie»  toute»  parti- 
culiérec  peut-être  ctait-cc  Jupiter  même 
qu’on  roulait  honorer  sous  ce  symbole. 
Slace.  parlant  de  la  lunon  d'Argo»,  dit 
qu’elle  laoeait  le  tonnerre;  mai»  il  est  le 
seul  de»  ancien»  qui  ait  donné  la  foudre  A 
cette  déesse,  puisque  Servius  assure,  sur 
l’autorité  des  livres  étrusques,  où  tout  le 
cérémonial  des  dieux  était  réglé,  qu'il  n'yr 
avait  que  Jupiter,  Vuicain  et  Minerve  qui 
pussent  la  lancer. 

Les  lieux  atteints  de  la  foudre  étaient  ré- 
putés sacrés,  et  on  y dressait  un  autel,  com- 
me si  Jupiter  eût  voulu  par  là  se  les  appro- 
prier. On  ne  pouvait  en  faire  aucun  usage 
rofane.  Pline  dit  qu’il  n’était  pas  permis  de 
rùler  le  corps  d’un  homme  frappé  par  la 
foudre;  qu’il  fallait  simplement  l’inhumer,  et 
que  c’kait  une  tradition  religieuse.  Enfin, 
on  regardait  généralement  tous  ceux  qui  a- 
vaient  le  malheur  de  périr  par  la  foudre, 
comme  des  impies  qui  avaient  reçu  leur  châ- 
timent du  ciel.  Quand  la  foudre  étai^artie 
de  l’orient,  et  que,  n’ayant  fait  qu’eflieurer 
quelqu'un,  elle  retournait  du  même  cêté, 
c’élait  le  signe  du  bonheur  parfait,  summa 
felicitali$  prœiagium,  comme  Pline  le  raconte 
à l’occasion  de  Sylla.  Les  foudres  qui  fai- 
saient plus  de  bruit  que  de  mal,  ou  celles 
qui  ne  signifient  rien,  étaient  nommées  eana 
et  brûla,  et  la  plupart  des  foudres  de  cette 
espèce  étaient  prises  pour  une  marque  de  la 
colère  des  dieux  ; telle  fut  la  foudre  qui  tomba 
sur  le  camp  de  Crassus  ; elle  fut  regardée 
comme  un  avant-coureur  de  sa  défaite  ; et 
telle  encore,  selon  Ammien  Marcellin,  fut 
celle  qui  précéda  la  mort  de  l'empereur  Va- 
lentinien. Oe  ces  foudres  de  mauvais  augure, 
Ji  y en  avait  dont  on  ne  pouvait  éviter  le  pré- 
sage par  aucune  expiation,  inexpiubile  ful- 
tnen,  et  d’autres  dont  le  malheur  pouvait 
être  détonrné  par  des  cérémonies  religieu- 
ses, piabUe  fulmen. 

La  langue  latine  s’enrichit  de  la  confiance 
donnée  aux  augures  tirés  de  la  foudre.  Ou 
appela  Contiliaria  fulmina,  celles  qui  arri- 
vaient lorsqu’on  délibérait  de  quelqu’affaire 
publique;  Àiiclornliva,  celles  qui  tombaient 
après  les  délibérations  prises,  comme  |iour 
les  autoriser;  Monitoria,  celles  qui  avertis- 
saient de  ce  qu’il  fallait  éviter;  Dtprttalaria, 
celles  qui  avaient  apparence  de  danger,  sans 
qu’il  y en  eût  pourtant  effectivement;  Poe- 
tutaloria,  celles  qui  demandaient  le  rétablis- 
sement des  sacrifices  interrompus  ; Hoepi- 
lolitt,  celles  qui  avertissaient  d’attirer  Jupiter 
dans  les  maisons  par  des  sacrifices;  fumi- 
tiaria,  celles  qui  présageaient  le  mal  qui 
devait  arriver  a quelque  famille  ; Proroga- 
liva,  celles  dont  on  pouvait  retarder  l'effet; 
Jisnovutica,  coups  de  foudre  qui  signifient 
la  même  chose  que  les  précédents,  et  qui 
demandent  les  mêmes  expiations;  Pubtica, 
celles  dont  on  tirait  des  prédictions  générales 
pour  trois  cents  ans  ; Priealo,  celles  dont  les 
prédictions  particulières  ne  s’étendaient 
qu’au  terme  de  dix  année»  ; et  Peremptalia, 
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celles  qui  dissipaient  In  crainte  qne  les  coups 
précédents  avait  inspirée.  , , 

La  foudre  était  la  marque  de  la  sonveraino 
paissance  ; et  une  foudre  ailée  est  ordinairo- 
ment  le  symbole  de  la  puissance  et  de  la  vi- 
tesse. C’est  pourquoi  Apeiles  peignit  autre- 
fois Alexandre,  dans  le  temple  de  Diane 
d’Ephèse,  tenant  la  fondre  A la  main,  pour 
désigner  une  paissance  A laquelle  on  ne  pou- 
vait résister. 

Nous  ajoutons  ici  les  observations  que  .M. 
Desobry  a consignées  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Home  UH  eticle  tPAuguele;  • Les  présa- 
ger célesies  les  plus  importants  et  les  plu* 
réels  sont  les  foudres  et  les  éclairs.  Les 
Toscans  imaginèrent  les  premiers  de  cher- 
cher dans  les  fulgurations  un  moyen  divina- 
toire, et  ils  en  ont  composé  une  science  qui 
comprend  trois  parties:  l’observation,  f'iis- 
lerpré talion  et  la  eonjuralion.  Ils  considèreut 
la  foudre  comme  le  plus  puissant  des  pré- 
sages, parce  que,  suivant  eux,  l’intervention 
de  ce  phénomène  céleste  anéantit  tous  les 
autres  présages,  et  ses  prédidions  sont  irré- 
vocables et  ne  peuvent  être  changées  par 
aucun  autre  signe,  tandis  que  les  menaces 
des  victimes  ou  des  oiseaux  sont  abolies  par 
une  foudre  favorable. 

< Il  y a bien  longtemps  que  les  Romains 
ont  reconnu  l’habiToté  des  Etrusques  dans 
la  science  des  fulgurations  et  l’art  d’expliquer 
les  prodiges.  Autrefois,  d’après  un  ordre  do 
sénat,  six  enfants  des  premières  familles 
étaieut  continuellement  teuns  chex  chaque 
peuple  de  l’Etrurie,  pour  y étudier  celle  doc- 
trine; on  craignait  qu’un  si  grand  art,  si  on 
l’abandonnait  A des  gens  de  basse  naissance, 
ne  perdit  sa  majesté  religieuse,  et  ne  dégé- 
nérAI  eu  professiou  mercenaire 

• On  distingue  trois  espèces  de  foudres: 
la  foudre  de  conseil,  la  fondre  d’autorité  et 
la  foudre  d’étal.  La  première  précède  l’évé- 
nement, mais  sait  le  projet:  par  exemple, 
un  homme  médite  un  projet;  un  coup  de 
foudre  l’y  confirme  ou  l'en  délonrne.  — La 
seconde  suit  l’événement,  et  lui  donne  une 
interprétation  favorable  lu  défavorable. — 
La  troisième  se  montre  A un  homme  tran- 
quille, ijui  n’est  occupé  d’aucune  action,  ni 
même  d aucune  pensée  ; elle  apporte,  soit  de* 
menaces,  soit  des  promesses,  soit  des  avis.» 

La  connaissance  cl  l’appréciation  des  fou- 
dres étaient  du  domaine  des  augures  et  de* 
aruspices. 

EOU-Ul,  ou  FO-HI.  ancien  héros  des  Chi- 
nois;plusienrs  historiens  en  fonllepremier  roi 
de  la  monarchie  de  cet  empire  ; sa  naissance 
fut  Accompagnée  de  merveilles.  Sa  mère’étaK 
Hoa-sse  (fleur  attendue),  fille  du  Seigneur. 
Se  promenant  un  jour  sur  les  bords  d’un 
fleuve  du  même  nom,  elle  marcha  sur  la 
trace  du  grand  homme  : elle  s’émut  ; un 
arc-en-ciel  l’environna  ; par  ce  moyen  elle 
consul,  et  au  bout  de  douze  ans,  le  quatriè- 
me jour  de  la  dixième  lune,  elle  accoucha 
vers  l’heure  de  minuit;  c’est  pourquoi  l’cn- 
fdnt  fut  nommé  sauf,  ou  l’année.  On  dit  qu’il 
régna  par  la  vertu  du  bois.  Fou-bi  avilit  le 
corps  d’un  dragon  cl  la  tète  d'un  bceuf,  ou  du 
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Xi-lin,  animal  mêrreilleax.  O'tujiret  ilisenl 
qu’il  avait  la  télé  longue,  lea  yeux  beaux, 
Ui  (lents  de  turtne,  les  livres  de  dragon,  la 
barbe  blanche  et  descendant  jusqu'à  terre  ; 
il  était  haut  de  neuf  pieds  un  pouce  ; il  suc- 
céda au  ciel  et  sortit  à l’orient  ; il  était  orné 
de  toutes  les  vertus,  et  réunissait  ce  qu’il  y 
a de  plus  haut  et  de  plus  bas. 

Il  ordonna  les  cérémonies  pour  les  sacrifi- 
ces aux  esprits  du  ciel  et  de  la  terre  ; établit 
les  mariages,  en  soumettant  à des  lois  l’u- 
nion des  sexes  ; étudia  le  ciel,  la  marche  des 
astres,  divisa  l’univers  en  dearés,  inventa  le 
cycle  de  60  ans,  fixa  le  calenilricr.  Il  entoura 
les  villes  de  murailles,  donna  on  écoulement 
aux  eaux  stagnantes,  inventa  l’usage  des 
armes  et  de  la  monnaie,  la  musique,  la  lyre  à 
Sf7  cordes,  et  enfin  l’écriture.  Cette  dernière 
invention  lui  fut  révélée  par  un  dragon  ma- 
rin portant  sur  son  dos  les  huit  symboles  ap- 
pelés Koui.  Vag.  cet  article.  On  dit  des  choses 
Bcrvfilleoses  d'une  vierge,  sœur  ou  femme 
de  Foo-hi,  qui  avait  le  corps  de  serpent  et 
la  tête  de  bœuf.  On  rapporte  qu’elle  obtint 
d'étre  vierge  et  épouse  tout  ensemble. 

Plosiaors  auteurs  croient  que  le  Fon-hi 
chinois  n’est  antre  que  l’Hermis  égyptien. 
Voici  quelques  rapprochements  qui  ne  man- 
quent pas  de  justesse. 

1*  La  première  syllabe  de  son  nom  Fou 
est  composéede  deox  caractiresousymbolrs, 
dont  l’un  signifie  cAien  cl  l’antre  homme;  or, 
comme  tous  les  caractères  de  la  langue  chi- 
noise sont  des  hiéroglyphes,  ce  symbole  ré- 
pond parraitement  à l’/lnuAfsdes  Egyptiens, 
dans  la  figure  duquel  une  tête  de  cAien  était 
entée  sur  on  corps  d’Aommi,  et  qui  était  ap- 
pelé ponr  cette  raison  ilnuAis  cynocéphii'e. 

2*  La  seconde  syllabe  Hi  est  nn  compeisé 
de  symboles  qui  représentent  l’immafalion 
dti  vielimee,  et  les  Chinois  assurent  que  Fou- 
hi  fut  le  premier  instituteur  des  sacrifices. 
Si  Fou-hl  et  Anubis  sont  le  même  person- 
nage, Annbis  étant  recunnu  par  tous  les  sa- 
vants pour  le  plus  ancien  Hermès  ou  Mer- 
cure, il  faudraU  dire  que  Fou-bi  et  le  pre- 
mier Hermès  sont  le  même.  Hermanubis  ou 
Hermès-Anubis  fut  regardé  comme  l’inter- 
prète dos  dieux  ; lea  philosophes  chinois 
prétendent  que  le  Clef  ou  souverain  empe- 
reur s’expliqua  par  la  bouche  Je  Fou-hi  et 
se  servit  de  lui  pour  faire  connaître  ses 
volontés. 

3*  Cet  Hermès  on  Mercure  fut  nommé 
Trie-lUégitU  (trois  fois  très-grand),  ce  qui 
s’accorde  merveilleusement  avec  l’épithète 
de  Tai-HttO,  que  les  Chinois  donnent  à 
Foo-hi  et  qui  a la  même  signification  (rat, 
très  grand,  et  Uao  grand  ; celle  dernière 
syllabe  est  elle-même  coomosée  des  caractè- 
res symboliques  parler  et  Ciel  ou  Dieu,  ce  qui 
rappelle  la  fonction  d’interprète  des  dieux 
attribuée  à Hermès). 

A*Cel  Hermès  fut  appelé  Triemégi»le,poTce 
qu’il  fut  à la  fois  grand  roi,  grand  pontife  et 
grand  prophète  ; Fou-hi  eut  le  surnom  glo- 
rieux Ile  Tai-llao,  parce  qu'il  commandait  à 
un  grand  empire,  qu’il  lut  le  souverain  pré- 
IhcTtoii.x.  nés  Haueioas.  Il 
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Ire  instituteur  des  sacrifices,  et  qu’il  avaitren- 
lérmé  dans  ses  écrits  les  destinées  de  l’univers. 

5'  Mercure  Trismègisie  passa  pour  iuveu- 
teur  (le  tontes  les  sciences,  de  Ions  les  arts 
el  surtout  des  hiéroglyplies;  les  Chinois  en 
disent  autant  de  leur  Fou-hi,  et  nous  avons 
exposé  plus  hant  les  principales  inventions 
qu  on  lui  attribue  ; il  est  surtout  donné 
comme  l’auteur  des  caractères  hiérogly- 
phiques. 

Quelques  savants  prétendent  que  le  Mer- 
cure Trismégiste  n’est  p.is  différent  du  saint 
patriarche  Enoch,  et  les  annales  chinoises 
semblent  confirmer  celte  conjecture. 

1*  Le  temps  d’Enoch  et  le  temps  de  Foo- 
hi  concordent;  car  on  peut  démontrer  par 
les  Chinois  que  Foo-hi  a vécu  avant  le 
déluge. 

3*  Dans  la  suite  des  premiers  patriarches, 
Enoch  est  le  septième  ; or,  nn  trouve  dans  les 
vieilles  chroniques  de  la  natioo  chinoise  une 
suite  de  personnages  célèbres,  dont  le  chef 
n’a  rien  avant  loi,  el  le  septième  après  ce  chef 
est  Fou-hi. 

3*  Enoch  passa  sur  la  terre  365  ans,  après 
lesquels  il  fut  enlevé  : or,  selon  la  chronique, 
Fon-hi  fut  ravi  au  ciel  après  365  ans. 

A*  Les  anciens  auteurs  nous  rapportent 
que,  selon  les  annales  égyptiennes,  le  pre- 
mier Hermès  grava  36,000  caractères  sur  des 
pierres,  dans  des  cavernes  souterraines  , 
parce  qu’il  savait  que  le  déluge  devait  arri- 
ver et  qu’il  voulait  faire  passer  à la  postérité 
les  anciens  rites,  les  cérémonies  el  les  mys- 
tères de  la  religion  ; la  tradition  orientale 
rapporte  la  même  chose  dupalriarche  Enoch; 
or,  les  caractères  chinois  inventés  par  Fou- 
hi  sont  au  nombre  d’environ  36,000. 

Toutes  ces  ressemblances  font  conjecturer 

ue  le  Fou-hi  des  Chinois,  ou  le  Hermèe  des 

gyptiens,  était  quelque  patriarche  vivant 
avant  le  déloge,  el  qui  porta  des  uoms  diffé- 
rents, selon  les  dilTérenles  nations  ; on  l’ap- 
pelait Mercure  cbex  les  Romains,  Hermfe 
chex  les  Grecs,  Adarie,  Adrie  et  Edrie  chex 
les  Arabes,  Ouriai  ou  Douvairai  cher  les 
Chaldéens,  Taaul  chez  les  Phéniciens,  TAo/A 
chez  les  Egyptiens,  Tautatèe  chez  les  Gau- 
lois ; toutes  ces  nations  parlent  sous  ces  dif- 
férents noms  d'un  législateur  d’une  très- 
grande  antiquité,  qui  fut  le  maître  de  l’an- 
cien monde  et  l’auteur  de  toute  la  littérature. 

FOUMl  VORI  MlOO  ZIN,  dieu  marin  de  la 
mythologie  japonaise.  Les  annales  do  pays 
rapportent  qu’il  favorisa  beaucoup  la  prin- 
cesse Sin-gou  Kwo-goo,  qui  régnait  sur  la 
Japon,  l’an  301  de  l’ère  chrétieuue,  el  quUt 
contribua  à la  victoire  qu’elle  remporta  sur 
le  roi  deSinra. 

FOUNG-CHAN,  sacrifice  que  les  aneiens 
Chinois  offraient  à la  Terre. 

FOURIÉRIS.UE,  système  tout  à la  fuis  re- 
ligieux , philosophique  , social  et  physique, 
inventé,  il  y a quelques  années,  par  Charles 
Fuurirr.  el  qui  est  le  démenti  le  plus  fur- 
mel  donné  à toutes  les  religions  priifessées 
jusqu’ici  sur  la  terre.  Celles-ci,  en  elfel,  uiU 
fait  consister  la  vertu  tout  entière  dans  le 
25 
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•iicrifice  , man  >e  Fouriérisme  la  place  dans 
la.  jouissance.  Plus  de  lulle  eiilre  la  nialière 
el  f'espril.  La  venu  uc  sera  jamais  contraire 
à la  jauistaiice  physique,  ni  ia  jouissance  à 
la  verlu  ; car,  d'après  ce  système,  je  devrais 
dire  celle  rêverie,  l’homme  sera  ce  qu’il  doit 
être,  ce  qu’il  a le  droit  d’étre,  tout  à la  fols 
heureux  et  vertueux.  Nous  allons  ici  donner 
on  exposé  de  ces  aberrations  incunceva- 
bies,  d’après  une  série  d’articles  insérés  par 
M.  de  Lourdoueix  dans  la  Gaxelte  de  Fiunet, 
cl  repruduils  dans  les  Annalet  di  phUoxopMe 
chrélienne. 

< Le  Fonriérismè  a pour  base  l’applicalion 
au  monde  moral  du  principe  d’altraclion.de- 
courerl  par  Neulun  dans  le  monde  physique. 
Funrier  s'est  fondé  snr  l’unité  de  Dieu  pour 
soulenir  que  la  même  lot  doit  diriger  l’uni- 
vers, el  que  cette  toi  doit  avnli:  l’ordre  pour 
résultat,  quand  elle  n’est  pas  contrariée  dans 
ses  elTels.  Dien,  selon  loi,  a combiné  tous  les 
penchants  naturels  de  manière  à ce  que  les 
actions  déterminées  par  ces  penehanls  con- 
courent, avec  les  phénomènes  de  la  nature 
el  la  marche  des  astres,  d l’harmonie  uni- 
verselle. Toute  celle  Ibéurie  se  résume  dans 
celle  formule  fondanicnlale  de  l'école  so- 
ciétaire ; Les  atIraclioHi  iont  proporliunnel- 
les  aux  deitiniri. 

• Ainsi,  selon  Pourler,  les  Inlerdietioiis 
qui  contrarient  les  penchants  naturels  pro- 
duisent seules  les  désordres  et  détruisent 
celle  harmonie  ; les  liumines  qui  maintien- 
nent ces  interdictions,  préires,  législateurs, 
moralistes,  font  Injure  d la  sagesse  et  à la 
bonté  de  Dieu  ; car  ils  supposent  qu’il  au- 
rait placé  dans  l'humanité  des  mobile-  dont 
la  puissance  , souvent  invincible  , tendrait 
à la  Conduire  au  mal.  Ce  sont  donc  ces 
législateurs  qui  font  le  mal  en  gênant  l'es- 
sor des  passions.  Cet  passions  .sont  bon- 
net , el  les  entraves  qu’on  leur  oppose  sont 
mauvaises. 

a Cependant  la  sagesse  de  Dieu  n’es,  pas 
tellement  souveraine  sur  la  terre,  qu’elle 
n’ait  besoin  , selon  Fouricr  , du  concours  de 
la  sagesse  humaine.  Pour  que  Ions  ces  pen- 
chants divers , toutes  ces  passions  , ne  pro- 
duisent pas  la  confution  et  les  conflits,  il  Tant 
grouper  ensemble  les  individus  dominés  par 
la  même  passion.  Ici  apparaît  ce  qnc  Fonrier 
appelle  l’ordre  lèrioire,  c’est-à-dire  qn’il 
forme , de  Ions  cet  groupes . des  lèrisi , en- 
grenées nu  coulractées  de  telle  sorte  qu'elles 
puissent  coneourtr  A l’harmonie  générale.  La 
eqjence  musicale  a fourni  l’idée  cl  les  lois  de 
oet  ordre  sériaire. 

« Les  groupes  formés  sur  chaque  passion 
sont  comme  les  gammes  d’un  elarier  ayant 
leurs  tORiyiKS,  Uurt  modcj  majeur  et  miueur, 
leurs  dominantes  et  eoue-dominanlee,  leurs 
dièses  et  bémols,  el  pouvant  (urmer  des  ac- 
cords de  tierce,  de  quinte  et  d’octave.  Du 
reste,  en  appliquant  ces  lois  du  la  musique 
i l’urganisalioo  sociale,  Fourier  ne  fait  que 
se  conmrmer  à un  principe  universel  : iiuii- 
seulement  il  assure  qnc  les  mondes  plané- 
taires fonueul  aussi  des  gammes  parfaites, 
nais  II  dil  qoe  les  lettres  de  l’alphabet , 


les  dents  de  ta  mâchoire  humaine,  les  doigts 
de  la  main,  el  jusqu’aux  pièces  de  noire 
charpente  osseuse , sont  placés  dans  des 
rapports  analognes  i ceux  des  notes  de  mo- 
sique. 

< Fonrier  ne  doole  pas  que  cet  ordre  sé- 
riaire, réalisé  dans  la  socléié,  ne  produise  la 
salisfacliun  complète  des  indiviaus , la  ri- 
chesse el  le  bonheur  de  tous,  et  que  le  mal 
ne  dispsraiste  de  la  terre.  Comme  consé- 
quence de  culie  disparition  du  mal,  il  promet 
la  santé  parfaite , la  longévilé  de  la  race 
houiaine;  mais  là  ne  s’arrélent  pat  les  heu- 
reuses conséquences  de  celle  savante  orga- 
nisation sociale  : le  bien  réalisé  dans  l’hu- 
manité modifiera  le  monde  malAriel  ; la  terro 
elle-même  élevée  en  dignité  prendra  on  rang 
pins  honorable  dans  la  gamme  planétaire; 
elle  verra  des  globes  moins  heureni  qn’elle 
descendre  de  leur  rang  de  planètes  el  aug- 
iiienler  le  nombre  de  sel  salellitee  ; mlln  , 
dans  les  temps,  elle  pourra  arriver  an  rang 
prosolaire  et  même  de  soleil.  Ces  magniBqnel 
pronostics  sont  hesês  sur  celle  doctrine  que 
toutes  les  doue  humaines  sont  des  petreellee  do 
lo  grande  dme  planétaire.  Il  est  doue  naturel 
de  eruirc  que  si  leules  cet  pan  elles  d'àme  en 
perfeeliouociil , leur  enseuiblo  placera  In 
grand  corps  qu'il  anime  dans  les  conditioua 
d'une  félicite  plut  complète.  > 

.Après  celte  courte  synthèse  de  la  doclrinn. 
du  Fouriérisme , M.  do  Luurdoueix  en  fait 
une  analyse  judicieuse.  Il  distingue  dans  ce 
système  une  partie  Ihèulugiquc  , une  par- 
tie co8iiiogonii|iie,  une  partie  psycb'ilogique  ^ 
une  partie  socialiste,  une  partie  industrielle, 
el  une  partie  critique.  Nous  n’en  extrairons 
que  ce  qui  est  de  nature  à entrer  daoa  ce 
Dictionuaire. 

La  partie  Ihèologique  tient  peu  de  place 
dans  les  travaux  de  Fourier,  mais  elle  a pris 
d’assez  grands  déieloppemenlsdaiislisêcrilt 
de  son  école.  Fourier  èlablil  une  trinilé  nou- 
velle. « La  nalure  . dit-il,  esl  composée  de 
■rois  principes  éternels,  incrèés  cl  iiidcitroc- 
libles  ; 1*  Dieu  ou  l’esprit  jl’ême),  principe 
actif  et  moleur;  2*  la  matière,  principe  passif 
el  mu  ; 3’  la  justice  ou  les  malhémaiiqucs  , 
principe  neutre,  régulateur  du  mouvcmeol.  s 
Ailleurs  il  partage  les  altribuls  de  Dieu  eu 
deux  classes,  quMi  nomme  : Allrlbulion  ra- 
dicale,  comprenant  la  justice  distributive, 
l'cconnicle  des  ressorts,  el  l’universalité  de 
providence;  et  Atiribullon  piootale,  qui  cob- 
siste  en  l’Unilé  de  système. 

• (Joant  à la  destinée  des  Ames  après  cellt 
vie  , Fonrier  professe  le  do;ine  de  la  uié 
lenipsycose,  eldéb  rmine  le  nombre  d’années 
qu’elles  doivent  passer  dans  leurs  migralious 
succrsslses.  • Notre  âme,  dtl-il,  doit  elTcctuer 
au  moins  trois  fuis  le  parcours  des  quatre 
planètes  luntgères,  avant  d'élre  apte  4 résider 
dans  le  soleil  el  les  lacléennee,  d'où  elle  pas- 
sera dans  d’aulrcs  soleils,  puis  dans  d’aulrci 
unirrre  . binirers , frinieer»,  etc. . varianl  à 
l’Infini  ses  jnnissances  en  matériel  comme  en 
spirHoel,  pehdani  l'élcmilè.  En  passaul  da 
l’une  A l'autre  funiÿère , notre  âme  fait  une 
slalian  de  vie  eu  terre  el  ciel , dans  l’étoile 
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Planétaire,  auiont  alterné  810  fuis  de  l'un  à 
autre  monde  , en  aller  et  retour,  en  émi- 
aration  ou  inimigralinn,  total  : 1620  exi'teo- 
cea  , dont  810  intra-mondaines  et  810  extra- 
niondaioee  ; exiatencea  dont  II  but  réduire 
le  nombre  i moitié,  parce  qoe , durant  les 
72,000  ans  d'harmonie,  le  terme  de  la  rie  est 
plus  que  double  dans  l'un  et  l'autre  inonde  ; 
mais  peu  importe  la  nombre  des  mi|zratioas , 
puisqu'il  s’agit , en  dernû're  analyse , de 
8t,000  ans,  dont  3V,000à  passer  dans  l'.iulre 
monde ,, et  27,000  à passer  dans  <elul-ci. 
Sur  810  existences,  nous  en  aurons  720  très- 
henreoses  , liS  existences  brorables  ( comme 
celle  d'un  hiubaorgeois , d’un  bon  fermier) 
et  bS  fâsheuses  ( comme  celle  d'un  Eso|ie 
eonlrefait,  d’an  esclare  supplicié  ou  d'un 
chrétien  captif  dans  les  bagnes  d’un  musul- 
man ).  t 

Nos  âmes  anront,  dans  l'autre  rie,  un 
corps  formé  d'un  élément  nommé  urume  par 
Fourier,  et  d'éther.  Les  âmes  des  autres  pla- 
nètes en  immigration  sur  la  ndire  sont  rcré- 
lors  aussi  de  ce  corps  aromal  éthéré,  â l’aide 
doquel  elles  pénètrent  les  rorlieri,  l'air  et  la 
feu  même,  et  remplissent  ainsi  tous  les  élé- 
ments, habitants  invisibles  du  même  globe 
que  nous.  Kourier  ne  donne  pas  cas  notions 
comme  des  hypothèses  ou  des  rérélalioni 
divines  ; elles  sont , suivant  lui , les  déduc- 
tions rlgniireuses  rie  ses  principes  et  le  résul- 
tat de  eaicnis  positifs.  Nous  remarquerons  , 
avec  M.  de  Lourdoueix,  qu’il  n’y  a ni  r.  com- 
pense , ni  peine  pour  les  âmes , et  cela  est 
conséquenf  avec  les  dorirines  de  l’école  so- 
délaire,  puisque , les  Inlerdiclions  étant  ef- 
bcées  de  b morale.  Il  ii’y  a plus  en  réalité 
ni  bien  ni  mal  dans  les  ndonlés  humaines, 
Taolefois  les  disciples  du  novateur  ten- 
tent , depuis  qoriqne  temps , de  se  rappro- 
cher du  christianisme , et  présentent  leur 
aystémn  comme  un  deieloppoineni  do  la  ré- 
vélation du  Christ. 

Ponr  comprendre  la  cosmogonie  de  Fuu- 
rler,il  faut  savoir  que,  selon  lui,  les  platiélet 
sont  des  êtres  animés  et  intelligents.  Les 
âmes  des  hommes  sont  des  p.ircellcs  détachées 
de  la  grande  âme  du  globe  qu'ils  babileiil. 
L’âme  de  chaque  planète  est  fractionnée  en 
deux  parties,  rune  divisible  qui  se  parl,ige 
entre  les  habitants,  l'aalre  Indirislblc  qui  est 
l'intelligence  du  globe.  Les  planètes  son!  en 
société  entre  elles;  elles  composent  des  gron- 

fies  appelés  lourbiiloas,  organisés  d’après  les 
uis  de  la  musique  : ce  sont  des  claviers 
à 37  touches  de  gamme  majeure  et  minenre, 
avec  uii  foyer  qui  rsl  le  soleil,  Elles  sont  en 
conjtigaiion  amuureute  entre  elles  et  avec 
leur  foyer  ; chaque  planète  est  androgvne 
comme  les  piaules,  elle  sc  féconde  elle- 
méme. 

Les  planètes  sc  fécondent  aussi  les  unes 
tes  antres  ; les  productions  animales  végé- 
tales et  minérales  sont  les  résultats  de  la  lé- 
condation  qui  est  accompagnée  de  vnluplé. 
Pour  expliquer  ces  rapports  entre  les  pia- 
uèles  et  leurs  jonissauces  sociales,  Fonrier 


suppose  l’existence  d’nn  élément  qu’il  ap- 
pelle arôme,  et  qni  est  répandu  dans  le  soleil, 
dans  les  planètes,  dans  leurs  salelliles  ; cet 
arôme  croit  on  décroît  en  vertu  et  en  puis- 
sance dans  chaque  planèb-,  selon  le  degré  de 
perfection  ou  d’imperfection  des  hnmanilés 
qui  babitent  res  planètes.  Les  hommes,  selon 
lui,  pouvant,  par  la  ciillure , améliorer  le 
climat  terrestre  , égaliser  la  lenipéralure,  il 
dépend  d’eox  de  favoriser  le  perfeclionne- 
ment  de  l’arome,  de  le  poriller,  d’en  augmen- 
ter la  puissance,  d’en  élever  le  Mire,  de  même 
qu’en  prolongeant  l’étal  de  désordre  où  ib 
sont,  ils  peuvent  altérer  cet  arôme  et  le  vi- 
rier.  Chaque  globe  a son  arôme  particnlier  ; 
le  soleil  a l’arome  fleur  d'oranger  ; la  terre  , 
l’aroine  violelle  cl  j ismin  ; Salnrne,  l’aroroe 
tulipe  et  lis  ; Herschel,  Iris  et  tubéreuse  ; in- 
piler  , jonquille  et  narcisse.  C'est  par  une 
effusion  d'arome  venant  d'un  pôle  â l’autre 
que  les  plantes  androgynes  se  fécondent 
elles-mêmes  ; c’esi  par  des  rayons  d'arome 
dirigés  d’une  planète  à l’autre  qu  elles  se  f^ 
coiidenl  mutuellemeut.  C’est  de  celle  manière 
que  Vénus  nous  a donné  la  mûre  et  la 
framboise  ; la  terre  t’est  donné  la  cerise  ; 
noos  derons  la  fraise  â Mercure,  ainsi 
que  la  rose  et  l.i  pèche,  et  les  groseilles 
aux  satellites;  le  raisin  nons  vient  do  so- 
leil, etc. 

« Notre  planèle  , dit  Fonrier , ne  fonrnit 
pins  d’arome  au  soleil.  Ce  n’est  pas  l’eBet 
d'impuissance  ou  de  vieillesse,  car  elle  est 
fort  jeune  ; c’est  une  suspension  d’exercice 
aromal,  cansée  par  la  rhule  de  l'astre,  arri- 
vée 50  ans  avant  le  délug '.  Celte  crise  est 
inévitable  pour  tous  les  astres , excepté  le 
soleil  ; ils  en  soutfreul  tous  plus  on  moins , 
comme  les  enfants,  de  la  denlilioii.  La  terre 
e si  prodigiensemeot  suolfcrt,  qu'une  fièvre 
polride  retullaul  de  cel  incident  s’est  com- 
muniquée à sou  salellite  Pheebé,  qui  en  est 
mort;  niais,  dans  son  agonie,  Phœlié  se  rua 
sur  noire  globe,  l'approcha  en  périgée,  et 
cansa  l’exlravasion  des  mers  ( le  déluge  |.  s 
Phoebé  est  donc  inaiolenant  â l'état  de  mo- 
mie; elle  est  remplacée  par  Vesta,  petite 
étoile  nansellemeiit  iiilroauUe  e»  plan.  La 
terre  s’est  parfaitement  guérie  de  celle  crise  ; 
elle  esl , malgré  sa  petitesse , Irès-vigon- 
reuse;  mais  son  arôme,  gâté  par  les  vices 
des  hommes,  esl  méphitique,  c'est  pourquoi 
le  soleil  n'en  veut  pas.  « Pendant  trois  siècles 
anlérieurs  au  déluge,  coulinue  Fourier,  la 
terre  avait  fourni  son  arôme  en  bon  Mire,  et 
le  soleil  pul  s’approvisionner  d’une  petite 
masse  d’arome  dont  il  a fait  usage  pour 
implaner  nue  petite  comète , aujoard’hoi 
Vesla  ; mais  la  provision  était  déjà  épnisée 
ail  temps  de  César,  où  le  soleil  fut  aO'eclâ 
d’uno  forie  maladie , don!  il  a ressenU , 
en  I78Ü , une  nouvelle  tlleinle.  Il  est  faux 
qu’il  ait  été  malade  en  1III6 , comme  oa  l’a 
soupçonné;  e'élail  la  terre  seole  qui  élajt 
alTcclé* , et  qui  l'est  de  plus  eu  plus , 
ainsi  qu’il  appert  par  le  dérangement  des 
s.iisons.  • 

La  terre  a encore  betncoiip  â faire  avant 
de  parvenir  à l’harmooia  eamposèe  ; Il  but 
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d’abord  qo’elle  »c  débarrasie  de  la  lune  son 
salelUle  mort,  qui  ne  peut  que  lui  nuire;  il 
faut  ensuite  qu'elle  soit  régénérée  d'a  oine, 
car  n'en  envoyant  plus  au  soleil,  cet  astre  no 
peut  fonctionner  en  mccaniqut  tidrrale,  et 
tout  notre  système  solaire  en  souffre  ; de  la 
tant  de  comètes  qui  attendent  le  moment 
d'étre  fixées  en  plan,  tant  de  planètes  secon- 
daires qui  ne  demandent  qu’à  être  ronjiigoées 
avee,  les  planètes  cardinales,  et  qui  ne  peu- 
vent occuper  la  place  qu’elles  devraient 
poséder.  Mais  dès  que  notre  globe  sera  par- 
venu en  liaro:onie,  il  reproduira  son  auréole 
lumineuse  ou  couronne  boréale  qu  il  portait 
avant  le  déluge,  et  qui  est  l'attribut  des  pla- 
nètes cardinales.  Nous  aurons  alors  nos  cinq 
lunes  ou  satellites  qui  desorbiteront  de  leurs 
entre-ciels  pour  se  conjuguer  sur  nous  , à 
peu  près  aux  distances  qui  suivent  : Phirbi- 
na,  2,000  lieues;  Junon,  4,000;  Cèrès,  0,000; 
Pallas,  8,000  ; Mercure,  20,000.  Alors  s’efiec- 
luera  la  fusion  des  glaces  qui  couronnent  les 
deux  pèles. 

L’état  vicie  des  arômes  de  notre  plancte  a 
fait  éclore  en  eubvereif  beaucoup  de  germe_s 
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cararlères,  inslincU;  «l  p*r  loitc  àluuité 
universel!»*.  , 

Los  sons,  au  nombre  de  cinq,  douneol  lieu 
à un  prf.njii*r  ordre  de  passions  dites  svisilt» 
tes.  Fouricr  ne  inéconnatl  pas  l infcrioril® 
rolalive  de  ces  cinq  passions,  qui  se  rappur- 
lenl  à nos  cinq  sens.  , 

Après  elles  viennenl  les  passions  qu  il  ap- 
pelle alfeetivet;  elles  sont  au  nombre  de  qua- 
tre; ce  sont  relies  qoi  portent  A former  les 
groupes  d’omilfV,  d'omèi/ion,  daniO'»r,  dc/a- 
iniile.  Los  quatre  groupes  exercent  succe^si- 
vement  l'infi  jence  sur  les  q 'aire  âges  do  la 
vie.  Chacun  d’eux  est  domiuant  dans  1 une  des 
phases. 

Viennent  ensuite  les  pîissioni  qu  il  appelle 
mécanisantes  ou  distributives,  parce  qu*ellcs 
servent  au  méc.inisme  des  caractères.  Les 


qui  devsaient  produire  des  animaux  bienfai-  . ^ 
sants ; c*esi  ainsi  que  nous  avons  eu  le  loup,  . ... 

i I-  .1..  M.IM-I.a.  sxix  lietfxfb.rhi^n . ®*-  la...  . . *1 

Ces  douze  passions  ont  pour  tendance  coi- 
clive,  selon  Fourier,  runifrfisme,  la  pii^siot 


à la  place  du  chien  mineur,  ou  hypo>chieo, 
apte  à parcourir  les  abîmes;  de  mémo  en 
place  de  la  loutre  qui  dévaste  nos  ruisseaux, 
nous  devions  avoir  un  castor  majeur,  aidant 
à traquer  les  poissons.  Mais  lorsque  noire 
globe  aura  repris  son  arôme  et  sa  place , 
DUOS  reuouvellcrnns,  par  un  Iravail  contre^ 
moulé,  tout  le  mobilier  de  la  création.  Ainsi 
nous  laisserons  le  rlicval  pour  les  atlelages 
et  les  parades,  et  nous  aurons  les  services 
d’uiie  famille  de  porteurs  élastiques,  tel.v  que 
r«n(t-/ion,  Vanti-tifjre,  l'anti^léopard,  qui 
seront  de  diniensioii  triple  des  moules  ac- 
tuels. Aiii.vi,  un  anli>lion  *ranchira  aisémetil 
quatre  toises  par  bonds  rasants,  et  lecavaiier, 
sur  le  dos  de  ce  coureur,  sera  aussi  inulle- 
inent  que  dans  une  berline  suspendue.  « Les 
nouvelles  créations,  qu'on  peut  voir  com- 
mencer sous  cinq  ans,  disait  Fourier,  donne- 
ront à profusion  de  telles  richesses  en  tous 
règnes,  dans  les  mers  comme  sur  les  terres.» 
Ainsi,  i'anti-baleine  traînera  les  vaisseaux 
dans  les  calme.s  ; rnnti-^requin  Iraquera  le 
poisson,  rantt-/iïp/7opofa»?ie  remorquera  les 
bateaux  en  rivière.  « Tous  res  brillants  pro- 
duits seront  les  effets  nécessaiies  d’une  créa- 
tion en  arômes  cofWfe-mou/<^s,  qui  débutera 
par  un  bain  arornal  sphériqur,  purgeant  les 
mers  de  leurs  bitumes.  Le  resta  de  la  cosmo- 
gonie de  Fourier  est  dans  le  luémc  goût; 
passons  à la  psychologie. 

Voici  comme  il  co  expose  les  principes  : 
L'attraction  passionnelle,  dit-il,  est  l'impul- 
sion donnée  par  la  nature  aniérieureinent  à 
larénexion,  cl  persistante  malgré  l'oppo- 
siiiuu  de  la  raison,  du  devoir  et  du  préjugé. 
En  tout  temps,  en  tout  lieu,  l’aUracUon  pas- 
sionnelle a tendu  et  tendra  A trois  buts  : 
1*  au  luxe  ou  au  plaisir  des  cinq  sens; 
l'  aux  groupes  et  séries  de  groupes,  liens 
sCfeclucux  ; 3'  au  mécanisme  des  passions. 


passions  sont  au  nombre  de  trois  : 1*  la 
caiali^te,  seiilimeol  de  rémulalion,  g»ul  do 
l’intiigue,  principe  et  âme  des  dissidontes , 
des  coteries  ; 2' la  papif/onnr,  besoin  de  ra» 
riété,  de  sitiiaüons  contrastées  ; 3*  la  compo- 
site , enthousiasme  résultant  de  plusieurs 
excitations  simultanées,  sorte  d'ivresse  ou  de 
fougue  aveugle  qui  naît  de  rasseuiblage.de 
mx  plaisirs  au  moins,  l'un  des  sens,  l'autre 

'Ame 


leclive,  selon  Fourier,  l'unifrfisme,  la  pii^sioa 
de  l’unilo,  l'amour  de  l'ordre,  l'accord  uni- 
versel. Elles  produis»*nl  par  leur  mélange 
et  leurs  diverses  combinaisons  des  pastions 
mixtes , en  grand  nombre.  La  dominanls 
d'une  ou  plusieurs  passions  est  ce  nui  cons- 
tiluc  le  caractère. 

C'est  d’après  la  classiricatinn  des  pas- 
sions que  la  société  doit  être  organisée,  et 
ici  rovieiit  la  prétendue  analogie  niosicale. 
Les  caractères  des  boromes  et  des  femmes 
doivent  être  combinés  de  telle  sorte  que 
chaque  groupe  représente  une  pfifnms  pas- 
stonorf/e  parfiiile,  cl  puisse  produire  avec 
d’.iulres  groupes  des  mo<iulationi  harmo- 
nieuses. Les  sériés  , qui  sont  reosemble  de 
plusieurs  groupes,  sont  aussi  placées  dans 
les  rapports  musicaox. 

La  phalange  est  la  réunion  de  toutes  les 
séries  passionneltei,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
être  t'ensemble  de  tous  les  rapports  où  les 
individus  peuvent  se  trouver  placés  successi- 
vement en  se  livrant  à l'essor  des  douze 
passions.  Ainsi,  l'unité  de  la  société  harmo- 
Dienne  e>t  la  phalange,  la  conmiunc  so- 
ciétaire. L’habitaiion  de  la  phalange , c'est 
le  pAa/antlère.  Il  faut  1500  personnes  pour 
tenir  au  complet  le  clavier  de  810  caractères. 
Voici  les  divisions  d'iine  phalange 

1.  Bambins  et  Bambines. 

2.  Chérubins  et  Chérubmes. 

3.  Séraphins  et  Scrapiiincs. 

k.  Lycéens  et  Lycéennes. 

5.  lîymnasieus  et  Gymnasiennes. 

0.  Jouvenceaux  et  Jouvencelles. 

l.  Adolescents  et  Adolescentes. 

8.  Formés  et  Formées. 

9.  Atlilciiques  et  Athlétiques. 

10.  Mûrissants  et  Mûrissantes 

IL  Virils  et  Viriles. 
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18.  Raffinés  el  Raffinées. 

13.  Tempérés  et  Tempérées. 

l't.  Résérends  el  Rérérendes. 

15.  Vénérables  el  Vénérables. 

10.  Palriarehes  el  Patriarches. 

« Les  séries  en  exercices  sont  déterminées 
par  les  atlracliuns  ; les  personnes  qui  onl  do 
goût  pour  une  occupation  usuelle  se  réa- 
nissenl  pour  s'jr  liyrer  en  commun.  Les  Ira- 
raui  agricoles,  industriels,  cullnares, 
domestiques , soni  ainsi  exécutés  par  les 
hommes  el  les  Femmes  qui  sont  attirés  par 
ces  travaux.  Ciiacun  peut  s’y  livrer  pendant 
un  court  espace  de  temps  el  passer  d’une 
occupation  a une  autre,  selon  scs  dispos!., 
lions,  trouvant  en  même  temps  dans  l’engre- 
nage des  caraeléres  cl  dans  les  passions 
renfitiorr  , affectivea  et  méeaniannUa  , des  sa- 
tisFaclions  suffisaiiles  pour  tous  les  besoins 
de  I âme.  Chacun  devant  céder  à toutes  les 
atlrar lions , tourier  croit  que  l'ensemble  do 
CCS  allractions  empêchera  l’immodéraiion  et 
les  excès  , ces  passions  se  limitant  les  unes 
par  les  autres  et  formant  conire.poids  dans 
la  volonté.  , 

• L’ordre  le  plus  parfait  doit  résulter,  selon 
lui,  de  celte  liberté.  Il  croit  que  les  groupes 
d’amateurs  do  tulipes  et  les  groupes  d’atna- 
leurs  de  jacinthes  entreront  dans  une  rita- 
lilé  qui  fera  contre-poids  avec  les  | assions 
que  noua  trouvons  moins  innocentes  ; il 
pense  que  les  cabales  en  f.ivcnr  îles  poires  de 
beurré  gris  contre  les  poires  de  beurré  blauc 
snfllrunl  à t’aclivilé  des  esprits  disposés  â 
l'iiilrigue  el  les  einpécheronl  de  troubler  la 
paix  du  phalanstère. 

s Celirt  théorie  de  la  liberté  lies  passions 
eonduil  nécessairement  Fuurier  el  son  écolo 
à dos  coiiséqiienees  dont  la  bizarrerie  n’est 
que  lo  moindre  défaut.  Obligé,  non-seule- 
ment d’antiiriser  riiicunstaiice  des  goûts  et 
des  aCf.scliuns.  mais  de  légitimer  celle  mala- 
die do  l'àiiie  qui  est  une  des  notes  de  son 
el.'ivicr  social,  il  la  préconise  dans  ses  efTels 
les  plus  ehoquaiits  pour  la  dignité  liuiunine. 
La  famille  u’élanl  point  la  base  de  la  société 
qu  il  veut  établir,  on  conçoit  que  le  mariage 
ne  soit  pour  lui  ni  un  lien  religieux,  ni  même 
un  contrat  cirti  : niais  il  aulurise  dans  les 
rapports  des  femmes  et  des  hommes  une  li- 
berté qui  blesse  1rs  sentiments  intimes  dont 
'•rs  rappurls  sont  la  source.  Il  jusiille  les  in- 
lidélilis  dans  les  unions  formées  sur  la  foi 
U’enpgciiieuts  mutuels  , détruisant  ainsi  l’i- 
dciililë  dn  la  parole  el  des  actions.  Au  reste  , 
celle  idenliié  ne  saurait  exister,  puisque  dos 
êtres  qui  obéissent  à leurs  passions  ne  s’ap- 
partiennent pas , et  ne  peuvent  par  consé- 
quent disposer  d’eux-mémes 
* Notre  plume  sa  refuse  à analyser  les  so- 
lutions du  Fouriérisme  dans  tout  ce  qui  lient 
a ces  tories  de  relations  ; bornons-nous  A 
dire  que  celle  partie  si  délieale  de  l’existence 
sociale  esl  iraitéa  dans  les  écri  s du  uiaiire 
avec  un  cynisme  qui  revolle  non-seulement 
la  murale  chiétienne,  mais  jusqu'à  la  pudeur 
naturelle, 

X Dans  le  lystéine  de  Fuurier , la  pureté 


FüO  lt>t 

et  l’Impureté  ne  sont  qne  des  notes  dn  luu- 
tiqoe  ; il  approure  l’une  comme  l’autre.  1. 
organise  iin  corps  de  vtaula  el  de  vtaialet 
pour  salisfiire  les  idées  de  chaslelé  , el  nu 
corps  de  bayaftrrea  el  de  bacehantrs  pour  ré- 
pondre aux  tendances  coniraires,  plaçant  an 
milieu  de  luul  cela  de<  séries  de  céladon»  el 
des  cours  galantes.  L'amour  de  la  rhastclé 
n’est  pas  le  seul  mobile  donné  par  Fourier 
à ce  corps  de  resiales  ; il  leur  offre  ta  pers- 
pective d’être  choisies  pour  épouses  par  les 
rois  et  les  empereurs.  Cette  chance  sera  plut 
favorable  qu’on  ne  cruil;  car,  en  cas  de  sté- 
rilité, la  première  vestale  n’aora<t  que  le  litre 
de  viet-épouae  le  souverain  s’adresserait 
à d’autres  veslalet,  jusqu’à  ce  qu’il  en  Iruu- 
ràt  une  qui  lui  donnât  un  héritier  et  pût 
purler  le  titre  d'épouat , litre  pureuieiil  ho- 
noriHque,  comme  on  le  pense  bien. 

s C’est  ainsi  que  Fourier  et  scs  disciples 
croient  résoudre  la  question  de  la  liberté  des 
passions  dans  les  rapports  des  hommes  cl 
des  femmes  ; mais  il  y a une  autre  diriicullé 
qui  ne  lient  pas  moins  au  fond  du  système. 
Les  séries  libres  peuvent  suffire  aux  genres 
de  travaux  qui  sont  appelés  nitraganit  ; maii 
il  y en  a d’autres  qu’il  appelle  avec  raison 
répugnanla  , el  qui,  dans  nos  cités,  ne  s’exé- 
cuteiil  que  parl’appàl  du  salaire.  Rien  n'est 
plus  surprenant  que  la  manière  dont  Fuurier 
croit  avoir  surmunlé  relie  difliculté.  Il  charge 
de  ces  travaux  une  corporation  d’enfants  de 
nenf  à quinze  ans,  qu'il  nomme  tes  pelilea 
horde»,  et  il  leur  assigne  pour  mobile  un  sen- 
liiiient  d’honneur,  oxallé  jusqu'au  délire,  et 
les  plus  grandes  prérogatives  sociales.  Il 
leur  donne  des  chevaux  nains,  des  costumes 
grulesqiies  et  étourdissants,  el  il  a l idée  sin- 
gulière de  leur  imposer  un  argot  el  ce  qu’il 
nomme  ta  ton  poissard;  il  les  divise  en  che- 
napans cl  elienapanea,  en  incripanr  eliacri- 
panea,  et  par  une  incohérence  d idées  diffi- 
cile â comprendre,  il  les  entoure  du  respect 
et  de  la  délérence  des  autres  séries. 

« Iteuiarqiions  en  passant  que  toutes  ces 
inventions  pour  attirer  dans  ces  fonctions 
utiles  des  êtres  qui  en  seraient  repoussés 
par  la  répugnance  qu'elles  inspirent , esl  uii 
demenli  donné  au  principe  d’attraction  na- 
turelle, qui  est  la  hase  du  système;  car  ici 
l’homme  est  obligé  d'Inlcrveiiir  el  de  créer 
des  allractions  artificielles.  Fourier  ii'esl 
donc  pas  fundè  à dire  que  l’ensemble  de  nos 
penchants  doit  suffire  à tous  1rs  besoins 
sociaux  , quand  on  les  laisse  à leur  libre 
essor. 

s Pour  complélrr  cet  aperçu  do  la  so- 
ciété liarmonienne , nous  dirons  que  les  en- 
fanlB  sont  élevés  en  commun  aux  frais  de  ia 
phalange,  el  qu’il  y a pour  les  poupons  et 
les  pouponnes  des  séries  de  tonnes  el  do  ber- 
ce ises,  où  passent  les  personnes  qui  onl  celle 
vocation. 

s Tout  ce  travail  sériaire  csl,  comme  on  la 
pense  bien,  accompagné  de  chanli  et  de 
danses,  de  décorations  brillantes,  de  par- 
fums el  d’imiiges  varices,  car  il  y a dans  la 
phalange  des  ministres  pour  charuii  des 
cinqseaa;  on  y voit  mémedci  réréiuuniea 
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el  fifirienl  avec  leon  maltm  dan*  une  aorie 
d’égalité.  QnoIqDC  dam  de  grandai  églhea, 
lellet  qae  relie  de  Iteiim  , les  prélats  aient 
coutume  de  jouer  avec  leurs  clercs,  eepen- 
daiit  il  me  paratlrait  plus  convenable  qu’ils 
ue Jouassent  point  du  tout,  a 

Parmi  les  extravagances  usitées  à cette 
fête,  la  plus  remarqiiahle  ^tait  l’élection  de 
l'alibé  on  de  l’évéane  des  Fous.  On  trunvs 
liisieurs  particniarilé'.  cnrieuses  sur  tette 
leclion  dans  le  céréniooial  manuscrit  de  l'é- 
lise de  Viviers,  année  1806.  On  v litqiie,  le 
7 décembre  , tons  les  clercs  s'assemblent 
pour  élire  un  abbé.  Après  qu’il  est  élu,  on 
cliniile  le  Tt  Dmm.  Les  principaux  électeurs 
élèvent  le  prétendu  prélat,  et  le  porieut  sur 
leurs  épaules  dans  une  inaisnn  où  les  au- 
tres sont  é boire  autour  d'une  table.  On  le 
met  à la  place  la  plus  hnnorahle.  et  d ms 
unsiége  orne  exprès  ponriui.  Lorsqu'il  entre, 
on  doit  se  lever, et  Icvéritahle  evêqiicliii-mé- 
nie,  s'il  se  trouve  présenl.On  sert  l’alibé  avec 
disliiiclion.Onluiprésenteé  boire.Lursqu'ila 
bu, il  commence»  chanter  .Tous  ceux  qiiisuni 
de  son  côté  chantent  arec  lui;  ceux  qui  sont 
de  t'aulre  cAté  leur  répondent.  Ces  deux 
cbmurs,  s’animant  A l'envi,  font  retentir  la 
maison  de  leurs  cris  confus,  el  s’elTorcenl  du 
se  surpasser  les  uns  les  autres.  Celui  des 
deux  chœurs  qui  , A force  de  crier,  s’est 
fait  entendre  par-dessus  l’antre  , <‘l  est  de- 
meuré vainqueur,  fait  pleuvoir  sur  le  piirll 
vaincu  une  grêle  de  brocards,  de  railleries, 
el  toutes  les  injures  lioniïuniies  que  peuvent 
suggérer  les  fumées  du  vin,  la  chaleur  du 
combat  et  la  joie  licencieuse  qui  règne  dans 
cette  assemblée.  Les  vaincus  s’elTorcsiil  de 
répondre  ; mais  leur  voix  est  toujours  étouf- 
fée par  celle  des  vainqueurs.  Après  ce  débat 
bruyaul,  un  portier,  qui  fait  l’office  de  hèraull, 
se  lève  el  dit  à haute  voix  ; • Ue  par  mou- 
selgneor  l’abbé  et  scs  coiiseillcrs.je  tous  fais 
à savoir  que  vous  ajet  tous  ù le  suirre  par- 
loul  où  II  voudra  aller,  s II  termine  sa  pru- 
clamaiion  par  la  menace  d’un  chiilmenl  co- 
miqueet  peu  décent  ronire  ceux  qui  désobéi- 
rom.  Ensuite  l'abbé  et  tous  les  autres  sor- 
tent en  (ouïe  de  la  maison  et  se  répandent 
dans  la  ville. Tous  ceux  qui  rencontrent  l’ab- 
bé ne  manquent  jamais  de  le  saluer  respec- 
lueutemenl.  Tons  les  Jours,  jusqu’A  la  vigile 
de  Noël,  l’abbé  des  Fous  va  chaque  soir  faire 
plusieurs  visites  dans  la  ville  ; et  il  ne  sort 
poim  d’une  maison  qu’il  n’en  emporte  quel- 
que partie  d'habillement , soit  un  manteau, 
soit  une  chape  arec  son  capoce,  etc. 

Le  même  cérémonial  nous  apprend  qne,  le 
jour  de  la  fêta  des  sainls  Innoeeius,  on  éll- 
saiUvee  lesmémes  cérémonies  on  évéqnedes 
Foas,quiélaitdisiiiignéde  l'alibé.  Ilélail  porté 
sur  i«a  épanlet  des  clercs,  précédé  d’une  elo- 
ehelln,dsns  la  palais  épiscopal, dont  tontes  tes 
perles  s'onvraienl  A son  arrivée, soilqse  l’é- 
véqne  véritable  fil  présent  ou  absent.  On  le 
portail  devant  une  des  fenêtres  do  palais, 
d'où  il  donnait  ta  bénédiction,  tourné  vers  la 
ville.  L'intpiélé se  mêlait  à eellebonlTunnerle; 
le  prétendu  préLil  remplissait  toutes  les  fonc- 
liMtdpiér^ble  étéque:  H esaiatait  eut  offi- 
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ces  dans  la  chaire  de  marbre  destinée  A l’évè- 
ue;  et  même  II  officiait  ponliflcalement  pen- 
aiil  trois  ]oDrs,dislribuaul  au  peuple  des  bé- 
nédictions eldes  indolgcnees,  accompagnées 
de  formules  impeiiinentes  , dans  Icsqarltes, 
par  dérivion,  ii  sonhailait  à ceux  c|u’il  bénis- 
•ait  quelque  maladie  ou  inflrmUé  ridicule. 
Enfin,  pour  achever  de  faire  connaître  les 
excès  auxquels  on  se  purlalt  dans  celle  fêle, 
il  suffit  de  r.spporler  ce  qu’on  lit  A ce  sujet 
dans  la  teUre  circulaire  ue  la  faculté  de  Ihéu- 
logie  de  Paris,  déJA  ciiée  ; s Dans  le  temps 
même  d • la  céléhralion  de  l'office  dirlii,  des 
gens,  ayant  le  visage  conrerl  de  masques  hi-  * 
deux,  déguisés  en  femmes,  véi us  de  peaux 
de  lion,  ou  bien  habilles  en  farceurs  , dan- 
aaient  dans  l’église  d'une  manière  Indécenle, 
chnnl.iient  dans  le  chœur  des  ehsnsons  dés- 
linnnéles  , mangeaienl  de  la  viande  sur  le 
coiu  de  l’autel,  auprès  du  célébrant,  jouaient 
aux  dés  sur  l’autel,  faisaient  brûler  de  vienx 
cuirs  an  lieu  d’encens,  eouraieot  et  sautaient 
par  toute  l'église  comme  des  insensés,  et 
profanaient  la  maison  du  Seigneur  par  mille 
indérenees.  • Otle  fêle  s’était  tellement  ac- 
créditée. et  les  clercs  l.v  regardaient  comme 
une  eérémnnie  si  imporlanic,  qu’un  clerc  do 
diocèse  de  Viviers,  qui  .WHit  été  élu  évéque 
des  Fous,  ayant  relusé  de  s’acquiller  des 
fonctions  de  sa  charge,  et  de  faire  les  dépeu- 
aes  <|ui  y étaient  attachées,  fut  cité  en  justice 
tomme  nn  pcévaricaleur.  L'affaire  fut  long- 
temps axilée  p.vr-devani  l’offieial  de  Viviers, 
el  enfin  soumise  A l’arbitrage  des  (rois  prinei- 
aux  chanoines  du  cbapilr  . Ces  graves  ar- 
bres rendirent  un  arrêt  qui  comlaninait  l’ac- 
cusé, nommé  Guillaume  Itaynuard,  aux  frais 
du  repas  tm’il  devait  donner,  en  qualité  d’é- 
véque des  Fous,  el  qu’il  avait  refusé  de  payer 
sans  raison  légitime,  el  lui  enjoignait  de  don- 
ner ee  repas  A la  prochaine  fêle  de  saint  Bar- 
thélemy, apéire. 

s On  t’est  heancoup  acandaliié  de  ces  fêles, 
qui  ont  leur  raison  (el  non  leur  excuse)  dans 
la  grossièreté  de  ces  temps  d’ignorance  el 
dans  une  espèce  de  symbolisme  ignoble,  dit 
M.  Gnénebaoll,  dans  son  Glonaire  liturgique. 
Ou  rruyall  témoigner  sa  piété  par  ces  repré- 
sentations bouffonnes  de  quelques-uns  de 
nus  mystères.  Pour  répondre  aux  dèlraclears 
de  l’Eglise,  noos  ne  sanriuus  mieux  faire 
que  de  ciler  le  passage  suivant  de  Bergier  i 
• On  ne  doit  ni  justil'ier  ni  excuser  ces  abus  ; 
mais  il  n’est  pas  inutile  d’en  rechercher  l’o- 
rigine. Lorsque  les  peuples  de  l’Europe,  as- 
servis au  gouvernement  féodal,  réduits  A l’ea- 
clavage,  traités  A peu  près  comme  des  bru- 
tes, n'araieni  de  relAche  que  les  jours  de  fê- 
les, iU  ne  connaissaient  pojiil  d’autres  speo- 
tacles  que  ceux  de  la  religion,  at  n'araieni 
point  d’autres  distractions  de  leurs  maux  que 
les  assemblées  chréliennes  ; il  leur  fut  par- 
donnable d’y  mettre  on  peu  de  gai  lé,  el  de 
tospendre  pour  quelque}  moments  le  senll- 
menlde  leurs  misères.  Les  erclétiasliqiies  s’y 
prêtèrent  par  condescendance  el  par  commi- 
sération ; mais  leur  eliarilé  ne  fut  pas  asset 
pruden'e,  Ils  devaient  prévoir  qu’il  eu  oat- 
Irail  bienlùt  de*  Indéeenees  et  des  abos.  Lé 
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même  raison  St  imaginor  la  rtprAsrnUlion 
des  mj'sières,  mélange  groMier  de  piété  et  de 
ridicule,  (ju'il  rnllnt  bannir  dans  la  suite, 
aussi  bien  que  les  fêtes  >lont  nous  parlons.  » 

O L'Eglise  fil  toujours  tousses  elTorts  pour 
extirper  CCS  vieilles  superstitions.  Outre  l'an- 
lorité  de  soiot  .Augustin  ut  du  concile  de  To> 
tède,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  noos  cite- 
lons  comme  preuve  des  efforls  de  l'Eglise 
pour  déraciner  ces  indignes  profanations, 
la  lettre  de  l’ierre  de  Capoue.  cardin.vl-légat 
en  France,  qui,  en  1198,  ordonnait  d Eudes 
de  Sully,  évêque  de  Paris,  de  les  supprimer  ; 

. deux  ordonnances  de  cet  évêque,  de  1198  et 
1199,  qui  élablissenl  In  fête  oe  la  Circonci- 
sion à la  place  de  ces  fêtes  ; le  synode 
de  Worchester,  en  13W)  ; le  synode  I.aogres, 
en  1 loi;  le  concile  de  Nantes,  en  1481';  le 
concile  de  Bâle,  en  1435,  dont  le  décret  fut 
adopté  par  la  pragmatique-sanction , en 
1438  ; la  censure  de  l'Uiiirersité  de  Paris,  en 
1444  ; le  synode  de  Rouen,  en  1445  ; les  or- 
donnances de  Charles  VII,  de  la  même  année; 
le  synode  de  Sens  et  rie  Lyon,  en  1528,  et  ce- 
lui de  Vienne,  en  1530.  Tant  d'elTorts  réu- 
nis, joints  aussi  â une  civilisation  plus  ex- 
quise et  plus  raffinée,  ont  fait  tomber  toutes 
CCS  fêtes,  ainsi  que  quelques  autres,  moitié 
civiles,  moitié  religieuses,  telles  que  la  Gar- 
goiii.le  de  Rouen,  la  Tarasque  deTurascon, 
etc.;  il  ne  reste  peut-être  plus  que  les  fameux 
jeux  institués  par  le  roi  René  , pour  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  de  la  ville  d'Aix  en 
Provence.  Quoique  déjà  moins  ignobles  que 
ce  qu'ils  étaient  au  commencement,  quoique 
même  ils  u'iiicnt  pas  été  joués  en  entier  de- 
puis bien  longtemps,  espérons  qu’au  les  sup- 
primera bientôt  tout  à fait.  » 

Terminons  en  obserrant,  arecM.  Magnin, 
dans  son  Cours  di  litlêraturs  étrangir»,  qu'on 
a beaucoup  exagéré  les  désoedres  qui  se 
commettaient  pendant  celte  fête  des  Sous-dia- 
cres ; qu'on  a attribué  au  xir  siècle  loules 
les  extravagances  qui  précédèrent  immédia- 
tement la  réforme  au  xiv’  et  au  xv*  siècle; 
enfin,  qoe  ces  fêles,  aussi  bien  que  celle 
appelée  des  Anes,  ont  été  le  prélude  de  lu  sé- 
cularisation du  théâtre,  et  un  acbemiuement 
à la  scène  française.  ' 

FOD-TAN-NA,  nom  chinois  de  la  sixième 
espèce  de  démons,  dans  le  système  religieux 
des  boudiihisles-  Ce  sont  des  génies  faméli- 
qnes  cl  fétides  qui  président  aux  maladies 
peslilenliellcs.  Ce  mot  est  une  corruption  du 
sanscrit  Poulona. 

POin'SOÜ  NOCSI-NO  KAMI,  un  des  gé- 
nies célestes  do  la  nijihologie  japonaise; 
c'est  loi  qui  fut  chargé  de  purifier  la  terre  et 
de  la  délirrer  du  joug  des  génies  lerresires. 
Voyei  son  histoire  à l'article  Aux  tsod  fiko 
viKu  po-so  isi  III  oni-so  .Mikotu. 

FIIACTION  DE  LA  LUNE,  on  des  plut 
faiiieiix  miracles  de  Mahomet,  au  dira  des 
ir.usuliiiaiis crédules,  qui  racontent  ainsi  <»t 
évciieuiciit  extraoriiinaire  : Los  cliefs  de  la 
tribu  des  Coréïschites,  ayant  résolu  de  le  con- 
luiidre  aux  yeux  île  toute  la  natiou  , avaient 
gaguê  Uuliib,  fils  do  Malek.  Ce  prince , âgé 


de  120  ans,  connaissait  toutes  les  religtuns, 
ayant  élésuccessivement  juif,  chrétien,  mage. 
On  somma  Mahomet  du  comparaître  dorant 
lui.  Le  vieillard,  entouré  des  princes  arabes, 
était  assis  sur  un  trOne  au  milieu  de  ta  cam- 
pagne. Une  foule  de  peuple  renvironnait  au 
loin.  L’apêtre  des  musalmaus  t'avance  avec 
confiance  vers  son  jnge,  qui  lui  propose, 
pour  pronrer  ta  mission,  de  courrir  le  ciel 
de  ténèbres,  de  faire  paraître  la  lune  en  son 
plein  et  de  la  forcer  â descendre  sur  la  Kaaba. 
Le  parti  est  accepté.  Le  soleil  était  au  plut 
haut  de  son  court;  auenu  nuage  n’intercep- 
tuil  tes  rayons.  Mahomet  commande  aox  té- 
nébret,  et  elles  voilent  la  face  des  deux  ; il 
commande  A la  lune,  d'une  voix  qui  se  fit 
entendre  de  la  Mecque  et  de  toutes  les  bour- 

Îadet  d'alentour;  aussitét,  docile  â ta  voix,  la 
ooe  apparaît  dans  le  firmamenU  Puia,  quit- 
tant ta  roule  accoutumée,  elle  bondit  dans 
les  airs  et  va  descendre  sur  le  sommet  de  It 
Kaaba.  Elle  en  fait  sept  fois  le  tour,  se  pros- 
lerne  devant  la  maiaon  sainte,  salue  profon- 
démenl  le  prophèle,  et  de  là  va  te  placer  sur 
la  montagne  d'Abou-Cobais , où,  s'agitant 
coiiime  une  épée  flamboyante,  elle  prononce 
eu  style  élégant  et  fleuri  un  discourt  à la 
louange  de  Mahomel.  Après  quoi,  elle  pé- 
nètre par  la  manclie  droite  de  son  manteau , 
en  sort  par  la  gauche,  puis  rentra  par  la 
gauche  pour  ressortir  par  la  droite;  s'insi- 
nuant ensuite  par  le  rollel  de  sa  robe,  etla 
descendit  jusqu'à  la  frange  d'en  bat , d'où 
elle  sortit  nu  grand  étonnement  des  tpecla- 
leurs.  A l'instant  même,  elle  se  fendit  en 
deux  parties  égales;  l'une  des  moitiés  prit 
son  essor  rers  Purieiit , l'aolre  vers  i'occi- 
denl , puis  sa  rapprochant  intensiblemenl, 
elles  se  réunirent  dans  les  cioux,  et  i'atlro 
continua  d'éclairer  la  terre. 

Pluiieurs  pensent  que  ce  miracle  est  cou- 
signé  dans  le  Coran  ; en  effet,  on  lit  au  pre- 
mier rerset  du  chapitre  LIV  : < L’heure  ap- 
proche et  la  lune  s'est  fendue  ; mais  les  infi- 
dèles, à ta  vue  des  prodiges,  délouraenl  la 
tête  et  disent  ; C’est  un  enchantement  puis- 
sant, Entraînés  par  le  torrent  de  Icors  pas- 
sions, ils  nient  le  miracle,  etc.  s Mais  d'au- 
tres cornmeiilatcurs  pensent  que  ce  verset 
est  l'annonce  d'nn  des  signes  du  jugement 
dernier.  En  effet,  les  plus  instruits  d'entre  les 
musulmans  nient  le  préten  lu  miracle  de  la 
fraeiion  de  la  lune  ; et  l’on  sait  qoe  Mahomet 
ne  se  targuait  pas  de  faire  des  miracles  ;.!!  a 
même  dMiaré  formellement  dans  le  Coran 
qu'il  n’arail  pas  ce  don. 

FRANCISCAINES,  religieuses  de  l’ordre 
de  Saint-François  d'Assise.  Il  est  assex  sin- 
gulier que  saint  François , ayant  institué  un 
ordre  pour  les  personnes  du  sexe,  sous  U 
direetMu  de  sainte  Claire,  plusienrs  femmes 
aient  prétendu  faire  mieux  que  ce  saint  fon- 
dateur, en  établissant  des  eummuoauléa  cal- 
<|uées  sur  tes  constitutions,  les  usages,  les 
réformes,  qui  régissaient  les  congréigaliuus 
d'houimes;  de  U,  les  Cardeliéru,  les  Capu- 
cines, les  K/colleclinu,  etc.  Feir  ceiarticles, 
•t  Ctssussis,  FasHciscsist. 

FR.VNClâCAINS,  nom  qne  Ton  donne  aux. 


cammaaaaté««a  coo|trfft‘>lion'  fondée*  par 
tain)  Françoii  d’Aisi‘e.  On  «ailqae  ce  bico- 
hrareox  pa(r<arche  a fondé  Iroia  ordre*  prin- 
cipaox  ; le  premier  fui  d'abord  appelé  l’ordre 
de*  PautrtÊ  Mineur» , par  oppnii'ion  ciox 
Paurre»  de  Lyon , qui  Âaienl  drt  héréliqur* 
Tondoi*  ; mai*  depuis  il*  prirent  le  nom  de 
Frire»  Mineur»,  pour  n’aroir  paeméme  lujet 
de  se  glorIRerde  la  panrrelé  dont  ils  faisaient 
profession.  Cet  ordre  se  dirise  en  religieux 
Conventuel»,  et  en  religieux  de  VOInervonee. 
Les  premiers,  conlr^iremrnl  à leur  institu- 
tion, ol  tinrent  de  leur*  généraux,  peu  aprè* 
la  mort  de  lenr  fondateur,  et  ensuite  des  pa- 
pes, la  faculté  de  reeeroir  des  renies  et  des 
hiiidations.  On  le*  appela  conrenluels,  parce 
qu’ils  riraient  dan*  de  grand*  eonrenis;  au 
lieu  que  ceux  qui  suiraienl  |a  régie  dan* 
Ionie  sa  pureté  demenraient  dans  de*  ei^ 
milages  ou  dans  des  maison*  basses  et  pau- 
rres  ; et  ee  fut  ce  xèle  pour  la  règle  qui  les 
fit  nommer  Obirromtin» , ou  Père*  de  l’Oé- 
^ervone»  riyuliire.  Un  donnait  principale- 
ment ce  nom  à ceax  qni  suiraient  la  réforme 
établie  conformément  é leur  inttiint  primitif, 
et  dont  saint  Bernardin  de  Sienne  fut  l’auteur, 
eu  1V19.  Le*  réformes  de  cet  ordre  s'élant 
multipliée* , Léon  X,  en  1517,  le*  réduisit 
toutes  i une,  sou*  la  dénominalion  de  Fran- 
ti»eain»  riformit,  et  permit  A chacune  de  ces 
deux  grandes  dirisions  d’aroir  son  général. 
Les  OBserranlin*  de  France  ont  élé  appelés 
C«rdrfiers,delacordeqoilenrserl  de  ceinture. 
— Parmi  les  Obserrantins,  quelques  réfor- 
mes plu*  sérère*  se  sont  maintenue*,  mal- 
gré l’union  faite  par  Léon  X,  ou  se  sont  éta- 
biiesdepuis.  On  appelle  ceux-ci  Ob»ervnnlin» 
do  réiroite  Obtertance;  on  dislingne  parmi 
eux  le*  FraneUeain»  déchau»»ét,  d’K-pagne, 

În’on  nomme  en  Italie  F rimciseains  réfirmi». 

Is  forment  une  congrégation  distincte  , qni 
a des  eoureuts  en  Espagne,  en  Italie , au 
Mexique,  dans  les  Iles  Philippines,  etc.  Ci- 
tons encore  les  réformes  de*  Capuvin»  et 
celle  des  Jfécoffrfs,  qu’on  troiirera  à leurs 
article*  respectifs. 

La  second  ordre  de  Saint-François  est  celui 
io»  Poutre»  l'lttri»»e»,  ainsi  appeler*  de  sainte 
Claire,  collaboratrice  de  saint  François  d’As- 
sise.  Elles  subirent  également  plusieurs  ré- 
formes, telles  que  celle  introdoilR  dans  le 
xf  siècle  par  la  bienlieureuse  Colette  Boilet, 
et  relie  dite  des  Capucine»,  cominencéo  à 
Naples,  en  1558,  par  la  rénérable  mère  Ha- 
rie-Lanrence  Lnnga. 

Le  troisième  ordre  de  Saint-François  fut 
institué  par  le  saint  lui-méme,  en  I2AI,  i 
Pofgi  Bouxi  en  Toscane,  et  à Carnerio,  dans 
la  sallée  de  Spoléte.  Il  était  pour  les  person- 
nes de  l’un  et  de  l'autre  sexe,  engagées  dans 
le  iiionde  et  même  dans  le  mariage,  lesquelles 
s’assujettissaient  A certaines  pratique*  de 
piété  compatible*  arec  leur  étal , m lis  dont 
aurone  n’obiigeail  sous  peine  de  péché.  Cea 
.exercices  n’élaientque  des  règles  de  conduite 
qui  n’importaient  ni  rosu  ni  obligation.  Après 


la  mort  de  saint  François,  plosieurt  person- 
nes de  ce  troisième  ordre  se  sont  réunies  en 
eommonaulé,  an  différents  temps  et  en  dilTé- 
renls  lieux  ; elles  ont  gardé  la  cidtnre,  et  ont 
fait  les  roeiix  solennels  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance.  Elles  regardent  comme 
leur  fondatrice  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
duchesse  de  Tnringe,  qni  mourut  en  1281.  Cet 
institut  contient  des  personnes  Je  l’un  et  de 
l’autre  sexe,  qni  se  dirisent  en  plusieurs 
branehi-s,  dont  quelques-unes  se  consacrent 
an  service  des  malades  dans  les  hépitaux. 
Yoye»  Miskcss  (Frères). 

FR  tNC-MAÇONNEKIE  , associallon  se-  • 
crête  qui  a pris  naissance  en  Angleterre,  et 
qui  est  mainlanant. répandue  sur  tous  les 
points  du  globe.  Depuis  l’époque  de  son. éta- 
olissemenl  jusqu’à  nos  jours  on  a beaucoup 
discuté  sur  la  bot  qu’elle  se  propose,  sur  le 
secret  rigoureux  qu’elle  impose  aux  adeptes, 
sur  les  Irntaur  auxquels  1rs  associés  se  li- 
vrent dans  1rs  loge».  Le*  on*  l’ont  regardée 
comme  une  association  de  déiste*  qui  avaient 
pcmr  bot  d’abolir  toute*  le*  religion*  éta- 
blies ; d’autres,  comme  une  réunion  politique 
qui  ne  tendait  A rien  moins  qn’A  renverser 
les  Irène*  et  A substituer  le  gouvernement 
populaire  aux  Elats  monarchiques;  d’autres, 
comme  une  sociélé  de  libertins  et  de  débau- 
chés de  toutes  sortes  de  rang,  d’étal,  de  pro- 
fession; d'autre*  enfin  on  ont  Tait  de*  alchi- 
mistes , de*  souffleurs,  des  chercheur*  de 
pierre  philosophale.  Nous  ciojonsquece* 
accnsalions  sont  autant  de  calomnies,  que  le 
secret  qu’on  donne  aux  apprenti»  et  aux 
compagnon»  est  insigiiiaanl,  que  celle  so- 
ciété a uniquement  pour  but  de  faire,  A des 
époques  délerminéc* , des  réunion*  fraler- 
uelles,  et  de  se  secourir  mutuellement  les 
uns  les  autres,  quand  quelques.nns  des  mem- 
bres viennent  A tomber  dans  la  misère  un  se 
trouvent  dans  une  position  fâcheuse.  Il  est 
possible  qu'il  j ail  eu  autrefois  un  secret  im- 
portant; mai*  nous  sommes  persuadé  qu'il 
n’existe  plus,  on  du  moins  qu'il  est  le  par- 
tage d’un  très-petit  nombre  de  haui*  fonc- 
tionnaires del’ordre.  Le  secret  que  l’on  confie 
aclnellemenl  aux  compagnons  et  aux  adep- 
te* n’est  qu’un  moyen  de  resserrer  entre  eux 
les  lien*  de  la  fraternité.  C’est  donc  A tort 
qu’on  a mis  sur  leur  compte  la  résolution 
française  qui  a renversé  le  Irène  et  l’.iulel. 
Dans  la  plupart  des  Etals  où  ils  ont  été  ap- 
prouvés ou  tolérés,  il*  ont  conféré  les  hauts 
grade*  A des  princes  du  sang  et  même  aux 
rois  ; ils  ont  compté  parmi  eux  des  magis- 
trats, des  nobles,  et  même  des  prêtres  et 
des  évêques;  et,  quant  A la  religion,  il  est  sé- 
vèrement défendu  aux  adeptes  de  soulever 
dans  les  loges  des  questions  religieuses  (1). 

La  franc-maçonnerie  n'en  est  pas  moins  coo- 
dainuée  par  l’Eriise,  en  qualité  de  »oriéli  »»- 
cril»,  parce  qu’on  peut  suus  son  rouvert  se 
porter  A de*  acte*  répréhensibles  de  divers 
genres,  comme  noos  pensou*  que  cela  est  ar- 
rivé plu*  d’une  fois. 


(1)  Dans  TorlgiM  même  U Ibllait  être  catholique  poor 
«I  piusienrs  ceairées,  rentrée  en  est  interdils  aux  fuiti. 


faire  part  ie  de  cette  société  ; et  nulnleutut  enoure 
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Platieon  fraiKt-msçom  osl  roolu  hfra 
Ireiiiuiilrr  roriatne  de  leur  eodAlé  à la  oor- 
poralion  d'osTriera  ttabli>  par  Hlrain,  roi  da 
Tyr,  de  coneert  a*ec  Salomon,  pour  la  cont- 
Iroclion  do  lemple  de  iérosalem,  et  qui  aa 
trouve  détaillée  dana  le  troiaiènie  livre  dea 
Rola  el  dana  le  prrniirr  dea  Paralipoinèneat 
d’aulrea  regardent  Noé  comme  le  premier 
rr.vnC'iiiaçnn,  parce  qu’il  n'a  pu  procéder  à 
une  eoiialrurtion  aiiaii  longue  el  aiisvi  com- 
pliquée que  celle  de  l'arche,  sanv  cl.ihlir  dea 
•Mlégorira  d'onvrierv  ; d’autrea  remontent 
juaqu'é  la  création  du  monde  ; en  elTct,  Dieu 
• e-t  .vppelé  daiiv  celle  «ni  iélé,  le  fc'rand  drcAi- 
teett  de  l'unictri.  Ënlin,  il  en  rat  qui  rat- 
tachent l'eaiaienee  de  l’ordre  aux  anciena 
mystères  célébrés  dans  le  paganisme,  ou  à 
ceux  des  Templiers.  La  vérité  est  que  celle 
assorialion,  telle  qu'elle  est  constituée  loaiu- 
Irnanl,  a commencé  en  ènglelerre,  dans  le 
XVI'  siècle.  Elle  parait  avoir  succéidè  A une 
corporation  de  maçons  vérllab'ea,  qui,  dana 
le  moyen  Age,  avaient  pour  ainsi  dire  le  mo- 
nopole de  la  construction  dea  églises  el  dea 
aolrea  grands  bAtImenla  d'utilité  publique. 
Les  frano-maçoiia  ont  conservé  les  instru- 
ments propres  à la  construction  des  édilices 
matériels,  tels  que  l'équerre,  le  compas,  le 
niveau,  la  truelle,  le  mnillct,  le  tablier,  etc., 
comme  emblèmes  de  l'édilire  moral  qu'ils 
prétendent  cunslrnire  dans  la  société  el  dans 
f'humanllé  tout  entière.  Toulefeis,  ils  soo- 
lleiinent  qu'ils  sont  encore  vérüablrmont 
maçons,  parer  que,  disent-ils,  ils  élèvent  dee 
temples  é la  gloire  du  Grand  Arcliilcile  de 
l'univers,  pour  y vénérer  son  nom  cl  lut  of- 
frir l'encens  de  leur  reconnaissance,  el  pour 
y rendre  hommage  A la  véiiié  el  A la  vertu. 

Noos  allons  iiiainlonanl,  pour  satisfaire  la 
turiosilé'dn  lecirnr,  doiinar  d'amplas  détails 
sur  plusieurs  de  leurs  solennilév  ; nous  les 
empruntons  A l’inirodoetion  A l Uieloire  fit- 
Itretque  de  ta  frane-maçenntrie,  par  M.  B. 
Clavcl,  en  nous  bornant  aux  rilas  observé! 
priocipalemeol  au  Franoe. 

Initiation  d'un  profane  aa  grade  d'apprenli. 
Le  profane,  qui  doit  être  majeur,  de  coo- 
diliOD  libre,  de  mœurs  honnétea,  da  bonne 
réputation,  el  sain  de  corps  rl  d'esprit,  est 

fireposé  A l'inilialioa  dans  la  plus  prochaine 
mue  de  la  loge.  Son  nom,  ass  préiiomt,  ion 
âge,  sa  profession,  et  toutes  les  autres  déai- 

f [nations  propres  à le  (aire  reconniilre,  sont 
nscrils  sur  un  bulletin,  et  Jetés  à la  8n  dts 
Iraraux  dans  un  sac  on  dana  une  boilr,  ap- 
pelé tae  dee  prépositions,  qui  est  présenté  A 
chacun  des  assistants,  dans  l’ordre  de  ses 
foiirlinns  ou  de  son  grade.  Le  bullclin  est  In 
par  le  vènèroé/s,  ou  président,  é l’assemblée, 
qui  est  appelée  A voler  ao  scrutin  de  boules 
sur  la  prise  en  considération  de  la  demande. 
Si  l•'ulrs  les  booles  cnnlmoes  dans  la  eai  te 
sont  blanches.  Il  est  donné  soiia  é la  propet- 
siiion.  S’il  s'y  Irnove  trois  booles  noires,  le 
postulant  est  repoussé  dèSnitlvemcnl  rl  sans 
appel.  L'nc  pu  ilcpx  boules  noir'  s fout  ajour- 
ner la  déiiliéraliun  A uii  mois  du  là.  Dana 
l'iulervallc,  les  frères  qui  ont  voté  contre  la 


prise  m eonsidérstiensonttauus  desatmns- 
I ortar  chex  la  vénérable,  pour  lui  faire  enn- 
nallre  les  motifs  qni  ont  dirigé  Isur  vota.  Si 
eei  motifs  paraissent  sniOsanla  au  vénéra- 
ble, il  le  fait  savoir  A la  loge  dana  la  séance 
qni  snit,  rt  la  proposition  asi  abandonnée. 
Dans  le  cas  roatraire,  il  eng,ige  les  frères  à 
se  désister  de  leur  opposilion.  S'il  n'y  peut 
réussir,  il  rend  la  loge  jupe  dea  raisons  allé- 
guées cnnire  l’adniission  dn  profane;  et  lors- 
que la  majorité  partage  son  avis,  il  est  passé 
entre  A la  prise  en  roosidéraliiin. 

La  règle  reul  qn'après  i e premier  serntia 
la  rènérable  donne  secrèlerocnt  A trois  frè- 
res la  mission  de  ireaeillir  des  rensrigne- 
ments  sur  Is  moralité  du  profane.  .A  la  lenue 
suivante,  b-s  oominissaires  jelleni  leurs  rip- 
piirls  écrits  dans  le  sse  des  propositions,  rt 
le  vénérable  en  donne  lecture  A l'.asscmblée. 
SI  1rs  renseigiiementi  obtenus  sont  tlèfavo- 
rablrs.le  profane  est  repoussé,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  consqller  la  loge  ; dans  le  cas 
contraire,  le  scrutin  circule  ds  nourean,  et, 
quand  lea  rotes  sont  unipimas,  l.i  réception 
du  profane  est  fixée  A un  mois  de  lA. 

Le  profane  B*eat  jamais  amené  nu  local  da 
la  loge  par  le  frère  prèeenlaleur;  un  frère 
qu’il  ne  connaît  pas  est  chargé  de  ce  soin. 
A son  arrivée,  il  est  placé  dans  une  ehanibre 
tapissée  do  noir,  où  sont  dessinés  des  emblè- 
mes fnnéraires.  On  lit  sur  les  murs  des  ins- 
criptions dans  le  genre  de  ci  llea-ri  : — • Si 
One  vaine  ciiriosilé  l'a  conduit  ici,  va-t-en.— 
Si  In  crains  d’étre  éclairé  snr  lea  défauts,  tu 
n'us  que  faire  ici.  — Si  lu  es  rapnble  de  dis- 
simulation , tremble  t on  le  pénétrera.  — Si 
to  liens  aux  dislioeliens  humaines,  sors  ; on 
n’rn  coonnlt  noint  ici.  — Si  ton  Ame  a senti 
l'rlTroi , ne  vas  pas  pies  loin.  — Un  pourra 
avlper  da  toi  les  plus  grands  sacrifices, 
même  reini  de  ta  vie  ; y rs-lii  résigné  T > 

C'  tir  rb.'imbra  est  ce  qn’im  appelle  le  m6«- 
net  dee  rèflexioni.  La  candidat  doit  y rédiger 
son  leslamrni  el  répondre  par  écrit  A ces 
trois  questions  : — « Quels  sont  les  devoirs 
de  l'homme  envers  Dieu  1 — Envers  ses  sem- 
blables ? — P.iirers  Ini-méme  T > Pendant  que 
le  profane,  laissé  seul,  médite  dans  la  sllsaee 
sur  rea  divers  sujets,  les  frères,  réunis  dans 
la  loge,  procèdent  A l'euearfure  dee  travaux. 

Ce  qn’on  nomme  la  toge  eat  une  grande 
salle  ajani  la  forme  d'un  parellélograumie, 
ou  carré  long.  Lot  quatre  eèlée  portant  lea 
noms  des  points  cardinaux.  La  partie  la  plus 
reculée,  où  siège  le  vénérable,  s'appelle  VO- 
nVttl,  rl  fait  fitre  à la  porte  d’rnlréa.  Elle  se 
compese  d'une  estrade  élevée  de  Irais  mtr- 
rhas  au-ilessus  do  soi  de  la  pièce,  el  bordée 
d'une  balustrade.  L'oufef,  ou  bureeUi  placé 
devant  le  Irène  du  vénérable,  porte  sur  one 
seconde  estrade  hante deqoaira  marches  i oe 
qui  r.sil  eept  marches  pour  arriter  da  parvis 
a l'aniel.  Un  dais  de  coulanr  blan-ciel,  par- 
semé d'èloilea  d'argent,  siirmoala  la  Irèae  do 
vénérable.  An  fond  du  dais,  dans  la  partie 
sopérienre,  rat  undrila  rayonnant, on  t^osru, 
au  crnlre  duquel  on  lit,  en  caractères  bé- 
braYques  le  num  de  nrh  léhovah.  A la  gauche 
du  dais  est  le  disque  dn  soleil  ; à U droite. 
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UcroiHtm  dali  l■a«.Ce  (oui  le*  tcnie*  lm«- 
(ei  Admiset  dini  It  loge. 

_ A roecidenl.  det  drox  eAld*  de  la  porie 
d'eRlrÿe<  l'ètèernt  deux  eolonnex  de  bronxe 
doBt  lea  ehapileaux  loiil  ernéx  de  pemmes 
de  preMdei  enlr’oatenes.  Sor  la  colonne  de 
gaoche  eil  Iraede  la  lelire  J ; snr  l’anlre,  on 
xoil  la  lelire  R (11.  PrAi  de  la  première  le 
place  le  premier  aorreillani,  el,  près  de  la 
deoxième,  le  second  sorreillanl.  Ces  denx 
oflitiers  onl  dexant  eux  an  aulel  Iriangn- 
laire  eharpè  d’emblèmes  ma^onniqnes.  Ils 
aoni  lea  aides  el  les  supplèanls  du  rèiièrable, 
al,  ainsi  qne  loi,  ils  (irnneni  A la  main  un 
isMillel,  comme  signe  de  leur  aulorilè. 

Le  Icmple  esl  orné  dans  snn  pourlonr  de 
dix  aulres  colonnes,  ce  qui  e:i  porie  le  nom- 
bre lolal  à douMt.  Dans  la  frise  on  archi- 
(rare,  qui  repose  sur  les  colonnes,  règne 
un  cordon  qui  forme  douze  nœuds  en  lacs 
d'amour.  Lea  deux  exirèmilès  se  lerinincnl 
par  une  houppe,  nommée  Aauppr  denteUe, 
el  Tiennent  abonllr  aux  colonnes  J el  B.  Le 
lafond  décrit  une  courbe , il  esl  peint  en 
leu-ciel  *ii  parsemé  d'étoiles.  De  l'orient 
parlent  trois  ragoos  qui  Bgnrent  le  ler  r du 
soleil. 

I.a  Bible,  un  compas,  une  équerre,  une 
épée  A lame  torse,  appelée  ffpée  flamboymlt, 
sont  placés  sor  l'aniel  du  rèiièralile,  el  trois 
grands  llambeanx  sunnonlés  d’un  long 
cierge  sent  distribués  dans  In  loge  ; l’iin  S 
l'est,  au  bas  des  marches  de  \'Orieni  ; te 
deuxième  A l'ouest,  près  du  premier  rorreil- 
lanl,  et  le  dernier  an  sud.  Des  deux  cèlés  de 
la  loge  régnent  plusieurs  rangs  de  ban- 

!|uelles,  oà  prennent  place  les  frères  non 
onctionnaires.  C'est  ce  qu'on  désigne  sons 
les  noms  de  cefonns  du  nerd  et  de  colonne 
du  midi. 

Indépendamment  du  Vinérublc  et  des  Sur- 
uiitlanli,  qu’on  appelle  flgurèmeni  (es  'rois 
lumiiret,  on  compte  dans  la  loge  un  certain 
nombre  d'autres  olllciers  qui,  de  même  que 
les  trois  premiers,  sont  élus  au  scrutin,  cha- 
que année,  A la  Saint-Jean  d'hlrcr.  Tels  sont 
l'Orafsur,le  Ssrr<!(«irs,lerr*orirr,  VHotpi- 
tiilier,  l'Expert,  le  Htallre  det  cérdmoniei,  le 
Garde  det  teenux,  l'Archiviste,  l'Architecte, 
le  lUattre  det  banqueti,  et  le  Coutrciir  ou 
Garde  du  temple.  La  plupart  de  ces  offlclers 
occupent  dans  la  loge  une  place  délerminée, 
el  ehacnn  d'eux  a deranl  loi  on  bureau  ; ils 
sont  aussi  distingués  par  des  Insignes  par- 
ticuliers. Dans  les  autres  contrées,  et  dans 
les  loges  dites  misraHni'frt,  il  ; a des  fonc- 
llonnaires  en  nombre  pins  ou  moins  grand, 
^ün  Angleterre  et  aux  Klats-Dnis,  H y p 
antre  autres  un  chapelain  chargé  de  pro>- 
Buacer  les  iiiroealions  et  les  prières  dans  ies 
grandes  occasions;  e'esi  ordinairement  un 
luiiiislre  du  culte,  apparlenant  IndifTérem- 
sneot  A l'une  oa  A l'antre  des  communions 
.existantes. 

C'sst  leajours  le  sirir  que  les  frères  se  rèu- 
Bissank  Le  temple,  i|al  n'a  point  de  fenêtres, 

M ) Ces  déni  lettres  sont  les  ioiliilcs  des  oiou  JacMn 
etpssfuu ficus,  tioitis  desdeai  coluiuies  placéesdans 
le  temple  de  Sslunioa.  Css  coloimes  et  lee  grensdee 
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est  éclairé  par  on  nombre  délerminA  de  lu- 
mières on  i'/toiles.  Ce  nombre  esl  Je  neuf, 
de  donie,  de  ringt-un,  de  ringt-sept,  de 
Irente-six  , de  quatre-ringl-un , suirant  la 
grandeur  de  la  salle  ou  l'importance  de  la 
solennité. 

Lorsque  le  rénérable  reut  ouerfr  lei  tra- 
vaux, Il  frappe  plusieurs  coups  sur  l'.TuIel 
arec  son  iiialllei.  Alors  les  Irères  sc  mcltent 
A la  place  qu’ils  dojvenl  oeetiper;  le  cou- 
vreur ferme  les  portes.  Tout  le  monde  reste 
debout.  Ce  préalalde  accompli,  le  rèiirrablc 
se  place  au  Irène,  sc  couvre,  saisit  de  la 
main  gauche  l’épée  llambopiilc,  dont  il  ap- 
puie le  pomniran  sur  l'autel , prend  de  la 
droite  snn  maillet,  frappe  un  coup  que  les 
surveillants  répèienl,  et  le  dialogue  suivant 
s'établit  : 

Le  rénérable  : Frère  premier  lurrelllanl, 
quel  e-l  le  premier  devoir  d'un  surveillant 
en  loge? 

Le  premier  turvillaul  ; C’est  de  s'assurer 
si  la  luge  esl  rouverte. 

Sur  l’ordre  oue  loi  en  donne  le  réné- 
rable,  le  liremicr  sorreillanl  charge  le  se- 
cond riiaerede  s’informer  auj.rès  du  couvreur 
s’il  n'y  a poirl  de  profanes  dans  le  partis, 
et  si,  des  iiiaisuns  voisines,  on  ne  peut  ni 
voir  ni  entendre  ce  qui  va  se  passer.  Le  cou- 
vreur uurre  la  porte,  visite  les  pas  perdus, 
s'assure  uuc  tout  est  clos  à l'exlérieur,  et 
vient  rendre  compte  de  cet  examen  au  se- 
cond diacre,  qui  en  fait  conoallre  le  résultat 
au  premier  survelllanl. 

Le  premier  turveillant  ; Vénérable,  la  loge 
est  rouverte. 

Le  vénérable  ; Quel  esl  le  second  devoirT 

Lr  premier  tu  reUlunt  ; C'rsl  de  s'assurer 
si  tous  les  assistants  sont  maçons. 

Le  vénérable  : Frères  premier  el  second 
snrveillanis,  p ireourei  le  nord  et  le  mi.li,  el 
biles  votre  devoir.  A l’ordre,  mes  frères. 

A cet  appel  du  tenér.vble,  tous  les  frères 
se  tournent  rers  l'orient  et  se  mrlirni  dans 
la  posture  consacrée.  Les  surveillants  quit- 
tent leurs  places,  se  dirigent  de  l'ouest  vers 
l'est,  et  examinent  snccesslrcment  Inus  les 
assistants,  qui  , A leur  approche,  font  le 
signe  maçonnique,  de  maniéré  que  ceux  qui 
se  Iroiivcnl  devant  eux  n'en  puissent  rien 
voir.  Cri  examen  terminé,  rt  de  retour  A 
leur  poste , les  sorveillanls  Informent  le 
vénérable  qu’il  n’y  a dans  la  luge  aucun 
profane 

Après  avoir  interrogé  lea  diacres  et  la 
plupart  des  autres  onUierssur  la  place  qu'ils 
occup-nt  en  loge  et  sur  les  foitrtinns  qu'ils 
y remplissent,  le  vénérable  continue  ses  in- 
lerpeliationa. 

Le  vénérable  : Pourquoi,  frère  second  sur- 
veillant, vous  pliici'Z-vous  au  sud? 

Le  second  lurceillant  : Pour  mieut  obser- 
ver le  soleil  à son  méridien,  pour  envoyer 
lea  onrriers  du  travail  A la  récréation,  si  les 
rappeler  de  la  récréation  an  travail,  alla 
que  le  maître  en  lire  h onneur  el  conlenicmenl. 

CBir'ouvenes  qui  les  suriiiouteiit  sasl  «suséss  tspid- 
temer  les  «rgancs  ds  Is  géMcralMib 
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Lt  vénérable  : Où  M tteoC  le  frère  premier 
lurveiltant? 

Le  eecond  iurteiliant  : A Toaesi. 

Le  vénéfitble  : Pourquoi»  frère  premier  sur* 
veiilani? 

Le  premier  «umt7lan/;  Comme  le  soleil  se 
cuucbe  à l'oueiil  pour  fermer  le  jour,  de 
même  le  pri'roicr  surreillant  s'y  lient  pour 
fermer  la  lo|{e,  pajer  les  ouvriers  et  les  reu- 
Tuyer  conleols  el  satisfaits. 

Le  renérnOle  : Pourauol  le  vénérable  se 
tieiiMI  à l'est  ? 

Le  premier  eurreillant  : Gomme  le  soleil  se 
lève  à l'est  pour  ouvrir  le  jour,  de  même  le 
vénérable  »*y  lient  pour  ouvrir  U lo^e»  la 
diri|er  dans  ses  travaux  et  t'éclairer  de  ses 
lumières. 

Le  venérabU:k  quelle  heure  les  maçons 
onMIs  coutume  d'ouvrir  leurs  travaux  7 

Le  premier  turveiUant  : A midi,  vénérable. 

Le  rénérabte  : Quelle  heure  GSt«il,  frère 
second  surveillant? 

Le  eecond  lurvei/fanl  : Vénérable,  il  est 
midi. 

Le  vénérable  : Puisqu'il  est  midi,  et  que 
e*c>t  à celle  heure  que  nous  devons  ouvrir 
nos  travaux,  venillex,  met  frères,  me  prêter 
votre  concours. 

Le  vénérable  frappe  trois  cuups,  que  les 
surveillants  répètent.  Il  se  tourne  eusuile 
vers  le  premier  diacre,  et,  1a  tête  décuu« 
verte,  il  lui  dit  la  parole  à l'orcitle.  Le  {<re- 
mier  diacre  va  transmettre  la  parole  au  pre- 
mier surveillani,  qui,  parle  second  diacre, 
l'envoie  au  deuxième  surveillant. 

Le  second  turveillant  : Vénérable,  tout  cil 
juste  et  parfait. 

Le  vénérable  : Vu\e(\u*\\  en  est  ainsi,  au 
nom  du  Grand  Arcbilocie  de  Tunivers,  je 
déclare  cette*  loge  ouverte.  A moi , mes 
frères. 

Tous  les  assislanls,  les  regards  tournés 
vers  le  vénérable,  font,è  son  exemple, feii,//ne 
et  ta  6a/ten's  d'apprenti^  a%tc  racclamation 
de  /iouss^,dans  1rs  loges  écossaises  ; de  vivat, 
dans  tes  loges  françaises  ; et  d'alléluia,  sui- 
vant le  rite  misraïmile. 

Le  vénérable  ; Les  travaux  sont  ouverts. 
En  place,  mes  frères. 

Le  vénérable  engage  alors  le  secrétaire  i 
donner  connaissanc*  A t'assemldée  de  la  plan» 
che  tracée  des  derniers  travaux,  c'est-à-dire 
du  procès-verbal  de  la  séance  pré  édente. 
Lorsque  la  lecture  est  termitiée,  il  invite  les 
surveillants  à provoquer  les  observations 
des  frères  de  leurs  colonnes  sur  le  rnorcrau 
d^archUeeture  qui  vient  de  leur  être  cominu- 
niqué.  Pois,  si  aucune  roclUicitioo  n'esi 
demandée,  il  requiert  l'orateur  de  conclure, 
et  les  frères  de  manifester  leur  sanction;  ce 
qui  se  fait  en  élevant  le«  deux  mains  et  en  les 
Uissaiit  retomber  avec  bruit  sur  le  tablier. 

C'est  alors  qu'on  introduit  les  vieiieure, 
s*Ü  y en  a,  cVst-à'üire  les  frères  étrangers 
qui  se  prcsmlenl  p«mr  riitter  fei  micaur  ; 
ils  sont  reçus  suivant  un  rite  déiermioé,  et 
reçoivent  des  honneurs  suivant  le  grade  dont 
ils  sont  revêtus. 

I.e  mottvent  étant  venu  de  recevoir  le  pro- 


fane, le  frère  tvrrible  se  rend  auprès  de  lui, 
dans  le  cabinet  des  rèflextons,  prend  à la 
pointe  de  sou  épée  son  testament  et  ses  ré- 
ponses, et  les  apporta  an  vénérable,  qui  en 
donne  connaissance  à la  ’oge.  S’il  ne  s'jr 
trouve  aucune  propo^iUon  con'raire  aux 
principes  de  la  franc-maçonnerie,  le  frère 
terrible  retourne  près  du  candidat,  loi  bande 
les^eox,  et  lui  Ate  tous  ics  objets  de  métal 
qu'il  peut  avoir  sur  lui  ; ensuite  il  lui  décou- 
vre le  sein  et  le  bras  gauche,  le  genou  droit, 
lui  fait  chausser  du  pied  gauche  une  pao- 
loufle.  lui  entoure  le  cou  d'une  corde  dont 
il  tient  l'extrémité  ; puis  dans  cet  état  il  l'a- 
mène à U porte  du  temple,  où  il  le  fait  heur- 
ter trois  fois  avec  violence. 

Le  premier  surveillant  : Vénérable,  on 
frappe  à la  porte  en  profane. 

Le  vénérable  . Voyer  quel  est  le  téméraire 
qui  ose  ainsi  troubler  nos  travaux. 

En  cet  instant,  le  couvreur, qui  a entr'ou- 
vert  la  porte,  pose  la  pointe  de  son  épée  sur 
la  poitrine  nue  du  ré(iptendaire,el  dit  d'une 
voix  furie  : Quel  est  ccl  audacieux  qui  tente 
de  forcer  l'i-ntrée  du  temple? 

Le  frère  terrüle.  Ca  Imez- vous  ; personne 
n*a  rinieniion  de  péi>éiror  malgré  vous  dans 
cette  enceinte  sacrée.  L'boniiiie  qui  vient  de 
frapper  cil  un  profane  désireux  de  voir  la 
lumière,  et  qui  vient  la  solliciter  bumbletnenl 
de  notre  respectable  loge. 

Le  vénérr.hle  : Demandei-Iui  comment  il  a 
osé  concevoir  l'espér.ince  d'obtenir  une  si 
grande  faveur 

Le  frère  lerrible  : C’est  parce  qu’il  est  né 
libre  et  qu'il  est  de  bonnes  mœurs. 

Le  vénérable  : Ptiisqu'il  en  est  ainsi,  faites- 
lui  décltner  son  nom,  le  lieu  de  sa  naissance, 
son  âge,  sa  rcl  gion,  sa  profession  et  sa  de- 
meure. 

Le  profane  satisfait  à toutes  ces  demandes; 
cnsuiie’lc  vènêr.'ible  donne  l'ordre  de  l’intro- 
duire. Le  frère  terrible  le  conduit  entre  les 
deux  CO  ounes , c'esl-a-dire  au  centre  delà 
loge,  et  lui  appuie  la  pointe  de  son  épée  sur 
le  sein  gaui  he. 

— Que  sentex-vous  7 que  voyez-vous? dit 
le  vénérable. 

— Je  ne  vois  rien,  répond  le  profane  ; mais 
je  sens  la  pointe  d'nne  arme. 

Apprenez,  dit  le  vénérable,  que  l’arme 
dont  vous  sentez  la  pointe  est  l'image  du  re- 
mords qui  déchirerait  votre  cœur,  ni  jamais 
vous  étiez  assez  malheureux  pour  trohir  la 
soclé>é  dans  U<|M  elle  vous  sollicitez  votre 
admission,  et  que  l'état  d’aveuglement  dans 
lequel  vous  vous  trouvez  fi-'uro  les  ténèbres 
(iù  est  plongé  tout  homme  qui  n’a  pas  reça 
l’i niliation  maçonnique.  Répondez , monsieur. 
Est-ce  librement,  sans  contrainte,  sans  sug- 
gestion, que  vous  vous  présentez  ici  7 

— Oui,  monsieur. 

— Rénécbisiez  bien  à la  démarche  que 
vous  faites.  > ous  allez  >ubir  des  épreovea 
terrible-.  Vous  sentez-vous  le  courage  de 
braver  tous  les  dangers  auxquels  vous  pour- 
rez être  exposé? 

— Oui,  monsieur. 

— Alors  je  ne  réponds  plus  de  vous!..* 
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Frèrfi  lcrriblo,  reprend  le  rénérable,  entraî- 
nez re  P ofane  liors  du  temple,  et  conduisez- 
le  partout  où  doit  passer  le  mortel  qui  aspire 
à connaître  nus  secrets. 

On  eulrainf:  le  récipiendaire  dans  le  par- 
vis. Là,  puur  le  dérouler,  on  lui  fait  ftire 
quelques  (ours  sur  lui-oiéme;  ensuite  on  le 
ramène  à rentrée  du  temple.  Le  couvreur  a 
ouvert  les  deux  battants  de  la  porte;  on  a 

f»la«^é  un  peu  en  avant  un  grand  cadre  dont 
P vide  est  rempli  par  plusieurs  couebes  de 
fort  papier,  et  que  soutiennent  des  frères  de 
chaque  c6té. 

— Que  faut-il  faire  du  profane?  demanda 
le  frère  terrible. 

— Intruduiscz-le  dans  la  caverne,  répond 
le  vénérable. 

— Alors  deux  frères  lancent  violemment 
le  rècipie  idaire  sur  le  ca  lrc.  dont  le  papier 
se  roovpt,  et  lui  livre  passage.  Deux  autres 
frèrc)  le  reçoivent  du  c6lé  opposé,  sur  tours 
bras  entrelacés.  On  referme  avec  force  les 
deux  battanis  de  la  poric.  Un  anneau  de  fer, 
ramené  plusieurs  h>is  sur  une  barre  cré 
nelée  du  même  métal,  simule  le  huit  d*uno 
serrure  qu’on  feruieraii  à plusieurs  tours. 
Poiidanlquelque-' instants, onobserve  le  plus 
profond  si'encc.  lînfln,  le  vénérable  frappe 
un  grand  coup  de  maillet,  et  dit  : 

— Conduisez  le  récipiendaire  près  du  se- 
cond surveillant,  et  fuitcs-le  mettre  à genoux. 
Profane,  ajoulc-l-il,  quand  cet  ordre  est  exé- 
cuté, prenez  part  à la  prière  que  nous  allons 
adresser  en  votre  laveur  à l’auteur  de  (untes 
l'Iioscs.  Mes  frères,  continue  le  véuérablc.  hu< 
iiiilioDs-nous  devant  !e  souverain  Aichitecle 
des  mondes;  rcconnai'sonssapuiss  meeet  no- 
tre faiblesse.  Contenons  no»  esprits  et  nos 
cccurs  dans  les  limites  de  réqutlé.  et  efforçons- 
nuns  par  nos  œuvres  de  nous  élever  jusqu’à 
lui.  Ile>t  un  ;il  existe  parlui-méme,  et  c’est  de 
lui  que  tous  les  êtres  licnnrnl  l’existence.  It 
se  lévèle  en  tout  et  partout  ; il  voit  et  juge 
toutes  choses.  Daigne,  d Grand  Architecte  de 
i'uuivers,  protéger  les  ouvriers  de  paix  qui 
sont  réuni»  dans  ton  temple  ; anime  leur 
zèle,  forfiGe  leur  âme  dans  la  lutte  des  pas- 
sions ; enflamme  leur  cœur  de  Tamour  des 
vertus,  et  donne-leur  l’éloquence  et  la  persé- 
vérance nécessaires  pour  faire  chérir  Ion 
nom,  observer  (es  lois  et  en  étendre  l’empire. 
Prèle  â c profane  ton  assistance,  et,soullens- 
ledctOD  bras  luU'Ialrc  au  milieu  des  épreuves 
qu’il  va  subir.  AmenJ  — Tous  les  frères  ré- 
pètent, Amtn  l 

— Profane,  reprend  le  vénérable,  en  qui 
mettez-vous  votre  conGance  ? 

— En  Dieu,  répond  le  récipiendaire. 

— Puisque  vous  mettez  votre  conGance  en 
J)ieu,  suivez  votre  guide  d'un  pas  assuré,  et 
ne  craignez  aucun  danger. 

Le  frère  terrible  relève  le  récipiendaire  et 
le  conduit  entre  les  deux  colonnes. 

Le  vénérable  poursuit:  Monsieur,  avant 
que  celte  assemblée  vous  adiuelle  aux  épreu- 
ves, il  est  bon  que  vous  lui  douniez  la  cer- 
titude que  vous  êtes  digne  d’aspirer  â la  ré- 
vôlaiion  des  injfstères  uout  elle  conserve  le 
précieux  dépôt.  Veuillez  répondre  aux  ques- 


FRA 

lions  que  je  vais  vous  adresser  en  son  nom; 

On  fait  asseoir  le  récipiendaire.  11  est  d’u- 
sage que  le  siège  qu'on  lui  présente  soit  hé- 
rissé it’.ispériiés  et  porte  sur  des  pieds,  d'iné- 
galc  hauteur.  On  veut  voir  jusqu’à  quel  point 
la  gène  physique  qu’il  en  éprouve  influe  sur 
la  lucidité  de  ses  idées.  Le  vénérable  lui 
adresse  diverses  questions  sur  des  points  do 
métaphysique.  De  scs  réponses  il  doit  ré- 
sulter qu'il  croit  en  Dîeu,et  qu'il  est  persuadé 
que  tous  les  hommes  se  doivent  réciuruque- 
ment  afTeciion  et  dévouement,  quelles  que 
soient  d’ailleurs  leurs  opiaimis  religieuses 
et  politiques,  leur  patrie  et  leur  coudition.  Lo 
vénérable  commente  toutes  les  réponses  dn 
récipiendaire,  les  développe,  et  lui  fait,  en 
quelque  sorte,  un  cours  de  philosophie  et  do 
morale.  Puis  il  ajoute  : 

— Vous  avez  convenablement  répondu, 
monsieur.  Cependant  , ce  que  je  vous  ai  dit 
vous  a-t-il  pleinement  satisfait , et  pcrsistei- 
vous  dans  le  dessein  de  vous  faire  recevoir 
franc-maçon? 

Sur  la  réponse  affirmative  dn  récipien- 
daire, In  vénérable  reprend  ; — Alors  je  val» 
vous  faire  connaitee  à quelles  conditious 
vous  serez  admis  parmi  noua , si  toutefois 
vous  sortes  victorieux  des  épreuves  qu’il 
vous  resta  à subir.  Le  premier  devoir  dont 
vous  contracterez  l’obligation  sera  de  gar- 
der un  silence  absolu  sur  les  secrets  de  la 
franc-maçonnerie.  Le  second  de  vos  devoirs 
sera  de  combattre  les  passions  qui  dégradent 
i’bommo  et  te  rendent  malheureux,  et  do 

Kpraliouer  les  vertus  les  plus  douces  cl  les 
lus  Dienfaisanles.  Secourir  son  frère  dans 
s péril;  prévenir  ses  besoins,  ou  l’assister 
dans  la  détressa  ; l’éclairer  de  ses  con»ciis 
quand  11  est  sur  lo  point  de  faillir  ; l’encou- 
rager à faire  le  bien  quand  roccaslon  s’en 
présente  ; telle  est  la  conduite  que  doit  se 
tracer  on  franomaçon.  Le  troisième  de  vos 
devoirs  sera  de  vous  conformer  aux  statuts 
généraux  de  la  fraoc-maçonnerie,  aux  lois 
particulières  de  la  loge,  et  d’exécuter  tout  co 
qui  vous  sera  prescrit  au  nom  de  la  majorité 
de  cette  respectable  assemblée.  Maioieoant 
ue  vous  connaissez  les  principaux  devoirs 
'on  maçon , vous  sentez-vous  la  force  et 
éles-vous  résolu  de  les  mettre  en  prati- 
que? 

— Oui,  monsieur- 

— Avant  d’aller  plu»  loin  , nous  exigeons 
votre  serment  d’honneur  ; mais  ce  serment 
doit  être  fait  snr  une  coupe  sacrée.  Si  vont 
êtes  sincère  , vous  pourrez  boire  avec  con- 
fiance ; mais  si  1a  fausseté  est  au  fond  de  vo- 
tre cœur,  ne  jurez  pas  : éloignez  plutôt  eetie 
coupe  , et  craignez  l’effet  prompt  et  terrible 
du  breuvage  qu’elle  contient.  Conseotez-vons 
à jurer? 

— Oui,  moDsienr. 

— Faites  approcher  cet  aspirant  de  l’autel, 
dit  le  vénérable. 

Le  frère  terrible  conduit  le  récipiendaire 
ao  bas  des  degré»  de  l’autel. 

— Frère  sacrificateur  , poorsnit  le  véné- 
rable, présentez  à cet  aspirant  la  coupe  sa- 
crée , si  fatale  aux  parjures. 
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Le  Frire  (orrible  meldeat  Ira  mains  do 
profan''  iiiir  cmipr  à deui  coniparlinients  , 
louronni  sor  on  pirot.  D'un  cAli,  il  j a de 
l’ean,  de  l’aulre,  une  liqueur  am^re. 

Le  ritiirable  reprend  ; l’roFane,  lépilet 
aven  mol  voire  obligation  ; < Je  m'engage  i 
robiervalion  stricte  et  rigoureuse  des  de- 
voirs presrrils  aux  francs-maçons  ; et  si  i.i- 
tnals  je  viole  mon  serment,...  [lel.lelrire 
terrible  fait  boire  an  récipiendaire  une  par- 
tie de  l'eau  contenoe  dam  la  coupe,  pois,  en 
lui  pesant  sur  la  main  , pour  l'empêcher  de 
boire  davantage , il  fait  pivoter  le  vase  , de 
manière  que  le  compartiment  qui  contient  le 
bitler  vient  prendre  la  place  de  celui  qui 
renferme  l'eau,  et  se  Ironie  A son  tour  do 
edté  du  profane),  je  consens  que  la  douceur 
de  ce  brenrage  se  change  en  amertume  , et 
que  son  effet  talutnir>'  devienne  pour  mol 
celui  d'on  poison  subtil.  • (Le  frère  terrible 
fait  boire  le  bitter  au  récipiendaire.) 

Le  vénérable  Arappe  un  grand  coup  de 
inalllel  : — Que  vols-je  , monsieurT  dit-il 
d'une  voix  forte.  Que  signifie  l’alléralioii  qui 
vient  de  se  manifester  dans  vus  traits?  votre 
eoascience  démeulirnit-elleles  assurances  de 
votre  bouche  f el  la  douceur  de  ce  breuvage 
te  aeraU-rtle  déjd  changée  eu  amertume  ? 
Elulgiies  le  profane. 

On  conduit  le  rècipleDdaIre  entre  les  deux 
colon  nés, 

— bi  vous  avex  dessein  de  nons  tromper, 
monsieur  , reprend  le  vénérable  , n'espérrx 
pat  y parvenir  : la  suite  <te  vos  épreuves  le 
manifesterait  riaircmeni  Â nos  yeux.  Mieux 
vaudrait  pour  root,  crnyei-nioi , vous  reli> 
rer  A l'iustant  même  , pendant  qne  vous  en 
avex  enrore  la  faculté  ; car  un  insiani  de 
plut,  et  il  sera  trop  tant.  La  ceillludc  que 
noos  acquerrions  de  votre  perfidie  vous  de- 
virndraH  fatale  : Il  vous  faudrait  renoncer  A 
revoir  jamais  la  lunéére  du  jour.  Médites 
donc  sérieusement  sor  ce  que  vous  avex  A 
faire.  Frère  terrible,  ajoute  le  vénérable,  après 
avoir  frappé  un  grand  coup  de  maiMet,  em- 
parei-vOus  de  ce  profane,  et  faites-le  .asseoir 
sur  la  sellette  des  réllexlons  (le  frère  terri- 
ble exécole  cet  urdrc  avec  rudesse),  qu'il  soit 
livré  A sa  conscience,  el  qu’A  robscorité  qui 
couvre  ses  yeux  te  joigne  l'borreur  d'une 
solllnde  abtoloe. 

Tout  les  assislants  observent , pendant 
quelques  minntes  , le  silence  le  plot  cum- 
^el. 

— Eh  bleu,  mousieorl  rejirend  le  vénéra- 
ble, svex-voQs  bien  réfléchi  A la  détermina- 
tion qn'H  vous  convient  de  prendre  ? Vous 
relirrrex-vous,  ou  persisterex-vons  au  cun- 
Iraii'e  A braver  les  épreuves  f 

J'y  persiste,  répond  le  récipiendaire. 

— Parère  terrible  , dit  le  vénérable,  faites 
faire  A ce  profane  ton  premier  rayage, 
et  appliquei-vout  à te  garantir  de  fout  acci- 
dent. 

Le  frère  terrible  exécute  cet  urdre.  Dirigé 
par  Inl,  le  récipiendaire  fait  Iruis  fols  le  tour 
de  lu  loge.  Il  marche  tnr  des  planchers  mu- 
biles  posés  tnr  des  roaletlet  el  hérissés  d'as- 
périiSs,  qoi  te  dérobent  sous  set  pat.  Il  gra- 


vit d'autres  planchers  inclinés  , A bascule  , 
qui  loul  A coup  nèchissent  tous  toi,  et  sciii- 
blenl  l'enlralner  dans  un  abtme.  Il  monte 
1rs  Innombrables  degrés  d'nnc  échelle  sans 
Gn  ; et  lorrqo'il  crofl  être  parvenu  A une  élé- 
vallon  considérable  , et  qu'il  lui  est  enjoint 
de  s'en  précipiter,  il  tombe  A trois  pieds  au- 
detsool  de  lui.  Pendant  ce  temps,  des  cy- 
lindres de  (Ale  remplis  de  table  , el  loumant 
Sur  un  axe,  A l'aldc  d'tine  manivelle,  imileul 
le  bruit  de  la  grêle;  d'aulret  cylindres,  froli- 
tanl,  dans  leur  r'alalion  , une  étolTe  de  soie 
furiement  lendoe,  imitent  les  sirOemeols  du 
vent  ; des  feuilles  de  lAle  suspendnet  A la 
voAle  par  une  extrémité,  et  VioiCDimenl  agi- 
tées , simulent  le  roulement  du  tonnerre  el 
les  éclats  de  la  foudre.  BuGn , des  cris  dn 
duuleur , des  vagitsenienlt  d'enfants  te  mê- 
lent A cet  ^oiiranlab'e  fracas.  Le  Voyage 
terminé,  le  frère  terrible  conduit  le  récipien- 
daire près  do  serond  surveillant,  sur  l’épaule 
duquel  il  loi  fait  frapper  trois  coups  avec  la 
paume  de  la  main.  A ce  moment,  leaecond 
iorveillant  se  lève  , posa  son  maillet  sur  le 
cœur  du  récipiendaire,  et  dit  brusquement  : 

— Qui  va  là  ? 

— C'est , répond  le  frère  terrible,  ou  pro- 
fane qui  demande  A être  reçu  maçon. 

— Cumment  a-t-il  osé  l'espérer  ? 

— Parce  qu’il  est  né  libre  et  qu'il  est  oa 
bonnes  mœnrs. 

— Puisqu’il  en  est  ainsi,  qu'il  passe. 

— Profane  , dit  alors  le  vénérable  , éles- 
voui  disposé  a faire  un  serond  royage  T 

— Oui,  monsieur,  répond  le  récipiendaire. 

Le  second  voyage  a lieu.  Dans  celui-ci,  la 
récipiendaire  ne  reuconlre  pas  les  obstacles 

ul  ont  entravé  sa  marche  dans  le  prêté- 

enl.  Le  seul  bruit  qu'il  entende  est  ou  cli- 
quelis  d’épées.  Lorsqu'il  a fait  ainsi  trois 
tours  dans  la  toge,  il  e-t  conduit  par  le  frère 
terrible  au  premier  sorreillanl.  Là  se  répè- 
tent le  cérémonial,  b'S  qneslions  et  les  ré- 
ponses qui  ont  suivi  le  premier  vovage. 
Alors  lu  frère  (errible  saisit  l.i  main  uroile 
du  récipiendaire  el  lu  plonge  A trois  reprises 
dans  un  vase  contenant  de  l’eau. 

Le  Irnisièine  voyage  a lieu  ensuite,  au  mi- 
lieu d'un  profond  silence.  Après  le  Iroisième 
tour  , le  frère  terrible  conduit  le  récipien- 
daire à l'orient,  A la  droite  du  vénérable.  14 
se  répélenl  encore  le  cérémonial,  les  ques- 
tions elles  réponses  qui  ont  térmiué  les  Jeux 
premiers  voyages. 

— Qui  va  là  T demande  le  téiiérable , 
quand  le  récipieudaire  lui  a frappé  sur  l'é- 
paote. 

— C'est,  répond  le  frère  terrible,  un  pro- 
fane qoi  sollicite  la  faveur  d'étru  reçu  ma- 
çon. 

— Commcnl  a-t-il  osé  l'espérer  T 

— Parce  qu’il  est  Dé  libre  et  qu'il  est  de  > 

bonnes  mœurs.  j 

— Puisqu'il  en  est  ainsi , qn’il  passe  par 
les  Gammes  puriOcaloires,  auo  qu'il  ne  loi 
reste  plus  rien  de  prnfaiie. 

Au  uiomenl  où  le  récipieudaire  descend 
les  marches  de  l'orieoi  pour  se  reodre  entra 
les  denx  colorses,  le  frère  ter'ible  l'enve- 
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luppe  Ae  flamreiei  A IrOI»  rapfiii't,  aa  mo}ea 
de  poudre  de  l|oopode  injectée  par  nn  lobe 
•ur  une  lampe  à ospril  de  rid. 

— Profane , loi  dil  la  Ténérabla , voa 
vQjagei  toni  heoreuiamenl  lertnloéi  ; tons 
arei  été  puri6é  par  la  terra,  par  l'eaa  et  par 
te  feu.  Je  ne  aaurais  trop  tuner  roire  con- 
ragei  qu’il  ne  tout  abandonne  pat  cepen- 
dant, car  il  tout  reite  encore  des  épreuYaa 
é tunir.  La  tociélé  dant  laquelle  root  dé- 
tirea  être  admit  pourra  peul-éire  exiger  dna 
Tout  veniez  pour  elle  jutqu’é  la  dernière 
goutte  de  votre  tang.  Y eonieBliriai-vouaT 

— Oui,  monsieur. 

— Nous  atoos  b.'toin  de  neut  eonvatnere 
que  ce  n'est  pas  là  une  vaine  assurance. 
Ëlet-vous  résigné  à ce  qu'on  vont  ouvre  la 
veine  à l’instant  mémef 

— Oui,  munsieur. 

— Prère  chirurgien,  dit  le  vénérable,  hiles 
donc  V"lre  devoir. 

Le  frère  ebirurgien  bande  le  bras  do  réci- 
piendaire, et  lui  pique  la  saignée  avec  la 
puinle  d’un  cure-aenla,  pult  un  fait  couler 
titr  son  bras  de  l'eau  tiède,  de  manière  à ce 
qu'il  puisse  croire  qoe  c’eti  son  sang  qui 
coule.  L'opération  leriuioée,  on  lui  fait  tenir 
SUD  bras  eu  écharpe. 

Le  vénéralile  lui  dil  ensuite  qoe  tons  tes 
maçons  portent  sur  la  poitrine  One  empreinte 
my>iérieuse  qui  sert  à les  faire  recunnaitre; 
eu  conséquence,  il  ordonne  de  loi  appliquer 
le  sceau  maçonnique;  ce  qu'on  fait  semblant 
d'exécuter,  en  lui  appliquant  sur  la  chair 
nue,  au  cdlé  gauche,  soit  une  bougie  ré- 
cemment élelnlc,  toit  un  verre  légèrement 
cbaolTé.  Eofln,  pour  dernière  épreuve,  levé- 
uérahle  l’invile  à faire  connaître  à volt 
basse  an  frère  bot;  italier,  l’offrande  qu’il  a 
l'iiilentio:i  de  faire  pour  le  soulagement  des 
maçons  Indlgenlt. 

— Vous  allez  bienlAt,  monsieur,  loi  dit  le 
vénérable,  recueillir  le  fruit  de  votre  fermeté 
dant  les  épreuves,  et  des  sentiments  ti  agréa- 
bles au  Grand  Architecte  de  l'nnivers,  ceux 
de  la  pillé  el  de  la  bienfaisance  que  vous 
venez  de  maniretler.  — Frère  maître  des 
céréinouies  remettez  le  candidat  an  frère 

reuiier  surveillant,  ado  qu'il  lui  apprefloe 

f.iire  le  premier  pat  dans  l’angle  d’nn  carré 
long.  Vous  lui  ferez  faire  les  deux  autres,  et 
vous  le  conduirez  enioUe  à l'autel  des  ser- 
mentt. 

Les  trois  pat  dans  l'angle  d'un  carré  loog 
sont  ce  qu’on  a|ipelle  la  marcki  d’apprenti. 
Lorsque  Te  premier  lurveillant  a enseigoé 
celle  marche  no  récipiendaire,  il  eti  conduit 
à l’anlel  par  le  maître  des  cérémonies,  qui 
le  fait  agenouiller,  et  lui  appuie  sur  le  sein 

f [.loche  Tes  pointes  du  campas.  Le  vénérable 
rappe  alors  un  conp,  el  dil  : 

— Debout,  el  à l'ordre,  mes  fréret.  Le 
oéo^yle  va  prêter  le  serment  redoutable. 

fout  les  frères  se  lèvent,  i.visisseut  une 
épée,  et  se  tienneol,  pendant  la  preslatian 
du  serment,  dans  la  posture  eonsaerée.  Le 
serment  prononcé,  le  maître  des  cérémonies 
conduit  le  récipiendaire  entre  les  deux  co- 
lonnes ; mut  lès  frères  V’enlonrettl  *1  dirigent 
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vers  lui  ieurt  epées  nues,  de  manière  qu'il 
aoll  coeime  nn  centre  d’oA  partiraient  des 
rayons.  Le  maître  des  cérémonies  to  place 
derrière  lui , dénoue  le  bandeau  qui  hii 
couvre  les  yeux,  et  attend  que  la  vénérable 
lui  (tonne  le  signal  de  le  faire  tombiT,  En 
même  temps,  nn  frère  tient  la  lampe  à lyco- 
pode,  à an  mètre  en  avant  dn  aéopbyle. 

— Frère  premier  surveilianl,  dil  le  véné- 
ruhle,  maintenant  que  le  eooragt  tt  la  per- 
sévérance de  cel  aspirant  l'ont  fait  sortir 
victerleux  de  ses  longues  épreuves,  le  juges- 
TOus  digne  d'étre  admis  parmi  nousf 

— Oui,  vénérable,  répood  le  premier  sur- 
veillant. 

— . Que  demandei-veus  pour  Utif 

— La  lumière. 

— Qoe  la  lumière  soill  dil  la  vénérable. 
Puis  II  frappe  trois  coups.  Au  troisième,  le 
msUre  des  cérémouies  arrache  le  bandeau 
du  réeipieHdaire,  al,  au  même  iastant  la 
frère  qui  a embouahé  la  Itmpa  A lycopude 
souffle  forlessnl,  et  produit  une  vira  clartA. 

— Ne  craignez  rien,  mun  frère,  dit  le  vé- 
nérable au  néophyte,  des  glaives  qui  sont 
loarnés  vers  vous;  ils  ne  soot  mansçauts 
que  pour  les  psrjurrs.  Si  vous  êtes  fidèle  A 
la  frane-maçonuerie , comme  nous  avoua 
sujet  de  l'es^rer,  ca  glaives  seront  toujours 
prêts  A vous  défendre  ; mais  si,  au  coulrairc, 
vous  veniax  jamais  A la  trahir,  aucun  lieu 
da  la  terre  ne  vous  offrirait  un  abri  contra 
ces  armes  veogeresses. 

Tous  les  frères  baissent  la  poiale  de  leurs 
épées,  el  la  Téaértbie  ordonne  au  maître  des 
eérémuoiee  de  conduire  ie  nouveau  frère  à 
l'autel.  Lorsqu'il  y est  parvenu,  ou  le  lait 
agenouiller  ; le  vénérable  lui  place  la  poiola 
da  l'épée  Qamboyanle  sur  U tète,  et  lui  dil  : 

— Au  (tom  du  Grand  Arrhilacta  de  l'uni- 
vere,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  m'oul  été 
confiés,  je  vous  crée  el  constitue  apprenti 
maçon,  el  membre  de  celle  respectable  loge. 

Knsuila  il  frappe  trois  coups  sur  la  lame 
du  glaire  avec  suu  maillet;  il  relève  le  nou- 
veau frèrai  lui  ceint  un  tablier  de  peau 
blanche,  emblème  du  travail  ; lui  donne  des 
gants  blancs,  symbole  de  la  pureté  de  mœurs 
prescrite  aux  maçons  ; loi  remet  des  gants 
de  feaimc,  pour  qu'il  les  offre  A celle  qu'il 
eêtimera  If  piiss)  pais  II  lui  révéle  les  inys- 
léres  particuliers  au  grade  d',ipprenli  maçon, 
el  lai  doeae  le  triple  baiser  fraternel. 

Reconduit  alort  entre  les  deux  colouues, 
la  néophyte  y est  proclamé  en  sa  nouvelle 
qualité,  et  tous  lea  frères,  sur  l’ordre  (lu  vé- 
oérabte,  applsodissenl  A son  iniliaiiou,  par 
te  signa,  ùi  batterie  manuelle  et  l'acclamu- 
tian  d'usage.  La  nouval  initié,  après  avoir 
repris  las  babils  dont  on  l’avait  dépouillé,  est 
couduit  par  le  maiire  des  cérémonies  A l'ex- 
Irémité  est  de  la  «olonae  du  nord,  où  il  prend 
place,  pour  eeUe  fuis  seule.uenl,  sur  un  siège 
ponicaber-,  cl  k frère  or.ileur  lui  adressa 
■Il  diseaurs,  dans  lequel  il  lui  espuse  fort 
tu  long  les  devoirs  imposés  aux  muçons, 
l'origine  de  la  naçonoerio,  l'iiiflueiice  vriiia 
ou  préleudue  que  celte  iiisliluliou  a exercée 
sur  la  auciété  tout  ealiére;!»  différcnics 
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organlMtioDi  qui  la  rigiisaDt  daot  lai  di- 
Tersnconlrértj  iet  rèiilei  à obterircr  quand 
lea  travaux  sont  onverla,  etc.,  etc. 

On  ferme  lea  Iraraux  à peu  prèa  de  U 
même  manière  qu'on  lea  a ouverte. 

Initiation  au  grade  de  compagnon. 

Lea  travaux  de  compagnon  a'ouvrent  à 
peu  près  dans  lea  méniea  termea  que  ceux 
du  grade  d'apprenti.  Pour  avoir  droit  d'jf 
asaislcr,  il  faut  être  nu  moina  pourvu  du 
compagnonnage.  Lea  travaux  ouvert!,  ou  lit 
le  prucèa-verbal  de  la  dernière  tenue  de 
compagnon,  et  l'on  Introduit  ica  frères  visi- 
teurs. 

Avant  d’amener  le  candidat,  on  déploie 
sur  le  sol  de  la  lu^e  on  tableau  peint  sur 
I die  et  chargé  de  divers  miblèmi’s.  Une  fe- 
nêtre et  une  porte  sont  Ggurées  à l'orient,  à 
l'occident  et  an  midi.  Sept  marches  condui- 
sent à la  porte  de  l'occidenl,  qui  est  flanquée 
des  colonnea  J et  B.  Au  delà  de  celle  porta 
s'étend  un  pavé  en  forme  d'écbiquier,  blanc 
et  noir.  Dn  peu  plus  loin  ou  suit  une  équerre 
duel  les  deux  extrémités  sont  tournées  vers 
l'orient.  Il  y a,  à la  droite  de  l'équerre,  un 
maillet;  à la  gauche  une- planche  où  sont 
tracées  des  Ogures  géométriques.  Au-dessus 
de  l’équerre  sont  représentés  le  portail  d’un 
temple,  le  niveau,  la  ligne  d'aplomb,  une 
pierre  dont  la  base  est  cubique  et  le  sommet 
pyramidal,  on  globe  céleste,  une  règle  gra- 
duée de  si  divisions,  une  pierre  brute,  une 
truelle,  une  étoile  flamboyante,  un  compas 
ouvert,  les  pointes  dirigées  vers  le  bas,  le 
soleil  et  la  lune.  Trois  flambeaux  sont  placés 
à l’orient,  A l'occident  et  au  midi , et  la 
houppe  dentelée  entoure  le  tableau. 

Le  candidat,  les  yeux  découverts  et  tenant 
à In  iiinin  une  règle  dont  il  appuie  une  ex- 
trémité sur  son  épaule  gauebe,  est  amené  à 
la  porte  de  la  loge  par  le  mahre  des  cérémo- 
nies, qui  l'y  fait  frapper  en  apprenti. 

— ^ oyei  qui  frappe,  dit  le  vénérable. 

— C'est,  répond  le  maître  des  cérémonies, 
on  apprenti  qui  demande  à passer  de  la  per- 
pendiculaire au  niveau. 

Alors  l’entrée  de  la  loge  est  accordée  au 
récipiendaire.  Arrivé  antre  les  deux  colon- 
nes, il  s’arrête,  et  le  vénérable  demande  au 
second  surveillant,  si  le  candidat  qui  sollieite 
une  augmentation  de  eiUaire  a fini  son  temps, 
et  si  les  frères  de  sa  colonne  sont  contents 
de  son  Iravait.  Sur  la  réponse  alDrmalive  du 
snrvrillant,  le  vénérable  adresse  au  réci- 
piendaire une  série  de  questions  pour  s'as- 
surer s’il  a bien  saisi  les  emblèmes  do  pre- 
mier grade;  ensuite  il  ordonne  an  maître  des 
cérémonies  de  lui  faire  faire  les  cinq  voyagea 
mystérieux.  Le  mnlire  des  cérémonies  prend 
le  récipiendaire  par  la  uiain  droite,  et  lui 
fait  faire  cinq  fois  le  tour  de  la  k>|;e.  Pendant 
le  premier  voyage,  ou  le  premier  tour,  le 
réiipirndaire  a,  dans  la  main  ganche,  un 
niaillet  et  un  ciseau  ; dans  le  second,  une 
règle  et  on  compas  ; dans  le  troisième,  il  tient 
une  régie  de  la  main  gauche,  et  il  appuie  sur 
son  épaule  gauebe  1 extrémité  d'une  pince 
de  fer;  il  porte,  dans  le  quatrième  voyage, 
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une  équerre  et  une  régie;  et  dans  le  cin- 
quième, il  a les  mains  libres.  A la  fin  de 
chaque  voyage,  il  s'arrête  à l’occideut,  et  le 
vénérable  lui  explique  l’emploi  matériel  des 
outils  qu'on  a mis  entre  ses  mains,  al  lui  en 
fait  connaître  la  destination  morale  : le  com- 
pagnon élève  au  Grand  Architecte  de  l'uni- 
vers un  temple  dont  il  est  loi-méme  la  ma- 
tière et  l'artisan  ; les  outils  symboliques  doi- 
vent lui  servir  à faire  disparaître  les  défec- 
tuosilés  des  matériaux,  et  à leur  donner  des 
formes  régulières  et  symétriques,  afin  que 
l’édiGce  soit  barmoiiieux  dans  toutes  sec 
parties  et  atteigne,  autant  que  possible,  A la 
perfection.  Les  cinq  voyages  terminés,  le 
vénérable  ordonne  au  récipiendaire  de  faire 
son  dernier  travail  d'apprenti.  A cet  effet,  le 
récipiendaire  saisit  un  maillet,  et  en  frappe 
trois  coups  sur  la  pierre  brute  qui  se  trouve 
peinte  dans  le  tableau  déployé  sur  le  plan- 
cher. Le  vénérable  appelle  ensuite  son  at- 
tention sur  l’étoile  flamboyante  qui  figure 
aussi  dans  le  tableau,  et  lui  dit  : 

— Considérex,  ttioa  frère,  celle  étoile  mys- 
térieuse, et  ne  la  perdes  jamais  de  vue;  elle 
est  l’emblème  du  génie  qui  élève  aux  grandes 
choses;  et,  avec  plus  de  raison  encore,  elle 
est  le  symbole  de  ce  feu  sacré,  de  celle  por- 
tion de  luiuière  divine  dont  le  Grand  Archi- 
tecte de  l'univers  a formé  nos  Ames,  et  aux 
rayons  de  laquelle  nous  pouvons  distinguer, 
counaiire  et  pratiquer  la  vérité  et  la  Justice. 
La  lettre  G que  vous  voyri  au  centre  vous 
offre  deux  grandes  et  sublimes  idées  : c'esi 
le  monogramme  d'nn  des  noms  du  Très- 
Haut  ; c'est  aussi  l'initiale  do  mot  giométrie. 
La  géométrie  a pour  base  esseutirfle  l'appli- 
catioii  des  propriétés  des  nombres  aux  di- 
mensions des  corps,  et  surtout  au  triangie, 
auquel  se  rapportent  presque  toutes  leurs 
figures,  el  qui  présente  A l'esprit  les  emblè- 
mes les  plus  sublimes. 

Après  ce!te  allocution,  le  candidat  est  con- 
duit A l'autel,  où  il  oréle  son  obligaiion.  Il 
est  ensuite  constitué,  initié  et  proclamé  en  sa 
nouvelle  qualité  par  le  vénérable;  et  la  loge 
applaudit  A sa  réception.  Lorsque  toutes  ces 
formalites  sont  remplies,  le  maître  des  céré- 
inouies  le  fait  asseoir  eu  tète  de  la  colonne 
du  midi,  et  l'orateur  lui  adresse  un  discours, 
dans  lequel  il  lui  explique  particuliérement 
le  sens  des  symboles  qui  sont  tracés  sur  le 
tableau  déployé  au  milieu  de  la  luge,  el  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  la  description 
détaillée. 

Le  nouveau  compagnon  apprend  alors  que 
ce  tableau  représeute  dans  son  ensemble  lu 
temple  de  Salomon,  dont  le  nom  hébreu  si- 

f;aiGe  pacifique.  La  première  des  deux  co- 
Dunes  qui  en  orneut  l'entrée  s appelle  Boat, 
c'est-A-dire  force  ; la  secoude  Jacfiin  on  sfa- 
bilité.  L’une  est  blanche  el  l'autre  noire, 
par  allusion  aux  deux  principes  de  création 
et  de  destruction,  do  vie  el  de  mort,  de  lu- 
mières et  de  ténèbres,  dont  le  jeu  allrruatlf 
eniretienl  l'équilibre  universel.  Les  eept  de- 
grée  par  lesquels  on  arrive  A la  première 
porte, celle  deroricol,  indiquent  les  epreuvea 
successives  par  lesquelles  l'initié  doit  passer 
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P Dur  atteinilr*  à eette  perfeclion  qui  ourre 
acciada  Saioldes  aalnls.  L'échiqniar  rormd 
de  caaee  blanches  et  noires,  ou  le  paod  mo- 
saïque, désiene  la  double  force  qui,  tour  i 
leur,  attire  l'bomme  vers  l'esprit  et  rers  la 
malidre,  rers  la  rerlu  et  vers  le  vice,  rend 
ses  épreuves  d’autant  plus  pénibles,  el  re- 
tarde l’instant  de  l’éternelle  béatitude  é ta- 
quelle  il  est  apppelé.  Le  compas  et  l’équerre 
préieotenl  la  même  pensée  sons  des  emblè- 
mes différents.  Le  compas  est  le  ciel  où  l’i- 
nilié  doit  tendre  constamment;  l’équerre,  la 
terre  où  ses  passions  le  retiennent.  Vétoils 
ftamboÿanle  est  le  divin  fanal  qui  le  guide 
dans  les  ténèbres  morales,  comme  l'étoile 
polaire  dirige  la  marche  du  navigateur  au 
milieu  de  la  nuit.  Les  trois  portes  et  les  trois 
fenêtres  qn’on  voit  à l’orient,  à l’occident  et 
au  midi,  figurent  les  trois  points  du  firma- 
ment où  te  montre  le  soleil  et  par  lesquels 
sa  lumière  éclaire  le  temple.  Les  trois  cois- 
délabres  retracent  les  trois  grandes  lumières 
de  la  matoonerio  : le  soleil,  la  lune  el  le 
noaltre  de  la  loge.  Le  globe  céleste  marque 
les  limites  do  temple.  Le  portail  désigne  l’en- 
trée de  la  chambre  du  milieu,  c’est-à-dire 
la  ligne  qui  sépare  le  temps  qui  finit  et  le 
temps  qui  commence,  la  mort  et  la  vie,  les 
ténèbres  et  la  lumière.  La  pierre  brute  est  le 
symbole  de  l’âme  du  maqon  avant  que  le 
travail  moral,  qni  lui  est  imposé,  en  ait  fait 
disparaître  les  défectuosités.  La  pierre  dont 
la  base  est  cubique  et  le  sommet  pyramidal, 
ou  la  pierre  cubique  à pointe,  est  l’emblème 
de  l’âme  perfectionnée,  qui  aspire  à remonter 
vers  sa  source;  c’est  l’attribut  spécial  du 
compagnon.  Les  outils  de  maçonoerie  repré- 
sentés dans  le  tableau  rappellent  en  général 
au  maçon  la  sainteté  du  travail.  Ën  particu- 
lier, chacun  de  ces  outils  renferme  on  pré- 
cepte. Le  compas  prescrit  au  maçon  d’élever 
autour  de  lui  un  rempart  contre  l’invasion 
du  vice  et  de  l’erreur  ; le  istosau,  de  se  dé- 
fendre des  séductions  de  l’orgueil  ; le  tnaillet, 
de  tendre  sans  cesse  â se  perfectionner;  l’é- 
querre et  la  ligne  d'aplomb,  d’étre  équitable 
el  droit;  la  truelle,  d’étre  Indulgent  pour  ses 
frères  et  de  dissimuler  leurs  défauts  ; la 
planche  d tracer,  de  ne  jamais  s’écarter  du 
plan  que  le  maître  lui  a donné  â suivre  ; enfin, 
la  régie  de  2â  pouces,  de  consacrer  tous  ses 
instants  à l’accomplissement  de  l’o-nvre  qu’il 
a entreprise.  La  houppe  dentelée,  ou  le  cordon 
formant  des  nœuds  en  lacs  d’amour,  qui  en- 
toure le  tableen,  apprend  au  maçon,  que  la 
société  dont  il  fait  partie  enveloppe  la  terre, 
et  qne  la  distance,  loin  de  relâcher  les  liens 
qui  en  unissent  les  membres  l’un  el  l’autre, 
doit  an  contraire  les  resserrer  davantage. 
Lorsque  l’orateur  a terminé  son  discours,  on 
procède  à l’exécution  des  travaux  à l’ordre 
du  jour;  ensuite  la  loge  est  fermée  de  la  même 
manière  à peu  près  qu’elle  a été  ouverte. 

Initiation  au  grade  de  maître. 

An  grade  d’apprenti  et  an  grade  de  com- 
pagnon, la  décoration  du  temple  u'uffre  au- 
cune différence.  Au  grade  de  maître,  l'aspect 
en  est  comptétemenl  changé.  La  tenture  est 
Dictu»<!i.  des  RauGioas.  IL 
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noire;  des  têtes  de  mort,  des  squelettes,  des 
os  en  sautoir,  y sont  peints  ou  brwiés  en  blauc. 
Dne  senle  bougie  de  cire  jaune,  placée  à 
l’orient,  éclaire  la  loge,  qu’on  appelle  alors 
la  chambre  du  milieu.  Le  vénérable,  à qui  un 
donne  le  titre  de  très-respectable,  a sur  son 
anlel,  outre  la  Bible,  l’équerre,  le  compas 
et  son  maillet  de  direction,  qui  est  garni  do 
bourre  aux  deux  extrémités,  nne  lanterne 
sourde  formée  d’une  tête  de  mort,  de  laquelle 
la  lumière  s’échappe  seolement  par  les  ou- 
vertures des  yeux.  Au  milieu  de  la  loge  est 
on  matelas  recouvert  d’un  drap  mortuaire. 
A la  tète  de  celle  espèce  de  tombe  on  place 
une  équerre;  aux  pieds,  vers  l’orient,  est 
nn  compas  ouvert;  au-dessns,  une  branche 
d'acacia.  Tous  les  assistants  ont  la  tète  cou- 
verte, el  portent,  indépendamment  de  leur 
tablier  el  de  leur  cordon  d'office,  un  large 
ruban  bleu  moiré,  sur  lequel  sont  brodés  le 
soleil,  la  lune  et  sept  étoiles.  Ce  ruban  leur 
descend  de  l'épaule  gauche  â la  hanche 
droite. 

On  procède  anx  travaux  de  ce  grade  de  la 
même  façon  qu’on  le  fait  dans  les  deux  pré- 
cédents. Il  n’y  a de  changé  qne  le  formulaire 
de  réception.  Le  candidat  est  amené  à la 
Mrle  de  la  chambre  do  milieu.  Il  a les  pieds 
déchaussés,  le  bras  el  le  sein  gauche  nus, 
une  équerre  atlachéeau  bras  droit.  Une  corde, 
dont  son  conducteur  lient  une  extrémité, 
loi  fait  trois  fois  le  tour  de  la  ceinture,  el 
on  l’a  déponillé  de  tous  les  métanx  qu’il 
pouvait  avoir  sur  lui.  Le  maître  des  cérémo- 
nies le  fait  frapper  en  compagnon.  A ce  bruit 
l’assemblée  s’émeut. 

— Très-respectable,  dit  le  premier  surveil- 
lant d’onevoix  altérée,  un  compagnon  vient 
de  frapper  à la  porte. 

Voyez  , répond  le  très-respectable,  com- 
ment il  a pu  y parvenir;  et  sachez  quel 
est  el  ce  que  veut  ce  compagnon. 

Le  surveillant  s’en  informe,  el  il  dit  : — 
C’est  le  maître  des  cérémonies  présentant  à 
la  loge  nn  compagnon,  qui  a fait  son  temps, 
et  qui  sollicite  son  admission  à U maî- 
trise. 

— Pourquoi,  dit  le  très-respectable,  le 
maître  des  cérémonies  vient-il  troubler  notre 
douleur?  n’anrait-il  pas  dû  au  contraire, 
dans  nn  pareil  moment,  éloigner  tonte  per- 
sonne suspecte,  et  particulièrement  on  com- 
pagnon ? Ooésait  cependaut  si  le  compagnon 
qu’il  amène  n’est  pas  un  de  ces  misérables 
qui  causent  notre  deuil,  el  si  le  ciel  lui- 
méme-  ne  le  livre  pas  à notre  juste  ven- 
geance? Frère  expert,  armez-vous  et  empa- 
rez-vous de  ce  compagnon  ; visitez  avec  soin 
toute  sa  personne  ; examinez  surtout  ses 
mains;  assurez-vous  enfin  qo”il  n’existe  sur 
loi  aucune  trace  de  complicité  dans  le  crime 
affreux  qui  a été  commis. 

L'expert  se  porte  vivemefil  près  du  candi- 
dat, le  visite  el  loi  arrache  son  labUer.  Il 
rentre  ensuite  dans  la  loge,  à la  porte  de  la- 
qnelle  il  laisse  le  candidat  sons  la  .garda  de 
quatre  frères  armés. 

-Très-respectable,  dit  l’expert,  je  viens 
d'exécolcr  voB  ordres.  Je  n’ai  rien  trouvé  sur 
S6 
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le  comptgnon  qui  indique  qu'il  ait  commii 
un  meurtre;  ses  vdteuieuls  soni  blancs,  ses 
mains  sont  pures,  et  re  tablier  que  je  root 
apporte  est  sans  tache. 

—Vénérables  frères,  dit  le  Irés-respecta- 
ble,  veuille  le  Grand  Architecte  que  le  pres- 
sentiment qui  m'agite  ne  soit  pas  fondé,  et 
que  ce  compagnon  ne  toit  pat  on  de  ceux 
que  doit  poursnirre  noire  Tcnceancc  I Ne 

Sensez-roos  pas  néanmoins  qu'il  convient 
e l'interroger  T ses  réponses  nous  appren- 
dront sans  doute  ce  que  uous  devons  penser 
de  loi. 

Tons  les  frères  font  le  signe  d'assenllmcni. 
—Frère  expert,  reprend  le  très-vénérable, 
demandez  à ce  coropaftnon  comment  il  a 
osé  espérer  être  Introdurt  parmi  noos. 

— En  donnant  le  mot  de  passe,  répond  le 
récipiendaire. 

— Le  mot  de  passe!  s'écrie  le  vénérable. 
Comment  peut-il  le  eonnatlre?  ce  ne  peut 
être  que  par  tuile  de  son  crime....  Vénéra- 
ble frère  premier  surveillant,  transportez- 
vous  près  de  loi  et  l'examinez  avec  on  toin 
scrupuleux. 

Le  premier  surveillant  sort  de  la  loge, 
examine  en  détail  les  vêtements  du  réci- 
piendaire, loi  visite  ensuite  la  main  droite, 
et  s'écrie  ; Grands  dieux  I qu'al-je  vu?  Fuis 
il  le  saisit  au  collet,  et  lui  dit  d’une  voix 
menaçante  : 

— Parle,  malheureux  I Comment  donneras- 
tu  le  mot  de  passe?  qui  a'pu  te  le  commu- 
niquer? 

—Je  ne  le  connais  pas,  répond  le  réci- 
piendaire. Ce  sera  mon  conducteur  qui  lo 
donnera  pour  moi. 

Cette  réponse  est  transmise  an  très-res- 
pectable, qui  dit  : 

— Faites-vous-le  donner,  vénérable  frère 
premier  surveillant. 

Le  maître  des  cérémonies  prononce  ce  mot 
à l'oreille  do  premier  surveillant,  qui  dit  en- 
suite : — Lo  mot  de  passe  est  juste,  très-res- 
pectable. 

Ou  introduit  alors  le  récipiendaire  en  le 
faisant  marcher  à reculons,  et  on  le  coudait 
ainsi  au  bas  du  simulacre  de  tombe  placé  au 
milieu  de  la  loge.  Le  dernier  mallre  reçu  s’y 
est  étendu,  couvert  du  drap  mortuaire  des 
ieds  Â la  ceinture,  et  tenaat  à la  main  une 
ranche  d'acacia.  Arrivé  là,  le  réciplendaira 
se  tourne  du  cèté  de  l'orient. 

Cempagnon,  loi  dit  le  très-respectable,  il 
faut  que  vous  soyez  bien  imprudent,  ou  que 
vous  ayez  bien  peu  le  sentiment  des  conve- 
nauces,  pour  vous  présenter  ici  daoi  un  mo- 
ment où  nous  déplorons  la  perla  de  notre 
respectable  mallre  Uirm-Abi,  Iratlreu- 
sement  mis  à mort  par  troia  compagnons,  et 
lorsqoe  tous  les  frères  de  votre  grade  nous 
inspirent  do  si  juslee  soupçoas  I Oitee-moi, 

(I)  Nous  ne  vonloes  pas  avoir  l'indiscrétion  de 
remplir  ces  initiales , H.  Clavel,  qne  nous  suivons  pss 
à pas,  n'sysQl  pas  'ogé  A pro^  l'écrire  ces  mots 
tout  entiers. 

(è)  fftram  (ou,  comme  il  est  appelé  dans  le  troi- 
sième livre  des  Rois,  Adontrum),  était,  eu  eOet,  Par-  ^ 
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eumpagnon  ; Avez-vous  trempé  dans  eet  hor- 
rible attentai?  éles-vous  un  des  infâmes  qui 
l'ont  commis?  Voyez  leur  ouvrai. 

On  montre  an  récipiendaire  le  corps  qnl 
est  dans  le  cercueil. 

-Non,  répond-il. 

—Faites  vovagsr  ce  compagnon,  dit  le 
très-respectable. 

Le  mallre  des  cérémonies  prend  alors  le 
récipiendaire  par  la  main  droite,  et  lui  fait 
faire  le  tour  de  la  loge.  Quatre  frères  armés 
l'accompagnent,  et  nu  expert  le  suit,  tenant 
un  bout  de  la  corde  qui  lui  entoure  Ig  cein- 
ture. Arrivé  près  du  très-respectable,  il  lui 
frappe  trois  coups  sur  l'épaule. 

— ijnl  va  lâ  î dit  le  très-respeclable 

—C'est,  répond  le  maître  des  cérémonies, 
un  compagnon  qui  a fait  son  temps,  et  qui 
demande  à passer  dans  la  chambre  ou  milien. 

—Comment  espére-t-il  y parvenir? 

— t'ar  le  mot  de  passe. 

—Comment  le  donnera-t-U , iH  ne  le  sali 
pas? 

—Je  vais  le  donner  pour  Ini 

Le  mallre  des  cérémonies  s'approche  du 
très-respeclable,  et  lui  donne  ce  mot  à l'o- 
rcille. 

—Passe,  T (1),  dit  le  très-respec- 

table. 

Ce  cérémonial  accompli,  le  récipiendairq 
est  conduit  à l’occidcnl,  d’où  on  le  Lit  reve- 
nir à l’orient  par  la  marche  mystérieuse  du 
grade  de  mallre.  Parvenu  i l'autel.  Il  s’age- 
uuuiilc;  on  Ini  pose  les  deux  poinles  d'^uu 
compas  ouvert  sur  le  sein;  et,  la  main 
étendue  sur  la  Bible,  il  prononce  sou  obli- 
gation. 

-Lovez-vous,  frère  J lui  dit  ensuite  le 

très-respectable  ; vous  allez  représenter  no- 
tre respectable  maître  Hiram-Abi,  qui  fui 
cruellemeot  assassioé  lors  de  l'achèvement 
du  temple  de  Salomon,  ainsi  que  je  vais  vous 
le  raconler  tout  à l’heure  (3). 

Eu  ce  moment,  le  très-respectable  des- 
ceud  de  ion  Irène,  se  place  au  bas  des  mar- 
ches de  l’orieul,  vis-à-vis  du  réripiendairc, 
et  le  reste  des  aisiitanls  se  groupe  autour 
du  cercueil,  d'où,  quelques  iuitanls  aupara- 
vant, s’est  furtivement  retiré  le  frère  qui  y 
était  couché.  Tout  étant  ainsi  disposé,  le 
Irèi-respeclable  parle  au  récipiendaire  dans 
les  termes  suiranli  : 

-Hiram-Abi,  oélèbre  architecte,  avait  été 
envoyé  à Salomon,  par  Hiram,  roi  de  Tyr, 
pour  diriger  les  iravauz  de  conitruclioa  du 
temple  de  JérusaUoi.  Le  nombre  des  ou- 
vriers était  immense.  Hiram-Abi  les  distri- 
bua en  trois  elaases,  qui  recovaient  ebacune 
un  salaire  proporlionné  au  degré  d’habileté 
qui  la  ditlinguaiL  Ces  trois  ciasees  étaieni 
celle#  d'appreaU,  de  compagnon  et  de  maî- 
tre. Les  apprentis,  les  compagnons  et  les 

ckbecle  eniployé  pur  Sulomoo  peur  présidera  la 
coutruetwB  de  Icmslet  et  svoir  la  sarveühusoe  sut 
loui  l«  ouvriers.  C'éuil  un  Tyrieu  que  Uirsin,  roi 
de  Tyr,  avait  envoyé  à cet  effet  a Saloniuu.  Hais  l'Iiia- 
toire  de  sa  mort  ne  $e  trouve  ;ias  daus  le  récit  de  le 
Bible. 
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maîtres  araleal  leurs  mjsières  parlfcDliers, 
et  *e  reconnaissaient  entre  eux  à l’aide  de 
mots,  de  signes  et  d’allouchemenis  qui  leur 
élaicDl  prupres.  Les  apprentis  touchaient 
leur  salaire  A la  colonne  B;  les  compagnons 
à la  colonne  J ; les  maîtres  dans  la  chambre 
du  milieu  ; et  le  salaire  n'étail  délivré  par  les 
payeurs  do  temple  à l’ouvrier  qui  se  présen- 
tait pour  le  recevoir,  que  lorsqu’il  avait  été 
Mrupuleosemenl  luiÛ  dans  son  grade.  Trois 
compagnons,  voyant  que  la  construction  du 
temple  approchait  de  sa  Bn  et  qu'ils  n’a- 
vaient encore  pu  obtenir  les  mots  de  maître, 
résolurent  de  les  arracher  par  la  force  au 
respectable  Uiram-Abi,  afin  de  passer  pour 
maîtres  dans  d’autres  pays,  et  de  s’en  faire 
adjug  er  ta  paye.  Ces  trois  misérables,  appe- 
lés lubelas,  Jubelos  et  Jubelum,  savaient 
que  Uiram-Abi  allait  tous  les  jours,  à midi, 
faire  sa  prière  dans  le  tedlple,  pendant  que 
les  ouvrisrs  se  reposaient.  Ils  l’épièrent,  et, 
dès  qu’ils  le  virent  dans  le  temple,  ils  s’em- 
busquèrent à cbSGune  des  poUes  : Jubelas  i 
celle  du  midi,  Jubelas  A celle  de  Toccideot,  et 
Jubelum  à celle  de  l’orient.  Là,  ils  atleudi- 
reni  qu’il  se  présentât  pour  sortir.  Iliram  di- 
rigea d’abord  ses  pas  rers  la  porte  du  midi. 
Il  y Iroura  Jubelas,  qui  lui  demanda  le  mot 
de  maître,  et  qui,  sur  son  refus  de  le  lui  don- 
ner avant  qu'il  eût  fini  son  temps,  lui  assén.i, 
en  travers  de  la  gorge,  un  violent  coup  d'une 
règle  de  vingt-quatre  pouces  dont  il  était 
armé. 

En  cet  endroit  de  sou  récit  le  Irès-rcspec- 
tablc  s'arrête,  el  le  récipiendaire  est  conduit 
par  le  maître  des  cérémonies  près  du  se- 
cond surveillant. 

—Donnez-moi  le  mot  de  maître,  dit  le  se- 
cond surveillant. 

— Non,  répond  le  récipiendaire. 

Celte  demande  et  ce  refus  se  répètent  trois 
fois.  A la  dernière,  le  second  surveillant 
frappe  le  récipiendaire  à la  gorge  d'un  coup 
de  règle. 

Hiram-Abi,  reprend  le  très-respectable, 
s’enfuit  A la  porte  de  l'occideni.  Il  trouva  là 
Jubelos  qui,  ne  pnnvanl,  pas  plus  que  Jobe- 
las,  obtenir  de  lui  le  mol  de  maître,  lui  porta 
au  emur  un  coup  furieux  arec  une  équerre 
de  fer. 

Ici  le  Irès-respeclable  s’interrompt  de  nou- 
veau. Le  récipiendaire  est  condnil  prés  dn 
premier  surveillant,  qui  lui  demande  le  mol 
de  maître  à trois  reprises,  et  qui , se  le 
voyant  chaque  fois  refuser,  le  frappe  au 
cŒur  d'un  coup  d'équerre.  Cela  fait,  le  ré- 
el piendalrè  est  ramené  deranl  le  Irès-rrs- 
pcclable,  qui  contiooo  ton  récit  en  ces 
termes  : 

—Ebranlé  du  coup,  Hiram-Abi  recneillit 
ce  qui  lui  restait  de  farces,  et  tenta  de  se 
sauver  par  la  porte  de  l'orient.  Il  y trouva 
Jubelum,  qui  lui  demanda,  comme  ses  deux 
complices,  te  mol  de  maître,  et  qui,  n’obte- 
nant pas  plus  do  succès,  loi  déchargea  sur  le 
front  un  si  terrible  coup  de  maillet,  qu’il 
* l’étendit  mort  â ses  pieds. 

En  achevant  ces  mots,  le  Irés-rcspeclable 
frappe  vivement  le  récipiendaire  au  front 
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avec  son  maillet,  el  deux  frères,  placés  à ses 
cûlés  l’enlralnent  en  arrière,  el  le  couchent 
sur  le  dos  dans  le  simulacre  de  lotnbe  qui 
se  trouve  en  ce  moment  derrière  loi.  Oo  le 
couvre  ensuite  du  drap  mortuaire,  et  l’on 
met  près  de  In!  la.  branche  d’acacia. 

— Les  trois  assassins  s’élaiit  rejoints,  pour- 
suit  le  très-respectable,  se  demandèrent  réci- 
prnquement  la  parole  de  maître.  Voyant 
qu’ils  n’avaient  pu  l'arracher  à Hiram,  el, 
désespérés  de  n'avoir  pu  tirer  aneun  profit 
de  leur  crime,  ils  ne  songèrent  plus  <m’è  eu 
faire  disparaître  les  (races.  A cet  enet,  ils 
enlevèrent  le  corps  et  le  cachèrent  sons  les 
décombres.  La  nuit  venue,  ils  le  portèrent 
hors  de  Jérusalem,  et  allèrent  l’enterrer  au 
loin  surune  montagne.  Le  respectable  maître 
Hiram-Abi  ne  paraissant  plus  -aux  travaux 
comme  i rordinatre.  Salomon  ordonna  à 
neuf  maîtres  de  se  livrer  à sa  recherche  ; ces 
frères  suivirent  successivement  dilTérentes 
dircctlonv,  et,  le  deuxième  jour,  ils  arrivè- 
rent au  sommet  do  Liban.  Là,  un  d’eux  ac- 
cablé de  fatigue  se  reposa  sur  un  tertre,  el 
s’aperçut  que  la  terre  qui  le  formait  avait 
été  remuée  récemment.  Aussilût  il  appela 
ses  comp.'ignons  et  leur  (U  p.irt  de  sa  remar- 
que. Tous  se  mirent  en  d-volr  de  fouiller  la 
(erre  en  et  endroit,  et  ils  ne  lardèrent  pas 
A découvrir  le  corps  d'Uirain-Abi  : ils  virent 
aver  douleur  que  ce  res|ieclable  mallrc  avait 
été  assass'ué.  N’osani,  par  respect,  pousser 
leurs  recherches  plus  loin,  ils  recouvrirent 
la  fosse,  el,  pour  en  reconnaître  la  place, 
ils  coiipèreiil  une  branche  d’.acacia  qu'ils 
planlèrenl  dessus.  Alors  lisse  retirèrent  vers 
Salomon,  à qui  Ils  firent  leur  rapport.,..  Mes 
frères,  poursuit  le  très-respectabie,  imilous 
ces  anciens  maîtres.  Vénérables  frères  pre- 
mier el  second  surveillaiils,  partez  cbacuu 
A la  tête  de  votre  colonne,  et  livrez-vous  à 
ta  recherche  du  respectable  Hiram-Abi. 

Les  surveillants  font  le  tour  do  la  logo  en 
sens  inverse,  se  dirigeant  l’an  par  le  nord, 
l'autre  parle  midi.  Le  premier  s'arrête  près  du 
récipiend.airc,  soulève  le  drap  qui  le  couvre, 
loi  met  dans  la  main  droite  la  branche  d’a- 
cacia; et  se  lourn  int  ensuite  vers  le  très- 
respectable,  il  lui  dit  : 

—J’ai  trouvé  une  fosse  noovetlemenl  fouil- 
lée, où  gll  un  cadavre,  que  je  suppose  être 
celui  de  notre  respectable  maître  Hiram- 
Abi.  J’l  i planté  sur  la  place  une  branche 
d’aracia,  afin  de  la  reconnaître  plus  aisé- 
luenl. 

— A celle  triste  nouvelle,  reprend  le  Irès- 
respectahle,  Salomon  se  senlit  pénétré  de  la 
plus  profonde  dooleiir.  Il  jugea  que  la  dé- 
pouille morlelle  renfermée  dans  la  fosse  ne 
pouvait  être  en  effet  que  celle  de  son  grand 
architecte  Hiram-Abi.  Il  ordonna  aux  ncul 
maîtres  d'aller  faire  l'exhumation  du  corps, 
et  de  le  rapporter  à Jérusalem.  Il  leur  re- 
enmmanda  particulièrement  de  chi  rcber  sur 
lui  la  parole  de  maître;  observant  que,  s’ils 
ne  l’y  trouvaient  pas,  ils  devaient  eu  con- 
clure qu'elle  était  perdue.  Dans  cc  cas,  il 
leur  enjoignit  de  se  bien  rappeler  le  geste 
qu’ils  feraient  el  le  mot  qu’ils  proféreraieut 
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à I aspect  du  cadavre,  a6n  que  re  signe  rt 
ce  mut  fussent  désormais  substitués  au  signe 
et  à la  parole  perdus.  Les  neuf  maiircs  se 
revêtirent  de  tabliers  et  de  gauts  blancs  ; et, 
arrivés  sur  le  mool  Liban,  ils  firent  la  levée 
du  corps Mes  frères,  ajoute  le  très-res- 

pectable, imitons  encore  en  cela  nos  anciens 
maîtres,  et  essayons  ensemble  d’cniescr  les 
restes  do  uotre  infortuné  maître  Hiram-Abi. 

Le  très-respectable  fait  le  tour  du  ccr- 
ceuil,  à la  télé  de  tous  les  frères.  Arrivé  à la 
droite  du  récipiendaire,  il  s’arrête  et  lui  ôte 
des  mains  la  branche  d’acacia. 

— Nous  voici  parvenus,  dit-il,  à l’endroit 
qui  renferme  le  corps  de  notre  respectable 
maître;  celte  branche  d’acacia  en  est  le  si- 
nistre indice.  Vénérables  frères,  eabumons 
sa  dépouille  jnortelle. 

Le  très-respectable  soulève  le  drap  mor- 
tuaire, rt  découvre  le  récipiendaire  entière- 
ment ; ensuite  il  fait  le  signe  et  prononce  le 
mot  de  maître,  et  il  accomplit  le  resle  du  cé- 
rémonial cuns.aeré. 

Lorsque  le  nouveau  maître  a renouvelé 
son  serment,  qu’il  a été  constitué,  initié, 
proclamé  et  reconnu,  un  le  fait  asseoir  à l’o- 
rient, à la  droite  du  très-rcspcclable,  et  l’o- 
ralcur  lui  adresse  un  discours  dans  lequel  il 
lui  explique  les  types  symboliques  dont  il 
vient  d’èire  l’objet,  et  qui  doivent  représen- 
ter la  rdeofution  annuelle  du  loleit. 

Puis  on  ferme  les  travaux  comme  dans  les 
grades  précédents. 

Adoption  d'un  touoeleau. 

Un  louveteau  est  le  fils  d’un  maçon  ; il 
parait  qu’en  effet,  dans  les  anciens  mystères 
d’Isis  il  prenait  le  litre  de  loup  ou  de  chacal; 
c’est  donc  à tort  qu’on  écrit  et  qu’on  pro- 
nonce ce  mot  lofton,  loueton.  loveton,  love- 
son,  comme  s’il  avait  une  origine  anglaise. 

Lors  donc  qu’un  maçon  est  devenu  père 
d’un  garçon,  la  loge  est  spécialement  cuu- 
voquée  pour  procéder  à son  adoption.  On 
pare  le  temple  de  feuillage  et  de  fleurs;  ou 
dispose  des  cassolettes  pour  y brûler  de  l’eu- 
cens.  Le  louveteau  et  sa  nourrice  soûl  ame- 
nés, avant  l’ouverture  des  travaux,  dans  une 
pièce  voisine  de  l'atelier.  Les  travaux  s’ou- 
vrent. Les  surveillants,  parrains-nés  do  lou- 
veteau, se  rendent  près  ue  lui  à la  tète  d’une 
députation  de  cinq  frères.  Le  chef  de  la  dé- 
putation recuinuiande  à la  nourrice,  iion- 
seuleuienl  de  veiller  sur  la  précieuse  santé 
de  l’enfant  confié  à ses  soins,  mais  encore 
de  cultiver  sa  jeune  intelligence,  et  de  ne 
lui  tenir  jamais  que  des  discours  vrais;  et 
sensés.  Le  louveteau  est  alors  séparé  de  sa 
nourrice,  placé  par  son  père  sur  on  cous- 
sin, et  introduit  dans  la  loge  par  la  députa- 
tion. Le  cortège  s’avance  sous  une  voûte  de 
feuillage  jusqu’au  pied  de  l’orient  où  il 
s’arrête. 

Qu’amenez-vous  ici,  mes  frères?  dit  le 
vénérable  aux  deux  parrains. 

— Le  fils  d’un  de  nus  frères,  répond  le  pre- 
mier surveillant,  que  la  loge  a désiré  adopter. 

Quels  sont  ses  noms,  cl  quel  nom  ma- 
çonnique lui  donnez-vous? 


Le  parrain  répond.  Il  ajoute  au  nom  de 
famille  et  aux  prénoms  de  l’oiifaut  un  nom 
caractéristique,  tel  que  Véracité,  Dévoue- 
ment, Bienfaier.nce,  ou  autre  semblable. 

Alors  le  vénérable  descend  les  marches  de 
l’orient,  s’approche  du  louveteau,  cl,  les 
mains  étendnes  an-dessus  de  sa  tête,  adresse 
au  ciel  une  prière  pour  que  cet  enfant  se 
rende  digne  un  jour  de  l’amour  et  des  soins 
que  l’atelier  va  lui  vouer.  Ensuite  il  répand 
de  l’encens  dans  les  cassolettes  ; il  prononce 
le  serment  d’apprenti,  qiiu  les  parrains  ré- 
pètent au  nom  do  louveteau  ; il  ceint  celui-ci 
du  tablier  blanc,  le  constitue,  le  proclame 
enfant  adoptif  de  la  loge,  et  fait  applaudir  A 
celle  adoption.  Ce  cérémonial  accompli,  il 
remonte  au  trône,  fait  placer  les  surveillants 
avec  le  louveteau,  en  tête  do  la  colonne  du 
nord,  et  leur  retrace  dans  un  discours  les 
obligations  auxquelles  les  astreint  leur  titre 
de  parrains.  Après  la  réponse  des  surveil- 
lants, le  cortège,  qui  a introduit  le  louve- 
teau dans  la  loge  de  réforme,  le  reconduit 
dans  la  pièce  où  il  l’a  pris,  et  le  rend  A sa 
nourrice. 

L’adoption  d’un  louveteau  engage  tous  les 
membres  de  la  loge,  qui  doivent  veiller  A sou 
éducation,  et  plus  tard  lui  faciliter,  s’il  est 
nécessaire,  les  moyens  de  s’établir.  On  dresse 
un  procès-verbal  circonstancié  de  la  céré- 
monie, qui  est  signé  par  tous  les  membres  de 
la  loge,  et  est  remis  au  pèse  du  louveteau 
Celte  pièce  dispense  celui-ci  de  subir  les 
épreuves,  lorsqu’il  a l’âge  requis  pour  pou- 
voir participer  aux  travaux  de  la  maçonne- 
rie. On  se  borne  alors  à lui  faire  renouveler 
sou  serment. 

Fétu  de  la  franc-maçonnerie. 

La  fêle  de  l’ordre  se  célèbre  deux  fois  par 
an  : la  première,  à la  Saint-Jean  d’hiver  ; la 
seconde,  A la  Sainl-Jeaii  d’élé.  Chacune  de 
ces  réunions  se  termine  par  un  banquet  au- 
quel tous  les  maçons,  sans  exception,  sont 
obligés. 

Je  trouve,  dans  un  Jtiluel  maçotMifue, 
qu’il  y a quatre  grandes  fêles  dans  l’aiiiiée, 
qui  se  célèbrent  aux  équinoxes  et  aux  sol- 
siicet.  Chaque  dimanche,  en  outre,  est  éga- 
lement consacré  A une  solennité  particulière  ; 
nous  allons  donner  le  tableau  de  tonies  cea 


féUs. 

TUHESTM  ta  fUmtMPt. 

Jours. 

Fétu. 

!•'  Dimanche,  dd  uAveil  di  ls  niTuaB 

2'  — 

de  lo  Sincérité. 

3-  — 

de  THonnear. 

A-  — 

de  la  Hiséricordee 

5'  — 

de  l’Amour  fraternel# 

6*  — 

du  DcsinléretsemeoU 

7-  — 

de  l>i  Sagesse. 

8-  — 

du  Patriotisme. 

»•  — 

de  U Fidélité. 

10-  — 

de  i’Amuur  du  travail# 

11'  - 

de  la  Modération. 

1-2  — 

de  rUoioii. 

13-  — 

de  la  Coufiaoce. 

FftA 


8(8 


8(7  FRA 


TUmSTtJE 


Jour». 

F étti 

t" 

Dimanche. 

DD  TMOMFaK  UI L.  LDMiiM. 

s- 

— 

de  la  Caodeor. 

8- 

— 

de  la  Raiion. 

— 

de  rinté^lé. 

5* 

— 

•le  l'Amour  paternel. 

#• 

— 

le  la  FermelA. 

7* 

— 

de  la  Vérilé. 

8* 

— 

de  rObéla.ance  anx  loit. 

9" 

— 

de  rAménilé. 

10- 

— 

de  l'Éqnité. 

11* 

— 

delà  Francbiie. 

la* 

— 

de  la  Pitié. 

13* 

— 

de  la  Gralitude. 

TKMESTRI  ftiOTOMŒ. 

Jour».  Vite», 

’ Dimanche,  du  bipoi  db  la  natubb. 


— 

de  la  Bienraiiance. 

3* 

— 

de  la  Paix. 

4- 

— 

de  la  Générosité. 

5- 

— 

de  l'Amour  filial. 

6* 

— 

de  la  Probité. 

— 

de  la  Bonté. 

8" 

— 

de  la  Constance. 

9* 

— 

de  la  Patience. 

10* 

— 

de  l'Hospitalité. 

!!• 

— 

de  l’Humanité. 

la* 

— 

de  la  Prudence. 

i.'i- 

— 

de  la  Charité. 

TRIMBSTAB  H'hIVEX. 

Jour», 

Félet. 

1" 

Dimanche. 

DI  LA  aéoéaéaATioa 
LDMlélE. 

a* 

— 

de  l'Espérance. 

3* 

— 

de  l'Amitié. 

4' 

— 

de  la  Libéralité 

5- 

— 

de  l'Amonr  du  proch 

6* 

— 

de  la  Sobriété. 

7* 

— 

de  la  Justice. 

8* 

— 

de  l'Indulgence. 

9* 

— 

de  la  Béconciliation. 

10- 

— 

de  rimparlialilé. 

Il- 

— 

de  la  Concorde. 

ia* 

— 

de  la  Compassion. 

13- 

— 

de  la  Modestie. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  sur  le 
rite  obserré  dans  ces  fêtes  ; nuos  nous  coiR* 
tenterons  «le  reprodnire  ici  une  invocation  à 
Dieu  cl  une  hjmne  à la  lumière^  que  nous 
trouvons  dans  le  même  rituel. 


UfTOCATlOIC  A DIEU. 

CktMttr. 

Etre  étemel,  Dieu  üe  bonté. 

Toi  qui  remplis  riminenie  espace! 
Nous  t'iiDplorons  avec  humilité  : 
Sur  nous  daigne  verser  ta  grâce. 
Solo. 

Bénis  nos  innocents  travaux, 
Protége-nnos  de  ta  pniaiance  ; 

Tu  sais  que  de  la  bienfaisance 
Nimis  seivou  1m  nobles  drapeaux. 
Atloraieore  de  la  sagesse, 

Nous  cl^bow  à suivre  les  loto  ; 

De  rsuiiüé  nous  employons  Is  voix 
Four  exhorter  uotre  fsiMeaee. 


CAoriir. 

Etre  étemel,  Dieu  de  bonté,  etc. 

nVMVe  A LA  LCUlkRB. 

Cbcntr. 

Eclatante  lumière, 

Tee  rayons  radieux 
Annoncent  à la  terre 
La  puissance  des  cieux. 

Solo. 

Toi  qui  nous  charrne  et  nous  console  (sir). 
Salut,  d divine  clarté  ! 

Rien  n'est  égal  i u beauté , 

Du  cie),  à brillante  auréole  1 
Tu  nous  dévoiles  notre  Dieu... 

Nous  l'admirons  dans  son  plus  bel  ouvrage 
De  son  amour  nous  retrouvons  le  gage 
Dans  la  vive  ardeur  de  ton  feu. 

Chœur. 

Eclatante  lumière,  etc. 

iVomeitcfafure  do»  grade»  dont  »e  eompo»»nt 
le»  Syttême»  ou  rite»  maçonnique»  le  plu» 
généralement  pratiqué». 

Noos  croyons  devoir  ajouter  ici  cette  no* 
menclatore,  poor  qae  le  lecteur  puisse  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  a rapport  aux 
differents  systèmes  maçonniques,  et  parce 
qu’il  serait  fort  difficile  de  soumettre  ces  di* 
vers  articles  à l'ordre  alphabétique.  Noos 
empruntons  encore  ce  tableau  à l’ouvrase 
de  M.  Clavel. 

Rite  ancien  réformé.  Ce  rite,  pratiqué  en 
Belgique  et  en  Hollande,  est,  à quelques  lé- 

?;ères  modificatious  près,  le  rite  moderne  on 
ran^ais. 

Rtie  de»  ancien»  maçon»  libre»  et  accepté» 
d* Angleterre.  Il  se  divise  en  Maçonnerie  d§ 
5am/'/ean,  composée  d’Apprenlis,  de  Com- 
pagnons et  de  Maîtres  ; et  en  Maçonnerie  de 
Royule-Arehe,  qui  compte  cinq  autres  gra- 
des,savoir:  reux  de  Maître  passé,  d’Kxceîlent 
maçon,  de  Trè$H*xcelleot  maçon,  d'Arche  et 
de  Koyale-Arche. 

Rite  ou  Maçonnerie  écleciiquOt  composée 
des  trois  grades  ordinaires. 

At/e^coifaiJ  ancien  et  accepté;  il  compte 
33  grades  partagés  en  sept  classes,  savoir  : 
Grade»  tymbolique».  — !»•  Classe.  Apprenti, 
Compagnon.  Maître.  — 2»  Classe.  Maître  se- 
cret, Maître  parfait,  Secrétaire  inlinie,  Fré- 
vét  et  juge.  Intendant  des  bâtiments.  — 
3'  Classe.  Maître  élu  des  neuf.  Maître  élu  des 
quinze.  Sublime  chevalier  élu.  — 4*  Classe. 
Crand-maitre  architecte,  Royale  - Arche , 
Grand  écossais  de  la  voûte  sacr^  de  Jac- 
ques VI.  — 5'  Classe.  Chevalier  d'orient, 
Frinre  de  Jérusalem,  Chevalier  d’orient  et 
d'occident.  Souverain  prince  Rose-Croix. 
Grade»  philoiophique».  — 6*  Classe.  Grand- 
pontife  ou  Sublime  écossais.  Vénérable 
grand-maitre  de  toutes  les  loges,  Noachite 
ou  Chevalier  prussien,  Royaie-Hache  ou 
prince  du  Liban,  Chef  du  tabernacle.  Prince 
du  tabernacle,  Chevalier  du  Serpent  d’airain. 
Prince  de  Merci,  Souverain  couimaudeur  do 
temple.  — 7*  Classe.  Chevalier  du  soleil. 
Grand  écossais  de  Saint-André  d’Ecosse, 
Grand  élu  chevalier  Kadosch.  Grades 
nislratif»,  — Graad-inipecieur-iiiqui<i(eur- 
oofuiuauOeur,  Souverain  prince  du  royal  se- 
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cret,  SouTcraln  i;raDd-inipccteur-général. 

Aile  iecnait  philusophiqu*;  il  cumporte 
douze  grades  : Lrs  Chevaliers  de  l'Aigle  noir 
ou  Rose-Croix  d’Hcrédum  de  la  Tour,  divi- 
sés en  trois  grades.  Chevalier  du  Phénix, 
Chevalier  do  soleil.  Chevalier  de  l’iris.  Vrai 
maçon,  Chevalier  des  Argonautes,  Chevalier 
de  la  Toison-d'or,  Gr.viid-iaspeclcor  parlait 
initié.  Grand-inspecteur  grand  écossais.  Su- 
blime mettre  de  lanneuu  lumineux. 

Rite  éeoisaii  primitif,  principalement  pra- 
tiqué en  Belgique:  il  compte  iÎ3 grades:  Ap- 
prenti, Compagnon,  .Maître,  Maître  parlait. 
Maître  irlandais.  Élu  des  neuf.  Élu  de  rincon- 
nu,ÉIu  des  quinze,  Alaftre  illustre.  Élu  parlait. 
Petit  arcbilrctc,  Grand  architecte.  Sublime 
architecte.  Maître  en  la  parfaite  architec- 
ture , Hojalc-Archc  , Chevalier  prussien  , 
Chevalier  d'orient.  Prince  de  Jérusalem,  Vc- 
nérahle  des  logea.  Chevalier  d'occident.  Che- 
valier de  la  Palestine,  Souverain  prince  Rose- 
Croix,  Sublime  écossais.  Chevalier  du  Soleil, 
Grand  écossais  de  Saint-André,  .Maçuu  du 
secret.  Chevalier  de  l’Aigle  noir,  Chevalier 
Kadosch,  Grand  élu  de  la  vérité,  Novice  do 
l’intcricor.  Chevalier  de  l’intérieur.  Préfet 
de  l’intérieur.  Commandeur  de  l’intérieur. 

Rite  ou  Syetème  de  Fetsler,  ou  de  la 
Grande-Loge  Royale  York  à l'Amitié  de  Ber- 
lin; neuf  grades;  Apprenti.  Compagnon, 
Maître,  le  Saint  des  saints,  la  Juslificalion, 
la  Célebralion,  ta  I raie  lumière,  la  Patrie, 
la  Perfection. 

Rite  fronçait  nu  Moderne  : sept  grades  : 
Gradei  bleut  ou  tymboliqiiet.  — Apprit!, 
Compagnon,  Maître.  Bault  grade».  — Élu, 
Écossais,  Chevalier  d’orient,  Rose-Croix. 

Rite  de  la  Grande-Loge  aux  treii  globe»,  A 
Berlin,  composé  de  dix  grades. 

Rite  Hailten;  il  se  compose  des  trois  gra- 
des du  rite  des  anciens  maçons  libres  et  ac- 
ceptés d’Angleterre,  des  grades  du  régime 
de  Bojale-Arche  et  de  cenx  des  Chevaliers 
.-iméricains  avec  de  légères  modifleations. 

Hile  d'Hirédom  ou  de  Perfection  ; vingt- 
cinq  grades:  Apprenti,  Compagnon,  Maître, 
.Maître  secret.  Maître  parfait.  Secrétaire  in- 
time, Intendant  des  bdtiments,  Prévdt  et  juge, 
Éln  des  neuf,  Élu  des  quinze.  Élu  iilustre 
chef  des  douze  tribus,  Grand-maltre  archi- 
tecte, Royale-Arche,  Grand  élu  ancien  maî- 
tre parfait,  Chevalier  de  l’épée,  Prince  de 
Jérusalem,  Chevalier  d'orient  et  d’occident. 
Chevalier  Rose-Croix,  Grand-pontife,  Grand- 
patriarche,  Grand-maltre  delà  clefdc la  ma- 
çonnerie, Prince  du  Liban,  Souverain  prince 
,-iileple  ciief  du  grand  consistoire,  Itiuslre 
chevalier  cuminandcnr  de  l’.MgIc  blanc  et 
noir,  enàn  Très-illustre  souverain  prince  de 
la  maçonnerie  grand  chevalier  sublime  coin- 
mandeur  du  royal  secret. 

Rite  de  Mitraim  ou  d'Egypte;  Il  compte  90 
grades,  partagés  en  17  classes,  soumises 
elles-mêmes  A quatre  séries.  1"  Série.  — 
1"  Classe.  Apprenti.  Compagnon,  Maître.  — 
!' Classe. Maître  secret, Maître  parfait, Maître 
parcuriosile,MaltreenIsrai'l,Mallroangl.iis. 
— 3*  Classe.  Élu  des  neuf,  Élu  de  rinconiiu. 
Élu  des  quinze.  Élu  parfait,  Élu  illustre.  — 


A'  Classe.  Écossais  trinitaire,  Élcosiais  com- 
pagnon, Écosfals  maître,  Écossaispanissière, 
(parisien].  Maître  écossais.  Élu  des  III  (iu- 
connus).  Écossais  de  la  voûte  sacrée  de  Jac- 
ques VI,  Écossais  de  Saint-Audré.— 5' Classe. 
Petit  architecte.  Grand  architecte.  Architec- 
ture, Apprenti  parfait  architecte,  Compa- 
gnon pacCail  architecte.  Maître  parfait  ar- 
chitecte, Parfaitarchitecte,  Sublime  écossais. 
Sublime  écossais  d’Uérédom.  — 6'  Classe. 
Royale-Arche,  Grand-Hache,  Sublime  cheva- 
lier du  choix  chef  de  la  première  série.  A*  Sé- 
rie. — 7*  Classe.  Chevalier  du  sublime  choix. 
Chevalier  prussien.  Chevalier  du  temple. 
Chevalier  de  l’Aigle,  Chevalier  Je  l’Aigle 
noir.  Chevalier  de  l’Aigle  rouge.  Cheva- 
lier d’orient  blanc.  Chevalier  d’orient.  — 
8'  Clas  e.  Commandeur  d’orient.  Grand-com- 
mandeur d’orient.  Architecte  des  souverains 
commandeurs  du  lemple,  Prince  de  Jérusa- 
lem. — 9'  Classe.  Souverain  prince  Rose- 
Croix  de  Kilvrinning  et  d'Hérédom,  Cheva- 
lier d'occiilenl.  Su  illme  philosophe.  Chaos 
1"  discret.  Chaos  sage.  Chevalier  du  So- 
leil. — 10*  Classe. Suprême  commandeur  des 
astres,  Philosophe  sublime,  Mineur  de  clavi- 
inaçonneric.  Laveur,  Sanfllenr,  Fondeur  de 
clavi-maçonnerle.  Vrai  maçon  adepte.  Élu 
souverain.  Souverain  des  souverains, Maître 
des  loges.  Très-haut  et  très-puissant.  Cheva- 
lier de  la  Palestine.Chevalierde  l’Aigle  blanc. 
Grand  élu  chevalier  Kadosch,  Grand-ioqui- 
silenr-conimandeur.  3 Série. — 11*  Classe- 
Chevalier  bienfaisant,  Chevalier  de  l’Arc-en- 
ciel,  Chevalier  du  B.  nu  de  la  Uhanuka  (dit 
Hynaroth),  Très-sage  Israélite  prince.  — 
l’i*  Classe.  Souverain  prinreTalniudim,  Sou- 
verain priace  Zakdim,  Grand -Haram.  — 
13'  Classe.  SouTerain  grand-prince  Haram, 
Souverain  prince  Hasidins—  1 A'  Classe.  Souve- 
rain grand-prince  Hasidim,  Grand-inspeeleur 
inlendant  régularisateor  général  de  l’ordre. 
A'  Série.  — La  iS*  et  la  16'  Clatse  compren- 
nent neuf  grades  voilés  — 17'  Classe.  Sou- 
verains grands-ptiscea.  Grands-maîtres  cous • 
tituants  représentants  légitimes  de  l’ordre 
pour  la  deuxième  série.  Souverains  grands 
princes,  etc.  pour  la  troisième  série,  Sonve- 
rains  grands-prinoes  absolus.  Puissance  su- 
prême de  l’ordre. 

Rite  ou  Régime  rectifié,  ou  de  fa  etrioit  ob- 
servance ; cinq  grades  : Apprenti,  Compa- 
gnon, Maître,  .Âlaltre  écossais.  Chevalier  do 
la  cité  sainie  ou  do  la  bicofaisauce. 

Rite  ou  Syitème  de  Sebroeder  ; oulre  les 
trois  grades  ordinaires,  il  compte  plusieurs 
hauls  grades  qui  ont  pour  base  la  magic,  la 
théosophie  et  l'alchimie. 

Rite  suédois;  douze  gradés  ; A.  Apprenti, 
Compagnon,  Maître,  B.  .Apprenti  et  Compa- 
gnon de  Saint-André,  Maître  de  Saint-André 
(ce  grade  donne  la  noblesse  civile).  Frère 
Stuart.  G.  Frère  favori  de  Salomon,  Frère 
fivori  de  Saint-Jciiii  on  du  Cordon  blanc. 
Frère  favori  de  Saint-André  ou  du  Cor- 
don violet,  O.  Frère  de  la  Croix-Rouge,  — 
-1'- Classe.  Membre  du  rhapiire  non  digni- 
taire. — 2"  Classe.  Gr.ind-dignitaire  du  cha- 
pitre. — .3' Classe.  I c maître  réguaot  (le  roi 
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de  Suèdej  ; il  a pour  litres  SatomoHU  stmeli~ 
fiealut,  uiuminoltu,  wwgnuâ  Jehotah, 

Bill  OH  Syitime  de  Stedenborg  ; lix  grade»  : 
Apprenti,  Compagnon,  Maître  Ibéoaophe, 
Tnèoiopbe  illuminé.  Frère  bien.  Frère 
rouge, 

Aile  OH  ordre  du  temple;  boit  grade*.  Mai- 
ion  d'initiation  : Initie,  Initié  de  l'intérieur, 
Adepte,  Adepte  d’orient,  Grand  adepte  de 
l'Aigle  noir  de  Saint-Jean.  Jèoiion  de  poilu- 
lance;  Pottolant  de  l’ordre,  adepte  du  parfait 
Pélican.  Couvent;  Ërujer,  Cberalier  ou 
rite  de  la  garde  intérieure. 

Bile  ou  Syttime  de  Zinnendorf  ; *opt  gra- 
de* : — Maçonnerie  bleue,  ou  grade*  de 
Saint-Jean  : Appreuli,  Compagnon,  Maître. 
— A/apoHRerie  rouge  : Apprenti  écuisais , 
Maître  écD**ai8.  — f'/iapilre;  Favori  de  Saint- 
Jean,  Frère  élu, 

FltANCSdUGES.  L'a**ocialion  de*  Franc*- 
jnge*  , appelée  au**i  Tribunal  vebmigue , 
Tribunal  leeret,  et  ConKiViuin  lanctiiiimum 
areanumgue  deleetiisimorum  iniegirrimurum- 
que  cirorum,  t>è*-*ainl  conseil  lecrot  d'hom- 
me* elioiiii  et  très-intègre* , parait  avoir 
pris  nai**ance  en  Wetiph.ilie,  dan*  le  xiv 
aiècle,  pour  la  répietaion  des  crimes  et  des 
forfait*  qui  désolaient  alors  la  (uciété.  Les 
lueuibre*  de  l'ordre  se  partageaient  en  deux 
classe*  : ceux  de  la  première  s'appelaient 
Loyaux  Franci-juÿet , Chevalieri  t'ranci- 
/upet  atre  armei  et  éc.u  ; il*  étaient  noble*  et 
militaire*  ; ceux  qui  composaient  la  seconde 
classe  portaient  le  tllrc  de  Yéritablei  F rance- 
jugee,  ia  Sainte  juget  du  tribunal  eecret;  ils 
étaient  pris  en  général  parmi  les  bourgeois. 
Cette  association  était  censée  sous  le  patro- 
naga  de  l'empereur  | mai*  on  ne  lui  rendait 
compte  de*  actes  du  tribunal  qo’aulaul  qu’il 
s’était  fait  initier.  Le*  initiations  avaient 
lieu  la  nuit,  soit  dan*  une  caverne,  soit  dan* 
une  forêt  écartée,  soit  sons  le  couvert  d'une 
aubépine.  Le  récipiendaire  *’,iganonillait  au 
milieu  de*  Francs-juge»,  et  là,  tète  nue.  l'in- 
dex et  le  médium  de  la  main  droite  poses  sur 
le  sabre  du  franc-comte,  il  prononçait  ce 
serment  : s Je  jure  d'ètre  Qdèle  an  tribunal 
secret,  ds  le  défendre  contre  moi-méme, 
contre  l'etu,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le 
feuillage  de*  arbres,  tou*  les  êtres  vivants, 
et  tout  ce  que  Dieu  a créé  antre  le  ciel  et  la, 
terre;  cuutre  père,  mère,  freres,  smurs, 
femme,  enfants,  tou*  le*  hommes  en6n,  le 
chef  de  l'empire  seul  excepté  ; de  maiotenir 
les  jugements  du  tribunal  secret,  d'aider  à 
les  eiéeuter,  et  de  dénoncer  au  présent  tri- 
bunal on  à tout  antre  tribunal  secret  les  dé- 
lits de  ta  compétence  qui  viendront  à ma 
cunnalssance  on  que  j’apprendrai  par  des 
gens  dignes  de  foi  afin  que  les  coupables  y 
soient  jugés  comme  de  uroit,  ou  qu'il  soit 
sursis  au  jngeroent  avec  le  consentement  de 
t'acensateur.  Je  promets,  de  plus,  que  ni 
l'attachement,  ni  la  douleur,  ni  l’or,  ni  l'ar- 
gent, ni  père,  ni  mère,  ni  frères,  ni  soeurs, 
ui  parents,  ni  aucune  chose  que  Dieu  ait 
créée,  ne  pourront  m’engager  a enfreindre 
ce  serment,  étant  résolu  de  soutenir  doré- 
navant, de  tootM  mes  (orcat  et  de  tous  mes 
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moyens,  le  tribunal  secret  dans  tous  les 
points  ci-dessus  mentionnés.  Ainsi,  Dieu  me 
toit  en  aide  et  ses  saints  Evangiles.  > Le 
franc-comte  apprenait  alors  au  récipiendaire 
les  signes  secrets  au  moyen  desquels  les 
Francs-juges  se  reconnaissaient  entre  eux. 

Les  crimes  pour  lesquels  on  pouvait  être 
cité  au  tribunal  secret  et, vient  l’abjuration  de 
la  religion  chrétienne,  les  pratiqnes  de  la 
magie,  la  violation  et  la  profanation  des 
églises  et  des  cimetières , l'usurpation  do 
pouvoir  souverain  coiisommé  à l’aide  de  la 
ruse,  les  attenlals  commis  dans  les  maisons 
on  sur  les  chrmins  publics,  les  violences  snr 
les  femmes  enceintes,  les  malades  et  les  mar- 
chands, II-  vol,  le  meurtre,  l’incendie,  la 
désobéissance  an  tribunal  secret.  La  cita- 
tion était  écrite  sur  une  large  feuille  de  par- 
chemin à laquelle  pendait  huit  sceaux,  celui 
de  six  Francs-jupes,  celui  du  franc-comte  et 
celui  du  tribunal.  L'huissier  du  tribunal  at- 
tachai! clandestinement  la  citation  à la  mai- 
son de  l'acrusé,  ou  dans  son  voisinage,  et 
sommait  le  premier  passant  d'en  informer 
celui  qu'elle  concernait.  SI  celui-ci  répon- 
dait à la  citation,  il  se  rend.iit,  trois  quarts 
d'heure  avant  niinnil,  snr  une  place  qui  lui 
avait  été  indiquée,  à laquellcahoutlssaienl  au 
■iioins  quatre  chemins  ; là  il  trouvait  un 
Franc-juge  qui  lui  bandait  les  yeux,  et  après 
l’avoir  désorienté,  le  conduisait  au  tribunal. 
Présent  ou  contumace,  si  la  sentence  de  mort 
était  prononcée  contre  lui,  le  franc  comlo  je- 
tait une  Corde  ou  une  branche  de  saule  au 
milieu  de  l’auilience,  et  les  juges  crachaienl 
dessus.  Dès  ce  moment  on  procédait  à l'exé- 
cution du  condamné,  ou  l'on  envoyait  à sa 
poursoite  des  Francs-juges  avec  ordre  de  le 
mettre  à mort  partout  où  ils  le  rencontre- 
raient. On  comprend  combien  ce  tribunal 
était  redoutable  ; aussi  a-t-il  fait  la  terreur 
de  l'Allemagne  jusque  vers  la  fin  du  xvir 
siècle.  Ceux  qui  parvenaient  à surprendre 
les  secrets  du  tribunal  ou  de  l'association, 
élaient  condamnés  à êtra  palmondds,  c’est-à- 
dire  qn’on  leur  passait  au  cou  une  branche 
de  chêne,  on  leur  bandait  les  yeux  et  on  les 
jetait  pendant  neuf  jours  dans  un  cachot  obs- 
cur : ce  temps  écoulé,  on  les  amenait  de- 
vant le  tribunal,  où  Ils  étaient  étranglés 
avec  sept  mains.  Si  un  profane  venait  à s'in- 
troduire par  curiosité  dans  l’assemblée  des 
Francs-jnges,  on  lui  atlachalt  les  mains  et 
les  pieds  avec  une  corde  et  on  le  pendait 
ainsi  à un  arbre.  Le  Franc-juge  qui  favori- 
tail  la  fuite  d’un  coud.vmné.  par  celte  for- 
mule bien  comprise  de  tous  : <On  mange 
ailleurs  d'aussi  bon  pain  qu'ici,  • était  con- 
sidéré comme  traiire,  cl  pendu  sept  pieds 
piuB  haut  qu'un  malfaiteur  ordinaire. 

Cette  association,  plulêt  civile  que  reli- 

Sieuse,  subsiste  encore  ; mais  elle  n'a  plus 
e séances  secrètes,  et  se  contente  de  juger 
les  affaires  de  simple  police  et  de  déliiuila- 
liont  de  propriétés. 

FRANKiSTEiL  partisans  de  Jacques-Jo- 
seph Franc,  juif  converti  au  christianisme, 
uu  pluldt  baptisé.  Ce  fanatique,  qui  parut  à 
Leiubcrg,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
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pr<‘lendaU  réunir  lonin  les  sectes  en  faisant 
un  ainateame  des  lois  jndaïqnes  avec  les 
diianies  corétiens.  Il  s'était  choisi  donze  dis- 
ciples qui,  pour  représenter  les  donie  apé- 
tres,  en  avaient  pris  les  noms  an  baptême.  11 
affecUit  de  parler  comme  Jésns-Christ  en 
paraboles.  Il  invitait  tont  le  monde  4 la 
communauté  de  biens,  telle  qu'il  l’avait  éta- 
blie dans  sa  société.  Il  n’osait  pas  se  donner 
tout  à fait  comme  le  Messie,  mais  il  tolérait 
qu’on  le  regardât  comme  tel,  qu'on  lui  ren- 
dit une  espèce  de  culte,  et  que,  dans  des 
cantiques  et  des  discours,  on  le  suppliât  de 
manifester  an  monde  sa  puissance  et  sa  ma- 
irsté.  A Salonique,  il  avait  annoncé  qne 
f'Anlechrist  était  venu,  ainsi  que  le  prophète 
Elle  ; que  le  jour  du  jugement  était  pro- 
chain , et  que  lésus-Christ  était  peut-être 
déjà  sur  la  teVre.  Plus  lard,  craignant  la 
concurrence  d'un  autre  luif  polonais,  qui 
voulait  fonder  une  secte.  Il  chercha  à accroi- 
tre  le  nombre  de  ses  partisans,  en  ètablis- 
uni  en  principe  que,  dans  tout  pays,  un 
Juif  est  toujours  Juif,  pourvu  qne,  dans  son 
intérieur,  il  observe  les  rites  mosaïques,  et 
qu'il  peut  en  public  observer  la  relijpon  du 
pays.  En  conséquence,  il  enjoignait  à ses 
adliérents  do  te  conformer  extérieurement 
aux  usages  des  contrées  qu’ils  habitaient. 
Ayant  été  mis  en  prison  en  Pologne,  puis 
élargi,  il  passa  en  Moravie,  où  il  se  forma 
de  nouveaux  partisans,  et  se  fixa  avec  eux  4 
Offenbach,  prés  de  Francfort-sur-le-Mein. 
Après  sa  mon,  les  Juifs  de  son  parti  lui  fl- 
renl  des  funérailles  solennelles,  et  l'enterrè- 
rent tous  la  croix  d'une  des  avenues  de  la 
ville.  On  prétend  que  la  société  fut  ensuite 
gouvernée  par  la  Olle  dn  ftmdaleur,  et  Op- 
penheim  devint  le  chef-lieu  de  la  secte,  qui  a 
des  partisans  dans  le  nord,  où  ils  pratiquent 
secrètement  leur  culte  ; ils  ont  meme  encore, 
en  Crimée  cl  en  Galatic,  des  synagogues  qui 
u'unt  rien  de  commun  avec  celles  des  autrea 
Juifs. 

FUATRICELLES,  espèce  de  secte,  qui  pa- 
rut vers  l'an  129V;  elle  fut  formée  par  on 
certain  nombre  de  frères  mineurs  torils 
de  leurs  couvents  sons  prétexte  de  mener 
une  vie  plus  parfailc  ; ils  furent  imités  par 
braucoup  de  laïques.  Tous  ces  aspirants  à 
une  tainiclé  cxlraordinaire  formèrent  une 
congrégation  ; les  religieux  s'appelaient  Fri- 
its,  et  les  séculiers,  FralrietUtt,  Frirolt  ou 
Bitocites.  Ils  faisaient  profession  d’une  pau- 
vreté absolue,  et,  pour  s’dter  absolument 
lunt  droit  à quelque  bien  qne  ce  toit,  ils  ne 
Iravaillaient  point,  et  ne  s'occupaient  qu'à 
prier  et  à chanter  l'oIGce,  disant  que  leur 
conscience  ne  leur  permettait  pas  de  tra- 
vailler pour  une  nourriture  qui  périt.  Mal- 
gré ce  reuoncemeni  à tout,  les  Fratricelles 
lie  manquaient  de  rien  ; les  anmènes  des  8- 
ilèles  suliisaient  pour  les  entretenir  targe- 
inent  dans  celte  molle  oisiveté.  Une  malii- 
lude  d'artisans,  de  charbonniers,  de  bergers, 
de  charpentiers,  abandonnèrent  leurs  tra- 
vaux, leurs  maisons,  leurs  troupeaux,  pour 
prendre  l'habil  des  Fratricelles.  Tout  leire- 
IIkî  us  iiiéconicnit  de  leur  élal,  e(  surtout 


des  franciscalDS,  se  {oignirent  à eux  sous 
prétexte  d'observer  plus  exactement  la  régie 
de  saint  François,  Le  pape  CélesUn  V avait 
d’abord  accordé  à quelques  religieux  la  per- 
missiuu  de  vivre  en  ermites  ; mais,  à la  vue 
des  abus  qui  s’étalent  glissés  dans  celle  as- 
sociation, Jean  XXII  l'Interdit,  et  excommu- 
nia les  Fralricelles  et  leurs  fauteurs.  Alors 
ils  jeléreni  le  masque,  et  s'insurgèrent  con- 
tre les  ordres  du  pape;  et  comme  dès  lors 
ils  commencèrent  à être  poursuivis  par  les 
princes  temporels,  et  qu'ils  n'avaient  plus  ni 
églises,  ni  ministres,  ils  prétendirent  avoir 
loua  le  droit  d'absoudre,  de  célébrer  le  saint 
sacriflee,  de  donner  le  Saint-Esprit  par  l'im- 
position des  mains,  de  prêcher  publique- 
ment, etc.  Bien  plus,  ils  soutinrent  que  hors 
de  leur  église  il  n’y  avait  pas  de  sacrements, 
que  les  ministres  pécheurs  ne  pouvaient  les 
conférer,  et  par  là  ils  renouvelèrent  les  er- 
reurs des  donatiales,  des  vaudois  et  des  albi- 
grois.  Ils  Rrenl  d'assez  grands  progrès  en 
Toscane  et  en  Calabre  ; mais  les  efforts  des 
papes  réussirent  à les  dissiper;  les  restes  de 
celle  association  passèrent  en  Allemagne,  où 
ils  se  confondirent  avec  les  Bimardt. 

FRAUDE.  Les  Romains  rendaient  un  coite 
à celle  divinité  allégorique,  qu'ils  disaient 
nile  de  la  Mort  et  de  la  Nnil.  Us  la  représen- 
taient sons  la  figure  d’un  inouslre  qui  arait 
une  tète  humaine  d'nne  p^iionomie  agréa- 
ble, le  corps  lachelé  de  dinéreutes  couleurs, 
la  farine  d'un  serpent  et  la  queue  d'un  scor- 
pion. Elle  faisait  sa  résidence  dans  le  Co- 
cyte, mais  n’avail  qne  la  (été  hors  de  l'eau; 
le  reste  du  corps  était  toujours  caché  sous 
la  vase  du  fleuve,  p<rar  marquer  que  les 
trompeurs  oifrent  loojoors  des  apparences 
séduisaules,  et  que  leur  soin  principal  est 
de  cacher  le  piège  qu'ils  teodeol. 

FRÉA,  uo  FKÈYA.  La  plus  Illustre  des 
déesses  de  la  mylbotogie  scandinare,  après 
Frigga  ; elle  était  fille  de  Niord,  dieu  des 
eauz,  et  présidait  à l'amour  et  auz  poésies 
érotiques.  C'est  la  Vénus  dos  peuples  du 
Nord  ; et  il  est  assez  remarquable  qu’elle 
soit  née,  sinon  de  la  mer,  comme  la  Vénus 
grecque,  du  moins  d'nne  divinité  des  eaiis. 
Elle  épousa  Uder,  dont  elle  eut  Nossa,  fille 
si  belle,  qu'on  appelle  de  son  nom  tout  ce 
qui  est  précieux  et  beau.  Oder  la  quitta 
|iour  voyager  dans  des  coulrées  éloignées; 
mais,  plus  Adèle  que  la  Vénus  orientale,  elle 
ne  cesse  de  pleurer  son  mari  absent,  el  ses 
larmes  sont  des  gooltes  d’or.  On  loi  donne 
plusieurs  noms,  |iarce  qu'ayant  élé  chercher 
son  mari  dans  plusieurs  contrées,  chaque 
peuple  lui  a donné  un  nom  dtlférenl.  On  lui 
donne  aussi  les  litres  de  Bitut  de  l'amour, 
de  Fie  aux  lama  d'or,  de  Décris  Oinigne  et 
libirole,  etc.  On  l’a  Irouvée,  à Magdetourg, 
BOUS  la  figure  d'une  femme  nuo,  cooronuM 
de  inyrie,  une  flamme  allumée  sur  le  sein, 
un  globe  dans  la  maio  droite,  Irws  pommes 
d’or  dans  la  gauche,  sur  un  char  attelé  de 
cygnes,  et  les  trois  Grâces  à sa  suite.  Le 
vendredi  lui  était  consacré,  comme  il  l'était 
â Vénus  chez  les  Grecs  el  les  KutiMiius  t 
cl  encore  raainteoant  tous  les  peuples  du 
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Nord  donnent  A ce  jour  de  la  aemaine  le  nom 
de  Fri-daÿ,  Frey-tag,  etc.,  c’est-A-dire  jonr 
de  Fréa  , on  Fréja.  — Plnaieuri  écriraina 
ont  A tort  eonfooda  cette  déesse  arec  Frigga, 
èpuose  d'Odin. 

FREE,  ou  FIGHTING-QLWKERS , c’est- 
A-dire  Quakeri  librei  on  Comballant$.  On  a|K 
pela  ainsi,  lors  de  la  rérolntioo  d’Amérique, 
un  certoin  nombre  de  Quakers  qni,  contrai* 
rement  aux  principes  de  ta  secte,  crurent 
qu’on  ponrait  en  sûreté  de  conscience  ac- 
cepter les  charges  du  gonrcrnement  et  même 
porter  les  armes.  En  effet,  plusieurs  d'entre 
eux  portèrent  les  armes  arec  distinction  et 
rendirent  de  grands  scrrices  A la  cause  de 
rindépendance.  Mais  les  anciens  Quakers  les 
ayant  repoussés  de  leurs  assemblées,  ceux-ci 
furent  réduits  A former  une  congrégation  sé- 
parée, qui  eut  quelques  meetinij-hoaies,  une 
entre  autres  à Philadelphie.  Ces  scbismali* 
qnes  ne  différaient  des  autres  Quakers  que 
par  un  peu  moins  de  rigidité.  Quelques  biens 
possédés  en  commun  étaient  peut-être  le  lien 
de  la  secte,  actuellement  éteinte. 

FHEE-THINKEK-CHRlSrlANS,  on  Chré- 
lien$  librei-pmtmri ; secte  nouvelle  qui  prit 
naissance  en  Angleterre,  en  1799.  L’année 
tuir.vnle,  ils  publièrent  {un  écrit  dans  lequel 
ils  exposèrent  leur  doctrine  et  l'organiaatiou 
de  leur  société,  qu’ils  prétendaient  assimiler 
en  tout  A celle  qui  existait  sous  les  apûires. 
ils  rejetaient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la 
péché  originel,  la  doctrine  d’élection  et  de 
réprobation,  l’existence  des  bons  et  des  man- 
T, vis  anges,  l'éternité  des  peines  ; mais  ils 
reconnaissaient  en  Jésus-Christ  une  mission 
céleste  pour  Instruire  les  nations.  Toutefois, 
ils  ne  eherchaient  pas  A être  unis  dans  l’iden- 
lilé  d’opinions  et  de  croyances;  la  vertu  pra- 
tique devait  être  leur  seul  lien.  Adorer  Dieu, 
obéir  aux  commandements  de  Jésus-Christ, 
étaient  les  seuls  actes  par  lesquels  ou  pou- 
vait espérer  arriver  au  bonheur  dor.t  la  ré- 
surreclion  de  Jésus-Christ  offre  le  gage.  Ils 
n'avaient,  en  conséquence,  ni  baptême,  ni 
cène,  ni  chant,  ni  prière  publique;  il  sufli- 
soit  d’adorer  de  cceur  et  de  prier  en  soi- 
même.  Ils  avaient  cependant  des  assemblées 
présidées  par  un  ancien  et  deux  diacres, 
élus  pour  trois  mois,  et  qui  n’étaient  rééligi- 
bles qu'après  trois  mois  d’intervalle.  Au 
reste,  chacun  avait  le  droit  d’enseigner  dans 
leurs  assemblées.  Souvent  ils  apporlaicnt  des 
modiRealions  dans  leurs  croyances  ; mais, 
loin  de  penser  qu’on  pût  leur  en  faire  un  re- 

Îiroche,  ils  y trouvaient  l’avantage  d'avoir 
ait  des  progrès  dans  l'investigation  de  la  vé- 
rité. L'Eglise  anglicane  tenta  plnsienrs  fois 
d’interdire  leurs  réunions,  mais  ils  se  retran- 
chaient derrière  la  liberté  de  conscience  ac- 
cordée en  général  A tons  les  dissidents  ; ayant 
été  cependant  obligés  de  quitter  le  local 
où  ils  tenaient  leurs  séances,  ils  bAlirenl, 
en  1810,  nne  maison  d’assemblée,  dans  la- 
quelle ils  se  réunissaient  tous  les  dimanches 
sans  être  inquiétés.  Eu  1811,  leur  nombre 
était  de  quatre  A cinq  ceuts.  Us  subsistaient 
encore  en  1821  ; nous  croyons  maintenant 
que  estte  secte  n’existe  plus. 
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FREB-WILL-BAPT13TS,  on  ÊspUilet  du 
librt  arbitre,  secte  des  Etats-Unis  d’Améri- 
que. Voyex  BaptitUi  artniniens  ou  du  librt 
àrbitrt,  sons  le  titre  BAmsTas. 

FRÈRE.  Les  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise  se  donnaient  mutuellement  le  nom  de 
Frèrei,  comme  étant  tous  enfants  d’nn  même 
Dieu,  professant  la  même  foi,  et  appelés  au 
même  héritage  céleste.  Cette  appellation  est 
très-fréquente  dans  les  écrits  des  apêlres. 

Les  papes  et  les  évêques  se  donnèrent  ré- 
ciproquement la  qualité  de  Frèrei,  pendant 
environ  mille  ans;  mais,  an  ix'  siècle,  les 
évêques  de  France  furent  réprimandés  par 
Grégoire  IV,  pour  avoir  réuni  les  titres  de 
Pape  et  de  Frire,  selon  l’ancien  usage;  il  au- 
rait voulu  qu'ils  s’en  fussent  tenus  au  pre- 
mier. En  effet,  depuis  cette  époque,  les 
évêques  n’ont  ptus  employé  celle  qualifica- 
tion A l’égard  des  papes;  et  ceux-ci,  qui  jus- 
n'alors  traitaient  les  évêques  de  Trit-eheri 
'riret,  ne  les  ont  plus  appelés  que  Vénéra- 
blei  Friret. 

Les  religieux  appellent  Frères  ceux  de 
leur  ordre  qui  ne  sont  pas  du  haut  chœur,  ou 
ni  ne  sont  pas  revêtus  du  sacerdoce;  mais, 
ans  les  actes  publics,  tous  les  religieux, 
même  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  et 
les  bénéficiers , ne  sont  qualifiés  que  de 
Frères.  La  même  chose  est  observée  A l’égard 
des  chevaliers  et  commandeurs  de  l'ordre  do 
Halle. 

Dans  la  plupart  des  sociétés,  tous  les  mem- 
bres se  traitent  de  Friret,  même  quand  ces 
sociétés  n’ont  pas  un  but  essentiellement  re- 
ligieux ; les  francs-maçons  s’appellent  Frères 
dans  leurs  assemblées;  il  en  est  de  même  de 
ceux  qni  font  partie  des  différents  compa- 
gnonnages; les  ouvriers  se  donnent  souvent 
entre  eux  le  même  titre,  ainsi  que  ceux  qui 
veulent  faire  parade  de  répubticanisme;  bien 
qu’un  grand  nombre  ne  se  doute  pas  que  le 
titre  de  Frère  est  une  expression  essentielle- 
ment évangélique  et  chrétienne. 

FrAhes  laeéLiQUEs,  sectaires  répandus  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  qui  professent  la 
doctrine  de  Jean-Georges  Giehlel,  né  à Ra- 
tisbonne,  en  1G.'18,  et  mort  en  1710,  à Amster- 
dam. Cet  esprit  rêveur  s’entêta  des  idées  mys- 
tiques de  Jacques  Boéhm,  auxquelles  il  ajouta 
les  siennes.  Giehlel  ayant  lu, dans  l’Evangile, 
qu’après  la  résurrection  les  hommes  nhiu- 
Tont  point  de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris, 
mais  qu'ils  seront  comme  des  anges  dans  le 
ciel,  voulut  astreindre  ses  disciples  au  céli- 
bat; afin  que,  voués  A la  conlemplalion, 
s’abstenant  du  travail  des  mains,  et  s’offrant 
eux-mêmes  en  sacrifice  pour  les  autres.  Ils 
retraçassent  lté  sacerdoce  de  Melchisédec,  et 
imitassent  les  anges.  C'est  ce  qui  les  fil  nom- 
mer Engeit-Bruderi  ou  Frères  Angéliques. 
Celle  secte  subsiste  encore  dans  la  Prusse 
occidentale  et  en  quelques  antres  lieux.  On 
les  appelle  aussi  Giehtiiient  du  nom  de  leur 
fondateur. 

Faènes  blaugs.  Vers  les  premières  années 
du  XV  siècle,  un  prêtre,  dont  on  ignore  le 
nom,  descendit  dés  Alpes,  accompagné  d’uue 
foule  Dumbreuse  d’hommes  et  de  femmes  ; ils 
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«aient  loua  rMot  de  robea  blanches,  mar- 
( haieiil  en  prvceuion,  et  parcouraient  ainsi 
les  filles  et  les  campagnes,  précédés  d’une 
grande  croix  qui  leur  serrait  d’étendard, 
chaniaut  des  hymnes  et  des  rantiqiies.Ce 
prêtre  prêchait  la  pénitence  aux  peuples, 
et  les  exhorluil  i entrer  dans  une  croisade 
contre  les  Turcs.  Tout  extraurdiuaire  que  fût 
cette  manière  do  rirre,  un  grand  nmnbre  de 
personnes  se  constituèrent  les  disciples  de  ce 
prétendu  inspiré.  On  les  voyait  aller  de  ville 
en  ville  par  troupes  de  dix,  vingt,  trente  et 
même  quarante  mille  personnes,  lis  sa  don- 
oaieol  le  nom  de  P/uilenl$.  Ce  pèlerinage 
durait  souvent  plusieurs  mois,  et  pondant 
cet  espace  de  temps  ils  jeûnaient  au  pain  et 
à l'eau,  et  chantaient  ronlinnellenienl,  im- 
plorant 1.1  miséricorde  divine.— On  comprend 
que  de  grands  désordres  durent  se  glisser  au 
milieu  d’une  aggrégation  si  extraordinaire 
d’individus.  Leur  chef  fut  arrêté  à Viterbe, 
et  comme  il  fut  trouvé  coupable  do  plusieurs 
actions  répréhensibles,  on  le  condamna  au 
feu . Le  châtiment  était  sans  doute  trop  cruel, 
il  eût  sufQ  de  le  renfermer,  lies  disciples 
furent  alors  dispersés,  et  les  processions  des 
Frères  blancs  cessèrent  tout  à fait.  Cepen- 
dant il  existe  encore  des  confréries  de  Pé»i- 
fenis  blancs  d.ms  un  grand  nombre  do  loca- 
lités, surtout  en  Italie  et  en  Isspagne;  mais 
ils  se  contentant  de  se  réunir  dans  leurs  pa- 
roisses respectives,  et  de  faire  des  processions 
publiques  dans  les  lieux  de  leur  résidence. 

FnèaascoavKBS.  Heligieux  subalternes  non 
engagés  dans  les  ordres  sacrés,  mais  qui  fout 
des  VŒUX  monastiques,  et  sont  ordinaire- 
ment employés  au  seriice  du  inoiiattère. 
Ou  les  appelle  encore  Frères  lais.  Voyss 
CoavERS, 

Fataxs  na  Boaéux,  hérétiques  d'Allema- 
gne, qu’on  a appelés  aussi  Picards,  Voudais, 
Uussites,  bien  qu’ils  déclinent  toute  partici- 
pation avec  ces  sectaires.  Foy.  BonÉuixas, 

Frèrcs  de  Li  cuABiré.  Fay.  CasaiTé. 

FaéaEs  DE  LS  ROSE-CROIX,  ou  FaèREs  urri- 
siRLES,  association  de  cabalistes  et  d'alcb»- 
mistes.  qui  parait  tirer  son  origine  et  sou 
uuiii  d'un  Allemand  nommé  Rossn-CrsutÂ, 
ué  eu  1378,  de  parents  pauvres,  quoique 
nobles  et  de  bonne  maison.  Après  avoir  ap- 
pris la  magie,  il  voyagea  en  Orient,  où  il 
s’instruisit  de  la  cabale,  el,  revenu  en  Ku- 
rope,  il  tenta  d’établir  en  Espagne  el  en  Alle- 
magne l’inslitulion  de  la  Rose-Croix.  Il  mou- 
rut en  ItSè,  dans  une  grotte  qui,  dit-on,  fut 
ouverte  cent  vingt  ans  après,  en  160A,  par 
quatre  sages  qui,  à celle  occasion,  rétabli- 
rent la  société  ucs  Frères  de  la  Rose-Croix, 

« Celle  grotte,  dit  Naudé,  élast  éclairée  d’un 

Îoleil  qui  était  au  fond,  et  qui,  recevant  sa 
amière  du  soleil  du  monde, donnait  le  moyen 
de  reconnaître  toutes  les  belles  raretés  qui 
àdicut  en  icelle  ; premièrement,  une  platiue 
Je  cuivre  posée  sur  un  autel  rqnd,  dans  le- 
quel était  écrit  : A.  C.  R.  C.  Vivant,  je  me 
suis  réservé  pour  sépulcre  cet  abrégé  de  lu- 
mière; ensuite  quatre  Ggores  avec  leurs  épi- 
graphes; la  première  i Jamais  vide;  la  se- 
aouda  ; Le  joug  de  La  lai  ■ la  troisième  : tir 
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berté  de  l’Evangile,  et  la  dernière  ; Gloire  de 
Dieu  entière.  Il  y avait  aussi  des  lampes  ar- 
dentes, des  clochettes  et  miroirs  de  plusieurs 
râpons,  des  livres  de  diverses  sortes,  et  le  pe- 
tit monde,  que  le  Frère  illuminé  Rosen- 
Crenlz  avait  induslrieosement  élaboré,  sem- 
blable au  grand  dans  toutes  ses  parties,  s 
Suivant  Naudé,  les  Frères  de  la  Rose-Croix 
a’engageaieni  notamment  è exercer  gratui- 
tement la  médecine,  û se  rénoir  nne  fois  cha- 
que année,  à tenir  leurs  assemblées  secrètei. 
Ils  prétendaient  que  la  doctrine  de  leur  mal- 
Ire  était  la  pins  sublime  qu'on  eût  jamais 
imaginée;  qu'ils  étaient  pieux  el  sages  au 
suprême  degré  ; qu’ils  coiiuaissaient  par  ré- 
véialion  ceux  qui  claient  dignes  d’être  de 
leur  compagnie;  qu’ils  D’élaienI  sujets  ni 
à la  faim,  ni  A la  soif,  ni  aux  maladies; 
qu’ils  commandaient  aux  démons  et  aux 
esprits  les  plus  puissanit  ; qu’ils  pou- 
vaient attirer  à eux,  par  la  seule  vertu  de 
leurs  chants,  les  perles  et  les  pierres  pré- 
cieuses; qu'ils  avaient  trouvé  un  nouvel 
idiome  pour  exprimer  l.i  nature  de  toutes  les 
choses  ; qu'ils  confessaient  que  le  pape  est 
l'Antéchrist;  qu'ils  reconnaissaient  pour  leur 
chef  et  celui  de  tous  les  chrétiens  l’empereur 
des  lloroaius  ; el  qu'ils  lui  fourniraient  plus 
d’or  et  d’argent  que  le  roi  d’Espagne  n’en 
lirait  des  Indes,  attendu  que  leurs  trésors  ne 
pouvaient  jamais  être  diminués.  Celte  société 
se  propagea  rapidement  en  France,  mais  ses 
réunions  étaient  tenues  si  secrèlec  qu’un  la 
considérait  généralement  comme  imaginaire; 
quand,  l’au  1(>23,  les  Frères  firent  alfichcr 
dans  Paris  des  placards  portant  ces  lignes 
manuscrites  : eVous,  députés  du  collège  prin- 
cipal des  Frirti  de  la  Rose-Croix,  faisant  $é- 
jaur  visible  el  invisible  en  celte  ville,  par  la 
grâce  du  Très-Bout,  vers  Isguel  es  tourne  ie 
cour  des  justes;  nous  snontrons  $t  essseignons 
sans  fi'ires,  ni  marques,  à parler  toutes  sortes 
de  langues  des  pays  dû  nous  sauf  ans  être, pour 
tirer  les  hommes,  nos  semblables,  d'srreur  ds 
mort. 

Ceiis  société  se  conserva  jusqu'au  com- 
Dieucemeiil  du  xviir  siècle,  el  donna  nais- 
sance è l'assucialion  dea  Rose-Croix  alle- 

Cands,  qui  maintenant  sont  incorporés  dans 
rrauc-roaqouiiorie,  dont  elle  forme  up  des 
grades.  Foyes  Rosk-Croix. 

FrAbesdels  vu  P1.VVBK,  héréliqoes  oa 
fanatiquas  qui  parurent,  au  xiv'  siècle,  dans 
la  partie  méridionale  de  l’Italie,  el  qui  avaient 
pour  chef  nn  nommé  Ange,  de  la  vallée  de 
Spqielte, homme  du  commune!  illetlré.lls  te- 
naient des  assemblées  où  ils  semaient  diverseï 
erreurs,  publiaient  de  prétendues  indulgen- 
ces, et  entendaient  les  confessions,  quoique 
laïques.  Le  papa  enjoignit,  en  1331,  à l’évê- 
que de  Mcife  et  aux  iuquisiUars  du  pays  de 
les  poursuivre. 

Eaiats  EXTéaiacas;  ont  donné  ce  nom 
aux  Frères  lais  ou  cooversyiarce  que  le  mo- 
nastère lesauipluyail  aux  affaires  du  dehors. 

Faiaas  extere»,  clercs  et  cbanoiuM  affi- 
liée aux  prières  el  suffrages  d’un  monastère, 
uu  religieux  d'uu  autre  monaetère  qui  soûl 
. affiliés  de  la  même  Hiaaiûre- 
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Fktkii  LAM  oa  ulQi'BS,  laïques  retirés 
dans  les  monastères,  où  ils  font  professioD, 
portent  l’habit  de  l'ordre  et  observent  les 
règles.  Ils  sont  ordinairement  employct  an 
service  de  ceux  qu'on  nomme  Piru  ou 
lUoinef  du  ehaur.  Le»  Frères  lais  soûl  aussi 
appelés  Coneert. 

Faèaxs  uBeaTTivs,  ranattques  de  la  Hol- 
lande et  du  Brabant,  dans  le  xvr  siècle.  Fep. 
LiaasTiNs. 

FnèsEs  MiNEi'BS,  religieux  de  l’ordre  de 
Saiiil^François  d’Assise.  f«]r.  CoanEUEu, 
Kbssciscsies,  Mikeues. 

FaèRES  uonsVES,  branches  d’anabaptistes, 
l'ou.  Mueavss. 

PaèREs  ricsaus.  Ou  n’rst  pas  d’accord  sur 
rurigiiie  et  les  croyances  de  cet  hérétiques, 
qui  Orent  quelque  sensation  dans  la  Bohême 
vert  le  commencrmeiil  du  xv  siècle,  l’eut- 
èlre  sont-ils  une  branche  des  Htgfordi,  que 
l'on  appelait  aussi  ÿiggurdt,  d'ou  a pu  leur 
venir  le  nom  de  Picard»;  un  les  appela  aussi 
Adamitti.  C'étaicot  des  ignorants  lanaliques, 
poussés  par  quelques  cbeit  aux  pratiques  les 
plut  absurdes.  Ht  raitaieni  prufetsion  de  re- 
vents  i l'état  de  nature,  et  se  dépouillaient, 
hommes  et  femmes,  de  tout  vétenn  ut  dans 
leurs  assemblées  ; quelques-uns  mêmes  se 
présentèrent  en  cet  étal  dans  les  rues.  On 
punit  ou  on  contint  facilemenl  ces  inalbeu- 
retix  Insensés, 

PnèRES  PoLonsis.  Les  sociniens  de  Pologne 
te  firent  ainsi  appeler,  pour  donner  à enleo- 
dre  qn’ils  étaient  unis  entre  eux  comme  des 
frères,  et  que  la  charité  était  la  base  de  leur 
secte. 

FRènEs  PEàcHEURs,  religieux  'de  l’ordre  de 
Saini-Dominiqoe.  Vag.  Boshiucaies. 

FnisES  seevaets;  ce  sont  dans  les  ordres 
de  Ualle  et  de  Saiat-Laiare,  des  chevaliers 
d’uu  ordre  inférieur  aux  autres,  et  qui  ne 
sunt  point  iiuliles. 

FaéBES  sLissiu,  nom  donné  à une  branche 
d'anabaptistes,  chassés  de  Suisse  el  réfugiés 
en  Moravie. 

FaàBBS-unts,  religieux  annéeieDs  qui, 
s’étant  réwtii  à l’Eglise  Romaine,  ioudérent 
un  nouvel  instilut,  dans  icquet  ils  vivaient 
sous  la  règle  de  saint  Augustin,  et  selon  les 
cnnslitalions  de  saint  Dominique.  Celle  ré- 
forme eut  lieu  par  les  soins  d’uu  religieux 
dominicain  nommé  Barihéicmi.  Cet  ordre  fit 
d'abord  des  progrès  assez  considérables ;ies 
Frères-unis  bùlirenl  des  monastères  en  Ar- 
ménie, en  Géorgie,  el  même  au  delà  du  Ponl- 
Euxin.  Mais  ces  contrées  étant  tombées  sous 
une  domination  étrangère,  le  nombre  des 
Frères  diminua  peu  à peu , et  le  reste  Cuit 
pars  unir  aux  duminicains  d’Europe,  et  se 
soumit  au  général  de  l'ordre. 

FIlfilinTS.  l'oÿ.  Fbatiucelles. 

FREVAK.an  dos  pères  de  larace  humaine, 
suivant  le  Boundéhtsch,  qui  est  la  cosmogo- 
nie des  Parsis.  Si  on  éludie  aUeulivcment  ce 
livre,  on  voil  qne  Frévab  n’est  autre  que  le 
Noé  deUBibift.  Kn  effet,  il  so  Iroave  à la 
neuvième  génération  ilc|iuis  Moebiq  et  Mes- 
dilané,  le  premier  homme  cl  la  première 
femme,  comme  !foé  est  le  oeuviéme  depuis 
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Adam.  Il  est  le  père  de  (rois  races  d'homuMs 
formées  de  Ivota  enfants  Bommés  Hosebiaf- 
Taz  et  Mazeudran,  commo  isem,  Chaoi  et 
daphet  devinrcBl  les  pères delous les  peuples 
de  la  ti-rre.  Il  doBna  naissanee  A qeiase  ebefa 
de  peuples,  comme  nous  voyons  que  Noé  eut 
seize  pelil-fils  qui  fureol  l’origiue  de  quinze 
peu|iles  différents.  Il  esl  remarquabla  qne 
ces  quinze  chefs  de  Dations  ou  tribus  se  ra- 
irouvi'Dl  encore  dans  les  aooalat  cbinoiseï, 
mexicaines  el  ailleurs. 

FHEY,  dieu  scaBdinave,  tils  de  Niord  et 
frère  de  Frcya,  le  plus  doux  de  tous  les  dieux. 
Il  préeidail  aux  saisons  de  l'année,  dispenstil 
le  soleil  el  la  pluie,  cl  gooTeroail  loates  les 
produelions  de  la  terre.  C'était  lai  qu'on  in- 
voquait pour  obtenir  une  saison  favorable, 
l’alioBdaiice,  la  pais  el  les  richesses, 

FHEYA.  divinité  soandinave,  fille  de  Niord. 
Fop.  FrAa. 

FRKYKR,  un  des  anciens  rois  do  Nord, 
tiirresseBr  immédiat  d'CMin;  ses  sujets  le 
plaeèrrni  après  sa  morl  an  rang  des  dieux, 
el  lui  rendirent  les  hunnenrs  divins  dans  la 
ville  de  bigliina.  Ce  n'est  pas  loi  qui  adonné 
■nn  nom  au  vendredi  (/’rry-Cap),  comme  quel- 
oes  écrivains  ravanceiil  é tort,  mais  bien  la 
éesse  Frtga, 

FRIED-.MLBK,  déesse  de  l’amour  chez 
les  anciens  L^ons,  la  même  que  Freya  des 
Scandinaves.  Comme  celle-ci,  elle  donne  son 
nom  au  vendredi. 

FRIGGA,  la  pins  grande  des  déesses  de  la 
myibologle  Scandinave.  Fille  de  Fiorgun, 
épouse  d’Odiii,  et  mère  des  divinilés  infé- 
rwures,  elle  était  coniondRo  avec  la  Yerre. 
Par  ce  mythe,  les  peuples  de  Nord  eiprl- 
maienl  poéliqunnent  le  concours  de  la  ma- 
tière et  de  l'esprit  eréateor.  Elle  prévoyait 
l'avenir,  el,  e»  celte  qaatiié,  aile  éùil  hi  pa- 
tronne dea  Eibyliaa  et  des  prophéties  ; cepen- 
dant elle  ne  révélait  jamais  par  alie-mèoM  les 
choses  futures.  Sou  palais  élail  otagniSque; 
il  s'appelait  Pamat  (iliustse  demeure;.  Elle 
furmail,  avec  Odio  sud  époux,  el  Tbor  ton 

fireroiar-ité,  la  triade  sacrée,  adirrée  avec 
ant  de  respect  dans  le  temple  d'UpsaI.Frifga 
y était  représentée  eauchée  sur  des  eous- 
sius,  entre  Odin  et  Thor,  avec  divart  atlri- 
bttls  qui  faisaient  recoanallre  en  elle  la 
déesse  de  l’abondance,  do  la  fKondilé  cl  de 
la  volupté.  Comme  elle  passait  puur  la  mère 
du  genre  humain,  les  hommes  se  regardaient 
comme  des  frères,  cl  vivaient  dans  une  étroite 
union  pendani  le  peu  de  temps  que  durail  sa 
fête,  qai  arrivait  dans  le  croissant  de  la  se- 
cosde  lune  de  l’année.  On  s'i;dressall  alors  à 
eUe  pour  oblensr  la  fécondiié  et  la  ricloire  : 
A eel  eifel  on  ini  Imnvolait  le  plus  grand  porc 
que  l’on  pût  trouver.  L'Edda  nomme  Frlgga 
U plus  favnrabie  des  déesses,  la  fait  accom- 
pagner Odin  dans  les  combats,  et  partager 
avec  loi  les  ésses  de  ceux  rioi  avaient  été 
loés.  Si  nous  ajnuhms  qu'elle  était  égale- 
ment iavequée  pour  les  mariuges  et  les  ac- 
couchements, il  demeurera  constant  qu’elle 
remplissail,  cliei  lea  Seendinares,  is  niéuie 
réle  que  Juuou  chez  Us  Grecs  et  les  Ro- 
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maint.  — Plntienrs  écrirai  ns  l'on!  mal  à 
propos  confondoe  arec  F réa  oa  Freya , 
oécate  de  l'amoor.  Voy.  Faii. 

FKISCO,  dieu  de  U paix  et  du  plaUir, 
cfaei  lea  auciena  Saxons.  Il  était,  dil-on,  re- 
présenté sons  la  rorme  d'un  énorme  phallus. 

FRISO,  ou  STAVO,  dieu  adoré  aotrerols 
üaus  la  Frise,  nù  il  arait  on  temple,  dans 
lequel  on  loi  offrait  ehaqne  année  nne  ric- 
lime  humaine.  Ce  temple  fut  abattu  par  saint 
Willibrod. 

FRO,  dieu  de  l’air  et  des  tempêtes,  dans  la 
mythologie  seandinarc  ; il  était  aussi  appelé 
le  talrapt  des  dieux,  et  il  avait  un  temple 
prés  d’Upsal.  Hading,  huitième  roi  des  D,^ 
nois,  battu  d’une  tempête  qui  loi  arait  tait 
essuyer  des  pertes  considérables , ne  tronra 
point  de  remèdes  à de  si  grands  maux  qn'a- 
résaroir  immolé  A Fro  des  riclimes  noires, 
e sacrifice  passa  en  coutume  annuelle,  et 
les  Suéons  ou  Suédois  l'appelèrent  Fro- 
blotk,  sacrifice  à Fro.  Mais  sous  le  règne  de 
Hotberos,  Balderus  le  changea  en  un  sacri- 
fice humain. 

FROC,  partie  supérieure  do  rêlemeni  des 
religieux,  A laquelle  est  attaché  le  capuchon 
qui  courre  la  tête.  Le  froc,  autrefois  d'un 
usage  presque  ooircrsel,  devint  dans  la  suite 
tellement  propre  aux  moines,  (ju’on  dit  pro- 
Tcrbiaiement  d’un  religieux  qui  a renoncé  à 
sa  profession,  qu'if  a }el<  It  froc  aux  ortiei, 
on  qu'il  a quitli  le  froc  pour  te  frac. 

FROSTl,  un  des  génies  qui  président  anx 
saisons,  dans  la  mythologie  finnoise. 

FRÜCTÉSA,  FRUCTESCA,  FRLCTÉSÉE, 
ou  FRL'GËHIE,  déesse  des  Romains,  qui  pré- 
sidait aux  fruits  de  la  terre.  Oa  l'invoquait 
pour  la  conservation  des  fruits  et  pour  ob- 
tenir une  bonne  récolte 

FRUTIS,  nom  de  Vénus.  Solin  rapporte 
qu'Enée,  arriré  snr  le  territoire  de  Lauren- 
tium,  consacra,  sons  ce  nom,  A Vénus  sa 
mère,  une  statue  qn'il  araM  apportée  de  Si- 
cile. Sanmaise  prétend  qu’il  faut  lire  Erulie; 
mais  il  est  dans  l’erreur,  car  Feslus  donne  la 
même  orthographe  que  Solin,  et  cite  un  tem- 
ple dédié  A celte  déesse  sous  le  nom  de  Fru- 
tinal.  Scaliger  ne  voit  dans  Frulit  qu'une 
corruption  du  mol  grec  Ce  nom 

pourrait  aussi  venir  de  frulex,  arbrisseau, 
ou  de  frui,  jouir.  On  donnai*  aussi  A Vénus 
le  surnom  de  Frugi,  honnête  ou  frugale. 

FDDNO,  une  des  divinités  malfaisantes  des 
anciens  Lapons. 

FUGALIES,  fêtes  que  les  anciens  Romains 
célébraient  en  mémoire  de  ce  que  leurs  an- 
ciens rois  araienl  été  chassée  de  Rome  ; elles 
étaient  aussi  appelées  Rigifuge.  D’autres  pen- 
sent qu'elles  tirent  leur  nom  de  Fupia,  déesse 
de  la  joie  causée  par  la  fuite  des  ennemis.  Le 
roi  des  sacrifices  prenait  la  fuite  hors  de  la 
place  publique  et  des  comices,  après  avoir 
sacrifié.  Les  autres  cérémonies  étaient  con- 
traires à la  pudeur  et  A rbonnêtelc  des 
mœurs. 

FUGIA,  déesse  de  la  joie  causée  par  la 


folle  des  ennemis.  Elle  était  vénérée  par  les 
Romains. 

FDLGOR,  divinité  romaine  qui  présidait 
anx  éclairs,  et  qu'on  invoquait  pour  être 
préserré  de  la  foudre;  c’était  sans  doute  la 
même  que  Jupiter,  appelé  aussi  Fulgur. 

FDLGORA,  déesse  veuve,  au  rapport  de 
Sénèque,  qui  présidait  aux  éclairs.  On  pense 
qu'elle  était  la  même  que  Junon,  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Futgwa. 

FDLGDRATECR3,  devins  de  l’Elrnrie,  qui 
expliquaient  pourquoi  |a  foudre  était  tom- 
bée en  tel  lieu,  et  prescrivaient  ce  qu'il  fal- 
lait faire  pour  en  prévenir  les  suites. 

FULGURATION,  arl  de  tirer  des  pronostics 
des  tonnerres,  des  éclairs  et  de  la  chute  de 
la  foudre.  Celle  science  était  en  grand  hon- 
neur chex  les  Etrusques.  Vog.  Focdsk. 

FVLGURITUM.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  un  lieu  ou  un  objet  frappé  de  la  foudre. 
Ce  lien  ou  cet  objet  devenait  sacré  ; il  n'élail 
plus  permis  de  les  employer  à des  usages 
profanes  ; on  y élerait  un  autel.  Les  Grecs 
et  les  Romains  plaçaient  sous  cet  autel  une 
urne  courerte,  où  ils  mettaient  les  restes  des 
choses  brûlées  ou  noircies  par  le  tonnerre. 
Ces  fonctions  étaient  remplies  par  les  au- 
gures. 

FULLA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; elle  était  vierge,  et  arait  les  cheveux 
flottants  sur  les  épaules.  Son  front  était  orné 
d’un  ruban  d'or.  Sa  charge  consistait  A pren- 
dre soin  de  la  toilette  et  de  la  chaussure  de 
Fréa  ; elle  était  aussi  la  confidente  de  celle 
grande  décase. 

FUNDAMUS,  surnom  d'Ilercole. 

FUNÈBRES  (JeuxJ.  On  les  célébrait  aux 
funérailles  des  princes  et  des  personnes  de 
distinction  : tels  sont  ceux  qu'Achiilc  fait, 
dans  l’Iliade,  en  l’honneur  de  Palrocle,  et, 
dans  l'Enéide,  Knée  en  l'honneur  d'Anchise. 
Les  Romains  en  donnèrent  de  très-somp- 
tueux, et  lea  accompagnaient  de  combats  de 
gladiateurs.  Le  peuple  y assistait  en  habit 
de  deuil,  après  quoi  chacun  s’h.ibillait  de 
blanc  pour  prendre  part  aux  repas  publics. 

FUNÉRAILLES,  derniers  devoirs  que  l'on 
rend  aux  morts.  Chez  tous  les  peuples  du 
monde,  l'amour,  la  reconnaissance,  ou  le 
regret,  souvent  aussi  la  vanité,  ont  consacré 
CCS  devoirs  par  les  plus  augustes  cérémonies. 
Une  douleur  sincère  est  soulagée  en  se  mani- 
festant involontairement  au  dehors  ; des  re- 
grets simulés  ont  besoin  d'on  appareil  exté- 
rieur pourétre  crus  sincères.  Ajoutons  A cela 
le  sentiment  intime  et  universel  de  l’immor- 
talité de  l’Ame;  c’est  pourquoi  les  funérailles 
ont  été  presque  partout  accompagnées  d'ac- 
tes religieux,  et  ont  fait  nne  partie  essen- 
tielle du  colle.  Nous  alluns  donc  parcourir 
ce  nue  les  différents  peuples  offrent  de  plus 
saillant  sur  cette  maliW. 

Peupla  de  l’Aneten  Tulamenl. 

1.  Les  anciens  palriareha  n’étaient  pas 
Indifférents  envers  leurs  parents  qui  n’élaient 
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plus,  ni  à ce  que  deviendrait  leur  propre  deuillé  sur  1rs  runérailles,  et  il  ne  parait  |>as 
corps  après  la  mort.  Abrabam  achète  pour  qu’ils  suivent  les  anciennes  prrscriplluus  bi- 
sa  lemme  $ara  un  tombeau,  avec  une  double  bliqnes.  Quand  quelqu’un  est  mort,  un  étend 
grotte  pour  lui  et  les  siens.  Jacob  fait  jurer  à un  drap  sur  le  pavé,  et  on  y couche  le  corps, 
son  fils  Joseph  qu’il  ne  l’inhnmera  point  en  dont  on  recouvre  te  visage  ,d’oo  tioge,  et  on 
Egypte,  mais  qu’il  transportera  incontinent  place  auprès  de  la  tète  une  bougie  atluinée. 
son  corps  dans  le  sëpnlcre  de  ses  pères,  si*  On  plie  an  mort  le  pouce  au  dedans  de  la 
tué  dans  la  terre  de  Chanaao.  El  Joseph,  A main,  et  comme  cette  situation  est  violente, 
son  tour,  prie  ses  frères  de  ne  point  laisser  on  I’;  attache  avec  des  fils  tirés  des  houppes 
ses  os  dans  la  terre  étrangère,  mais  de  les  de  son  taled,  et  un  fait  en  sorte  que  le  puoce 
transporter  avec  eux  lorsqu'ils  retourneront  recourbé  représente  en  quelque  sorte  le  nom 
dans  le  pays  promis  à leurs  ancêtres. — Lors-  de  ntP  rcèuddui,  par  les  replis  qu’il  fait;  le 
que  Jacob  fut  niprt,  il  fut  enseveli  par  ses  reste  des  doigts  demeure  étendu,  pour  iiion- 
enfanls,  qui  le  firent  embaumer  à la  manière  trer,  disent  les  rabbins,  qn’en  mourant  nous 
égyptienne;  et  le  deuil  dura 70  jours.  Moïse,  abandonnons  tout;  au  lien  (jue  les  enfatils 
bleu  qu’inhumé  par  le  Seigifbur  dans  Un  lieu  naissent  avec  les  poings  fermes,  pour  dcsi~ 
inconnu  aux  Israélites,  n’en  fut  pias  moins  gner  qu’ils  entrent  en  possession  des  riches- 
picuré  par  eux  pendant  30  jours.  ses  de  la  terre  que  Dieu  leur  a livrées.  On 

2.  Cher  les  Juifs  anciens,  aussitât  qn'il  lui  fait  ensuite  des  caleçons  de  toile,  et  on 
était  mort  une  personne  dans  une  maison,  mande  quelqu’un  pour  les  coudre,  mais  or- 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  chambre  dinaircmenl  les  Ibmmes  s’ofireni  à le  faire 
du  mort,  et  tous  les  immeubles  qui  y étaient,  comme  une  bonne  œuvre.  On  lave  bien  le 
contractaient  une  souillure  qui  durait  sept  corps  avec  l'eau  chaude,  dans  laquelle  on  a 
jours.  Tous  ceux  qui  touchaient  un  cadavre,  fait  bouillir  de  la  camomille  et  des  roses 
ou  son  sépulcre,  ou  ses  os,  ou  qui  en  appro-  sèches  ; après  quoi  on  lui  met  une  chemisa 
chaieni,  contractaient  la  même  impureté;  et  et  les  caleçons;  quelques-uns  ajoutent  une 
voici  comment  s'expiait  cette  souillure  : On  espèce  de  rochet  de  fine  toile,  son  laled  ou 
prenait  de  la  cendre  d’une  vache  rousse  im-  manteau  carré,  garni  de  houppes,  et  un  bon- 
iuoiéeparlegrand-prêlre,àtafétederExpia-  net  blanc  sur  la  tête.  En  cet  étal  il  est  mis 
lion  ; 011  en  jetait  dans  un  vase  plein  d’eau,  dans  le  cercueil,  avec  un  linge  au  fond  et  un 
et  un  homme  exempt  de  souillure  trempait  autre  par-dessus.  Quelques-uns  veulent  qu’a- 
de  l’hysope  dans  celle  eau,  et  en  arrosait  la  vaut  de  l’ensevelir,  on  lui  coupe  les  cheveux, 
chambre,  les  meubles  et  les  personnes  souil-  Il  y a quelques  différeuces  sur  les  cercueils: 
jées.  On  faisait  ccité  cérémonie  le  3*  et  le  7*  il  y a des  endroits  où  on  fait  le  cercueil 
jour  ; et  au  7'  jour,  celui  qui  avait  été  souillé  pointa  pour  les  personnes  de  considération  ; 
se  mettait  dans  le  bain,  lavait  ses  habits  et  pour  un  homme  de  lettres,  on  met  dessus 
était  ainsi  purifié.  L'Ecriture  sainte  nous  quelques  livres.  On  couvre  le  cercueil  d’un 
apprend  fort  peu  de  choses  sur  la  manière  de  '^drap  noir  et  on  le  porte  hors  du  logis.  Aus- 
faire  les  funérailles;  noua  lisons,  dans  le  sitêt  on  plie  en  deux  son  matelas,  on  roule 
premier  livre  des  Parallpomèiies,  qu’à  la  les  couvertures  qu’on  laisse  sur  la  paillasse, 
mort  d'Asa,  roi  de  Juda,  on  le  coucha  sur  un  et  on  allume  nne  lampe  qui  brûle,  au  chevet, 
lit  d’aromates  et  de  parfums,  et  qu'on  al*  sans  discontinuer  pendant  sept  jours.  Buxtorf 
luma  pour  lui  un  bûcher  extrêmement  grand;  dit  qu’en  quelques  endroits,  au  moment  où  le 
cependant  le  texte  ne  dit  pas  que  le  corps  y mort  est  emporté  de  la  maison,  on  jette  après 
fut  brûlé;  il  parait  qu’on  se  conleniail  de  lui  un  vase  de  terre  que  l’on  brise  contre  le 
livrerlesmcnbles  aux  fiammes.L'usage  de  la  pavé;  c'est  sans  doute  un  emblème  du  la 
nation  était  d’inhumer  les  morts,  après  les  destruction  opérée  par  la  mort, 
avoir  embaumés,  quand  les  familles  en  On  regarde  comme  une  bonue  action  d’ac- 
avaienl  le  moyeu  ; cet  embaumement  n’était  compagner  le  convoi  d’un  mort  et  de  le  por- 
pas  semblable  à celui  des  Egyptiens,  et  ne  ter  en  terre.  C’est  pourquoi  cbacun  s’em- 
préservait  pas  les  corps  de  la  corruption  ; il  presse  d’assister  an  convoi,  et  même  de  le 
ne  faisailque  les  conseï  ver  pendant  quelque  porter  tour  à tour  sur  les  épaules.  En  plu- 
temps;  on  enduisait  le  corps  d’huiles  et  d’a-  sieurs  endroits,  dit  Léon  de  Modène,  il  y a 
romates,  et  on  le  serrait  avec  des  bandeiet-  des  gens  qui  accompagnent  le  corps  en  té- 
lés. C’était  aussi  une  coutume  assez  fré-  nant  des  cierges  à la  main,  et  en  chantant 
quente  de  louer  des  pleureuses  pour  assister  des  psaumes.  Les  proches  parents  sont  en 
aux  funérailles,  et  cet  usage  subsiste  tou-  deuil,  et  suivent  en  pleurant.  Lorsqu’on  est 
jours  en  Orient.  Un  autre  usage  universel,  arrivé  au  cimetière  que  les  Juifs  appellent 
autrefois,  était  de  déchirer  ses  vêtements;  BeifA  AnAAopim,  maison  des  vivants,  onsalue 
les  Juifs  le  fout  encore  aujourd’hui,  mais  ils  ceux  qui  y reposent  d^à,  en  disant  : • Béni 
ont  grand  soin  de  ne  rien  déchirer  qui  soit  soit  le  Seigneur,  notre  Dieu,  roi  de  l’univers, 
précieux  ; ilv  prennent  ordinairemenlle  bout  qui  vuus  a tous  formés  avec  justice^  qui  vous 
de  la  robe,  encore  n’en  déchirent-ils  qu’en-  a fait  vivre  avec  justice,  qui  vous  a nourris 
viron  la  largeur  de  la  main.  Les  rabbins  en-  avec  justice,  qui  sait  le  nombre  de  vuus  tous 
seignenl  qu’on  peut  recoudre  la  déchirure  avec  justice,  et  qni  vous  fera  revivre  uu  jour 
au  bout  de  trente  jours,  si  elle  n’a  point  été  et  voua  relevera  avec  justice.  Béni  suit  le 
faite  à la  mort  d’un  proche  parmi  ; autrement  Seigneur  qui  fait  revivre  les  morts.  > Un  dc- 
I Ile  ne  doit  pas  être  reconsue.  pose  le  corps  à terre,  et  on  fait  son  éloge,  s'il 

3 Les  Juifs  modernes  ont  un  rituel  furt  y a lieu  ; puis  ils  récitent  un  assez  long  pas- 
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sage  liré  du  Deutéronome  et  appelé  JuHiee 
du  jugement.  On  met  un  petit  sac  de  terre 
sous  la  léle  du  mori,  et  on  cloue  le  cercueil. 
8i  c'est  on  homme  que  l'on  enterre,  dix  per- 
sonnes fout  sept  fois  le  Inur  du  cercueil  en 
récitant  celte  espèce  de  litanie  ; 

> Puissant  Dieu  sirant  et  roi  de  l'uDivcrs, 
ayes  m.iintenanl  compassion  de  lui,  car  c'est 
vous  qui  êtes  la  source  de  la  rie  ; afin  qu’il 
marche  continuellement  dans  la  région  des 
«ivauls,  et  que  son  âme  repose  dans  le  fais- 
ceau de  la  rie. 

s Que  le  Dieu  clément,  par  la  mnltilnde  de 
ses  miséricordes,  pardonne  ses  iniquités; 
que  ses  bonnes  œuvres'se  présentent  derant 
lui  ; qu'il  vienne  au-derant  de  lui  arec  tons 
ses  fidèles,  et  qu'il  marche  derant  lui  dans  la 
région  des  rivants.  * 

On  répète  : • Afin  qu'il  marche  conlinuei- 
Icment,  etc.  > 

• Que  son  Dieu  fort  ail  un  bon  sourenlrde 
lui,  afin  nu’il  hérite  du  bieu  de  son  créateur, 
cl  qu'il  l'éclaire  de  sa  diriue  lumière;  et  aSn 
qu'il  accomplisse  en  lui  la  parole  prophéti- 
que qu’il  a prononcée  ; Mon  alliance  de  rie 
et  Je  paix  a été  arec  lui  ; et  que  son  âme  re- 
pose dans  le  faisceau  de  la  rie. 

< Afin  qu'il  marche,  etc. 

> Que  lu  trouves  les  portes  des  cieux  ou- 
vertes, qu'on  le  montre  la  cllé  pacifique  et 
les  habitations  tranquilles;  que  les  anges  de 
la  paix  viennent  au-devant  de  lui  pleins  de 
joie;  que  le  sacrificateur  se  présente  pour  te 
recevoir,  et  que,  loi  allant  a la  fin  dernière, 
tu  l’y  reposes  et  y demeures. 

< Afin  qu’il  marche,  etc. 

< Que  Ion  âme  aille  dans  la  caverne  dou- 
ble (i),  et  de  lâ  aux  Chérubins.  Là,  Dieu  sera 
Ion  pasteur,  et  lâ  même,  tu  recevras  un  or- 
dre pour  suivre  ta  roule  jusqu’au  jardin  des 
délices;  là.  In  verras  une  colonne  qui  s'élè- 
vera jusqu'au  haut  ; tu  y monteras,  et  tu  ne 
resteras  point  nu  dehors  ; car,  loi  allant  à la 
fin  dernierev  lu  l’y  reposeras  et  y demeu- 
reras. 

V Afin  qu'il  marche,  etc. 

< L’archange  Michael  ouvrira  les  portes 
du  sanctuaire,  il  offrira  Ion  âme  en  sacrifice 
devant  Dieu.  L'ange  libérateur  sera  de  com- 
pagnie avec  toi  jusqu'aux  portes  de  l'empi- 
rée  où  est  Israël.  Tii  mériteras  de  rester  dans 
ce  lieu  agréable,  tl  lui,  allant  â la  flil  der- 
nière, lu  l'y  reposeras  cl  y demeureras. 

• Afin  qu’il  marche,  etc. 

s Ton  ânse  sera  liée  dans  le  faisceau  de  la 
rie  avec  les  chefs  des  collèges,  les  chefs  de  la 
captivité,  les  Israélites,  les  sacrificateurs  et 
les  lévites,  et  avec  les  sept  classes  de  saints 
et  de  justes.  Tu  reposeras  dans  le  paradis  et 
y resteras  ; et  toi,  allant  à ta  fin  dernière,  tu 
t’y  repoeeras  et  y demeureras. 

s A&a  qu’U  saarebe,  etc.  » 

On  descend  enenile  le  raort  dans  la  fosse, 
le  visage  tourné  vers  le  ciel,  en  lui  disaul  : 
e Ailes  en  paix,  ■ ou  plulèl  .■  * Alica  à la 
paix,  s Quelqucs-ans  loi  tournent  le  visage 
vers  l’orieot,  mais  cela  n’eat  point  universel- 

ft)  Le  grotte  qui  est  è^Hébrun,  où  les  anciens  pstri 
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lement  observé.  Les  pins  proches  parents  lui 
jettent  les  premiers  de  la  terre  sur  le  corps; 
ensuile  chacun  des  assistants  en  répand  sur 
lui  avec  la  main  ou  avec  une  pelle,  jusqu’à 
ce  que  la  fosse  soit  remplie.  Alors  on  se  re- 
tire en  marchant  à reculons,  du  moins  cela 
a lieu  en  quelques  endroits  ; et,  avant  de  sor- 
tir du  cimetière,  chacun  arrache  trois  fois 
du  l'herbe,  et  la  jette  derrière  son  dos  en  di- 
sant : lit  fleuriront  comme  l'herbe  de  la  terre, 
et  celp  dans  l'espérance  de  la  résurrection, 
et  pour  apprendre  que  toute  chair  eit  comme 
l'herbe,  et  que  lu  gloire  de  l'homme  eit  comme 
la  fleur  des  cAumpi.  Ils  mettent  aussi  de  la 
poussière  sur  Iqpr  tète,  pour  se  souvenir 
qu’lit  toni  poudre  et  retourneront  en  poudre. 
Quelques-uns  ajoutent  comme  une  espèce 
d'adieu  aux  morts  : • Nous  vous  suivrons,  se- 
lon que  l'ordre  de  la  nature  le  demandera.  * 
Un  se  rend  ensuile  à la  synagogue  ou  à la 
maison  du  mort,  et  on  y récite  des  prières  cl 
des  passages  de  l'Rcritare,  analogues  à la 
circonstance. 

Les  cérémonies  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  sont  pas  universellement  observées 
par  les  Juifs,  qui  ont  dos  rites  et  des  usages 
assez  différents,  selon  les  pays  qu'ils  habi- 
.leol. 

Peuple!  chréUent, 

h.  Dans  les  cérémonies  funèbres  pratiquées 
chez  les  catholiques,  chaenu  sera  a même  de 
s'assurer  que  plusieurs  ne  sont  pas  généra- 
lement pratiquées;  aussi  avuns-nons  inten- 
tion d'exposer  ce  qui  avait  lieu  autrefois  et 
ce  qu’on  devrait  faire  encore,  plulèt  que  ce 
qui  est  fait  aujourd'hui;  au  reste,  ces  céré- 
monies varient,  oon-seulemeut  suivant  les 
contrées,  mais  encore  suivant  les  diocèses, 
cl  souvent  d'une  paroisse  à une  autre. 

Quand  le  malade  a expiré,  le  prêtre,  qui  a 
récité  les  prières  pour  l'agonie,  prououce, 
debout  et  découvert,  un  répons  pour  appeler 
les  saints  et  les  auges  au  secours  de  l'âme 
du  défunt,  et  récite  quelques  autres  prières. 
En  même  temps  on  envoie  sonner  la  cloche 
de  la  paroisse,  pour  avertir  du  la  mort  du  pa- 
roissieu,  afin  que  chacun  songe  à prier  Dieu 
pour  l'âme  du  mort.  En  plusieurs  endruils  la 
manière  de  sonner  indique  l'âge,  le  sexe  et 
la  condition  du  défunt.  Le  preire  se  relire, 
cl  on  accommode  le  corps,  c'est-à-dire  qu'on 
lui  ferme  les  yeux  et  la  bouche,  ce  qui  se 
pratiquait  aussi  parmi  les  anciens.  On  l’eiP- 
veloppe  ensuite  d'un  suaire,  ou  on  le  laisse 
dans  ses  habits,  comme  cela  a lieu  en  Italie, 
il  y a des  pays  où  on  lave  le  corpa,  et  ccUa 
coutume  est  fort  ancienne.  On  le  place  en- 
suile dans  un  lieu  déceaL  Le  mort  doit  leuir 
uoe  petite  croix  entre  les  mains  sur  la  poi- 
trine ; quelquefois  on  lui  met  les  maius  eu 
croix.  On  doit  placer  A scs  pieds  un  vase 
plein  d'eau  bénite,  et  l'aspersoir,  afin  que 
ceux  qui  viendront  lui  rendre  Us  derniers 
devoirs  Ini  jetlenl  de  l’eau  bénite  et  s'en 
aspergent  eux-mémes.  Auprès  du  mort  brille 
uo  cierge  béoU.  Quelques  ecclésiastiques 
viennent  auprès  du  corps,  où  ils  recileul 

rebes  sont  inbumès 
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l'oRIcfl  rfat  morli  et  d'iutrei  pridrat  pour  la  pitiuU$  lmt$  tur  eu»;  oo  cbanla  ranlieuiie 
déruntijosqa’a  caqa’on  la  porte  6D  terre.  Ud  ou  dei  TaraieBlea  al  ooe  orataon.  Le  oélé- 
auteur  proteitant  reconnaît  que  celle  cou-  bnnt  asperge  do  nonreau  le  cercueil,  et  on 
lume  était  en  usage  eneiron  cent  ans  après  se  met  eu  marche  rare  l'église.  Si  on  a eue- 
le  premier  concile  de  Nieée.  « Ancienneoasnl,  ' roqué  des  paurrss,  ils  marchent  les  pre- 
dit-il,  aussitôt  que  quelqu'un  était  mort,  on  ; miars,  tenant  chacun  un  cierge  â la  main  ; 
appelait  des  ecelésiasliques  qui  passaient  ta  ' Tiennent  ensnite  las  confréries,  eusuita  le 
nuit  arec  les  parents  do  défunt,  et  les  entre-  ; clergé,  dans  le  même  ordre  qu'il  est  reua; 
tenaient  de  la  parole  de  Dieu,  ponr  leur  ) les  membres  dn  clergé  ont  aussi  des  risrges. 
instruction.  Ils  chantaient  des  psaumes  par  i Après  le  célébrant  t'aranee  la  carcaeil,  suit 
antiphonss  ou  Teriets,  se  rendant  les  nns  - A nn,  soit  eonrerl  d'nn  drap  uoir  (la  drap 
aux  autres;  ila  reeommandairnt  é Dieu  râme  est  blanc  pour  une  jeune  ülte  ou  un  gar> 
du  défunt,  afin  qu'il  lui  plôt  de  la  préserrer  çon).  Celta  dsroièrs  eouluuie  est  la  ^ui  gé- 
de  l'enfer,  eic.  s Si  le  mortes!  prêtre  ou  eo-  . nérain,  quelquefois  même  il  est  décourerl, 
clésiasllque,  il  doit  aroir  la  tonsure  de  son  cl  le  mort  apparaît  à tous  les  jeux.  Le  ccr- 
ordre,  le  bonnet  carré,  et  ulle  petite  croix  cneil  est  porté  i bras,  ou  sur  les  épaules,  on 
sur  la  poUrine.  Le  prêtre  on  l’éTéque  est  éga-  sur  na  char  funéraire  traîné  par  des  cheranx, 
lement  rerétn  des  omemsala  conformes  à et  appelé  eorbilUrd.  Les  coins  du  drap  sont 
sa  dignité.  qoelqacfois  tanna  par  dss  peraonnts  de  con- 

On  doit  garderie  corps  ipori  avant  l’inhu-  aidératioo,  on  par  des  gens  de  la  eoadilion 
m-ilion,  au  moins  pendant  U heures)  daae  du  défaut.  Pendant  le  trijel  on  chante  le 
certaines  occasions  on  le  garde  troia  jonrt,  piaame  missrsrs  oo  ifb  répons  de  l’oISce  des 
et  quelquefois  sept,  huit,  et  même  pins,  snr-  maris.  Les  parents  do  défunt  sniventeo  longs 
tout  lorsqu'il  s'agit  de  grands  personnages,  maeteaox  de  deuil,  les  amis  marchent  en- 
et  que  le  corps  est  embaumé.  Quelques  heu-  sait#,  pois  Ions  ceix  qni  araisnl  quelque 
res  avant  la  cérémonie,  on  expose  le  défunt  coniideralion  pour  le  défunt.  Eo  quelques 
dans  son  cercneil,  à la  porte  de  la  maison,  où  pa;s  les  femmes  se  joignent  au  cnoioi  et 
l'un  pratique,  A cet  enet,  une  chapelle  ar-  roarcbeni  après  les  hommes  tailleurs  les  bom- 
denle.  Les  personnes  pieuses,  qui  passent  mes  seuls  y assistent.  A l’entrée  de  l’église, 
dans  la  me,  ont  coninme  de  %’j  arrêter  pour  le  célébrant  jette  de  l'eau  béoile  aur  le  cer- 
prier  et  jeter  de  l'eau  bénite.  Lorsqu’il  est  cneil,  an  disant  i « Ouvrei-moi  lea  portes  de 
temps  de  porter  le  corps  à l'église,  on  sonne  la  justice  ; j'^  entrerai  pour  chanter  les 
la  cloche  pour  avertir  les  prêtres  et  les  au-  louanges  du  seigneur.  C'rst  ici  la  porte  du 
lrcsecclésiaslii|ucs  qui  doivent  atsialar  aux  Seigneur,  les  justes  v entreront,  s Oe  place 
funérailles,  afin  qu’ils  s'assemblent  en  or-  le  rereueil  dans  le  lieu  préparé,  vis-à-via 
dre,  revêtus  de  leurs  surplis  el  en  bonnet  l’anlel  où  l'on  doit  célébrer  roffice;  qoelque- 
carré,  dans  l'église  paroissiale  ou  dans  celle  fois  on  a préparé  une  eslrade  sormuoléed'un 
où  la  cérènionTo  doit  avoir  lien.  Après  avoir  dais  ou  baldaquin.  Si  le  défunt  est  laïque, 
fait  leur  prière,  ils  parlent  toua  ensemble  on  lui  tourne  les  piods  dig  oôlè  du  chœur, 
pour  aller  cherrher  le  corps.  L'sxorciste,  cunime  pour  regarder  raulel;  mais  s’il  est 

fiorlanl  l’eau  bénite,  marche  le  premier,  puis  prêtre  ou  évêque,  on  lui  f.iit  regarder  la  peu- 
e porte-croix,  1rs  autres  personnes  du  clergé  pie,  comme  pour  exprimer  Ta  juridiction 
ensnite,  enfin,  le  célébrant  revêtu  sur  le  ro-  qu'il  avait  autrefois  sur  les  fidèles.  Il  y a en- 
chet  ou  iurplii  d'une  élole  noire  et  d’une  cure  celle  différence,  que  les  eedésiasliques 
chape  de  la  même  couleur.  Lorsqu'on  est  sont  exposés  dans  la  chœur  de  l’église,  el  les 
arrivé  au  lien  où  est  déposé  le  corps  du  dé-  laïques  le  tunl  ordinairement  dans  la  nef. 
funt,  le  porte-rroix  se  place,  s’il  est  possible,  Autour  dn  corps  doivent  brûler  au  muius 
à la  tête  du  défont;  le  célébrant,  aux  pieds,  quatre  ciergea,  mais  il  y en  a souvent  da- 
vis-A-vis,  en  sorte  qu’il  regarde  la  croix;  vanlage;  il  y a des  funéraillei  dans  lesqucl- 
celoi  qni  porte  l’eau  bénite,  A la  droite  du  les  le  ralafalque  en  comporte  une  uiultilude. 
célébrant,  an  peu  en  arrière;  les  antres  Le  corps  éltnl  placé,  le  clergé  prend  ulace 
membres  do  clergé  se  placent  A droite  el  A aoit  autour  du  cerooeil,  soit  dans  le  clueur 

f;auchn;  les  plus  avancés  dans  les  ordres  sont  de  l'église,  cl  chaule  l'oftice  des  morts  on 
CS  pins  proches  dn  célébrant.  Sonvenl  l'exi-  les  conimendaces.  Ensuite  on  célèbre  la 
guilè  du  local  ne  permet  pas  d’observer  cet  messe,  A moins  qne  la  cérémonie  n’ail  lieu 
ordre;  alors  on  se  place  comme  on  le  peut,  dans  la  soirée.  Il  y a même  des  diocèses  ou 
mais  tiiujours  le  célébrant  doit  SC  tenir  aux  l'on  chante  trois  messes  :1a  première,  du 
pieds  du  mort.  Cependant  on  allume  las  Saint-Esprit,  la  seconde,  de  lAsainle  Vierge, 
cierges  et  les  torches  de  cire,  et  on  les  disiri-  H In  troisième,  des  défunts.  A l’ollertuire, 
bue  A ceux  qui  doivent  les  porter.  ont  fait  reffr.xnde,  qui  a lien  en  celle  sorte  : 

Le  clerc  présente  l'aspersoir  an  célébrant,  Le  clergé  se  présente  d'abord,  puis  les  pa- 
qui  jette  de  l’eau  bénite  sur  le  cercoeli,  et  rente  du  défunt,  dont  le  liremiar  présente  un 
impose  noe  antienne,  ou,  dans  d'autres  dio-  cierge  aHuné;  le  lecoud,  uis  pain  eovclupi^é 
cèses,  dit;  Arfuieseaf  m pneef  Alors  les ehaa-  d’une  serviette i le  Iruisiéiue,  un  vaac  plein 
très  entonnent  le  psaume  De  prtfuuiii  qni  de  vin  ; c'est  nn  reste  dt  l’aoelea  otage,  par 
•c  ponrsuitâ  denx  chœars,  el  qui  se  termine  lequel  les  fidèles  offraient  en  ce  mumcol,  A 
ainsi  que  tons  les  psaumes  de  l’office  des  loulet  les  inesiet,  les  objets  oécessalret  au 
mûris  par  ces  paroles  : Seigneur,  donne*  aux  sacrifice  : les  autres  parents  et  invités  vien- 
défunU  le  repos  iterntl,  et  que  la  lumière  per-  nriit  ensuite,  et  dé|ioscnl  quelques  pièces  de 
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muniMie.  Aprèi  la  mene,  on  procide  à l'ab-  inin,  pendant  qoe  la  cOrpi  cal  porte  aor  une 
mule,  qni  conaiate  en  dea  répons  que  l’on  espère  de  brancard,  par  qnatre  uu  huit  per- 
chante, des  reraeta  et  des  oraisons  qoe  l'on  sonnes  qni  se  relaient  quand  la  roule  est 
récite  pour  le  repos  de  l’ilme  du  défunt  ; ces  trop  longue.  On  enterre  le  corps  sans  cer- 
priéres  sont  accompagnées  d'aspersion  d'ean  cueil,  la  tête  un  peu  haute.  Le  ctiébrant  jette 
bénite,  et  quelquefois  d'encensements.  Ces  de  la  terre  sur  le  défunt,  en  forme  de  crois, 
aspersions  et  ces  encensements  se  font  par  et  Ions  les  assistants  après  loi. 
le  célébrant  qni  circule  autour  du  corps  do  7.  Les  Coptes,  descendants  des  anciens 
défunt.  Enfin,  on  porte  le  corps  à ta  Mnol-  Egyptiens,  n’embaument  plus  les  morts  à la 
ture,  dans  le  même  ordre  qu'on  s’est  rendu  < manière  de  leurs  pères;  cependant  celle  cou- 
l’église,  lonjonrs  en  chantant  des  psaumes  tome  n'est  pas  tout  à fait  abolie,  surtout  punr 
on  des  répons,  snirant  les  usages  des  dio-  les  personnes  riches.  Dès  que  ces  sortes  do 
cè'ses.  Arriré  au  cimetière,  en  se  range  au-  pua  sont  morts,  on  lave  le  corps  plusieurs 
lourde  la  fosse,  auprès  de  laquelle  on  dé-  fois  avec  de  l’eau  de  ruse;  on  le  parfume 
pose  le  corps;  le  célébrant  la  bénit  par  une  ensuite  avec  de  l'enreus,  de  l’aloès,  et  qnan- 
aspersion;  on  chante  encore  diverses  prières,  lité  d'autres  odeurs;  on  a soin  de  boucher 
entre  antres  le  psaume  De  profmdie,  pen-  avec  do  coton  aussi  parfumé  toutes  les  ou- 
danl  lequel  on  descend  le  corps  dans  la  fosse;  verlures  nsiurelles.  Après  cela,  on  ensevelit 
dans  quelques  endroits  on  observe  de  tour-  le  corpsdans  une  étoffe  mouillée,  moitié  suie, 
oer  le  visage  des  morts  vers  l’Orient.  Le  cé-  moitié  colon;  on  couvre  cette  étoiîe  d'une 
lébrant  jette  le  premier,  par  trois  fois,  de  la  antre  qni  est  simplement  de  colon,  et  quel- 
terre  sur  le  cercueil,  en  disant  : v La  pous-  qoes-uus  même  y en  ajoutent  une  troisième, 
sière  relonme  dans  la  terre  dont  elle  a été  On  couvre  aussi  le  mort  d'un  de  ses  plus 
Urée,  tandis  que  l’esprit  retourne  é Dieu  qui  beaux  vêtements';  les  femmes  particulière- 
l'a  donné.  • Alors  on  achève  de  combler  la  ment  emportent  toujours  avec  elles  le  pins 
fosse.  Après  la  dernière  oraison,  le  célébrant  riche  de  leurs  habits.  Pendant  que  le  mort 
jette  encore  une  fois  de  l'eau  bénite  sur  le  est  dans  la  maison,  les  parentes  et  les  amies 
corps;  ce  qoe  font  ensuite  tous  les  clercs  et  de  la  personne  défnnte,  outre  les  cris  déses- 
tous  ceux  qni  ont  assisté  aux  funérailles,  en  pérés  qu’elles  poussent  autour  du  corps, 
en  disant  : Qu'il  repose  en  paix.  s’égratignent  et  se  frappent  le  visage  si  ru- 

Daos  quelques  villes  de  province,  il  est  dement,  qu'elles  sa  le  rendent  livide  et  tout 
d'usage  qu’après  la  mort  de  quelqu’un,  un  sanglant.  Les  discours  ridicules  qu’elles  lien 
crieur  public  aille,  le  soir,  avec  une  grosse  nent  au  cadavre,  qui  souvent  pendant  ce 
cinebe  a la  main,  dans  toutes  les  rues  de  la  lempa-lé  reste  la  lace  découverte,  et  les  im- 
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prier  pour  le  repos  de  l’Ame  de  telle  personne,  comme  si  elles  en  étaient  entendues,  ne  cou- 
de telle  qualité  et  condition,  décédée  dans  Iribnenl  pas  moins  oue  le  reste  A les  faire 
telle  paroisse. Ce  crieur  est  vêtu  d'une  espèce  croire  hors  de  sens.  Les  gens  de  basse  cou- 
de datmatique  noire,  avec  une  croix  blan-  diliun  ont  coutume  d’appeler,  en  ces  occa- 
cbe  par-devant  et  par-derrière.  Cette  cou-  sions,  certaines  joueuses  de  tambonr  de  bas- 
tome  est  encore  en  pleine  vigueur  dans  le  que,'dont  la  profession  est  de  chanter  des 
lien  habité  par  le  rédacteur  de  ce  Diction-  airs  lugubres  , qu’elles  accompagnent  du 
naire.  bruit  de  cet  instrument,  et  de  mille  conlor- 

5.  Chez  les  Grecs,  les  cérémonies  des  fu-  sions.  Ces  femmes  conduisent  te  corps  à la 
Dérailles  sont  encore  plus  variées  que  chez  sépulture,  mêlées  arec  les  parentes  et  les 
les  Latins.  Cependant,  comme  dans  nos  con-  amies  de  la  personne  - morte,  qui  toutes  ont 
trées,  le  corps  est  conduit  do  la  maison  A ordinairement  les  cheveux  épars  la  tète  cou- 
l’église  par  le  clergé,  et  suivi  de  toute  la  pa-  verle  de  poussière,  le  visage  barbouillé  d’in- 
renté.  On  loue  des  pleoreuses  qui  s'acquit-  digo,  ou  simplement  frotte  de  boue, 
lent  bruyamment  de  leur  office.  On  célèbre  Les  femmes  copies  vont  prier  et  pleurer 
l'office  des  morts,  après  quoi  on  va  baiser  le  snr  la  sépulture  des  morts,  au  moins  deux 
crucifix,  pois  le  front  et  la  bouche  do  mort,  jours  de  la  semaine  ; et  la  coutume  est  de 
et  le  corps  est  inhumé.  Ce  n’est  pas  l’usage  jeter  alors  sur  les  tombeaux  une  sorte  d’herbe 
de  célébrer  la  messe  en  présence  du  corps;  qoe  les  arabes  appellent  rilum  ( c’est  notre 
on  ne  commence  A en  faire  dire  que  le  len-  basilic).  On  les  couvre  aussi  de  feuilles  de 
demain  de  rinhomation.  Mais  ce  que  les  fu-  palmier,  pour  procurer  de  l’ombrage  aux  dé- 
néraillcs  des  Orlentaox  ont  de  particulier,  funts.  Le  samedi  est  encore  un  jour  où  l’on 
c’est  l’offrande  de  blé  on  do  froment  cuit,  va  généralement  verser  des  larmes  sur  les 

5 arni  d’amandes,  de  raisins  secs,  de  grena-  tombeaux;  on  y fait  dire  beaucoup  de  prié- 
es, de  basilic,  etc.,  que  l'on  apporte  les  res,  et  on  y répand  de  grandes  aornénes  A 
jours  suivants  A l’église  pour  le  clergé  et  pour  l’intention  des  défunts, 
les  pauvres.  Koy.CoLTSES  ou  Coltvs.  8.  An  moment  où  un  Abyssin  rend  ledcr- 

6.  Les  Arméniens  ont  contume  de  laver  les  nier  soupir,  tous  les  parents  et  amis  présents 
ctrrps  de  ceux  qui  viennent  de  décéder;  les  poussent  un  long  gémissement;  ils  s’arra- 
prothes  parents  envoient  auasitét  en  donner  chent  les  cheveux,  se  déchirent  la  peau  des 
avis  aux  prêtres,  afin  qu’ils  prient  Dieu  pour  tempes,  se  jettent  A terre,  criant,  sanglottant 
le  repos  de  l'Ame  du  défunt.  Les  femmes  et  désespérant.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
assistent  généralement  aux  enterrements,  p.-irents  de  la  personne  décédée  qui  expri- 
I. os  urètres  et  les  diacres  cbanteot  en  cite-  ment  ainsi  leur  douleur;  les  voisins,  les  sim- 
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f;nent  à eux;  el,  dorant  qnelque  temps,  il  se 
ail  un  vacarme  qu'on  aurail  beaucoup  de 
peine  à décrire. 

Peu  de  temps  après  le  décès,  le  corps  est 
lavé  soipnentemenl,  parfumé  d'encens,  cousu 
dans  un  habit,  et  porté  à la  hdle  au  cime- 
tière, sur  les  épaules  des  parents.  Tandis 
qu’on  le  dépose  dans  la  tombe,  les  prêtres 
Imitent  les  prières  d'usage;  le  prêtre  jette 
un  peu  de  terre  dans  la  fosse,  el  dit  ; « Nous 
contions  son  corps  é la  terre  ; nous  rendons 
la  poussière  Â la  poussière,  la  cendre  à la 
cendre,  dans  l’espoir  d’une  heureuse  résur- 
rection. • Le  lendemain,  ou  aussitêt  que  les 
arenis  et  amis  peuvent  se  réunir,  on  célè- 
re  le  loiear,  on  la  fêle  en  l’honneur  du 
mort.  Lorsque  les  parents  sont  des  gens 
d’importance,  on  revêt  de  riches  habits  un 
mannequin  représentant  le  défunt , on  le 

fdace sur  le  mulet  favori  de  celui-ci,  et  on 
e promène  dans  la  ville  ou  le  village  voisin 
de  sa  résidence,  puis  on  le  conduit  sur  la 
fosse.  Tons  ses  autres  chevaux  et  mulets 
viennent  ensuite,  parés  d'ornements  que, 
selon  la  coulume,  ledéfunt  avait  rassemblés 
pour  cette  cérémonie.  Nombre  de  pleureuses 
louées  suivent  ce  cortège,  jetant  continuelle- 
ment les  hauts  cris,  appelant  le  mort  par 
son  nom,  et  lui  disant  ; s Pourquoi  nous 
uittez-vousT  n’avez-vous  pas  des  terres  et 
es  maisons?  n'avez-voiispas  une  femme  qui 
vous  aime?  s Et  elles  l'accusent  de  cruauté 
d'abandonner  ses  amis  de  la  aorte.  En  arri- 
vant près  de  la  tombe,  leurs  lamentations  re- 
doublent, les  prêtres  et  les  parents  y joignent 
leurs  Alléluia  el  leurs  cria;  on  se  déchire  de 
nouveau  la  figure,  el  tout  cela  fait  un  concert 
épouvantable.  Celle  partie  de  la  cérémonie 
terminée,  on  retourne  à la  maison  dn  défont, 
où  l'on  lue  du  bétail  pour  on  festin,  et  où 
l’on  verse  assez  de  maïs  et  de  soua  pour  eni- 
vrer toute  la  troupe.  Celle  étrange  commé- 
moration se  renouvelle  à de  certains  inter- 
valles. Dans  le  cours  de  l'année  qui  snit  le 
décès,  les  proches  parents  donnent,  à l'envi 
les  uns  des  autres,  des  festins  magnifiques  en 
l’honneur  du  défunt,  et  vont  fréquemment 
visiter  son  tombeau.  Assister  à de  telles  réu- 
nions est  le  plus  grand  témoignage  de  con- 
sidération qu'on  puisse  donner  ù une  famille; 
mais  les  plus  sensés  d’entre  les  prêtres  et  la 
noblesse  impruuvenl  cet  usage. 

9.  En  Russie,  dès  que  le  malade  est  décédé, 
on  envoie  chercher  les  parents  et  les  amis 
du  mort,  qui  se  rangent  en  pleurant  autour 
du  corps;  des  femmes,  qui  sont  là  aussi  pour 
pleurer,  demandent  au  défunt  les  raisons 
qu’il  a eues  de  mourir;  si  ses  affaires  n’é- 
taient pas  en  bon  état;  s’il  n’avait  pas  de  quoi 
vivre,  etc.  On  fait  ensuite  un  présent  de 
bierre, d’eau-de-vie  el  d’hydromel  au  prêtre, 
afin  qu'il  fasse  des  prières  pour  l'âme  du 
mort.  On  lave  bien  le  corps,  el,  après  l’avoir 
revêtu  d’une  chemise  blanche,  ou  enveloppé 
d'un  suaire,  on  lui  chausse  des  souliers,  et 
on  le  met  dans  le  cercueil,  les  bras  posés  sur 
l’esloniac  en  forme  de  croix.  Les  Moscovites 
[ont  les  cercueils  du  tronc  d’un  arbre  creusé. 
Dicviona.  nas  KiLtoiONs.  U. 


FtN  in 

On  couvre  ce  cercueil  d’un  drap,  ou  bien  de 
la  casaque  du  défunt.  Le  prêtre  demeure  au- 
près du  corps,  pour  réciter  des  prières,  lu! 
donnerde  l’enccosetdc  l’eau  bénite, jusqu’au 
Jour  de  l'inhumation,  qui  n'a  lieu  qu’au  bout 
de  huit  ou  dix  jours,  si  le  mort  est  de  qualité 
et  que  la  saison  le  permette.  Le  convoi  se 
fait  de  la  manière  suivante  : A la  tète  mar- 
che un  prêtre  portant  l'image  du  saint  que  le 
mort  a reçu  pour  patron  à son  baptême.  Il 
est  suivi  de  quatre  iilles,  proches  parentes  dn 
défunt,  qui  servent  de  pleureuses,  ou,  à leur 
défaut,  do  quelques  femmes  louées  exprès 
pour  celte  liiguhre  cérémonie.  Vient  ensuite 
je  corps  que  six  hommes  portent  sur  les  épau- 
les. Si  c’est  un  religieux  ou  une  religieuse, 
ses  confrères  ou  ses  compagnes  loi  rendent 
ce  dernier  devoir.  D’antres  prêtres  marchent 
aox'deux  cêlés  du  corps,  et  l’encensent  en 
chantant,  pour  éloigner  les  mauvais  esprits. 
Suivent  les  parents  el  les  amis,  chacun  tenant 
un  cierge  à la  main.  Après  l’ofrice  divin,  cé- 
lébré à l’église,  on  sif  rend  au  lien  de  l’inhu- 
mation. Lorsqu’on  est  arrivé  à la  fosse,  on 
découvre  le  cercueil,  et  on  lient  l’image  du 
saint  sur  le  mort,  tandisque  le  prêtre  fait  les 

firières,  ou  récite  quelques  passages  de  la 
ilurgic.  Après  cela  les  parenis  et  les  amis 
disent  adieu  au  défunt  en  le  baisant  ou  en 
baisant  son  cercueil.  Le  prêtre  s'approche  et 
lui  met  dans  la  main  un  passeport  signé  dn 
métropolitain  el  do  confesseur,  qui,  dit-on, 
le  vendent  plus  ou  moins  cher,  selon  les 
moyens  et  la  qualité  des  personnes  qui  l’a- 
chètent. Il  contient  un  témoignage  de  la 
bonne  vie,  ou  an  moins  de  la  repentance  du 
défunt.  Quand  un  mourant  a reçu  la  der- 
nière bénédiction  do  prêtre,  et  qu’après  sa 
mort  il  tientà  la  main  son  certificat,  le  peuple 
ne  doute  plus  qu’il  ne  soit  reçu  dans  le  ciel. 
Le  prêtre  adresse  le  mort  à saint  Nicolas. 
Enfin,  on  ferme  le  cercueil,  on  le  descend 
dans  la  fosse,  le  visage  du  mort  tourné  du 
cête  de  l’orient,  et  on  prend  de  lui  un  dernier 
congé,  par  une  abondance  de  larmes  plus  ou 
moins  siucères.  Souvent  on  distribue  des  vi- 
vres et  de  l’argent  aux  pauvres  qui  se  trou- 
vent près  de  la  fosse;  puis  on  va  terminer  la 
cérémonie  par  un  repas,  où  la  tempérance 
n’est  pas  tonjoiirs  observée. 

10.  Les  luthériens  ont  aussi  leurs  cérémo- 
nies funèbres.  En  Saxe,  le  jour  de  l’enterre- 
ment, les  parenis,  les  amis  et  les  voisins  s’é- 
tant assemblés  dans  la  maison  du  défunt,  un 
ou  plusieurs  ministres  s’y  rendent  aussi, 
avec  un  cortège  plus  ou  moins  nombreux  de 
jeunesécoliers,qui  ont  à leur  tête  leurs  maîtres 
d’école.  Ces  écoliers  chantent  d’abord  devant 
la  porte  doux  ou  Irois  hymnes  ou  cantiques 
funèbres;  après  quoi  ils  marchent  devant  le 
convoi,  ayant  eux-mêmes  un  grand  crucifix 
devant  eux,  ou  une  croix  simple.  L'n  petit 
clerc,  ou  quetqu’autre  jeune  écolier  marche 
près  du  corps,  avec  une  petite  croi.x  que  l’on 
ineten.suile  sur  l’endroit  du  cimetière  ou  le 
mort  a été  enterré.  Les  parents  et  les  amis 
suivent  le  corps,  les  hommes  les  premiers, 
les  femmes  ensuite.  Pendant  la  marche  , on 
sonne  ordinairement  les  cloches,  ce  qui  se 
87 
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faitsealement  ponr  honorer  le  déruni,  et  on 
chante  d«  hymnes  et  des  cantiques.  L'usage 
est  aussi,  dll-nn,  d'ouvrir  la  bière  pris  de 
la  fosse  et  de  regarder  le  morl;  après  quoi  on 
la  referme  en  cliaiilant  un  cantique  convena- 
ble. Ensuite  le  ministre  dit  une  cullecle,  et 
prononce  la  binédiclion.La  procession  funè- 
bre se  rend  ensuite  .à  l'iglise,  lorsqu'on  doit  y 
proticer  l'oraison  funèbre  du  défunt,  ou  faire 
uu  sermou  i son  ucc.'ision.  Un  écrivain  pro- 
testant dit  que  c'est  on  usage  général  de  faire 
cette  oraison  funèbre  pour  quelque  personne 
que  ce  soit,  même  pour  celles  qui  étaient  des 
conditions  les  plus  basses.  On  en  fait  même 
pour  les  enfants  qui  meureotau  berceau. 

Ku  Danemark,  quand  le  corps  a été  déposé 
dans  la  fosse,  le  pasicor  jelto  trois  fois  de  la 
terre  par-dessus,  endisant  la  première  fois  ; fu 
ta  né  de  la  terre;  à la  seconde  : T ure  deviendriia 
terre:  eti  la  troisième  : Tu  rtssutcileraa  de  la 
terre.  Après  cela,  ceux  qui  ont  porté  le  corps 
achèvent  de  remplir  la  fosse.  Les  funérailles 
se  terminent  par  une  oraison  funèbre,  s'il  y 
a lieu. 

Quand  on  Finlandais  vient  i mourir,  on 
commence  par  envelopper  son  corps  d'un 
suaire  blanc;  puis,  henres  s'éiant  écou- 
lées, on  le  dépose  dans  une  chambre  froide, 
ou  il  reste  seul  jusqu'au  moment  de  l'inhu- 
niatiou  qui  u'a  lieu  que  longtemps  après. 
Quand  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  est  ar- 
rivé, on  dépose  le  corps  dans  un  cercueil  de 
bids  façonné  avec  art,  peint  en  noir,  et  re- 
couvert çà  et  là  de  plaques  et  de  larmes  ar- 
gentées, si  c'est  un  en'ant,  le  cercueil  est 
peint  en  blanc  et  enrichi  de  (leurs  et  de  den- 
telles. Ensuite  le  cortège,  composé  des  pa- 
rents et  amis dn  défunt,  se  dirige  vers  l'é- 
glise,  od  le  prêtre  dit  les  prières  selon  le  rite 
luthérien;  l uGii,  de  l’église  on  se  rend  au  ci- 
metière, et,  sur  te  bord  de  la  fosse,  le  défont 
reçoit  la  dernière  bénédiction  du  ministre,  et 
le  dernier  adieu  de  ceux  qui  l'accompagnent. 

Il  est  i remarquer  que,  depuis  la  maison 
mortuaire  ju-qn'l  l'église,  et  même  jusqu'au 
cimetière,  la  route  est  jonchée  de  petites 
branches  de  sapin.  Des  croix  et  des  tombes 
s’élèvent  sur  presque  loules  les  sépnitures; 
elles  portent  di  s épitaphes  qui,  pour  la  plu- 
part, expriment  une  pensée  sainte  on  philo- 
sophique. 

L’ii'age  de  couronner  les  morts,  connu  et 
pratiqué  dans  l'anliquité,  est  resté, en  faveur 
des  j’  unes  garçons,  en  Frise,  do  moins  dans 
quelques  endroits.  Divers  Allemanils  l'obser- 
vent aussi,  mais  principalement  pour  les  en- 
fants. Autrefois  les  Hollandais  et  les  Frisons 
mettaient  trois  couronnes  sor  le  cercueil  de 
leurs  morts;  mais  comme  on  couronnait  gé- 
néralement tous  les  défunts,  on  changea  la 
couleur  et  l’arrangement  de  ces  couronnes, 
selon  la  condition  ou  l'état  dans  lequel  le  ; 
mortavail  vécu.  On  observe  encore,  dans  " 
celle  contrée,  plusieurs  distinctions  pour  les 
garçons  et  pour  les  filles:  par  exemple,  en 
quelques  localilés,  on  donne  des  bouquets  de 
fleurs  aux  porteurs,  on  en  jette  sur  le  cer- 
cueil, et  le  poêle  est  garni  de  rubans.  Sou- 
vent même  de  jeunes  hommes  portent  le 
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corps  du  garçon  on  de  la  jeune  fille.  Au  reste, 

filnsicurs  de  êes  usages  se  retrouvent  dan* 
es  autres  communions  chrétiennes. 

En  Hollande  encore,  un  ferme  les  portes  el 
les  fenêtres  de  la  maison  où  il  y a un  mort. 
Lorsque  celui-ci  a été  enseveli  et  couché  dans 
son  cercueil,  on  le  pose  sur  deux  tréteanx 
d.ms  levestibule  que  l'on  tend  ordinairement 
de  noir,  de  même  que  l’appartement  oA  les 
parents  du  défunt  attendent  debout,  en  habits 
dedouil,  el  de  la  manière  la  plus  méthodi- 
ue  etla  plusgrav,',  la  visite  de  leurs  amis, 
eux  qui  annoncent  les  morts  ont  aussi  en 
même  temps  la  commission  d’indiquer  le 
jour  el  l'heure  de  ces  compliments  de  condo- 
léance, qui  suivent  on  précèdent  l'enterre- 
ment du  défont  selon  que  les  parents  le  ju- 
gent à propos.  Pour  ce  qui  est  dn  convoi,  il 
est  fixé  en  quelques  endroits  à vingt-quatre 
personnes,  loules  vêtues  de  noir,  qui  sonldes 

Parents  et  des  amis  choisis  do  défont;  et  si 
énierrement  se  fait  de  nuit,  le  convoi  est 
éclairé  d’autant  de  lanternes  qu’il  y a dq 
rangs.  Chaque  laolcrne  renferme  deux  ou 
trois  chandelles,  el  des  gens  gagés  exprès  les 
portent  à célé  des  rangs.  A la  Raye  et  en 
quelques  aiilrcs  villes,  le  mort  est  porté  sur 
nn  ch.ariol  destiné  aux  enterrements  et  cou- 
vert de  deuil,  suivi  de  plusieurs  antres  car- 
rosses où  sont  les  parents  el  les  amis.  C'est 
aussi  ceqni  a lieu  a Paris  pour  les  défunts 
de  toutes  les  religions. 

11  Les  cérémonies  funèbres  des  .\nglicans 
sont  fort  simples;  mais  nous  allons  en  faire 
précéder  le  récit  de  la  manière  dont  on  en- 
sevelissait les  morts  en  Angleterre  an  com- 
mencement dn  siècle  dernier.  Nous  suppo- 
sons que  , depuis  cette  époque , on  aura 
apporté  des  modifications  A cet  usage  on  A 
cette  loi.  Dès  qu'une  personne  était  morte, 
ou  était  obligé  d'en  aller  donner  connais- 
sance an  ministre  de  la  paroisse,  et  i ceux 
qui  avaient  la  commission  de  visiter  les  corps 
morts,  et  leur  certificat  était  remis  au  clere 
de  la  paroisse.  Par  acte  do  parlement,  e'est- 
d-dire  par  une  loi  du  pays,  les  morts  de- 
vaient être  ensevelis  dans  une  étoffe  de  iaine 
appelée  flanelle,  sans  qu'il  fût  permis  d’y  em- 
ployer seulement  une  aignillée  de  fil  dechan- 
vre  ou  de  lin.  Celle  étoffe  était  blanche,  mais 
il  y en  avait  de  plus  on  moins  fine. Ces  habits 
de  morts  se  trouvaient  tout  faits,  à tous  prix, 
et  de  loules  grandenrs,  cher  les  lisgéres  et 
autres  personnes  qui  ne  s'ocenpaient  qn'i 
cela.  Après  qu'on  avait  bien  lavé  le  corps, 
el  qu'on  avait  rasé  la  barbe,  si  ledéfnni  était 
un  homme,  on  lui  donnait  une  chemise  de 
flanelle,  qui  avait  une  niancbctte  empesée 
au  poignet.  La  chemise  devait  être  plus  lon- 
gucqiio  le  corps  élendu,  d’un  demi-pied  an 
moins,  afin  qu'on  y pût  enfermer  les  pieds 
dn  dèfuni,  comme  dans  un  sac.  Quand  un 
avait  ainsi  plissé  le  bas  de  çetle  chemise  sons 
la  plante  des  pieds,  on  liait  la  partie  plissée 
avec  un  III  de  laine,  de  manière  que  le  bas 
ou  exirémitéde  la  chemise  formélnneespèce 
de  houppe.On  mettait  sur  la  tête  du  mort  on 
bonnet  attaché  avec  une  large  menlonnière, 
el  ou  ajunlait  des  gants  et  une  cravate,  le 
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loatd*  laine.  Ao  lien  de  bonnet,  on  donnait 
aiii  reiiiiiies  une  certaine  sorte  de  coiffure 
arec  un  b.imleau.  Il  y eu  aruil  qui  mett.iieat 
au  fond  du  cercueil  environ  quatre  doigts 
de  son.  La  bière  dans  laquelle  le  eorps  était 
couché  était  quelquefois  magnidque.  En  cet 
état,  le  iiiurt  était  visité  une  seconde  fois, 
pour  voir  s’il  était  enseveli  aveede  la  llanelle, 
et  si  rien  n'était  attaché  avec  du  fil.  On  la 
laissait  ainsi  trois  ou  quatre  jours,  pendant 
lesquels  on  préparait  le  deuil  et  les  funéraiV- 
tes.  Le  jour  arrivé,  on  posait  le  corps  dans 
Ion  cercueil  sur  deux  tabourets,  dans  une 
cbauibreoù  chacun  pouvait  l’aller  voir,  et 
pour  cet  effet  un  lui  otait  de  dessus  le  visage 
un  petit  carré  de  flanelle,  fait  tout  exprès 
pour  le  couvrir.  Quand  on  était  prêt  â partir, 
on  clouait  le  dessus  du  cercueil;  des  valets 
ou  des  servantes  présentaient  aux  invités  des 
b.sssins  pleins  de  branches  de  romarin,  et 
chacun  en  prenait  nne  qu’il  portait  jusqu’à 
ce  que  le  corps  fût  mis  dans  la  fosse.  Alors 
chacun  y jetait  sabranche  deromarin.  Avant 
de  partir  et  lorsqu’on  était  revenu,  t'nsage 
commun  était  de  présenterà  boire  à l’assem- 
blée. et  chacun  buvait  deux  ou  trois  coups. s 
Il  faut  remarquer  que  les  hommes  n'allaieiit 
point  aux  enterrements  de  femmes,  ni  les 
femmes  aux  enterrements  d’hommes.  La 
bière  était  recouverte  d'un  drap  noir  ( ou 
blanc  pour  les  garçons,  les  filles  et  les  fem- 
mes mortes  en  concbe),et  si  ample,  qu’il  cou- 
rrait jusqu’à  la  ceinture  les  six  ou  huit  hom- 
mes vélos  de  noir  qni  portaient  le  corps.  Les 
coins  do  drap  étaient  tenus  par  des  amis  du 
défunt,  qui  avaient  des  crêpes  et  des  gants 
noirs  on  blancsselon  rorcurrence.Toot  étant 
prêt  à partir,  on  ou  plusieurs  bedeaux  ou- 
vrent la  marche,  en  tenant  chacun  leur 
long  béton,  an  bout  duquel  est  une  grosse 
pomme  ou  masse  d’argent.  Le  ministre  de  la 
paroisse , ordinairement  accompagné  d'un 
autre  ministre  et  dp  clerc,  vient  ensuite,  et 
le  corps  s’avance  ImmMiatcmcnt , porté 
roinme  nous  venons  de  voir.  Les  parents  en 

Î’rand  deuil  et  tous  les  invités  deux  à deux 
ormcnl  le  cortège.  Ordinairement  on  porte 
le  corps  dans  l'église,  au  milieu  de  laquelle 
ouïe  pose  sur  deux  Iréleaux,  pendant  qu’on 
fait  on  un  sermon  conicnani  l’élogedn  mort, 
ou  son  oraison  funèbre,  ou  que  l'on  dit  les 
prières  marquées  dans  la  liturgie. Si  on  n’en- 
terre pas  le  corps  dans  l’église,  on  le  porte 
au  cimetière  de  la  paroisse.  Alors  le  ministre 
fait,  sur  le  bord  de  la  fosse,  le  service  qui 
aulremenl  a Ken  dans  l’église. 

La  liturgie  anglicane  porte  qne  le  (Irélre, 
rencontrant  le  corps  à l’entrée  du  cimetière, 
récite  on  chante  avec  les  clercs,  en  allant  à 
l'église  on  vers  la  fosse,  les  sentences  snl- 
vautes  : Jt  suis  la  rénnreetion  »t  la  vie,  dit  le 
Seigneur,  etc.  Je  sois  que  mon  Kiiempteur 
et!  «leanf,  etc.  Noue  n’aeon»  rien  apporté  au 
mouds,  etc.  Quand  nn  est  entré  dans  l’église, 
un  lit  les  psaumes  XXXI.\,  et  XC,  on  seu- 
lement l’un  des  deux,  pais  une  leçon  tirée 
du  XV*  chapitre  de  la  première  Epltre  de 
saint  Paul  anx  Corin'hiens.  On  se  rend  en- 
suite près  de  la  b-se,  dans  l.iquelle  un  des- 
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cend  le  corps,  tandis  qoe  le  prêtre  récite  on 
chante  quelques  antiennes  avec  les  clercs. 
Quelques-uns  des  a.vsislanis  jellent  de  la 
terre  sur  le  cercueil,  et  le  prêtre  dit  en  même 
temps  : • Puisqu’il  a plu  à Üicu,  eu  sa  grande 
miséricorde,  de  retirer  à soi  l'àme  de  notre 
cher  frère  défuol,  nous  déposons  son  corps 
au  sépulcre,  les  cendres  aux  cendres,  la  pou- 
dre à la  poudre,  dans  la  ferme  et  pleine  as- 
surance de  la  résurrection  à la  vie  éiernelle, 
par  Jésus-Christ  Notre-Soignaur,  qui  trans- 
formera notre  corps  vil,  afin  qu’il  suit  rendu 
cunfurmo  à son  corps  glorieux,  selon  celle 
efficace  par  laquelle  il  peut  aisujoltir  même 
tonies  choses  a soi.  s Puis  ou  chante  une 
antienne,  on  dit  le  Kyrie  eleito»,  l’oraison  do- 
minicale, deux  or.iisoDS,  et  le  tout  se  lermine 
par  l’invocaiian  de  la  saiule  Trluilé  ; Grahu 
Domini  notiri,  eic. 

12.  Sans  doute  on  ne  s’allcad  pas  à trouver 
Ici  la  description  des  funérailles  des  quakers, 
res  ennemis  jurés  de  tout  ce  qui  peut  res- 
sembler le  moins  du  monde  à une  cérémonie. 
Elles  consistent  tout  simplement  à faire  por- 
ter le  corps  du  défunt,  du  logis  au  lien  de  la 
sépulture,  sans  pompe,  saut  appareil,  aans 
prière,  sans  larmes,  et  même  sans  cortège. 
On  se  coiileute  de  méditer  à pan  soi  sur  la 
nragilité  des  choses  humaines. 

1.1.  Les  aniilrinilaires  ou  socinicos  obser. 
vent  les  usages  suivants  dans  les  obsèques 
de  lcur.v  morts.  D'abord,  le  corps,  mis  dans 
s.a  bière,  est  placé  à l'entrée  de  b inaisou  du 
défunt,  pour  v attendre  le  moment  d'étra 
porté  au  lieu  de  la  sépulture.  Le  pasteur  en- 
tonne un  psaume,  et  le  chante  avec  las  fidè- 
les qui  fout  partie  du  convoi;  après  quoi  il 
fait  un  petit  scrmoD  en  forme  d’exhortation 
et  de  consolation  pour  l’assemblée  et  pour 
les  parents.  Le  sort  de  la  vie  humaine,  sa 
brièveté,  les  péchés  du  mort  et  ceux  des  vi- 
vants, les  vertus  et  les  boanes  qualités  de  ce 
mort,  ses  défauts,  etc.,  rien  de  tout  cela  iia 
doit  y être  oublié.  Suivent  les  prières  ; elles 
sont  déprécatoircs  eu  égard  aux  péchés  qui 
ont  be>oin  do  la  miséricorde  divine.  Après 
les  prières,  tuul  le  monde  sort  à U porte;  et 
là,  dit  la  Disripline,  le  pasteur  prend  congé 
de  toute  l’assemblée  au  nom  du  défual.  Nous 
ne  parlons  point  de  ia  uiarclic  qui  n’a  neo 
de  |jarlicolie'r.  Avant  de  descendre  le  curps 
dans  la  fosse,  le  p istciir  fait  encore  une  ex- 
hortation,suivie  toujours  d'uD  petit  éloge  fu- 
nèbre proportionné  au  mûrit-  du  defum.  A 
tout  cela  on  ajoutait,  au  temps  où  i.i  dlsci- 

liiie  était  écrite,  un  repas  fnnebre,  uù  le  vin 

lait  offert  abondaiiiineiit  à tous  ceux  qui 
avalent  rendu  les  derniers  devoirs  au  mort. 

Ik.  Presque  toutes  les  loges  maçonniques 
ont  un  rituel  pour  les  fu  uérailles  ; elles  en  pra- 
tiquent les  cérénionii's  soit  à la  maison  du 
diuunl.  soit  dans  la  loge,  soit  au  cimetière. 
Ces  rituels  varient  beaucoup,  suivant  les 
contrées  et  les  différentes  loges  ; nous  en  a- 
vons  nn  sous  les  yeux  qui  expose  les  céré- 
monies, les  (fnrouz  et  les  invocations,  dans 
nn  grand  dèiall  ; mais  nous  préférons  insérer 
Ici  le  cérémonial  usité  dans  les  loges  .iugl.ii- 
ses  et  aniéricaines,  comme  plus  celigicuiel 
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■nuini  Ihéllral.  Nom  emprunlons  cc  mor- 
ceau à l'Histoire  pittoresque  de  ta  franc-mi- 
fonnerie,  par  M.  Clarel.qiii  donne  aussi  la 
prélérenre  à ce  rite. 

On  ne  rend,  dans  ces  deux  paj'S, 1rs  derniers 
honneurs  qu'aux  francs-maçons  pourras 
du  ftrade  de  mallre.  InfurmA  du  décès  et  do 
jour  où  duireni  avoir  lieu  les  obsèques,  le 
vénérable  de  la  loge  à laquelle  apparlenait 
le  défunt  adresse  à tous  les  membres  de  l'a- 
lelicr,  et  aux  tcnèrables  des  loges  existant 
dans  la  mémo  ville  et  dans  le  voisinage, 
l'invitation  d'assister  à la  cérémonie.  En 
Ecosse  et  en  Amérique,  les  frères  s'y  rendent 
munis  de  leurs  tabliers,  de  leurs  cordons 
d’ofRceet  do  leurs  bannières:  en  Angleterre, 
il  faut  qu'ils  soient  autorisés  par  la  grande 
loge  à porter  ces  insignes  en  pnblic.  Réunis 
A la  maison  morluaire,  les  frères  s'y  déco- 
rent, s'il  y a lieu,  de  leurs  ornements  et  se 
rangent  en  ordre.  Les  plus  jeunes  frères  et 
les  loges  les  plus  récemment  constituées  se 
placent  aux  premiers  rangs.  Chaque  loge 
forme  une  division  séparée  et  marche  dans 
l’ordre  ci-après:  un  fui/rur,  l’épée  nue;  les 
steirards,  avec  leurs  baguetles  blanches;  les 
frères  non  officiers,  deux  à deux;  le  secré- 
taire et  le  trésorier,  avec  les  marques  de 
leurs  offices;  les  deux  surveillants,  se  tcuanl 
par  la  main;  l 'ex-vénérable  cl  le  vénérable 
en  exercice.  A la  suite  de  toutes  les  loges  in-, 
vitées  s’avance  la  luge  dont  le  frère  décédé 
faisait  partie.  Tout  les  membres  portent  à 
la  main  des  fleurs  ou  des  feuillages.  Le  Ini- 
leur  est  en  télé;  après  loi  viennent  les  ste- 
wards, les  frères  de  l'harmonie,  avec  leurs 
tambours  drapés  et  leurs  troinpclles  garnies 
de  sourdines;  les  membres  de  la  loge  tans 
fondions;  le  secrétaire,  le  trésorier, les  sur- 
veillants, l'ex-vénérable,  le  plus  ancien  mem- 
bre de  la  loge,  portant,  sur  un  coussin  voilé 
de  deuil,  la  Bible  et  les  statuts  généraux; 
le  vénérable  en  exercice,  un  chœur  de  chan- 
teurs. le  chapelain,  le  cercueil,  sur  lequel 
sont  posés  le  tablier  et  le  cordon  du  défuni, 
et  deux  épées  en  croix  ; à droite  et  à gauche, 
u.'itre  frères  tenant  chacun  un  des  coins  du 
rap  mortuaire;  et  derrière,  les  parents  do 
mort.  La  marche  du  cortège  est  fermée  par 
deux  stewards  et  un  tuileur. 

Arrivés  è la  porte  du  cimetière,  les  mem- 
bres de  la  loge  du  défuni  s’arrêtent  jusqu’A 
ce  qne  les  frères  invités  soient  parvenus  près 
de  ta  fusse,  et  aient  formé  A l'entour  un 
grand  cercle  pour  les  recevoir.  Alors  ils  s'a- 
vancent vers  la  tombe;  le  chapelain  elles 
officiers  prennent  place  en  tète;  le  chœur  et 
l'harmonie,  des  deux  cAtés,  et  les  parents 
aux  pieds.  Le  chapelain  récite  une  prière; 
on  chante  une  hymne  funèbre,  et  tous  les  as- 
sistants adressent  un  triple  adieu  A la  dé- 
pouille inanimée  de*  leur  frère.  Ensuite  le 
cortège  se  reforme  et  retourne  à la  maison 
mortuaire,  où  les  frères  sc  séparent. 

A quelque  temps  de  Li,  le  vénérable  con- 
voque la  loge  pour  rendre  an  défunt  les  der- 
niers honneurs  maçonniques.  Les  murs  sont 
tendus  de  noir;  neuf  lampes, dans  lesquelles 
brûle  de  l'esprit  de  vin,  sont  distribuées  dans 


l'enceinte;  au  centre,  on  a dre.ssé  un  cénota- 
phe. Les  travaux  s’ouvrent  au  grade  de  maî- 
tre; une  cantate  funèbre  est  exécutée  ; puis 
le  vénérable  fait  entendre  une  percussion 
sourde  et  s’exprime  ainsi  : « Quel  homme 
vivant  ne  verra  p.is  la  mort?  L’homme  mar- 
che séduit  par  de  vaincs  apparences.  Il  ac- 
cumule des  richesses,  et  ne  peut  dire  qui  en 
jouira.  En  mourant,  il  n’einporle  rien;  sa 
gloire  ne  le  suivra  pas  au  tombeau.  Il  est  ar- 
rivé nu  sur  la  terre;  il  la  quitte  diins  l’étal 
de  nudité.  Le  Seigneur  lui  avait  accordé  la 
vie,  il  la  lui  a retirée  ; que  le  Seigneur  soit 
béni  I < 

Quand  le  vénérable  a cessé  de  parler,  la 
colonne  d’harmonie  exécnle  un  morceau  fu- 
nèbre. Les  frères  font  le  tour  du  cénotaphe, 
et  jettent  en  passant  des  iniinurlelles  dans 
une  corbeille  placée  au  pied  du  monument. 
Cette  cérémonie  achevée,  te  vénérable  saisit 
le  rouli'au  mystique  et  fait  ouvrir  le  cercueil. 
« Que  je  meure,  dit-il,  de  la  mort  du  juste, 
et  que  mon  dernier  moment  soit  semblable 
au  sien  I > Il  place  le  rouleau  dans  la  tombe 
et  ajoute:  « Père  tout-puissant,  nous  remet- 
tons entre  tes  mains  l’Ame  de  notre  frère 
bien-aimé.  ° Tous  les  assistants  frappent  si- 
lencieusement trois  coups  avec  la  paume  de 
leur  main  droite  sur  leur  avant-bras  gau- 
che, et  l’un  d'eux  dit:  < Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  accomplie!  Ainsi  soit-il.  > 

Ensuite  le  vénérable  fait  une  prière,  ferme 
le  cercueil  et  retourne  A l'autel  ; chacun 
prend  place.  Un  des  membres  de  la  loge  pro- 
nonce l'oraison  funèbre  do  défunt,  le  véné- 
rable recommande  aux  assistants  de  s'aimer 
et  de  vivre  en  paix  pendant  leur  rapide  pas- 
sage sur  la  terre,  et  tous  forment  >a  chaîne 
d'union  et  se  donnent  le  baiser  fraternel. 

Les  apprentis  ont  la  faculté  d'assister  A 
celle  cérémonie  funèbre,  bien  que  les  tra- 
vaux y soient  ouverts  et  fermés  au  grade  de 
maître;  on  prend  seLlenient  la  précaulioii 
de  ne  les  admettre  qu'uprès  l'ouverture  des 
travaux,  et  on  leur  fait  coucrir  Is  temple, 
c'est-A-dire  qu’on  les  congédie  au  moment 
où  l’on  va  les  fermer. 

Aneiciu  peuptes  païens, 

15.  En  Egypte,  la  religion  dirigeait  les 
actions  de  l’homme  avec  une  autorité  abso- 
lue; elle  s'emparait  de  l'individu  A sa  nais- 
sance, et  ne  l'abandonnait  plus,  même  après 
sa  mort.  Elle  lui  assurait  d'honorables  funé- 
railles selon  sa  condition,  et  un  lieu  de  re- 
pas où  ses  cendres  devaient  être  pour  tou- 
jours Aè'abri  de  l'iosuile,  soit  dans  la  sépul- 
ture des  familles,  soit  dans  les  tombeaux 
publics.  Enfin,  elle  prescrivait  pour  tous  l'u- 
sage des  procédés  dûs  A l'industrie  pour  la 
conservation  presque  éternelle  des  corps  hu- 
mains, dernier  et  attentif  hommage  à la  di- 
gnité de  l'espèce. 

Quand  le  chef  de  la  famille  mourait,  toutes 
les  femmes  se  couvraient  le  front  de  boue,  et 
se  répandaient  échevelées  dans  la  ville.  Les 
hommes  suivaient  le  même  usage  à l’égard 
des  femmes.  Après  ces  premières  manifesta- 
lions  de  la  douleur,  les  corps  étaient  livrés 
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aux  embaauieurs,  pour  être  soumis  aux  Ion» 
ues  opérations  que  nous  avons  décrites  à 
article  Ehbaumembiit.  Lorsque  cct  impor- 
tant travail  était  terminé^  le  corps,  enveloppé 
de  langes  retenus  par  des  bandolettes,  «lait 
placé  dans  on  cercueil  en  bois,  en  granit,  en 
basalte,  ou  autres  matières;  ce  cercueil  était 
orné  de  peintures  et  de  sculptures.  Pour  les 
personnages  considérables,  ce  cercoeil  était 
enfermé  dans  un  second,  et  celni-ci  dans  un 
troisième,  tous  également  ornés  de  sujets 
religieui.  On  a trouvé  dans  ces  cercueils  des 
loanuscrits,  des  bijoux  de  toute  espèce,  des 
objets  de  parure,  de  votumincoses  perro- 
ues,  de  grosses  tresses  de  longs  cheveux, 
es  chaussures,  des  instruments  de  diverses 
professions,  et  avec  les  momies  des  scribes 
sacrés,  la  palette  à plusieurs  godets,  les  ca- 
lâmes et  Iccanifpoiir  les  tailler;  enfin,  lacou- 
dée  du  marchand  ou  du  géomètre,  et  avec 
les  momies  d'enfants,  des  joujoux  de  toute 
sorte. 

Les  parents  et  les  amÎ4  accompagnaient 
religieusement  le  mort  dans  sa  dernière  de- 
meure; its^c  procuraient  des  figurines  de  di- 
mensions eide  matières  diverses,  en  argile,, 
en  porcelaine,  en  bois  ou  en  matières  dures, 
et  faites,  le  plus  possible,  è la  ressemblance 
du  défunt;  son  nom  était  inscrit  dans  la 
prière  funèbre  inscrite  sur  ces  figurines,  et 
tous  ceux  qui  accompagnaient  la  momie  dé* 
posaient  ces  figurines  dans  un  coffre  funé- 
raire, qni  était  pincé  vers  la  télé  du  cercueil  ; 
les  quatre  vases  canopêt  l'étaient  deux  à 
deux  sur  les  côté«. 

Diodore  de  Sicile  donne  d’autres  détails 
sur  les  cérémonies  de  la  sépulture.  Les  pa- 
rents du  mort,dil-il,  fixent  le  jour  des  ob- 
sèques, afin  qne  les  juges,  les  proches  et  les 
amis  du  défunt  aient  à t*y  trouver,  et  ils  le 
déterminent,  cndisanlqu’il  doit  passer  le  lac 
de  son  nome.  Arrivent  ensuite  les  juges,  nu 
nombre  de  plus  de  40;  ils  se  p'acenl  et  for- 
ment un  üoini-ccrcle  au  delà  du  lac.  On  ap- 
proche de  ses  bords  un  bateau  que  tiennent 
prêt  ceux  qui  sont  chargés  de  cette  cérémo- 
nie, et  sur  lequel  est  un  nautonnior  que  les 
Egyptiens  nomment  en  leur  langue  Caron. 
Aussi  dit-on  qu'Orphée, ayant  remarqué  cet 
usage  dans  son  voyage  en  Egypte,  en  prit 
occasion  d’imaginer  la  fable  des  Enfers,  en 
imitant  une  partie  de  ces  cérémonies,  et  en 
y ajoutant  d'autres  de  son  invention.  Avant 
que  de  placer  sur  le  bateau  le  cercueil  où  est 
le  corps  du  mort,  la  loi  permet  à chacun  de 
l’accnscr.  Si  l’on  prouve  qu’il  a mal  vécu, 
les  juges  le  condamiienl,  et  il  est  e*clu  du 
Mende  sa  sépulture;  s’il  paraît  qu'il  a été 
accusé  injustement,  on  punit  sévèrement 
l’accusateur;  s'il  ne  se  présente  personne 
pour  l'accuser,  ou  si  celui  qui  l’a  f.iil  est  re- 
connu pour  un  calomniateur,  les  parents 
ôtent  leslnsignes  de  leur  douleur  et  font  l'é- 
loge du  mort,  sans  parler  do  sa  naissance, 
comme  cela  se  pratique  en  Grèce,  parce  qu'ils 
pensent  que  les  Egyptiens  sont  tous  égale- 
nieui  nobles.  Ils  s’étendent  sur  la  manière 
dont  il  a été  élevé  et  instruit  depuis  son  en- 
fance, sur  sa  piété,  sa  juslice,  sa  tempérance 
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et  ses  autres  vertus,  depuis  qu’il  est  parvenu 
à ràge  viril,  cl  ils  prieut  les  dieux  des  en- 
fers de  l’admettre  dans  la  demeure  des  gens 
pieux.  Le  peuple  applaudit  et  glorifie  le 
mort  qui  doit  passer  toute  l’éternité  dans  les 
enfers  avec  les  bienheureux.  Si  quelqu'un  a 
un  monument  destiné  à sa  sépulture,  on  j 
dépose  ton  corps;  s'il  n’en  a poinl,  on  cons- 
truit dans  su  maison  une  chambre,  et  l'on 
pose  sa  bière  droite  contre  la  partie  du  mur 
la  plus  solide.  On  place  dans  leurs  maisons 
ceux  à qui  on  n’a  point  accordé  la  sépul- 
ture. soit  à cause  de^  crimes  dont  on  les  a 
accusés,  soit  à cause  des  dettes  qu'ils  avaient 
contractées;  et  il  arrive  quelquefois  dans  la 
suite  qu’on  leur  donne  une  sépulture  hono- 
rable, parce  que  leurs  enfants  devenant  ri- 
ches paient  leurs  dettes  ou  les  font  absou- 
dre. 

11  y avait,  selon  Plutarque,  des  lieux  en 
£|-'ypte,  où  l’on  aimait  à se  faire  enterrer 
préférablement  à d'autres,  comme  les  envi- 
rons de  Memphis  et  ceux  d'Abydos.  On  en- 
terrait dans  des  puits,  dans  des  excavations 
souterraines  fort  profondes,  faites  en  forme 
de  grottes  ou  d’allées,  et  jusque  sous  les 
fondements  des  pyramides.  On  coucbail  les 
corps  morts  qui  n’étaient  qu'emmaillotés; 
mais  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  des 
caisses  de  sycomore  étaienl  placés  debout 
dans  des  niehes.  Plusieurs  auteurs  ont  a- 
vancé  qu'on  roellail  une  pièce  do  monnaie 
sous  la  langue  des  défnnts;  mais  ce  fait  pa- 
rait n’avoir  aucun  fondement.  Peut-être  in- 
scrail-on  dans  la  bouche  des  cadavres  une 
feuille  d’or  plisséc,  comme  un  phylactère 
ou  uue  amulelte,  ou  simpleroeul  comme  une 
représeotation  de  feuille  dépérira  ou  pécher. 

16.  Les  règlements  de  Gécrops,  chez  les 
anciens  Grecs,  avaient  pour  objet  de  pro- 
curer à ses  sujets  une  vie  truuquille,  et  de 
leur  attirer  du  respf'ct  au  delà  même  du 
trépas,  il  voulut  qu'on  déposât  leurs  déponiL 
les  mortelles  dans  le  sein  de  la  terre,  mère 
commune  de  tous  les  hommes,  et  qu'on  en- 
semençât aussitôt  le  sol  qui  les  couvrait, 
afin  que  cette  portion  de  terrain  ne  fdi  point 
enlevée  à la  culture.  Les  parents,  la  têtu 
ornée  d'une  couronne,  donuaieiil  un  repas 
funèbre;  et  là,  sans  écouter  la  voix  de  la 
flatterie  ou  de  l'amitie,  on  honorait  la  mé- 
moire de  l'homme  vertueux  et  on  Qélrissait 
celle  du  méchant. 

Plus  lard  prévalut  la  coutume  de  brûler 
les  corps  morts . Quand  le  malade  avait  rendu 
le  dernier  soupir,  son  corps  était  lavé,  par- 
fumé et  revêtu  d’une  robe  précieuse.  On  lut 
mettait  sur  la  tète  une  enuronoe  de  fleurs; 
dans  les  mains,  ua  gâteau  de  farine  et  de 
miel,  pour  apaiser  Cerbère;  et  dans  la  bou- 
che une  pièce  d'argent  djune  ou  deux  oboles 
qu’il  fallait  payer  à Caron.  En  cet  état,  le 
cadavre  était  exposé  pendant  un  jour  au 
moins  dans  le  vestibule,  et  quelquefois  en- 
touré de  cierges  allumés  ; ces  cierges  étaient 
faits  de  jonc  ou  d’écorce  de  papyrus  en 
fonne  de  rouleaux  couverts  d’une  couche  de 
cire.  A la  porte  du  vestibule  était  un  vase 
d'eau  lustrale  destinée  à purifier  ceux  qui 
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(oucbtieiil  le  ctdtTre.  Le  jour  du  convoi, 
00  te  rendait  à la  niaiioo  mortuaire  avant 
le  lever  du  «nieil  ; on  plaçait  le  corps  sur  nu 
chariot,  dam  un  cercueil  de  cyprès.  Les  bom- 
nies  marcbaienl  en  avant,  les  feoimet  après; 
uelques  uni  avaieni  la  tète  rasée;  tuas 
talent  vêtus  de  noir,  et  ili  étaient  précédéi 
d'on  rbcrnr  de  musi<  ieni  qui  raisaient  en- 
tendre des  chants  lugubres.  On  déposait  le 
corps  sur  le  b&cher  préparé  i cet  cITel,  an- 
foel  on  metlail  le  feu  ; un  jetait  asses  sou- 
vent dans  les  flammes,  soit  les  habits  du  dé- 
Rint,  soit  qnelques  ornements  on  étoiles 
précieoses  ; et  pendant  la  cérémonie  on  fai- 
aail  des  libations  de  vin.  Quand  le  cadavre 
était  consomé,  les  plus  proches  parents  en 
reeneillaivni  les  ossements  el  les  cendres,  et 
les  reofermaieoi  dans  une  urne,  qoi  était  en- 
suite ensevelie  dans  la  terre.  On  élevait  sur 
la  place  un  monceau  de  terre,  surmonté  d’un 
cippe  OH  d'une  colonne,  porlaut  le  nom  du 
mort  et  diflérenles  scolpiures. 

Le  neuvième  et  le  trentième  jour  après  le 
décès,  les  parents,  habillés  de  blanc  el  cou- 
ronnés de  (leurs,  se  réunissaient  encore  pour 
rendre  de  nouveaux  honneurs  au  défunt.  On 
ao  rendait  au  lieu  de  la  sépulture;  on  y fai- 
saii  des  lihalions  d'eau  , de  vin,  de  miel,  de 
lait;  ou  y dépasail  des  offrandes,  et  quelque- 
fois on  y offrandes  sacrifices. 

Quand  un  ne  pouvait  se  pro<  urer  le  corps 
du  défunl,  parce  qu'il  élail  mort  dans  un 
naufrage,  ou  i la  guerre,  ou  dans  nu  pays 
étranger,  on  l'appelai!  trois  fois  à hauie 
voix,  ronime  pour  inviier  ses  mânes  à venir 
â la  cérémonie;  on  lui  dressait  un  cénotaplie 
ou  monument  vide,  devant  lequel  on  faisait 
les  sacrifices,  les  offrandes  et  les  libations, 
el  CCS  cénotaphes  étaient  presque  aussi  révé- 
rés que  les  luoibeaux. 

17.  Cbci  les  Romains,  dès  qu’un  homme 
élail  niori,  on  lavait  son  cor;<s  avec  de  l'eau 
chaude,  on  le  frollait  de  parfums,  on  le  re- 
vêtait d'une  robe  blanche,  un  l'exposait  sur 
le  seuil  de  la  porte,  les  pieds  tournés  du  côté 
de  ta  rue,  et  on  plantait  à l'entrée  de  la 
maison  un  cyprès,  symbole  de  la  mort.  Ordi- 
nairement il  demeurait  exposé  pendant 
sept  jours  ; le  builièine,  après  avoir  acheté, 
dans  le  temple  de  la  déesse  Libiline,  les  cho- 
ses nécessaires  aux  funérailles,  on  portait  le 
corps  au  lieu  où  ii  devait  être  brûlé.  Le  con- 
voi élail  différenl,  suivant  la  qualité  cl  la  di- 
gnité des  personnes.  Si  le  défunl  était  on 
homme  illustre,  on  poilait  son  corps  dans  la 
place  de  la  ville,  et  lé  son  oraison  funèbre 
était  prononcée,  suit  par  son  fils,  soit  par  un 
autre  parent.  De  lé  on  se  rendait  au  bûcher 
uu  au  lieu  clioisi  pour  la  sépulture;  c'élail  la 
volonté  du  défunl  ou  celle  de  ses  parents,  qui 
décidait  s’il  devait  être  brûlé  ou  enleiré. 
Uaus  lis  premiers  temps  de  la  république  on 
inhumait  les  morts  dans  quelque  endroit  de 
leur  niaisoo;  mais,  par  la  suite,  les  lois  des 
sa  laides  défendireul  d'enterrer  ou  de  brû- 
ler les  cadavres  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
Le  bûcher  élail  formé  d'un  amas  de  iKiis  de 
pin, d'if,  de  mélèse  et  autres  arbres  résineux, 
arrangé  en  formod'aulel.  Le  corps,  vêtu  dosa 


robe,  et  arrosé  de  liqaaura  ptéciensas,  était 
courbé  dans  un  cercueil,  où  il  avait  le  visage 
tourné  vers  le  ciel,  et  tenait  dans  sa  l>our.be 
une  pièce  d’argent,  que  l’on  disait  être  la 
droit  de  passage  dû  à Caron.  Le  bûcher  élail 
environnéde  C)  près. Les  plus  proches nareuls 
y inellaleot  le  feu  en  touruaiit  le  dos,  au 
moyen  d'un  flambeau.  Pendant  que  le  fru 
s’allumait,  on  jetait  sur  le  bûcher  les  babils, 
les  armes  et  anires  objets  à l’usage  du  défuut 
pendant  sa  vie.  Ancienuement  il  élail  d'u- 
sage d’immoler  des  captifs  el  des  prisonniers. 
Celle  eoulume  fit  place  é celle  de  donner  dea 
combats  de  gladiateurs,  el  de  représenter 
même  des  pièces  de  théâtre.  La  dépense  de 
ces  jeux  funèbres  d,  vint,  par  la  suite,  ai  ex- 
cessive, que  Tibère  défendit  aux  particuliers 
de  l'eolrepreudre,  é moins  qu'ils  u'russent 
dea  propriétés  pour  la  valeur  de  éOO.OOO 
sesterces.  Eiifiu.  quand  on  n'avait  ni  gladia- 
teurs, ni  prisonniers,  alors,  malgré  la  loi 
des  XII  labiés,  ou  voyait  des  femmes  qui  se 
meurtrissaient  les  joues  pour  donner  au 
moins  au  bûcher  l’apparence  d’un  sacrifice, 
cl,  dilVarron,  pour  satisfaire  lesdieux  infer- 
naux eu  leur  montrant  du  sang.  Sur  la  tombe 
des  rois  et  des  grands  guerriers,  un  immolait 
des  eiiuemis,  quelquefois  même  leurs  officiers 
ou  leurs  aeriiteurs. 

Loisque  le  corps  était  brûlé,  on  lavait  ses 
os  et  ses  cendres  avec  du  lait  el  du  vin,  et  un 
les  enfermait  dans  une  urne.l.e  sacrificateur, 
qui  était  présent  à celle  cérémonie,  jelail 
trois  fois  de  l'eau  sur  les  assistants,  pour  les 
purifier.  Il  se  servait,  à cet  effet,  d'un  gou- 
pillon fait  de  branches  d'olivier.  L'urno 
où  étaient  les  os  el  les  cendres  se  po: lait 
dans  le  sépulcre  deiliné  au  défunt.  De- 
vant ce  sépulcre  élail  un  petit  autel  où 
l'on  brillait  ilo  l'encens  cl  d'autres  par- 
fums. Le«  tombeaux  des  Iti  mains  , qui 
ordinairement  se  trouvaient  sur  des  lieux 
élevés  el  le  longdes  grands  cbemins,  étaient 
pins  un  moins  ornés,  suivant  les  richesses  el 
la  qualité  des  défunts.  On  y metlail  différents 
objets,  comme  des  lampes  qu’un  a préleu- 
ducs  inexiingoibles  ; des  urnes  lacrymales, 
petits  vases  presque  toujours  failsde  verre, 
où  les  Komaïus  recueillaient  les  larmes  ré- 
pandues pour  les  oiiirls.  Le  dehors  élail  dé- 
coré d'inscriplioas  dont  la  plupart  coiiimen- 
cenl  par  les  lettres  D M,  initiales  de  Diis 
Manibtiê,  aux  dieux  Mânes.  La  cérémonie 
des  funérailles  se  terminait  par  un  feslin 
qu’on  donnait  aux  parents  ei  aux  amis  : 
quelquefois  on  faisait  au  peuple  des  dislribn- 
lious  de  viandes.  Ls  deuil  durait  dix  mois; 
il  pouvait  être  abrégé  pour  quelque  réjouis- 
sance publique.  Au  reste,  il  appartenait  aux 
pontifes  de  décider  quelles  cérémonies  il  fal- 
lait observer  dans  les  funérailles,  et  combien 
de  temps  devait  durer  le  deuil. 

Les  Kuinjins  se  (aisaiont  nu  poini  de  reli- 
gion de  ne  parler  jamais  des  défunts  que 
d'une  manière  respectueuse.  On  metlail  sur 
les  tombeaux  certaines  formules  de  paroles 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  profanât,  el 
qu'on  ne  fil  des  iiiiprécalioDs  contre  les  mâ- 
nes de  ceux  qui  y éUieat  inbumés.  La  vio- 
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Mion  det  tombeaux  était  reeMdée  comme 
un  de*  plu«  grand*  crime*.  On  oe  pouvait 
faire  le  moindre  cbaDgeiueat  aux  eépulcre*, 
ni  même  le*  réparer,  san*  l’aulorilé  de* 
poalite*.  Il  était  défendu  euOiimine  de  Jupiter 
et  aux  augure*  de  voir  de*  corp*  morte,  et 
d'entrer  dans  le*  Diaieon*  où  il  était  mort 
«inciqu'uu,  même  cinq  jour*  auparavant.  La 
même  défense  avait  lieu  ù l'égard  de*  ponti- 
fe*, Inrtqn’ili  avaient  quelque  sacrifice  à 
offrir.  Un  exilé  élaitHl  mort  dans  le  lieu  de 
son  exil , oa  nu  nvagistral,  dans  les  fonctions 
d'une  charge  qui  l’avait  tenu  éloigné  de  la 
capitale,  les  parents  avaient  soin  de  faire 
reeneillir  ses  cendres  et  ses  oa  dan*  de*  ur- 
ne* lrès>ricbe*,  de  le*  faire  apparier  i la  ville, 
et  de  leur  faire  rendre  de  grand*  honneur* 
dans  tous  le*  lieux  par  lesquels  passait  le 
convoi. 

18.  César  rapport*  qne  lei  obsèques  des 
Gaulois  étaient  somptueuses  et  magnifiques. 
On  brûle,  dit-il,  te  cadavre  du  mort,  et  on 
jette  dans  le  feu  tout  ce  qui  faisait  plaisir  au 
défuiil,  jusqu’aux  animaux.  U n’y  a pas 
longtemps  qu’avec  le  corps  du  roaltro  on 
brûlait  les  esclaves  et  les  clients  qu’il  avait 
affectionnés.  Ces  clients,  que  les  Latins  ont 
appelés  5oM«rii,  éUient  des  hommes  qui 
s’étaient  dévoué*  au  service  d'un  patron  , 
pour  le  snivre  parlant  pendant  sa  vie  et  â sa 
mort.  Ils  observaiegj  leur  rngagemeat  avec 
tant  dr  fidélité  «I  de  scmpole,  qu’on  no  se 
souvenait  pas  qu’il  s’en  fût  trouvé  un  seul  qui 
eût  refusé  dr  mourir  avec  son  maître.  César 
ne  fait  mention  que  des  clients  et  des  escla- 
ves; mais  Pomponius  Mêla  iniinoc  que  les 
femmes  gauloises  se  feisaient  aussi  un  point 
d’honneur  de  ne  point  survivre  é leurs 
mari*.  Il  setronvail  autrefois,  dit  ce  géogra- 
phe, Espagnol  de  Dation,  des  personnes  qui 
le  précipitaient  volonuiremeiit  dans  Ir  feu 
où  l’on  brûlait  le  cadavre  d’un  homme  qui 
leur  avait  appartenu,  par  le  désir  eldans  l'espé- 
rance de  vivre  toujours  ensemble.  Les  Crltes 
prêtaient  de  l’argent  pour  leur  être  rendu 
dans  l’autre  vie.  Lorsqu’on  brûlait  un  ca- 
davre, ils  profitaient  de  l'occasion  pour 
écrire  à leurs  parents  défunts , et  leur  en- 
voyer un  compte  exact  de  l'état  de  leurs  allai» 
res,  de*  dettes  qui  étaient  rentrées  depuis 
leur  mort,  etc. 

10.  Au  contraim  des  Gaulois,  les  funérail- 
les des  Germains  se  laisaiontsantancnne  pom- 
pe; seulement  on  avait  l’attealion  de  eboisir 
certains  bois  pour  brûler  le  corps  de*  bom- 
tne*  illustres.  ■ fis  n'cntattrol  sur  le  bûcher, 
dit  Tacite,  ni  vêlements,  ni  paKums  ; ils  ne 
brûlent  avec  le  mort  qtseses  araMS,ellonlau 
pins  ton  cheval.  Un  simple  tooilieau  de  gason 
tient  lieu  de  cet  supsrbes  mausolées  dont  la 
masse  leur  paraltaceabtantepour  celui  qu’on 
veut  boDorer.  Leurs  larmes  sont  hicnlél 
essuyées  ; mais  leur  douleur  dure  luug- 
lempt.  Le  devoir  des  remines  est  de  pleurer 
Us  morts;  celui  des  hommes  , de  t'en  souve- 
nir. » 

20.  Le*  funérailles  de*  Scandinaves  ressem- 
blaient à celles  des  Gauloit.  Lorsqu’un  héros 
avait  péri  glorieusement  dans  quelque  com- 
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bal,  on  accoauiail,tur  le  bûcher  oû  l’un  brû- 
Uil  son  corps,  touice  qu'il  avait  le  plut  cbè'ri 
peudaul  sa  vie  : set  armes,  ton  or,  ton  ar- 
gent, ton  cheval  et  ses  domriliques.  ^ 
clieoltel  tes  amis  se  bisaienl  aussi  Irèt-sou- 
venl  un  devoir  de  mourir  avec  lui  ^ur  l'ao- 
corapagoer  dans  le  palais  d’Odin.  Enfin,  sa 
femme  élait  ordinairement  brûlée  sur  le 
même  bûcher.  Cependant  on  dit  qu'avant 
l'arrivée  d'Odin  dans  le  Nord,  on  se  conten- 
tait de  placer  le  corps  du  défunt  tuas  no 
monceau  de  terre  et  de  pierre,  en  y joignant 
les  armes  dont  il  s’était  servi.  Quand  l’usage 
de  brûler  les  cadavre*  fut  introduit,  on  re- 
cueillait les  cendres  et  on  les  eosevclitsail  sur 
une  colline. 

31.  Il  en  élait  de  même  des  Lithnaniens  ; 
ils  brûlaient  lea  corps  des  défunts.  Dans  le 
fen  qui  les  consumait,  on  jetait  tout  ce  qui 
leur  avait  apparlsou  de  plus  précieux;  leurs 
chevaux.leurs  armes.leur*  chiens  de  chasse, 
leurs  oiseaux  de  proie,  et  celui  de  leurs  es- 
claves qui  les  avait  servis  le  plus  fidèlement. 
On  buvait  beaucoup  de  lait,  d'hydromel,  de 
bière,  auprès  du  bûcher,  autour  duquel  on 
dansaitau  son  des  trompettes  et  des  tambour*. 

32.  Parmi  les  différente*  tribu*  des  Slaves, 
leiunesenlemienlleur*  morts,  et  1rs  HUlrcs 
le*  brûlaient.  Le*  première*  déposaient  les 
cadavres  dans  des  fosses,  et  elles  élevaient 
au-dessus  un  monticule  de  sable  on  de  terre; 
elles  s’assemblaient  autour  de  ce  monument 
d’argile,  et  y faisaient  un  festin  religienx, 
appelé  la  irima,  dont  le  souvenir  n’est  pas 
encore  perdu  en  Russie,  car  il  ne  s’y  lait 
guère  d’enterrement  qu’on  ne  distribue  aux 
assitlaiits  du  thé,  du  café,  du  vin,  du  punch 
et  d'anlrci  liqueurs.  — Les  Irihus  qui  brû- 
laient leurs  morts  commençaient  l.i  cérémo- 
nie par  un  festin;  ensoile  on  livrait  aux 
Oammes  le  cadavre,  dont  on  recoeillail  soi- 
gneusement les  cendres  et  les  os  qui  n’élaieiit 
pas  entièrement  consumés  ; on  les  renl'er- 
mail  dans  des  vases  que  l’o»  exposait  sur 
des  colonnes,  près  des  villes  ou  des  liabila- 
lioDS. Quelquefois,  pour  lionorer  la  mémoire 
d’un  defuiit,  et  signaler  la  téie  funèbre  qu’un 
faisait  à ses  obsèques,  un  sacrifiait  des  pri- 
sonniers de  guerre. 

33.  Cher  les  Scythes,  quand  un  roi  venait 
à mourir,  on  enduisait  son  corps  de  cire,  on 
en  lirait  les  inleilins,  on  le  remplissait  d’eu- 
cens.de  graine  d’acbeetd’aois,  et  ou  le  recou- 
sait. Place  ensuiletur  un  char,  on  leconduisait 
par  tous  lea  lieux  habités  du  royauoie.  Ses 
sujet*  se  coupaient  alors  un  peu  de  l'oreille, 
se  loodamut  en  rond,  se  déchiquetaient  les 
bras , se  découpaient  le  front  et  le  nez  , se 
perçaient  Ig  main  ganche  avec  une  flèche. 
Quand  00  avait  (ail  le  tour  du  royaume,  on 
portail  le  corps  au  pays  des  Gerrhes,  où  let 
rois  avaient  leur  sépuiluic.  Là  on  le  met- 
tait dans  une  grande  fosse  carrée,  oû  il  était 
comme  ruucbé  dans  un  lit.  On  fichait  eu 
terre,  de  tous  les  cêtés  de  la  fosse , des  ja  vu- 
lines  qui  supportaient  des  perches  posées  en 
travers  et  couvertes  de  nattes.  Dans  le  vide 
qui  restait  ou  enterrait  la  plus  chérie  de 
ses  concubines,  après  l’avoir  étranglée.  Ou 
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taait  aoisi  son  principal  cuisinier,  un  do  ses 
ineillenrs  palfreniers,  un  de»  huissiers  de  sa 
chambre,  un  courrier  et  quelques  chevaux. 
On  jetait  tous  ces  corps  péle-méle  dans  la 
fosse,  avec  les  plus  riches  meubles  du  dé- 
funt. Au  bout  do  Tannée,  on  loi  faisait  de 
mooTOtiu  ou  service  solennel,  aux  dépens 
de  la  vie  de  ceux  de  ses  domestiques  qu'il 
avait  le  plus  aimés,  et  qui  étaient  tous 
Scythes  naturels  et  de  bonue  race.  On  choi- 
sissait 50  de  ses  officiers,  avec  un  pareil  nom- 
bre de  chevaux,  qu*on  élranqlait.  On  leur 
Otait  les  entrailles,  et,  après  avoir  bien  net- 
toyé le  corps,  on  le  remplissait  de  paille 
avant  de  le  recoudre.  EnOn,  on  mettait  sur 
des  voûtes  ces  chevaux  empaillés,  auxquels 
on  donnait  des  brides,  et  sur  les  chevaux  les 
officiers  aussi  empaillés,  que  Ton  assujettis- 
sait sur  leurs  montures  par  des  pièces  de  bois. 
Ces  sépulcres  étaient  placés  eiilre  le  Gerrh, 
aujourd’huiCalcnza,elle Boristhèneou  Dnié* 
per. 

Après  la  mort  de  tout  autre  Scythe,  on 
conduisait  son  corps  dans  une  charrette  par 
tous  les  lieux  où  demeuraient  ses  amis  qui 
trailaienl  le  convoi.  Cela  durait  ki)  jours  ; ce 
temps  écoulé,  le  corps  clail  ramené  à la 
maison,  on  le  lavait  et  on  en  nettoyait  la  télé. 
Ou  ic  déposait  ensuite  dans  un  vaisseau 
fait  en  forme  d'esquif,  et  plein  de  pierres 
luisantes.  vaisseau,  placé  à l'endroil  où  il 
devait  rester,  était  retenu  par  Irois  pieux  fi- 
chés en  terre,  et  inclinés  l'un  vers  les  deux 
autres.  Ces  preux  servaient  à supporter  des 
couvertures  de  laine  sous  lesquelles  vc  trou- 
vait le  cercueil.  Les  lombeaux  étaient  des 
lieux  sacrés  pour  les  Scythes. 

^2k.  Nous  plaçons  ici  les  funérailles  des 
Lapons,  parce  que,  bien  qu'actuellemenl 
chrétiens,  ils  ont  conservé  une  qraode  par- 
tie (les  cérémonies  cl  des  coutumes  usitées 
dans  le  temps,  encore  peu  éloigné,  quMs 
étaient  païens.  Nous  eu  empruntons  les  dé- 
tails au  missionnaire  Leems. 

Quand  un  Lapon  est  mort,  quelle  que  soit 
la  nature  de  la  maladie  qui  a terminé  ses 
jours,  chacun  sort  de  la  hutte  où  est  le  cada- 
vre, iJans  la  persuasion  qu'il  y reste  encore 
quelque  chose  de  l’dmc  du  défunt  qui  pour- 
suit tout  être  nuisible.  Cependant,  quelques 
jours  après  ils  revienueul  pour  ensevelir  le 
corps,  et  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  si 
le  défunt  fut  recommandable  par  ses  actions, 
ou  reiisev(‘lit  dans  une  pièce  de  toile  la  plus 
One  que  l’on  pulsseseprocurer,  et  l’on  entoure 
sa  léle  et  son  corps  d une  baude  de  la  même 
pièce;  s’il  oc  laisse  après  lui  aucun  héritage 
de  grande  valeur,  on  l'enveloppe  dans  un 
morceau  de  gros  drap  appelé  Woldemar,  Tel 
est  Ttisage  à l’égard  de  ceux  qui  suivent  la 
religion  chréliennc,  el  les  rites  qu’elle  pres- 
crit. Quelques-uns  cependant  sont  revêtus  de 
leurs  meilleurs  babils  et  mis  ensuite  dans 
leur  bière  par  une  personne  nommée  ou 
louée  à cet  effet  ; le  plus  proche  parent  pré- 
sente à ceüc  personne  un  grand  anneau  de 
tombac,  qu’elle  met  aussilûi  âson  bras  droit; 
cet  anneau  est  desUné  à le  préserver  de  tout 
le  mal  ooepourraillui  faire  l’esprit  du  défuot, 
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qui,  selon  eux,  entoure  soncorps,  jasqnàoe 
qu’il  soit  en  terre;  opinion  qui  se  rapporta 
beaucoup  à celles  qu’avaient  les  anciens 
Grec4  et  Romains.  La  bière  estordinairemeot 
faite  d*une  pièce  de  bois  creusée  convenable- 
ment, quand  le  hasard  ne  leur  en  offre  point 
d’excavée  par  le  temps  ; ceux  qui  sont  sur 
des  monlagnas  pelées,  comme  dans  la  Nor^ 
vvége  et  aux  environs  du  cap  Nord,  où  il  ne 
croît  aucun  arbre,  font  usage  d’un  Iratneau 
au  lieu  de  bière.  Autrefois,  avant  qno  ces 
peuples  eussent  embrassé  le  christianisme, 
et  même  longtemps  après,  ils  avaient  cou- 
tume d’ensevelir  les  morts  au  premier  en- 
droit qui  leur  paraissait  propice,  mais  prin- 
cipalement dans  les  bois;  c'est  ce  qu’ils  font 
encore  aujourd’hui,  quand  ils  sont  Irès-éloi- 
pn^  de  quelque  église.  Non^seulement  alors 
ils  renversent  le  traîneau  qui  sert  de  bière 
an  défunt,  mais  encore  ils  le  couvrent  a>eo 
du  gazon  et  des  branches  d’arbre,  pour  con- 
server le  corps  plus  longtemps  frais  el  empê- 
cher les  animaux  sauvages  de  le  metlre  en 
pièces.  Quand  il  se  trouve  à leur  portée 
quelque  grolle  dans  lés  montagnes,  ils  y dé- 
posent le  corps,  et  en  ferment  l’eulrée  avec 
des  pierres. 

On  ne  doit  ajouter  aucune  foi  è ce  que  dit 
Pencer,  savoir,  que  pour  éviter  d’clre  tour- 
roeiilés  par  les  mânes'des  morts,  ils  entei^ 
rcnl  ceux-ci  dans  l’âlr^c  leur  fo)  er;  ils  sont 
au  contraire  si  éloignés  de  cet  usage,  qu’iU 
les  portent  toujours  à une  très-grande  dis- 
tance de  leur  habitation.  Il  est  bon  de  remar- 
quer qu’à  l'instar  des  anciens  Lapons,  ceux 
qui  ne  sont  que  faiblement  attachés  nu  culte 
chrétien  mettent  avec  le  cadavre  ui>e  hache, 
uue  pierre  à fusil  el  un  briquet,  donnant 
pour  raison  de  cet  usage  que,  puisque  le  mort 
doit  errer  dans  les  lieux  obscurs,  il  a besoin 
de  la  lumière  que  pourront  lui  procurer  la 
pierre  et  le  briquet,  et  que,  pour  s’ouvrir 
une  voie  à travers  les  bois  où  ü est  eusi  veli, 
il  lui  faudra  une  bâche,  lorsque  viendra  pour 
lui  le  jour  du  jugement.  Celle  opinion  rela- 
tive à l’obscurité  des  sentiers  qui  conduisent 
aux  demeures  éternelles,  opinion  si  générale 
chez  les  peuples  de  la  Grèce,  qui  eux-mèmes 
l’avaient  empruntée  des  Egyptiens,  comme 
beaucoup  d’autres  idées  religieuaes,  pouvait 
d'autant  plus  facilement  réussir  parmi  eux, 
qu’ils  sont  ensevelis,  pendant  uu  longtemps 
de  raDnee,dani  de  profondes  ténèbres.  Quant 
aux  haches  qni  faisaient  toujours  partie  de 
leurs  provisions  pour  Tautre  vie,  lllans  est 
d’opinion  (lue  les  Lapons  modernes  la  placent 
dans  la  bière  des  morts,  parce  qu'ils  croient 
qu’après  le  trépas  on  doit  reprendre  ia  pro- 
fession que  Ton  exerça  pendant  sa  vie  ; c'est 

fiur  la  même  raison  qoe,  lorsqu’ils  eoseve- 
issent  une  femme,  ils  metlent  à ses  cAlés  ses 
ciseaux  el  des  aiguilles,  croyant  que  cas  ins- 
truments pourront  lui  être  utiles  dans  l’au- 
tre munde.  Lundius  dit  encore  qu’ils  ajou- 
taient à CCS  objets  quelques  vivres;  mais  que 
col  usage  n'avait  lieu  que  parmi  ceux  qui 
étaivnl  éloignés  d’une  église,  donl  le  minis- 
tre pût  veiller  à leur  instruction.  Quant  à 
ceux  qui  an  étaient  voisins,  il  ajoute  qu’jla 
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{lorUieot  le  corps  de  leure  défanU  à l'égliie, 
puis  les  enlerraieal  dans  Us  environs  ; il 
en  est  même  qui  achètent  la  permission  de 
les  enUrrerdans  le  cimetière  ou  dans  l'église. 
La  seule  didiculté  qu’ils  éprouvent  en  pareil 
cas  est  de  trouver  parmi  eux  quelqu’un 
pour  creuser  la  (osse  ; car  tous  se  retusrnt  à 
ce  trarail,  i moins  que  l'on  ne  rencontre 
quelque  pauvre , Suédois  on  Lapon , qui 
veuille  hieu,  à prix  d’argent,  se  prêter  à ce 
travail;  en  ce  cas,  on  rend  au  mort  les  der- 
niers devoirs  selon  les  usages  reçus  dans  le 
culte  chrétien,  et  le  convoi  est  suivi  par  un 
deuil  dont  les  personnes  qui  le  composent 
portent  leurs  plus  mauvais  habits.  Quand 
l’inhuniution  est  finie,  on  laisse,  dans  le  ci- 
metière, sur  la  rosse,  le  traîneau  du  défunt, 
BOUS  lequel  on  met  tous  scs  vêtements,  sa 
couverture,  et  jusqu’à  la  peau  qui  lui  servait 
de  lit  ; c’est  un  usage  fondé  sur  la  crainte  où 
ils  sont  qu’il  ne  leurarrivâtquelque mal, s’ils 
se  servaient  de  ces  meubles. 

Trois  jours  après  les  obsèques,  la  famille 
se  réunit  à un  repas  commun;  le  mets  prin- 
cipal est  la  viande  du  renne  qui  a traîné  le 
corps  au  lieu  de  la  sépulture;  ils  en  eiifer- 
inenl  tous  les  os  dans  une  sorte  du  coffre,  sur 
lequel  ils  sculptent  quelques  traits  qui  carac- 
térisent le  défunt,  et  vont  ensuite  l’ensevelir 
près  du  lieu  de  la  sépulture.  S’ils  ont  de  l’eau- 
de-vie,  ils  ne  roanqucul  pas  de  boire  à la 
mémoire  do  défunt;  ils  appellent  cette  santé 
taiigavm,  c’est-à-dire  la  santé  du  bienbeu- 
reui,  dans  la  croyance  où  ils  sont  du  bon- 
heur dont  il  jouit.  Ilbcen  ajoute  que,  si  lo 
défunt  était  riche,  ils  sacrifient  un  renne  en 
son  houneur  le  jour  anniversaire  de  son  décès, 
et  ce,  pendant  plusieurs  années,  et  que  cba- 
ue  fois  ils  ensevelissent  les  os  de  la  victime 
c la  manière  que  nous  venons  de  rapporter. 
Il  parait  d’après  cela  que  les  Lapons  cbn- 
servent  un  long  souvenir  de  ceux  qu’ils  ont 
perdus,  surtout  quand  ils  tiennent  au  défunt 
par  les  liens  du  sang;  ils  concentrent  en  eux- 
mêmes  leurs  regrets,  et  n’en  font  point  parade 
par  des  vêtements  dont  ta  couleur  et  la  forme 
mentent  si  souvent  ailleurs  sur  les  sentiments 
de  l’àme.  Pendant  les  années  dont  il  vient 
d’être  fait  mention,  les  parents  ont  coutume, 
de  temps  en  temps,  de  creuser  des  trous  sur 
les  cétés  de  la  fosse,  et  d’y  déposer  une  petite 
quantité  de  tabac  ou  de  quelque  autre  chose 
qui  faisait  les  délices  du  défunt  pendant  sa 
vie,  s’imaginant  que  le  bonheur  dans  l’autre 
inonde  ne  consiste  qu’à  manger,  fumer  et 
boire;  ils  éteodent  celle  idée  à cet  égard 
jusque  sur  leurs  rennes,  et  même  jusqu  aux 
autres  animaux  de  la  création. 

Peupla  modernes  de  P Asie. 

Lorsqu’un  musulman  est  mort,  la  loi 
fait  un  devoir  de  laver  son  corps  on  eniiar; 
cette  lotion  se  fait  soit  avec  de  l’eau  pure, 
soit  avec  une  décoi  tion  d’aromates;  les  corps 
des  hommes  sont  laves  par  des  hommes,  et 
ceux  des  femmes  le  sont  par  des  femmes;  on 
couvre  ensuite  d’aromates  la  tête  cl  la  barbe, 
et  l’on  frotte  de  camphre  les  sept  p:iriie.<  du 
corps  qui  portent  à terre  dans  la  prière  litur- 


gique. On  procède  ensuileà  reosevelissemeiit 
du  corps;  les  linceuls  consistent  en  trois 
pièces,  savoir  ; une  chemise  et  deux  voiles, 
dont  celui  de  dessus  au  moins  doit  être  assex 
grand  pour  couvrir  le  corps  tout  entier,  par- 
dessus le  sommet  de  la  tète  et  par-dessous  la 
plante  des  pieds  ; aux  femmes  on  ajoute  ordi- 
nairement un  voile  pour  couvrir  la  tète, et  un 
autre  sur  le  sein,  'foutes  ces  pièces  doivent 
être  de  coton  pur  ; il  ne  doit  y entrer  ni  or,  ni 
argent,  ni  soie,  ni  broderies;  ou  les  parfume 
plusieurs  lois  avant  de  s’en  servir  pour  enve- 
lop|>er  le  corps.  Lorsque  le  mort  a été  ainsi 
purifié  et  enseveli,  on  procède  à la  prière 
funéraire  qui  est  faite  en  présence  de  tous  les 
parents,  soit  par  un  ministre  de  !a  religion, 
soit  par  le  chef  de  la  famille.  Cette  prière  est 
conçue  en  ces  termes  : 

« Dieu  très-grand  I Dieu  très-grand  I II  n’y 
a d’autre  dieu  que  Dieu.  Dieu  très-grand I 
Dieu  très-grand  I La  glaire  appartient  à Dieu. 

« Sois  loué  à jamais,  6 mon  Dieul  que  ton 
nom  soit  béni!  que  ta  grandeur  soit  exaltée  I 
Jl  n’y  a d’autre  dieu  que  toi.  J’ai  recours  à 
Dieu  contre  le  démon  lapidé.  Au  nom  de  Dieu 
clément  et  miséricordieux. 

« Dieu  très-grand I Dieu  très-grand!  etc. 

« O mon  Dieul  sois  propice  à .Mahomet  et 
à sa  famille,  comme  iu  as  été  propice  à Abra- 
ham et  à sa  famille  ; bénis  Mahomet  et  la  raco 
de  Mahomet,  comme  lu  as  béni  Abraham  et 
la  race  d'Ahraham.  Louanges,  grandeurs, 
exaltations  sont  en  loi  et  pour  loi. 

« Dieu  très-grand  I Dieu  très-grand  I etc. 

V O mon  Dieul  fais  miséricorde  à tous  les 
fidèles  vivants  et  morts,  présents  et  absenls, 
petits  cl  grands,  hommes  et  femmes.  O mon 
Dieul  fais  vivre  dans  l’islamisme  ceux  d’entre 
nous  à qui  lu  conserves  la  vie,  et  mourir  dans 
la  foi  ceux  d’entre  nous  à qui  tu  donnes  la 
mort.  Distingue  ce  mort  par  la  grdcc  du  repos 
et  de  la  tranquillité,  par  la  grâce  de  la  misé- 
ricorde et  delà  salisf.iction  divine.  O mon 
Dieu  I ajuute  à sa  bonté,  s’il  est  du  nombre 
des  bous,  et  pardonne  à sa  méchanceté,  s’il 
est  du  nombre  des  méchants.  Accorde-lui 
paix,  salut,  accès  et  demeure  auprès  de  tou 
Irène  éternel.  Sauve-le  des  tourments  de  la 
tombe  et  des  feux  de  l’éternité;  accurde-lui  le 
séjour  du  paradis  en  la  compagnie  des  âmes 
bienheureuses.  O mou  Dieu  I convertis  son 
tombeau  en  un  lieu  de  délices  égales  à celles 
du  paradis,  et  non  en  fosse  de  souffrances 
semblables  à celles  de  l’enfer.  Nous  l’en  con- 
jurons par  ta  miséricorde,  è le  plus  miséri- 
cordieux des  êtres  miséricordieux.  > 

Au  lieu  de  celte  oraison,  on  dit  la  suivante, 
si  le  défunt  est  on  enfant  au-dessous  de  l’ége 
de  raison,  ou  un  insensé  : 

■ O mon  Dieu  ! fais  que  cet  enfant  soit 
notre  précurseur  dans  la  vie  élernelh'.  O mon 
Dieu  I qu’il  soit  le  gage  de  notre  fidélité  et  do 
ta  récompense  céleste,  comme  aussi  notre  in- 
tercesseur auprès  de  lui.  Nous  t’eu  conjurons 
par  la  miséricorde.  i‘>  le  plus  miséricordieux 
des  êtres  miséricordieux. 

« Dieu  trèsvgrand  I Dieu  très-grand  I etc.s 
Lo  célébrant  termine  par  un  salut  de  paix 
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à droite  et  1 ^acbe,  arec  une  légtre  iocii-  tera  les  mort»,  Il  les  fera  cortir  de  leorr  t<m»> 
nation  de  léle.  bctox.  Certes,  (a  as  reconnu  Dieu  ponr  tou 

Le  corps  est  porté  directement  de  ta  mal-  Seifcneor,  rislamisme  pour  ta  religion,  Ma- 
son  au  lieu  de  la  sépulture  ; jamais  il  n'est  homet  pour  ton  prophète,  le  Coran  poor  ton 
conduit  à la  mosquée;  on  n’y  fait  même  jamais  guide,  la  Kaaha  pour  ta  quiéto  <lieu  sers  le- 
ta  prière  funéraire;  car,  disent  les  inusol-  qnel  on  se  tourne  pour  prier),  et  les  fidèles 
mans,  te  temple  do  Seigneur  est  pour  les  ri-  pour  les  frères.  Dieu  est  mon  Seigneur;  U 
sants  et  non  pour  les  morts.  Il  est  regardé  n’y  a d’autre  dieu  que  lui;  il  eM  le  maître  de 
comme  louable  et  méritoire  que  chacun  des  l’auguste  et  sacré  Irène  des  deux.  O N..., 
fidèles  assistants  porte  à son  tour  le  cercueil,  dis  que  Ion  Dieu  est  ton  Seigneur  (ce  qu’il 
d’après  celle  parole  de  Mahomet  : « Celui  qui  répète  trois  fois);  4N...,  dis  qu'il  n’y  a d’ao- 
porte  un  corps  mort  l’espace  de  quarante  pas  Ire  dieu  que  Dieu  (ce  qu’il  répète  ansti  trois 
se  procure  rexpiatioa  d'un  grand  péché,  t é N— t dis  que  Mahomet  est  le  prophète 

Chacun  doit  le  porter  successirement  des  de  Dieu,  que  ta  religion  est  l’idlamisme,  et 
quatre  côtés  de  la  bière,  en  cummenfani  par  que  Ion  prophète  est  Mahomet,  sur  qui  soit 
l'épaule  droits  du  mort,  de  là  on  passe  à l'é-  le  salut  de  paix  et  la  miséricorde  du  Sei- 
paule  gauche,  ensuite  au  pied  droit,  cl  enfin  gnrur.  O Dieul  ne  noos  abandonne  pas;  ta 
au  pied  gauche.  Le  fidèle  qui,  en  portant  ainsi  es  le  meilleur  des  héritiers.» 
un  mort,  fait  chaque  fois  quarante  pas,  expie  Nous  n'arons  exposé  que  ce  qu’il  y a de 
quarante  péchés.  Ohserrons  que  l'nsage  est  digne  d'intérêt  dans  les  funérailles  des  mo- 
de porter  le  cerroeil  à la  hèle  et  à pas  préei-  sulmans,  sans  nous  arrêter  anx  détails  mi- 
piles  ; car.  dit  Mahomet,  s’il  est  du  nombre  nulienx  qui  se  tronreot  dans  les  rituels.  Ces 
des  élus,  il  est  bon  do  le  faire  parrenir  an  rttoeU,  qui  ont  tout  préru,  n'oni  pas  moins 
plus  lôl  é sa  deslinalion;  et  s’il  est  du  nombre  de  126  points  snr  ce  qui  regarde  les  funé- 
det  rèpronrés,  il  conrient  de  se  décharger  railles,  dont  il  j en  a 27  qui  Irsilent  des 
promptement  de  ce  fardeau  pénible.  Le  cor-  choses  de  préceptes  no  commandées;  71,  de 
eueil  est  courert  d'un  voile  noir  et  surmonté  relies  qni  sont  de  conseil  et  de  perfecllon  ; 
d’un  lurb.in  i l'endroit  de  la  lêtr,  si  c'est  un  26,  de  celles  qo’on  doit  regarder  comme 
homme  qu'il  renferme.  Le  transport  a lieu  malséantes; et  2,  de  celles  qui  sont  tout  i 
sans  chant  ni  aucune  prière  à haute  voix;  fait  illicites  ou  défendues, 
mats  rhacun  peut,  gn  sou  parllculier,  prier  Les  Persans  et  les  musolinans  do  l’Inde 
à voit  basse.  Les  femmes  n’assisteol  au  eue-  suivent  en  général  les  mêmes  prescriptions 
roi  en  aucun  cas.  que  les  autres  raabomélans;  mais,  en  qualité 

Le  corps  déposé  à terre  doit  être  mis  sur-  de  Schiitn  on  dissidents,  ils  ont  apporté 
le-charap  dans  la  fosse,  le  visage  tourné  vera  quelques  modifications  dans  les  prières  tu- 
la  Kaaha  de  la  Mecque.  On  doit  y procéder  néraires.  Lorsqu’on  descend  le  corps  dans  la 
en  proférant  cet  paroles  : « Au  nom  de  Dieu  fosse,  celui  qui  le  reçoit  dit  : « Au  nom  de 
et  par  sa  grâce;  dans  lo  voie  de  Dieu,  et  coo-  Dieu  et  avec  Dieu,  dans  la  voie,  la  religioi 
formément  au  culte  du  prophète  de  Dien.»  et  la  profession  du  prophète  de  Dieu,  sur 
Dans  l’inlinmalioa  des  femmes,  il  faut  voi-  quj  soit  le  salut  et  la  paix.  O Dieul  ton  sér- 
ier la  fosse  tout  aoloor,  poar  ne  rien  expo-  viteur  s'est  soumis  lui-mérae  à loi,  tl  le  fils 
ser  aux  regards  des  auistauls.  Personne  ne  de  Ion  sert  ileur  est  descendu  chea  toi  (i);  et 
doit  s'asseoir  que  le  corps  n’ait  été  inhumé  toi  lo  es  le  meilleur  de  Ions  ceux  chez  qui 
et  la  fosse  comblée;  un  la  remplit  de  mollea  on  paisse  descendre.  O Dieul  mets  derant 
de  ii'rru  ou  de  rosetus,  jamais  de  buis  ni  do  lui,  dans  celle  fosse,  la  joie  et  le  repos,  et 
briques;  elle  doit  même  s'élever  d’une  palme,  fais  qu’il  puisse  parvenir  auprès  desonpn» 
en  forme  de  dos  de  chameau.  Immédiate-  pliéte.  O Dieu  I nous  no  savons  de  lui  que  de 
mont  après  l’inhumation  , l’imam,  assis  sur  bonnet  choses  ; mais  loi,  lu  sala  mieux  ce  qui 
set  genoux,  fait  la  confeation  da  fui  ; il  rom-  est  de  lui  que  noos  na  la  aavona  ; car  lu  « 
mence  par  appeler  trois  fuit  le  mort  par  son  lage  et  savant.» 

nom  et  par  celui  de  ta  mère:  il  n'arlicule  La  eonfestion  de  fol  consitle  en  ces  ter- 
jamais  etiui  du  père.  Kn  cas  d’ignrH'taca  du  met  : « O serviteur  (ou  servaate)  de  Dieu  I 
nom  de  la  mère,  il  substitua,  pour  les  hom-  qu’il  le  souvienne  de  garder  la  foi,  celleqvi, 
mes,  celui  de  Hmrit,  en  l’hoanaur  de  la  saints  en  ce  monde,  nous  distingue  des  autres  rell- 
Vierge,  et,  pour  les  femmes,  celui  d'£«s,  en  gioos,  et  en  laquelle  lu  es  parti  du  monde, 
rboiiDeur  de  celte  mère  commune  de»  hom-  qni  consiste  en  la  ferme  créance  et  eu  la  pro- 
met;  par  exemple  : O Ahmed,  fiU  de  ilaryaml  fession  haute  et  dèeooverla  qu’il  a’y  a d'au- 
00, 0 Falima,  jUk  d’Hatea.  Puis  il  récite  cette  tre  dieu  que  Dieu,  que  Dieu  est  uniqne,  qu’il 
confession  de  foi  : < Rappelle-loi  le  moment  n'a  point  d’associé,  qu’il  est  pur,  simple  et 
où  tu  as  quitté  le  monde  en  faisant  cette  pro-  inconipoté,  vivant,  essentiel,  eicrnel,  perpé- 
fession  de  foi  : Certes,  il  o’y  u d’autre  dieu  tuel,  agissant  à jamais  et  sans  eaaser,  qu'il 
que  Dieu;  il  est  seul,  il  est  uuique,  il  n’a  n'a  ni  d’^al  ni  de  contemporain,  qu’il  «'eu 
point  d’associé;  assurément  Mabumet  est  le  gendre  ni  u'esl  engendré,  et  qUa  Mabomal  est 
prophète  de  Dieu  ; assurément  le  paradis  est  la  sceau  ou  le  dernier  des  prophètes , la  Sei- 
réel;  assurémeut  la  résurrcctiou  est  réelle  ; gneurdes  prophètes,  des  apôtres  et  des  saints 
assurément  le  jour  du  jogement  est  réel,  il  législateurs,  lequel  Dieu  a envoyé  avec  des 
est  indubitable;  assurément  Dieu  ressusci-  précCplasdrails  et  une  véritable  religiou, afin 

<t)  La  terme  arigiul  liioiaa  aller  fatter  fschpies  jmte  ehee  un  ami. 
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de  rendre  M rôle  claire  eteerUlne  par-dejios 
toule  Toie  el  tonie  religloD , en  dépit  de  cens 
qui  doniienté  Dieu  des  compai;nons,cl  qu'Ali 
est  l'ami  de  Dira,  le  soceesseor  et  l'eséca- 
teiir  testamentaire  de  son  prophète,  et  son 
vicaire  après  lui,  s’occupant  el  s'enirclenant 
dans  les  ranclions  de  sa  charge,  el  que  les 
enronis  d’Ali,  ses  vicaires,  soccesseurs  et 
ecècuteors  leslamentaires,  sont  : liassan, 
Hosséin  , Ali-Zéin-Alabedin  , Mohamened- 
Bakir,  Djafar,  Moussa,  Ati-ltiza, Uoliammed- 
Taki,  Ali-Askeri,  Hossèin-Aikeri,  et  Mo> 
kammed-Alehdi,  maître  des  leuips  (dont  nons 
attendons  la  renne);  lesquels  Dieu  a établis 
anr  tous  les  hommes  ponr  lenr  révéler  les 
secrets  de  la  loi  et  la  voie  du  saint. 

• O serviteur  do  Dieu  I il  va  venir  vers  loi 
deux  anges  (I),  anpes  très-honorables  et 
Irés-exeellents,  envojés  el  commis  de  Dieu 
pour,  l’interroger  tonchant  Ion  Seigneur  et  ta 
religion;  ils  vont  te  demander  quel  est  ton 
livre  sacré,  ton  prophète.  Ion  imam.  Ion 
qniéfa F Ne  sois  ni  triste,  ni  inquiet;  parie 
avec  assurance  el  réponds  fermement  : Dieu 
est  mon  Seignenr,  Mahomet  est  mon  pro- 
phète, l’islamisme  est  ma  religion,  le  Coran 
est  mon  livre  sacré,  la  Kaaba  est  mon  quibla. 
Ali  est  mon  imam,  et  les  onze  imams  (nom- 
nés  ci-dessus),  qui  sont  les  surcesspurs  et 
exécuteurs  légitimement  constitués,  sont  mes 
imams  après  lui.  C’est  ce  que  j’upprouve  et 
confesse.  Je  confesse  de  plus  qne  la  mort  est 
réelle  el  vraie,  que  l'inlerrogaloire  de  Nékir 
el  Muiikir,  les  très-excellents  anges  du  sé- 
pnlcre  dans  la  fosse,  est  réel  el  vrai  ; que  la 
résurrection  est  réelle  et  vraie  ; que  l’inlor- 
nialionet  le  jugement  des  actions  humaines 
aoni  réels  et  vrais  ; que  le  pont  Sirat  (2)  est 
un  chemin  réel  et  vrai;  que  le  leu  de  I enfer 
est  réel  cl  vrai,  el  que  la  compasution  en  la  pré- 
sence de  Dieu  très-haut  est  réelle  el  vraie. 
C’esI  là  ma  créance: en  cette  foi j'aiélé  vivifié; 
en  elle  je  snis  mort,  et  en  clic  je  ressusciterai, 
s’il  plaltàDien  très-grand  etirès-bon.v 

La  dernière  bénédiction  consiste  en  ces 
paroles  : « O Dieu  I sois  propice  A ce  corps 
dans  sa  solitude  ; sois  sa  compagnie  el  son 
assesseur  dans  sa  solitude.  Assure-le  contre 
les  craintes  el  les  frayeurs,  el  le  fais  jouir 
de  ta  miséricorde;  miséricorde  qui  loi  serve 
par-dessns  toute  antre  miséricorde,  selon 
qne  la  miséricorde  est  pour  tons  ceux  qnl  s’y 
attendent. > 

2C.  Les  Parais  ne  brAlent  point  les  corps 
morts,  ils  ne  les  cenGenl  ni  a la  terre,  ni  à 
l’eau;  ils  craindraient  de  profaner  des  élé- 
ments dignes,  suivant  leur  religion,  de  leurs 
plus  prohinds  respects;  ils  les  déposent  au 
centre  do  grandes  tours  fermées  do  tous  cé- 
téa,  où  ils  sont  exposés  aux  rayons  du  soleil, 
1 l'influence  des  pluies  et  de  la  rosée,  à la 
voracité  des  oiseaux  de  proie. 

OiiogloB  rapporte  que,  quand  un  malade 
a expire,  on  le  pose  proprement  à (erre;  un 
des  amis  du  mort,  va  battre  la  campagne  el 

(I  ) Ce  Met  Im  sages  du  looibeau,  appelés  MuiJar 
tnKékir. 

tkl  Pont  étroit  jeté  sur  'Is  géhenne  de  renfer,  psr- 
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Tifiter  les  Tillacés  voisins  ponr  chercher  on 
chien.  Lorsqu’il  l’a  trouvé,  il  l’atlire  en  lut 
présentant  du  pain  et  le  conduit  le  plus  prés 
du  corps  qu'il  rsl  possible.  Plus  le  chien  en 
approcha,  plus  on  estima  que  le  défunt  est 
voisin  delà  félicité;  s’il  en  vient  jusqu’à 
monter  sur  lui,  cl  à lui  arracher  de  la  bou- 
che un  morceau  de  pain  qu’on  y a mis,  c’est 
une  marque  assurée  qu’il  est  vérilablemeut 
heureux.  Mais  si  le  chien  s'en  éloigne,  c'est 
un  maurais  préjugé;  on  désespère  presque 
de  son  bonheur. Quand  la  cérémooir  du  chien 
est  terminée  ; deux  Darous,  se  tenant  de- 
bout, les  mains  jointes,  à cent  pas  du  cer- 
cncil,  répcieiil  à haute  voix,  pendant  une 
demi-heure,  une  longue  formule  de  prières  ; 
mais  ils  la  disent  si  vile,  qu'à  peine  se  don- 
neul-ils  le  temps  de  respirer.  Pendant  la  cé- 
rémonie, le  mort  porte  un  morceau  de  pa- 

f lier  blanc  attaclié  à chaque  oriille,  el  qui 
ai  pend  sur  le  visage,  jusqu'à  deux  ou  trois 
doigts  au-dessons  du  meolon.  Après  que  les 

Firierrs  font  finies,  le  cadavre  est  porté  an 
ieii  de  la  sépulture,  et  tous  les  assislanli 
suivent  deux  à deux,  les  mains  jointes,  eu 
gardant  un  profond  silence,  parce  que  le  sé- 
pulcre est  un  lien  de  silence  et  de  repos. 

Voici  In  description  que  donne  Chardin  du 
aépulcre  des  Parais  qu'il  a vu  près  d'Itpaliau  : 
• C’est,  dit-il,  une  tour  ronde,  laite  de  grosses 
pierres  de  taille  ; elle  a environ  35  pieds  de 
haut  et  90  pieds  de  diamètre,  sans  porte  el 
sans  entrée.  Le  peuple  dit  que,  quand  ili 
veulent  ruicrrer  un  mort,  ils  font  une  ou> 
verture  à ce  tombeau,  en  étant  du  bas 
trois  ou  quatre  grosses  pierres  qu'ils  remet- 
tent ensuite  avec  des  couches  de  pliUre  passé 
par-dessus;  mais  c’est  une  fable,  el  je  sais 
de  science  certaioe  le  contraire.  Cette  loora 
ao-dadans  un  eacalier  fait  de  hautes  mar- 
ches scellées  dans  le  mur  en  tournanl. Quand 
Us  portent  no  mort  dans  ro  tombeau,  trois 
•u  quatre  de  leurs  prêtres  montent,  ai  ec  des 
échelles,  sur  le  haut  du  mur,  tirent  le  ca- 
davre avec  une  corde  el  le  font  dee^adre  lo 
long  de  cet  escalier,  qui  est  cent  fois  plus 
dsogereux  et  plus  difflcile  qu'une  échelle,  n'y 
ayant  rien  à quoi  on  puisse  se  tenir;  car  ce 
ne  sont  que  des  pierres  fichées  dans  le  mnr, 
à trois  on  quatre  pieds  l’une  de  l’autre,  non 
pas  en  ligne  droite,  mais  en  tournant,  et  qui 
n'ont  pat  plus  de  neuf  pouces  d'assieiie; 
aussi  avais-m  biea  peur  de  tomber  tant  en 
mentant  quen  descendant.  Ut  n'y  ont  point 
fait  de  porte,  de  crainte  que  le  peuple  (mu- 
lulmaii)  ne  l’enfonçât  ou  ne  ae  la  fit  ouvrir , 
pour  piller  on  profaner  ce  lieu.  Il  y e,  deos 
celui-ci,  une  eapèee  de  fosse  eu  milieu,  que 
je  vis  remplie  d ussementt  el  de  baillons,  lit 
couchent  les  morts  tout  habillés,  sur  un  petit 
lit  fait  d’un  matelas  et  d’un  coussin,  ils  les 
rangent  tout  autour  contre  le  mnr,  si  serrés 
u’ils  se  louchent  les  ans  les  autres,  sans 
islinction  d'àge,  de  saxe  ou  de  qualité;  el 
lia  les  étendent  snr  la  dos,  les  bras  croisés 

dsiHis  lequel  ue  doit  oàeessairement  putar  pour  ar . 
river  dam  le  paradis. 
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lor  reftuinac,  contre  le  menton,  les  jambes 
croisées  l'ane  sur  Tautre  et  le  visante  décuu  * 
vert.  On  met  proche  du  mort,  à son  chevet, 
des  bouteilles  de  vin,  des  'grenades,  des  cou* 
pei  de  faïence,  un  couteau  et  d'autres  uMcu* 
ailes,  chacun  selon  ses  moyens.  Quand  U n'y 
a pointde  place  pour  un  mort,  ils  en  font  une 
en  tirant  les  corps  les  plus  consommés  dans 
la  fosse  pratiquée  au  milieu  du  cimetière.» 

A cinquante  pas  de  ce  sépulcre,  il  y a une 
petite  maison  de  terre,  devant  laquelle  on 
pose  le  corps  du  mort,  et  aussitôt  le  convoi 
s'on  retourne,  à la  réserve  des  prêtres  et  des 
parciils,  qui  se  retirent  dans  celle  petite 
case  pour  y achever  les  prières  et  lea  cérc* 
monies  liturgiques. 

Dans  rindc,  et  surtout  à Bombay,  où  les 
Parsis  sont  puissants  et  considérés,  ils  n*ont 
pas  besoin  de  prendre  tant  de  précautions 
pour  rendre  leurs  (ours  funéraires  inncces* 
fibles  ; et  les  obsèques  se  font  avec  antant  de 
pompe  que  de  décence. 

27.  Les  Hindous  ont  une  multitude  de  cou- 
tumes différentes  relativement  aux  funé- 
railles, qui  varient  suivant  les  socles,  les 
castes,  les  contrées;  les  rapporter  toutes  en 
détail  formerait  un  volume  considérable.  Nous 
nous  contenterons  de  reproduire  ici  les  rites 
usités  dans  les  obsèques  des  brahmanes, 
d'après  l'ouvragedo  M.  l'abbé  Dubois,  intiiulé 
Ifaurs  et  Jnstiïuiiûm  des  peupies  de  l'Inde. 

Dès  que  le  malade  a rendu  ic  dernier  sou- 
pir, U est  convenu  que  tous  les  assistants 
doivent  pleurer  enseiuble  à l'unisson,  et  sur 
un  Ion  approprié  à la  circonstance.  Le  chef 
des  funérailles  va  se  baigner  sans  ôter  ses 
vêlements,  et  sc  fait  ensuite  raser  la  léie,  le 
visage  cl  les  moustaches,  il  va  au  bain  une 
seconde  fois,  pour  se  purifier  de  la  souillure 
que  lui  a imprimée  raltoochcment  impur  du 
barbier,  qui  appartient  à la  caste  des  sou- 
dras,  A son  retour,  il  sc  fait  apporter  du 

fantrha  gavia  (1),  de  l'huile  de  sésame,  de 
herbe  darbba,  du  riz  cru  et  quelques  au- 
tres ingrédients,  il  se  met  au  doigt  du  milieu 
de  la  main  droite  l'anneau  paetfrain  (2);  il 
fait  le  san-kalpa  (direction  de  l'intention), 
offre  le  bomam  cl  ic  sacrifice  au  feu,  afin 
que  le  défunt  obtienne  une  place  dans  un 
des  séjonrs  de  félicité.  On  lave  ensuite  le  ca- 
davre, et  le  barbier  lui  rase  le  poil  par  tout 
le  corps*  On  le  lave  une  seconde  fois,  on  lui 
met  au  front  du  sandal  et  des  akchallas 
(grains  de  riz  cuit),  sur  le  cou  des  guirlao* 
des  de  fleurs;  on  lui  remplit  la  bouche  de 
bétel;  on  le  pare  de  tous  scs  joyaux  et  de 
ses  plus  riches  vêtements;  on  le  place  enfin 
sur  une  espèce  de  lit  de  parade,  où  il  reste 
exposé  pendant  le  temps  qu'on  fait  les  pré- 
paratifs pour  les  fonérailles. 

Lorsqu’ils  sont  lermioès,  celui  qui  y pré- 
side apporte  une  pièce  de  toile  neuve  et 
pure,  dans  laquelle  il  enveloppe  le  dérnnt. 
11  déchire  une  bande  de  celte  toile  et  ploie 
dan^  un  des  bouts  un  morceau  de  fer,  sur  le- 

(l)  Mixtion  composée  de  cinq  sobstauces  émanées 
de  ta  vache,  savoir  : de  lait,  de  caillé,  de  beurre  ti- 
qoéfié,  de  fl«nie  et  d'urine. 


quel  il  verse  un  peu  d'huile  do  tésarue. 
Ayant  ensuite  roulé  cette  bande  de  toile  eu 
forme  do  triple  cordon,  il  doit  la  conserver 
durant  douze  jours  pour  servir  à diverses 
cérémonies  oui  ont  lieu  après  les  funérailles. 

Sur  deux  longues  perches,  on  atlaebe  en 
travers,  avec  des  liens  de  paille,  sept  trin- 
gles en  bois.  C’est  sur  cette  espèce  de  bran- 
card qu'est  placé  lo  corps  du  défont.  Ou  lui 
attache  ensemble  les  deux  pouces,  on  fait  de 
même  des  deux  orteils.  Le  linceul,  jeté  d'a- 
bord ncgligemn^enl  sur  le  corps,  sert  alors  à 
l'ensevelir,  et  est  assujetti  fortement  tout 
autour  avec  des  liens  de  paille.  Si  le  brah- 
mane était  marié,  on  lui  laisse  le  visage  dé- 
couvert. Le  chef  des  funérailles  donne  le  si- 
gnal du  départ;  et,  portant  du  feu  dans  un 
vase  de  terre,  il  marche  en  tête  du  convoi  : 
après  lui  vient  le  brancard  funéraire,  orué 
de  fleurs,  de  feuillages  verts,  de  toilos  pein- 
tes, quelquefois  d'étoffes  précieuses,  et  en- 
touré des  parents  et  des  amis,  tous  sans  tur- 
ban, n'ayant  en  signe  de  deuil  qu’une  sim- 
ple toile  sur  la  tête.  Les  femmes  n'assistent 
jamais  aux  pompes  funèbres  ; elles  restent  à 
la  maison,  où  elles  poussent  des  cris  ef- 
froyables. Chemin  faisant,  on  a soin  de  s'ar- 
rêter trois  fois.  A chaque  pause,  on  ouvre  la 
bouch^au  mortel  l’on  y met  un  peu  de  riz 
cru  et  mouillé,  afln  qu'il  puisse  à la  fois 
manger  et  boire.  Ces  stations,  il  faut  le  dire, 
ont  puurlanl  un  motif  grave;  il  n’est  pas 
sans  exemple,  dil-nn,  que  des  gens  qu’on 
croyait  morts,  ne  l'étaient  pas  en  effet;  et  ces 
pauses  qui  durent  chacune  environ  un  demi- 
quart  d’heure,  ont  pour  but  de  donner  au 
défunt  le  temps  de  revenir  à lui;  d'autant 
plus,  ajoutent  les  Hindous,  qu’il  arrive  aux 
dieux  des  eufers  de  se  tromper  et  de  prendra 
une  personne  pour  une  autre. 

Arrivé  au  lieu  où  l'on  a coutume  de  brûler 
les  cadavres,  on  commence  par  creuser  uue 
fosse  peu  profonde,  de  la  longueur  d’envirou 
six  pieds  cl  de  trois  de  l.irgeur  : cet  espace 
de  terrain  est  consacré  par  des  manfrni  (for- 
mules mystiques]  ; on  Tarrose  avec  de  l’eau 
lustrale,  et  l’on  y jette  quelques  petites  piè- 
ces Je  monnaie  d’ur.  On  dresse  ensuite  une 
pile  de  bois,  sur  laquelle  le  cadavre  est  dé- 
posé. Le  chef  des  funérailles  prend  alors  une 
molle  de  fiente  de  vache  desséchée,  y met  le 
feu.  la  pL'ice  sur  lo  creux  de  l'estomac  du  dé- 
funt, et  fait  sur  cette  motte  embrasée  le  sa- 
cnfice  homam,  auquel  succède  la  cérémonie 
la  plus  extravagante,  et  en  même  temps  la 
plus  ignoble.  Le  chef  des  funérailles,  appro- 
chant la  bouche  successivement  de  toutes  les 
ouvertures  du  corps  du  défunt,  adresse  à 
chacune  le  mantra  qui  lui  est  propre , la 
baise,  et  verse  dessus  un  peu  de  beurre  li- 
quide. Par  celte  cérémonie  dégoûtante,  ce 
corps  est  parfaitement  purifié.  Il  finit  en  lui 
metlaol  dans  la  bouche  une  petite  pièce  de 
monnaie  d’or,;  et  chaque  assistant  y introduit 
à son  tour  quelques  grains  de  riz  cru  hu- 

(t)  Anneau  préservatif  fait  de  trois,  cinq  ou  sept 
tiges  de  l'herbe  darbba. 


MS  PUN 

meeté.  Lei  proches  parents  viennent  alors 
dépouiller  le  eadarre  de  tons  les  joyaux  dont 
il  est  orné,  et  même  de  son  linceul.  On  le  cou- 
rre ensuite  de  mena  bois  qu’on  arrose  légè- 
rement arec  du  panicha  gavia.  I.e  chef  des 
funérailles  fait  trois  fois  le  luur  do  bûcher, 
sur  lequel  il  répand  l’eau  qui  découle  par  un 
pelil  lr«u,d’ane  cruche  qu’il  porlesur  l’épaule, 
cl  qu’il  casse  ensuite  prés  de  la  létedu  mort. 
Ce  dernier  acte  et  celui  qui  va  suivre  le  cons- 
tituent héritier  universel  du  défont. 

On  lui  apporte  une  torche  enflammée: 
avant  de  la  recevoir,  il  est  d’étiquette  qu’il 
fasse  encore  éclater  son  nfiliclion.  En  consé- 
quence, il  se  roule  par  terre,  se  frappe  la 
poitrine  à grands  coups  de  poing,  et  fait  re- 
tentir l’air  de  ses  cris.  A son  esempic,  les 
assislanls  pleurent  aussi,  ou  font  semblant 
de  pleurer,  et  se  tiennent  embrassés  les  uns 
les  autres  en  signe  de  douleur.  Enfln,  pre- 
nant la  torche.  Il  met  le  feu  aux  quatre  cuins 
du  bûcher.  Aussitût  qu’il  est  bien  allumé,  tout 
le  monde  se  retire,  à l'exception  des  (|ualre 
brahmanes  qui  ont  porté  le  Ciidavre,  et  qui 
doivent  rester  sur  les  lieux  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  contnmé. 

L’héritier  va  immédiatement  se  baigner 
sans  ûter  ses  vêtements  ; et  encore  tout 
mouillé,  il  choisit  par  terre  un  lieu  propre, 
et  y fait  cuire,  dans  un  vase  de  terre  neuf, 

U il  doit  soigneusement  conserver  durant  les 
ix  jours  suivants,  du  ris  et  des  pois  mêlés 
ensemble.  Dirigeant  son  intenlion  vers  le  dé- 
funt, il  fait  à terre  une  libation  d’huile  et 
d’eau,  répand  par-dessus  de  l’berbe  darbha, 
qu’il  arrose  du  même  mélange,  et  sur  la- 
quelle il  place  le  riz  et  les  puis  cuits,  après 
les  avoir  pétris  en  boule.  Il  fait  sa  troisième 
libation,  récite  des  manlras,  puis  jette  la 
boule  de  riz  et  de  pois  aux  corneilles,  oiseaux 
forts  communs  dans  l’Iode,  et  que  les  Hin- 
dous regardent  comme  des  génies  malfai- 
sants incarnés.  L’oITrande  qu  on  leur  fait  a 
our  but  de  les  rendre  propices  au  défunt, 
’ils  refusaient  d’accepter  celte  pâture  , ce 
qui  arrive  quelquefois,  ce  serait  pour  lui 
d’un  très-mauvais  présage,  et  il  y aurait  lieu 
de  craindre  qu’il  n’allât  en  enfer. 

Après  que  le  cadavre  est  consumé,  les  qua- 
tre brahmanes,  qui  étaient  restés  près  do  bû- 
cher, se  rendent  au  lieu  où  sont  réunies  les 
personnes  qui  ont  assisté  aux  obsèques.  Us 
font  trois  fois  le  tour  de  l’assemblée,  deman- 
dent la  permission  de  prendre  le  Oain  du 
Gange,  puis  vont  faire  leurs  ablations,  pour 
expier  le  péché  d’avoir  porté  le  cadavre  d’on 
brahmane.  Le  chef  des  funérailles  invite  tous 
les  brahmanes  présents  à faire  le  bain  de  la 
mort  à l’intention  de  leur  confrère,  dont  le 
corps  rient  d’être  livré  aux  flammes.  Comme 
il  a dû  avoir  très-chaud,  on  soppose  que  ce 
bain  le  rafraîchira.  On  leur  distribue  ensuite 
quelques  petites  pièces  de  monnaie  et  du 
bétel,  et  la  livrai.von  des  daea-dana  (dix  dons) 
est  faiteà  qni  de  droit;  après  quoi,  tous  se  ren- 
dent à la  porte  de  la  maison  du  défont,  où  per- 
sonne a’cuire,parcequ’elleest  souillée.  Enfin, 
chacun  se  lave  les  pieds  et  se  relire  chez  soi. 
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Cependant  il  reste  encore  à l’héritier  une 
autre  cérémonie  à faire  : elle  consiste  à rem- 
plir de  terre  un  pelil  vase  dans  lequel  il  sème 
neuf  sortes  de  grains,  savoir  : du  riz,  du  fro- 
ment, du  sésame,  du  millet,  cl  des  poib  de  cinq 
espèces  ; il  les  arrose  pour  qu'elles  paissent 
germer  promptement,  et  servir  d.tns  les  cé- 
rémonies du  deuil. 

Une  attention  d’une  haute  importance  qu’il 
doit  avoir  ce  jour-là,  c’est  de  placer,  dans  le 
logement  du  défunt,  un  pelil  vase  plein  d’eau, 
au-dessus  duquel  il  suspend  un  fil  attaché 
par  un  tout  au  toit  ou  au  plancher.  Ce  01  doit 
servir  d'échelle  au  prdna,  c’est-à-dire  au 
souille  de  vie  qui  animait  le  corps  du  défunt , 
et  qui  descendra  par  là,  pour  venir  boire, 
pendant  dix  jours  consécutifs  ; on  lui  met 
aussi  chaque  malin,  à côté  du  vase,  une  poi- 
gnée de  riz. 

Ce  n’est  qu’après  l’entier  accomplissement 
de  toutes  ces  formalités  , que  les  personnes 
de  la  maison  peuvent  prendre  de  la  nourri- 
ture; car  elles  n’ont  ni  bu  ni  mangé  depuis 
l inslant  où  le  défunt  a rendu  l’iimc.  Encore 
faul-ll  que  ce  jour-là  et  les  suivants,  elles 
s’imposent  une  grande  sobriété. 

Hais  là  ne  s’arrêtent  pas  les  cérémonies  : 
chacun  des  douze  premiers  jours  qui  suivent 
les  funérailles  a son  rituel  particulier  et  fort 
compliqué;  puis,  de  quinze  jours  en  quinze 
jours  peii.lanl  le  reste  do  la  première  an- 
née, on  se  réunit  pour  renouveler  des  cé- 
rémonies dont  nous  avons  donné  le  détail 
à l'arlicle  Deuil.  Toutes  ces  pratiques  doi- 
vent être  observées  à la  rigueur;  l’omission 
des  plus  frivoles  et  des  plus  ridicules  ne  se- 
rait pas  celle  qui  occasionnerait  le  moins  de 
clameurs  et  de  scandale.  Cependant  la  pau- 
vreté est  une  excuse  pour  négliger  celles 
qui  entraînent  des  dépenses  considérables  ; 
la  plupart  des  brahmanes  seraient,  par  exem- 
ple, faor.s  d’étal  de  faire  les  dix  dons  appelés 
dasa-dana,  et  qui  consistent  en  vaches,  ter- 
res, graines  de  sésame,  or,  beurre  liquéfié , 
toiles,  diverses  sortes  de  grains,  sucre,  ar- 
gent et  sel. 

Le  cérémonial  funéraire  est  à peu  près  le 
même  pour  une  Semme  mariée  (|ue  pour  uu 
homme;  on  y met  un  peu  moins  de  façons 
pour  une  veuve  mère  de  famille, et  bien  moins 
encore  pour  une  veuve  qui  meurt  sans  en- 
fants ; a peine  les  flammes  du  bûcher  ont- 
elles  dévoré  la  dépouille  mortelle  de  celle-ci, 
qu’on  ne  pense  plus  à elle.  Mais  lorsqu’une 
brahmani  vient  a mourir,  les  femmes  ma- 
riées, parentes  ou  amies  de  la  famille,  assis- 
tent à ses  funérailles,  et  ce  sont  elles  qui  ra- 

Soivenl  les  cadeaux  et  les  distributions 
'usage. 

Les  obsèques  des  kcliatriyas  et  des  vaisyos 
se  célèbrent  à peu  près  avec  la  même  pompe 
que  celles  des  brahmanes  ; les  cérémonies 
qu’on  y observe  durent  douze  jours. 

Les  derniers  devoirs  que  les  soudra^ren- 
deiit  à leurs  morts  sont  accompagnés  de  beau- 
coup moins  de  faste  et  d’assujettissement.  Il 
n’y  a pour  eux  ni  manlras,  ni  sacrifices 
Aussitôt  qu'uu  soudra  a exolré.  on  lave  «ne 
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ccrps,  on  l«  (ait  rater  par  le  barbier;  puii 
mi  t'occupe  de  ta  (oilelte,  que  l'ou  cherche 
A rendre  la  plu<  élè|ian(e  pustihle.  Ou  l'ex- 
pote  alort,  atsit,  les  jambes  croisées,  sur  uue 
espèce  de  lit  de  parade.  Lorsque  tout  rsl  prÿt 
peur  les  obsèques,  on  le  place,  en  lui  con- 
servant la  même  posture,  dans  une  guérite 
ou  niche  ornée  de  fleurs  , de  feuiilajtct 
Tertt  et  d'étoffes  précieuses,  ou  bien  dans 
un  palanquin  ouvert , splendidement  orné. 
Le  corps  est  porté  au  bêcher  par  douze  per- 
sonnes. Les  convois  des  somlras  sont  accom- 
pagnés d'instruments  de  musique,  ce  qni  n'a 
},imais  lien  pour  les  castes  supérieures  ; au 
reste  l’orchestre  no  consiste  qu'en  nne  lon- 
gue trompette  et  une  conque  marine.  La  pre- 
mière, onlonnani  un  si  bémol,  iraine  snr 
celte  note  l’espace  d'une  demi-minule  ; l’an- 
tre reprend  aussitét  en  sul  dièxr,  et  ainsi  tour 
à tour.  Celte  sjmphonie  monotone  et  déchi- 
rante contiuue  sans  interruptiou  depuis  le 
moment  du  décès  jusqu’à  la  üo  des  obsèques. 
Trois  jours  après,  le  chef  des  runérailles  se 
procure  trois  cocos  tendres,  quatre  branches 
de  cocotier,  une  mesure  de  rii  cru  , du  riz 
bouilli,  des  lierbages,  des  fruits,  etc.  ; il  rem- 
plit de  lait  un  vase  de  terre  qu’il  met  dans 
une  corlieiüe  neuve;  ei,  accompagné  de  sea 

fiareots  et  de  ses  amis , il  se  rend  au  lieu  oà 
e corps  du  défunt  a été  brûle,  précédé  des 
deux  instruments  de  musique  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  A son  arrivée  , il  pnise  de 
l’ean  avec  un  vase  de  terre,  el  en  arrose  lea 
cendres  du  bfleher.  Il  dresse  au-dessus  un 
petit  pavillon  soutenu  par  quatre  piliers,  re- 
couvert de  branches  de  palmier, el  drapé  in- 
lérienremcnl  avec  une  pièce  de  loilc.  11  re- 
cueille les  os  qui  ont  résisté  à l’action  du 
feu,  met  le  plus  gros  sur  un  disque  fait  de 
Oenle  de  vache  desséchée,  el  rassemble  le 
reste  en  on  tas.  Il  interpelle  par  sou  uum  le 
défunt,  el  verse  du  lait  sur  ces  divers  osse- 
ments , au  Sun  des  instruments.  Il  amoocelle 
ensuite  les  cendres  sur  les  ossements  entas- 
sés ; à cAlé,  Il  place  la  moitié  d’un  coco,  el  à 
la  cime,  les  fragments  d'un  autre  coco  qqjil 
brise,  el  dont  U répand  lo  suc  sur  cette  pjra- 
midc  funéraire.  Il  dépose  près  d'elle  nu  Irui- 
si^ne  coco,  sur  une  fcaille  de  bananier,  et 
Invoque  Hari-’fcbandra  ( un  des  noms  de 
Vichnou).  Knflii  il  pétrit  en  une  masse  rondo 
le  riz  el  les  autres  substances  alimenlairei 
qu’il  a apportées  , et  jette  le  tout  aux  cor- 
neilles, en  prononçant  le  nom  du  défunt. 

Alors  tes  parents  el  les  amis  rienueul  à 
toor  de  réle  donner  l'accolade  an  chef  du 
deuil,  te  serrer  entre  leurs  bras,  pleurer 
avec  lui.  Ce  dernier  prend  ensuite  l'os  mis 
en  réserve  , et  tous,  an  son  Ingubre  des  io.s- 
trnmenls,  vont  le  jeter  dans  l'étaog  voisio. 
Après  s’ètre  baigné , tant  le  monde  recon- 
dnil  le  chef  du  deuil  à sa  malsnii  ; U . on  le 
coiffe  avec  apparat  d'un  nouveau  (nrbao,  el 
cbacuD  s’empresse  de  faire  honneur  à un  re- 
pos iR’éparé  pour  la  circauslauce.  Ainsi  Onil 
U céréBonial  funèbre. 

Bans  qMelqnes  contrées,  tes  Hindons  de  la 
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caste  des  soudrat  onlerrMl  loart  BuTt*  au 
lieu  de  les  brâler.  Aillour*  on  jello  le  eorpo 
dans  la  rivière,  en  supposant,  parl’inlentiaa, 
que  celle  rivière  est  le  Uange.  Ce  genre  de 
sépulture,  le  plue  expéditif  el  le  moins  dii- 
pendieux  de  tous , est  asees  usité  parmi  lee 
sectateurs  de  Siva  et  les  seudras  iodi- 
genU  (1). 

'i8.  bans  nie  de  Cejisn,  qneiqaes  joore 
après  le  décès  d’une  personne , on  envoie 
chercher  un  prêtre,  quipasse  la  nuit  à chan- 
ter et  à prier  ponr  le  salut  du  défunt.  Le  len- 
demain on  lui  sert  à manger  et  on  lui  (ail 
des  présents;  en  récompense,  celui-i  I dmine 
toutes  les  assurances  requises  sur  la  (élivilé 
de  l’âme  du  mort,  et  eertifie  à ceux  qui  l’ont 
pajié  ponr  procurer  du  bonheur  i cens  âme 
dans  l’autre  vie,  qa'elle  y recevra  les  mêmes 
marques  de  bonlé  et  de  libéralité  dont  ou  a 
osé  ici-bas  envers  lui.  Consolés  par  celle  as- 
surance, les  pareols  procèdent  aux  funé- 
railles. Si  le  mort  est  une  personne  de  qua- 
lité, on  commence  psr  bien  laver  U corps, 
pois  on  l'embaume,  on  le  remplit  de  poivra, 
on  renforme  dans  un  cercneil  fait  d'on  tronc 
d’arbre  creusé  exprès,  et  un  le  conduit  au 
bâcher  pour  être  nrâlé;  mais  s'il  s'agit  du 
corps  d’une  personne  de  la  cour,  on  ne  peut 
le  faire  sans  la  permission  du  roi,  qui  quel- 
quefois se  fait  attendre  (brt  longtemps  : en 
CO  dernier  cas,  on  fait  on  Iron  dans  le  piao- 
eher  de  la  maison , et  on  y dépose  le  corps 
dons  ton  cercueil,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reçu 
Taulorisation  de  le  brâler.  Après  que  le  feu 
a consumé  le  corps  el  le  bâcher,  on  amasse 
les  cendres  en  nn  monrenn  de  la  forme  d’oa 
pain  de  sacre  ; on  planle  nne  haie  à l’en- 
toiir  el  on  y sème  des  herbes.  Les  hommci 
qui  assistent  à la  cérémonie  témoignent  leurd 
regrets  par  des  soupirs  ; les  femmes,  par  des 
erie  cl  des  horlemrols.  Biles  détachent  leors 
cheveux,  les  laissent  flotter  snr  leors  épau- 
les, el  se  metlani  les  mains  derrière  la  tète, 
elles  oomniencenl  avec  nn  brait  épouvanta- 
ble le  récit  des  vérins  du  défont.  Ce  denit 
dure  trots  jours,  el  a lieu  à deux  reprises, 
savoir  le  malin  et  le  soir.  On  plante  l’arbre 
Bogaha  dans  l’endroit  oâ  le  corps  a été  brâlé. 

Il  y a des  morts  que  l'on  enterre  su  lieu 
de  lee  brûler,  cela  a lieu  surtoul  pour  eeox 
qui  n’ont  pas  le  moyen  de  faire  les  frais  du 
bûcher  ; le  corps  est  enveloppé  d'une  nsUn 
avant  d'étremis  en  terre;  on  le  conehe  sur 
le  dus,  la  télé  â l’oecidenl  et  les  pieds  â l'o- 
rient. Tous  les  meubles  dn  défont  sont  eoter- 
rés  avec  loi  ; ses  héritiers  ne  gardent  que  les 
instruments  nécessaires  pour  cnltiver  la 
terre.  Ceux  qui  ont  iahnmé  le  corps  ou  qui 
Tont  brûlé,  sont  uliligès  de  se  laver  eosuita; 
car , d'oprée  les  preecriplions  de  lenr  reli- 
gion, on  ne  saurait  tuoeher  un  cadavre  sans 
contracter  une  souillnm. 

Quant  à ceux  qui  nsenrent  de  la  peKte  vé- 
role, ou  dit  qu’ils  soûl  brûlée  sur  des  épiaea. 

A.  Ulassa  , dauv  le  Tibet,  ehe(4ieu  de 
la  religioa  bouddhique,  quand  un  bomiue  est 
mort,  ou  rapproche  sa  léle  de  scs  genoux; 


DICTIUNNAIRb  IIËS  RELICIURS. 


(I)  tJssBi  S is  caviteme  des  femmes  de  se  brûler  sur  le  cadavre  de  leur  niari,  voyez  rarlicle  Szn. 
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OH  lui  »Iac«  Ici  maiai  cnlre  )m  janbei  «(  oa 
|c  miiaUeal  aioci  (vie  dei  oonlei  ; poil  sa 
la  rirét  de  loa  babil  ontiBaire,  el  on  le  met 
dan»  un  MC  de  coir  on  dam  un  panier,  Lei 
buujiuei  el  les  lemmes  le  plenrcnl,  apr^s 
avoir,  aumojen  de  cordes,  suspendu  le  ea> 
davre  i nua  ponire.  On  inrite  les  lamas  i 
dire  des  prières,  el,  suivant  ses  mojen»,  on 
porte  à certains  temples  du  beurre  pour  la 
briiler  devant  les  images  divines.  La  moitié 
des  elTela  laissés  par  le  dérunt  est  donnée  .tu 
leiupla  de  Bolala,  l'sulre  moitié  est  employée 
au  profil  des  lamas  qu’on  a lait  venir  pour 
réciter  des  prières,  e'est-à-dire  à leardoBoer 
du  Ibé  al  Â (aire  d'autres  dépenses  ea  leur 
(tivuur,  de  manière  que  les  parents  necon> 
servent  auonii  des  cflels  qui  ont  apparlenii 
au  défonl.  Quelques  jours  après  la  mort,  ou 
porte  le  corps  sur  les  épaules  à la  place  des 
découpeurs,  qui,  l'ayant  allaclié  à une  co- 
lonne en  pierre,  CQupnut  le  corps  eu  pelila 
morceaux  qu’ils  donnent  à manger  aux 
chiens,  ce  qui  s’appelle  antsfrsinraf  (rrrssfrf. 
Quant  aux  oi,  on  les  pile  dans  un  mortier  da 

Rierre,  el  on  les  mêle  avec  de  la  farine  gril- 
le ) on  en  (ail  des  boulettes  qu'on  jelte  en- 
core aux  cliiens  ; ou  bien  on  en  nourrit  lea 
vautoars,  c’est  Vinterriment  cdlesU;  on  re- 
garde ces  deox  maDières  d'élra  enterré  comme 
Irès-beureusos  (t). 

Les  découpeurs  de  morts  ont  pour  chef  ne 
dMba.  Les  frais  pour  faire  déconper  un  mort 
monlenl  au  moins  è quelques  dizaioea  de 
pièces  d'argent  ralanl  1 fr.  M ccot.  Les  ea- 
davres  de  ceux  qui  n’ont  pas  d'argent  sont 
jelés  è l’eau  ; c’est  ce  qu’on  appelle  $épuUurt 
aqtMligtM  i on  la  regarde  comme  uo  malheur. 
Quand  un  grand  lama  meurt , on  brûle  son 
coepa  avec  du  bois  de  Modal,  et  uo  lui  élève 
un  obélisque.  Quand  nn  pauvre  laeuri . ses 
pareols  el  ses  aaiis  te  cotisent  pour  renir  au 
Mcourt  de  ta  famille.  A la  mort  d'an  riche, 
on  apparie  des  moneboirs,  et  on  coutula  tea 
Barents  et  les  gens  de  sa  maisoa  ; de  pfua  ou 
uor  enraie  dn  thé  el  do  vin. 

Une  coutume  preeque  journalière,  ou  du 
moins  très-communo  el  qui  t'observe  à l’é- 
ffità  des  pertoonaget  considérés,  est  celle  de 
tirer  l'âme  du  corne  encore  on  peu  ehaud , 
par  le  somaiet  de  la  tète.  C’est  on  lama  qui 
remplit  celte  fooctiuH  ; il  s'y  prend  de  la  ma- 
nière suivante  : 'U  pince  fortement  la  peau  du 
la  léle  al  la  tire  si  brusquement  et  aveelaul  de 
violence,  que,  quand  il  la  relâche,  elle  re- 
tombe en  oraquanl.C'est  dans  e«  moment , di- 
aenl-ils,  que  l’âma  sort  du  corps  ; alors  ou 
procède  à reosevelissamenl  comme  noos  l’a- 
vons rapporté  plut  haut. 

(I)  Les  Kalinottks,  qui  sent  siissi  seeliSenrt  do  le 
religion  laniaiqtie,  ont  rnvsge  de  (sire  dévorer  lee 
cadavres  par  les  diieiB.  Slrab^.  parlantdescoutnamo 
des  Scyilic-i  uoinades,  conservées  cbes  les  Segdieiis 
et  les  Baclriens,dil:  i Üaiis  la  capitale  des  Bactriens, 
l'oit  nourrit  des  cliiens  auxitueU  on  donne  un  nom 
particulier,  et  ce  nom,  renilu  dans  notre  langue, 
vendrait  tÜre  les  sn'rrreurs.  Ces  cliiens  sent  chargés 
de  dévorer  tués  ceux  qni  cmumeiicent  S s'affiibllr  par 
rège  011  la  naladie.  Do  lè  vient  qae  lee  envimni  do 
celte  caoltsie  ii'otéeni  la  vue  d'aucun  ttfaibeau;maia 

r 
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Noua  CMiyum  devoir  ajouter  Ici  qaolque* 
détails  sur  les  cérémonies  religisDses  prati- 
quées à l’égard  des  personnes  de  considér.t- 
lioD , après  uue  le  cadavre  a passé  par  Ica 
mains  des  découpeurs.  Lors  duDc  qu’il  est 
mort  on  personnage  de  celle  sorte,  ou  voit 
accourir  citez  lui  une  foule  de  religieux  et 
religieuses  bouddhistes.  Pendant  que  ccllef.ci 
forment  nn  chœur  au  troisième  étage,  ou 
dans  la  chapelle  domeslique  , et  qu’on  cer- 
tain nombre  de  ceux-là  eu  farment  un  aulre 
au  second  étage , le  reste  ries  lamas,  qui  sont 
venus  pour  la  cérémonie,  font  drs  procès- 
aioni  dans  lo  lieu  où  est  déposé  le  corps  du 
défunt,  autour  des  muisousdes  parents,  dans 
les  rues  el  autour  des  temples,  eu  priant  en- 
semble punc  le  mort.  Ces  céréinoaies  cl  cea 
prières  durent  au  moins  trois  jours,  et  com- 
mencent dés  le  grand  matin.  fanlAt  les  reli- 
gieux chantent  à doux  chœurs , taillât  tous 
ensemble,  des  prières  tirées  du  Kat/kiour.  La 
rliant  no  cesse  de  toute  la  journée  que  pen- 
dant l’beure  du  dîner,  et  pendant  quciquea 
autres  uioments  que  l'uo  prend  pour  boira 
du  thé.  Le  dernier  jour,  ou  cliiinle  quelque 
chose  avant  le  lever  do  soleil , el  aussitôt 
commence  une  procession  , où  l’un  va  deux 
à deux  , eu  prononçant  des  priéreo  â voix 
basse.  Le  lama  offlciaiil.  qui  marche  le  der- 
nier , porte  noc  ponpi^  faite  des  cendrrs  du 
cadavre  mêlées  avec  du  beurre  et  de  la  fa- 
rine d’orge  , qui  a deux  pelils  cercles , l'un 
derrière  la  télé,  l’autre  entre  las  épaules.  La 
pompe  funèbre  parcourt  ainsi  Ions  les  coins 
de  la  maison,  et  descend  ensuite  dans  fc  ves- 
tibule. Ici,  le  président  fait  quelques  prières 
et  accomplit  certains  rites  sur  uo  rase  plein 
d’eau  et  sur  on  plat  d’argent.  Aassilôt  on  aa- 
perge  tous  les  apparlemenM  el  tous  les  murs 
intérieurs  de  la  maison.  On  remonte  pour 
porter  la  poupée  sur  la  terrasse  du  toit , el 
on  Fy  lient  qoelqne  temps  suspendue  sur  un 

fielil  feu  où  brfile  de  la  sabine.  Lea  gens  de 
a maison  se  latent  les  mains,  el  se  melleni 
nn  peu  de  beurre  sur  la  lâle.  Après  ces  céré- 
monies, ils  se  croient  purifiés  de  toute  souil- 
lore. 

A l'égard  des  lamas  et  des  religieux  ordi» 
flaires,  en  porte  leurs  corps  sur  le  sommet 
des  montagnes,  et  on  les  j laisse  exposés  à 
l'air  poar  derenir  la  proie  des  oiseaas. 

Mettre  nn  cadavre  daus  uoe  fosse,  el  le 
couvrir  de  terre,  serait  regardé  par  les  Ti« 
bétaios  comme  le  comble  ae  rignominie. 

90.  Les  CunéraiUes  des  üirmans,  se  font 
avec  beaucoup  de  soleanité  et  de  graodea 
déasoQtlraliofia  de  doulettr  : le  corps  des 

rietérteor  ds  ses  mure  est  taot  rempli  d’otssmeais. 
Os  dit  ge’Aieiaadrea  sboM  cetls  coolsms.  i 
CkéfÎM  stlnbos  le  «ésie  umgd  sua  Uj^'unsM, 
Isv^u'il  dil  : /s  Hyrcfuis  pkis  puttkoi  aiit  eaneê  : 
ùptÙMt*$,  d9meMtie94.  SobiU  atugm  genu*  eauum  U- 
hd  uimui  et$€  ; ud  pro  tua  qttUq'ie  jacutlatt  parut  # 
lanirtur  : êanupte  optmcm  illf  tue  ttment  u- 
putturam  fQuæsf.  TmscmI.,  t,  io), 

Justin  dit  sossi  des  Parihes  : Hepaiturë  tutffe  aai 
sshMW  eut  catmm  tmùatut  al  ; nuda  dttmm  œa  tetft 


sturwiM. 
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geni  rirhft  ri(  bMkIé  ; celui  dei  pauvre*  eit 
enterré  uu  jeté  à la  rivière. 

Dans  Ip«  funéraillrs  d'an  rahan  on  poun- 
§hi  (préirr),  on  commence  par  embaumer  le 
cadavre;  ensuite  on  le  dépose  dans  uncoiïrc 

loin  de  miel  et  fermé  hermétiquement. 

endant  ce  temps,  on  prépare  la  cérémonie 
funèbre.  An  jour  fixé,  une  grande  foule  en- 
combre une  plaine  désignée  d’avance  : là  est 
un  char  élevé,  sur  lequel  se  dresse  le  bû- 
cher qui  doit  recevoir  le  mort.  A peine  y 
est-il  posé,  que  la  foule  se  partage  en  deux 
bandes,  l'une  cherchant  à faire  avancer  le 
char,  l’autre  à le  faire  reculer;  ce  conflit  ne 
se  passe  pas  sans  horions  vigoureux  donnés 
et  reçus  de  part  et  d'autre.  Enfin  la  victoire 
reste  an  parti  qni  doit  embraser  le  bûcher. 
D'ordinaire  on  place  le  cadavre  dans  une 
espèce  de  mortier  de  bois  rempli  de  poudre 
et  de  pièces  d'arrifice,  et , à un  signal  donné, 
le  char,  le  bûcher,  les  débris  du  prêtre  font 
explosion  cl  sautent  en  l’air.  Ce  pieux  devoir 
une  fois  rempli,  le  silence  le  plus  profond 
succède  à des  acclamalioiis  bruyantes.  Con- 
trairement à ce  qni  a lieu  chez  la  plupart 
des  autres  peuples,  où  le  soin  de  brûler  et 
d’inhumer  les  morts  appartient  soit  aux  pa- 
rents, sÂt  aux  ministres  du  culte,  cette 
fonction  est  remplie  dans  celle  contrée  par 
les  tchandalas  qui  sont  les  parias  do  la  Bir- 
manie. 

Si  une  femme  vient  à mourir  en  couches, 
elle  est,  suivant  les  Birmans,  transformée  en 
un  mauvais  génie,  et  il  est  nécessaire  de 
l’exorciser.  Pour  accomplir  cet  exorcisme, 
le  mari  marche  en  tète  du  convoi,  agitant  ses 
armes  dans  l'air,  et  se  démenant  comme  uu 
convulsionnaire.  Quand  on  a constaté  que  lu 
^fuiile  est  vraiment  morte  cnceinle , ou 
prononce  le  divorce,  puis  on  ouvre  le  cada- 
vre d'où  l’on  extrait  le  fœtus;  après  quoi  le 
mari  fait  trois  fois  le  tour  du  cercueil,  re- 
tourne chez  lui  et  se  lave  la  télé,  pour  ne 
reparaître  qu’au  moment  de  la  combustion 
du  corps. 

31.  Dans  l’ancien  royaume  d’Arracan,  aa- 
jouVd'hui  province  de  la  Birmanie,  ou  dépose 
le  corps  mort  au  milieu  de  la  maison , et 
l'on  lait  venir  les  prêtres  qui  tournent 
autour  du  mort  en  récitant  quelques  prières, 
pendant  que  d'autres  font  des  encensements. 
Cependant,  les  gens  de  la  maison  font  le 
guel,  et  frappent  sur  de  grandes  pièces  de 
cuivre,  pour  éloigner,  disent-ils,  le  mauvais 
esprit  qui  ferait  beaucoup  de  mal  au  mort, 
s’il  venait  à pas.scr  sur  lui.  Avant  d’umpor- 
ler  le  corps,  nn  invite  à un  festin  mortuaire 
certaine  classe  de  gens  appelés  Grai;  s’ils 
manquaient  de  venir,  tonte  la  famille  serait 
dans  la  désulatiou;  car  leur  refus  ou  leur 
négligence  est  une  preuve  assurée  que  l'Ame 
du  delunt  est  condamnée  à l’enfer,  que  ces 
peuples  appellent  uiotsen  de  fumée.  Comme 
ils  croient  A la  métempsycose,  un  peint  com- 
munément sur  la  bière  des  ligures  de  che- 
vaux, d'éléphanis,  de  vaches,  d’aigles,  do 
lions,  cl  des  animaux  les  plus  nobles,  image 
de  ceux  dans  lesquels  l’Ame  trouverait  un 
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logement  honorable.  D'autres,  Au  contraire, 
oMonnent,  par  nn  sentiment  d’humilité,  d’y 
peindre  des  rats,  des  grenouilles  ou  d’autres 
vils  animaux,  qu'ils  regardent  comme  la  de- 
meure la  plus  convenable  A leur  âme  cor- 
rompue. Le  corps  est  ainsi  purlé  dans  la 
campagne  où  on  le  brûle.  Les  prêtres  met- 
tent le  feu  au  bûcher,  en  présence  des  pa- 
rents qui  sont  alors  vêtus  de  blanc,  arec  an 
ruban  noir  autour  de  la  tête. 

32.  Quand  une  personne  meurt , les  tribus 
Koukies  en  usent  de  diiférentes  manières  à 
l'égard  du  sorps.  Dans  quelques  villages,  ils 
lui  font  plusieurs  ouvertures  dans  le  ventre, 
el,  plaçant  le  corps  sur  le  feu,  ils  marchent  à 
l’entour  josqu’à  ce  que  tontes  les  humeurs 
aient  élè  absorbées,  el  que  la  chair  s’y  soit 
complètement  desséchée;  en  cet  étal,  ils  le 
gardent  au  logis  pendant  un  an.  Dans  d’au- 
tres villages,  ils  creusent  le  tronc  d’un  ar- 
bre, et  y placent  le  corps,  ayant  soin  d’établir 
A l'enlonr  une  cldlure  pour  empêcher  les 
animaux  sauvages  d’en  approcher.  Un  an 
après  le  décès,  ils  élèvent  un  appentis  ou 
hangar  A cûlè  de  l’endroit  où  le  corps  est 
conservé,  el  les  parents  el  amis  dn  mort  s'y 
réunissent  pour  se  livrer  aux  lamentations, 
aux  chants,  A la  danse,  pendant  l'espace  de 
quatre  jours;  après  quoi,  il*  transportent  les 
os  au  sommet  d'une  montagne  où  sont  déposés 
les  restes  de  ceux  de  la  même  tribu,  mettant 
avec  le  corps  les  armes,  l'or,  l’argent,  1rs 
toiles  el  loul  ce  qui  apparleuail  au  défunt, 
ainsi  que  les  têtes  des  animaux  qu'il  a tués 
pendant  sa  vie.  Les  amis  même  les  plus  chers 
ne  se  réservent  pas  la  moindre  chose  : tout 
est  laissé  IA,  el  le  pins  hardi  volenr  n’oserait 
y loucher. 

Les  Karians  ont  une  coutome  semblable  A 
celle  des  Koukies,  dans  la  manière  de  dispo- 
ser leurs  morts  ; mais  ils  réduisent  loni  le 
corps  en  cendres,  A l’exception  d’un  os  qu’il* 
conservent  pendant  une  année  ; ensuite, 
après  une  fêle  de  plnsirurs  jours,  ils  font  de 
cet  os,  ainsi  que  des  objets  qui  ont  appartenu 
au  mort,  la  même  chose  que  les  Koukies. 

33.  Dans  le  pays  d'Assam,  lorsqu’une  per- 
sonne riche  vient  A mourir,  on  met  dans  son 
cercueil  des  objets  précieux,  cl  ou  l’enterre 
la  tête  tournée  du  cûté  de  l’orient.  Mais  s’il 
s’agil  d’un  prince,  on  creuse  en  terre  nna 
profonde  excavation,  puis  on  tue  ses  femme* 
et  ses  serviteurs  et  on  les  jette  dans  la  fosse 
avec  des  éléphants  virants,  des  uslensilos 
d’or  el  d’argent,  une  pelisse,  un  lapis,  quel- 
ques vêtements,  des  vivres  même,  enfin  tout 
ce  qui  serait  nécessaire  à un  vivant  pendant 
plusieurs  années.  Ou  boucliu  ensuite  l’exca- 
vation avec  d’énormes  poutres,  afin  que  l’é- 
difice souterrain  ne  puisse  se  détruire.  Près 
de  cetie  tombe,  on  met  une  lampe  avec  son 
support  el  de  l’hnile  ; un  homme  est  chargé 
d’entretenir  la  lumière  sans  cesse  el  do  veil- 
ler à ce  qu’elle  ne  s'éteigne  pas.  Lors  de  la 
conquête  de  ce  pays  par  le  nabab  Mir  Mo- 
hammed, vers  1 an  1062,  ce  prince  ayant  en- 
tendu parler  de  celle  manière  d’enterrer  les 
moris,  fil  ouvrir  une  dizaine  de  ces  tertres, 
el  on  relira,  en  vases  el  eu  objets  précieux,  Ig 
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roUttr  <i«  prit  d« 90,000  roupies  (985,000  fr.). 
Le  brait  te  répandit  aussi  qu'on  asail  trouré 
dans  la  tombe  d’une  princesse  inhumée  de- 
puis 80  ans  , une  hotte  de  bétel , dont  les 
reailles  s'étalent  couserrées  parfaitement 
vertes. 

3V.  Dans  le  Pégu,  é la  mort  d'nn  maître 
de  maison,  les  roisins  se  rassemblent  dans 
celle  de  la  reure,  et  offrent  aux  divers 
membres  de  la  famille  des  cuntulaliuns  et 
une  petite  somme  d’argent.  On  leur  distribue 
du  rix,  du  carry,  du  pain,  des  noix  de  bé- 
tel, du  thé  eu  feuilles  et  des  cigares  ; on  fait 
venir  des  musiciens  qui  amusent  l'assemblée 
jusqu'à  l'heure  où  elle  se  sépare,  ce  qui  ar- 
rive vers  les  dix  heures  du  soir.  Le  lende- 
main, on  se  rassemble  encore  dans  la  mai- 
son de  la  veuve,  où  l'on  continue  à prier,  à 
manger  et  à pleurer.  Le  surlendemain,  on 
place  dans  un  cercueil  très  orné  le  corps  du 
défunt,  couvert  de  ses  plus  beaux  vêlements, 
avec  un  turban  sur  la  télé  et  des  anneaux 
d’or  aux  doigts;  tout  cela  appartient  au 
thouparadza  (celui  qui  est  chargé  de  la  des- 
truction des  cadavres).  La  procession  sc  met 
en  marche  , conduite  par  les  prêtres  ; huit 
ou  dix  jeunes  gens  portent  le  cercueil  jus- 
qu'à l’endroit  situé  hors  de  la  ville,  où  l'on 
brûle  les  corps.  On  porte  derrière  lui  les  of- 
frandes faites  aux  prêtres,  qui  consistent  en 
feuilles  de  bétel,  cannes  à sucre,  noix  de 
cocos  et  thé;  les  musiciens  viennent  après, 
suivis  des  parents  et  des  amis. 

Quand  le  corps  est  placé  .sur  le  bûcher, 
tout  le  monde  se  range  à l'entour  ; les  prê- 
tres ont  soin  de  se  placer,  le  visage  tourné 
vers  le  nord  ou  vers  l'est.  Le  peuple  dit  : 
« Prière,  prière!  Avec  le  corps,  la  voix  et  le 
ccBur,  noos  nous  prosternons  trois  fois,  et 
nous  nous  soumetlons  aux  trois  objets  de 
notre  adoration,  les  dieux,  les  lois  et  les  prê- 
tres, pour  obtenir  notre  délivrance  de  la  ré- 
gion où  l'on  est  tourmenté  par  les  vers,  les 
bêtes  et  les  démons,  ainsi  que  des  huk 
maux  qui  en  sont  la  suite  ; pour  suivre  le 
sentier  de  la  pureté,  de  l’humilité,  de  la  to- 
lérance et  de  la  bienveillance,  et  pour  rece- 
voir un  jour  l’anéanlissemenl  final,  s 

Les  prêtres  disent  alors  : « Que  la  récom- 
Mose  de  ces  trois  excellentes  vertus  envers 
bien,  ses  lois  et  ses  disciples,  soit  le  pou- 
voir, pour  avoir  adoré  Dieu;  la  sagesse  pour 
avoir  obéi  à ses  lois,  et  l'auraentation  des 
richesses,  pour  avoir  respecté  ceux  qui  sont 
chargés  'de  les  enseigner;  ainsi  que  l’exemp- 
tion des  on<e  passions  et  l'état  de  l'inquié- 
tude appelé  nigban.  » 

Le  peupla  répète  alors  trois  fois  les  cinq 
préceptes  : < O Seigneur,  nous  te  prions  de 
nosM  instruire  dans  l'obeervalion  des  devoirs 
et  des  préceptes  de  la  religion  ; exalte-nous 
par  U grâce,  et  enseigoe-noua  à obéir  à les 
luis.  > 

Le  prêtre  : < Répétés  après  moi  ce  qne  je 
vais  dire.  > 

Le  peuple  : « Oui,  seigneur.  > 

Le  prêtre  dit  alors  trois  fois,  et  le  peuple 
répète  après  lui  : < Salutation  respectueuse 
Dktiosk.  nas  Ksueioas.  U 
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à la  Divinité  qui  a rois  de  cèlé  sa  uiurlalilé 
et  a repris  son  immurlalilé,  à celui  qui  sait 
tout  et  qui  voit  tout,  dont  les  mérites  et  les 
attribuls  sont  parfaits.  > 

Le  prêtre  dit  ensuite  trois  fois,  et  le  peu- 
ple répète  après  lui  : • Nous  adhérons  a l'a- 
doration des  dix  lois  excellentes,  dos  quatre 
devoirs  et  des  quatre  récompenses  qui  ap- 
partiennent à l'anéanlissemcnl.  Nous  nous 
plaçons  sous  la  direction  de  ceux  qui  ensei- 
gnent la  religion,  puur  connaître  les  quatre, 
règles  et  les  quatre  récompenses  de  la 
vertu.  » 

Le  prêtre  : « Les  trois  devoirs  sont  rem- 
plis. • 

Le  peuple  ; < Oui,  seigneur,  s 
Le  prêtre  dit  ensnite,  et  le  peuple  répète 
après  lui  ; < Ëvitex  le  meurtre,  évitez  le  vol, 
évitez  l'abandon  de  la  famille,  évitez  le  men- 
songe. évitez  les  quatre  liqueurs  et  les  qua- 
tre substances  enivrantes,  v 
Le  prêtre  dit  : < Les  devoirs  et  les  précep- 
tes ont  été  observés;  ne  les  oubliez  pas.  > 
Sept  jours  après  la  mort  d’une  personne, 
ses  parents  et  ses  amis  se  rassemblent  de 
nouveau  dans  sa  maison,  pour  assister  à uns 
exhortation  faite  par  le  prêtre  de  la  famille, 
après  quoi  on  leur  sert  un  rep.as.  » 

Le  corps  d’un  enfant  au-dessous  de  dix  ans 
ne  doit  pas  être  placé  dans  nn  cercueil  orné, 
ni  accompagné  au  tombeau  par  les  musi- 
ciens. Les  enfants,  les  pauvres  et  les  person- 
nes qui  sont  mortes  d'une  mort  soudaine  ou 
violente  , sont  enterrés  au  lieu  d'être  brû- 
lés. 

D’après  le  voyageur  Purebas , quand  le 
roi  du  Pégu  est  mort,  on  prépare  deux,  bar- 
ques, que  l’on  couvre  d'un  toit  doré,  s’éle- 
vant en  pyramide  ; au  milieu  de  ces  bar- 

3ues  on  drosse  une  table  ou,  pour  mieux 
ire,  un  théâtre  sur  lequel  on  pose  le  corps 
du  monarque  défunt.  Sous  ce  théâtre  on  al- 
lume un  feu  de  toutes  sortes  de  bois  odorifé- 
rants, de  benjoin,  de  storax,  et  d'autres  dro- 
gues précieuses.  Ensnite  on  laisse  aller  ces 
barques  an  courant  de  l'eau  ; et,  à mesure 
que  le  feu  consume  le  corps,  un  certain  nom- 
bre de  talapoins,  destinés  à faire  l'office  fu- 
nèbre, chantent  et  prient  dans  l’une  de  ces 
deux  barques.  Le  chant  dure  jusqu'à  ce  que 
les  chairs  du  cadavre  soient  entièrement  con- 
sumées. Alors  ils  détrempent  ces  cendres 
dans  du  lait,  en  font  une  masse  et  la  jetient 
dans  la  mer , près  de  l'ernhouchure  d’un 
Beuve.  Pour  les  os,  ils  les  enterrent  dans  une 
chapelle  qu'on  bâtit  en  l'honneur  du  défunt. 

Quant  aux  cadavres  des  simples  particu- 
liers, on  les  place  sur  un  brancard  couvert 
de  cannes  dorées,  surmonté  d'un  dâme  en 
forme  de  petite  tour,  et  porté  hors  de  la 
ville  par  quinze  ou  seize  hommes,  jusqu'à 
l'endroit  où  le  bûcher  est  dressé.  Le  corps 
est  suivi  des  parents,  des  amis  et  des  voisins. 
Après  que  le  feu  a consumé  le  cadavre,  un 
fait  quelques  présculs  aux  lalapuins  qui  ont 
assisté  à la  cérémonie  funèbre.  Ensuite  ou 
a’en  retourne  chez  soi,  et  l'on  fait  une  fête 
qui  dure  deux  jours,  au  bout  desquels  la 
veuve  du  mort  et  ses  amies  vont  pleurer  le 
38 
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défani  tur  la  plare  oà  il  a élé  brDIi.  Lon- 
q«t  le  (empi  deiliné  anx  pleuri  ««l  écoulé, 
c«t  feniiii»  rasatinbleiit  et  enlerreol  les  os 
que  le  feu  d'<i  pas  aeheré  de  consumer.  Le 
deuil  des  liiimiues  et  des  femmes  consiste 
principalement  i se  raser  la  (éle  ; e'est  une 
marque  d'alfliclion  qui  ne  s’accorde  qu'à  des 
personnes  exlréinenienl  considérées,  car  en 
dil  que  res  peuples  font  un  cas  tout  particu- 
lier de  leur  cherelnre. 

. 35.  A éiam,  dès  qu'un  homme  est  mori,  on 
enferme  son  corps  dans  une  bière  de  bois, 
vernie  ou  même  dorée  ; cl,  afin  qu'il  ne 
s'exhala  poini  de  mauvaise  odeur  à Irarers 
les  feules,  on  lâche  de  consumer  les  inteslios 
du  mort  avec  du  mercure  ; quelquefois  on  se 
serl  d’uue  bière  de  plomb.  Ce  cercueil  est 
placé  sur  une  etlrade  ou  sur  un  bois  do  lit  ; 
et  lant  que  le  corps  est  (ardé  au  logis,  soit 
pour  attendre  le  chef  de  la  famille,  s’il  est 
absent,  soit  pour  préparer  les  funérailles,  ou 
brûle  autour  du  corps  des  parfums  et  des 
bougies.  Toe.lrs  les  nuits  les  lalapoins  vien- 
neni  chauler  des  prières,  en  pâli,  qui  est  la 
iangne  sacrée  ; on  les  uonrril  pendant  ce 
lemps-là.el  on  leur  donnequelqueargeol. Ce- 
pendant la  famille  ehoisil  un  liou  à la  ram- 
pagne,  pour  ; porter  le  corps  et  l'jr  br&ler  ; 
ce  qui  a lieu  d'urdinaire  auprès  d’un  temple. 
Celle  enceinte  est  environnée  de  bambous 
plantés  en  carré,  et  ornée  de  papiers  peinla 
ou  dorés,  découpés  de  manière  a représen- 
ter des  maisons,  des  meubles,  des  animaux. 
Au  milieu  de  l'endos  est  dressé  le  bûcher, 
composé  entièrement  on  en  partie  de  bois 
odoritéraot,  suivant  la  richesse  ou  la  qoalilé 
du  défuul.  Mais  la  plus  grande  marque 
d’bonnenr  que  l’on  puisse  donner  à un  mort 
est  d'élever  le  bûcher  le  plus  possible,  â fenree 
de  terre  ou  d'échafaudages.  Le  jour  Oxé  pour 
la  cérémouie  étaul  arrivé,  on  porte  le  corps 
au  bûcher,  an  son  des  insimments  de  mu- 
sique. Le  coreneil  s’avance  en  léte,  puis  la 
famille  du  mort,  hommes  et  femmes,  tous 
habillés  da  blanc,  et  la  léte  couverte  d'ua 
voile  de  la  même  couleur.  S’il  y a beaucoup 
de  chemin  à faire,  et  qu'il  sa  trouve  une  ri- 
vière, on  va  par  eau.  Dans  les  fuiérailles  des 
grands  , on  porte  de  grandes  macfaiuts  de 
bambou  cooterles  de  papier  peint  et  doré, 
qui  représentent  des  palais,  das  iiieoblet,  des 
èléphanis,  des  animaux  réels,  et  des  mons- 
tres bizarres  et  faolasliques.  On  ne  brûla 
pas  le  cercueil,  mais  on  en  retire  le  corps 
qu'on  dépose  sur  le  bûcher.  Les  laUpoins  du 
coDvenl  prés  duquel  est  dressé  le  bûcher, 
viennent  rbanler  et  (aire  des  prières  pendant 
on  quart  d'heure  ; puis  ils  se  relireut,  parce 
qu’alors  ont  lieu  des  danses  et  des  spectacles, 
anxquels  ces  religieux  ne  croient  pas  pou- 
voir assister  tant  pécher. 

Sur  le  midi,  un  valet  des  talapoins  met  la 
feu  au  bûcher,  qui  brûle  ordinairemeet  pen- 
dant deux  heures.  Le  feu  ne  consume  pres- 
que jamais  le  corps,  il  le  rûüt  seulemeal,  et 
souvent  fort  mil  ; toutefois,  pour  rhouneur 
du  mort,  il  est  toujours  seiiâé  que  le  cadavre 
a élé  tolaleroeot  consumé  en  lieu  émineni  at 
qu’il  n'en  reste  que  les  cendres.  Uans  les  fu- 
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nèraillaa  d’us  prince  do  sang,  c’est  le  roi  lui- 
même  qui  met  le  feu  au  bûcher,  sans  sortir 
de  chei  lui  ; il  lâche  A cet  effet  un  fUnsbesn 
allumé,  In  long  d'une  corde  lendue  depuis 
l’une  des  fenêtres  du  palais  jusqu'au  bû- 
cher. Quant  aux  papiers  découpés,  qui  sont 
nalordiement  destinés  aux  flammes,  puis- 
qu'ils représentent  les  objets  que  Tou  brû- 
lait autrefois  avec  le  corps,  les  talapoins  les  en 
garantissent  souvent , et  les  recueillent  pour 
les  prêter  à d'autres  funérailles.  La  famille  du 
mort  nourrit  loua  les  invités,  et  fait  des  au- 
mûnes  pendant  trois  jours,  savoir  : le  premier 
jour,  aux  talapoins  qui  ont  assisté  au  convoi  ; 
le  lendemain,  â tout  le  couvent  ; et,  le  troi- 
sième juor,  à leur  temple.  Dans  les  obsèaueg 
des  grands  personnages,  pn  lire  des  leng 
d'arlifice,  et  on  donne  des  ppeclacles  pendant 
truis  jours.  Après  que  le  corps  a élé  brûlé, 
on  en  renferme  les  restes  dans  le  cercueil, 
et  on  le  dépose  sous  une  de  ces  pyramides 
que  l'on  voit  fréquemment  autour  des  lem- 
ples.  Quelquefois  on  enterre  avec  lui  des 
pierreries  et  d'autres  richesses,  qui  sont  U 
en  lieu  de  sûreté,  parce  que  la  religion  reui| 
les  tombeaux  inviolables. 

Les  pauvres  eulerreni  les  corps  de  leurs 
parents  sans  les  brûler  ; mais  ils  font  eu 
sorte  de  faire  venir  au  convoi  des  talapoioi 
qui  ne  marchent  pas  sans  salaire.  Ceux  qni 
n'oni  pas  même  celle  facqltè  so  coiiUnlent 
d'exposer  leurs  parents  morts  sur  un  lieu 
éminent,  où  les  vautours  et  les  corneilles 
viennent  les  dévorer.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  enfants  font  déterrer  le  corps  de  leur 
père,  mort  depuis  longtemps,  pogr  lui  faire 
des  lunérailics  magniUques  ; cela  a lieu  sur- 
tout lorsque  les  enfants  ont  acquis  des  ri- 
chesses, ou  sont  parvenus  aux  bonneurf  ; 
on  bien  encore,  lorsque  leur  père  est  morI 
dans  un  temps  d'épidémie,  parce  qn’aton  ou 
enterre  les  morts  sans  les  brûler. 

36.  Quand  nn  homme  est  mort,  les  Cam- 
bogiens  ne  renferment  pas  dans  nne  bière» 
ibais  ils  l'enveloppent  dans  nne  natte  de  ro- 
seaux rerouverte  de  toile  ; quand  on  sort  pour 
le  convoi,  on  porte,  devant  et  derrière,  des 
bannières,  et  on  l'arcompagne  avec  des  tam- 
bours et  des  inslrumenls  de  musique  ; on 
sèmo  tout  le  long  du  chemin  du  riz  grillé,  et 
l’on  arrive  ainsi  loin  des  endroits  eullivés, 
dans  un  lieu  où  il  n'y  a aucun  habitant;  un 
y laisse  le  corps,  pour  sUciidreque  les  oi- 
seaux de  proie,  les  chiens  ou  d’aulres  ani- 
maux viennent  le  dévorer.  Quand  le  cadavre 
a été  proiiiplcmrnl  dévoré,  on  dit  que  le  père 
cl  la  mère  du  mori  sont  heureux,  et  que  le 
ciel  récompense  leurs  bonnes  actions  ; s’il 
s'eel  point  dévoré,  oo  s’il  ne  l’est  qn’impar- 
faiteiBsal,  on  allribue  eela  aux  péchés  de 
son  père  et  dasa  mère.  Il  y a ocpandaotqoel- 
ques  habRanls  qni  brûlent  leurs  norle  i co 
sont  loua  des  descendants  d’émigrés  «disais. 

Lorsqu'un  père  ou  une  mère  viennenl  à 
mourir,  on  ne  leur  rend  pas  d’honneurs 
funèbres,  comme  eu  Chine  : ie  fils  se  rasa 
les  chereux,  la  fille  en  coupe  aux  deux  oû- 
tés  des  joues  de  la  grandeur  d'un  denier;  et 
. Tuità , dit  un  écrivain  chiaois,  tupte  Unt 
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piété  MlaW. — 11  y a ane  sépulture  aeee  une 
luur  pour  les  rois  ; mais  on  ignore  Tusage 
d'ensevelir  les  corps,  et  l'on  n'eulerre  que 
les  os. 

3T.  Avant  d*ens*-vclir  les  tnorls,  les  Tun- 
iiinots  pratiquent  plusieurs  supersUlions 
ans  la  maison  mortuaire.  Après  lui  atoir 
fermé  les  yeux,  ils  chargent  uiio  table  de 
toutes  sortes  de  viauüc  et  de  viu,  l’appro- 
client  du  lit  du  défunt,  et  invilonl  celui-ci  A 
boire  elà  manger  arcc  eux,cumuies'il  vivait 
encore.  On  introduilensuilo  les  bonzes  qui 
rbanlcnl  ou  récitent  des  prières  ; après  quoi 
OQ  consulte  les  devins,  pour  savoir  d'eux  le 
jour  et  l'heure  qu'il  convient  de  rendre  les 
derniers  devoirs  qu  défunt , et  U lieu  ou  Ù 
doit  être  enterré.  Ils  prient  alors  un  de  ceux 
qui  ont  la  ch  irce  dVuseveür  les  morts,  de  le 
revêtir  de  scs  pius  beaux  habits  ; ce  qu'il  fait 
après  ravoir  lavé  dans  des  eaux  de  senteurs. 
Qin  renferma*  dans  le  cercueil  des  Ggurcs  de 
liois  peint,  représentant  des  génies  ou  des  de» 
inons.  Il  arrive  quelquefois  qu'on  garde  plu- 
sieurs mois  le  cadavre  à la  maison  ; cela  ar- 
rive surtout  lorsque  l'année  de  la  mort  porte 
le  même  nom  cyclique  auc  celle  où  le  défunt 
naquit.  On  laisse  alors  le  cercueil  ouvert,  et 
un  ne  le  fernii*  que  le  seplièm'*  jour,  aGn  de 
pouvoir  mieux  ob$crv<T  si  l'Ame  reviendra 
de  l'aiitre  vie  pour  animer  du  nouveau  ce  ca- 
davre. Quand  ils  n'oiit  rien  remarqué  qui 
poisse  leur  faire  prévoir  celte  prétendue  ré- 
snrrection,  ils  font  publier,  danx  le  bourg,  1# 
jour  dont  ils  soot  couvenus  pour  procéder 
aux  obsèques,  afln  de  réunir  un  grand  cuiv» 
cours  d'assistants.  \ l'heure  déterminée,  le 
convoi  se  met  en  marche  ; le  cortège  s’ouvre 
par  nnc  multitude  de  gens  qui  porteul  des 
bannières,  des  drapeaux  et  des  iustfumeuU 
de  musique,  tels  que  tambours,  trumpeitu», 
hautbois,  e'c.,  au  sou  desquels  il  y en  a qui 
dansent,  sautent  et  font  des  conlorsions  sous 
plusieurs  déguisemcoU,  ou  s'escriment  avec 
des  sabres,  des  bâtons,  des  armes  à feu,  dont 
ils  font  du  temps  en  temps  des  déchargea, 
pour  épouvanter  et  mettre  en  fuite  les  mau- 
vais génies.  Vient  ensuite  le  cercueil,  suivi 
des  parents.  Ou  so  rend  ainsi  au  milieu  d'un 
champ  appartenant  au  défunt,  dans  lequel 
on  inhume  son  corps,  aGn  qu'il  eu  couservo 
la  possession  dans  l'autre  vie.  Los  geu<,  ri- 
ches font  conslruire,  au  milieu  d'une  grande 
pince,  par  où  renterremenldoit  passer,  un 
édifice  en  charpente  do  bois  dure,  orne  de 
diverses  Gguros  d’bommcs,  de  chevaux,  d’é- 
lépliaùts,  recouvertes  égalemcul  de  papier 
doré,  et  ils  y meltrnl  le  feu,  daax  la  persua- 
sion qu'qçir  fois  ces  objets  cousuuiàs  ils  I6 
niéiamorpboseut  dans  vautre  vie  et  repren- 
neul  un  corps  réel  et  véritable.  La  dépeuse 
de  semblables  funérailles  es4  incroyable;  les 
festins  surtout  qui  ont  lieu  tant  après  lesob- 

(Ij  Un  Cliinois  tient  A posséüsr  de  son  vivante# 
dmiter  asile  ; ebaetm  veut  s’assurer  par  avauce 
(l'un  bois  très-dur  et  très-solide  pour  se  faire  au  cer- 
cueit.  Les  gens  idches  achètent  ponr  eux  et  pour  leurs 
parodia  des  ais  d'un  bois  incorruptible,  qui  leur  coûte 
jusqu'à  i.UbO«cus:  iU  Tont  cette  depense  de  bonne 
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séqnes,  que  le  T*.  le  90*  et  le  100*  jour,  ab- 
sorbent une  grand  partie  du  revenu  des  sur- 
vivants ; mais  les  Tunquinois  cr>j|rnt  it# 
pouvoir  (rop  faire  pour  témoigner  lenrs  r<'- 
grets  ou  leur  reconnaissance, le  mari  envers 
sa  femme,  la  b mroe  envers  son  m.vrj,  les  en- 
fants envers  Icnr  père  et  (eue  mère.  Ils  ont 
aossi  le  pins  grand  soin  du  lieu  de  la  sépul- 
ture ; dès  qu'ils  s'aperçoivent  qu’il  y pousse 
quelques  potolcs  d'herbes  , ils  iv’atteudent 
pas  qu'elles  soient  grandies  pour  1rs  arra- 
cher ; s'ils  manquaient  ces  pratiques,  ils 
enccMirraient  le  blâme  pahlic  ; et  s’il  leur  ar- 
rivait quelque  disgrâce  , ils  ne  niannne- 
raienl  pas  ét  l’aUribner  à leor  défaut  de 
piété  envers  les  morts. 

Lorsque  les  parents  ont  des  enfants  morts 
dans  les  pays  étrangers, ou  au  loin,  sans  sa- 
voir précisément  en  quelle  contrée,  Ils  con- 
sultent les  magiciens  qpf,  au  moyen  de  cer- 
tains miroirs  et  an  son  de  quciqde  tambour, 
évoquent  l'âme  du  défunt.  Mais  si  cette  âme, 
insensible  à leurs  évocations,  refuse  d'appa- 
rallre,  ils  font  une  statue  en  plâtre,  et  la  met- 
tent d.ins  un  cereueft  préparé  â cet  effet , et, 
cofUinuant  leurs  prières,  ils  font  croire  que 
l’âme  est  entrée  d.ins  cette  image  ; alors  on 
procède  ani  funérailles  comme  si  fan  avait 
réellement  le  corps  du  défunt.  D'autres  so 
cunientent  (fécrlre  sur  une  tablette  le  nom 
du  mort,  et  lui  rendent  les  mêmes  honneurs 
que  s'il  était  présent. 

38.  Eu  Chine»  dans  le  moment  qu  un  ago- 
nisaut  expire,  un  parent  on  un  aovl  prend 
Ig  robe  du  mourant,  et,  s#  Uuruaot  vers 
le  nord,  appuU#  trois  fois , à grands  cris, 
l'âme  du  défüul;  Ct>#  crU  s'adroMeut  au 
ciel,  â la  terre  et  à la  naoyetige  région  do 
l'aU.  Après  cel4,U  rtpUe-la  robadu défaut  et 
va  le  tourner  vers  le  midi:  il  déplie  ensuit# 
cetlc  robe,  et  l'èteDd  sur  le  m«rt,  qui  rette 
trois  jours  en  cei  état,  pour  attendre  que  son 
âme  soit  de  retour.  Lrs  mêmes  cbo|es  s# 
pratiquent  hors  de  U vill.qpour  un  mogl  qal 
a été  tué. 

Quand  un  Chinois  est  mort,  la  coutume 
veut  qu'on  drnsso  un  autel  dans  un  des  ap- 
psrlemeuts  de  la  maison,  qui  d'ordinaire 
est  tendu  do  biaoc.  On  met  une  imago  du 
défunt  sur  cet  autel,  avec  des  parfums,  des 
fleurs,  des  oierges,  de#  étoffes  précb'uscs, 
des  papiers  peinls , et  U corps  est  drrrièr# 
dans  son  cercueil  (1).  Tous  ceux  qui  vien- 
D#«t  pour  témoigner  leur  aflliclion,  ou  fair# 
do»  compliments  de  condolôeoca,  font  quatre 
génuflexions  dovant  celte  image,  se  prosmr- 
neat  ou  baissent  la  Idte  iu^u'à  terre  ; nuis 
avant  ces  hommages,  ils  loi  offrent  dos  par- 
fums» C'est  la  cérémonie  ou#  les  Chhieis 
nomment  Tiao.  Les  enfants  du  défunt,  s'il  en 
a,  sonlù  coté  dis  cercueil,  en  habite  de  deuil; 
ses  femmes  et  ses  parentes  pleurent  avec  les 

heure.  Cest  smsi  im  esdesn  «ne  l'eisî  effre  i Ihmi 
qii'U  slIecUoua*»!#  Ils  à son  père.  Cm  cercueils  sont 
coustruiis  svec  quitre  éuonues  pièces  de  bois  J'uoe 
gvinde  soliiUté  ; la  plupart  sont  extérieureiiieut  dorés 
et  couverts  de  ciselures  délicates.  Ls  cluriié  cbinolse 
gralifie  les  ludigeuts  d’un  cercueil. 


X70  hctionnaire  des  reugiuns.  «m 

plearoutei  derrière  on  rideau  qui  les  cache,  flamines  de  papier  sur  lesqueliei  eoatlracéee 
Suirant  les  rilnels  chinois,  dès  qu’no  a mis  des  figures. 

la  corps  do  défunt  dans  le  cercueil,  il  faut  Pendant  que  les  hontes  récilent  leurs 
lui  lueltre  dans  la  bouche  dn  hié  et  du  rit,  prières  en  battant  la  mesure,  ce  qui  dure 
même  de  l’or  et  de  l’argent,  selon  que  le  plusieurs  jours , l’on  ne  mange  pas  île 
permet  la  condition  du  mort.  On  met  aussi  viande  ; cependant  on  reçoit  les  hôtes  qui  ar- 
dent do  petits  sacs,  aui  quatre  coins  du  rivent , les  traitant  du  mieux  que  l’on  peut, 
cercueil,  des  ongles  et  des  ciseaux  pour  les  Les  bonzes  , de  temps  à autre,  appellent  tout 
couper.  Avant  que  les  Tanares  eussent  or-  le  monde  è pleurer;  è cette  invitation  , pa- 
doniié  expressément  aux  Chinois  de  se  cou-  renis  et  étrangers  s'approchent  do  cadavre 

fier  les  cheveux,  ils  en  mettaient  auprès  de  et  l’on  n’entend  plus  que  sanglots.  Pendant 
enrs  morts  avec  des  peignes.  qu'on  est  occupé  à faire  les  préparatifs  da 

Le  jour  des  funérailles,  tons  les  parents  et  repas  funèbre  , qui  est  fort  dispendieux  , s’il 
tous  les  amis  s’assemblent  dans  la  maison  du  ""  n«|>»eau  personnage  et  qu'il  aille 

mort,  en  habits  de  deuil;  forment  tous  en-  pleorer  auprès  do  cadavre,  tout  le  monde 
semble  avec  les  bonzes  le  convoi  funèbre.  7 1®'-  On  riait  il  n j a 

On  y voit  des  images  d’hommes,  de  femmes.  9“  une  minute  ; le  moment  do  pleurer  est 
d’éléphants,  de  tigres, etc.  Tout  cola  doit  être  »e"u,  il  faut  quitter  les  amusements  et  sa- 
brûle  pour  le  mort.  Les  prêtres  et  ceux  qui  70ir  grimacer  comme  les  autres, 
sont  gagés  pour  réciter  des  prières  en  faveur  Cependant  les  bonzes,  par  la  force  de  leum 
du  défunt,  ou  à son  honneur,  marchent  en-  prières , fnni  une  brkhi  à Venfer , pour  en 
suite.  Les  enfants  du  mort  suivent  immèdia-  faire  sortir  l’âme  du  défunt.  C’est  toujours  là 
tement  son  cercueil  ; ils  marchent  â pied,  qu’elle  va  en  quittant  son  corps  , et  les 

apposés  sur  un  bâton,  ce  qui  est  une  marque  bonzes  savent  dans  quel  appartement  infer- 

de  tristesse.  Après  les  enfants  viennent  les  nal  elle  est  détenue  et  ce  qu’elle  y souffre, 
femmes  dans  une  chaise  couverte,  et  les  pa-  Cette  âme,  une  fois  hors  de  l’enfer,  doit  pas- 

renls  du  défunt.  Beaucoup  de  cérémonies  ac-  ser  sur  un  pont  bâti  sur  un  fleuve  de  sang  , 

compagnent  cette  marche,  qui  a lieu  au  bruit  rempli  de  serpents  et  d’autres  bêles  reni- 
ées littoDalcs,  des  tambours,  des  flûtes  eide  meuses;  ce  passage  est  dangereux  , parce 
quelques  autres  iustrumenls.  Lorsque  le  cer-  que  , sur  ce  pont,  il  y a des  diables  qui  l’al- 
cueil  a avancé  environ  une  trenlaine  de  pas,  tendent  pour  la  jeter  dans  ce  fleuve  maudit  ; 
on  y jette  une  certaine  quantité  de  terre  mais  ennn  elle  passe,  et  les  bonzes  lui  don- 
rouge.  Chaque  famille  a son  tombeau  parti-  neiil  une  lettre  de  recommandation  pour  un 
culier  sur  une  colline  ou  tout  auprès;  ces  des  ministres  de  Fo,  qui  la  fera  recevoir 
tombeaux  sont  ornés  de  figures  et  d’orne-  dans  le  ciel  occidental.  D’après  la  doctrine 
menis  semblables  aux  images  que  l’on  porte  de  ces  bonzes,  chaque  homme  a trois  âmes: 
au  convoi.  Les  Chinois  ont  aussi  l’usage  des  l’une  va  animer  un  corps  , l’autre  va  en  en- 
inscriptions  et  des  épitaphes.  C’est  sur  ces  fer,  enfin  la  troisième  réside  dans  la  tablette 
tombeaux  que  l’on  s'assemble  tous  les  ans  qni  Ini  a été  préparée.  Pendant  que  les 
au  mois  de  mai,  et  que  l’on  sacrifie  aux  dê-  tonzes  font  ces  ridicules  cérémonies , l’on 
fuiils,  après  avoir  arraché  les  herbes  et  les  brûle  une  grande  quantité  da  papier-mon- 
broussailles  qui  ont  pu  croître  â l’enlonr.  noie,  afin  que  le  défunt  ne  manque  pas  d’ar- 

A ces  détails  nous  ajouterons  les  suivants,  I!*®*  dans  1 autre  monde  ; puis  au  jour  choisi 
extraits  des  lettres  de  M.  l’abbé  Voisin.  ®"  pi’ocMc  â la  sépulture. 

Lorsqnc  le  malade  esté  l’agonie,  on  lui  met  Le  mort  est  revêtu  de  ses  plus  beaux  ha- 
iine  pièce  d’argent  à la  bouche,  et  l’on  a soin  bits,  quelquefois  de  quatre  on  cinq  couleurs 
de  Ini  boucher  le  nez  et  les  oreilles,  supers-  différentes.  Le  cercueil  est  porté  par  quatre 
tition  propre  à aggraver  son  mal  et  hâter  le  hommes,  souvent  par  huit,  à raison  de  sa  pc- 
momeut  du  trépas.  A peine  est-il  mort,  qu’on  santcur  ; les  personnes  qui  accompagnent 
fait  pratiquer  un  trou  an  haut  de  la  maison,  doivent  toutes  avoir  la  livrée  du  deuil  qui  est 
afin  de  donner  aux  esprits  qui  se  sont  échap-  la  couleur  blanche.  En  grand  deuil , au  lieu 
pée  de  son  corps  une  plus  grande  facilité  de  de  bonnet , on  se  met  un  simple  linge  au- 
sortir  ; puis  on  se  bâte  de  faire  venir  les  tour  de  la  tête;  la  robe,  les  bas,  les  souliers, 
bonzes  pour  commencer  des  prières.  Ceux-ci  la  ceinture  qui  est  de  chanvre,  tout  doit  être 
une  fois  arrivés,  l’on  érige  d’abord  la  tablette  blanc.  Ceux  qui  n’ont  pas  l’habillement  corn- 
ée l’âme  âcûté  du  cercueil,  au  pied  duquel  plet  ont  au  moins  un  linge  blanc  à la  tête 
est  une  table  toute  chargée  de  mets,  de  lu-  ou  sur  leur  chapeau.  En  avant  du  convoi  se 
mières  et  de  parfums.  Tous  ceux  qui  vieu-  trouvent  un  on  deux  hommes  qui  jettent  sur 
iMnl  bire  des  compliments  de  coudoléance  la  route  des  sapeks  de  papier  (1)  pour  ache- 
et  assister  aux  funérailles  entrent  dans  la  ter  le  passage,  de  crainte  que  les  esprits 
salle  où  est  le  cadavre,  et  se  prosternent  de-  n’arrêtent  le  cadavre.  Arrivé  au  lien  où  doit 
vant  la  table  sur  laquelle  ils  déposent  ordi-  se  faire  la  sépulture,  et  qni  a dû  être  inspecté 
nairement  des  lumières  et  des  parfums  ; car  et  reconnu  propice  , on  enterre  le  mort  en 
ils  ont  toujours  aveceux  leurs  petits  cadeaux,  tirant  quelques  boites  ou  pétards.  Dans  les 
â moins  que  l'Iiéritier  très-riche  ne  veuille  parties  méridionales  de  la  Chine,  on  enfouit 
rien  accepter.  Au  dehors  de  la  maison  volli-  les  corps  à une  grande  prufoiideur  , et  ou 
geiit,  susueiiducs  à des  bambous,  plusieurs  entourela|ilacc<iuneenceiulcenrerâcbe- 

(O  Petite  monnaie  qui  éiinivsut  â un  dcnil-cenünie  environ. 
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Tal,  lur  Uituelle  aont  grarées  an  grand 
nombre  d'inscriplions.  Dans  le  Nord,  an  con- 
traire, on  les  pose  snr  le  sol  et  on  les  abrite 
tous  une  vodic  ornée  de  sculplore.  Cenxqni 
ne  sont  pas  assez  riches  pour  faire  exécuter 
de  pareilles  conslructions  , se  contentent 
d’enrelopper  les  bières  d'une  natte  en  bam- 
bou , sans  les  enfouir,  et  laissent  le  temps 
opérer  son  œuvre  de  dissolution. 

Lorsque  la  cérémonie  de  l'inhumation  est 
terminée,  on  revient  à la  maison  pour  faire 
un  grand  repas  en  mémoire  et  à l'honneur 
dn  oérunl;  ce  repas  s'appelle  kai-lien-tiiou  , 
parce  qu’avant  le  festin  on  fait  des  libations 
de  vin  aux  mènes  du  mort;  l'on  a fait  rôtir 
quelques  porcs,  on  les  Ini  oITre,  puis  on  les 
mange.  Tout  le  monde  est  admis  à celte  sorte 
de  repas.  Si  les  parents  du  défunt  aont  à leur 
aise,  c'est  une  bonne  aubaine  pour  les  pau- 
vres des  environs,  qui  accourent  tous  au 
festin. 

Il  faut  noter  que  les  laa-tc/iani/  ou  prières 
des  bonzes,  le  jour  de  la  sépulture,  et  le  iai- 
tien-liiou,  sont  des.  aciions  tout  à fait  dis- 
tinctes, et  que  l'on  sépare  très-souvent,  par- 
ce que  le  jour  qui  est  favorable  pour  la  sé- 
pulture ne  l'est  pas  pour  le  repas  funéraire. 
Il  arrive  aussi  que  le  lieu  où  doit  être  ense- 
veli le  cadavre  n’est  pas  encore  propice,  ifa- 

firès  1rs  observations  des  astrologues,  et  qu’il 
aut  attendre  quelques  mois  ou  même  quel- 
ques années  pour  qu’il  porte  bonheur  ù la  fa- 
mille du  défunt;  en  attendant  le  moment  dé- 
terminé par  les  devins,  on  renlerre  dans  un 
antre  endroit,  quitte  è l'exhumer  eosuite 

Pour  le  transporter,  au  jour  choisi,  dans 
endroit  désigné.  Dans  les  contrées  septen- 
trioiiales  où,  comme  noos  l'avons  observe, 
on  se  contente  de  déposer  les  cercueils  à la 
surface  du  sol,  lorsque  le  bois  est  détruit  et 
les  chairs  anéaniies,  les  parents  vont  recueil- 
lir les  os  du  défunt  ; ils  en  dressent  le  cata- 
logue, lés  placent  dans  une  jarre  qu’ils  en- 
fouissent enx-niémes,  pour  venir,  chaque  an- 
née, sur  la  terre  qui  les  recouvre  , leur 
rendre  les  honneurs  prescrits  par  la  re- 
ligion. 

Cette  sollicitude  pour  les  resKs  de  ceux 
qui  ne  sont  plus  fait  que  chacun  veut  avoir 
auprès  de  soi  le  cercueil  qui  les  contient  ; 
aussi  est-ce  dans  le  champ  qu'il  va  cultiver 
tous  les  jours  que  le  père  dépose  son  Bis,  et 
le  fils  son  père.  Ceux  qui  ne  possèdent  rien  le 
laissent  à l’entrée  ou  à la  porte  de  leur  de- 
meure, ou  bien  le  déposent  dans  un  lieu  où 
ils  passent  fréquemment.  A Ning-po , à 
Chang-hai,  à Chu-san  , autour  des  lortifico- 
tions,  sur  les  bords  des  chemins,  les  plus  pe- 
tits lambeaux  de  terrain  sont  occupés  par 
des  cercueils. 

39.  Dans  rtle  Formose  , après  qu'un 
homme  a rendu  le  dernier  soupir,  on  bal,  de- 
vaul  sa  maison  , un  tambour  fait  d'un  tronc 
d’arbre  creusé,  ponr  annoncer  sa  mort.  Ou 
lare  le  corps , on  rhabille , on  le  pare  lo 
mieux  que  l'on  peut , on  met  ses  armes  au- 
pr^  de  lui,  et  on  lui  présente  du  riz  ; cet  ap- 
pareil dure  deux  jours.  Dana  l'intervalle  on 
sacrifie  nu  pourceau  pour  l'heureux  vojrage 
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du  mort.  On  élève , devant  la  maison  , un 
bambou  supportant  une  espèce  de  bannière, 
et  l'on  met  auprès  une  grande  cuve  pleine 
d'eau.  Le  soir,  un  s'assemble  et  Ton  boit  à la 
santé  du  défunt  ; les  proches  parents  se  jet- 
tent sur  le  corps  , et  font  au  mort  diverses 
questions  sur  la  cause  (|ui  lui  a fait  quitter 
la  vie.  Les  pleureuses  viennent  à leur  luur  , 
pour  se  lamenter,  faire  des  prières,  et  de- 
mander aux  dieux  une  bonne  place  pour 
l'âme  du  mort.  Au  bout  de  deux  jours,  on 
lave  une  seconde  fois  le  corps  , et  souvent 
même  une  troivième  et  une  quatrième.  Le 
jour  suivant,  on  place  le  mort  sur  un  écha- 
faud de  six  à sept  pieds  de  haut  , on  l’y  atta- 
che par  les  pieds  et  par  les  mains , et  on  le 
porte  en  cet  état  auprès  d’un  grand  feu,  où 
on  le  laisse  sécher  environ  huit  ou  dix 
jours.  Le  cadavre  étant  sec  , on  l’ôte  de  des- 
sus l’échafaud  pour  l'envelopper  dans  une 
natte;  après  quoi,  on  le  rapporte  au  logis,  et 
on  le  replace  sur  un  échafaud  pins  élevé  que 
le  précédent  ; on  l’environne  do  morceaux 
d’étoffes,  de  manière  à former  comme  nu  pa- 
villon. Alors  un  recommence  la  fête  des  fu- 
nérailles. Souvent  le  corps  reste  là  trois  ani 
entiers  ; au  bout  de  ce  temps  on  enterre  le* 
ossements  du  mort  dans  sa  maison  ; non- 
velles  cérémonies  accompagnées  de  feslini 
et  d’ivresse.  Si  le  mort  a été  homme  de 
guerre  , on  rappelle  et  on  préconise  ses  ae- 
tions  belliqueuses  et  le  nombre  des  ennemis 
qu'il  a tués.  On  suspend  au-dessus  de  sa 
létc  un  bambou  , auquel  on  fait  autant  d'en- 
coches que  le  défunt  a tué  d'ennemis  pen- 
dant sa  vie.  Une  personne  commise  exprès 
veille  neuf  jours  auprès  du  mort  ; le  dixième 
on  se  rend  auprès  de  lui , avec  des  pleurs  et 
des  lamentations  , et  en  faisant  autour  du 
corps  une  espèce  de  charivari , dont  l’effet 
doit  contribuer  à chasser  le  mauvais  esprit  , 
i^ui,  disent-ils,  est  toujours  demeuré  jusque 
la  auprès  de  ce  mort.  Si  le  défunt  était  ma- 
rié , sa  veuve  prie  les  dieux  pour  lui.  Après 
la  sépulture  du  corps  , elle  prend  un  balai  et 
le  jette  vers  le  midi,  en  disant  : < A qui  ap- 
partient celte  maison?  Elle  ne  m'appartient 
plus  ; je  n’ai  pas  besoin  de  m’en  occuper  da- 
vantage. « 

En  certains  cantons  de  l'Ile  , les  Formo- 
sans  élèvent  au  défunt  une  petite  cabane  , 
qu'ils  environnent  de  verdure  et  de  quelques 
autres  ornements , pour  y loger  son  âme. 
Quatre  banderoles  ornent  les  quatre  coins 
de  la  hutte.  Ils  déposent  dans  l'intérieur  une 
calebasse  pleine  d'eau  fraîche  , et  un  bam- 
bou , afin  que  l’âme  puisse  la  prendre  sans 
peine,  quand  elle  aura  besoin  de  se  rafral- 
chir  ou  de  se  laver. 

KO.  Les  obsèques  se  font , dans  tout  le  Ja- 
pon, d'une  manière  assez  uniforme,  A quel- 
ques cérémonies  près.  Les  adorateurs  mêmes 
des  Kamis  appellent  à leur  mort  les  prêtres 
ou  bonzes  des  Foloques,  se  recommandent  à 
leurs  prières , et  demandent  à être  enterrés 
suivant  les  usFiges  et  les  cérémonies  du 
culte  de  Bouddha. 

Les  classes  intérieures  se  bornenl  â inhu- 
mer leurs  morts  dans  les  ciiuetiéres  : un  dé- 


Dig  t.joo  l:y  Googlc 


683 


DICTIONNAIRE  DES  REUCIONS. 


m 


pose  le  cadarre  dam  one  tombe,  apris  l'a- 
voir couvert  d'aroinales,  puis  sur  la  terre 
oui  le  recouvre  on  plante  des  arbres  et  des 
Ocurs.  Les  enfaDls,  les  plus  proches  parents 
du  défunt,  veillent  â l’entretien  du  moou- 
ineol  funéraire , pendant  plusieurs  années 
au  moins,  quelquefois  durant  toute  leur  vie. 
Ils  cultivent,  embellissent  ce  jardin,  et  vien- 
nent i’y  reposer  avec  leur  famille. 

Quant  aux  riches , on  ne  les  iuliumc  pas  ; 
on  les  br&leaveo  vn  cérémonial  somptueux 
et  un  iiuuiense  concours  de  témoins.  Une 
heure  environ  avant  que  le  convoi  sorte  de 
la  maison  mortuaire  , une  foule  de  parents 
s'y  rendent,  vélos  de  leurs  habits  les  plus  ri- 
ches, au  lieu  où  le  corps  doit  être  brûlé  ; les 
femmes,  parentes  ou  amies  de  la  famille, 
sont  vêtues  de  blanc,  ainsi  que  leurs  suivan- 
tes , car  le  blanc  est  au  Japon,  comme  en 
Chine , la  couleur  dn  deuil  ; elles  jettent  eù 
outre  sur  leur  lélc  un  voile  bigarré.  Alors 
arrive  le  supérieur  de  la  secte  i laquelle  ap- 
uartrnail  le  défunt-  l’orlé  dans  une  grande 
litière  . il  se  fait  voir  tout  éclatant  d'or  rt  de 
suie,  entouré  de  ses  prêtres  vêtus  d'une  es- 
pèce de  surplis  et  d’un  manteau  de  gaae  ou 
de  crêpe  noir.  Derrière  lui  clicmine  un 
huome  babillé  de  gris  , portant  une  torche 
de  pin  enflammée  et  suivi  d'aulrrs  desser- 
vants qui  cbaolont  des  livmnes  ù ta  louange 
de  leur  dieu.  Eusuite  dc-fllcnt , sur  deux 
rangs  , d’autres  acolytes  tenant  des  piques 
au  bout  desquelles  sont  .-.uspendus  des  pa- 
•iers  de  carton  remplis  de  roses  et  d'autres 
fleurs  de  papier,  qu'ils  sacoueut  de  temps  en 
temps;  ces  papiers  flollaiils  sont,  dit-on,  un 
signe  qoe  le  mort  «si  arrivé  au  séjour  des 
bienheureux.  Ils  sont  suivis  de  huii  jeunes 
bonzes,  divises  en  deux  bandes,  portant  de 
longues  cannes,  i l extréniité  desquelles  flot- 
tent des  banderoles,  où  on  lit  le  nom  do 
quelque  ilivinité.  Dix  autres  bonzes  s’avan- 
cent ensuite . armés  chacun  d'une  lanterne 
allumée,  fermée  d’une  gaze  diaphane.  Ils 
sont  acMoipagnés  do  deux  jeunes  gens  re- 
vêtu: d’nabils  bruns,  tenant  en  main  des 
lorrhes  éteintes.  Après  eux  viennent  d’au- 
tres personnages  vêtus  également  de  brun,  al 
la  tête  rouverte  d’un  petit  chapeau  de  cuir 
noir  vernisvc,  de  forme  Inaopulaire,  auquel 
est  attaché  un  billet  porl.mt  le  nom  du  dé- 
funt. Ce  cortège  prucessiooncl , entremêlé  de 
bannières  et  de  noiiinoiis  , de  bonze:  et  d'a- 
mis, dp  séculiers  et  du  religieux,  sc  déroule, 
monte,  terpciilc  sur  la  haulcur  où  le  bûcher 
< été  dresse.  Le  nombre  des  asvislanls  va 
paifois  jiisqu'A  cinq  et  six  cents  individus; 
toute  l'étendue  de  la  cnllinc  est  couverte, 
que  te  corps  du  défunt  u'a  pas  encore  quitté 
-aeu  logis.  Le  norimou  qui  le  porte  arrive 
4nfiu  ; le  corps  est  placé  dans  la  litière,  vêtu 
lie  blanc  , dans  la  posture  d’un  homme  qui 
plie,  assis,  les  mains  jointes,  la  tête  un  peu 
penchée  eu  avant.  Il  a par-dessus  ses  ha- 
bita une  robe  de  papier  sur  laquelle  sont 
écrites  des  seulciices  tirées  des  livres  saints. 
Autour  de  la  litière  du  défunt , soutenue  par 
six  purlcurs,  sc  raugeut  ses  cnfanls  cosiu- 
,iMés  avec  la  plus  grande  luagniCceuce  : le 


plus  jenne  tient  nne  torche  detUnée  ÿ 
mettre  le  feu  au  bûcher.  Une  foUle  de  peuple, 
avec  des  bonnets  de  cuir  verni , ferme  la 
marche.  ^ o „ 

Quand  .e  norimon  du  mort  est  parvenu  an 
lieu  où  le  corps  va  être  brûlé  , le  cortège  le 
groupe  dans  l’enceinte  funéraire  en  pous- 
sant des  cris  et  des  lamentations  ; celle  en- 
ceinte est  formée  de  quatre  murailles  recou- 
vertes de  draps  bl.iucs  , excepté  les  quatre 

fiortea  par  lesquelles  ou  y pénètre.  Au  mi> 
ieu  est  creusée  une  grande  fosse  remplie 
de  buis,  et  de  chaque  célé  sont  dressées 
deux  tables  garnies  de  coiililures  , de  fruits 
et  de  pùlisseries  ; sur  l'une  de  ces  tables  il  y 
a un  petit  réebaod  en  forme  d’encensoir , 
plein  de  charbons  allumés  , et  un  plat  con- 
tenant du  bois  odoriféraol.  Lorsque  le  corps 
est  près  de  la  fosse  , on  attache  une  longue 
corde  au  cercueil , qui  est  eu  forme  de  petit 
lit,  on  le  porte  trois  fois  aotour  de  la  fusse  , 
et  en  le  dépose  enfin  sur  le  bûcher.  En  ce 
moment  le  supérieur  des  bonzes  fait  trois 
tours  autour  du  corps  avec  la  torche  allu- 
mée , la  passe  trois  fuis  sur  sa  léto  , en  pro- 
nonçant certaines  paroles  non  entendues 
des  assistants  , et  la  laisse  tomber  à ierre; 
elle  est  ramat.^éo  par  le  plus  proche  parent , 
ou  par  le  plus  jeune  fils  qui  la  fait  passer 
trois  fois  sur  le  corps  do  dofunl,  et  enfin  la 
jette  dans  la  osse,  où  l'on  a versé  quantité 
d’huile,  de  parfums  et  de  substances  aroma- 
tiques. Pendant  que  le  corps  se  coutuiue, 
les  enfants  ou  les  plus  proqbes  parents  s'ap- 
prochent de  l'encensoir  qui  est  sur  la  Ubls. 
et  y melleul  des  parfums;  après  quoi  ils  le 

f trient  et  l'adorent.  Celte  cérémonie  nchevéd, 
es  parents  et  les  invités  se  retirent,  laissant 
aux  pauvres  le  repas  qui  a été  préparé.  Le 
lendemain  , les  cufànis  , Icspjrentset  les 
amis  du  défunt  vieuuenl  recueillir  dans  uuo 
urne  de  vermeil  ses  cendres , ses  os  et  ses 
dents  , et  le  vase  est  recouvert  d'un  voile 
précieux.  Les  boozes  s’y  leudcnt  aussi  pour 
coniiouer  leurs  prières  qui  durent  sept 
jours.  Le  huitième,  ou  poste  l'uroe  dans  le 
lieu  qui  lui  est  desUné;  on  l'cnlcrrc  sous  une 
plaque  de  cuivre,  ou  sous  une  dalc  de 
pierre,  qui  porte  gravé  le  nom  du  défunt  et 
celui  du  dieu  auquel  il  était  dévoué.  On 
grave  aussi  sur  des  piliers  de  usarbro  les 
principales  actions  du  mort  , les  ,enii.luis 
qvi'il  a exercés,  le  jour  de  sa  naissance  et  ce- 
lai de  sa  mort,  houvenl  aussi  on  voit  dans 
ce  même  lieu  l'image  du  défunt  sculptée  en 
marbre.  L’homme  est  représenté  assis  , les 
Jambea  creiiéea  sous  sa  robe  , à la  manière 
japuqaise  , et  les  mains  jointes  comme  s’il 
priait.  Lg  fcDsme  au  contraire  1er  a éten- 
ddes,  et  la  télé  un  pen  tournée  vers  l'épaule. 
Ordiuairement  ou  jette  des  fleurs  sur  le 
tombeau;  on  y porte  aussi  à boire  et  à 
manger  pour  le  mort. 

^1.  Avant  d'euterrer  leurs  morts  , les  Aï- 
nos  les  révèlent  d’un  babil  neuf , fait  de  l’é- 
corce fine  d'une  espèce  de  saule  , puis  ou  tes 
enveloppe  dans  une  iialie.  Les  âiuérenkuurs 
bi  ùlciil  I»  cadavre  , recueillent  les  cendres 
daus  une  petite  chapelle , l’y  gardent  pen- 
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lianl  t)«elq««  annuel,  parteat  dei  aflnadea 
à l’iditic  ^al  f eil  Ttnérde  , el  courreni  de 
feranebpi  d’arbret  le  lica  où  le  bûcher  a élé 
cùnsaiiié  par  le  feu.  Ils  j élèvent  encore 
qoelques  arches  en  bnis  toat  à (ail  semMa- 
blés  aax  Torli  des  Japanalt. 

Dans  nie  dé  leso  el  dans  la  narlle  taéH- 
dlonale  dn  Karaflo  , on  érige  dés  pieoi  en 
l^onnenr  da  défunt  ; ces  pieux  ont  diverses 
IbriDcs  el  sont  ordinairement  fèils  du  boisqai 
a servi  è la  eonslroclion  de  la  maison  dd  dé- 
cédé , lauuelle  est  toujours  détéuite  entière- 
meOI  apres  sa  mort.  On  retire,  par  le  fonde- 
ment , les  eniraillcs  du  corps  de  riches  , on 
les  remplit  d'herhes  odorilcranles  et  on  les 
laisse  sécher  pendant  une  année  entière  ; 
pois  on  les  place  dans  nn  sépulcre  travaillé 
avec  beataeoup  d'art,  qui  ressemble è on  mi'd, 
ou  temple  des  sinlos  au  Japon.  Ces  sépol- 
Cres  sont  constamment  vénérés  ; la  famille 
du  défont  leur  fait  tous  les  ans  une  visite  de 
cérémonie , le  jour  anniversaire  de  sa  mort  ; 
l’Usage  veut  qne  , pendant  ces  visites  , on  ne 
parle  nullement  Un  défunt.  Le  deuil  dure 
pendant  plusieurs  années.  Les  enfants  et  les 
amis  d'un  aïho  qui  a élé  tné  se  blofscnt  en- 
tré eux  dans  un  combat  simulé,  el  offrent  au 
Kamet  (génie  ou  dieu)  le  sang  qui  coule  à 
cette  Occasion.  Après  la  mort  du  m.iri , la 
veure  se  cache  dans  les  montagnes  , et  les 
plus  proches  parents  se  convrcnl  la  léte 
pendant  des  années  entières,  car  ils  sc  re- 
ardenl  comme  impurs  , el  ne  se  croient  pas 
ignés  que  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  lune 
tombe  sur  leurs  télés.  Les  Japonais  sont 
aussi  censés  impurs  pendant  la  durée  du 
deuil;  chea  eux,  les  hommes  sc  couvrent 
alors  la  léte  d'on  chapeau  de  roseau  , et  les 
femmes  d'un  tnouchoir  ouaté. 

42.  Les  Coréens  , s'il  faut  en  croire  le  P. 
Uarlini,  n'colerrenl  leurs  parents  décédés 
qu'au  bout  de  trois  ans  ; pendant  ce  temps  , 
qui  est  celui  du  deuil , ils  les  gardent  chez 
eux  , enfermés  dans  un  cercueil  sculpté  et 
verni , comme  ceux  des  Chinois  , et  leur 
rendent  tons  les  honneurs  et  les  respects 
auxquels  ils  avaient  droit  durant  leur  vie. 
relatioBS  des  Hollandais  rapporteat 
lie  les  inhumations  n’ont  lien  en  Corée  que 
eax  fois  l'aa , au  printemps  et  en  anlomne. 
Les  corps  de  ceux  qui  meurent  dans  l'inter- 
valle sont  placés  sous  do  petites  cabanes  eu 
chaume,  élevées  exprès.  Ooeod  après  cela 
ils  Jugent  è prupoo  de  les  eolerrer  , ils  les 
rapportent  d’abord  au  logis  , et  mettent 
dsus  le  cercueil  des  véleeaenis  et  des  bijoux. 
La  nuit  qui  précède  le  conroi  se  passe  deus 
les  diverilssenienls  el  dans  la  bouue  chère  ; 
le  cercueH  est  csapoiié  à la  pointe  do  jour  ; 
les  porteurs  marchent  en  cadence  et  en 
chantant  ; les  parents  fout  retentir  l’air  de 
leurs  lamenUtions.  Le  corpi  eel  enterré 
dans  un  carcan  d'nne  montagne,  désigné 
par  les  devins.  Pour  le  menu  peuple , on 
(aKune  fosse  deeiitq  on  six  pieds  de  profoo- 
deur,  dans  laquelle  on  jelle  le  cadavre; 
niais  aux  personnes  disUngnéea  on  érige 
des  oionumenls  de  pierre,  aren  lenrs  images. 
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el  une  inscription  , comme  noos  l'avons  re- 
marqué des  Japonais. 

* Trois  joors  après  la  sépnlture,  les  paretils 
el  les  amis  dn  mort  retournent  uu  lieu  de  la 
sépullura  pour  j faire  des  oITrandes.  A tou- 
tes les  pleines  lunes , ils  font  couper  l'h  rl>« 
qui  se  trouve  sur  la  fosse,  el  y déposeiil  du 
ris  nouveau. Ce  n'est  pas  tout  : ils  sont  si  ,al- 
leutiis  au  repos  du  mort,  que,  sur  le  moindre 
touptoo  qu'il  se  trouve  mal  à l'aise,  Ils  le 
transportent  d'une  place  à l'aulrc  ; ce  sont 
les  bonzes  qni  les  informent  des  incommo- 
dités qne  le  défunt  éprouve  dans  la  Fosse  , et 
du  désir  qu'il  aurait  d'ètrc  mieux  placé. 

43.  Les  TarUires  Tou-hine  , avant  leur 
réunion  à la  Chine , avaient  coutume , dans 
les  funérailles,  de  placer  sous  une  leute  le 
corps  du  défunt.  Tous  les  parents,  tant  hom- 
mes que  femmes,  tuaient  chacun  des  mon- 
lons  ou  des  cberaux,  et  les  rangeaient  de- 
vant la  tente.  Alors  ils  te  décbiquelaieiil  le 
visage  avec  des  coaleanx,  et  mêlaient  ainsi 
leur  sang  avec  leurs  larmes  ; les  historiens 
chinois  disent  qu’ils  recommençaient  jusqu'à 
sept  lois  ces  douloureuses  scariricaUous.  11 
parailqu'unn'enierrail  que  deux  fois  par  an, 
ceimue  dans  la  Corée  ; pour  ceux  qni  niou- 
raieni  an  printemps  ou  dans  l'élé,  il  fallait 
attendre,  pour  les  inhumer,  que  les  feuilles 
fussent  tombées  des  arbres.  Quant  ceux  qui 
mouraient  on  automne  ou  en  hirer,  on  ne  pou- 
vait les  mettre  en  terre  que  lors<iau  les  ar- 
bres étaient  couverls  de  fleurs  el  de  feuilles. 
Ils  amassaieot  des  pierres  sur  le  lieu  de  la 
sépulture  cl  y plaçaient  certaines  marques  ; 
on  y mettait  autant  de  pierres  que  le  mort 
avait  Iné  d’hommes  duraot  sa  vie.  Le  jour 
de  l'inhumniion,  1rs  garçons  cl  les  lillcs  sc 
rendaient  au  lion  de  In  sépulture,  revêtus  de 
leurs  babils  les  plus  beaux; cl,  au  retour,  il 
se  commençait  souvent  des  liaisons  qui  sc 
terminaient  par  le  mariage. 

44.  Les  Tarlarcs  Mongols  cntcrrcRt  quel- 
quefois leurs  morts  ; suorent  ils  les  laissent 
exposés  dans  leurs  cercueils,  ou  bien  ils  les 
courrent  avec  des  pierres,  en  faisaul  atten- 
tion au  signe  sons  lequel  le  défunt  émit  iié, 
à son  âge,  an  jour  el  à l'heure  de  son  décès. 
Ces  circonstances  indiqnenl  la  manière  dont 
11  doit  être  inhumé;  ils  cousolleni,  à cctelTet, 
les  lirres  que  les  lamas  leur  expliquent. 

D'autres  fois  ils  brûlent  les  cadavres,  ou 
bleu  les  exposent  aux  bêles  fcrociA  et  aux  oi- 
seaux. Les  pareuts  dont  les  entants  meurent 
subitement  1rs  abandonnent  sur  les  chemins, 
eoreloppés  dans  des  sacs  do  cuir,  avec  dea 
provisions  de  beurre  et  de  grains  ; ils  sont 
persuadés  que,  par  ce  moyen,  ils  éloignent 
les  revenants.  Les  services  funèbres  sont  cé- 
lébrés, pour  les  défunts,  selon  la  richesse  et 
l'affection  de  leur  Camille.  Le  plus  grand  dure 
49  jours,  pendant  lesquels  les  lamas  réci- 
tent coulioaellement  des  prières  dans  la 
maison  du  mort  pour  U purification  de  son 
Ame.  Ces  prêtres  reçoiveul  pour  leur  peine 
des  bestiaux  et  d’autres  choses.  Les  gcus 
opulents  font  aussi  de  riches  présents  eu  bé- 
tail aux  temples  , afin  que  les  Lamas  adres- 
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•enl  SDx  dieux  des  prières  pour  l’ème  do 
trépassé. 

Les  Chamans  mongols  sont  enlerrés  par 
d’autres  Chamans  qui  ronjnrent  les  esprits 
roalfaisanis  pour  les  éloigner.  Les  Mongols 
croient  que  l’âme  de  ces  hommes  reste  er- 
rante sur  la  terre  sous  la  forme  de  malins 
esprits,  ayant  le  pourolr  do  nuire  à autrui  ; 
les  Chamans  profilent  de  ce  préjugé  religieux 
pour  exiger  des  marques  do  respect  et  des 
sacrilîces. 

W.  Les  LIenIhs  doivent  pleurer  longtemps 
la  mort  d'un  père  et  se  refiisi'r  toutes  sortes 
de  plaisirs  pendant  le  deuil.  L’usage  oblige 
les  Gis  à renoncer,  pendant  olusieurs  mois, 
au  commerce  même  de  leurs  femmes.  Ils  ne 
doivent  rien  épargner  pour  donner  de  l'é- 
clat aux  funérailles;  et  rien  ne  les  dispense 
d’aller,  au  moins  une  fois  chaque  année , 
faire  leurs  exercices  de  piété  au  tombeau 
paternel.  Ceux  d'entre  eux  qui  professent  la 
religion  musulmane  sont  moins  exacts  à ren- 
dre ces  devoirs  aux  morts. 

A6.  Benjamin  Bergmann  nous  fournit  les 
détails  suivants  sur  les  funérailles  des  Kal- 
monks,  à propos  de  la  mort  du  vice-khan 
Tchontchel.  « Il  expira  vers  minuit,  pendant 
que  le  lama  et  quelques-uns  des  principaux 
prêtres  répétaient  des  prières,  assis  autour 
du  lit  du  malade.  U'aprés  la  croyance  la- 
malle,  il  est  très  - essentiel  de  connaiire 
l'hcnro  précise  A laquelle  la  mort  a lieu,  car 
les  cérémonies  funèbres  sont  réglées  lâ-des- 
sus  : on  avait  donc  envoyé  chci  un  des  uniis 
du  prince  pour  chercher  sa  montre  ; mais 
quelques  instants  après  on  la  lui  reporta, 
en  lui  annonçant  qu'elle  n'étail  plus  néces- 
saire. 

• On  eonserv,-!  le  cadavre  pendant  trois 
jours,  et  le  quatrième  il  fut  livré  aux  n.im- 
mes.  Pour  celle  cérémonie,  io  lama  se  rendit 
dans  la  hotte  du  défunt,  avec  le  grand  pris- 
tan,son  épouse  cl  les  principaux  prêtres  : 
lâ  il  prononça  un  grand  discours,  après  le- 
quel Strakow  Gt  aussi  lire  le  sien  en  langue 
kaliuouke.  Une  foule  de  prêtres  étalent  as- 
sis autour  de  la  butte  du  mort,  et  plus  loin 
le  peuple  était  assemblé.  Le  corps  de  Tchout- 
cbei,  porté  assis  sur  une  machine  de  bois, 
était  enveloppé  d'une  toile  imbibée  de  poix, 
et  il  avait  sur  la  tête  une  couronne,  derrière 
laquelle  pendait  un  voile  noir. Le  lama  asslssur 
une  cspèqp  de  palanquin  précédait  le  corps; 
tous  les  prêtres  suivaient  nu-téte,  et  devant 
le  Lima  se  faisaient  entendre  les  instruments 
de  musique  : une  foule  de  peuple  fermait  la 
marche.  I.c  bûcher  était  dressé  à quelqoes 
centaines  de  pas  de  la  hutte,  et,  â la  place 
du  fourneau  que  les  Kaimnuks  sont  en  usage 
de  fabriquer  pour  cotte  cérémonie,  on  avait 
seulement  creusé  la  terre  à la  profondenrde 
deux  arebins,  de  manière  A ce  que  tout  le 
corps  pût  entrer  dans  celle  fosse,  A chaque 
angle  de  laquelle  on  avait  n)én<igé,  pour  le 
courant  d'air,  des  trous  dans  lesquels  ou 
■avait  mis  des  matières  combustibles.  Au  bas, 
sur  un  trépied,  était  une  grande  marmite  qui 
soutenait  qnelques  morceaux  de  bois,  sur  les- 
quels le  cadavre,  soutenu  par  le  cou , au 


moyen  d'une  pièce  de  bois.fut  placé  assis.  Le 
lama  loi-même  mit  le  feu  au  bûcher  et  s'èlot- 
gna  de  suite  avec  la  musique  ; mais  des  per- 
sonnes préposées  pour  soigner  le  bûcher 
restèrent  auprès,  pour  verser  continuellemenl 
la  poix  sur  le  cadavre.  Le  feu  brûla  pendant 
plusieurs  heures  ; lorsqu'il  fut  éteint,  la  cen- 
dre fut  recueillie  et  conservée  comme  reli- 
que. On  éleva  A la  mémoire  do  défont  un 
monument  construit  en  terre  glaise  et  en 
jones.  » 

k7.  Les  Kirebiz  enterrent  leurs  morts;  sur 
la  fusse  ils  éléveol  des  lambeaux  en  bois  de 
forme  carrée,  ou  des  tertres,  sur  lesquels  ils 

filament  des  Qgures  symboliques, comme  une 
ance  pour  désigner  un  guerrier,  un  aigle 
sculpté  pour  indiquer  la  tombe  d'un  rhas- 
seur.  Les  Kirghiz  riches,  les  plus  dévots, 
Iraiisporleni  les  restes  de  leurs  parents  dans 
le  Turkestan,  pour  les  y enterrer  près  du 
tombeau  des  saints.  Comme  ils  ne  peuvent 
entreprendre  ce' voyage  eu  hiver,  iaute  de 
pâturages. ils  suspendent  les  morts  â des  ar- 
bres, après  les  avoir  enveloppés  de  feutres 
et  d'élolTes  de  laine,  en  allcndant  le  prin- 
temps. truand  on  voyage  dans  ces  steppes 

Fendant  l’hiver,  on  est  frappé  quelquefois  de 
aspect  hideux  de  ces  cadavres  suspendus, 
couverts  de  neige  et  agités  par  les  vents. 

Ceux  qui  ont  de  la  fortune  donnent,  A l'oc- 
casion des  obsèques  de  leurs  |»arcnts,  une 
grande  fêle  ù laquelle  <ls  invitent  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  tribus  voi- 
sines. Ils  dressent  à cet  effet  plusi  eurs  iourtes 
puur  recevoir  leurs  hèles,  l’endanl  que  Iss 
convives  boivent  du  koumiz,  leai  femmes  du 
défunt  pleurent,  s'arrachent  les  cheveux,  se 
déchirent  le  visage  avec  leurs  ongles,  en  cé- 
lébrant la  valeur  et  les  autres  qualités  du 
défunt.  A une  heure  déterminée,  on  procède 
à des  courses  A cheval.  Le  but  est  placé  A 
une  fort  grande  distance;  il  y a des  prit 
gradués  pour  ceux  qui  arrivent  les  premien 
au  bout  de  la  carrière.  A une  cérémonie  de 
ce  genre,  qui  eut  lieu  en  1813,  en  présence 
de  Philippe  NazarOw,  le  premier  prix  con- 
sistait en  73  chevaux  et  'fKalmonlis;  le  se- 
cond, en  40  chevaux  et  25  vaches;  le  troi- 
sième, en  30  vaches  et  20  moutons,  etc. 
Après  la  course  on  mangeait  ; on  avait  abattu 
pour  le  festin  80  chevaux  et  60  moutons.  La 
fêle  dura  jusqu’au  lendemain  matin;  chaque 
t convive  reçut  A son  départ , comme  marque 
de  souvenir,  un  lambeau  des  vêtements  du 
défunt,  qui  avaient  été  réunis  en  tas. 

; 48.  Dans  la  Petite-Boukharie,  quand  un 

homme  est  mon,  plusieurs  calenders  mon- 
' leni  sur  la  plate-forme  de  la  maison,  l'ap- 
pellent et  récitent  des  prières.  Tous  les  pa- 
rents mâles  prennent  le  deuil  et  ae  eoiflent 
de  turbans  de  loile  blauche.  Le  jour  où  un 
homme  est  mort,  ou  le  lendemain , ou  le 
porte  au-debors  de  la  ville;  on  ne  fait  usage 
ni  de  bière  ni  de  Hoceuls;  on  se  contente  de 
l'envelopper  d’une  pièce  de  loile  blanche. 
Tous  les  parents  se  rassemblent  dans  la 
maison  du  défunt  pour  réciter  des  prières,  et 
conlribucnl,  suivaul  leurs  moyens,  aux  frais 
des  funérailles.  Les  obsèques  une  fois  teraii- 
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•éas,  il«  inTÎtMt  platiears  prêtres  à rér.iter 
du  prières  fuiièbres.  S'il  reste  quelque  chose 
du  dons  du  parents,  ils  le  distribuent  aux 
pauvru,  ainsi  que  les  bardes  et  les  effets  du 
défunt,  dans  l'espoir  de  te  rendre  heureux 
dans  l’autre  inunde.  Le  bonheur  dont  il  doit 
J jouir  ut  proportionné  à la  quantité  plus 
on  moins  prande  de  ces  auntéoes.  Le  lîls 
le  le  denil  de  son  père  et  de  sa  mère  ; la 
me,  celui  de  ion  mari,  de  ses  frères  et  de  ' 
eu  prochu  parents  ; ils  le  quittent  au  bout 
de  VO  jours. 

Les  tombeaux  ont,  en  général , 1a  forme 
d'un  cercueil  en  bois  ; ceux  des  richu  sont 
quelqaefois  de  forme  arrondie.  Il  arrive 
nnssi  qu’on  les  enferme  dans  des  caveaux  ; 
la  plupaii  de  ces  tombeaux  sont  placés  du 
deux  eétés  des  grandu  routes,  aCn  que  lu 
TO}ageurs,qui  vont  et  viennent,  prient  pour 
ceux  qui  J sont  renfermés,  et  leur  obtien- 
nent le  bonheur  de  l'autre  vie.- 
é9.  Chex  lu  Karatebaï,  lu  femmes  pous- 
sent des  cris  épouvaotables  à la  mort  d'un 
homme,  se  frappent  le  sein  et  s'arrachent 
les  cheveux  ; lu  hommes  qni  accompiigiieot 
le  convoi  se  donnent  sur  le  front  de  grands 
coups  de  fouet,  et  ils  se  percent  le  bout  de 
l'oreille  avec  un  couteau  ; mais  au  retour  du 
cimetière,  on  s’enivre  avec  de  la  bière  pour 
calmer  la  douleur. 

âO.  A la  mort  d’un  Tchukess  ou  Circas- 
sirn,  les  femmes  poussent  des  burlrmenls 
horribles.  Autrefois, avant  qu'ils  fussent  con- 
vertis à l'islamisme,  les  parents  du  défunt  se 
frappaient  la  tète  avec  des  fouets  pour  manifes- 
ter leur  douleur  ; et  ils  meltaienj dans  le  tom- 
beau tout  ce  qui  avait  appartenu  au  décédé  : 
mainteuant  on  n'jr  déposé  plus  que  ses  vête- 
ments habiloels.  On  place  les  mûris  d.ins  un 
tombeau  revètn  de  planches,  le  visage  tourné 
vers  la  Mecque.  Pendant  l'iiihnmuliun,  le 
monilah  lit  quelques  passages  du  Coran;  il 
en  est  richement  récompensé  et  reçoit  ordi- 
nairement un  des  meilleurs  chevaiix  du  dé- 
funt. Les  Teberkess  portent  le  denil  en  noir, 
un  an  entier  ; mais  on  ne  prend  pas  le  deuil 

CT  ceux  qui  meurent  en  combattant  les 
ICS,  parce  que  l’on  est  persuadé  qu’ils 
vont  tout  droit  en  paradis. 

51.  Lorsqu'un  Osièle  menri,  tous  scs  pa- 
rents se  rassemblent  : les  hommes  se  décou- 
vrent la  télé  et  1rs  hanches , et  se  fustigent 
jusqu'au  sang;  les  femmes  s'égralignenl  la 
figure,  se  mordent  les  bras  et  poussent  des 
cris  éponvanlables.  La  fcuimc  du  défunt  doit 
se  montrer  plus  furieuse  que  les  autres  , et 
s'abstenir,  pendant  un  an,  de.  toute  espèce 
de  viande  cl  des  autres  mets  prohibés  pen- 
dant le  carême.  Chaque  famille  a va  sepul- 
Inre  particulière,  qui,  chex  quelques  tribus, 
consiste  en  un  vaste  bétiment  carré,  dont 
l'entrée  est  très-étroite.  Deux  hommes  y en- 
trent en  traînant  après  eux  le  corps  du  dé- 
funt, qui  est  étendu  sur  des  planches.  Lors- 
qu’il est  CDlièrement  consumé,  on  mêle  ses 
os  avec  ceux  des  autres,  de  manière  que  ces 
restes  des  personnes  d’une  même  famille 
soient  confondus  ensemble.  Quelques  tribus, 
lelhss  que  les  Duugoura , eulerrcnl  leurs 
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morts  1 la  manière  des  autres  nilioos  : on 
les  parc  de  leurs  meilleurs  habits  , et  on  les 
dépose  d.ins  une  fo.s$e  qui  est  peu  profonde, 
mais  de  la  longueur  du  corps,  et  revêtue  de 
maçonnerie  en  dedans.  On  entasse  des  pier- 
res par-dessus  , et  l’on  y piaule  drs  arbres. 
On  place  sur  les  tombeaux  des  personnes  do 
dislinclion,  du  célé  de  la  lêle , des  pierres 
carrées,  taillées  Irrèguliércnieol,  et  dont  la 
hauteur  excède  celle  d'un  homme;  ils  bâtis- 
sent rarement  de  petites  voûtes  sur  les  tom- 
beaux. On  place  le  défunt  la  lèle  lournée 
vers  le  couchanl. 

Quiconque  est  tué  par  la  foudre  passe 
pour  très-heureux,  parce  qn'on  croit  qo’il  a 
élé  enlevé  par  Elle.  On  pousse  des  cris  do 
joie,  on  chante  et  on  danse  autour  du  corps, 
et  tout  le  monde  acconrt  pour  se  joindre  à 
ceux  qui  dansent  et  chantent:  O E/fai,  Ellail 
eldaer  tehoppeij  c'est-à-dire,  « O Elle,  Eliel 
liabitant  les  sommets  des  rorhers.  s Ils  ré- 
pètent ces  mots  en  cadence,  en  dansant  en 
rond,  avançant  et  reculant  alternativement  : 
le  coryphée  chante  le  refrain,  les  autres  le 
répèlent.  L’orage  passé,  on  revêt  le  défunt 
d'autres  habits  ; on  le  replace,  étendu  sur  on 
coussin,  au  même  endroit  et  dans  la  mémo 
posture  qu’il  a élé  trouvé,  et  l’on  conlinne  à 
danser  jusqu’à  la  nuit.  Les  parents  du  dé- 
funt chantent,  dansent  et  montrent  de  la 
gaieté  comme  à une  fête; car  un  visage  triste 
est  regardé  comme  oITcnsant  pour  Elle,  et 
par  conséquent  comme  digne  de  châtiment. 
Cette  fête  dure  huit  jours , après  lesquels 
l'enterrement  a lico  avec  beaucoup  de  sulen- 
nilè,  et  il  est  suivi  de  festins  ; enfin,  on  élève 
on  grand  monceau  de  pierros  sur  le  lam- 
beau, près  duquel  on  suspend  la  peau  d’un 
bouc  noir  ù une  grande  perche,  et  les  vête- 
ments du  défunt  a une  nuire. 

Pour  assurer  le  repos  des  morts,  les  Os- 
sèles  ont  un  usage  Irès-singulier,  qu'ils  ap- 
pcllcnl  dtMjh,  Deux  ou  trois  cavaliers  gra- 
vissent,à une  dislaiicc  d'environ  dix  werstes, 
une  montiigac  escarpée,  et  celui  qni  arrive 
le  premier  au  sommet  est  honoré  et  régalé 
par  les  autres;  tous  les  assistants  expriment 
leur  joie  par  des  danses  et  des  banquets. 

52.  .\  la  mort  d'un  Vogoul , on  le  revêt 
d'un  de  ses  liabits,  on  lui  passe  un  aniu-ao 
au  doigt,  et  on  le  porte  au  lien  de  sa  sépul- 
ture; tous  ses  parenls  et  ses  voisins  forment 
le  convoi;  on  enterre  avec  lui  tons  les 
meubles  et  les  objets  dont  11  s’est^ervi  : son 
arc, ses  flèches,  sa  marmite,  ses  écoelles,  ses 
cuillers,  scs  ustensile-  de  cuisine,  et  surtout 
la  corne  où  il  renfermait  son  labar,  chose 
que  loua  les  Vogunls , sans  dislinclion  do 
sexe,  aiment  passionnément  ; enfin,  on  de 
ses  mcillenrs  babils.  Le  tombeau  est  loujoiirt 
dans  une  forêt, el à onecertaioedisfance  delà 
iourle.Dès  que  le  mort  est  enterré,  ils  font  un 
repas  funèbre  en  son  honneur;  ils  préparent 
d'avance  une  aussi  grande  quantité  de  mêla 
et  de  boisson  qu'ils  peuvent  se  la  procurer, 
vont  avec  une  parlic  devant  la  iourte  du  dé- 
funt,  tournent  le  visage  à l’ooesl,  s’inclinent 
profondément,  et  jeltenl  à gauche  derrière 
eux  tout  ce  qu’ils  ont  apporté;  mais  la  qiuin 
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tilè  n>ri  eit  pas  cotisMfrable  ; ensuite  Ils 
retùunient  à leur  Iourte , et  mangent,  jus- 
qu’au dernier  morceau,  le  reste  des  prorl- 
sions. 

53.  Les  Ostiaki  enterrent  ceux  qui  meu- 
rent en  été;  quant  à ceux  qui  meurent  en 
tirer,  ils  cachent  leurs  corps  sous  la  neige, 
arec  leurs  arcs,  leurs  (lèches,  leurs  haches  , 
leurs  cüutealix,  leurs  ustensiles  de  tnfnage. 
Lorsqu'ils  ont  perdu  un  parent  ou  un  ami , 
ils  font,  près  de  son  cadarre,  de  longues  la- 
meiilations,  à genoux  et  la  lète  courerte;  ce 
deuil  liui,  on  porte,  sur  des  perches,  le  défunt 
au  lieu  où  il  doit  être  ensereli. 

5k.  Les  Youkaghirs,  après  avoir  suspendu 
en  l'air  les  cadarres  des  morts  , et  les  avoir 
ornés  de  colliers  de  ïerre,les  laissent  sécher, 
et  rendenticés  squelcltesiin  culte  religieux, 
les  portant  eh  procession  dutoiir  des  fcabanes, 
et  les  honorant  comme  des  idoles. 

55.  Lorsqu'on  Toungouse  meurt,  on  l’en- 
terre avec  ses  habits  cl  ses  flèches,  et,  après 
avoir  couvert  son  tombeau  de  pierres , on  y 
Gclie  un  pieu,  auquel  on  attache  le  meilleur 
choral  du  défunt, dont  on  lui  fait  un  sacrifice. 
D'aütres  disent  que  les  TouogouSos  suspen- 
dent leurs  morts  à des  arbres,  comme  les 
Youkaghirs,  cl  les  j laissent  jusqu'à  ce 
qu’ils  soient  décharnés  ; alors  ils  en  enter- 
rent les  oa. 

50.  Les  Kamtchadales  n’osent  rien  porter 
dé  ce  qui  a servi  à un  mort;  ils  craindraient 
même  de  loger  dans  une  habilallon  oi'i  serait 
un  homme  décédé,  ils  donnent  les  calavres 
humains  à manger  aux  chiens,  prétendant 
que  ceux  dont  le  corps  aura  été  dévoré  par 
ces  animaux  en  auéont  de  très-bons  dans  le 
moude  souterrain. 

Ptuplet  pairrrs  de  l'Afrique. 

67.  Les  Guanches  qui  habitaient  la  grande 
lie  de  Canarie  anlerraieiit  leurs  morts  d'une 
manière  particulière;  ils  choisissaient  pour 
cela  les  najipes  de  Lue  connues  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  mat  paie , où  les  éruplious 
volcaniques  ont  accumulé  .beaucoup  de  sro- 
rics  : c’était  Là  qu’ils  déposaient  leurs  morts 
dans  de  grandes  fosses  creusées  jusqu'à  une 
profondeur  de  six  à huit  pieds , et  garanties 
des  éboulemcnis  au  moyen  d’une  voûte  en 
pierres  sèches,  ou  de  'planches  de  pin.  Le 
tout,  était  ensuite  recouvert  aveé  d’autres 
pierres  accumulées  en  forme  de  pyramides. 
Ils  couchaient  le  corps  dans  )e  Ibud,  la  tète 
tournée  vers  le  nord  ; ils  enrermaient  avec 
lui  des  fruits  d’une  espèce  de  lérébinthacée , 
des  haches,  des  vases,  etc. 

l)aus  la  plupart  des  autres  Iles  do  1 Archi- 
pel, les  Guanches  embaumaient  les  corps 
d'une  façon  assez  semblable  à la  méthode 
égyptienne;  ainsi  que  nous  l'avons  décrit  à 
l'articie  KuBAUSicsiitsT,  n.  2. 

58.  Chez  les  Mandingues  , lorsqu  il  meurt 
un  làcrioiinagp  iroporlftut , parcnls  cl  les 
amis  se  réunissent  et  manifestent  leur  cha- 
grin par  des  pleura  et  de  grands  cris.  On  tue 
un  bœuf  ou  uuc  chèvre  pour  les  personnes 
qui  vieuiicul  assister  aux  funérailles.  La^  cé- 
rémonie a lieu,  eu  général,  le  soir  du  jour 
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uiéme  de  la  mort.  Let  nègéM  ll’rMit  pelât  dh 
lieu  de  sépulture  déteroiiné;  sdovent  Ile 
creusent  la  fosse  dans  le  sol  même  flo  II 
huile  du  défunt,  ou  tons  quelque  arbre  qu’M 
affectionnait.  Le  corps  est  véln  d'étoffe  dh 
colon  blanc,  et  enveloppé  dans  uné  natte  j H 
est  porté  an  toiUbean  par  les  parents,  à l’en- 
trée de  la  nnit.  Si  la  fosse  est  hors  de  l’en- 
ceinte de  latlllé,  on  la  convrede  brancbna 
épineuses,  pour  empdeber  les  loups  de  dé*- 
tferrcrle  corps.  Il  neparallpasqu’on  mette  tsv 
les  tombeaux  aucune  espèce  de  mouomenl. 

Les  Maures  dd  la  même  contrée  enierrent 
Pareillement  leurs  morts , à l’entrée  do  la 
null , non  loin  de  leur  lente,  et  plantent  son 
la  tombe  un  arbuste  particulier , dent  ils  ne 
souffrent  pas  qu'un  étranger  arrache  une 
feuille  ; Ils  ne  venlent  pas  métoe  permettre 
qu’il  y tooebe  tant  est  grande  leur  rénéra- 
Uon  pour  les  défunts. 

69.  Dans  le  TimannI , l'enterreibent  des 
morts  est  précédé  de  cérémonies  supenti- 
tienses.  ayant  pour  but  d’apaiser  la  colère 
des  ntanvais  esprits.  « Pendant  mon  séjour  à 
Ma-Boung,  dit  le  major  Gordon-Laing',  one 
jeune  fille  mournt  presque  sobitemenl.  Dès 
qu’elle  cftl  rendu  le  dernier  sonplr,  une  cen- 
taine de  personnes , qni  i’élaienl  réunies 
pour  être  présentes  à son  agonie,  firent  en- 
tendre un  cri  lamentable  ; ensuite  une  troupe 
de  pluslenrs  Céntaincs  de  femmes  parcourut 
la  ville  , quelques-unes  d'entre  elles  battant 
sur  de  petits  tambours.  Elles  mirent  la  main 
sur  tous  les  Objéls  qa’elics  Irouvaienl  hors 
des  maisons  ; je  ne  pus  apprendre  la  cause 
de  ce  privilé^.  Onelqoei  heures  après  le 
décès  de  la  jeune  fille,  les  anciens  el  l'hemMe 
*an  grigri  de  la  ville  s'assemblèrent  dans  la 
cour  des  palabres,  et  tinrent  une  longue  con- 
férence, ou  espèce  d'enquête , sur  la  egate 
probable  do  décès  ; on  prit  des  infonnatioM 
pour  savoir  si  qoelqn'nn  l’avait  menacée 
pendant  sa  vie , et  l'on  supposa  long-temps 
qu’elle  aiall  pu  être  loée  per  l effol  do  la  sor- 
cellerie.  Mais  les  sages,  après  une  mûre 
consnllation  de  Irois  jours  , décidèrent  que 
la  mort  avait  élé  causée  par  la  puissance  du 
diable.  Durant  les  deux  premières  noiu  du 
temps  de  la  délibération,  des  troupes  nom- 
breuses parcoururent  la  viHe , frappant  des 
mains,  criant,  hurianl , pour  écarter  le  cour- 
roux du  grigri  : la  troisième,  qui  élail  celle 
de  reuleiTement,  des  oflrendes  considérables 
en  rix,  en  cassave,  en  toile,  en  vin  de  palme, 
furent  déposées  tnx  maisons  du  grigri  pour 
apaiser  les  mauvais  esprits,  el  pour  les  prier 
de  ne  pas  tuer  pins  de  monde.  A minuit,  une 
BeiUi-donzalne  d’hommes,  vêtu*  d’uue  ma- 
lïfèîre  «înj;ullèr«  el  , se  imoo- 

Irèrcnl  el  prirent  let  dont,  en  annonçant 
que  tons  les  mauvais  enpvUs  étaient  salit- 
bilt,  el  que  de  longtedips  personne  ne 
moarrall  dans  la  vitte.  Alors  rommcnoérenl 
des  danses  el  des  divtrllssemenls  qui  du- 
rèrent jusqu’au  lendemain , longtemps  après 
le  lever  du  soleil.  » 

On  troure  généralemunl,  dans  les  vinet 
timanniennes,  des  charniers  «è  sont  dépo- 
sées les  ilépouHIes  mortelles  Om  ro*s  ou 
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eb«f>  ; «R  n’sofra  jamaia  aea  derntuaea  dea 
noria  I on  laiate  dana  lea  mata  da  petilea 
«oTcrlarea  par  laaqaellca  oo  introduit,  da 
IcBipa  on  Kmpa,  dea  mêla  préparés  cl  du  via 
de  palme;  Ica  Tiuianniena  étant  pcnètiéa 
de  l'idee  que  ces  alimenta  sont  néccsiairca 
aua  morts,  qui  lea  coosoaimenl.  lia  eroieot 
n leur  éaiatcoce  apiriluelle,  lea  supposant 
des  esprits  d’une  disposition  bonne  on  mé- 
chante , aniranl  lenr  caractère  pendant 
tenr  vie.  Avant  de  boire  et  de  manqer , lea 
Tiuianniena  ne  Inanqncnl  jamais  d'en  c«n- 
kacrer  une  petite  portion  aua  morts  , en  la 
jetant  à terre.  Du  reste  celle  conlumc  ne  leur 
est  pas  particnlièro  , car  elle  parait  cire  gé- 
nérale parmi  les  tribus  païennes  de  l’ Afrique, 
nolaninienlcbez  tes  Faiitins.clirz  lesAchantia 
et  chez  d'autre^  nations  de  la  CùtcHl’Or. 

bO.  Les  Snnlimaa  aerompagnent  lot  morit 
jasqn'au  tombeau,  et  les  esilrrrciit  dans  'e 
plus  grand  sHcnee.  Dans  le  courant  du  mois, 
un  rhoiail  un  jonr  pour  hohoror  la  mémoire 
dn  défunt  ; rassemblée,  composée  de  tous 
let  membras  de  la  famille,  ae  réunit  dans  la 
eoRr  d'nn  des  parenla,  él  l’on  pa<se  la  Jour- 
Bée  dans  la  joie  ta  pins  éslravogantc  ; lea 
hommes  dansent , crient  et  tirent  des  eoupi 
de  fusil  ; let  guiriots  joneni  de  leurs  inalru* 
Ments,  CI  les  femmes  dansent  par  groupes; 
tn  Sé  livrant  k une  jiantomlme  qui  sort  dea 
boroet  dé  la  décence. 

61.  Les  anciens  voyageurs  dterirent  ainsi 
l’ordre  des  funérailles  dans  la  (ruiade.  Lei 
nègres  lavent  le  mort  el  le  metlent  dans  une 
espèce  de  eerciieil  d’osier,  d’écorce  d’arbrea, 
ou  dé  jonc  ; qui  n’ési  à proprement  parler 
qn’on  grand  panier.  Les  parents,  lea  amis, 
les  voisins , ae  rendent  k la  malton  dis 
mort,  y |ileurcnt,  s’^  lamentent,  demandent 
du  délunt  pourquoi  H lot  a abandonnés; 
après  ccid,  ils  dansent;  rhanterti  des  airs  lu- 
gubres, lodrnent  autour  du  logis  et  font 
grand  bruit  areC  des  ustensiles  de  mêlai.  Ce- 
pOndanl  une  femme  va  de  maison  eii  maison, 
el,  de  ce  qu’elle  amasse,  achète  nn  bœuf  ou 
des  brebis  pour  le  prèlré  qui  assiste  k la  cé- 
rémonie, afln  qd’ll  rende  favorable  an  mort 
le  réilché  qdi  doit  lé  conduire  én  l’anlre 
fmihile.  Le  prêtre,  après  éroie  saerlOéraiiimal 
qu’on  lui  a donné  , en  répand  le  sang  en 
riiénoeur  des  féliches  dn  défunt.  Tous  fes 
réfit'heS  Sont  ensuité  arrangée  leS  unS  auprès 
des  autres , le  plus  grdnd  an  rtiilieu  , tous 
parés  de  grains  de  rdssade,  de  corail,  de 
plumes  et  de  fevès.  Eri  hiéme  temps  le  plus 
proche  parent  du  mort  tué  une  poule , du 
aang  de  lai|iiéfle  lé  prêtre  arrose  ces  fé- 
tiches ; les  femmes  ou  les  parents  font  cuire 
la  poule  et  la  lefar  pfésenlentdaosna  plat, 
ensuite  lé  préire  dé  fait  tiri  collier  de  cer- 
taines herbes,  el  commence  Une  conjuration 
èn  mannoltant  quelque^  paroles;  après  quoi 
t1  prend  dans  sd  bouche  de'  Teau  ou  du  vin  dé 
balmé,  et  le  crache  suè  ceS  félicliés.  Des 
Bcrbcs  qui  conipnsènt  son  collier,  il  prend 
de  quoi  faire  one  petite  houle,  qu’il  fait  pas- 
icr  et  repasser  deux  ou  trois  fols  entré  ses 
^inbeS,  salajril  les  anciens  friches  et  lotir 
disant  adleo.  Il  coUlitidè  à broyer  el  à ruu- 
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1er  entre  ses  doigu  le  resla  dea  herbes  du 
collier,  el,  après  les  atoir  mêlées  avec  le  suif 
et  la  graisse  des  anciens  féliches,  U fait  du 
tOQl  une  grosse  masse},  dont  il  se  frappe  le 
visage  ; après  quoi  il  la  partage  en  plusieure 
petiU  morceaux,  t^u’il  passe  dans  ou  fil  luit 
de  l’écorce  de  l’arbre  sacré,  el  en  rcgele 
l’assemblée.  Le  reste  da  la  masse  est  enterré 
avec  le  défunt , et  c’est  là  le  fétiche  qui  le 
conduit  eu  l’autre  monde. 

Après  ees  cérémonies,  le  défunt  est  exposé 
•ne  demi-journée  en  public,  la  tète  couverte, 
les  mains  étendaes,  puis  les  femmes  le  por- 
tent au  lieu  de  la  sépullnra;  car  il  n’appar- 
tient qu’à  elles  d’ealerrer  les  morts  ; eclletdn 
village  suiveot  le  corps.  Les  hommes  ne 
vonl  A l’enterrement  que  quand  il  faut  por- 
ter le  mort  dans  quelqu’autro  village;  car  ils 
ont  tous  la  maaie  d’èire  enterrés  dans  le  lieu 
de  lenr  naissance  , et  pour  lors  les  hommes 
accompagnent  le  corps  à main  armée.  Le 
Ciidavre  étant  arrivé  an  lieu  de  la  sépulture, 
un  creuse  une  fosse  de  quatre  à cinq  pieds  de 
profondeur,  où  nu  le  dépose  en  le  couvrant 
enlièremenl  de  bois,  de  telle  sorte  quota 
terre  no  le  louche  pas.  La  plut  aimée  de  sM 
femmes  jette  ses  fcliehet  sur  le  défunt,  met  à 
côté  de  lui  ta  meilleure  parité  des  ustensilea 
dont  ils  te  serr.vit,  et  les  objets  qu’il  aimait 
le  plus.  Alors  1rs  assislauts  tournent  autour 
Ile  la  fosse,  el  discal  au  défunt  Ir  dernier 
adieu  en  poussant  des  cris  elTroyables.  Quand 
le  mort  est  enterré,  les  femmes  qui  ont  fait 
linhamalion  passent  et  repassent  en  rani- 
panl  par-dessus  sa  fosse  : ensuite  on  c’en 
retourne  , et  le  reste  de  la  journée  est  éon- 
kacré  à un  grand  festin. 

* Quand  le  roi  est  mort,  on  l’expose  en  vue 
pendant  plusieurs  jours.el  on  le  sert  comme  s'il 
éiail  encore  en  vie.  Lorsqu’il  commence  à sen- 
tir mauvais,  quelques  esclaves  l’emporlenl  et 
renlerreitt  dans  uB  eéUroit  hveonau,  avec 
ses  féliches , kés  arlnes  ét  lotîtes  les  provi- 
sions qu’ils  lui  croient  néeess.iires;  quand 
Ils  ont  bien  éonverl  la  fosse,  ils  reviennent 
èn  palais,  se  raélteni  à genonx  à la  porte 
sans  rien  dire,  léndenl  le  cou  afin  qu’un  les 
lue,  £l  qu'ils  aillent  ainsi  servir  lenr  maître 
éh  l’adirr  monde,  persuadés  qn’ll  lés  ré- 
compensera de  leur  lldétité  en  leur  donnant 
les  principales  charges  de  tes  nouveaux 
Etals.  Pendant  que  ces  esclaves  enlerrcol  le 
roi,  le  peuple  la  de  tout  ediés  tuer  des  fem- 
nles,  des  filles  , des  garçons  el  des  esclaves  , 
pour  servir  le  prince  drfunl.  L’usage  veut 
qu’on  les  tue  pâf  surprise,  penl-étre  pour 
Kur  rendre  la  tnért  moins  terrible.  On  en- 
terre leurs  corps  avec  lui  ; on  expose  leurs 
lèirt  sur  des  pieux  autour  de  son  tombeau, 
è(  deux  gardes  font  sentinelle,  afin  qu'on 
h’enlévc  pas  les  provisions  du  défunt,  u fa- 
vorite surtout  d’un  roi  ou  d'un  chef  ne  man- 
que pas  d’élro  sacrifiée  pour  être  inhumée 
arec  lui. 

Depuis  l’époque  où  les  anciens  voyageurs 
pnl  écrit  leurs  reialious,  bien  des  cérémonies 
cl  des  coutumes  se  sont  inodiliées  chez  les 
nègres.  Mais  l'alfreuse  Coutume  dc.s  sacri- 
fices liumaios  est  restée  en  vigueur,  dans  plu- 
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•ieora  liilmi.  Dan»  la  capitale  de  Dahomey, 
UR  Boropien  fol  léinoin,  il  y a qnalquea  an- 
odes , d'nn  tacrilice  de  iâw  hommes.  Tool 
récemment , dans  le  rienx  Calab.ir,  on  a im- 
aïoléSOOO  esclares.  Dernièremenl  encore  un 
roi,  douéd'aillenrs  de  boqnes  i|ualités,  ayant 
eu  la  douleur  de  perdre  nue  femme  qu’il  ai- 
mait , a enterré  asec  elle  une  esclave  toute 
firaate. 

GS.  Les  nègres  de  Cabo  de  Monte  com- 
mencent les  obsèques  par  des  pleurs  et  des 
lainentations,  parmi  lesquelles  on  mêle  quel- 
qoes  beaua  traits  do  la  vie  du  défunl.  En- 
suite  on  lave  le  corps,  on  loi  peigne  les 
cbeveui , on  le  dresse  sur  ses  pieds , on 
l’arme  do  l'arc  et  de  la  Sèche,  et  on  le  pare 
de  re  qu'il  possédait  de  plus  beau;  chacun 
alors  loi  apporte  des  présents.  Les  parents 
et  les  amis  s'assoient  sur  les  genoux  auprès 
de  lui,  en  loi  tournant  le  dos,  et  tenant  à la 
main  un  arc  bandé,  pour  marquer  qu'ils 
sont  prêts  à en  faire  usage  contre  quiconque 
pourrait  avoir  contribué  à la  mort  de  leur 
parent.  Quand  on  le  descend  dans  la  fosse, 
on  y jette  aussi  des  présenis  et  une  partie 
des  objets  qui  étaient  A l'usage  du  défunl. 
S'il  s'agit  d'un  prince  ou  d’on  puissant  per- 
sonnage, on  immole  des  esclaves  pour  le  ser- 
tir dans  l'autre  monde.  Plus  avant  dans  les 
terres,  ou  creuse  on  arbre  dans  lequel  on  en- 
férnie,  tout  vivant,  un  jeune  homme  qui  doit 
être  dans  l'autre  vie  l'esclave  du  mort.  L'in- 
humation est  suivie  d'nn  certain  temps  con- 
sacré au  deuil,  durant  lequel  on  doit  avoir  la 
télé  rasée,  cl  ne  point  porter  de  vêtements 
de  couleur;  il  faut  aussi  passer  ce  temps  dans 
le  jeûne  et  dans  la  continence.  A l'expiration 
du  deuil , on  fait  un  festin  en  rhonueur  du* 
décédé. 

63.  Dans  le  royaume  de  Bénin , les  foné- 
raillcs  sont  toujours  accompagnées  d’un  sa- 
criGce  d'esclaves.  Dès  que  le  mort  est  en 
terre,  on  passe  sept  jours  é danser  et  à chan- 
ter sur  sa  fusse  ; quelquefois  même  on  le 
déterre  pour  lui  immoler  de  nouveau  des 
esclaves  et  des  animaux.  — Quand  le  roi  est 
mort,  on  creuse  une  fosse  très- profonde,  au 
milieu  même  de  sa  cour,  et  l’on,  y descend 
son  corps.  Les  courtisans  s'offrent  A l’envi 
pour  l’accompagner;  mais  cet  honneur  est 
réservé  A ceux  qu'il  a le  plus  aimés  pendant 
sa  jrie.  Dès  qu'on  a fait  choix  des  favoris  du 
défunt . on  les  descend  tout  vivants  dans  la 
même  fosse,  et  ou  en  ferme  l'ouverture  avec 
une  grosse  pierre  qu'on  mule  dessus.  Celui 
qui  meurt  le  premier  dans  celte  fosse  est 
toujours  le  plus  honoré.  Bnlio , le  nouveau 
roi  ordonne  un  repas  pour  le  peuple  sur  la 
même  fosse  , et  c'est  IA  la  cérémonie  de  son 
sacre,  qui  esl  souvent  suivie  du  massacre  de 
quelques-uns  de  ses  sujets  en  l'honneur  de 
son  axéneineni  au  suprême  pouvoir. 

6é.  Les  habitants  de  la  Côle-d'Or  enterrent 
les  morls  dans  leurs  maisons.  Le  décès  d’un 
individu  est  annoncé  par  des  décharges  dé 
mousqnelerie  ; les  amis  du  défunt  et  les  fem- 
mes son!  chargés  de  pleurer  et  de  conduire 
les  cérémonies  du  deuil  qui  suit  toujours  cel 
événement.  Le  tour  de  l'inhumation . les 


membres  de  la  famille , ayant  tout  le  corps 
barbouillé  de  craie,  vélns  de  leurs  plus  beaux 
habits,  arrivent  séparément  au  lien  de  l’iu- 
humalion,  précédés  d'une  petite  Slle  portant 
une  boite  recouverte  d’un  drap  et  pleine  de 
booleillea  d’eau-de-vie.  C’est  alors  qoecons- 
mence  un  chirivari  des  plus  assourdissants; 
les  hommes  et  les  femmes,  gorgéf  de  liqueur, 
hurlent,  sur  an  Ion  perçant , une  sorte  de 
chani  fanébre,  avecaceompagnementde  tans- 
bours  et  de  déchargea  de  mousqueleric.  Cette 
scène  w répète  pendant  aept  jours,  pour  peu 
que  le  défunt  fuit  un  homme  important , et 
un  lie  manque  jamais  de  le  rensuveler  loua 
les  sept  ana.  Ces  anniveriaires  lout  encore 
plus  bruyants  et  pins  coûteux  que  l’enlorre- 
ment,  par  les  cieèa  de  tout  genre  auxquels 
on  se  livre. 

6S.  Dana  le  royaume  de  Joida  ou  Wida , 
autrefois  si  noritsaat,  et  maiuteuant  bien  dé- 
chu do  son  antique  splendeur,  les  grands  fai- 
saient enterrer  le  corps  de  leurs  pères  au 
milieu  d’une  galerie  coosiruile  exprès.  On 
mellail  sur  la  fosse  le  booclier,  l’arc,  les  flè- 
ches et  le  sabro  du  défunt  ; on  l'environnait 
de  ses  fétiches  et  de  ceux  de  ta  famille  : ploi 
le  nombre  en  était  grand  , plut  le  tombeau 
était  digne  de  respect.  Les  enfants  du  défont 
devaient  passer  douio  lunes  entières  tant 
•ntrer  dans  la  maison  qui  avait  appartenu  A 
leur  père;  ils  allaient  loger  ailleurs,  quit- 
laienl  les  habillemenis  qu’ils  avaicnl  cou- 
tume de  porter , et  ne  se  couvraient  que  de 
IMignes  d'herbes,  lia  devaient  garder,  pen- 
dant ce  lenipi-lA,  une  continence  exacte,  et 
a'absletiir  d«  bagues , do  colliers  , de  brace- 
lets el  de  bijoux.  Il  n'élail  libre  A personne 
d’abréger  le  temps  du  deuil,  qui  avait  élé  de* 
terminé  par  la  loi. 

Quand  le  roi  était  mort,  on  faisait  faire  une 
fosse  de  quinxe  pieds  en  carré , et  de  cinq  de 
profondeur,  an  milieu  de  laquelle  on  creusait 
un  caveau  ou  fosse  beaucoup  plus  profonde , 
de  huit  pieds  en  carré  ; on  déposait  en  céré- 
monie le  corps  du  roi  au  milieu  de  ce  caveau. 
Le  grand-préIre  choisissait  huit  des  favorites 
du  défunt,  les  obligeait  de  te  parer  de  leurs 
plut  beaux  rétements,les  chargeait  de  viandes 
et  de  boissons  pour  les  porter  au  monarque 
décédé,  et  les  faisait,  sous  ce  prétexte,  con- 
duire au  caveau,  dans  lequel  on  les  enfer- 
mait toutes  vivantes,  et  on  les  y laissait  mou- 
rir; ce  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  tarder,  oar 
on  les  accablait  de  terre.  Quelques-unes  de 
ces  malheureuses  s’oOraieol  d'elles-mèmes 
pour  ce  cruel  sacrifice;  c’élait  un  honneur 
pour  elles  el  pour  leur  famille.  Après  U 
mort  de  ces  femmes,  ou  amenait  les  honinies 
qui  devaient  aussi  aller  servir  le  roi  défunt  : 
te  nombre  n'en  était  pas  fixé  ; il  dépendait  de 
la  volonté  du  roi  défunl  et  du  grand  prêtre  ; 
mais  celui  qui  portail  le  litre  de  favori  du 

Srinec,  devait  suivre  le  premier  son  niaiire. 

U lui  tranchait  la  tête  ainsi  qu’aux  autres 
victimes  ; on  les  plaçait  assis  ou  couchés 
dans  la  fosse  supérieure , leurs  léics  à célé 
d'eux , et  on  les  couvrait  de  terre.  Lorsque 
tous  cet  corps  étaient  enfouit,  on  élevait 
sur  cette  fosse  un  monceau  de  terre.  IcriniuA 
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en  pTramtiie,  au  sommet  de  laquelle  on  plan* 
tait  les  armes  dont  le  roi  avait  coutume  de 
se  servir,  et  on  les  environnait  de  quanlUé 
de  rétiebes  pour  les  garder. 

66.  Dans  le  Bonssa , les  personnes  d'on 
rang  élevé  sont  enterrées,  après  leur  mort, 
dans  la  cour  de  leur  propre  maison  ; mais 
les  gens  du  commun  sont  inhumés  dans  un 
terrain  choisi  à cet  effet  au  milieu  d'un  hais 
épais,  il  quelque  distance  de  la  ville,  et  qui 
correspond  assex  bien  à nos  cimetières.  Dès 
qu'un  riche  est  mort,  ses  amis  accourent  A 
sa  maison , et  font  des  lamentations  sur  lui 
pendant  sept  jours  ; durant  cet  espace  de 
temps,  ils  portent  lenrs  plus  mauvais  babils. 
Si  le  défunt  esl  pauvre,  ses  parents  l’accom- 
pagnent jusqu’au  lien  de  la  sépulture , et 
restent  dans  te  bois  jusqu’A  ce  que  leur  don- 
leur  soit  apaisée  et  qne  le  temps  du  deuil  soit 
tout  A fait  expiré. 

67.  Dans  le  Loango,  dès  que  le  malade  a 
rendu  le  dernier  soupir,  les  ministres  de  la 
médecine  se  retirent  ainsi  que  les  joueurs 
d’instruments;  ses  proches  s’emparent  de  son 
corps  qu’ils  montent  sur  un  échafaud,  au- 
^ssous  duquel  ils  allument  on  feu  qui  rend 
une  épaisse  fonrée.  Quand  le  cadavre  est  snf- 
flsammenl  enfàmé,  on  l’expose  pendant  quel- 
ques jours  an  grand  air,  en  plaçant  A cété 
Dne  personne  qui  n'a  d’autre  emploi  que  de 
chasser  les  mouches  qui  voudraient  s’en 
approcher.  On  l'enveloppe  ensuite  d’une 
quantité  prodigieuse  d’étoffes  étrangères  ou 
n pays  : on  juge  de  la  richesse  des  héritiers 
par  la  qualité  des  étoffes,  et  de  leur  tendresse 
pour  le  mort  par  la  grosseur  du  rouleau.  La 
momie  ainsi  rétuc  esl  conduite  sur  une  place 
publique,  et  qoelquefois  on  la  loge  dans  une 
espèce  de  niche,  où  elle  reste  exposée  plus 
ou  moins  de  temps,  selon  le  rang  qu  elle 
occupait  dans  le  inonde  de  son  vivant.  L’ex- 
position la  moins  longue  est  toujours  de  plu- 
sieurs mois,  et  souvent  eile  est  d’une  année 
entière.  Fendant  tout  ce  temps,  les  parents, 
Ites  proches,  les  amis,  et  surtout  tes  épouses 
du  mort,  qui  ont  placé  leurs  cases  près  de 
l’endroit  où  il  esl  exposé,  s’assemblent  régu- 
lièrement Ions  les  soirs  pour  pleurer,  chanter 
et  danser  autour  de  la  loge  funèbre. 

La  veille  do  jour  âxé  pour  l’enterremenl, 
on  enferme  le  corps,  avec  toutes  les  étoffes 
qui  l'enveloppent , dans  une  grande  bière  Ira- 
raillée  avec  art  en  forme  de  tonneau  ; le  len- 
demain, quand  tous  les  parents  et  les  amis 
sont  arrivés,  on  met  la  bière  sur  une  espè.  e 
de  petit  char  funèbre,  aaqnel  des  hommes 
sont  attelés,  et  l’on  se  met  eu  marche  ; on  a 
au  soin  d'aplanir  les  chemins  par  où  le  con- 
voi doit  passer.  Pour  les  morts  illustres,  tels 
que  les  rois  et  les  princes,  on  en  perce  de 
neufs  A travers  les  campagnes,  de  la  largeur 
de  30  A AO  pieds,  fout  le  long  de  la  route, 
on  fait  le  plus  de  bruit  qu’il  est  possible  ; on 
danse,  on  chante,  on  joue  des  inslrumenls, 
et  tout  cela  se  fait  avec  de  grandes  démons- 
tratioua  de  douleur.  Souvent  la  même  per- 
sonne danse,  chante  et  pleure  en  même  temps. 
Quaud  on  est  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
qui  est  quelquefois  fort  éloigné  des  villes  ou 
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des  villages,  ou  descend  la  bière  dans  uu  trou 
d'environ  quinze  pieds  de  profondeur,  percé 
en  forme  de  puits,  qu'on  remplit  anasitèt  de 
terre.  Les  riches  enterrent  souvent  avec  la 
mort  ses  bijoux  favori*,  quelques  pièces  de 
corail  ou  d’argenterie.  Il  j en  a qui  exhaus- 
sent la  tombe,  et  qui  mettent  A côté  des  pro- 
visions lie  bouche,  des  dents  d’animaux,  uu 
quelques  antiquailles  dont  le  défunt  faisait  le 
plus  de  cas,  et  qui  étaient  les  instruments  de 
sa  superstition. 

68.  Au  Congo,  on  enterre  les  morts  vêtue 
depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  bien  que- 
pendant  leur  vie,  ces  peuples  aillent  presque 
nus;  ceux  qui  n’ont  pas  de  quoi  fournir  à 
celle  dépense,  vont  demander  des  habits  aux 
riches,  qui  d’ordinaire  ne  les  refusent  point, 
quand  même  le  défunt  aurait  été  leur  ennemi 
mortel.  A la  mort  d’un  grand  seignenr,  ses 
amis  s’efforcent  de  lui  témoigner  l’affection 
qu’ils  lui  portaient  pvr  toutes  sortes  de  pré- 
sents, où  les  marchandises  d'Kurope,  qui 
sont  les  plus  chères,  ne  sont  pas  épargnées. 
Tout  cela  est  enterré  avec  lui,  et,  de  plus, 
deux  ou  trois  de  ses  concubines  toutes  vives, 
qui  dispulnnl  entre  elles  A qui  aura  cet  hon- 
neur. Lorsque  le  roi  de  Coogo  mourait,  on 
enterrait  autrefois  avec  lui  douze  Jeunes  fillea 
toutes  vivantes;  ces  Biles  s’offraient  volon- 
tairement au  service  du  monarque  défnnl- 
et  se  disputaient  avec  fureur  la  gloire  d'être 
préférées  ; chacune  voulait  marcher  la  pre-' 
roière,  et  prendre  le  pas  sur  scs  campagnes. 
Elles  s’équipaient  du  mieux  qui  leur  était 
possible  pour  cette  tragique  cérémonie,  et 
leurs  parents  leur  fournissaient  une  bonne 
provision  de  bardes  cl  de  tout  ce  qu’ils  leur 
croyaient  nécessaire  dans  l’autre  monde. 

69.  Dans  le  royaume  de  Alatamba,  on  em- 
baume le  corps  de  résine,  on  l’ensevelit  ou 
dans  une  fosse  très-profonde,  et  on  fait  garder 
le  sépulcre  par  des  esclaves,  jusqu’à  ce  qne 
le  cadavre  soit  réduit  en  poudre;  de  crainte 
qne  les  habitants  du  pays,  qui  sont  passion- 
nés pour  les  reliques,  ne  viennent  A déchirer 
ce  corps  pour  en  emporter  chez  eux  quelque 
pière,  surtout  si  le  défunt  jouissait  d’oaa 
certaine  réputation. 

70.  A Angola,  on  suit  A peu  près  les  mêmes 
usages  funèbres  qu’A  Loango  et  nu  Congo  : 
on  lave  le  moK,  on  le  peigne,  on  le  rase,  on 
l’enveloppe  dans  une  espèce  de  suaire,  et  on 
le  pose  ensuite  sur  un  petit  siège  de  terre. 
Le  mort  esl  paré  suivant  les  moyens  de  la 
famille  ; on  égorge  des  animaux  et  on  en 
verse  le  sang  en  son  honneur. 

71.  Il  en  est  de  même  dans  l’Anzico  des 
anciens  voyageurs,  le  Sala  actuel  : après  avoir 
lavé,  parfumé  et  orné  leurs  morts,  les  indt- 

fènes  les  portent  au  tombeau,  les  assoient 
ans  la  fosse,  et  donnent  aux  hommes  deux 
de  leurs  femmes  pour  les  servir;  ensuite  orr 
ferme  le  caveau  sur  les  vivants  et  sur  les 
morts.  La  cérémonie  finit  par  des  plaintes  et 
des  regrets  qui  durent  quelques  jours.  Tous 
les  mots  on  réitère  ce  deuil,  qui  est  accom- 
pagné de  sacrifices  et  de  festins  mortuaires, 
survani  les  ressources  de  la  famille. 

72.  Quand  uu  Uotteolot  est  mort,  toute  la 
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paronlé  poassc  des  cris  horriblesi  dqis  on 
•’oecope  presque  aussüÿl  de  ses  rimiruillc*, 
t|ul  «ont  fort  simples  : on  roule  le  mort  et  on 
loi  donne  A pu  prAs  la  poslnre  qu’il  arail 
dans  le  sein  de  sa  niAre,  pn  l’cnTcloppe  ainsi 
coiirb^  dans  son  manteau  qu’on  assujellit 
aree  des  rordes.  Puis,  qqelques  heures  à 
peine  après  qu'il  a rendu  rcsprll,  on  le  porto 
au  lien  de  la  sèpolture;  mais  jamais  on  no 
fait  sortir  le  cadavre  par  ta  porte  de  la  ca- 
bane; on  pratique  à cet  effet  nnc  ouverture 
dans  la  paroi,  ou  on  lève  une  des  nattes  qui 
la  recouvrent.  Ceux  qui  demeurent  dans  le 
volsinnpe  des  colons  renterrent  dans  une 
fosse  creusée  exprès;  mais  ceux  qui  babilent 
plus  loin  dans  les  terres  ne  se  donnent  pas 
celle  peine  quand  Ils  trouvent  à leur  portée 
ioil  une  fente  de  roeber,  soit  quelqué  Irou 
de  bêle  sait vapc,  qui  soit  assez  grand  pour 
rerevoir  le  eailavrc.  Il  arrive  assez  souvent 
qu’il  V devient  la  proie  des  bêles  féroces; 
c^penaant  ils  ont  soin  de  boucberl*oiiverlure 
arec  des  broossaUtes  oa  un  gros  paqueld*é« 
pinr*.  Les  parants  accompagnent  le  défunt 
en  poussant  de  grands  cris  ; à leur  rclour  on 
' tue  une  béte  do  son  troupeau  pour  faire  un 
festin. 

Les  Hottentots* ont,  ou  du  moins  avait  au- 
trefois deux  coutumes  liorribles:)a première 
était  d’abandonner  les  individus  des  deux 
•êtes  devenus  vieux  oq  ionraies;  ils  les  lais- 
saient dans  quelque  trou  ou  dans  un  creux 
de  rocher  avec  un  peu  de  vivresi  sans  plus 
• en  occuper  davantage  ; dans  qm  Iques  tribus 
même  on  enterrait  tes  malheureux  tout  vi- 
vants. L'autre  ô$a^e  barbare  était,  quand 
une  fempic  venait  a mourir  quelque  lomps 
après  ses  couches,  d'enterrer  avec  elle  sua 
enfant  vivant  j j iinais  il  oc  leur  était  venu 
i ridée  de  fairû  nourrir  rcufaiit  par  uue 
autre  femme. 

73.  On  a peu  de  détails  sur  les  funérailles 
des  Caffres  et  aqires  hordes  l^qrüares  qui 
babitcnl  le,  iiqmcniu  coairéej  du  Mozam- 
biqueet  du  Zaïigucbar.  — Los  uns  cooserveitl 
le^  Os  de  leur»  prufbe»  pareuls  et  leur  rcii- 
dçnl,  (ou»  les  Imil  jour»,  une  espèce  de  culte 
religicuz.  Il»  s b.ibillcnl  alors  de  blanc;  leur 
pr^untcpl  dd»  viandes  »ur  unt  tabla  ;iropre- 
mcnl  couverte;  el,  aprèt  avoir  prié  le»  âmes 
pour  leur»  ebef»  el  pour  eux-mémos,  ils  se 
rpgalcnl  des  inots  qui  oo(  composé  ce  repas 
funèbre. 

I)  autre»  culerrenl  le»  mort»,  babillés  ou 
nu»,  dans  I étqt  ou  il»  la»  ont  trouvé»  expi- 
rant : on  fait  un  croux  dans  la  terre  et  ou  v 
dépose  le  cadavre  avec  quelques  provisions 
pour  I autre  vie;  on  le  couvre  de  terre  et 
ou  met  ,ur  »a  rosse  U uaUe  ou'  le  tjége  lar 
lequel  il  a expi»^  Il  u'esl  pas  permit  de  lou- 
cber  ce  siège,  ni  tout  autre  objet  qui  ait  été 
eu  cunlacl  avep  le  corp»  mort.  Le  deuil  dure 
builiauri;il  est  mélé  de  pleurs,  de  dauitfs 
el  de  cbausQns.  Le  soir  un  mange  et  on  boit 
^ 1 pollueur  du  déiuul.  Lorsque  le  roi  vient 
a Wourir,  se»  (emutes  s’empuisouacnt  pour 
I aller  servir  dans  i'aulro  muode  ; oa  lui  doiiue 
aussi  pour  escorte  quelques-uns  des  grande 
^gneurt  du  rojiaume. 
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pn  enveloppe,  op  plq|ôl  uq  eiu- 
mallIolTe  le  iiiori  dans  des  élulfes  mures  avec 
de»  bandes  de  la  même  copieur,  el  on  l’ense- 
velit avec,  se»  arme»,  sou  équipage  el  des  pro- 
vision» de  bouebe.  La  natte  sur  laquelle  il 
rcposall,  le  siège  sur  lequel  U était  assis,  les 
meublcv  qui  étaient  i sou  usage,  ,a  maison 
même,  joui  cela  est  livré  aux  nqiniuet.  On 
me^l  dans  le  sépulcrq  les  pendre»  de  tout  ce 
qu  on  a ainsi  brûlé,  Ceu;;  qui  uni  tpiicbé  au 
èaJavre  ou  à ce  qui  lui  appartenait,  ont 
conlraclé  une  souillure  qui  le»  cmpécUe  de 
rentrer  dan»  leur  propre  maitqn  ou  d'avoir 
Iles  relation»  avep  qui  que  ce  loil,  avant  de 
• cire  lavé»  el  purifiés.  Lp  deuil  dure  buil 
jour»,  deux  beurcs  chaque  jour.  Vqr»  le  mi- 
nuit, un  de  la  Iroupc  ciiloooe  de»  lameola- 
lion»,  et  toute  l'assemblée  répond  sur  ht 
même  lou.  Pendant  le  jour  on  va  porter  des 
vivres  sur  la  lonibo  du  dérunt;  ceux  qui  sont 
chargé»  de  ce  sojn  qui  la  joue  et  l’œil  gauche 
barbouillés  de  farine. 

’îi.  Les  Malgache»,  qui  babiteul  les  coq- 
tréc»  risiiées  par  Llacourl,  lavent  les  mûris, 
et  les  parent  eo»qiic,  aulaut  que  leurs  facuUés 
peuvent  In  permcilrc,  de  colliers  de  corail,  de 
plaque»  d or,  du  grain»  de  rassado,  etc.  On 
prépare  sept  pagucs  pour  le  mort,  puis  ou 
leuveluppe  ijaps  une  grande  uatle  pour  U 
porter  au  tombeau.  Mais  avaul  de  lui  rendre 
ce  dcrpier  devoir,  les  parent»,  Us  amis  ci  U, 
esclaves  du  défunt  v ienuont  autour  de  lui  pour 
le  pleurer  eu  céremiRiie  ; d’aulrc»  jouent  sur 
une  espèce  de  tambour  au  sun  duquel  Um 
femmes  cl  des  Gllesdanseot  une  danse  grave 
après  quoi  elles  vont  pleurer  à leur  tour! 
Les  pleur»  sont  entremêlés  des  louanges  du 
défunt,  de  regret»  réitérés  «|e  sa  mort,  el  de 
quesUun»  a fui  adressée»  sur  Us  niulils  qui 
ont  pu  le  porter  é quitter  la  vie  ; luui  ce  deuil 
dure  jusqu  au  soir;  on  lue  alors  des  bmab 
pour  lacrilicr  et  se  régaler.  Le  leodeiiHiin  on 
met  le  corps  dans  un  cercueil  f.iii  de  deux 
poutres  creusées  el  bieu  jointes,  el  og  U purin 
au  tombeau  qui  csldaus  uue  maison  du  ctaar- 
peule;  ou  , creuse  six  pieds  eu  terre,  et  «’eil 
la  qu  00  uosevelilla  mort  avec  des  provisions 
Miii|»Unl  en  Ubac,  pagnes,  ceinlurc»,  une 
écuelle  de  terre  el  uu  réchaud.  On  ferme  on- 
smle  la  maisou,  et  l ou  roule  devant  l'entrée 
uue  pierre  do  douze  à quinze  pieds  de  lar- 
geur el  de  hauteur  t un  sacrifie  quelques  ani- 
maux el  1 uu  partage  ce  sacriliee  en  trois 
parti  : une  pour  Dieu,  l'auiec  pour  le  diable. 
U Iroiviéme  pour  le  défunt.  Souvent  on  exposa 
sur  des  pieux  autour  de  ce  mausolé  las  lèles 
des  victimes  sacriGées.  Les  jours  suivants,  la 
timillo  envoie  é manger  au  mort;  on  se  re- 
commande a lui,  ou  va  même  lui  sacriB-  r de 
temps  eq  temps,  cl  le  consulter  sur  le»  affaires 
de  ce  monde.  Dans  une  niuladie,  dan»  l’ad— 
ïorsile,  on  envoie  prendre  ses  avis  par  un 
Uuabiasse  qui,  faisanl  unu  peiii»  ouverture  à 
la  maison,  évoque  par  U I.  mort,  et  lui  de- 
niande  te  secours  que  le  consultant  croit  pou- 
voir solliciter  do  lui,  en  vertu  du  rang  iiuo 
Uenl  ce  innri  auprès  de  la  Uiviuilé.  Kn  offel, 
lUmbiaise  rinlerpellt  toujours  par  ces  pa- 
roles ; Toi  qui  es  l'ami  ds  Oitu. 
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- tü.  Aalrttai*  A li  niftrtd'uD  Un,  ma  urf» 
était  nierré  dant  la  tépuUnre  da  aei  aa- 
rélras.  En  conséqaence  da  ealta  conlooia, 
qn.iiid  l'aroiio  atra  partit  poar  laiazpédilioni 
qui  aurent  lian  de  1817  à I8Ü,  eiiaean  a'en- 
paiaa  lolaBBelleinenl  par  una  promease  aiu> 
taalla  à rapporter  let  oieemanti  de  caos 
d'cnlra  aoi  qui  leraieDt  tués,  afla  qa'ila 
fassent  tnlerâés  da  oalle  maiiièra.  Ut  furent 
fidélat  à t'arqailler  da  ce  piaox  devoir,  jut'» 
o'au  moaient  où  le  poids  du  fardeau  et  l'étal 
rt  ladavras  devint  si  préjudiciable  é la  santé 
des  militairas,  qu’il  en  résulta  une  Qévre  qui 
te  terminait  par  la  mort.  Le  mal  prit  une  si 
grande  azlaatieo,  que  le  roi  Uadama  jugaâ 
aécctsaire  d'abolir  cette  pratique,  et  finit  psa 
persuader  tes  snjats  que,  bien  que  laort  otst' 
méats  ae  fussent  pas  enfermés  avec  ceux  de 
laort  ancêtres  et  dans  le  lieu  da  leur  nais* 
tance,  ils  étaient  cependant  dépotés  dans  leur 
patrie. 

Le  corps  reste  généralement  exposé  pen- 
dant trois  Jours  avant  l’enterrement;  durant 
ce  temps,  on  distribue  aux  panvres  présente 
de  la  viande  de  baof  en  quantité  |>roportioo- 
née  à la  richesse  dn  défunt.  Les  proches  pa- 
rents préparent  la  tombe,  qui  est  générale- 
tnent  revêtue  de  planches  brutes;  le  cadavre 
est  enveloppé  de  la  meillenre  couverture  que 
le  défunt  ait  possédée,  puis  descendu  dans  la 
fosse,  où  on  le  raconvre  de  table.  8i  c'est 
celte  d'un  personnage  éminent,  on  y place 
des  pièces  de  monnaie,  et  au-dessus  un  éiéve 
des  perches  eurmontées  de  eornes  ; dans  tuas 
les  eas  elle  est  reconnatstabie  à un  las  de 
ealllonx  on  à nn  enlonrage  d^ieux.  A la 
mort  de  Radama.  le  3é  juillel  1898,  tes  sujets 
féreal  plongés  dans  l’afRUlinn  la  plut  pro- 
tende. Les  maisons  de  la  capitale  étaient  fer- 
mées ; en  n’eatendalt  qne  let  toopfrt  et  let 
lainentatioas  des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants  de  tous  les  rangs  et  de  tout  les  âges, 
qui  avalent  les  cheveux  épars  et  dégagés  do 
leurs  tresses,  signet  ordinatres  do  deuil  ; 
qaelquet-nns  même  avaient  la  tête  rasée; 
M,0(W  bœufs  forent  sacrifiés  aux  minet  da 
w;al  défunt,  et  l’on  enterra  avec  loi  des 
vases  d’or  et  d’argent,  let  armes  las  plus 
liehét,  des  montres  et  des  pendules  magni- 
fiques, des  Jojaux,  des  portraits, entre  autres 
celui  de  (jeorgce  IV,  et  la  valeur  de  lliO.OUO 
piastrei  en  monnaie  d'or  et  d'argent  et  en 
iingolt.  'l'oatea  ces  plîrandat  fiiiles  i sa 
tombe,  y compris  son  oareucil.  formé  ds 
lé.OOO  piastres,  furent  estimés  à une  veleur 
de  00,000  livret  sterling  (1,500,000  fr.). 

76.  SourenI,  diUoo,  let  bsbilanlt  de  l’ila 
Sucolora  n'aliendent  pas  que  leurs  parents 
aoienl  morts  pour  let  enterrer;  ils  e'empret- 
aaul  de  Icnr  rendre  ce  charitable  devoir  dée 
qu’ilt  les  voient  d ('agonie;  et  les  mourault 
egix-mémes,  qui,  comme  on  peut  la  croira, 
ont  eui-mémet  exercé  cette  charité  eovera 
d'aulroa,  voient  trauquillemeni  accomplir  les 
céréniooies  de  leurs  funérailles.  Nuut  arojons 
qu'il  y a de  l'exagération  dans  ce  récit,  qui 
est  démenti  par  ce  qui  euit  : 

Lors  donc  qu’on  individu  est  mort,  set 
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parsuts  jet  pips  proches  laveal  forlsmenl 
ton  corps,  l’ornent  de  menilles  d'or,  de  pen- 
dants d’oreilles  et  de  chaînes  de  corail.  Iis 
rentevelittenl  dans  deux  uu  Iruis  liogct  Irès- 
fins.  Las  parenit,  les  amis,  les  esclaves  du 
mort  ae  rendent  à ta  maison  pour  poutterdea 
plaintes  et  des  laineulqliont  auloijr  du  corps, 
aux  pieds  duquel  Ils  fout  brûler  jour  cl  nuit 
une  chandelle.  Pendant  ce  temps-là,  plu- 
sienct  femmes  et  filles  dansent  au  sou  du 
latnbour  des  danses  sérieuses  ; après  avoia 
fait  quelques  lonts,  ailes  vont  pleurer  auprès 
du  cadavre  et  se  remettent  ensuite  à danser. 
Let  hommes  font  aptaj  de  temps  en  temps 
l’exurcica  dos  armes.  Ceux  qui  te  lamentenl 
dans  Ifinlérieur  exaltant  les  vérins  du  mort, 
et  témoignent  liaalemeot  eomkien  sa  perte 
leur  est  sensible.  Ils  s'adressent  à lai  et  lui 
parlent  comme  s’il  vivait  encore,  loi  deman- 
daal  la  raison  qni  l'a  obligé  à sa  laisser 
mourir;  s’il  loi  manquait  qualqua  chose  ; s’il 
manquait  d'or,  d’argent,  de  fer,  de  bétail, 
de  fruita,  d'eiclaves  et  de  marchandises? 
Enfin,  après  avoir  formulé  jusqu’au  soir  de 
aeniblablet  plainiet  sur  le  corps  mort,  on 
lue  des  beeofs,  et  oo  en  dislribne  i l’assem- 
blée la  chair  rélie  ou  boaillie. 

Le  lendemain  malin  on  met  le  corps  dans 
un  ceseucil  fort  épais,  fait  de  deux  Iroace 
d'arbres  crensét  qui  te  joignent  exactement, 
et  ou  le  porte  ainsi  au  cimetière.  Là  on  la 
met  dans  une  fosse  profonde  de  six  pieds, 
sous  un  édifice  bàli  exprès,  avec  un  pauiar 
de  lia,  une  balle  à tabac,  un  plat  de  terre, 
on  petit  réchaud  pour  brûler  des  parfums, 
un  habit  et  une  ceinture.  On  ferme  eotuUe 
le  sépulcre,  et  ou  es  bonehe  l'entrée  par  una 
grosse  pierre  de  19  oo  15  piede  de  bauleur; 
on  immole  plusieurs  animaoa  dent  uo  laissa 
One  partie  pour  le  mon,  ponr  la  diable  et 
pour  Dieu  ; et  huit  ou  qoinie  jours  après,  let 
parenit  eovoieot  par  un  fscluve  de  la  rianda 
au  défunt,  et  la  (ont  tainer  comma  s'il  vivait 
encore.  Oo  met  aatsi  les  (ôtes  des  animaux 
qu'on  a immolés  sur  dut  pieux  autour  du 
tombeau;  al  let  enfanls  y vieancnl  ^ temps 
en  temps  sscrifler  un  bmof  et  demander  con- 
seil au  défunt  tor  les  chutas  qui  les  em^r- 
rasteul,  en  lui  disant  ; « Vont  qui  êtes  lunin- 
leaanl  avec  Dieu , donnas-nout  centail  sur 
telle  ou  telle  slfaire.  > S’ils  derieuneHl  ma- 
lades et  qu’ila  tombant  an  frénésie,  les  parents 
du  mpUfde  envoient  uu  prêtre  pour  aller 
chercher  de  l’esprit  au  cimetière.  II  y va  de 
nuit  cl  creuse  le  (ombeau.  Il  appelle  l'âmp 
du  père  là  personne  malade,  et  lui  de- 
mande de  l'pspnt  pour  son  fils  ou  sa  fille  qui 
n en  a plus.  Ensuite  il  met  un  bpnncl  sur  le 
trou,  le  ferme  protnptcincnl,  le  rapporte  eo 
courantàla  maison,  disant  qn'il  tient  l'esprit, 
et  met  le  bonnet  sur  la  télé  du  malade  qui 
prétend  s’en  trouver  toulagé,  et  assure  qoll 
sent  bien  son  esprit  rentrer  dans  son  cerveau. 

Lorsque  qnefone  persoune  de  qualité  vient 
à mourir  loin  de  son  pays,  un  lui  coupe  la 
télé  pour  l’emporter  dans  sa  patrie,  et  on 
enlerrp  lÿ  reste  du  corps  ao  lieu  où  ii  est 
décédé.  Si  quelqu'un  vient  à être  lué  à la 
gueprç,  op  reulerro  sur  le  lieu  uiaip  OM 
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rexkoni*  es  tempi  de  paix  pour  le  Irant- 
|H>rter  daot  le  lombeao  de  ses  snedlres. 

Ces  eèrémoDies  et  ces  coulunies  sont  pres- 
4|ue  en  tout  seœbitbietà  celles  des  Malsacbes, 
avec  lesquels  les  babitanls  de  Soiotora  pa- 
raisseot  avoir  uae  commaae  erigine. 

Peuples  de  Tilindrifue. 

T7.  D^s  qu'un  Groënlandais  est  i l’agonie, 
on  l'arrange  dans  ses  beaux  babils  , on  lui 
met  tes  boiies  , et  ou  loi  attache  les  jambes. 
Aussitôt  qu’il  est  mort . on  jette,  comme  de- 
vant porter  malheur,  tout  ce  qui  a touché  sa 
personne  ; on  met  également  dehors  jus- 
qu'au soir  tous  les  meubles  et  ustensiles, 
pour  leur  faire  perdre*  l'odeur  du  cadarre. 
On  ne  fait  jamais  sortir  le  mort  parla  porte 
de  la  cabane,  mais  par  la  fenêtre  ; ou,  s’il  est 
dans  une  tente,  on  élève,  à cet  cITel,  une  des 
peaux  qui  en  fTinent  l'enceinte.  Une  femuie 
tourne  antonr  du  logis  , arec  un  morceau  de 
bois  allumé,  en  disant  : Pikserru''Pok , c'est- 
à-dire  , Il  n’y  a plus  rien  à faire  ici  pour  loi. 
I,e  corps  , enveloppé  cl  cousu  dans  la  plus 
belle  pelisse  du  mort,  est  porlé  par  son  plus 

frroebe  pareni,  qui  le  charge  sur  son  dos  ou 
c traîne  par  terre;  ou  se  rend  é la  tombe 
pratiquée  sur  un  endroit  élevé , et  garnie  au 
fond  d'un  peu  de  mousse  ; ou  y descend  le 
cadavre  qu’un  couvre  d'une  peau,  avec  un 
peu  de  gazon  vert,  et  par-dessus  ou  entassa 
de  larges  pierres  pour  le  garanlir  contre  les 
oiseaux  et  les  renards.  A côté  du  lombesn  , 
on  met  le  kalak  ou  canot  do  défunt , ses  Oé- 
cbet  et  SOS  outils;  si  c’est  une  femme,  ou  y 
laisse  ton  couteau  et  tes  aiguilles.  Quelqoet* 
uns  mènent  la  télé  d’un  chien  sur  la  tombe 
d’un  enfant  ; car  l'éme  d'un  chien,  diteol-ilt, 
sait  trouver  tomehemin  partout,  et  ne  man- 
quera pas  de  montrer  au  pauvre  enfant,  qui 
ne  connaît  rien  , le  cbemio  des  âmes.  Mais 
depuis  qu'on  s’est  aperçu  que  les  cffels  dé- 
posée sur  les  tombeaux  avaient  été  volés  , 
sans  crainte  de  la  vengeance  des  spectres  ou 
des  mânes  des  morts,  quelques  Groënlandais 
ont  supprimé  ces  sortes  d’offrandes  ou  de 
présents.  Quand  la  cérémonie  funèbre  est 
accomplie  , les  parents  reviennent  à la  mai- 
son morlnaire  , et  là  , au  milieu  du  cortège 
accroupi  et  silcucieox,  le  plus  proche  parent 
do  décMé  prononce  son  oraison  funèbre,  in- 
terrompue par  les  sanglots  de  l'assistance. 

76.  Chez  les  peuples  de  la  baie  d'Hudson , 
si  un  enfant  vient  a mourir,  ses  parents  loi 
coupent  une  partie  des  cheveux  , et  en  for- 
ment no  (taquet  qu'ils  suspeudent  dans  leur 
cabane  , comme  urnemcDl  ; on  y ajoute  ce 
qu’il  y a de  plus  précieux  ; la  mère  porte  len 
deuil  pendant  vingt  jours. 

79.  Dés  qu'un  sauvage  est  mort,  dit  le  ba- 
ron de  la  Honlan  (1),  eu  parlant  des  peuples 
du  Mississipi  et  du  Canada  , on  l'habille  la 
plus  proprement  qu’il  est  possible,  et  les  es- 
claves de  ses  parents  viennent  le  pleurer.  Ni 
mères,  ni  frères,  ni  sœurs , u’en  paraisseol 

(I)  Nous  lalwons  k ce  voy.tgeur  Is  responsabilité  de 
son  récit  ; o<i  ssii  qii'oii  doit  le  lire  avec  besocoup  de 
ctnoiuiieeüou,  car  souvent  U a prêté  aux  sauvages 
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aucunement  affligés.  Ils  iliseul  qu'il  est  bleu- 
heureux  de  ne  plus  souffrir  ; Us  croient  que 
la  mort  est  un  passage  à une  meilleure  vio. 
Aussi  ne  connaissent-ils  poiiil  de  deuil  ; ils 
ne  parlent  pas  nou  plus  des  morts  en  parti- 
culier, c'est-à-dire  eu  les  noininant  par  leur 
nom.  Dès  que  le  défunt  est  babillé , on  l’as- 
senil  sur  une  nnUc  do  la  même  manière  que 
s'il  était  tivanl.  ses  parents  se  rangent  au- 
tour de  lui , chacsn  lui  fait  une  harangue  à 
son  leur,  dans  laquelle  on  raconte  ses  ex- 
ploits et  ceux  de  scs  ancêtres.  L'oralenr  qui 
parle  le  dernier  s’exprime  en  ces  termes  : 
a Te  voilà  assis  avec  nous  ; U as  la  mémo 
figure  que  nous  ; il  ne  le  manque  ni  braa, 
ni  léle,  ni  jambes  ; cependaol  tn  e<»ses  d’élre 
et  lu  commences  à t'évaporer  comme  la  fn- 
méa  de  celle  pipe.  Qui  est-ce  qui  nous  par- 
lait, il  y a deux  jours?  Ce  n’est  pas  loi,  car  ta 
nous  parlerais  encore  ; il  faut  donc  que  ce 
soit  Ion  âme,  qui  est  à présent  dans  le  grand 
pays  des  Ames  avec  collci  de  notre  nalion. 
Ton  corps,  que  noua  voyons  ici  , sera  dans 
six  mois  ce  qu'il  était  il  y a deux  cenis  ans. 
Tu  ne  sens  rien , lu  ne  connais  rien  et  In  ne 
vois  rien,  parce  que  lu  o'ei  rienteepeodaot. 

Îiar  l'amitié  que  nous  porlious  à ton  corps 
orsque  l’esprit  ranimait , nous  to  douooas 
des  marques  de  la  véDération  due  à nos  frècea 
et  à nos  amis.  • 

Après  que  les  harangues  sont  finies  , les 
hommes  sorleot  pour  faire  place  aux  feumies 
de  la  famille,  qui  font  au  defunt  les  mêmes 
compliments  ; ensuile  on  l'enferme  pendant 
vingt  heures  dans  la  cabans  des  Morts  , et 
pendant  ce  temps  , on  fait  des  danses  et  des 
festins  qoi  ae  paraissent  rieu  moins  que  lo- 
gobres.  Les  vingt  heures  expirées,  ses  escla- 
ves le  portent  sur  le  dos  jusqu'an  lieu  où  un 
le  met  sur  des  piquets  de  dix  pieds  de  baa- 
teur,  enseveli  dans  un  doubla  cercueil  d’é- 
corces, avee  ses  armes , ses  pipes,  du  tabac 
et  du  blé  d’Inde.  Pendant  que  les  esclaves 
perlent  le  cadavre,  letpareula  et  let  parentea 
dauseot  eu  raccompagnant  ; d’autres  eseta- 
ves  ae  chargent  du  bagage  dont  les  parents 
fout  préseal  au  mort,  et  le  transportent 
snr  son  cercueil. 

60.  Les  sauvages  de  la  Rivière  Longue  brâ- 
lentles  corps;  mais  auparavant  Us  les  con- 
servent dans  des  canots  ,jutqn’â  ce  qu'il  T 
en  ait  un  asses  grand  nombre  pour  let  brd- 
ler  tous  ensemble  ; ce  qoi  se  fait  hors  du  vil- 
lage, dans  un  lien  destiné  pour  cette  céré- 
monie. 

81.  Quand  un  Mandan  ou  nn  Minnelari 
vient  à mourir,  on  transporta  son  corps  à 
deux  cents  pas  du  village,  oà  on  le  place  sur 
un  échafaudage  étroit  de  six  pieds  de  long,  et 
reposant  sur  quatre  pienx  d'nne  dizaine  de 

Kieds  de  haut;  mais  auparavant , on  l’enve- 
qipe  dans  des  robes  de  bison  et  dans  une 
couverture  de  laine.  Le  visage,  qui  a été 
peint  en  rouge  , est  tourné  vers  l’orieul.  Un 
grand  nmiibre  de  ces  échafaudages  cniou- 

ses  propres  idées  ; il  a aussi  (perché  k lus  rehausser 
as  déinuient  dea  peuples  civUisék 
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rentlean  Tilllget.et  qaoiqa’ili  aroaenlque 
cel  UMge  eat  nuisible  à la  sanlé  des  lia- 
bitaols  , ils  n'f  renoncent  pourtant  pas.  Les 
corbeaux  se  perchent  d'ordinaire  sur  ces 
échafaudages  , et  h s indigènes  n'aiment  pas 
ces  oiseaux,  parce  qu'ils  mangent  les  chairs 
de  leurs  parents,  (^and  on  demande  è un 
Mandan  pourquoi  ils  n'enterrent  pas  leurs 
morts , it  répond  : < Le  Seigneur  de  la  rie 
noos  a dit,  à laTérité,  que  nous  venions  de 
la  terre  et  que  nous  y retournerions  , mais 
nous  avons  pourtant  commencé  depuis  peu 
à placer  les  corps  des  défunts  sur  des  écha- 
faudages, parce  que  nous  les  aimons  et  que 
noos  Tooloos  pleurer  en  les  regardant.  • 

Ils  croient  que  chaque  homme  a quatre 
émes,  une  blanche  une  noire,  une  brune , et 
une  d'une  couleur  claire;  que  cette  dernière 
seule  retourne  vers  le  Maître  de  la  vie.  ils 
disent  qu'après  la  mort,  on  va  habiter  plu- 
sieurs villages  situés  vers  le  midi,  et  qui  sont 
souvent  visités  par  lesdieux.  Les  hommes  vail- 
lants et  distingués  vont  au  village  des  bons, 
et  les  méchants  dans  un  autre.  Ils  y vivent 
comme  ils  vivaient  auparavant;  ils  y ont  des 
aliments  et  des  femmes  ; ils  chassent  et  font 
la  guerre.  Ceux  qui  oui  bon  emur  et  font 
beaucoup  de  présents  aux  autres  , retrou- 
vent là  de  tout  en  abondance  ; leur  exis- 
tence esl  conforme  à la  euoduile  qu'ils  ont 
tenue  sur  la  terre.  Toutefois,  une  partie  des 
Handans  a une  antre  opinion  , et  pense 
uu'après  la  mort,  on  va  habiter  le  soleil  ou 
l'une  des  étoiles.  Voy.  Dkuil,  n.  29. 

82. r.hex  lespeupladesqoi  habitent  les  bords 
du  lac  Abbitibbi,  dans  le  bas  Canada,  aussi- 
têt  qu'un  guerrier  vient  à mourir,  on  l'enve- 
loppe d'une  couverture  , on  le  descend  dans 
une  fosse  d'environ  un  pied  et  demi  de  pro- 
fondeur, et  on  dépose  à cété  de  lui  une  chau- 
dière, un  couteau  , un  fusil  et  autres  objets 
de  première  nécessité  chrx  les  sauvages. 
Quelques  jours  après  l'enterrement,  les  pa- 
rents do  défunt  s'assemblent  pour  fumer  sur 
sa  tombe.  Ils  suspendent  alors  à l'arbre  le 
pins  voisin,  des  présents,  surtout  du  tabac, 
pour  rime  du  défunt,  uui  doit  venir  de  temps 
en  temps  fumer  sur  la  fosse  où  repose  le 
cadavre.  Ils  supposent  que  sa  pauvre  Ame 
est  errante  non  loin  de  IA,  jusqu'à  ce  que  le 
corps  soit  en  putrefactiou ; après  quoi  elle 
s'envole  au  ciel.  Le  corp'  du  méchant , di- 
sent-ils , met  benurnup  plus  de  Inmi.s  à se 
corrompre  que  celui  de  rhommn  du  bien  : 
ce  qui  prolonge  son  supplice  ; c'est , à leurs 
jeux,  le  seul  chAtiineiit  d uiio  mauv.sise  vie. 

83.  Sur  la  rivière  de  Colombie , le  malade 
n'a  pas  plulAt  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on 
lui  bande  les  veux  avec  des  colliers  de  grains 
de  verre;  on  lui  remplit  les  narines  de  petits 
coquillages  dont  les  sauvages  se  servent  en 

Ï;uise  de  monnaie,  et  on  le  revêt  de  ses  meil- 
uors  babils  qu'on  recouvre  d'un  linceul. 
Quatre  poteaux  fixés  en  terre  et  unis  par 
des  traverses  sont  destinés  A supporter  la 
tombe  aérienoe  du  défunt  : ceUe  tombe  est 
un  canot  placé  sur  les  traverses  a une  cer- 
tains hauteur.  Le  corpsf  esl  déposé,  la  face 
vers  la  terra  et  la  tête  en  avant,  dans  la  di- 

DiCTinNS.  Dt:s  IlEMOinss.  il. 
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rection  que  suit  le  cours  du  fleuve.  Quelques 
nattes  jetées  sur  le  canot  complètent  la  sé- 
puitore.  A ces  cérémonies  succèdent  les  of- 
frandes an  défunt,  offrandes  dont  la  valeur 
varie  avec  la  qualité  des  morts.  On  place  à 
ses  cêlés  son  fusil , sa  corne  à poudre  , son 
sac  à plomb;  des  objets  de  moindre  prix  sont 
suspendus  A des  perches  fixées  autour  du  ca- 
not : une  gamelle  de  buis,  une  chaudière,  une 
hache,  des  flèches,  etc.  Vient  ensuite  le  tri- 
but des  pleurs  que  les  époux  se  doivent 
ainsi  qu'à  leurs  enfants;  pendant  un  mois  et 
souvent  davantage  , cc  sont  des  larmes  con- 
tinuelles,  jour  et  nuit,  accompagnées  de  cria 
lugubres  et  de  gémissements  qui  s'enlemlent 
de  fort  loin.  Le  canot  lombe-l-il  de  vétusté  , 
on  recueille  les  restes  du  cadavre,  qu'oii  en- 
veloppe d'un  nouveau  linceul , pour  les  dé- 
poser dans  un  second  canot. 

8è.  A la  mort  d'un  chef  ou  de  quelque 
guerrier  renomme  pour  sa  bravoure. cher  les 
Sosliomis,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Ser- 
pents , ses  femmes,  scs  enfants  et  ses  proches 
se  coupent  les  cheveux  ; c'est  là  le  grand 
deuil  de  ces  sauvages.  La  perle  d'un  parent 
paraîtrait  faiblement  sentie,  si  elle  n'arra- 
chait que  des  larmes  A sa  famille,  il  faut 
u'elle  soit  pleurée  avec  du  sang  ; un  se  fait 
onc  des  incisions  sur  les  membres  ; pins  ces 
Incisions  sont  profoudus,  plus  on  témoigne 
que  rattachement  au  mort  était  sincère.  One 
immense  douleur,  disent-ils,  ne  peut  s'échap- 
per que  par  de  larges  plaies.  Toutefois  ces 

f;ens  si  inconsolables  dans  le  deuil  ne  se 
ont  pas  faute  d'abandonner  sans  pitié,  aux 
bêles  féroces  du  désert,  les  vieillards,  les  ma- 
lades , et  tous  ceux  dont  l'existence  leur  se- 
rait un  firdeau. 

Les  funérailles  d'un  guerrier  serpent  s'ac- 
complissent toujours  par  la  destruction  de  ce 
qu'il  possédait  ; il  Semble  que  rien  ne  doive 
lui  survivre  que  le  souvenir  de  ses  exploits. 
Après  avoir  entassé  dans  sa  hutte  tout  ce  qui 
était  à son  usage,  on  coupe  les  supports  de  la 
cabane,  et  on  met  le  feu  aux  décombres.  . 

85.  Les  Youtes,  qui  forment  une  peuplade 
à part,  bien  qu’apparteiianl  à la  tribu  des 
Soshomis,  jettent  dans  le  bûcher  le  corps  du 
défunt,  avec  une  hécatombe  de  ses  meilleurs 
chevaux,  .tu  moment  où  la  fumée  s'élève  en 
tourbillons  épais  , ils  croient  que  l'Ame  du 
sauvage  s'envole  vers  la  région  des  esprits, 
emportée  par  les  mânes  de  ses  fidèles  cour- 
siers ; et,  pour  exciter  ceux-ci  à un  plus  ra- 
ide essor,  ils  pou-sent  tous  à la  fois  des 
urleinenls  affreux.  Mais  plus  généralement, 
au  lien  de  brûler  le  cadavre , on  l'allaciie , 
comme  en  un  jour  de  bataille , sur  son  cour- 
sier favori  ; l'animal  esl  ensuite  conduit  sur 
le  bord  de  la  rivière  voisine  ; les  guerriers, 
rangés  en  demi-cercle  , lui  ferment  toute  is- 
sue ; une  grêle  de  traits,  on  bourra  universel 
le  forcent  à s'élancer  dans  le  courant  du 
fleuve  qui  doit  l'engloutir.  Alors  ils  lui  re- 
commandent, en  redoublant  leurs  cris,  de 
lrans|K>rler  sans  délai  son  maître  au  pajs 
des  Ames. 

86.  Cbei  les  Pottowalomis , quand  le  mari 
ou  la  femme  vient  A mourir,  l'époux  survi- 
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vanl  paye  an  parente  iln  dèhint  la  défit  dn 
evrpi  I en  argent  on  en  cfacTaox  , et  chacun 
!inlTanl  en  nrayena  ; celai  qoi  négligerait 
cette  dette  aérait  en  danger  de  roir  détruire 
Icmt  ce  qa'tl  poatiède.  La  femme  doit  porter 
le  denil  pendant  nne  aimée  aprèa  la  mort  de 
ton  mari , c'eat-à-dire  qn’elle  ne  peut  ni  ae 
peigner,  ni  ne  tarer;  aeniement , qnand  la 
Termine  la  ronge . nne  parente  dn  défont 
peut  loi  rendre  or  arrrice,  par  eompaeaion. 

Pendant  une  année  etitidre , le  Poltowato- 
mi  nonrrit  l’dine  de  ton  parent  mort  ; é cha- 
que rrpat  qu'il  prend  , il  jette  nne  partie  de 
la  noorritara  an  fen  , croyant  que  i'émeen 
repoil  da  aonlagenient  on  de  la  Hrce.  Qnand 
nn  chef  on  gnerrier  de  la  nation  a expiré  , 
tont  lea  brarea  qui  ont  remporté  quelque 
trophée  anr  l’ennemi  a'asaemolent  pour  lui 
rendre  lea  derniers  deroirt.  lit  accompagnent 
la  bière  jusqu’au  lien  de  la  tépnlture,  uu  l’un 
des  i^ncipaux  orateurs  prononce  l'oraiaoa 
huèbre  ; Il  rappelle  loulea  les  belles  qualités 
dn  défunt,  toutes  les  actions  remarquables  de 
ta  rie,  les  ennemis  que  sa  hache  a immolés, 
les  chevelures  qn’il  a arrachées , et  les  bétes 
féroces  qu’il  a tuées.  Ils  le  placent  ensuite 
dans  la  tombe,  le  visage  tunrné  vers  le  cou- 
cbanl;  loi  remettent  sa  carabine,  sa  lance, 
son  arc  et  ses  flèches  ; remplissent  sa  corne 
à poudre  et  ton  sac  à plomb  ; placent  à ctVlé 
de  loi  sa  pipe  et  son  sac  à tabac  bien  rempli, 
avec  quelquesantres  provisions, telles qnedu 
ancre,  de  la  viande  sèche,  du  mais,  ale,. dont 
il  ponrrait  avoir  besoin  dans  le  pays  des 
dmes.  Tous  lui  sonhailenl  une  neurense 
journée  , lui  prrnuenl  la  main  pour  la  der- 
nière fois,  et  la  tombe  se  ferme.  Ils  plantent 
ensuite  (levant  le  tombeau  le  poteau  des  bra- 
ves; an  sommet, on  peini  en  rouge  l’animal 
(SU  dodtme,  esprit  tutélaire  du  défunt,  et  tous 
les  assistants  y foui  une  on  plusieurs  mar- 
qnes  ; ce  sont  des  eroix  rouges,  par  lesquel- 
les ils  veoleot  représenter  autant  de  mânes 
da  lenrs  ennemis  vainens  qu’ils  destinent  â 
servir  d’esclaves  è leur  camarade  dans  l'an- 
tre monde.  Un  missionnaire  a vu  de  i es  po- 
teaux qui  portaient  jnsqn’è  tiO  ou  100  de  ces 
croix. 

Le  mène  missionnaire  ( le  P.  de  8met)  rap- 
porte qne,  dans  le  tombeau  d’nn  enfant , ses 
parents  avaient  praiiqné  une  petite  ouver- 
lore  pour  donnée  passage  à l’âme.  La  mère 
désolée  garda  la  tombe  pendant  deux  jours, 
pour  découvrir  si  l'objet  de  sa  tendresse 
avait  rencontré  quelque  âme  généreuse  dans 
l’autre  monde,  ou  bien  s’il  y était  malheu 
renx.  Voici  à (juels  signes  elle  prétendait  le 
reconnaître  : si  elle  voyait  un  joli  oiseau  au 
quelque  bel  insecte,  l’augure  lui  serait  favo- 
rable) si  , au  contraire  , elle  rencontrait  on 
reptile  dégoûtanl  on  un  oiseau  do  proie , 
alurt  tout  serait  twrdu  pour  son  enfant. 
Henrensement  le  temps  était  serein , les  pa- 
pillons et  d’antres  beaux  insectes  de  tontes 
couleurs  volligeaient  de  tous  cAtés;  la  pau- 
vre mère  retourna  donc  chet  elle  toute  con- 
solée. 

flfi.  Les  Ottocs  étranglent  urdinairemeni 
mi  on  deux  de  leurs  meilleurs  chevaux  sur 
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le  tombeau  de  leur  eauvarade , afln  qn  H 
monte  dessm , dans  son  grand  voyage  en 
l’antre  monde , et  ils  suspendent  les  qneueo 
de  ces  chevaux  sur  de  longues  perches.  Lo 
paradis,  confornèmeni  à leurs  idées,  est  une 
nnmense  prairie  , située  au  deià  du  enudwr 
du  soleil,  oè  le  printemps  est  éternel,  et  qui 
est  remplie  d’innombrables  espèces  d’herbes, 
de  bu  Mes,  de  cerfs,  de  chevreuils,  d’ours,  et 
de  gibier  de  loote  espèce. 

88.  Autrefois,  cfaei  les  Matebex,  lorsque  le 
chef  on  la  femme  chef  mourah , tous  ienni 
nrdes  étaient  obligés  dr  les  saivre  dans 
Pantre  mond<-  ; mais  ils  n’étatesK  pas  lea 
seuls  é qui  cet  bonnenr  était  déeemé,  car 
c'en  était  un,  et  fort  recherché.  Il  y avait  tel 
chef  dont  la  nvort  eofllait  la  via  à plus  do 
cent  personnes.  Un  Nstchot  tant  soit  peu 
coDsWérnble  était  an  moins  acoempagné  de 
qnelqnes-  nos  de  tes  parents,  de  ses  amis  o« 
de  ses  tervilenrt.  Volet  le  récit  des  obtèquea 
d’nne  femme  chef,  raconlé  par  le  P.  €barl» 
voix,  d’après  un  témoin  oculaire  ; 

s Le  mari  de  cette  femme  n'étant  pas  no- 
ble , c’etl-i-dire  de  la  famille  du  soleil , son 
fils  aîné  l'étrangla,  suivant  la  coutume;  nn 
vida  ensuite  lu  c.ihaaede  tout  ce  qui  v était, 
et  on  y construisit  une  espèce  de  char  de 
triomphe,  où  le  corps  de  la  défunte  et  celui 
de  Fon  époux  Airenl  placés.  Un  moment 
après  , on  rangea  autour  de  rrt  cadavres 
dnozcpetlts  enfaats  que  leurs  p<nrenls  avaient 
aussi  étranglés  pur  ordre  de  l’ulnée  de<  filles 
de  la  femme  cheL  et  qui  tnccidnil  é la  dignité 
de  sa  mère.  Cela  fait,  on  dressa  dans  lu  place 
publique  quatorze  échafauds  ortiés  de  brau- 
ebes  d’arbres  et  de  tuiles  . sur  lesiwelles  on 
avait  peint  différentes  fignres.  Ces  Mhafauds 
étaient  destinés  pour  autant  de  personnes 
qoi  devaient  accompagner  la  femme  cbel 
dans  l’aalre  monde.  Les  parents  étaient  toos 
autour  d’elles , et  regardaient  comme  un 
grand  honneur  pour  leurs  famille-  la  per- 
mission qu’elles  araieni  eue  de  sc  Facrifier 
ainsi.  On  s’y  prend  (inelquefois  dix  ans  au- 
paravant pour  obtenir  celle  grâce,  et  il  Liai 
que  ceux  ou  celles  qui  l’ont  oblenne  filent 
eux -mêmes  la  cerde  avec  laquelle  ils  doivent 
être  étranglés. 

• Ils  paraissent , snr  leurs  échafands  , ré- 
vélas de  leurs  plus  riches  babils , portant  é 
la  main  droite  une  grande  coquille.  Lear 
plas  proche  parent  est  é lanr  droite  . avant 
sous  son  bras  gauche  la  corde  qui  doit  servir 
à l'exécution,  et  à la  main  droiio  un  casse- 
léle  I de  temps  en  temps,  il  fait  le  cri  de  mort, 
et,  â ce  cri,  1rs  quatorze  victimes  descendent 
de  leurs  éciiafuads,  et  vont  danser  toutes  en- 
semble au  milieu  de  la  place,  devant  le  tem- 
ple et  devant  la  cabane  de  la  femme  chef. 
Un  leur  rend  , ce  ionr-lâ  et  les  sniranls  , de 
grands  resprets;  Ils  ont  chacun  cinq  domes- 
tiques , cl  leur  visage  est  peint  en  rouge. 
Qnelques-uns  ajoutent  que,  pendant  les  l:n:t 
jours  qui  précédent  leur  mort,  ils  portent  A 
lu  jambe  nn  rnban  rouge , et  que . pendant 
tont  ce  lemps-là  , c’eat  é qui  lea  restera. 
Quoi  qu’il  en  suit , dans  l’occasion  dont  je 
parle , les  pères  cl  les  mères  qui  iraient 
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étranglé  leoriaarants,  les  prirent  entre  leurs 
mains  , et  se  rangèrent  des  deux  cétés  de  la 
cabane;  les  quatorze  personnes  qui  étaient 
au^si  destinées  à mourir  s’;  placèrent  de  la 
méuic  manière,  et  iis  étaient  suivis  des  pa- 
rents et  des  amis  de  la  défunte,  tous  en  deuil, 
c’est-à-dire  les  cherenz  conpés.  Tons  fai- 
saient retentir  les  airs  de  cris  si  affreux  , 
qu’un  eût  dit  que  tons  les  diables  étalent 
sortis  des  enfi-rS  pour  venir  hur'er  en  cet 
endroit.  Cela  fut  suivi  de  danses  de  la  part 
de  ceux  qui  devaient  mourir,  et  de  chants  de 
la  part  des  parents  de  la  femine  chef. 

s Rniln  on  te  mil  en  marche  : les  pères  et 
mères  qui  portaient  lenrs  enfants  morts,  pa- 
raissaient les  premiers  , marchant  deux  à 
deux  ; ils  précédaicnl  Immédiatement  le 
brancard  où  était  le  corps  de  la  femme  chef, 
que  quatre  hommes  portaient  sur  leurs 
épaules.  Tous  les  autres  venaient  après,  dans 
le  même  ordre  que  les  premiers;  de  dix  pas 
en  dix  pas  , cenx-ri  laissaient  tomber  leurs 
enfants  par  terre  ; ceux  qui  portaient  le 
brancard  marchaient  dessus,  puis  toarnalenl 
tout  autour  d'eux;  en  sorte  qi  e,  quand  le 
convoi  arriva  au  temple , ces  petits  corps 
élaii'iit  en  pièces. 

• Tandis  qu’on  enterrait  dans  le  temple 
le  corps  de  la  femine  chef,  on  déshabilla  tes 
quatorze  personnes  quidevaient  mourir, on  les 
Ht  asseoir  par  terre  devant  la  purle,  chacune 
ajant  près  d'elle  deux  sauvages,  dont  l'un 
était  assis  sur  ses  genoux,  et  l’autre  lui 
tenait  les  bras  par  derrière.  On  leur  passa 
une  corde  au  cou,  on  leur  couvrit  la  tète 
d’une  peau  de  chevreuil,  on  leur  fit  avaler 
trois  pilules  de  tabac  et  boire  un  verre  d'eau, 
et  les  parents  de  la  femme  ch'  f tirèrent  des 
deux  cAtés  les  cordes  en  chantant  jusqu’à  ce 
qu’elles  lussent  étranglées.  Après  quoi  on 
jcla  tous  CCS  cadavres  dans  uoe  même  fosse, 
qn'iin  couvrit  de  terre. 

« Quand  le  grand  chef  meurt,  s’il  a encore 
sa  nourrice,  il  faut  qu’elle  menre  aussi.  • 

89.  Les  anciens  habitants  de  la  Virginie 
embaumaient  les  corps  de  leurs  rois  ainsi 
que  nous  l’avons  décrit  plus  haut,  à l’article 
Éuhacmemint  , ii.  k.  Quant  aux  simples 
particuliers,  ils  les  ensevelissaient  dans  des 
fosses  assez  profoodes  , après  les  avoir 
enveloppés  de  peauz  ou  de  naltes.  Les  corps 
morts,  habillés  de  la  sorte,  étaient  posé  sur 
dei  bétons,  on  mettait  auprès  d’eux  leurs 
armes  e(  leurs  nrinripaux  effets , et  le  lotjl 
était  recouvert  Je  terre.  Après  celle  cérémo- 
nie , les  femmes  prenaient  le  deuil , c’esl-à- 
diro  qu’elles  sa  barbouillaient  I"  visage  do 
charbon  pilé  détrempé  dans  l'huile;  en  cet 
étal  elles  nurlaicnl  cl  se  lamentaient  viiigl- 
qualre  heures  de  suite. 

90.  Les  Apalachitcs  embaumaient  les  corps 
de  leurs  parents  et  amis  défunts,  de  la  ma- 
niétc  quo  nous  le  rapportons  à rarllclc  Ku- 
feADMiiiKaT,  n.  5;  puis,  après  avoir  gardé  le 
cadavre  chez  eux  peudani  un  an,  ils  l’inhu- 
maient  auprès  d’uii  arbre.  Quant  aux  corps 
de  leurs  chefs,  ils  les  gardaient  pendant  trois 
■ns  alnzt  euibtuiuès,  revêtus  des  ornements 
Ile  leuv  dignité,  et  parés  de  plumes  el  de 
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rolliers;  ce  terme  expiré,  on  les  portait  dans 
le  tombeau  de  lenrs  ancêtres,  sur  le  pen- 
chant d’nne  montagne.  On  les  descendait 
dans  une  grotte,  dont  un  honchail  l'onvertore 
avec  de  grosses  pierres  ; on  suspendait  aux 
arbres  voisins  les  armes  dont  Ils  se  servaient 
à la  gnerre  comme  autant  de  témoignages 
de  leur  valenr.  On  ajonle  que  les  proches 
parents  planlaieni  nn  cèdre  auprès  de  la 
grollc  , et  qu’ils  l'entrelenalenl  avec  soin  à 
la  gloire  du  défuni  ; si  l'arbre  venait  à se 
dessécher,  on  Ini  en  substitoail  anssitAt  nn 
autre. 

91.  Les  Floridlens,  peuple  diipard  devant 
la  civilisalion,  aussi  bien  qne  les  Virginlens, 
ensevelissaient  leurs  paraonslis  on  caciques, 
arec  toute  la  magnificence  possible  ; Ils  en- 
vironnaient le  tombeau  de  flèches  planté 
en  terre  parla  pointe.  An-dessas  du  monu- 
ment, ils  déposaient  la  conpe  dont  se  servait 
le  chef  décédé;  tous  le.«  antres  objets  à son 
usage  étaient  brûlés.  On  passait  Irais  jours 
dans  les  pleurs  el  dans  le  jeûne,  ponr  faire 
honneur  à sa  mémoire.  Les  anlres  paraous- 
lis , scs  alliés , venaient  le  pleurer  A son 
tombeau  avec  les  mêmes  révemonies.  Dans 
certaines  parties  de  la  Floride,  on  enterrait 
tnni  en  vie,  avec  leschefs,  des  esclares,  pour  les 
aller  servir  dans  l’autre  monde.  Les  Flori- 
diens  enscvelissai''nl  les  corps  des  prêtres 
dans  les  maismis  queceux-ci  avalent  occupées 
pendant  leur  vie:  après  quoi  on  brûlait  et  In 
maison  el  1rs  effets  dn  défunt.  Le  deuil  con- 
sislail  à sr  raser  la  léle;  les  femmes  allaient 
quelquefois  semer  lenrs  cheveux  sur  les 
lumhcs  de  leurs  loaris  dérédés  à la  guerre. 

Les  Floridlens  d'HirrIga  enlerraieni  leurs 
morts  dans  les  foréls  ; h s corps  élaieni  dépo- 
sé' dans  des  cereneils  couverts  de  planenes 
non  attachées , mais  matntennes  seulement 
par  le  poids  de  qiielqoes  pierres  on  par  des 
pièces  de  bois;  et  comme  les  bêles  sanvages 
élaieni  en  grand  nombre  dans  relie  province 
de  la  Floride,  les  parents  faisaient  garder  les 
cercueils  par  leurs  esriaves. 

92.  Les  Californiens,  comme  les  Youtes, 
allarheni  ledëfiinl  sur  son  plus  beau  cheval, 
s n arc  entre  ses  mains  , des  hracelels  aux 
bras,  la  chevclnre  de  ses  ennemis  à l’arçon 
de  SI  selle;  nn  leconduU  ainsi  aoprtès  d’un 
torrent  on  d’une  rivière  ; 1rs  guerriers  font 
autour  de  lui  un  grand  cercle  qu’ils  Vétréris- 
sent  de  pins  en  plus,  en  ponssanl  ders  cris 
tels  qu’on  n'en  a jamais  entendu,  jusqu’à  e« 
que  la  terreur  ait  contraint  l’animal  éperdu, 
hors  de  loi,  à se  préciptter  avec  son  fardeau 
dans  le  gouffre  éenmant. 

9.9.  Les  habilanis  de  Cinaloa,  dft  Porehas, 
creusaienl  une  fosse,  dès  qu'ils  voyaient  l’un 
d’enire  eux  ilangerenseinent  malade  : lors 
qu’il  était  expiré,  un  le  brûlait  avec  sa  mai- 
son el  seselTi'Is,  pais  on  enterrait  tes  cen- 
dres. On  répandait  sur  ta  fosse  nne  pendre  , 
dont  ceux  qni  hnnoraieni  la  mémoire  du 
dcfunl  composaient  une  boisson  tvllentent 
foile,  qo’eile  cansail  de  l'itresse  A cens 
qui  en  buvaient  immoderémem.  C’est  ce  qui 
arrivailcommonéinenl  A ceo*  qui  avalent  fris 
|iarl  A lu  cérémonie  fonébre. 
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9A.  Ah  Mexique,  le  soin  des  runéraillos  plut  proches  deraleni  se  rendre  d la  cour  aa 
regardait  Inuiourt  les  prdiret;  mais  les  cé-  bout  de  quatre  jours.  En  leur  préseiire  on 
rémooiet  qu’ils  observaient  u’éiaieot  pas  plaçait  sur  une  naltc  le  corps  de  l'empereur, 
toiiles semblables,  parcequ'elles dépendaient  qu'on  aruil  déjà  lavé  et  parfumé  pour  le 
en  partie  de  la  volonlé  des  mouranla.  Les  garanllr  de  la  cnrruplion.  On  le  Teillail 
uns  demandaient  à être  enterrés  dans  leurs  tontes  les  nuits  jusqu'au  jour  de  l'enierre- 
héritaees,  on  dans  les  court  de  leurs  mai-  ment,  el  on  n'oubliait  pas  de  faire  éclater  les 
sont;  d'autres  roulaient  être  portés  dans  les  pleurs  et  les  géniiisemenit. 
niontagnet,  A l'imitation  des  empereurs,  qui  Le  jour  destiné  pour  brdier  le  corps,  on 
avaient  leurs  tombeaux  sur  celle  de  ChapuI-  commençait  par  couper  une  poignée  de  che- 
lépéque;  enfin  quelquefois  des  particuliers  veux  au  défunt , et  on  lui  mellait  dans  la 
ordoiiuaieul  que  leurs  corps  fussent  brAlés  , bouche  une  grotte  émeraude.  En  le  dé;  osant 
et  qu’on  enterril  leurs  cendres  dans  les  sur  la  natte  , un  l'avait  placé  de  façon  qu'il 
'*  temples,  avec  leurs  babils  et  ce  qu'ils  avaient  était  assis,  et,  dans  cette  posture  qu'on  avait 
de  plus  précieux.  Quelle  que  fût  la  volonté  soin  de  ne  pas  déranger,  on  lui  couvrait  les 
d'un  mourant , on  avertissait  les  prêtres  de  genoux  de  17  couvertures  fort  riches.  Par- 
son  quartier,  dés  qu'il  avait  rendu  le  der-  dessus  ces  couvertures,  on  nitaehail  la  devise 
nier  soupir.  Les  pr.élres  le  mettaienl  à terre,  de  la  divinité  qui  était  l'objet  particulier  de 
astis  à la  manière  du  pays,  et  revêtu  de  scs  ton  culte,  ou  dont  il  avait  ée  l'image.  On  lui 
plus  beaux  habillements.  Les  parents  el  les  couvrait  le  visage  d’on  masque  enrichi  de 
amis  du  mort  venaient  alors  le  saluer,  et  lui  perles  et  de  pierres  prérieuses,  el  on  tuait 
faire  de  riches  prétenls.  Si  c'était  un  chef  ou  ensuite,  pour  première  victime,  l'onicicr  qui 
un  grand  de  la  cour,  on  loi  offrait  des  escla-  avait  reçu  l’emploi  d’entretenir  les  lauifies 
ves.qui  étaient  égorgés  sur-le-champ  pour  et  les  parfums  de  l'emporeur,  afin  que  le 
l'accompagner  dans  l'autre  monde.  Les  ofG-  voyage  du  monarque  dans  un  antre  monde 
ciers  des  seigneurs,  et  l'espèce  de  chapelain  ne  se  fit  point  dans  le-  ténèbres,  ni  sur  une 
même  qu'ils  avaient  chez  eux  pour  régler  les  roule  oA  son  odorat  liU  blessé.  Après  ce  pre- 
cérémonies  religieuses,  étaient  les  premiers  roier  sarriOce,  on  portait  le  corps  de  l'em- 
immolés,  aussilét  que  le  nultre  était  expiré,  perçue  au  grand  temple,  el,  dans  la  roule. 
On  s'imaginait  que  les  uns  allaient  préparer  ceux  qui  composaient  le  cortège  poussaient 
un  nouveau  domicile  A leur  nialire,  tandis  de  grands  cris,  ou  chantai  ni  d'un  Ion  lu- 
que  les  autres  lui  servaient  de  cortège  ; sut-  gubre  les  louanges  du  défunt.  Les  seigneurs 
vant  ce  principe,  on  enterrait  avec  le  mort  et  les  chevaliers  étaient  armés  ; tous  les  do- 
nne grande  partie  de  ses  richesses.  Si  le  dé-  mestiques  du  palais  portaient  des  masses, 
funl  était  on  capitaine  qui  se  fût  distingué,  des  enseignes  et  des  panaches.  En  entrant 
on  faisait  autour  de  lui  des  amas  d'armes  et  dans  la  cour  du  temple , on  apercevait  un 
d'enseignes.  grand  bûcher  auquel  les  prêtres  menaient 

Les  obsèques  duraient  dix  jours,  el  se  cé-  aussilél  le  feu;  et,  pendant  que  la  flamme 
lébraient  par  une  alternative  de  pleurs  el  de  augmentait,  le  grand  prêtre  proférait  d'une 
cbaols;  las  prêtres  faisaient  une  sorte  d’ofBcc  voix  plaintive  des  prières  el  des  invucaiions. 
des  morts,  chaulant  d'un  Ion  lugubre,  tan-  On  ntlcndait  que  le  feu  fût  bien  allumé  pour 
tét  en  cbcDur,  et  tantêt  l'un  après  l’autre.  Ils  y jeter  le  corps  avec  tous  les  ornements  dont 
élevaient  plusieurs  fois  le  corps  avec  beau  - il  était  converl,  les  enseignes  et  tout  ce  qu'un 
coup  de  cérémonies;  le  tambour  el  la  flûte  sc-  avait  apporté  dans  le  convoi.  On  lançait  un 
compagnaient  les  voix  el  les  encensements  chien  au  milieu  du  feu,  aBn  qu'il  annonçât 
qui  semblaient  se  faire  en  cadence.  Celui  des  par  ses  aboiemenls  l’approche  de  l'emper  eur 
prêtres  qui  tenait  le  premier  rang,  était  revêtu  dans  les  lieux  par  le-quels  il  devait  passer, 
des  babils  de  la  divinité  que  le  seigneur  défunt  Le  grand  sacrince  commençait  alors;  il  fallait 
avait  particulièrement  honorée,  el  dont  il  que  les  victimes  fnssent  au  moins  au  nombre 
avait  été  comme  l'image  vivante  : car  chaque  de  deux  cenis.  Les  prêtres  leur  ouvraient  la 
noble  représentait  un  dieu  , el  de  IA  venait  poitrine  pour  en  arracher  le  cœur,  qu'ils 
sans  doute  l'extrême  vénération  que  le  peu-  jetaient  dans  le  feu  do  bûcher.  On  ne  man- 
ple  avait  pour  la  noblesse.  Si  le  corps  était  geail  point  la  chair  de  ceux  qui  élaieul  ainsi 
brûlé,  un  prêtreen  recueillaitsoigiirusemeot  sacrifiés;  leurs  corps  étaient  déposés  dans 
les  cendres;  et,  prenant  un  habit  qui  inspi-  des  charniers  oû  ils  se  cousumaieni  peu  A 
rail  tout  A la  fois  l'borrrur  et  la  crainte  , il  peu.  Les  victimes  étaient  ordinairement  des 
alfrctail  de  remuer  res  cendres  d'uii  air  fu-  esclaves  et  des  officiers  du  palais,  parmi  les- 
rieux,  qui  répandait  la  frayeur  dans  toute  quels  ou  comptait  plusieurs  femmes.  Dès  que 
l’asscuibléa.  ces  sanglantes  exécutions  étaient  faites,  cba- 

Aussilût  qn’oD  s’apercsvait  que  Tempe-  cun  se  relirait  eu  silence;  on  faisait  garder 
reur  était  attaqué  d'uns  maladie  mortelle , le  bûcher  tonte  la  nuit , et  on  se  rassemblait 
on  couvrait  de  maïques  la  face  des  princi-  le  lendemain.  Les  prêtres  ramassaimi  les 
pales  divinités,  et  un  les  leur  laissait  jusqu'A  cendres,  les  drols  , l'émeraude  qu'on  avait 
la  guérison  ou  la  mort  du  monarque.  Lors-  mise  dans  la  bouche  du  mort.  Aprè#  avoir 
qu'il  était  mort,  on  en  dunnait  avis  sur  le  mis  ces  dépouilles  dans  on  vase,  on  leporlait 
r champ  A tons  les  caciques  ou  gouverneurs  solenuellement  à la  montagne  de  Cbapnllé- 
des  différentes  provinces , ahn  que  le  deuil  pèque.  Ils  plaçaient,  dans  une  espèce  de  ca- 
fût  général,  et  pour  convoquer  tous  les  sei-  verne  pratiquée  au  pied  de  la  montagne,  la 
gneurt  A la  cérémouie  des  funérailles.  Les  vase  rempli  des  caiidras  de  Temperaur,  el  la 
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l>»igné«  d<>  etiertnx  qu'on  lui  arait  eoopéa 
pru  de  joun  aprèa  sa  mort.  Ils  bnuchaipul 
ensuite  avec  beapconp  de  soin  l'entrée  de  la 
earernr,  et  pinçaient  au-dessus  une  statue  de 
bois  représentant  la  fifturedu  mort.  Pendant 
quatre  jours  consécut'fs,  les  femmes  de  l'em- 
perenr  défunt , set  Gilet , tes  plot  Gdèlet 
anjets , apportaient  plusieurs  olfrandet  au 
pied  de  la  tlaloe.  Le  cinquième  jour,  les 
prêtres  immolaient  IS  esclares;  le  ringtiéme, 
5;  le  soiiantiéme,  3;  enGn  9.  le  qiiatre- 
ringtième,  pour  terminer  la  cérémonie. 

95.  On  obserrail  plusieurs  cérémonies  sin- 
gulières aux  funérailles  du  cacique  de  Mè- 
cboacan , dont  la  puissance  était  peu  infé- 
rieure i celle  de  l'empereur.  Lorsque  ce 
cacique  se  sentait  proche  de  son  heure  der- 
nière , il  avait  soin  de  nommer  celui  de  set 
enfants  qu'il  destinait  i être  ton  soccetseor. 
L'héritier  faisait  aussitdt  avertir  tous  les 
seigneurs  de  Ut  province  et  ceux  qui  avaient 
exercé  quelqu'einploi  tout  l'autorité  de  ton 

fiére  i|uNls  eussent  à le  reconnaître  en  qua- 
ite  de  cacique.  Chacun  s'empressait  d’obéir, 
et  apportait,  en  signe  d'hommage,  de  magni- 
Gques  présents.  L'appartement  du  cacique 
malade  était  fermé  avec  soin  ; aucun  de  set 
anciei't  sujets  n'avait  la  liberté  d'j  entrer; 
scs  officiers  teu  t et  plusieurs  esclaves  le 
servaient  jusqu’à  ce  qu'il  eût  expiré.  Alors 
ils  en  donnaient  avis , et  on  convoquait  une 
nombreuse  assemblée  de  seigneurs  et  autres 
nobles.  Les  pleurs,  les  cris,  les  gémissements 
se  faisaient  entendre.  Après  ce  triste  début, 
on  ouvrait  l’appartement  de  l'ancien  cacique; 
chacun  entrait,  le  touchait  à la  main,  loi  Jetait 
quelques  gouttes  d'une  eau  parfumée.  On 
mettait  ensuite  au  mort  une  chaussure  de 
peau  de  chevreuil  . qui  était  celle  des  caci- 
ques; on  lui  attachait  aux  genoux  des  son- 
nettes d’or  ; aux  poignets  , des  bracelets  du 
même  métal;  au  cou,  une  chaîne  de  pierres 
précieuses;  des  peiidanls  aux  oreilles  et  des 
anneaux  aux  doigts.  Ses  lèvres  mêmes  étaient 
couvertes  de  pierreries  ; et  ses  épaules  , de 

Elusii'urs  tresses  des  plus  belles  plumes. 

orsque  lemurtélai'  ainsi  paré,  on  le  plaçait 
sur  une  espèce  de  litière  découverte,  ayant 
auprès  de  lui,  d'un  cété,  son  arcet  set  Oèrhes; 
de  l'autre,  une  grande  figure  représentant  la 
divinité  qu’il  avait  le  plus  révérée  dans  sa  vie, 
et  qu'on  supposait  empressée  alors  à récom- 
penser ton  attachement  et  ta  piété.  Le  fils, 
successeur  du  cacique,  nommait  ceux  qui 
devaient  accompagner  son  père,  pour  le  ser- 
vir dans  l'autre  vie.  Quelques-uns  regar- 
daient comme  une  (aveor  d’éire  choisis, 
d’autres  s'en  affligeaient;  mais  les  uns  et  les 
autres  ne  pouvaient  éviter  de  subir  le  sort 
qui  les  attendait.  On  s'elTorçait  seulement , 
pour  leur  Aler  toute  crainte  et  toute  faiblesse 
dans  les  derniers  moments .,  de  leur  faire 
prendre  toute  sortes d’alimeiiis  et  de  liqueurs 
fortes  qui  les  enivraient.  Sept  femmes  d'une 
haute  naissance  devaient  faire  avec  le  mort 
le  voyage  de  l'autre  monde  : on  les  disait 
chargées,  l'une  de  garder  tout  ce  que  le  ca- 
cique miiportait  de  précieux  ; une  autre  de 
lui  présenter  la  coupe  à ses  repas  ; la  Iroi- 
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sième  de  laver  ses  habits  et  son  linge;  et  les 
quatre  autres  de  ne  pas  le  quitter  un  mo- 
ment, et  de  Ini  rendre  tous  les  services  dont 
elles  pouvaient  être  capables.  Ouire  les  vic- 
times npmmées  par  le  nouveau  cacique  , on 
rassemblait  encore  celles  qui  venaient  s’of- 
frir voloolairemenl , et  celles  que  chaque 
ordre  de  l'Etal  était  obligé  de  fiuruir.  On 
peignait  de  couleur  jaune  le  visage  Je  tous 
ceux  qui  devaient  éire  sacrifiés;  on  leur 
mettait  une  couronne  sur  la  tête,  et  on  les 
enivrait  pour  leur  sauver  l'horreur  des  ap- 
proches de  la  mort. 

La  marche  funèbre  commençait  par  les 
malheureuses  riclimes,  à qui  les  vapeurs  des 
liqueurs  qu’oo  leur  avail  fait  boire,  étaient 
toute  apparence  de  tristesse;  cependant  les 
airs  que  ces  infortunés  jouaient  sur  leurs 
insirumenis  étaient  logubrei,  et  leurs  pas, 
lents  et  composés.  Les  parents  du  mort  pa- 
raissaient ensuite,  précédant  de  quelques 
pas  la  litière  du  cacique,  portée  par  tes  prin- 
cipaux seigneurs  du  pays,  et  suivis  de  plu- 
sieurs mnsirieos  qui  chaotaieut'  une  espèce 
de  poème  fort  triste  sur  des  airs  qui  inspi- 
raient de  la  mél  incolie.  Ceux  qui  avaient 
possédé  lies  emplois,  s'avanç  lient  en  dou- 
nanl  des  marques  de  la  plus  vive  douleur, 
et  la  marche  élait  fermée  par  les  domestiques 
du  palais,  chargés  d’enseignes  cl  d'éventails 
de  plumes.  Le  peuple  que  Ta  curiosilé  allirail 
piiur  voir  l'ordre  da  convoi,  veillait  altenli- 
venienl  sur  les  victimes, et  aoageail  à fermer 
le  passage  à celles  qui  auraient  voulu  pren- 
dre la  fuite.  Les  rues  de  la  ville,  par  les- 
quelles le  convoi  devait  passer,  étaient  net- 
toyées avec  plusieurs  formalités.  Le  convoi, 
ni  ne  parlait  qu’à  miouil,  élait  éclairé 
'une  inOulté  de  flambeaux.  Lorsque  la 
litière  élait  arrivée  au  temple,  on  loi  faisait 
faire  quatre  fois  le  tour  d'un  grand  bûcher 
où  l'un  brûlait  le  corps  avec  tous  ses  orne- 
uieiits  ; pendant  qu'il  élait  dévoré  par  les 
llamines,  on  .issommail  toutes  les  victimes,  et, 
sans  leur  onvrirla  poitrine,  comme  à Mexico, 
on  les  rnterrail  derrière  le  mur  du  temple.  A 
la  poinle  du  jour,  les  prêtres  avaient  soin 
de  ramasser  les  cendres,  les  os  du  cariqoe, 
l'or  fondu,  les  pierres  calcinées,  et  portaient 
tous  ers  restes  dans  l'intérieur  du  temple,  où 
ils  les  bénissaient  en  observant  plusieurs 
cérémonies  mystérieuses.  Ils  mêlaient  en- 
suite à CCS  cendres , différentes  sortes  da 
pâles  , et  en  composaient  une  grande  figura 
de  forme  humaine,  qu’ils  paraient  de  plumes, 
de  colliers , de  bracelets  eide  soauriies  d'or. 
Ils  l'aruiaienl  d’un  arc,  de  flèches,  d’un  bou- 
clier, et  la  préspulaienl  en  cet  étal  aux  ado- 
rations do  peuple.  Tandis  que  chacun  offrait 
ses  hommages  à la  nouvelle  divinilé , les 
prêtres  ouvraient  la  terre  au  pied  des  degrés 
du  temple,  et  faisaient  une  large  fosse  dont 
les  parties  intérieures  étaient  aossitûl  revê- 
tues de  nattes.  Ils  y dressaient  une  espèce 
de  lit , sur  lequel  on  mettait  la  statue  , lea 
yeux  tournés  au  levant,  et  on  suspendait 
autour  d'elle  plusieurs  petits  boucliers  J’M 
et  d’argent,  des  arcs,  des  flèches  et  des  pa- 
uacües.  Ou  plaçait  auprès  du  lit  quantité  de 
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^aslin• , de  plat»,  de  vaiee , et  ilei  coltrei  leur  loui  lianl  le  bras,  alors  loui  le  luoiide 
reaiplla  de  robes,  de  jojraux  ri  d’aliments  éclatait  en  même  temps  en  plaintes,  en  sao- 
destinés  pour  les  besoins  du  mort.  Les  pré-  glols,  ei  en  l.imenlalinns. 

Ires  fermaieni  ensuite  la  fosse  avec  un  grand  98.  Les  peuples  de  la  Nouvelle-flreuado  et 
couvercle  de  lerrc,  au-dessus  duquel  ils  at-  des  cuntrées  adjaernirs,  donnaieni  A nian- 
lacliaient  diverses  figures  bizarres  pour  veil-  ger  aus  âmes,  et  célébraient  des  aniiiversai- 
ler,  à ce  qu'ils  prétendaii'nl,  à la  conserva-  rcs  pour  les  innrist  c’est-à-dire  que  tous  les 
lion  d'un  monument  aussi  respectable.  ans,  ils  portaientun  peu  Je  mai.  el  de  chiejli 

96.  Dans  la  province  de  Mistèqoe  , quand  sur  le  tomb.  au  do  défont, 
un  caciqoe  était  attaqué  d'une  mai.adie  dan-  Ils  ensevelissaient  leurs  caciques  avec  des 
gereose,  tous  les  monasiéres  de  son  domaine  colliers  d'or,  garnis  d'émeraude.s;  ou  bien 
offraient  pour  sa  guérison  des  prières  et  des  ils  enlerraient  avec  eus  ce  qu’ils  avaient 
sacriGces;  si,  malgré  cela,  il  venait  à mourir,  possédé  de  pins  précieux  pendant  leur  vie, 
on  feignait  de  croire  que  cet  accident  ne  n’uuhii.inl  pas  de  metirc  auprès  du  corps  de 
pouvait  arriver,  el  on  lui  parlait  comme  s’il  quoi  boire  el  manger.  Quelquefois  les  feiu- 
vivait  encore,  pour  suppléer  à l'impossibi-  mes  accompa:  liaient  leurs  maris  dans  l’au- 
lité  de  tirer  de  lui  quelque  réponse,  on  pla-  Ire  monde. 

çail  devant  lut  un  e-clave  revêtu  de  tous  Si  une  femme  qui  nourrissait  son  enfant 
les  ornements  de  la  dignité  dn  défunt,  el  on  venait  à mourir,  on  eiilerrail  l’enfant  avec 
rendait  à cet  eKlave  tous  les  honneurs  dûs  elle,  aüii  qu'il  ne  restât  pas  orphelin;  pour 
à un  eaciqoe.  Qoalre  prêtres  enlevaient  le  cela,  on  l’allachail  à la  mamelle  de  sa  mère, 
cadavre  vers  minuit , el  allaient  l’enterrer  ils  ne  crujraieiil  pat  qu'il  j eût  d'autres 
dans  une  cuve  ou  dans  les  bois.  A leur  re-  âmes  immorlellei  que  celles  des  grands  honi- 
tour,  l’esclave  représentant  le  mnrl  était  mes,  el,  pour  avoir  part  à cette  inimorlaliié, 
étouffé;  on  l’ensevelissail  avec  un  masque  plusieurs  des  gens  du  rommiin  se  faisaient 
sur  le  visage  , el  le  maoleau  de  la  dignité  mourir  pour  être  inhumés  avec  eux,  el  par- 
d.inl  il  n’avail  eu  que  les  apparences  : un  le  liciper  ainsi,  sous  leur  p.itrunagc,  aux  déli- 
jelait  ainsi  équipé  dans  une  sépnilurc  corn-  ces  de  l’aulrc  vie  qui  cuusislaienl  à manger, 
inune  à tous  ceux  (|ui,  avant  lui,  avaient  joué  boire,  danser,  aimer,  el  généralement  à ra- 
ie même  rôle,  el  on  no  le  couvrait  po  ni  do  nouvcler  loule  la  «ens  inlilé  animale.  , 
lerre,  comme  oa  f.iisait  aux  particuliers  â Ils  célébraient  solennellement  l’aoniveiw 

Ïui  on  rendait  les  honneurs  de  la  sépulture,  saire  de  la  mort  de  leurs  guerriers;  ces  an- 
ODS  les  ans  , on  célébraU  en  riiuniieur  du  niversaires  cemsistairnt  en  repas,  en  danses, 
dernier  cacique  une  fêle  solennelle,  m is  eu  rb.inls  cl  en  lamentations.  Si  le  héros 
elle  n’avail  lieu  que  le  jour  de  sa  iiaivsam  e,  dont  ils  célébraient  la  mémuirs  avait  péri 
car  on  affectait  de  ne  point  parler  de  celui  dan.  le  combat,  ils  fabriquaient  une  image 
de  ta  mort.  de  ton  ennemi,  et  la  mettaient  eu  pièces.  Le 

97,  Chez  les  Caraïbes,  ancicDs  babitanl-  lendemain,  à la  poinle  du  jour,  on  lueltail 
des  lies  Anlilles,  maintenant  anéantis  ou  re-  i’image  du  défunt  dans  un  grand  s, mol,  rem- 
foulés  dans  l'Amérlqiie  du  Sud,  lorsque  l’un  pli  d'objets  qui  avaient  été  autrefois  â ton 
d'entre  eux  était  mort,  on  assemblait  tous  usage,  et  le  luul  ét  lit  brûlé  el  réduit  en  cen- 
sés parents,  afln  que  chacun  d’eux  fût  bien  dres.  Les  jeunes  gens  te  faisaienl  des  inci- 
convaincu  par  lul-méme  qu’il  éiail  décédé  tions  avec  une  arcle  de  |>oissou,  el  faisaieol 
de  mort  naturelle,  elqu’il  n’y  avait  personne  deslibalionsdusangquicoulaildoleurt plaies, 
â accuser  et  é punir  de  ce  malheur,  sans  99.  Les  anciens  Caribanes,  enlerraient 

3uoi  ils  se  fussent  regardés  comme  obligés  leurs  morls  dans  leurs  cabanes  ; et  ceux  de 
e venger  leur  parent,  en  tuant  celui  sur  le-  Paria,  après  les  avoir  mis  dans  la  fasse,  fai- 
qnel  auraieol  porté  leurs  soupçons.  On  pei-  salent  porter  des  provisions  auprès  d’eux, 
^ait  ensuite  le  corps  du  défunt  en  niige,  persuadés  que  l'ou  avait  besoin  de  se  iiour- 
avec  des  bandes  noires,  el  on  lui  liait  Tes  rir  après  la  mort.  Sourcnl  ils  desséchaient 
cheveux  derrière  la  léie;  en  ccl  état,  on  le  les  cadavres  au  feu,  et  ensuite  les  sutpen- 
üesccndail  dans  une  fosse  creusée  non  loin  daicnl  à l’air.  Toute  la  cérémonie  était  ac- 
d’une  cabane,  d’environ  6 à 7 pieds  de  pro-  compagnée  de  chanit  funèbres  et  de  lamcn- 
fondeur  et  de  quatre  pieds  de  diamètre;  un  y talions, surloulquand  le  mort  s’était  üislingué 
plaçait  le  mon  aecroupi,  les  coudes  sur  les  par  ses  exploits,  ou  avait  bien  mérité  de  la 
genoux,  les  joues  appuyées  sur  la  paume  de  nation.  On  célcbrail  l’anniversaire  de  son 
ses  mains,  el  on  l'ensablait  jusqu'aux  gc-  trépas,  et  celle  de  set  femmes  qu’il  avait  le 
nous,  seulement  pour  le  soutenir  en  celte  plus  chérie  pendaul  sa  vie,  conservait 
posture.  On  déposait  auprès  de  lui,  sou  arc,  comme  une  relique  le  crâne  de  son  époux 
ses  flèches  el  son  eoulcau.  C’est  alors  que  4éfunl. 

les  parents  convoqués  examinaient  le  cada-  100.  Les  Huyzcas  regardaient  comine 
vre  ; l’examen  terminé,  on  comblait  la  fusse.  Jienreiix  ceux  qui  niouraicnt  de  mort  subite 
Quelques  voyageurs  ajoutent  qu'on  enter-  ou  frappés  de  la  foudre.  Quelques-unes  de 
rail  avec  lui  un  valet  pour  te  servir,  el  un  leur#  tribus  brûlaient  les  cadavres,  d’autres 
chien  pour  le  garder.  Après  la  cérémonie,  les  snipendaieni  dans  des  édifices  consacrés 
ou  alluuiait  du  feu  auprès  de  la  fosse,  el  tout  à cet  usage  ; mais  ordinairement  un  allait 
■g,  Te  monde  s’accroupissait  à l'entour,  les  feiii-  les  enterrer  dans  les  champs,  après  les  avoir 
oies  devant  cl  les  hoiiiines  derrière  elles  ; envclop[iés  dans  qne  pièce  d’étoffe.  On  pla- 
ceux-ci,  donnaieni  le  signal  anx  femmes  en  çail  auprès  d’eux  de  l’or  cl  des  émerandei,  et 
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l'on  aToil  soin  de  piauler  un  arbre  sur  la 
fosse,  iiBn  qu’on  ne  les  ddterrdt  pas  poar  les 
dépouiller.  Les  Espagnols  ont  d^uvert 
quelques-unes  de  ces  sépullures  et  en  ont 
recueilli  des  sommes  considérables.  Le  P. 
Simon  dit  que,  de  sun  temps,  ou  tira  d’une 
seule  2V,000  pesos  de  bon  or. 

A la  mort  d’un  Zippa  ou  chef,  tous  ses  su- 
jets prenaient  le  deuil  en  se  frottant  d'ocre 
rouge  ; on  plaçait  sun  corps  dans  un  tronc 
, de  palmier  garni  tant  à l’intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur de  plaques  d’or,  ce  qui  a fait  dire  à 
Gcimara  qu’on  l'enlerrait  dans  un  cercueil 
d’or;  mais  aiipuraranl, on  arait  soin  d’enle- 
Ter  les  entrailles,  et  de  remplir  le  c idavre 
d'une  espèce  de  résine.  On  lui  plaçait  en- 
suite des  émeraudes  d.ins  les  yeux,  les  oreil- 
les, les  narines,  la  bouche  el  le  nombril,  et 
des  ornements  d’or  au  cou.  Pendant  six 
Jours,  on  le  pleurait  en  cbiinlani  scs  ex- 
ploits; au  bout  de  ce  temp-,  de  vieux  chè- 
ques le  transportaient  dan-,  une  tombe  pré- 

fiarée  dès  le  jour  de  son  nvénement,  el  dont 
a situation  était  inconnue.  On  enterrait  arec 
lui  quelques  esclaves  et  i|uclque.s-unes  de 
ses  femmes,  qui  se  dévouaicnl  volontaire- 
ment pour  prouver  leur  affection;  mais  on 
avait  soin  de  leur  donner  auparavant  un 
breuvage  qui  les  étourdissait  sur  leur  situa- 
tion. 

101.  Les  indignes  qui  habitaient  les  en- 
viruns  de  l'Orenoque  suspend.iienl  dans 
leurs  cabanes  les  squelettes  de. leurs  morts, 
el,  après  que  la  chair  était  consumée,  ils  or- 
naient les  ossements  de  plumes  el  de  col- 
liers. 

102.  On  dit  que  les  Arvaques  qui  habi- 
taient au  sud  du  même  fleuve,  réduisaient 
en  poudre  les  os  de  leurs  caciques;  que  les 
femmes  et  les  amis  de  cet  guerriers  faisaient 
infuser  cette  poudre  dans  leur  boisson,  et, 
comme  la  veuve  désolée  de  Mausole,  ense 
velissaient  ainsi  dans  leurs  entrailles,  l’objet 
de  leur  affection  ou  de  leur  respecl. 

103.  Sur  la  rivière  des  Amazones,  il  y a 
des  tribus  qui  gardent  les  morls  dans  leurs 
maisons,  afin  d'avoir  loujourt,  dit  le  P.  d'A- 
cunha,  le  sonvenir  de  la  mort  présent  devant 
les  yeux;  d’autres  brûlent  les  cadaires  dans 
de  grandes  fosses,  avec  tout  ce  qui  avait  ap- 
parlenn  aux  défunts,  lis  célèbrent  leurs  fu- 
nérailles plusieurs  jours  de  suite,  pendant 
lesquels  ils  ne  Ibiil  que  plenreret  boire  jus- 
qu'à l'excès. 

tôt.  Les  Botecudos  porteni  un  grand  res- 
pecl aux  morts  el  les  ensevelissent  avec  tou- 
tes les  marques  d’un  deuil  profond.  (Juand 
un  membre  de  la  peuplade  vient  de  fermer 
les  yeux,  son  plus  proche  parent  se  place  en 
pleurant  à ses  cOtés,  et  lui  exprime  tous  les 
sentiments  que  la  douleur  inspire  à ceux 
qui  aiment:  ses  doléances  finies,  un  autre 
parent  te  remplace  et  fait  de  même;  ensuite 
chacun  des  assistants  témoigne  à son  tour 
l'aniictiou  qu’il  éprouve,  et  ces  larmes  ne 
tartsscut  souvent  qu’au  bout  de  six  ou  sept 
heures.  Pendant  ce  temps,  on  prépare  le 
cercueil,  qu’on  recouvre  do  feuillage  après 
que  le  corps  y est  placé,  el  le  convoi  marche 
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vers  le  lieu  de  la  sépullure,  où  on  le  dépose 
doucement  et  en  silence.  D’antres  mettent  le 
corps  dans  la  terre  sans  cercueil,  les  bras 

fitiés  sur  la  poitrine  et  les  cuisses  pliées  sur 
e ventre  ; mais  comme  ils  donucnl  aux  fus- 
ses très-peu  de  profondeur,  les  genoux  du 
cadavre  sortent  do  terre  lorsqu'elle  com- 
mence à s’affaisser  ; c’est  pourquoi  un  des 
parents  veille  tout  armé  auprès  du  tumbean, 
alla  d’en  écarter  les  bétes  féroces.  Cette 
garde  funèbre  est  ainsi  continuée  pendant 
neuf  à dix  jours  par  chacun  des  parents. 
Durant  cet  intervalle,  il  y a toujours  avec 
la  sentinelle  qnelques  amis  dn  défunt  qui 
viennent  gémir  sur  sa  tombe,  el  s’entretenir 
avec  sun  âme  qn’ils  croient  présente,  bien 
qu’invisible,  car  ils  supposent  qu’elle  s'é- 
loigne peu  du  corps  qu’elle  aima.  En  consé- 
quence, ils  élèvent  autour  de  la  fosse,  une 
espèce  de  dais  composé  de  bâtons  verticaux 
el  horizunlaux  soutenant  un  dème  de  feuil- 
lage; et  ils  ont  soin  de  balayer  le  chemin  et 
d’orner,  pour  la  satisfaction  de  l’âme  errante 
du  défunt,  le  dais  du  tombeau,  du  poil  des 
bêles  et  des  plumes  des  oiseaux  qu’ils  rap- 
purlcol  de  la  chasse. 

105.  Quand  un  Puri  vient  à mourir,  ua 
l’cnlcrre  dans  sa  tente,  el,  si  le  mort  est 
adulte,  la  lente  est  abandonnée.  Le  corps 
mis  dans  un  vase,  ou  cnreloppé  de  mauvai- 
ses toiles  de  coton,  est  déposé  dans  la  terre, 
sur  laquelle  hommes  et  femmes  viennent 

fiiétiner  ensuile,  en  poussant  dos  cris  el  des 
amenlalioos;  un  pruuonce  même,  à ce  qu’il 
parait,  sur  la  tombe  fraîche  encore,  une  es- 
pèce d’oraison  funèbre. 

lOC.  Les  funérailles  des  Tapis  compor- 
taient nne  espère  de  cérémonial.  Les  femmes 
s’embrassant  et  posant  les  mains  sur  les 
épaules  l’une  de  1 autre,  s’écriaient  : « Il  est 
mort,  celui  qui  nous  a tant  fait  manger  de 

firisonniersl  » Puis,  quand  on  s’était  ainsi 
ameuté  pendant  une  demi-journée,  on  creu- 
sait une  losse  ronde  et  profonde  de  cinq  à 
six  pieds;  le  cadavre  y était  enterré  presque 
debout,  avec  les  bras  et  les  jambes  liés  au- 
tour du  tronc. 

107.  Les  Cbarioas,  comme  beaucoup  de 
nations  guerrières,  enterrent  les  morts  avec 
leurs  armes.  En  signe  du  deuil  de  leur  père, 
les  Gis  adultes,  soumis  à nn  jeune  des  plus  ri- 
goureux, se  passent  de  longs  roseaux  dans  la 
chair,  sur  la  partie  extérieure  du  bras,  de- 
puis le  poignet  jusqu’à  l’épaule.  On  rencon- 
tre souvent  parmi  eux  des  femmes  qui  ont 
à chaque  main  un  ou  deux  doigts  de  moins, 
et  d’aulres,  qui  ont  les  bras,  le  sein,  les 
flaiirs  sillonnés  de  coups  de  lance;  ce  sont 
autant  de  marques  de  deuil. 

108.  Les  Péruviens  avaient  l’art  d’emban- 
mer  tes  corps  de  telle  façon  que,  non-seule- 
ment ils  résistaient  à la  pourriture  et  à la 
corruption,  mais  qu’ils  acquéraient  mémo 
une  dureté  extraordinaire.  Ün  embaumait 
de  celle  façon  le  corps  des  iucas. 

Quand  donc  l’iiica  était  mort,  on  retirai! 
toutes  les  eniraillcs  de  son  corps,  et  on  les 
portait  dans  un  temple  à cinq  lieues  de 
Cusco,  sur  la  rivière  de  Vucay;  là,  ou  le> 
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enterrait  aree  tonte  la  vaiaselle  du  prince, 
aa  batterie  de  cuisine,  ses  habits,  ses  plus 
riches  joyaux,  les  meubles  de  toutes  ses 
maisons,  comme  s’il  eût  dû  en  faire  usage 
dans  l'antre  rie.  A l’égard  des  autres  riches- 
ses placées  dans  les  maisons  royales,  et  qui 
étaient  censées  appartenir  à l’Etal,  comme 
les  cuses,  les  bûchers,  les  arbres  d’or  et 
d'argent,  etc.,  un  n’y  toucbail  point,  et  on 
les  gardait  arec  respect  pour  ceux  qui  snc- 
cédaieut  è la  couronne.  Après  avoir  em- 
baumé le  corps  du  roi,  on  le  purlail  au  tem- 
ple du  soleil,  à Cusco  ; on  le  déposait  vis-à- 
vis  de  l’image  du  soleil,  et  on  lui  uffrait  des 
sacrifices  comme  à un  être  divin,  enfant  de 
cet  astre.  On  enterrait  en  même  temps  quel- 
ues-nnes  de  ses  femmes,  avec  quelques 
omestiques. 

Tout  le  premier  mois  se  passait  en  deuil  ; 
les  habitants  de  la  ville  le  pleuraii  nt  tous  les 
jours,  avec  de  grandes  démonstratiuns  de 
douleur.  De  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
on  venait  en  procession,  avec  les  enseignes 
de  l'inca.  ses  bannières,  ses  armes,  ses  vête- 
ments, et  tout  ce  qu'il  fallait  enterrer  avec 
lui  pour  honorer  ses  funérailles.  Les  lamen- 
tations étaient  entremêlées  du  récit  des  vic- 
toires que-  le  prince  avait  remporléi  s , de 
ses  eiploits  mémorables,  du  bien  qu'il  avait 
fait  aux  provinces.  Le  premier  mois  du  deuil 
écoulé,  on  le  renouvelait  tous  les  quinze 
jours  à chaque  conjonction  de  la  lune, 
pendant  toute  la  première  année;  enfin  on  la 
terminait  avec  tonte  la  solennité  imagina-^ 
lile.  Il  y avait  à cet  effet  des  pleureurs,  qui 
chantaient  d’un  ton  lugubre,  les  grandes  ac- 
tions et  les  belles  qualités  du  défunt.  Cela  se 
pratiquait  encoiedans  les  autres  provinces 
de  l'empire  ; chaque  seigneur  y donnait 
tonies  les  marques  possibles  do  regret  qu'il 
avait  de  la  mort  de  son  souverain.  On  visi- 
tait les  lieux  que  le  prince  avait  favorisés 
de  ses  bienfaiis,  ou  seulement  de  sa  pré- 
sence; c’était  là  surloul  qu'ou  manifestait  la 
violence  de  sa  douleur,  et  qu’on  exaltait  le 
mérite  do  royal  défunt. 

Les  Péruviens  avaient  grand  soin  de  mci- 
Ire  de  côté,  pendant  leur  vie,  les  ongles  ou 
les  cheveux  qui  pouvaient  leur  tomber,  (T 
même  les  rognures  des  uns  et  des  autres  ; et 
on  déposait  ces  débris  avec  eux  dans  ta 
tombe,  afin  qu’ils  pussent  les  retrouver  plus 
facilement,  lorsqu’à  la  résurrection  géné- 
rale, ils  devaient  reprendre  le  même  corps 
qu'ils  avaient  eu  pendant  celle  vie. 

Les  grands  du  Pernu  riaient  également 
embaumés  avec  soin  .iprés  leur  mort,  et 
placés  sur  une  espèce  de  trdne;  on  les  trans- 
portait ainsi  au  lieu  de  la  sépulture.  Les 
femmes  et  les  domestiques  qui  devairnt  être 
enterrés  avec  le  défunt  suivaient  le  brancard; 
d’autres  portaient  les  provisions  rêpuiéet 
nécessaires  pour  les  besoins  de  l’autre  vie. 
Le  long  du  chemin,  un  des  parents  du  mort 
lui  souillait  dans  la  bouche  quelque  nuuni- 
lore,  au  moyen  d'une  sarbacane.  Après  qu’il 
avait  été  enterré  on  avait  coutume  de  mettre 
sur  sa  tombe  une  statue  de  bois.  On  dépo- 
vail  des  armes  sur  celle  d’un  soldat,  et  les 


insignes  de  sa  profession  sur  celle  d’un  ar- 
tisan. 

109.  Quand  un  Payagua  vient  à mourir, 
on  loue  un  homme  pour  le  porter  en  terre. 
Les  gens  de  celle  tribu  ont  un  soin  extrémo 
des  sépultures;  ils  les  balayent,  les  conrreni 
de  liulles  et  de  cloches  ou  pots  de  terre,  or- 
nés de  peintures.  Les  hommes  ne  portent 
jamais  le  deuil;  mais  les  femmes  pleurent 
deux  ou  trois  jours  leur  père  ou  leur  mari. 

110.  Les  Mbay  s,  entre  autres  traits  de 
conformité  avec  les  anciens  Grecs,  ont  la  * 
coutume  de  sacrifler  des  chevaux  sur  la 
tombe  d’un  chef.  Ils  pratiquent  en  l’honneur 
de  leurs  parents  dé  édés,  on  deuil  de  trois 
ou  quatre  lunes,  marqué  par  le  silence  el 
par  l’abstinence  des  viandes. 

111.  A la  mort  d'un  Lengoa,  tons  les  au- 
tres membres  de  In  tribu  changent  de  nom, 
pour  dépayser  la  mort  qui,  disent-ils,  lient 
la  liste  de  tous  les  vivants,  el,  quand  elle  re- 
viendra, ne  saura  plus  à qui  s'en  prendre. 

119.  Les  .àraucanoi  el  les  Pampas  enter- 
rent le  guerrier  avec  ses  armes,  sacrillent 
un  cheval  sur  sa  tombe,  el  y déposent  des 
comestibles  pour  nourrir  le  mort  pendant  le 
voyage  de  l'autre  vie. 

113.  Les  bergers  qui  errent  dans  les  dé- 
serts de  la  république  Argentine,  bien  que 
descendanit  des  Espagnols,  ne  sont  guère 
plus  civilisés  que  les  sauvages  au  milieu  des- 
quels ils  vivent.  Toutefois , ils  tiennent 
beancoup  à être  inhumés  en  terre  sainte. 
Les  parents  et  les  amis  d’un  mon  ne  man- 
quent jamais  de  loi  rendre  ce  service  ; mais, 
quelqnes-uas  d'entre  eux  demeurent  si  loin 
de  toute  église,  qu’en  général  le  cadavre  est 
laissé  dans  les  champs,  couverl  seulement 
de  pierres  cl  de  branches  d'arbres,  jnsqo'à 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  qne  les  os,  qui  sont 
purtés  alors  aux  prêtres  pour  être  inhumés. 
D’autres  dépècent  le  mort , séparent  lot 
chairs  des  os  avec  un  couteau,  el  portent  les 
os  au  curé,  après  avoir  jeté  ou  enterré  le 
reste.  Si  la  distance  n'eti  pas  de  plat  de  20 
lieues,  ils  couvrent  le  défunt  des  habits  qo’il 

fiorlail  de  ton  vivant,  le  mettent  à cheval, 
CS  pieds  dans  l’élncr,  en  le  soutenant  avec 
deux  bâtons  placés  en  croix  par  derrière,  de 
aorte  qu'à  le  voir,  on  croirait  qu’il  vil  en- 
core; ol,  dans  cet  étal,  ils  le  préteoleul  an 
prêtre  qui  dessert  la  paroisse  la  plus  voi- 
sine. 

llh.  Les  funérailles  des  Tèbuelchet  ou 
Palagnnt  sont  accompagnées  de  nombreu- 
ses cérémonies,  conséquence  de  leur  respect 
pour  les  morts.  Dans  quelqoes-unes  de  leurs 
nations,  dés  qu’un  homme  a rendu  le  der- 
nier soupir,  une  des  femmes  les  plus  distin- 
guées de  la  tribu  en  forme  le  tqnelelie,  en 
détachant  les  chairs  et  en  séparant  les  en- 
trailles avec  une  adresse  Ionie  particulière; 
puis  où  l'cnlcrre  jusqu’au  moment  de  l'enle- 
ver pour  le  placer  dans  le  cimetière  de  ses 
ancêtres;  chez  d'auires,  un  se  borne  a les 
enterrer  en  grande  pompe.  Pendant  la  céré- 
monie, des  sauvages  lourornt  autour  de  U 
tente,  barbouillés  de  noir,  avec  des  cliauls 
tristes  et  lameuUhIes,  et  frappent  la  terre 
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poar  effraTer  Gvalichu  (l'ctprU  du  mal).  Il» 
vont  rnsDiie  faire  visite  A 1 1 reure  oa  aax 
Teoves,  et  aax  parent»  du  défunt,  »e  déchi- 
rent le  rorp»,  en  leur  présence  arec  des  épi- 
uei,  et  donnent  tons  les  signes  d'une  douleur 
Tiulenle,  mais  non  p is  tout  Â fait  désinlé- 
ressèe;  car  elle  est  payée  de  présent»  plus  on 
moins  riches,  suitanl  la  fortune  de  la  famille. 

Certaines  peuplades  enserelissent  leur» 
mort»  dan»  des  fosses  carrée»,  de  cinq  pieds 
de  profondeur,  et  les  enterrent  arec  leur» 
armes,  en  les  couvrant  de  leur  meilleur  ba- 
bil. Selon  Falconer,  ce»  costume»  mortuaires 
sont  changés  tous  le»  ans  pur  une  femme 
dgée,  qui  est  chargée  du  soin  de»  morts  ; elle 
ouvre  les  lomheaux  à cet  effet , et  ses  fonc- 
tions lui  assurent  le  respect  de  Ions  te»  com- 
patriotes. Il  te  fait  chaque  année,  sur  le» 
tombeaux  , des  lihaliont  en  l'honneur  dea 
morts.  Les  Paiagoiis  méridionaux  ont  un 
peumudiiié  cet  usages.  Les  chevaux  d'un  dé- 
funt, surtout  si  c'est  un  chef,  sont  tués  sur 
sa  tombe,  ailu  qu'il  puisse  les  monter  poor 
»e  reudre  à I aihuc  mupou  (pays  de  la  mort). 

Les  femme»  seule»  portent  le  deuil,  et  ce 
deuil  est  d’une  année.  Pendant  tout  ce  temps, 
indépendamment  de  ce  que,  tou»  le»  effets  do 
mort  étant  brûlés  sur  ta  tombe,  elle»  »e 
trouvent  souvent,  avec  leurs  enfants,  rédui- 
tes au  dénuement  le  plus  absolu,  elles  sont 
encore  astreintes  à la  retraite  la  plus  rigou- 
reuse, obligées  de  se  barbouiller  de  noir, 
sans  jamais  pouvoir  ir  laver,  et  de  s’abste- 
nir de  certains  mets.  Il  leur  est,  de  plus,  dé- 
fendu de  se  marier  pendant  l’année  du  veu- 
vage, etie»  liaisons  formées  par  elles  seraient 
punies  de  la  mort  de»  deux  coupables. 

PiupItM  de  t'Ociani*. 

115.  Autrefois  les  Battas,  peuple  barbare 
do  l'ile  de  Sumatra,  étaient  dans  l'u.vage  de 
manger  leurs  parent«,  quand  ceux-ci  deve- 
naient trop  vieux  pour  travailler.  Ce»  victi- 
mes, résignée»  à leur  tort,  choisissaient  une 
branche  d’arbre  boriionlale,  et  s'y  suspen- 
daient parles  maint,  tandis  que  leur»  parent» 
et  leur»  voisins  dansaient  autour  deux  en 
cliantant  ; < Quand  le  fruit  est  mûr,  il  faut 

n'il  tombe.  » Celte  cérémonie  avait  lieu  or- 

inairenienl  dans  la  saison  de»  citron»,  et  A 
l'époque  où  Ir  poivre  et  le  sel  abondaient  pa- 
reillement, Dé»  que  les  victime»  fatiguées  »e 
laissaient  choir,  tous  les  attisianl»  te  préci- 
pitaient sur  elles  et  les  dévoraient.  Cette  cou- 
tume de  manger  tes  vieillards  est  aujourd'hui 
tombée  en  désuétude,  mai»  le»  Battas  se 
nourrissent  encore  avec  délice»  de  la  ebair 
des  prisonnier»  de  guerre  eide  ceux  qui  ont 
violé  le»  loi»  du  pays. 

116.  Chei  le»  Héjangs,  autre  peuple  de  Su- 
matra, le»  fnnéraillea  te  (ont  au  moyen  d’une 
grande  planche  commune  à tout  un  village, 
sur  laquelle  on  étend  le  cadavre  frotté  avec 
de  la  glu,  pour  qu'il  te  conserve  plus  long- 
temps ; on  le  porte  ainsi  au  cimetière,  on 
une  fosse  le  reçoil,  profonde  à peine  de  deux 
pieds.  De»  femme»  suivent  le  convoi,  criant 
et  glapissant,  et  le  bruit  ne  cesse  que  lors- 
que la  terre  a recouvert  la  dépouille  du  morL 
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Ou  jalonne  alors  le  tour  de  la  fosse  de  petite» 
banderole»,  et  l'on  y plante  un  arbrisseau, 
symbole  de  deuil. 

Les  minet  de  leurs  ancéires  sont  sacré» 
aux  indigènes  ; c'est  par  eux  qu'il»  jurent, 
c’est  à eux  qu’il»  s'adressent  aux  époqne» 
calamiteuses,  comme  une  guerre,  une  fami- 
ne, une  épidémie,  ils  s'imaginent  que  le» 
Ime»  de  leurs  pères  vont  te  loger  dans  le» 
corps  des  tigres  ; de  U leur  profond  respect 
pour  ces  animaux. 

117.  Dan»  les  Iles  Pogghi  ou  de  Nassau,  dès 
qu'un  homme  a rendu  le  dernier  soupir,  son 
corps  est  transporté  dan»  un  lieu  destiné  1 
cet  effet,  et  placé  sur  un  échafaud,  nommé 
ruliult;  on  le  pare  de  coraux  et  de»  autre» 
ornement»  qu'il  portait  de  son  vivant  ; en- 
suite on  le  couvre  de  feuille»,  sou»  lesquel- 
les on  le  laisse  pourrir,  et  les  personne»  qui 
composaient  le  convoi  funèbre  s'en  relnur- 
nent  à la  maison  du  défunt , où  il»  arrachent 
tou»  le»  arbre»  qni  l’entourent. 

lis.  A Java,  le»  enterrements  se  font  avec 
décence,  sans  cri»,  sans  broit  ; si  un  individu 
meurt  dan»  la  nuit,  on  l’enterre  le  lende- 
main ; s'il  meurt  dans  le  jour,  on  l'inbuma 
avant  le  coucher  du  soleil.  Un  tertre  de  terre, 
on  entourage  en  buis  indiquent  l’emplace- 
ment de  la  tombe  ; rarement  on  y ajoute  une 
pierre  tumulaire  ou  une  inscription.  Le»  ci- 
metières sont  entouré»  de  kambsya»  dont  la 
verdure  semble  inviter  au  respect  et  1 la 
mélancolie. 

Cependant,  A la  mort  d’une  personne  riche 
et  puissante,  on  observe  nn  cérémonial  plu» 
pompeux.  Tou»  les  parents  des  deux  sexes 
se  transportent  au  do  nicile  du  défunt  et  y re- 
oivent  qnelques  pièces  d’argent  ; A cbacon 
es  prêtres  ou  donne  une  piastre,  une  pièce 
d’étoffe  et  une  petite  natte.  On  lave  le  corps, 
on  l’enveloppe  d’une  toile  blanche,  e.  on  le 
dépose  dan»  une  bière  couverte  d'une  toile 
peinte  et  de  guirlandes  de  fleur».  Plu»  un 
convoi  est  riche  et  fastueux,  plus  on  y voit 
de  belles  lances  eide  beaux  parasols.  Le  cor- 
tège d’amis  et  de  pareutssuit  le  mon  jusqu’à 
sa  dernière  demeure,  et  attend,  pour  se  reti- 
rer , que  le  préire  ait  dit  sur  la  tomba 
la  prière  Gnale.  Ces  prières  se  prolongent 
encore  pendant  une  semaine  dans  la  maison 
du  défunt;  chaque  jour,  les  imams  y revien- 
nent pour  implorer  Dieu  en  faveur  de  son 
Ame.  Les  3',  7',  IV,  100'  et  1000'  jours,  il  y 
a des  fêles  nommées  Sidika,  qui  coosistcnl 
en  une  espèce  de  service  funèbre  et  commé- 
moratif. On  conçoit  que  do  pareilles  forma- 
lités ne  se  pratiquent  que  pour  les  nersonoe» 
mortes  en  laissant  une  grande  fortune. 

Suivant  leurs  coutumes  nationales,  les 
Chinois  de  Java  ont  des  funérailles  aussi 
sompluenses  et  beaucoup  plus  bruyantes. 

Chef  les  Kalangs,  on  a rbabitnde  de  bri- 
ser une  noix  de  coco,  dont  lo  lait  est  répanda 
sur  la  tombe  et  dont  les  fragments  sont  pla- 
cés 1 la  tête  et  aux  pieds  du  radavra. 

119,  Dans  l’ile  de  Bail,  les  habitants  fbnl 
embaumer  le  corps  des  personnes  qui  vien- 
nent de  mourir , et  ne  le  brûlent  que  le  joui 
fixé  par  leurs  braboMaes,  qui  ordtnaireuMul 
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oe  l«  décifraeot  qii'aoe  aniée  apria  leatéc4\(| 
quflquflbli,  au  lieu  de  réduira  le  cadane  eu 
cendres,  ils  le  jelleat  à la  mer. 

Qciaiid  un  radja  mcuri,  son  corps  est  coa- 
serré  p<  ndaol  uu  temps  plus  ou  moins  long, 
quelqucfuis  un  an,  jamais  moins  de  deux 
mois;  on  le  narantil  de  la  puiréfaclion  eu  le 
souuieitaol  cha  lue  jour  à une  (umi^'alion  de 
Denjuin  et  d’autres  substances  ; ou  le  brûle 
ensuiti-  suivant  l’usage  des  Hindous.  Ouaut 
au  corps  des  enfanta  qui  o'oni  point  encore 
de  dénis,  on  les  enterre  imoiédialemenl  .après 
leur  mort,  ainsi  que  les  ipdiridus  emportés 
par  la  petite  vérole. 

A Franjung-Alenj,  dit  la  voyageur  KalBes, 
une  dame  Agée,  d'on  certain  rang,  étani  dé- 
cédée, toutes  les  femmes  du  riilage  se  rendi- 
rent d’sbord  à Is  maison  de  la  défunte,  en 
pottssanl  des  hurlements  pendant  une  in  ure 
ou  deux  , après  quoi  ou  transporta  le  corpe 
dans  la  maison  commune,  où  loul  le  monda 
darait  dîner.  Le  soir,  il  y eul,  en  présence  de 
tout  le  monde  assemblé,  des  danses  et  des 
clianis,  dans  la  salle  où  l'oe  avait  déposé  le 
corps.  Le  lendemaio  inatie.  le  clief  du  villagn 
lua  une  chèvre  et  rcpaiidii  son  sang  autour 
de  la  maison  de  la  défunle,  pendant  que  les 
jeunes  iilli't,  placées  de  mai.ière  à pouvoir 
être  entendues  de  l'iuterieur  de  la  maison 
fommune,  criaieni  de  toute  1a  force  de  leurs 
ponmousi  s Unière,  revieus  I mère,  revient  1 > 
Ce  bruil  te  prolongea  jusqu’au  moment  où 
il  fut  décidé  que  le  corps  ne  sertit  pas  gardé 
plut  longUmps.  On  l’ealera  alors  de  la  plaça 
où  il  était,  on  lelraotporli  paitiblemenl  hors 
du  village,  et  on  le  descendit  dans  une  fasse 
sans  auire  cérémonie. 

Un  Hollandais  qui  était  i Bail  en  1633  ra- 
poiita  ce  qui  tnii  : « Arriré  chex  le  princo  de 
tiilgil,  tels  trouvai  duos  la  désoleliou,  à 
cause  d'une  épidémie  qui  avait  fait  périr  tes 
deux  fils.  La  relue  raoumi  quelque  temps 
après;  son  corps  fut  brûlé  hors  de  la  v ille, 
avec  TiagUdenx  de  set  fcoimet  esclaves. 
On  It  I oria  hors  du  palais,  par  une  ouver- 
ture qu'oa  fil  é la  muraille,  à droite  de  la 
porte,  dans  la  crainte  superslitieute  du  diable 
ui  te  place,  sniranl  les  Balioait,  dans  l’ea- 
rail  par  lequel  le  mort  est  sorti.  Les  escla- 
ves qui  étaient  deslinèet  à accompagner 
i’iiivedela  reine,  marchaient  en  avant,  selon 
leBrrsng;  elles  étaient  tonlenuet  chacune 
par  une  vieille  femme,  et  parlées  sur  des  li- 
tières de  bambou.  Après  qu’elles  eurent  été 
placées  en  cercle,  cinq  bomniev  cl  deux  leni- 
met  a'epprocbteent  d’elles  et  leur  ûtèrent 
les  fleurs  dont  elles  élaient  ornées.  Oc  tanipt 
en  lempt  on  laitseil  voler  des  pigeons  et  d’au- 
Iras  oitsaux,  pour  marquer  que  leurs  âmes 
allaient  bienlût  prendre  leur  »Mor  vert  le 
séjour  de  la  féliciié. 

s Alors  on  les  dépouilla  de  leurs  vétamenls, 
excepté  de  leurs  ccinlurei  ; quatre  hommre 
s’emparèrent  de  chaque  victime  : deux 
leur  tenaient  les  bras  èleudut,  el  deux  autres 
leiiaieni  les  pieds,  tandis  qu'un  cinquième  te 
préparait  à l’oiéculiou.  Uurlques-uiies  dot 

filut  courageuses  demnndéreiil  elles-mêmes 
e poignard,  le  ref  ureul  de  la  uiaiii  droite,  la 


passèrent  à la  niaia  gauche  en  l’embraesaal'j 
elles  te  blessèrent  te  bras  droit,  eu  «uc-èn-ni 
le  sang,  en  leigoirrol  leurs  lèvres  et  se  firent, 
arec  le  bout  du  doigt,  nne  marque  sanglante 
sur  le  frotl  ; elles  rendireol  l’arme  aux  exé- 
culenrs,  reçurent  le  premie.  coup  entre  tes 
fausses  cèles,  el  le  second  anus  l’os  de  l’é- 
pluie  , t’arme  étant  dirigée  vert  le  emnr. 
Lorsque  la  mort  approcha,  on  tour  permit  ^ 
te  melire  à terre,  on  les  dépouilla  de  leurs 
derniers  vélNnenlt  el  ou  les  laissa  lolalc- 
menl  nues.  Leurs  corps  fureni  entniie  levés, 
recouverts  de  bois,  mais  la  télé  seule  étnit 
restée  visible,  et  l’on  mil  le  feu  au  bûcher. 

• Le  corps  de  la  reine  arriva  ; il  était  placé 
sur  un  magnifique  Oadi  de  lornie  pyramidalo 
ronsislaiil  en  onze  étages,  et  porté  par  nn 
grand  oouibre  de  personnes  d'nn  haut  rang, 
Oe  chaque  cdlé  du  corps,  il  y avait  deux  fem- 
mes, l'uoe  tenant  un  p irasul,  et  l’autre  un 
éventail  pour  chasser  les  inteclrs.  Deux 
préires  précédaient  le  badi,  dent  des  chars 
d’une  forme  particulière,  tenant  dans  nne 
■nain  des  cordes  qui  élaient  attachées  au  badi, 
pour  faire  entendre  qu’ils  coadnitaianl  ta 
dèrunte  au  ciel,  el  dans  l’autre  main  une  ton- 
nelle, tandis  que  les  gongs,  les  tambours, 
les  flûtes  et  les  aulres  intirumenit  donoaienl 
A la  processioa  plûlot  un  air  de  (Ale  que  de 
funérailles.  Lorsque  le  cor|it  de  la  reine  eut 
passé  devant  les  bûchers  qui  étaient  sur  la 
roule,  ou  le  déposa  sur  ceioi  qui  lui  était 
piépiré,  qui  (u(  aussilût  enflammé;  on  y 
brûla  la  diaise,  le  lit  el  généralement  tous 
les  meubles  dont  elle  avait  (ail  usage.  Les 
assistanU  fireul  ensuite  une  fêle,  tandis  que 
les  musiciens  exécutsieiit  une  mélodie  qni 
n’etait  pas  désagréable  A entendre  ; on  te 
retira  te  soir,  lursqoe  les  corps  eurent  été 
consumés,  et  on  plaça  des  gardes  pour  con- 
server let  ostcmanis. 

< Le  lendemain,  les  os  de  la  reine  forent 
reportés  à son  babilalion  avec  une  céréroo- 
nie  égale  A la  ponipe  du  jour  précédenl.  On  y 
porta  chaque  juur  un  grand  nombre  de  vases 
d’argent,  da  cuivra  et  de  terre,  remplit  d’eau  ; 
une  bande  de  muticient  el  de  |iiqueurs  es- 
cortaient les  porteurs , précédée  de  denx 
Jeunes  garçons,  tenant  des  rameaux  verts  , 
et  d’autres  qui  portaient  In  miroir,  la  vesie, 
la  boite  de  bétel  el  d’autres  effeit  de  la  dé- 
lunle.  Let  es  furanl  lavés  pendant  un  mois 
al  sept  jours  ; oo  let  plaça  sur  une  liliAre , 
on  les  Iraotporlaavec  let  mêmes  égards  que 
si  le  corps  eût  été  entier,  on  les  déposa 
dans  un  endroit  où  ils  furent  brûlés  avec 
soin,  recueillis  dans  une  orne,  et  jetés  en 
cérémonie  dans  la  mer,  à une  certaine  dis- 
tance de  la  etUe.  r 

Les  veuves  des  grands  pertonnagna  nul 
aussi  la  Goutunie  de  se  brûler  comme  dans 
les  Indes,  avec  le  corps  du  leur  mari.  A la 
mori  ducher  delà  famille  de  Karang-Atsem,7h 
femmes  fureni  immolée»  sur  tou  corps.  Lors- 
quemourntlt  radja  de  liilgil,  »as  femmes  eiset 
eoovubinet,  au  nombre  de  130,  sc  dcvuuè- 
renl  aux  flammes.  En  1613,  iO  femmes  ta 
brûicreni  voloalairemenl  sur  la  bûcher  du 
prince  Wayaban-Jalanleg. 
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130,  Dam  I*tle  de  Timor,  lea  fuiièrailUs 
dra  roia  sont  aussi  loncuea  et  dispendieuses 
qne  celles  des  particulier,  sont  simples  et 
courlea.  A la  première  nourelle  de  la  mûri 
du  radja,  loua  aes  sujets  se  runl  raser  la  tète; 
•es  femmes  et  ses  concubines  prodiguent  Ica 
signes  exléiieors  du  deuil,  te  tordent  les 
bras,  s'arrachent  les  clieveux,  se  frappent 
la  poitrine.  On  fait  des  sacrifices  publics;  un 
égorge  des  butfies  et  des  porcs.  Ensuite  on 

fiare  le  cadavre,  sur  une  table,  au  milieu  de 
a maison;  on  le  rcvél  de  ses  plus  beaux 
habita  ; on  le  couvre  de  plaques  d'or,  de 
chaînes  et  de  colliers;  on  le  laisse  ainsi  pen- 
danldenx  jours  quel’oa  passe  en  lameulalious 
déchirantes.  Pendant  ce  temps,  un  a ronpé, 
dans  la  forêt  voisine,  un  grand  tronc  d'arbre , 
dans  lequel  on  creuse  un  espace  suIGsant 
pour  que  le  cadavre  puisse  y entrer  avec 
tons  ses  joyaux.  Quand  tout  y a été  enfermé, 
on  bouche  l'ouverture  avec  de  la  gomme,  et 
l’on  porte  cette  espèce  de  momie  dans  une 
maison  voisine,  ou  elle  doit  rester  jusqu'à  ce 

3o'on  ait  ramaasé  l'argent  nécessaire  pour 
es  funérailles  irés-cnûteuses.  La  somme 
qu'il  faut  réunir  est  si  forte,  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  souverains  demeurer  trois, 

guatre  et  cinq  ans  dans  leurs  troncs  de  bois. 

nfin  quand  la  collecte  est  faite,  la  céi  èmo- 
nie  eoitainence.  Les  rndjaa  voisins  y envoient 
leurs  femmes  pour  pleurer  et  veiller  avec  les 
femmes  do  défunt  auprès  du  cercueil.  Les 
fonéralilet  débutent  par  une  altercation  entre 
les  femmes  et  les  porteurs;  celles-ci  veulent 
garder  la  terps,  ceux-là  veulent  le  charger 
aur  leurs  épaule-,  Aprèa  une  résistance  assex 
courte.  Us  femmes  cèdent,  et  on  dépose  le 
corps  dans  ton  tombeau,  le  visage  lourni  du 
•été  de  l'orient,  quelquefois  debout,  quel- 
uefuia  couché,  le  loiiibean  étaul  eu  forme 
de  puits.  Auprès  de  rcndroil , on  dépose  du 
ria  ot  du  pinaug,  puis  un  tue  des  chevaux, 
dot  chiens  et  des  bufdei.  Les  funérailles  se 
terminent  par  des  cadeaux  aux  assiiUiils; 
au  peuple,  du  mais  et  du  ris;  aux  chefs,  dca 
plaquea  d'or. 

31.  Les  noira  de  Luçou  penaeot  que  Ua 
Borta  éprouveol  des  besoins  ; ils  las  enseve- 
lissent armes  et  vêtus,  al  mettent  dans  leurs 
tombes  des  aliments  pour  plusieurs  jours.  A 
la  cérémonie  des  funéraillas,  ils  laiseenl  an 
défont  une  plue  vide  an  milien  d’eiis,  afin 
qn'il  participe  au  banquet  funèbre.  Ils  s’ima- 
ginent quelquefois  la  voir,  et  ils  pensent 
qu'il  jouit  du  pleurs  que  tes  amis  ré|iandenl, 
133,  Lu  Aélu  du  Pbilippinu  tupposciit 
qne  les  drfonls  rendent  qaelquefois  visite  à 
rbomble  foyer  qu'ils  ont  quillé.  Pour  s'to  as- 
surer, on  couvre  le  foyer  de  cendres,  cl  si  <>n 
y aperçoit  la  nioimlre  déranqemeiil,  ou  la 
trace  d un  pied,  ces  sauvage,  loiiibciit  aussi- 
lét  dans  une  proloitde  .ifiiiLlion,  s imaginaiil 
que  le  mort  a reparu  po  tr  evereer  qvjch;ue 
vengeance,  et,  su<-ie-ci)anii<,  ils  ollrenl  des 
sacrifices  à scs  mânes  pour  l’.ipais  r.q, 

13^,  Çbrx  les  Iguroles  ou  Nigriiut  ,p  uidinu 
archipel,  quand  un  clicf  ineuri,  la  cuuujuie 
ctl  Je  le  venger  en  immolpiil  d'iiiiiucv  nies 
viclhuel;oii  duii,  eu  sou  honneur,  lueraulant 


de  personnu  qu'il  lui  ruio  do  duigis  oneoris 
dans  les  maint.  Us  cboisiitanl  la  nuit  pour 
ces  avpédilioat,  s'embusquent  d.ios  tas  cbe- 
mins  et  derrière  les  arbru,  armés  d'aru  et  Je 
flèches;  r'est  le  hasard  qui  rheisit  alora  lu 
sujets  voués  à celle  axpinliun. 

13^.  A la  mort  d’un  indlgéoe,  les  aneioss 
insulaires  des  .Mariannea,  meilaienl  une  cor- 
beille auprès  de  sa  télé  pour  recueillir  son 
esprit  ; ils  le  coujuraieol,  puisqu'il  quittait 
ton  corps  de  venir  sa  placer  dans  cette  imr- 
beille  pour  y faire  sa  demeure,  ou  do  moiHS 
pour  t’y  reposer  quand  il  voudrait  lea  veuir 
voir.  Quelqaet-unt  frottaient  les  niorU 
d’huiles  odorifér.iHies,  et  les  promenaient  par 
les  maisons  de  leurs  (larents,  pour  leur  dou- 
ner  la  liberté  de  oboiiir  une  demeiiro  qui 
leur  convint. 

Suivant  la  P.  le  Ovibien,  cet  insulaires  té- 
moignaient leur  douleur  et  leurs  regrets  par 
des  démoiislralioas  bruyantes  et  des  parolot 
de  regret  ; un  les  voyait  verser  des  torrents 
de  laruict  et  imuasar  des  cris  affreux  ; ils  ne 
mangea  eut  pas,  vtrealaianlouuvarts  de  pont- 
tièrr.  Ce  deuil  durait  d'unlinaire  sept  ou  huit 
jouit,  quelquefuis  davantap,  suivant  leur 
ultachemcnl  au  défunt.  On  léisait  entuile  un 
repas  sur  la  tombe  même  chargée  de  fleurs, 
de  braiiciies  de  palmier,  de  coquillages  ot 
d’objets  précieux . L.i  d^olatiuo  des  mères 
qui  pleuraient  leurs  enfants  était  inounceva- 
ble  ; ellee  coupaient  les  cheveux  de  cet  chers 
défuDtt,  et  les  sntpeudafeiil  à leur  cou  par 
un  cordon  auquel  elles  foitaienl  autant  de 
nmuds  qu’il  s’èlail  écoulé  de  nuits  depuis  la 
inoil  de  leurs  enfants. 

Quand  la  dèfuni  appartenait  1 la  classe  des 
poldet,  la  dsiuleur  était  a ms  nesnre  i ils  en- 
traient dans  une  espèce  de  fuceur  et  dedéa- 
eipoir,  arraohaianl  les  arbres,  brûlaient  lonrs 
maisoiif,  brisaient  leurs  bateaux,  décbiraianl 
leurs  voiles  ei  eu  livraient  les  débris  au  vent, 
lia  juDCbaiont  snsuiL'  les  cbeinios  do  bran- 
ches de  palmier  et  élevaient  des  monumenU 
expiatoires  en  l’hounaur  du  défunt.  Si  le 
mort  e’élail  signalé  par  la  pèche  ou  par  les 
grwei,  deux  de  leure  proiestiont  dietiiiguéee, 
ils  rouroq liaient  >on  lombeauda  ramne  ou  de 
laiieet.  S'il  e'éiail  illustré  par  cet  deux  pro- 
fessions à la  fois,  ils  lui  éleraienl  une  sorte 
de  Irophce  arec  des  lances  et  det  rames  en- 
treniélèes.  Tout  cela  était  norompagné  de  la- 
mcnlaliont.  s II  n’y  a plus  de  vie  pour  moi,  s 
disait  l’uil,  --  s Le  soleil  qui  m'auimail  s’est 
éclipsé,  s répliquait  l'autre  ; ou  encore  i s Je 
vais  être  eoievcli  dans  une  unit  profonde.  — 
J'ai  bml  perdu  ; je  ne  verrai  piqi  celai  qui 
f, lisait  le  joie  de  iium  emur.  — Quoi  I notre 
plus  grand  guerrier  est  mort  1 qu’allpos-noux 
deveoirT i 

Los  .Mariaiioait  gardaient  reepeclueose- 
mciif  chex  eux,  dans  daa  paniers,  les  os  cl  les 
cràiii's  de  leurs  ancêtres, ainsi  que  laure  figu- 
res groisiéreineni  gravées  sur  des  morceaux 
de  buis,  ils  les  iovuquaieul  quand  Us  so  trou- 
vaient dans  l'aiuliarras  on  dans  le  inallicur, 
eu  criaul  Uoul  Jioul  et  en  les  eppcieut  par 
leur  nom.  s C’est  waiuleiiaoi,  disaiuot-lls, 
que  votre  secours  nous  est  necessaire  ; so- 
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courei-aoDi,  fl  votre  ramille  voos  fat  jamiit 
cbiie.»  Quelqoef-oot  dépouienl  cet  oitr- 
luenlt  iUds  dei  cfTernei  TOiiioef  Je  leart  ha- 
bilaliont , et  nommaient  cei  espèces  da 
charniers,  Goma  alomtig,  maison  des  morts. 

185.  Les  insolaires  de  l'archipel  Hawaï  on 
des  Sandwich  se  livraient  à nne  désolation 
extrême,  à des  démonstrations  exagérées,  A 
la  mort  de  leurs  parents  et  surtout  de  leurs 
chefs.  Lorsque  le  Ml  Tamea-Mea  mourut,  le 
8 mai  1819,  relie  nouvelle,  disent  les  hislu- 
riens,  se  répandit  comme  un  choc  électri- 
que, et  couvrit  les  lies  d’un  voile  funèbre. 
Sans  qu’il  fâl  nécessaire  de  régler  le  deuil, 
chacun  se  mil  en  devoir  d’apporter  son  tri- 
but de  douleur.  Ce  fut  un  unanime  cnaeert 
de  pleurs  et  de  gémissements,  qui  n’élairni 
interrompus  que  pour  r.icoiiler  des  traits  de 
la  vie  du  roi  qu'ils  avaient  perdu.  Hommes 
et  femmes  s'arrachaient  les  cheveux  en  se 
jetant  A terre  ; on  se  coupa  A l’envi  les  oreil- 
les, ou  se  cassa  les  dents,  on  se  rasa  la  tète, 
ou  se  mutila,  on  se  brûla  la  peau,  on  se 
marqueta  le  corps  de  blessures.  Les  h«m- 
roes  couraient  presque  nus,  simulant  la  fo- 
lie, et  détruisant  tout  sur  leur  passage  ; plu- 
sieurs insulaires  poussèrent  même  le  fana- 
tisme de  la  douleur  jusqu’A  incendier  leurs 
cases  et  leurs  meubles  et  ravager  leurs  pro- 
riéiés.  l'epcs  un  chant  de  deuil  approprié 
la  circonstance,  A l’article  Deuil,  n.  37. 

Ces  témoignages  publics  de  deuil  se  re- 
nonvelèrent  A la  mort  de  Keo-I‘ono-Lani, 
veuve  de  Tamea-Mea.  Aucune  expres-ion 
humaine  ne  saurait  rendre  cette  douleur  pu- 
blique, cette  scène  grecque  A qui  il  a man- 
qué un  Homère.  Un  récit  de  M.  Stewart  ne 
peut  en  donner  qu’une  idée  approximative. 
« C’était  A Mawi,  les  habitants  de  l’Ile,  au 
nombre  de  plus  de  5000 , se  portèrent 
vers  la  rase  de  la  défunte,  hurlant,  gé- 
missant, se  tordant  les  bras  de  désespoir, 
alTecl.xnt  les  poses  les  plus  hliarres  et  les 

filus  expressives;  et  C"  n'était  pas  seulement 
e peuple  qui  manifestait  ainsi  ses  regrets, 
mais  les  rhefs  et  les  seigneurs  de  la  cour. 
Ces  doléances  avaient  i harnne  son  attitude 
et  son  expression  individuelle  ; les  femmes 
échevelées,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  la 
bouche  ouverlo  et  les  jeux  fermés,  sem- 
blaient invoquer  nnc  catastrophe  pour  mivr- 
quer  le  jour  néfaste;  les  hommes  croisaient 
leurs  mains  derrière  la  tète  et  semblaient 
abîmés  dans  la  douleur.  Ici  on  se  jetait  la 
fare  contre  terre  en  se  roulant  dans  le  sable, 
ailleurs  on  tombait  A genoux,  ou  l’on  simu- 
lait des  convulsions  épileptiques.  Ceux-ci 
venaient  leurs  cheveux  A poignée,  et  sem- 
laieol  vouloir  s’épiler  la  tète.  Tous  mnlli- 
plivient  leurs  gestes  et  leurs  manifestations 
extravagantes  , pois  criaient  lamentable- 
ment: Juin  f aumi  en  accentuant  ce  mot 
d’une  manière  sarcadée  et  lente,  et  appuyant 
sur  la  dernière  syllabe,  cumme  pour  la  ren- 
dre plus  expressive  et  plus  duuloorenve. 
Groupés  ou  distincts,  courants  ou  au  repos, 
avec  toutes  leurs  |ioses  si  diverses,  si  eC- 
frojnbles,  si  caractérisées,  ces  insulaires  en 
deu.l,  ce  peuple  faisant  dans  une  pantomime 


générale  l’oraison  funebre  de  sa  relue,  Pir- 
mail  le  tableau  le  plus  bizarre  que  l’on  puisse 
imaginer,  mais  aussi  te  plus  touebani  , lu 
plus  profond,  le  plus  poétique.  Interrogés 
sur  le  motif  qui  les  engageait  A manifester 
leur  chagrin  d’une  manière  si  exagérée,  ils 
répondaient  que  c’était  trop  peu  encore,  et 

u’ils  devraient  garder  des  traces  éternelles 

e cette  douleur.  > 

186.  Les  céVémonies  funèbres  des  habitants 
des  iles  Hogoleu  ont  quelque  ehnse  de  sin- 
gulier. A la  mort  d’un  proche  parent,  on 
s’abstient  de  toute  espèce  de  nourriture  pen- 
d.int  i8  heures,  et  pendant  un  mois  on  ne 
mange  que  des  fruits,  en  se  privant  eniière- 
ment  de  poisson,  la  plus  grande  friandise  du 
pays.  Pour  la  perte  d’un  père  ou  d'un  époux, 
on  se  relire  en  outre  dans  une  solitude  sur 
les  montagnes  l'espace  de  trois  mois.  La  mort 
d'nn  roi  ou  d’un  chef  principal  est  toujours 
célébrée  par  des  sacrifices  humains  : plu- 
sieurs hommes,  femmes  et  enfants  sont  choi- 
sis pour  lui  servir  de  cortège  d'honneur  dans 
le  monde  des  esprits  ; et  ils  sont  tiers  de  celle 
disliiiclion.car  ils  sont  enterrés  dans  le  même 
loniheau  que  lui.  Dans  ces  occasions,  et  du- 
rant les  deux  mois  qui  suivent  les  funérailles 
d'un  chef,  il  n’est  permis  A aucune  pirogue 
de  flotter  sur  l’eau. 

127.  Les  Carolins  orientaux  revêtent  leurs 
morts  de  tons  Icuis  plus  beaux  ornements, 
enveloppent  le  corps  de  tissus,  réunissent  les 
deux  mainssur  le  has-venlre,  et  les  enfouissent 
dans  la  terre,  non  loin  de  leurs  habitations. 

188.  La  coutume  de  la  plupart  des  Caro- 
lins occidentaux  est  de  jeter  les  cadavres 
des  simples  pmliculiers  le  plus  loin  qu'ils 
peuvent  dans  la  mer,  pour  servir  de  pâture 
aux  requins  et  aux  baleines.  Cependant,  s'il 
meurt  une  personne  d'un  rang  distingué  ou 
qui  leur  soit  chère,  ses  obsèques  se  font 
avec  pompe  et  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  douleur.  Au  moment  où  le  malade 
expire,  on  lui  |ieinl  tout  le  corps  en  jaune 
avec  de  la  poudre  de  curcuma  ; ses  pare.its 
et  ses  amis  s'assemblent  autour  du  corps 
pour  pleurer  la  perte  cominone.  Ceux  qui 
veulent  donner  des  marques  plus  sensibles 
de  douleur,  se  cnopent  les  cheveux  et  la 
barbe,  qu’ils  jeltent  sur  le  mort.  Ils  obser- 
vent tout  ce  jour-IA  un  jeûne  rigoureux, 
dont  ils  ne  manquent  pas  de  se  dédommager 
la  nuit  suivante.  Il  y en  a qui  renferment  le 
corps  d'un  parent  on  d’un  ami  dans  un  petit 
édiHce  de  pierre  au  dedans  de  leur  maison  ; 
d’autres  1 enterrent  loin  de  leur  habitation, 
et  ils  environnent  la  sépulture  d’un  mur  do 
pierre  ; ils  mettent  auprès  da  cadavre  di- 
verses aortes  d’aliments , dans  la  persua- 
sion que  l'âme  du  défunt  les  suce  et  s’en 
nourrit. 

Le  curps  d’un  chef  est  enduit  d’eyong  et 
d'huile  de  coco,  ensuite  on  l’enveloppe  da 
bandelettes  Gnes  que  l’on  serre  étroitement, 
puis  on  l'enterro  dans  une  fosse. 

189.  Dans  les  Iles  Marshal,  les  corps  des 
défunts  sont  liés  avec  des  cordes  dans  la 
posture  d’huuiiues  assis.  Les  chefs  sont  eu- 
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terres  sur  les  Iles,  dans  des  enceintes  car- 
rées* cnloiirées  d'un  uiur  de  pierre  et  om- 
liragées  de  palmiers  ; les  cadavres  des  hum- 
ilies du  peuple  sont  jeics  à la  mer.  Suivant 
te  rang,  les  rorps  des  ennemis  tués  dans  le 
cunibat  sont  traités  de  la  même  manière.  Un 
bàluii  enriincé  en  terre  et  marqué  d'ineisiuns 
annulaires,  indique  la  tombe  des  enfauls 
auxquels  la  loi  indigène  n'a  pas  permis  do 
vivre. 

l.'tO.  I.es  habitants  de  file  Peiew  enterrent 
égalcnicnl  leurs  morts.  On  donne  à cette 
occasiun  un  repas  funèbre  qui  se  passe  dans 
le  plus  grand  silence  ; puis  le  corps,  atinrhé 
dans  une  natte,  est  placé  sur  une  sorte  de 
bière  fabriquée  avec  des  liaiiihnns.  Quatre 
hommes  la  portent  sur  leurs  epanles  ; elle 
est  suivie  par  une  troupe  de  femmes  qui  se 
laissent  aller  aux  pleurs  et  ans  lamenta- 
tions; niais  les  bonimes.  quand  ils  y assis- 
tent, gardent  un  morne  sîltuire  pendant  toute 
la  duree  de  la  cérémonie.  Les  tusses  sont 
semblables  à celles  des  Européens,  et  sup- 
imintées  egalemeul  d'un  petit  fumului,  quel- 
q iiefoiseucorede  pierres  placées  sur  une  'arge 
dalle  plate  et  beaucoup  plus  grande,  le  tout 
environné  d'une  petite  palissade,  pour  empê- 
cher qu’un  ne  marche  dessus. 

131.  A Nouka-Hiia,  lorsqu'un  individu 
meurt,  on  déposé  son  corps  dans  un  cercueit 
creusé  dans  une  pièce  solide  de  bois  blanc, 
en  forme  d'auge,  et  de  la  grandeur  exacte 
du  cadavre.  Ces  rcrcueils  sont  polis  et  tra- 
vaillés avec  le  plus  grand  soin.  On  les  place 
sur  un  tertre  étevé,  soit  dans  une  maison 
consacrée  è cela,  soit  devant  une  maison 
tabouée,  où  on  lui  élève  un  petit  édifice 
d’une  étendue  suffismle  pour  le  conienire 
l-a  première  de  ces  ceremonies  se  pratique 
surtout  pour  les  fem  lies,  et  la  seconde  pour 
les  hommes  ; un  gardien  est  ensuite  chargé 
de  les  veiller  et  de  les  protéger.  Lorsque  la 
chair  esl  détachée  des  05,  ceux-ci  sont  nel- 
tojés  avec  soin  ; on  en  garde  une  partie,  qui 
sert  de  relique,  et  l’autre  est  déposée  Jaos 
les  morafi. 

Suivant  un  anirc  récit,  après  avoir  laséct 
orné  le  cadavre  du  mort,  les  préties  le  dé- 
posent dans  une  soric  de  cercueil  fabriqué 
avec  des  lances  entrelacées  de  lianes,  cl  le 
laissent  ainsi  plnsieurs  jours  exposeè  la  vue. 
l'endant  ce  temps,  des  messagers  tenant  i la 
main  un  bûton  a sept  lanières,  vont  faire  les 
invitations.  La  foule  s'assemble  au  jour  con- 
venu , cl  les  lamentations  et  les  hymnes 
d nsage  relenlisscni  autour  du  ca.lavre.  « Il 
est  mort,  cbanleni  les  femmes  et  les  prêtres  ; 
il  est  mort,  l'homme  rouvert  de  tatouages  ; 
lui  devant  qui  les  ennemis  fuyaient  comme 
des  lézards.  Il  est  mort,  l'homme  à la  rame 
bradée,  qui  savait  diriger  dans  les  huit  mers 
la  double  pirogue  de  guerre.  Il  est  oiorl,  ce- 
lui qui  élail  sage  dans  les  conseils,  cl  dont 
ta  voix  élail  pour  Ions  comme  une  brise  ra- 
fraîchissante qui  vient  des  lies  éloignées.  Il 
est  mort,  celui  qui  était  plus  qu'aucun  autre 

(I)  Celle  beisson  esl  finfosion  d'une  planté  ni4d 
elle  a luie  saveur  poivrée. 


rUN  »M 

l’ami  de  ses  amis  et  l’ennemi  de  set  ennemis. 
Hélas I il  est  parti  pour  des  terres  d’où  per- 
sonne n'est  jamais  revenu. a Après  ces  rhsnts, 
le  cercueil  est  déposé  sons  un  appentis  dressé 
dans  rc  but,  et  tout  se  termine  par  un  repas 
où  l’on  prodigue  aux  invités  le  kata  (I),  tes 
bananes  et  le  porc  rùtl, 

13:2.  Dans  1rs  Mes  (îambier  faisant  partie 
de  l'arrhipel  l’omutou,  lorsqu’un  individu 
est  mort,  les  indigènes  enfoncent  dans  la 
lerro  un  pieu  de  tauis  pieds  de  hauteur,  ter- 
mine en  formi-  de  tiépied,  et  qui  soul'ciil 
une  planche  sur  laquelle  ils  èleiideiil  le  ca- 
davre bien  enveloppé  cl  re>  ouvert  d'un  toit 
en  jonc.  Mtgs,  auparavant,  ils  dé|msenl  le 
cadavre  sur  nue  pierre  aulnur  de  laqu<  Ile  ils 
exécutent  les  céromonies  funèbres  : rliacun 
des  assistants  va  frapper  quelques  roups  av,  e 
la  main  sur  nue  caisse  déposée  auprès  1 on 
porte  le  corps  en  procession,  et  pendant  ce 
teiiips-là  on  execute  des  danses,  les  femmes 
étant  séparées  des  hommes.  Au  retour  de  la 
procession,  on  place  le  corps  sur  une  espèce 
de  calalalque  couvert  d'une  grande  pièce 
d'élotfe  du  pays  aussi  mince  que  du  papier. 
Là  les  prêtres  adressent  des  discours  au 
mort  avec  un  ton  de  reproche,  qoelques-iins 
même  lui  lancent  à la  télé  des  noix  de  cocos. 
Alors  on  enlève  le  corps  et  on  le  dépose  sur 
le  trépied  dont  nous  avons  parlé,  et  où  II 
reste  jusqu'à  ce  que  les  chairs  toieul  cnlié- 
reroent  desséchées. 

_ Il  est  d’usage  de  mêler  aux  funérailles 
d'un  chef  l’eloge  de  sa  bravoure  et  le  récit 
de  tes  éxpioils.  Voici  un  fragmeot  de  chant 
funèbre  que  le  peuple  redisait,  avant  l'arri- 
vée des  missionnaires,  sur  la  tombe  de  ses 
plus  illustres  guerriers  ; il  n'a  rien  de  liiea 
remarquable,  mais  il  peut  faire  apprécier  la 
poésie  nationale  d'un  peuple  encore  peu 
connu  : • Le  soleil  a passé  derrière  la  col- 
line ; les  ombres  ont  succédé  au  jour.  Lu- 
mière, que  lu  l.irdes  a revenir  I lu  es  aussi 
lente  à réparait  re  que  le  poisson  attendu 
par  le  pécheur  qui  a jeté  son  hameçon  dans 
la  mer.  Elle  cumiiiencc  à briller  sur  les  hau- 
teurs de  file  ; éveillé  par  ses  feux,  le  papil- 
lon s’égaye  sur  les  sentiers  ; il  vole,  en  se 
jouant,  de  la  mer  aux  moutagues.  > Dans  ce 
chant  te  trouve  une  longue  liste  des  chefs 
morts,  dont  un  insulaire  récite  les  noms, 
tandis  que  le  peuple  répond  en  gémissant  ; 
« Un  tel  n'est  plus  ; la  lumière  esl  à tous.  > 
133.  A Taïli,  dés  qu'un  individu  dérédail, 
le  tahoaa-toutera  était  chargé  de  rechercher 
la  cause  de  sa  mort  ; celui-ci  prenait  une  pi- 
rogue et  pagayait  Jusqu'à  leodruil  où  gi- 
sait le  cadavre , car  l’esprit  en  t'^hap- 
paiit  devait  lui  apparaître  et  lui  dire  pour- 
quoi il  avait  quitté  le  corps.  S'il  élail  mort 
par  suite  du  courroux  des  dirux,  l'action  du 
sortilcge  se  révélait  par  une  flamme  ; si  les 
enchantemeiiU  de  quelque  eDiiemi  l'avaient 
perdu,  une  plume  rouge  eu  élail  le  signe. 
Cela  coiislalé  de  façon  gu  d’autre,  le  lalioua 
veoail  signifier  aux  parents  du  défunt  le  ré- 
sultat de  son  enquête,  et  recevoir  ou  sa- 

e par  les  fenuiM,  puis  atiie  dans  l'eau  fermentée; 


lairp  priiportionné  i Hniportancc  do  mort. 
A ce  jdhpicar  succédait  le  tala-faa-lere 
ou  faa-touboua  t dotit  remploi  était  de 
détourner  le  même  mal  de  dessus  le  reste  de 
la  famille.  Il  J procédait  à grand  renfort  de 
prières  et  de  cérémonies,  après  quoi  il  an- 
nonçait aui  paieiils  que  le  succès  avait  cou- 
ronné ses  cfforls  ; il  fallait  pajer  encore  un 
second  myrtificalenr. 

On  procédait  ensuite  aux  fnnèrailles.  Pour 
les  pauvres  et  pour  les  hommes  de  la  classe 
ordinaire,  le  corps  était  placé  sur  un  lit  de 
feuilles  odorantes,  et  gardé  par  les  parents 
en  deuil  ; les  plus  proches  se  déchiraient  la 
figure,  la  poitrine  el  le  resla  du  corps  avec 
des  dents  de  reqnins  affilées  ; le  sang  misse- 
lait  sur  Ions  leurs  membres.  Après  cétte 
longue  veille,  on  eiilevail  le  corps,  pnls,  à 
l’aide  de  handelelles,  on  le  bridait  de  ma- 
nière i ce  que  les  genoux  fussent  fort  rap- 
prochés de  la  figare,  tandis  qoe  les  bras 
étaient  eroisés  ou  rénnis.  On  l’enlerrall 
ainsi. 

Les  rorpe  des  rhefs  avalent  les  honneurs 
lin  lanfwpiiu,  c'esl-à-dire  qu’on  les  embau- 
mait, el  un  les  laissait  exposés  sur  des  pla- 
tes-formes, jusqu’à  ce  qn'ils  s’en  alissseni 
par  I. imbeaux  ; on  rccueitl.ilt  ensuite  les  os- 
sements ponr  les  enterrer  dans  les  morats. 
Des  offrandes  en  vivres  devaient  être  eona- 
lamment  exposées  devant  les  loupa  pans,  car, 
d'après  les  oalurels,  les  viandes  et  les  fruits 
avalent  des  parties  invisibles  et  subtiles  qui 
s’eihalalent  el  nourrissaient  les  morts.  Le 
prinripal  personnage  du  deuil  proférait  qoel- 
pnet  mots  qu'il  récitait  jnsqu’à  son  retour 
etiez  lui.  Les  Taltieiis  s’enlojaienl  à la  me 
du  coovoi  ; le  principal  pertuiinago  restait 
seul  après  la  cérèinniiie.  Tout  ceux  qui 
avaient  assisté  au  convoi  allaient  se  tarer 
dans  la  rivière  el  prendre  leurs  hahiis  ordi- 
naires i car,  pour  suivre  le  convoi,  ils  de- 
vaient se  barbouiller  de  noir  depuis  les  pieds 
jusqu'aux  épaules.  Les  femmes  mêmes  ne 
eraignaiettt  pas  d'en  faiie  aiiiaiil , et  de 
suivre  le  convoi  nues  el  tout  I corps 
nuirci.  ¥»yiz  Mnas'i,  Dsxl  , n.  Too- 
rAPsrt. 

I3é.  Dans  I an  hipel  Tonga,  les  funérailles 
des  grands  personnages  s'accomplissaient 
avee  le  cérémonial  le  pins  pompeux.  Les 
fenames  s’ossenibl. lient  dans  la  maison  du 
défunt,  ïéluet  de  vieilles  nattes  déchirées, 
emblèmes  de  leur  ebagrin  et  de  rakelleiiieni 
de.  leur  esprit  ; et  la  elles  versa'eni  des  lar- 
mes iibund.inlet  el  sc  menrlritsiiieut  le  vi- 
sage à eoujisde  poing.  Les  liommes,  réunis 
à part,  léinoignaieni  aussi  leur  douleur  par 
des  actes  d'itne  extrême  barbarie  : les  uns 
se  coupeieni  et  te  lailladan-nt  üaus  tous  les 
sent  avec  des  pierres,  des  couteaux,  des 
coquillages  trnuchaiili,  ou  te  fendaient  le 
crâne  à coups  de  miittues  et  de  catse-léle  si 
vialenimtiil  assénés  qu’on  pouvait  les  en- 
tendre à quinze  un  vingt  toises  de  dislauce  ; 
le  gazon  n’élait  qu'une  nappe  de  sang.  Les 
aulres  ciwralegleD  furieus,  te  pré>  .pituienl 
sur  des  piquet,  cherchant  à s'en  ciifomer 
U pvinle  dons  les  chairs  ; d’autres  sc  Ira- 
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versaient  de  part  en  part  les  roistrt  on  les 
bras  ; loos  adressaient  en  même  temps  au 
défunt  les  mots  les  plus  doux,  les  adieux  les 
plus  leniires.  Aux  fnnèrailles  de  Hou-Hout, 
un  des  serviteurs  du  mort  alla  jusqu’à  s’oin- 
ilre  d’huile  le  corps  et  les  chereux,  et  à y 
mettre  le  feu  ensuite.  Il  marchait  grare- 
menl  au  milieu  de  l’arène  arec  ta  chevelure 
embrasée.  Après  cette  oremièrC  troupe  dd 
fan.itiques,  il  en  paraissait  quelquefois  uue 
seenndc  et  une  troisième,  ebaque  bande  fai- 
sant assaut  de  supplices  rutonlairit  avec 
celle  qui  l’arail  précédée,  chaque  individu 
de  la  troupe  eberrhani  à surpasser  ses  ca- 
marades par  le  raffiaemenl  de  ses  souf- 
frances. 

Aux  obsèques  du  chef  dont  nous  renom 
de  parler,  des  cbaols  mélancoliques  el  doux 
lireot  trêve  à ces  horribles  scènes,  el  l’on  ril 
arriver  une  légion  d'environ  IM  femmet 
marebaul  sur  une  seule  file,  el  portant  cba- 
euue  uue  corbeille  de  table  ; 80  hommes  lea 
suivaient  avec  uue  corbeille  A ebaque  main, 
el  ils  cbanlaieul  : « Voici  la  béoédlenun  dea 
morts  1 • Puis  les  femmes  répétaient  le  mo- 
tel. Ensuite  arriva  une  autre  bande  de  rem- 
ues rbargoes  d'une  grande  qunlUëtl’rloCes, 
el  faisant  entendre  le  même  mode  | laintif. 
Ces  trois  troupes  réunies  -e  dirigèrent  rers 
la  luiiihe,  tout  en  rouvrant  de  belles  nellea 
et  d’éluuet  précieuses  la  partie  du  tertre 
Ciimprise  entre  la  cabane,  le  lieu  uù  était  le 
cadavre  et  le  tombeau.  Bientél,  au  sa»  dea 
conques,  aux  chants  graves  cl  plaiolib  de 
la  foule,  le  corps  fut  porté  à Ut  sépulture 
sur  lin  gros  ballot  d’étoiles  noires.  Cela  (ail, 
les  offrandes  coiiimeucérenl  ; on  couvrit  la 
lomhc  d'clofies,  de  magaiflques  uattea  el 
d’objets  précieux.  Chaque  iialural,  chaque 
( bel  fit  SUD  cadeau,  proporlionué  à ton  rang 
cl  à sa  richesse.  Cependant  les  suppNcea 
n’avaieiil  pas  cessé:  quelques  fanatiques  se 
fiiisiiieni  couper  une  pbaloiige,  d’antres  te 
muiilaieiii  le  visage  el  se  le  défiguraient  à 
l’aide  üe  bourres  de  noix  de  cocus  attachées 
à leurs  poings.  Un  déposa  le  corps  dans  un 
caveau,  el  un  y jeta  des  étoiles  et  des  nattes, 
tandis  que  les  femmes  «I  les  enfants  cotli- 
nuaieiil  de  pleurer  à chaudes  larmes,  el  d’ap- 
peler le  défunt.  On  recouvrit  l.i  tombe  d’une 
dalle  énorme  ; alors  s'éleva  un  long  cri,  au- 
quel tous  les  asslslaiitv  répondirent  en  dé- 
chirant les  guirlandes  de  feuilles  de  dracaiia 
suspendues  à leur  eou.  Le  deuil  el  les  céré- 
monies funèbres  continuèrent  pendant  prés 
d'un  mois,  mais  avec  moina  de  violence  el 
d’exagération. 

Les  réréiiioniet  des  fnnèrailles  du  touï- 
Innga,  ou  souverain  pontife,  se  faisaient  sur 
une  échelle  plus  grande  encore  ; nous  las 
décrivons  à larticle  Lixnsi. 

13S.  A Tonga-Tabou,  dès  qu’nn  Indigène 
a rendu  le  dernier  soupir,  les  voisiut  en 
sont  infortnét,  el  à l'inslanl  toutes  les  feui- 
met  vieniiciit  pleurer  autour  du  corpa.  Ja- 
ma  s les  lioiuiiiet  ne  pleurent.  Ou  le  garde 
ainsi  un  ou  deux  jours,  peudani  lesquels  ou 
s’occupe  à ériger  son  tombeau  près,  de  la 
demeure  de  tes  parents.  La  maiton  téuul- 
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criilc  Mt  sar  im«  émineoce.  «n- 

lonréf  (Tdiio  jolie  palissade  de  bambous 
chnisi'i  ; Venceinle  est  plaatèe  de  toutes  sor- 
tes d'arbastes  odnriféranis  cl  surtout  d'iin- 
niorMIes,  KnBn  le  ■ouumeat  est  couvert 
d'on  toit  arlisteiDenl  travaillé.  Pour  le  lom- 
bra«  des  rois  oo  des  plus  |raoda  chefs,  op 
va  chercher  des  pierres  eolnssalcs  dans  les 
Iles  lointaines,  ponr  couronner  le  sépulcre  ; 
il  7 s de  ces  pierres  qui  ont  jusqu'à  pieds 
de  lonpoenr  sur  8de  largeur,  et  18  pouces 
d’épaisseur.  Ces  blocs  sont  amenés  sur  d'im- 
menses piroanes, 

A Tonga-Tabou,  rootme  dans  plusieurs 
autres  Iles  de  l'Océaule , les  lemuiet  qui 
pleurent  les  maris  se  coupent  les  doigts,  s« 
festdent  le  nex,  les  oreilles  et  les  joues, 
et  s’infligent  diflérents  autres  genres  de  tor- 
tures. 

186.  Les  insulaires  ds  la  Nosvelle-Zélande 
rendent  de  grands  honneurs  aux  restes  de 
leurs  parents,  surfont  qusnd  ils  sont  d’on 
rang  disllagué.  D'aborrl  on  garde  la  corps 
durant  trois  jours,  par  suite  de  l'opinion  que 
l’Ame  n’sbandonne  déBaliivenienl  sa  dé- 

ftnnille  nMifielle  que  la  iroisiéoie  jour  après 
e trépas.  Ce  jonr-là,  son  plus  proche  parent 
lui  tenue  lee  fenx,  pnia  on  le  Irotli’  avec  do 
pliormiu»  vert,  afin  d’enlever,  disent  les 
naturels,  les  restes  de  la  ni.iladic  ; ses  che- 
veux sont  arrangés  avre  élégance  et  ornés 
de  (enlllage  ; il  est  révéla  avec  nugnUiccnco 
et  déposé  dans  nne  bière  lapiseée  de  verduro 
en  dedans,  et  peinle  en  dehors  de  couleurs 
rouges  el  blanches  ; ou  bien  »n  rassemble 
ses  membres  el  on  les  maintient  ployés  con- 
tre le  ventre  an  moyen  de  bandelettes.  Les 
parents  H les  amis  sont  ailmis  en  sa  pré- 
sence, et  lémoigneal  leur  douleur  par  dea 
pleurs, descris, des  plaiutes.elca-edécbiraol 
le  corps  d'nae  manière  horrible,  se  lra(ant 
en  lignes  eoorbes  des  sillont  sanglants  sur 
le  front,  sur  le  visage,  sur  la  poitrine  et  sur 
les  bras. 

Le  moment  de  la  sépallurs  arrivé,  lug 
hommes  et  les  femmes  accompagnent  la  con- 
voi â l'tsSomira  on  cunetiérs,  en  obanlané 
ionr  A tour  l’hymne  de  deuil.  Là  le  corps  est 
Mihunié  dans  la  terre,  el  on  dépose  auprès 
de  lui  ses  armes,  parce  que,  dit- ou,  le  mort 
en  a bi  soin  pour  (sira  la  guerre  dans  la  ré- 
gion de  la  nnit.  Dca  pieux,  des  croix  oo  d',iu- 
Ires  figures  rougics  à l'ocre  el  sculptées  an- 
noncent la  tombe  d'uu  chef;  ceUed’un  homme 
du  commun  n’est  rndiqnée  que  par  un  las  ds 
pierres.  D’autres  fiiis,snrloiil  quand  il  s'agit 
d'on  chef,  en  place  le  cercueil  sur  uh  mau- 
solée élevé  en  forme  de  colonne,  orné  ds 
scèlptures  el  peint  en  ronge  ; les  corps  des 
simples  parllrnliers  sanlaossi,  en  cerlaiues 
localités,  aospendos  ans  braoebes  des  ar- 
bres. 8i  l’oD  demaode  aux  indigènes  pour- 
quoi ils  sospendeni  ainsi  en  l’air  lenrs  pa- 
rents déftints  ;«Nous  vouions,  répondenl-ils, 
qu'ils  soient  tflDjoora  présents  à nos  yeux 
et  qu’ils  vivent  en  quelque  sorte  loojours  au 
milieu  de  BOUS.  Ensevelis  dans  la  terre,  lia 
seraient  génés  el  ne  voyanraienl  qu'avec 
peine  dans  les  sentiers  de  la  nuit  : lorsque 
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la  guerre  nous  ohüçe  de  quiller  nos  vallées, 
nous  les  emportons  plus  A^cHenvent  avec 
nous  ; car  nous  ne  s.vnrions  nous  séparer  des 
cendres  de  nos  réres.»  Les  funérail'es  finies, 
cenx  qni  y ont  été  employés  vont  se  porifler 
dans  la  rivière  voisine  ; on  festin  général  de 
iQiilc  1.1  tribu  termine  ordinairement  la  cévé- 
thonie  ; on  s’y  rég.ile  de  pore,  d»  poisson  et 
de  p-ilales  ; les  psrents  et  les  amis  des  tribut 
voisines  y sont  conviés. 

Le  corps  ne  reste  en  terre  que  le  temps 
nécessaire  pour  qne  la  rorrnpHon  des  chairs 
leur  permette  de  sc  détacher  facilement  des 
o«.  Il  n’y  a pas  d'époqné  fixe  pour  celle  opé- 
ration ; car  cel  InlerraHe  peni  varier  de- 
puis troll  mois  jusqu’à  six  mois,  on  même  nn 
an  ; cependant  il  y a îles  pays  on  tous  ceux 
qui  ont  des  parents  défbnis  se  réonisseni 
pour  y procé.ter  Ions  ensemble.  Quoi  qn’il  en 
soit,  au  temps  désigné,  les  personnes  rhsr- 
gées  de  cette  cérémonie  se  rendent  à la  tombe, 
en  retirent  1rs  os,  et  s’appliquent  A les  net- 
toyer avec  soin;  un  nouveau  deuil  a lien 
sur  res  dépouilles  sacrées,  certaines  cérémo- 
nies religieuses  sont  aecomplles  ; enfin  le» 
O.S  sont  portés  el  solennellement  déposé» 
dans  le  sépulcre  de  la  famille.  Dans  ces  sé- 
pultures, qui  sontdcs grotleson  desraveau» 
formés  par  la  na'iire,  les  os«emen(s  sont 
communément  élen  lus  sur  de  petites  pl.i- 
les-fornies  élevé'  s à deux  ou  trms  pieds  an- 
dessus  du  sol. 

17.  Dans  ITc  T.iwaï-Pounamon  fl*nrte  da 
Ci  lles  qui  rmnposeni  la  Mouvclle-Zélande',  à 
la  mort  d'un  chef,  sa  Iribn  se  rassemble  et  sa 
livre  à h joie;  on  mange  des  oiseaux,  des  an 
guillrs,  des  patates,  mais  ni  entrailles,  ni  vian 
demie.  Luc  demi-heure  après  la  mort,  hiféla 
est  coupée  pour  être  conservée.  Le  corps  , 
laré  dans  une  caisse  qni  est  mise  debont 
ans  une  m.iisoa  b.ttic  tout  exprès,  y reste 
deux  ans  enliers;  ensuilo  on  enlève  les  o» 
pour  les  brûler.  Le  colTrc  passe  à nn  nouvel 
occupant.  Les  hommes  du  people  et  les  es- 
clavo.s  son!  enveloppés,  après  leur  mort,  dant 
Icorspropresnaltes  el  jelés  commedeschiens 
dans  un  trou  creusé  derrière  les  cabanes. 
Ouclqucfuis,  mais  bien  rarement,  les  nmii 
d^u  défunt  viennent  pleurer  sur  sa  tombe 
pendant  environ  une  demi-heure,  ensuite  on 
ue  s’en  occupe  plus,  pendant  longtemps.  Il 
arrive  fréqncmmi  Dl  que  le  corps  l’un  défunt 
de  celle  classe  est  déterré  el  mancé  pendant 
la  nuit  ; mais  c'est  nn  crime  puni  de  mort. 
Si  ce  cadavre  reste  enterré,  on  enlève  les 
os  au  bout  d'on  certain  temps,  elon  le.<  brâle. 
Pour  les  enfants  qui  meurent  à l'àge  do  deux 
ans,  on  observe  les  mêmes  cérémonies  que 
pour  les  chefs;  les  femmes  sont  traitées  de  la 
inéiue  mauière,  à l’exception  des  esclaves, 
qui  sont  brûlées  immédiatement. 

138.  A Tikopia,  quand  on  insulaire  meurt, 
ses  amis  vieiinentchcz  lui,  el,  avec  beaucoup 
de rérémonies, ’erouleni  soigiicuseiuenldana 
une  nalle  loule  neuve,  el  l’enlerrenl  dans  un 
trou  profond  creusé  prés  de  s/i  m dsvrn. 

139.  Dans  l'tle  llolouma  , lorsqu’une 
personne  meurt,  elle  est  exposée  dans  sa 
case  sur  une  nalte,  un  oreiller  en  bois  sous 
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la  lé(e,lA  partie  {nférienreila  eorpi  couverte 
d’one  naite,  e(  l'autre  priule  en  rouge.  Le 
cadavre  élan!  rrelé  < n cet  état  un  jourri  une 
Aoil,  on  IVnreloppe  dan>  lix  oades  dce  plus 
finea,  e(  on  le  porte  au  c melière,  lur  une 
planrbelenue  Mr  quatre  bommei,  au  milieu 
des  pleura  et  oea  pèmisaeoienls.  La  tombe, 
eal  creusée  dans  la  lerre,  1 cinq  pieds  de 
pr.  fundeur,  tlle  cercueil  est  remplacé  par 
des  pierres  plates,  qui  forment  une  espèce 
d’aope  dans  laquelle  le  corps  est  placé.  Les 
lulerstieea  des  pierres  sont  soigneusement 
hooebées  arec  la  résine  d’un  cerlatn  arbre. 
Pendant  la  cérémonie,  le  chef  se  lient  assis 
i une  extrémité  de  la  tombe,  et  cbante  seul 
ou  hjmne  funèbre.  Après  avoir  jeté  la  lerre 
sur  le  tombeau  et  placé  une  grosse  pierre 
funéraire,  on  te  réunit  à la  niaisuodu  défont, 
où  un  grand  repas  a été  préparé  par  ordre 
du  chef. 

Pour  marquer  sa  douleur,  une  femme  qui 
perd  son  mari  coupe  sa  chevelure,  et,  arec 
un  béton  rougi  au  feu,  couvre  sa  poitrine.de 
points  brûlants  ; le  veufau  contraire  se  tail- 
lade le  front  et  les  épaules  avec  une  pierre 
aiguë.  A ta  mort  d'un  chef,  ses  sœurs  portent 
le  même  deuil  que  sa  veuve,  et  tonies  les  fa- 
milles s'élani  rassemblées  dans  le  cimetière, 
deux  garçons  de  dix  é douze  ans,  que  la  voix 
du  son  appelle  à cet  honneur,  suai  tués  p.vr 
le  successeur  du  défunt,  qui  les  .vbat  d'un 
coup  de  casse-léle,  et  ou  les  enterre  dans 
des  fosses  particulières , de  chaque  cAlé  do 
personnage.  Un  pareil  honnenr  est  rendu  é 
réponse  d'un  chef,  et  deux  jeunes  niles  sont 
les  victimes  qn’on  lui  sacriHe. 

IbO.  Aux  Iles  Wallis,  lorsqu'on  insulaire 
vient  à moDiir,  ses  parents  et  ses  amis  se 
réunissent  aulonr  de  son  corps  ; si  c'est  an 
chef,  ils  tirent  des  coups  de  fusil,  se  font 
arec  des  coquilles  des  Incisions  sur  tes  Jones 
el  se  mettent  toute  la  tète  en  sang  ; les  cris 
dont  ils  accompagnent  ces  marques  de  deuil 
ressemblent  plutéi  é des  chants  fnnèbres  qu’à 
des  sanglots.  Vingt-quatre  heures  après  le 
décès,  ou  procède  a la  sépulture  ; mais  araet 
de  se  rendre  au  cimcilère.  Il  se  fait  encore  un 
grand  kava  présidé  par  le  mort,  paré  comme 
aux  Jours  de  fêle  elenveioppé  dans  plusiruts 
doubles  de  lape  neure.  Comme  celui-ci  o'est 
pas  A même  oc  vider  la  coupe  qu'on  Ini  pré- 
seiile.on  en  arrose  la  terre  à sesrftiés.  Après 
cela  la  feule  accompagne  le  cadavre  à la 
maison  des  morts,  tandis  que  d'autres  insa- 
laires vont  chercher  do  sable  au  bord  de  la 
mer,  el  rerienneni  en  chantant  vider  leurs 
paniers  sur  le  corps  du  défunt.  C’est  A ce 
moment  surtout  que,  pour  honorer  sa  mé- 
moire, les  cris  redoublent,  que  le  sang  coule 
avec  plus  d’abondance,  que  les  petits  doigts 
sont  coupés  en  grand  nombre  et  Jetés  sur  le 
cercueil.  Horrible  spectacle,  dit  un  mission- 
naire, et  qui  devient  plus  révoltant  encore 
lorsqu’il  s'agit  des  funérailles  d'on  grand 
personnage  ; car  alors  les  hommes  se  meor- 
trisseol  la  télé  à coups  de  massues,  de  lan- 
ces eide  barbes;  d'autres  se  mordent  les 
br  is,  se  deebireut  la  poitrine,  uu  s'appliquent 
sur  la  chair  des  charbons  ardents  ; on  en 


a vn  se  passer  leortanee  an  travers  da  corps. 
Les  parents  se  rasent  ensuite  la  léle,ét  i^lè- 
brent  de  dix  en  dix  jours  trois  ou  qoaira 
lëles  semblables,  où  Hs  renouvellent  leurs 
gémissements  et  leurs  blessures.  Quelquefois 
ce  deuil  barbare  se  prolong<’  pendant  ^iis  de 
, six  mois;  mais  chaque  cérémonie  une  foia 
terminée,  on  n’aprrçoil,  la  plopai  l do  tauips, 
aocun  signe  de  chagrin. 

Ht.  A In  mort  d'un  indigène,  dans  les  lies 
Allon-Falon,  on  s'empresse  de  le  laver,  de 
l’oindre  d'une  huile  odorante,  el  de  l'enve- 
lopper de  tiapot  ; on  le  pare  comme  aux  plus 
beaux  jours  de  fêle,  el  on  l'enterre  encore 
tout  chaod.  Une  fois  débarrassée  du  cadavre, 
la  famille  se  dispose  A recerolr  la  visite  de 
rile  entière,  qui  ne  tarde  pas  A venir  pajer 
au  défunt  le  tribal  de  ses  pleurs,  ou  pluldt 
de  ses  cris.  Chaque  insulaire,  en  trrivaul, 
commence  par  hurler  sa  deulror,  etaùssiléi, 
s'armant  de  deux  coquillages,  il  se  déchire 
do  sou  mieox  le  visage,  les  bras  et  la  poi- 
Irine  ; ces  préliminaires  sont  de  rigueur,  si 
l'on  veut  avoir  part  au  festin  qui  doit  être 
servi.  Une  fois  A table,  aÂeu  le  deuil  I Oo 
croirait  assister  à un  banquet  de  noces,  tant 
la  joie  est  francl»  et  la  fête  animée.  Dix 
jours  dorant,  les  divertitteiDeRts  sa  siiccé- 
dent,  avec  qnalre  repas  par  jour,  el  promesse 
d'anniversaire  é la  dixième  lune.  Assex  ordi- 
nairement, il  J a luUe  au  pugilat  en  l'bou- 
neur  du  défont  ; les  eoops  ne  cessent  qna 
lorsque  l’un  des  deux  champions  tombe  snr 
l’arène  : le  vainqueor  lui  tend  amicalement 
la  main  pour  l’aider  i te  relever,  et  revient 
soutenir  on  second  assaut  contre  un  nouvel 
antagoniste,  vengeur  du  premier.  Quelque- 
fois les  deux  combattanls  sont  armés  d'uoa 
branche  de  cocotier,  moiot  dore,  il  est  vrai, 
eue  le  boit  ordinaire,  mais  cepeudanl  assez 
forte  pour  casser  les  membres;  el  ce  jeu 
dure  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  aux  vieillards  de 
dire  : • C’est.atsez.  s 

ibS.  Dans  l'archipel  Vili,  il  n'v  a poiat  de 
eérémooie  religieuse  i U mort  des  insulai- 
res; les  prêtres  disent  qu'il  leur  est  inutile 
de  venir  après  la  mort,  puisque  l'Ame  du  dé- 
funt est  arec  le  dieu  Ooden-Hi;  c'est  arec  lui 
que  se  rendent  les  Ames  de  tous  les  hom- 
mes, bons  el  méchants,  amis  el  eonemif. 
Lorsqu'un  chef  vient  à mourir,  on  lue  plu- 
sieurs de  ses  femmes  ; c'est  ou  otage  coo- 
tlanl. 

1A3.  Chez  les  Papous,  les  hommages  aux 
restes  des  morts  semblent  fiire  esuNlielle» 
ment  partie  de  la  religion,  ils  prennent  le 
pins  grand  soin  des  tombeaux,  et  déposent 
sur  le  lertre  des  offrandes  el  des  italueUet 
bizarres.  Quelques-uns  de  cet  tombeaux  ont 
des  formes  coitipliqnées  et  sjinétriques  ; cea 
tombeaux  sont  Uits  de  roche  dure  de  corail  ; 
ils  ont  des  coussinets  en  bois,  ornés  d'espè- 
ces de  tètes  de  sphinx,  et  prétenlanl  une 
analogie  extraordiuaire  avec  ceux  que  l’on 
trouve  tout  la  télé  des  mamies,  dans  les  né- 
cropoles d'Egjrpte.  Ils  ont  aotti  des  fêtes  fu- 
nèbres A la  lueur  des  torches  snr  la  plate- 
furme  de  leurs  rabanes.  LA,  après  aruii 
présenté  aux  conviés  des  fèliebes  dlspotcs 
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«olour  d'nne  labié  à manger,  et  aaigoela 
chacun  d'eux  adrease  une  harangue,  les  mem> 
bref  de  la  ramilte  du  défunt  lémeigneol  leur 
douleur  en  savourant  des  cochons  grillés, 
des  bananes,  des  ignames  et  des  laros  rangés 
sur  des  plats. 

lié.  baos  la  terre  do  Roi-Georges,  les  fu- 
nérailles sont  accompagnées  de  lamentations 
bruyantes.  Ou  creuse  une  foyse  de  quatre 
pieds  de  long,  trois  de  large  et  six  de  profon- 
deur, au  bas  de  laquelle  on  dépose  uno 
écorce,  des  rameaux  verts  et  le  corps  par- 
dessus, enveloppé  de  son  manlean,  les  ge- 
noux repliés  vers  ta  poitrine,  et  les  brus 
croisés  ; on  couvre  le  tout  de  oauvelles 
branches  et  d'érorces,  et  enOn  de  terre  pour 
remplir  la  Cosm-,  qui  es(  aussi  marquée  par 
des  branches  d’arbres,  et  par  les  lances,  ie 
couteau  de  pierre  et  le  marteau  du  guerrier 
expiré.  Les  pleureurs  gravent  des  cercles 
dans  l'écorce  des  arbres  roisins  de  la  tombe, 
i la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds  du  soi  ; enfin 
ils  allnnient  un  pciit  feu  en  tète,  recueillent 
quelques  rameanx  qu'ils  neltoieut  avec 
grand  soin,  pour  qu'aucune  parcelle  ler^ 
reuse  n'y  soit  adhérente.  On  se  couvre  la 
face  en  noir  on  en  blanc  ; on  se  fait  quel- 
ques pustules  au  front,  autour  des  tempes, 
sur  les  os  des  joues,  marques  de  deuil  qu’on 
porte  assez  lougleinps  ; ou  se  coope  aussi  ie 
Dont  du  nez,  et  on  l'égratigne  comme  pour 
en  faire  couler  des  larmes.  Durant  le  deuil, 
on  ne  porte  ni  ornements  ni  plumes.  Il  est 
défendu  de  prononcer,  durant  un  certain 
temps,  le  nom  du  défont,  dans  la  crainte  de 
provoquer  par  cet  acte  l’apparition  de  son 
gnoit  (esprit).  Comme  il  peut  arriver  que 
deux  individus  portent  le  même  nom,  l’ho- 
monyme survivant  doit  même  changer  le 
sien  pendant  tout  le  temps  que  dure  I inter- 
diction. 

Duo  femme  est  également  ensevelie  avec 
tODS  ses  accoutrements  et  ustensiles. 

D'autres  relations  nous  apprennent  que  le 
corps  du  défunt  est  déposé  quelquefois  dans 
une  petite  pirogoe  en  écorce,  coupée  de  la 
longueur  convenable,  dans  laquelle  on  met 
aussi  les  armes  et  les  inslrnmenls  de  pè- 
che du  décédé;  durant  ces  apprêts,  les  fem- 
mes se  lamentent  el  ponssent  des  cris  plain- 
tifs et  continuels,  mais  les  hommes  gardent 
un  religieux  silence.  De  temps  é antre  ce- 

endanl,  et  sans  aucun  motif  apparent,  des 

ommes  se  lèvent  deuxà  deux,  et  se  portent, 
en  l'bonnenr  du  dèrnni,  de  vigoureux  coups 
de  lance  el  de  casse-tête.  Deux  uatorels  en- 
lèvent celle  espèce  de  cercueil , le  placent 
sur  leur  tète  el  le  portent  au  lieu  de  la  sé- 
pulture , accompagné  des  parents  et  des 
voisins  qui  agitent  au-dessus  du  cadavre  des 
paquets  d'herbes  pour  éloigner  l’esprit  ma- 
lin. 

14S.  Dans  l'AusIralieen  général,  les  hon- 
neurs rendus  aux  morts  varieot  do  tribu  à 
tribu,  de  zène  à zèiie.  Les  uns  les  enlcrreot 
avec  un  certain  cérémonial;  d'autres  les 
brAleot  en  entier  sur  des  foyers  ; quelques- 
uns  livrent  le  corps  aux  flots.  Enfin  (et  cela 
t clé  observé  notamment  pré  de  U baie 
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Moroton),en  certaines  circonstances,  les  pt- 
rente  on  amis  enlèvent  la  pean  do  défunt,  et 
le  reste  du  corps  est  coosomé  par  le  feo  ; 
mais  on  n’a  point  su  ce  qu’ils  faisaient  de  la 
peau.  En  tout  cas,  c'est  une  contuiiie  pres- 
que générale  de  s'abstenir  de  prononcer  le 
nom  dudéfunt  durant  un  certain  espace  de 
temps,  dans  la  crainte  de  rappeler  son  es- 
prit. Ces  hommes  évitent  en  outre  de  passer 
devant  la  tombe  d'un  mort,  do  peur  de  voir 
apparaître  son  fanlème,  qni  pourrait  les 
étrangler.  Aux  Kerredais  seuls  appartient  le 
droit  de  hanter  impunément  ces  terribles 
lieux,  et  pour  être  reçu  kerredai , il  faut 
avoir  eu  le  courage  de  dormir  une  nuit  en- 
tière prés  d’une  tombe.  Dorant  ce  sommeil, 
disent  les  naturels,  l'es  prit  du  mort  a ouvert 
le  ventre  à l'initié,  lui  a retourné  les  en- 
trailles, puis  a remis  le  tout  à sa  place.  Grére 
à celle  opération,  il  peut  braver  déormais 
la  visite  oes  esprits. 

Quand  une  mmme  laisse  en  mourant  on 
enfant  â la  mamelle,  il  est  enterré  sans  pitié 
avec  elle,  si  personne  ne  se  présente  pour 
en  prendre  soin. 

Des  placards  noirs  el  blancs  sur  le  visage 
sont  les  signes  caractéristiques  du  deuil,  e> 
on  les  conserve  plus  on  moins  longtemps, 
selon  le  degré  d'affFciion  que  l’on  portait  an 
défunt.  On  s'écorcho  eo  outre  le  nez  et  on 
s’interdit  tout  oruemenl. 

M.  Brillon  rapporte  que  quatre  hommes  et 
deux  femmes  ayant  été  tué  dans  une  que- 
relle élevée  entre  deux  tribus,  les  corps  des 
hommes  furent  enterrés  de  manière  a for- 
mer une  croix  à eux  quatre  : ils  forent  pla- 
cés sur  le  dos,  tète  contre  tète,  chacun  d'eux 
étant  lié  à une  perche  par  derrière  le  corps, 
au  moyen  de  bandages  au  cou,  é la  ceinture, 
aux  genoux  et  aux  chevilles  des  pieds.  Les 
deux  femmes  avaient  les  genoux  recourbés 
el  attachés  an  cou,  tandis  que  les  mains 
avaient  été  liées  aux  genoux;  puis  elles  fu- 
rent placées  le  visage  en  bas.  Celte  disposi- 
tion lient  à des  idées  d’infériorité  louchant 
les  femmes,  qui  ne  permeltent  point  que 
celles-ci  soient  iohomées  avec  les  hommes, 
ni  de  la  même  manière.  A une  certaine  dis- 
Umee,  les  arbres  d’aleniour  furent  couverts, 
jusqu’à  la  hauteur  de  15  ou  20  pieds,  de  fi- 
gures grotesques,  qui  étaient  censées  repré- 
senter des  kiiogarous,  des  émus,  des  opos- 
sums, des  serpents,  entremêlés  de  figures 
grossières  des  instruments  dont  se  servent 
les  indigènes.  Autour  de  la  tombe  «n  forme 
de  croix,  ils  tracèrent  un  cercle  d’environ 
30  pieds  de  diamètre,  dans  lequel  le  sol  fut 
soigneusement  dégagé  de  toute  espèce  de 
broussailles.  Kn  dehors,  ils  praliquèreni  un 
second  cercle  semblable,  et  dans  l'iatervalle 
étroit  laissé  entre  ces  doux  cercles,  ils  pla- 
cèrent des  morceaux  d'écorce , disposes 
coiiiine  les  tuiles  d’un  toit,  pour  empêcher  le 
malin  esprit  de  pénétrer  d.ms  l’espace  sacré. 
Quatre  grands  casse-léte  furent  aussi  ficliés 
en  terre  nu  centre  de  la  croix,  afin,  dirent 
les  nalurcis,  qu'au  moment  où  les  défunts 
s«  reièveraieol,  ils  ne  lusseol  puiiit  sans  ar- 
mes, et  qu’ils  fusieut  eu  état  de  repousser 
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le  même  esprit  qui  roadrait  lés  taire  reotrcr 
enterre. 

FUNÊRAIHE  (Sacrifice).  Les  Romains 
araient  coutuaie  d'oflrir  ank  dieux  des  sa> 
eriOcee  sanglaiils  ou  non>sani;laall  d la  mort 
de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis. 

FUNÈRE8,  nom  qde  les  Romains  don- 
naient aui  prorhts  parente»  d’un  derunl, 
qni,  pendant  tes  ruoèrallles,  étaient  renfer- 
mées dans  In  maison  mortuaire,  et  sc  li- 
rraient  ensemMe  aux  lamentations  usitées 
en  pareil  cas. 

PURlEâ , divinités  infernales,  appelées 
dnssi  Euménides,  considérées  comme  les  mU 
bistres  de  la  reni;eance  des  dieux  contre  les 
méchants,  et  chargées  d’exécuter  sur  eux  les 
sentences  des  juges  de  renfer.  Ce  nom  est 
pris  de  fureur  dont  elles  sont  possédées  et 
qu'elles  inspirent  en  même  temps.  Mais  lès 
anciens  mythologues  ne  sont  pas  d'accord 
snir  leur  naissance.  Selon  Apullodore,  les  Fu- 
ries avaient  été  formées  dans  la  mer  du 
sans  de  la  plaie  faite  par  Saturne  à Cœius. 
Uésioda  les  fait  plus  jeunes  d'une  généra- 
tion : il  dit  qu’elles  naquirent  de  la  Terre, 

ai  les  avait  contUcs  du  sang  de  Saturne. 

illebrs,  il  les  représente  comme  filles  de  la 
Discorde,  et  nées  le  cinquième  jour  de  la 
lune.  Lycophron  et  Eschyle  veulent  qu’elles 
soient  filles  de  la  Nuit  et  de  TAchéron.  L'au- 
teur d'un  hymne  adressé  aux  Kuménides  as- 
sure qu'eltes  devaient  la  naisdhnce  à Plutoo 
et  à Proserpinc.  Sophocle  les  fait  sortir  de  là 
Terré  et  des  Ténèbres  ; et  Epiménide  les  sup- 
pose sœurs  de  Vénus  et  des  Parques,  et  filles 
de  Saturne  et  d'Evonyme. 

Ou  nomme  ordinairement  trois  Furies  : 
Mégère,  Tisipbone  et  Alectuo.  Euripide  leur 
adjoint  la  déesse  Lyssa  ; Plutarque  n'en  re- 
connaît qu’une,  Adrastie.  On  les  représente 
sous  la  figure  de  femmes,  coillécs,  au  lieu  de 
cheveux,  de  serpents  et  de  couleuvres,  les 
yeux  étincelants  de  rage , la  bouche  écu- 
inaute,  les  mains  armées  de  torches  ai^ 
dentes. 

Les  Furies  étaient  chargées  par  Jupiter,  oh 
plulAt  par  la  Providence,  de  châtier  les  cou- 
pables dans  cette  vie  et  dans  l’antre.  C'é- 
laient  elles  qni,  du  vivant  des  grands  crimi- 
nels, partaient  l'effroi  dans  leur  Ame,  les 
tourmentaient  par  des  remords  déchirants  et 
par  des  visions  effrayantes,  qui  les  jetaient 
dans  un  noir  égarement,  lequel  ne  finissait 
souvent  qu'avec  leur  vie.  Oreste,  le  meur- 
trier de  sa  propre  mère,  est  célèbre  dans 
ranliqnité  pour  avoir  été  en  butte  anx  fn- 
renrs  de  ces  implacables  déesses.  C’étaient 
elles  encore  qui  châtiaient  les  crimes  de  la 
société  par  des  maladies  peslilenlielles,  par 
des  gnerre»,  des  famines,  et  par  les  antre» 
fléaux  de  la  colère  céleste. 

Des  déliés  si  redoutables  s’attirèrent  tes 
bunimages  dés  hommes,  qui  cherchaient  à 


les  apaiser  ou  à sé  les  rendre  Favorables.  Le 
respect  qu’on  leur  poriait  était  si  grand, 
qu’on  n’osait  presque  les  nommer  ; c'est  pour- 
quoi les  Orées  tes  appelaient  communément 
les  Euménides  (c’est-à-dire  les  biéilveillan- 
les).  Elles  avaient  des  temples  en  plusiebre 
endruits  de  la  iirèce,  à Sicÿone,  à Cérine,  à 
Myrrhinnnte,  ville  de  l’Alliquè,  à Mjfcèncs, 
A Méaalopolis,  i Sotiiia,  à Athènes,  etc.  _CeS 
lemples  Servaient  d’asile  inviolable  aui  cri-- 
minels.  Tous  ceux  qni  paraissaient  devant 
l’Aréopage  étaient  obliges  d’offrir  un  sacri- 
fice dans  le  temple  des  Furies  qui  était  au-- 
prés,  et  de  jurer  sur  leurs  autels  qu’ils  étaient 
prêts  à dire  là  vérité.  D.ins  1rs  sacrifices 
qu’on  leur  offrait,  on  employait  le  narcisse, 
le  safran,  .le  genièvre,  l'aubépinr,  le  char- 
don, l’htèble,  et  l’on  brûlait  des  bois  de  cè-- 
dre,  d’aune  et  de  cyprès.  On  lenr  inamolail 
des  brebis  pleines,  des  béliers  et  des  iourte- 
relies. 

FDItINALES,  fêtes  célébrées,  le  as  iuiUe^ 
en  l'honnenr  de  h déesse  Farine,  par  les  Ro- 
mains, les  Birasques,lesPisans,lei  Apruamy 
les  Liguriens,  etc. 

FDRINALIS,  oc  Ft'RINAL,  nom  tlu  fia-> 
mine,  on  grand  prétro  de  la  déesse  Fnrieel 
Il  présidait  aux  fbrinales. 

FURINE,  divinité  romaine,  sbr  les  foiic^ 
lions  de  laquelle  les  savants  sont  parlajjés  J 
qUcIques-ons  dérivent  son  nom  de  fnrer'eoa 
fùror,  et  en  font  là  première  des  F'urici  j 
c[es(  le  sentiment  de  Cicéron,  qni  en  fait  une 
divinité  infernale.  On  ,i  trouvé  à Romo  plu- 
sicnrs  autels  qui  lui  étaient  cbn'sacrés,  soir 
l’un  desquels  elle  est  surnommée  compatis- 
sante (placabilis).  On  a une  médaillé  un  elle 
est  représentée  avec  des  ailes  de  chauve  sou- 
ris et  avec  les  aulrei  allribuU  des  Furies. 

D’autres  tirent  sen  nom  du  mot  jfusr,  et  eu 
fout  la  déqsse  des  voleurs  Due  troisiénie 
opinion  ta  (ail  déesse  dn  hasard,  ciicx  les 
Toscans.  (Juoi  qn’il  en  soit,  clic  avait  ua 
temple  dans  la  quatorzième  région  de  Rome, 
et,  pour  le  desservir,  un  préIre  appelé  Fit- 
rinal,  l’an  des  quinte  du  collège  des  Flauti- 
nes.  Son  cuUe  était  fort  décha  du  temps  de 
Varroa. 

FUKI8TO-KWARTO  , gr.ind  prêtre  dca 
aocieas  Cermains  ; il  était  le  chef  du  colléga 
des  prêtres  appelés  EsemSs  (Ew-ward),  «* 
gardiens  de  la  loi. 

FDT’/IE,  rase  très-large  à l’ouvcrtni'e, 
mais  tellement  étroit  par  le  bas  qu'il  ne  ponr- 
vail  se  passer  du  secours  des  mains  lors- 

3n’il  contenait  des  liquides  ; on  s’en  servait 
ans  les  sacrifices  de  Vesta.  On  lui  avait 
donné  cette  forme,  afin  qn’on  ne  fût  pas 
tenté  de  li-  déposer  à terre;  car  l’eau  qnè 
l’on  allait  puiser  à la  fontaine  Jainrne  devait 
être  employée  dans  les  cérémonies  sans  qoé 
le  Vase  eût  louché  la  terre. 

FYLLA,  ditioilé  scandinav».  rogsxFuu.»» 
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GABALB,  (Uen  «dort  A Emèie  et  i Hélio- 
polit,  loei  It  figure  d'un  lion  A télé  radieuse. 
C’était  la  persunaification  du  aoleii.  Foy. 
EiAaanaLB. 

GABIB,  00  OABINB,  nom  d’une  déesse  des 
Voisqnes,  adorée  A Gable.  On  pepse  que  c’é- 
tait la  même  que  Junon. 

GABIÜVS  CINCTVS,  Télement  sacré  re- 
troussé A la  manière  des  Gabiens.  Ceux-ci, 
ayant  été  attaqués  brusquement  au  moment 
uu  ils  aAsistaient  A un  sacrifice,  revêtus  de 
leurs  loues,  marcbèreol  sur-le-cbamp  contre 
renoeml  pour  le  repoiisaari  et,  ramenant  les 
pans  de  leur  toge  par  derrière.  Ils  la  nouè- 
reul  pour  se  ceinure  le  corps.  Les  consuls 
rouiains  étaient  retroussés  de  la  sorte  lors- 
qu’ils déclaraient  la  guerre,  ainsi  que  les 
conducteurs  de  colonies,  et  les  prêtres  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions. 

GABIO,  nom  de  l’esprit  malin  cbei  les 
anciens  Gnancbes. 

GABHIEL,  un  des  (rois  anges  ou  arcfaso- 
ges  Domm&  dans  l’Ecritnre  sainte;  son  nom 
signifie  en  hébreu  force  divine.  Ce  fut  Ini  qui 
révéla  A Daniel  l'epr^ue  où  ie  Messie  devait 
venir  ; qni  annoofa  à Zacharie  la  naissance 
de  Jean-Baptiste,  et  A Marie  celte  do  sau- 
veur Jésus. 

Cet  ange  est  fort  révéré  des  musulmans, 
qui  prononcent  son  nom  DjiltraU,  et  qui  le 
surnomment  l'ssprit  âdile,oa  mime  le  saint 
êipril  ! les  Persaits  rappelleutencorelepaen 
du  paradis.  Lee  mahouiélaos  lui  font  ;mier 
un  assez  grand  réle  dans  leur  système  reli- 
girox.  Il  fui  d’abord  envoyé  de  Dieu  aux 
Thémudiles,  ancien  peuple  qui  avait  refusé 
de  prêter  l'oreille  aux  prédications  du  pro- 
phète Saleb;  celui-ci  leur  ayant  annoncé 
qu’ils  devaient  périr  dans  trois  Jours,  en  pu- 
nition de  leur  infidélité,  les  Thcinndites,  au 
lieu  de  se  convertir  et  d'embrasser  la  foi,  se 
creusèrent  des  caves  ou  des  fosses  dans  leurs 
maisons,  pour  se  mettre  A couvert  de  l'orage 
dont  ils  a>aieut  été  meaacés.  Ils  n'en  sur- 
lirciit  que  le  quatrième  jour,  croyaol  que  le 
temps  de  leur  paoiliou  èlail  passé,  et  voyant 
le  soleil  se  lever  radieux  comme  à l'ordinaire; 
suais  range  Gabriel  parut  tout  à coup  de- 
vant eux  ; ses  pieds  reposaient  sur  l.i  terre, 
et  sa  tête  s'élevait  jusiiu’au  ciel  ; ses  ailes 
vcrics  s’élendaieal  depuis  l'orient  jusqu’è 
J'occident  ; ses  pieds  étaient  de  couleur  au- 
rore, ses  dents  blanches  et  luisantes,  ses 
yeux  brillauts,  ses  jones  énflammées,  et  les 
cheveux  de  sa  télé  muges  comme  le  corail; 
tout  l'borixon  eu  élpit  couvert.  Les  Thému- 
diles, épouvantés  A la  vue  d'un  objet  si  ter- 
rible, rentrèrent  au  pins  vile  dans  leurs  roai- 
suiis  et  allèreul  se  cacher  dani  leurs  pro- 
fonds réduits.  Gabriel  cria  alors  d'uue  voix 
èponvaDlable  : • Mourez  tous;  car  vous  êtes 
iiiaudits  de  Dieu  qni  vous  a condamnés  • 


Ce  cri  de  Gabriel  retentit  avee  tant  de  poie- 
sanee,  que  lentes  les  maisons  des  Tbému- 
diles  en  furent  renversées,  et  le  lendemain 
malin  oo  les  trouva  ensevelis  sous  les  dé- 
combres. 

Plus  lard,  Gabriel  fol  envoyé  A la  vierge 
Marie,  lui  annonça  le  naissance  miraeuleuse 
de  son  fils,  et  la  rendit  féconde  en  soufflant 
sur  son  sein. 

Ce  fut  lui  eaeore  qui,  saivant  les  mnsnt- 
raans,  révéla  A Mahomet  sa  prétendue  mis- 
sien,  et  lui  epporle  successivement  du  ciel 
tous  Iss  chapitres  et  les  versets  du  Coran;  ce 
fat  Ini  encore  qui  oecompagna  le  prophète, 
lorsqu'il  St  son  vidage  nocturne,  mouté  sur 
Boraii.rag.  Ascs4imo.v  du  MaBousT. 

Los  musulnians  disant  encore  que  Gabriel 
apparut  IA  lois  A Adam,  A fois  A Enoch,  69 
fois  A Noé,  M ÙHM  A Abraham,  4QS  foia  A 
Moite,  19  b>is  A Jésut-Chrisl,  mais  qu'il  ho- 
nora Mabumet  dt  sa  préteiice  âh,900  foie.  Il 
ne  lui  apparaissait  jamais  qoe  le  visage  res- 
plendissant de  gloire  et  de  lumière,  exlialanl 
autour  de  lui  les  parftatut  les  j>lus  odorifé- 
rants, et  s'annonçant  par  un  brujt  sourd 
semtilable  au  son  de  petites  cloches. 

Mahomet  traça  ainsi  lui-mèuie  le  poriraH 
de  cet  an^c  birsqu'il  lui  apparaissait;  c Son 
teint,  dil-il,  était  blanc  comme  la  neige;  ses 
cbereuK  blonds,  tressée  d’une  maniéré  ad- 
mirable, lui  lonrisaieot  en  boaelee  eor  lea 
épaolee.  Il  avait  un  frsol  mejeslueux,  cloir 
et  serein,  les  dénis  belles  et  ioisaotés,  lu 
jambes  ieintes  d'on  jaune  de  saphir;  su  vê- 
tements étaient  linns  de  p»ü  et  de  fil  d'or 
Irée-pur.  Il  ;mlaileiir  son  front  une  leme, 
oA  élaisnl  écrites  snr  deux  tigoM  éelatentu 
de  lumière,  eu  perolu  sacra meotelles  t M 
n’ÿ  a d'autre  dieu  que  ûieu  et  Mahomtl  est 
l'apâlre  de  Dieu.  A eetle  vue,  rontinne  ITm- 
pusteur,  je  deineuroi  le  plus  surpris  et  le 
plus  conl^  de  tous  les  Mtmnu.  J'z^erçut 
autour  de  lui  70,000  xassaleUas,  uu  potiloe 
bourses,  pleines  de  musc  et  de  safrau.  Il 
avait  500  paires  d’ailés,  et  d'une  aile  à l’au- 
tre il  y avait  la  distance  de  500  années  de 
chemin.  > 

GABRIEL  (CouuuAoation  de  SaïUT-j.Cetle 
coDgrégalion  fut  fondée,  dans  le  xrii*  siècle, 
par  le  vénérable  César  Biancbelli,  Bolonais, 
pour  instruire  les  iguoranls  de  la  dnclrina 
chrétieone;  elle  fnld’Abord  établie  dans  ré- 
Use  paroissiale  de  Saint-Dooat,  sous  le  aoin 
e Jeeut  et  de  Mans,  et  ensuite  hransfèrée 
dans  un  autre  lieu,  ou  les  confrères  firent 
bAtir  une  chapelle  sous  l’invocation  de  saint 
Gabriel,  dont  le  nom  ast  resté  depuis  Anette 
coDgrégation. 

Outre  celle  première  inalitution,  il  en  ét«- 
.blit  dans  la  suite  une  seconde,  composée  oS 
confrères  pieux  el  zélés,  qui,  Virant  en  com- 
muuaaté,  coucoarureul  aux  saintes  inten- 
tions et  anx  desseins  des  premiers  confréru. 
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d’autant  plui  elHcacement  que.  débarrasiéi 
de  tout  autre  soin,  ils  en  faisaient  leur  iiui- 
que  affaire;  ces  seconds  furent  appelés  Con- 
nimfi,  comme  vivant  ensemble,  à la  diffé- 
rence des  premiers,  désignés  sous  le  nom  de 
Confluenti,  parce  qu’en  certains  jours  ils  se 
renflaient  dans  un  même  lien  destiné  pour 
leur  assemblée.  Les  Coneiventi  furent  d'a- 
bord établis  dans  la  maison  de  Saint-Gabriel  ; 
et  ensuite,  pour  laisser  cette  maison  entière- 
ment libre  aux  Conflutnti,  ils  furenl  trans- 
férés dans  un  autre  quartier,  où  ils  acquirent 
une  maison,  et  Greiit  bâtir  une  église  sous 
le  nom  de  tous  les  Saints  : cette  congrégation 
fut  approuvée  par  un  bref  exprès  du  cardi- 
nal Barberin,  en  qualité  dejégata  tatrre,  et 
vicaire  général  d'Urbain  Vlll,  son  oncle. 

Elle  ne  devait  être  composée  que  de  per- 
sonnes laïques  ayant  un  bien  honnête  et 
suffisant  pour  leur  entretien,  sans  autre 
obligation  pour  l'babit  que  la  couleur  noire. 
Ils  n'étaieot  astreints  à aucun  vmu  ; chacun 
s’employait  sons  l’obéissance  du  supérieur 
à enseigner  les  enfants  et  les  ignorants,  et  à 
procurer  le  salut  du  prochain  par  tous  les 
moyens  conformes  à son  étal  ; ces  deux  éta- 
blissements ont  produit  de  grands  biens. 

GABYRB,  dieu  indigète  des  Macédoniens. 

GACHIB,  on  des  quatre  Bouddhas  des 
Mongols;  il  parut  dans  le  troisième  âge  du 
monde.  C’est  le  même  <u>l  est  appelé  Ka- 
tyapa  par  les  Hindous,  Batroung  par  les  Ti- 
bétains. Les  Mongols  l'appellent  aussi  dans 
leur  langue  Gérel-iakiktau. 

OAD,  divinité  adorée  par  les  Babyloniens , 
la  même  probablement  qui  est  aussi  appelée 
Btl  on  Boni;  c’était  la  planète  de  Jupiter, 
considérée  comme  présidant  à la  bonne  for- 
tune. Isaïe  parle,  au  chapitre  lxv,  de  Cad  et 
de  Afeni,  qui  tons  deux  étaient  des  dieux  fa- 
vorables; les  planètes  de  Jupiter  et  de  Vé- 
nus sont  encore  maintenant  appelées  par  les 
orientaux  Al-iad  at~akbar,  la  Bonne  For- 
tune majeure,  et  Àl-iad  al-atghar,  la  Bonne 
Fortune  mineure.  Gad  était  encore  appelé 
Baal-€ad,  le  dieu  de  la  Fortune. 

GADAIRE,  paysan  que  les  Oaces  avaient 
divinisé  â cause  de  sa  force  extraordinaire. 

GAOIR.  .A  moitié  chemin  de  Médine  à la 
Mecque,  on  rencontre  un  lieu  appelé  Gadir- 
Khoum,  ou  l’étang  de  Kbonm  ; c’est  une  sta- 
liou  pour  les  caravanes,  parce  qu'il  y a en 
cet  endroit  de  petites  fosses  presque  toujours 
remplies  d’eau.  Les  musulmans  de  la  secte 
des  schiites  l’ont  en  singulière  vénération , 

Êarce  que,  lors  de  son  dernier  pèlerinage, 
labomet,  étant  arrivé  à cette  station,  pro- 
clama solennellement  Ali  pour  son  succes- 
seur; c’est  pourquoi  ces  dissidents  ont  établi, 
en  mémoire  d'un  événement  aussi  important 
pour  eux,  une  fêle  sous  le  nom  d'Jd-Gadir 
( fête  de  Gadir  ) ; elle  est  célébrée  le  18  de 
Dhonl-Uidja.  ils  passent  alors  la  nuit  en 
prières,  fout  encore  le  matin  une  prière  par- 
ticulière et  prennent  des  babils  neufs.  Il 
est  recommandé  de  faire  des  bonnes  œuvres 
et  d’immoler  des  victimes  ; il  y eu  a qui  af- 


franchissent des  esclaves  n jour-là.  Celte 
fête  commença  en  Irac,  l’an  252  de  I hé- 
gire, et  en  Egypte,  l’an  362;  elle  est  célé- 
brée maintenant  dans  la  Perse  et  dans 
l’Inde. 

GADITAIN,  surnom  d’HercuIe  le  Phéni- 
cien , pris  de  son  temple  à Gades , aujour- 
d'hui Cadix.  Ce  temple,  bâti  par  les  premiers 
Phéniciens  qui  abordèrent  dans  l’ile  , était 
doublement  célèbre,  et  parce  qu’on  préten- 
dait que  le  corps  d'Hercule  y était  enterré  , 
et  par  la  manière  dont  ce  demi-dieu  y était 
adoré.  La  divinité  n’y  était  représentée  par 
aucune  image  ; il  n’elait  pas  permis  aux 
femmes  d'y  entrer.  Le  sacrificateur  devait 
être  pur  et  chaste  , avoir  la  tête  rasée  , les 
pieds  nus  et  la  robe  détroussée.  On  y voyait 
deux  colonnes  de  bronze  de  huit  coudées  do 
haut,  que  qoelques-nns  ont  crues  les  véri- 
tables colonnes  d’HercuIe,  et  stir  lesquelles 
étaient  écrits  en  caractères  phéniciens  les 
frais  faits  pour  la  construciion.  Près  du  tem- 
ple se  trouvaient  deux  fontaines  merveil- 
leuses : l’une  suivait  régulièrement  le  flox 
et  le  rellux  de  la  mer  ; et  l’antre,  lantêt  le 
mouvement  de  la  marée  , tantôt  un  inonve- 
ment  opposé. 

GAETCH,  divinité  des  Kamtchadales;  c’est 
le  dieu  des  enfers;  il  a pour  espions  sur  l.i 
terre  les  lézards.  Les  Kamtchadales  s'imagi- 
nent que  ces  petits  animaux  viennent  pré- 
dire aux  hommes  leur  mort  prochaine;  c’est 
pourquoi  ils  en  ont  une  peur  effroyable,  et 
quand  ils  peuvent  les  attraper  ils  ne  man- 
quent pas  de  les  couper  en  morceaux,  pour 
qu’ils  n’aillent  rien  dire  au  dieu  des  morts. 
Malheur  â celui  qui  a vu  un  lézard  el  qui  ne 
l'a  pas  attrapé  : il  tombe  dans  un  état  de 
tristesse  , et  meurt  quelquefois  de  peur  de 
mourir.  Nous  trouvons  tout  ce  qui  concerne 
celte  divinité  dens  cet  hymne  de  Béren- 
ger , imité  de  Steller  et  de  Kracheninikof  : 

« Gaétch , fils  de  l'ooïla , fils  de  Piliat- 
choulchi,  dieu  du  monde  souterrain  , où  les 
hommes  vont  habiter  après  leur  mort,  s’ils 
se  sont  purifiés  dans  cette  vie , préserve- 
nous  des  éruptions  des  volcans  et  do  débor- 
dement des  rivières  ; parle  aux  vents  qui 
grondent  dans  tes  cavernes,  et  défends-leur 
d'abattre  les  iourtes  que  noos  habitons;  pré- 
serve-noos de  la  foudre  el  des  incendies; 
chasse  les  fantômes  qui  errent  durant  la 
longue  nuit  de  l’hiver  autour  de  nos  cheminées 
fumantes  ; chasse-les,  ces  génies  malfaisants, 
afin  que  nos  femmes  dorment  en  paix  sur 
leurs  nattes  avec  nos  enfants  et  nos  chiens. 
O GaëlchI  daigne  nous  accorder  la  santé  qui 
dépend  du  feu,  ton  emblème;  et  s'il  est  vrai 
que,  dans  Ion  empire,  il  y ait  des  bosquets 
do  bouleau,  des  prés  verdoyants  el  un  prin- 
temps éternel,  accordc-nous  une  place  dans 
ces  duuccs  régions,  el  condamne  les  ingrats 
et  les  paresseux  à vivre  éternellement  sur 
les  glaces  flottantes  qui  roulent  autour  du 
pôle  ; écarle  loin  de  nous  le  lézard  veni- 
meux, el  le  Russe  Jumioateur,  et  le  Cosaque 
impitoyable,  qui  nous  accablent  de  coups 
cl  d'impôts  ; livre-les  à la  lèpre  el  à la  ver- 
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uilne,  et  noat  l'imaiolerons  un  lonp  blanc.  » 
GAH,  nooi  dei  géniea  du  qoalriènie  ordre 
ou  iiedi,  somaraéraires  dans  la  mythologie 
persane  : on  «n  compte  dix , dont  cinq , du 
seie  réminiii , président  aux  cinq  jours  épa- 

f;omènes  de  Tannée,  et  cinq,  du  sexe  masco- 
in,  commandent  aux  cinq  parties  du  jour. 
Les  premiers  se  nomment , Honnuet , 0$ch- 
towt,  Sépendomad,  Fohou-  KetcMiré  et 
FehnehtQttek;  les  derniers,  Hman,  Kapilan, 
Oiiren,  Efetrouthrtm  elOsehen. 

G.AHANBAR.  Suirant  la  mythologie  per- 
sane, Ormuzd  et  ses  génies  créèrent  Tu- 
nirers  dans  Teipace  de  six  époques,  qui 
forment  une  rérolulion  d’ann^s  on  de 
365  jours  distribués  ainsi  ; le  ciel  ou  Talmo- 
sphère  en  AS  jours;  Tean  en  60;  la  terre 
en  75;  les  arbres  en  50;  les  animaux  en  iO  ; 
l'homme  en  75.  Les  six  jours  de  Tannée,  qui 
correspondent  A la  fin  de  chacune  de  ces 
époques,  s’appellent  Gakmbari,H  sont  no- 
tant de  jours  de  léle;  leur  iustilolion  re- 
monte, dit-on,  A Djemschid.  Plus  lard,  les 
Gahanbars  furent  personnifiés,  comme  au- 
tant de  génies  présidant  A ces  fêles  sons 
les  noms  de  Medionérem  , Medioichem , Pe- 
leiehem,  Eiathren,  JUediarth  et  Hameêpelh- 
médem. 

GAIANITES,  anciens  hérétiques  dont  la 
secte  était  une  branche  de  celle  des  euly- 
ebiens  ; ils  furent  ainsi  appelés  d'un  ccrlain 
Gaïaii  qu’ils  avaient  pour  chef.  Ils  soute- 
naient entre  autres  erreurs  que  Jésus.Cliriat, 
après  l'union  hyposlalique , n’avait  plus 
clé  sujet  aux  inOrmilés  de  la  nature  hu- 
maine. 

GALATARQCR.  i)ans  la  ville  d'Ancyreen 
Galatie,  on  célébrait  des  jeux  publics  en 
Tbnnneur  d'Rsculape;  chaque  année,  on 
choisissait,  pour  y présider,  un  des  princi- 
paux personnages  de  la  ville,  auquel  on 
donnait  le  litre  de  Galatarque;  c’éluil  une 
espèce  i!e  pontife  qui,  au  commencement 
et  A la  clôture  des  jeux,  offrait  des  sacrifices 
à ses  frais. 

GaLATÉB,  nymphe  marine,  fille  de  Nérée 
et  de  Dnris  ; elle  fol  ainsi  nommée  do  grec 
lait,  A cause  de  sa  blancheur  éblouis- 
sante. Elle  inspira  de  Tamonr  au  géant  Po- 
Ivphèmc  cl  im  berger  Acis;  on  devine  qu’elle 
préféra  le  jeune  et  beau  berger  au  Cyclope 
vieux  et  difforme,  malgré  les  soupirs  et  les 
cglogues  de  ce  dernier  qui  nous  ont  été  con- 
servées par  rhéocrile  et  Ovide.  Polyphème 
indigné  de  celle  préférence  lança  sur  Acis  un 
énorme  rocher  qui  l’écrasa.  Galalée  se  pré- 
cipita dans  lu  mer  et  alla  rejoindre  ses  sceurs 
les  Néréides. 

One  antre  Galalée.  fille  d’un  roi  de  la  Cel- 
tique, et  d'une  beanlé  extraordinaire,  se 
prit  pour  Hercule  do  plus  violent  amour  ; 
elle  ent  de  ce  demi-dieu  un  fila,  appelé  Ga- 
lalès,  qui  fut  supérieur  A tous  ses  compa- 
triotes par  sa  force  et  par  son  mérite.  Il 
s’acquit  A la  guerre  une  grande  réputation 
de  bravoure.  C’est  de  loi,  dit-on,  que  les 
Quiates  on  Gaulois  tirent  leur  origine. 
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GALA  VA,  solitaire  fameux  dans  la  luy- 
Ihologic  hindoue  ; il  fut  disciple  de  Viswaini- 
tra,  qui,  dans  on  moment  d’humeur,  loi 
demanda  pour  récompense  dos  soins  qu’il 
lui  avait  prodigués . huit  cents  chevaux 
blancs  avec  une  oreille  noire.  Ces  chevaux 
donnés  originairement  au  pieux  Riebiku 
par  Varoona,  dieu  du  vent,  avaient  passé 
I un  après  Taoire  en  la  possession  de  diffé- 
rents princes.  Galava  s’adressa,  pour  les  re- 
couvrer, au  roi  Yayali,  qui,  ne  pouvant  rien 
pour  loi,  lui  remit  sa  propre  fille  Madhavi  : 
elle  fut  donnée  successivement  en  mariage 
aux  princes  qui  avaient  do  ces  chevaux,  et 
qui  en  faisaient  cadeau  A Galava  an  premier 
garçon  qu’ils  avaient  de  Madhavi  ; celle-ci, 

Î|ui  avait  le  don  de  rester  toujours  vierge, 
ut  enfin  donnée  A Viswamitra  en  mémo 
Utmps  que  les  800  chevaux.  Elle  en  eut  un 
fils  nommé  Acbtaka.  Viswamitra  lui  laissa 
son  héritage  et  son  haras,  et  se  relira  dana 
les  bois  ; de  IA  le  lieu  fut  appelé  Achlaka- 
poura.  Galava  ramena  ensuite  Madhavi  A 
son  père , et  finit  ses  jours  dans  la  soli- 
tude. 

GALAXIE,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
A la  voie  lactée.  Suivant  les  poêles,  c’était 
le  chemin  qui  conduisait  an  palais  de  Jopi- 
ler,  et  par  lequel  les  héros  entraient  dans 
le  ciel  : A droite  et  à gauche  étaient  les  ha- 
bitations des  dieux  les  plus  puissants;  ils 
disaient  que  Junoo  ayant  surmonté,  par  |es 
conseils  de  Minerve,  son  antipathie  pour 
Hercule, consentit  Aallaiterce  robuste enfanlj 
mais  celui-ci,  aspirant  le  lait  si  fortement, 
en  fil  rejaillir  une  grande  quaulitéqui  forma 
dans  le  ciel  cette  immense  tache  blanche  et 
lumineuse  qui  apparaît  dans  les  nuits  se- 
reines. 

GALAXIES,  fête  célébrée  par  les  Grecs  en 
l’honneur  d’Apollon;  elle  prenait  son  nom 
d’une  bouillie  on  gâteau  d’orge  cuit  avec  du 
lait,  .,.L.Xv,  qui  faisait  la  matière  principale  du 
sacrifice. 

GALÉANCON , oo  GALIANCON , surnom 
de  Mercure  qui,  suivant  une  tradition,  avait 
un  bras  plus  court  que  l'autre,  ou  qui  avait 
les  bras  courts  (du  grec  yxXs,  belette,  et 
iyni'i,  coude,  bras  ; cet  animal  a les  pieds  do 
devant  fort  courts  ). 

GALÉNITBS,  branche  de  mennonites  qui, 
en  1664 , suivirent  la  doctrine  de  Galeu 
Abraham  Haaii,  médecin  et  ministre  à Am- 
sterdam. Les  opinions  de  celui-ci  étaient  trés- 
rappruchées  de  celles  dos  sociniens,  sur  lu 
divinité  de  Jésus-Christ  et  l’application  de 
ses  mérites;  elles  étaient  presque  ideotiquM 
A celles  des  arminiens,  qui  insistaient  moine 
sur  la  foi  i^oe  sur  les  œuvres.  Il  voulait 
qu’on  admit  a la  cène  tous  ceux  qui  avaient 
une  bonne  conduite , et  qui  recounaissaient 
l’Ecriture  sainte.  Il  eut  pour  adversaire 
un  antre  ministre  mennooite  de  la  mé^ 
ville,  nommé  Samuel -Apostool,  chef  des 
Apostolieos. 

GALÉOTÊS,  fils  d’ .Apollon  et  de  Thémisié; 
était  la  grande  dfviaité  des  Hyhléeos,  peuple 
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de  Sicile,  ni  le  repriientaieot  tor  do  cbar 
aree  eon  pere. 

6ALË0TES,  defins  de  Sicile,  te  disaient 
deacondas  de  Galéolès,  61s  d'Apollon,  et  te 
Tanlaient  d’étre  Irèi-experlt  dent  l’art  de 
prédire  l’arenir.  I.a  mère  de  Denyt  le  Tyran, 
liant  encelnle , loneea  qu’elle  acconchuit 
d’nn  talyre.  Let  Galéole*  consultés  répondi- 
rent qnc  son  enfant  serait  le  plus  heureux 
des  hommes  de  la  Grèce  -,  prédiction  bien 
démentie  par  l’érénement. 

GALILÊBNS.  — 1.  Secte  de  Juifs  sMilieux, 
qui  araient  A leur  tèteJudade  Galilée*  L’em- 
pereur Auguste  ayant  ordonné  qu'on  fit  le 
dénombrement  de  tons  tes  sujets , les  Gali- 
léens  excitèrent  leurs  compatriotes  é ne 
point  se  soumettre  à cet  édit,  leur  représen- 
tant qu’ils  ne  devaient  reconnaître  d’autre 
maître  et  d’autre  seigneur  que  Dieu  seul,  et 
qu'il  était  honteux  pour  le  peuple  joif  de 
payer  tribut  é un  prince  étranger.  Du  reste 
ils  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Héro- 
diens,  qui  tiraient  leur  nom  d’Uérode,  roi  de 
Galilée. 

2.  L'an  381,  l'empereur  Julien  promulgua 
une  loi  pour  ordonner  que  les  chrétiens  tus- 
sent appelés  désormais  Galiléetu,  en  qua- 
lité de  disciples  de  Jésus  de  Galilée  ( c'était 
le  nom  qu'il  leur  donnait  lui-méme  par  mé- 
pris- 

GALlNTHIADES,sacrlflco  solennel  que  les 
Tbébains  offraient  en  l'honneur  de  Galintbie, 
une  dM  mies  de  frœUis  ; il  avait  été  Institué 
par  Hercule,  dont  les  Théhains  célébraient 
ensuite  la  fêta. 

GALLAlQDKS,  déesses  mères,  gdorées 
dans  le  pays  de  Galice. 

GALLANTES,  surnom  des  Galles  on  prê- 
tres de  Cybèlc.  Vayt*  Gsucs. 

GALLES,  prêtres  de  Cybèle,  qui  tiraient 
leur  nom,  soit  de  Galins,  fleuve  de  la  Phry- 
gie,  soit  de  leur  fondateur,  nommé  Gallus, 
soit  enno  d’un  trrme  idioliqne  de  leur  pays, 
qui  aurait  signifié  ceux  qui  lournent,  qui 
s’agttenl,  qui  font  des  contorsions.  On  a pré- 
tendu queles  eanx  dn  fleuve  Gallus  lenr  in- 
spiraient une  sorte  d'enthonsiosme  on  de  fu- 
reur qnl  les  disposait  à s’émasculer,  ce  qui 
est  peu  prohalite  ; le  vin  sans  doute  réussis- 
sait  mieux.  Quoi  qu'il  en  soit, Ils  se  mutilaient 
BUK-wéiass  en  l'honneur  d'Alys.  autrefois  le 
favori  de  Gybèls.  Celte  iuslitulion  fanatique, 
dont  la  Pbrygie  élall  le  berceau,  le  répandit 
dans  la  Grèca,  en  ttyrie,  an  Afrii|ue  e(  dans 
tout  l'empire  romain.  Lneien  décrit  ainsi  les 
cérémooias  de  l’inilislion  : 

< A la  fête  de  la  déetse  se  rend  un  grand 
«oneours,  tant  de  la  Syrie  qne  des  réglons 
voisines  I Ions  y portent  les  ligures  et  les 
marques  de  lenr  religion.  Au  jonr  assigné, 
lonis  cetle  mnllilude  s’assemble  an  lemple  ; 
quantité  de  Galles  s’y  trouvent  et  y célèbrent 
leurs  mystères  ; Hs  se  tailladent  les  coudes, 
et  se  donnent  mulnellement  des  coups  de 
fouet  snr  le  dus.  La  troupe  qni  les  environne 
joua  de  la  flAta  •<  4o  tympanon  { d'autres, 
saisis  d'uM  togis  é'«MAW>MWS«  cbanlaat 
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des  chansons  improvisées-  Tout  ceci  se  passe 
hors  du  temple,  où  celte  troupe  n’enlrs  pas. 
C’est  en  ces  jours-té  qu’en  fait  des  Galles;  le 
sondes  flûtes inspireà  plussenrs  des  assistants 
une  sorte  de  fureur,  et  alors  le  jeune  homme 
qui  doit  être  inilié  jette  ses  habits,  et,  fsl- 
sant  ds  grands  cris,  vient  au  milieu  de  la 
troupe,  dégaine  une  épée  et  se  bit  ennuque 
lui-méme.  11  court  après  cela  par  la  ville, 
portant  enlra  ses  mains  les  msrqoes  de  sa 
mutilation  ; il  les  jette  ensuite  dans  onc 
maison,  et  c’est  dans  cetts  niaison-là  qn’il 
prend  l’habit  de  femme.  • 

Les  Galles  él.-iieul  des  coureurs,  des  char- 
latans qui  allaient  de  ville  en  ville,  jouant  des 
cymbales  et  des  crotales,  portant  des  images 
de  leur  déesse  pour  séduire  les  gens  simples 
et  ramassi  r des  auiiiôiies  qu’ils  tournaient  à 
leur  ptoGt;  des  fanatiques,  des  furieux,  d<  s 
misérables  des  gens  de  la  lie  du  peuple,  qui, 
en  colportant  les  images  de  la  mère  dea  dieux, 
ChanUii'iit  des  vers  par  tout  pays,  et  rendi- 
rent par  lè,  dit  Plutarqne,  la  poésie  fort  mé- 
prisable, c’esl-à-dira  la  poésie  des  oracles. 

> Ces  gens-là,  ajouto-k-il,  reodsieot  des  ora- 
cles, les  uns  snr-le-chsmp,  Iss  antres  les  ti- 
rant par  1s  sort  dans  certains  livres.  Ils  les 
vendsiaol  au  peupla  et  à des  femimleltes 
charmées  d'aioir  ces  oracles  en  vers  et  en 
cadence.  Ces  presligiaieurs  flrenl  tomber 
les  vrais  oracles  prononcés  sur  le  trépied.  » 
Les  lois  des  douzes  Tables,  chez  les  Romains 
leur  permettalenl  de  faire  la  quête  et  de  de- 
mander l’aumûne  à certains  jours,  à l'exclu- 
sion de  tout  autre  mendiant.  lU  menaient  en 
leur  compagnie  de  vieilles  epcbanlercsses, 
ni  marinollaient  certains  vers,  et  jetaient 
es  charmes  pour  Ironbler  les  familles  ; lia 
avaient  é lenr  tète  un  chef  nommé  Àrehigalle, 
qui  était  vélo  de  pourpre,  portail  la  tiare  et 
Jouissait  d'une  assez  grande  cunsidérallon. 

Leurs  sacriflcei  étaient  accompagnés  de 
conlursions  violenles,  de  tournoiements  de 
tète,  cl  Ils  se  heurtaient  le  front  les  uns  con- 
tre les  autres,  comme  des  béliers.  Souvent 
ils  dansaient  autour  de  la  stalne  de  Cyhèlr, 
et,  dans  les  transports  dont  ils  étaient  agités. 
Ils  se  faisaient  de  profondes  iocisionsavec  des 
iaocsltes  eu  differentes  parties  do  corps.  Tous 
les  ans,  ils  eovetoppaient-de  laine  un  pin,  et 
le  portaient  en  céréinoiiia  au  lemple  de  leur 
déesse,  en  mémoire  ds  ce  que  Cybèle  avait 
ainsi  porté  dans  sa  caverne  le  corps  d'Alys. 
Ils  étaient,  pendant  eelte  cérémonie,  couron- 
nés de  violettes,  fleurs  qu'on  supposait  nées 
du  sang  de  ce  jeune  bomms  lorsqu'il  se  mu- 
tila lui-méme.  Plusieursd’enireeux  gagoaienl 
leur  vie  é promener  sur  un  char  on  snr  un 
Ane  la  déesse  de  Syrie,  par  les  bourgs  et_  les 
villages.  Quand  ils  arrivaient  an  milieu  d'une 
place  publique,  la  proMssiou  s'evrélait  i un 
joueur  de  flûte  cosnmeacail  nu  air  sacré. 
Alors  tous  iebGallas,  jetaut  A terre  leurs  mi- 
tres, baissan  le  eau  et  tournaot  la  léle  d'uue 
faqon  exiraordinaira,  as  dAcbiraisal  let  bras 
avec  das  épées,  ae  coupaient  avec  les  ûenls 
dea  morceaux  de  la  laugus,  et  ne  tardaient 
pat  à paraître  tout  eouverti  de  sang.  Celte 
scène  était  sums  d'une  quêta  pour  l'eatrMiga 
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de  )a  dÿesie;  ehaean  des  «pecUtean  béaèro- 
lei  lear  donnai!  soi!  de  l’argeni,  loil  qnelqne 
denrée.  Tontei  cra  icènea  snperslitleases, 
rldieulet  etréroUnnles,  sont  exactement  re- 

Iirodoites,  de  nos  jours  encore,  par  les  char- 
alans  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  eonnns  sons 
le  nom  de  bonxea.  Lear  doctrine  était  anssi 
relâchée  que  lear  condaite  ; ils  soatenaient 
que  tons  les  serments  étaient  illégitimes,  et 
l’on  dit  qut  cette  doctrine  leur  était  com- 
mune arec  tous  les  Phrygiens.  — Bien  que 
CTbèle  fdt  en  grande  vénération  à Rome,  les 
(ialles  J étaient  dans  on  souverain  mépris  ; 
on  les  regardait  comme  des  faommes  infâmes 
et  décriés;  aussi  aucun  Romain  ne  voulut  ja- 
mais embrasser  leur  profession,  et  il  fallut 
faire  venir  des  Galles  de  la  Phrygic.  Valère- 
M.ixime  nous  fournil  on  exemple  du  cas 
qu’on  en  faisait  dans  cette  ville  : un  cectain 
Génutius,  prêtre  ou  eunpque  de  Cybéle, 
ayant  été,  par  décret  du  préteur,  mis  en  pos- 
session d'un  bien  qui  lui  avait  été  légué  par 
testumeq),  Mamcrcus  Æmilius  Lepidus,  alors 
consul,  annula  le  décret,  et  dit  que  Géoutius, 
n’étant  ni  horume  ni  femme,  ue  devait  pas 
jouir  d’un  semblable  privilège. 

Lorsque  l'un  d’entre  eux  venait  é mourir, 
I.S  le  portaient  hors  de  la  ville,  dans  on  en- 
droit écarté,  et  là  ils  lui  jetaient  des  jiierres 
jusijo'à  ce  qu’il  en  fdt  couvert  ; ils  s'en  re- 
tournaient ensuite  chez  eux  , mais  ils  de- 
meuraient sept  jours  sans  pouvoir  enirer 
dans  le  temple,  comme  ayant  été  souillés  par 
celle  action.  Ils  regardaient  la  colombe  comme 
an  oiseau  sacré  et  ne  se  permetiaieni  pas 
même  de  la  toucher.  S’il  arivaitqne  quelqu'un 
d'enx  en  touchât  une  par  mégarde,  il  était 
impur  pendant  tout  le  jour.  C’est  pour  retle 
raisou  qu'on  voyait  dans  leurs  maisons  des 
colombes  qui  t’y  promenaient  sans  rien  crain- 
dre, comme  en  picioa  campagne. 

GALLIAMBB8,  vers  qoe  les  Galles,  prêtres 
de  Cybèle,  chantaient  en  l'honneur  de  celle 
déessp. 

G ALLlCANlSME,opi  nwa  d’ua  certain  noot- 
bra  de  mambret  du  clergé  et  de  la  magitlra- 
turaea  France,  qui  cooiiite  à admettre  et  â dé- 
faudra, dans  l’admioisUaUen  religieuse  de  ee 
royaume,  ^t  privilèges  que  l’on  apelle  U- 
berlét  yallicane$.  Le  gallicanisme  n'ett  point 
une  hérésie,  ce  n’est  point  pue  ucls,  c’est, 
comme  nous  l’avoos  nommée,  uoe  simple  opi- 
nion ; bien  que  les  uns  aient  prétendu  voir 
dans  ces  ljberl(t  une  levée  de  boucliers  contre 
le  sainl-siége,  tandis  que  d'autres  ont  voulu 
reçoiiiialtre  des  dogmes  aussi  sacrée  que 
eux  qui  servent  de  mudemeut  au  christia- 
nisme. Ces  libertés  cependant  uni  sqscité  en- 
tre les  gallicans  et  les  ullramonlains  des  dis- 
ules  qui  durent  depuis  des  siècles,  et  qui, 
U dire  des  premiers,  u'ont  jamais  intéressé 
!<}  fpi  ; aar.  ajoulenl-ils,  jamais  l'Eglise  n’eut 
d enfants  P|Hé  fldéles  et  plus  soumis  que  les 
frqppsbs  lundis  que  les  seconds  prétendant 

(il  Bsas  qes  deux  lessieas,  les  Pères  dq  concile 
éuulHsént  li  topériorUé  d'en  concile  cecuméoique 
sur  le  souvgrti{)  (^tifç,  et  que  Jç  (ppe  doit,  eo  ipiite 


que  ce  système  a amené  insensiblement  le 
jansénisme, el  plus  lard  le  schisme  opéré  par 
la  constitution  civile  du  clergé.  Nous  ne  pren- 
drons point  parti  dans  celle  querelle,  qua 
nous  laissons  aux  théologiens  ; nous  noua 
contenterons  d’exposer  surcineleroeut  ces  li- 
bertés el  quant  â la  discipline  et  quant  anx 
coutumes,  renvoyant  pour  les  détails  an  0te- 
lionnaire  dt  droit  canon  deM.  l’abbé  André, 
1.  On  s’accorde  généralement  A regarder 
comme  l’expression  la  pins  pure  et  la  plus 
complète  des  liberlés  gallicanes,  la  itéelara- 
(ion  du  clergé  de  France  de  1683,  rédigée  par 
Bossuet,  bien  que  ces  liberlés  en  ellps-mémet 
remontent  beaucoup  plus  baol,  el  tirent 

Peut-être  leur  origine  des  temps  voisins  de 
établissement  de  Ta  religion  ebrétieiinc  dans 
les  Gaules. 

Cette  déclaration  contient  qnalre  articles, 
par  lesquels  l’assemblée  établit  ; 

Art.  1".  Que  saint  Pierre  el  ses  sncees- 
senrs,  vicaires  de  Jésus-Christ,  et  que  tonte 
l'Eglise  même,  n’ont  reçu  de  puissance  que 
sur  les  choses  spirituelles  et  qni  concernent 
le  salut,  et  non  point  snr  les  choses  tempo- 
relles el  civiles...  ; qn’en  conséqnence  les 
rois  el  les  souverains  ne  sont  soumis  â au- 
cune puissance  ecclésiastiqne,  par  l’ordre  de 
Dieu,  dans  les  choses  temporelles  ; qu'ils  n« 
peuvent  être  déposés,  ni  directement  ni  indi- 
rectement par  vanlorilé  des  clefs  de  l’Eglise  ; 
que  leurs  sujets  ne  penvent  être  dispensés  de 
la  sonmission  el  de  l’obéissance  qu’ils  leur 

doivent , ni  absous  du  serment  de  ndélUé 

Art.  2.  Que  la  plénitude  de  puissance  que  la 
sainl-siége  aposlolique  et  les  successeurs  de 
saint  Pierre,  vicaires  de  Jésns-Christ,  ont  sur 
les  choses  ipiriluelles,  est  telle  que  néan- 
moins les  décrets  du  saint  cuncile  de  Cons- 
l.nnce , conlenus  dans  les  sessions  IV  et  V, 
.nppronvés  parle  saint-siège  apostolique, con- 
firmés par  la  pratique  de  toute  l'Eglise  et 
des  pontifes  romains,  et  observés  religieuse- 
ment dans  tons  les  temps  par  l’Eglise  galli- 
cane, demeurent  dans  leur  force  et  vertu, 
et  que  l’Eglise  de  France  n'approuve  pas  l’o- 
pinion de  ceux  qui  donnent  atteinte  à ces  dé- 
crets, ou  qui  les  gffaiblisscnt,  en  disant  que 
leur  autorité  n’est  pas  bien  établie,  qu’ils  ne 
sont  point  approuvés,  on  ao’ils  ne  regardent 
que  les  lemps  de  schisme  (t). 

An.  3.  Qu'ainsi  l’usage  de  là  puissance 
apostolique  doit  être  réglé  suivant  Tes  canons 
faits  par  l'esprit  de  Dieu,  ei  consacrés  par  le 
respect  général  ; que  les  règles,  les  coutumes 
et  les  consliluUons  reçues  dans  lo  royaume 
et  dans  l'Eglise  gallicane,  doivent  avoir  leur 
force  el  leur  venu,  et  les  usages  de  nos  pères 
demeurer  inébranlables  ; qril  est  même  de 
la  grandeur  du  sainl-siége  aposlulique,  que 
les  lois  eteoDlumes  établies  du  conseutemeal 
de  ce  siège  respectable  et  des  Eglises  subsis- 
tent invariablement. 

Art.  A.  Que  le  pape  a la  principale  part 
dans  tes  questions  de  loi  ; qae  ses  dâcrels  re- 

dKanstmse,  obéir  sut  ordres,  suiou,  raandesieiiu 
et  décisions  de  tout  concile  général,  parce  que  eeiai- 
4 tiMt  inmàdiatameBt  sa  pniiaanca  ds  Dièa  même. 
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ftiinleni  IodIm  lei  Eglli«i,rt  chacune  en  par- 
aieulier  ; maii  que  cependant  ion  jugement 
n’eat  pat  irréformable,  i moins  que  le  con- 
•enlemenl  de  l'Eglise  u'interrienne. 

2.  I Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ■ dit 
d'Héricourt,  ne  sont  antre  chose  que  la  pos- 
session dans  laquelle  s'est  maintenue  l'Eglise 
de  France,  de  conserver  ses  anciennes  cou- 
tumes. qui  sont  la  plupart  fondées  sur  les 
canons  et  sur  la  discipline  des  premiers  siè- 
cles, et  de  ne  point  souffrir  qu'on  y portât  at- 
teinte, en  introduisant  une  discipline  à la- 
quelle elle  n'a  point  été  soumise.  Ainsi  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  ne  consistent 
que  dans  l’observation  de  son  ancien  droit.  » 
De  là  les  coutumes  et  les  usages  particu- 
liers à l'Eglise  de  France,  qui  ont  toujours 
été  respectés  cl  tolérés  par  les  souverains  pon- 
tifes, comme  ceux-ci  en  ont  agi  envers  les 
autres  églises  lorsque  leurs  contuinesanllques 
n'avaiciil  rien  de  contraire  à la  foi  et  à l'é- 
quité. • Ainsi,  dit  M.  l'abbé  André,  en  vertu 
des  iinricnnes  coutumes,  des  anciennes  libi  r- 
lésde  l’Eglise  gallicane,  les  évéques  pouvaient 
se  réunir  périodiquement  en  conciles  pro- 
vinciaux, et  faire  des  canons  de  discipline 
ooufurmes  aux  temps  et  aux  circonstances. 
Ainsi,  en  vertu  de  ces  mêmes  libertés,  les  mé- 
tropolitains visitaient  les  diocèses  de  leurs 
suffraganis , jugeaient  en  appel  de  leurs  jn- 
ements.etc.  » Ainsi, ajoutons-nous,  en  vertu 
e ces  libertés,  lorsque  le  pape,  de  concert 
avec  Charlemagne,  vuulot  substituer  la  lilur- 

Î;ie  romaine  à l'ancienne  liturgie  gallicane, 
a plupart  des  diocèses  conservèrent  des  rites 
et  des  lormules  respectables  par  leur  haute 
antiquité;  le  même  fait  se  renouvela  après  les 
décisions  du  saint  concile  de  Trente.  De  là 
celle  multitude  de  rites  et  de  cérémoniesdiffè- 
rcnls  de  ceux  de  l'Eglise  romaine  qu’on  re- 
marque dans  les  missels,  les  bréviaires  et  les 
rituels  de  France.  Mais,  dans  le  siècle  der- 
nier, une  foule  de  diocèses  abusèrent  de 
ces  libertés,  en  répudiant  et  les  rites  romains 
et  leurs  rites  antiques  pour  en  forger  de  nou- 
veaux sous  l’influence  du  jansénisme. 

Cependant  nue  réaction  s'opère  de  nos 
jours  ; le  gallicanisme,  après  avoir  été  hante- 
luent  enseigné , professe,  sonlcnu  et  dé- 
fendu jusqu’en  ces  dernières  années  par 
la  majorité  des  évéques  de  France,  et  la  plus 
grande  partie  do  clergé,  perd  maintenant 
chaque  jour  de  son  influence,  et  menace  de 
disparaître  bienlAt,  au  grand  détriment,  noos 
le  craignons,  des  restes  de  nos  coutumes  an- 
tiques, qui  seront  absorbés  par  les  usages 
romains. 

GALODNGAN,  grande  fête  religieuse,  cé- 
lébrée par  les  habitants  de  l’Ile  de  Bail,  à 
l'époque  où  l'on  plante  le  riz  ; elle  dure  cinq 
jours.  Les  Balinais  en  célèbrent  une  seconde 
an  moment  de  la  récolte;  ils  appellent  cette 
dernière  Koimingam. 

G AMÉLIEN  ET  GAMELIENNE,  surnoms  de 
Jupiter  et  de  Junon,  invoqués  tous  deux  dans 
Ica  noces.  Ces  noms  viennent  du  grec  vàasc, 
mariage. 

GAMËLIBS,  fêles  athéniennes,  célébrées 


dans  le  mois  gaméllon,  correspondant  à jan- 
vier, en  l’honneur  de  Innon  Gamélienne  uu 
nuptiale  ; il  se  faisait  cejunr-là  plus  de  noces 
qu'à  l’ordinaire,  parce  qu'on  le  regardait 
comme  un  jour  heureux. 

GAMMON,  fête  que  les  nègres  do  Sénégal 
célèbrent  chaque  année  pendant  trois  jours, 
en  mémoire  de  la  naissance  de  Mahomet. 

GAMODLI,  esprits  qui, suivant  la  croyance 
des  Kamtchadales,  produisent  les  éclairs,  en 
se  jetant  l'un  à l'autre  les  tisons  à demi  con- 
sumés qui  ont  chauffé  leurs  huttes.  Lorsqu’il 
tombe  de  la  ploie,  ce  sont  les  Gamouli  qui 
pissent. 

GANA , divinité  indoue.  Gana  est  quelque- 
fois considéré  comme  Siva  loi-méme,  mais 
plus  fréquemment  comme  son  fils;  en  celle 
dernière  qualité,  il  est  le  chef  des  Ganas  ou 
de  la  troupe  des  êtres  spirituels  qui  adorent 
le  dieu  son  père.  Tous  1rs  Ganas  composent, 
en  quelque  sorte,  un  seul  Gana,  représentant 
l'unité  des  êtres.  Ils  sont  sortis  on  à on  de 
la  porte,  franchissant  le  seuil  de  l'univers. 
Leur  num,  qui  signifie  dénombrement,  indi- 
que l'ordre  et  l'absence  de  toute  confusion. 
Koy.  GasitSA. 

GANAGA-MOCNI,  ou  ALTAN  TCHIDAK- 
TCHI,  le  second  Bouddha  delà  théogonie 
mongole,  appelé  aussi  Kanaka-Mouni  par  les 
Hindous,  et  Sertboubh  par  les  Tibétains. 

GANAPATIHRIDAY.A , une  des  déesses  du 
système  religieux  des  bouddhistes  du  Nepàl. 

GANAPATYAS,  Hindous  adorateurs  de 
Ganésa  ou  Ganapali;  ou  peut  à peine  les  cou- 
sidérer  comme  formant  une  secte,  car  tous 
les  Indiens  en  général  adorent  cette  divinité, 
pour  obtenir  de  triompher  des  obstacles  et 
des  dilOcullés,  et  ils  ont  soin  de  l'invoquer 
avant  de  se  mettre  en  voyage  ou  d'entrepren- 
dre quoi  que  ce  soit.  Quelques-uns  cepen- 
dant professent  pour  lui  une  dévution  parti- 
culière, et  ce  sont  ceux-là  seulement  à qui 
uu  peut  appliquer  la  dénominalion  de  Ga- 
napatyas.  Toutefois  Ganésa  n'est  jamais 
vénéré  exclusivement,  et  lorsqu'on  lui  rend 
des  adorations,  ces  hommages  s'adressent  à 
quelques-unes  de  ses  formes,  particuliére- 
ment à celles  de  Baklralounda  et  de  Dfaoun- 
dbiradj. 

GANOHAMADANA.  C'est,  suivant  les 
Hindous,  l’une  des  quatre  montagnes  qui 
enferment  la  région  centrale  du  monde,  ap- 
pelée llarrilta,  dans  laquelle  est  située  la 
montagne  d’or  des  dieux  ou  1e  mont  Mérou. 
Les  Pooranas,  dit  M.  Langlois,  ne  sont  pas 
d’accord  sur  sa  position  : suivant  le  Vayou 
Pourana,  il  est  a l'ouest,  joignant  le  Nila  et 
le  Nichadha,  chaînes  du  nord  et  du  sud.  Le 
Vichnou  Pourana  le  place  an  sud,  et  nomme 
Viponla  la  montagne  occidentale.  Il  y a ce- 
pendant on  Gandhamadana  à l'ouest,  an  mi- 
lieu des  branches  projetées  du  Mérou.  Le 
Bhagavata  lo  place  à l’est  ; suivant  le  Padma 
Pourana,  Koovéra  réside  sur  ce  mont  avec 
les  Apsaras,  les  Gandbarvas  et  les  Rakebasaa, 
génies  de  la  mythologie  hindoue. 
GANDHARVaS,  ou  GANDHARBAS,  génies 
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de  la  mylholc^ie  brahmaniqioe:  il*  rempli»- 
tenl  le*  (onctions  de  mosiciens  dans  les  conri 
(les  dieux  Si  va,  Indra  et  Kourera.  Ils  sont  fils 
de  Kaajrapa  et  d’Aditi  ; ils  ont  des  corps  odo- 
rants, ne  boivent  pas  de  vin  et  ne  mangent 
pas  de  chair.  Ils  sont  fils  du  sage  Rasjapa,  et 
d'ArichIa,  l'une  de  ses  femmes. 

Les  Hindous  appellent  encore  Gandharva 
une  sorte  de  mariage,  ainsi  dtfini  dans  le 
code  de  Manon  : « L^nnion  d'une  vierge  avec 
l'objet  de  son  choix,  et  par  leur  consente- 
ment mutuel,  c'est  un  mariage  dont  l'amour 
Mul  forme  les  nœuds,  e 

GANDHËSA,  un  des  huit  Vitaragas  de  la 
mjthologie  hindoue  ; c'est  le  dieu  des  odeurs. 

GANDJ-BAKHCHIS,  sectaires  indiens  qui 
appartiennent  aux  Sikhs.  On  ignore  en  quoi 
ils  diffèrent  des  autres  partisans  de  la  doc- 
trine de  Nanek.  On  dit  que  leur  nom  dérive 
de  celui  de  leur  londaleur.  Ils  ne  paraissent 
pas  être  nombreux,  ni  avoir  aucune  impor- 
tance. Yoy.  Sikhs. 

GAN-EDBN,  c’est-à-dire  Jardin  de  délieee; 
c'est  te  nom  hébreu  du  paradis  terrestre, 
dans  l'Ecriture  sainte  ; et , chei  les  juifs  mo- 
dernes, le  lieu  où  les  justes  jouiront  d'une 
béatitude  éternelle  dans  leur  union  avec 
Dieu. 

GANÉSA,  ou  POLÉYAU,  ou  VIGNE- 
SWARA,  ou  INAHIKA.  Les  Hindous  le  re- 
gardent comme  le  dieu  de  la  sagesse,  du  des- 
tin, de  la  piété,  de  la  chasteté,  des  nombres, 
de  l'invention,  de  l'intelligence,  de  l'année; 
il  est  le  chef  et  le  précepteur  des  Dévas  : il 
protège  les  sciences  et  les  lettres  ; il  inspire 
les  résolutions  utiles  et  les  grandes  pensées, 
préside  an  mariage,  et  garde  cependant  Ini- 
mémc  un  célibat  sévère.  Dana  le  Kailasa  où 
il  réside  avec  Siva  et  Parvati,  son  emploi  con- 
siste à agiter  l’air  autour  d’eux  avec  un  cba- 
mara  ou  éventail  de  plumes.  -Ganésa  a aussi 
pour  mission  de  transmettre  à son  père  les 
vœox  et  les  prières  des  hommes. 

Quelques-uns  le  regardent  comme  une 
personnification  de  Siva  ; d'autres,  et  c'est 
le  sentiment  commun,  le  font  fils  de  ce  dieu, 
et  racontent  ainsi  sa  naissance  : Un  jour  la 
déesse  Parvati,  femme  de  Siva,  sortant  du 
bain,  employa  pour  étancher  sa  sueur  une 
herbe  dont  le  soc  est  jaune.  Elle  en  pé- 
trit des  brins  entre  ses  doigts,  et,  par  distrac- 
tion, en  fil  uiie  espèce  de  pâle  à laquelle  elle 
donna  la  forme  d'un  enfant.  Son  œuvre  était 
si  parfaite,  qu’elle  résolut  de  l'animer,  et  le 
nouvel  être  reçut  d'elle  le  nom  de  Ganésa. 
Curieux  de  voir  cette  merveille,  les  dieux  se 
rendirent  en  foule  près  de  Parvati,  et  rendi- 
rent leurs  hommages  au  merveilleux  enfant. 
SanI  seul  (le  Saturne  indien],  se  tenait  à 
l'écart,  sachant  que  son  terrible  regard  de- 
vait être  funeste  à l’enfant.  Mais  Parvati  pre- 
nant cet  éloignement  pour  une  insulte,  et  ne 
voulant  pas  ajouter  fui  à celle  propriété  de 
ses  jeux,  le  mrça  par  ses  instances  et  ses 
reproches,  A regarder  son  fils , dont  la 
tête  fut  aussitdt  réduite  en  cendres.  Sur- 
prise et  désolée  de  cet  événement,  la  déesse 
éclata  en  menaces  contre  Sani,  qui  avait 
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ainsi  détruit  son  ouvrage.  Deux  partis 
se  formèrent  fortement  animés  l’un  contro 
l'autre.  Pour  tout  concilier,  Brahma  enjoi- 
gnit à Sani  d’aller  trancherla  tête  du  premier 
animal  qu'il  rencontrerait  couché  et  tourné 
vers  le  nord  (car  on  meurt  quand  on  dort 
dans  cette  position).  Ce  fut  un  éléphant  qu'il 
trouva  ainsi  ; il  loi  coupa  la  tète  et  l’ajusta 
sur  les  épaules  de  Ganésa.  Cet  expédient  fut 
loin  de  satisfaire  Parvati;  la  déesse,  péné- 
trée de  douleur,  versait  des  larmes  abon- 
dantes ; Brahma,  pour  la  consoler,  décida 
que  son  fils,  mis  au  rangées  dieux,  recevrait 
A ce  titre  les  hommages  des  hommes.  Suivant 
une  autre  version,  ce  seraient  les  brûlants 
regards  de  sa  propre  mère  qui  auraient 
consumé  la  tète  de  Ganésa.  Enfin,  il  en  est 
qui  soutiennent  qu'il  eut  la  tète  tranchée 
par  Siva,  lorsqu’il  voulait  empêcher  ce  dieu 
d'entrer  de  force  dans  l'appartement  de  sa 
mère. 

Les  images  de  Ganésa  se  voient  A chaque 
pas  dans  rHindonslan,  dan*  les  pagodes, 
dans  les  rues,  sur  les  chemins,  dans  les  cam- 
pagnes, et  souvent  au  pied  de  quelque  arbre 
isolé.  Il  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
homme  gros  et  court,  avec  un  gros  ventre  et 
une  tête  d'éléphant.  Il  a quatre  mains  ; l’une 
lient  une  conque,  l'autre  un  disque,  la  troi- 
sième une  massue,  la  dernière  un  tutus.  Sur 
qnelques-uues  de  ces  images  on  voit  dans 
une  de  ses  mains  une  espèce  de  croc,  dans 
l’autre  un  lotus,  dans  la  troisième  une  feuille 
d'oile,  qui  sert  de  papier  A écrire  aux  Hin- 
dous; dans  la  quatrième  un  gâteau  delà 
forme  d'un  œuf.  Sa  tète  d'éléphant  n'a 
qu’une  défense  : Vichneu,  incarné  sous  la 
forme  de  Parasou-Rama,  voulant  un  jour 
pénétrer  dans  l'appartement  de  Siva,  fut  ar- 
rêté par  Ganésa  qui  en  gardait  la  porte  : il 
s'ensuivit  un  combat  dans  lequel  Ganésa 
perdit  une  défense.  Dans  ses  images  il  est 
souvent  représenté  porté  sur  on  rat,  animal 
qui  lui  est  consacré;  en  voici  l’orighie  : Le 

Séant  Gbédjémonga-Soura  ayant  reçu  des 
ieux  l’immortalité,  abusa  de  son  pouvoir 
et  fil  beaucoup  de  mal  aux  hommes  ; ceux-ci 
implorèrent  la  protection  de  Ganésa.  Le  dieu, 
louché  de  leurs  prières,  s'arracha  une  de  ses 
défenses  et  la  lança  avec  tant  de  force  contre 
le  géant  qu’elle  lui  pénétra  profondément 
dans  la  poitrine  et  le  renversa  (autre  origine 
de  la  perle  d'une  de  ses  défenses),  Ghédjé- 
monga- Saura  furieux  se  transforma  à l'ius- 
lanl  en  un  rat  gros  comme  une  montagne 
et  viol  attaquer  lianésa,  qui,  sautant  sur  sou 
dos  et  le  mallrisanl  par  une  force  irrésisti- 
ble, la  condamna  A lui  servir  étrrnellameut 
de  monture. 

Ganésa  est  un  des  dieux  les  plus  populai- 
res des  Hindous;  au  commencement  de  tou- 
tes les  entreprises,  en  tête  de  tous  les  ouvra- 
ges, il  reçoit  un  hommage  de  respect;  tou* 
les  livre*  commencent  par  l’invocaliou  : 
Adoration  à Ganétol  Puur  l'adorer,  le*  In- 
diens croisent  les  bras,  ferment  les  poings, 
se  frappent  les  tempes,  se  prennent  les  oreil- 
les. sMiiclincnl  trois  fois  en  pliant  le  genou, 
récitent  des  prières  en  se  beurlant  le  front 
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Avant  dt  (’Mgagar  dans  noe  enlrepritc,  tplle 
ar  eirniple  que  (a  cuntlrucliqn  d'un  édi- 
ce,  il»  placent  sur  le  terrain  où  lit  veulent 
bâtir  une  «latue  de  Ganiea,  qn'ili  adureiit 
aprè<  l'avoir  arrosée  d'huile  et  couverte  de 
fleura.  Ha  cfoieut  que  ai  celte  cérémonie 
n'avait  pai  lieu  préalablemenl,  l'eutrepriae 
lie  réussirait  pas,  et  que  le  dieu  leur  ferait 
perdre  le  souvenir  de  l'objet  qq'iUaraicnl  eq 
tue. 

Les  resaaablaneea  de  et  dieu  avec  le  Janus 
on  Janes  de*  panpies  du  Latium  ont  déjà  été 
remarquées.  C'est  aui  philologiuis  à d^idar 
ai  Janus,  le  dieu  da  srnil,  januu,  est  identi- 
que quant  an  mol  même  à Oann  on  (rnndsa 
qui  a les  mêmes  lunciions.  Comme  Janus, 
Ganésa  est  adoré  sar  toutes  les  roules  et 
placé  sar  loua  les  seuils  ; s'il  ne  porte  pas  da 
clefs  comme  Janus,  il  fonctionne  coosme  lui 
à la  porte,  au  passage,  el  comme  lui,  sa  po- 
sition est  double;  ce  qu'indique  sa  doubla 
télé.  Oanésa,  comme  Janus,  est  nu  diea  qui 
régla  las  temps,  organisa  la  oaleol  et  se 
trouve  par  là  an  rapport  arae  la  calendrier 
sacré  ou  profana. 

GANGA.  C'est,  dit  M.  Langlois,  un  nom 
féminin  par  lequel  on  désigne  le 'fleuve  du 
Gange;  car  tous  les  noms  de  fleuves  el  de  ri- 
vières en  sanscrit,  exceplé  un,  sont  du  fémi- 
nin. On  fait  aussi  du  Gange  une  déesse.  Set 
ondes  sont  sacrées,  elles  cITarenI  les  péchés, 
et  le  dernier  espoir  d'un  Indien  esl  de  mou- 
rir é la  vue  du  Gange.  Ce  fleure  a dû  être  le 
sujet  de  bien  des  fables  mjlhologiques.  Sor- 
tant de  dessous  les  pieds  de  Vicnnoo,  an 

flAle  même  du  mande,  il  vient  en  vapeurs 
égères,  traversant  les  airs  et  rasant  le'  haut 
des  plus  hautes  montagnes;  puis  i|  se  repose 
dans  le  bassin  de  BrahmA,  qui  est  le  lac  Ma- 
nasarovara  ; de  là,  encore  par  les  airs,  il 
vient  tomber  sur  un  roc  en  forme  de  lélc, 
linga  de  Siva  ou  Mahadéva;  Il  s'embarrasse 
dans  scs  cheveux  et  coule  dans  un  bassin 
au-dessous,  appelé  Vindou-Saravara.  C'est 
au-dessus  de  cette  chute  qu'oo  trouve  cet 
endroit  fameux,  appelé  Gomoukha.  ouver- 
ture que  se  fonl  les  eaux  dans  les  monts 
Himaiaja,  el  que  les  Indiens  comparent, 

fionr  la  forme,  à la  léle  d'une  vache.  Plus 
oin  se  trouve  la  ville  d'Haridvrara,  qui  sl- 

Siiifle  porte  d'Hari  ou  Vichnou  ; c'est  l'cn- 
roil  ou  le  Gange  entre  dans  les  plaines  de 
l'HindousIan.  Il  ponrsull  sa  roule,  allant 
heurter  le  pied  des  muiilagnes  qu'il  creuse, 
changeant  de  lit  fort  sou reni  el  reiiversanl 
les  cités  qu'il  emporte  dans  son  cours, comme 
les  aiiliqnes  villes  d'Haslinaponra  el  Patali- 
poulra.  Il  reçoit  un  grand  nombre  de  riviè- 
res, qui  viennent,  dil-on,  lui  rendre  hom- 
mage, et  qui  ensuite,  lorsqu'il  approche  du 
la  mer,  le  quilteni  pour  s’jr  jeter  cnacune  do 
leur  cdlé.  C'est  ainsi  qu'on  explique  les  dif- 
férentes bouches  du  Gange,  auxquelles  on 
donne  le  nom  des  riyiéres  qui  se  sont  réunies 
à loi. 

La  déesae  Gangâ,  conljpuo  M.  Langlois, 
est  représenlée  comme  que  femme  vêtue  do 
blauc,  puflpql  gpe  ÇiuUfooqp,  assise  sur  pu 
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puiisoit,  ajapl  dani  la  ntaiu  droiip  on  lutua 
cl  dans  U gauche  un  lulh.  Elle  full,  dilron, 
deraol  la  mer,  deux  fols  par  jour.  Cependant, 
autrefois  clip  épousa  Santanou,  incarnaliou 
du  dieu  de  la  mer  et  roi  d'IIasÜnapoura, 
duni  clip  eut  Bichnia,  aïpul  des  Pan  lavas. 
P.ir  suite  d'une  imprécation  de  Virbnou,  elle 
plail  obligée  de  luer  ses  enfants  é leur  nais- 
sance; au  buitièpie,  sou  mari  l’en  empêcha 
et  elle  le  quitta.  Elle  élail  dpteendue  aulre- 
fois  sur  la  terre,  attirée  pqr  les  dérolions  de 
Bliaguiralha.  .Au  uiomeol  où  elle  luinha  dq 
ciel,  le  prince  crnlgiiil  qu'elle  n'écrasât  U 
terre.  Siva,  qui  demeurait  sur  l'Hiniabija,  là 
prit  dans  sa  chevelure  el  la  retint  quelque 
temps;  il  en  laissa  rouler  une  goutte  sur  11 
munlagne;  ensuite  la  dixième  jnur  de  la 
nouvelle  lune  de  djyechlha  (mai-jnin),  la 
dêetsa  loucha  la  terre  el  suivit  Bbaguiralha. 
l>e  lé  le  nom  de  Ulinguiralhi  qu’un  lui  a 
donné.  Elle  venait  pour  ramener  A la  vie  les 
lits  de  Sagara  (l’Océan)  ,Kop.  ce  mot).  Bha- 
giiiralha  ne  potivaiil  pas  lui  dire  posilive- 
luunl  où  eiaittul  leurs  restes,  elle  se  divisa 
en  cent  lurrenli  pour  être  plus  sûre  da  lea 
rcnruutrcr.  Suraa  roule,  elle  avait  Iroublé  le 
sacrifice  d'un  sage,  nommé  Djabnuu  ; dans 
sa  colère,  il  l'avail  prise  el  avalée;  sur  la 
prière  de  llhaguiralha,  il  l'avait  ensuite  ren- 
due : ce  qui  a fait  donner  aussi  é U déaese 
du  Gange  le  nom  de  Djahnavi.  Quand  elle 
descendit  du  ciel,  les  dieug,  sachant  quelle 
élail  la  vertu  de  ses  eaux,  réclamèrent  au- 
pr^  de  Brahma,  qui  consentit  à ce  qu'ellg 
existât  à la  fuis  au  ciel,  sur  la  lerrc  et  aux 
enfors  : au  cipi  un  l'appplle  JUmdaJiim  ; sur 
la  terre,  (r'usÿd;  aux  pnfers,  BkagaKad,  On 
voit  faujlpmçiil  quo  luulcq  ces  fables  sur  Ip 
Gange  soûl  aileguriques.  çl  serrent  a voUrr 
des  phénopiénes  purement  naturels. 

Il  est  rare  que,  dans  les  cérémopias  sa- 
crées, oq  euipluip  d'aulre  equ  que  celle  du 
ljaiige,car  pu  en  Iransporle  dans  luules  lea 
conirées  de  l'Inde;  souvent  Ici  malades  qui 
auul  trupéluipi'vs  du  Gange  pour  aller  ex- 
pirer sur  scs  burds  ou  dans  scs  ondes,  fojil 
arpuser  uq  certain  espace  |le  leirain  de 
arllç  eau  précieuse  acquise  A grands  frais, 
pt  s'r  fout  epucher  ppur  j rendre  le  deruiar 
soupir.  Quand  po  ne  peut  s'en  procurer,  on 
emplui.'  de  l'eau  d'uu  autre  llrure  ou  J'uo 
élaug,  cl  ou  lui  allribue  par  la  pensée,  ou 
par  des  formules  appelées  montrât,  la  mémo 
vertu  qu'à  celle  du  Gange. 

L^s  Indiens  jcticiit  dans  les  eaux  du  Gange 
dcl'ur,  des  perles  el  des  pierreries,  qui  sont 
autant  d'uiTrandeicnsoii  bunqcur. C'est  prin- 
cipalement aux  enriruns  de  Pénarés  que  les 
pèlerins  se  rasscrublent.  Avant  de  se  baigner 
dans  le  fleuve,  ils  leçuiveut  du  quelque 
brahmane  deux  pu  trois  brins  de  paille,  qui 
servent  à rendra  l'ablution  plu;  efllcacc,  el 
que,  pour  celte  raison,  ils  tieoiieot  respec- 
lueusemcnl  cotre  leurs  niains  peudanl  qu'ils 
sç  baignent.  En  surlaut  de  l'eau,  des  brah- 
manes leur  marqurot  le  fronl  avec  de  la 
fiente  de  vache.  Les  pèlerins  leur  font  eu  re- 
Inur  des  présents  en  riz  ou  en  argent,  pro- 
pvrtionuéa  à leur»  fiicuUé»,  «ans  preàudice 
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dM  ufTrandei  qu'Ut  doiveot  priienter  anx 
Idoln  dans  les  lemples  éUséi  soi  ensirons. 
A«  même  endroit  est  un  puits  fameux  par 
la  dèroliondes  peuples. dontles  eaux, comme 
celles  du  Gange,  ont  la  rerlu  de  rendre  purs 
et  saiols  ceux  qui  t'j  lareal.  L"S  dêrols  y 
jettent  tant  de  fleurs,  qu'en  te  pourritiant 
elles  infectent  tes  eaux,  ce  qui  n'pinpéche 
pat  d’y  deteendre  Irês-sourenI  par  des  escs- 
lien  praliquAs  A dessein.  L’eau  en  est  ex- 
trémenienl  bourbeuse;  mais  cel  inronrénient 
ne  ralentit  peint  la  dévotion  des  Hindous,  qui 
S’estiment  aeureux  lorsqu’ils  peuvent  rap- 
porter du  fond  un  morceau  de  lerro.  Les  In- 
diens croient  qu'nn  de  leurs  dieux  s’est  au- 
trefois baigné  dans  ce  puits;  telle  est  l'ori- 
gine do  grand  respect  qu’ils  portent  à 
set  eaux. 

Les  ablutions  dans  le  Gange  sont  ordinai- 
rement arcompagnèes  de  prières,  que  l’on 
récite  é voix  basse.  Pendant  qu’on  se  baigne. 
Il  fout  avaler  de  l’eau  A trois  reprises;  mais 
cette  dernière  cérémonie,  aussi  bien  que 
celle  des  prières,  n’a  lien  quelquefois  qu  a- 
près  dire  sorti  du  bain. 

GANGA-QOMBERl,  prêtresses  des  Mokis- 
sos,  dans  le  royaume  de  Loango;  on  la  con- 
sulte, comme  une  pythonitse,  sur  les  choses 
cachées;  elle  rend  tes  or.icles  dans  une 
grotte  souterraine. 

GANGA-GBAMMA,  déuiiwi  femalle  on 
déesse  de  Ia  mylhologio  biudoue  ; les  uns  en 
font  l’épouse  de  Siva.  d’autres  lui  refusent 
un  mari.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  la  représente 
arrn  une  tète  et  quaire  bras  : elle  a dans  la 
main  gauche  une  petite  jaUe.etdani  la  droite 
une  fourchslle  A trois  pointes.  On  trouve 
retqne  parloul  des  pagodes  bAties  on  son 
onneur;  et  il  y a des  Ufos  qui  lui  sont  con- 
sacrées ; une,  entre  autres,  appelée  Pongol, 
on  Pongal,  diitérente  du  Graud-Pongal,  est 
célébrée  per  les  toudras  et  par  le  petit  peu- 
ple, mais  jamais  les  brahmanes  n’y  prennent 
part.  La  malijtée  de  celte  fêle  est  destinée  à 
cuire  du  ris,  et,  l’après-midi,  on  promène  sur 
un  char  l’idole  de  la  déesse.  On  lui  immole 
quaniilé  de  boucs,  dont  les  desservants  de  la 
pagode  coupent  la  tète  avec  un  couleau  par- 
ticulier; on  porto  A cette  procession  une  ma- 
chine faite  en  forina  de  grue  propre  à enlever 
les  fardeaux.  Ceux  qui,  dans  une  maladie  ou 
dans  quelque  autre  danger,  ont  lait  un  vœu 
A Ganga,  se  font  alors  donner  une  espèce 
d’estrapade,  aumoyen  de  deux  crochets  qu’on 
leur  enfonce  dans  la  peau  du  dos,  sous  les 
omoplates,  puis  on  les  Aléve  en  l’air  au 
osoyan  de  la  inachino,  et  en  cat  étal  ils  font 
diverses  évolutions,  comme  de  charger  HP 
fusil  et  4a  le  tirer,  de  s'escrimer  avec  une 
épée,  etc.,  aux  grands  applaadissemeutsdas 
tpeclalaurs.  Ce  ne  sont  pas  seulement  dus 
hommes  qui  se  font  ainsi  accrocher,  il  y a 
des  femmes  qui  s’oITreiil  A subir  celle  tor- 
ture ; les  une  et  les  autres  prétendeni  ne 
point  son^-ir,  mais  les  cris  involontairu  quo 
la  douleur  pourrait  tour  arracher,  sont  cou- 
verts par  le  son  dos  tambours  et  tas  clameurs 
des  assistants.  D'autres  le  font  passer  dans 
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les  chairs  nqe  Scelle,  que  l’on  lire  le  cêté  et 
d’antre  pendant  qn’ils  dansent  en  t^uauenr 
de  la  déesse.  On  assure  qu’en  quelques  en- 
droits, il  y a dsa  gens  asseï  dévots  pour  se 
prostemrr  devant  le  okariot  de  Gaega,  afln 
qu’il  tour  passe  sur  le  corps;  plusieors  en 
sont  écrasés  et  meurent  sur  la  plaee.  Qqend 
la  nuit  est  venue,  qn  sacriSe  iiq  buffle  A qui 
u;i  adresse  beaucuqp  de  quesliuas,  et  A cm- 
cuno  d'elles  on  va  consulter  l’idole,  après 
quoi  00  coupe  la  léle  A la  victime  avrc  un  des 
coiiieaox  dunl  nous  avons  parléino  en  re- 
cueille le  sang  dans  uq  vase,  on  le  place  de- 
vant la  slatuc  de  la  déesse,  et  ou  assure  qu’il 
ne  s’y  en  trouve  plus  le  Isndemaiu.  il  parait 
qu'anoieunemenl,  au  lion  d’un  buffle,  c'était 
un  homme  qu'on  immolait  A Gange. 

GANGA-ILlGDi,  un  dM  dicfs  des  Gangas 
on  prêtres  des  nègres  du  Conge  i c’est  loi  qui 
règle  les  sacriflers  et  les  eérèmonles  dans  les 
fêles  solennelles,  il  reçoit  les  offoaades  du 
peuple  et  les  dépose  sur  l’antel;  il  prescrit 
aussi  les  réjouissencos  oui  doivent  terminer 
ces  fêtes. 

UANGA-KITOHNA , supérieur  on  grand 
prêtre  des  Singhillii,  minisirrs  de  la  religion, 
ehei  les  nègres  d'Angola  ; il  passa  peor  le 
premier  des  dieux  Iwreslres.  Cest  A lui  qn'ou 
aitriboe  toutes  1rs  produeliuns  do  sol,  telles 
que  les  fruits  et  les  grains.  Ou  lui  en  offre  les 
^émises  coiniiia  au  juste  hommage,  et  Ini- 
inême  se  vante  de  a’we  pas  sujet  A ia  mort, 
Pour  eonfirinor  les  nègres  dans  celle  upinion, 
lursqu’il  sa  sent  près  de  sa  Cn  par  la  fai- 
blesse de  l'Age  ou  par  la  maladie,  il  appelle 
un  de  ses  diaciplas,  afin  de  lui  communiquer 
le  pouvoir  qu’il  a do  produire  lea  biens  de  la 
terra.  Ensuite  il  loi  ordonne  pobiiquameni 
de  l’étrangler  aven  une  corda  ou  de  le  luér 
d'un  coup  de  massue;  ce  qui  est  exécuté  snr- 
Ic-clmmp,  eu  présence  d'une  nombreuse aa- 
seiobléa.  Û roHite  do  arted  pontife  se  trou- 
vait interrouiBU,  les  habitants  sont  persuadés 
que  le  terre  deviendreil  stérile,  et  que  le 
gsnre  butiiain  ne  tarderait  pas  de  toucher  A 
sa  ruine.  Les  Gangas  d’nn  rang  inférieur  8- 
aiiseni  ardinaireineal  tour  vie  par  une  mort 
vielenle  elsonveat  volonlaire. 

OAVOA-HATOMBOLA,  Ganga  on  prêtre 
der  nèg:  es  do  Congo,  dont  le  pouvoir  est  si 
grand,  iin’ll  prélend  ressusciter  les  morts  par 
son  art  magique.  Un  homme  étant  mort  et 
enseveli,  si  les  parents  le  prient  de  le  res- 
snsrller,  H tour  commande  de  le  déterrer  et 
de  le  perler  dans  un  bols.  LA,  en  présence  de 
scs  amdés,  il  Inurne  plusieurs  fois  autour  du 
corps,  et  foi!  diverses  flgiires  el  cérémonies 
ridicules,  jnsqo’A  ce  que  le  mort  donne  quel- 
ques signes,  apparents  de  vieen  remuant  les 
pieds,  les  mains  ou  la  léle.  Alors  le  prêtre  re- 
double ses  conjurations.  jnsqn’A  ce  que  le 
mort  se  lève,  dil-oo,  snr  ses  pieds,  faste 
qnelquet  p.is,  prononce  qaelqnet  sons  arli- 
culés,  el  reçoive  de  la  viande  dans  sa  booebs. 
Le  Gansa  rend  tout  nossitêt  le  prétendu  res- 
suscité a ses  parents,  mais  II  les  charge  en 
même  temps  de  tant  dp  préeenlei  impratica- 
bles, que  comme,  avpnt  ;)u’tlp  aoianl  hien 
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loio,  ili  en  ont  enfreint  qnelqa’an,  le  cnda- 
vre  moorant  tombe  poor  ne  plui  se  relever. 

GANGA-MPBMRA,  nom  général  que  les 
nègres  du  Congo  donnent  A leur  Mokissos  on 
fétiches. 

GANGAS,  préires  des  nègres  dn  Congo,  dn 
Loango,  d’Angola,  etc.,  sur  la  cèle  occiden- 
tale de  l’Afrlqoe.  Ils  sont  tout  aussi  igno- 
rants, mais  pins  fourbes  que  le  resie  dn 
peuple.  Les  plus  vieux  suiimeltent  à des 
épreuves  et  à une  infinité  de  cérémonies  ri- 
dicules ceux  qui  veulent  éire  aggrégés  à leur 
corps.  Personne  ne  doute  que  les  Gangas 
n'aient  commerce  avec  l’espril  do  mal,  et 
qu'ils  ne  connaissent  les  moyens  les  plus  pro- 
pres pour  l’apaiser.  Il  paraît  qu’on  a autant 
et  même  plus  de  confiance  en  eux  que  dans 
les  Idoles  ; on  les  consulte  pour  connaître 
l'avenir  et  découvrir  les  choses  les  plus  se- 
crètes; on  leur  demande,  comme  au  roi,  la 
pluie  et  le  beau  temps  ; on  croit  que  par  la 
vertu  de  leurs  encbantemeuts,  ils  peuvent  se 
rendre  invisibles  et  passer  au  travers  des 
portes,  fussent-elles  du  bois  le  plus  dur  ou 
même  de  fer. 

On  n’a  pas  remarqué  que  les  Gangas  of- 
frissent aucune  espèce  dç  sacrifice  A la  divi- 
nité; et,  A considérer  les  fonctions  de  leur 
minisière,  ils  ne  mérilent  que  les  noms  de 
devins,  de  magiciens,  ou  de  diseurs  de  bonne 
aventure.  Il  y en  a parmi  eux  qui  exercent 
la  médecine,  et  qui  (ont  métier  de  guérir  les 
maladesao  son  des  inslruments,  par  des  souf- 
fles et  des  enchaotemenls. 

A la  naissance  des  enfants,  on  appelle  les 
Gangas  qui  leur  imposent  quelques  prall- 
qoea  superstitieuses,  auxquelles  ils  doivent 
être  fidèles  toute  leur  vie,  et  que  leurs  mères 
sont  obligées  de  leur  rappeler,  lorsqu’ils 
parviennent  A l’Age  de  raison.  Ces  pratiques 
sont  plus  ou  moins  austères  on  ridicules,  se- 
lon que  le  Ganga  est  inspiré  pour  le  moment; 
mais  quelles  qu’elles  soient,  ceux  A qui  elles 
ont  été  prescrites  ne  manquent  jamais  de  s'y 
soumellre  religieusement.  Les  missionnaires 
ont  vu,  dans  le  village  de  Loubou,  an  royaume 
de  Loango,  un  garçon  et  une  fille  auxquels 
le  mariage  était  interdit,  et  qui  étaient  obli- 
gés, sous  peine  de  mort,  A garder  toute  la 
vienne  conlincnce  parfaite. On  ignore  si  cette 
lui  |eur  était  commune  avec  d autres  ; s'ils 
se  fêlaient  imposée  eux-mêmes,  ou,  ce  qui 
est  plus  probable,  si  elle  leuravail  été  pres- 
crite dès  leur  naissance  par  leurs  Gangas. 

Cesprêlresqui,  pour  le  reste,  ne  se  piquent 
pas  d'uniformité  dans  leur  doctrine,  ensei- 
gnent tous  unanimement  qu’il  y aurait  un 
exirême  danger  A manger  des  perdrix,  et 
personnen’oseraii  hasarder  d'en  faire  l’essai. 
Aussi  tous  les  babiianls  du  pays  les  redou- 
tent comme  des  oiseaux  funestes,  craignent 
surtout  leur  cri,  en  tuent  le  plus  qu'ils  peu- 
vent et  les  portent  aux  Kuropéens. 

Quand  un  nègre  est  affligé  de  quelque  ma- 
ladie dangereuse,  sa  famille  se  bêle  de  faire 
venir  un  Ganga,  qui  commence  des  prières 
cl  des  cérémonies  ridicules.  Si  le  malade  ne 
guérit  pas,  et  que  ses  facultés  ne  lui  permel- 
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lent  pas  de  faire  une  nouvelle  offrande,  le 
prêtre  lui  ordonne  de  se  tenir  dans  quelque 
posture  gênaole,  et  de  ne  la  point  quitter 
pour  quelque  raison  que  ce  soit.  Si  celui-ci 
est  trop  faible  pour  résister  à la  gêne  de  celte 
atlilude  forcée,  le  Ganga  prononce  que  le  Mo- 
kisso,  irrité  de  sa  désobéissance,  refuse  de  le 
guérir.  Si,  au  contraire,  le  malade  conserve 
asseï  de  force  pour  garder  constamment  la 
posture  prescrite,  et  que,  malgré  cela,  il  ne 
recouvre  pas  la  santé,  le  préIre  alors  assure 
qu’il  est  ensorcelé  par  quelque  ennemi.  Il 
se  charge  de  le  découvrir  et  de  le  ciler  de- 
vant l’assemblée  des  Gangas.  S’il  y a dans  la 
ville  quelqu’un  A qui  il  veuille  dn  mal,  Il 
l’accuse  de  ce  prétendu  sortilège.  Il  faut  que 
l'accusé  subisse,  pour  se  justifier,  diflérenles 
épreuves,  comme  celles  de  l’eau,  du  feu  ou 
d un  certain  poison  qui  doit  ne  lui  faire 
aucun  mal  s’il  est  innocent.  C'est  encore  pour 
le  Ganga  un  moyeu  d'exlorquer  de.  far- 
genl;  car  pour  peu  que  l'accusé  soil  riche 
et  qu’il  se  montre  disposé  A faire  un  présent 
au  préIre,  il  sortira  heureusement  de  toutes 
les  épreuves,  sinon  il  s’expose  A de  cruels 
accideuls  el  A dépérir  leulemenl. 

Les  Gangas  son!  en  très-grand  nombre  et 
ont  chacun  leur  déparlement.  Les  uns  sont 
chargés  d'apaiser  les  dieux,  de  détourner  les 
calamités  publiques;  l’emploi  des  autres  est 
de  guérir  les  maladies,  de  rompre  les  char- 
mes et  les  sortilèges  ; ceux-ci  savent  prédira 
si  le  succès  d'une  guerre  sera  heureux,  si 
lelle  entreprise  doit  réussir,  si  la  récolle  sera 
abondante,  et  marquent  le  leraps  propre  poor 
semer,  récolter,  etc.  Il  y a parmi  eux  une 
hiérarchie  assez  compliquée  : leur  chef  ou 
souverain  pontife  est  le  Chalotnbé  on  CAi- 
tombé,  qui  jouit  d'on  pouvoir  presque  sou- 
verain. Viennent  ensuite  le  Ntgombo,  leJŸe- 
gochi.  le  Népindi,  le  Ngotei,  le  Afoutmou,  el 
une  multitude  d'autres.  On  trouve  le  nom  el 
l’office  des  principaux  A leurs  articles  res- 
pectifs. 

GANGA.SIMÉKA,  un  aes  priocipaux  Gan- 
gas OQ  préires  do  Loango:  c'est  lui  qui  im- 
pose à rhérilier  présomptif  (le  la  couronne 
les  prescriptions  auxquelles  il  doit  être  sou* 
mis  pendant  toute  sa  rie;  il  lui  défend»  par 
eiemple»  de  manger  aucune  espèce  de  vo- 
laille, s'il  ne  l'a  tuée  ou  préparée  lui-méme» 
et  lui  ordonne  d'en  enterrer  les  restes. 

GANGLATkt  GANGLOT.  Ce  sont,  dans  la 
mythologie  sc.andiiiave,  le  serviteur  el  la 
servante  de  Héla»  déesse  de  la  mort. 

GANITH1,  nom  du  cordon  sacré,  dont  les 
insulaires  de  l'Ilc  de  Bail  se  décorent  comme 
les  brahmanes  de  l’Hindoustan.  Voy.  Cordoiv 

BRAHMANIQOB. 

GANPATI,  un  des  dieux  des  Hindous  » le 
même  que  Ganésa. 

GANYMÈD&. — 1.  FilsdeTros^roide  Troie. 
11  élait  d'une  si  grande  beauté,  que  Jupiter 
résolut  d'eu  faire  son  écbanson.  On  jour  que 
le  jeune  Phrygien  chassait  sor  le  mont  Ida, 
le  dieu,  sous  la  forme  d’un  aigle,  l’enleva 
dans  I Olympe,  le  plaça  dans  le  Zodiaque  sous 
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le  nom  de  Verseao,  et  lui  donna  la  charge  de 
Teraer  an\  dieux  le  nectar,  fonction  remplie 
aupararant  par  Hébé,  déesae  de  la  jeonesae. 
Celle  fable  parait  avoir  un  fondement  histo- 
rique. Leroi  lie  Troie  ayant  envoyé  en  Ly- 
die son  Ois  Ganymède  oITrir  des  sacriflces  à 
Jupiter,  Tantale,  souverain  de  la  contrée, 
qui  avait  le  même  surnom,  prit  les  Troyens 
pour  des  espions,  retint  le  jeune  prince  pri- 
sonnier, on  le  fit  servir  o’échanson  à sa 
cour.  Peut-être  aussi  fut-il  réellement  enlevé 

fiar  représailles;  et  l’aigle  de  la  fable  marque 
a vitesse  du  rapt,  ou.  selon  d'autres,  la  ra- 

fiidité  de  la  course  abrégée  de  sa  vie.  Cet  en- 
èvement  amena,  entre  les  deux  princes  et 
leurs  descendants,  une  longue  guerre  qui  ne 
se  termina  que  par  la  ruine  de  Troie. 

2.  Les  Phiasieos  donnaient  autrefois  le 
nom  de  Ganymfde  à la  déesse  qn'on  a depuis 
appelée  Hébé.  Ils  célébraient  en  son  honneur 
une  fêle  nommée  kinolomot,  c’est-à-dire  de 
la  section  du  lierre,  ison  temple  était  on  asile 
pour  les  criminels  qui  s’y  réfugiaient;  en 
sortant  du  temple,  ils  suspendaient  leurs 
chaînes  aux  branches  des  arbres  qui  étaient 
A l’entour. 

Le  nom  de  Ganymidt  parait  venir  du  grec 
yivat  et  uéSoc,  celui  qui  est  chargé  de  procu- 
rer la  joie. 

GAON,  mot  hébreu  qui  signifie  efcef/m/ ; 
il  désignait,  dans  le  moyen  âge,  un  ordre  de 
docteurs  juifs  qui  parurent  en  Orient  après 
la  clôture  du  Talniud.  Ils  succédèrent  aux 
Sèburèens  vers  le  commencement  du  sixiè- 
me siècle,  et  finirent  vers  la  fin  du  dixième. 
A celle  époque,  ce  titre  n'était  cooférèqu'aux 
seuls  chefs  d'académies  judaïques.  Les  plus 
célèbres  de  ces  docteurs  sont  Rabbi  Saadias 
Gaon  et  Rabbi  Scherira  Gaon. 

Les  cabalistes  prétendent  que  le  terme 
Gaon  exprime  symboliquement  les  soixante 
livres  dont  se  compose  le  Talmud;  en  eflet, 
les  caractères  de  ce  mot  hébreu  pu  donnent 
ce  nombre.  On  aurait  donc  appelé  Gaon  ce- 
luicqui  possédait  le  Talmud  loni  entier. 

GAOHI,  un  des  noms  de  la  déesse  indienne 
Parvali  ou  Dourga,  épouse  de  Siva. 

Les  Hindous  i^lèbrenl  en  son  honneur,  à 
1a  lune  de  septembre,  une  fêle  qui  dure  plu- 
sieurs jours.  Le  dernier  jour,  dit  M.  l’abbé 
Dubois,  on  fait  avec  de  la  farine  de  riz  pé- 
trie une  représentation  de  la  déesse  ; celte 
figure,  placée  dans  une  espèce  de  niche  bien 
ornée,  est  promenée  par  les  rues  avec  la 
plus  grande  pompe.  Cependant,  celle  fêle 
parait  avoir  pour  objet  spécial  les  dieux  do* 
mestiqnes,  qui  sont  représentés  par  les  ins- 
truments, les  outils,  les  ustensiles  â l’usage 
des  diSérenles  professions. 

Le  laboureur  rassemble  en  unies  ses  char- 
rues, ses  pioches,  set  faucilles,  sur  on  em- 
placement qu’il  a eu  d’abord  l'atlenlion  de 
bien  purifier,  en  y élaiant  une  couche  de 
fiente  de  vache  : il  te  prosterne  devant  eux 
U face  contre  terre,  leur  uifre,  à la  ma- 
nière accoutumée,  le  poudja  eMe  iieived- 
dia,  puis  va  les  remettre  oA  il  les  avait  prit. 
Lf  maçon  adresse  les  mêmes  hommages  à 
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sa  truelle,  à sa  règle, etc.;  le  charpentier, 
A ses  haches,  à tes  scies  et  à tes  rabots;  le 
barbier,  à ses  rasoirs  ; l’écrivain,  au  slilet 
de  fer  dont  il  se  sert  pour  écrire  ; le  tailleur, 
â ses  ciseaux  et  â tes  aiguilles  ; le  chasseur, 
è set  armes  ; le  pécheur,  â tes  filets;  le  tis- 
serand, â son  metier  ; le  boucher,  à tou  cou- 
telas ; et  ainsi  font  tous  les  artisans. 

Les  femmes  réunissent  en  un  monceau 
leurs  corbeilles,  leurs  paniers,  la  meule  à 
moudre  le  grain,  le  mortier  et  le  pilon  â 
broyer  le  riz,  enfin  tous  leurs  utlensiles  de 
ménage  : elles  te  prosternent  devant  cet  ol>- 
jelt  et  les  adorent  de  la  même  façon.  Il  n’est 

fiersonne,  en  un  mot,  qui,  durant  celle  tn- 
ennité,  ne  considère  comme  autant  de  divi- 
nités les  instruments  qui  lui  servent  à gagner 
sa  vie;  les  prières  et  les  honneurs  qu’on  leur 
adresse  ont  pour  motif  de  les  engager  à 
continuer  d’être  utiles  à r«ux  qui  les  possè- 
dent. C’estuoe  conséquence  du  principe  pro- 
fessé par  les  Indiens,  qu'il  faut  honorer  tout 
ce  qui  est  utile  et  tout  ce  qui  peut  nuire. 
Voy.  Dourcs-Pooojs. 

GARABIS,  sectaires  mosnlmant,  de  la 
branche  des  tchiiles  ou  partisans  d’Ali;ila 
allaient  plus  loin  que  tous  les  autres  et  tou- 
teuaienl  que  lorsque  Dieu  résolut  de  te  sus- 
citer un  prophète  sur  la  terre,  l’ange  Gabriel 
te  trompa,  et  au  lieu  de  charger  Ali  de  cette 
importante  mission,  ainsi  qu’il  en  avait  reçu 
l’ordre,  il  s’adressa  â Mahomet.  I.eur  signe 
our  se  reconnaître  quand  ils  se  ras-em- 
laienl,  c'était  de  dire  : Maudiisex  cilui  yui 
a des  ailes  ; â quoi  le  fidèle  répondait  : Gabriel. 

GARAB-VANG-TS4UUGH,  prince  de  l'enfer 
des  Tibétains,  appelé  la  région  de  la  concu- 
piteence.  Voy.  Dnoo-xiitif. 

G AR  AC  AYOC,  on  des  neuf  Cuam  ou  idoles 
principales,  adorées  à Gnamachuco,  du  temps 
des  incas. 

GARAN,  nom  des  temples  bonddliiques 
dans  le  Japon  : ce  mol  est  prononcé  Kia-lan 
par  les  Chinois.  Les  Japonais  veulent  qu’un 
temple  complet  soit  composé  des  sept  parties 
suivantes  : la  grande  porte,  le  pavillon  où 
les  cloches  sont  suspendues,  le  séjour  Je  la 
divinité,  la  demeure  du  chef  des  prêtres,  la 
bibliothèque,  l’escalier  par  lequel  ou  moule 
jusqu'au  faite,  et  la  cuisine. 

GARDIEN,  litre  que  l’on  donne  an  supé- 
rieur dans  les  couvents  des  franeiss;ains,  et 
les  maisons  de  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Trinité,  à Rome. 

GARDOT,  dieu  des  andens  Slaves  ; il 
pourvoyait  A la  sûreté  des  marins  et  des 
voyageurs. 

GARDUNITIS,  un  des  lares  ou  des  esprits 
domestiques  chez  les  anciens  Slaves  : sa  fonc- 
lion  consistait  A veiller  sur  les  agneaux,  et 
A fivnriser  leur  éducation. 

GARGA,  mouni  célébré  dans  l’antiquité 
hindoue,  issu  d'une  branche  collatérale  des 
rois  d'Anlarvédi.  Né  A .Afilhila,  il  se  livrait 
aux  pratiques  de-la  pénitence  sur  les  bords  du 
fleuve  Gandaki.  Mais  comme  il  s'élail  livrédès 
sa  plus  tendre  jeunesse  aux  exercices  les  plus 
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rtgottmi  de  II  piAU  et  de  la  Vie  cunleoipU- 
lire,  H n'avall  point  d'enfanie;  ce  qui  est 
repardl,  chez  les  Uitidous,  Coaime  un  op> 
probreel  un  maUu'ur.  On  en  Ht  an  Jour  uq 
sujet  de  plaisanterie,  et  on  iMpUla  sa  cunli- 
nenee  volontaire  à an  motif  a'inipuissance. 
Il  en  fut  irrité  et  jura  de  se  venger.  Il  se  re- 
tira dans  un  déserl,  cherchant  à obtenir,  par 
les  morliücatiohi  liS  plus  citraordinaires, 
la  hvelir  de  Slva;  c'est  ainsi  qu’il  vécut 
douze  ans,  couché  sur  des  pointes  de  fer. 
(Mva  lui  prohill  enfin  Un  fils  qui  ne  serait 
point  vauieopar  lesYadavas.  En  elTél, d’une 
Apsara  (nymphe  céleste),  exilée  sur  la  terre 
et  eblicee  dé  Vivre  au  milieu  des  bergers,  Il 
eut  un  Bis  auquel  il  donna  le  nom  de  Kala- 
Yavana,  Adopté  par  le  roi  des  Vatdnas,  il 
Int  succéda  : appelé  au  secours  des  rois  in- 
diens vaincus  par  Krichna,  il  vint  arec  Une 
armée  immense  de  barbares,  pHl  Maiboura, 
que  les  Yadavas  avalent  quitté  pour  aller 
s'établir  à Dwai  ika,  et  péril  bienlét  au  mi- 
lieu des  monts  Halvalas,  consumé,  dit  la  lé- 
gende, par  le  feu  des  yeux  d'ud  ancien  roi 
qu'il  reveilla  de  non  sommeil  ; c'est-à-dire 
que  les  tribus  guerrières  des  montagnes  t'ar- 
rétérent  et  finirent  par  exterminef  son 
année. 

Garga  porte  aussi  en  sanscrit  le  nom  de 
PramihiM  (PromélbéeJ.  Si  le  héros  grec 
forma  l'homme  d'un  rayon  céleste,  le  Pra- 
mathésa  Indien  obtint  nii  fils  d'une  manière 
miraculeuse  ; Proffiélbée  fut  dans  la  soiie 
père  de  Deucalion,  comme  Pramatliésa  le 
fut  du  Oéve  Af^npoeana,  pronoBcé  vulgaire- 
ment ünkalyouM.  Le  met  Yuiona  désigne 
en  saobcrit  ius  Cirées  ou  les  leuieos,  appelés 
dans  la  bible  lata».  Prainatfaésa  fut  eoueuaié 
sur  une  montagne  par  le  feu,  en  punition 
d'avoir  osé  faire  la  guerre  au  dieu  Kricbna, 
comme  Proinélhée  fut  dévoré  par  un  vautour 
sur  le  Caucase,  pour  avoir,  eo  déiobanl  le 
feu  du  ciel,  empiété  sur  les  droils  des  dieux. 

UAHHONIA.  Les  Iroquois  appelaient  ainsi 
le  ciel  ou  le  niallre  du  ciel,  auiiucl  les  ilu- 
roiis  donnaient  le  nom  de  Soronhiaia  ou  ciel 
exislanl.  i.es  uns  et  les  autres  l’adoraient 
comme  te  grand  génie,  le  bon  manilou,  le 
maître  de  Ta  vie,  c'est-à-dire  l'Elre  sou- 
verain. 

CiAKHANES.  Les  autenrs  anciens  nous 
disent  que  les  Garmanes  étaient  des  reli- 
gieux ^ilenli  des  Indiens,  qui  faisaient 
prorestian  d'enpier  tes  péchés  du  penpie,  et 
d’apaiser  la  colère  des  dieux  par  leurs  auslé- 
riiM  et  Icura  boon.  s œuvres.  Ils  vivaient 
reliras  dans  las  buis  les  plus  soliiaires.et  les 
arbres  leur  fournissaient  la  nourriture  et  le 
vêlement.  Lorsque  les  seigneurs  du  pays 
vonlaiUlit  les  consuflci'  sur  quelque  entre- 
prise Imporlanie,  ils  envoyaient  vers  eux  un 
mcsS.vgef,  auquel  les  Garmanes  rendaieuil 
leurs  réponses  ; car  cas  religieux  se  faisaient 
une  lot  de  né  Jamais  parler  aux  grands. 

Les  Gamants,  nommés  aussi  Oermuna, 
Germains,  Samatt^ene,  eic.,  soûl  ceux  que 
nous  appelons  aujourd'hui  CAamans  ou  Cka- 
iHUnei.  Ce  sont  les  prêtres  de  la  religion 
bouddhique,  nommés  la  plupart  du  temps 


par  les  Européens  BoMtt  ou  lamas.  Tuua 
ces  vocables  sont  des  transariptions  difiéren- 
(es  de  l'indien  tramana  ou  sarman,  qui  ex- 
prime un  saint  religieux  vivant  dans  lea 
pratiques  de  la  pénitence  (de  iram,  se  (oor- 
nienter,  se  torlnrrr).  Il  en  esl  de  même  du 
Somona  Codom  des  Siamois,  dont  le  nom 
exact  esl  Sramann  Gautama,  Gautama  le  Sa- 
pianéen,  c'est-à-dire  Bouddha,  fuiidatcnr  de 
la  religion  sainanéenne. 

GakOUüA,  ou  GAROCBÀ,  demi-dieu  do 
la  Iny  Ihologie  hindoue.  C’est  l'oiseau  céleste  | 
on  le  représenls  soit  sous  la  forme  d’un 
homme  qui  a la  léls  et  les  ailes  d’on  vaulour, 
soit  sous  celle  d'uo  oiseau  avec  la  télé  d'un 
adolescent,  Uarouda  est  fils  de  Kasyapa  el 
de  Vinala.  Il  naquit  d'un  œuf  que  celle-ci 
avait  pondu  500  ans  avant  quU  vint  â éclore. 
Sa  mère  ayant  eu  uue  dispute  avec  Kadrou, 
autre  femme  de  Kasyapa  et  mèce  des  sar- 

rmls,  Garouda  devin!  reonemi  de  celle  raca 
laquelle  il  fait  une  guerre  cruelle.  A la 
suite  d'une  gageure  entre  ces  deux  femmes, 
Vinala  élail  devenne  l’esclave  de  Kadrou,  et 
les  serpents,  pour  prix  de  la  délivrance  de 
la  première,  aemandèrenl  à Garouda  l’ain- 
rila,  breuvage  d'iramorlalité  dont  la  lune  est 
le  réservoir.  L’oiseau  alla  saisir  la  lune  et 
la  cacha  sous  son  aile;  mais  il  fut  btlaqué 
par  les  dieux  qui  avaient  Indra  i leur  léle, 
et  il  les  vainquit.  VIehnon  fut  plus  heureux, 
mais  Garouda  s’élaii  si  bien  comporté  dans 
celle  alTalre,  qn’il  obtint  deson  vainqueur  une 
capitulation  honorable.  VIehnon  le  rendit 
immoricl.  et  lui  promit  une  place  plus  élevée 
que  la  sienne  même.  Garouda  lui  sert  de 
monlare;mais  quand  le  dieu  esl  porté  sur 
un  char,  l’obcau  est  placé  au-dessus,  oa 
forme  de  bannière  flottante.  On  croit  que  Ga- 
rouda  est  une  grande  espèce  de  vaulour,  â 
laquelle  les  Indiens  ont  rendu  les  nonm  urs 
divins,  à cause  des  services  qu’il  rend  à la 
contrée  en  la  purgeant  des  nombreux  ser- 
petiG  qui  l'iofestcaLUouaeral  prétend  que  c’est 
l'aigle  de  Pondicherry  de  Brisson.  il  a la  léle 
cl  le  cou  blancs,  et  le  reste  du  corps  rougeâ- 
Ire.  Dans  certains  temples,  les  brabnianes 
donnent  à luaoger  à ces  oiseaux,  qu'ils  ont 
babilués  à venir  chercher  leur  uouriUire  â 
des  heures  réglées.  Ils  les  appellent  an  bruH 
de  deux  plais  da  cuivre  qu'ils  frappeol  l'uu 
contre  l'nuire. 

Les  Bocles  placent  le  séjour  de  l'oiseau  sè- 
le-le  dans  la  Kouta  dwipa,  ou  région 
Kousa,  que  Wilford  suppose  être  ta  terre 
de  Cousch  de  l'Kcrilure  sainte,  et  censpreu- 
dre  les  pays  entre  l'indue,  le  golfe  Persique 
el  la  mer  Caspienne.  Garouda  est  le  rot  des 
oiseaux  appelés  louparaat.  lise  maria  ; on 
pense  bieuquecet  événeiBeatdut  faMc  tierri- 
blemcnt  trembler  les  scrpenit,  qui  en  cOrI  se 
récrièrent.  Il  en  fit  un  grand  earnago;  tous 
furent  exterminée,  i l'exception  d’ee  seul 
qni,  tombant  aux  pieda  de  Garouda,  loi  eha  : 
t Epargne-nsoi,  Néÿdnlaèo  fdestrneieur  des 
serpents).»  Celni-ei  le  prit  et  l’nMenlia  comme 
trophée  eutonr  de  son  eau. 

Les  Uiodout  célèbrent  eu  son  honneur,  le 
cinquième  jour  de  la  pleine  lune  desrawan. 
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onA  fAtè  AppetAëfrarAiiifn-paA(eA(fm{  ; (U  Mo* 
rrnt,  ce  Joar-lâ,  lea  terpCnta,  persiinAAa  qoc, 

f)Ar  ect  acte,  Ils  se  (léllTrent  de  la  erainte  qaé 
cal'  iftiplrenl  CM  animanx. 

L'oHeao  Cai-dudA  (aiü>e  dn  Malabar)  atl 
placé  soui  la  saoTPKarde  de  la  tuperatilinn  t 
et  le  dituanrhé  ell  parlltaliéretnebl  eonsaeri 
aa  culte  qti'oll  lui  rend.  T.eS  Tatchnaraa  ae 
rassemblent  aourent  ce  jnnrdà  pour  offrir  A 
cea  oiseant  leurs  adorations;  ils  les  appet-e 
lent  ensuite  et  leur  Jettent  des  morceaux  de 
ylande.  t 

Tuer  Un  de  cea  olseaut  serait  un  crime  au 
mniblégal  A l’homicide,  sUrtontanX  yenxdea 
sectateurs  dé  Vichnbu.  Lorsqu’ils  en  rencon-  * 
treni  un  qui  est  mort  pSr  quelque  aceideut^ 
ils  lui  Fnlit  dès  fnliéralllel  pomOenses. 

GAATÉ5A,  un  des  dieux  des  bouddhistea 
dn  Népal,  qui  le  re|(ardertl  comme  la  person» 
nification  de  la  forme  prise  par  ledieu  Mand> 
ipu-déTa  pour  une  portion  de  lui-même,  afin 
de  rendre  lés  htnouies  saraUtS  et  sApes;  c’est 
du  thoihs  ce  qui  résulte  d’une  stance  assex 
obcore  d’un  pâlit  poème  népall  que  j’ai  sous 
les  feux. 

G.ARTESWARA,  un  des  huit  Vittrajas  ds 
la  invlbnloeie  hindooe. 

CASTOS,  esprits  malfaisants  de  la  mjflhoe 
logie  des  anciens  Slares. 

riASTROMANClE,  divination  par  le  ventre 
ou  parl’éstomac;  le  devin  qui  l’emplojait 
répondait  sans  remuer  les  lèvres,  d'une  voix 
qui  semblait  sortir  de  rinlétleur  de  sot! 
corps,  on  qui  paraissait  aérienne;  effet  phy- 
sique renouvelé  parles  venirfloqiies  moder- 
nes. E«i/.EaesSTaulÀaTrsét  EhGASTaturtHts. 

GATEAUX.  Ils  Taisaient  partib  des  Offran- 
des que  les  .anciens  Taisaient  i lenrt  riienx. 
Ils  étaient  formés,  pour  la  plupart,  rie  fariné 
de  blé  ou  d'orce,  avec  du  sel.  Il  ne  se  faisait 
poiul  de  sacriuces  sans  offrande  de  gâieanx  : 
on  en  plaçait  snr  la  télé  des  viclimes;  d’oU 
vient  le  mot  latin  Immofore,  de  innia,  gdtran. 

CATHA,  un  des  livres  sacrés  des  hood- 
dhistes  du  Népal  : c’est  on  ouvrage  historique, 
conlenanl  des  routes  moraux  relaltfs  aux 
Rouddbas  qui  ont  déjà  paru  sur  la  terre. 

GACRKSj  pour  Vutr,  mauvaise  pronon- 
ciation du  mot  persan  Biiehr,  adorateur  du 
feu.  To;/.  GcAbues  fl  Pinai*. 

OAURl.  c’est-A-dire  jeune  fille  d'une  corn- 
picxion  délic.vte  ; nn  des  noms  que  les  Hin- 
dous donnent  A Parvati  on  Bhavaiii,  épouse 
du  dieu  Siv.v  ; c'est  elle  qui,  suivant  qUelques- 
uns,  juge  les  .Irnes  de  ceux  qui  meurent  après 
avoir  été  baignés  dans  té  Oahge. 

G AURIC,  génies  que  la  superstition  des  vit- 
lagenis  bas  bretons  croit  voir  danser  la  nuit 
autour  des  dolmens  et  autres  monuments  de 
pierre  élevés  autrefois  par  Ici  druides.  'C’esl 
ce  que  les  anciens  Armoricaiws  désign, nient 
par  l'expression  Chior  gnuf,  que  les  premiers 
moines  traduisirent  par  Céltes-ri  : f7Aon<a 
gigantum,  ou  Giaitli  dance,  danse  des  géams. 

GAUTAHA.  s On  ne  dislingoé  pas  assn, 
dit  H.  Langlois,  'Gtlama  de  G'oufuma .-  ce  der- 
nier est  un  'non  patronymique,  et  sigoiliaat 
descéudahl  ‘dé  Gol.nn<v;  il  n'est  donc  pas 
étonnanl  qu'un  retrouve  souvent  ce  Gau- 
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tamat  •(  d des  époques  différeate*.  Ainsi 
Oanlama,  le  prélre  de  Djanaka,  doit  être  la 
fils  de  Golaoia  et  d’Ahalya,  anirameat  appelé 
Sataaanda.  On  donne  encore  le  noa  de  Gan- 
tama  A Rakyi-Houoi,  foodateur  da  tsoad- 
dblsme,  soit  qu'il  desoendit  de  Golama,  soit 
qu'il  ait  suivi  ses  principes;  car  ce  Golama, 
qu’on  écrit  même  encore  souvent  Goulnnia, 
est  fondateur  d'una  secte  philosophique,  ap- 
pelée le  A'pttpa.  Son  nom  est  eilé  daas  le* 
Védts.  Il  était  né  sur  l’Hlmalaya,  quelque 
emp«  avant  Hamai  son  père  se  nommait 
iirghatamt.  Il  épousa  Abalya.  On  le  Irnuva 
laas  un  ermitage  d'abord  a Prayaga,  puit 
tans  une  forêt  de  Milhili,  enfin  sur  le  mont 
Himalaya.  Tel  est  le  Oolama  dont  parient  les 
ouvragés  des  brahmanes  ; mais  d'un  autre 
célé  les  boaddhisles  font  de  Golama  ou  Gau- 
lama  leur  quatrième  législateur,  quelque  ee- 

fendant  les  principes  du  Nysya  ne  ressem- 
lent  point  à ceua  dn  bouddhisme.  Lee 
disines  le  font  disciple  de  leur  grsod  eaint 
Mthavira.  On  reconnaît  même  son  aom  daas 
Somonacodora,Srankaaa  Gsulama.  lira  2^91 
ans,  en  I8A9,  que  Gotama-Bouddba  a elé  exal  - 
té,  et  son  règne  doit  durer  5000  ans  i ce  qui 
■Mllrait  son  apparition  S4S  ans  avant  notre 
èra.  Or,  environ  700  ans  avant  cette  époqne, 
Virahahou,  de  la  race  de  Gotamt,  s'em  iara 
du  Irène  de  Oehli,  Ce  roi  et  ses  trois  succès- 
seors  régnèrent  108  ans.  Le  troisième  de  ces 
souverains,  Mahipali,  vivait  dans  le  vi'  siècle 
avant  Jésus-Cbrist,  et  l'on  peul  supposer  qoe 
Bouddha  était  sinon  son  lils,  du  moins  son 
roche  parent,  peut-être  par  les  femmes. 
Insi  l'on  etpllqoera  le  taoiU  de  Gautama 
donné  A ce  réformalenr,  qo’il  soit  fils  d’an 
roi  du  pays  de  M.vgadha  ou  de  Bénarèk.  VoHA 
certes  des  mystères,  contiAoe  M.  Langlois  y 
la  critique,  maintenant  si  exercée,  les  ei^s 
pliquera  on  jonr;  en  tout  cas,  je  voopçonna 
que  le  nom  de  Gaotama  doit  avoir  appar- 
tenu A plusiearS  personnes  que  l'on  a con- 
fondues.  I 

GAYATRI.  Les  Hindous  appeUenl  ainsi  W 
plus  saint  des  Versets  dn  Vèda;  le  plus  effl- 
C<nce  pour  effacer  les  péchés,  celui  dont  la 
vertu  s’étend  iusqn’A  faire  ircrabler  tous  les 
dieux.  Il  est  si  ,'meica,  diaéut-ils,  que  c’est  Itri 
qui  a enfanté  les  Védas.  I.e  brahmane  seul  a 
la  denil  de  le  récller;  il  S’y  prépare  par  des 
prières  et  par  le  pins  profond  recueinement  ; 
il  doit  loujours  le  proiionrer  A voix  basse,  et 
foire  bien  atienllun  é en  qu’il  ne  soit  pat  en- 
tendu a’nn  sondra,  ni  même  de  sa  propre 
femme,  surtout  quand  elle  se  tronVe  daas  un 
étal  d'juipufeté.  Voici,  d’après  t'abhé  Dubois, 
le  te  X te  saeraorau  I vl  de  cei  te  célèbre  Wmule  s 
Tal  BavUnsim  varseiasn  bhsrgeéèvsMhih 
DimeM  diye  yont  pmeho  dayal. 

Cesi  ané  prlèfé  en  l’hunneor  de  Soleil, 
dent  tnt  des  noms  Ctrl  .VoetrouroU;  elle  eSt 
lotit  A fait  lasstérieose  r chaque  mot  cl  tnéiMe 
cbaqoe syllabe  renfemeat  des  aftiiSfanStloM 
le  sens  n’est  compris  qWé  d'un  ffèrqtefU 
nombre  de  brahmanes;  fort  pettsoM  en'ént 
d’en  donner  une  traduction  inlcmglMe'.  Le 
U'  27  de  l’Arintic  journal  de  1818,  en  donna 
deux  versions  différentes  : 
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t*  c Adoroni  la  lamière  de  Dieu , ploi 
grand  qoe  roai,  A Soleil  I qoi  peut  bien  di- 
riger noire  esprit.  Le  sage  considère  lonjours 
ce  signe  suprême  de  la  dirinilé.  > 

2*  « Adorons  la  lumière  de  ce  Soleil,  le 
dieu  de  loutes  choies,  qui  peut  bien  diriger 
noire  esprit,  comme  un  œii  suspendu  A la 
voAle  des  deux.  » 

Nous  rn  arons  vu  une  troisième  tradnc- 
tioD  anglaise  dilTérenle  de  celles-ci;  noos 
ignorons  laquelle  mérite  la  préférence.  Il  y 
a encore  quelques  autres  formules  védiques 
qoi  portent  le  nom  de  froyaln' ; mais  celui 
que  nous  avons  cité  est  le  plus  usité  de  tous  ; 
et  un  brahmane  commettrait  un  crime  im- 
pardonnable, un  sacrilège  horrible,  s’il  le 
communiquait  à des  profanes. 

Gti,  ou  GËA  (prononcez  Gu/,  Gu/a),  la 
Terre,  fille  d’Elion  et  de  Bérulh,  scion  San- 
chooialuo . c'est-i-dire  do  Très-Haut  et  de  la 
Création.  Klle  épousa  Dranns  ou  ic  Ciel,  son 
frère,  qoi  lui  donna  quatre  enfants,  Cbrooos, 
Béljrie,  Atlas  et  D.agon.  Son  mari  ayant  eu 
d’autres  enfants  de  différentes  concubines, 
elle  loi  en  fil  des  plaintes  amères;  üranus  la 
répudia,  mais  la  reprit  ensuite,  et  eut  d’elle 
encore  d’autres  enfants.  Gé  est  une  déesse 
bien  connue  des  anciens  Grecs,  et  même  des 
Latins  qui  l’ont  adorée  sons  le  nom  de  Tclloi. 
Elle  avait  on  temple  dans  la  citadelle  d’A- 
thènes, une  fêle  et  des  jeux  solennels. 

GÉADA,  GÉOA,  ou  GËTA,  divinité  adorée 
autrefois  dans  la  Grande-Bretagne  ; on  croit 
qoe  c’est  un  ancien  héros  mis  au  rang  des 
dieux. 

GÉANTS.  Rien  n’est  plus  célèbre  dans  l'an- 
tiqnilé  que  les  géants;  les  poètes,  les  histo- 
riens, les  auteurs  sacrés  et  profanes,  la  tra- 
dition de  tous  les  peuples,  les  monuments 
les  plus  anciens,  rendent  témoignage  A l’exis- 
tence de  ces  hommes  fameux,  qoi  furent  la 
terreur  de  leur  âge,  par  la  grandeur  ex- 
traordinaire de  leur  taille,  par  l'excès  de 
leur  force  et  de  leur  audace,  et  qui  poussèrent 
la  témérité  jusqu’à  oser  s’attaquer  à la  di- 
vinité. Comme  les  hommes  aiment  passion- 
nément ie  merveilleux,  et  qu’un  se  plaît  A 
ajouter  encore  A ce  qui  tient  du  grand  et  du 
singulier,  les  poètes  et  souvent  même  les 
historiens  ont  tellement  exagéré  cette  ma- 
tière, qu’on  a toutes  les  peines  du  monde  à 
la  réduire  dans  ses  bornes  naturelles  et  lé- 
gitimes. 

1.  Plnsieurs  ont  reproché  A Moïse  d’avoir 
cru  aux  géants,  et  peut-être  d’avoir  accré- 
dité cette  fable,  en  la  consignant  le  premier 
dans  ses  livres  sacrés,  ajonlant  qoe  c'est 
d’après  ses  textes  que  la  plupart  des  peu- 
ples ont  admis  l’existence  des  géants,  et  ra- 
conté leurs  entreprises  audacieuses  contre 
les  dieux.  Nous  admettons  volontiers  cette 
dernière  assertion  ; oui,  tons  les  peuples  ont 
pu  tirer  du  récit  de  la  Genèse  mal  entendu, 
ce  mythe  A peu  près  universel,  et  ce  fait 
nuus  démontrerait  que  les  livres  de  .Moïse 
août  antérieurs  aux  théogonies  les  plus  an- 
tiques ; cependant  nous  aimons  mieux  croire 
que  celte  conception  seoii-bialorique  est. 
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chez  les  anciens  peuples,  bien  antérieure  au 
siècle  de  Moïse,  et  qu’elle  est  uii  reste  cor- 
rompu des  traditions  primitives,  que  le  lé- 
gislateur hébreu  a conservé  seul  dans  toute 
leur  pureté.  Quant  A la  première  assertion, 
que  Moïse  a consigné  dans  la  Genèse  l'exis- 
tence des  géants  comme  une  vérité,  nous 
répondons  d’abord  que  si  cet  homme  inspiré 
a parlé  des  géants  comme  ayant  existé,  c'est 
qu’ils  ont  réellement  existé;  mais  nous  ob- 
servons, en  second  lieu,  qu’aucun  lerme  du 
texte  sacré  ne  fait  allusion  à des  géants  d’une 
taille  moustrueuse,  comme  nous  nous  les  fi- 
gurons communément.  > Quand  vous  en- 
tendez, dit  Pbilon,  que  Moïse  avance  qu’a- 
lors  il  y avait  des  géants  sur  la  terre,  vous 
vous  imaginez  peut-être  qu’il  veut  marquer 
ce  que  les  poètes  ont  débité  des  géants  : nul- 
lement; ce  qu’il  dit  est  infiniment  éloigné  de 
la  fable.  Il  n’a  aucun  dessein  de  vous  entre- 
tenir des  géants  fabuleux.  Il  vous  dépeint 
seulement,  sous  ce  nom,  des  hommes  atta- 
chés à leur  volonté,  à leurs  intérêts,  esclaves 
de  leurs  plaisirs.  > Voici  au  reste  les  pas- 
sages de  Moïse  : 

a Or  il  arriva,  lorsque  les  hommes  com- 
mencèrent A se  mulliplier  sorla  terre  et  qu’il 
leur  naquit  des  filles,  que  les  enfants  de 
Dieu  (c’est-A-dire  la  race  de  Seth)  virent  que 
les  filles  des  hommes  (c’est-A-dire  de  la  race 
de  Caïn)  étaient  belles,  et  ils  les  prirent  pour 

femmes  après  les  avoir  choisies En  ces 

jours-IA,  les  ff/philim  étaient  sorla  terre; 
après  què  les  eufanls  de  Dieu  eurent  eu  com- 
merce avec  les  filles  des  hommes,  celles-ci 
leur  donnèrent  des  enfants  : ce  sont  ces 
héros,  ces  hommes  si  renommés  dans  toute 
l’anliquilè.  » (Genéte,  vi,  1,2,  b.) 

Qu’était-ce  que  les  Néphilim?  nous  t'igno- 
rons. A coup  sdr  ce  mot  n'exprime  pas  en 
lui-même  des  êtres  d'une  taille  démesurée; 
vcnanl  de  la  racine  Ssï  napkai,  tomber,  il 
indiquerait  plulèt  un  ocorlon,  et  n/philim 
peut  fort  bien  se  traduire  par  des  hommes 
iléchut.  Nous  voici  bien  loin  des  géants  A 
haute  stature.  Toutefois  nous  convenons  que 
le  lerme  n/pliilim  n’ofTr,ïit  pas  aux  hébreux 
l’idée  d'hommes  déchus  et  impuissants;  il 
peut  avoir  une  autre  étymologie  que  nous 
ne  connaissuns  pas,  et  Moïse  l’explique  aus- 
sitél  par  h/ro$  et  hommes  renommés.  C’est 
pourquoi  les  Juifs  ne  tardèrent  pas  à les  con- 
cevoir comme  les  autres  peuples  compre- 
naient les  géants  : aussi,  lorsque,  plus  lard. 
Moïse  envoya  lui-méme  des  espions  pour 
explorer  la  terre  de  Chanaan,  ceux-ci,  dé- 
couragés à la  vue  delà  forte  et  robuste  popu- 
latiun  de  la  contrée,  ne  manquèrent  pas  de 
dire,  dans  lu  rapport  qu’ils  firent  aux  Israé- 
lites, à leur  retour  : « La  terre  que  nous 
avons  parcourue  dans  notre  exploration  est 
une  terre  qui  dévore  ses  habitants,  et  tous 
les  gens  que  nous  y avons  vus  sont  des 
hommes  de  taille.  Nous  y avons  vu  des  iVé- 
pAi'fim,  enfants  d’Anac,  des  descendants  des 
anciens  N/philim  : nuus  étions  A nus  pro- 
pres yeux  comme  d<  s sauterelles,  et  noua 
lierions  leur  paraître  tels  {Nombres,  xiii, 
32,  33).  « 11  u'est  personne  qui  ne  cumprnniiu 
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combien  le  rapport  de  cet  esplorateara  pen- 

reo*  était  eitgéré. 

Cependant  ce  «ont  moins  cet  textes  qni  ont 
terri  de  type  à la  fable  des  géants,  que  le 
récit  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel. 

• Il  n'y  avait  sur  la  terre  qu'une  sente  lan- 
gue, dit  le  texte  sacré  ; et  1rs  enfanta  de  Nné, 
étant  partit  de  l'orient,  troarèrent  une  plaine 
dans  le  part  de  Sennaar  et  t'y  établirent. 
Pois  ils  te  dirent  l'un  à l'autre  : Allons,  fai- 
sons des  briqnes  et  cnisons-les  an  feu.  Ils 
te  terrireni  donc  de  briques  au  lien  do 
pierres,  et  de  bitume  an  lien  de  ciment.  Puis 
Ils  dirent  : Allons,  bdlittons-noot  une  ville 
avec  nne  tour  dont  le  sommet  atteigne  jui- 
qn'au  ciel  ; et  faisons-nous  on  nom  (ou  un 
iignal),  de  penr  que  nous  ne  st^ons  dispersés 
inr  toute  ta  face  de  la  terre.  Or  lébuva  des- 
cendit pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  bélit- 
saient  les  enfants  det  hommes,  et  il  dit  : 
Voilà  que  les  hommes  ne  forment  qu'au 
peuple,  et  ils  parlent  la  même  langue  ; main- 
tenant qu'ils  ont  commencé,  s'arréleroot-ilt 
dans  la  uardiette  de  leurs  eolrepriscs?  Venez 
donc,  descendons,  confondons  leur  langage, 
afin  que  l'on  n’entende  plus  la  langue  de 
l’autre,  léhora  les  dispersa  donc  de  ce  lieu 
dans  toutes  les  contrées,  et  ils  cessèrent  de 
bâtir  la  ville;  c’est  pourquoi  on  l'appela  Ba- 
btl,  parce  que  c'est  là  que  toutes  les  langues 
forent  confondues,  et  de  là  Jéhova  dispersa 
les  hommes  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  » 
(Cenhe,  xi.  f.) 

On  le  voit,  dans  ce  passage,  les  géants  et 
les  néphilim  ne  sont  pat  même  nommés;  ce 
sont  simplement  les  enfants  des  hommes  qui 
mettent  la  main  à l’ceuvre.  Mais  cet  orgueil- 
leux édifice,  à peu  prés  terminé,  dont  les 
huit  étages  semblaient  huit  montagnes  su- 
perposées, que  les  hommes  avaient  vouln 
élever,  peut-être  pour  braver  on  nouveau 
déluge  universel,  a dû  passer  par  la  suite 
pour  l'œuvre  des  géants.  L'intention  réelle 
ou  byperboliqoo  do  pousser  ce  monument 
josqu’au  ciel,  les  observations  astronomiques 
qu’on  y fit  par  la  suite,  le  premier  temple 
idolàtrique  qui  lut  construit  an  sommet,  ont 
SBggéré  l’idée  d’une  escalade  contre  le  ciel 
et  d~une  guerre  contre  Dieu.  Ces  paroles  que 
Jébova  semble  adresser  à ses  anges  : l'rncf, 
ductndonê,  ont  fait  croire  qu’une  armée  était 
organisée  dans  les  régions  Célestes  pour  re- 
pousser par  la  force  les  entreprises  auda- 
cieuses de  ces  téméraires  mortels.  La  disper- 
sion des  hommes  a été  traduite  par  la  défaite 
des  géants.  Telle  est,  selon  nous,  l’origine 
de  cette  fable  répandue  parmi  toutes  les  na- 
tions ; avec  celte  dilférciice  que  les  nues  en 
ont  fait  l'objet  d'un  mythe  fortuit  et  délimité, 
tandis  que  d’autres  y ont  vu  la  lutte  éter- 
nelle du  bon  et  do  mauvais  principe. 

3.  Ce  ne  sont  pas  tenlement  les  peuples 
païens  qui  ont  adopté  la  fable  des  géants;  les 
juifs  eux-mémes  ont  étendu  le  texte  sacré, 
et  ont  forgé  des  mythes  ou  an  moins  des 
apologues  sur  les  données  bibliques;  ou  en 
trouve  l'exposé,  soit  dans  les  livres  rab- 
bioiques,  soit  surtout  daos  un  ancien  livre 
Dnmoxa.  du  Kausioxa.  U. 
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allribné  à Enoch.  Voici  en  substance  ce  que 
rapporte  ce  dernier  livre  : 

Or  il  arriva.  lorsque  les  fils  des  hommes  se 
rürenl  mnitipllés  en  ces  jours-là,  qn’il  leur 
naquit  des  filles  belles  et  agréables.  Les  an- 
ges, fils  des  cienx,  les  virent,  en  forent  épris, 
et  SC  dirent  entre  enx  ; « Venez,  choisissons- 
nous  des  épouses  parmi  les  filles  des  hom- 
mes, et  engendrons  des  fils » Ils  prirent 

donc  des  épouses, et,  s'étant  approchés 

d'elles,  ils  leur  apprirent  la  magie  et  d'autres 
sciences  secrètes,  la  manière  de  préparer  les 
simples  et  de  tailler  les  arbres.  Ces  femmes 
donnèrent  le  jour  à des  géants  dont  la  taille 
était  de  300  coudées.  Ces  géants  dévorèrent 
tout  le  Iruil  du  travail  des  hommes,  de  telle 
sorte  que  ceux-ci  ne  Ironrèrent  plus  de 
uoorriture.  Les  gésnis  se  tournèrent  contre 
les  hommes,  ils  les  dévorèrent,  ainsi  qne  les 
otseanx,  les  bétes  sauvages,  les  reptiles  cl 
les  poissons,  et  finirent  par  se  dévorer  entre 
eux  et  boire  leur  sang.  Alors  la  terre  porta 

plainte  contre  les  injnsles Les  saints 

anges  Michael,  Gabriel,  Raphaél,  Sonryan 
et  Ooryan  regardèrent  du  haut  dn  ciel,  et 
virent  des  Oeoves  do  sang  qni  conlnient  snr 
la  terre,  et  toutes  les  iniquités  dont  elle  était 
couverte;  ils  se  dirent  entre  eux  ; « Les  cris 
de  la  terre  sont  parvenus  jusqu’à  la  porte  du 
ciel,  et  maintenant,  d saints  des  deux!  les 
âmes  des  hommes  se  plaignent  vers  vous, 
disant  ; faites-nons  rendre  justice  auprès  du 
TrévHant.  > Alors  les  an^  s’adressent  au 
Seigneur  leur  roi,  et  le  prient  de  venger  le 
sang  des  justes  qni  a été  répandu  sûr  la 
terre.  Dieu  se  détermine  à faire  périr  la 
race  des  méchants  par  un  déluge  universel. 
Il  députe  plusienrs  de  ses  ao^es,  les  uns  à 
Noé  ponr  lui  annonrer  le  chàlimeut  qni  me- 
nace les  enfants  des  hommes,  et  loi  indiquer 
le  moyen  d’y  échapper;  les  antres  aux  anges 
rebelles,  ponr  leur  déconvrir  le  jugement 

f>or(é  contre  eux.  Gabriel  est  envoyé  vers 
es  géants.  • Va,  lui  dit  le  Seigneur,  va  vers 
les  trompeurs,  vers  les  réprouvés,  vers  les 
fils  de  fornication,  et  fais  disparaître  les  lila 
de  fornication.  les  fils  des  vigilants  du  mi- 
lieu des  hommes.  Qu'ils  sortent  et  qu'ils 
combattent  les  uns  contre  les  autres;  qu'ils 

fiérisseni  massacrés  ; rélernllé  des  jours  nu 
nira  point  pour  eux.  Ils  t'adresseront  leurs 

firtères;  mais  bien  que  leurs  pén-s  espèrent 
a vie  éternelle,  on  ne  leur  accorder.i  inéiiic 
pas  en  échange  SOiï  ans  de  vie  mortelle.  » 
Plus  loin  noos  voyons  Enoch  envoyé  aux 
vigilants,  pèrea  des  géants.  « Ecoule,  lui  dit 
le  Seigneur;  ne  crains  rien,  Enoch,  homme 
juste,  et  scribe  de  justice  ; approche  avec 
confiance,  et  sois  allenlif  à ma  voix.  Va  et 
dit  aux  vigilants  qui  l'ont  envoyé  pour  in- 
tercéder ponr  enx  : C’était  à vous  à prier 
pour  les  hommes,  et  non  aux  hommes  à 
prier  pour  vous.  Poarqooi  avez-vous  aban- 
donné le  ciel  élevé  et  saint,  qui  est  depuis 
les  siècles  7 et  poorqnoi  vous  êtes  - voua 
aouillés  avec  les  femmes  filles  des  hommes? 
pourquoi  avez-vous  prit  des  épouses,  comme 
le  fout  les  fils  de  la  terre,  pour  en  avuir  des 
enfauts  qui  sont  devenus  des  géants?  Vous» 
. 31 
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tpiriloeU,  uIdU,  vivant  de  la  via  dea  liéclaa, 
TOUS  vous  Aies  souillé*  avec  les  fenuues,  et 
vous  avez  commis  les  mêmes  souillures,  les 
uii'iues  crimes  que  les  hommes,  qui  sont 
chair  et  sang.  Eus  sont  mortels;  c'esl  pour 
cela  que  je  leur  ai  donné  des  femmes,  alin 
qu'ils  eu  aient  des  eofanis  sur  toute  la  terre. 
Mais  vuus,  vous  avez  été  créés  dés  le  cum- 
aieuceinent,  spirituels,  vivant  du  la  vie  des 
siècles,  cl  ue  devant  Jamais  mourir.  C'est 
pourquoi  je  ne  vous  ai  point  donné  d'épou- 
ses, puisque  vous  étiez  spirituels  et  habitant 
le  ciel.  Maioleuunt  les  |;éants  qui  sont  nés  de 
l'esprit  et  de  la  chair  seront  .'ippciés  les 
mauvais  esprits  sur  la  terre,  et  ils  y feront 
leur  séjour.  Les  mauvais  esprits  sont  sortis 
de  leur  chair;  ils  ont  été  créés  d'en  haut; 
leur  commencement  et  leur  source  viennent 
des  saints  vigilants.  Ils  seront  l'esprit  mau- 
vais sur  la  terre,  et  un  les  appellera  les  es- 
prits des  mauvais  ; les  esprits  du  ciel  habi- 
teront le  ciel;  les  esprits  de  la  terre,  qui  ont 
pris  naissance  sur  la  terre,  y habiteront.  Les 
esprits  des  géants  seront  comme  dea  nqées, 
qui  opprimeront,  corrompront,  tomberont, 
conibàlirunt,  briseront  tout  sur  la  terre,  et 
la  couvriront  de  deuil.  Ils  pe  pourront 
manger  du  frunient,  et  ils  auront  soif  ; ils  sa 
liendruut  cachés,  et  les  esprits  s'élèveront 
contre  les  fils  des  hommes  et  contre  les  fem- 
mes, parce  qu'ils  viennent  d'eux.  Us  péri- 
ront tous  jnsqu’an  jour  dn  grand  jugeaient 
<|ai  sera  consommé  sur  les  vigilants  et  les 
impies » 

3,  Suivant  U mythologie  dea  Greea,  tons 
ceux  qu'avaiéni  enfantés  le  Ciel  et  la  Terre 
étaient  d'une  grandeur  etd’uae  force  plus 
qd'bumaine;  mais  ils  étaient  odieux  au  Ciel 
leur  père , qui , à mesure  qu'ils  naissaient, 
les  cachait  dans  les  entrailles  do  leur  mère, 
ne  leur  laissait  point  voir  la  jour,  et  se  fai- 
sait un  jeu  de  cette  brutale  violence.  La 
Terreen  gémissait  et  en  séchait  de  douleur  : le 
resscniinicnt  lui  suggéra  une  vengeance  éga- 
lement adroite  éternelle.  Lorsqu'elle  eut  tiré 
de  son  sein  le  fer  et  les  métaux  , elle  en  fil 
une  faux  Imnchante  cl  s’ouvrit  à ses  enfants 
de  son  dessein.  «Vous  voyez,  leur  dit-elle,  la 
conduite  cruelle  de  votre  père;  si  vous  vou- 
lez m'en  croire,  nous  vengerons  les  outrages 
qu'il  vous  fait  et  le  mettrons  hors  d'élatde 
réitérer  ses  tr.iilements  indignes.  • La  crainte 
dont  ils  étaient  saisis  ne  leur  permit  pas  de 
répondre  ; mais  le  rusé  Satnrnc,  plus  hardi 
que  les  autres,  lui  répliqua  : « Ma  inèfe , je 
uie  charge  de  l’eiécution;  le  crime  dont 
notre  père  se  rend , coupable  me  dispense 
d’avoir  pour  lui  les  sentiments  d'un  fils.»  La 
Terre  satisfaite  Tapula  dans  un  lieu  secret 
où  il  ne  pouvait  Àre  aperçu , lai  mit  à la 
main  la  faux  tranchante  qu’elle  avait  aigni-* 
sée,  et  lui  dit  l’usage  qu'il  en  devait  faire. 
Le  soir  étant  venu,  le  Ciel  répandit  sur  l’uni- 
vers les  ténèbres  de  la  nuit , et  lorsqu'il  s'é- 
tendait pour  s'approcher  de  son  èponse , Sa- 
turne, d'une  main  hardie,  mutila  suii  père , 
et  jeta  bien  loin  derrière  lui  le  membre  tran- 
ché. Mais  'le  sang  du  Ciel  oe  pouvait  cesser 
d’élre  fécond  : auUut  il  en  tomba  de  goultet 


sur  lu  terre,  anlanl  il  en  sortit  de  nouveaux 
êtres.  De  là  sont  nés  les  terribles  Furies,  lee 
géants  armés  et  exercés  à la  guerre  , et  les 
nymphes  qui  errent  snr  la  terre  suus  te  ilhu) 
de  Mêliez. 

Les  géants  avaient  une  taille  monstrueuse 
et  une  force  proporlionnée,  un  regard  fa- 
rouche et  effrayant , de  longs  cheveux , uuè 
grande  barbe , des  jambes  et  des  pieds  de 
serpents,  cl,  nuclques-uns,  cent  bras  et  rin- 
uanlc  télés.  Jupilcr  les  appela  à sonseenarà 
ans  la  guerre  qu'il  eut  à livrer  aux  Tilaiis, 
autres  enfants  du  Ciel,  et,  avec  leur  aide,  il 
remporla  la  victoire.  Ce  succès  les  rendit  nu- 
(lacieux  ; ils  résolurent  de  faire  la  guerre 
aux  dieux  pour  leur  propre  compte,  et  de 
dèlréner  Jupiler ; pour  y réussir,  ils  entas- 
sèrent Ossa  sur  le  mont  Péllun  , et  l'Olympe 
sur  Ossa,  d’où  ils  essayèrent  d'escalader  le 
ciel , lançant  contre  les  dieux  des  chênes  et 
desurbresenDammés,  la  lave  des  vulcans,  cl 
des  rochers  dont  les  uns  tombanl  dans  la 
mer  devenaient  des  Iles,  et  les  autres  retom- 
bant sur  la  terre  furm.iient  des  montagnes. 
Les  ;ilus  redoutables  d’ontre  eux  élaieni  Par- 
phyrioii  el  Aiclunée.  Jupiler,  eUrayé  à la 
vue  de  si  redoutables  ennemis,  appela  les 
dieux  à sa  défense  ; mais  ils  furent  impuis- 
sants à le  secourir;  quelques-uns  même  ont 
Avancé  qu'ils  s'enfuirent  tons  eu  Egypte,  où 
la  peur  les  fil  cacher  suus  la  forme  de  diffé- 
rents animaux,  d’uùl’icooolilrie  égyplienne. 
— Cn  ancien  oracle  avait  prononce  que  cei 
géants  seraient  invincibles,  el  qu'aucun  des 
dieux  ne  ponrrail  leur  éter  la  vié,  à moins 
qu’ils  n’appelassent  an  mortel  à leur  secours. 
Jupiler,  ayant  défendu  à l'Aurore,  à la  Lnne 
el  an  Soleil  d'annoncer  ses  desseins,  réuisit 
à tromper  1.1  vigilance  de  la  Terre  qaTcher- 
chait  à soutenir  ses  enfants,  el,  par  l'avis  de 
Minerve,  fit  venir  Hercule  pour  combattre 
avec  loi.  Porphyrion  .attaqua  A la  fois  Hercule 
el  Junon  : relle-ci  allait  séceomber.  lorsque 
Hercule  a coups  de  flèches,  et  Jupiter  avec  ses 
fimdres,  lui  élèrent  la  vio.  Ephialle  et  Otimi 
son  frère,  tous  deux  surnommés  les  Aloïdes, 
et  qu’on  dit  être  fils  de  Neptune  et  d’Iphimo- 
<He, femme  du  géani  AIoée,  s’attaquèrent  sur- 
tout au  dieu  Mars  ; mais  le  premier  eut  l'œil 
aochc  crevé  par  les  traits  d'Apollon  , et  le 
rail  par  1rs  flèches  d'Herculc.  EuTyle  qui 
attaqua  ce  héros  fut  tué  avec  une  branche  de 
Chêne,  pendant  qu'Hercole,  ou  pluldl  Vnl- 
cain,  terrassa  Clylius  arec  une  masse  de  fer 
ronge.  Encelade  voyant  les  dieux  viclorieut 

firenail  la  fbile;  mais  Minerve  t’arréla.  cn 
ui  opposant  l'tle  de  Sicile.  PotybOlès,  pour 
Jnivi  par  Neptune,  el  fuyant  .i  travers  Iri 
flots  de  celte  Ile,  arriva  à l’Ile  de  Cos;  mais 
Neptune  ay.nnt  arraché  uite  partie  de  celte 
Ile,  en  couvrit  le  corps  de  Ce  géant,  el  de  là 
vint  l'ile  de  Nisyros.  Minerve,  de  son  côté  , 
ayant  vainen  le  "éael  Pallss , l'écorcha  , 
s’arma  de  sa  pean  et  porta  son  nom.  Mer- 
cure , couvert  du  calque  de  Platon . tna  la 
géant  Hippolylc  ; el  Dl.ine,  le  gédhl  Grillon, 
Agrios  el  I haon  périrent  de  ht  Main  des 
Parques.  On  cite  encore  Tilyns  M le  redotz  • 
tablé  Typhon , qui  seul , dit  Homère,  donna 
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plul  d«  peine  »ax  dieut  que  Ions  les  autres 
qeanls  ensemble.  Cependant,  snlranl  d’an- 
^l^res  anciens  auteurs , Typhon  n’étalt  point 
•u  nombre  des  géants.  C’est  après  cette  tlc- 
lolre  signalée  que  les  dienx  décernèrent  â 
Jupiter  1 empire  de  l’unirers  , et  que  celui-ci 
leur  distribua  les  diyers  emplois  qu’ils  cun-* 
seryèrent  par  la  suite. 

L.  les  géants  de  la  mylhoingle  hin- 
doue, rayez  Sotn.i,  Asocnis,  Baiutte- 
■EbT  ne  I i siEii.  etc. 

GÊAOQÜE.  Les  grecs  appelaient  yiiiy_o;, 
vmào/oc,  ou  , le  dieu  tuté- 

laire d un  pays  ; on  donnait  particuliérement 
ce  nsim  a Neptune,  parce  qn’il  euviroone  la 
terre  ( O rr,v  yiv  Cg  dieu  avait  sons 

ce  nom  un  temple  près  de  Tbérapné  eu  La- 
conie. 

GÉpÉLEIZIS,  dirinité  des  anciens  Gèles  « 
peuMtre  la  même  que  Zamolxit.  Ce  nom 
parait  venir  de  deux  noms  lithuaniens,  jÿi  a 
et  leyeu,  et  signifier  celui  qui  donne  le 
repos. 

GÊFIONÉ , déesse  vierge  de  la  mylholonie 
scandinayei  c’est  la  Diane  des  peuples  du 
Nord  ; elle  prend  d son  service,  après  leur 
iBorl,  leg  filles  chastes  et  pores. 

GÉHENNE,  mol  employé  dans  l’Ecriture 
sainte  pour  désigner  le  feu  de  l’enfer  ; il 
a lunrni  a la  langue  frangaite  les  «ois 
pane,  paner,  etc.  En  voici  l’origine  : Il  y avait 
au  sud -est  de  la  ville  de  Jérusalem  une  val- 
lée appelée  la  vallée  des  enfanls  d'Uennom, 
ou  ii^lerocnt  la  vallée  d Hennom,  en  bé- 

Înreu  Gui-Hwnom,  du  nom  de  son  ancien 
iropriétaire.  Du  temps  que  celle  ville  sppar- 
enait  aux  Jébuséens,  c’était  Id  que  l'on  of- 
rail  des  enfants  d dloloch,  en  les  faisant  rd- 
tir,  et  ces  horribles  sacrifices  nvaicnl  encore 
été  renouvelés  par  les  Israélites  mêmes, 
lorson  lis  tombèrent  dans  l’idoldlrie;  toule- 
fois  b arrivait  fréquemment  qu'on  se  conten- 
tait de  faire  passer  ces  enfants  par  les  flam- 
mes comme  pour  les  consâcrer  d Alulech. 
Pour  mettre  fin  à ces  pratiques  cruelles  ou 
snpcrsillleuses,  le  roi  Josias  détruisit  ce  lieu 
et  le  profana  en  le  faisant  servir  de  cloaque. 
J^ti  le  souvenir  des  sacrifireg  snnclanis 
«firofi  avait  ofTerts  en  ce  lieu,  du  feU  qu’on  v 
aèail  enireieno  sans  donte  journellement , 
des  horribles  clameurs  arrachées  nux  vic- 
ttmes  par  la  souffrincc,  cl  des  vociférations 
plus  grandes  encore  poussées  par  les  spec- 
mieors  pour  étouffer  la  voix  de  ceux  qui 
dlaient  Immolés,  donna  anx  JulfJ  l'occasion 
remployer  le  mol  Guê-f/lnnom  ou  ptfAenne 
pour  exprimer  les  snpplices  de  l’enfer. 

• .^^ÉASIE  , mctl  qui  signifie  en  grec,  ris 
taie.  C’esi  le  nom  d’une  des  Grâces,  d’après 
lin  ancien  monument  où  elle  est  nommée 
avec  Lécorls  et  Coniasie.  Cependant  elles 
'.“l' , presque  partout  ailleurs 

Agiaé,  Thalie  et  Èupbro$yne. 

GELAS1N03,  ou  GELASIOS,  dteu  des  ris 
cl  de  ta  joie. 

GÉLOSCOPIK,  espèce  de  divraation  que 
Iis  Grecs  lirateul  du  rire)  Ht  préteudaienl 
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acquérir  iiinsl  la  connaissance  do  caractère 
dnno  personne  etdcses  penebauts  bons  ou 
mauvais. 

r.ÉMAIIE  . ou  mieux  Guémnre,  nom  do  la 
seconde  partie  du  Talmiid  de  Babjlone.  La 
première,  appelée  AfiieAnn,  coiilieiil  les  Ira- 
dilions  qni  forment  Ir  droit  civil  et  cano- 
nique des  Juifs.  La  Guéniare  en  est  coniiiiB 
le  supplément  et  le  caimn«nlaire , elle  com- 
prend en  effet  des  décisioiie  nourclles,  ot 
entre  dans  de  plus  grands  dciails  sur  celles 
qui  se  Irouventdéjà  dans  la  Mi-chiia.  Cas  deux 
parties  fout  aniorilé,  plus  prul-étre  que  la 
Bible  ; car  les  Juifs  les  rrgardrnl  comme  la 
parole  de  Dieu  conservée  par  une  Iradiliuu 
non  interrompue , depuis  Moïse  iufqn'à  la 
compilation  du  Talmud, qui  futlermincc  vers 
I an  500  de  ! ère  ebréticune. 

CiÉMATRIE , ou  mieux  Ouématria , du 
grecyi-.,p„pi,,  noe  des  dirlsions  de  la  Cabale 
cliei  les  Juifs.  Elle  consUle  i prendre  nu- 
ntérlquemenl  chaque  lettre  d’un  mot  héhren 
dont  le  sens  est  obscur  ou  caché,  el  è l’in- 
Icrprélcr  par  un  autre  terme  dont  les  earac- 
lOres  addilionpés  donnent  le  mèqie  total 
f 0V«an  motCsiiaiK,  les  détails  etiesexen». 
pics  que  nous  donnons  sur  la  Gématrie. 

(lÉMEAUX,  le  troisième  des  douie  sicnei 
du  zodiaque,  qui  reprèseote,  selon  Maoilius. 
hCr  l’Bgyplien,  ou,  selon 

Myçin,  Lriplülèinc  et  Jasion,  tous  deux  fii- 
vofis  de  Cérèt.  D’autres  vruirni  que  les  tié- 
meaux  soient  Amphion  el  Zélbns , fils  de 
Borée  ; mais  les  portes  s’accordent  ponr  In 
plupart  a placer  dans  celte  constellaliim  les 
deux  TyiiJarides,  Castor  et  Pollux. 

de  Janus,  pris  de  sa 

fille  des  fondateurs  de  la  race  humaine,  selon 
Sanchonialon.  Elle  demeurait  en  Pbènieia 
avec  son  frere  Génos  on  Geinosi  dont  elle  eut 
ireis  enfants  d une  taille  prodigieuxe,  savoir- 
Phos  { la  lumière),  Pyr  ( fs  ft»  ),  ^ PWox  ( fa 
flamme).  Ce  sont  cox  qui  découvrirent  le  fou 
en  rruUaiit  deux  morceaux  de  bois  l’on 
contre  I autre. 

GENERAL-BAPTISTS,  c’est-à-dire  JJop, 
lltles  généraux  ou  univerealielee , sectaires 
des  Mals-Lnis,  appelés  aiosj  par  opposition 
aux  Baptutes  particuliers.  Voyez  BapUstes 
arminiens,  sous  l’article  Baptistks. 

GENÈSE,  en  grec  yÏMvi,-,  naissance,  ori- 
gme  J nom  du  premier  livre  du  Pcnlaleuque 

et  de  la  collection  entière  de  l’Ecriture  sainte. 

La  Genèse  est  sans  contredit  le  livre  le  nliu 
curieux  de  la  Bible;  sans  adopter  la  forme 
doctrinale  ou  didactique.  Il  expose  claire- 
ment la  création  de  la  matière,  la  naissance 
«B  i homme,  I enfance  du  monde,  l’origine 
ou  bien  el  du  ibal , tontes  ces  graves  ques- 
tions qui  ont  agité  pendant  si  Longtemps  les 
écoles  antiques  el  modernes,  privées  des  lu- 
mières de  la  révélation.  Qoand  même  On  he 
oonsMêrerdtl  pas  la  Genèse  comme  une  œu- 
vre divine,  elle  n'en  serait  pas  moins  Inté- 
ressaulepour  IbUloricn,  le  philosophe,  te 
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géuloRoe,  le  phjgicieti,  le  géographe.  Seal 
cnire  l'iui  les  lirres,  celai -ri  nous  dècoorre 
quel  était  l'éial  de  la  société  dans  le  monde 
anlédrluvicn , et  il  a cela  de  particulier  que 
si,  par  impossible,  il  venait  A être  pcrda,  il 
serait  possible  de  le  rétablir,  au  moins  dans 
sa  première  partie,  i i'aide  des  tradiiinns  ré- 
pandues parmi  tous  les  peuples  de  la  terre. 
En  eiîet , il  n’est  pour  ainsi  dire  aucun  ver- 
set des  doute  premiers  chapitres  qui  n'ait 
sa  justificalion,  son  commentaire  ou  son  ap- 

Plication,  soit  dans  la  science . soit  dans 
histoire  profane.  Sa  cosmogonie  a été  vio- 
lemment attaquée  dans  le  siècle  dernier, 
mais  les  nouvelies  et  précieuses  découvertes 
que  nous  devons  à la  science  actuelle,  sont 
venues  justilier  le  législateur  hébreu , cl 
n'ont  plus  laissé  aux  incrédules  que  celle  al- 
ternative 1 ou  l'aunurdu  Pentaleuque  a pos- 
sédé seul  des  connaissances  absolument 
étrangères  i ton  époque,  et  à laquelle  la 
société  humaine  n'a  pu  parvenir  que  plus 
de  trente  siècles  après  lui  ; ou  bien  les  faits 
qu’il  rapporte  sont  ta  conséquence  d'une  ré- 
vélation. 

La  Genèse  contient  en  cinquante  chapitres 
l’histoire  de  la  création  du  monde  , db  la 
chute  de  l'homme , de  la  dépravation  du 
More  humain,  du  déluge  universel,  de  la 
fondation  des  sociétés  primilires;  ,Ia  vie  dé- 
taillée des  anciens  patriarches , et  parlicu- 
lièremenl  d’Abraham,  d’Isaac,  de  Jacob  et  de 
Joseph,  et  se  termine  i la  mort  de  ce  dernier 
dans  la  lerre  d'Egypte.  Vop»  Cosmogonie, 
au  supplément. 

GENE8IOS,  surnom  donné  â Neptune,  re- 
gardé comme  auteur  de  la  génération,  en  sa 
qualité  de  dieu  des  eaus.  Il  avait  sous  ce 
nom  un  temple  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
un  bourg  du  même  nom. 

ÇENËTHLIAQCES,  astrologues  qui  dres- 
saient des  horoscopes,  on  qui  prédisaient  l’a- 
venir par  le  moyen  des  astres,  qu’ils  snppo- 
saient  avoir  présidé  à la  conception  ou  a la 
uaissanre  des  hommes. 

GËNËTHLIES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
les  fêtes  qu'ils  donnaient  A l'anniversaire  de 
la  naissance,  ou  les  présents  qu’ils  faisaient 
A cetle  occasion. 

GÊNÉTHLIOLOGIE,  divination  pratiquée 
par  les  génélhliaqur.s , en  consullant  les 
astres  qui  avaient  présidé  A la  naissance. 

GÉNKTHLIOS,  surnom  que  les  Lacédémo- 
niens donnaient  A Jupiter  et  A*Neptune;  an 
premier,  comme  auteur  de  la  fécondité,  et  au 
second,  parce  qu’il  était  le  dieu  des  eaux  qui 
donnent  la  vie  A lonl. 

GENETTE(Ordse  delà).  On  prétend  que 
cet  ordre  de  chevalerie  fut  institué  par  Char- 
les Martel,  duc  des  Français  et  maire  du  pa- 
lais, l’an  7^,  après  sa  victoire  sur  Abdérame, 
général  des  Sarrasins.  Quelques  historiens 
rapporleut  que  Charles  Martel  ayant  gagné 
cette  fameuse  bataille,  Gt  bdlir  au  même  lien 
une  chapelle  en  l’honneur  de  saint  Marliude 
Tours,  second  a pôlre  des  Gaules,  qui  fut  appe- 
lée Saint-Martin  de  £etlo,  puis  par  corrup- 
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tion,  Saint-Marlin  U Bel.  Ils  ajonteni  que, 
parmi  les  dépouilles  des  ennemis,  on  trouva 
une  grande  quanlilé  de  riches  fourrures  de 
genettes,  et  même  plusieurs  de  ces  animaux  * 
en  vie,  que  l'un  présenta  A Charles  Âlarlel. 
Celui-ci  en  donna  aux  princes  et  anx  sei- 
gneurs de  son  armée,  et.  pour  conserver  la 
mémoire  d'une  victoire  aussi  importante,  il 
aurait  institué  un  ordre  appelé  de  la  Genetle. 
Cet  animal  est  presque  semblable  h la  fouine, 
et  approchant  d’un  chat  d’Espagne  en  gran- 
deur et  en  grosseur.  Charles  .Martel,  ayant 
reçu  le  premier  le  collier  de  ccl  ordre,  s’en 
serait  déclaré  le  chef.  Ce  collier  était  d’or,  à. 
trois  chaînons  entrelacés  de  roses,  émqjllés 
de  rouge,  et  au  milieu  pendait  une  genetle 
d’or,  émaillée  de  noir  cl  de  rouge,  et  posée 
sur  une  terrasse  émaillée  de  Genrs.  Cet  or- 
dre fut  fort  estimé  en  France  sous  le  règne 
des  rois  de  la  seconde  race;  mais  Robert,  81s 
de  Hagaes-Capel,  ayant  institué  l’ordre  de 

l’Etoile,  celui  de  la  Genetle  se  trouva  aboli 

Suivant  plusieurs  critiquas,  cet  ordre  serait 
tout  A fait  fabuleux. 

GÉNËTYLLE.  Hésychius  nous  apprend 
que  c’élail  le  nom  d'une  fête  célébrée  par  lea 
femmes,  en  l’honneur  d’une  déesse,  qui  pro- 
bablement était  Vénus,  comme  présidant  A 
la  génération.  On  lui  sacriQait  un  chien 

GÉNÉTVLLIDES,  myslères,  dont  parle 
Lucien  , auxquels  les  femmes  seules  étaient 
admises.  Celle  solennité  est  sans  doute  la 
même  qne  la  précédente. 

Les  Grecs  donnaient  encore  le  nom  de  Gd- 
ttélyllidte  A des  déesses  qui  présidaient  A la 
géoéralion  et  à la  naissance.  On  met  sa 
nombre  des  Génét^liidesUécalc  et  Vénus;  se* 
Ion  d'autres,  c’étaieni  des  génies  femelles  de 
la  suite  de  Vénus  et  de  Diane. 

GENIALES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
les  dieux  qui  présidaient  A la  génération,  ou, 
suivant  d'autres,  au  plaisir  ; c'étaient,  sui- 
vant Fesltis,  les  quatre  éléments;  d'autres 
nomment  Vénus,  Priape,  le  Génie  et  la  Fé- 
condilé.  Les  astrologues  appellent  dieax 
Géniales,  le  soleil,  la  Inné  et  les  douie  sigoea 
du  zodiaque. 

GÉNIE.  1.  Les  Latins  appelaient  Génie  en 
qne  les  Grecs  nommaient  a«iguv.  Le  Génie, 

ftris  au  singulier,  était  pour  eux  le  dieu  de 
a nature,  celui  qui  donnait  à tout  l'élre  et  le 
mouvement.  Ce  nom  dérive  do  gignere,  en- 
gendrer; et  Censorin  dit  qu'on  les  appelle 
ainsi,  soit  parce  que  les  Génies  sont  cbargéa 
de  faire  naître  les  hommes,  soit  parce  qu'lie 
naissent  en  même  temps  qu’eux,  soit  parce 
qu’ils  les  reçoivent  et  les  prennent  sous  leur 
garde  après  leur  naissance.  Il  y en  a qui  ont 
appelé  Génies,  l’eau,  la  lerre,  le  feu  cl  l'air, 
parce  qu'ils  les  considéraient  comme  le  prin- 
cipe et  les  élémcDis  de  tous  les  êtres.  On  a 
encore  donné  ce  nom  aux  douze  signes , au 
soleil  et  à la  lune.  Plusieurs  anciens  as.surenl 
queleGénieestleinémequele dieu  Lare.  Eu— 
clides  prétendait  que  chacun  de  nous  avait 
deux  Génies,  c'est-A-ilire  deux  Lares  ou  Pé- 
nates. Le  Génie  était  regardé  par  d’aulrca 
comme  le  dieu  de  la  voloplé  el  l’auteur  dca 
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«•aiationt  agréables;  d’où  est  reoae  l'expres- 
sion (iCTU'o  indulgere,  c'csi-à-dire,  suirre  son 
4>encbant.  l’ar  la  même  raison,  defraudure 
Ctnium  sigiiiOait  se  morliQcr,  vivre  de  pri- 
vations. 

Les  empires,  les  provinces,  les  villes  et  les 
lieux  particuliers  avaient  leur  Génie  tuté- 
laire. A Rome,  on  adorait  le  Génie  public, 
c’est-i-dire  ta  divinité  protectrice  de  l’em- 
()ire.  On  jurait  par  le  Génie  des  empereurs, 
«I,  le  jour  de  leur  naissance,  un  lui  faisait  des 
libations.  Chaque  bmiime  avait  aussi  son 
Génie,  ou  même  deux,  comme  nous  l’avons 
TU  plus  haut;  l’un  portail  au  bien,  l’autre 
inspirait  le  mal.  Chacun,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, sacriGail  à son  Génie,  et  lui  oITrail  du 
▼in,  des  fleurs,  de  l’encens;  maison  ne  ré- 
pandait point  de  sang  daus  ces  sortes  de  sa- 
<eriOces. 

Sur  les  médailles,  le  bon  Génie  est  repré- 
senté sous  la  Ggurc  d’un  jeune  homme  nn, 
cuiirunné  de  fleurs  ef  tenniil  une  corne  d'a- 
bonjanco.  Le  plane  lui  était  consacré.  On 
lui  tressait  des  couronnes  avec  les  feuilles 
de  cet  arbre.  Un  bas-relief  trouve  à Rome  le 
uioutrait  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  à 
l’àir  riant,  couronné  de  pavots,  tenant  d'une 
main  des  épis  de  blé,  et  de  l’autre  des  pam- 
pres chargés  de  feuilles  cl  de  raisins.  Le  mau- 
vais Génie  se  présentait  sous  la  forme  d’un 
vieillard,  ayant  barbe  longue  et  cheveux 
courts,  portant  sur  la  main  un  hibou,  oiseau 
de  mauvais  augure.  C’est  ainsi  que,  selon 
Plutarque,  il  apparut  à Brulus. 

Les  Génies  tenaient  le  milieu  entre  les 
dieux  et  les  hommes  ; leur  séjour  était  la 
moyenne  région  de  l’air  ; on  voit  que  ces 
êtres  suroalurels  avaient  assez  de  rapport 
avec  ceux  que  les  chrétiens  appellent  les 
Anges  gardiens.  Voyez  Anges,  Démons,  Dia- 
ble, Esprits. 

2.  Les  Chaldéens  partageaient  le  ciel  eu 
trois  régions  : le  ciel  mobile  ou  des  planètes, 
le  Grmament  ou  ciel  fixe  des  étoiles,  et  la  ré- 
gion de  l’infliii  ou  espace  sans  bornes.  Ces 
réglons  étaient  habitées  par  des  génies  de 
diifércnis  ordres,  plus  ou  moins  subtils,  se- 
lon qu’ils  étaient  plus  ou  moins  éloignés  du 
aéjuur  de  la  Divinité.  Ces  Génies  descen- 
daient souvent  sur  la  terre,  unis  à des  corps 
élbérés  qui  leur  servaient  comme  de  véhi- 
cule, et  par  le  moyeu  desquels  ils  pouvaient 
voir  et  connaître  ce  qui  se  passait  dans  le 
monde  sublunaire.  Les  émes  humaines  n’é- 
laient  autres  que  ces  esprits,  qui,  avec  leurs 
corps  éihérés,  s’unissaient  au  icelus  humain. 
Le  dogme  de  la  métempsycose  était  une  suite 
naturelle  de  ce  principe  ; et  l’on  supposa  que 
les  émes,  unies  au  corps  de  l’homme,  par  la 
volonté  de  Dieu,  rentraient  dans  un  autre 
lorsque  la  mort  les  avait  dégagées  de  leur 
première  enveloppe.  L’esprit  humain,  tou- 
jours inquiet  sur  sa  destination,  rechercha 
la  Gu  que  Dieu  s'était  proposée  en  unissant 
l’éme  au  corps.  L’idée  de  la  bouté  de  Dieu, 
la  beauté  du  spectacle  de  la  nature,  le  rap- 
port de  tout  ce  que  la  terre  produit  avec  les 
besoins  et  le  plaisir  de  rhuiume,  iirenl  juger 
une  l'éme  était  unie  au  corps,  aiiu  de  rendre 
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heureux  par  eette  union  ; et  comme  vm  sup- 
posait la  matière  tans  activité  cl  incapable 
de  se  mouvoir  par  elle-même,  la  fornialiua 
do  corps  humain,  la  production  des  fruits, 
tous  les  effets  de  la  nature  furent  attribués  A 
des  esprits  bienfaisants.  C’étaient  ces  esprits 
qui  faisaient  parcourir  au  soleil  ta  carrière, 
qui  répandaient  la  pluie,  qui  fécondaient  la 
terre;  et  l’on  .ittribua  à cet  génies  des  fone- 
tions  et  des  forces  dilférentcs.  Dans  cet  es- 
pace même  qui  est  au-dessous  de  la  lune,  au 
milieu  de  la  nuit,  on  vojrait  se  former  dea 
orages;  les  éclairs  sortaient  de  l’obscurité 
des  nuages  ; la  foudre  éclatait  et  désolait  la 
lerre  : on  jugea  qu’il  y avait  des  esprits  té- 
nébreux, des  démons  matériels  répandus 
dans  l’air.  Souvent,  dn  sein  de  la  lerre  même, 
où  tout  est  ténébreux,  OP  voyait  sortir  des 
flots  de  flammes;  la  terre  était  ébranlée  par 
des  volcans  ; on  supposa  des  puissances  ter- 
restres ou  des  démons  dans  le  centre  de  la 
terre.  Tous  les  mouvements  des  corps,  tous 
les  phénomènes,  furcnl  attribués  à des  Génies. 
Les  tonnerres,  les  volcnns,  les  orages,  sem- 
blaient destinés  à troubler  le  bonheur  des 
hommes,  on  crut  que  les  démons  qui  les  pro- 
Toquaient  étaient  iiialf,iisants,  et  haïssaient 
les  humains  ; un  leur  attribua  tous  les  évé- 
uements  malheureux , et  l’on  imagina  un« 
espèce  d’hiérarchie  entre  les  mauvais  Génies, 
semblable  A celle  qu’un  avait  supposée  pour 
les  bons. 

Si  l’on  objectait  aux  Chaldéens  qu’il  était 
peu  convenable  à la  bonté  de  la  Divinité  do 
souffrir  que  ces  mauvais  Génies  tourmeotas- 
seiit  ainsi  les  hommes  , ils  répondaient  que 
la  majesté  de  Dieu  ne  devait  point  s’abaisser 
jusqu'à  faire  la  guerre  i des  êtres  qui  lui 
étaieut  si  inférieurs;  qu’il  laissait  les  bons  et 
les  mauvaisGénies combattre  eiitreeux,  sans 
se  mêlerde  ces  débats  subalternes.  Quelques- 
uns  disaient  qu’il  n’était  pas  au  pouvoir  de 
Oieude  détruire  ces  mauvais  Génies  -.mais  que, 
pour  défendre  les  hommes  contre  leurs  atta- 
ques,il  leur  availdonné  pour  protecleurs  des 
bons  Génies,  chargés  de  veiller  A leur  con- 
servation ; que  ces  bons  Génies  avaient  ren- 
fermé dans  le  centre  de  la  lerre  les  esprits 
malfaisants, et  les  y retenaient  captifs;  mais 
que  souvent,  malgré  leur  vigilance,  les  pri- 
sonniers s'échappaient  et  faisaient  sur  la 
lerre  de  grands  ravages.  Il  était  de  l’inlérét 
des  hommes  de  chercher  les  moyens  de  faire 
connaître  à leurs  protecleurs  las  dangers  où 
ils  SC  trouvaient,  et  de  les  appeler  quand  ils 
en  aiiraieul  besoin.  Dans  celle  idée,  ils  leur 
forgèrent  des  noms  composés  de  certaines 
comliinaisODS  dea  lettres  de  l’alphabet.  Ils 
attribuèrent  à ces  noms  la  vertu  d’attirer  les 
Génies,  el  erpyaient  qu’il  suflisail  de  Iss 
prononcer  pour  forcer  ces  eaprils  à paraî- 
tre. Ces  mêmes  noms  servaient  quelquefois 
à chasser  ces  esprits  malfaisants  : c’êtaieut 
des  espèces  d’exorcismes;  car  oif  croyait 
que  ces  Génies  étaient  relégués  dans  le  cen- 
tre de  la  terre,  et  qu’ils  ne  faisaient  du  mal 
que  parce  qu’ils  avaient  trompé  la  vigilance 
des  Génies  destinés  à les  tenir  renfermés,  et 
qu'ils  s’étalent  échappés  dans  l’atmosplière. 
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Oo  crofAîlqae  cet  Oéniti  roalfaiiaoU,  lori> 
qu'ils  eniendaienl  prononcer  le  nom  des  Gé* 
nies  qui  les  tenaient  renfermés  dans  le  centre 
ëe  la  ferre,  s’enfuyaient  à peu  près  comme 
un  prisonnier  échappé, qui  entend  appeler  la 
garde.  Telle  est  l'origine  de  la  cabale. 

Coomic  on  avait  supposé  dans  le  nom  des 
Génies,  ou  dans  les  signes  qui  exprimaient 
leurs  fondions,  uneverluou  une  force  qui 
les  obligeail  à se  rendre  auprès  des  hommes 
lorsqu'ils  étaient  invoqués,  ou  crut  que  le 
nom  00  le  signe  du  Génie,  gravé  ou  écrit, 
ixerait,  pour  ainsi  dire,  le  Génie  auprès  de 
ce'lui  qui  le  porterait;  et  telle  csl  sans  doute 
l'origine  des  tal'sm.ins  faits  avec  des  carac~ 
lères  gravés  ou  des  figurt  s symboliques. 

d.  Quant  à l'idée  que  se  forment  des  Génies 
les  musulmans  et  jes  Peisaos,  voir  les  arti- 
clés  DeW,  PÉBi,  Üiv. 

é.  L'ancienne  religion  de  la  Cbiiic,  encore 
professée  par  les  lettrés,  est,  pour  ainsi  dire, 
la  religion  des  Génies.  Au-dessous  du  Chang- 
II,  suprême  empereur  du  ciel,  les  Génies 
(Chin)  composent  une  hiérarchie  céleste, 
semblable  à celit  des  dignitaires  sous  Tem- 
per<  ur.  Ces  Génies  habilent  l'air  et  surveil- 
lent les  aciioni  des  hommes.  Chaque  famille 
aiesaniélres  pour  génies  tutélaires;  ainsi 
nous  voyons,  dans  IcCbikiug, que  lleou-isi, 
W'en  wuiig,  >Vou-\«aiig,  étaient  les  Génies 
tulélaires  de  la  famille  Tcheou.  Dans  l’ode  v* 
du  même  livre,  deux  amis  disent,  en  se  don- 
nant des  léiDoigDsges  d’afTectioR  : « Le  Génie 
qui  entend  nos  paroles  les  approuve  et  con- 
firme la  concorde  de  nos  âmes,  a Outre  les 
Génies  spéciaux  à chaque  famille,  eliaque 
iuont«igne,  chaque  grande  rivièrea  son  Genio 
pai  ticuticr '«chaque  ctnlon  même  a sou  Génie 
pcolecteur.  Aux  époques  de  grande  pros périlé, 
les  Géiiten  apparaii’^aient  autrefois  sous  la 
furuie  d'un  quadrupède  fabuleux,  le 
ou  d'un  oiiiCdu  é;ia!ca)enl  fabuleux,  lo  foung^ 
koong.  On  preleud  que  le  premier  a paru  dans 
la  m.tisou  du  Confucius,  lors  de  la  naissance 
de  ce  philosophe. 

Le  CUin>)i*lion  (hi>;loire  des  dieux  et  des 
prodiges)  fait  mention  du  Génie  du  soleil,  de 
celui  de  la  lune,  et  des  Génies  des  cinq  pla- 
nètes. Les  espritü  de  la  terre  sont  regardés 
par  les  Chiaois  couiiue  ayant  en  efkl  habité 
et  gouverné  la  terre  dans  les  temps  aiiliquea; 
c’esi  aussi  le  sentiment  des  Persans  ( l oir 
les  articles  Oiv,  , etc.).  Les  Chinois 
croient  qu’iUsout  maintenant  relégués  dans 
des  tuonlagnes  et  des  déserts  inaccessibles; 
U existe  plusieurs  cosmographics  chinoises 
qui  fout  conaaUre  les  lieux  où  Us  réaidciiL 
M sujet  pour  lequel  on  les  invoque,  cl  les 
figures  qu’on  leur  suppose;  parmi  ces  figu- 
res, ou  en  voit  qui  ont  une  lèie  d'homme  ou 
de  femme  sur  un  corps  d’animal,  comme  de 
cheval,  de  bélier,  de  serpent;  i’aulrcs  uut 
plusieurs  télés  avec  un  ou  plusieurs  curp.s; 
quelques-uns  sont  de  purs  animaux;  il  y en 
a qui  ont  une  forme  tout  à fait  fantastique. 

O.  Les  GcnicH  lumiueiix,  dit  l'Edda  des 
Scandüiaves,  sont  plus  briUanls  que  le  so- 
leil ; mais  les  noirs  sont  plus  noirs  quo  la 
poix.  Ces  Génies  noirs  habitent  sous  la  terre, 


et  sont  fort  différents  des  antres  par  lear  air, 
et  surtout  par  leurs  actions. 

Les  Chinois  appellent  ordinairement  lea 
bons  Génies  CAifs,  et  les  mauvais  Kouei; 
pour  exprimer  les  Génies  en  général,  ils  joi- 
gnent ordioairemeiitces  deux  mots  ; Kouei- 
<hin. 

Voy,  pour  les  autres  peuples  de  la  terre, 
les  articles  Ahgbb,  Démons,  Ames,  etc. 

GENITA-MANA,  déesse  qui  présidait,  chez 
les  Romains,  à tout  ce  qui  naissait,  cl  par 
conséquent  aux  enfantements,  comme  l’assu- 
rent Pline  et  Plutarque.  On  lui  sacrifTait  un 
cliien,  cl  on  lui  adressait  celte  prière  en 
forme  de  vœu  : Que,  de  tout  ce  gui  naît  dans 
la  maison,  rien  ne  devienne  bon  ! Le  sens  de 
cette  espèce  d'imprécation  est  obseuf  ; peut- 
être  eniendait-on  par  là,  non  les  personnes, 
mais  les  chiens,  qui , pour  défendre  la  mai- 
son, doivent  être  méchants  et  terribles  ; ou 
bien,  le  mot  6ons  se  prenant  quelquefois  pour 
les  morts,  élaibee  pour  demander  à la  déesse, 
eu  termes  couverts,  que  rien  de  ce  qui  nais- 
sait dans  la  maison  no  vint  à mourir  ? 

G E N ITA  LE S,à\eux  des  Romains  qui  pré- 
sidaient à la  génération,  ou  qui  avaient  pro- 
duit les  hommes.  On  douuait  au^si  ce  nom 
aux  dieux  Indigèles.  Les  dit  Génitales  éidieut 
disliocts  des  </ù  Géniales. 

GENNAIDËS,  déesses  des  Phocéens,  les 
mêmes  que  les  Génélyllides. 

Gf'^NOVÉFAINS , chanoines  réguliers  de 
l’ordre  de  Saint-Augustin , ainsi  appelés  de 
l’nbhaye  de  Sainte-Geneviève,  à Paris,  chel 
d'ordre  de  leur  congrégation  en  France. 
Cede  congrégation  avait  été  fondée  ou  plu- 
tôt réformée  à Sentis,  vers  l'an  1615,  et  ap- 
prouvée en  162'2  par  un  bref  de  Grégoire  Xv. 
Elle  était  la  plus  nombreuse  et  la  plus  éten- 
due de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  et 
comptait  plus  de  cent  maisons.  Les  membres 
étaient  employés  à l’adminislration  des  pa- 
roisses cl  de^  hôpitaux,  à la  célébration  de 
l'office  divin,  à rinslroclion  de  la  jeunesse 
dans  les  collèges  et  les  séminaires.  Ils  por- 
taient l’habit  blanc,  le  rochet  ou  un  scapu- 
laire de  toile.  Les  Géiiovéfatns  étiilent  char- 
gés de  la  garde  du  tombeau  et  de  ta  châsse  de 
sainte  Geneviève*  La  cérémonie  de  la  des- 
cente et  de  la  procession  de  la  châsse  ren- 
fermant ses  reliques  n’avait  lieu  que  dans 
les  occasions  importantes,  et  par  arrêt  du 
parlement  en  conséquence  des  ordres  de  la 
conr. 

GKNTILITË.  On  appelle  de  ce  nom  toutee 
les  nations  idolâtres,  ou  le  culte  des  idoles. 
Voy.  Ge.ntils. 

GENTILS  (du  latio  gentes,  nstious;  en 
grec  i^vntot  a la  même  signification  );  c'est  le 
nom  que  l’Ecriture  sainte  donne  aux  peu- 
ples paii'ns,  cl  en  général  à tous  ceux  qui 
n'claitint  pas  Juifs.  Lorsque  Dieu  choisit  les 
Israélites  pour  être  son  peuple  de  préditeo* 
lion,  et  les  dépositaires  de  la  promesse  de 
salut  fuite  au  genre  huinaio,  la  plupart  Jes 
autres  hommes  répandus  sur  la  face  Je  la 
terre  s’étaient  laissé  aveugler  par  tes  pas- 
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iloio  ét  lenr  Mprit  «(  d«  l«ar  ooDri  tt  avaiMt 
p«r<hi  In  roantistanc*  do  vrai  Diea.  lia  proa- 
tHuaienI  lenra  boinmafes  à de  vainea  ido- 
les, enfanta  de  leurs  capricra.  Lea  Joib,  en- 
vironnés de  loua  ces  penlila,  cl  poaaÀlant 
presque  seuls  la  vérité , étaient  oomtne  une 
perle  an  milien  d'un  vaste  fumier.  Il  est  à 
croire  cependant  que  quelques  gentils,  plus 
Sdétes  aux  traditions  antiques  un  éclaiiès 
par  une  lumit're  célestu,  ronservaient  au 
milieu  même  de  l’idolétrie,  des  notions  pu- 
ras  sur  la  Divinité;  l’BcriInre  nous  parle 
entre  autres  de  Mcichisédech,  roi  de  Salem, 
de  Job  et  des  philusophes  ses  amis,  des  ma- 
ges, et  de  plusieurs  autres  encore;  mais  le 
oombri'  en  était  bien  petit  eu  comparaison 
de  la  prodigieuse  niultitinle  d’idoliltres  et  de 
poljlhéistes.  £nOn,  lorsque  le  peuple  juif 
eut  faiigué  par  sou  ingratitude  et  ses  révol- 
tes la  bonté  du  Dieu  qui  l’avait  choisi  ; lors- 
que, après  avoir  fait  expirer  Jésus^^britl  sur 
la  croix,  il  tourna  sa  rage  contre  les  apôlrcs 
et  les  disciples  de  celui  qui  était  venu  pour 
les  sauver  de  préférence  à tons  les  autres 
peuples  ; Dieu  alors  réprouva  celte  nation 
perverse  et  lui  substitua  les  gentils.  Los  apô- 
tres reçurent  l’ordre  do  parler  à toutes  les 
nations  la  lumière  do  l'Evangile.  Un  capi- 
taine romain,  nummé  Corneilio,  fut  le  pre- 
mier païen  qui  crut  en  Jésus-Christ  et  reçut 
le  baplénie.  Les  apàires  alors  se  répandirent 
dans  taules  les  contrées  de  la  terre,  pour 
porter  à tous  les  hommes  la  parole  du  salut, 
et  leurs  travaux  eurent  des  succès  si  rapi- 
des, que,  dès  le  premier  siècle,  il  n'y  cul  au- 
cune nation  de  l'empire  romain  qui  ne  vit 
s’élever  dans  son  soin  de  nombreuses  égli- 
ses, et  peu  n peu  lu  religion  de  Jésns-Clirist 
se  trouva  établie  triomphante  sur  les  mines 
de  l'idulAlrie. 

Saint  Paul  qui,  entre  tous  les  apôtres,  se 
disliiigna  par  son  zèle,  pur  scs  écrits,  et  par 
scs  nombreux  voyages  d.ms  un  grand  nom- 
bre de  nations  païennes,  mérita  le  titre  glo- 
rieux i' Apôtre  ae$  Geiitilt. 

lifvOMANCIE,  espèce  de  divination  prati- 
quée par  les  anciens,  lanlôl  en  traçant  par 
terre  des  lignes  on  des  cercles,  sur  lesquels 
ils  prétendaient  découvrir  ce  qu'ils  avaient 
intérêt  d’apprendre;  tantôt  en  faisant  au  hu- 
aard,  sur  la  terre  ou  sur  le  papier,  plusieurs 
points  sans  garder  aucun  ordre  ; ces  figures 
furniées  ainsi  par  hasard  leur  servaieul  à 

Îtorler  on  jugement  sur  l'avenir.  D'autres 
uis  ils  SC  contenlaienl  d’ubservcr  les  ,’untes 
et  les  crevasses  qui  se  font  naturellement  à 
la  surface  du  sol,  cl  dont  s'échappaient  par 
fuis  des  exhalaisons,  regardées  comme  pro- 

Pbéliques,  ainsi  que  cela  avait  lieu  dans 
antre  de  Delphes. 

GEORGÉ  (CBKVALiKns  naSAiar-),  ordre  mi* 
lilaire,  ioslilué  vers  l'an  1468  pur  l’empereur 
Frédéric  IV,  et  conârmé  la  même  année  par 
le  pape  Paul  il.  Le  bot  de  celte  institution 
éleU  de  défendre  les  frontières  de  la  Hongrie 
et  de  la  Bohême  contre  les  inenrsions  des 
Turcs,  qui  feiseienl  eu  ce  temps-là  d'étran- 
ges ravages.  Le*  ebevaliere  purtaieni  la  celte 
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d’armes  biaacbe,  la  croix  rouge  pleine  ; l’écii 
de  leors  armes  était  d'argent  à croix  de 
gnéules.  Frédéric  voulnl  que  cet  ordre  fût 
gouverné  par  un  grand  maître,  élu  par  les 
chevaliers-  du  consentemeni  du  chef  de  la 
maison  d'Aulriche,  et  qu’il  fût  composé  de 
chevaliers  et  de  prêtres  soumis  à un  prévôt 
dépeadant  lui-méme  du  grgud  luattre,  |l  or- 
donua  auui  qu’ils  feraient  vesu  d'obéissance 
et  de  chasteté,  mais  non  de  pauvreté,  et  il 
voulut  que  leurs  biens  meuMes  ou  immen- 
bles  appartinssent  à l’ordre  après  leur  mort. 
Il  donna  au  premier  grand  maître  le  litre  de 

Ïirince,  et  lui  promil  pour  lui  et  pour  les  siens 
a ville  et  abhave  de  .Millest.idt  en  Carinthie, 
oô  l’on  fonda  aussi  un  collège  de  chanoines 
réguliers  de  Sainl-.\uguslio,  sous  la  direc- 
tion de  l'évéque  qui  devait  être  choisi  de  leur 
corps. 

En  1493,  Jean  Sibenbirler,  alors  grand  maî- 
tre, donna  un  nonveau  lustre  à l’ordre,  eu  ius- 
tituant  une  coofréric  de  Saint-Georges,  ou 
toutes  sortes  de  personnes  étaient  reçues  le* 
unes  pour  combattre  les'Turcs,  les  autres  pour 
contribuer  à la  construction  du  fort.  L’empe- 
reur Maximilien  I"  approuva  celle  confrérie, 
cl  le  pape  Alexandre  VI,  non  content  delà 
conlirmer  en  l'i94,  voulut  s’y  faire  inscrire. 
Les  chevaliers  qui  en  étaient  les  chefs,  an  lieu 
d'une  croix  rouge  qu'ils  portaient  sur  leurs 
soutanes,  prirent  une  croix  d'or  avec  I.i  per- 
mission de  l’empereur,  qui  leur  donna  aussi 
le  droit  de  porter  une  couronne  et  un  cercle 
d’or  à leur  chapeau  ou  à leur  bonnet,  avec  la 
titre  de  chevaliers  couronnés,  et  voulut  qu'ils 
précédassent  tous  les  autres  chcv-iliers. 

Une  institution  si  magnifique  subsista  peu. 
Dans  les  guerres  delà  rerorino,  au  xvi'  sièetc, 
les  princes  s’cmparèrenl  .les  biens  de  l’or  lrc  ; 
il  n’en  restait  plus  en  13C8  que  la  maison  de 
Millestadt;  elle  fui  donnée  aux  jésuites  p ir 
l'empereur  Ferdinand  il. 

GEORGE  DE  GÊNES(ChkviliI!hs  deSaist-), 
ordre  militaire  fondé  dans  la  république* de 
Gènes.  Les  chevaliers  portaient  à leur  cou  une 
chaîne  d’or  à laquelle  pendait  une  croix  d'nr 
émaillée  de  rouge  ; eor  leurs  manteaux,  elle 
était  en  broderie.  Mais  comme  les  auteurs  qui 
ont  écrit  l'Iiistuire  da  Gènes  ne  font  aucune 
menlioi)  de  cet  ordre,  il  y a lieu  de  douter  de 
son  existence  : ce  qui  est  certain,  c’esi  que  la 
république  regardait  saint  Georges  comme 
son  patron. 

GEORGE  DE  ROUGEMONT  (CovFxéniR  ne 
Saint-),  confrérie  de  nobles  , instituée  en 
1-390,  dans  le  comté  do  Bourgogne,  par  Phili- 
bert de  Miolans.  Ce  genlilhoniine  ayant  rievé 
une  rhaprlle  en  l’honneur  de  saint  George, 
auprès  de  l’église  paroissiale  de  Rougemont, 
dont  il  était  seigneur  en  partie,  y Ht  transfé- 
rer les  reliques  du  saint  qu’il  avait  apportées 
du  Levant.  Il  fonda  quelques  .services  cl  of- 
fices, auxquels  d’autres  gentilshammcs  s'en- 
gagèrent à assister,  il  leur  plut  en  inêuie 
temps  de  faire  quelques  règlomrnis  pour 
leurs  assemblées,  cl  de  former  une  confrérie 
dont  le  fondateur  même  fut  le  chef,  avec  le 
titre  de  bâtonnier.  Dans  une  assemblée  tenue 
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en  1^85,  on  ilntoa  que  chaque  confrère 
aurait  rang  selon  l’ordre  de  sa  réceplioR 
dans  la  confrérie , sans  égard  aux  dignités 
dont  quelques-uns  pourraient  être  revêtus. 
Lorsqu'un  confrère  était  mon,  les  autres 
devaient  porter  son  corps  à l’église,  ou  an 
moins  l’accompagner  à son  enterremeoL  La 
nombre  des  membres,  qui  originairement  ne 
devait  être  que  de  SO,  fut  porté  jusqu'à  107 
en  ISOi.  Il  fallait  faire  preuve  de  noblesse 

our  y être  agrégé.  En  latiO,  on  donna  au 

llonnier  te  litre  de  gouverneur,  et  l'on  sta- 
tua que  les  frères  feraient  serment  de  vivre 
et  de  mourir  dans  la  religion  catbulique. 

GEORGE  EN  ARAGON  (CnevALiKiis  ot 
SiisT»),  ordre  de  chevalerie  inslilné  , en 
1201,  par  dom  Pèdre,  roi  d’Aragon,  sous  le 
nom  de  Chnalia  s de  Saint-George  d'Alfama. 
L'antipape  lienoil , reconnu  en  Aragon  pour 
pontile  légitime,  incorpora  cet  ordre  à celui 
de  Monléra. 

GEORGE  IN  .\I.GA  (Cnssoiaes  nfoiLiEas 
iiK  i'Aisr-),  ordre  decbanoines séculiers, fondé 
!i  Venise  par  raulorité  du  pape  Bonifare  l\, 
l'an  IVU'i.  llarihélemi  Culoniia,  romain,  qui 
prêcha  en  LJ06,  ,à  l’adoue  et  dans  queiques 
autres  villes  de  l'Etat  do  Venise,  donna  lieu 
a celle  congrégation  par  la  convepion  d’An- 
toine Corrario,  depuis  cardinal,  neveu  du 
pape  Grégoire  XII.  Gabriel  Coodelmcri,  en- 
suile  souverain  pontife  sous  le  nom  d'Eu- 
gène IV,  et  Laurent  Justinien,  depuis  pa- 
triarche do  Venise,  en  forent  les  instituteurs. 
Les  chanoines  portaient  la  soutane  hianche, 
cl  par-desus  une  rohe  on  chappe  de  couleur 
bleue  ou  azur,  avec  le  capuchon  sur  les 
épaules.  Le  pape  Pie  V les  obligea,  l’an 
loTO,  de  faire  profession,  et  leur  permit 
néanuioins  de  garder  le  nom  de  chanoines 
séculiers,  pour  qu’ils  pussent  avoir  le  pas 
sur  les  religieux.  Le  monastère  chef-d'ordro 
était  à Venise,  et  il  y avait  douze  autres 
maisons  en  Italie.  Mais  leur  conduilc  devint 
ctilio  si  scandaleuse,  que  Clément  IX  1rs 
supprima  en  1(Î68,  e(  donna  leurs  biens  d la 
république. 

GËOSCOPIE,  divination  tirée  de  l’observa- 
tion de  la  nature  et  des  qualités  du  sol. 

GERARES,  ou  GËRËRES  (en  grec 
c’csi-à-dire  les  vénérables),  prêtresses  athé- 
uiennes  qui  présidaient  à la  célébration  des 
Bacchanales.  On  donnait  encore  ce  nom  aux 
quatorze  Athéniennes  qui  assistaient  la  reine 
des  sacrifices  dans  les  fonctions  sacrées. 

GERDA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, fille  du  géant  Ymer  et  épouse  du  dieu 
Frey. 

GÉRÊAH.  Parmi  les  esprits  il  y en  a neuf 
dont  les  Singalais  font  dépendre  leur  for- 
tune et  leur  bien-être,  ce  sont  les  Giréake, 
soumis  aux  influences  des  planètes.  Ils  sont 
persuadés  que  s’ils  ont  le  bonheur  de  se  ren- 
dre ces  divinités  favorables,  il  n'y  a aucun 
ubslaric  qui  puisse  s’opposer  à leur  for- 
tune, et  quo  tous  les  bleus  viendront  se  ré- 
panüro  dans  leurs  maisons.  Ceux  qui  ven- 
jent  utéVilcr  leur  protection,  pétrissent  do 
l'argile,  et  en  forment  autant  de  petites  sta- 


tues qu7l  y a de  génies  malfaiianta  dont  ils 
redoutent  le  courroux.  Ils  donuent  i oss 
slatuelles  une  figure  hideuse,  les  bar- 
bouillent de  diverses  couleurs,  et  leur  fout 
pendant  la  nuit  des  oftraodes  consiilaat 
en  différents  mets  servis  devant  elles.  La 
cérémonie  est  accompagnée  de  danses  au 
•an  du  tambour,  qui  durent  jnsqu’au  lever 
du  soleil.  Alors  ils  jetlenl  cei  statues  sur  Imi 
grands  chemins,  et  abaudonnent  aux  pau- 
vres les  mets  qui  leur  oui  été  présentés. 

GÉRÉON,  ou  GÊRION  (CiievsliemdrS.-), 
ordre  militaire  fondé  en  Palestine  psr  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  selon  l'opinion 
commune.  Lea  seuls  gentilshommes  alle- 
mands étaient  reçus  au  nombre  des  cheva- 
liers, et  ils  étaient.  dit-on,  sous  la  régie  de 
saint  Augustin.  Ils  portaient  l'habit  blanc 
avec  la  croix  de  sable  pleine.  On  n'eit  pas 
bien  d'accord  à ce  sujet.  Les  nns  donnent  A 
ces  chevaliers  pour  marque  de  la  dignité  de 
leur  ordre,  une  croix  palriarca  c d’argent, 
posée  sur  trois  nioiilagncs  de  sinople,  eu 
champ  de  gueules.  D'autres,  qui  se  croient 
aussi  bien  Informé,  que  les  premiers,  pré- 
leiidcnt  qu'ils  avaient  sur  un  habit  blanc 
une  croix  nuire  en  broderie,  sur  trois  moo- 
tagnes  de  sinople  ; et  d'autres  leur  donnent 
encore  une  croix  •lifférenlr.  On  ne  sait  pas 
même  au  juste  quelle  éliiit  lA  régie  imptMén 
aux  chevaliers,  si  c’clait  celle  da  saint  Ba- 
sile, qui  élaii  si  commune  en  Orient,  ou  s'ils 
étaieot  soumis  à celle  de  saint  Augustin, 
comme  l’a  avancé  Favin. 

GËUESTIEÿ,  fêles  célébrées  i Géresle 
ville  il'Eubée.  en  l’honneur  de  Neptune,  oA 
ce  dieu  avait  un  temple. 

GERGITHIOS,  surnom  d’Apollon,  pris  da 
la  ville  de  Gergis  en  l'roade,  où  était  née  U 
huiliéaie  sibylle,  laquelle  était  enlerréè  dans 
le  temple  il’Api  Poii.  De  là  tes  üergiiliiens 
mellaieiil  sur  leurs  médailles  la  figure  de  la 
sibylle  aecompaenéc  d'un  sphinx. 

G ER  18.  ou  GÉIIYS  , nom  d’une  divinilé 
qu’Hésychius  croit  la  même  que  Cérès  ou  la 
'Terre. 

GERMANE8,  secte  da  philosophes  iadiens. 
Les  plus  considérés  d’enire  eux,  selon  Stra- 
bon,  éuient  les  Hylobiens,  ainsi  notiiméf 
(vXg,  Sylva, et  Sis;,  vita,  iylricola),Ac  ce  qu’ils 
habitaient  dans  les  bois,  efi  ils  vivaient  da 
fruits  sauvages,  ii 'ayant  d'.iuires  babils  que 
ceux  qu’ils  se  faisaient  avec  des  écorces 
d'arbres,  et  s’abstenant  de  l’usage  du  vin  et 
du  mariage.  Lorsque  les  rois  les  consultaient 
fur  quelque  chose,  ils  leur  envoyaient  leur 
réponse  par  des  messagers.  Ceux  A qui  on 
rendait  do  plus  grands  honneurs  après  les 
babitanis  des  forêts  étaient  les  médecins, 
commes'appliquaiità  être  utiles  aux  boiu mes. 
Ces  derniers,  bien  qu’ils  vécussent  avec  fru- 
g.ilUc,  ne  menaient  pas  cependant  une  via 
aussi  austère  que  les  premiers.  Ou  leur  at- 
tribuait, entre  autres  choses,  la  vertu  do  reO‘ 
dre  féconds  les  borames  et  les  femmes.  Il  y 
en  avait  d’autres  qui  passaient  pour  des  de- 
vins, pour  des  enchanteurs  et  pour  être  très- 
habiles  en  cerlqines  pratiques;  ceux-ci  er- 
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raient  de  Tille  en  Tille  cl  de  villafe  en  vil- 
lage. Enfin,  il  y en  CTait  d’autres  qui,  uiuius 
sauTages  que  ceux  des  classes  précédeutes, 
eonimuniquaieal  plus  facilement  arec  les 
battîmes,  et  ne  dédaignaient  pas  même  de 
receToir  des  femmes  au  nombre  de  leurs 
disciples. 

Ces  (lermanes  on  Garmanes  ne  sont  an- 
tres que  les  Sramamu,  sontanêmi,  ou  Cha- 
mans de  riiide,  que  nous  appelons  commu- 
nément bomti.  Tout  ce  que  rapporte  Stra- 
bun  à leur  sujet  est  encore  tnés-exacl . et 
trouve  aujourd'hui  mémo  son  application 
sians  un  grand  nombre  d’ordres  religieux 
parmi  les  bouddhistes  et  les  brahmanistes. 

GERNINGAR  , opération  magique  , em- 
ployée par  les  anciens  Finnois,  soit  pour 
déconcerler  l’ennemi  au  milieu  des  com- 
bats, soit  pour  exciter  sur  terre  des  orages, 
afin  de  mettre  niie  armée  en  déroute,  ou  sur 
mer  des  tempêtes  uni  fissent  périr  des  lloltes 
entières. 

GËKONTHnÉES,  fêle  qui  éiait  célébrée 
tous  les  ans  dans  une  des  Iles  Sporades,  en 
l'bonueiirde  Mars,  par  les  Géroiithréens.  Ce 
dieu  avait  chez  eux  un  temple  célèbre,  où 
il  n’était  permis  à aucune  femme  de  pénè- 
Irerdurant  la  solennité 

GÉROPAKI.  chef  des  Ouiaoupias  ou  iiiau- 
vais  génies  chez  les  Tupioambas,  peuple  Je 
l’Amérique  du  Sud. 

GERSÉME,  difiiiité  Scandinave,  fille  do 
Freya  et  smur  de  Nossa. 

GEHYNTHIOS , nom  d’Apollon  chez  les 
Thraces. 

GÉIIYON,  fils  de  Chrysaor  et  de  Callirlioé, 
le  plus  fort  de  tous  les  nommes,  et  roi  d'Eri- 
thye,  suivant  Hésiode,  on  d’Epirc,  suivant 
Bacharl,qui  a suivi  d’autres  auteurs  an- 
cieus.  Les  poètes  en  ont  fait  un  géant  à trois 
corps,  qui  avait,  pour  garder  ses  troupeaui, 
un  cliien  à deux  télés  et  un  dragon  i sept. 
La  défaite  de  ce  géant  et  renlèvemeal  de  ses 
Ironpeaux  fut  le  dixième  travail  imposé  i 
Hercule,  qni  en  effet  tua  Géryon  et  ses  dé- 
fenseurs. et  s’empara  do  ses  bœufs.  On  croit 
que  ce  Géryon,  vaincu  par  Hercule,  était 
un  roi  de  la  Bétique  ; ses  trois  corps  pour- 
raient être  ou  trois  puissantes  armées,  ou 
trois  provinces,  ou  enfin  trois  fils  que  leur 
union  n’aarail  pas  garantis  de  leur  perle. 
Hercule  ayant  pénétré  en  Espagne  appela 
les  trois  enfants  de  Chrysaor  en  combat  sin- 
gulier, les  vainquit  et  leur  ôta  la  vie.  Il  con- 
quit ensuite  toute  la  péninsule  et  emmena 
res  fameux  troupeaux  de  bœufs  et  de  vaches 
dont  il  avait  envié  la  possession.  Etant  ar- 
rivé chez  un  roi  du  pays,  homme  recom- 
mandable par  sa  piété  et  son  équité,  il  en 
reçut  de  grands  honneurs,  et  en  récompense 
loi  fil  présent  d'une  partie  de  ses  vaches.  Le 
roi  consacra  auisitèt  à Hercule  le  troupeau 
qu’il  venait  de  lui  donner,  et  depuis  il  lui 
sacrifia,  tous  les  ans,  le  pins  beau  taureau 
qui  en  provenait.  On  conserva,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  en  Espagne,  la  race  do  ces 
Irouoeaux  consacrés  à Hercule. 
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U’autres  allègoristes  ont  cru  reeonoattre, 
dans  le  triple  corps  de  Géryon,  la  triple  pro- 
priété (le  la  foudre  qui  perce,  brûle  et  écrase. 

GÉRYS,  divinité  qn’Uésychius  dit  être  IR 
même  qu’Achéro,  Opis,  Uellé,  la  Terre  et 
Cérès.  il  est  certain  que  son  nom  est  presque 
homophone  à celui  de  Cérès. 

GE  VA.  on  des  livres  sacrés  des  bouddhis- 
tes do  Népal.  Les  Geyas  sont  des  ouvrages 
en  Lingage  roesnré,  contenant  les  louanges 
des  Bouddhas  et  des  Bodhisatwas. 

GHAIBIYËS,  sectaires  mnsnimans  qni 
rroieni  é un  Dien  créateur,  mais  qui  a cessé 
d’exister  après  avoir  tiré  du  néant  l’univers, 
ils  disent  que  Dieu,  après  avoir  rréé  la  terre, 
riiuniuiH  et  les  animaux  , et  avoir  réglé  et 
dirigéluiilcs  choses. s'est  envolédans  les  airs, 
où  son  âme,  son  intelligence  s’est  évanonie 
et  a disparu,  laissant  le  monde  Ici  qu’il  l’a- 
vait fait.  Les  Ghalhiyés  tirent  leur  iiutn  du 
mot  arabe  ijhuih,  absence,  chose  cachée. 

t'iH.ANT.V-KARNA,  un  des  dieux  de  la  my- 
thologie hindoue;  c’est  un  des  serviteurs  de 
Siva,  et  tomme  il  est  représenté  dans  les 
Pour.snas  sous  la  figure  d'un  jeune  homme 
d’une  rare  beauté;  il  est  invoqué  contre  les 
accidents  ou  les  maladies  qui  pourraient  dé- 
figurer le  ttizage.  Un  l’adore,  dans  le  Ben- 
gale, sous  la  figure  d’une  cruche;  et  on  a 
inslitué  en  son  honneur  une  fêle  qui  arrive 
le  529  phalgoun  (15  mars).  Le  bol  Je  la  céré- 
monie est  exprimé  dans  cette  prière  qu'on  lui 
adresse,  en  présentant  à la  cruche  des  fruits 
et  des  fleurs  ; « O Ghanla-Karnat  loi  qui 
guéris  les  inal.idiei,  préserve -moi  de  la 
crainte  des  affections  cutanées.  > 

GHAfàiVNIYÉS,  sectaires  musulmans,  dis- 
ciples de  Ghasaii  de  Cufa.  Ils  disent  que  la  foi 
consiste  non-sculcmcntdans  la  connaissauco 
de  Dieu,  mais  aussi  dans  celle  de  Mahomet 
son  prophète;  que  la  foi  ne  croit  et  ne  dé- 
croît point;  que  l’ignorance  des  préceptes 
positifs  ne  constitue  pas  encore  l'infiiîélilé. 

GUÉ,  la  Terre,  divinité  des  anciens  Grecs. 
r«y.  Gé. 

GHELLOUNG,  nom  des  Chamans,  ou  prê- 
tres bouddhistes,  chez  les  KalmouLs;  ils  ap- 
partiennent à la  première  classe  ; ceux  de  la 
classe  moyenne  s’appellent  ceux 

de  la  classe  inférieure,  mandchi.  Les  Ghel- 
lonngs  reçoivent  leur  inrestilurc  do  lama  ou 
pontife,  et  ils  payent  plus  ou  moins,  selon 
leurs  inoycos  de  fortune  lors  de  leur  nomi- 
nation. Les  lois  dn  lama  imposent  aux  nou- 
veaux reçus,  dès  qu’ils  ont  été  consacrés,  le 
devoir  de  se  promener  pendant  la  nuit  sui- 
vante autour  de  la  Khouroull  ou  maison  des 

ftrétres  ; ils  font  celle  procession  nu-pieds-, 
a télé  rasée  et  derou  verte,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  faisant  rouler  entre  leurs  doigts 
les  108  grains  de  leur  chapelet.  Ils  portent 
ordinairement  un  habit  rouge;  mais  , les 
jours  de  cérémonie,  iis  ont  par-dessus  nne 
pièce  de  soie  jaune  plissée  en  une  multitude 
de  petits  plis  parallèles,  qui  pend  depuis  les 
épaules  jusqu’aux  talons,  couvre  le  bras 
gauclie,  et  laisse  le  bras  droit  à découvert  ■ 
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fcur  t«e  ett  eoHKe  d’on  bonnet  de  pean  de 
renard.  Benjamin  Bergmann  aisare  qu’il 
n'exisie  pns  dana  le  monde  dea  gêna  ainsi 
oistb  que  les  prêtres  kalmoiitis,  surlool  ceux 
de  la  classe  des  Ghellonngs;ils  se  reposent  sur 
les  prêtres  du  second  rang  et  sur  d'antres 
Tartares,  du  soin  de  leurs  troupeanx , de 
leur  table  et  de  leurs  babils,  el  ne  songent 
absolument  qu'à  boire,  à manger  et  à dor- 
anir.  Les  jours  de  Mte,  ou,  comme  les  Tar- 
tares les  appellent,  1rs  bons  jours,  donnent  à 
ces  prêtres  oisils  uiio  espèce  d'occupation, 
qui  consiste  à réciter  lourd  tour  des  prières, 
el  à exécuter  arec  des  Irompetles,  des  ch.i- 
lumeaux  et  des  rjmbales  une  musique  très- 

fieu  barmiiuieuse.  Leur  loi  les  oblige  an  ré- 
ibal  ; plusieurs  cependant  sont  mariés  , 
mais  on  les  regarde  comme  des  gens  peu 
édifiants. 

GHET,  formule  des  lettres  de  divorce  cbex 
les  Juifs.  Vay-  OironcK,  n.  1. 

GHET-ZULL,  préires  de  la  seconde  classe 
cher  les  Kalmouks;  ils  ont  le  pas  sur  les 
Mandchi , et  le  cèdent  aux  Gbelloungs.  Ils 
sont  comme  les  servileurs  do  ces  derniers. 

GBIAOUR.  Ce  mol  qui  se  trouve  fréqnem- 
ment  dans  les  anciens  vojageurs  en  Orient, 
comme  nnc  dénomination  applitfuée  par  les 
Turcsauxcbréliens,est  le  mol  persan  guébre, 
infidèle,  ou  adorateur  du  feu.  C'est  un  terme 
injurieux  dont  les  musulmans  gratifient  lar- 
gement, non-seulement  les  srctalciirs  de  l'an- 
cienne  religion  persane,  mais  les  infidèles  et 
les  idolâtres,  et  spécialement  les  chrétiens. 
Ce  mot  se  trouve  encore  écrit  cl  prononcé 
ghebr , ghiaber , gober,  garer,  gaur  et 
ghoour,  etc. 

CHIA  TCIII.N,  dieu  des  bouddhistes  du 
Tibet,  le  même  que  Indra,  dieu  du  ciel,  cbex 
les  liidous. 

GHlüN-NO  GHIO-SA,  fondateurde  l’ordre 
des  ïama-bolti,  ou  solitaires  montagnanls, 
dans  le  Japon.  Il  parut  dans  le  vu*  siècle  de 
l'èrc  chrétienne.  On  ignore  les  particularités 
de  sa  vie;  lout  ce  que  l’un  sait,  c'est  qu’il 
embrassa  le  premier  cette  vie  austère,  et  qu’il 
passa  ses  jours  dans  des  lieux  déserts  el  sau- 
vages. Il  eut  un  grand  nombre  de  disciples 
qui  imitèrrnl  son  genre  de  vie.  Voy.  Yaux- 

BOTSI. 

GHILGOUL  (en  hébreu  VjS;,  rerolatio). 
1.  Les  Juifs  appellent  ainsi  le  roulemml  dee 
morts  à la  On  du  monde.  Plusieurs  rabbins 
ont  cru  que  ceux  de  leur  nation,  qui  mon- 
r.iient  parmi  les  gentils  et  étaient  ainsi  in- 
humés dans  une  terre  polluée,  ne  pourraient 
ressusciter  au  jourdu  jugement  qu'su inojen 
de  ce  roulcmciil  des  caîavres;  c’est-à-dire, 
que  Dieu  pratiquera  exprès  pour  eux  des 
conduits  étroits  et  souterrains,  par  lesquels 
leurs  corps  rouleront  jusque  dans  la  terre 
sainte,  où  ils  sortiront  de  la  terre.  C’est  pour 
s'éviter  ce  désagrément  après  leur  mort, 
qu’on  voyait  autrefois  un  certain  nombre  de 
Juib  faire  dans  leur  vieilli  sse  le  voyage  du 
paya  de  leurs  •ucéires,  afin  d'y  mourir.  Les 
partisans  de  ce  sentiment  l'appuient  sur  ces 
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paroles  d’Exéchiel.rb.  xxxtii,  v.  ISi  « Lon- 
qne  j’aurai  ouvert  vos  tombeaux,  qne  je  vous 
aurai  retirés  de  vos  sépulcres,  el  que  je  vous 
aurai  introduits  dans  votre  pays,  je  mettrai 
mon  esprit  en  vous,  el  vous  vivrei.  » Ce 
n’est  donc  qne  là  , ajonteal-ils , que  l’Ame 
pourra  se  réunir  an  corps.  Le  rabbin  David 
Kimkbi  dit  que  les  opinions  sont  partagées 
an  sujet  de  ceux  qui  meurent  hors  du  pays 
d’Israél  : les  uns  pensent  qu’ils  sortiront  d« 
terre  au  lien  même  où  ils  seront  inhumés;  ot 
les  autres  croient  qne  les  cadavres  seront 
roulés  comme  des  tonneaux  dans  des  caver- 
nes souterraines,  jusqu'au-dessous  de  lu 
montagne  des  Oliviers  où  ils  ressuseiterout, 
2.  GhUgoul  se  prend  encore  pour  métem 
psycose  ou  transmigr.nioa  des  âmes.  Quel^ 
ques  Juifs  oui  adopté  celto  opinion,  sans  ètrq 

ftuur  cela  regardés  comme  hérétiques  par 
eurs  coréligionnaires.  Iis  prétendent  trouver 
la  preuve  de  leur  système  dans  quelques 
passages  de  l’Ecriture , la  plupart  tirés  de 
l'Ecrlèsiaste  et  du  livre  de  Job. 

GHIO-DZOü-TEN-0 , c’est-à-dire  l’Au- 
guste du  ciel  â téta  de  bisuf  ; nom  d’un  dieu 
japonais,  appelé  aussi  GAi-icon.  Ou  voit  par- 
tout son  image  imprimée  et  collée  sur  les 
portes  des  maisons  du  peuple  ; les  Japonais 
croient  que  ce  dieu  préserve  de  toute  sorte 
de  maladies,  et  principalement  les  enfants  de 
la  pollle  vérole.  Toy.  Gni-wox. 

GBI-'WON,  dieu  des  Japonais  , le  même 
que  Ghio-dsou-ten-o , ou  Go-dsii-len-o.  || 
est  pour  le  peuple  le  principal  objet  de  la 
fêle  annuelle  qui  se  célèbre  le  septième  jour 
de  la  septième  lune,  correspondant  à noirs 
mois  d'août.  Dans  tons  les  carrefours  de  la 
ville,  on  dresse  des  théâtres  où,  dès  le  poiut 
do  jour,  le  peuple  accourt  en  foule,  chacun 
tâchant  d'être  des  premiers,  afind’étre  bien 
placé.  La  céréninnie  coninicnce  par  une  pro- 
cession,àla  léledelaquelles'avancent  quinze 
ou  vingt  chars,  tirés  chacun  par  AO  hommes,  et 
représentant  un  corps  de  luétier.  Ces  chars, 
couverts  d'étoffes  de  soie,  suni  remplis  de 
jeunes  garçons,  dont  les  uns  cbanlcni,ct  les 
autres  jouent  des  instruments  ; viennent  cn- 
Boite  d’autres  chars  couverts  des  mêmes  étof- 
fes, où  sont  reproduites  les  belles  actions  des 
héros  japonais.  Tous  ces  chars  sont  traînés 
lentement,  et  passent  devant  le  temple  con- 
sacré au  dieu  dont  on  fait  la  fêle.  Sur  le  soir, 
on  en  lire  deux  riches  litières  , dans  l'une 
desquelles  est  ce  dieu,  el  danst  l'autre  sa  con- 
cubins. Les  porleurs  du  premier  chancellent 
comme  s'ils  ployaient  suus  le  faix  , croyant 
par  là  rendra  l’idole  plus  vénérable.  Quelque 
temps  après  parait  la  litière  de  la  déesse  , 
femme  légitime  de  Gbi-wun.  Anssilùt  qu’elle 
est  sortie  du  temple,  cl  qu'un  a feint  de  l’a- 
vertir que  son  époux  st  la  favorite  la  vien- 
nent voir,  ses  porteurs  courent  d'uu  autre 
cAlé,  affectant  tous  les  transports  que  la  ja- 
lousie peut  causer.  Le  peuple,  ému  de  ces 

rtrimsees,  blâme  le  dieu,  plaint  la  déesse,  el 
a prie  à genoux  de  ne  point  troubler  sou 
repus,  eu  prenant  garde  de  trop  prés  à la 
conduite  de  sou  mari,  et  d'oublier  ses  injua- 
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liée*.  La  déeue  parait  s'adoacir  : le  people 
en  lèmoipne  la  loie,  et  c'eit  an  (ifnal  pnor 
let  purteuri  de  uhi'Wen  et  de  sa  favorite  , 
de  jtiiiidre  la  litière  de  l'épouse,  et  de  rentrer 
ensemble  an  temple;  ce  qui  termine  la  fête. 
-,-Koy. d'autres  détails  sur  la  même  fêle,  aux 
articles  Sits  sek,  Sitsi^wits. 

GHOLAT,  ou  Gdovlst,  c'eat-é-dire  let 
Exagirit;  secte  uiuaulmane,  dont  le  zèle 
impie  ennoblissait  1rs  imams,  descendanis 
d'Ali,  des  allributs  de  la  Divinité.  Cette  secte 
extravagante,  qui  faisait  de  Dieu  un  être 
corporel,  avait  dû  sa  naissance  à la  vénéra- 
tion tuperslilieuse  d'Abdalla  , Gis  de  Gaba, 
Juif  d'origine,  conterli  A l’islamisme,  pour 
Ali,  gendre  et  cousin  de  Mahomet.  Elle  prit 
de  grands  accroisseinenis  et  se  subdivisa  en 
18  branches,  dont  tontes  se  réunirent  pour 
déiHer  leur  imam.  Ces  insensés  soutenaient 
qne,  bien  qu'il  eût  quillé  la  terre,  il  n’avait 
point  été  soumis  à la  mort,  et  qu'il  reparaî- 
trait un  jonr,  porté  sur  un  nuage  resplendis- 
aanl,  pour  faire  régner  la  jusiice  et  pour  ré- 
former les  abus.  Ils  élabllssaionl,  comme  une 
vérité  de  fait,  que  Dieu  avait  souvent  ap- 
paru sous  la  forme  humaine,  et  que  c'était 
auos  ce  voile  qu’il  venait  dicter  ses  lois  et 
manifester  sa  volonté  ; et  comme,  depuis  le 
prophète,  aucun  éire  n’a  paru  sor  la  terre 
aussi  pariait  qu'Ali , on  ne  pcot,  disent-ils, 
révoquer  endnulequeDicu  ne  se  soit  déguisé 
nous  sa  forme;  et  c’est  en  ce  sens  qu'ils  n(- 
tribuaicnl  à cef  imam  cl  A ses  descendanis 
les  propriétés  divines.  Plusieurs  de  ces  héré- 
tiques se  glurifiaient,  pour  prix  de  leur  foi, 
de  participer  à la  dignité  divine  de.  leurs 
imams.  Un  certain  Bastaini  ne  parlait  jamais 
de  lui  sans  dire  : Louange  toit  à moi  ! Un  do 
ces  Cinaliques  fut  condamné  à mort  pour 
avoir  dit  ; Jt  luit  la  oéiiH.  Celle  extrava- 
gance Ql  de  si  grands  progrès,  que  des  hom- 
mes grossiers  aspirèrent  u la  gloire  d'étre 
dieux  : plusieurs  renoncèrent  nu  travail  pour 
se  livrer  A des  exercircs  bizarres,  à des  jeû- 
nes et  à des  austérités  meurtrières,  pour  pu- 
rifier leur  Ame,  et  la  rendre  le  sanctuaire  de 
la  Üiiinilé.  Quelques  imnras  ont  favorisé  ce 
délire;  et,  non  contents  de  tolérer  qu'on  les 
prit  pour  Dieu  même,  ils  ont  encore  eu  l'im- 
piéte  de  soutenir  qu'ils  jouissaient  de  celte 
prérogative.  Les  18  sectes , qui  partagent 
las  Gholats,  sont  les  SaMyét,  les  Kmniliy^t, 
les  Biyaniyét,  les  Moyhatriyit,  les  Djena- 
kiyii,  les  Maniouriyéi , les  Khatiibiyét,  les 
iikorabiy/i,  les  Hetchamiyét,  les  Zirariyit, 
les  Youniiiyét,  1rs  Seheilnniy^i , les  Rexa- 
miÿét,  les  Sfofàwadhiyii,  les  Béilaiy/t,  let 
Kotairiyét , les  lihakiyds  et  les  Iimallient. 
Voyez  ce  que  chacune  de  ces  sectes  avait 
de  parliculirr  A leurs  articles  respectifs. 

GHOKABiYËS,  c'esl-A-dire  partisans  dn 
«orbeau  ; sectaires  musulmans  do  la  grande 
branche  des  Gholats  ; ils  disent  que  Mahomet 
ressembla  A Ali,  comme  un  corbeau  A un 
autre,  de  sorte  qne  Gabriel  purlatil  le  mes- 
sage de  Dieu  A Ali,  se  trompa  en  le  délivrant 
A Mahomet,  lis  tiennent  l'uu  et  l'antre  pour 
des  dieux,  mais  Ali  pour  le  plus  excellent. 
Quelques-uns  d'entre  eux  reconuaissent  cinq 
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dieux  ; Mahmnct,  Ali,  sou  gesdre,  FallBa.sa 
Glle,  et  Hasau  et  Hoséin,  ses  pelils-GIs  ; ils  ne 
prononcent  cependant  pas  le  nom  de  Falima, 
pour  ne  pas  compromettre  la  Divinité  par 
une  terminaison  féminine. 

GHOSL,  oc  GHOUSL.  Les  musulmans  ap- 
pellent de  ce  nom  la  lotion  minérale  de  tout 
le  corps,  qui  doit  avoir  lieu  lursqu'on  a con- 
tracté une  souillure  majeure  ; ce  qui  a lieu 
par  l'acte  conjugal , |>ar  les  InGrmilés  pério- 
diques du  sexe,  par  les  couches  , par  des 
pollutions  iioclurues.  Eu  ces  occasions,  ou 
est  obligé,  avant  de  s’adonner  à la  prière,  do 
recourir  A la  loliuii  appelée  i/hoil  : on  doit 
encore  la  taire  1rs  vendredis,  et  let  deux 
fêtes  du  Beyram,  avant  la  prière  publique, 
lorsqu'on  se  disposa  à faire  le  pèlerinage  do 
la  Mecque.  Le  ghotl  consiste  à se  rincer  la 
bouebe,  les  narines,  les  oreilles,  et  à se  bleu 
laver  et  frotter  tout  le  corps,  à déuouer 
même  les  tresses  de  ses  cheveux,  aGu  que 
l’eau  puisse  bieu  pénétrer  partout;  il  faut 
renouveler  CCS  pratiques  jusqu’à  trois  fuis. 
On  doit  aussi  pratiquer  celte  lotion  sur  les 
cadavres  des  morts  avant  do  les  ensevelir. 
A cel  effet,  ou  prend  de  l'eau  très-limpide  cl 
surtout  inodore,  que  l’on  fait  chauffer;  quand 
elle  eti  bien  chaude,  on  y délaie  du  c.impbre, 
des  essences  el  des  aromales.  Cela  fait,  on 
entoure  d'un  rideau  l'eiidruit  desliné  pour  la 
lotion,  qu’on  doit  avoir  choisi  dans  la  parlio 
la  plus  reculée  de  lu  maison;  puis  un  éUud 
le  cadavre  sur  une  banquette,  el  l'opéraliun 
commence.  On  est  tenu  d’y  procéder  avec  la 
plus  grande  précaulion  ; ou  va  même  jns- 

?[u'A  presser  les  inicstins,  pour  lâcher  d'en 
aire  sortir  les  malièrcs  qui  auraient  pu  y 
séjourner.  Ces  devoirs  sont  rendus  aux  dé- 
funts par  des  personnes  du  même  sexe. 

Dans  toute  autre  circooilaiice,  ou  se  con- 
tente, avant  la  prière,  do  l’ablution  partielle 
de  certaines  parties  du  corps.  Voy.  Abosit. 

GHOUL  , mauvais  génie  ou  déinsn  des 
Arabes.  Les  Ghouls  correspunéent  assez  bien 
Ace  que  nous  noininous  Empuses,  Ogres, 
Vampires  ; ils  passent  pour  dkerrer  les  ca- 
davres dans  les  cimetières,  alin  de  se  nourrir 
de  leurs  chairs. 

GHOULI- BINBAN.  Les  Afghans  croient 
qne  les  déserts  de  leur  pays  sont  babilés 
par  des  démous , qu’ils  appcileul  (iUouli- 
Binbau,  esprits  de  la  solitude.  Ils  quali- 
fient souvent  la  férocité  d'uoe  tribu,  en 
disant  qu'elle  est  sauvage  comme  le  démon 
du  désert. 

GICtlTÉLIENS,  seelo  allemande  qui  tire 
aon  nom  de  Jean  George  Gicbtel,  néARo- 
tisbonne,  en  iG38.  Voyix  FnAaES  AnséLi- 

QUES. 

GILBEKTINS , ordre  de  religienz  , ainsi 
nommés  de  leur  fondateur  Gilbert,  qui  insti- 
tua cel  ordre,  l'an  liV8,  dans  lu  Lincolnsbire, 
province  maritime  d'Aoglelerre.  Ou  n'y  re- 
cevait que  des  gens  qui  eussent  été  mariés. 
Le  fondateur  avait  bAti  deux  monastères 
contigus,  mais  séparés  néaumuius  par  de 
hautes  murailles,  l’un  pour  les  himuies  et 
l’autre  pour  les  femmes.  Celles-ci  suivaient 
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U ri(ile  de  aaiul  Benoll,  et  les  hommes,  celle 
des  chauoines  régaliers  de  saint  Augustin  ; 
mais  U arait  ajouté  A l'une  el  à l'autre  quel- 
ques nouTclIes  constitutions.  Cet  ordre,  ap- 
prooTo  par  le  pape  Eufténe  III,  fut  aboli, 
arec  plusieurs  autres , sous  le  règne  d'Hen- 
ri VIII. 

* GILBOG,  dieu  bienfaisant  des  anciens  Sla- 
ves, considéré  comme  le  protecteur  de  l'hn- 
manité,  et  le  dispensateur  de  tous  les  liiens. 
On  le  représentait  la  tète  surmontée  de  deux 
ailes,  le  visage  ensanglanté  el  couvert  de 
monches  qui  se  repaissaient  de  son  sang,  par 
allusion,  sans  doute,  à son  amour  pour  les 
créatures  auxquelles  il  était  loojoiirs  prêt  A 
dévouer  son  existence.  On  l'appelait  Aussi 
Bel-bog,  le  dieu  blanc.  Voyez  Bel-bou. 

GIMI.E,  la  plus  belle  des  villes  du  céleste 
empire,  dans  la  mjtbologie  Scandinave;  elle 
a été  bAt  ic  par  Ici  douze  Ases.ou  dieux  prin* 
cîpaoxsà  rexlrémitédu  ciel,  vers  lo  midi.OD 
loi  donne  encore  les  noms  de  Simle  et  de 
Vingotf.  Le  mot  Gimleesl  ottrrélalif  du  Ieu> 
tonique  Ilimmelt  Himle,  qut  signifie  le  ciel. 
Voici  ce  que  nous  lisons  au  sujet  de  cette  cU6 
des  dieux,  dans  TKd'Ia  ; >On  nous  a dit  qu’il 
y a,  vers  le  midi,  un  autre  ciel  plus  élevé  que 
eelui^L  et  que  l’on  nomme  bleu-clair^  et  au* 
dessus  de  celui-là  est  un  troisième  ciel  plus 
élevé  encore  s appelé  le  vastes  dans  lequel 
nous  croyoosquedoitétre  la  ville  de  Giinle...; 
cette  ville  est  plus  brillante  que  le  soleil 
même,  et  subsistera  encore  après  la  destruc- 
tion du  ciel  el  de  la  terre.  Les  liunimcs  bons 
et  intègres  y habiteront  pendant  tout  les 
Ages...  ; mais,  pour  le  présent,  il  n*y  a que 
les  génies  lumineux  qui  y demeurent.  « 

GINGRAS,  ou  GINGRIS,  nom  phénicien 
d’Adonis.  De  là  le  nom  de  la  Gingreg  flûte 
phénicienne, qui  rendait  un  son  fort  lugubre, 
el  dont  on  se  servait  p >ur  accompagner  les 
pleurs  el  les  gémissements  qui  retentissaient 
de  tous  céiGSp  A la  fêle  d’Adoois. 

GINMJsNGAGAP,  nom  de  l'abîme  téné- 
breux du  néant  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave. 

GIOERNINCA  VËDUR.  Les  Islandais  ap- 
pellent ainsi  le  don  magique  J'exciler  des 
orages  el  des  tempêtes,  el  défaire  périr  en 
mer  les  barques  el  les  bAlimenIs;  genre  de 
superstition  qui  appartient  autant  à la  m.igie 
moderne  qu'a  l'ancienne.  Les  ostcnsiles  que 
les  initiés  emploient  sont  très-simples  ; par 
exemple,  une  bajoue  de  tèle  de  poisson,  sur 
laquelle  ils  peignent  ou  gravent  ililTérenls 
caractères  magiques,  entre  autres,  la  tète  du 
dieuTbor.dont  ils  ont  emprunté  celle  espèce 
de  magie.  Le  grand  art  consistait  A n'em- 
plojer  qu'un  ou  deux  caraclères,  et  tout 
leur  secret  était  que  les  mots  thon,  hafot  ou 
hafut,  pussenlèlre  lus  devant  eux  ou  en  leur 
absence,  sans  cire  compris  de  ceux  qni  n'é- 
taient pas  admis  à la  connaissance  des  injrs- 
tères. 

GIOE-TO-TEN-0,  divinité  des  Japonais. 
Voyez  Gnio-uzoti-TEX.0. 

GIR,  idoles  des  Tehoulkis,  peuplade  kam- 


Icbadale.  Ce  sont  des  morceaux  i)e  bois  de 
différeules  formes,  avec  des  télés  sculptées. 
Dans  leurs  cérémonies , ils  leur  froUent  le 
visage  avec  de  la  moelle  de  renne,.  C'est 
avec  ces  idoles  qu'ils  fout  du  feu  par  friction. 
Ce  peuple  a un  dieu  du  feu,  au  dieu  du  bien, 
uu  dieu  du  mal. 

GICSPEGANAGCAY , idole  des  anciens 
Péruviens.  On  apportait  de,  oITrandes  à cette 
divinité,  pour  qu'elle  fit  réussir  la  teinture 
des  éloftes.  Chaque  fois  que  l'on  en  prépa- 
rait pour  la  famille  du  roi,  on  célébrait  une 
fête  en  l'honneur  de  celle  idole. 

GIWON,  divinité  japonaise.  Voyez  Gui- 
wos. 

GLADHEIM,  séjour  de  la  joie;  palais  d'or 
de  la  ville  céleste d'Asgard, dans  la  mjrlholo- 
ie  Scandinave;  dans  cette  salle  magnifique, 
tincelanle  d'or  au  dehors  cl  au  dedans , 
étaient  placés,  outre  le  Irdne  d'Odin,  douze 
autres  sièges  pour  les  assesseurs  du  dieu, 
chargés  de  prouoncerdaiis  les  dilTérends  qui 
surgissent  parmi  les  bomoies. 

GLADIATEURS.  Dans  les  temps  héroïques, 
l'usage  était  d'immoler  des  captifs  aux  mâ- 
nes des  grands  hommes  morts  dan,  les  corn* 
liais.  Ensuite  on  sacrifia  des  esclaves  aux 
funérailles  des  personnes  considérables.  Biea- 
tét  il  parut  plus  humain  de  les  armer  et  de 
les  faire  battre  les  uns  contre  les  antres.  La 
professioD  de  gladiateur  devint  alors  un  art 
qui  eut  ses  maîtres,  ses  écules  et  ses  prioci— 
pes.  On  apprit  à se  battre,  A tomber  avec 
grâce,  A mourir  avec  fierté;  on  s'y  exerça  . 
el  les  jeux  do  gladiateurs  firent  prrlio  dea 
fêtes  publiques.  C'est  surtout  chez  les  Ro- 
mains que  ce  goût  devint  une  fureur.  Lm 
gladiateurs  se  servaient  de  deux  courtes 
épées,  s'attaquant  cl  se  défendant  des  deux 
mains.  Le  sort  des  vaincus  dépendait  du  pen- 
le , qui  faisait  ordinairement  grâce  aux 
raves,  et  donnait  le  signal  de  tuer  ceux  qui 
s'étaient  comportés  lâchement.  On  offrait, 
dit-ou,  â Jupilcr,  du  sang  des  gladiateurs.  Ou 
les  recevait  dans  le  temple  d'Uercule,  et 
ceux  qui  avaient  obtenu  leur  congé  atta- 
chaient leurs  armes  â la  porte.  Les  tyrans  de 
Rome  forcèrent  plus  d’une  fois  les  senaleuri 
el  les  chevaliers  de  paraître  dans  ces  scènes 
tragiques  ; cl,  du  temps  de  Commode,  on  vit 
des  dames  romaines  exercer  volonlairciiient 
ce  métier  honteux , el  tirer  vanité  de  lenr 
courage  et  de  leur  infamie.  Depuis  l'intro- 
duction du  chrUlianisme,  les  empereurs  in- 
terdiront souveiitles  combats  de  gladiateurs  ; 
cependant,  ce  n'est  qu’au  v*  siècle  qu'ils  fu- 
relit  entièrement  abolis  par  un  édit  d'Hono- 
rius.  Il  parait  que  cet  édit  fut  provoqué  par 
la  mort  de  saint  Almaque  ou  Telemaque, 
qui,  témoin  d'un  combat  de  gladiateurs,  se 
jeta  entre  entre  eux  pour  arréler  l'eflusiou 
du  sang;  mais  son  zèle  lui  coûta  la  vie. 

GLASSITES , sectaires  qui  opérèrent  un 
schisme  dans  l'Eglise  d'Ecosse.  Ils  avaient 
pour  chef  un  ministre  presbytérien,  noimné 
Juhn  Glass,  ne  en  1605.  Il  se  mit  A attaquer 
l'Eglise  écossaise,  en  enseignant  que  tout 
établissement  civil,  en  taveur  d'une  religion. 
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ett  contraire  à l'Ecritore  sainte.  Il  fut  en 
conséquence  cité  devant  le  presbytère,  en 
1728,  et  suspendu, ce  qui  ne  l'empècha  pas 
de  continuer  scs  fonctions.  Alors  il  fut  dè- 
TOsé  par  le  synode.  Il  se  ni  des  partisans  1 
Dundée,  A Edimbourg, à Perlh,  à Glascow  et 
en  d'auires  villes,  ce  qui  causa  une  grande 
ïnmeor  dans  I^Eglise  d'Ecosse  ; car  c'était 
le  premier  schisme  depuis  la  révolution 
de  lt>88. 

Les  Glassiles  voulaient  qu'on  interprétât 
toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  leur 
sens  naturel  ; ils  prétendaient , par  leur 
croyance  et  par  leur  conduite,  se  ronfofmer 
à la  primitive  Eglise,  pratiquer  la  discipline 
qu'elle  suivait,  et  éviter  soigneusement  tout 
ce  que  Noire-Seigneur  et  les  apétres  avaient 
condamoé.  Le  schisme  des  Glassiles  en 
amena  un  autre,  celui  des  Sandemanienst 
les  deux  partis  furent  plusieurs  fois  réunis 
et  plusieurs  fois  séparés;  toutefuis,  il  y a 
entre  eux  des  différences  plutét  métaphy- 
siques que  réelles.  Ces  deux  Eglises  sub- 
sistent encore.  Voytz  à l'article  Ssxdeus- 
niExs,  les  poinis  de  doctrine  et  de  discipline 
qu'ils  professent  : ils  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  des  Glassiles. 

GLAl'CCSI,  Dis  de  Neptune  et  de  Nais,  on, 
selon  d'autres,  d'Anthédnii  et  d’Alcyoïie,  ou 
encore  d'Enbée  et  de  l’roserpine.  C'élail  un 
ècheur  célèbre  de  I I ville  d'Anthédon  en 
éolie.  Un  jour,  ayant  mis  sur  l'herbe  du  ri- 
vage les  pois.«ons  qu'il  venait  de  prendre,  il 
s'aperçut  qu'ils  s'alitaient  d'une  manière 
extraordinaire,  et  se  jetaient  ensuite  dans  la 
mer.  Pour  s'assurer  si  celte  herbe  avait  une 
vertu  parlirulière,  il  en  goûta,  et  suivit  leur 
exemple.  L'Ocean  et  Teiliys  l'ayant  alors 
dépouillé  de  ce  qu'il  avait  de  mortel,  l'admi- 
rent dans  leur  empire  an  nombre  des  dieux 
marins.  Ce  mythe  indique,  sans  doute,  que 
Glaucus  était  on  habile  plongeur,  qui  finit 
par  se  noyer;  mais  les  habitants  d'Anthédon, 
persuadés  que  sa  disiiariliou  avait  quelque 
chose  de  mystérieux,  lui  élevèrent  un  temple 
et  loi  offrirent  des  sacrifices.  Au  temps  de 
Pansanias,  on  voyait  encore  dans  celte  ville 
le  Siiul  de  Gtaucus,  c'est  à-dire  le  lieu  où  il 
s'elail  précipité  dans  la  mer.  Il  y eut  même, 
dans  la  suite, un  oracle  souvent  consulté  par 
les  matelots.  On  a ajouté  d'autres  fables  â 
celle  première.  Athénée  le  fait  devenir 
amoureux  d'Ariane,  lorsqu'elle  lut  enlevée 

fiar  Barchos  dans  l'ile  de  Uia  ; le  dieu,  pour 
e punir,  le  garrnlta  avec  des  sarmenis  de 
vigne,  mais  il  trouva  moyen  de  s'en  déga- 
ger. Selon  Diodorc  de  Sicile,  ce  lut  lui  qui 
apparut  aux  Argonautes  sous  la  figure  d'un 
dieu  marin  , lorsque  Orphée  , à l'occasion 
d'nne  tempête,  fit  un  vœu  solennel  aux  divi- 
nités de  Samothrace.  Dans  le  combat  livré 
entre  Jason  et  les  Tyrrhéniens,  il  se  mêla 
avec  les  Argonautes,  et  fut  le  seul  qui  en 
sortit  sans  blessures.  Interprète  de  Nérée,  il 

S rédisait  l'avenir,  et  avait  appris  l'art  d’y  lire 
Apollon  lui-méme. Enfin. Sirabon  le  fait  mé- 
tamorphoser en  Triton,  et  c'est  ainsi  que  le 
peint  Pliilostrate.  • Sa  barbe,  dit-il , est  hu- 
mide et  blauclie,  ses  cheveux  ilotlcnt  sur  ses 
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épaules  : il  a les  sourcils  épais  et  réunis,  de 
sorte  qu’ils  semblent  n'en  faire  qu'un  ; see 
bras  sont  faits  en  forme,  de  nageoires,  et  sa 
poitrine  est  couverte  d'herbes  marines;  le 
reste  de  son  corps  se  termine  eu  poisson  , 
dont  la  quene  ne  recourbe  jusqu'aux  reins.  > 
GLEMl'R,  dieu  des  Scandinaves  : son  nous 
signifie  éclat , tpiendeur.  C'était  l'époux  de 
Suna,  déesse  du  soleil. 

GLITNEIt , une  des  villes  célestes,  dans  la 
mythologie  Scandinave  ; les  murs,  les  colonnes 
et  l’intérieur  en  étaient  d'or,  et  le  toit  d'ar- 

f;ent;  c'était  la  demeure  de  Forsèle,  dieu  de 
a paix. 

GLOBE,  symbole  du  monde,  de  puissance 
on  d'éternité;  sur  les  anciens  monuments  de 
la  Perse,  le  dieu  Ormuid  est  figuré  ayant  sur 
la  tète  un  globe,  emblème  de  l'univers , et 
dans  la  main  droileune  couronne  qu'il  pr^ 
sente  à un  prince  nouvellement  élu.  Sur  ces 
mêmes  monuments  et  sur  une  multitude  de 
médailles  persanes,  le  roi  a ordinaireuveot 
pour  coilTure  un  globe  entouré  d'une  cou- 
ronne fermée.  L'on  sait  qu'en  effet  les  au- 
clens  monarques  de  la  Perse  prenaient  habi- 
tuellement le  titre  de  rois  du  monde 
Un  globe  avec  on  gouvernail  exprime  la 
souveraineté  des  mers;  surmonté  d’un  aigle 
aux  ailes  eployees  , la  consécraliou;  d un 

Phénix,  l’élerniic  ; placé  sur  un  trépied,  il  est 
attribut  d’Uranie.  Une  médaille  de  Jules 
César  oITre  un  globe  céleste,  placé  sur  la  tête 
de  Vénus.  Lorsque,  sur  les  médailles,  il  est 
surmonté  d'une  Victoire  , ailée,  tenant  une 
couronne,  il  indique  que  c’est  à la  victoire 
que  ie  prinre  doit  l’empire  du  monde.  Le 
temps  tenant  eiiirc  ses  mains  un  grand  globe, 
marque  qu’il  renferme  en  lui,  pour  ainst 
dire,  tout  l'univers,  parce  qu'il  règle,  aree 
le  soleil,  la  durée  des  heures  et  des  jours,  et 
u'il  engloutit  tous  les  événements  dans  celtn 
orée. 

GLYCON,  nom  donné,  suivant  Lucies,  air 
dieu  imaginé  par  Alexandre  l'imposteur.  Ou 
l'appelait  la  troisième  sang  de  Jupiter,  le 
nouvel  Escolaoe,  qui  apportait  la  lamière 
aux  hommes. 

GLYPHIES  , nymphes  nonorées  dans  une 
caverne  du  mont  Glyphius. 

GNA,  délié  Scandinave;  c'est  l’Iris,  meua- 
gère  de  Frigga  ou  Fréa,  dans  les  diflTérenla 
mondes.  Elle  est  montée  sur  un  cheval  qui 
court  dans  les  airs  et  à travers  les  feux. 

GNA-LODNC,  cérémonie  en  usage  ebes  le» 
sauvages  de  l'Australie,  qui  consiste  â arra- 
cher ou  casser  une  dent  aux  jeunes  garçons, 
parvenus  à l’âge  requis  : c’est  une  sorte  d’i— 
nitialion,  après  laquelle  ils  prennent  rang; 
parmi  les  hommes  et  jouissent  de  tous  les. 
droits  de  la  virilité;  elle  est  exécutée  par  le- 
ministère  des  prêtres.  Voici  les  détails  d uoei 
de  ces  cérémonies,  transmis  par  des  té- 
moins oculaires. 

Sur  un  terrain  préparé  à l'avance,  les.  na- 
turels vinrent  d'abord,  dans  leurs  plus  beaux 
atours,  exécuter  des  danses  et  des  joutes  : 
ce  terrain  de  25  pieds  de  long  sur  10  de  largs 
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M Domme  yoti-tang.  Cet  pelUt  préparait 
aecDuiplif , pararenl  les  kerredais  ou  préiret, 
auxquels  eil  ilÊvolu  le  prltiMqe  d’arhacher 
les  dénis.  Ci't  kerredais  appartiennent  près- 
qoe  tous  à la  tribu  de  Kemmirat.  ArrirAt 
tur  le  lieu  de  la  cérémonie,  ils  se  placèrent 
debout  et  armés  à l’un  des  coins  de  la  place, 
tandis  que  les  pauvret  enrants  destinés  é su- 
bir l’opération  se  tenaient  à l’aulreexlrémité, 
entourés  de  leurs  parents  et  amis. 

La  cércinonie  coumien(a  par  l’entrée  en 
scène  d’une  troupe  d’hommes  armés  qui 
poussaient  un  cri  particulier,  et  frappaient 
■cnrs  boucliers  et  leurs  lances,  en  soulevant 
autour  d'eux  des  tourbillons  de  poussière. 
I.’un  d’eux,  en  arrivant  près  des  enfants,  se 
détacha  de  la  iroupc,  enleva  l'an  des  garçons, 
puis  retourna  vers  scs  collègues  qnl  l’ac- 
cueillirent par  un  cri,  en  faisant  semblant 
de  prendre  le  jeune  enfant  sons  leur  protec- 
tion. Tous  li-s  enfants  présents,  au  nombré 
de  quinze,  furent  ainsi  enlevés  tour  i tour 
M transportés  A l'autre  extrémité  du  jou- 
lang,  où  ils  démeorèrent  assis,  les  jambes 
croisées,  la  léle  basse  cl  les  mains  jointes, 
ils  devaient  passer  la  ntiil  dans  cette  posi- 
tion, et  sans  prendre  aucune  nourrilurc. 

Après  avoir  ainsi  disposé  leurs  viclimes, 
les  Kerredais  accomplirent  quelques  riteS 
mystiques.  L'un  d’eux  s’étendit  par  terre,  et 
S't  roula  comme  on  forcené  jusqu'au  moment 
ou  il  fut  délivré  d'uu  certain  os.  l'nc  foulé 
déaaturelsi’enlonraitcn  poussant  des  cris,  et 
le  frappant  sur  le  dos  comme  pour  l'àidcr  à se 
débarrasser  de  cét  os  ficheox.  Après  une  suite 
d'efforts  et  dé  cris,  le  maniaque  se  retira 
épuisé  de  fatigue  et  baigné  de  sueur,  mais 
feignant  d’étre  délivré  de  Ionie  soulTrance. 
Celle  jonglerie  se  répéta  plusieurs  fois,  et 
chaque  fois  le  berredai  montrait  un  os  dont 
il  s’élail  mnni  A l’avance.  Suivant  l’explica- 
tion donné  an  gonverneur  Collins,  cette  pa- 
rade u’avail  lieu  que  pour  persuader  aux 
entants  qn’ils  n’auraient  pat  beaoceup  à 
souffrir,  It  deulcnr  des  kerredais,  dans  l’ex- 
traction de  ees  os,  étant  A déduire  de  leurs 
prupres  soalfrancet.  Tels  sont  tes  préludes  dn 
U cérémonie,  et  le  programme  on  premier 
juur. 

Le  secoild  jour,  au  lever  do  soleil,  les  en- 
fants étant  encore  dans  la  posture  qu’on  leur 
avait  imposée  la  veille,  les  kerredais  se  lc>è- 
rent,  cl,  au  nombre  de  quinze  ou  seize,  dé- 
filèrent plusieurs  fois  de  suite  autour  du  you- 
lang.  en  marchant  à quatre  pattes,  et  imitant 
Talinre  d’un  chien;  un  sabre  de  bois  passé 
derrière  enx  et  retenu  par  leur  ceinture,  11- 
(urail  assez  bien  la  qucoe  de  l’animal.  Cha- 
qee  fois  qn'ils  défilaient  devant  les  enfants, 
Ht  taisaient  sauter  sur  eux  la  poussière  et  le 
sable  avec  les  pieds  et  les  mains.  Celte  figure 
avait  pour  but  de  conférer  aux  riifanti  le 
puovoir  et  la  prééminence  sur  le  chien,  dont 
les  qualités  nliles  se  trouvaient  ainsi  signa- 
lées. 

_ Pen  après  arrivèrent  deux  naturels,  dont 
l’un  perlait  un  kangarou  façonné  avec  des 
jours  Pt  des  herbes,  et  l’autre  un  paquet  de 
bruussatllca.  Malgré  la  légèreté  du  fat  deau, 


l'uu  et  l'aiiire  semblaient  en  éiré  dtéabléi  : 
tous  les  Jeiix  se  traînaient  et  s’aréétaleiit  dé 
temps  .A  antre,  comme  pour  prendre  du  rif^ 
pas.  Enfin,  ils  déposèreol  leur  charge  aupréè 
des  jeunes  garçons,  et  se  retirèrent  arec  fait 
d’hummes  exténués  de  fatigue  et  de  peiné. 
Par  celle  nonvclle  flgure,  on  concédait  ans 
enfants  le  droit  de  (ner  les  kaegarons,  dont 
la  retraite  était  indiquée  par  les  bruussailles. 

Celte  scène  fut  suivie  d’un  long  entr’acle, 
durant  lequel  les  enfants  reslérenl  (oujoara 
Immobiles  dans  la  même  position.  De  leur 
cAté,  les  kerredais  s’étaient  retirés  A Pécari, 
ponr  s’ajnstcr  derrière  le  dos  une  longue 
qneue  en  loufTes  d'arbreS.  Pais  ils  se  rappro- 
chèrent du  lieu  de  la  scène,  en  imitant  la 
démarche  dn  kangarou,  lantdl  bondissant 
Sur  leurs  pâlies  de  derrière,  laiildl  s’arrêtant 
mur  se  gratter  avec  leurs  pattes  de  devant, 
beux  naturels  armés  les  suivaient  dans  tes 
broussailles,  et  semblaient  épier  le  moment 
de  les  frapper  avec  lenri  lances,  tandis  qu’un 
autre  sauvage  battait  la  mesure  sur  un  bou- 
clier, à l’aide  de  son  casse-léte.  Celle  panto- 
mime figurait  la  chasse  an  kangarou,  et  les 
naturels  chargés  de  représenter  cei  animaux 
jouaient  leur  rôle  avec  un  talent  vraiment 
étonnant. 

Arrivée  sur  la  place  du  you-lang,  celte 
troupe  grotesque  déQla  devant  les  enfants, 
en  continnant  ses  bonds  et  ses  gambades  ; 
après  quoi,  jetant  au  loin  sa  queue  d’berbe, 
chacun  se  saisit  d’un  jeune  garçon,  le  char- 

§ea  sur  ses  épaules,  et  l’emporta  au  lieu  où 
evait  se  jouer  le  dernier  acte  de  telle  comé- 
die. A peu  de  distance,  les  enfants  furent  dé- 
posés a terre  et  réunis  en  un  groupe  qui  de- 
tail se  tenir  deboul4  ta  lètn  basse  et  les 
fnains  jointes,  dans  l'atliode  du  plus  profond 
recueillement.  Derrière  eux,  sc  iplacèreni 
plusieurs  kerredais,  la  laocc  à la  main;  de- 
vant étaient  deux  troncs  d’arbres,  à 12  ou 
15  pas  de  distance  l’un  de  l'autre.  Sur  cha- 
cun de  ces  troncs  s’assit  un  naturel,  tenant 
nn  autre  homme  sur  ses  épaules,  et  tous  les 
quatre  avaient  les  hra.s  tendus  en  avant.  En- 
tre ces  deux  groupes  assis  étaient  plusieurs 
Aaturels  couchés,  la  face  contre  terre,  les 
uns  auprès  des  autres;  on  fit  marcher  Ici  en- 
fants prés  du  CCS  groupes,  al,  comme  ils 
approchaicnl,  ceux  qui  élaieot  assis  sur  les 
troncs  commencèrent  à faire,  avec  les  jeux, 
la  bouche  et  toute  la  figure,  les  couloriions 
et  les  grimaces  les  plus  hideuses.  Les  eufants 
furent  ensuite  prumenés  par-dessus  les  corps 
étendus  A terre,  et  ces  corps  se  tordirent 
comme  des  agonisants,  en  reudanl  un  bruit 
sourd  Cf  lugubre.  Celle  scène  avait  pour  but 
d’aguerrir  les  enfants,  et  de  les  endurcir  aux 
dangers  et  au  spectacle  des  batailles. 

Après  ce  nouvel  épisode,  la  troupe  entière, 
kerredais  et  enfants,  fit  encore  quclqoes  pas; 
puis  elle  s’arrêta  dans  un  endroit  ou  les  en- 
ranls  furent  de  nouveau  placés  et  assis  l’un 
prés  de  l’autre.  Munis  de  leurs  lances  et  de 
leurs  boucliers,  les  kerredais  se  rangèrent 
en  demi-cercle  devant  eux.  Au  milieu  et  fai- 
sant face  aux  autres,  se  leuail  le  kerredai 
qui  avait  joué  le  principal  rùie  daus  la  cére-* 
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iiiuuie.  D'une  tuain  il  lenail  un  bonclirr,  et 
de  l’antre  un  casse-léle  arec  lequel  il  battait 
la  mesure.  Au  troisième  coup  frappé  par  celle 
espèce  Je  pontife,  tous  les  kerredais  agitaient 
leurs  lances,  les  baissaient,  et  renaient  en 
même  temps  loucher  lé  centre  do  son  bou- 
clier; mancenrre  qui  produisait  on  elTel  as- 
sez curieux  par  sa  précision  et  se  siniulla- 
néilé.  Elle  était  pour  les  enfants  le  Sjmbole 
de  rnsaee  de  la  lance. 

Quand  cela  enl  doré  quelques  minutes,  les 
kerredais  procédèrent  a l'extracllon  de  la 
dent,  but  principal  de  la  réunion.  On  débuta 
ar  un  jeune  garçon  qui  n'arait  que  dix  on 
ouze  ans,  et  qn'on  plaça  sur  les  épaules 
d'un  naturel.  Lé  kerredai  qui  dernil  opérer, 
représenta  uA  des  os  qui  était  censé  aroir 
été  extrait  la  veille  du  corps  de  rnn  des  prê- 
tres: c'était  une  espèce  d’instromcnl  taillé  en 
bisran  de  manière  à pouvoir  couper  la  gen- 
cive A la  racine  de  la  dent.  On  coupa  ensuite 
un  iromara  (b.Aton  k jeter  la  lance)  à huit  ou 
dix  pouces  de  son  extrémité;  on  appliqua 
l’nn  de  ses  boots  sur  la  base  dé  la  dent, 
puis  on  Id  fil  tomber  en  frappant  avec  une 
grosse  pierre  sur  l’antre  bout  dn  petit  bâton, 
l.a  dent  partie,  On  emmena  l’cnfanl  â l’érarl, 
ojù  l'on  travailla  à ralTermir  la  gencive  avec 
des  compresses;  puis  un  le  revêtit  du  cas.' 
lume  quMI  devait  porter  pendant  plusieurs 
jours  de  suite.  Ce  costume,  espèce  de  loge 
d'adulte,  consiste  en  une  ceinture  à laquelle 
est  suspendue  One  épée  de  bois.  Sa  tète  est 
enveloppée  d’itn  bandeau  sormonlé  de  ban- 
delelles  de  xautborrea,  dont  la  blancheur 
tranche  sur  la  couleur  enfumée  de  l’individu. 
La  main  gauche  est  appliquée  sur  la  bouche 
qui  doit  rester  fermée  loni  le  jour,  sans  que 
l'enfant  puiSsé  ni  tnanger,  ni  parler.  Tons 
tes  jeuhes  garçons  furent  ainsi  opérés  lonr  â 
tour,  peridant  qnë  les  spécMtefars  criaient  à 
leurs  oroilles  sans  relâche  scaA-teoA  / garjn- 
nni/a.'avcc  l’intention  apparente  de  distraire 
leurs  douleurs  et  d'étouffer  leurs  plaintes. 
Le  sang  qui  coulait  des  mâchoires  ne  fut 
point  essuyé;  on  le  laissa  couler  sur  rcolant 
et  sur  la  tête  de  l'homme  qui  le  purlait.  Le 
nom  de  ce  porteur  s'ajoutait  ensuite  à celui 
de  l'enfant,  ce  qui  établissait  entre  eux  une 
sorte  de  parrainage.  Le  sang  qui  établissait 
celte  parenté  adoptive  ne  se  lavait  pas  de 
plusleors  jours,  et  cliaqtic  iudividu,  homme 
et  enfant,  en  gardait  assez  longtemps  la 
Irare. 

A la  suilo  de  ces  épreuves,  les  enfants 
sont  admis  à tous  les  droits  de  la  virilité, 
comme  ils  sont  obligés  d’en  supporter  toutes 
les  ciiarges.  Ainsi  ils  peuvent  user  de  la 
lance  et  du  casse-léle,,  figurer  de  leur  per- 
sonne dans  les  combats,  et  mémo  eolcverlés 
filles  dont  ils  voudraient  faire  leurs  femmes. 
Le  gna-loung  serait  donc,  par  le  lail,  une 
véritable  iiiitialion  marquant  le  passage  do 
l'cnfancc  à l'âge  adulte,  circonslauce  singu- 
lière citez  des  tiommes  aussi  barbares,  ius- 
litulion  qui  ne  s’esi  n ocoiilréc  jusqu’ici  quô 
chez  des  peuples  avancés  dans  la  civilisation. 

(jNENNÈ,  jeûne  des  Tibétains,  qui  coiisisie 
à no  laira  qu’un  repas,  sur  le  soir;  mais  il 
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est  permis  Je  boire  uendam  ta  journée.  Il  r 
a une  antre  sorte  de  Jeûne,  Appelé  Ifaunn/, 
qui  dure  benres,  et  dans  irânet  II  n’Ml 
pas  même  permis  d'avaler  sa  saiire. 

GNOMES  (do  grec  yvâjfirif  pensée,  inlelll- 
gencej,  agents  de  la  nature  invisibles  et  fan- 
fasliqucs , imaginés  par  les  philosophes 
gnustiqaes,  et  dont  les  poètes  et  les  cabalis- 
les  .se  sont  emparés.  Les  Gnomes,  disent  ces 
derniers,  sont  des  génies  bienfaisants  qui 
habitent  dans  l'intérieur  de  la  terre,  comme 
les  Sylphes  dans  l'air,  les  Salamandres  dans 
le  feu,  les  Ondins  dans  les  eaux.  Ils  sont  d'une 
taille  très-minime,  mais  pleine  de  grâce  dans 
scs  proportions.  Ils  bubitcnl  les  grolles  cris- 
tallines et  les  mines  d’or  et  d'argent  que  re- 
cèlent les  entrailles  de  la  terre.  Ces  petits 
êtres  invisibles  et  silencieux  servent  et  dé- 
fendent l’homme  à sou  insu,  toutes  les  fois 
que  Dieu  le  leur  commande.  Le  gnome  Hu- 
bczahl  a une  grande  célébrilé  en  Allemague. 

GNOSlAIAQüES,  c'est-à-dire  ennemis  de 
la  science;  béréliques  des  premiers  siècles, 
qui  se  déclarèrent  ennemis  de  toutes  les 
sciences  , même  de  celles  qui  avaient  la  reli- 
gioB  pour  objet,  prétendant  qu'un  chrcliea 
devaii  se  borner  A faire  des  bonnes  œuvresi; 
qu’il  était  inutile  d'étudier  l'Ecriture,  de  cher- 
cher à lu  corapreudre  et  â l'interpréter;  qu'il 
valait  beaucoup  mieux  marcher  avec  sim- 
plicité, sans  s'inquiéter  du  dogme;  en  un 
mot,  qu’il  ne  fallait  point  s'engager  dans  des 
rreberehes  et  des  études  qu'ils  laxaieotde 
vanité, et  dans  lesquelles,  disaient-ils,  il  eii- 
Irait  toujours  plus  de  curiosité  et  d'orgueil 
que  d'auiour  pour  la  vérité.  Les  Goesioia- 
quei  ont  été  combattus  par  saint  Jean  Dama*- 
cène. 

GNOSTICH.MB),  doctrine  monstrneuse  et 
confuse  qui,  émanée  des  sanctuaires  de  l'O- 
rient , tenta  , dès  le  commencement  du  deu- 
xième siècle,  de  s’infiltrer  dans  le  chrisiia- 
ni8me,enasBoelanlaux  dogmes  delà  religion 
de  Jésus,  les  mystères  de  la  magic  cbaldéenne, 
de  la  cabale  jodaVqde,  de  la  Ihéurgle  égy  pu'enne 
et  de  l'écteclisme  alexandrin.  Les  plus  fa- 
meux propagalenrs  de  celte  ducirine  forent  ; 
Marrioa,  béréliqne  de  Syrie;  Cerdon,  sorti 
de  l'Asie  mineure;  Saturnin,  d'Antioebe) 
Bardesanc,  d'Edeste;  Taticn,  de  Mésupotamiej 
Basilide,  Valentin , Carpocrale , tous  trois 
d’Alexandrie.  Chacnn  d’eux  apporta  an  (andt 
comninn  scs  propres  rêveries,  qui  le  modi- 
fièrent, comme  on  peut  le  voir  a cbacnn  des 
arlicics  qui  leur  sont  consacrés. 

Les  Qnusiiqnes  regardaient  comme  insaffi- 
sante  et  inexacte  la  révélation  eonlcnoe  dans 
les  livres  sainis,  et  prétendaient  avoirsenIS  la 
♦raie  science  (-/vC.vrf)  de  la  Divinité  et  de  ton- 
tes les  choses  divines  ; ils  la  devaient,  soit  â 
une  intnilian  directe,  soit  â une  tradition  qoi 
remontait  saus  interruption  an  bercean  de 
riiumanité  et  qu'ils  plaçaient  asqlessus  de 
tonte  autre  révélation.  Ils  admellaleni,  pour 
expliquer  le  monde,  trois  choses  rtécesialrcss 
1a  matière,  le  Démiurge  (auteur  du  moïKld 
actuel),  et  le  Sauveur:  ils  plaçaient  le  Sau- 
veur au-dessus  du  Démiurge  et  le  chargeaieoi 
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mondes  des  platoniciens.  Le  plérotna  était  ta 

Plénitude  do  la  Divinité,  la  source,  le  type, 
idée  des  êtres,  le  lion  des  Honi.  C'était  le 
monde  intelligible  de  Plaion,  le  plrrum,l'a- 
«non  ou  le  piromù  des  Egyptiens,  Dans  le 
pléruma  il  y avait  trois  émanations,  trois 
hiérarchies  d'Eons,  engendres  les  uns  des 
autres,  et  descendant  d'une  source  inconnue, 
l'abinie,  le  Bytfioi.  Ces  triades  sont  encore 
empruntées  aux  doctrines  égyptiennes.  Les 
Eons  semblent  n'étre  que  les  manifestations 
variées  d’un  Dieu  unique  cl  universel,  les  di- 
verses faces  d'on  vaste  et  subtil  panthéisme; 
car  les  Valentiniens  ne  niaient  point  l'unité 
du  principe  divin,  et,  parmi  les  Bons,  se 
trouvent  péle-mélo,  comme  êtres  ou  comme 
idées  distinctes,  le  Verbe,  le  Christ,  Jésus, 
les  anges,  les  hommes,  l'Eglise. 

Aux  confina  de  ce  monde  intelligible,  et 
par  des  séries  décroissantes,  étaient  relégués 
deux  ordres  de  choses  accessibles  aux  sens , 
l’éme  virante  du  monde,  et  l’univers  visible. 
Un  chaos  avait  été  fécondé  par  une  émana- 
tion échappée  irrégulii'remeni  dopléroma, 
la  Sopkia,  la  mère  des  êtres,  Akhamoth,  qui 
joue  un  grand  réle  dans  la  Ihéosophie  de  Va- 
leolio.  C'evI  de  l’ignorance,  de  l'impuissance, 
des  larmes  et  du  sonrire  de  Sopkia  que  na- 
quit ce  monde  de  matière , ilc  folies  et  de 

fiassions,  d'espérance  cl  de  déceptions,  que 
e Christ  est  venu  achever  rl  réformer.  Oo 
connaît  la  grande  illusion,  la  .Vapo  des  In- 
diens ; on  sait  que  pour  eux  ce  monde  est  un 
rêve  de  Dieu  qui  dort  éternellement,  nne 
scène  changeante  et,  comme  dit  un  brah- 
mane, l’une  des  70.C00  comédies  qui  amu- 
tent  les  loisirs  de  Brahmé. 

Pour  expliquer  ia  régénéralion  du  monde. 
Il  fallait  bien  recourir  au  christianisme,  puis- 
qu’on se  disait  chrétiens;  mais  les  finosli- 
ques,  disciples  de  Valentin,  imaginèrent  un 
sauveur  formé  du  mélange  de  looles  les  éma- 
nations divines,  ni  dieu,  ni  homme;  un  être 
de  raison,  un  être  impossible;  tenant  le  mi- 
lieu entre  le  fini  et  l’infini;  impassible,  im- 
morlel,  et  qu'il  ne  fallait  cnnfundre  ni  avec 
le  Verbe,  ni  avec  le  Sauveur,  ni  même  avec 
le  Christ. 

Il  fallait  cependant,  pour  ne  pas  révolter 
les  croyants  les  moins  scrupuleux , c.ilorcr 
les  impiétés  Valentiniennes  d'une  apparence 
de  colle  extérienr.  Aussi  Marc,  le  hardi  pré- 
dicant  des  Gaules,  eniprunla  à l'Eglise  ses 
cérémonies  les  plus  saintes,  travestit  son 
culte,  son  sacerdoce,  ton  sacrifice,  ses  rites 
■acramenlels.  Ils  eurent  donc  un  simulacre 
de  baptême  qui  rappelait  les  initiations  des 
anytlères  païens  ; on  déployait  la  pompe 
d'une  fête  nuptiale  ; on  pronouçail,  comme 
aux  mystères  d'Eleusis,  des  paroles  empha- 
tiques bèrisiéet  de  eontonnanees  barbares; 
on  faiiail,  comme  les  catfaoliquei,  quelques 
onetiont,  et  oo  t'errogeail  une  perfection 
iaamitsible,  illimitée,  tapérieure  à celle  des 
anges. 

Les  doctrines  du  Guotlicisme  furent  com- 
hattues  à la  bit  par  les  Pères  de  l’Eglise, 
notamment  par  saint  Clément,  Origène,  saint 
Iréaèe,  Tbéodorel,  saint  Epipbane,  Tertul- 
DiCTioaa.  nas  Kauaioat.  II. 


GOD  iO«l 

Keu,  saint  Augustin;  el  par  les  philosophes, 
spécialement  par  Plolin. 

GNOSTIQCES.  Ce  mol , qoi  pourrait  se 
rendre  par  tavanli  on  illuminas,  fut  donné 
d'abord  aux  chrétiens , qui  l'acceptèrent, 
parce  qu'ils  pussédaient  la  véritable  gnist 
('/vcTivi;,  eonnm'svancr,  intuition) , ou  du  nioiiia 
ils  appliquaient  cette  glorieuse  qualification 
à ceux  d'entre  eux  qui  étaient  les  plus  par- 
faits et  les  plus  avancés  dans  la  science  di- 
vine; nnn.v  trouvons,  en  elTel,  dans  les  Stro- 
males de  saint  Clément  d'Alexandrie  le  por- 
trait du  vrai  gnostique,  c’esl-à-dire  du  phi- 
losophe chrétien  ; mais  ils  rabandonnèrent, 
lorsque  ce  nom  commença  à être  usurpé  el 
profané  par  les  Ihéosophcs,  les  cabalisics  et 
les  hérétiques  du  second  siècle  ; c’est  ce  qui 
explique  comment  les  chrétiens  forent  plo- 
sieurs  fois  accusés  des  erreurs  monilrueuses 
et  des  infamies  des  Giiustiqpes. 

GOBAB-DHAN  PADIWA,  c’est-à-dire  le 
premier  jour  de  Gobar-dban,  Les  Hiodona 
appellent  ainsi  le  premier  jour  de  la  grande 
fêle  de  Dévrati,  qu'ils  célèbrent  dans  le  mois 
de  karlic  , correspondant  à novembre;  parce 
qu'ils  niïrent  alors  à la  déesse  Lakcbmi,  sous 
le  nom  de  Gobar-dkan , des  mels  cuits  qu'ils 
disiribueiil  cnsuile  aux  pauvres,  eu  accom- 
pagnant cet  acte  d’auménes  el  d'autres  bon- 
nes ceuvres.  Voyi-x  Déwàli. 

GOBELINS,  espèce  de  démons  domesti- 
ques qui  se  relirenl  dans  les  endroits  les  plus 
cachés  de  la  maison , sous  des  tas  de  bois  ; 
on  les  noorril  des  mels  les  plus  délicats,  par- 
ce qu'ils  apportent  à leurs  maîtres  du  blé 
volé  dans  les  greniers  d’autrui.  Ce  nom  peut 
venir  des  Cobaitt,  génies  malins  ds  la  suite 
de  Bacchus,  ou  des  Cobalt,  Cotfi,  Coboldi  de 
U luylbologie  slave. 

GUDAMA  , nom  sous  lequel  le  bouddha 
Chakya  Mouni,  surnoramé  traufoma,  est  con- 
nu el  adoré  par  les  Barmans.  Les  livres  b,ir- 
mans  le  représentent  comme  un  roi  qui , 
après  avoir  déposé  le  pouvoir,  se  relira  dans 
on  lieu  solitaire,  où,  revêtu  de  l'habit  de  la- 
lapoia,  il  se  livra  avec  ardeur  à l’élude  de  la 
religion.  Avant  sa  dernière  apparition  sur  la 
terre , il  avait  déjà  éprouvé , peudanl  la  du- 
rée de  WX)  millions  de  mondes,  cinq  conls 
Iransiiiigralioni  suceessives  dans  les  étals 
heureux,  en  passant  de  l’étal  de  polit  oiseau 
à celui  d'éléphant  et  de  bienheureux.  A 35 
ans,  il  obtint  la  sagesse,  qui  consistait , !■  A 
connailte  les  pensées  des  hommes  ; ± à voir 
toutes  les  choses  futures;  3*  à savoir  les  mé- 
rites el  les  démérites  de  chacun  ; A*  à pou- 
voir opérer  différents  miracles , entre  autres 
celui  de  faire  sortir  en  même  temps  du  feu  el 
de  l’eaa  des  yeux  el  des  oreilles  , et  de  faire 
sortir  du  feu  d’un  csil,  tandis  que  l'autre  ré- 
pandrait de  l’eau;  5*  enfin,  celte  sagesse  con- 
sistait dans  nn  amour  ardent  pour  l’huma- 
nité. Entre  autres  miracles  opérés  par  Go- 
dama , oo  cite  le  suiv'ant  ; c'est  qu’à  peine 
venu  au  monde,  il  fil  sept  pas  vers  le  sep- 
tentrion en  prononçant  ces  paroles  : « Je 
suis  noble  et  graod  parmi  loos  les  hommes; 
c’est  la  deroière  fois  que  je  suis  enfaoté;  il 
33 
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n’j  aara  ploi  pour  moi  d’anlre  conception.  > 
Dam  «a  stature  niAïue  et  dam  les  antre* 
parties  de  son  corps,  il  r arait  du  prodige  ; 
il  avait  peur  coudées  denautenr;  ses  oreilles 
ionrhaieiit  aux  épaules;  quand  illaisait  sor- 
tir sa  langue  de  sa  bouche,  elle  lui  atteignait 
au  nez,  et  quand  il  se  tenait  debout,  ses 
■sains  louchaient  à ses  genoux  ; lorsqu'il 
marchait , ses  pied.s  ne  roulaient  pas  le  sol, 
et  en  étaient  élevés  d'une  coudée.  Ses  véle- 
menls  étaient  éloignes  de  sa  chair  de  la  dis- 
tance d'une  palme,  et  quelque  cliose  qu'il 
rtl,  elle  restait  toujours  à la  même  distance 
e ses  mains.  Dans  lia  15  ans  qu’il  vécut 
comme  dieu,  il  prêcha  sa  loi  1 tous  les  mor- 
lels;  le  nombre  prodigieux  de  discours  et 
d’enseignements  qu'il  publia  lui  obtinrent  le 
m'rrona  ( la  béatitude  Gnale  ).  Il  mourut  i 
l’âge  de  W ans,  d'une  djrssenlerie  occasion- 
née par  la  chair  de  porc  dont  il  arait  mangé 
avec  excès. 

Voici  la  traduction  d'on  petit  traité  com- 
osé  en  barman  par  un  lafapoin  chef  d'or- 
re,en  176.?;  il  tera  connaître  comment  les 
Barmans  entendent  le  bouddhisme. 

« Les  dieux  qui  ont  paru  dans  le  monde 
et  qni  ont  acquis  la  béalUudc  Gnale  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  : Chauchasan,  tîu- 
nagou,  Gaspa  et  Godama;  ce  dernier  est  ce- 
lui dont  la  loi  est  observée  actuellement.  Il 
acquit  la  divinité  à l'âgc.de  35  ans;  après 
avoir  prêché  sa  loi  pendant  le  cours  de  15 
années  elavoir'sauvé  tous  les  rivants,  il  ob- 
tint la  béalllode  Gnale  à l'âge  de  80  ans,  nn'il 
moorol;  et  depuis  colle  époque  jnsqn’a  ce 
moment  (1763),  il  s'est  écoulé  3306  ans. 
Voici  les  paroles  que  prononça  Godama  , et 
ce  qn’il  enseigna  i • Moi,  dieu,  après  être 
sorti  de  ce  monde,  j’y  conserverai  encore  mh 
loi  et  mes  disciples  pendant  5000  ans. 

• Pais  il  ordonna  et  recommanda  d’adorer, 
pendant  cet  espiace  de  temps , sa  statue  et  les 
restes  de  ton  corps  ) de  là  vient  la  conlniné 
de  les  adorer.  Outre  le  nirvana  qu'obtint 
Godama,  on  doit  ajouter  qu*it  ne  lut  plus  sni- 
jet  aux  qualru  grandes  misères  snivanles  : 
la  conception,  la  maladie,  la  vieillesse  et  la 
mort,  puisque  tout  le  bonheur  du  nirvana 
consiste  â en  être  exempt.  Mais  rien  ne  peut 
nous  donner  l'idée  d’une  cliose  comme  l’ac- 
quisillon  de  celle  chose  même,  (.lu’un  hom- 
me, par  exemple,  surpris  par  nue  maladie 
grave,  parvienne  à être  guéri  au  moyen  dé 
remèdes  cxcellenis , nous  difoni  alors  que 
eel  homnae  a recouvré  la  santé;  que  si  qnel- 
qu’un  voulait  savoir  comment  la  chose  a eu 
lieu,  on  lui  répondrait  que  guérir  ne  veut 
dire  autre  chose  que  d’élre  rxempt  de  l’inGr- 
mitéet  avoir  regagné  la  santé.  On  doit  par- 
ler de  la  même  manière  de  l'ncqullitlun  du 
nirvana. 

< Voici  ce  qn’enseigne  Godama  ; 

« Dtmmtdi.  — Godama  est-il  le  seul  vé- 
ritable dieu  dans  ce  monde? 

• Hiponte.  — Oni  ; Godama  est  le  senl 
véritable  et  pnr  dieu;  lui  seul  connaît  la  loi 
des  quatre  sszsn,  et  peut  donner  le  nirvana. 
De  même  qn’à  la  6n  d'nn  régne,  de  nombreux 
aspirants  au  Irène  se  présentent  et  amW- 


tionnenl  les  insignes  rtnanx,  de  même  aussi, 
quand  arriva  le  terme  llxé  â la  loi  du  prédé- 
cesseur de  Godama , c’esl-d-dire  dé  (Taspà , 
fl  liicn  que,  depuis  mille  ans,  ou  cGl  apiioii- 
cé  qu’un  autre  dieu  derail  apparaître , six 
personnes,  chacune  ayant  une  suite  do  506 
diseiplrs,  so  crurent  des  dieux  et  se  présen- 
tèrent comme  fols. 

« fifmnnde.  — Ces  six  faux  dieux  préché- 
rent-ils  et enscignèrcni-ils  quelque  loi? 

« lUpDHte.  — Oui  , ils  en  prêchèrent  ; 
mais  ce  qu'ils  enseignèrent  était  Taux  et  er- 
roné : l'un  enseigna  que  la  cause  réelle  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  qui  arri- 
vent au  monde,  pauvreté,  richesse,  noblesse, 
vertu,  etc.,  était  un  certain  Aoi  des  bois, 
qui,  pour  celle  raison,  devait  être  adoré  de 
tous.  Un  autre  enseigna  qu'après  la  mort  Its 
hommes  ne  passaient  pas  dans  l'étal  des  ani- 
maux, et  que  les  animaux  ne  devenaient 
puinl  hommes,  mais  que  seuteiiienl  les  Uum- 
mes  renaissaient  liommcs , et  que  les  ani- 
maux redevenaient  animaux,  tin  autre  uU 
l'existence  du  nirvana,  et  prétendit  que  tous 
les  êtres  vivants  prennent  leur  origine  du 
sein  de  leur  mère,  comme  ils  doivent  trou- 
ver leur  Gn  dans  la  mort,  et  que  c’est  daus 
la  niait  que  consiste  le  nirvana.  Un  aulrç 
soutint  que  les  êtres  vivants  n’ool  point  eu 
de  commencemrni  et  ne  doivent  poipt  avoir 
de  Gn  avec  l'acquisition  du  nirvana,  et  nia 
le  sort  des  bonnes  cl  des  mauvaise*  (Fuvres, 
et  il  assura  que  tout  arrive  sur  la  lerrc  par 
l'inGuence  d'un  destin  aveugle.  Ün  autre  en- 
seigna que  le  nirvana  ne  consiste  que  dans 
la  ourée  Je  Ia  vie  de  quelques  Nais  ou  Br,ib- 
mas  supérieurs,  qui  vivent  pendant  toute  jg 
durée  d'un  muiide;  il  aGirma  que  c'était  une 
bonne  action  de  vénérer  se,  par  iils,  de  souF- 
frlr  la  raim,  la  soif,  la  chaleur  du  feu  cl  du 
suleil,  et  que  tuer  les  animaux  n'élstl  poini 
une  aclion  illicite  ; que  ceux  qui  auraicut 
suivi  CCS  enseignements  recevraient  une  ré- 
compense dans  l'autre  vie,  ou  un  cliàtimcnl, 
s'ils  avaienl  agi  autrement.  L'n  nuire  enGn 
enseigna  qu’il  existait  un  être  supérieur, 
créateur  du  monde  et  de  toutes  choses,  et 
qo’il  n’y  a que  cet  être  seul  qui  soit  digu* 
d'adoration,  roui  re  qu'enseignent  les  six 
Taux  dieux  s'appelle  ia  lui  des  six  Déillis. 

a Oemandt.  — Quand  le  vrai  dieu  Godama 
parut,  ces  faux  dieux  reuoDcèrenl-ils  â leurs 
docirioes? 

« Aépoitse.  — Quelques-nui  y renoncè- 
rent; les  autres  s'obstinèrent  â vouloir  le* 
enseigner.  Alors  Godama  porta  à ces  Déillis 
un  deti,  savoir,  lequel  ferait  le  pins  grand 
piodigc  sous  un  mangoier;  el'Godam*  do-s 
roeora  vainqneor , alors  le  chef  des  Dêiltfl, 
de  honte  et  de  dépit,  se  précipita  dans  In 
fleuve,  après  t'être  Hlloché  ao  c«u  on  grard 
pot.  Ce  chef  ane  fois  Yiiori',  les  nna  aboos 
donnèrent  leur  Musse  doctrine,  les  antre*  y 
persévérèrent.  Il  est  racilu  d’extraire  ona 
épine  de  la  main  ou  du  pied  avec  les  ongle* 
et  avec  une  pince  à épiler,  m,iis  H est  fort 
didcile  d'enlever  la  fausse  doctrine  vies  et- 
prRt  des  Dèillis.  i . ..  ■ i 
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« Demande.  — Mats  ne  peot-on  l'en  arra- 
cher par  aucun  moyen  T 
« Jiéponte.^  Oui,  on  le  peol  avec  la  doc- 
trine du  dieu  Godama  et  avec  les  enseigne- 
menti  des  hommes  de  bien  ; ccs  enseigne- 
menls  èl  celle  doctrine  seraient  oonr  cela 
efficaces  comme  la  pince  à épiler. 

« Demande.  — Quels  sont  celte  doctrine 
et  ces  enseignements? 

« D^onse.  — Ceux  qui  tuent  (es  ani* 
maux  ou  commettent  les  actions  contraires 
anx  dix  coramandcnlents,  sont  sujets  au  sort 
des  mauvaises  actions;  tandis  que  ceux  qui 
font  Taumône,  qui  exerrmi  leq  dix  bonnes 
fforiTS,  adorent  Bouddha,  ta  loi  et  les  Tala- 
ulns,  doivent  jouir  du  bort  réservé  aux 
oones  actions.  ~ 2 11  o*y  a que  ces  deux 
sorts,  de  bonnes  œuvres  ou  de  mauvaises  ac- 
tions, qui  nccomp<igncnt  les  vivants  dans  les 
transmigrations  des  mondes  futurs,  comme 
l'ombre  accompagne  le  corps.  Ces  deux  sorts 
sondes  causes  cssentiilles  de  tous  les  hîéns 
et  de  tous  les  maux  qui  arrivent  aux  hom- 
mes , et  c'est  pur  eux  que  les  uns  nuis^cht 
vils,  avenglcs,  etc.,  les  autres , nobles , ri- 
ches, etc.;  c'est  encore  par  eux  qu'après  leur 
mort  les  hommes  passent  dans  l'état  dés 
animaux,  drs  .Nais  et  des  êtres  iofernaux. 
Ces  doctrines  ont  été  révétées  par  le  dieu 
Godama,  qui  a fait  cunnatirc  ta  vé'riUblo 
pince  capable  (farracber  de  l'esprit  des  Dcit- 
tis  leurs  fausses  opinions. 

« Demande:  — Quelle  est  la  doctrine  que 
la  loi  de  Godama  impose  à tous  les  houiiues? 

c Réponse.  — Sa  doctrine  consiste  spécia- 
lemoni  dans  l'observance  des  cinq  comman- 
dements et  dans  l'ab^Unence  des  dix  mau- 
vaises œuvres. 

t Voici  les  cinq  commandements  : 1*  dfi 
ne  tuer  quelque  animal  que  cx'  soit;  2*  do  ne 
point  voler;  3*  de  ne  point  vioter  la  femme 
et  la  Gile  d'autrui;  Vue  ne  pumi  mentir,  ni 
tromper;  5*  de  s'abstenir  de  t'usage  du  vin, 
de  toute  liqueur  qui  peut  enivrer,  et  de  l'o- 
pium. Qni' onque  ubseï  ve  ces  cinq  coiomau- 
deiocnts  dans  toutes  les  futures  transmigra - 
lions  .successives,  naîtra  bomme  noble,  ou 
nat  noble  , et  ne  sera  point  sujet  à la  pau- 
vreté et  à toutes  les  autres  misères  de  la  vie. 

■ Les  dix  mauvaises  adioiis  se  divisent  en 
trois  cl  isses  : Dans  la  première  sunt  conte- 
nues les  actions  contraires  aux  trois  premiers 
èommandements , c'cil-à-dirc  le  meurtre  de 
quelque  animal  que  cc  soit,  le  vol  et  t'adul- 
tère. Dans  ta  seconde,  la  promièro  mauvaise 
âction  est  de  mcnlir;  la  deuxième,  de  semer  lu 
discorde;  laltulsièmc,  de  (Kirlcr  avec  aigreur 
bu  avec  colère;  la  quatrième,  de  dire  des  pu* 
rule»  oiseuses  ou  inutiles.  D'ins  |a  troisième 
et  dernière  classe,  la  première  action  uiau- 
raise  est  de  désirer  le  nieu  d'autrui,  la  deu- 
xieme est  le  désir  ou  l'env  je  du  malheur  ou 
de  la  mort  du  prochain;  la  troisième,  de 
suivre  la  doctrine  des  Déillis.  Ou  dit  de  celui 
qui  s’abstient  de  ces  dix  actions  mauvaises, 
u’it  observe  le  et  itutconque  l'observe 
evieuüra,  après  sa  mort,  ua  buiujuc  excel- 
lent, ou  un  nat,  comblé  de  richesses,  d'Iipii- 
neurs;  qu'il  aura  une  longue  viu  dans  ÿos 
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transmigrations  successives,  avançant  de 
plus  en  plus  dans  1.1  pratique  des  honnéa 
œuvres,  qu'enOn  II  deviendra  digne  de  trou- 
ver un  bouddha,  d'écouler  sa  uorlrlne,  et 
d'obtenir  par  Iq  le  nirvana,  dans  lequel  11 
sera  délivré  des  quatre  inisèrds. 

« Demiinde.  — Outre  ces  bonnes  œuvres,, 
en  esl-II  encore  d’autres? 

fl  Réponse,  — Oui;  elles  sont  au  nombre 
de  deux  : la  bonne  œuvre  de  Dana  e(  celle 
de  Bavana.  La  première  consiste  à (aire  l'au- 
mAne  aux  Talapoins;  la  seconde,  de  pronon- 
cer en  les  méditant  ces  trois  paroles  : flnrûza, 
dokcha,  anatta.  La  première  veut  dire 
doit  se  mellte  dans  l'esprit  qu'oii  cs^  sujâ 
aux  inconvénients  de  la  vie:  la  secondé, 
qu’on  est  sujet  aux  misères  qc  Cette  même 
vie,  et  la  troisième,  qu'on  a le  pouvoir  de  se 
délivrer  de  ces  inconvéoleots  et  de  ces  mi- 
sères. Quiconque  meurt  sans  avoir  exercé 
quelques-unes  de  ces  bonnes  actions,  pas- 
sera infailliblement  dans  on  des  états  infer- 
naux des  Niria  , Preitta  , Âsoortlié,  ou  dans 
celui  des  animaux.  Celui  qui  meurt  sans 
avoir  le'mérite  iTone  de  ces  bonnes  œuvres 
peut  se  comparer  à celui  qni  se  met  en  voyage 
a travers  des  déserts  et  des  lieux  inhabités; 
sans  les  provisions  uécessaires,  ou  bien  à 
Celui  qui  pénètre  sans  armes  dans  un  lieu 
rempli  de  volsuri  et  de  bêtes  féroces,  ou  bien 
i celui  qui,  avec  une  petite  barque  détra- 
quée, ose  passer  un  laree  fleuve  rempli  üo 
tourbillons  et  bouleversé  par  une  tempête. 
Un  homme,  quel  qu'il  soit,  (alapoin  ou  sé- 
culier, qui  se  livre  ani  cinq  actions  char- 
nrlles,  c’est-à-dire  à celles  qui  su  commet- 
lèiit  par  les  cinq  sons  üu  corps,  et  qui  n’ob- 
Serve  point  les  cinq  commandements,  ou  ne 
s'abstient  point  des  dix  mauvaises  actions, 
•et  homme  est  comme  on  papillon  qui , alliré 
par  la  lumière,  vote  aieutour  jusqu'à  cc  qu’il 
s'y  brûle;  ou  comme  celui  qui,  voyant  do 
miel  sur  le  iranebani  d’uiio  cpée,  se  coupc 
la  langue  en  le  léchant  cl  joetirl;  ou  comme 
un  oiseau  qui  avale  le  grain  bans  voir  le  ii- 
l«»i  qui  est  caché;  ou  comme  un  cerf  qui, 
courant  animé  après  sa  biche,  ne  fait  point 
alteiiliOQ  aux  armes  et  aux  embûches  des 
chasseur».  C'est  ainsi  que  cet  bommo,  ne 
considérant  poiut  les  périls  futors,  cl  s'adon- 
nant aux  cinq  œuircs  charnelles,  ira  aux 
étmteores  maibeureuses.  — ■ Telks  sont  les 
oomparaisous  dont  se  sert  le  dieu  Godama.  » 

GODAN,  un  WODAN.  uti  des  dieux  des  an- 
ciens Germains;  ou  lo  prend  eoinuiunémcnl 
pour  Mercure;  nous  croyons  qu’il  csi  le 
uidme  qu'OJtii.  Poy.  Onm,  Woosa.  Il  est 
Uvémo  possible  que  eu  soit  simpUmeiii  lo  mol 
irod  ou  GoUt  qui  signiüe  Dieu  eu  générai. 

GODANA,  c’eHl-à*^ire  don  de  tackee;  une 
dos  aumûnes  regardées  conimc  les  plus  méri- 
toires par  les  Uindous.  Ce  don  Se  fait  aux 
Uraiiuiaues  eu  certaines  circonstances,  sur- 
tout lorsqu’on  les  a convoqués  pour  présider 
à des  cérémonies  religieuses  ou  de  lamiile  , 
comme  à des  ihariage8,à  des  funérailles, etc. 
^e  (fudanu  CaU  parhe  des  (/asu-dofto  ou  dix 
qprte»  de  dons  qu’on  duil  faire  on  ces  cir- 
cunstam  es  aux  membres  de  cette  caste  distiu- 


guéc.  C*es(  aoili  un  acte  (rès-mériloire  de 
Inire  ce  présent  avant  sa  mort;  el  rommc  la 
volonté  du  moribond  doit  être  manifestée  par 
des  témoif^naKes  certains  et  publics,  celui-ci 
doit  toucher  l'animu)  qu'il  offre,  et  à cet  effet 
on  lui  en  met  In  queue  entre  les  mains.  On 
Toit  dans  les  pagodes  de  nombrea^  lableauiL 
où  celle  belle  action  eslconsiicncc.poQr  l’édi- 
fic.ilion  des  fidèles,  et  .ifin  qu’ils  se  [ îquent  d 
leur  tour  de  (^'uiérosilé. 

GO-DSü-TKN-0,  dirinilé  japonaise.  Voy. 

GiiiO“Dzou-tk!S-o,  tt  Giii-wo:s. 

GOËnRBL-SAKIKTCHI.  Ce  personnage 
dirio  est,  suivant  le  sysit  me  religieux  des 
Mongols,  le  troisième  bouddha  qui  parut  sur 
ta  terre  dans  la  période  actuelle  du  monde, 
lorsque  la  durée  de  vie  hnmaine  n'clait  pins 
que  de  20,000  ans.  11  avait  succédé  à Allan 
Tchidikidii,  el  est  inainlrnant  remplacé  par 
Behagdehamouni,  le  bouddha  actuel. 

GOÉTIE  (du  grec  y9QTrta,niàgiey  enchante- 
ment} : art  d'évoquer  les  esprits  matfaisanU. 
Nuit  obscure,  cavernes  suuierraines  à la 
proximité  des  tombeaux,  ossements  de  morts, 
sacrifices  de  victimes  noires,  herbes  magi- 
(^ues,  lamentations,  gémissements,  immola- 
Iton  de  jeunes  enfants,  dans  les  entrailles 
desquels  on  cherchait  l'avenir  ; t.  Is  élaieiil 
IcS  accessoires  de  rct  art  ridicule  et  funeste, 
dont  l'onique  objet  était  de  séduire  le  peuple, 
d'exciter  les  passions  déréglées,  et  de  porter 
au  crime. 

GOETO'KYltUS,  le  6&n  as/re;  divinité  des 
Scythes.  On  c^jujecture  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  c’était  le  solril.  Kn  effet, 
Ooeto  pourrait  être  la  même  chose  que  God^ 
Colt,  khoda,àiç\i  ; et  Syrus  n’est  autre  chose 
que  Souryo,  le  soleil. 

(iO-FlAK  KAl,  c’est-à-dirc  U$  cinq  cent$ 
préerptef.  Les  Japonais  do  In  secte  de  Itouts* 
do,  outre  les  cinq  commandemeBts  princi- 
paux de  la  loi  de  llmiddiia,  qu'ils  appellent 
6’o  A'ot,  ont  cinq  cents  conseils  ou  a>is,  ap- 
pelés Go-fiak  Aoi,  dans  lesquels  sont  déter- 
iidnés  avec  la  dernière  rxaciilude  toutes  les 
actions  à mettre  en  pratique  ou  à éviter.  La 
inullitode  de  ces  préceptes  sec4)nd.iires  est 
eause  qu'il  n’y  n qne  fort  peu  d'individus  qui 
se  mellenl  en  peine  de  les  observer  religieu- 
sement; d'autani  plus  que  la  plupart  nbuu- 
tissent  è une  telle  mortilication  du  corps,  et 
imposent  des  pratM|uc$  si  minutieuses  cl  si 
gênantes,  qu’ils  aecordcnl  à peine  ce  qui  est 
meessnire  ponr  no  pas  mourir  de  faim.  11 
n'y  a que  i’ambilton  d'acquérir  une  grandie 
répulntioR  de  vertu  et  de  sainteté  en  ce  mon- 
de, et  le  désir  d’êire  éievé  dans  l’autre  vie  à 
un  poste  éminent,  qui  puisse  pousser  un  Ja- 
ponaiià  subir  coaliniicllemenl  une  disriplinc 
aussi  exacte  que  celle  qni  est  prescrite  par 
le  Go-fïak  kal.  U y a mémo  fort  pen  do  reli- 
gieux qui  s'y  résignent;  la  plupart  de  ceux- 
ci  mêmes  seraient  très-fàcbés  de  se  pri- 
ver des  moindres  satisfactions  de  la  vie  pré- 
sente. 

GO-GOÜATS  GO-NITSI-NOSIOïtOü,  une 
des  cinq  fêtes  annoellcs  des  Japonais;  son 
nom  signifie  du  5'  jour  rfn  5*  mois,  c'est 
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en  effet  l'époque  où  elle  arrive;  celle  date 
corrospuna  au  k juin.  On  lui  donne  encore 
le  nom  de  Fan-^o-no  tekou  ou  fête  du  pre- 
mier jour  du  mois  du  cheval.  Elle  est  à pro- 
prement parler  la  fête  des  garçons.  Depuis  le 
premier  jour  jusqu'au  sixième,  on  attache  à 
de  longs  bambous  des  pavillons  de  soie,  do 
toile  de  chanvre  ou  de  papier,  décorés  des 
armoiries  d'un  prince,  d'un  grand  officier, 
ou  de  quelque  guerrier  célèbre;  parmi  le 
bas  peuple,  on  y peint  des  armes  ou  quelque 
autre  figure.  A .Miyako,  é Yédo  et  dans  les 
villes  ( Mpilales  des  provinces,  ces  bambous 
sont  élevés  sur  les  bastions,  sur  les  boule- 
vards, sur  chaque  porte  dn  château,  el  de- 
vant le  palais  des  princes.  A Nangasaki  et 
dans  toutes  les  autres  villes,  les  bourgs  1 1 les 
villages,  on  les  dresse  devant  les  maisons  où 
il  y a des  enfants  mâles.  On  place  aussi  à 
l'entrée  de  la  maison,  des  cuirasses,  dea 
casques,  des  arcs  et  des  flèches,  des  fusils, 
des  piques  et  d’autres  armes  faites  de  bois 
ou  de  bambou,  recouvertes  de  papier  el  ver- 
nissées ; dans  la  rue,  dans  le  vestibule  ou 
dans  l'appartement  de  devant,  on  place  des 
figures  d'hommes  fameux  par  leur  courage, 
ou  de  cavaliers  armés  de  toutes  pièces.  On 
donne  aux  garçons,  pour  jouets,  des  sabres, 
des  épées,  des  piques,  des  arcs,  des  flèches 
et  d'autres  armes  de  bois  ou  en  bambou, 
pour  les  animer,  dès  leur  bas  âge,  à la  bra- 
voure et  au  service  militaire,  et  embraser 
leur  jeune  coeur  par  le  souveuir  des  grands 
exploits  de  leurs  ancêtres. 

GO-KAI,  c'est-à-dire  les  cinq  préceptes.  Les 
Japonais  Imuddhistes  appellent  ainsi  les  cinq 
principaux  commandements  de  Rouddha  , 
ceux  desquels  découlent  tous  les  autres;  ifs 
coiisi-ilcnt,  1*  â ne  rien  tuer  de  ce  qui  ;i  vie  ; 
2*  à ne  point  dérober  ; 3*  à uc  point  commet- 
tre d'imptirelé  ; k*  à ne  point  mentir;  5*  â ne 
point  boire  de  liriueurs  fortes. 

GO-KOU-RAKF,  paradis  des  Japonais  de 
la  secte  de  Routs-do;  c’est  le  (>éjour  des 
plaisirs  éternels.  Les  plaisirs  qu'on  y goûte 
ont  divers  degrés.  La  gloire  et  la  félicité  des 
bouddhas  sont  plus  parfaites  que  celles  des 
âmes  qui  ne  sont  pus  encore  parvenues  à ce 
haut  degré  de  sainletc  ; et  celics-ci  sont  ré- 
compensées chacune  suirant  son  mérite  res- 
pectif. Cependant  celte  heureuse  demeure 
est  tellement  remplie  de  félicité,  qu'aucun 
de  ses  habitants  ne  porte  envie  à la  gloire  et 
au  bonheur  des  autres.  Amida  est  le  chef 
suprême  de  ce  séjour  céleste  ; c’est  par  lui 
que  les  hommes  peuvent  obtenir  la  rémission 
de  leurs  péchés,  c’est  de  lui  qu'ils  «allendrnt 
leur  bonheur  à venir,  e'ost  lui  qui  les  intro- 
duit après  leur  mort  dans  le  Go-kou-r.ikf,  et 
qui  détermine  la  quotité  de  bonheur  dont  ils 
sont  appelés  à jouir. 

GOKKRNESWARA,  une  des  divinités  dn 
Népal;  c’est  un  des  huit  Vitaragas.Un  hymne 
népali,que  nous  .avons  sous  les  yenx,  dit  que 
c'est  le  fils  ou  plutôt  une  émanation  de  Klia- 
gandja,  et  qu’il  a pris  la  forme  du  lotus,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Vngmaii  pour  conser- 
ver Gokerna,  engagé  dans  les  pratiques 
d'nne  pénitence  austère.  Kiaprolb  ajoute 
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que  Gokernetwara  e«t  ou  lioga  érigé  par  le 
pi'inrc  Gokerna. 

GOLI'KORO,  déesse  adorée  dans  Tarchi- 
pel  Viti;  elle  habile  dans  le  riel;  elle  a sur 
la  lerre  des  prêtresses  qui  lui  sont  consa- 
crées. 

GOM,  00  DJOM  ; l'Hercule  des  Eg}'pUens. 
Voy.  Ujom. 

GOMARISTES,  appelés  aussi  Rigida  cal^ 
Hniittsou  Coii^re-rrmon/rrm/i,  disciples  de 
François  Gomar,  théologien  protestant  et 
professeur  À Leyde.  Arminius,  autre  profes* 
aeurà  la  même  univertiié,  dounaii  à l'hom- 
me tout  le  mérite  des  bonnes  «vu^rcs,  con- 
trairement à la  doctrine  de  Luther  et  de  Cal- 
vin, qni  avaient  enseigné  que  Dieu  prédesti- 
nait également  les  élus  à la  gloire  et  les  ré- 
prouves à la  damnation  éternelle,  cl  qu'eo 
conséquence  l’homme  était  sans  liberté  pour 
faire  le  bien  cl  le  mal.  Gomar  prit  la  défense 
de  Calvin,  et  s’éleva  avec  forcu  contre  un 
senUment  qui  lui  paraissait  anéantir  les 
droits  üo  la  grâce.  11  parvint»  pir  ses  décla- 
mations, à mi-ilrc  dans  ses  inlciéts  les  mi- 
nislres,  les  prédicateurs  cl  le  peuple.  Les 
gomaristes  obtinrent  qu'on  assemblât  à Dor- 
drecht un  synode,  oà  l’on  discuta  les  senti- 
ments d'Arminius  et  la  doctrine  do  Calvin; 
ce  qui,  loin  de  rapprocher  les  partis,  les  aigrit 
davantage.  Le  synode  établit  que  le  décret 
de  dâmnatioii  a eu  pour  motif  lu  chulo  de 
l’homme  et  li*  péché  originel;  que  tous  les 
hommes  étant  coupables  du  pécho  originel, 
ils  naissi’iil  dignes  de  l’enfer;  quo Dieu,  dans 
sa  miséricorde,  a résolu  d'en  tirer  (juclques* 
uns  de  la  masse  do  pe  rdition,  tandis  qu’il  y 
laisse  les  autres.  Le  lynodc  ne  niait  pas  ou- 
vertement lu  liberté,  comme  Luther  et  Cal- 
vin; il  rceoiiiiail  dans  rhonunc  des  forces 
naturelles  pour  conuallie  et  pratiquer  le 
bien;  mais  il  soutient  que  ses  actions  sont 
toujours  vicieuses,  parce  qu'elles  parlent  tou- 

I'oorsd'un  corps  corrompu;  il  rccouiiuit  que 
a grâce  necunlrainl  pas  la  volonté  de  l'Iiom- 
mc,  mais  qu’elle  lui  laisse  l'usage  de  ses  fa- 
cultés volitives.  Les  gomarisles  voulaient 
contraiiidro  les  arminiens  de  se  soumellre 
aux  décrets  de  ce  prétendu  concile  : iocon- 
téqncnce  risible  dans  des  scclaires  qui  reje- 
taient l’auloritc  de  l’Eglise,  cl  qui  ne  con- 
naissaient point  de  li  ibiinal  iiifailUblc  en  ma- 
tière de  dogme.  Au-si  les  arminiens  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  faire  h leurs  advür^a^res 
tous  les  reproches  que  les  proieslanis  ont 
faits  au  concile  de  Trente,  qui  les  a con- 
damnés. Ils  dirent  que  ceux  qui  s'arrogeaient 
le  droit  de  les  juger  étaient  leurs  accusateurs 
et  leurs  partie*:  qu’un  synode  devait  être 
libre;  que  tes  arctisès  devaient  y éire  admis 
à se  défendre  et  à sc  ju>tirier  ; que  leurs  pré- 
tendus juges  se  rendaient  arbitres  de  la  pa- 
role de  Dieu,  Hr.,  etc.  On  n*eut  aucun  égard 
à tours  plaintes  ni  à leurs  clameurs.  It  est 
constant  aujourd’hui  que  le  synode  de  Dor- 
drecht ne  fut  autre  chose  qu’une  farce  poli- 
tique, jouée  par  Maurice  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  pour  se  défaire  de  quelques  répu- 
blicains qui  lut  portaient  ombrage.  Koy.  .Vk- 
Ml.VIINS. 
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GO.MËDHAfSacriÛce  de  la  vache,  autrefois 
en  honneur  chez  les  Hindous,  dans  des  cir- 
constances solennelles;  mais  qui  est  mainte- 
nant totalement  aboli;  il  seraitméme  considé* 
ré  comme  un  sacrilège. Il  est  aujourd’hui  rem- 
placé, comme  celui  de  l’homme,  de  l’éléphant 
et  du  cheval,  par  l'immolalion  d'un  bélier. 
Voy  Ekya.  Toutefois  il  parait  quoIeGomédha 
a été  Irès-célébre  dans  l'antiquité:  nous  trou- 
vons le  sorritlce  du  taureau  indiqué  dans  la 
cosmogonie  du  Uoundehesch,  et  figuré  sur 
les  motiumonls  m}thriaques.  Il  existait  aussi 
chez  les  Pélasgues  de  l’Attiquc;  mais  dans 
ces  pays,  comme  dans  l’Inde,  il  finit  par  tom- 
ber en  désuétude  et  fut  envisagé  avec  hor- 
reur; c’est  le  contraire  des  natious  sémili- 
ques,  ou  le  sang  des  génisses  continua  de 
couler. 

M.  d'Ekstein  observe  que,  d’après  un  an- 
cien rilc  d'hospitalité,  une  vache  était  jadis 
immolée,  en  honneur  de  chaque  hAle  impoi^ 
tant  qui  venait  s’abriter  sous  le  toit  hospita- 
lier du  père  de  famille  Indien.  De  là  le  nom 
de  (iogfina,  turur  de  vaches,  que  l’on  donnait 
à l'bôle.  Par  ce  rite,  rélraiiger  était  reçu 
dans  la  communion  de  la  famille.  Suivant  le 
rituel  du  Samavéda,  celte  vache  était  consa- 
crée a Yama,  à la  mort.  Attachée  par  la  corde 
du  sacrifice,  elle  devait  périr  dans  ce  monde, 
po»r  que  riinmolateur  vécût  par  elle,  déjà 
ici-bas,  comme  s’il  existait  au  sein  de  l'autre 
monde.  La  vache,  dégagée  par  son  immola- 
tion des  chaînes  de  la  vie,  était  alors  invo- 
quée comme  fille  des  Vasous.  mère  des  Hou- 
dras,  cl  sneur  des  Adilyas.  On  voit  qu'à  cos 
époques  lointaines,  les  Hindous,  tout  en  res- 
pectant la  vache,  n’avaient  point  pour  elle 
cette  vénération  presque  idolâtrlqoe  qui  leur 
fait  considérer  maintenant  le  meurtre  d’une 
vache  comme  aussi  criminel,  aussi  irrémis- 
sible, que  l’assassinat  d'un  brahmaoe. 

G()NDLLA,  l’une  des  déesses  qui,  dans  la 
inylliologic  celtique  ou  Scandinave,  prési- 
daient aux  cumbais  , et  conduisaient  vers 
Odin  les  âmes  des  héros  morls  dans  les  ba- 
tailles. On  les  représentait  à cheval,  coifTées 
d’un  casquo  et  années  d’uu  bouclier.  Voy, 
Gdnnlr. 

tiONKS,  ou  GONNIS,  classe  de  prêtres, 
dans  nie  de  Leylan;  ils  sont  vêtus  d’une  robe 
jaune  phsséc  autour  des  reins  avec  une  cein- 
ture de  fil;  ils  vont  (oujours  léle  nue  et  les 
cheveux  rasés.  Le  peuple  les  respecte  presque 
à l'égal  des  idoles; on  se  courbe  devant  eux 
■{uand  on  les  rencontre,  mais  eux,  ne  sa- 
luent personne.  Partout  où  ils  vont,  on  étend 
sur  un  siège  une  natte  et  un  linge  blanr  par- 
dessus , pour  qu'ils  s'y  asseyent,  honi»ear 
qu’on  ne  fait  qu'au  roi.  14  leur  est  défendu 
de  travailler,  de  se  marier  et  même  de  tou- 
cher une  femme,  ils  ne  doivent  manger 

au’unc  fois  par  jour,  à moins  que  ce  ne  soit 
U riz  et  de  l’eau,  des  fruits  et  des  légumes. 
Le  vin  leur  est  interdit  ; mais  ils  peuvent  man- 
ger de  la  viande,  pourvu  qu’ils  o’aienl  con- 
tribué en  rien  à la  mort  de  l’animal, et  qu’ils 
la  trouvent  tout  apprêtée,  lis  peuvent  re- 
noiuLT  à leur  ordre  et  se  marier  ensuite; 
mais  pour  cela  ils  doivent  jeter  leur  véi^ 
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télé  et  Je  corps.  . _ 

GONFALON,  qo  GONPANON  , banoière 
ïTéaliae  A trois.ou  qu.tlrr  raï  uns,  ou  pièces 
pendantes  et  aboutissantes,  non  pas  en  car- 
ré, comme  ieà  bannières,  mais  en  pointes  A 
demi  rondes. C'est  la  dérinition  qu'en  donne  Ip 
Dictionnaire  de  Tréeout.  — Il  y .lïail,  en  Ita- 
lie, une  c.(M>lréric  dû  Gonlalon,  instituée,  dit- 
on,  par  saint  Bonaeeuiure,  qui  lui  donna  te 
nom  de  Hecoaimandés  delà  Vierge,et  prescrivu 
aux  confrères  l'habit  blanc,  avec  la  croix 
rouge  et  blanche  dans  un  cercle, sur  l'épaule; 
ce  qui  les  Gl  appeler  Péniieuts  blance.  Ce  té- 
Utment  est  une  robe  de  toile  ou  de  serge,  ap- 
pelée tact  on  le  serre  avec  une  ceinture.  Un 
capnehon  pointu  couvre  le  visage  du  con- 
frère; il  y a seulement  deux  ouvertures  pra- 
tiquées A l’endroit  des  yeux.  Toutes  les  con- 
fréries portent  sur  leur  sac  un  écusson,  où 
Ton  voit  l'image  un  patron  ou  la  livrée  de  la 
paroisse  à laquelle  elles  appartiennent.,  , 
GONFALOSIIîB,  oc  GONF.VNONIER,  ce- 
lui qui  porte  le  gonfalon.  Cette  fonclioii  pa- 
rait avoir  été  accordée  aalrefois  comme  un 
honneur  ù de  bautea  dignités  ecclésiistiquci 
ou  civiles;  car  ceux  qui  te  déclaraieul  bro- 
lecleors  des  églises  portaient  le  titre  de  Gon- 
fatoniers, 

, GONGIS,  ta  dernière  des  quatre  tecics 
principales  des  Banians.  ÛlJe  comprend  les 
faquirs,  c'es(-a-dire  les  | moines  banians, 
les  ermites,  les  npissionnaires,  et  tous  ceux 
qui  se  livrent  à la  dévotion  par  état.  Ut 
fout  profession  de  recoqnallre  un  Dieu 
«réaleur  et  conservateur  de  toutes  choses, 
auquel  ils  donnent  divers  noms , et  qu'ils 
représenleul tout  différentes  formes;  ils  pas- 
srnl  pour  de  saints  persounages,  cl  n’exer- 
ceiil  aucun  métier  ; ils  ne  f’aUachenl  qu’à 
mériler  la  vénération  dupeuplc.^  Une  par- 
tie de  leur  sainteté  consiste  à ne  rien 
piangcr  qui  no  soit  cuit  ou  apprélé  avec 
la  bouse  de  vache,  qu’ils  regardent 
comme  qe  qu'il  y a de  plus  sacré.  Ut  ne  peu- 
vent ripn  poiséiier  en  propre.  Les  plus  aus- 
tères ne  te  marient  point,  et  ne  loucheraient 
pat  oièmo  à une  femme,  ^s  méprisent  les 
bicos  <|t  les  plaisirs  dé  la  vie;  le  travail  i)|a 
point  d'attrait  pour  eux  ; ils  passent  leur  vie 
à courir  Icx  cneoiios  et  les  rois,  nù  la  plu- 
parl  vivent  d’herbei  vertes  et  de  fruits  sau- 
rages- D’autres  te  logcpl  dans  des  masures 
ou  daos  des  grottes,  et  choisissent  toujours 
les  plut  suUt.  D’autres  vont  nus,  et  ne  font 
pas  difficulté  de  sc  montrer  en  cet.  étal  au 
milieu  des  viilet  et  des  grands  chemins.  Ils 
ne  se  [onl  jamais  raser  la  tète,  encore  moins 
la  barbe,  qu'ils  nq  lavent  et  ne  peignent  ja- 
snais,  non  plus  que  leur  chevelure  : aussi 
paraissrnt-il^  couverts  de  poils,  comme  au- 
tant de  sauvages.  Quelquefois  ils  s'assepi- 
hlenl  par  linnpes  sous  un  chef,  auquel  ils 
MiidenI  toutes  socles  de  respects  et  ilo  son- 
missions.  Quoiqu'ils  fassent  profession  de  ne 
rie»  dentaudet,  ils  s’arrêtent  près  des  lieux 
habités  qu'ils  rencontrent , et  l'opinion  qu'nn 
■ de  leur,  sainteté,  porle  toutes  les  autres 
sectes  baaianei  à leur  offrir  des  vivres.  Eu- 


des RELIGIONS.  iOlt 

iln,  d’autres,  se  livrant  à la  moHlilealto», 
exercent  en  effet  d'incroyables  austérités.  Il 
SC  trouvé  aussi  des  fciûmcs  ^ui  emhr.issent 
un  èlat  si  dur. — Les  p.iuvres  nietlenl  souvent 
leurs  enfants  entre  les  mains  des  Gongis,  afin 
qu'étant  exercés  à la  patience,  ils  soient  ca- 
pables de  suivre  nue  profession  si  sainte  et 
si  honorée,  en  cas  qu’ils  ne  puissent  subsis- 
ter p.ir  d’autres  voies. 

Cet  article,  emprunté  an  Dictionnaire  de 
Noël,  noos  par.'itl  tiré  d’on  observateur  pen 
ëx.icl.  Les  Banians  ne  font  point  une  secte 
dans  l’Inde;  on  appelle  ainsi  la  corporation 
des  marchands.  Nous  l’avoils  reproduit  ce- 
pendant, parce  qne  plusfeiirs  écrivnios  am- 
eiens  nous  ont  parle  des  Banians  comme 
hVant  une  doctrine  particulière.  Les  reli- 
gieux, cités  ici  sous  le  n»m  de  OongiS,  ne 
loni  probablement  pas  antres  que  les  con- 
Icmplalifs  hindous  appelés fJ/opuis  on  Yoguii. 

r>()MAl)CS  , iivmphes  qui  habitaient  les 
bords  de  la  rliière  Cylhènis.  L’opinion  com- 
mune était  que  les  eaux  des  nymphes  Go- 
niades  reodaienl  la  santé  aux  malades  qui 
en  buvaient. 

GOMOUS,  dieu  des  pailenrs  cbex  les  «a- 
ciens  Lithuaniens. 

GONYCI.ISlE , de  (action  de  fié— 

ehir  les  genoux)  ; prière  lilar^que  qui  était 
dite  par  Ira  chrétiens  grers,  le  soir  du  di- 
manche de  la  PenlecAle,  ou  le  leadenuin  nu 
malin  ; elle  est  citée  dans  saint  Bpiphane  et 
dans  le  Typicon. 

GOO , papier  magique,  couvert  de  carac- 
tères et  de  reprèsenlatious  de  corbeaux  ou 
d’autres  oiseaux  noirs,  employé  par  les  re- 
ligieux japonais,  appelés  Yama-boltl , ponr 
éloigner  les  esprits  inairaisiints,  nu  découvrir 
les  crimes  cacliés.  Dans  le  premier  cas  , on 
le  colle  aux  portes  des  maisons.  U est  fsil 
indifféremment  par  tous  les  yama-botsi,  mais 
le  plus  cfncace  vient  de  Koumano,  d'où  U est 
appelé  Koiimano-goo.  Lorsqu'un  individu  est 
accusé  d'un  crime,  cl  qu’il  n’y  a pas  de  preu- 
ves SuIBsanles  pour  lerondaniner,  on  le  force 
à boire  une  certaine  quantité  d’eau,  dans  la- 
quelle on  a mis  tremper  un  morceau  de  kou- 
'mano-guo;  si  l’accusé  est  innoceit,  celle 
boisson  ne  produit  sur  lui  aucun  effet  ; mais 
s'il  est  coupable,  on  assure  qii’elle  lui  cause 
de  cruelles  douteurs  Jusqu’à  ce  qu’il  ait  fait 
l'avou  de  son  crime. 

GOPI,  ce  mot  santcril.  qui  signifie  ii(tér.i- 
lemenl  vachères,  mais  qui  peu!  se  rendre  plus 
élégamment  par  laitières , est  le  nom  des 
paysannes  on  nymphes  du  paysde  Vradja  ou 
Braj,  au  milieu  desquelles  le  dieu  Vichnou, 
iiirariié  en  b’riclina,  n passé  Sa  jeunesse.  Il  en 
épousa  seize  mille  liuii,  dont  huit  ar.-’ient  le 
titre  de  reines  , les  .qiilres  étaient  scs  concu- 
bines ; la  principale  d’eoire  cites  avait  nom 
Iloukmioi.  U formait  avec  elles  des  danses 
don!  le  souvenir  s’est  peri^tué  par  des  fêles 

fiubliqiies.  Fo  qualité  de  uieu  du  jour  èl  do 
a lumière,  Rrichoa  est  représenll  quelque- 
fois CDiuuré  de  douze  Goois,  avec  lesquelles 
il  danse  en  nmd;  c’est  rallègoriè  du  soleil  et 
de*  douze  mois. 
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GOtiNATHA,  c’esl-â-dire  Mtigntur  rf«»  (!o- 
)ii>,  surnom  (le  Krichna.  On  lui  rend  hotii- 
luage.on  cc>lleqoali(6,pardcs  danses  appelée! 
rdsos,  accompagnées  Je  clianls,  en  mémoire 
des  danses  que  ce  dieu  incarné  exéculail  dans 
sa  jeunesse  avec  les  nymphes  du  p-iys  dé 
Byaj.  Elles  ont  lien,  au  commencement  de 
l’automne,  et  sont  failes  par  des  jeunes  geni 
habillés  en  bergers  cl  en  bergères. 

GOItEOYE,  fêle  religieuse  insliluée  par 
les  Japonais,  l'an  863  de  noire  ère.  Elle  eut 
lieu  à l'occasion  d'une  maladie  contagieuse 
qui  afOigea  la  coniréo  pendant  plusieurs  an- 
uées,  et  qui  61  périr  beaucoup  de  monde.  Ces 
désastres  furent  atlrilmés  à l'influence  des 
émes  de  certains  personuagrs  décédés  depuis 
plusieurs  années.  Ou  leur  oITril  donc  des  sa- 
criGces  pour  les  apaiser  ; mais  nous  ne  pen- 
sons p is  i|ue  cette  solennité  fut  continuée. 

r.OHCONR,  GORGONIE,  ou  GORtiO- 
NIENNE.  surnom  de  Minerve  cher  les  Cjré- 
niens.  On  le  donnait  aussi  à la  lune,  à rause 
de  l'espèce  de  fac  ' qq’on  y découvre,  et  que 
les  anciens  prenaient  pour  celle  d'une  Gor- 
gone. 

COIlGONES{l).  C'élaienl  trois  sœurs,  Qlles 
de  Pliqrcus,  dieu  marin,  et  deCéto.  Elles  se 
nommaiéni  Sthénée,  Euryale  et  Méduse,  et 
demeuraient,  dit  Hésiode,  au  delà  de  l'océan, 
é restrémilc  (lu  monde,  prés  du  séjour  de  la 
Nuit,  Elles  n’avaient  à elles  trois  qu'un  œil 
et  une  dent  dont  elles  se  servaient  l'une 
après  l'autre,  n(ais  c’était  une  dent  plus  lon- 
gue que  les  défenses  des  plus  forts  sangliers; 
leurs  mains  étaient  d’airain,  cl  leurs  che- 
veuï  hérissés  de  serpents  : de  leurs  seuls  re- 
gards elles  tuaient  les  hommes,  et,  selon 
l’indare , elles  les  pétrifiaient.  Apr'  s la  dé- 
faite de  M(^use,  leur  reine,  elles  allèrent  ha- 
biter, dit  Virgile,  près  des  portes  de  l’Enfer, 
avec  l(  s Cenlaares,  les  Harpies  et  les  an- 
tres monstres  de  la  fable. 

Diodnre  prétend  que  les  Gorgones  étaient 
des  femmes  gnerriéres,  qui  habitaient  la  Li- 
bye , prés  du  lac  Trilonide  ; qu’elles  forent 
souvent  en  guerre  avec  les  Amsaones,  leurs 
voisines,  qu'elles  élaienl  gouvernées  par  Mé- 
dnse,  leur  reine,  du  temps  de  Persée,  et 
qu'elles  furent  entièrement  déurailes  par 
Hereule. 

Selon  Alhénée,  c’étaient  des  animaux  ter- 
ribles qui  loaieni  de  leur  seul  regard.  « Il 
T a,  dit-il,  dans  la  Libye,  un  animal  que  les 
Nomades  appellent  Gorgone,  qui  ressemble 
é One  brebis,  et  dont  le  souffle  est  si  empoi- 
sonné , qu’il  tue  sur-le-champ  Ions  ceux  qui 
l’approchent,  tinc  longue  crinière  lui  tombe 
snr  les  yeux,  et  elle  est  si  pesante  que  l'ani- 
mal a bien  de  la  peine  é l’écartrr  pour  voir 
les  objets  qui  sont  autour  de  lui;  mais  quand 
il  s'en  esl  débarrassé,  il  lue  tout  ce  qu'il  voil. 
Qttet^nes  soldats  de  Marias  en  firent  une 
triste  expérience  dans  le  lemps  de  la  guerre 
contre  Jugurtha  ; car;  ayant  rencontré  une 
de  rei  Gorgones,  et  ayant  voulu  la  luer,  elle 
les  prévint  , et  les  fli  périr  par  ses  regards 
Enliu,  quelques  cavaliers  numades,  ayant 

(I)  Articla  eaiprunté  «obéreffleot  au  iücttsmairs  da 
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(bit  une  enceinte,  la  luèreut  de  loin  A ooops 
de  flèches.  « 

Quel(|ues  auteurs  prétendent  que  ret  Gor- 
gones étaient  de  belles  Ailes  qoi  faisaient  sur 
les  spectateurs  des  impressions  si  siirpre- 
iianles,  qu'on  disait  qu’elles  les  changeaient 
eh  rochers;  d’autres,  au  contraire,  qu'elles 
élaienl  si  laides,  que  leur  vue  pélriâail  pour 
ainsi  dire  ceux  qui  les  regardaient.  Pline  en 
arle  comme  de  femmes  sauvages,  c Prés  du 
ap  occidental,  dit-il,  sont  les  Unrgates,  an- 
cienne demeure  des  Gorgones.  Hannon  , gé- 
néral (les  Carthaginois,  pénétra  insque-là  , et 
y trouva  des  femrnes  qui,  par  la  vitesse  de 
leur  course,  égalent  le  vol  des  oiseaux.  Entre 
plusieurs  qu'il  reocontra,  il  ne  put  en  pren- 
dre que  deux,  dont  le  corps  était  si  hérissé 
de  crins,  que,  pour  en  ronserver  la  mémoire, 
comme  d'une  chose  prodigieuse  et  iucroya- 
hle,  on  altarha  leurs  peaux  dans  le  temple 
do  Jnnou,  où  elles  demeurèrent  suspendues 
jusqu'à  la  ruine  de  Carthage.  » 

Pnléphal.'  rapporle  (jue  les  Gorgones  ré- 
gnaient sur  trois  Iles  de  l’océan,  qu’elles  n’a- 
vaienl  qu'((u  seul  ministre  qui  passait  d’une 
lie  à l’anlrc  (c'élait  là  l'œil  qu’elles  se  prè- 
laienl  lour  à lour) , el  que  Persée,  qui  eou- 
rail  alors  cette  mer,  surprit  ce  ministre  au 

fiassage  de  ces  Iles,  et  voilà  l'œil  enlevé  dans 
e temps  (lue  l'une  d'elles  le  donne  à sa  sœur; 
que  Persée  oITrit  de  le  rendre , si,  pour  sa 
rançon,  on  voulait  lui  livrer  la  Gorgone, 
c'est-à-dire  uns  slaluc  de  Minerve,  haiite  da 
quatre  coudées , que  ces  filles  avaient  dans 
leur  trésor  ; mais  que  Méduse,  n’ayant  pas 
voulu  y consenlir,  fut  tuée  par  Persée. 

Parmi  les  modernes  qui  oui  expliqué  cette 
fable,  il  y en  3 qui  preniieot  les  Gorgones 
pour  (tescavalcs.de  la  Libye,  enlevées  par 
des  Phéniciens,  (fuol  le  chef  avait  nom  Por- 
sée.  Ce  sont  là  , diseiil-ils,  ces  femmes  loules 
velues  (le  Pline,  qui  devenaienl  fécondes  sans 
la  parlicipatiuu  d'un  mari  ; ce  qui  convient 
aux  jumenls , selon  la  croyance  populaire 
dont  Virgile  fait  ineuliun  dans  scs  Géorgi- 
qiies,  où  il  dit  qu’elles  couçoivent  en  se  tour- 
nant du  côlé  du  zéphyr,  tourmonl  trouve, 
dans  le  nom  orienlal  des  tr,ois.  Gorgones  , 
celui  de  trois  vaisseaux  de  charge  qui  fai- 
aaienl  commerce  sur  |a  cèle  d'Afrique,  où 
Poo  Iraflquail  do  l'or,  des  dénis  d'éléphants, 
des  cornes  de  divers  animaux  , des  yeux 
d'hyènes , el  d'autres  pierres  précieuses. 
L-’écbange  qui  se  faisait  de  ces  marchandises 
en  difTéreiils  ports  de  la  l'hénicieet  dei  Iles 
de  la  Grèce,  esl  l'explicalioa  du  niy-lère  de 
la  dent,  de  la  corne  el  de  l'œil  qoe  les  Gur- 
gooei  se  prêtaient  iiiuluelleinenl.  Ces  vais- 
seaux pouvaient  avoir  quelques  noms  el 
quelques  flgures  de  munslres.  Persée,  qui 
cqnr.iil  les  mers,  s'empara  de  ces  vaisseaux 

Sarebaods  , et  en  apporta  les  richesses  daus 
Grèce. 

Court  de  Gébclin  ne  veut  voir  dans  les  Gor- 
gones que  la  Inné,  partagée  eu  trois  quar- 
tiers (car  il  ne  fait  pas  menlion  du  i|aulrième 
oùellecstinvisible),qui,dès  qu'elle  parait  sur 

Noël. 
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rhortion,  semble  tuer  les  hommes,  en  les 
plongeant  dans  le  sommeil. 

GOHI.undcs  noms  de  la  déesse  Dourga  , 
épouse  de  Siva.  K07.  Dou«G4,  Gaobi. 

GOlUNlA  , divinité  des  anciens  Slaves  ; c*é- 
tail  le  dieu  de-i  montagnes. 

iîOKOTMAN,  paradis  des  anciens  Parses  ; 
c'élaii  la  voûte  céleste,  l’empire  de  la  lu- 
mière, le  séjour  d»*s  férouers  et  des  bien- 
lieurein  -.ony  ariivail  par  le  j)oul  Tchinevad, 
jeté  sur  le  sommcM  du  inoiu  Alburdj.  Oriuuzd 
régnait  dr}n»  celle  heureuse  ( onirée. 

GOHTOMUNS  , petite  scc:e  des  lilals-Unis, 
qui  est  iiee  brancitn  des  anabaptistes  ; elle 
avait  pour  * lief  Samuel  üt»rion  , »jui  vint  à 
Boilon  en  lC3<i  ; c’était  un  c^'rveau  exalte  oui 
préi  bnit  des  doclriofs  analogues  à celtes  des 
familiitts  ; il  est  difticiSc  de  saisir  re  qu’elles 
avaient  de  spécial;  mais  comme  il  sVtail  posé 
en  adversaire  du  clergé  protestant,  il  fut  ein« 

. prisouué  , puis  iianni  ; il  se  relira  ensuite  à 
Warwick,  où  il  se  fil  quelques  prosélytes. 

GOSAINS  , sorte  de  icliginix  hindous,  ap- 
pai'lonant  à une  secte  de  vaiehnavan,  qui  ont 
pour  fondateur  un  nommé  Tcliailanyn,  né, 
il  y a environ  kOO  ans.  et  qui  pas‘‘e  pour  être 
une  incari>atiuii  moderne  de  Vichnou.  Leur 
nom  véritable  est  O’orirar.Ni,  maison  prononce 
vnigairemcol  ^oiatn.  Ils  n’admellenl  pas  la 
distinction  des  castes,  et  forment  <;n  corps 
nombreux  et  puissant.  Ils  demandent  l’au- 
mdne  en  dansant  au  son  de  Costa  mettes  for- 
mées de  deux  planchettes  de  buis  'CC , qu'ils 
frappent  l’une  contre  l'autre.  Il.iys  leurs 
chansons  appelées  dohas  , ils  tournent  habi- 
tuellement eu  ridicule  Tavaricc  ri  prochée 
aux  vaisyas.  11  arrive  assez  souvent  aux 
Gosaïns  de  prendre  du  service  dans  les  ar- 
mées des  princes  qui  consentent  à les  em- 
ployer, et,  dans  cette  carrière  si  opposée  en 
apparence  à leur  institution  primitive,  ils  se 
montrent  constamment  braves , entrepre- 
nants et  dévoués.  Alors  ils  élisent  un  chef 
qui  porte  le  titre  de  Mahanta,  et  qui  doit  ap- 
partenir à leur  secte.  On  les  reconnaît  prin- 
cipalement au  djatta . longue  tresse  de  che- 
veux qu'ils  roulent  eu  forme  de  turban  au- 
tour de  leur  léie.  Bn  général , ils  amassent 
de  grandes  richesses  ; et  lorsqu'ils  abandon- 
nent Va  vie  militaire  , Ils  se  réunissent  en 
communauté  et  nomment  dos  t<'héia$  ou  su- 
périeurs, qui,  à leur  tour,  choisissent  parmi 
eux  un  gourou,  à qui  est  remise  la  direclioa 
suprême  du  monastère. 

GO  SEKF , ou  GO  SITS , nom  général 
des  cinq  féfes  annuelles  des  Japonais  : la  pre- 
mière, appelée  So-^fouafg,  ou  Nanakousn  , est 
le  premier  jour  de  l'année  ; la  2*.  San^gounts, 
San-niti  ou  Ofiayo>no  sekou^  arrive  le  S*  jour 
du  3*  mois;  la  3 , Go^gounts  go-^niison  7’anyo- 
no  sekoUy  le  5*  jour  du  5*  mois  ; la  Sttti- 
gouats  fanouka  ou  Sei  sekou,  le  7*  jour  du  7* 
mnis;  et  ia  5*,  Kou-gouule  kou-nif$  ou  Tcho* 
kio-no  t$k  >Ut  le  9'  jour  du  9'  moi'<.  Biles  ont 
été  fixées  à CCS  époques  doublement  impaires, 
parce  qu'ci)  celte  qualité  elles  passenl  pour 
malheureuses. 

GOSSa  I'BNNOU  . dieu  des  forêts  ou  plu- 
têt  le  dieU'foréi,  ciiez  tes  Khoods,  peuple  in- 
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dieu  de  la  côled'Oritsa.  Dans  le  terrileire  de 
chaque  village  il  y a un  lieu  qui  lui  est  roo- 
sacré.  Ou  y cnlrclienl  un  bosquet  assez  con- 
sidérable d'arbres  propres  à la  charpente  , 
pour  réparer  dommages  qui  pourraient 
résulter  soit  d'un  incendie,  soit  d’une  incur- 
sion des  euiieuiis.  Cet  enclos  est  dédié  à 
Gossa  Pennou,  et  regardé  comme  sacré,  ün 
prêtre  le  consacre  en  iraçailt  tout  autour  une 
ligne  avec  un  bambou  fendu  à l’une  dt«  ses 
extrémités,  et  k raiilrc  bout  duquel  est  atla- 
cliéc  une  volaille  destinée  h servir  d’offrande 
au  dieu.  L'oiseau  est  en  effet  sacrifié  au  cen- 
tre du  bosquet,  cl  l'on  uiïre  en  même  temps 
du  riz  et  des  œuls  clairs.  Ou  invoque  le  nom 
dn  dieu  boc.vger,  puis  celui  de  toutes  les  au- 
tres divinités.  On  élague  de  temps  en  lemps 
les  jeunes  arbres,  mais  on  n’en  peut  couper 
un  seul  rejeton  sans  le  conseniemsnl  formel 
du  village,  et  il  n'est  pas  permis  d'y  porter  la 
hache  avant  «le  s’êlro  rendu  favorable  Gossa 
Peunoü,  en  lui  sacrifiant  une  brebis  ou  un 
porc. 

GOSWAMI,  secte  de  religieux  hindous. 
Voyz  Gusaixs. 

GOT,  ou  GOTA.  Quelques  auteurs  disent 
qui3  ce  mot  est  le  nom  que  les  anciens  Ger- 
mains donnaient  à leur  Mercure  ; il  serait 
plus  exact  de  dire  que  c’élail  le  nom  généri- 
que de  tous  les  dieux.  Ce  vocable,  diverse- 
ment orthographié  suiv.iiil  les  différcnfçs 
langues  d’origine  leutonique  (vorho, 

en  golliique  ; Kol,  Gùt,  Gkoty  en  (héolisque  ; 
GoH  y en  allemand  ; Gody  eu  anglais  et  eu 
hollandais  ; Godty  en  Hamand  ; Gud,  en  sué- 
dois, en  danois,  etc.},  n'est  autre  que  le  pcé- 
lewi  Khodüy  dérivé  lul-méme  de 
(donné  de  lui-iiiéme  ) , et  exprime  simple- 
ment la  divinité,  abstraction  faite  de  louts 
personniGcation. 

GOTAMA,  personnage  historique  hindou, 
fonduLenrde  ht  secte  philosophique  du  Nyaya, 
et  chef  de  la  famille  dont  naquit  Bouddha, 
appelé  pour  celte  raison  Gautama.  Voy.  Gal- 

TAUA. 

GOTESCALC , mutne  bénédictin  de  l'al^- 
baye  d’Orbais,  dans  le  diocèse  de  Soissoni. 
Une  lecture  assidue  , mais  peu  approfondie  , 
des  écrits  de  sai«il  Augustin,  le  porta  à émet- 
tre li'S  plus  étranges  erreurs  sur  la  destinée 
de  rhomme,  sur  le  sort  que  Dieu  lui  a fixé, 
sur  la  prédestination  et  la  grâce,  matière 
si  profonde,  et  dans  laquelle  la  curiosité  de 
l’esprit  humain  ne  peut  que  s’égarer.  Cotes- 
cale  enseigna  doneque  Dieu  a prédestiné,  de 
toute  éternité,  les  uns  à la  vie  éternelle,  les 
autres  h l’enfer,  par  un  décret  absolu  et  in- 
dépendant des  vertus  ou  des  vices  des  hom- 
mes ; ainsi  que  Dieu  ne  veut  pas  sauver  tous 
les  homn>es,  mais  seulement  les  élus  ; qu'en 
conséquence,  Jesus-GhrisL  n’est  mort  que 
pour  ces  derniers  ; que  telle  est  la  triste  con- 
dition de  l’homme  depuis  sa  chute , qu’il  n'a 
pluü  de  liberté  pour  opérer  le  bien,  mais  teu- 
lemenl  pour  faire  le  mal.  Cette  doctrine  ab- 
surde et  désolante  fut  d'abord  condamnée  par 
Hahan-Maur,  archevêque  de  Mayence,  dans 
on  concile  tenu  en  puis,  par  Hincmar, 
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archevéqoe  de  Kelmi,  dam  on  concile  tenu  ; 
à Ooiercï-sur-Oise,  en  849. 

Ci-pendant  elle  ne  laiasa  pat  de  jeter  un 
certain  trouble  dani  l'Egliae  de  Krance.  Pln- 
airura  docteurs , qui  semblaient  aroir  pris 
nnelque  chose  de  l’esprit  étroit  et  ditpulrur 
des  Grecs,  soulinrent  Gotescalc,  ou  ne  s’ac- 
cordèrent pas  sur  le  sens  des  coiidaraoatinnt 
portées  contre  loi.  Mais  celte  contestation 
finit  bientôt  par  la  lassitude  on  par  la  mort 
des  combattants. 

Ces  erreurs  Turent  renouvelées  plus  lard 
par  les  protestants  et  par  les  jansénistes. 

GOUOAItAS,  sectaires  hindous,  apparte- 
nant aux  saivas  , adorateurs  de  Siva  , ainsi 
nommés  d’un  bassin  de  métal  qu’ils  portent 
avec  eux,  et  dans  lequel  ils  gardent  un  peu 
de  Tcu  pour  brûler  du  bois  odorant  dans  la 
maison  des  personnes  dont  ils  reçoivent  des 
aumônes.  Ils  ne  demandent  ccs  aumônes 
qu’en  répétant  le  mut  Alakh,  qui  exprime  la 
nature  indescriptible  de  la  Divinité.  Ils  ont 
on  costume  parliculier , portent  un  large 
bonnet  rond  et  une  longue  robe  teinte  avec 
de  l’ocre.  Quelques-uns  ont  des  anneaux 
aux  oreilles,  comme  les  kanphata  djoguis , 
ou  un  petit  cylindre  de  bois  passé  à travers 
le  tobe  de  l'oreille;  ils  l’ap;.ellenl  khetchari 
moudra,  et  le  regardent  comme  le  symbole 
de  la  Divinité. 

GOUHVAK  A,  génies  de  la  mjlhologie  hin- 
doue; ce  sont  I -s  serviteurs  du  dieu  Koovéra, 
(le  Hlulus  indien)  et  les  gardiens  de  ses 
trésors. 

GOI’HVËSWAIU,  déesse  de  la  théogonie 
boaddiiisie  du  Népal.  Voici,  à son  sujet,  une 
légende  citée  par  .M.  Hodgson,  d’après  le 
Sambbou-pourana  : > Lorsque  Mandjouoalh 
(ut  sorii  des  eaux,  la  forme  lumineuse  de 
Bouddha  apparut.  .Mandjouaalh  résolut  d’é- 
lever un  temple  par-dessus;  mais  l’eau  bouil- 
lonnait avec  tant  d’activité,  qu’il  ne  put  en 
poser  les  fondements.  Ayant  eu  recours  à la 

Prière,  la  déesse  Gouhyeswari  se  montra,  et 
eau  s'apaisa. s Suivant  Klaproih,  Gouliyes- 
yrari,  la  déessede  la  Torini-  cacliec,  a été  pro- 
bablement empruntée  A la  théogonie  mysti- 
que des  sa'i’vas. 

GOULAL-DASIS,  classe  de  religieux  hin- 
dous qui  appartiennent  ô l'ordre  des  Uaira- 
guis.  Vou.  lUiRAGCls  et  Vai*>glis. 

GOlJLEHO,  génie  de  la  mort  cher  les  in- 
sulaires do  l’archipel  des  Amis.  Il  gouver- 
nait une  espèce  de  champs  Klysiens,  uô  te 
rendaient  les  âmes  des  chefs  qui,  au  mo- 
ment de  leur  mort,  quittaicut  d’ellcs-mémes 
leurs  dépouilles.  Là,  un  ne  meurt  plus,  ou 
ae  nourrit  d’aliments  exquis,  qui  sont  pré- 
paré- en  abondance. 

GOÜLIA  RAVARO,  déesse  adorée  dans 
l’archipel  Vili.  Des  prêtresses  sont  attachées 
à ton  cullc. 

GOL’NYA.  D’autres  écrivent  Gounja  ou 
Couitya  ; c’est  le  dieu  suprême  des  llotten- 
luts.  Quelques  voyageurs  oui  avaucé  que  ces 
peuples  n’avaient  pas  la  muiudre  idée  de  la 
Divinité.  C’est  un  fait  démenti  par  les  mis- 
■iuonaires  prolestants  qui  travaillent  maiii- 
Icoanl  à ieiw  coBversion.  11  eil  vrai  qu’ils 
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u’onl  que  des  idées  assex  vagues  sur  la 
Divinité,  et  que  plusieurs  Irihus  parais- 
sent t’en  occuper  fort  peu.  Des  voyageurs 
anciens,  entre  autres  Saar,  Tachard,  llo- 
ving  et  Kolbeii,  rendent  également  témoi- 
gnage é leur  croyance.  Ce  dernier  s’est 
assuré,  dit-il , par  mille  recherches  faites 
chez  les  Hutlenlols,  et  par  mille  dériarallons 
expresses,  qu'iU  reconnaissciit  un  Dieu  su- 
prême, créateur,  arbitre  de  l'univers,  qui 
donne  la  vie  et  le  moutemeiit  A tout  ce  qui 
exisle.  Ils  l'appellent  Guiinyo,  ou  Goimija 
Tiqu  ia,  le  Dieu  des  dieux.  Ils  disent  qu'il  ne 
fait  jamais  de  mal  à personne,  qu’il  habita 
iiu-dessus  de  la  lune,  et  que  personne  n’a 
lieu  de  redouter  son  pouvoir.  Quelques-uns 
suuiiennent  que  ce  Dieu  suprême  est  qiicl- 
queTois  descendu  sur  la  terre  sous  une  for- 
me visible,  et  qu’il  a toujours  paru  avec  les 
hahils,  la  taille  et  la  couleur  qu’ont  les  plus 
beaux  d'entre  eux.  Mais  les  plus  intcliigeiils 
regardent  comme  des  visionnaires  cl  des  Tous 
ceux  qui  avancent  ccs  erreurs.  Commcul, 
disent-ils,  serait-il  possible  que  le  Dieu  su- 

ftréme  daignât  venir  parmi  nous,  puisque 
a Lune,  qui  n’est  qu'une  divinité  inférieure, 
ne  l'est  jamais  abaissée  à cela?  quelle  vue  , 
quel  intérêt  assez  grand  pourrait  engager  cet 
être  à s'hu  nilier  ju5(|u’à  ce  point?  Cependant 
ils  ne  paraissaient  pas  rendre  aucun  culte  A 
Goiinya,  assurant  qn'll  n'avait  besoin  ni 
des  hommes  ni  de  leurs  biens,  et  qu’étant 
incapable  do  taire  jamais  aucun  mal,  les 
hommes  n’avaient  aucun  intérêt  à l'adorer  et 
à le  servir. 

GOUPILLON, instrament  dont  onsesert  dans 
les  églises  catholiques  pour  faire  les  aver- 
sions d’eau  bénite.  Le  Diclionnaire  de  'Tré- 
Toux  dit  que  ce  mut  est  dérivé  de  l’ancieu 
français  gaitjiU,  qui  signilie  renard,  parce 
qu’autremis  on  se  servait  de  la  queue  de  cel 
aoinial  pour  faire  des  aspersiuns  d'enu. 

GOUROU,  mot  sanscrit  qui  siguifle  grave, 
vénérable  (le  latin  garai»,  gravie  est,  analo- 
gue A ci-Ue  racine)  ; c’est  le  nom  i)uo  les  In- 
diens donnent  A un  brahmane  qui  est  le  di- 
recteur spirituel  d’une  famille  ou  d’on  indi- 
vidu. C’est  loi  qui  admet  les  jeunes  gens  à 
l’iniliaiion  religieuse  propre  àleurcasie,  qui 
préside  aux  cérémonies  qui  ont  lieu  à la 
naissance  et  au  mariage  ; qui  prononce  les 
manirat  ou  formules  consacrées  et  sancti- 
fiaules.qui  donne  aux  enfanis  des  brahmanes 
et  des  kclialriyas  l’investiture  du  triple  cor- 
don, qui  est  le  signe  caractérisliqoe  de  ces 
castes.  Le  gourou  peut  éire  le  père  naturel 
ou  le  préceptrur  religieux  d'un  cnfaol.  Si  des 
obligations  sunt  impusées  au  maître  sous  le 
rap|iort  du  bon  exemple  dont  il  duit  appuyer 
ses  leçons,  le  disciple  a aussi,  dilM.  Langlois, 
des  devoirs  sévères  à remplir  envers  son  di- 
recteur. Il  doit  le  respecter  plus  que  ses  pa- 
rents, même  dans  le  cas  où  il  serait  igno- 
rant et  vil  ; il  duit  se  prosterner  devant  lui, 
en  lui  demandant  sa  bénédiction.  Quand  !• 
gourou  arrive  dans  la  maison  de  son  disciple, 
toute  la  famillo  se  prusterne,  et  il  met  son 
pied  druii  sur  la  léte  de  chacun.  On  lui  lave 
les  pieds,  et  l’on  boit,  pour  se  purifier,  l'eau 
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qnt  • ienri  ik  ccUa  ablnUoD.  On  loi  préicnU 
de»  fleur»  et  des  parfums  ; on  lui  sert  à 
ffer,  et  l’on  »c  dispote  ses  restes.  La  fonction 
de  fonroo  est  loureot  héréditaire.  . • 

GOÜRZ-SCHER.  maorais  génie  de  la  théo- 
sonle  des  Parsis.  ■Sons  la  forme  d’une  comète, 

S trompera  la  surveillance  de  la  Lu  dp,  al 
s'élancera  furieux  sur  la  terre.  Il  produira 
par  son  choc  une  commotion  telle,  Qoe  1rs 
tombeaux  seront  ouverts;  les  bons  ri  les 
chants  reprendront  leurs  corps,  sortiront  de 
learsdeuieuref,et  tout  sera  rétabli  conjmc  aux 
premiers  Jotirsdela  création.  Ahriraane  sera 
précipité  dans  l’ablmc  des  ténèbres,  dévoré 
par  l’airatn  fondu  ; et  l'uni'  ers  se  r^'iuira  de 
n'aroir  plus  d'autre  seigneur  qu’Orinurd. 

GOCSCHASP,  un  des  génies  éminés  de 
Berécécingh,  la. feu  primitif.  Gouscliasp  était 
le  feu  des  étoiles,  ou  plulèi  d'Anahid,  l'étoile 
de  Vénus.  . 

, GOVJNDA,  surnom  du  dieu  Krichna,  qui 
fut  berger  dans  sa  jeunesse.  Il  y a un  pocine, 
jutiluié  GuUa^Govinda , par  Djayn-Déva  , 

Sui  célèbre  les  amours  de  ce  dieu  avec  les 
opis. 

, liens  le  Beqgale,  ou  a in^litoé  une  iclr,  le 
13  mars,  en  Thopueur  de  cette  divinité  incar- 
née parmi  les  bergers  ; on  l’appelle  Govi>  da 
dsoodoifi,  parce  qu’elle  est  cél^rée  le  12* 
ûmr  de  la  quinzaine  luinineuscüe  la  lune  de 
rhalgouo.  bile  n'est  observée  que  par  le  bas 
peuple.  , , . 

GOVIND-SINHIS,  sectaires  hindous,  ap- 
partenant an  système  des  Sikhs  ; ils  formcol 
même  la  branche  la  plus  impoftanlc  des  dis- 
ciples de  Naiiek.  Cependant,  bien  qn'il»  pré- 
Icndcnt  avoir  reçu  leur  fui  nationale  de  ce 
célèbre  réformateur,  et  qu'ils  aie  >l  sa  mc- 
iiioire  en  grande  vénéraiion,  leur  croyanco 
est  fort  éloignée  du  quiétisme  de  Nane»;  car 
ils  od(  Tâmc  gu  rrlère,  et  ils  s'adonnent 
avec  éqergie  h toutes  les  affaires  temporelles. 
Gourou  Goviod  leur  fondateur  dévoua  ses 
disciples  aux  armes.;  c'est  pourquoi  ils  ren- 
dent un  culte  au  sabre,  parce  qu’ils  s’on  ser- 
vent tant  contre  les  Hindous  que  contre  les 
musulmans.  Il  ordonna  à ses  adhérents  do 
laisser  croître  leurs  cheveux  et  lenr  barbe,  et 
de  porter  des  habits  bleus  ; leur  permit  de 
manger  toutes  sortes  de  viandes,  excepté  de 
celle  des  vaches , et  admit  & embrasser  sa  (bi 
et  sa  cause  les  membres  dé  toutes  les  castes, 
el  tous  ceux  qui  voulurent  abandonner  les 
fnslUuljooS  brahmaniques  oq  musolmanes, 
pour  la  fraternité  des  armes  el  la  vie  de 
pillage.  C'est  ainsi  que  les  Sikhs  se  constl- 
tuèrenl  eo  peuple  distinct,  et  qu'ils  sc  sép.i- 
rèrent  des  autres  Indiens,  tant  par  teûr  cons- 
titution politique  qne  par  leurs  dogmes 
religieux.  Cependant  on  peut  encore  les  ap- 
ler  Hindous  JusqQ'è  un  cerUin  point;  car  ils 
adorent  les  mêmes  divinités  que  les  Hiodoul, 
célèbrent  leurs  ffiles,  tirent  leurs  légendes  et 
leur  îiUér.iturc  des  mômes  lources,  et  rco- 
Uenl  de  grands  respects  aux  brahmanes.  Le» 
Govind-sinhis  rejellent  les  Védas,  el  lisent 
h leur  place  le  Da$  Pndchah  ki  gtnnth  (livre 
du  dixième  rot),  coropPaiion  de  Gourou  Go- 
vind,  qui  vivait  vers  la  fin  du  xvii*  ou  au 
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commencement  du  xviu*  siècle,  Voÿ,  Shchs, 
nitACE.  On  appelle  de  ce  nom  en  général 
tout  don  gratuit  que  Dieu  lait  aux  homme». 
On  distingue  la  grâce  naturelle  el  la  grâce 
eurnaturetle.  Dans  la  première  sont  comprit 
tous  les  biens  que  Pieu  fait  aux  homme» 
dans  l’ordre  de  la  nature,  tels  que  la  vie,  U 
santé,  l’espril,  les  forces  du  corps,  etc.  Par 
la  soronde,  nous  recevons  les  biens  qui  ont 
r.'tpport  au  salul,  rotnme  li  crainte  de  Dicu« 
la  contrition  des  péciiés,  le  désir  de  U vertu, 
eic,  La  grdee  surnaiurcUe  sc  divise  en  habi- 
tuelle et  actuelle.  La  grâce  hahiiueUit  qu'on 
appelle  aussi  juelifiante  ou  lanrii/tonfr,  est 
celle  qui  nous  rend  justes  el  sain's  devant 
Piru;  elle  eonsiste  dans  l’cxomplion  du  pé- 
ché. La  grâce  nctnelle  est  ce  mouvement  in  - 
térienr  que  Pieu  nous  inspire  pour  poux 
orlor  au  bien  cl  nous  détourner  du  mal. 
'est  sur  ceUo  sorte  dr  grâce  qu'il  s’est  éleT(| 
tant  de  disputes,  parmi  les  thcolostens  qui 
ont  voulu  expliquer  la  manière  dont  Dieu 
agit  sur  ta  volonléetia  liberté  de  l’homme# 
pr  IA  tant  de  sentiments  différent*,  les  un§ 
d’accord  a>  ce  la  tradition  et  la  doctrine  de 
l'Kglise,  le^  autrof  encore  en  litige  cl  sim- 
plement tolérés  par  elle;  les  antres  cnOn  in- 
jurieux à la  bonté  on  à la  justice  de  Pieu, 
professés  par  les  héréli<iues  et  condamné» 
par  l’Eglise.  Nous  u'rnirernns  pas  ici  dans 
la  discussion  des  points  dogmatiques  niés 
ou  professés  par  les  pclagiens  les  scmi-pèla- 
giens,  les  p''édcsMnitiens,  les  cnWInislcs  el 
autres  pr>  li'Nian's.  les  jmiénisles,  etc.,  on 
controversés  entre  les  thomistes  etlesmo- 
liristes  I consullor  à ce  sujet  chacun  de  CfS 
articles  dans  ce  Pictiennaire).  Nous  laisse- 
rons également  aux  conirover'istes  les  dîffe-^ 
r^'iilos  dènoininalions  et  (létlnition^  do  U 
grâ  e efficace  cl  de  la  grâ  e suffifante;  ainsi 
que  des  grâces  qu*il<  a.  pcllent  pr/r  nfi'’r'*, 
coneomUante  el  fubténuenfe.  Ueaucoup  ont 
pa«su  leur  vie  à approfondir  ces  questions, 
cl  A poursuivre  sur  la  grâce  des  disputes  tn- 
Icrrainabies,  qui  eussent  fait  plus  sagement 
de  1 1 demander  à Dieu,  el  do  se  mettre  éh 
devoir  d’y  eorrespondrp.  Nous  nous  ronlen- 
lerons  d’exposer  snceinclemenl  la  doctrine 
de  l’Eglise  sur  la  grâce,  et  ee  qui  est  admis 
par  t >us  les  théologiens  orthodoxes. 

1"  La  grâce  nous  est  donnée  gratuitement, 
el  sans  que  nous  la  mérllions. 

2'  Nous  ne  pouvons  faire  aucune  muvre 
méritoire  ponr  le  ciel  sans  lo  secours  d’une 
grâcé  actuelle. 

3*  Il  n'y  a point  d*hommè  à qui  Dién  n'âc- 
corde  au  moins  aatânl  de  grâces  qu’il  fui  en 
faut  pour  opérer  son  salut.  Ce  n'est  pas  \ 
dire  que  Pieu  distribue  également  scs  gVA- 
Cés  â tous  les  hommes:  il  est  Cer'ain  qtnl  y 
a des  âmes  privilégiées  antqncllos  iten donne 
beaucoup  plut  qu'aux  autres^  Etant  maître 
de  ses  dons,  il  pont  sans  injustice  les  parta- 
ger comme  il  lut  ptali. 

V La  grâce  ne  détruit  point  le  libre  arbi- 
tre, el  ITiomme  conserve  toujours  le  pouvoir 
de  lui  résister. 

GUACRS  , appelées  en  grec  rAanfe#  , 
étaieut  filles  de  Jupiter  el  d’Eurynooie  ou 
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Eunomlc;  Mloii  4'tolrea,  do  Soleil  et  d’BgU, 
M de  Jupiter  etde  Junon,  00  selon  la  plot 
conmone  opioion,  de  Racchos  et  de  Vènoa. 
La  ptopartde*  potitea  en  ont  Haé  te  nombre 
A (roii,  et  let  nomment  Àglo<  oo  Eglé,  Tha- 
Ut  et  £«pAre<|fne.  Homdre  et  glace  donnent 
A l'une  des  trois  le  nom  de  Peaiihée.  Les  La- 
cédémoniens n'en  admettaient  qne  deos, 
qu'ils  nommaient  Aaxo  et  HégMnone.  Ko 
t>lnsienrs  endroits  de  la  Grèce  on  en  recon- 
naissait quatre,  et  on  les  confondait  quel- 
quofnis  avec  les  Heures  ou  arec  les  quatre 
Saisons  de  l'année.  Pansanias  met  au  uont- 
tore  des  Gréées  la  Persuasion,  insinoani  par 
M que  le  principal  moyen  de  persuader  est 
de  plaire.  Compagnes  de  Véoos,  la  déesse  do 
la  beauté  leur  devait  le  charme  et  l'attrait 
qui  assorent  son  triomphe.  I.c<  .inciens  at- 
tendaient de  res  déites  biciir/iisantns  les 
j)Ias  précieux  de  tous  les  biens.  I.eur  pou- 
Snir  S'étendait  à tous  les  agréments  de  In 
hic.  Elles  dispensaient  aux  hommes,  bon- 
teulement  la  bonne  grâce,  l’égalité  d'hn- 
ihenr,  l’aménité  des  manières,  et  toutes  les 
attires  qualité*  qui  font  le  charme  de  la  so- 
ciété, mais  eucore  la  libéralité,  réloqnence, 
ta  sagesse.  La  plus  belle  de  leur.*  préroga- 
Mvps,  c'est  qu'elles  présidaient  aux  bienfaits 
êi  d la  reconnaissance.  Chrysippe  nous  a 
transmis  ce  que  les  anciens  pensaient  sur 
leurs  attributs,  et  nous  a révélé  les  mystères 
4ac  CCS  allribuls  cachaieul.  « D’abord  im 
appelait  CCS  déesses  Chariter,  nom  dérivé 
d'un  mot  grec  qui  veut  dire  joie,  pour  mar- 
quer qué  nous  devons  également  nous  faire 
un  plaisir,  et  de  rendre  de  bons  oftlccs,  et  de 
reconnaître  ceux  qü'ou  nous  rend.  Elles 
étaient  ieuneS,  fibiir  ubiis  ppprendre  que  fa 
mémoire  d'un  bienfait  ne  doit  jamais  vieil- 
lir; vives  et  légères,  pbiir  faire  éonnnltre 
qu'il  faut  obliger  promptémelili  et  qu'un 
bienfait  ne  doit  pas  sc  faire  attendre.  .Aussi 
les  Grecs  avaienl-its  coutume  de  dire  qu’ono 
grâce  qui  vient  lentement  cesse  d'étre  grâce; 
ce  qu’ils  exprimaient  par  un  de  ces  jeux  de 
mots  dont  iis  n'étairnt  p.^s  ennemis.  Elles 
étaient  vierges,  pour  donner  â entendre  : 
i’ qo'cn  faisant  du  bien,  on  doit,  avoir  des 
vues  pures,  faute  de  quoi  l’on  rnrrompt  son 
bienfait;2*  que  l’iiiclinaliun  bienfaisante  doit 
éirc  accompagnée  de  prudenre  et  de  rete- 
nue. C'est  ppug  ptte  seconde  r.iison  que 
Socrate,  voyabt  un  homme  qnl  prodiguait 
(es  bienfaits  sans  distinction  et  A tout  venant: 
Que  lei  dieux  te  confondent!  s'écria-l-il  ; let 
Grdeei  tout  vierges,  tl  tu  en  fuit  des  courti- 
ianes.  Elles  se  leuaicnt  par  la  main,  ce  qui 
«mniGail  que  nous  deyops , par  des  bienfaits 
yÆiproqiues,  sgrrèr  les  nœuds  qui  nous  atta- 
chent les  uns  aux  autres.  Enfla,  elles  dan- 
sent en  rond,.pour  nous  apprendre  qû'il 
^it  y.avoireqlre  fes  hommes  une  circula- 
tion de  bienfaits,  et  de  plus,  par  le  moyen  de  . 
lareconnaissaoce,  le  bienfiil  doit  nalnrelle- 
menlretbayner  au  lieii  d’nù  U est  parti.  » 

Des  diidnitéa  *'  aimables  uc  ponvaieul 
manquer  d'antcls  et  de  temples.  Eléode.  roi 
d’OrcboiBèue.pâsuij  ponr.itrc  ^e  premier 
piiUurén  eût  éieéé.  L’opinion  couimuuc  . 


faisait  de  ce  séjour  enchanté,  .eLdes  ibord» 
riants  do  Céphise,  le  séjour  préféré  de  ees 
déesses;  aussi  les  anciens  poêles  les  appel- 
leat-ils  commonémeol  déesses  du  Céphise  ou 
d’Oreboraèoe.  Let  Lacédétaoniens  dispu- 
taient cette  gloire  à Eléode.  et  l'attribuaient 
A Lacédémon , leur  quatrième  roi.  Elles 
avaient  des  temples  à Elis,  A Oelpbes,  A 
Pergé,  à Périnihe,  à Byzance,  etc.  Elles  en 
asaïent  aussi  de  communs  avec  d’autres  di- 
vinilét,  telles  qne  l'Amour,  Mercure  et  les 
Hnses.  Let  Spartiates  sacrifl.iient  aux  Grâ- 
ces et  à l'Amour  avant  d’eo  venir  anx  mains, 
pour  faire  voir  qu'on  doit  tenter  tons  les 
moyens  de  douceur  avant  de  combattre.  Oo 
eélébrait  ptuslenri  fîtes  en  leur  honneur; 
mais  le  prtnleinpa  leur  était  parlieutière- 
ment  consacré,  comme  étant  la  saison  des 
grâces.  On  les  invoquait  A table,  ainsi  que 
les  Muses,  et  on  les  révér,ail  les  unes  et  les 
antres  p.xr  le  nombre  de  coupes  qu’on  buvait 
eu  leur  honneur.  Eofln,  l'on  attestait  leur 
divinité.  Toulo  lu  Grèce  était  remplie  de 
■bars  tableaux,  statues,  inscriptions  et  mé- 
dailles. On  voyait  à Pergame  un  tableau  de 
ces  déesses,  peint  par  Pylhagore  de  ParOs; 
un  antre  A Smyrne,  de  la  main  d’Apelles  ; 
Socrate  avail  fait  leors  statues  en  marbre,  et 
Bupale  en  or. 

Dans  l’origine  leurs  statues  n’étaient  que 
do  simples  pierres  brutes  et  non  taillées; 
blenlét  on  tes  représenta  sous  la  forme  hn- 
innine  ; c'ét.iicnt  de  jeones  Allés  habillées  do 
gaze  ou  même  toutes  nues,  sans  doute  pour 
exprimer  que  rien  n’rsl  plus  aimable  que  la 
simple  ualnrc,  et  que,  si  quelquefois  elle 
appelle  l'art  A son  secours,  elle  ne  doit  em- 
ployer qu’avec  retenue  les  omemenis  étran- 
gers. Ou  les  représentait  jeunes  et  vierges, 
parce  qu'on  a toujours  regardé  les  agré- 
ments naturels  comme  le  partage  de  la  jeu- 
nesse. Cependant  Homère  marie  deux  des 
Grâces,  et  les  partage  assez  mal  ; car  il  donne 

f)our  époux  à l’une  un  dieu  qui  dort  ton- 
ours,  le  Sommril;  et  A l'àulrc,  Vulcain,  le 
plus  laid  de  Ions  les  dieux.  On  peignait  en- 
core les  Grâces,  petites  et  d'nne  taille  élan- 
cée, parce  que  les  agréments  consistent  quel- 
qiiefeis  dan*  les  choses  les  plus  simples,  un 
geste,  un  souris,  etc.  Leur  attitude  dansante 
marquait  qu’amies  de  la  joie  inuoccnle,  elles 
ne  s’accommodenl  pas  d’une  gravité  trop 
austère.  Elles  se  lenaicnl  par  la  main,  ce  qui 
exprimait  que  les  qualités  agréables  sont  un 
des  plus  doux  liens  de  la  sociélé.  Sahs  agra- 
fes ni  ceintnres,  elles  laissaieot  floUer  leurs 
voiles  au  gré  dn  zéphyr,  parce  qo’il  est  dans 
les  ouvrages  de  l’esprit,  comme  dans  tonl  te 
reste,  une  sorte  de  négligé,  d'heureuses  né- 
l^ligencès,  inliniment  préférables  Aune  froide 
rcgularilé.  Dans  le  groupe  qui  les  représen- 
tait A Elis,  l'une  lenait  ode  rose,  l’aotre  an 
dé  à jouer,  et  la  troisième  une  branche  de 
myrte , symbole  que  Pausanias  explique 
ainsi  ; > Le  myrte  et  la  rose  sont  particuliè- 
rement consacrés  A Vénus  et  aux  Grâces;  et 
te  dé  est  l'imapdu  penchant  que  l.-i  jeuoes- 
sé,  âge  des  grâces,  a pou^  les  jeôx  et  les 
ris.  » Enfin,  les  aocieus  représentaient  quel- 
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• qvefbis  les  Grâ^t  aa  roîUea  des  plus  laidi 
Satyres.  Assez  souvent  même  ces  statues 
étaient  creuses,  et,  en  les  ouvrant,  on  y 
trouvait  de  petites  figures  de  Grâces.  Aitrjtl- 
on  voulu  indiquer  par  là  qu’il  ne  faut  pas 
juger  des  hommes  sur  l’apparencr,  que  les 
défauts  de  la  figure  peuvent  se  réparer  par 
les  agréments  de  l'esprii,  et  i|tie  parfois  un 
extérieur  disgracié  cache  de  brillantes  qua« 
lilés?  C'était  é ces  figures  emblématiques  que 
SC  comparait  $ocra<e. 

GHACKS.oi)  ACTION  DE  GRACES  — 1.  Pe- 
tite prière  que  leschréiieiisadressentà  Dieu, 
après  tours  repas,  pour  le  remercier  de  tous 
tes  bienfaits  qu'ils  en  reçoivent  sans  cesse, 
et  spécialement  de  la  nourriture  qu'ils  vien- 
nent de  prendre.  Ccl  usage  si  juste,  si  (ou- 
chanl,  si  vénérable  par  son  antiquité,  est 
malheureusement  tombé  presque  partout 
CD  désuétude,  et  n'ost  plus  guère  observé 
que  dans  les  communautés  religieuses  et  par 
les  personnes  pieuses. 

3.  Les  Juifs  ont  une  assez  longue  formule 
d'action  de  grâces,  qui  varie  suivant  les  so- 
lennités que  Ton  célèbre,  cl  dans  laquelle  on 
remercie  Dieu  el  on  te  bénit  do  taules  les 
grâces  qu'il  a répandues  sur  son  peuple, 
ainsi  que  de  la  nourriture  qu’il  a doniiéo, 
dans  sa  niiséricorde,  à toutes  les  créaturoi. 
On  y récite  une  espèce  de  liianioH,  puis  celui 
qui  n prounncé  tes  prières  prend  un  verre  de 
vio  sur  lequel  il  a rendu  grâces,  el  dit  : « Je 

f (rendrai  la  coupe  du  salut,  cl  j'invoquerai 
e nom  du  Seigneur.  Béni  soit  le  Soigneur 
notre  Dieu,  qui  a créé  le  fruit  de  la  vigne.  » 
Il  le  boit,  et  continue  : « IténI  soyeZ'Vous,  à 
Seigneur  noire  Dieu,  roi  de  l’univers,  pour 
la  vign^  et  pour  le  fruit  de  In  vigne:  pour 
les  revenus  des  champs,  et  pour  la  terre  dé- 
sirable, bonne  ot  ample,  qu'il  vous  a plu  de 
donner  en  héritage,  à nos  pères,  pour  qu'ils 
mangeasscni  de  son  fruit,  et  pour  qu’ils  se 
rassasiassent  de  son  bien.  Seigneur  notre 
Dieu,  ayez  pitié  de  nous,  de  votre  peuple 
d’israèl,  de  votre  ville  de  Jérosalein  cl  de  la 
montagne  de  Sion,  votre  glorieuse  habita- 
tion; rebâtissez  promptement  et  daus  nos 
jours  Ja  ville  saiole  de  Jérusalem  , faites- 
iious-la  rcbabilcr;  car  vous  êtes  bon  et  vous 
faites  du  bien  à tous.  Béni  soit  le  Seigneur 
pour  la  terre  et  pour  la  vigne.  » 

GRADIVUS,  nom  de  Mars  chez  les  Ro- 
mains. Feslus  le  lire  du  verbe  gradiri,  mar- 
cher, parce  que  le^  armées  vont  à tu  guerre 
gradatim  et  per  ordinei.  Celle  étymologie 
nous  semble  peu  probable. Suivant  le  même 
auteur,  il  pourrait  encore  signifier  l'aclfoo 
de  brandir  une  lance  ; ce  qui  s'exprime  co 
reepar  Il  ajoute  que  d’autres  font 

ériverce  mol  de  yramen^  parce  que  le  gazon 
était  consacré  à Mars,  et  que  la  couronne 
de  gramen  élatl  une  des  recoinpcuses  les 
lus  glorieiiscs  do  la  bravouie  militaire, 
erviu»  avance  avec  plu^î  d'apparence  de  rai- 
son, qu'on  ne  doit  put  chercher  l'elymolugie 
de  Gradiviis  dans  la  langue  latine,  iii  mémo 
dans  la  langue  grecque;  que  ce  mol  est  ttirace 
d'origine,  et  stguific  un  brave,  un  guerrier; 
d'où  Le  dieu  Aiars  est  appelé  (irtüivus  en 
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temps  de  guerre , *ct  Quirinut  en  tempe  de 
paix.  Il  avait,  sous  le  premier  vocable,  nn 
temple  sur  la  voie  Appieune  , el  un  autre  « 
sous  le  second,  dans  l'enceinte  de  U ville. 

GRADUEL  , fragment  tiré  de  rEcrilore 
sainte,  qui  se  chaule  à la  messe  solenm-lte 
eulro  la  lerture  de  l’Eptlre  et  de  l'Evangile, 
ou  que  le  prêtre  récite  lui-méme  dans  les 
messes  privées.  Celle  pièce  de  cJiant  est 
nommée  Graduel,  parce  qu'ancieonement 
on  moutuil  sur  un  degré  {yradui)  ou  an 
jubé,  pour  la  chanter.  Depuis  Pâques  jus- 
qu'à la  St'ptuagésime  , on  fait  suivre  la 
Graduel  d'un  verset,  accompagné  du  chant 
de  rftl/r/uia  ; mais  depuis  la  Septusgésimt 
jusqu'à  Pâques,  Valleluiaetl  remplacé  par  un 
fragment  de  psaume,  qui  se  chante  d'un  seul 
irait,  sans  solo,  ni  versets,  el  que  pour  ceUo 
raison  on  appelle  Irait. 

GRADUÉS.  On  donne  ce  nom  à cenx  qni 
sont  revêtus  des  degrés  de  docteur,  de  U* 
cencié,  de  bachelier,  ou  de  m illredans  Tune 
des  quatre  facultés  d’une  université.  Les 
gradués  des  universités  fameuses  el  privilé- 
giées avaient  droit  de  posséder,  exclusive- 
ment à tout  autre,  li  troisième  partie  des 
bénéfices  du  royaume:  el  voici  quelle  était 
l'origine  de  ce  droit.  Eu  lV3â,  il  s’assembla 
un  concile  à Bâle,  pour  travailler  à l'extir- 

fialiondu  schisme  qui  désolait  alors  l’Eglise* 
Plusieurs  docteurs  des  plus  fameuses  univer- 
sités assislèrenl  à celle  assemblée,  cl  leurs 
lumières  furent  d'un  ^'rand  secours  aux  pè- 
res du  concile.  Lorsqu’il  fut  question  de  con- 
sidérer les  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  la 
discipline  ecclési'tslique , ces  docteurs  oe 
manquèrent  pas  d'insister  vivement  sur  l’ar- 
ticle des  béncGces.  Ils  représcoièrenl  qu'ils 
étaient  fort  mal  distribués,  que  c'élaieot 
trop  souvent  des  ignorants  et  des  gens  sans 
mœurs  qui  les  obtenaient  ; landi)  que  les 
gens  lettrés  et  vertueux  étaient  fru*)très  d'un 
bien  qui  semblait  destiné  à être  la  récom- 
pense de  leurs  travaux.  Sur  ces  plaintes,  le 
concile  ordonna  que  les  gradués  des  gr.indcs 
universités  auraient  le  droit  de  requérir  la 
troisième  partie  de  tous  les  bénéOces,  et 
qu’on  ne  pourrait  les  conférer  à d'aot''es 
qu'à  eux.  La  pragmalique-sanction  confir- 
ma ce  droit  des  gradués,  el  ajouta  que,  des 
bénéfices  affectés  aux  gradués,  le^  deux 
tiers  appartiendraient  aux  suppèls  de  l'uni- 
versité; que  tous  les  collaleurs  ecclésiasti- 
ques ticodraient  un  rôle  exact  de  tous  les 
bénéfices  dont  ils  pouvair  ni  disposer,  el  que 
sur  trois  ils  en  conféreraient  un  aux  gra- 
dues, à tour  de  rôle.  Le  concordat  changea 
quelque  chose  à ces  dispositions,  sans  ce- 
pcudaiil  diminuer  en  rien  le  droit  des  gra- 
dués. Il  ordonna  que  tous  les  bénéfices  qui 
viendraient  à vaquer  pendant  quatre  mois 
de  l'année,  à savoir,  octobre,  janvier  , avril 
et  juillrl.  seraient  conférée  aux  gradués;  et 
c’est  I e qui  t’e-l  pratiqué  longtemps.  Sur  les 
quatre  mois,  il  y en  avait  deux  qu'on  ap- 
pelait mois  de  faveur:  c'étaient  avril  et  oc- 
tobre. Ut  élateol  ainsi  nommés,  parce  que 
les  gradués  simples,  c’est-à-dire  ceux  qui 
n’avaient  simplement  que  leurs  grades  et 
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leur  atleslation  <lo  temps  d’étndo,  poaraient 
éire  poarvus  des  bénéfices  TacaoU  dans  le 
cours  de  ees  deux  mois.  Jaoîier  et  jaillet 
étaient  des  mois  de  rigueur:  les  bénéfices  qui 
vaquaient  pendnnices  deux  mois  ne  pouvaient 
rire  conférés  qu’aux  gradués  nommés,  c’esl- 
a-dire  é ceux  qui  avaient  obtenu  de  Toni* 
versilé  des  lettres  de  iiomioation  sur  c»>r> 
tains  rotlateors.  Les  bènéfires  consistoriaux 
et  électifs,  ceux  qui  étaient  à la  nomina- 
tion du  roi  ou  d'un  palion  laïqur,  ii'éldient 
point  du  nombre  de  ceux  qui  éiaieot  affccléa 
aux  gradués.  Lorsqu’un  gradué  avait  une 
bis  obtenu,  en  vertu  de  s^^s  grades,  un  bé- 
tféflcede  la  valeur  de  AO)  livres,  il  n'éiait 
plus  reçu  à en  demander  d autres.  S'il  était 
pourvu  d'un  bénéfice  do  600  livres,  quoique 
ce  fiU  pnr  uue  autre  voie  que  par  ses  grades» 
il  ne  pouvait  plu»  requérir  aucun  bcnéllca 
en  quaiité  do  gradué.  Il  n’y  avait  que  tes  bé- 
néfices vacants  par  mort,  auxquels  les  gra- 
duéscusscaldroil.  Enfin,  la  province  de  Bre- 
tagne ne  reconnaissait  point  le  droit  des 
gradués  et  ne  l’a  jamais  admis. 

GRAHAMATUIKA,  déesse  do  la  théogonie 
des  bouddhistes  du  Mépal  : c’est  une  des 
manifestations  spontanées  de  la  mnlière. 

(iRAHASTA.  Voÿ.  Ohihastha. 

GRANDE  MÈKE,  nom  de  Cybèle,  considé- 
rée comme  la  mère  de  la  plupart  des  dieux, 
et  comme  la  personnification  de  la  Terre, 
mère  eomniuiic  de  tous  les  hommes. 

GRANDMONTAINS  , religieux  de  Tordre 
de  Saint-Benott,  fondés,  l’an  1071,  par  saiut 
Hlienne  de  Thiers.  Ce  saint  se  relira  dans  la 
forêt  de  Morel,  au  diocèse  de  Limoges,  vers 
Tan  1076.  Ce  fut  dans  ci  tlc  solitude  profonde 
qu>!  plusieurs  gens  de  bien  vinrent  se  ras- 
sembler autour  de  lui  : il  leur  donna  la  rè- 
gle de  saint  RenoU.  k laquelle  il  ajouta  quel- 
ques cotistiUilions.  Ces  religieux  vivaient 
ensemble  des  auméocs  qu’un  apportait  au 
inonavtére,  cl  du  ir.ivail  de  leurs  mains; 
mais  il  n'était  pas  permis  d’aller  faire  la 
quélo  au  dehors.  Ms  demeuraient  d.tns  des 
cellules  séparées  et  renfermées  dans  on  mê- 
me enclos.  Les  papes  Urbain  III  cl  Gélcs- 
lin  11)  approuvèrent  cet  ordre  qu’on  appela 
de  (irnndmont,  parce  qu’après  la  uini  l d’E- 
ticnne,  les  rcliÿ^ioüx  sc  retirèrent  à Gr«ind- 
m ml  en  Limousin,  l’année  1130,  emporlant 
nvcc  eux  io  corps  de  leur  saint  patriarche, 
Sninl  Etienne  refusa  toujours  le  norndeA/aifre 
eid’/15ér,se  comenlanl  du  simpl«*  titre  de 
L'orrrfti'ur.  (^ommo  la  règle  était  un  peu 
trop  austère, elle  ftil  mitigée  par  innocent  JV 
en  I'iV7,etparClcmi‘nt  V en  1309.  Le  relâche- 
ment s’étant  par  la  suite  introduit  dans  cet 
ordre,  Jean  Wll  s’efTorça  de  le  rétablir 
d 'ns  sa  purele,  et  érige.i  Grandmonten  ab- 
b rve,  car  jusqu'alors  cet  ordre  n’avait  été 

fouverné  que  par  des  prieurs.  Il  y avait  en 
rance  quatre  prieurés  simples  de  Grand- 
mont,  dont  un  était  à la  nomination  du  pape. 
Les  Grandmontains  avaient  on  cMIégc  à 
Paris,  rue  du  Jardinet,  avec  uue  chapelle 
appartenant  à Tuniversité. 
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GRANDOUVEKS,  nom  tamoul  de  la  8^  tri- 
bu des  Dévalas  indiens.  JU  ont  des  ailes,  et 
voltigent  saus  cesse  dans  l'air  avec  leurs 
femmes.  Ce  sont  les  Gandharcaif  ou  musi- 
ciens célestes.  Vogex  GASOHàaviS. 

GRANNUS,  un  des  noms  d’Apollon,  dans 
les  Gaules  et  dans  d’autres  contrées  de  la 
Celtique;  on  a trouvé  une  inscription  por- 
tant : ApoUini  Granno  Mogouno.  Cambden 
croit  qu’il  correspondait  à TApoUon 
xa-i«r,  ou  aux  longs  cheveux  ; il  se  fondu  sur 
ce  que  Isidore  appelle  grenni  les  cheveux 
longs  des  truths.  Pellootier  pense  qu'Apol- 
loo  Grannus  est  le  soleil,  ainsi  nommé,  parce 
qu'oii  le  servait  dans  des  bocages  toujours 
verts  (du  teutonique  green  , grün  , groen  » 
Terdl. 

GKANTH,  c'est-à-dire  U livre  par  excel- 
lence ; nom  du  code  sacré  des  Sikhs  de  l’Inde. 
H a élé  composé  par  Nanek,  fondateur  do 
cette  religion,  qui  récrivit  en  vers  dans  le 
dialecte  du  Pendjab,  avec  des  caractères  in- 
ventés par  lui,  et  nommés  en  conséquence 
Gourou  mouklti  (de  la  bouche  du  roatlre). 
a Ce  livre,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  enseigne 
qu'il  n’y  a qu’un  Dieu  loui-puiisanl  et  pré- 
sent partout,  qui  remplit  tout  l’espace,  et 
pénètre  toute  la  matière,  cl  qu’on  doit  l’ado- 
rer et  l'invoquer;  qu'il  J aur.i  un  jour  do 
rétribution,  où  la  vertu  sera  récompensée 
elle  vice  puni.  Non-seulement  Nanek  y com- 
mande la  tolérance  universelle,  mats  encore 
il  défend  de  disputer  avec  ceux  d’une  autre 
croyance.  11  déieod  aussi  Io  meurtre,  la 
volet  les  antres  mauvaises  actions;  il  re- 
commande la  pratique  de  toutes  It's  vertus, 
et  principaleti;enl  une  philanthropie  univer- 
selle, cl  l’hospitalité  envers  les  étrangers  et 
les  voyageurs.  » Ce  livre  est  le  seul  objet 
que  les  Sikhs  adraettent  dans  lears  temples, 
d’où  est  bannie  toute  espèce  de  figure. 

GRECQUE  (Eglise).  Lorsque  tes  ap6- 
In  s .sc  répandirent  parmi  les  gentils,  pour 
y porler  la  lumière  de  l’Evangile,  cha- 
cun établit , dans  la  région  qui  loi  était 
échue  en  partage , les  rites . les  mages, 
les  cérécnoiiies  et  la  discipline  qu’il  ju- 
gea les  plus  convenables  à Tespril  et  aux 
mœurs  des  peuples  qu'il  était  appelé  à con- 
vertir, tout  en  inculquant  la  même  croyance, 
les  mêmes  dogmes,  les  mêmes  mystères  et 
les  mêmes  sacrcmeols.  Plusieurs  modifica- 
tions furent  pareillement  introduites,  sui- 
vant les  circonstances,  et  dans  la  suite  des 
temps;  mais  toutes  ces  Eglises  diverses 
vivaient  dans  Tunilé  de  foi  et  de  commu- 
nion. Il  est  même  abondamment  prouvé  que 
l'Eglise  romaine  avait  partout  la  primauté 
d’honneur  et  de  juridiction,  bien  que  les 
perséculions  et  la  difficulté  des  commiinira- 
lions  ne  permissent  pas  de  recourir  à elle 
aussi  soutenlqa'on  le  failactucMemcnl  pour 
rinstitution  des  métropolitains,  ei  de  la  con- 
sulter sur  tous  les  poinis  do  discipline  et  de 
coDlrovcrsi*.  Celle  heureuse  harmonie  en- 
tre les  Eglises  dura  huit  siècles. 

On  pourrait  trouver  le  germe  du  schisma* 
des  Gnxs  dans  l’.icie  par  lequel  l’empereur 
Constantin  transporta  le  siège  de  l'empira 
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de  Rome  à Byiinee,  qa’il  appela  Conslanti- 
nople.  Ce  rbanaemoal  |io1ili<)uA  ti’apporia 
d'ubard  aocane  perturbation  dana  l'ordre 
eceleaiasll  |uc;  uiais  plus  tard  Ira  palri.arcbea 
de  celle  capitale  prétendirent  que  la  nou- 
aelle  Uunie  ajianl  hérité  de  L>ua  lea  droite 
de  l'ancienne,  la  anpréinatie  apiriloellc  de- 
aait  lui  appartenir  auBsi  bien  que  l.i  aupré- 
matie  temporelle.  Cea  prélata  reruaaienl  de 
reconn<iltre  la  primauté  de  rEcItae  Romaine, 
et  prenaient  le  titre  de  patriarche  oecumé- 
nique ou  univeracl.  Lea  pnpea,  de  leur 
edté,  aoulenaienl  aaec  fermeté  lea  préropaii- 
Tea  de  leur  eiépe,  et  a'oppoaaient  tiguureu- 
aemeiil  au»  prélcnüoii»  et  au»  empiétc- 
menta  dea  patriarche»  de  Coaatantlnnple, 
qui  ataient  le  chnf'rtn  de  toir  leur  riaal 
jouir  dans  tout  rOricnt  de  l'aulorite  que  lu) 
donnait  la  prééminence  de  »a  dignité;  Rbo- 
liua  , qui  monta  anr  le  IrAne  palriarral 
l’an  85S,  non  moins  ambitieux,  m iia  plut 
haliile  que  ses  préiléceaaeura  , comprit  qu'il 
ne  aérait  joinaia  indépriidant,  laiil  que  l'B- 
gliae  grecque  demeurerait  unie  avec  l'Egliae 
latine.  Il  n'en  fallul  pas  darantage  pour  lui 
faire  projeter  un  icliiamc,  aon,  prelctte  que 
l'Kglisc  Romaine  avait  adopté  jilusieurs  er- 
reurs ; mais  il  ne  put  eseiler  qu'un  trouille 

Œcr,  qni  ae  termina  par  l'exil  de  cet 
eu».  Cependant  sa  disgrâce  no  put 
détruire  les  semence»  dn  schisme,  qui  anb- 
sialaient  toujours;  cl  reiiIreprisF  dans  laquelle 
Pholius  avait  échoué,  fut  renonv.  lée,  vers 
le  milieu  dn  xr  siècle  par  Michel  Cérularins.' 
Ce  prélat  aUaqoa  vivement  le  pipe  sur  qua- 
tre griefs,  qui  étaient,  1‘  que,  dans  l'Eglise 
latine,  on  ae  servait,  pour  la  ^■onsc^•r.^tlun,do 
pain  sans  levain  ;2‘  qoNm  mang<  ail  de»  vian- 
des éloufféca;  3*  qu’un  jednait  les  samedis  ; 
é*  qu’on  ne  chantait  point  AIMiiia  pendant 
le  carême. 

Le  pape, qni  était  alors  Léon  IX,  réfuta  les 
accusations  de  Cérularius,  et  lui  fil  de  vifs 
reproches  sur  l’aigreur  cl  l’animosiié  qu’il 
(émuignall  par  sa  conduite.  Cérularius  fei-; 
gnil  uVirc  persuadé  par  la  réponse  du  pape, 
et  parut  ne  chercher  que  l'union  et  la  paix. 
L'empereur  grec  témoigna  les  mêmes  dispo- 
sition, ; ce  qui  engagea  le  pape  à députer  â 
Constantinople  des  légats  pour  lerinincr  Celte 
affaire.  L’empereur  leur  fit  un  très-bon  ac- 
cueil; mais  le  patfiarche  ne  voulut  Cas  mê- 
me les  voir.  Les  lèg  its,  après  avoir  lait  tous 
leursefforls  puurle  rameaerpàr  la  doiiccur, 
SC  virent  enfin  obligés  de  l’excommunier 
publiquement.  Cérularius  s'en  vengea  en 
excominnniani  à son  lo'ur  les  tégals.  Il  lit 
plus,  il  souleva  le  peuple,  jaloux  de  l’Iion- 
■cur  dé  son  patriarche  ; lui  peignit  le  pape 
et  l'Eglise  latine  sous  lea  plus  noires  cou- 
leurs , et  vint  i bout  d'établir  si  snlideniénl 
le  schisme,  qué  Pempereur,  malgré  scs  dis- 
positions paciflque,,  no  jugea  pas  qu’il  fût 
sûr  pour  lui  de  s’y  opposer.  Cérularius,  par 
sa  conduite  ipsolenle  , s’allira  le  même  surt 
que  Rholius , et  mourut  en  exil.  Mais  le 
ipliismu  qu'il  avait  provoqué  ne  s’èleignil 
as  avec  lui  ; et , bien  que  les  empereurs  de 
onslauliuople  enirelinsscnl  toujours  avec  le 


pape  quelques  relalioai  d’intérét,  le  peuple 
ne  reconnaissait  plur  d'auCre  chef  de  l'fi- 
gllse  que  son  patriarche.  '• 

Sous  le  règne  de»  empereurs  latins,  dans 
le  xiil'  siècle,  il  y eut  uno  espèce  de  demi- 
réunion,  encore  no  rol-clle  qu'exiérieore. 
Cependant,  sous  Jean  Dncaa,  il  y eut  quel- 
ques propositions  de  paix  entre  le  pape  et  le 
patriarche  ; mais  elles  ne  produisirent  qne 
desdispules  très-vives  des  deux  cAtès , qui 
se  terminèrent  sans  qu'on  eût  pu  convenir 
de  rien.  Le  projet  de  réunion  eût  été  effectué 
sous  .Michel  Paleologue.  si  ce  prince  eût  été 
le  maître  des  opinions  et  des  sentiments  ds 
ses  sujets.  Il  avait  envoyé  au  concile  de 
Lyon  des  .ambassadeurs  chargés  de  présen- 
ter une  profession  de  foi  conforme  à Celle  de 
l’Eglise  latine,  et  signée  de  '26  métropolitains 
d'.Vsie;  mais  le  peuple  se  souleva  contre  Int, 
et  refusa  toujours  de  se  sonmcllrc  an  pape. 
En  vain  , pour  l’y  forcer,  il  employa  les 
persèenlions  et  les  supplices  ; il  ne  fil  que 
se  rendre  odieux.  Pendant  qu'il  luttait  ainsi 
contre  l'obstination  de  ses  sujets,  ses  amhas- 
andetirs  revinrent  du  cuiirile  de  Lj'on,  avec 
des  nonces  du  pape , qui  exigeaient  que 
l’empereur,  pour  consommer  l'ouvrage  de 
la  paix,  lérormâl  le  syiiibole,  et  y ajoutât 
res  mots  F ilioqut,  cl  du  Elis,  à l'article  de  la 
procession  du  haiiit-Espril  ; car  c’était  là  le 

Erincipal  champ  de  halaille  entre  les  deux 
giiscs.  L'empereur,  surpris  de  celte  nou- 
velle .(leiiiande,  refusa  d’y  Muscrire,  parce 
qu'il  dése.sperail  d'en  venir  à bout;  ce  refua 
le  fit  cxruiiiniuiiier. 

Mnurad  ou  .\niural,  sultan  des  Turcs , 
ayant  établi  le  siège  de  son  empire  â .\ndri- 
nople,  l'empereur  Jean  Paléninguc,  qui  sen- 
tait le  besoin  qu'il  avait  du  pape  et  des  prin- 
ces d’Occideiit,  fit  tous  ses  efforls  pour  se 
réunir  avec  l'Eglise  latine.  L'aele  de  réu- 
nion fut  dr.  ssc  : il  était  extrêmement  avan- 
tageux û Pempcrcur  et  à l'empire;  mais  le» 
Crée-,  s'emb,arrassant  peu  de  tomber  au 
pouvoir  des  Tures  pouriu  qu'ils  ne  fussent 
pas  soumis  au  pane,  et  consultant  plulAt 
leur  haine  contre  PEglise  l.iline  que  les  iii- 
(éréis  de  leur  p,itric,  refusèrent  avec  une 
auiniA'rdé  invincible  d'accéder  à ce  traité. 
LVinpereur,  ayant  ,i.la  fois  poor  ennemis  ses 
sujets  et  les  Turcs,  ne  i.ut  défendre  sa  ra- 
pUale.qui  fut  prise  par  Mahomet  IL  Depuis  la 
prise  de  Conslaniinople.le  schisme  a toujours 
continué,  quoiqu'on  ait  lente  plusieurs  fois 
(Je  reunir  les  deux  Eglises.  Le  caractère 
opiniâtre  des  lîrccs,  et  leur  ignorance,  qui, 
sous  l'asservissciuciit,  ne  faisait  que  s'accroî- 
tre de  Jour  en  jour,  rendaient  cet  ouvrage 
exlrèmeiucnl difficile.  Cependant  tes  mission- 
naires que  l'Eglise  latine  entretient  dans  les 
conirèes  de  l'Orient  ont  raoisaé  l'espérance; 
déjà  des  diocèses,  des  métropoles  et  des 
provinces  ciilièrcs  ont  reconnu  leur  erreur, 
abamiuiiiié  le  schisme  cl  sc  suât  réunis  au 
siège  de  suint  Pierre;  d'oû  vient  tnainleuant 
l,a  distinction  entre  les  Grtes  unis  et  les 
Grnt  acài'smiifiyuea. 

Les  uns  et  les  autres  ont  les  mêmes  rites, 
la  même  discipline,  la  même  liturgie,  et  mé- 
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Die  à prq  prii  tri  même*  oiago,  dont  In 
on*  sOiil  op^roiiftrêsi  les  aoieés  tolérés  paf 
l'Eglise  Romaine.  Seulement  le*  (îrecs  inilé 
uni  dû  renoneerA  quelques  erreurs  qui  s'é- 
l.iienl  glisscet  dans  le  dofrme,  entre  antres  à 
celle  par  laquelle  les  schisiiialiques  soutiens, 
nenl  que  le  Saint-Esprit  ns  prucède  pas  du 
Fils,  mais  du  Père  seul. 

Quant  aux  points  sur  lesquels  l'Eglise  grec* 
que  diffère  de  la  latine,  nous  crujoos  ne 

fxntvoir  mieux  faiis;  que  de  rapporter  ici 
BS  31  erreurs  ' citées  par  t^ucus,  seigneur 
Téniiien  et  dretieréquede  Gorfou,  dans  le  li« 
rre  qu'il  a écrié  à ce  sujet,  et  qn'il  a adressé 
an  pape  (irégoiré  XIII.  Toutebit  il  est  hou 
de  remarquer  que  ces  3t  articles  ne  sont 
pas  Ions  des  erreurs;  qu’on  certain  nombre 
ne  représente  pas  In  doetriite  générateaiead 
reçue  daus  l’Egl  se  grecque,  que  d'aoires 
sont  de  simples  abus  ; nous  les  irproduisoiis 
cependani,  parce  que  les  uns  cipriiueiii  as* 
sez  bien  les  usages  des  Grecs,  el  qu'un  a pu 
reprocher  les  autres  i juste  litre  à i:n  grand 
nombre  de  Grecs  ignorants,  du  leinps  de 
i'archcvèque  Caucus. 

r lis  rebaptisent  tous  |es  ^alins  qui  se 
gaugeni  à leur  conimoii'iDD. 

2*  Ils  l'ilTèrenl  le  bapléme  ijes  enfanls  jus- 
qu'à trois,  qnalre,  cinq,  six,  dix  cl  dix-huit 
ans.  (Gel  abus  nVit  pas  général  : i|$  fout  bap-i 
{iser  les  enfants  liuii  jours  après  leur  iiais- 
tance,  et  même  arani,  g’ils  sont  en  danger 
de  mort.) 

3'  Des  sept  sacrements  (|e  l'Eglise,  ils  ne 
reçoirent  point  la  confirmalioii,  ni  l'exlréine- 
onclion.  (fsous  çonreruns  peu  celle  assert. on 
de  Caucqs,  car  les  préires  grecs  doiineiit  la 
conBrmatinn  immcuialeuient  après  le  bapr 
lénic,  cl  donnent  l'exlréme-ooclion  d'une 
manière  Irés-soleoaellc.) 

b’  Ils  nient  le  purgatoire,  quoiqu’ils  prient 
Dieu  pour  les  morts. 

5'  ils  ne  reconnaissent  point  |a  primauté 
du  pape. 

6*  En  conséquence,  ils  nient  que  l'Eglise 
Romaine  soit  la  véritable  Eglise  catholique, 
el  qu'elle  soit  maîtresse  de  loules  les  autres 
Eglises.  Ils  mettent  leur  Eglise  au-dessus  dé 
l'Eglise  latine,  et  ils  excommiinlent,  le  jour 
du  jeudi  saint,  le  p.ape  el  luus  les  évéqueS 
latins,  comme  hérétiques  el  schiimaliqucs. 

7’  Ils  nient  que  le  Saiiil-Esprit  procède  du 
Père  el  du  Fils. 

S'ils  refusent  d'adorer  je  saint  sacrement, 
à la  messe  des  préires  |alins'qui  cuasacrent 
ârec  du  pain  sans  levajn,  selon  l'ancienne 
coutume  oc  l’Eglise  Romaine,  confirmée  par 
le  concile  de  l'Iorcuce.  Ijs  lavent  mèmé 
les  autels  où  les  Lglins  ont  célébré  : et  ils  ne 
veulent  point  que  les  prêtres  latins  céièbrcnl 
sur  leurs  autels,  parce  qu'ils  prélcndcnl  que 
le  sacrifice  se  doit  faire  avec  du  pain  levé. 

S'ils  disent  que  jes  paroles  ordinaires  en 
lesquelles  Ici  Latins  fout  consister  la  consé- 
cration, ne  lalfisenl  pas  pour  changer  le  pain 
et  le  viÂ  au  corps  et  ait  sang  de  Nulre-Sei- 
gneur,  îi  l'on  ny  ajoute  qpeîques  pr|ègei 
bénédictions  des  Pères, 

lO'il*  asSDrent  qn’il  Tant  donner  aux  en- 
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fanfs  la  communion  sons  les  deux  espères, 
asmiil  même  qu’ils  sachent  dIsevTner’cetlq 
viande  d'avec  uns  autre,  parée  que  eela  est 
de  droit  divin.  G est  pourquoi  ils  donnent  hi 
communion  aux  enfants  ifflmédislement 
après  le  hapléme  ; et  ils  tiennent  pour  bérèlh 
ques  les  Latins  qui  sont  dans  un  sentiment 
roniraire. 

11*  Ils  tiennent  qn'il  est  d'obligation  di- 
vine aux  InTques  de  communier  sorts  les  deux 
espèces,  cl  ils  Irailent  d’héréliqnes'les  Latine 
qui  croient  le  contraire.  ‘ 

l'2*lls  offirmeni qu'on  ne  peut  pas  contrain- 
dre les  fidèles,  quand  ils  ont  alleint  l'ége  dé 
disccrnemcnl,  de  communier  téni  les  uns  à 
Pdqui  s , niait  qu'il  faut  les  laisser  en  liberté 
de  ronscience. 

' 13*  Ils  ne  porlent  ni  respect,  ni  culte,  ni 
vènèraiion  an  très-sninrsacrement  de  l'eiii* 
fharisite,  lors  mééie  que  leurs  prêtres  célé-i 
hrrni  ; el  ils  le  poricnl  aux  malades  tant  lo- 
mière.  De  pins,  ils  le  gardent  dans  un  petit 
sac  ou  dans  une  botte,  sans  autre  eérémo-r 
hic  que  de  l’attacher  A la  muraille,  tandis 
qu'ils  anoinent  des  lampes  devant  leur* 
im.iges.  ‘ 

1('  ils  croient  qoe  l'hostie  consacrée  la 
jour  du  jeudi  saint  est  bien  plus  cfilcacé 
que  celles  qu'on  consacre  aux  jours  ordi-- 
naires. 

15’  Ils  nient  que  le  sacrement  de  mariage 
soit  un  lien  qu’on  i.e  puisse  rompre  ; c'est 
pourquoi  ils  accusent  d'erreur  l'Eglise  Ko-' 
maitte,  qui  enseigue  qu'on  ne  peut  rompre 
le  mariage  dans  ic  cas  d'adultère,  et  qu'il 
n’est  permis  .A  perfonne  de  se  remarier  en  c« 
cas-la.  lis  enseigncnl  le  coniraire  cl  le  pra-i 
tiqucnl  luu>  les  jours. 

16*  Ils  condamnent  lot  quatrièmes  noces. 
17*  Ils  ne  veulent  point  célébrer  les  solen- 
nités de  la  Vierge,  des  apélrei  et  les  fêles  des 
autres  saints  iastitnées  par  l'Eglise  catholi- 
que el  par  les  Pères,  aux  mêmes  jours  que 
les  eélèbrenl  les  Latins  ; mais  outre  qufis  le 
font  d’une  autre  manière,  Ils  méprisent  les 
fêtes  de  plotienrs  anires  saints  très-anciensi 
18*  Ils  disent  qu'il  faut  abroger  le  canon  de 
la  messe  des  Latins,  comme  étant  rempli  d'er- 
reurs. 

19*  lis  nient  qne  l'usure  soit  on  péché 
mortel. 

90*  Ils  nient  qne  le  sons-diaconat  soit  an-* 
joord'hui  un  onirc  sacré.  > > i 

St*  De  tous  les  conciles  généraux  qui  ont 
été  tenus  dans  TEglise  calholiqae  jiar  les  pa- 

iics  en  dliférenfs  temps,  ils  ne  reçoivent  que 
usqn'au  senlièroe  concile  général,  qui  cs| 
e second  de  Nicée,  assemblé  contre  Ceux 
qui  rejetaient  lc.<  images.  Les  Grecs  ne  re- 
connaissent point  du  'tont  les  autres,  et  na 
veoleul  point  se  soumettre  à leiirs  ordon- 
nances. 

SS*  Ils  nient  que  la  confession  aurienlalrn 
soit  de  précepte  Ou  dedruil  divin,  soulciianf 
qu'elle  esl  seolemenl  de  droit  positif  et  ec- 
clésiastique. 

S3*  Ils  disent  que  les  confessions  des  Uï- 
qoes  doivent  être  arbitraires.  C'est  pourquoi 
oli  ne  coulraiot  poiiil  parmi  eux  les  la'funes 
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à se«oi»fes»w  looB  Im  an»,  el  on  ne  Ica  ea- 
cooimunie  pas  puur  ne  le  point  faire. 

SA*  II»  prétcniient  que.  tlani  la  conressiun, 
Il  n’rsl  pas  nécessaire,  ni  lie  droit  divin,  de 
confesser  lou»  ses  péchés  en  piirlicnlier,  ni 
dans  le  délail,  non  plus  que  de  dire  toutes 
les  rirconslances  qui  changent  la  nalure  du 
péché. 

iV  Ils  donnent  la  communion  aux  laïques, 
soit  qu*its  se  porlenl  bien,  ou  qu'ils  soicuî 
malades,  sans  qu'ils  aient  anparavanl  con- 
fessé leurs  péchés  à lin  prêtre;  et  rela,  parce 
qu'ils  sont  persuadés  que  la  ronfession  est 
arhilraire,  et  que  la  foi  est  la  seule  et  vé- 
ritable préparation  pour  recevoir  l'Eucha- 
ristie. 

2ti*  Ils  se  moqucol  des  vigiles  des  Latin» 
aux  fêle»  do  Nolre-Seiguenr,  de  la  Vierge  et 
des  apéires  , aussi  bien  que  des  jeûnes  des 
qualro-lcmps.  Ils  alTecieui  même  de  manger, 
ces  joiirs-là,  de  la  viande  par  un  mépris 
qu'ils  ont  pour  les  Latins.  (Voici  encore  une 
assertion  que  nous  ne  pouvons  laisser  pas- 
sif ; les  Grec»  peuvi  nt  ne  pas  faùncr  les  mê- 
mes j iiirs  que  les  Latins  ; mais  leurs  jeûnes 
sont  beaucoup  plus  rig.iurciix,  et  leurs  qua- 
tre carêmes  reinplaceul  surahoiidammeut 
nos  quatre-temps.) 

27*  lis  taxent  d'hérésie  le-  Latins,  parce 
qu'ils  mangeiil  des  viandes  étoulTccs  e(  d'au- 
tres viandes  condamnées  dans  l'Aucicn  Tes- 
tament. 

28' ll.s  nient  que  la  .simple  forniculion  soit 
un  iiecbc  mortel. 

29*  Ils  iifliri;  eut  qu'il  eft  permis  de  trom- 
per son  ennemi,  el  que  ce  n'est  pas  un  péché 
de  lui  faire  Inrl. 

30*  Quant  à la  reslilnlion,  ils  sont  d'avis 
ue,  pour  éire  sauvé,  il  n'est  pas  nécessaire 
c reslilner  ce  qu'on  a tulé. 

31*  Ils  croient  enGn  que  celui  qui  a été  une 
fois  prêtre  peut  retourner  à l'état  laïque. 

En  somme  , nous  crujons  qu'il  j a beau- 
coup d'exagération  dans  ces  accusations  de 
Caucus  ; les  seules  erreurs  dogmatiques  que 
l'un  puisse  reprocher  é l'Eglise  grecque  en 
général  sont  leur  croyance  sur  1a  proces- 
sion du  Sainl-Espril,et  leuropiniàireté  à mé- 
connatlre  l.ï  suprématie  de  Vévéquo  ou  pa- 
triarche de  Rome.  Le  reste  tient  U la  di.ci- 

fdinc  ; lels  sonl  la  couUrmalion  conférée  par 
CS  prêtres,  l'usage  d'uiic  langue  el  d'une  li- 
turgie parliculière,  le  mariage  des  clercs,  les 
quatre  carêmes,  ou  temps  de  jeûnes  el  d'abs- 
tinence, le  chant  de  l'offeloia  en  carême  et 
aux  rnierremenis,  ia  consécration  avec  du 
pain  fermcnlé,  la  cummaniun  donnée  aux 
laïques  sous  les  deux  espères,  l'usage  du  ca- 
lendrier julien  non  réformé,  ce  qui  fait  que 
leurs  [éles  sont  célébrées  huit  ou  quiiiso 
jours  après  celles  des  Latins,  etc.,  etc. 

Les  prolestanis.dès  les  commencements  de 
la  préleiidue  réforme,  ont  voulu  attirer  les 
Grecs  dans  leur  parti, el  soutenir  qu’ils  profes- 
saienl  les  mêmes  dogmes  que  l'Eglise  orien- 
tale ; mais  celle  Eglise  a fait  justice  des  inno- 
vations de  son  palriarcbe  Cyrille  Lucar,  qui 
avait  donné  dans  les  erreurs  des  novateurs, 
el  publia  une  (trufession  do  foi,  sur  les  sacre- 


ments, conforme  en  tont  avec  reMelgoenienl 
de  l’Eglise  Romaine. 

GRÉES,  nilej  aînées  de  Pborens  el  de  Céto, 
et  sœurs  des  Gorgones.  On  en  compte  trois  : 
Sng»,  Pépltrido  sï  Dîna,  mais  Hésiode  ne 
nomme  que  les  denx  premières;  il  ajoute 
qii'rllcs  vinrent  an  monde  avec  des  ehevrax 
blancs,  el  que,  pour  cette  raison,  les  dieux  et 
les  hommes  les  appelèrent  Grées  (en  gree 
raaûi,  vitillti).  Elles  étaient  toujonrs  coii- 
vertes  d’on  voile  magniRqne,  al , corn  ma 
leurs  sœurs  les  Gorgones,  elles  n’avaieol  en- 
tre elles  qo’nn  œil  el  qo’nne  dent,  dont  ellee 
se  servaient  tour  é tour.  Hésiode  leur  ac- 
corde pourtant  de  la  beauté.  Let  mjthologuen 
expliquent  laors  cheveux  blancs  par  les  flot» 
de  la  mer,  qui  blanchisaent  lorsqu'elle  eal 
agitée. 

GRÉI'IS,  une  des  classes  des  préires  dans 
le  royaume  d'Arracan. 

GRIH.tSTHA,  ou  , comme  on  prononce 
communément, G'rnAnsfAn;  secuode  condition 
d’un  brahmane  hindou.  Elle  succède  à celle 
de  Brahmalehari,  on  d'initié,  qui  lui  est  con- 
férée dans  son  enfance.  Le  mot  Grihntlhn 
peut  se  traduire  par  chef  de  maiaon  ou  père 
de  famille  ; c*eal  panrquoi  on  ne  donne  pro- 
prement ce  litre  qn’a  celui  qui  est  marié  et 
qui  a déjà  des  enfants.  Un  jeune  brahmane, 
après  son  m.iriage,  cesse  i la  vérité  d'être 
brahmalehari  ; maia  aussi  longtemps  que  ta 
jeunesse  de  sa  femme  la  relient  cher  ses  pa 
renls,  il  n'est  pas  censé  être  vrai  Gribastha  , 
il  n’a  droit  à celte  qualificalioa  qu’aprét 
avoir  acquitté  la  dtlli  aei  ancélret,  en  engen- 
drant un  fils.  Ce  sont  les  brahmanes  de 
cette  dernière  condilioii  qui  forment  le  corps 
de  la  caste,  qui  en  sonliennent  les  droits, 
qui  sont  les  arbilres  des  dilTércnds  qni  y sur- 
gissent ; ce  sonl  eux  aussi  qni  doivent  veiller 
d l'observalioii  des  usages,  et  les  recomman- 
der par  leora  leçans  et  par  leurs  exemples. 

GRIOTS,  oü  GUIRIOTS,  e’esl-i-dire  indé- 
pendanis  ; espèce  de  secio  qne  l'on  trouve 
parmi  les  nègres  du  Sénégal  et  des  contrées 
adjacentes.  Les  Griots  ne  veulent  être  ni 
chrétiens,  ni  mahomélans,  ni  idolitres;  pour 
eux,  la  religion  consiste  à manger,  à boire  et 
1 dormir  ; ce  sont  les  épicuriens  de  la  race 
noire.  Ils  font  le  métier  de  jonglenrs  et  de 
baladins,  mais  ils  sonl  aossi  mauvais  musi- 
cien» que  mauvais  poêles.  Il  y a aussi  di  s 
femmes  Grioles  , el  en  grand  nombre.  On 
voit  toujours  nne  foule  de  ces  bardes  noirs 
à la  conr  des  rois  nègres,  anxqnels  ils  prodi- 
guent les  louanges  el  les  flâneries  les  plus 
basses  cl  les  plus  absurdes,  avec  autant  d'in- 
trépidité que  le  pourraient  faire  les  conrli- 
sans  d'Europe.  Les  nègres  les  regardent 
comme  des  sorciers,  comme  des  ministres  du 
diable,  et  croient  qu'eu  celle  qualité,  ils  at- 
tireraient la  malédiction  sur  la  terre,  ou 
même  sur  les  eaux  qui  auraient  reçn  leura 
corps.  Aussi  ils  les  enferment , après  leur 
mort, dans  les  troncs  crenx  du  baobab,  élira 
y laissent  dessécher. 

GRISGRIS,ou  GRIGRIS,  amuletles  des  noirs 
de  l'Afrique.  Les  voyageurs  s’accordent  loua 
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à représenter  ces  Grispris  comme  des  char- 
mes ou  des  espèces  de  talismans  ; mais  ils  ra- 
rient  dans  la  description  qu'ils  en  donnent. 
Les  uns  prétendent  que  les  Grisgris  sont 
siniplcuicnt  des  bandes  de  papier  chargées 
de  caractères  arabes  ; plnsicurs  assurent 
que  ce  sont  de  petits  billets  arabes,  en- 
tremêlés de  figures  magiques  ; quelques 
autres  les  représentent  Tort  grands,  et  disent 
n’ils  contiennent  quelquefoia  une  fcnille  ou 
eux  de  papier  commun,  remplies  de  gran- 
des lettres  arabes,  qui  sont  écrites  avec  une 
plume  et  une  sorte  d’encre  composéedes  cen- 
dres d'un  bois  particulier  ; d'autres,  enfin, 
croient  que  les  Grisgris  ne  sont  que  des  pas- 
sages du  Coran,  et  d'autres  sentences  en  ca- 
ractères arabes.  De  tous  ces  rapports  on 
peut  conclure  que  les  Grisgris,  regardes  arec 
fa  même  vénération  par  tous  les  nègres,  re- 
çoivent quelque  variété  dans  leur  forme, 
suivant  les  contrées  où  ils  sont  Fabriqués. 
Quoi  qu’il  en  Soit,  et  en  quelque  lieu  qu'on 
les  compose,  il  est  certain  que  les  marabouts 
ont  seuls  le  pouvoir  de  tracer  sur  du  papier 
les  traits  ou  les  caractères  qui  constituent 
l’essence  des  Grisgris.  Les  particuliers  qui 
les  achètent  ont  soin  de  les  envelopper  avec 
de  la  soir,  dans  de  petites  bourses  de  cuir, 
ou  dans  des  étuis  d’or  ou  d’argent,  suivant 
leur  dévotion  ou  leurs  facultés.  Notre  com- 
patriote Caillé,  dans  son  voyage  à Tombouc- 
tou, s’acense  d’avoir  gagné  sa  vie,  le  long 
du  chemin,  à fabriquer  des  Grisgris  pour  les 
nègres  cré(lules. 

Chaque  Grisgris  a sa  vertu  particulière -.l’un 
empêche  de  se  noyer  ; l’autre  préserve  de  la 
blessure  des  flèches  et  des  lances,  ou  de  la  mor- 
suredes  serpents.  Il  y en  a qui  doivent  rendre 
invulnérable  i tonte  espèce  d’arme  offensive, 
qui  aident  les  nageurs  et  les  plongeurs,  ou 
qui  procurent  une  pécbeabondanto.  Plusieurs 
éloignent  l’occasion  de  tomber  en  esclavage, 
rocurent  de  belles  femmes  et  beaucoup 
'enfants  , enfin  sont  propres  à favoriser  l’ac- 
complissement de  tons  les  désirs,  ou  à mettre 
à l’abri  détona  les  dangers.  La  confiance  des 
nègres  est  si  aveugle  pour  ce  charme,  qu’un 
grand  nombre  d'entre  eux  ne  feraient  pas 
aifficulté,  avec  un  tel  préservatif,  d’aifronter 
un  coup  de  flèche.  Le  plus  pauvre  des  nè- 
gres, s’il  est  obligé  d’aller  à la  guerre,  achète 
des  mai^bouts  un  Grisgris,  dans  l’idée  qu’il 
le  garantira  de  toutes  sortes  de  blessures.  Si 
le  charme  n’a  point  d’elTet,  les  marabouts  en 
rejettent  la  faute  sur  la  mauvaise  vie  du  nè- 
gre, que  Mahomet  n’a  pas  jugé  digne  de  sa 
protection.  Dans  les  maladies,  les  douleurs 
et  les  moindres  enflures,  l’usage  des  nègres 
est  d’appliquer  un  Grisgris  sur  la  partie  af- 
fligée. En  vertu  de  cet  excès  de  confiance,  on 
peut  aisément  s’imaginer  qu’il  n’y  a rien  dont 
un  nègre  ne  soft  prêt  à se  priver  pour  ub- 
Icuir  un  Grisgris  de  première  qualité  ; car  il 
7 en  a de  tout  prix,  et  conséquemment  de 
plus  efficaces  les  uns  que  les  autres.  Les 
Grisgris  qui  se  portent  sur  la  tête  sont  en 
croix  depuis  le  front  jusqu’au  cou,  et  depuis 
une  oreille  jusqu'à  l’autre.  Ceux  qn’on  met 
au  cou  ont  la  forme  d’un  collier,  cl  les  épau- 
DlGTIOaN.  CBS  Rbligioxs.  11. 


GDA  1834 

les  et  les  bras  n’en  sont  pas  moins  garnis  ; 
de  sorte  que  cette  religieuse  parure  devient 
un  véritable  fardeau.  Les  rois  et  les  grands 
en  ont  la  tête  et  le  corps  tellement  couverts, 
qu'étant  presque  incapables  de  se  remuer,  ils 
lie  peuvent  monter  à cheval  qu’avec  le  se- 
cours do  quelqu'un.  Ils  couvrent  également 
leurs  chevaux  de  Grisgris,  afin  de  les  ren- 
dre hardis  et  invulnérables.  Ceux  qu'ils  met- 
tent sur  l’estomac  sont  de  la  taille  d’un 
grand  livre  in-h*  et  d’un  pouce  d’épaisseur, 
et  ils  leur  donnent  ordinairement  fa  forme 
d’une  croupe  de  cheval.  A l’égard  des  Gris- 
gris  que  les  nègres  mettent  sur  leur  tête  eu 
allantou  combat,  ils  les  font  faire  de  la  figure 
de  cornes  de  cerf  on  de  taureau  sauvagei 
pour  se  donner  un  air  plus  terrible.  Cepeu- 
dant  ils  reconnaissent  (jue  leurs  Grisgris  ne 
sont  point  à l’épreuve  des  armes  à feu,  et 
ils  avouent  ingénument  que  rien  ne  peut  ré- 
sister aux  pouf$,  nom  qu’ils  donnent  aux 
balles. 

On  confond  quelquefois  les  Grisgris  avec 
les  fétiches.  Yoy.  FériCBES. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  sorciers  ou 
magiciens  des  nègres,  à ceux  qui  se  mêlent 
de  communiquer  avec  le  diable,  qui  décou- 
vrent les  choses  cachées,  et  qui  annoncent 
l’avenir.  Ils  se  vêtent,  chacun  à sa  volonté, 
d’une  manière  bixarre  et  fantastique.  Le  ma- 
jor Gordon  Laing  en  vit  on  dont  la  tête  sou- 
tenait un  énorme  échafaudage  (le  crânes, 
d’ossements  et  de  jilumes  ; il  avait  les  che- 
veux et  la  barbe  tressés  en  forme  de  serpents; 
son  approche  était  annoncée  par  le  carillon 
et  le  son  des  morceaux  de  fer  qui,  attachés  à 
ses  jointures,  maruuaient  chacun  de  ses  mou- 
vements. 

GRONINGIENS,  nom  d’un  parti  do  men- 
nonites  moins  exaltés  que  les  autres,  et  qui, 
entre  autres  points  de  dissidence,  voulaient 
restreindre  l’application  et  les  effels<dc  l’ex- 
communication. On  les  appelait  Gronin- 
giens,  parce  qu’ils  avaient  des  assembléer 
périodiques  â Groninguc.  On  leur  don- 
nait encore  les  noms  de  Groisien  et  de  Wa- 
ttrlanderi. 

GROSSIERS,  les  mêmes  que  les  Gronin- 
gitns;  on  leur  donnait  ce  nom  par  opposi- 
tion aux  mennonites  du  parti  rigide,  qu’on 
appelait  les  fins,  les  Raffinés  ou  les  5ué* 
tilt. 

GRDNDULES,  sorte  de  dieux  Lares,  éta- 
blis, dit-on,  par  Romulusen  l'honneur  d’une 
Imie  qui  avait  mis  bas  trente  petits  ; on 
leur  érigea  même  une  chapelle.  Le  nom  des 
Lares  &ntnd\sltt  vient  du  vienx  verbe  grun- 
dire  pour  grunnire,  grogner. 

GUACAS,  ou  HUAGAS,  idoles  des  anciens 
Péruviens  ; c’étaient  généralemenf  de  gran- 
des pierres  sculptées,  mais  il  v en  avait  aussi 
de  façonnées  en  bois.  Les  Péruviens  faf- 
saienl  pour  les  Guacas  de  grands  coussins 
fort  bien  travaillés,  sur  lesquels  ils  les  pla- 
çaient. Le  coussin  était  Irès-orné  et  peint 
des  conicurs  les  plus  brillantes,  quand  il 
était  de^tiné  aux  dieux  principaux  ; pins  sim- 
ple, quand  il  devait  recevoir  ceux  d'on  ordre 
33 
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inrérienr.  Ha  netlaicnt  l'idole  tnr  ce  coos- 
gln,  déni  an  panier  Ircsaé  arec  dri  baauet- 
tea  blanrhea,  en  forme  presque  Iriangulaire, 
et  dont  ils  boncbairnt  le  petit  bout  qui  était 
conrert  avec  un  filet,  pour  que  le  Goaca  no 
pût  sortir  par  Id.  Quand  l'idole  était  placée 
dans  ce  panier,  ils  rccoorraient  le  tout  d'un 
tissu  de  laine,  et  ensuite  ils  l'habillaient 
comme  nu  seiftneur  aree  une  tunique  de 
emnia,  éloife  tissée  de  la  plus  fine  laine  des 
montons  do  pays.  Ils  posaient  par-dessus  un 
efonto  on  manteau  parni  de  bijoux,  et  fermé 
avec  des  agrafes  d'or  on  d'argent,  ensuite  ils 
plaçaient  les  plus  belles  plumes  sur  sa  télé, 
et  mettaient  à cdté  de  ces  idoles  des  rases  de 
cAica  et  des  frondes  ou  yunracai.  Le  dieu  ré- 
sidait dans  ces  espèces  do  poupées,  et  par- 
lait aux  prêtres,  mais  à eux  seulement;  le 
peuple  le  croyait. 

Quand  les  prêtres  deraient  consulter  le 
Ouaca,  les  serviteurs  attachés  au  ti'mple  le 
nclloyaient  avec  un  grand  soin,  cl  suspen- 
daient devaui  lui  une  pièce  d'élolfe  de  di- 
verses couleurs,  pour  que  le  peuple  ne  vit 
pas  celui  qui  le  consultait  ; mais  le  dieu  ré- 
pondait si  haut,  que  tout  le  monde  pouvait 
entendre  ce  qu'il  disait.  Quand  les  Péruviens 
avaient  obtenu  la  réponse  de  l’oracle,  ils 
célébraient  des  fêles  et  des  danses,  sacri- 
fiaient des  eoyes  et  des  brebis,  dont  ils  of- 
fraient le  sang  au  dieu. 

Les  tiuacas  avaient  une  espèce  de  major- 
dome pour  les  servir,  et  des  enfants  des  deux 
sexes  particulièrement  chargés  du  soin  de  les 
habiller  ; des  bergers  pour  garder  les  trou- 
peaux qui  leur  appartenaient,  et  d’autres 
servilenrs  qui  remplissaient  tontes  les  fonc- 
tions nécessaires  dans  les  sacrifices. 

Du  temps  des  Ineas  on  adorait,  à Guama- 
clioco,  neuf  Guacas  ou  Idoles  principales  i 
chacune  possédait  un  grand  nombre  de  trom- 
pettes, et  ce  qui  valait  beaueonp  mieux,  des 
troupeaux  et  de  grandes  richesses  que  les 
inras  leur  avaient  données.  Chacune  d'elles 
avait  ses  prêtres  et  ses  serviteurs  parlicu- 
lieés  ; elles  se  nommaient  Ulpillo,  Pomaeama, 
Coaquilea,  Quangachugo,  Noniadoi,  (lara- 
eayuc,  Giutnacalequil,  Catipoma  et  Llaigutn. 

OUACHARO.  Dans  la  montagne  de  Tume- 
riqniri,  siloéo  dans  le  gouvernemeut  de  Cu- 
mana,  en  Amérique,  se  trouve  la  caverne 
du  (juocliaro,  fameuse  parmi  les  indigènes. 
Elle  est  immense,  et  sert  de  retraite  à des 
milliers  d’oiseaux  nocturnes  dont  l,i  graisse 
donne  l'huile  du  Guacharo.  Il  eu  sort  une 
assez  grande  rivière.  L’entrée  est  si  vaste, 
qu'un  peut  faire  300  pas  sous  la  voûte  sans 
qu’il  soit  nécessaire  d'allumer  des  torches. 
Au  delà  de  ce  point  seulement  commence  la 
région  obscure,  oû  vit  le  Guacbaro;  quand 
on  pénètre  sous  ces  profondeurs,  un  bruit 
épouvantable  et  des  cris  aigus  comme  ceux 
de  la  corneille  révélent  la  présence  de  ces  oi- 
seaux ; les  indigènes  n’osent  y pénétrer,  per- 
suades que  leur  témérité  serait  punie  par 
One  prompte  iiiori  ; ils  attribuent  ces  cris 
aux  atnes  des  défunts,  qu'ils  croient  toutes 
furcées  d'entrer  dans  cette  caverne  pour 
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passer  dans  l'autre  monde.  Mais  elles  u’en 
obtiennent  la  faculté  que  lorsque  leur  vio  a 
été  sans  reproche  ; dans  le  cas  contraire,  elles 
sont  retenues  dans  la  caverne  plus  ou  moins 
de  temps,  scion  la  gravité  de  leurs  fautes. 
Ce  séjour  ténébreux,  ineommoJe,  doulou- 
reux, leur  arrache  des  gémissemenls  et  les 
cris  plaintifs  qu'on  eiiteud  au  dehors. 

Les  naturels  dou  aient  si  peu  do  la  vérité 
do  cette  trailition,  qu'immédialeinent  après 
la  mort  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  ils 
se  rendaient  à 1 embouclmre  de  la  caverne, 
pour  s'assurer  que  leurs  âmes  n'avaient 
point  rencontré  d'obslacle.  S'ils  ne  croyaient 
pas  avoir  distingué  leurs  toix,  ils  se  reli- 
raient tout  joyeux,  et  célébraient  l'événe- 
ment par  l'ivresse  et  par  les  danses  qui  ex- 
primaient leur  joie;  mais,  s'ils  avaienl  rru 
entendre  dans  la  caverne  la  voix  du  detunl, 
ils  so  hâtaient  do  noyer  leur  douleur  ilans 
des  boissons  enivrantes,  au  milieu  île  dan- 
ses propres  à peindre  leur  dgsespoir.  Ainsi, 
quel  que  fût  le  sort  de  l'âme  du  défunt,  ses 
parents  et  ses  amis  se  livraient  aux  mêmes 
excès  ; il  n'y  avait  de  différence  que  dans 
le  caractère  de  la  danse. 

Tous  les  Américains  du  gouvernement  de 
Cumaiia  et  de  l'Oréiioquc  non  convertis  à la 
fui,  et  meme  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
se  disent  chrétiens,  ont  encore  pour  cette 
opinion  autant  de  respect  que  leurs  ancê- 
tres peuvent  en  avoir  eu.  t’armi  ces  peuples, 
jusqu'à  ‘200  lieues  de  la  caicrne.  dneendra 
ou  Guacharo  est  synonyme  de  mourir.  Celte 
superstition  a été  jusqu’ici  aux  Européens 
un  obstacle  pour  explorer  la  caveroe  daus 
toute  son  étendue  ; car  aucun  indigène  ne 
vent  consentir  à leur  servir  de  guide  dans 
la  région  ténébreuse. 

GUACHECOAL,  idole  des  anciens  Péru- 
viens; c'était  une  grande  pierre  dressée  au 
milieu  de  chaque  village,  el  que  les  habi- 
tants regardaient  comme  le  dieu  tutélaire  da 
l'endroil. 

GUACHEMIÎ^BS,  peuples  éaylhologiqoea 
de  l'ancienne  cosmugobie  des  Péruriens, 
Vog.  GciMsxsocai. 

GÜALICHOÜ,  ou  flUOCOUVOD,  maurais 
génie,  dans  la  religion  des  Palagons.  Il  rdde 
sans  cesse  au  dchués,  el  commande  A beau- 
coup d’csprils  malfalsaols  qui  errent  dans  le 
monde  ; il  est  le  principe  et  la  cause  de  Ions 
les  maux  qui  aflligenl  l'bnmanité. 

GUA.MANSOL'RI,  génie  de  la  cosmogonie 

fiéruvicune.  Il  avait  été  créé  par  Alagoujnn, 
e démiurge  qui  l’envoya  snr  la  (erre  pour 
procéder  4 la  création  des  Péruviens,  if  ar- 
riva dans  la  province  de  Guamachuro,  où  il 
trouva  des  peuples  appelés  Guacheminet . 
qu'on  prétendait  être  des  chrétiens.  Ceux-ci, 
le  Toyaut  pauvre  et  abandonné,  en  firent  i ,i 
esclave,  et  le  forcèrent  à travailler  pniir 
eux.  Ces  chréifens  avaient  tine  sœur  nom- 
mée Cumplaguan,  qu’ils  gardaient  arec  la 
soin  le  plus  scrupuleux,  ne  la  laissant  voir 
à persuime;  mais,  un  jour  qu'ils  élaicnl  ab- 
sents, Guainansduri  trouva  moyen  d'avoir 
accès  auprès  d’elle,  et  de  la  séduire  par  des 
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nriieoti.  Bientôt  aprèi  elle  devint  eroise. 
QuenJ  lev  frtret  a'ea  eperçnrent.  ila  rempa* 
rèrent  de  Gniuiantoori  et  le  bvdlèrent.  Ce 
fut,  |>uur  le  moment,  ce  qui  empêcha  la 
crèuliuii  des  Péruviens.  Au  bout  de  quel- 
ques junrs,  Caioptagnan  accoucha  de  deux 
œufs,  et  mourut  dans  les  douleurs  de  l'eu- 
rauteuienU  Ses  frères  prirent  les  œufs,  les 
jetèrent  sur  uu  fumier,  et  il  en  sortit  deux 
enfants  qui  se  mirent  à Jeter  des  cris.  Une 
sainte  les  prit  et  les  éleva;  l’un  se  nom- 
mait le  grand  Apo-Caléqail,  prince  du  mal, 
et  l'idole  la  plus  respectée  qui  fût  dans 
le  PéroD.  Sun  frère  se  nommait  Piguéno- 
Qitéguil:  il  s’approcha  du  cadavre  de  sa 
mère,  et  la  ressuscita.  Sa  mère  lui  remit 
deux  guqracas,  ou  frondes  que  Guumausouri 
lui  avait  données  avec  ordre  de  les  remettre 
à scs  enfants,  afin  qu'ils  s'en  servissent  pour 
tuer  les  Guacliemincs,  lorsqu'ils  seraient  en 
âge  de  manier  ces  armes;  ce  que  Catéquil 
exécuta.  Ceux  qui  échappèrent  s'enfuirent 
au  loin.  Vay.  PiGiiéaiO-CxTiiQuiL. 

GU.trtACATÉOUlL,  un  des  neuf  Guacas 
on  idoles  principales  des  Péruviens  de  Gua- 
Diaclinco.  Voy.  Gcxcas. 

GUASTALLINËS,  cougrégation  de  filles 
établie  à Milan  par  Louise  Torelli,  com- 
tesse de  Guastalla.  L’habit  de  ces  filles  est  à 
peu  près  semblable  à celui  des  religieuses  de 
Baint-Duminique.  Saint  Charles  Burroiiiée 
leur  douna  des  constitutions,  qui  furent  ap- 
priiuvées  en  1625  par  le  pape  Urbain  VIII. 

Il  ; avait  une  autre  eommunantè  de  Guas- 
tallines,  appelée  aussi  Collège  do  Guastalla, 
fondée  par  la  même  comtesse,  dont  le  prin- 
cipal but  était  l'éducation  dés  jeunes  filles  de 
qualité  qui  restent  orphelines.  Il  y en  avait 
toujours  18  fentrclenaes  dans  la  maison 
pendant  l'eipaee  de  12  ads,  et  instruites  de 
tout  ce  qu'elles  devaient  Savoir,  Ce  terme 
expiré,  elles  étaient  libres  ou  de  se  faire  re- 
ligieuses dans  le  couvent,  on  de  su  marier. 
Si  elles  prenaient  ce  dernier  parti,  on  leur 
constituait  une  dut  de  20OÜ  livres. 

GUAYAVA-COUNNI,  un  des  dieux  des  Pa- 
taguiis;  c'est  le  seigneur  de  la  mort.  Il  est 
accoudé  i>ar  d’autres  divinités  bienfaisantes, 
dont  chacune  préside  à une  famille,  et  qui 
habitent  des  lieux  déserts,  des  cavernes,  des 
lacs  et  des  collines. 

GUAYOTA,  mauv.vis  génie  que  les  Guao- 
cbes,  habitants  de  l'ilc  Ténéritte,  opposaient 
A Alcorac,  principe  du  bien.  Guajola  faisait 
sa  résidence  dans  le  centre  do  la  terre,  ou 
dans  le  volcan  idi'tqldable  de  cette  Ile.  Il  était 
sans  cesse  occupé  à attiser  lu  fournaise  de 
l’enfer. 

GUÈBRES.  C’est  le  nom  que  les  musol- 
mans  donnent  aux  anciens  mages,  ou  aux 
adorateurs  du  Feu,  dans  l'ancienne  Perse. 
Par  extension,  ils  qualifient  de  Guèbres  tous 
les  idoléires,  et  même,  parfois,  les  chrétiens, 
et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  reli- 
giou.  C’est  le  même  mot  qui  est  quelquefois 

rouoncé  Gauroo,  Gaeret,  GMaours,  etc.  F oy. 

ABSIS. 


GUE  lUèS 

GUECOUBl,  le  raanvais  principe,  cher  les 
habitants  de  l’Araucana  en  Amérique;  le 
luén.e  que  le  Gualiehou  des  Palagoiis. 

GUI'LLËS,  divinités  qui,  suiv.iut  les  La- 
pons, faisaient  leur  séjour  au-dessous  de  la 
surface  de  la  terre.  On  leur  offrait  des  sacri- 
fices. 

GUÉBINOTS,  secte  de  fiinaliqups  et  d'illu- 
minés, qui  fut  découverte,  en  IC3A,  dans  le 
pays  Charirain  et  en  Picar  lie.  Ils  avaient 
pour  apôtres  deOx  moines  apostats,  et  Pierre 
Guérin , curé  de  Rojre , cl’où  leur  vint  le 
nom  de  Guirinots.  ils  eoudaninairnt  l'absli- 
neiice,  le  jefine,  les  macératiens,  abusant 
des  saintes  Ecritures,  dent  ils  tordaient  la 
sens  pour  l'adapter  A leurs  penchants  dë- 
sunlonnés.  Ainsi,  de  cea  paroles  de  saint 
Paul  aux  Homains  ; Si  ton  ennemi  a faim, 
donne-lui  à manger;  s'il  a soif,  donne-lui  à 
boire,  ils  liraient  l'inductioa  suivante  : L’en- 
nemi, c’est  le  corps  ; donc  II  faut  en  satis- 
faire tous  les  appétits.  Ils  prétendaient  avoir, 
par  révélation,  une  méthode  d’oraison  parti- 
culière et  une  règle  de  conduite  pour  s'unir 
i Dieu  : lorsqu'on  est  arrivé  A ce  point,  di- 
taicnt-ils,  on  est  dispensé  de  produire  aucun 
acte,  parce  que  Dieu  seul  agit  en  nous.  Un 
les  accusait  des  infamies  des  adamites.  Ces 
illuminés,  mais  les  femmes  surtout,  osaient 
des  signes  mystérieux  suspendus  à leur  ron  ; 
e’élaient  des  rubans  qui  portaient  des  noms 
bizarres,  tels  que  le  mignon,  le  galant,  l’as- 
sassin, etc.  Us  donnaient  aux  femmes  le  droit 
de  prêcher,  et  ils  entretenaient  des  mission- 
naires des  deux  sexes  dans  toutes  les  prov- 
vinces , et  spécialement  dans  l’Anjou  ; la 
Beauce,  ta  Normandie,  la  Picardie.  Le  cardi- 
nal de  Bichelieu  donna  aux  juges  de  Ruye 
et  de  Montdidier  l'ordre  de  poursuivre  ces 
extravagants.  Voy.  IllumixAs,  u.  é. 

GUÉRODDGR,  nom  tamoul  d’une  classe  de 
Dévalas,  ou  génies  célestes,  représentés  avec 
des  ailes  et  le  bec  recourbé  comme  celui 
d’un  .aigle.  Vog.  Gsrouda. 

GUESCA , victime  que  tes  habitants  de 
Cundinamarca  , en  Amérique,  iuiinolaient 
dans  un  sacrifice  solennel,  offert  au  soleil, 
tous  les  quinze  ans,  époque  du  renouvelle- 
ment du  cycle.  C’éiail  un  enfant  arraché  à 
la  maison  paternelle,  dans  un  village  qui 
avait  le  privilège  exclusif  de  fournircel  im- 
pôt dn  sang;  on  l'appelait  guesca,  c'est-à- 
dire  errant,  sans  demeure.  On  l’êlevail  avec 
beaucoup  de  soin  dans  le  temple  du  Soleil, 
jusqu'à  l’âge  de  di\  ans.  Lorsqu'il  était  par- 
venu A cet  âge,  on  le  promenait  par  tous  les 
chemins  que  Bochlca,  le  législateur,  avait 

fiarcourus  pour  appeler  les  peuples  A la  civf- 
isation.  A quinze  ans  révolus,  la  victime 
faisait  une  nouvelle  promenade  solennelle: 
on  la  conduisait  vers  une  colonne  qui  parait 
avoir  servi  A mesurer  les  ombres  solsticiales 
ou  équinoxiales,  et  les  passages  du  soleil  par 
le  zénith.  Les  prêtres  suivaient  le  Guesca, 
masqués  comme  les  anciens  pontifes  de  l'Ë^ 
gypte.  Les  uns  représentaient  Bochiea;  d’au- 
tres figuraient  la  lune  ; ceux-ci  avaient  la 
face  couverte  de  masques  représeniant  des 
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r nouilles,  p*r  allosion  an  premier  signe 
l’année  moysca  ; ceui-là  offraient  la  res- 
semblance de  Fomagala,  le  génie  du  mal. 
Dès  qoe  la  procession  était  arrivée  au  terme 
de  sa  course,  on  liait  le  Guesca  à la  colonne, 
qui  s’élevait  au  milieu  d’une  enceinte  circu- 
laire, et  on  le  perçai!  d’une  nuée  de  flèches. 
On  lui  arrachait  immédiatement  le  cœur, 
qu’on  offrait  à Bochica,  le  roi-soleil;  son  sang 
était  recueilli  dans  des  vases,  cl,  la  cérémo- 
nie ainsi  terminée,  l’assemblée  se  dispersait. 

GUI  DK  CHÊNE,  plante  parasite  qui  s’at- 
tache au  chêne,  et  qui  était  regardée  coinme 
sacrée  par  les  druides,  lis  le  recueillaient 
avec  beaucoup  d’appareil  et  de  solennité. 

« Le  gui,  dit  Pline  le  Natnraliste,  est  fort 
difficile  à trouver  (1).  Quand  on  l’a  décou- 
vert, les  druides  vont  le  chercher  avec  des 
sentiments  mélés  de  respect.  C’est,  en  tout 
temps,  ie  6’  jour  de  la  lune,  jour  si  célèbre 
parmi  eüx,  qu’ils  l’ont  marqué  pour  être  le 
commencement  de  leurs  mois,  de  leurs  an- 
nées, de  leurs  siècles  même,  qui  ne  soûl 
que  de  trente  ans.  Le  choix  qu’ils  font  de 
ce  jour  vient  de  ce  que  la  lune  a pour  lors 
assez  de  force,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  entmre 
arrivée  au  milieu  de  son  accroissement.  En- 
fin, ils  sont  tellement  prévenus  en  faveur  de 
cette  date,  qu’ils  lui  donnent,  en  leur  langue, 
un  nom  exprimant  qu!elle  guérit  de  tous  les 
maux.  Lorsque  les  druides  ont  préparé  sous 
l’arbre  tout  l’appareil  du  sacrifice  et  du 
festin  qu’ils  doivent  y faire,  ils  font  appro- 
cher deux  taureaux  blancs,  qu’ils  attachent 
alors  par  les  cornes  pour  la  première  (ois. 
Ensuite  un  prêtre,  revêtu  d’nne  robe  blan- 
che, monte  sur  l’arbre,  coupe  le  gui  avec 
une  faucille  d’or,  et  on  le  reçoit  dans  un 
tagum  blanc.  Celte  cérémonie  est  suivie  de 
sacrifices  offerts  par  les  druides,  qui  deman- 
dent à Dieu  que  son  présent  porte  bonheur 
ù.  ceux  qui  en  seront  honorés.  Au  rosie,  ils 
tiennent  que  l’eau  du  gui  rend  féconds  les 
animaux  stériles  qui  en  boivent,  et  qu  elle 
est  un  spécifique  infaillible  contre  toutes 
sortes  de  poisons  ; ce  qui  prouve,  continue 
Pline,  quo  la  religion  des  hommes  n’a  sou- 
vent pour  objet  que  des  matières  frivoles.  . 
A l’article  Au  Gti  i.’an  xcuf,  nous  donnons 
de  plus  grands  détails  sur  la  récolte  do  gui 
par  les  druides.  Voyez  aussi  Dbuides. 

Les  anciens  Germains,  qui  professaient  la 
même  religion  que  les  Gaulois,  avaient  éga- 
K-uieut  une  grande  vénéraliuu  pour  le  gui  de 
chêne,  qu’ils  désignaient  par  le  nom  de  gu- 
thil  on  yulheil.  Ils  lui  atlribuaient  des  vertus 
incrveiHeuses,  particulièrement  contre  l’épi- 
lepsie. Ils  le  recueillaient  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  les  Gaulois.  Dans  <^uelq|les 
caillons  de  la  haute  Allemagne,  ou  il  s’est 
conservé  plusieurs  superstitions  païennes, 
les  habitants  sont  encore  aujourd’hui  dans 
l’usage  de  courir  de  maison  en  maison,  et 
do  frapper  aux  portes  et  aux  fenêtres,  en 
criant  : G»tluUI  gulheiti 
Les  peuples  du  Holstein  et  des  centrées 
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voisines  ont  conservé  à celle  plante  le  nom 
de  marenlakm,  arbrisseau  des  spectres,  sans 
doute  à cause  des  propriétés  magiques  qui 
lui  étaient  attribuées. 

Les  Scandinaves  s’imaginaient  qu'un  hosa- 
me,  muni  de  gui  de  chêne,  nun-seuleuieut 
ne  pouvait  être  blessé,  mais  encore  était  sâr 
do  blesser  tous  ceux  contre  lesquels  il  lan- 
çait une  flèche.  Cette  croyance  avait  sa  base 
dans  leur  théogonie  , dans  laquelle  le  diea 
Balder,  le  bon,  est  mis  à mort  par  le  génie 
du  mal  an  moyen  d’une  branche  de  misiel  on 
de  gui,  seul  arbrisseau  dont  on  n’efit  point 
exigé  le  serment  de  ne  point  nuire  au  fils  de 
Fréa.  Voyez  Balder. 

GÜIGHI.MO,  Nom  sous  lequel  les  nègres 
de  la  Gambra,  et  même  de  presque  tontes 
les  contrées  appelées  Nigritie,  adoraient  au- 
trefois le  Seigneur  liu  ciel , c’est  ce  que  signi- 
fie ce  vocable  : iiiaiiitenant  ils  lui  ont  substi- 
tué r.'ll/aA  des  Arabes. 

GDILLELMITES,  ou  GÜILLEMINS,  appe- 
lés aussi  Blanei-manleaux . Ordre  religieux 
qui  eut  pour  fondateur  saint  Gnillauiiie  de 
Malaval,  gentilhomme  français,  qui  se  retira 
dans  la  solitude  de  Malavalle  près  de  Sienne, 
où  il  mourut  en  1157.  Les  solitaires  qui 
s'étaient  associés  à lui  bâtirent  un  ermitage 
avec  une  chapelle  sur  le  tombeau  du  saint, 
et,  leur  nombre  s'étant  accru,  ils  se  répan- 
dirent bientôt  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas.  Ces  ermites  al- 
laient nu-pieds,  et  jeûnaient  presque  conti- 
nuellement ; mais  le  pape  Grégoire  IX  miti- 
gea l’austérité  de  leur  règle,  et  les  mit  sous 
celle  de  saint  Benoit.  Celte  congrégation  a 
depuis  été  réunie  à celle  des  ermites  de  saint 
Augustin,  à l’exception  de  donze  maisons 
dans  les  Pays-Bas  qui  suivirent  toujours 
l’ancienne  règle  des  Guillelmiles.  Ces  douze 
maisons  claieut  gouvernées  par  nn  provin- 
cial élu  pour  quatre  ans.  — En  1236,  ils 
s’étaient  établit  au  village  do  Montrouge, 
près  de  Paris,  d’où  le  roi  Philippe  le  Bel  les 
Iransléra  à Paris,  en  1298,  et  leur  donua  le 
monastère  qui  prit  le  nom  de  Blanei-man- 
leaux,  de  la  couleur  do  leur  habit  ; ils  y res- 
tèri'nt  jusqu’en  1618,  que  le  prieur  de  ce 
monastère  y introduisit  les  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  sons  prétexte 
de  les  réformer  ; ce  qoi  restait  des  Guille- 
mins  te  retira  à Montrouge,  où  le  dernier 
mourut  en  1680. 

GGILLEMETTB.  La  secte  de  Guillemette 
de  Bohême  parut  à Milan,  dans  le  xiif  siècle. 
Celle  fanatique  se  contrefit  si  bien  pen- 
dant tonte  sa  vie,  que,  malgré  scs  impiétés, 
elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  vers  l’aa 
1300,  et  fut  enterrée  comme  une  sainio  par 
les  moines  de  Ctleaux.  Elle  s’était  associé  un 
nommé  André  Séraraile  , avec  lequel  elle 
présidait,  dans  un  souterrain,  des  atsemhléei 
nocturnes  composées  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  femmes  veuves  on  mariées.  Guille- 
mellc,  revêtue  des  ornements  sacerdotaux, 
montait  à l’autel,  y récitait  plusieurs  prières. 


(1)  Ceci  ne  doit  s’entendre  qne  du  gai  du  chêne,  car  celui  qui  croit  sur  les  autres  arbres  est  fort  commun. 
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après  lesquelles  on  mettait»  par  son  ordre, 
les  chandelles  sous  le  boisseau,  et  Tou  se 
livrait  à des  iuipudicilés  de  toutes  sortes. 
Toutes  les  femmes  admises  dans  ces  assem- 
blées, tenues  avant  le  jour,  étaient  ordon* 
uées  prêtresses  et  porlaieul  la  tonsure  cléri- 
cale. Ce  fut  un  marchand  de  Milan,  nommé 
Burad,  qni,  ayant  un  jour  suivi  sa  femme 
dans  CCS  assemblées,  découvrit  toutes  ces 
abominations.  11  invita  alors  à un  repas  plu- 
sieurs de  SOS  amis  cl  de  ses  voisins  dont  il 
avait  reconnu  les  femmes,  et,  après  le  repas, 
il  décoiffa  sa  femme,  persuada  aux  convives 
d*en  faire  autant  chacun  à la  sienne,  et  leur 
montra  la  tonsure  qu'elles  portaient.  On 
donna  avis  de  tout  h Matthieu»  priure  de 
Müau.  L'inquisition  ût  saisir  André  Séra- 
mile,  qui,  à la  question,  avoua  que  ces  in- 
famies duraient  depuis  onze  ans.  André  et 
plusieurs  autres , convaincus  des  mêmes 
crimes,  furent  brûlés  avec  les  os  de  Guille- 
melie  qui  furent  déterrés,  Puricelii  n'accuse 
Guillcmettc  que  de  fanatisme  ; cl  en  effet,  le 
procès  fait  par  riu(|uisition  ne  fait  point 
mention  de  crimes  d’impureté.  Ces  malheu- 
reux soutenaient  que  Guillemellte  élait  le 
Saint-Esprit  incarné,  qu'elle  n’était  morte 
que  selon  la  chair,  qu'elle  ressusciterait 
avant  la  résurrection  générale,  et  monterait 
au  ciel  â la  vue  do  scs  disciples;  qu’elle 
avait  laissé  un  vicaire  en  terre,  et  que  c'était 
une  religieuse  de  l’ordre  des  Humiliés,  nom- 
mée Manfréda,  laquelle  cclébrail  la  messe 
sur  le  tombeau  de  GuillemcUc  ; que  Man- 
fréda  serait  élevée  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  ; qu’elle  éloignerait  tous  les  cardi- 
naux, et  qu'elle  n'aurait  que  quatre  doc- 
teurs qui  composeraient  quatre  nouveaux 
évangiles.  Les  disciples  de  Guilicmelle  célé- 
braient sur  son  tombeau,  le  jour  do  la  Pen- 
tecôte, la  commémoration  do  sa  mort,  arri- 
vée cependant  le  jour  de  saint  Barthélemy  ; 
mais  c'élait  peol-êire  le  jour  de  la  transla- 
tion de  son  corps  du  cimetière  de  Milan  au 
couvent  de  Caravalle. 

GUIMBOCROCDER,  dieux  ou  génies  de 
la  quatrième  classe,  suivant  les  Tamouls; 
ils  paraissent  être  les  mêmes  quelcsfran- 
UhurvaSt  musiciens  célestes. 

GUIMPE,  partie  de  l'habillement  d’uiie  re- 
ligieuse. C’est  une  espèce  de  mouchoir  rond, 
d’une  toile  fine  cl  blandie,  qu'elles  attachent 
des  deux  côtés  do  la  tête,  et  qui  leur  sert  à 
te  couvrir  la  gorge. 

GUINÉRER,  génies  de  la  troisième  classe 
des  divinités  indiennes,  suivant  les  Tamouls. 
11$  jouent  des  inslrumenls  de  musique.  Ce 
sont  les  mêmes  que  les  A'inaras. 

GUINGUËHER,  génies  malf.iisaols  de  la 
théogonie  hindoue,  suivant  les  Tamouls.  Ce 
sont  des  géants  doués  d’une  force  extraordi- 
naire; ils  scrrircal  les  Asonras,  en  qualité 
de  soldats,  lors  de  la  guerre  de  ceux-ci  contre 
les  dieux.  Leur  séjour  est  dans  le  Patala  ou 
enfer. 

GUIRIOTS,  sorciers  et  bardes  des  nègres 
de  l’Afrique.  Voyez  Griots. 

GULLWEIGA,  ou  la  veeeuee  cTor  ; une  de 


GYM 

Qlles  des  géants,  dont  l'arrivée,  suivant  U 
mythologie  des  peuples  du  Nord,  troubla 
l'harmonie  du  monde  primitif.  Tuée  par  les 
dieux  qui  la  jetèrent  trois  fois  sur  uti  bûcher, 
trois  fois  elle  renaquit  de  sa  cendre,  et  elle 
vit  encore. 

GULSCHENIS,  ordre  de  derwischs  ou  reli- 
gieux musulmaos,  fondé  par  Ibrahim  Gul- 
Bchéni,  mort  au  Caire  l’an  0!»0  de  rbégire 
(1533  de  JésuS'Christj.  On  appelle  encore 
ces  religieux  RouecMnit,  du  nom  de  l)é>lali 
Omar  Uuaschéni,  qui  fut  le  précepteur  et  le 
consécratour  d'ibrabim  Guischéni. 

GUNNUR,  l'une  des  déesses  des  combats, 
dans  la  mythologie  Scandinave.  Scs  com- 
pagnes étaient  érondufa,  Gierskoyul.  GoUt 
Geira'iod»  llildur^  tlilda.  llloeky  Herfioter, 
Jliorthrimul,  Reainfeify  itofo,  Radyryd^  Ha- 
andgrydf  Skogtjoidt  Snngryd  et  Thru* 

dur;  c'etaicut  des  vierges  d'une  beauté  ra- 
vissante, qui,  dans  le  Walhalla,  ou  palais 
d’Odin,  accueillaient  les  héros  morts  en  com« 
ballant  cl  les  vaillants  guerriers,  auxquels 
elles  servaient  à boire.  On  les  représontail  à 
cheval,  et  armées  de  pied  en  cap. 

GURCHO,  OL  CUKCHO,  un  des  dieux  des 
anciens  Prussiens. 

GUHME,  chien  redoutable,  le  Cerbère  de 
la  mythologie  des  peuples  du  Nord.  Pendant 
l'existence  du  monde,  ce  chien  est  attaché  à 
l'entrée  d’une  caverne  ; mais  au  dernier 
jouril  doit  être  lâché,  aiiaqueriedieuThor, 
et  le  mettre  â mort. 

GWON  SO  ZlO,  nom  d’une  haute  dignité 
ecclésiastique  dans  le  clergé  bouddhique  du 
Japon. 

GYALONGS,  oc  GHÉLONGS,  religieux 
ou  prêtres  des  bouddhistes  du  Tibet.  Ils 
se  partagent  en  (rois  classes  , les  7'oup- 
pos,  les  fohbat  et  les  Ghyalongt  proprement 
dits.  Les  premiers  sont  des  enfants  qu'on 
admet  dès  l’âge  de  huit  oU  dix  ans,  pour  les 
préparer  â,  la  profession  religieuse.  A l’âge 
de  15  ans  ils  passent  dans  la  seconde  classe, 
où  ils  remplissent  les  fonctions  inférieures 
du  ministère,  tout  en  conliiioanl  l’élude  de 
la  doctrine.  A 21  ans,  après  avoir  subi  un 
examen  scrupuleux,  ils  sont  investis  de  la 
dignité  de  Gyalong,  et  jouissent  de  tuus  les 
privilèges  attachés  à celle  qualité.  A partir 
de  ce  moment,  ils  vivent  dans  une  réclusion 
presque  absolue,  et  ne  s’occupont  que  Je 
pieux  exercices.  Le  soir,  les  portes  de  leur 
couvent  sont  fermées  à toute  personne  étran- 
gère, afin  qu'ils  puissent  méditer  eu  paix  et 
éviter  toute ‘Occasion  de  violer  les  règles 
d’une  rigoureuse  chasteté.  Voyez  Lsvus , 
Gukllou.vgs. 

GYMNOPÉDIE  (du  grec  nu,  cl  -«uV, 

Traioô;,  jeune  homme),  danse  en  usage  â 
Sparte,  et  qui  avait  été  instituée  par  Ly- 
curgue. Elle  faisait  partie  d’une  fêle  sulen- 
uellc,  célébrée  en  mémoire  d’une  victoire 
remportée  sur  les  Argiens,  près  de  Thyrée. 
Deux  troupes  do  danseurs  nus,  lapieoiière 
de  jeunes  garçons , la  seconde  d'hommes 
faits,  composaient  la  gymnopédie.  Le  chel 
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de  chaque  troupe  portait  fiir  la  M\c  une  cou- 
roniie  lie  palmier  uotnutée  th|r^aiiquc.  Ou  y 
chantait  lot  pnéiic^  lyriques  «ie  Thalélas  et 
d'Alcman.  uu  h*!  péanei  de  Dionysodole.  Ces 
danses  avaient  lieu  dans  la  place  publique, 
et  présentaient  une  image  adoucie  ae  la  lutte 
et  du  pancrace.  I.a  fête  était  consacrée  à 
Apollon  pour  la  poésie,  et  à Bacchus  pour  la 
danse. 

GYMNOSOPIHSTES.  Les  Grecs  donnaient 
aux  sages  de  l’Inde  le  nom  de  Gymtto$ophisi$$t 
à cause  de  leur  nudité.  Ils  ne  portaient  en  eiïct 
qu'uu'*  simple  tunique  qui  laissait  plusieurs 
parties  du  corps  découvertes,  sans  manteau 

ar-dessut.  sans  coIfTure,  sans  chaussure. 

orphjrre,  dans  le  ni*  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, les  distingue,  comme  Bardesane  dans 
saint  Jeidme,  en  Dr^tehmanei  et  en  Snrna- 
n/ens  ; Philoslrate.  plus  ancien  que  Por- 
ph  vre,  en  Hrachmanes  et  en  Uyrcanient  ; 
mais  ce  nom  ne  se  trouve  employé  par  au- 
cun autre  auteur  pour  désigner  les  phihiso* 
phes  indiens  ; Origène,  qui  est  du  même 
temps,  en  Urnehmane»  et  en  .^amanéeas;  Clé- 
ment  ii’Alexaiidrie,  maître  J Origène , en 
Braehmantt  cl  eu  Sormanes  : il  dit  ailleurs 
que  les  S.imanéen>  sont  les  prophètes  ou  les 
philosnplies  des  UactrK'ns  ; Strahun,  dans  le 
premier  siècle,  en  Drachmantt  et  en  Gtr~ 
tnanti.  Il  donnait  aussi  à d'autres  le  nom 

Hulobitnif  parce  qu’ils  étaient  retirés  dans 
les  loréls,  ou  ils  ne  vivaient  que  de  feuilles 
et  de  fruits  sauvages.  Les  brachtuanes  n'é- 
taient  originaireroeiit  qu'uue  même  tribu; 
tout  Indien,  au  contraire,  pouvait  être  sania* 
iiéeti,  parce  que  ce  nom  exprime  une  pro- 
fession et  un  genre  de  vie  particulier. 

.Tous  ces  détails  sont  encore  aujourd'hui 
parfaitement  exacts.  Les  Gymnosophisles 
sont  les  religieux  de  l’Indc  que  nous  appe- 
lons c>  mmiiiiémenl  Bonzes;  ils  appartiens 
nent  en.elTet  à deux  sectes  bien  distinctes, 
les  brahmanes  et  les  bouddhistes  ou  5rama- 
nul,  appelés  par  les  anciens  Samaniens^  5or- 
mants  ou  Germant$  ; chacun  est  libre  d’em- 
brasser ic  bouddhisme,  mais  il  est  impossible 
de  devenir  brahmane  quand  un  n’est  pas  né 
dans  celle  c.istc.  Mats  voyons  les  détails  que 
nous  ont  transmis  les  anciens  sur  les  Gym- 
Bosophistrs  hrachmanes. 

Ils  consacraient  uoe  crande  partie  de  leur 
yie  à l’élude,  à la  rctraue,  ù la  prière,  à des 
exercices  durs  et  austères,  jeûnant  fréquem- 
nient,  quelquefois  trois  jours  du  suite  sans 
rien  prendre,  et,  lorsqu’ils  mangeaient  s’abs- 
tenant de  tout  ce  qui  avait  eu  vie,  de  l’usace 
du  vin  cl  du  commerce  des  femmes.  Tour  la 
moindre  faute,  Ils  sc  puriflaienl  le  visage,  les 
mains,  les  pieds,  quelquefois  tout  le  corps  et 
leurs  habiis.  lU  regardaient  cette  pureté 
comme  nécessaire  pour  otTrir  des  sacrifices. 
Il  n'était  permis  qu’a  eux  d’exercer  la  divi- 
nation par  les  augures  ou  autrement.  Les 
sujets  pour  lesquels  ils  rexerçaient,  étalent 
toujours  publics  et  importants.  Ils  se  disaient 
Inspirés  par  la  divinité  même,  avec  laquelle 
Ils  conversaient  familièrement.  Ils  croyaient 
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ou  voulaient  que  l'on  crût,  que  rien  ne  leur 
était  caché,  non  pas  même  les  pensées  et  le 
nom  d'unctranger.SuivnntStrabon,le  temps 
de  la  vie  était  pour  eux  l'état  du  fœtus  eu- 
fertné  dans  le  sein  de  sa  mère;  et  la  mort, 
une  naissance  à une  vie  vériiahle  et  heu- 
reuse. llsdéploraicnt,  selonPorphyre,le sort 
de  ceux  qui  étaient  obligés  de  dciucurcr  dans 
ce  monde,  et  regardaient  comme  heureux 
ccDx  OUI  en  sortaient,  parce  qu’ils  allaient 
jouir  (le  l’immuriaiité.  Aussi  se  dunoaienl-ils 
quelquefois  la  mort  volontairement,  et  dres- 
saient rux-iuémi‘S  le  bûcher  qui  devait  leur 
servir  J'aut>  l.  Après  avoir  passé  37  ans  dans 
la  carrière  de  la  vie  pénible  qu’ils  meuaieni, 
U leur  était  permis  de  passer  à une  vie  com- 
mune et  aisée,  d'habiter  les  villes,  de  porter 
de»  ornements.  Mais  il  leur  était  défendu  de 
révéler  aux  femmes  qu’ils  prenaient  alors 
(car  ils  ne  condamnaient  point  la  polygamie) 
la  doctrine  et  les  mystères  de  la  secte.  Quoi- 
qu’ils eussent  quitté  leur  premier  régime,  ils 
ne  perdaient  rien  do  la  vénération  qu’oD 
avait  eue  pour  eux.  Lorsqu'un  Indien,  de 
quelque  tribu  que  ce  fût,  désirait  entrer 
dans  la  classe  des  Samanéens,  il  devait  le 
déclarer  .lu  chef  de  la  ville;  il  faisait,  en  sa 
pré'cnce,  rahamlon  de  tout  son  bien,  de  sa 
femme,  qui  retournait  chez  ses  parents,  et 
de  ses  enranls.  qui  étaient  élevé|  et  nourris 
par  orJrc  du  prince;  et  il  faisait  vœu  de 
chasteté.  Ces  philosophes  habitaient  hors 
des  villes  et  logeaient  dans  des  maisons  que 
le  roi  dunays  avait  pris  soin  de  faire  cons- 
truire. La,  uniqueini'iil  occupés  de  la  prière 
et  dos  choses  célestes,  ils  n’avaient  pour  luule 
nourriture  que  des  fruits  cl  des  légumes.  Sui- 
vant Slrabi  U et  Pline,  ils  se  soumeUaieot  â 
des  pénitences  pareilles  k celles  qui  sont  re- 
commandées dans  les  Vé  las.  Les  Gymnoso- 
phi»les  proprement  dits  sont  ceux  que  l’on 
appelle  niaiuleiianl  dans  l'Inde  J)iijntnbaras, 
CT8t-A-dire  vêtus  de  l’air  ambiant. 

GTNÉCIL,  nom  que,  suivant  Plutarauc, 
les  (trecs  donnaient  à l.i  diriuitéque  les  Ro- 
mains appelaient  la  Bonne  déeste. 

GVNÉCOTHOAS,  surnom  de  Mars,  sous 
lequel  les  femmes  de  Tcgéc  lui  avaient  élevé 
une  »tatue  au  milieu  de  la  place  publique, 
après  Que.  sous  la  conduite  d'uue  veuve 
nommee  Marpessa,  elles  eurent  contribué  à 
la  victoire  éclatante  que  leurs  maris  rempor- 
tèrent sur  lefl  Lacédémoniens. 

GYMÜK.  Ce  mol  signifie  la  même  chose 
(\o'An^rogynf\  on  honorait  sous  ce  nom 
Bacchus  représenté  avec  les  deux  sexes. 

GYMRAS,  UD  des  noms  d’Adouis. 

GVKOMANCIL,  sorte  de  divination,  qu’on 
pratiquait  en  marchant  en  rond,  ou  eu  tour- 
nant autour  d'uD  cercle,  sur  la  circoufcrence 
duquel  étaient  tracées  des  lettres.  A force  (Je 
tourner,  ou  s'étourdissait  jusqu'à  se  laisser 
louiLer;  et  de  russciublage  des  caractères 
qui  SC  rencontraient  aux  divers  endroits  ou 
l'on  avait  fait  des  chutes,  on  lirait  des  pré- 
sages pour  l’avenir. 
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HABACDC  en  hébreu  Kkabaceoue,  en  grec 
Amhacoum,  le  huitième  des  petits  prophètes  ; 
il  était  de  la  tribu  de  liiinéoii , et  rivait  snut 
le  régne  de  Joakiiii  ; lorsque  Nabuehodonosor 
apjirocha  pour  lustlre  le  siège  dcraut  Jérusa- 
lem, il  SC  saura  à Ostracine,  dans  l'Arabie, 
rès  du  lac  Sirbon.  Majs,  après  la  ruine  de 
eriiialcnt,  Ionique  les  Chaldéens  eurent 
abandonné  la  Judée,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie , pendant  que  les  autres  Juifs , qui  n'a- 
raient  pas  été  emmenés  captifs  A Uabjlooe, 
se  reliraient  eu  b'gjpte.  Il  s'occupa  de  la 
culture  de  ses  champs  ; et,  on  jour,  comme 
il  se  disposait  à parler  à dîner  A ses  mois- 
sonneurs, il  (ut  lout  d'un  coup  Iransporlé 
par  les  cliereux  â Babylooe  avec  la  nourri- 
ture qu'il  destinait  à scs  ouvriers,  et  déposé 
dans  la  fusse  aux  lions  où  Daniel  était  en- 
fermé. Après  que  celui-ci  cul  mangé,  Ua- 
bacuc  fut  transporté  en  Judée  par  la  même 
main  qui  l'avait  amené  à Babylone.  il  mou- 
rut et  fui  enterré  dans  sa  pairie,  deux  ans 
avant  la  Bn  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  a 
composé  un  livre  de  prophéties  qui  f.iit  par- 
tie des  livres  canoniques  ; mais  on  lui  en  at- 
tribue plusieurs  autres  que  nous  n'avons 
plus.  Plusieurs  le  croient  aussi  l'auteur  des 
appendices  du  livre  de  Daniel , qui  renfer- 
ment riitslnire  de  SusaniK,  la  destruction  de 
l’idole  de  Bel,  celle  du  Driignn,  et  le  récit  de 
son  tran-pori  miraculeux  à Babylone.  D'au- 
tres veulent  qu'Habacuc  le  prophète  soit  dif- 
férent de  celui  qui  fut  enlevé  niiraculeuve- 
raeiit, 

HABOALA  (nVn.A),  c'est-è-diredisfinciien, 
iiparatinH , cérémonie  qui  a lieu  chez  les 
Juifs  modernes,  le  soir  du  jour  du  sabbat, 
pour  marquer  la  séparation  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  du  jour  du  repos  qui  vient  de 
finir  et  des  jours  de  travail  qui  vont  com- 
^nencer.  On  y procède  lorsque  deux  ou  trois 
étoiles  ont  déjà  paru  dans  le  firmament.  Ou 
allume  un  fiambeau  ou  une  lampe , et  l'on 
prépare  une  boite  de  senteurs,  d'èpiceiies  ou 
au  moins  de  fruits  ; le  maître  de  la  maison, 
debout,  en  présence  de  la  famille  et  des  do- 
mestiques, prend  de  la  main  droite  un  verre 
plein  de  vin  ou  de  bière,  cl  récite  tout  haut 
plusieurs  prières.  Il  bénit  ensuite  le  vio  et 
en  verse  à terre  tant  soit  peu.  -Après  la  bé- 
nédiction, il  prend  le  verre  de  la  main  gau- 
che et  les  senteurs  de  la  drolle;  il  prononce 
une  bénédiction  sur  ces  odeurs,  les  Oaire  et 
les  fait  flairer  aux  assistants  : après  quoi  il 
reprend  le  verre  de  la  main  droite,  s'appro- 
che du  flambeau,  examine  avec  attention  les 
ongles  de  sa  main  gauche.  Les  doigts  de  la 
main  doivent  être  pliés  en  dedans  ; mais  il 
, les  étend  aussitét  après,  examine  une  se- 
conde fois  les  ongles  de  la  même  main , toul 
proche  de  la  lumière  , el  prononce  une  troi- 
sième bénédiction  par  laquelle  il  bénit  Dieu, 
créeteur  de  la  lumière.  Il  pratiqua  la  mémo 


cérémonie  è l'égard  de  la  uiain  droite.  Celle 
iuspeclion  des  ongles  a pour  bol  de  s’assu- 
rer si  les  mains  sont  propres  au  travail  do 
la  ii'maioe  qui  va  commencer.  Il  reprend  le 
verre  de  la  main  droite  el  bénit  Dieu  qui  a 
séparé  le  jour  saint  des  jours  profanes  ; la 
lumière,  des  ténèbres;  Israël,  des  autres 
peuples  ; et  le  teplième  jour,  des  six  jours 
de  travail.  En  récitant  ces  formules  il  ré- 
pand encore  un  peu  de  vin,  en  boit  quel- 
ques goutlea  cl  préseole  eosuile  le  verre  à 
la  compagnie. 

La  cérémonie  que  nous  venons  de  décrire 
est  suivant  le  rite  des  Juifs  allemands  ; elle  a 
des  variantes  suivant  les  diverse.s  contrées. 
Ces  pratiques  sont  assurément  fort  minu- 
tieuses et  sentent  la  superstition  ; mais  plu- 
sieurs prélendent  qu'elle  est  emblémaUqoe 
el  s’olforcent  d'en  tirer  des  applications  édi- 
fiantes ou  enrourageaoles  pour  le  Iravail. 

HABITECCLÉSlASTIQnE,ouHlîLIGlHCX. 
Chez  la  plupart  des  peuples  les  niinislres  du 
culte  ont  un  cu>liiine  particulier,  surtout 
lorsqu’ils  présideet  aux  cérémonies  roli- 
gieoses. 

1.  Le  Penialeuque , et  sorlout  l'Exode, 
aox  cbapiires  xxviii  et  xxxii,  déterminent  la 
matière  et  la  forme  de  chacun  des  vèlenienls 
des  prêtres  el  du  souverain  poniiic.  Les  ha- 
bits de  ce  dernier  étaient  de  laine  teinte  en 
pourpre  et  en  écarlate,  et  de  fin  lin.  Il  purlait 
par-dessus  sa  robe  un  épliod  ou  scapulaire 
lissude pourpre  et  d'or.ainsi  quels  ceinture, 
el  deux  onyx  brillaient  sur  les  bretelles  ou 
épaulettes;  un  ralional  d’or,  et  enrichi  de 
douze  pierres  précieuses,  lui  tombait  sur  la 
poiirine,  suspendu  par  deux  chatneltes  d'or. 
La  frange  de  la  robe  ou  du  manteau  était 
entremêlée  de  grenades  et  de  sonnettes 
d'or  Irés-por.  Le  turban  , le  bonnet  et  les 
caleçons  étaient  de  fin  tin,  et  sur  le  front  il 
portait  un  diadème  d'or  pur  sur  lequel  était 
écrit  : La  ininfelè  apparlieni  à Jéhota.  Les 
autres  prêtres  portaient  des  robe.s,  des  cein- 
tures et  des  tiares  de  fin  lin. 

3.  Il  est  certain  que,  dons  les  premiers 
siècles  du  chrislianisiiie , les  évêques  el  les 
préires  ne  portaient  pas  an  dehors  un  vête- 
ment différent  de  celui  des  laTqnrs  et  même 
des  païens  ; les  persécutions  ne  le  permet- 
taient pas  ; mais  on  ne  saurait  douter  qu'ils 
n'cosscnt  des  vêtement-  parltculicrs  pour  les 
cérémonies  sacrées.  L’Eglise  était  composée 
de  tidéles  tirés  de  la  Synagogue  el  de  la  reli- 
gion grocqne  ou  romaine  ; or  les  uns  et  les 
autres  étaient  habitués  à voir  leurs  pontifes 
officier  avec  un  grand  appareil  et  des  véle- 
menli  consacrés,  el  ils  eussent  conçu  peu  do 
respect  pour  les  nouveaux  mystères  sais  les 
cuBsent  vu  célébrer  avec  les  habita  journa- 
liers et  la  livrée  du  Iravail.  Les  apètres  ont 
donc  dû  larder  peu  à adopter  un  costume  à 
la  fois  orné  et  sévère , qui  s'est  depuis  tou- 
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ioan  conserré  dans  l'Eglise,  arec  des  modi- 
icalions  plus  ou  uioins  importantes.  Nous 
cruyaiis  cepend.int  que  les  ornements  de 
rKgliscoricnlnle  ont  conserré  pins  religieu- 
sement la  lorme  primitive  que  l’Eglise  latine 
ou  ü'Occideiit. 

M.iis  les  ornements  sacerdotaua  ne  sont 
pas  précisément  ce  qu’on  appelle  Tliabit  ec- 
clésiasliquc  ; on  entend  ordinairement  par 
celle  expression  le  vêlement  que  portent  les 
clercs  hors  de  l’église  et  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie,  vêtement  qui  les  distin- 
gue tout  d’abord  des  séculiers.  Ce  costume 
s’est  trouvé  adopté  insensiblement  et  d’abord 
sans  décret  formel  de  l’Eglise.;  nous  avons 
déjà  observé  que  les  clercs  comme  les  laï- 
ques purlaicnt  le  même  vêlement  dans  les 
premiers  siècles  ; c’était , dans  l’empire  ro- 
main , la  loge  ou  longue  robe  qui  couvrait 
entièrement  le  corps.  Or,  lorsque  les  Barba- 
res pénétrèrent  dans  l’empire,  vers  le  iv  siè- 
cle, le  peuple  adopta  peu  a peu  leur  manière 
de  SC  vêtir,  mais  les  clercs  conservèrent  tou- 
jours le  costume  romain  comme  plus  aus- 
tère et  plus  décent.  Peu  à peu  les  évêques  , 
les  souverains  pontifes  et  les  conciles  publiè- 
rent des  ordonnances  à ce  sujet  ; ou  défen- 
dit aux  clercs  de  porter  des  habits  de  cou- 
leurs éclatantes  ; le  noir  et  le  brun  furent 
d’abord  laissés  au  choix;  puis  le  brun  devint 
la  couleur  des  religieux  et  le  noir  celui  des 
prêtres  séculiers.  Les  évêques  adoptèrent 
aussi  le  brun  ou  violet  comme  professant 
une  régularilé  plus  grande  que  les  simples 
prêtres.  Maintenant  le  costume  ecclésiasti- 
que se  compose  d’une  longue  robe  do  drap, 
appelée  soutane , fendue  par  devant  et  bou- 
tonnée dans  toute  sa  longueur , avec  un 
collet  noir  ou  blanc  ; on  France  le  collet  est 
remplacé  par  le  rabat  et  on  y ajoute  une 
ceinture;  cet  habit  et  tous  les  autres  vêle- 
ments doivent  être  noirs  ; les  évêques  por- 
tent lu  même  habit,  mais  de  couleur  vio- 
lette, et  les  cardinaux,  de  coulenr  rouge. 

L’habit  des  religieux  est  une  longue  robe 
comme  celui  des  prêtres,  mais  il  eu  diffère, 
dans  beaucoup  d’ordres,  quant  à la  forme,  à 
la  coupe,  é la  coulenr  ; quelques  ordres  y 
ajoutent  encore  d’autres  pièces  , telles  qu’un 
scapulaire,  un  capuchon,  etc.  Il  est  à remar- 
quer que  le  vêtement  de  plusieurs  ordres 
religieux  n’a  pas  été  composé  à plaisir,  mais 
que  le  fondateur  a adopte  le  costume  le  plus 
modeste  en  usage  de  son  temps  ; les  modes 
ayant  varié  parmi  les  gens  du  monde,  les  re- 
ligieux oui  toujours  conservé  l’ancien  usage. 
On  peut  eu  dire  autant  du  costume  des  re- 
ligieuses. U’aulres  ordres  cependant  ont  in- 
vciilé  on  costume  extraordinaire,  soit  dans 
un  but  symbolique;  soit  pour  séparer  tota- 
lement cenx  qui  se  consacraient  à Dieu  de 
ceux  qui  restaient  dans  le  sitele. 

Nousneparlcronspasici  ducoslumeadopté 
par  les  ministres  du  culte  dans  les  autres  reli- 
gions ; ce  détail  deviendrait  fastidieux  et  il 
trouve  sa  place  dans  les  articles  spéciaux. 

IIAIIITIS,  ou  HABITIYÉS,  sectaires  mu- 
sulmans, appartenant  à la  grande  branche 
des  motasalcs  : ils  lircot  leur  nom  de  leur 


foudateor  Ahmed,  fils  de  Habit  Ce  chef  de 
secte,  dit  M.  Silvestre  de  Sacy,  mériterait  à 
peine  d’être  compté  parmi  les  musulmans, 
s’il  n’avait  fondé  sa  doctrine  sur  des  passa- 
ges du  Coran.  Il  admettait  deux  dieux,  l’un 
ancien  et  éternel,  l’antre  créé,  dans  le  temps 
qui  était  le  Messie,  Jésus,  fils  de  Marie.  Il  eu- 
seignail  que  le  Messie  est  Fils  de  Dieu,  et 
que  ce  sera  lui  qui,  au  dernier  jour,  fera 
rendre  compte  aux  hommes  de  leurs  actions. 
C’était,  suivant  lui,  ce  que  signifie  ce  pas- 
sage du  Coran  : Qu’atlendent-iU,  ti  ce  n’rsl 
que  Dieu  vienne  à eux  dans  une  tente  de  ntu- 
geeT  Snr  cette  parole  do  Mahomet,  que  Dieu 
a créé  Adam  à son  image,  il  disait  que  cela 
signifie  qu’il  le  créa  à l’image  d’Adum  lui- 
même.  M.  de  Sacy  présume  qu’il  entendait 
par  l’image,  l’idée  éternelle  de  Dieu,  arché- 
type de  la  créature.  Il  disait  aussi  que,  dans 
cette  parole  de  Mahomet  ; l'eus  terrez  votre 
Seigneur  dans  le  paradis,  comme  voue  vllee 
la  tune  d la  journée  de  Bedr,  c’était  de  Jésns 
qu’il  était  question.  Il  enseignait  aussi  qu’il 
y Avait  des  prophètes  parmi  les  quadropèdes, 
les  oiseaux,  les  reptiles,  et  même  parmi  les 
moucherons,  les  cousins  et  les  mouches, 
fondant  cette  extravagance  sur  la  prétendue 
parole  de  Dieu  dans  le  Coran  : Il  n'y  a point 
de  peuple  qui  n’ait  eu  set  prédienteure  ; et  ail- 
leurs : Les  quadrupèdes  qui  cireni  snr  la  terre 
et  les  oiseaux  qui  volent  dans  l'air  sont  des 
peuples  semblables  à vous;  ainsi  que  sur  ce 
mot  de  Mahomet  : 5i  les  chient  n'étaient  us 
peuple  semblable  à cous,  j’aurais  assurément 
ordonné  de  les  tuer.  Avec  cela  il  adopta  le 
dogme  de  la  métempsycose.  Il  disait  que  Dieu 
avaitcoinmencé  la  création  dans  le  paradis,  el 
que  ceux  qui  en  étaient  sortis  avaient  mérité 
celte  exclusion  par  leurs  péchés.  Il  bléuuil 
le  grand  nombre  de  femmes  de  Mahomet,  tl 
il  enseignait  que  les  biens  on  les  maux  tem- 
porels sont  la  récompense  des  bonnes  œu- 
vres el  le  châtiment  des  péchés.  Enfin  il  sou- 
tenait l'incarnation  successive  de  l’esprit  de 
Dieu  dans  les  imams. 

UADA,  divinité  des  Babyloniens,  qu’au 
croit  être  la  même  qn’Adargatis,  et  qui  cor- 
respond à la  Junoii  des  Grecs. 

HADAD,  uom  du  grand  dieu  des  Syriens, 
el  sans  doute  aussi  des  Iduméens.  Il  est  ap- 
pelé Adod  par  les  écrivains  profanes. 

HADAKIEL,  ange  qui,  suivant  le  senti- 
ment des  Orientaux,  est  supposé  présider 
au  signe  de  la  Balance. 

H.ADBIIS,  sectaires  masnlmans,  apparte- 
nant à la  famille  des  mntazales;  Ils  tirent 
leur  nom  de  Fadbl  Hadbi.  Leur  croyance 
dilTère  peu  do  celle  des  Usums.  Voyez  ce 
mot. 

UADËS,  ou  HAIDËS,  nom  grec  de  Plulon. 
Ce  mot  se  prend  aussi  pour  l’enfer.  Voye* 
PXUTOX. 

ll.ADIS,  ou  HADITH.  Les  masnlmans  en- 
tendant par  cette  expression  les  paroles,  faits 
. et  gestes  de  Mahomet , c’est,  après  le  Coran, 
la  plus  grande  autorité  sur  laquelle  on  puisse 
s’appuyer.  Les  Hadis  embrassent  1*  toutes 
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les  paroles,  loas  les  conseils,  toutes  les  lois 
orales  do  fanx  prophète  ; 2*  ses  actions,  ses 
OBurres,  ses  pratiques;  3*  son  silence  même 
sur  dilTérenlcs  actions  des  hommes,  ce  qni, 
emportant  une  approbation  tacite  de  sa  part, 
implique  lenr  légitimité  et  leur  conformité 
i sa  doctrine.  Ces  lois  traditionnelles  se  par- 
tagent en  quatre  classes  différentes,  selon  le 
degré  d'autorité  qu’on  accorde  à chacune 
d'elles.  Ce  sont  : 

l’Les  lois  orales  d'une  notoriété  publique 
et  nnircrselle,  parce  qu'elles  ont  été  généra- 
lement et  également  connues,  avouées  et 
enseignées  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
l'hégire;  siècles  réputés  les  plus  heureux  du 
mahométisme,  comme  tenant  de  plus  près  i 
sa  naissance,  suivant  cette  parole  de  Slaho- 
met  ; « Mon  siècle  est  le  meilleur,  le  plus 
heureux  de  tous  les  siècles;  le  second  le  sera 
moins,  et  moins  encore  le  troisième,  qni 
sera  suivi  de  la  propagation  du  mensonge  et 
de  l'erreur.  » 

2*  Les  lois  orales  d'une  notoriété  publi- 
que : ces  lois,  quoique  connues  dans  le  pre- 
mier siècle,  n'ont  cependant  été  enseignées 
et  reçues  que  dans  les  deux  suivants. 

3*  Les  luis  orales  privées,  comme  ayant 
été  peu  connues  dans  le  premier  siècle,  et 
moins  encore  dans  les  deux  autres. 

A*  Les  lois  orales  de  faible  tradition,  parce 
qu'elles  ont  été  presque  ignorées,  et  que 
l’enseignement  en  a été  rare  dans  les  deux 
derniers  siècles,  plus  encore  dans  le  premier, 
leur  tradition  n’ayant  pas,  comme  celle  des 
trois  premières  classes,  un  Gl  suivi  cl  non 
interrompu  qui  remonte  jusqu'au  prophète. 

Ces  traditions  ont  été  recueillies  de  la  bou- 
che d'Aischa , épouse  bien-aimée  de  Maho- 
met, et  de  la  bouche  de  ses  proches  parents 
et  de  ceux  qui  ont  communiqué  avec  lui 
pendant  sa  vie.  Zohari  est  le  premier  qui  en 
ait  fait  un  recueil.  Bokhari  prétend  qu'il  s'en 
est  publié  jusqu'au  nombre  de  600,000,  tant 
vraies  que  fausses.  Kouarezmi  en  a recueilli 
52CC.  Abdallah  el-HaGz  en  savait  no  fort 
grand  nombre,  et  prétendait  que  l'eau  du 
puits  de  la  Mecque,  nommé  Zemzem,  qu’il 
avait  bue  à longs  traits,  lui  avait  fortiOé  la 
mémoire.  C'est  le  recueil  de  Bokhari  qui  fait 
foi  parmi  les  musulmans. 

HADJ.  La  loi  de  Mahomet  exige  que  cha- 
que musulman  fasse  une  fois  dans  sa  vie  un 
pèlerinage  A la  Mecque,  pour  y remplir  ses 
devoirs  religieux  dans  la  Kaaba  on  maison 
carrée;  c'est  ce  qni  est  exprimé  par  le  mot 
Hadj,  qai  signiGe  péfermoge.  Les  formalités 
prescrites  sont  en  substance  : 1*  do  prendre  le 
costume  affecté  aux  pèlerins,  nommé  Jhram, 
dès  qu’arrivé  sur  le  territoire  de  la  Mec- 
que, on  a aperçu  la  lune  du  mois  dboul- 
bidja.  2*  Aprà  avoir  accompli  les  cérémo- 
nies ordinaires,  dans  la  Kaaba,  on  doit  aller 
visiter  les  montagnes  Arafat,  Safit  et  Merwa 
et  la  vallée  de  Mina.  3'  De  retour  à la  Kaaba, 
ou  doit  célébrer  la  fête  du  sacriQce.  Voyez 
PàLEM.XAGE,  Kaaba,  Id  el-Cobdabi,  et  les 
autres  noms  propres  indiqués  ci-dessus. 

I1AD]|,  titre  bonoriGqne  que  portent  les 
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musulmans  oui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Les  nommes  de  tout  rang  et  de  toute 
condition  qui  se  sont  acquittés  de  ce  devoir, 
conservent  pendant  tonte  leur  rie  le  droit 
d'ajouter  i leur  nom  cette  qnaliffeation.  De 
plus,  ils  laissent  croître  leur  barbe,  comme 
étant  nne  pratique  consacrée  par  la  loi  et 

fiar  l'exemple  de  leur  prophète;  tandis  que 
e reste  des  Turcs  et  beaucoup  d'autres  ma- 
hométans  se  la  font  raser  sans  scrupule. 

HADRANUS,  dieu  particulier  aux  anciens 
Siciliens.  Voyez  Auuancs. 

UADKIAN  ALES,  jeux  établis  par  Antonio, 
A l’ouzzoles,  en  l'honneur  d'Hadrien , son 
père  adoi.tif.  Il  lui  Qt  élever  un  temple  ma- 
gnlGqne,  dans  lequel  il  institua  un  Gamine 
du  nom  d'Hadrien,  arec  un  collège  de  prê- 
tres destinés  au  service  du  nouveau  oicu. 
Hadrien  n'avait  pas  attendu  josque-IA  pour 
avoir  les  honneurs  divins,  et  se  les  était  at- 
tribués de  son  vivant.  Après  avoir  construit 
A Athènes  un  temple  magnifique  en  l’hon- 
neur de  Jupiter  Olympien,  il  s’y  consacr.i  A 
lui-méiiie  un  aniel  et  une  statue.  BientéI  ce 
temple,  qui  avait  un  demi-mille  de  circuit, 
ne  fut  rempli  que  de  ses  images,  parce  quo 
chaque  ville  grecque  se  6t  un  devoir  d'en  en- 
voyer. Les  Athéniens,  toujours  plus  flatteurs 
que  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  lui  éri- 
gèrent on  colosse  qu’ils  placèrent  derrière  le 
temple.  A inesuro  qu'il  passait  par  les  villes 
de  l'Asie,  il  multipliait  les  édiflees  consacrés 
en  son  honneur.  Les  Uadrianalcs  étaient  de 
deux  sortes,  les  unes  annuelles,  les  autres 
quinquennales. 

UADRIANÉES,  nom  des  temples  que  l'em- 
pereur Hadrien  se  fit  élever  A lui-même, 
comme  A une  divinité.  Voyez  Hadrianalbs 
et  Aoriaxiks. 

H.tDKIANISTES.  C’est  le  nom  de  quelijnes 
hérétiques,  disciples  de  Simou  le  Magicien; 
ils  parurent  dans  le  premier  siècle  de  l'E- 
glise. 

L'histoire  fait  mention  d'une  antre  secte 
d'Hadrianistes,qoi  eurent  pour  chef  un  ana- 
baptiste nommé  Hadrien. 

HÆ-SROUNG,  le  troisième  des  quatre 
Bouddha.s  qui  ont  déjà  paru,  suivant  le  sys- 
tème thibétain.  Il  perte  le  nom  de  Gaehib  ou 
de  Goerei  eakikichi,  en  mongol,  et  de  Kanaka- 
tnauni,  en  sanscrit.  Il  régnait  lorsque  la  vie 
des  hommes  était  réduite  à 20,000  ans. 

HAPÊDA,  idole  des  Adites,  tribu  arabe 
qui,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  habi- 
tait la  contrée  d'Hadraoiaut,  dans  le  Yé- 
men, et  qni  fut  détruite  A l'époque  du  pro- 
phète Houd  (l'Héber  de  la  Bible).  On  invo- 
quait cette  idole  pour  obtenir  un  heureux 
voyage. 

HAFIZ.  Les  musulmans  donnent  ce  titre, 
qui  signifie  AoinmessaeAaiifdeniêmaire,  A ceux 
qui  savent  tuut  le  Coran  par  cœur.  Ils  les 
regardent  comme  des  personnes  sacrées  que 
Dieu  a faites  dépositaires  de  sa  loi.  Les  hom- 
mes pieux  s'en  font  un  devoir.  Plusieurs  des 
khalifes  et  des  sultans  ottomans  ont  eu  éga- 
lement cette  ambition.  Tous  ces  HaGz  en  gé- 
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Bèr«l  •an  I alteatib  i rici  ter  en  en  lier  le  Coran , 
uiie  fuit  toae  lei  qaaraule  juura,  dam  l'eipoir 
d'accuoialer  tur  eut  des  mérilespour  celle 
rie  et  pour  l’autre.  Atimed  1"  avait  coutume 
de  faire  réeiler  en  sa  présence,  toute)  les  se> 
niaiues,  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  dilTé> 
reiils  ciiapilres  de  ce  livre  par  douze  de  ces 
HaGz,  tous  ulliciers  de  sa  maison.  Ceux  qui 
se  soumetlent  à réciter  régulièrement  chaque 
jour  une  p.irlic  du  Coran,  joignent  encore  au 
surnom  alla/iz  celui  de  Daur-khan,  c'esl-é- 
dire  récilaleurs  esacis  ou  de  loua  les  jours. 

HAFSIIS,  ou  H.VFSIYÉS,  seclaircs  malio- 
mélans,  disciples  d'Abou-Hafs,  lils  d'Ahoul- 
Micdeoi.  C’est  une  fraction  des  Ibadttiyii, 
qui  sont  eux-mémes  une  branche  des  Kha- 
ridjit  ou  protestants  du  musolnianisme.  Ils 
enchérissent  sur  les  Ibadhiyés  en  disant  que 
la  connaissance  de  Dieu  est  un  mo^cu  terme 
entre  la  fui  et  l'idolâtrie;  que  celui  qui  con- 
naît Dieu  sans  croire  aux  prophètes,  à l'en- 
fer, est  un  infidrit  sans  pour  cela  éire  un 
idoliire.  Ce  senlimeni,  assez  raisonnable, 
est  contraire  à l’opinion  commune  des  mu- 
sulmans, qui  Iraileiit  d’idoldlres  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  leur  religion. 

HAFTOHANG,  génie  do  la  mythologie  des 
Parsis;  il  est  le  gardien  de  la  région  seplen- 
trionale  du  ciel,  cl  a l’iospeciiun  sur  les 
étoiles  qui  se  trouvent  dans  cette  plage.  Il 
réside  dans  la  Grande  Ourse;  d’autres  disent 
qu'il  fait  son  séjour  dans  l’orbe  de  Bebram 
ou  Mars. 

HAFVA,  divinité  de  la  Belgique,  dont  on 
a trouvé  le  nom  dans  une  inscription  ainsi 
conçue  : l/erculi  .Mnyurnno  « Hafta.  Il  est 

firobable  que  cette  divinité  n’était  autre  que 
c ciel,  dont  le  nom  est  /iroeen,  dans  les  laii- 
gue.s  teuloiiiqoes. 

HAGGAD.A,  lecture  que  les  Juifs  sont  to~ 
nus  de  faite  le  soir  de  la  veille  de  Pâques, 
au  retour  de  la  prière.  Us  se  mettent  a une 
table  sur  laquelle  il  doit  y avoir  quelques 
morceaux  d'agneau  rdli,  avec  des  pains  azy- 
mes, des  herbes  amères,  comme  de  la  chico- 
rée, de  la  laitue,  etc.;  ils  prononcent  cet 
llagg-nda  en  tenant  à la  main  un  verre  de 
vin.  C’est  le  récit  des  misères  que  leurs  pères 
endurèrent  en  Egypte  sons  la  domination  des 
pharaons,  et  des  merveilles  que  Dieu  opéra 
pour  les  en  délivrer.  Celle  narration  a lieu 
en  conséquence  de  ces  paroles  du  Seigneur, 
Exode,  chap.  xiii  i « Tu  raconteras  cela  à tou 
fils,  ce  jour-là  même  en  disant  : Voilà  ce  que 
le  Seigneur  a fait  pour  moi  quand  je  suis 
sorti  de  l’Egypte,  v 

HAGMTAs^,  surnom  d'Escolape,  pris  du 
bols  dont  sa  statue  é'ait  formée  (éyvc;,  sorte 
d’osier  appelé  cilra:).  Les  Lacédémonions  lui 
avaient  érigé  un  temple  sous  ce  litre. 

HAGNO,  fontaine  mystérieuse,  située  en 
Arcadie,  sur  le  mont  Lycée.  Dans  les  temps 
de  sécheresse,  le  prélre  de  Jupiter  Lycéus, 
tourné  vers  la  fontaine,  adressait  ses  prières 
au  dieu,  et  lui  oCTrail  des  sacrifices  ; il  jclait 
ensuite  uue  branche  de  chêne  sur  la  surface 
d«  l’eau;  celle  légère  agilatiuu  en  faisait 
•urtir  des  exhalaisons  qui  s’épaississaicut  eu 


uuages,  lesquels,  retombant  en  pluie,  arro- 
saient et  fertilisaient  la  cuutrée.  Celle  fou- 
laine  tirait  son  nom  de  la  nymphe  llagno, 
une  de  celles  qui,  suivant  les  Arcadiens, 
avaient  nourri  Jupiter.  Elle  élaU  représentée 
àMégulopolis,  lenanl  une  cruche  d’une  main 
et  une  bouteille  de  l’autre. 

IIAGOMEL  (BÉsàmcTio!*  nu),  prière  que 
les  Juifs  léciteiit  devant  l’arche  ou  devant  la 
Bible,  pour  rendre  grâces  à Dieu  quand  on 
vient  de  vuyage,  ou  qu’un  sort  de  prisun,  ou 
qu’on  relève  de  maladie,  ou  qu’un  est  délivré 
de  quelque  danger.  Elle  correspond  ù la 
püère  d’action  de  grâces  des  ebréliens.  Voici 
en  quoi  elle  consiste. 

Celui  qui  rend  grâces  dit  : « Béni  soit  le 
Scngiieur  notre  Dieu,  roi  de  l’univers,  qui 
rend  de  buns  services  même  â ceux  qui  en 
août  indignes,  et  qui  m'a  rendu  taules  sortes 
de  bons  services,  s 

Le  ministre  répond  ; « Que  ce  Dieu  qui 
vous  a rendu  de  si  bons  services , et  qui 
vous  a comblé  de  ses  grâces  et  de  scs  misé- 
ricorde'., soit  béni  et  suit  exalté  au-dessus  de 
toutes  héuédictions  et  louanges  ; cl  que  lui- 
méme,  par  ses  miséricordes  , vuus  garde  et 
vous  rende  éteroellemeal  de  bons  services. 
Amen.  Sélah.  s 

ilAHUNGA , cérémonie  en  usage  chez  les 
Néo-Zélandais  , pour  descendre  des  arbres 
où  ils  sont  exposés  les  restes  des  corps 
morts  de  leurs  parcuis  et  les  déposer  dans 
l'intérieur  du  bois  sacré.  Celle  translation  a 
quelque  chose  d’imposant  pourles  étrangers. 
Voici  en  quoi  elle  consiste  ; les  nutahles 
fr.ippi  nt  le  cercueil  avec  une  bagoclle  , en 
prononçant  des  paroles  magiques;  ensuite 
un  le  dépose  à terre:  on  remplace  lî  vêlement 
mortuaire  du  défunt  pard’aulrcs  ornements, 
et  le  premier  des  chefs  le  prenant  sur  ses 
épaules,  s'avance  suivi  de  la  foule  et  précédé 
d'un  homme  qui  porte  â lu  main  une  bran- 
che d’arbre,  vers  le  lieu  destiné  a l'inhuma- 
tion. Là  , le  cadavre  est  placé  sur  un  lapis 
de  feuillage  , les  cb;iirs  sont  ensevelies  dans 
une  fosse;  une  vieille  femme  toute  ruisselaolo 
d'huile  el  pompeusement  p.nrée,  reçoit  le 
crâne  dans  les  plis  de  son  manlean.  Alors 
commence  te  piné  ou  chant  funèbre;  suivent 
des  discours  longs  et  bruyants;  enfin,  apréa 
avoir  pelai  les  ossements  en  blanc  et  ca 
rouge,  un  les  Ile  en  un  faisceau  pour  les  dé- 
poser dans  leur  dernier  asile.  Avant  de  se 
séparer,  les  naturels  passent  plusieors  jours 
en  réjonissamees,  el  se  chargent  de  présents 
uiuloels. 

HA1DARIBN9,  dénommalion  que  pren- 
nent les  schiites,  dissidents  musnimans  qui 
soutiennent  qu'AH,  gendre  de  Mahomet,  est 
le  seul  légitime  successeur  de  ce  fanx  pro- 
phète , que  Us  khalifes  qui  l’onl  précédé  et 
qui  l’uiil  suivi  n’élaieDlqne  desoturpaleurs, 
que  le  véritable  imamat  ne  se  trouve  que 
dan.s  1rs  descendants  de  ce  prince.  Ils  répu- 
dient le  nom  de  Schiilii  qui  veut  dire  sec- 
taires on  dissidents,  et  préfèrent  être  appelés 
JmamifHt  , ou  llaidarient  ; celle  deruiéro 
qualification  vient  de  JUaidar,  lurnuin  d'AU, 
qui  signifie  le  lion.  On  l'appelai!  encore 
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Anad  AllaM , t«  Ihm  de  Dieu  ; Il  deTiit  cei 
litrej  à >a  Taleur  iocoDlestable  liant  les  eom- 
bals. 

Il  J If  auisi  chez  les  motnlmaas  un  ordre 
de  reliffieux  nommés  Haidarient , dont  le 
chef  Haldar,  morl  l’an  618  de  l'hégire,  pâtre 
ptinr  aroir  fntroduil  l'usage  du  haschisch. 

HAILA,  flile  de  Saba,  changée  en  pierre  A 
cause  de  son  inipiélé,  derini  pourtant  nne 
idole  des  anciens  Arabes,  qui  adoraient  sa 
statue  placée  sur  la  montagne  de  Alerta , 
proche  de  la  AIrcqne. 

HAIKAMBAS,  ancienne  secte  d'Hindous 
qui  faisaient  partie  des  Outehiehthtu,  adora- 
teurs de  Ganésa  ; ils  ataienl  abrogé  tout  ri- 
tuel obligatoire  et  loute  distinction  de  caste. 

HAIRÊ,  petit  vêlement  en  forme  de  che- 
mise, qui  est  lista  de  crins,  et  extrêmement 
rude  à la  peau.  C'est  un  des  inslrunients  de 
pénitence  en  atage  parmi  les  moines  et  les 
personnes  qui  te  livrent  aux  pratiques  de  la 
pénitence. 

HAlHETiS  , ou  les  Klonné§,  secte  de  phi- 
losophes musulmans , ainsi  appelés  parco 
qu'ils  doutent  de  luni  et  ne  déleriuinenl  ja- 
mais rien.  Ht  ne  panvenl  souffrir  que  l’un 
dispute , ni  que  l'on  te  mette  en  peine  de 
chercher  la  vériié.  Ils  ne  prennent  j.imais  à 
lâche  de  persuader  ni  de  dissuader  aucune 
chose,  et  disent,  comme  les  acadéniicii  nt  et 
les  pjrrhoniens,  que  le  mensonge  peut  être 
fardé  et  embelli  de  telle  sorte  par  l'adresse  et 
la  subtilité  de  l'esprit  des  hommes , qu’il 
patte  )>our  une  vérité  iofaillihle;  tandis  qu'ivu 
contraire  la  vérité  peut  être  tellement  dégui- 
sée et  travestie  par  des  sophismes  et  de  faux 
raisonnements , qu'elle  parait  aussi  diSurino 
et  aussi  hideota  que  l'erreur.  Kn  consé- 
quence ils  assurent  qu’il  n’jt  a rien  de  pro- 
bable, et  qo'inulilemcnl  on  s’eflnrce  de  prou- 
ver quelque  chose  par  une  démonstration. 
Aussi  disent-ils  ordinairement,  lorsqu’il  s'a- 
git do  quelque  point  de  controverse  : Jticu  U 
lait;  tria  nous  at  inconnu.  Toolefoit  il  ne 
laisse  pas  d’y  avoir  des  prédicateurs  de  cette 
secte,  qui  de  lâ  sont  élevés  peu  à peu  à la 
charge  de  nioufti,  dans  l’exercica  de  laquelle 
ils  secumporleni,  comme  en  toute  autre  chose, 
avec  leur  négligence  ordinaire;  de  sorte  qu'ils  < 
sont  toujours  prêts  à signer  des  sentences  i 
en  faveur  de  ceux  qui  les  consullent , an  ' 
ajoutant  presque  loujoun  au  bas  : Dim  eon- 
naU  et  qui  ttl  prifirMe. 

Quant  à ce  qui  regarde  leur  vie  et  leur . 
conduite  , ils  observent  ponctuellement  les  . 
cérémonies  de  la  religion  musulmane,  et  les 
prescriptions  dss  lois  civiles.  Ils  rolieoiient 

riourtant  toujours  quoique  chose  de  leurs 
nclinalioas  nalorellos,  et  sa  laissent  quel- 
quefois aller  à l'impMuosité  de  leurs  pas- 
sions.  Ils  boivent  do  vin,  afin,  diienl-ils,  de 
lie  point  paratire  d'humeur  chagrine  et  in- 
sociable, mais  ils  prennent  ordinairement 
les  sorbets  dans  lesquels  il  entre  de  l’opium, 
ce  qui  serl  â augineiilar  leur  stupidité  dans 
les  dBaires  ; Je  sorte  que  lorsqu’ils  ont  le 
cerveau  rempli  des  vapeurs  de  celle  drogue, 
ils  demeureot  d’accord  de  tout  o«  qa'on  leur 
propuaa,  quelque  contradictioa  qu'il  puisse 
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y avoir  dans  les  questions  qgl  leur  sont 
soumises.  Ce  n'est  pas,  disent-ils,  qu'ils 
soient  persuadés  de  la  vérité  d'nue  proposi- 
tion pluldt  qne  de  l’autre,  mais  ils  le  fout 
par  complaisance  pour  leurs  amis. 

HAKË , dieu  égyptien  , uni  formait  avec 
Chnoofls,  son  père,  et  la  déesse  Neilh,  sa 
mère,  une  iriade  adorée  dans  le  grand  temple 
d’Bsncb. 

HAKEM  RIAMH  ILLAH,  c’est-à-dire  celai 
qui  gouverne  par  l’ordre  de  Dieu  : nom  du 
■ixième  khalife  de  la  dynastie  des  Kaliiniles, 
qui  régnait  en  Egypte.  Il  naquit  l’an  J7S  de 
l'hégire  |985  de  Jésus-Christ),  et  inunla  sur 
le  trône  à l'êge  deonie  ans.  sa  vie  fonrmille 
d’inconséquences  et  d’actes  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer qu’à  la  folie  ; elle  offre  un  mélange 
Inconcevable  de  traits  de  cruauté  et  de  clé- 
mence, de  tyrannie  et  de  tolérance , de  dé- 
mence et  de  sagesse.  Les  Druzes  soulienneot 
qne  la  divinité  s’est  incarnée  en  lai  et  le  re- 
gardent comme  dieu. 

La  dynastie  des  Fatimites  suivait  la  doc- 
trine des  Baicnis  ou  Raténiyés,  qui  apparte- 
naient à la  secte  des  i.smaéliens,  branche  des 
sehliles,  partisans  d’Ali.  Plusieurs  de  ces  hé- 
térodoxes avaient  poussé  leur  admiration  et 
leur  resi^cl  pour  Ali  jusqu’aux  dernières 
limites.  On  avait  commencé  par  le  regarder 
conitne  le  légitime  successeur  de  Mahomet, 
à l’exclusion  des  autres  khalifes  qui  l’avaient 
précédé  et  qui  l'avaient  suivi;  puis  d'autres 
en  lirent  l'égal  du  prophète;  d'autres  le  pla- 
cèrent fort  au-dessus  de  celui-ci  ; d'autres 
an6n  soutinrent  qu’il  était  animé  de  l'esprit 
de  Dieu,  qu’il  renfermait  en  lui  son  essence, 
qu’il  était  Dieu  lui-méine.  Une  fois  arrivé  à 
ce  point  il  était  dilOcilc  de  s’arrêter;  on  fit 
participer  les  üescendanis  d'Ali  aux  privi- 
lèges et  même  à la  divinité  dit  leur  aiicèlro 
à T’aide  du  dogme  dp  la  métempsycose  ; et, 
comme  ces  descendants  légitimes  ou  suppo- 
sés étaient  en  très-grand  nombre,  il  se  forma 
anlanl  de  sectes  et  de  partis  qu'il  s’élevail  do 
prélondanis  à l'Imamàl.  Les  isinaéliens  sou- 
tenaieul  la  transmission  de  l'imamat  par 
Ismaél  fils  de  Djafar  8adic.  Mais  les  khalifes 
faliuiiles  eux-mêmes  soulenaiciil  aussi  qu'ils 
descendaient  de  la  race  des  imams  ; de  là  les 
prelenlioiis  exagérées  de  plusieurs  d'entre 
eux,  qui  amenèrent  enfin  ilakrm  à sc  faire 
définitivement  reconnaître  pour  dieu. 

Mais  ce  ne  (ut  que  l'an  k08  de  l'bégirn,  la 
39*  année  du  khalifal  de  Hakem,  que  se  divi- 
uilé  fut  proclamée  et  authentiquement  re- 
connue. L'il  nommé  Darasi  parait  éira  le 
premier  qui  ail  suggéré  ce'tte  monstrueuse 
it|ée  au  khalife,  et  c'est  de  lai  penl-élre  que 
les  sectateurs  de  la  nouvelle  religion  oui  prit 
le  nom  de  üruiet.  Alais  celui  qui  contribua 
le  plus  à propager  celle  doctrine  insensée  fut 
un  penao  nommé  Hamsa.  H invita  le  peuple 
à embrasser  la  duclriiro  de  Daraii , et  en- 
voya A col  cBet  un  certain  nombre  do  duU  ou 
missionnaires  en  Egypte,  en  Syrie  et  dans  les 
contrées  adjacentes;  il  s'efforçait  môme  de 

Eertuader  aux  juifs  et  aux  chrétiens  que  Ha- 
eia  était  le  vrai  Alctsla.  Pour  convaincre  Ici 
uuel  les  autres,  ea  établit  un  système  d'ea- 
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pioDoage,  gae  le  khalife  et  soa  vizir  ne  tlé- 
dàigaaienl  paa  d'exercer  eux-méiues , ea 
ëeuutant  aox  portes  des  maisons,  dans  les 
rondes  nocturnes,  en  subornant  des  femmes 
pour  inspecter  l’intérieur  des  harems,  et  en 
entretenant  des  espions  qui  rddaii  nt  jour  et 
nuit  dans  la  ville  du  Caire  et  aux  environs, 
et  lui  rendaient  compte  de  tout  ee  qui  se  pas- 
sait. Quand  dune  le  lendemain  Hakem  disait  : 
• Un  tel  a fait  telle  chose  dans  sa  maison  : 
il  est  arrivé  à celui-ci  et  d eelni-là  telle  on 
telle  aventure;  • chacun  demeurait  stupéfait, 
et  lo  peuple  se  persuadait  qu’il  connaissait 
elTectivement  leschoses  cachées.  Cependant  il 
n’en  imposaitpas  àtout  le  monde;  un  homme, 
plus  Gn  que  les  autres,  loi  présenta  un  phicet 
dans  lequel  se  trouvaient  ces  vers  ; «-Nous 
avons  bien  voulu  souffrir  l'injustice  et  la  Ij- 
rannie,  mais  nous  ne  pouvons  supportcrl’im- 
piété  et  la  folie  : si  tu  connais  les  choses 
cachées,  dis-noiis  le  nom  de  celui  qui  a écrit 
ce  billet.  >Ce  sarcasme  produisit  son  effet, 
et  Hakem  ne  parla  plos  de  sa  prétention. 

Il  se  vantail  aussi  de  converser  avec  Dieu 
de  la  même  manière  que  Moïse  l’avait  fait 
sur  la  monlapiie  de  Sinal.  Il  ordonna  que 
lorsque  le  kbalib  prononcerait  son  nom  dans 
la  kholba  (prènej,  tous  les  assistants  en  Ries 
se  levassent  par  respect  pour  lui,  ce  qui  se 
pratiqua  dans  tous  ses  Etals  et  jusque  dans 
les  deux  villes  saintes  du  Médioe  et  de  la 
Mecque.  Les  habitants  du  Caire  poussaient 
encore  la  chose  plus  loin,  car  ils  se  proster- 
naient quand  le  kbatib  nommait  le  khalife, 
et  à ce  mouvement  la  canaille  qui  se  trou- 
vait en  dehors  dans  les  places  publiques,  les 
imitait  et  se  prosternait  aussi.  Quand  il  pas- 
sait dans  les  rues,  il  y av.ail  des  imbéciles  qui 
se  prosternaient  et  criaient:  «O  le  seuljl 
l’unique  1 è loi  qui  donnes  la  vie  et  la  mort  U 
On  prétend  même  que  plusieurs  personnes , 
pour  ne  l’avoir  pas  fait,  eurent  la  tète  cou- 
pée. Comme  Hakem  avait  des  émissaires  qui 
invitaient  les  idiots  et  les  gens  d’un  esprit 
faible  i embrasser  cette  doctrine  absurde  , il 
se  trouva  des  personnes  qui  y souscrivirent 
par  ambition  ou  par  cupidité,  pour  faire  for- 
tune ou  gagner  ses  bonnes  grâces.  Quelque- 
biis  un  juif  ou  un  ebrélien,  qu’il  avait  autre- 
fois contraint  d'abandonner  sa  foi,  le  rencon- 
trant, loi  disait  :<  Mon  dieu.  j’ai  envie  de 
retourner  à mon  ancienne  religion.  > Hakem 
lui  répondait  : iFais  comme  bon  te  semble;» 
et  il  abjurait  l’islamisme,  au  grand  scandale 
des  musulmans,  tirégoirc  Itar-Hcbreus  le 
compare,  A cause  de  cette  impiété,  à Pharaon. 
« Il  disait , ajoute-t-il , suivant  l’expression 
du  prophète  : le  Nil  etl  d moi , c’est  moi  gui 
l'ai  fait.  » Certaines  gens,  eu  entrant  chez 
lui,  le  saluaient  en  disant  .-  • Salut  à toi , le 
seul  et  l’unique-,  salut  à toi  qui  donnes  la 
vie  et  la  mort,  qui  distribues  les  richesses  et 
la  pauvreté.  » La  chose  alla  si  loin,  qu’un'de 
scs  adulateurs  étant  entré  à la  Mecque  dans 
le  lieu  de  prière  des  musulmans,  frappa  d'une 
lance  la  pierre  noire  et  l'endommagea  en  di- 
sant ; • Pourquoi  adorez-vous  et  baisez- 
vous,  6 insensést  ce  qui  ne  peut  ni  vous  être 
utile . ni  vous  nuire,  tandis  que  vous  négli- 
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gez  celui  qui  est  en  Egypte,  qui  donne  la  vie 
et  la  mort  7 » 

Hakem  livré  ainsi  à une  extravagance  im- 
pie, ne  devait  plus  se  déclarer  le  protecteur 
de  l’islamisme  contre  les  juifs  et  les  chrétiens, 
ni  zélé  partisan  des  schiiles.  Les  livres  des 
Druzes  nous  apprennent  effectivement  qu’il 
renonça  aux  pratiques  de  l’islamisme,  qu’il 
cessa  de  faire  la  prière  pendant  plusieurs 
années,  et  rendit  un  édit  pour  supprimer  la 
.dime  et  les  antres  prestations  légales  ; c|u’il 
enfreignit  et  Gt  enfreindre  la  lot  du  jeûne  ; 
u’il  suspendit  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
urant  plusieurs  années,  son  irréligion  dut 
le  rendre  tolérant  ; il  rendit  aux  juik  et  aux 
chrétiens  qu’il  avait  tant  persécutés  aupara- 
vant, une  iilciiie  liberté  de  conscience,  il  res- 
titua aux  églises  les  terres  qui  leur  apparte- 
naient, et  dispensa  les  chrétiens  de  porter 
sur  leurs  habits  les  marques  dislinctives 
auxquelles  ils  étaient  assujettis. 

Hakem  mourut  l'an  VU  ( 1020),  assassiné, 
comme  il  est  probable,  aux  instigations  de  sa 
sœur.  .Mais  comme  le  meurtre  avait  eu  lieu 
en  secret,  et  que  cet  événement  fut  toujours 
enveloppé  de  mystère,  beaucoup  de  gens, 
parmi  le  peuple,  prétendirent  qu'il  était  tou- 
jours  vivant,  et  cette  illusion  dura  pendant  tout 
luiègnede  sou  Gis, c'est-à-dire  dorant  tOans; 
d'où  il  arriva  que  plusieurs  imposteurs,  af- 
fectant de  prendre  son  costume,  chercbèrcnl 
à se  faire  passer  pour  lui,  et  se  montrèrent 
de  temps  en  temps  dans  les  montagnes. 

Terminons  par  un  extrait  de  l’exposé  de 
la  religion  des  Druzes  relatif  d la  divinité  de 
Hakem.  « Dieu  est  un,  et  il  est  lo  seul  être 
qui  doive  être  adoré.  — da  divinité  est  incom- 
préhensible et  no  peut  être  déGnie.  — Il  s’est 
manifeste  plusieurs  fuis  aux  hommes  sous 
une  forme  liuiuaiiie,  semblable  à la  leur. 
— Dans  la  dernière  de  ces  persunniGcations, 
il  a paru  sous  le  nom  de  Hakem,  et  il  a fait 
des  actions  extraordinaires,  remplies  d’une 
profoiidc  sagesse.  — Depui.s  la  disparition  de 
la  Ggure  nommée  Hakem,  il  o y a plus  d’au- 
tre manifestation  ou  personniGcation  do  la 
divinité  à attendre,  jusqu’à  l’époque  où  Ua- 
kem  doit  paraître  de  nouveau  parmi  les 
hommes,  pour  faire  triompher  la  religion 
unitaire  et  punir  les  incrédules.  » I oÿrz 
OnczRS,  Hzuza. 

HAKÈM-BOHCA,  imposteur  juif,  qui  parut 
dans  le  viir  siècle.  11  prétendait  être  non- 
seulement  inspiré  de  Dieu,  à la  manière  des 
anciens  prophètes,  mais  même  uni  immédia- 
tement à lui  de  l’union  la  plus  étroite  qu’il 
fût  possible  de  concevoir.  En  un  mol  il  pu- 
bliait qu’il  était  Dieu.  On  dit  qu’il  avait  l’art 
de  faire  sortir,  toutes  les  nuits,  du  fond  d’un 
puits,  un  corps  lumineux  semblable  à la  lune, 
qui  répandait  sa  lumière  à plusieurs  milles 
de  là.  On  assure  que,  pour  échapper  à la  vive 
poursuite  des  Sarrasins  , il  se  jeta  dans  uuo 
cuve  pleine  d’eau  forte,  espérant  que  son 
corps  s’y  cuiisumerailentièrement,  cl  qu’ainsi 
on  croirait  après  sa  mort  ce  qu’il  s'était  ef- 
forcé d’accréditer  pendant  sa  vie;  mais,  uial- 
beureuseineot  pour  l’imposteur,  ou  trouva 
ses  cheveux  dans  l’eau  forte.  Personne  u’i- 


<0S7  BAL 

f;nore  l'hii toirc  d’EmpédociO,  qui  te  jeta  dans 
PS  flammes  da  montElna,  afla  qu'après  être 
ainsi  dispara  toat  d'an  coup , on  s'imaginât 
qn'il  était  devenu  dieu  ; mais  ses  souliers 
qu'il  laissa  imprudemment,  ou  que  réroplioa 
volcanique  rejeta  hors  du  cratère,  décou- 
vrirent l’extravagance  du  philosophe.  Ces 
deux  événements  se  ressemblent  fort,  et  sont 
peut-être  aussi  vrais  l'un  que  l'autre.  Quoi 
u'il  en  soit,  on  donna  à Hakem  le  surnom 
e Borca  , qui  signiBe  masque  en  langue 
arabe,  parce  qu'ayant  perdu  un  œil  dans  une 
bataille,  lise  couvrait  le  visage  d'on  masque 
d’or,  pour  dissimuler  sa  UitTormité  : mais 
ses  sectateurs  soutenaient  qu’il  le  faisait , 
comme  Moïse,  dans  la  crainte  d'éblouir  les 
hommes  par  la  majesté  de  son  visage. 

HAK£)IIS,  appelés  aussi  lUohakkims,  sec- 
taires musulmans  de  la  secte  des  kbaridjis. 
Ils  se  soulevèrent  contre  Ali  à SilBn,  en  di- 
sant que  le  jugement  n'appartenait  qu'â  Dieu 
et  non  aux  hommes.  Iis  sc  retirèrent  à Ho- 
roara, d'où  ils  sont  appelés  aussi  llorouris  , 
et  ensuite  à Nabrevan.  lis  avaient  engagé 
Ali  â remettre  à des  arbitres,  qui  jugeraient 
suivant  la  décision  du  Coran,  le  droit  con- 
testé entre  lui  et  Moavria  ; mais,  mécontents 
de  la  conduite  des  arbitres  et  de  l’issne  de 
cet  arbitrage,  ils  en  conçurent  un  tel  dépit, 
qu’ils  abandonnèrent  Ali  et  prirent  pour  si- 
gne de  ralliement  ces  mots  : Le  jugement 
n'appartient  qu'à  Dieu  et  à son  apàtre.  Ifs 
adoptèrent  aussi  quelques  opinions  particu- 
lières. 

HALA-API-API,  un  des  dieux  de  la  mer  et 
des  voyages , dans  i'arcbipel  de  Tonga.  Il  a 
deux  temples  desservis  par  deux  ou  trois 

Prêtres  : run  de  ces  temoles  est  à Vavaon  et 
autre  a Lafouga. 

HALALCOMÊNIDE , an  des  surnoms  de 
Minerve,  ainsi  dénommée,  soit  d’Halalco- 
mène,  ville  de  Béotie,  où  on  lui  rendait  un 
cnite,  soit  du  sculpteur  Alaicnmène  qui  avait 
fait  sa  statue,  soit  enfin  du  verbe  éisï/ei,, 
repousser,  à'eanse  du  secours  qu’elle  portait 
à scs  favoris,  comme  A Hercule  dont  elle  fut 
la  protectrice  contre  les  persécutions  de  Ju- 
non.  On  prononçait  aussi  ce  nom  Alalcomé- 
•dis. 

HALCYONS,  secte  peu  nombreuse,  qui 
prit  naissance  aux  Etats-Unis,  dans  le  siècle 
actuel.  Elle  a pour  but  de  réunir  tontes  les 
sociétés  qui  professent  la  foi  en  Jésus-Christ, 
e>  de  déraciner  le  seclarianisme.  En  consé- 
nence  les  Halcyons  rejettent  les  confessions 
e foi,  les  catéchismes,  les  symboles,  ils  ad- 
mettent l'Ancien  et  le  Nouveau  Teslameut 
comme  livres  sacrés  ; ils  regardent  la  Bible 
comme  ou  don  du  ciel  pour  aider  la  raison  à 
se  former  une  idée  juste  do  caractère  divin 
et  des  choses  divines. 

Adam,  disent-ils,  était  la  figure  de  Jésns- 
Cbrist  ; l’alliance  avec  Jésus-Christ  est  un 
pacte  qui  ne  peut  être  détruit  par  une  trans- 
gression, et  aucune  transgression  ne  peut 
ravir  à l’homme  son  droit  inné  à la  vie  heu- 
reuse daus  l'éternité;  il  ne  peut  perdre  que 
'a  vie  naturelle  et  les  bénédictions  naturelles. 
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Le  premier  office  de  iésns-Cbrist  sur  la  terra 
fut  d'expliquer  à l’homme  les  lois  éternelle* 
de  la  religion. 

Les  Halcyons  baptisent,  par  immersion  ou 
par  aspersion,  suivant  qu'on  le  désire,  élan 
nom  de  Jésus-Christ,  qui,  dans  sa  personne 
glorieuse,  retrace  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Cette  forme,  qui  parait  être  la  même 
que  celle  des  swedenborgisles , entraîne  la 
nnllité  du  baptême.  Ils  ne  se  marient  pas , l'u- 
nion conjugale  étant  à leurs  yenx  une  lof 
purement  humaine,  mais  ils  se  choisissent 
un  compagnon  spirituel,  spiritual  mate.  Le 

f)lan  de  leur  conduite  parait  être  d'accomplir 
e mystère  d'iniquité.  Leur  chef  était  un  in- 
dividu détestable;  il  trahit,  dit-on,  la  con- 
fiance d'un  homme  à moitié  fon,  qui  l’avait 
envoyé  à Philadelphie  pour  toucher,  en  sou 
nom,  une  somme  considérable,  et,  avec  cet 
argent,  il  acheta  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain, où  il  invita  ses  adhérents  A s'établir.  U 
y a quelques  Halcyons  dans  le  comté  de 
Miaroy,  dans  la  chaîne  des  Alleghany  et  à 
Marietta. 

HALDAN,  divinité  privée,  ou  an  des  dieux 
pénates  chez  les  Cimbres. 

UALUANITHS,  secte  religieuse  née  et 
morte  eu  Ecosse  dans  le  commencement  de 
ee  siècle.  Vers  1799,  deux  frères , Robert  et 
James  Haldane,  habitants  d’Aithrie,  pénéirét 
d'un  zèle  religieux,  résolurent,  d'aller  aux 
Indes  orientales  pour  y former  une  colonie 
chrétienne.  L’aîné  vendit  ses  propriétés  et 
décida  trois  ministres  à l’accompagner;  mais 
la  compagnie  des  Indes  orientales  refusa  la 
permission. 

Robert  Haldane,  contrarié  dans  ce  projet, 
tourna  son  attention  vers  son  pays,  et  fit  bâ- 
tir à Edimbourg  un  temple  appelé  le  Taber- 
nnete,  assez  spacieux  pour  contenir  environ 
3000  personnes,  un  autre  à Giascow,  an  troi- 
sième à Dundée,  ù peu  près  de  la  même  di- 
mension. Les  deux  frères  s'élaieul  faits  pré- 
dicalctirs  ; mais  l’aloé  s'étant  rompu  une 
veine,  ne  put  continuer  son  ministère  ; sou 
frère  cadet  fut  préposé  è l'église  d'Edimbourg, 
cl  deux  de  leurs  coinpagoons  aux  deux 
autres  églises.  Jusque-là  ils  étaient  restés  en 
communion  avec  I Eglise  établie  d’Ecosse; 
mais  cette  connexité  fut  promptement  rom- 
pue ; leur  administration  ecclésiastique  s'or- 
ganisa sur  le  plan  des  Indépendants  d'An- 
gleterre. 

Les  Haldanites  nient  que  l’Ecriture  soit 
une  lettre  morte,  et  qu’elle  contienne  des 
sens  mystiques.  Ils  disent  que  la  fui  est  un 
assenlimcntà  l’évidence,  que  les  inspirations 
du  Saint-Esprit  sont  toujours  conformé  à la 
parole  écrite,  dont  ils  s'occupent  beauconp, 
sans  attacher  aucune  importance  aux  écrits 
tbéologiqnes. 

Suivant  eux,  le  Nouveau  Testament  con- 
tient le  modèle  parfait  du  gouverneinent  ec- 
clésiastique, dans  lequel  ne  doit  jamais 
s'immiscer  l’autorité  civile.  Jésns-Christ  seul 
a ledroitdc  faire  des  lois  religieuses;  le  droit 
de  les  appliquer  appartient  à chaque  congré- 
gation, qui  choisit  d‘  s anciens,  et  leur  confia 
ce  pouvoir;  la  cène  doit  être  célébrée  chaque 
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proiiiier  joar  de  la  semaine  ; le  même  jour, 
tout  les  frères  réunit  assislant  à la  féti  d'a- 
miiiiriel  se  saluent  par  le  saint  baiser,  con- 
furmémenl  à l’urdre  apostolique.  On  fait  une 
collecte  pour  les  pauvret;  on  distribue  les 
aumdnes.  L’adniistiou  d'on  proséljrte  à la 
sociélé  exige  le  consenteoient  de  toute  ras- 
semblée. Une  action  qui  blesse  la  foi,  les 
mœurs,  la  charité,  est  punie  par  une  répri- 
manda particulière,  ou  même  publique,  'si 
eela  est  nécessaire  pour  amener  le  coupable 
è résipiscence.  L'obstination  dans  ton  crime 
provoque  son  expnltion. 

Celte  forme  de  discipline  n'étant  pas  popu- 
laire en  Ecosse,  iesHaldanites  virent  promp- 
tement leur  crédit  s'affaiblir;  it  s'éleva  d'ail- 
leurs des  difflcullét  sur  divers  articles.  On 
contesta  le  litre  de  rMrtnd  donné  aux  mi- 
nistres, et  même  la  qualification  detni'nislrs, 
l'adoption  d'un  costume  noir  préférablement 
à tonte  autre  couleur,  l’utilité  des  sermons 
préparés,  au  lien  d'exliorlalions  improvisées, 
et  l'exposition  du  sens  des  Ecritures.  La 
secte  des  Haldanitcs  avait  fait,  en  Ecosse, 
des  progrès  rapides,  comme  celle  des  roélho- 
disles  en  Angleterre,  mais  beaucoup  moins 
durables.  Ces  nouvelles  congrégations  ne 
tardèrent  pas  à s'approcher  des  glassiles,  des 
indépendants  écossais  nominés  vulgairement 
toeieté  de  David  Date,  et  des  baptisles  nom- 
tnés  todéU  de  Maclean;  ces  trois  sectes  sont 
è peu  près  homogènes  pour  la  discipline  et 
la  crovance,  qui  est  un  calvinisme  raffiné, 
ce  qui  longtemps  les  a fait  taxer  d’hérésie 

tar  les  calvinistes  d’Angleterre  et  d’Ecosse. 

es  HaManites,  après  avoir  éprouvé  diverses 
métamorphoses  se  sont  confondus  avec  les 
baptisles  écossais  ; et  la  plupart  des  édifices 
coiislruils  aux  frais  de  Haldane,  ont  été  ap- 
propriés à divers  usages,  ou  cédés  è d’antres 
aociélés  religieuses. 

HALËA  ET  HALÉCS,  surnoms  de  Minerve 
«t  d'Apollon  , pris,  dit-on,  le  premier  d’Ha- 
léas,  qni  avait  élevé  à la  déesse  un  temple  à 
Tégéc,où  l’on  gardait  les  défenses  do  sanglier 
deCaljdon;  le  sccondd’4Jif<,errer,  parce  que 
Philoctèle,  après  avoir  mis  fin  à tontes  ses 
énurscs  bAlit  A Apollon  Un  temple  près  de 
Crolone,  dans  la  grande  Grèce,  et  j consacra 
an  dieu  l'arc  et  les  fièches  d'Uércole.  — Ces 
Sortes  d'origines  et  d'éljrmologics  ont  été  sou- 
vent forgées  apiés  coup,  pour  expliquer  des 
termes  dont  on  avait  perdu  la  signilicatiun 
primitive.  Il  est  possible  nu’Haléut  et  Hnlia 
ne  soient  autres  que  lalraiiscriplion  du  terme 
bricnial  kttSm  Aféa  ; qni  sigiiifie  dieu  ou 
déesse. 

II4LIES,  félbs  que  les  Riiodiens  célébraient 
en  rtiuniieor  dO  soleil,  foy.  Alies. 

HALLGKIM,  un  des  géants  de  la  m;lliolo- 
gle  flotiui-e,  tué,  comme  Cacus,  dans  sa  ca- 
verne. par  un  autre  Hercule. 

n Al.MÉLEL'  L,  épou-c  de  Saboucar,  el  mere 
a’Elioiilc|i,  anciens  génies  de  la  cosmogonie 
des  Cnrolins  orcidciuaux.  Voy.  Elieui.ep. 

tlALOA,  surnom  de  Cérés,  tiré  cummuné- 
bieiit  do  verbe  àUiiu,  battre  le  blé  ; mais  qni 
vient  peut-être  du  terme  oriental  Atoa, 
dieu  uu  déesse.  Voy.  Aloées. 
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HALOSYDNE,  déesse  de  la  mer;  la  métHu 
qu'.Amphilrile.  Ou  donnait  aussi  œ turuom 
à Thélis. 

HALTIA,  génie  lotétairé  de  la  mythologie 
finnoise.  Chaque  individu,  chèque  maison, 
chaque  forêt,  chaque  lac,  chaque  monl.vgun 
a son  Haltia,  on  esprit  coiisulleur.  Le  Haltia 
des  maisons,  appelé  anssi  Tonttu,  ÿ annonce 
sa  présence  pendant  la  nnit  par  nu  bruit  si- 
gnificatif,  et  vient  déposer  aux  pieds  du 
matlré  tonies  les  choses  qui  lui  appartieu- 
ncnl.  Le  génie  gardien  des  trésors  porte  la 
nom  d’Aarnion  Haltia.  Vog.  Ainsi: 

Les  Lapons  donnent  ce  nom  èox  vapetira 
qni  s'élèvent  des  lacs,  et  qu'ils  prennent  pour 
les  esprits  auxquels  est  commise  la  garde  des 
monlugnes. 

HAM.A,  un  des  dieux  des  anciens  Saxons, 
solvant  Saxon  le  Gra.mmairien.  C'élail  un 
Insigne  lullcnr  qni  fut  tué  paé  le  géant  Dan, 
au  fieu  où  depuis  fut  bâtie  la  ville  de  Ham- 
bourg, qui  parait  avoir  tiré  son  nom  de  Ce 
héros  ( Hamoourg  signifie  ville  de  Ham  ott 
Hama  ), 

H.AMADRYADE,sœur  et  femme  d'Oiylos, 
suivant  Athéuée;  elle  donna  naissance  à 
huit  filles,  appelées  Bamadryadee  dn  nom  de 
leur  mère,  mais  différentes  de  celles  de  l'ar- 
ticle suivanl.  Les  uums  de  ces  huit  filles  dé- 
signent autant  d'arbres  dillérenls  : Cnrya,  le 
noyer;  Balanoi,  le  chêne  ou  marronnier; 
Crania,  le  cornouiller;  Oria,  le  hêtre  ; Ægi- 
rot,  le  peuplier  noir;  PlBén,  l'orme; 
lot,  la  vigne  ; et  Syké,  le  figuier. 

HAMADKYADBS,  nymphbs  dont  le  destin 
dépendait  de  certains  arbres  , avec  lesquels 
elles  naissaient  et  mouraient;  ce  qui  les  dis- 
tinguait des  Dryades.  C'èlail  priiicipaleiaent 
avec  les  chênes  qu'elles  avaient  cette  nnion, 
d'où  le  nom  i' Hamadryadet  ( «px,  ensemble, 
et  Sfic,  chêne  ).  Elles  n’en  étaient  cependant 
pas  absolument  inséparables  , puisque,  sui- 
vanl Homère,  elles  s'échappaient  pour  aller 
aacrifier  â Vénus  dans  les  grottes  avec  les 
Satyres  ; et  que,  selon  Sénèque , elles  quit- 
taient leurs  arbres  pour  venir  entendre  les 
chants  d'Orphée.  Heconiiaissanles  envers 
ceux  qui  les  garanlisiaieni  de  la  mort,  elles 
punissaient  sévèrement  ceux  dont  la  main 
sacrilège  osait  attaquer  les  arbres  dont 
leur  vie  dépendait.  Les  Hamadryàdes  u’é- 
taienl  donc  point  immortelles;  mais  la  durée 
de  leur  vie,  suivant  la  supputation  la  plus 
modérée  des  mythologues,  s utendail  jusqu’à 
97-20  ans;  calcul  qui  lie  s’accorde  guère  avec 
la  durée  des  arbres. 

HAHAXAIKES,  nom  donné  ahX  chrélieas 
dans  les  anciens  actes  de  leur  martyre;  U 
est  cité  dans  l'Apologéliqoe  de  Terlollien  ; 
nous  ignorons  pourquoi  on  leur  donnail  ce 
titre  , qui  vient  du  grec  xuxfx,  char. 

HAMDAI.LAH,  c'csl-à-dirc  gloire  fi  Bleu! 
nom  une  les  musulmans  donnent  à leur  ac- 
tion de  grâces  après  le  repas.  Bile  Consiste 
én  cet  paroles  ; Gloire  à Dieu  touVéraiH  rnaUra 
de  l'univerel 

UA.MEL,  un  des  douze  anges  gardiens  des 
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eonttcllalioa»  todlacalci,  luiraiil  la  mjlho- 
lugie  des  Parais  ; il  préside  an  signe  du  Dé- 
lier. 

■t  \MF.SPETMÉDEM,  génie  de  lu  Ibéognnie 
des  Parais  ; un  des  six  Galianbars.  Voyex 
Gxiixsbsu. 

H.\MK./Vn.  Dans  la  Ibéogooie  des  Parais , 
sniTanl  le  sarant  Anqurtil,  les  génies  qui 
sent  censés  partager  le  ministère  d’on  autre 
génie,  sont  nommés  les  Hamkars,  c'est-à-dire 
caopéraleurs , ou  agissant  ensemble.  Par 
exemple  les  Hamkars  de  Mitbra  sont  l'ams- 
chaspand  Schnhriver,  génie  qui  préside  aux 
métaux  ; Khaur,  le  soleil  ; .ésmtm,  le  ciel,  et 
Aniran,  In  lamière  primitive.  On  voit  que 
Us  attributs  de  ces  génies  offrent  entre  eux 
quelque  analogie.  Les  autres  génies  ont  de 
même  des  Ranikars  ; et  les  jours  qui  leur 
sont  consacrés  ou  récite  la  prière  du  Ilaiii- 
kar,  après  celle  du  génie  qui  préside  à la 
fête.  Par  exemple  on  prononce  la  prière 
de  Mitbra  , le  juur  de  Kbour , et  celle  de 
Kbour  le  jour  de  Mitbra,  parce  que  ces 
deux  génies  sont  Hamkars  1 un  pour  l'au- 
tre. 

HAMMON,  le  même  qii’Ainmon,  divinité 
égyptieniu’.  Plusieurs  font  dériver  ce  nom, 
ainsi  urlbographié  , du  tiam  ou  Cham  bi- 
blique, secoua  fils  de  Nué;  ce  qui  ne  man- 
que pas  de  probabilité.  Voyez  Auox-Rs. 

H.ÂMOA'S,  divinité  des  peuptes  du  Nord  , 

Su'on  croit  être  la  même  que  le  dieu  Tlior. 

U le  révérait  aux  environs  de  Hambourg, 
qui,  dit-on,  lui  devrait  son  nom.  Voyet  une 
autre  origine,  à l'article  Haui. 

HAMRAWIS,  sectaires  musulmans,  bran- 
che des  schiltes.  disciples  d’Isbac,  surnommé 
Atimar;  ils  paraissent  être  les  mêmes  quelei 
I.shaqnis.  Voij.  Isiiàquis. 

H AM  Z A.  Nous  avons  vu,  à l'article  Rakbh, 
ue  Hamza  a été  le  principal  propagateur 
e la  religion  des  Druzes;  après  avoir  pro- 
curé la  deillcalion  do  ion  maiire,  du  vivaui 
de  celui-ei,  Il  ne  voulut  pas  se  conlcnlcr  du 
simple  réle  d'apAlre,  de  prophèle  ou  de  pré- 
curseur. Il  imagina  une  série  de  m ni$tre$, 
sorte  d'esprits  ou  intelligences  célei-tes.  <|ui 
avaient  eoncouru  avec  Dieu,  à la  créalion  et 
i l'édificalion  du  genre  humain.  Ces  miuis- 
Ires  étaient  partagés  en  deux  classes , supé- 
rieure et  intérieure.  Les  cinq  ministres  de  la 
classe  supérieure  étaient  l'Intelligence,  l'Ame, 
ta  Parole,  le  Précédant  et  le  Suirant.  N ilu- 
rellemcni  Hamza  s'arrogea  le  premier  rôle  , 
celui  de  VJntftIigence  unirtrtellr,  seul  minis- 
tre dont  l.v  création  fdt  l’ouvrage  immédiat 
de  la  Divinité,  et  celui  qui  avait  produit  tous 
les  autres.  Cette  intelligence  renferme  eu 
ellc-mémc  tous  les  dogmes,  toutes  les  véri- 
tés de  la  religion;  ou  plutôt  riiitelligence 
universelle  est  elle-même  la  réunion  do  tou- 
tes ces  vérités  personniüées , qu’elle  liciri 
immédiatement  de  la  Divinité.  'Tout  ce  que 
les  autres  ministres  et  tous  les  fidèles  possè- 
dent de  connaissance  de  ces  vérités,  ne  sont 
que  des  éiuanations  de  rinlclligence,  des  iin- 
pressiont  produites  par  son  action  immédiate 
uu  médiate. 
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Le  Créaleor , digne  de  louanges , es(-il  dit 
dans  les  livres  des  Druzes , produisit  doue , 
de  sa  lumière  rayonnante  , une  llgnre  par- 
faite et  pare  qui  est  la  Volonté.  C’est  elle  qdi 
est  la  matière  de  taules  choses  , et  c'est  par 
elle  qu'elles  sont  produites,  suivaul  ce  qui* 
est  dit  : « Quand  il  vent  une  chose , il  n'a 
qu’à  lui  dire  ; Sols  I cl  elle  est.  s II  nomma 
celle  ügate  Intelligenee.  L'Intelligence  était 
parfaite  en  lumière  et  en  force,  accomplie  en 
œovro  et  en  Ggure.  Dieu  l'établit  l'imam  des 
imnois,  qni  existe  dans  tons  les  temps  et  dans 
tous  les  âges.  C'est  un  être  capable  d'ètre 
compris,  qni  tombe  sous  les  sens,  qui  mange 
et  qui  boit,  et  non  pas  un  être  incapable 
d'élre  saisi  par  l’imaginaliou  et  la  pensée. 
L'Inlelligunce  est  considérée  comme  un  dre 
mâle,  il  a une  femme  ou  épouse,  qui,  est 
l'Ame,  le  second  ministre.  Celle  figure,  qui 
n'estautre  qu'Uamza,  s'est  manifestée  sept 
fois  sur  la  terre  avaal  le  temps  de  Hakem. 
Dans  l'àge  d'Adam,  il  a paru  sous  le  nom  do 
Sehatnii;  du  temps  de  Nué,  un  l'appelait 
Pjrtiiagore;  du  temps  d'Abraliaui,  son  nom 
était  David;  il  se  nommait  Sckoàib,  du  temps 
do  Moïse  ; du  temps  de  Jésus,  if  était  le  vrai 
Messie,  et  se  nommait  Eléazar;  du  temps  de 
Mabunicl,  on  l'appelail  .Salman  le  pers  in; 
eiinn  du  temps  de  SaiM,  on  le  nommait. 9afefl. 
Tontes  CCS  manifcsiàtinns  n'élaient  que  lo 
prélude  du  celle  qui  devait  avoir  lieu  à la  lin 
des  temps  , sous  la  ligure  nommée  Hamza, 
en  même  temps  que  la  Divinilé  se  montrerait 
aux  hoinmes,  sous  la  figure  nommée  Hakem. 
La  cniinaissaiice  de  Hamza,  de  ses  émi- 
nentes qualités,  de  sa  grandeur,  de  sa  puis- 
sance, (tu  ministère  qui  lui  est  coufié,  de  ses 
rapports  arec  la  divinité  Hakem , arec  les 
autres  ministres  et  les  unitaires  ; do  sa  dispa- 
rition pour  un  lemps,  de  son  retour  futur,  et 
des  jugements  qu'il  exercera  sur  tes  buiii- 
mes  ; tel  est,  après  le  dogme  de  l’anitè  de 
Diett  et  de  iéa  nàlitfesUifons , 10  |trideipgl 
Objet  dé  là  réHglon  dés  Déuzes.  Pbnr  réptM- 
ler  tout  ce  qiie  lés  liéréi  dés  Drniot  aiséfit 
de  Hamza,  il  faudrait,  peur  ainsi  dire,  le) 
transcrire  en  entier.  Nous  passerons  sedl 
silence  tes  opèralinns  auxquelles  II  est  censé 
avoir  pris  pari  dans  r.-ibstra^e  eosmogonfO 
des  Druies,  et  les  actes  prétendus  mystérieux 
de  sa  rie.  Nous  nous  conlenicrons  d’obier- 
ver  que  sa  maitiféslalion  sur  la  terre  eut  llcU 
l'an  Ans  dé  l’hègiée  ( tdtT  dé  JésuS-Chrlsl  ) , 
ét  que  celle  époqttê  mémorable  éSt  devehue 
une  ère  pour  les  Ofiltes,  qbl  romptenl  etl->- 
tore  par  les  années  de  Hamt.i.  Ces  serlalré) 
n'ont  pas  assez  d'épllhèles  cl  de  qoalilicà-i. 
lions  pour  caractériser  ect  imposteur;  ils 
l’appellent  le  Point  du  eorttpas,  Ig'Ybie 
droite,  le  Fondateur  de  la  vérité,  l'Imani  du 
siècle,  l'intclligenee  , le  Précédant,  le  Pra- 
pliéle  généreux , l’Esprit  saint , Celui  qui 
loUclie  à réleriillé,  la  Cause  des  cause'.  Ou 
lui  donne  qnalre  femmes,  o'esl-à-dirc  tes 
quatre  autres  miiiUlres  également  meailes- 
tes,  saroir  : /smoît  fils  de  Mohammeij,  dfe- 
hammed  fils  de  Waliab , Selama  fils  d'Abdak- 
AVahab,  et  Alt  fils  d'Ahined,  N -us  ren  voyous, 
pour  plus  de  détails,  à l'Exposé  tit  ta  re/i- 
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mon  dei  Druiei , par  U.  Silrei Ire  de  Sacj. 
Voir  autsi , dam  ce  Uictioaiiaire,  l'arlicle 
Dki'zbs. 

' HAMZIY^S,  (éclairés  uiusuloians,  de  la 
branche  des  kharidjis , disciples  de  Hamza 
fils  d’Bdrek;  ils  établissent  la  libre  rolonlé 
de  l'homme,  disent  i|ne  Dieu  veut  seulement 
le  bien  et  non  les  péchés,  que  les  enfanls  qui 
n’ont  pas  encore  l'dRe  de  raison  sont  capa- 
bles d infidélité,  et  qu'en  conséquence  les 
enfants  des  infidèles  vont  en  enfer. 

HAXAN,  MÉNAN  et  DÉYAN.  On  dounait 
ces  iiuius  A trois  colonnes  d’ébène  qui  se 
trouvaient  dans  la  Kaaba  ou  sanctuaire  de 
la  Mecque.  Comme  on  fut  obligé  de  réédifier 
ce  temple,  en  1629,  on  fit  du  bois  de  ces 
colonnes  des  chapelets , que  la  piété  des  pè- 
lerins leur  faisait  acheter  bien  cher.  Alainte- 
nant  encore  on  donne  ces  noms  à tous  les 
chapelets  qni  se  débitent  annuellement  dans 
celle,cilé  ; ils  sont , comme  ceux  des  der- 
wisefis  , de  99  grains , nombre  qui  répond  à 
celui  qu’ils  donnent  aux  .illribuls  de  la  Di- 
vinité. 

HANAN-PACIIA,  c’est-à-dire  le  haut  monde, 
nom  que  les  Péruviens  donnaient  au  paradis  ; 
c’était  là  que  les  gens  de  bien  recevaient  la  ré- 
compense de  leurs  œuvres.  La  terre  s’appelait 
Hurin-Pachn,  le  bas  monde,  et  l’enfer  l'eci- 
Pacha,  le  monde  central  ou  inférieur.  Les 
Amautas  ou  docteurs  péruviens  faisaient 
consister  le  bonheur  qu’on  goûtait  dans  Ha- 
uaii-Paclia  à mener  une  vie  paisible  et 
exempte  des  inquiétudes  de  celle-ci.  Ils  ne 
comptaient  point  parmi  les  plaisirs  de  ce  sé- 
jour les  voluptés  charnelles  et  tout  ce  qui 
halle  les  sens;  ils  réduisaient  la  félicité 
fnture  à la  tranquillité  de  l’âme  et  du 
corps. 

HAXBALITES.  On  appelle  ainsi  les  mu- 
sulmans orthodoxes  qui  suivent  la  doctrine 
et  l’interprétation  de  l'imam  llanbal,  né  à 
Mérou  dans  le  Kliorasan,  l’an  de  l’hégire  164. 
Il  vivait  du  temps  des  khalifes  Abdallah  III 
et  Mohammed  III,  tous  deux  réputés  héréti- 
ques, à cause  de  leur  upposilion  au  dogme 
relatif  à la  nature  du  Coran,  que  les  mabo- 
mélans  regardent  généralement  comme  in- 
créè  et  éternel.  Il  fut  du  nombre  des  pros- 
crits, ponr  s’étre  élevé  contre  cette  hérésie, 
et  Mohammed  111  le  fit  même  fustiger  en  sa 
présence.  Il  mourut  à Bagdad,  en  odeur  de 
sainteté,  l’an  241  (835  de  Jésus-Christ),  âgé 
de  80  ans.  C’est  dans  cette  ville  que  sa  doc- 
trine a eu  le  plus  grand  nombre  de  partisans. 
Toge*  Imam,  n.  3. 

HANDA,  nom  sous  lequel  les  bingalais 
adorent  la  lune.  Ils  joignent  ijuelqnefuis  à 
ce  nom  celui  de  Uamoui,  titre  d'honneur  des 
personnes  les  plus  relevées,  et  celui  de  Dio 
qui,  dans  leur  langue  , signifie  Dieu. 

HANËFITES,  musulmans  qui  suivent  la 
doctrine  orthodoxe  de  l’imam  Abou-Hanifa, 
C’est  le  plus  ancien  des  quatre  docteurs  dont 
les  formules  disciplinaires  soient  approu- 
vées , bien  qu  elles  diffèrent  sur  un  grand 
nombre  de  points.  Les  siennes  ont  joui  d’une 


grande  réputation,  parce  qu’il  a pu  reeneiliir 
les  dogmes  du  mosnimanisme  et  les  lois  ora- 
les du  prophète  dans  les  écoles  de  six  des 
principaux  disciples  qni  vivaient  encore  de 
son  temps.  Il  ajouta  encore  à ses  lumières 
par  les  conversations  fréquentes  qu’il  eut 
avecAischa,  la  plus  chérie  et  la  plus  savante 
des  femmes  de  Mahomet.  Il  mourut  à Bag- 
dad, l’an  ISO  de  l'hégire  (767  de  Jésus- 
Christ),  empoisonné,  dit-on , par  Abdal- 
lah II.  Son  tombeau  est  très-vénéréà  Bagdad, 
et  il  J reçoit  conlinupllement  les  visites  et  les 
pieux  hommages  des  musulmans  qni  suivent 
son  rite.  C’est  dans  l’Irac  que  s’établirent 
principalement  les  Hanéfiles. 

HANGSPORI,  génie  de  la  mythologie  seau- 
dinave  ; il  présidait  aux  hauteurs  et  aux  col- 
lines. 

HANH-KHIEX,  démon  ou  mauvais  génie, 
que  les  Cochinchinois  croient  être  changé 
chaque  année,  et  remplacé  par  un  autre. 
Us  l’invoquent  dans  leurs  imprécations. 

HAXXO,  ou  HAXNOULAPPÉ,  nom  du  génie 
qni  règne  sur  chacune  des  Iles  basses  de  l’ar- 
chipel des  Caroliues  ; c'est  lui  qui  les  pour- 
voit de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Au 
reste,  suivant  les  naturels,  il  est  subordonné 
à un  être  qui  lui  est  infiniment  supérieur. 
Peu  d’individus  jouissent  de.  ta  prérogative 
de  voir  cet  esprit,  de  l’entendre  et  de  connaî- 
tre ses  ordonnances,  et  Ils  no  la  doivent  qu'à 
l’intercession  de  leurs  enfants  morts  en  bas 
âge.  Ces  élus  sont  parfois  sujets  aux  attaques 
d’un  esprit  malveillant,  qui  demeure  dans  les 
coraux  sur  lesquels  ces  Iles  reposent,  parcs 
que  relui-ci  leur  envie  la  faveur  de  contem- 
pler le  front  serein  d’Hanno  qui  est  à jamais 
invisible  pour  lui. 

Lorsque  l'esprit  malfaisant  s'établit  dàns 
le  corps  d’un  élu,  on  en  consulte  de  snile  un 
autre.  On  conduit  d'abord  le  possédé  dans  la 
maison  commune  destinée  aux  houiuies  non 
mariés.  A peine  arrivé,  l’infortuné  pousse 
des  hurlements  affreux,  fait  mille  contorsions 
épouvantables  et  se  roule  par  terre.  Le  con- 
jurateur  arrive,  il  examine  pendant  quelque 
temps  le  malade  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion, cl  finit  par  déclarer  que  le  malin  esprit 
s’est  emparé  de  lui,  et  qu’il  doit  sur-le-champ 
se  préparer  à combattre  un  ennemi  aussi  for- 
midable ; après  quoi  il  le  quille  eu  donnant 
ordre  de  faire  chercher  des  cocos.  Il  revient 
au  bout  de  quelques  heures,  peint,  huilé, 
paré  et  armé  do  deux  lances,  criani,  se  tor- 
dant les  mains,  et  faisant  tout  le  bruit  imagi- 
nable à mesure  qu’il  approchedo  la  maison  du 
malade.  En  entrant,  il  attaque  directement 
le  possédé  , qui  à l’instant  se  lève  et  se  pré- 
cipite sur  son  agresseur  pour  se  mettre  A 
l’abri  de  ses  coups.  Après  un  vigoureux  com- 
bat, ils  jettent  leurs  lances,  et  conjnrateur  et 
possédé  se  saisissent  de  leurs  gour-gour  ou 
bâtons,  dont  ils  se  servent  en  dansant.  C’est 
alors  que  la  scène  la  plus  ridicule  succède  à 
ce  combat,  qui  paraissait  devoir  être  à ou- 
trance ; ils  se  mettent  tous  deux  à danser  Je 
la  manière  la  plus  burlesque,  on  jetant  autour 
d’eux  des  cocos,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  com- 
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plMcB«M  Ap«Mi  c(  hon  d'ttai  de  poa- 
Ttiir  eoelfoaer.  Ce  combat  te  répète  et  m 
prolonge  è diSéreoU  interrallet,  gourent 
pendaet  plinieorg  aemaineg  de  anite,  jogqa’A 
ce  que  le  coajaraleur  ait  remporté  la  ric- 
tolre. 

Daog  leg  tempe  de  calamité,  on  conenlte  lee 
bommre  inapiréa,  qui  rherchenl,  dana  de  pa" 
reillea  eircoaatancea,  A pénétrer  lea  Intenliona 
d'Banno  par  rintamtédiaire  de  lenra  enfanta 
roorta  en  baa  âge.  Il  arrire  que  les  oracles 
rendna  sont  ambigna  et  Murent  diamélrale- 
meol  oppoaéa. 

Lea  inanlairea  de  cet  archipel  célèbrent 
annuellement,  en  l'honnenr  d’Hannoulappé, 
des  réjouissances  qui  dorent  nn  mois  entier 
et  qui  exigent  lea  pins  grands  préparatib. 
Pendant  l'espace  de  deux  mois,  le  mari  eat 
banni  dn  lit  nuptial  ; tant  que  dure  In  fête,  il 
n’est  pas  permis  d’attacher  de  roiles  aux 
canots  ; aucune  barque  no  peut  s’éloigner 
durirage  durant  les  boit  premiers  jours,  et 
il  rat  défendu  aux  étrangers  d'aborder  la 
cèle.  Les  quatre  jours  qui  précèdent  la  grande 
solennité  sont  employés  à recueillir  aulant 
de  cocos  rerls  qu’il  est  posaible,  et  A en  pr^ 
parer  les  noix  arec  le  fruit  de  l’arbre  A pain, 
dont  on  compose  différents  mets.  L'ne  grande 
pèche  a lieu  la  veille  de  la  fêle;  on  transporte 
toutes  les  provisions  au  Itd,  maison  ordinaire 
qui  sert  de  trmple  A Uannuulappé,  et  qui, 
Mur  cette  seule  nuit  de  l’année , reste 
fermée.  Le  lendemain,  entre  le  lever  du  so- 
leil et  sa  plus  grande  hauteur  sur  l’horixon, 
tons  les  habitants  mâtes,  A l’exception  des 
enfauls,  se  rassemblent  pour  voir  entrer 
dans  le  temple , par  la  porte  do  nord,  le 
tamol,  paré  de  font  ce  qu’il  a de  plus  beau 
en  babils,  colliers,  bracelets,  etc.  Sun  re- 
ard  est  sombre  et  8xé  vers  la  terre;  il  lient 
la  main  un  bâton,  avec  lequel  il  a l’air  de 
se  frayer  un  chemin,  parait  concentre  en 
lui-méme,  et  uniquement  occupé  d’un  mono- 
logue auquel  personne  ne  peut  rien  com- 
prendre. Son  frère,  aussi  richement  parc,  le 
devance,  et  fait  son  entrée  dans  le  Irmpie 

fiar  la  porte  opposée,  à la  télé  des  habitants 
e plus  distingués  ; ils  s’asseyent  ; dès  que 
le  tamol  parait,  l’assemblée  se  1ère  ; il  se 
place  sur  trois  belles  nattes  qui  lui  ont  été 
préparées,  et  ce  n’est  que  lorsqu’il  est  assit 
que  tes  habilaots  se  pcrmetlent  de  s’asseoir 
par  terre;  le  chef  une  fois  entré  , le  temple 
est  fermé  pour  tout  antre.  Le  frère  du  tamol 
s’approche  «lors  des  provisions , et  prend 
une  petite  portion  de  chaque  plat,  dont  le 
nombre  s’élève  an  moins  a cinquante.  Il  y 
joint  le  plus  grond  poisson  et  le  pius  grand 
coco,  met  le  tout  dans  un  panier  Mit  de  feuil- 
les de  cocotier,  et  le  présente  A son  auguste 
frère,  pour  lequel  il  ouvre  en  outre  SO  à 60 
•ocos.  il  distribue  ensuite  le  reste  des  pro- 
visions A l’assemblée  réunie,  se  place  auprès 
de  ton  frire,  pour  partager  avec  lui  le  repas 
qu’il  vient  de  préparer,  et  reçoit  en  récom- 
pense les  enveloppes  Gbreoses  de  tous  les 
cocos  qui  ont  été  ouverts  ; offrande  de  grand 
prix,  a cause  des  cordages  qu’on  en  retire. 
Au  bout  d’une  demi-heure,  cette  fête,  qui  a 
DicTiosa.  UKS  UiLioions.  U. 
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coûté  de  si  grands  apprêts,  se  trouve  termi- 
née ; le  ternie  se  transforme  en  maison  or- 
dinaire, commune  A tons  ceux  qui  veulent 
s’y  rendre,  s’y  établir,  s’y  coucher,  y faire 
du  feu,  etc.,  ayant  soin  seulement  de  ne  nas 
toncher  aux  cendres,  de  crainte  que  l’Ile  ne 
devienne  enchantée.  Cette  maison  ou  temple 
d'Hannoulappé  est  le  séjour  ordinaire  des 
malades  ; mais  personne  ne  se  hasarderait  A 
y demeurer  seul,  parce  que  l’esprit  d'Hanno 
y réside. 

HANNON,  Grec  insensé,  qni  vonlait  se 
faire  passer  pour  en  dieu.  A ccl  effet,  il  ap- 
nrivoisa  des  oiseaux  de  plusieurs  espèces,  et 
leur  apprit  A prononcer  ces  paroles  : Ban- 
lum  ut  tlitu  ; pnis  il  leur  donna  la  liberté 
pour  aller  prêcher  de  tous  célés  celle  nou- 
velle ; mais  les  oiseaux  oublièrent  la  leçon, 
et  Hannon  se  vit  frustré  de  son  fol  espoir.  Le 
même  fait  est  raconté  d’un  Libyen  appelé 
PtaphoH,  qui  réussit  un  peu  mieux.  Voyez 
PsÀPUoa. 

HANODKA,  c’est-à-dire  en  hébreu,  iisou- 
urufion,  dédicace;  fêle  que  les  Juifs  célè- 
reot  le  ^ du  mois  de  kislev,  qui  répond  A 
notre  mois  de  décembre,  en  mémoire  de  la 
victoire  que  Judas  Macfaabée  remporta  sur 
les  Grecs;  on  y renouvelle  en  même  temps 
la  mémoire  de  la  dédicace  du  temple  qui 
avait  été  profané  par  les  gentils.  La  fêle  dn 
Hanooka  dure  huit  jours  ; on  allume  une 
lampe  le  premier  jour,  deux  le  second,  et 
ainsi  de  suite  en  augmentant  jusqu’au  der- 
nier, où  l’on  allume  huit  lampes.  Ceci  est 
fondé  sur  ce  que  les  ennemis  étant  déjA  en- 
trés dans  1.1  ville  et  dans  le  temple,  et  ayant 
déjà  profané  celui-ci,  ils  furent  chassés  par 
Johanaii  et  ses  enfants.  El  comme,  au  retour 
de  celle  expédition,  Johanan  no  trouva  pour 
allumer  les  lampes  qu'un  peu  d’huile  non 
profanée,  aulHsnnle  A peine  pour  une  nuit, 
il  se  Ironva  qu’elle  dora  huit  jours  par  mi- 
racle. Outre  les  lampes  qu’on  allorae  ce 
jour-IA  dans  les  synagogues,  chaque  Juif  en 
allume  aussi  dans  sa  maison  ; ce  sont  les 
femmes  qui  sont  chargées  de  ce  soin.  Pen- 
dant ces  huit  jours  on  peut  vaquer  A ses  af- 
faires jonrnalièras,  excepté  toutefois  le  jour 
du  sabbat  incident  ; car  la  fêle  ne  consiste 
ue  dans  l’ordre  d’allumer  ces  lampes,  et 
ans  les  lectures  ou  prières  particulières 
ajoutées  aux  prières  ordinaires. 

Voici  la  bénédiction  que  l’on  prononce  en 
allumant  les  lampes  : 

< Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  do 
l’univers,  qui  nous  a sanctifiés  par  ses  com- 
mandemenls,  et  qui  nous  a ordonné  d’allu- 
mer les  lampes  de  Hanooka. 

« Béni  suit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l’univers,  qui  a fait  des  miracles  pour  nos 
pères  dans  ces  jours-ci  et  dans  ce  temps-ci. 

■ Béni  soit  le  Seigneur  noire  Dieu,  roi  de 
l’univers,  qui  nous  a vivifiés,  qui  nous  a 
conservés,  et  qui  nous  a fait  arriver  A ce 
temps-ci. 

« Nous  allumons  ces  lampes  pour  les  mi- 
racles, le  rachat,  les  choses  de  la  plus  grande 
force,  les  délivrances,  les  merveilles  que 
31 
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Tom  iTn  hllM  pour  mm  pèm,  et  peur  Ict 
e*n<olt«<on>  i|M  vou*  leor  itm  donnAci 
iêta  CCI  joan  «t  dans  e«  lcaip«>ti,  par  U 
TOie  de  roe  Mtoli  tactilieateuri.  Tairirt  lee 
laœpM  de  eei  hait  jonra  de  Haaoaka,  que 
noat  allomom,  aoBi  lacrdae  t et  il  ne  noua 
eat  point  permis  de  noos  eo  aerrir,  mais  de 
les  Toir  aeatetneot , aOa  de  eéldbrer  des 
loaanpet  d rotre  nom  pour  les  aiiraclra,  les 
ddliTranoei  et  les  menreUles  que  roua  ares 
faites.  > 

HANOOMAN,  l'âne  des  dirinilés  hindoues 
les  plus  popalairee  ; c'dtaH  le  minitlre  de 
Boagrira,  roi  des  singes  (satyres  on  monta- 
gnards), et  linge  lai-méme,  comme  toale  sa 
nation;  il  eoatribiM poissamment  aas  triom- 
phes de  Rama,  et,  en  onnséqoenee,  il  a sa  part 
des  homm/iires  que  l'on  rend  à ce  dieu  con- 

Jateant.  Voici  an  abrégé  de  sa  biographie  ai 
e ses  exploiu,  d'après  M.  Langlois  et  les 
Unes  iodi  eus. 

II  élail  fils  d'Andjana , femme  du  singe 
Keaari  ; mais  la  légende  scandaleuse  loi 
donne  pour  père  Sira  lui-méme.  Paratia, 
dieu  du  vent,  intermédiaire  iifBcieux  entra 
Sira,  amonrenx  d'une  toute  antre  personne, 
et  Andjana,  fut  ensuite  regardé  eoiome  le 
père  de  ce  singulier  personnage,  qui,  dès 
sa  naissance,  fort  joueur  et  fort  plaisant, 
prenant  le  soleil  pour  un  fruit  nu  un  jouet 
d'enfanl.  l'élaii  élancé  vers  le  char  de  ca 
dieu,  at  Tarait  brisé.  Indra,  effrayé,  Tarait 
foudroyé, et  Parana.arait  obleiiu  qu'il  rertnt 
à la  rie.  Cepeodanl,  en  tombant,  il  s'élait 
brisé  lea  os  da  la  joue,  et  c'est  depuis  cet  ac- 
rident qu'il  fnt  nommé  Hanoumun  (aux  oi 
■les  joues  proéminents).  Cet  être  est  immor- 
tel, et  on  Tbonore  pour  obtenir  une  longue 
rie.  Il  élail  doué  d'une  foroe  et  d'une  légà- 
relé  extraordinaires  : dans  le  poéuui  Ra- 
mayana,  on  le  représente  franefaissant  d'un 
saut  la  détroit  qui  aépare  du  continent  Tila 
de  Ceylan,el  transportant  une  montagne  en- 
tière, sur  laquelle  se  troorail  une  piaule  ju- 
gée nécessaire  pour  sauver  les  jours  de 
Lekchmaoa. 

Ses  espiègleries  loi  avaient  une  fois  attiré 
la  malédiction  des  brahmanes,  qui  médi- 
taient, les  yeux  fermés,  au  liord  d'un  lac  ; U 
y avait  jeteuii  énorme  rocher  qui  avait  fait 
remonter  Tean  et  forcé  les  brahinanes  é s'é- 
loigner. Puis  il  avait  repris  le  rocher,  et 
quand  lea  tainls  psrsounages,  ayant  achevé 
leurs  prières,  voulurent  faire  leurs  ablu- 
tions, ils  virent  que  le  lac  s'élait  retiré. 
Cette  plaisanterie  s’eUil  renouvelée  jusqu'au 
lûoinent  où,  t'apercevanlqu’ils  étaient  joués, 
les  brahmanes  l'avaient,  par  nue  impréca- 
tion, privé  dasa  force.  C'est  alors  que  1«  ma- 
lin singe,  pour  les  fléchir,  devint  leur  hum- 
ble sarvileur,  leur  apportant  des  fraiM  et  des 
racines  qu'il  allait  eWreher  dans  la  forêt. 
Us  le  béuirent,  et  Iqi  prédirent  qu'il  verrait 
Rama,  et  posséderait  alors  le  double  de  la 
force  qu'il  avait  perdue.  Dans  la  guerre  de 
Rama  contre  Havane,  tyran  de  Tlle  de  Cey- 
lan,  il  se  mit  au  service  du  premier  avec 
toute  sa  nation,  et  lui  montra  le  pins  grand 


dévouement.  EavoyédommaMpièn  d Lanka, 
capitale  de  Tlla,  il  R’aaehit  ie  détrnit  GOmmo 
nous  l'avons  dit  plus  boni,  pénétre  dans  la 

{lalaia  du  tyran,  ilécouvrs  la  rstraits  deSita, 
a ooasoie,  al  lai  donne  des  praurei  dn  ten- 
dre intérêt  que  lui  porte  son  époux,  et  de 
Tsxpédition  gigsateaqus  qa'ii  a eoireprùe 

Jour  la  délivrer  des  inaiai  de  toa  ravisseur. 
I eût  même  traesporlé  la  belle  dans  les  bras 
de  son  époux,  mais  celle-ai  refusa  de  sa  lais- 
ser emporter  par  lui,  ne  voulant  pas,  par  na 
excès  de  cbasleté,  qu'un  entra  qua  son  ovari 
mil  la  main  sur  sa  personne.  Avant  de  ra- 
touroer  rendre  compta  de  sa  mitsiou,  il  ue 
vent  pas  laisser  paHar  l’occasion  de  jouar 
quelques  méchants  loort  â Ravana,  et  porte 
dans  sa  capitale  le  désordre  et  la  luorl.  Ar- 
rêté par  ludradjil,  Qls  de  Ravana,  il  parait 
devant  le  tyran,  qui  ordonne  d'entourer  sa 
queue  de  loalièras  eombasHblas  et  inOamma- 
. blés  et  d'y  mettre  le  feu  ; mais  ce  fut  pour  le 
malheur  de  Lanka  ; Hanouman,  sanlaat  de 
maiiou  ea  maison,  communique  ce  bo  i 
toute  la  ville.  Il  retourne  auprès  de  sou  maî- 
tre, et,  é Taide  de  ceux  de  sa  nation,  il  jaHe 
dans  la  mer  d'immenses  quartiers  de  rocher, 
qui  formeiil  un  pool  sur  lequel  Rama  peut 
entrer  dans  Tlle  avec  ion  armée,  déf.iira  la 
l)rau  et  délivrer  ton  épouse.  Ce  tout  lea  dé- 
bris de  ce  poul  qui,  soivaDt  les  Indiens,  font 
encore  aujourd’hui  les  écueils  parsemés 
dans  le  déiroil  et  si  redoutés  des  navigateurs. 
Plus  tard,  Haaouman  sanva  encore  la  vie  à 
Rama  et  é son  frère. 

On  ne  le  représente  pat  seulement  comme 
nn  guerrier,  ou  veut  qu'il  ait  été  poêle,  et 
qn'il  ail  célébré  les  eiploits  de  Rama  en  rers 
gravés  sur  le  roc.  On  prétend  que  Valmiki, 
auteur  du  Romnyana,  vil  ce  poème,  et  voulu! 
sacrifler  ton  propre  ouvrage;  que  le  géné- 
reux singe  jeta  alors  à la  mer  les  pierres  qui 
étaient  les  monuments  de  son  esprit;  que 
plut  lardon  en  iclrouva quelques  fragments 
qui,  arrangés  et  augmentés  par  Damodara 
Misra,  devinrent  un  drame  inlilulé  ffanou- 
tnnn  Nnt  ika. 

Dans  les  temples  consacrés  é Viebnou 
(incarné  sous  le  nom  do  Ramai,  U y a pres- 

aue  lonjonrs  une  petite  chapelle  dédiée  à 
anouman,  où  celui-ci  reçoit  les  hoeneurt 
divins.  Dans  la  ville  de  Calicui,  sur  la  cèle 
de  Malabar,  on  voit  une  pagode  roagniliquc, 
élevée  en  Tbonneur  de  ce  Taméux  singe,  et 
dont  le  portique  rsl  soutenu  par  sept  esnU 
piliers  de  marbre. 

Hanouman  élail  sans  donte  bistoriquo- 
ment  un  des  chefs  des  monlagnardt  du  sud, 
qui,  tous  le  nom  d'Ourtel  de  Singu,  prirent 
ûrt  à l'expédition  de  Rama  sur  lila  da  Cey— 
tan.  Kepu  Rsas-rcassnas 
HAN-PING  Tl-lfO,  le  teiiiéme  et  dernier 
des  petits  enfers,  snivant  les  bonddbitlea  da 
la  Chine.  Le  froid  et  la  gelée  y toal  d'ona 
telle  violence,  qu'ils  délaeheol  les  chairs  dea 
réprouvés,  briseat  leurs  oi  et  les  foat  tom- 
ber par  fragments. 

HANSA,  oiseau  qui,  suivant  les  poèlet 
hindous,  est  la  monture  du  dieu  Brahma, 
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L«i  BDi  croient  q«e  c’est  le  cjigae  ; d'aulret 
pensent  que  c'itl  l'cie  ; ces  derniers  ont  pour 
eux  le  mot  latin  nntrr,  corrélatif  do  sanscrit 
kania.  — A la  cour  d’Indra,  roi  du  ciel,  il  y 
aides  oiseaux  merveilleux,  appelés  Hnnsa», 
ni  ont  on  chant  harmonieux  et  une  parole 
ouce  et  flatteuse. 

HAOUMEA,  déesse  bienfaisante  del’archi- 
pel  Hawaï  on  Sandwich  ; suivant  la  cosmo- 
gonie des  insulaires,  le  premier  habitant  de 
cette  contrée  descendait  de  celle  divinité. 

UAPUTARA,  leçon  tirée  des  prophètes  que 
les  Juils  Usent  le  samedi  dans  leurs  synago- 
gues, après  la  leeture  couranle  du  PeuU- 
tenque. 

HAR,  ou  HARA,  un  des  noms  du  dieu 
Siva.  Foÿes  Sivs  et  Hsrihaus. 

HARET.  I.es  musulmans  disent  qo'Iblis,  on 
le  démon,  portait  dans  le  ciel,  avant  son  pé- 
ché, le  nom  i'Ifartt,  nom  cependant  peu 
convenable  à un  ange  de  Ita.niére,  c ir  il  dé- 
signe un  être  d’im  numvois  caraetir$.  Après 
la  rbnte  d'Eve,  Salin  chercha  encore  A cir- 
convenir celte  malheureuse  femme,  et,  en 
loi  exagérant  les  donleors  et  les  emharrat  de 
sa  maternité  futnre.  à obtenir  d’fllo  qn'elle 
nemmét  son  premier  enfant  Abil-tl-Uaret,  ser- 
viteur d’Harel,  au  lieu  d'Aéd’  Allah,  serviteur 
de  Dieu  ; et  ce.  afin  de  faire  ainsi  tomber  nos 
premiers  parents  dans  ridolélrie.  an  coo>a- 
crant  leur  81s  an  service  du  démon.  Les  mu- 
sulmans préteodeiit  qn'ii  réussit,  et  que  tel 
fut  en  effet  le  surnom  de  Caïn. 

HARËTBIS,  sectaires  mosulmans,  disci- 
ples d’Abnul  Harrth  ; ils  appartiennent  aux 
KharMjis  et  é la  branche  des  lbadkiyé$  ; 
voyez  cet  article.  Ils  ne  diffèrent  de  ceux-ci 

3tren  ce  qn'ils  ne  croient  pas  qne  les  actions 
es  hommes  soient  créées. 

UAR-UAT,  dieu  égyptien,  personnification 
de  la  science  et  de  la  lumière  céleste  ; il  for- 
mait, avei-  la  déesse  Halhor  et  leur  fils  llar- 
luol-Tho,  une  triade  vénérée  dans  le  grand 
temple  d'Edfou.  Har-lial  était  aussi  identifié 
avec  le  soleil;  c'est  le  grand  Hermès  Irismé- 
giste. 

UARl,  an  des  noms  indiens  du  dieu  Vich- 
non,  seconde  personne  do  la  triade  iodicnne. 
Par  suite,  ce  mol  est  employé  pour  exprimer 
la  Oitiuité  clle-mémc  ; el  c’est  de  là  peut-être 
que  sont  dérivée  le  latin  herui  et  le  leutoni- 
que  htrr,  qui  expriment  la  doiniiialion.  — 
Par  tuile  encore,  les  Hindons  appellent  Ua- 
rif  difléreoU  dires  oéleslei,  tels  que  Yama, 
Indre,  l’air,  le  soleil,  la  lune,  Siva,  Brahma, 
le  feu,  plusieuri  aoimaux  el  diverses  cou- 
leurs. Yoyix  VicHRou  el  Uaiuusba. 

HARIDRA-GANAPATIS,  ancienne  secte 
d'Uiedoos,  adorateurs  de  (iauapali  ou  Ga- 
ites». 

HAHIHARA.  mot  indien,  composé  des 
noms  réunis  de  Vichnou  et  de  Siva.  s Use 
statues  de  Uara  et  Hart,  dit  M.  Langlois,  on 
faisett  quelquefois  un  seul  groupe,  resieui* 
lilaot  aux  HcrmapoUons  des  Grecs.  La  sta- 
tue avait  quatre  bras  et  doux  pieds;  une 
moitié  était  noire  el  l’antre  blauche;  on  l’ap- 
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pelait  Harihara.  On  raconte  à ce  sujet  qu’un 
jour  Lakchini  et  Dour^a  se  disputaient  de- 
vant Siva  sur  la  prééminence  de  leurs  époux. 
Vichnou  survint,  et,  pour  prouver  quils 
étaient  égaux,  il  entra  dans  le  corps  de  Siva, 
cl  ne  forma  qu’un  tout  avec  loi.  Ou  rapporta 
eucore  d’une  autre  manière  l’origine  de  ce 
symbole  : On  dit  que  Siva  pria  un  jour  Vich- 
nou  de  reprendre  cette  forme  de  femme  qui 
avait  autrefois  charmé  les  asourat  ; quo 
Vichnou  avait  consenti  à ce  désir,  el  qne 
Siva,  épris  de  celte  beauté,  l’avait  poursui- 
vie; qu’en  vain  Vichnou  avait  repris  sa  pre- 
mière forme  ; Siva  s’était  confondu  avec  lui, 
comme  Salmacis  avec  le  fils  de  Mercure.  « 
HARISTCHANDIS,  sectaires  indiens,  ado- 
rateurs rie  Vichnou  ; ils  appartiennent  aux 
classes  les  plus  basses,  et  remplissent  dans 
les  provinces  de  l'onesl  les  fonctions  dt  ba- 
layeurs. ils  tirent  leur  nom  d'Harislebandra, 
ancien  prince  hindou,  menliosaé  dans  lea 
Pnuranas,  qui,  ayant  été  acheté  comme  ei- 
clave  par  on  homme  d'une  caste  impure,  ios- 
trnisil  son  maître  dans  lea  doctrines  de  la 
secte.  An  reste,  ou  ignore  ce  qu’ils  élaieal, 
el  il  est  douteux  qu’il  en  existe  encore. 

HARITI,  déesse  d'un  rang  inférieur,  ado- 
rée p.ir  les  bouddhistes  du  Népal.  Elle  a nu 
temple  dans  l’enceinte  du  Sambhoonalh,  et 
est  aussi  adorée  par  les  Hindous  brahma- 
nisles. 

IIARIVANSA,  un  des  livres  sacrés  des 
Hindous  ; il  forme  comme  un  appendice 
au  Mababharala;  il  renferme  l'histoire  de 
Kriclina,  incarnation  d'Hari  ou  Vichnou;  il 
remonte  cependant  à l’origine  des  choses,  et 
l’on  y trouve  des  reriseicnements  précieux 
sur  la  mythologie,  la  philosophie  religieuse 
cl  la  cosmogonie  des  Hindous.  M.  Langlois 
en  a dmine  une  traduction  en  deux  volu- 
mes in-4‘. 

HARKA,  dieu  des  anciens  EgypÜens. 
HAR.MONIE.  Voyez  Hnnsneas. 
HARMONISTES,  secte  furinée  dans  les 
Etals-Unis  au  coimnencemanl  du  siècis  ao- 
liiel,  par  une  sueiéié  d’émigranU  allemands, 
ayant  à leur  tète  un  paysan  nommé  George 
Rapp,  qui  s’étaient  réfugiés  en  Amérique, 
pour  fuir  la  persécution  des  Luthériens  dont 
ils  s’étaient  séparés.  Ils  s’établirent  sur  l’O- 
hio, où  ils  batireui  un  village,  auquel  ils 
donuèrent  le  nom  d'//armanM.  sans  doute 
pour  annoncer  l'union  qui  existait  entre 
aux.  Là  ils  développèrent  rapidemeiit  leurs 
talents  pour  les  sciences,  les  arts  mécani- 
ques el  l’agriculture.  Puis  Ils  vendirent  leur 
élablissemeni  à des  uieunouites  allemands,  et 
iillèreiil  fonder  une  autre  colonie  du  même 
num  dans  l’Iiidiana,  où  ils  avaient  trouvé  au 
lieu  plus  avantageux,  ils  professent  la  reli- 
gion proleslanle,  sous  la  direction  spirituelle 
et  temporelle  de  George  Rapp  ; mais -ils  ad- 
mellent  une  tolérance  universelle.  Ils  font  le 
guet  toutes  les  nuits,  obac.un  leur  tour,  et 
crient,  après  avoir  annoncé  l’heure  : • Cue 
heure  est  passée,  el  un  pas  est  fait  vers  no- 
tre fin  ; notre  v ie  s’écoule,  el  les  joies  du  ciel 
sont  notre  récompense.  » 
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Dnc  autre  colonie,  >an«  rapport  avec  celle 
de  Ciporiçe  Happ,  et  appelée  A'ctc  llarmony, 
fut  fondée  plus  lard  par  un  Ecossais  noninié 
lluhert  Owen.  Celui-ci  roulait,  dit-on,  y in- 
troduire la  commuiiaulc  de  biens,  et  affran- 
chir ses  disciples  de  tous  les  liens  du  ma- 
riage et  de  la  religion  : c'était  ériger  en 
maxime  l'anarchie  et  la  dissolution.  Cepen- 
dant il  y a des  voyageurs  qui  déchargent 
Owen  de  l’accusalion  d’athéisme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sa  colonie,  dispersée  à la  fin  de  1827, 
est  absolument  dissoute. 

HAROTEA,  nom  des  adeptes  de  troisième 
classe  dans  la  société  des  Aréoïs,  cher  les 
Taltiens;  comme  marque  distinctive,  ils 
étaient  tatoués  depuis  les  aisselles  Jusqu'aux 
hanches,  l'oye:  Anéois. 

HAUOL'T  KT  MAROÜT.  Les  musulmans 
appellent  ainsi  deux  anges,  dont  le  vin  et  la 
concupiscencerausércnllaperte  ;et  plusieurs 
ajoutent  que  Mahomet  se  fonda  sur  leur  lé- 
gende pour  prohiber  à ses  sectateurs  l'usage 
du  vin.  Ces  deux  anges  dirent  une  fuis  à 
Dieu  : « Seigneur  , comment  se  fait-il  que 
vous  pardonniez  si  fréquemment  aux  hom- 
mes, tandis  qu'ils  s’amendent  si  peu  et  ne 
cessent  de  vous  offenser?  Cent  fois,  mille 
fuis,  vous  exercez  envers  eux  votre  clé- 
mence, et  ils  persistent  toujours  dans  leurs 
mauvaises  voies.  » — • Ah  1 répondit  le 
Très-Haut,  si  vous  connaissiez  quelle  est  la 
force  de  la  concupiscence  1 s —•  Eh  bieni 
Seigneur,  dirent  les  deux  anges,  donnez- 
nous-la,  afin  que  nous  voyions  un  peu  ce 
qui  en  est.  s Dieu  leur  accorda  leur  demande, 
et  les  mil  dans  un  corps  moriel.  Ils  vinrent 
dans  le  monde  ; mais,  dès  qu’ils  y furent,  ils 
se  lancèrent  dans  une  succession  non  inter- 
rompue de  débauches,  s'adonnant  au  vin  et 
aux  femmes.  Dans  le  nombre  de  celles  qu'ils 
séduisirent,  il  s'en  trouva  une  plus  adroite 
que  les  autres,  qui,  ayant  découvert  leur 
naissance,  leur  notifia  qu’elle  ne  consenti- 
rait à leurs  désirs  qu'à  la  seule  condition 
qu'ils  remmèneraient  avec  eux  lorsqu'ils  re- 
tourneraicnl  dans  le  ciel.  Ils  y cousentirent, 
et,  après  avoir  donné  carrière  à leurs  pas- 
sions désordonnées,  ils  remontèrent  au  ciel, 
emmenant  cette  femme  avec  eux.  Gabriel 
ayant  aperçu  celle-ci  vint  lui  demander  en 
vertu  de  quel  droit  elle  se  trouvait  ainsi  dans 
le  paradis;  elle  répondit  qu'elle  y avait  été 
amenée  par  Harout  et  Maruut.  Irrité  de  l'au- 
dace de  ces  anges  qui  avaient  voulu  intro- 
duire jusque  dans  le  ciel  l'objet  de  leur  con- 
cupiscence, il  les  précipita  sur  la  terre,  dans 
un  puits  profond,  prés  de  Babylone,  où  ils 
sont  suspendus  par  les  pieds,  s'occupant  à 
enseigner  aux  Juifs  la  magic,  et  tous  les  per- 
nicieux secrets  par  lesquels  les  hommes  et 
les  femmes  cherchent  à nuire  à la  société  par 
leurs  ténébreuses  pratiques.  — Suivant  une 
autre  version,  celle  femme  aurait  seulement 
(ail  semblant  de  consentir  aux  mauvais  dé- 
sirs des  anges,  à la  condition  qu’ils  lui  ap- 

Îirendraient  préalablement  les  paroles  dont 
Is  se  servaient  pour  monter  au  ciel,  et  que 
les  ayant  apprises,  elle  s’éleva  sur-le-champ 
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jusqu'au  trône  de  Dieu,  qui,  pour  récom- 
en<er  sa  vertu,  la  transforma  en  une  étoile 
rillanle. 

HAROWITH,  dieu  ou  idole  des  anciens 
Germains. 

HARPE.  — 1.  Instrument  de  musique,  qui, 
chez  les  Grecs,  était  un  des  symboies  d’A  pot- 
ion et  des  Muses. 

2.  Chez  les  Calédoniens,  lorsqu'un  guer- 
rier céièhre  était  exposé  à un  praiid  péril, 
les  harpes,  disaient-ils,  rendaient  d'elles- 
ménies  un  son  lugubre  et  prophétique  ; sou- 
vent les  ombres  des  aïeux  du  guerrier  en 
pinçaient  les  cordes.  Les  b.irdes  alors  enton- 
n.iiciit  un  rh.ynt  de  mort,  sans  lequel  aucun 
guerrier  n’était  reçu  dans  le  palais  de  nua- 
ges. et  dont  l'effet  était  si  salutaire,  que  tes 
fantômes  retuurniiicnt  dans  leur  palais,  pour 
y recevoir  avec  empressement  et  revêtir  de 
ses  armes  fantastiques  le  héros  décédé- 

HARPHKÊ,  dieu  des  Egyptiens  ; il  formait 
avec  .Manduu,  sou  père,  et  Ritho,  sa  mère, 
une  triade  vénérée  dans  le  temple  d’Her- 
inonlhis. 

HAHPOCRATE,  dieu  égyptien,  fils  d'Osiris 
et  d'Isis  qui  le  mit  au  jour  avant  terme. 
Aussi  naquit-il  avec  une  si  grande  faiblesse 
d.ms  les  parties  inférieures  du  corps,  qu’il 
demeura  dans  l'atlitude  où  sont  les  enfants 
dans  le  sein  maternel,  c'est-à-dire  les  mains 
sur  In  bouche.  Les  Grecs  donnèrent  à celle 
altitude  une  interprétation  differente,  et  la 
prirent  pour  le  commandement  du  siteucc. 
Quelques-uns  l'ont  cru  un  philosophe  qui 
parlait  peu.  Les  anciens  disent  qu'il  était  fils 
d'Isis,  et  que  sa  mère,  l’ayant  perdu  dans  sa 
jeunesse,  prit  la  résolution  de  le  chercher 
pur  terre  et  par  mer,  jusqu'à  ce  qu'elle  l’e&t 
trouvé.  On  assure  que  ce  fut  eu  celle  occa- 
sion qu'elle  inventa  les  voiles,  ajoutées  par 
elle  aux  rames.  Ce  Irait  a fait  croire  aux 
plus  habiles  mythologues  qu'Harpocrale  est 
le  même  qu'Huros.  sa  statue  se  trouvait  à 
l'entrée  de  la  plupart  des  temples;  ce  qui 
voulait  dire,  au  sentiment  de  Plutarque, 
qu’il  faut  honorer  les  dieux  par  le  silence, 
ou  que  les  hommes,  en  ayant  une  connais- 
sance imparfaite,  n’en  doivent  parier  qu’a- 
vec respect.  Les  anciens  avaient  souvent  sur 
leurs  cachets  une  figure  d'Harpncrale,  pour 
apprendre  qu'on  doit  garder  le  secret  des  let- 
tres. On  le  représentait  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme  nu,  ou  vêtu  d’une  robe  traî- 
nante, couronné  d'une  mitre  à l'égyptienne, 
la  tète  hmlôl  rayonnante,  tantôt  surmuiilée 
d'un  panier,  tenant  d'une  maiu  une  corne 
d'abondance,  et  de  l'autre  nne  fleur  de  lotus, 
et  portant  quelquefois  un  carquois.  Coinnae 
on  le  prenait  aussi  pour  le  soleil,  la  corne 
marquait  que  ci-t  astre  produit  l’abondance 
des  fruits,  et  par  là  duune  la  vie  à tous  les 
animaux.  Le  carquois  désigne  ses  rayons, 
qui  sont  comme  autant  de  flèches  qu'il  déco- 
che de  toutes  pai  Is.  Quant  à la  fleur  de  lo- 
tus, elle  est  dediée  au  soleil,  parce  qu'elle 
s'ouvre,  dit-on,  au  lever  de  crt  astre,  et  se 
ferme  à son  coucher.  La  chouette,  symbole 
de  la  nuit,  placée  derrière  lui,  exprime,  dit 
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Cuper«  le  loleil  (oornc  le  doi  à la  noH. 
I,e  doigt  qo*il  met  tar  sa  boochc  est  le 
dcuxtèiiie  doigt)  appelé  «iluMirs,  dont  on  se 
sei't  pour  imposer  silence.  On  offrait  à cette 
divinité  des  ienlilles  et  les  prémices  des  lé- 
gumes; mais  )e  lotus  et  le  [>écher  toi  étaient 
paiiicttliêretnenl  consacrés,  parce  que,  dit 
Plutarque,  les  feuitles  du  pécheront  ta  figure 
d’une  langue,  et  son  fruit  celle  du  cœur; 
emblème  du  parfait  accord  qui  doit  exister 
entre  le  cœur  et  la  langue. 

HARPYIES  (I),  monstres,  enfants  de  Nep- 
tnne  et  de  la  Mer,  d,  selon  Hésiode,  de 
Thaumas  et  d’Kleclra,  fille  de  l'Océan,  Vir- 
gile ne  nomme  que  Geleno  {VobtcHriié).  Hé- 
siode en  nomme  (rois  : Iris,  Ocypèlo  (7U1 
volt  tite)  et  Aéllu  (tmpéte';.  D'autres  les  ap- 
pellent Atope,  Achéloe  et  Ocjthoé  ou  Ocy- 
pède.  Ces  monstres,  au  visage  de  vieille 
femme,  au  bec  et  aux  ongles  crochus,  au 
corps  de  vautour  et  aux  mamelles  pendantes, 
causaient  la  famine  parloat  où  ils  passaient, 
enlevaient  les  viandes  sur  les  tables,  et  ré- 
pandaient une  odeur  si  infecte,  qu’on  ne 
pouT.iit  approcher  dece  qu’ils  laissaient:  on 
avait  beau  les  chasser,  ils  revenaient  tou- 
jours; enfin  c'étaienl  tes  chiens  de  Jupiter 
ot  de  Janon,  qui  s’en  servaient  contre  ceux 
qu'ils  voulaient  punir.  C'est  ainsi  qu’ils  per- 
sécutèrent Phitiée.  roi  de  Thrace,  que  Calats 
et  Zélhès  délivrèrent  en  leur  donnant  la 
cbaB<ie  jusqu'aux  lies  Sirophades,  dans  la 
mer  o'Ionie,  où  ils  fixèrent  leur  demeure.  — 
Dans  la  suite,  les  Troyens,  suus  la  conduite 
d’Euée,  ayant  pris  (erre  dans  leur  lie,  et 
trouvant  plusieurs  troupeaux  de  bœufs  er- 
rants dans  les  campagnes,  en  tuèrent  une 
partie  pour  leur  nourriture.  Les  Harpyies, 
auxquelles  ces  troupeaux  appartenaient,  sor- 
tent tout  à coup  des  montagnes,  faisant  re- 
tentir l'air  du  bruit  effroyable  de  leurs  ailes, 
et  viennent  fondre  en  grand  nombre  sur  les 
viandes  des  Troyens,  dont  elles  enlèvent  la 
plu«  grande  partie  et  souillenl  le  reste.  Ceux- 
ci  courent  sur  res  affreux  oiseaux  pour  les 
percer  de  leurs  épées  ; mais  leurs  plumes  1rs 
garanlissenl  des  coups  et  les  rendent  invul- 
nérables. 

i.e  Clerc,  VoBsios  e(  l’abbé  Pluclir  pren- 
nent les  Harpyies  pour  un  amas  de  saute- 
relles qui,  après  avoir  ravagé  une  partie  de 
l'Asie  Mineure,  se  jetèrent  sur  la  Thrace  et 
sur  les  tics  voisines,  et  y rausèrenl  la  fa- 
mine; cl,  comme  te  vent  du  nord  en  délivra 
le  pays  en  les  poussant  jusque  dans  la  mer 
ff'loiiie,  où  elles  périrent,  on  publia  que  les 
enfniiisde  Borée  leur  avaient  duuné  la  chasse. 
Banier  croit  plutôt  y voir  des  corsaires  qui 
faisaient  de  fréquentes  deecenles  dans  les 
Etals  de  Phioèe,  et  dont  les  brigandages  y 
mellaient  la  famine.  Celle  explication  s’ac- 
corde asseï  avec  le  récit  d'Apnilodore,  qui 
rapporte  qu'une  des  Harpyies  tomba  dans  le 
Tigris,  sur  les  côtes  du  Péiopmièse,  et  |ue 
l'dalre  vint  jusau'aux  Kschmades,  d’où  elle 
rebroussa  chemin,  et  se  laissa  tooi^r  de  las- 
situde dans  la  mer. 

(I)  Article  empranié  sa  IHeHoimoirt  de  NeéL 
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La  peinture  cl  la  sculpture  personnifient 
les  vices  par  des  Harpyies  ; par  exemple, 
une  Harpyie  sur  des  sacs  d’argent  désigne 
l'avarice. 

HAUKANIS,  une  des  sectes  desSabéens  de 
la  Chaldée;  ils  enseignaient  que  le  créateur 
est  unique  et  multiple,  unique  par  son  es- 
sence, multiple,  parce  qu’il  sc  multiplie  dans 
les  corps,  aux  yeux  de  l’homme  Or,  les  corps 
sont  les  sept  planètes  qui  gouvernent  le 
monde,  et  les  corps  tcrreslrcs  des  hommes 
de  bien,  doués  de  science  et  d'excellence, 
dans  lesquels  Dieu  parait  et  se  montre  sous 
une  forme  sensible,  saus  cesser  pour  cela 
d’éire  unique,  t^est  cette  doctrine  que  les 
Orientaux  appellent  la  penonnilication  di- 
vine, c’est-à-dire  Tunion  de  la  divinité  à un 
être  créé  dans  lequel  il  fait  sa  résidence. 

HARSONT-THO,  dieu  égyptien,  fils  d’Ha- 
rhat  et  de  la  déesse  Halhor;  il  formait  avec 
son  père  cl  sa  mère  une  triade  vénérée  dans 
le  grand  temple  d’Edfou.  Harsuoi-Tho  est 
considéré  par  Champollion  comme  l'Horus, 
soutien  du  monde,  qui  est  à pru  près  Eros 
ou  l’Amour  des  mythes  grecs. 

HASAN,  HASSAN,  ou  HAÇAN,  le  second 
des  douxe  imams,  ou  souverains  spirituels, 
suivant  la  doctrine  des  musulmans  de  la  secte 
des  echiites.  11  était  fils  allié  d’Ali,  et  petit- 
fils  de  Mabomet  par  Fatima  sa  mère.  Ce 
prince  avait  plutôt  hérité  de  la  piété  de  sou 
père  que  do  sa  valeur.  En  effet,  ayant  élô 
proclamé  khalife  à Koufa,  après  la  mort 
d’Ali,  U tenta  d’abord  de  s’opposer  à l’usur- 
palion  de  Moawia;  mais,  à la  vue  de  l’armée 
ennemie,  il  abdiqua  le  khalifat  en  faveur  de 
son  compétiteur,  se  réservant  seulement  U 
qualité  d’imam,  et  se  relira  à Médine  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  l'an  50  de  Tbégire,  âgé  de 
A7  ans,  empoisonné  par  sa  femme,  qui  avait 
été  subornée  par  Moawia,  Celui-ci  s’était 
porté  à cc  crime  dans  la  crainte  qu’après  sa 
mort  Hasan  ne  fût  un  obstacle  à ce  que  son 
fils  Yézid  lui  succédât  paisiblement.  Hasan 
n'avait  gardé  le  khalifat  que  six  mois;  ce 
court  espace  de  temps  complète,  selon  quel- 
ques-uns, les  trente  années  que  devait  durer 
le  khalifat  parfait,  suivant  la  prédiction  de 
Mabomet.  Quoiqu’il  rûl  laissé  plusieurs  en- 
füiiU  mâl«.«,  011  »*accordc  généralement,  sur- 
tout parmi  les  schiile'<,  à convenir  que  l'irna- 
inal  passa  à son  frère  Hoséin.  11  est,  avec 
son  frère,  un  des  plus  grands  saints  vénérés 
par  ces  sectaires,  et  l'objet  de  la  fête  solen- 
nelle célébrée  pendant  les  dix  premiers  jours 
du  mois  de  moharrom.  Voy.  Dkha. 

HASAN,  OD  HASSAN  ASKÉRI,  fils  ntné 
d’Ali  Askéri.  Il  est  compté  par  les  schiiles 
pour  le  onzième  imam  de  la  postérité  d’Ali, 
gendre  de  Mahomet.  11  naquit  A Médine, 
l'an  232  de  l’hégire.  Il  vini  avec  son  pète  et 
•es  frères  dans  la  ville  d'Asker,  d'où  ils  pri- 
rent le  surnom  d’^tsA^ri.  Il  mourut  dans  la 
même  ville,  l’an  2G0,  âgé  de  28  ans,  empoi- 
sonné par  le  khalife  Alotamed,  fils  de  Mola- 
wakkel.  Il  ne  laissa  qo’un  fils,  Mohammed 
surnouiuié  Mahdi  ou  Mthdiy  le  messie  des 
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•rhiitei.  On  donne  i llasan  Atkéri  les  sur- 
noms de  /n*i,le  pur,  Khalit.  le  sanseur.  et 
Tthiragh,  la  lampe  ; ce  qui  indique  ses  qua- 
lilcs,  ou  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  lui. 

liASIDÊENS,  ou  HASSIDÉENS,  en  hébreu 
Uandim  Dn-wi,  ancienne  secte  dejuifs.  Koÿ. 
Esséias. 

HATHOR,  une  des  grandes  déesses  des 
Egyptiens,  correspondant  A la  Vénus  des 
Grecs  : elle  esl  représenlée,  dans  le  temple 
d*Edfuu,  comme  épouse  d*Har-Hat  ou  du  so- 
leil. et  mère  d'Har>ont-Tho.  On  la  représen- 
lail  sons  la  Ibrme  humaine,  avec  une  rnif- 
fure  symbolique,  surmontée  d’un  énervier; 
on  b'en  la  tête  couverte  de  la  dépouille  d’une 
pintade,  au-dessus  de  laquelle  était  la  figure 
d’une  porte  de  temple,  arec  des  fleurs  bleues 
rayonnant  autour.  On  la  figurait  encore  avec 
une  tête  de  vache. 

HA'riM,  un  des  mors  de  la  Kaaba,  ou  mai- 
son sacrée  de  la  Merque;  il  esl  vénéré  par 
les  musulmans  i l’égal  du  temple  lui-méinc, 
parce  que  c'est  I.A  que  reposent,  disenl-i  s, 
les  cendres  d’Agar  et  d’Isniaél.  Il  esl  rap- 
porlé  qu’Aïscha.  épouse  de  .Mahomet,  avait 
bit  vœu  de  s’acquitter  de  la  prière  numm 
dans  le  sancluaiie  même,  s’il  tombait  au 
pouvoir  de  son  mari.  Après  cette  conquête, 
comme  elle  se  dispusait  à arroinpiirson  lœu, 
Mahomet  la  prit  par  la  main,  la  conduisit 
à ce  mur  halim,  et  lui  ordonna  d’y  faire  sa 
prière,  en  lui  disant  que  son  vœu  serait  par- 
faitement rempli,  parce  que  ce  lien  faisait 
partie  de  la  maison  sainte. 

HATTARA,  un  îles  mauvais  génies  de  la 
mythologie  finnoise;  il  s’occupe,  avec  Ajat- 
lara,  Onkelvoinen  et  Lemnias,  à égarer  les 
chasseurs  et  à détourner  les  voyageurs  du 
droit  chemin. 

HATTARAT,  autres  génies  de  la  mytho- 
logie finnoise.  Suivant  Ganandrr,  ce  sont  des 
gé  ints  terribles  qui  dirigèrent  leurs  attaques 
ronire  le  ciel;  mais  M.  Léouxon  le  Duc  pense 
que  Ganandcr  a trouvé  ces  llaltaral  dans 
In  mythologie  d'Athènes  plutôt  que  dans  celle 
du  Nord. 

HAT’rÉMISTES,  hérétiques  de  Hollande, 
qui  avaient  pour  chef  Pontian  de  Haltem, 
ministre  en  Zélande,  déposé  à ranse  de  son 
allarhenicnt  i plusieurs  idées  de  Spinos.i,  cl 
décédé  en  I70C.  Les  ilallémistes  professaient 
estérieurcraeut  le  calvinisme,  mais  exagé- 
ranl  la  doctrine  de  l’Eglise  réformée  sur  les 
dé.  rets  absolu.s,  ils  donnaient  la  main  aux 
rala'istes,  et  prélendaiml  que  tout  est  sou- 
mis à une  invincilde  nécessité.  Ce  principe 
posé,  ils  niaient  la  distinction  naturelle  en- 
tre le  bien  et  le  mal  moral,  ainsi  que  la  cor- 
ruption de  la  Aature  humaine;  d’où  Ils  eon- 
cliiaienl  que  l'homme  n’est  pas  obligé  do  tra- 
vailler à se  corriger  et  à se  perfectionner,  en 
obéissant  à la  lot  divine  ; que  toute  la  reli- 
gion consiste  A se  soumellro  avec  plaisir  et 
patience  A tuut  ce  qui  arrive  par  la  volonté 
divine,  et  que  la  seuU  étude  de  l’homme  de- 
vait être  de  conserver  son  Ame  dans  une 


tranquillité  parfaite.  Ontre  ces  prinelpee, 
qui  coRcordaienl  avec  ceux  des  Veischo- 
ristec , Haltem  affirmait  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  proprement  sali-fait  A la  justice 
divine,  ou  expié  les  péchés  des  hommes  par 
ses  souffrances  et  par  sa  mort;  qu’il  nous 
avait  seulement  bit  connailre  par  sa  mé- 
diation qu'il  ii’y  avait  riea  en  nous  qui  pùl 
ofTen'er  la  Divinité,  et  que  r’élail  ainsi  qu’il 
justifiait  ses  serviteurs,  enlespréseniani  sans 
taclic  au  tribunal  de  Dieu. 

Un  ajoute  que  les  llatiémistes  regardent 
tous  les  péchés  comme  imaginaires.  Suivant 
eux,  Adam  n’a  pas  péché,  il  a seulameut  cm 
pécher.  lésuv-Christ  nous  a délivrés  de  celte 
imagination  ; et,  s’il  existe  un  péché,  c’eut 
de  croire  que  quelque  chose  esl  péché.  Do 
telles  mavimes  réduites  en  pratiques  seraient 
subversives  de  la  morale;  cependant  on  ne 
leur  imputa  jamais  de  prêcher  directement 
le  vice  ; ils  avaient  même  pour  maxime,  que 
Dieu  ue  punit  pas  les  hommes  pour  leurs 
péchés,  ma  s par  leurs  péchés.  C'est  recon- 
iiallre  implicilemeut,  dit  l’évéque  Grégovre, 
la  possibilité  et  même  la  Ci-rtitude  du  châti- 
ment en  cette  vie  et  dans  l’autre. 

i.es  Haltémistes,  ,.ussi  bien  que  les  Vers- 
choristes,  ont  été  appelés  Uèbrtux,  parce 
qu’.ls  regai  daieiit  la  languehèbraïquccumme 
uccessaire  à quiconque  veut  être  chrétien; 
aussi  tuut  le  monde  parmi  eux  s’y  appli- 
quail  avec  une  égale  ardeur,  même  les 
leinuies  el  les  filles.  Ces  deux  seclea  ont  fini 
par  SC  fuiidre  avec  les  aulres  proteilants, 
bien  que  leurs  principes  aient  encore  des 
parlisaiis  parmi  les  réformes  des  diverses 
iinaiices. 

H AUDHIETTE3,  nom  que  portaient  les  re- 
ligi.  Uses,  dites  do  rAssumnIinn  de  Notre- 
Dame,  fondées  par  Etienne  Handry,  l'an  dei 
secrétaires  de  saint  Louis.  Cet  ordre  était 
annexé  A celui  de  Sainl-Aiigusiin. 

H tt'GIENS,  sectaires  de  Norvège,  qui  ti 
reni  leur  nom  de  H.ms  NIcIsen  Haiige,  iié  en 
1771, dans  la  nruvince  d'Agghershuus.  C’é- 
laient  de  malneoreui  fanaliqugs  qui,  sous 
prétexte  d’élre  inspirés  par  le  Salut-Espril, 
se  livraient  A timles  sortes  de  désorores. 
Lenrs  chefs  s’.illirèrcnt  diverses  perséculiens 
vers  la  fin  du  sièrie  dernier,  par  différents 
érrils  qu’ils  propagèrent,  cl  dans  Irvqoels  ils 
s'èleiaieiil  contre  la  religion  élablie,  pré- 
chaleiil  la  commuiiantè  des  biens,  cl  aussi, 
dil  oii,  la  proiniscuilè  des  sexes;  avec  mille 
aulres  absurdités,  qui  eurent  pnurrésullalde 
causer  d.-s  divisions  dans  les  l.imillc.s  el  dans 
les  parois-es  où  la  secte  pénélrail,  et  dclron- 
hlerles  esprits,  A tel  point  que  plusieurs  do 
Ses  ndhén-nls  lombèreni  en  démence.  Nous 
n'en  cilerons  qu’un  exemple  liié  de  l’/iis- 
tuirt  de$  letlei  religieuset  de  Grégoire. 

Dans  la  paroisse  de  Lexvigeii,  un  nommé 
Anders  Andersen,  qui  jusqu'alors  avait  eu 
des  mœurs  réglées  cl  uue  cuuduile  irrèpré- 
liensible,  était  devenu,  de  soldat,  prêtre  bau- 
gieu.  Pour  s’assurer  si  ('esprit était  éveillé 
d ins  huit  néophytes,  proposes  pour  rempla- 
cer te  tur*  lulh^len,  IT  les  aVÀII  cDVeloppél 
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d.ins  ao  drap  e(  mis  dans  un  lit,  les  ans  sur 
les  l'iDtres,  comme  des  harengs  encaqués 
<l,ins  an  lonoean;lls  étaient  snanls  etgéinls- 
sonlsdans  cette  pénible  position,  pendant  que 
Andersen  pérorait  comnie  un  énergumène, 
Hon  sermon  arant  été  troublé  par  les  cris 
d'dn  enfant  an  berceau,  dans  la  même  cliam- 
bre.  Andersen  S'écrie  que  l'esprit  impnr,  qui 
est  dans  le  co^s  de  l'enfant,  ne  peut  souffrir 
la  parole  de  Dieu  ; il  part  de  là  ponr  censurer 
les  prêtres  de  la  secte  qui  avalent  abandonné 
l'usage  des  exorcismes.  En  terminant  cette 
objurgation,  il  donne  à l'enfani  an  coup  de 
poing  qui  lui  brise  la  cervelle.  Une  fille  de 
cinq  ans,  stenr  de  l'enfant  assassiné,  voyant 
ton  frère  privé  de  la  vie,  jette  les  hants  cHs  ; 
elle  aurait  éprouvé  le  même  sort,  si  elle  n’a- 
vait été  soustraite  à la  fureur  d'Andersen 
par  une  tlle  plus  âgée,  qui  coornt  ehei  le 
maire  I celui-ci  arrive  avec  la  force  armée, 
trouve  les  huit  néophytes  entassés  dans  le 
lit  et  le  meurtrier  qni  continue  de  prêcher. 
Andersen  livré  à la  juattee  avoue  son  crime 
sans  rougir,  en  disant  qu’il  a sauvé  l'àme 
de  l’enfant,  et  qu'à  son  tour  il  va,  comme  le 
gauvenr,  mourir  pour  le  salut  do  people.  Le 
père  de  l'enfant,  qni  était  un  des  andlienrs, 
Baldstad,  ton  fils  naturel,  qni  était  un  des 
huit  noricet,  cl  un  nommé  I^eerslad,  inter- 
rogée pourquoi|ils  n’ont  pas  empéché  lecrime, 
répondent  qn’Andersen  a fait  nne  action 
lonable,  qne  par  là  il  s’est  assuré  de  ton  salot 
éternel.  B.ildstad  et  Leorsiad  sont  condam- 
nés aux  travaux  forcés  pendant  on  an  à la 
dladeUe  de  Droniheim,  et  Andersen  réputé 
foo,  est  enfermé  dans  on  hépllal. 

Nous  nesanrionsdonneran  eiposéd’nn  svs- 
lAnae  antai  rempli  d’inoebérencê  qne  celui 
des  Htngiens.  L’aatorltéeirile  Ml  obligée  de 
sévir  contre  cet  fanatiques  dangereux  ; des 
ordres  sévéret  forent  donnés  aux  magistrats 
ut  à la  police  en  180A.  L’année  snlvante,  na 
inttrnlsil  le  procès  de  Hange,  à canse  de  ses 
écrits  ; le  procès  dora  longtemps;  enfin,  en 
1813,  il  fbt  condamné  à mille  écut  d’amende 
et  anx  frais  du  procès. 

HAO-ROü-WA,  nom  de  deux  enfers  do 
système  bouddhiste  des  Siamois.  Dans  le 
quatrième  enfer,  nommé  le  petit  Hau-rnu-wa, 
une  flamme  déroranle  pénétre  dans  le  corps 
des  damnés  par  lonlet  les  onvertorcs,  et  les 
eonsnmesans  inlerroptian  pendant  AOOO  ans. 
Cet  enfer  est  destiné  à ceux  qni  ont  mal- 
traité un  être  quelconque,  et  trompé  le  pro- 
chain par  an  mensonge. 

Dans  le  cinquième  enfer,  no  grand  Hau- 
rou-wa,  ontre  une  flamme  dévnranle  qui 
consume  les  réprouvés  tant  à l'intérieur  qu'à 
l'exlérieur,  on  arrache  à ces  malheureux 
des  lambeaux  de  chair,  ou  1rs  presse  dans 
on  pressoir  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  broyés  et 
réduits  en  |wle  : puis  on  jette  celle  pale  an 
fan,  morceau  par  morceau.  Ceux  qui,  pen- 
dant leur  vie,  on  endommagé  on  pillé  le  bo- 
lin  dan  Pongbis,  des  Kiaongs,  etc.,  sonffreol 
ces  snppliees  pendant  8000  ans. 

HA0T8-LIBUX.  L’Ecrilnre  sainte  appelle 
ainsi,  nun  pus,  comme  plasienrs  le  CToieBli 
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les  cullines  el  les  éminences  natureilea  sur 
lesquelles  sacri6aient  les  Syriens  et  les  Juib 
idulàlres,  mais  des  coostrnclions  en  pierre, 
affeclant  plus  on  moins  la  forme  pyramidâle, 
au  muyeu  d’assises  en  retraite  qui  servaient 
à monter  au  sommet.  Coa  monuments  consa- 
crés, pour  la  pluparl,  au  culte  de  Beat  ou 
du  Soleil,  élaieni  souvent  d’une  grande  di- 
mension. Leur  forme  était  empruntée  A 
l’Asie.et  parlicniièrcmeiit  à lu  Perse  , où  le 
sabéisme  était  plus  généralement  répandu. 
La  Bible,  dans  le  chapitre  lit  du  livre  des 
Juges,  nous  fournil  des  notions  curienses  sur 
le  haut-lieu  qu’on  voyait  à Sichem.  Ce  mo- 
nument élail,  comme  les  autres  hanis-lieux 
importants  de  la  Judée,  une  grande  lour 
conique  ou  pyramidale,  dans  an  temple  assez 
vaste  pour  qo’oii  pût  y célébrer  des  repas 
publics,  et  80  sommet  de  laquelle  élail  nu 
autel  composé  de  deux  dégrés,  le  premier 
eu  pierre,  et  le  second  eonslroit  de  la  cendre 
des  cuisses  des  riclimes,  parlicolarilé  aussi 
étrange  que  curieuse,  attestée  par  Pline  et 
par  Pausanlas. 

Les  hauts-lieux  sont  appelés  eu  bébren 
Bamoth  ; et  comme  nous  lisons  constamment 
dans  r.tncien  Testament  : bâtir  dit  Bamoth, 
délraire,  faire,  éloigner,  it'r  tei  Bamoth,  U 
est  évident  qu’il  s’agit  de  constructions  ar- 
liOcielles,  ei  non  d’éminences  naturelles;  il 
est  vrai  que  sourent  les  Bamoth  étaient  cons- 
truits sur  des  collines.  De  Bamoth  (nTOD] 
vient  sans  doute  le  grec  Wi,-,  autel. 

Les  autres  nations  antiques  araleni  égale- 
ment Tusage  de  construire  les  édifices  con- 
sacrés au  culte,  sur  les  lieux  élerés.  Chez 
les  Grecs  toutes  les  montagnes,  tontes  les 
rollines,  tous  les  promontoires  étaient,  poai 
ainsi  dire,  hérissés  de  temples.  U eu  est  de 
même  chez  les  Hindous;  là,  il  est  peu  de 
montagnes,  sorloul  s’il  s’y  tronre  un  pnils 
on  une  source,  qui  ne  soient  surmontées  d’au 
établissement  de  ce  genre.  Le  choix  de  ces 
emplacements  ne  parait  point  dù  aa  caprice; 
quelques  aulenrs  ont  pensé  qne  le  rallé 
désastres  ayant  lenjoors,  d'une  manière  pin* 
00  moins  apparente,  fait  partie  des  croyan- 
ces du  paganisme,  las  Idolâtres  construisaient 
leurs  temples  à nne  certaine  éléralion  el  à 
l’ezpsMition  de  l'orient,  afin  qne  le  soleil,  A 
son  lerer.pùlremplirde  sesreyonsl’inlérietir 
de  ces  temples,  et  éclairer  les  cérémonie* 
reli^ienses  qui  s’y  célébreient  à cet  instant 
du  jour;  sans  doute  aussi  prétendaient-ils 
par  là  se  rapprocher,  autant  qu’il  était  en 
eux,  di-s  puissances  aérieenes  qn’ils  invo- 
quaient. Les  fouclionsdes  augures  exigeaient 
souvent  au  reste  qu’ils  pussent  apercevoir 
leclel;el  même,  s'il  faul  s’eo  rapporter  à 
l'élyuinlogie  atlribuée  au  mol  ttmplum 
(d  tuendo)  et  qu’on  retrouve  dans  con-tem- 
plari,  c'est  abuiivemrnl  qu'on  a donné  qoel- 
qnefois  ce  nom  à des  édiOces  érigés,  dans  ' 
des  lieux  bas,  en  l’honneur  des  dirinilés  ‘ 
célestes. 

HATAH,  génie  de  la  mythologie  des  Parsis; 
Il  préside  à la  première  des  cinq  parties  dn 
jour.  Toy.  Gàh. 
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nAVATNAAL,  ou  fliteourt  sublime:  on 
nppollr  ainsi  la  seconde  partie  de  l'ancien 
Edda,  poème  sai  ré  des  Scandinaves.  Elle  est 
composée  de  120  slropbes,  dans  lesquelles  le 
dieu  Odin  donne  des  leçons  de  sagesse  et 
de  morale;  on  dit  qu'elles  uni  élé  composées 
par  Odin  lui-méme.  Voici  quelques-unes 
des  pensées  les  plus  saillantes. 

« La  paii  brille  plus  que  le  feu  pendant 
cinq  nnits  entre  des  amis  mauvais;  mais  elle 
s’éteint  quand  la  sixième  approche,  et  l'a- 
mitié fait  place  à la  baine. 

s Le  loup  cuucbé  ne  gagne  point  de  proie, 
ni  le  dormeur  de  victoire. 

< Il  vaut  mieux  vivre  bien  long-lemps. 
Quand  un  bnmine  allume  du  feu,  la  mortes! 
cbez  lui  avant  qu'il  suit  éteint. 

«Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  est  Pmi, 
une  femme  quand  vous  l'aurez  connue,  une 
fille  après  qu'elle  sera  mariée,  la  glace  quand 
vous  l'aurez  traversée,  la  bière  quand  vous 
l'aurez  bue. 

• Ne  vous  fiez  ni  à la  glace  d'un  jour,  ni  à 
un  serpent  'endormi,  ni  aux  caresses  de  celle 
que  vous  devez  épouser,  ni  à une  épée  rom- 
pue, ni  au  fils  d'iin  Immine  puissant,  ni  A un 
cbarnp  nouvellement  ensemencé. 

« Il  n'y  a point  de  maladie  plus  cruelle  que 
de  ne  pas  être  content  de  son  sort. 

« Si  vous  avez  un  ami.  visitcz-le  souvent. 
Le  chemin  se  remplit  d'berbes,  et  les  arbres 
le  couvrent  bieutâl,  si  l'on  n'y  passe  sans 
cesse. 

• Soyez  circonspect  lorsque  vous  avez 
trop  bu,  lorsque  vous  éles  près  de  la  femme 
d'autrui,  et  quand  vous  vous  trouvez  parmi 
des  voleurs. 

« Ne  riez  point  du  vieillard,  ni  de  votre 
aient.  Il  sort  souvent  des  rides  de  la  peau, 
des  paroles  pleines  de  sens.  » 

H.WEITOU,  un  des  dieux  de  l'tlo  Vapou, 
dans  l'archipel  des  .Marquises.  C'est  le  père 
du  roi  actuel,  qui  a élé  ainsi  déifié. 

HAYÉTiS,scctaires  musulmans  qui  recon- 
naissent le  .Vessie.  ils  croient  que  le  Christ 
s’est  incarné  dans  le  temps,  qu’il  reviendra 
sur  la  terre  avec  le  corps  dont  il  s'est  déjé 
revêtu,  qu'il  régnera  AO  ans  et  détruira  l'em- 
pire de  l'AnlechrisI,  après  quoi  la  fin  du 
monde  arrivera.  Les  Uayilis  sont  les  mêmes 
que  les  Habitis;  on  les  trouve  ainsi  appelés 
dans  plusieurs  auteurs  arabes.  Voy.  Hshitis. 

HAZIMIS,  sectaires  musulmans  qui  app.ir- 
tiennent  à la  branche  des  Kbaridjis;  ce  sont 
les  disciples  d'Ilazim,  fils  d'Alhtm.  Ils  n'ad- 
mellent  pas  l'étal  privilégié  d’Ali. 

HKDDOMADAIHE.ouHEBDOMAUlER.On 
appelle  ainsi,  dans  les  chapitres  et  les  roni- 
iiiunantés  religieuses,  le  chanoine  ou  le  reli- 
gieux chargé  de  faire  les  offices  pendant  la 
semaine.  Ce  nom  est  tiré  du  grec  hebdomada, 
semaine. 

HEBüOMAGÈNK,  surnom  d'Apollon,  que 
les  Delphiens  prélendaienl  être  né  le  septième 
jour  du  mois  hiisiuii.  C'était  proprement  ce 
jonr-là  qu'Apollun  venait  à Delphes,  coimoe 
pour  payer  sa  fêle,  et  qu'il  se  livrait,  dans  la 
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personne  de  sa  prêtresse,  A tons  ceni  qui  le 
consultaient. 

HEBDOMÉ,  fête  grecque  observée  le  sep- 
tième jour  de  chaque  mois  lunaire,  en  l'hon- 
neur d'Apollon,  a qui  tous  les  septièmes 
jours  étaient  consacrés,  parce  qu'il  elait  né 
a cette  époque  du  mois.  Les  Athéniens  j 
chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  de  ca 
dieu  , et  portaient  des  branches  de  laurier, 
dont  ils  ornaient  les  plats  que  l’on  servait  A 
table.  Il  y avait  des  cliceurs  de  musique  en- 
voyés par  les  Iles  Cyclades. 

L'ne  autre  fêle  du  même  nom  était  célébré* 
dans  les  familles  parlicnlières , le  septième 
jour  après  la  naissance  d'un  enfant;  c'est 
alors  qu'on  lui  imposait  un  nom;  la  cérémo- 
nie élail  accompagnée  d’un  grand  festin. 

HÊBÉ,  déesse  de  la  jeunesse,  fille  de  Jupi- 
ter et  de  J unun,  suivant  Homère;  selon  d'an- 
tres, Junon  seule  était  sa  mère.  Invitée  à un 
festin  par  Apollon,  celle-ci  y mangea  tant 
de  laitues  sauvages , que  , de  stérile  qu'elle 
avait  élé  jusqu'alors,  elle  devint  enceinte 
d'Hébé.  Jupiter,  charmé  de  la  beauté  de  sa 
fille,  l'éleva  au  rang  de  déesse  de  la  jeunesse 
et  lui  confia  la  charge  de  servir  A boire  aux 
immortels;  mais, s’élani  un  jour  laissée  tom- 
ber d'une  manière  peu  décente, Jupiter  lui  re- 
lira son  emploi  pour  le  donner  à Ganyméde. 
Junon  la  retint  a son  service  et  lui  confia  le 
soin  d'atteler  son  char.  Hercule,  après  sa 
déification,  l'épousa  dans  le  ciel,  et  eut  d'elle 
une  fille  nommée  Alexiare  et  un  fils  appelé 
Anicèle.  Ce  mariage  est  sans  doute  une  allé- 
gorie qui  indique  l’union  do  la  jeunesse  et  de 
1.1  force.  A la  prière  d'Hercule,  elle  rajeunit 
lolas.  Elle  avait  plusieurs  temples,  nii  entre 
autres  chez  les  Pbliasiens,  qui  avait  droit 
d'asile  ; la  déesse  portail  en  cette  ville  le  nom 
de  Ganyméde.  On  la  représentait  sous  la 
lorme  d une  jeune  fille  couronnée  de  fleurs  , 
tenant  une  coupe  d'or  A la  main.  On  plaçait 
souvent  sa  statue  auprès  de  celle  de  Junon. 

. Il  nous  semble  trouver,  dans  ce  mythe, 
une  réminiscence  confuse  des  traditions  prt- 
milives  : Hébé  ou,  comme  on  prononçait  en 
grec,  'HSn{Uévé)  rappelle  le  nom  d'Eve 
\Uivn),  la  mère  du  genre  humain.  Ce  nom 
signifie,  en  grec,  entrer  dans  l'âge  de  puberU, 
comme  llata,  livre,  en  hébreu.  LVne  est 
venue  au  monde  sans  père  et  sans  mère,  et 
l'autre  doit  sa  naissance  à s.l  mère  seule.  La 
concupiscence  a perdu  l'une,  et  un  accident 
honteux  a fait  déchoir  l’autre  de  sa  céleste 
dignité. 

HÉBON , dieu  adoré  autrefois  dans  la 
Campanie.  On  croit  que  c'est  le  même  que 
Bacenus,  ou  plnldl  le  Soleil. 

UÉBONA,  dérsse  des  anciens  Etrusques. 

HECAEHGK,  c’est-A-dire  qui  chasse  ou  re- 
pousse nu  loin;  divinité  favorable  anx  chas- 
seurs, nymphe  de  la  campagne  et  des  bois, 
passiunnee  pour  la  chasse,  et  la  lerrenr  des 
animaux,  que  ses  traits  atteignaient  de  loin. 
Les  Clics  de  Uélos  lui  consacraient  leur  che- 
velure. Hécaerge  était  fille  de  Borée  et  d’Ori- 
Ihyie,  et  sœur  de  la  déesse  Upis.  D'autres  la 
prennent  pour  Diane  elle-même,  A laquelle 
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an  doanaU  m doid  auil  bien  qa’i  ion  frèra 
Apollon,  ou  le  foleil,  don!  les  rayons  font 
senlir  au  loin  leur  innuence.  Homère  dit  : 
€ La  iennease  grecque  passa  la  journée  à 
chanter  pour  apaiser  ia  Divinité;  ils  chanté* 
rent  un  Joyeux  Péan  ( nom  des  hymnes  d'A- 
pollonj,  en  célébrant  Hécaërge.  > 

HËCALÉSIES,  fête  célébrée  A Héeale, 
bourg  de  l'Atlique,  en  l'bonoeur  de  Jupiter, 
qui  avait  un  temple  en  ce  lien,  d’où  il  était 
surnommé  Hécalésien. 

HÉCATE,  Hile  de  Jupiter  et  de  Latone,  et 
sœur  d'Apollon,  que  l'anliquité  appelle  la 
Lune  dans  le  ciel,  Diane  sur  la  terre,  et 
l'roserpine  dans  les  enfers.  On  ignore  l’éty- 
mologie  de  son  nom;  s’il  dérive  do  grec,  il 
ne  peut  venir  que  d’irciv,  cent,  parce  qu’on 
lui  offrait  cent  victimes , ou  qu'elle  retenait 
rent  ans  sur  les  bords  do  Styx  les  Ames  dont 
les  corps  avaient  été  privés  de  la  sépnltore; 
on*d'i«à(,  loin,  paCce  que  la  lune  darde  ses 
rayons  au  loin;  mais  ces  étymologies  nous 
paraissent  peu  satisfaisantes. 

Les  anciens  ne  sont  pas  d’accord  sur  sa 
naissance  : Hésiode  et  Musée  la  font  flilc  do 
Soleil  ; Orphée,  do  Tartare  et  de  Cén'a;  Bac- 
cbylide,  de  la  Nuit;  et  Phérécide,  d’Aristée. 
D'antres  la  font  naître  du  tilan  l’ersèe  et 
d’Astérie.  Chacun  lui  donne  un  caractère 
conforme  i sa  généalogie  ; ou  plutAt , l’Hé- 
cate  de  chaque  pays  est  un  personnage  diffè- 
rent, dont  les  mythologues  ont  compliqué 
les  qualités  et  cumulé  les  actions.  — L'an- 
cienne Hécate,  celle  d'Hésiode,  est  une  divi- 
nité bienfaisante , pour  laquelle  Jupitef  a 
plus  d’égards  que  pour  aucune  autre  divi- 
nité; il  loi  a donné  les  plus  grands  privilè- 
ges, et  loi  laissa  exercer  son  pouvoir  sur 
terre  et  sur  mer.  Déji,  sous  le  règne  du  lu- 
mineux Cmlus,  elle  avait  les  mêmes  hon- 
neurs, et  les  dieux  la  respeetaient  infiniment. 
< De  même  aujourd’hui,  dit  Hésiode,  si  quel- 
qu’un offre  des  sacrifices  ou  fait  des  expia- 
tions suivant  le  rite  prescrit,  il  ne  manque 
jamais  d'invoquer  Hécate,  et  son  respect  ne 
demeure  point  sans  récompense.  La  déesse 
écoute  favorablement  ses  voenx  ; elle  répand 
sur  lui  les  richesses  et  l’abondance,  parce 
qu’elles  sont  en  son  pouvoir.  De  tous  les  en- 
fants  do  Ciel  et  do  la  Terre,  aucun  n’a  en 
d'aussi  grandes  prérogatives  ; Jupiter  ne  loi 
a retranché  aucune  de  celles  dont  elle  jouis- 
sait déiè  sous  le  règne  des  Titans  ou  des  an- 
ciens dieux  : elle  a conservé  sa  dignité  telle 
qu’elle  lui  était  échue  dès  le  commencement. 
Quoique  déesse  unique,  elle  n’en  est  pas 
moins  révérée;  son  pouvoir  s’étend,  comme 
auparavant,  sur  toute  la  terre,  dans  le  ciel 
et  sur  la  mer;  il  est  même  augmenté,  parce 
que  Jupiter  lui  accorde  ses  tmnnes  grâces. 
La  déesse  protège  et  tait  prospérer  qui  elle 
juge  à propos  ; elle  se  rend  respectable  dans 
l’assemblée  du  peuple.  Lorsque  les  guerriers 
preunant  leurs  armes  pour  marcher  au 
combat,  il  dépend  d’elle  de  leur  accorder  la 
victoire  et  de  taire  triompher  leur  valeur. 
Elle  est  assise  A edté  des  rois,  lorsqu’ils  pro- 
uuncent  des  arrêta;  elle  se  trouve  au  milieu 
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des  combattants  sur  l’arène,  pour  animer 
l’ardeur  de  celui  qn'elle  vent  favoriser  ; 
bientét,  victorieux  par  son  secours,  N se 
couvre  d’une  gloire  immortelle,  qui  rejaillit 
sur  toute  sa  famille.  Fidèle  A suivre  les  ca- 
valiers dans  leurs  courses  et  les  navigatenre 
dans  leurs  voyages,  elle  les  exauce  lorsqu'ils 
adressent  leurs  voeux  A Hécate  et  au  bruyant 
Neptune.  Souvent  la  déesse  accorde  une 
proie  abondante  A celui  qoi  l’invoque,  sou- 
vent elle  l’arrache  à celui  qoi  croyait  déjA  la 
tenir.  Elle  est  occupée,avec  .Mercure,  A mul- 
tiplier les  troupeaux  dans  les  étables,  les 
bœufs,  les  chèvres,  les  moutons  ; elle  les  fait 
croître  et  diminuer  comme  il  lui  plaît. 
Comme  elle  est  le  seul  entant  de  sa  mère, 
elle  exerce  ce  pouvoir  immense  parmi  les 
dieux.  Jupiter  l'a  chargée  encore  de  conser- 
ver le  jour  aux  enfants  qui  viennent  de  naî- 
tre, et  de  les  faire  grandir.  > 

La  fille  do  titan  Fersée  est  peinte  sons 
d’autres  traits.  Chasseresse  habile  , elle 
frappe  de  ses  traits  les  hommes  comme  les 
animaux.  Savante  empoisonneuse,  elle  es- 
saye ses  poisons  sur  les  étrangers,  empoi- 
sonne son  père,  s’empare  du  royaume,  élève 
un  lemple  A Diane,  et  tait  sacrifier  à la 
déesse  tons  les  étrangers  que  le  hasard  jette 
sur  les  edtes  de  la  Chersonèse  Taurique  ; en- 
suite elle  épouse  Eélès , et  forme  dans  son 
art  deux  filles  bien  dignes  d’elle  : Médée  et 
Circé.  Déesse  des  magiciennes  et  des  enchan- 
tements, c’était  elle  qu’on  invoquait  avant 
de  commencer  les  opérations  magiques  qui 
la  forçaient  de  paraître  sur  la  terre.  Prési- 
danl  anx  songes  et  aux  spectres,  elle  appa- 
raisssil  A ceux  qui  i’invoquaient.  Ulysse, 
voulant  se  délivrer  de  ceux  dont  il  était 
tourmenté,  lui  consarra  on  lemple  en  Sicile. 
Enfin,  déesse  des  expiations,  sous  ce  titre  on 
loi  immolait  de  petits  chiens  et  on  loi  élevait 
des  statues  dans  tes  carrefours. 

Le  culte  de  Diane,  originaire  d’Egypte,  fut 
porté  en  Grèce  par  Orphie.  Les  Eginèles,qoi 
le  reçurent  les  premiers,  lui  élevèrent  nu 
temple,  dans  une  place  fermée  de  murs,  oA, 
chaque  année, ils  célébraient  une  fête  en  son 
honneur.  Apulée  noos  appremi  qn'elle  étaK 
la  même  qo’Lis.  Plusieurs  mêlèrent  le  culte 
de  cette  déesse  A celui  do  Diane  : et  c’est 
ainsi  qu’elle  fut  adorée  â Epbèse,  A Délos,  A 
Brauron  dans  l'Atlique,  à Magnésie,  A Mycé- 
nes,  A Ségeste  et  sur  le  mont  Ménale.  Les 
Athéniens'  loi  offraient  des  gAteaux  sur  les- 
quels était  imprimée  la  figure  d'un  bœuf, 
parce  qu’on  l’invoquait  pour  la  conservation 
de  ces  animaux  utiles  ; et  les  Spartiates  tei- 
gnirent ses  autels  du  sang  des  hommes.  A 
Rome,  son  culte  fut  aussi  célèbre  sans  être 
aussi  cruel;  on  l’appelait  Dta  feralie,  et  l’on 
croyait  qu'elle  fixait  le  dernier  instant  de 
l’homme  et  présidait  A sa  mort.  Amiteroe  et 
Formies  lui  élevèrent  des  autels,  et  Spolelle 
lui  dédia  un  temple  qui  lui  fut  commun  avec 
Neptune,  regardant  la  mer  comuie  le  plus 
vaste  et  le  plus  peuplé  des  tombeaux. 

Alcamèiie  fut  le  premier  qui  donna  nn  tri- 

f le  corps  à Hécate  ; Myron,  au  contraire,  ne 
ui  en  donne  qu’un.  La  manière  d'Alcaméua 
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Uffïlt  préMioir  fhe»  nn  p«nplr  amaleur  det 
alliioriaa:  ain»i  te»  Iroi»  fuccs  exprimenl, 
luitaiil  ClinoM'ile,  les  trois  asperU  de  la 
iDoe.  Siilianl  Serviiis.  l'uiic  représente  l-u- 
cina.iioi  farorisail  la  naissance;  la  ileuxiénie, 
Diane,  qui  conservait  les  jours;  la  troisième, 
Hécate,  qui  les  lemiinail.  Tanlôt  ses  lèles 
sont  des  léles  humaines , ceinles  d’une  guir- 
lande de  ruses  A cinq  feuilles  ; lanlôl  ses  sla- 
tues  oITrent  une  tète  de  chien,  une  de  che- 
val et  l’aulre  de  sanglier.  Ouaiid  elle  est 
forcée  de  répondre  aux  évocations  magiques 
de  Médée,  elle  parait  coiffée  de  serpenia.une 
branche  de  chène  à la  main,  entourée  de  lu- 
mière, et  faisant  retentir  autour  d'elle  les 
aboiements  de  sa  meule  infernale  et  les  cris 
aigus  des  nymphes  du  Phase.  I.orsqne  Phè- 
dre l’implore,  dans  Sénèque,  elle  esl  armée 
d'une  lorche  ardente,  d'un  fouet  ou  d’uue 
épée.  Souvent  elle  liciil  un  flambeau  propre 
à dimiuner  les  ténèbres  du  Tarlarc,  ou  une 
[lalére  pour  sacrifier  aux  dieux  Mânes.  Quel- 
quefois elle  porte  une  clef  d’une  main,  et  de 
l’autre  des  cordes  ou  un  poignard,  dont  ePe 
lie  on  frapte  les  criminels.  Sur  un  jaspe  du 
cabinet  de  la  hibliolhèque  nationale,  on  la 
voit  avec  ses  trois  léles,  sur  lesquelles  s’élè- 
vent des  boisseaux.  Elle  n’a  qu’un  seul  corps, 
auquel  tiennent  six  bras,  fieux  sont  armés 
de  serpents,  deux  de  torches  enllammées,  et 
les  deux  autres  de  vases  propres  aux  ex- 
piations. 

I.p  chêne  lui  était  consacré  parliculière- 
ment,  et  un  la  couronnait  des  branches  de 
ect  arbre,  entrelacées  de  serpents,  l.e  ntuii- 
bre  trois  servait  encore  A la  désigner.  L aulel 
élevé  en  son  honneur  dilférait  do  celui  des 
antres  ilivinitéa,  en  ce  qu’il  était  trianculaire 
et  avait  trois  célés  comme  sa  slaïue,  d’où 
vient  l’épithète  de  ï’riédnios.  Elle  en  avait 
un  semblable  à Bome,ilnns  le  lomplo  d’Escii- 
lape.  Le  chien  lui  était  consacré.  Ceux  qu  on 
lui  offrait  en  sacrifice  devaient  être  noirs,  et 
•Il  les  immolait  au  milieu  do  la  nuit.  Les 
cris  plainlils  de  ces  animaux  mourants  éloi- 
gnaient, dit-on.  les  spectres  affreux  envoyés 
souvent  par  cette  déesse 

HÊC  ATÉR9.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  les 
apparitions  de  spectres  d'une  grandeur  pro- 
digieuse qui  avaient  lieu  d.in<  les  mystères 
d’Hécate.  — Ils  donnaient  le  mémo  nom  aux 
s'atues  érigées  A cette  déesse  devant  les  mai- 
sons d’Athènél. 

HfiC.ATÉSIES . fêtes  et  sacrifices  célébrés 
tous  les  mois  A Athènes,  A l'époque  de  la 
néoménie,  en  l’honneur  d’Hécate.  On  y véné- 
rait ictte  déesse  comme  la  prolecirice  des 
familles  et  des  enfants.  Le  soir  de  chaque 
nouvelle  lune , les  gens  riches  donnaient 
ilins  les  carrefours  un  repas  public,  où  la 
divinité  éfalt  censée  présider  , él  qui  s’appe- 
lait le  repas  fHétatr.  La  déesse  était  suppo- 
sée consommer  ces  provisions  no  les  faire 
eohsommer  par  ses  serpents.  Entre  autres 
mets,  on  y servait  des  n-ofs  ,solt  qu’on  leur 
rrûl  une  vertu  expiatoire,  soit  que  l’oeuf, 
considéré  comme  «jfmüole  de  la  génération, 
dût  être  raltrlbot  d une  déesse  qui  représoii- 
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tait  la  force  pmdocince  de  U nature.  Ce* 
repas  publics  étaient  surtout  'ètlinés  aux 
p. livres. 

HÉCATOMBE , sacrifice  de  cent  mclimes, 
proprement  de  cent  bteufs  ceni,  (tsCc, 

boeuf),  mai*  qoi  s’appliqua  dans  la  snile  au 
sacrifice  de  cent  animiiox  de  même  espèce, 
même  do  cent  lions  on  de  cent  aigles,  qui 
él.dt  le  saeriflee  Impérial.  Ce  aacriflce.qai  se 
faisait  en  même  temps  sur  cent  autels  de 
gazon,  par  cent  sacriftealeort,  était  offert 
dans  des  cas.  soit  heureux  on  malheureux, 
comme  aprèa  avoir  riuuporlé  une  victoire 
signalée,  on  dans  des  temps  de  peste  et  d« 
fan.ino.  Homère  fait  voyager  Neptune  en 
Ethiopie,  pour  acheter  dea  hécatombes  de 
laiirenui  et  d’agneaux.  Oalcbas  en  fait  cun- 
duire  une  A Chrysa,  pour  apaiser  Apollon, 
irrité  contre  les  Grec».  On  a iH-iiic  à conce- 
voir aujourd’hui  cette  quantité  de  victimea 
ainsi  offertes, qu’on  esl  porté  à taxer  de  pro- 
fusion inutile  et  désaslreuvc.  Il  y avait  ce- 
pendant eni'ore  des  sacrifices  bien  plus  eou- 
sidérahtes  ; lors  de  la  dédicace  du  temple  de 
Jérusalem,  l’Errilurc  sainte  dit  que  Salomon 
n’ioimola  pas  moins  de  82,000  bteuft  et 
120,000  brebis.  Mais , dans  un  temps  où 
pre.vqiie  loul  le  monde  étail  avant  tout  culti- 
raleur  et  pasteur,  il  devait  nécessairement  j 
avoir  beaucoup  plus  d’anim-iux  qn’aujour- 
d’Iiui  ; il  faut  considérer , de  plus , que  le 
nombre  des  ricllmes  était  en  rapporf  arec  la 
mnltllude  au  nom  de  laquelle  elles  étaient 
offcrles.  Ces  sacrifices  n'avaient  lieu  qu'à 
l’occasion  de  concours  extraordinaires,  tels 
lie  pour  une  ariiiée  considérable,  ou  dans 
es  assemblées  composées  d’une  grande  par- 
lie  de  la  ii.’itioii.  Ces  victimes  étalent  néces- 
saires pour  la  snbsislance  du  peuple  r.viieni- 
hlé  sur  le  même  point,  sourent  pour  plu- 
sieurs jours  ; seulement  on  les  faisait  égorger 
par  les  sacrificalcors , qui  en  offraient  cer- 
taines parties  A la  Divinité  : et  c'èlail  en 
quoi  conslstall  le  sacrifice. 

1.  Quant  aux  hécalombei  proprement  di- 
tes, il  y a des  auteurs  qui  eu  rapporlent 
l'insliliilion  aux  Lacédemoniens,  qui,  ayant 
cent  rifles  dans  leur  terrlloire,  en  prirent 
occasion  d’établir  une  fêle  annuelle  dans  la- 
quelle ils  iminolaKnt  nn  bœuf  pour  chaque 
ville,  ce  qui  sans  doute  n’était  pas  une  trop 
grande  profusion;  mais,  dans  la  suite,  le 
concours  étant  devenu  moins  considéraÛe, 
ils  Irouvèrcnl  la  dépense  trop  forle,  et  subs- 
tiloèrent  aux  cent  bœufs  un  pareil  nombre 
d’.inimaux  de  moindre  valeur,  comme  dos 
brebis,  des  agneaux,  eic.  Plusieurs  mémo 

firéli  ndenl  que,  ponr  diminuer  encore  les 
rais,  les  Lacédèiiioiiiens  s'iniaginèri  nl  que 
le  sacrifice  serait  complet,  pourvu  qu’il  a’j 
liourAl  ccnl  pieds  de  ricllmes, et  qu’alort  nn 
n’immola  plus  que  rliigl-cinq  bœufs  au  lieu 
de  t enl  : A ret  égard,  le  sacrifice  eût  été  ap- 
pelé llécaloinpoat.  Une  des  hérainmbes  lei 
plus  célèbres  est  celle  qu’oifril  Pylliagnre,  en 
aclloii  de  grAces  de  ce  qu’il  arait  trouré  la 
démonvtrailon  du  carré  de  l’bypoihénuse  ; 
mais  des  écrivains  prétendent  qu’ellé  cun- 
tisla  en  cer.t  boeufs  de  cire  ou  de  pile,  ion 


1«8«  HEC 

ajslèœe  ne  lut  permellant  paa  d’immoler  des 
animaux  Tiranlt. 

2.  En  rerlainx  tempa  de  l'année,  et  aranl 
certaini  iednes  dont  il*  se  sont  imposé  l'obli- 
galion,  le*  principaux  habilanl*  de  l'Ile  So- 
colora  *'a**emblanl  el  ionl  un  tacriGce  de 
ceni  létes  de  bouc*  ou  de  chèvre*. 

HËCATOMHÉEâ,  léle*  eélébrée*  par  le* 
Grec*,  el  dans  b tquelle*  un  immolail  de* 
Hécalonikes.  Pluslror*  solennilé*  poriaieol 
rr  nom.  Le*  Athénien*  en  célébraieni  une  en 
l’honneur  d’Apollon  , le  preiiiier  mois  de 
l’année  civile;  il  parait  qu'il*  oilraient  plu- 
*ienr*  Hécatombe*  durant  le  court  du  moi*, 
ni  prit  de  là  le  nom  d’//èealomé<'iin.  Lr* 
ginèle*  avaient  une  fêle  du  même  nom,  en 
l’honneor  de  Jupiter;  le*  Argtens,  en  l'bun- 
neiir  de  Jnnon.  Cm  derniers  disiribuaieni  au 
peuple  les  cent  victime*  qui  avaient  été  im- 
molée* , et  donnaient  ensuite  des  jeux , dont 
le  prix  était  un  bouclier  d’airain  el  une  enu- 
eonne  de  mjrie. 

HÉCATOMPÈDON , temple  élevé  dans  la 
ciUdelle  d'Athènes  ; Il  avait  cent  pieds  de 
long  sur  aniaiil  de  large,  d'nà  son  nom  (îw- 
viv,  cent,  el  rrov,-,  pied).  I.oriqu'il  fut  achevé, 
les  Athéniens  renvoyèrent  libres  toutes  les 
bêles  de  charge  qui  avaient  été  enipluyées  à 
la  construction,  el  les  lâchèrent  dans  les  pâ- 
turages comme  des  attimaus  consacré.s.  l'n 
d'eux  étant  allé  te  mettre  à ta  tête  de  ceux 
qui  traînaient  des  charrettes  à la  citadelle, 
comme  pour  les  eiicour.iger,  ils  ordonnèrent 
par  on  décret  qu’il  serait  nourri  jusqu’à  sd 
mort  aux  dépens  du  publié. 

HÈCATOMPHONEUME,  s.crilice  où  l’on 
oITre  cent  victimes  de  In  même  espèce  ou  de 
difrèrenlra  sortes.  Athènes  en  célébrait  un 
pareil  en  l’honneur  de  Mars. 
HÉCA'rOMPIlONlKS  (d'i.aro,,  cent,  et 
« (,  meurtre),  fêles  que  célébraient,  chei  le* 
esséniens,  ceux  t^ui  avaient  tué  cent  enne- 
mis à la  guerre.  Aristomèiic  cul  trois  fois  cet 
honneur. 

HÊCATONCHIRBS,  c'est-à-dire  aux  cent 
mains  (t»riv,  cent,  et  x<t°.  main);  nom  col- 
lectif des  trois  géants  Cultus  , Briarée  et 
Gygês,  fil*  du  Ciel  el  de  la  Terre,  qui  avaient 
chacun  SO  létes  el  100  bras.  Leur  père  ne  put 
CD  supporler  la  vue,  el,  à mesure  <|uils 
iiiiquircnl.  Il  les  cacha  dans  les  sombres  de- 
meures de  la  Terre  et  les  chargea  de  chal- 
ne<.  Jupiter  les  remit  ensuite  en  liberté  par 
le  ronseil  de  la  Terre.  Aussi  combaliirent-ili 
pour  lui  avec  une  vivacité  que  les  lilans  ne 
pureiil  soutenir;  el,  les  couvrant  à chaque 
inslant  de  300  pierres  lancées  à la  fois  de 
leurs  300  mains,  ils  les  repoussèrent  jusqu’au 
fond  du  Tarlarc,  et  les  y cofermèreiit  dans 
des  cachots  d’airain.  La  nuit  se  répandit  trois 
fois  à rcnlnnr,  et  Jupiter  en  conlia  la  garde 
aux  Hécatoochires. 

HÊCATOS,  un  des  snrnoms  dn  Soleil  ; il 
vient,  selon  lesnns,  d’tvèr.  loin, parce  que  ret 
àsire  darde  au  loin  ses  rayons;  suivant  les 
autres,  d’i«ariv,  ent,  parce  que,  d’après  une 
tradition,  Apollon  avait  tué  le  serpent  Python 
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de  ccul  coups  de  flèches  ; c’est  pourquoi, 
ajoole-l-on  , le  nom  d’flêeaio*  était  plus 
agréable  à ce  dieu  que  celui  de  Phytien.  Il  se 
pourrai!  aussi  que  le  nom  Héeatoi  soit  sim- 
plement considéré  comme  le  m.iscolln  d’//d- 
calé,  le  Soleil  ayant  été  presque  partout  con- 
sidéré comme  l'epoux  ou  le  frère  de  la  Lune. 

HÉ-CHA-TI-YO , c’est-à-dire  Venger  du 
itiblr  noir  ; le  premier  des  seize  petits  enfers, 
suivant  les  buurldhisles  de  la  Chine.  Là,  un 
vent  enflammé,  soufllanl  sur  le  sable,  l’é- 
chauffe, le  pousse  sur  la  peau  el  sur  les  us 
des  palienis,  et,  par  ce  contact,  leur  occa- 
sionne d'aiïreuses  douleurs. 

UÉ-CHING-TI-VO,  le  second  des  grand* 
enfers,  suivant  les  bouddhistes  de  la  Chine, 
Les  démons  y allacbeiit  les  damnés  avec  des 
ciratnes  de  fer  incandescent,  le*  décapitent, 
leur  scient  le  corps  el  calcinenl  leurs  os, 
dont  II  chaleur  fait  foudre  el  ruisseler  U 
moelle. 

HEC I OR  , héros  lroyen,8ls  de  Priam  at 
d'Hécube.  Le*  oracles  avaient  prédit  que 
l’empire  des  Troyens  ne  pourrait  être  détruit 
tant  (|ue  vitrail  le  redoutable  Hector.  Il  fut 
lue  par  Achille.  Philoslrate  dit  que  les 
Truyens,  après  aroir  rebâti  leur  ville,  lui 
rendirent  les  honneurs  divins. 

HtDI.  Les  mnsulmans  appellent  ainsi  les 
siicriflces  faits  à la  Mecque  ou  dans  le  ler- 
riluire  sacré,  le  jourdn  Beyram.  On  les  dis- 
tingue en  majeurs  cl  en  mineurs.  D.ini  les 
premiers,  on  immole  un  chameau  , un  bœuf 
ou  une  vache  ; dans  les  autres,  un  mnuton  , 
nu  agneau  ou  une  chèvre.  Uue  partie  de  la 
virlime  doit  être  rùlie  cl  mangée  par  le  pè- 
lerin même  qni  en  a fait  l’ufTrande  ; le  reste 
est  distribué  aux  pauvres.  Voy,  In-xi.- 
CnaBtx. 

HÉt'iÉMONE,  une  des  deux  Grâces  chez 
les  Athéniens.  C’était  anssi  un  des  surnums 
de  Diane.  Diane  Uégémone,  ou  conductrice, 
était  représentée  portant  des  flambeaux  , el 
hoaoréo  sous  celle  forme  el  sous  ce  titre  eu 
Arcadie. 

HËtiË.MONlES , fêle*  que  les  Arcadiens 
célébraient  en  l'honueur  de  Diane  Ué- 
gèmone. 

HËGIRE,  en  arabe  hedjra,  c’esl-à-dire 
fuite,  les  inUtnlmans  appellent  ainsi  l’époque 
où  Mahomet  Rii  obligé  de  fuir  de  la  Mec- 
que pour  échapper  à la  persécution  des 
coréisehltes  , la  quateriième  année  depuis 
qu'il  eut  commencé  à pn  eher  sa  religiun. 
Cet  érèuemeni  mémorable  pour  h s mabo- 
inélaus  arriva  le  jeudi  15  juillet  SSàde  l’ére 
chrélienne  ; el  c'est  du  1*'  mobaireu  précé- 
dent qu'ils  commencenl  à compter  les  an- 
nées. — l.es  années  des  mahoméitns  étant 
lunaires  ne  sont  composées  que  de  3B1 
jonrs  8 heures  58  minutes  ; mal«,  pour  ob- 
tenir un  nombre  rond,  sans  fraciioiiv  d'heti- 
re  on  de  nnnule  , ils  ajoutent  onze  fois  » 
dans  une  période  de  (rente  ans,  on  jnursup- 
filémcnl.iire  an  dernier  mots  de  leur  année  y 
celte  espèce  do  Cycle  est  donc  composée  de 
10,631  jours.  — Unyeltque,d«Biee*y«> 
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lèroe  • l'année  motolmane  est  plus  coorte 
que  la  nôtre  d’en?iron  onze  jours,  d'où  il  ré- 
sulte pour  eux  une  précestion  perpétuelle 
sur  notre  ère,  teileinent  que,  dans  l’espace 
de  33  ans,  ils  gagnent  une  année  sur  nous. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  rapporter  ici  riiisloire  de  la  fuite 
de  Mahomet,  arec  quelques-unes  de^  mer- 
veilles dont  les  musulmans  prétendent 
qu*ellfî  fut  accompagnée. 

Mahomet,  disent-ils.  avant  appris  par  le 
ministère  de  fange  Gabriel,  que  les  hahi- 
tanls  de  la  Mecque  devaient  venir  le  poi- 
gnarder pendant  la  nuit,  ordonna  à son  cousin 
Ali  de  se  coucher  dans  son  lit  revêtu  de  son 
liianleau  vert,  fassurant  qu’il  ne  lui  arrive- 
rait aucun  mal.  L'intrépide  Ali  se  coucha 
san«  ropli<(uer.  Alors  Mahomet,  ouvrant  la 
porte , aperçut  les  gens  apostés  pour  fas- 
saillir  ; il  passa  au  milieu  d’eux  sans  qu’ils 
le  vissent,  et,  prenant  une  poignée  de  sable, 
il  la  jeta  sur  leurs  têtes  en  prononçant  cet 
paroles  du  Coran,  chap.  xxxvi  : « Nous 
avons  couvert  leurs  veux  d'un  voile  , et  lis 
ne  voient  neo.  • Quelqu'un  survenant  alors 
leur  dit  : « .Mahomet  est  parti,  et  il  a jeté  de 
la  lerre  sur  vos  lélet  ; » mais  ils  se  mirent  à 
regarder  avec  allenlion  à travers  les  fentes 
do  la  porte,  el,  voyant  Ali  revêtu  du.manteau 
du  prophète  , ils  dirent  : « .Mahomet  dort 
tranquillement  ; » puis  ils  restèrent  en  ob* 
scrvalion  jusqu’au  malin  , et  demeurèrent 
étrangement  surpris  en  reconnaissant  Ali. 
Ils  l’interrogèrent  sur  ce  qa’élail  devenu  sua 
cousin, et  comme  il  leur  répoudii  qu’il  l’i- 
gnorait , ils  le  quillèrent  pour  se  mettre  à la 
poursuite  de  Mahomet. 

Celui-ci,  en  sortant  de  sa  maison,  s’élait 
rendu  à celle  d’Alioubekr,  son  heau-père. 
« Le  moment  est  venu,  luidil-il  ; il  faut  fuir  ; 
le  ciel  l’ordonne.— Vous  accompagnerai- je  ? 
demanda  Aboubekr.  — Suivez-moi  ; » ré- 
pondit Mahomet.  Aboubekr  pleura  de  joie; 
puis  ils  engagèrent  Abdallah,  ûls  d'Oraïcai , 
jeune  idolalro,  à leur  servir  de  guide.  Ils  se 
hêlèn  ni  de  quitter  la  ville,  et,  après  une 
licuie  de  chemin,  ils  arrivèrent  à la  caverne 
de  Thour,  située  au-dessous  de  la  ville,  et  y 
demeurèrent  cachés  pendant  trois  jours. 
Quelques-uns  de  leurs  amis  vinrent  se  réu- 
nir â eux. 

Cependant  le  bruit  de  l’évasion  de  Maho- 
met 8 était  répandu  dans  la  Mecque,  et  on 
avait  envoyé  de  tous  côtés  des  gens  à sa 
poursuite.  Une  troupe  d’exploraicuis  qui 
battaient  la  campagne  s’approcha  de  la  ca- 
verne ; Aboubekr,  entendaol  le  bruit  des 
hommes  et  des  chevaux,  fut  saisi  de  frayeur  ; 
mais  ie  prophète  le  rassura  par  ces  paroles  : 
« Ne  vous  affligez  pas,  car  Dieu  est  avec 
nous.  ■ Les  coureurs  arrivèrent  en  effet  è 
fenirée  de  la  caverne,  mais  lorsqu’ils  y vou- 
lurent pénétrer,  ils  virent  deux  colombes  qui 
avaient  fait  leur  nid  à feoirée  et  pondu  deux 
œufs;  de  plue,  fouverlure  était  bouchée  par 
une  toile  d'araignée.  A cette  vue,  ils  firent  ce 
raisonoemeot  : « St  quelqu’un  était  entré 
dans  cette  caverne , il  eut  infailliblement 
cessé  les  ceafs  de  la  colombe,  et  rompu  la 


toile  d’araignée  ; » ce  qui  les  détermina  A se 
retirer. 

Le  quatrième  jour,  Mahomet  continua  sa 
roule  avec  ses  amis  et  quelques  provisions  , 
se  dirigeant  sur  Médine  par  les  côles  de  la 
mer  Rouge.  Les  coréischites  avaient  promis 
cent  chameaux  à quiconque  le  leur  amtoe- 
rail  mort  ou  vif.  Or  , de  tous  ceux  que  l'ap- 
pât de  celle  récompense  avait  déterminés  à 
le  poursuivre,  Soraca,  fils  de  Malek,  un  des 
meilleurs  écuyers  de  l’Arabie,  fut  le  plus  heu- 
reux. 11  connut,  par  le  moyen  des  flèches 
divinatoires  , le  chemin  qu’avait  pris  le  pro- 
phète , el  ne  tarda  pas  à le  joindre.  Il  nvait 
devancé  ses  gens,  el  fondait  sur  Mahomet,  Il 
lance  à la  main.  « Prophète  de  Dieu  , s'écria 
Aboubekr,  voilà  que  ceux  qui  nous  cher- 
chent nous  ont  aUeinls.  — Ne  vous  aflltges 
pas  , repéla  encore  Mahomet , car  Dieu  est 
avec  nous.  » Puis  il  implora  le  secours  di- 
vin , se  tourna  vers  Soraca,  et  l’appela  par 
sou  nom  ; à l'insiant  même  le  cheval  de  So- 
raca s'enfonça  dans  le  sable  jusqu’au  ven- 
tre. Soraca  dit  alors  : « O Mahomet  I implo- 
rez Dieu  pour  qu’il  me  délivre  , el  je  m’en- 
gage à éloigner  ceux  qui  vous  poursuivent.» 
Le  prophète  lit  en  eiïel  des  vœux  en  sa  fa- 
veur et  son  ennemi  fut  délivré  ; .Mahomet 
s’échappa.  Soraca  néanmoins  jetade  nouveau 
le  sort  el  se  remit  encore  plus  vivement  à la 
poursuite  du  fugitif  ; el  comme  il  était  sur  le 
point  de  le  joindre,  Mahomet  implora  de 
nouveau  le  secours  de  Dieu  , et  de  nouveau 
le  cheval  de  Soraca  s'enfonça.  Celui-ci  de- 
manda grâce  une  seconde  fois,  promettant 
encore  de  faire  cesser  les  poursuites.  Le  pro- 
phète l'exauça  et  lui  prédit  qu’un  jour  il 
verrait  ses  poignets  ornés  des  bracelets  des 
rois  de  Perse  ; prophétie  qui  reçut  son  ac- 
compiis>emcnt  quinze  ans  après,  sous  te  rè- 
gne d'Omar.  Soraca  se  jeta  à ses  uieds,  lui 
üein.inda  un  écrit  pour  lui  servir  de  sauve- 
garde , el  arrêta  tous  ceux  qu’il  rcncuntra 
occupés  à la  recherche  du  prophète , en  leur 
disant  : < Dispensez-vous  de  le  chercher  ; il 
n’est  pas  de  ce  côté.  » On  raconle  encore  un 
autre  événement  miraculeux  arrivé  pendant 
ce  voyage.  Lorsque  les  fugitifs  furent  par- 
venus an  bourg  de  Djama,  situé  daus  le  ter- 
ritoire de  Kodaïd  , iis  passèrent  devant  la 
tenle  d'une  femme  nommée  Omm-Mabed. 
Klle  était  alors  assAe  à la  porte  de  ta  lente  , 
buvant  el  mangeaut.  Ils  la  prièrent  de  leur 
fournir  des  fruits  et  de  la  viande  , offrant  de 
payer  argent  comptant  ; mais  ils  ne  purent 
rien  obtenir  d'elle.  Cependant  ils  commen- 
çaient déjà  à souffrir  de  la  ditelle  ; mais  l’a- 
pôtre de  Dieu  ayant  aperçu  , au  travers  des 
lentes  de  la  tenle,  une  brebis  exirêinement 
maigre  el  allénuée,  il  l’appela  à lui,  lui 
passa  doucement  la  main  sur  la  tête  , el  elle 
donna  aussitôt  une  grande  abondance  de 
lait.  Il  fit  ensuite  apporter  une  coupe , la 
remplit  etla  présenta  a Omm-Mabed,  qui  en 
but  un  peu  ; il  tn  donna  aussi  à scs  com- 
pugouos  qui  apaisèrent  pleinement  leur 
8oii,el  lui-méineen  but  autant  qu’il  en  avait 
besoin.  Il  remplit  une  seconde  fois  la  coupe, 
qu’il  laissa  i cette  femme  ; la  |>aya  et  cooti- 
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naa  son  chemin.  Le  mari,  à son  retonr, 
ayant  appris  ce  qui  ('était  pasié,  courut 
j>rorap(emeol  aprmi  le  prophète , et  crut  en 

Mahomet,  avec  tes  compagnons , arriva  i 
Goba,  bourg  titné  à deux  milles  de  Médine  , 
et  T fonda,  avant  de  partir , une  mosquée  ap- 
pelée Hl-tttcowi,  de  la  Piété.  Après  étrede- 
menré  cinq  jours  à Goba,  il  s’en  alla  el  à cha- 
nue  m.vison  devant  laquelle  il  passait, 
les  habitants  s'écriaient  : ■ Viens  vers  noua, 
é prophète  de  Dieu  ; nous  sommes  riches  et 
nombreux.  > Puis  ils  cherchaient  à entraî- 
ner sa  chamelle;  mais  il  leur  disait  : • Lais- 
sei-la  libre  dans  sa  roule  , car  elle  obéit  à 
l'ordre  d'en  haut.  > Lorsqu'il  Gt  son  entrée 
dans  Médine,  le  peuple  vint  en  foule  au-de- 
vant de  lui , cl  l’apAtre  s'avantait  sous  no 
dais  de  feuillage,  porté  par  ses  di.sciplrs.  Ar- 
rivé sur  la  propriété  de  deux  orphelins,  en- 
fants d'Amrou,  sa  chamelle  s'agenouillant  , 
reposa  sonpoilrail  sur  la  terre.  Le  prophète 
descendit  alnrs,  acheta  ce  terrain  aux  orphe- 
lins , bien  qu'ils  voulussent  lui  en  faire  pré- 
sent, el  y Gl  bâtir  nue  mosquée  et  sa  in.-iison. 
De  ce  moment  date  . â proprement  parler  , 
l'extension  de  la  religion  musulmane  ; c'est 
pourquoi  les  musulmans  en  ont  bit  leur 
ère  nationale. 

HEIA,  nom  que  les  chamans  desSamoïè- 
des  donnent  au  dieu  souverain. 

HEIL,  idole  des  anciens  Saxons , en  An- 
gleterre. Elle  était  vénérée  sur  les  bords  du 
rrome,  en  Dorsetshire. 

HEIMDALL,  dieu  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, Gis  de  neuf  vierges  qui  étaient  sœurs. 
On  l’appelle  aussi  le  dieu  aux  dents  d’or, 

i>arce  qu'il  a les  dents  de  ce  métal  précieux. 
I est  le  portier  el  le  gardien  des  autres  dieux. 
Il  réside  dans  le  fort  céleste,  châieau  cons- 
truit â l’extrémité  du  pont  Ihfrotl  (l'arc-en- 
eiel),  par  lequel  le  ciel  communique  avec  la 
terre,  aGn  d'empècher  les  géants  de  forcer  le 
passage.  Heimdall  a le  sommeil  plus  léger 
que  celai  d'un  oiseau,  el  il  jouit  de  la  faculté 
d’apercevoir,  le  jour  comme  la  nuit,  les  ob- 
jets è la  distance  de  plus  de  cent  lieues.  Son 
oreille  est  si  Goe,  qu’il  entend  croître  l’herbe 
des  près  el  la  laine  dos  brebis.  Il  lient  d'une 
main  une  épée,  el  de  l’autre  une  trompette, 
dont  le  son  se  fait  entendre  dans  luus  les 
mondes.  A la  Qn  des  temps,  lorsque  les  Gis 
de  Muspell  viendront  avecLoke,  le  lonpFcn- 
ris,  le  grand  Serpent,  pour  attaquer  les 
dieux,  il  soufflera  avec  force  dans  sa  Irorn- 
petle  pour  réveiller  ceux-ci;  lui- inèinc atta- 
quera Loke,  le  mauvais  géni'-;  ils  Inlteruol 
corps  â corps,  el  se  terrasseront  mutuelle- 
ment, el  ils  s'arracheront  la  vie. 

HEKO-TOKO,  divinité  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande; c'est  le  dieu  des  charmes  et  des  en- 
chanlemenls.  On  dit  qu’ayant  jadis  perdu  sa 
femme,  il  se  livra  longtemps  à de  vaines  re- 
cherches. Il  désespérait  delà  trouver  jamais, 
lorsque,  abordant  enGn  â la  Nouvelle-Zé- 
lande, elle  s'oGrit  tout  éplorée  â ses  regards, 
Ucnrcux  de  celle  rencontre  imprévue,  les 
(leux  époux  séchèrent  leurs  larmes,  el,  au 
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moyen  d'nne  pirogue  sns{wndae  an  Grma- 
ment  par  ses  deux  exirémilés,  ils  rejoigni- 
rent leor  céleste  demeure,  où  (Is  brillent  en- 
core sous  la  forme  d'une  constellation. 

HÉLA,  déesse  de  la  mort,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave  ; elle  est  Glle  de  Loke,  la 
ibauvais  principe,  el  d’Augerbode,  raessa- 

fère  de  malheurs  ; ses  frères  sont  le  loup 
caris  et  le  grand  Serpent.  Précipitée  dans 
le  Niflheim  (les  enfers),  on  lui  donna  le  gou- 
vernement de  neuf  mondes,  pour  qu'elle  y 
distribuât  des  logements  à ceux  qui  lui  étaient 
envoyés,  c’esl-a-dire  à tous  ceux  qui  mou- 
raient de  maladie  ou  de  vieillesse.  Elle  pos- 
sédait dans  ce  lieu  de  vasles  appartements 
fort  bien  construits  et  défendus  par  des  grilles 
formidables.  Sa  salle  était  la  Douleur,  sa  ta- 
ble la  Famine,  sou  couteau  la  Faim, son  va- 
let le  Retard,  sa  servante  la  Lenteur,  sa  porte 
le  Précipice,  son  vestibule  la  Langueur,  son 
lit  la  Maigreur  el  la  Maladie,  sa  lente  la  Ma- 
lédiction. La  moitié  d - son  corps  est  bleue, 
l'autre  moitié  esl  revêtue  de  la  |>eaii  et  de  la 
couleur  humaine.  Elle  a un  regard  effrayant, 
qui  la  fait  aisément  reconnaître. 

HÉLÈNE,  appelée  aussi  Sélétu  ou  la  lune, 
femme  native  de  T.yr,  et  concubine  de  Simon 
le  Magicien,  qui  la  disait  descendue  du  ciel, 
où  elle  avait  créé  les  anges,  qui  l'y  avaient 
retenue.  Il  soutenait  qu’elle  était  la  même 
Hélène  qui  fut  l’occasion  de  la  guerre  de 
Troie  ; ou  plulét  cctie  guerre,  suivant  lui, 
n'était  que  le  récit  allégorique  d'une  autre 
guerre  allumée  par  sa  beauté  entre  les  anges 
qui  avaient  créé  le  monde,  et  qui  s'étaient 
entre-tués,  sans  qu’elle  eût  souffert  aucun 
mal. 

HÉLÉN1ES,ol’  HÉLÉNOPHORIES,  fêle  que 
les  Lacédémoniens  célébraient  en  l'honneur 
d’Hélène,  épouse  de  Ménélas,  qui  avait  un 
temple  dans  celle  ville.  Elle  était  célébré* 
par  de  jeunes  Glles  montées  sur  des  mules 
ou  des  chariots,  el  portant  les  mystères  dans 
des  vases  formés  de  joncs  ou  de  rcMeaux  en- 
trelacés. 

HBLHEIM,  l'empire  de  la  mort,  ou  sim- 
plement Hel,  la  mort;  on  des  trois  mondes 
soulerraiusdela  mythologie  Scandinave, qui, 
avec  les  régions  appelées  Dokilfaheim  el 
f/ipheim,  était  sous  la  domination  de  Héla, 
déesse  de  la  mort.  G’esI  de  ce  mot  qu’est  venu 
le  Hell,  HôHe,  des  nations  leutoiiiques,  qui 
désigne  l’enbr. 

HËLIADES,  Glles  du  Soleil  cl  de  Glymène, 
et  sœurs  de  l’baélon.  Elles  sc  nommaient 
Lampétic,  Phaéinse  el  Pbœbé.  La  mort  de 
leur  frère  leur  causa  une  si  vive  donleur 
qu'elles  leplenrèrenl  durant  quatre  mois  en- 
tiers. Les  dieux  les  chaogèrenl  en  penpliers, 
et  leurs  larmes  en  grains  d’ambre. 

HÉUApUES,  fêles  el  sacriGces  en  l’hon- 
neur du  Soleil,  dont  le  culte  passa  de  Perse 
eu  C'ippadoce,  en  Grèce  el  â Rome. 

UÈLICITES,  moines  relâchés  du  vi*  siè- 
cle, qui  faisaient  consister  le  service  deDieu 
â danser  avec  des  religieuses,  en  chantant 
des  cauliqucs.  C'était,  disaient-ils,  pour  imi- 
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Ils  eurent  fort  peu  UMmitaleurs. 

HÉLIi'ON,  montagne  de  Béotie,  célèbre 
parmi  le>  Grecs;  cUe  élaîL  située  entre  le 
Pariid^»!'  et  le  C|(héron«  et  avait  été  cods<i> 
ctée  aui  par  Ephialtès  cl  Otus,  qui, 

les  premiers,  leur  avaient  saciGé  sur  ccito 
montagne.  On  y voyait  un  temple  d^dié  à ces 
déesses,  la  foutaine  d'Uippocrène,  la  grotte 
des  nymphes  Libéthrides,  le  tombeau  d'Or- 
phée et  tes  statues  des  principaux  dieux,  fai- 
tes parles  plu'>  habites  statuaires  de  laGrcce, 
I.esThespiens  célébraieul,daiis  le  bois  sacré, 
une  fêle  annuelle  en  Thouneur  des  Muses, et 
une  autre  en  l'honneur  de  Cupidon. 

HÉIJCONIADES,  surnom  des  Muses,  pris 
du  mont  HéHcou,  où  elles  laisaieul  leur  sé- 
jour habituel. 

HÉLIOGARALE.  Voy.  ELAGABxt. 

HÉLIOGNOS  riQUES,  secte  juive  qui,  dit- 
on,  adorait  le  soleil. 

HÉLION,  fils  d’Hypérion  cl  de  Basiléc,  H 
peH-fils  d'Uranus,  premier  roi  des  Allantes; 
Hélion  et  sa  sœur  Sélène  (c’est-à-dire  le  so- 
leil  et  la  lune]  étaient  admirables  par  leur 
henuté  et  par  leur  vertu.  Le  premier  f>n  jeté 
dans  l’Eridan  par  ses  oncles  qui  venaient  de 
massacrer  son  père,  et  Sélène,  de  désespoir, 
se  précipita  du  haut  de  son  palais.  ^ iveinent 
aflligée  de  ces  événements  tragiques.  Rasilée 
court  sur  les  bords  du  Heuve  pour  y clier- 
cher  son  fils;  elle  s'y  assoupit  pari’excès  Je  la 
fatigue  eide  ladoulenr. Alor>Heliun  lui  appa- 
raît et  lui  prédit  que  les  Til.ins  seront  punis 
de  leur  cruauté;  qu'elle  et  scs  enf.inis  seront 
vnis  au  rang  des  dieux  ; que  le  flambeau  cé- 
leste, ou  le  feu  sacré  qui  éclaire  les  hommes, 
s Hppi'llerail  désormais  Hélion  (*lUn>c,  le  so- 
leil;,et  que  lu  idanétequi  se  nommait  aupara- 
vant Méné  prendrait  le  nom  de  Sélène  (Z(Xii-.ni, 
U lune),  basilee,  à son  reveil,  raconte  son  rê- 
ve.orOonne  qu’on  rt-nde  à ses  enfants  (es  Imik 
ueurs  divins,  et.  prenant  en  main  tes  jouets 
de  sa  fiUe,  eile.parcuuri  runivers,  les  cheveui 
éi>ars,  cl  dansant  au  son  des  cymbales,  au 
graud  ctoQiiemenl  de  tes  sujets,  qui  voulu- 
rêul  farrélcr,  par  compastiou  pour  sou  eiai; 
mais  dès  qu’un  l'eut  touchée,  malgré  ses  or- 
dres, le  ciel  parut  eu  feu,  il  tomba  une  pluie 
alTi  euse,  mêlée  d’borrihies  coups  de  tonnerre, 
et  Basilée  disparut  en  même  temps.  Les  peu- 
ples la  niireut  au  rang  des  déesse»,  tous  le 
nom  de  la  grtmdt  mire  des  dieux.  Ils  lui  of- 
frirent Jet  sacrifices,  au  bruit  des  tambours 
et  des  ryiiibaies,  et  ils  adorèrent  ses  enfants, 
Hélion  et  ^lène,(Qnime  étaul  lo  fiaiubeaux 
d»»  Tonivers.  Voy.  Èlio?>(. 

llÉLlOSf  le  5o/ei7,  le  premier  désastres, 
et  peut-être  la  première  des  créatures  ado- 
rées par  les  sabéens  cl  les  idolâtres  ; son 
culte  s'est  répandu  dans  presque  toutes  les 
nattons  païennes.  — Le  nom  grec  d'HélIns 
par.all  venir  de  rorieiital|T%,  Aé/ion, 
le  Très-Haut,  Dieu.  — Len  Kgyptk-us  com|>- 
laient  Hétios  au  nombre  des  dieux  qui 
•valent  autrefois  gouverné  leur  empire.  Il 
est  remarqu.ible  qu'ils  le  font  succéder  à 
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phaistot^  ou  le  feu,  et  lui  donnent  1000  ans 
de  règne:  comme  dans  la  cosmogonie  mosuT- 
ue,  le  soleil  fut  créé,  et  Illumina  runivers 
ans  la  période  postérieure  à la  création  de 
la  lumière,  n\s  ou  du  feu. 

HÉLITOMÈNOS,  un  des  jumeaux  qu'Uit 
eut  de  son  commerce  avec  Osiris  après  sa 
mort.  L'autre  était  Harpocrate,  qui  naquit  es* 
Iropié. 

HELKA,  une  des  bonnes ^iée«set  de  la  my- 
thologie finnoise  ; c'est  elle  qui  ciealrise  les 
plaies  et  ferme  les  blessures  reçues  sur  les 
champs  de  bataille.  On  l'invoque  de  cette 
manière,  dans  l’épopée  de  Kalèvala  : « Viens 
ici,  viens,  A llelka.  belle  femme  ! ferme  avec 
du  g.vton.  bouche  avec  de  la  mouise  le  trou 
béant;  cacbe-ie  avec  de  petites  pierres,  afin 
que  le  lac  ne  déborde  point,  que  le  sang 
rouge  n'inonde  point  la  terre.  » 

HELLÉNISTKS.  On  appelle  ainsi  une  et- 
pèce  de  corporation  parmi  II!,  Juif,,  ijue 
quel(|ue$-uns  onl  prise  é tort  pour  une  sodé. 
D'eulrr,  nnl  prélemln  que  c’éuieni  deiRreci 
convertis  h la  relifcion  judaïque  ; d'autre, 
pensrnt  que  les  Juifs  Hellenisles  étaient  ceux 
qui  parlaient  la  langue  erecque,  el  qui  par- 
laiciil  des  noms  grers;  tels  étaient,  entre  au- 
tres, les  sept  premiers  diacres,  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes  des  ApAtres.  Enfin,  il  est 
certain  qu'on  donna  le  nom  d'Helléniste,  aux 
coluiis  juifs  qui  se  rendirent  en  BgTpIe,  après 
la  deslruclioii  du  royaume  de  Juda,  l'an  600 
avant  Jésus'ClirisI,  et  dont  le  nombre  fut  ac 
cru,  eu  331,  par  ceux  qu'Alexandre  appela 
pour  peupler  Alexandrie.  Au  temps  u’Au- 
gu-le,  on  en  complaît  au  moins  un  miUioa 
en  Egypte. 

HElLI,  on  SELLI,  nom  des  prêtre*  dn 
temple  de  Ilodoiie. 

HELLOTf^,  ou  liELLOTIOE,  surnom  de 
la  Minertede  Corinthe,  [.e,  Ooriens  ayant 
mil  le  feu  à celle  ville,  Hellotis,  prêtresse 
de  Minerve,  se  réfugia  dans  le  lemple  de  la 
deesse  et  y fut  bi  dlée.  Quelque  temps  après, 
une  peste  viuleiile  désola  le  pays  ; ou  eut  re- 
cours é l'uracle,  qui  déclara  que,  pour  faire 
cesser  le  fléau,  il  Allait  apaiser  les  mènes  de 
la  prêtresse  et  icédiGcr  le  temple.  Les  autels 
et  le  lemple  furent  dune  relevés;  el  un  le* 
consacra  à Minerve  Hellolide,  aGn  d'honu- 
rer  eu  même  temps  Minerve  et  sa  préiresae. 

HELI.OTIES,  feles  que  les  Coriiiihieas  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Minerve  llellotide. 
Elles  étairiil  accompagnées  de  jeux  et  de 
cuiubals  solennels,  uaus  leti|aels  les  jeunes 
gens  s'exer^aienl  à courir,  tenant  eu  main 
une  torche  allumée. 

Les  habilanis  de  l'Ile  de  Crète  célébraient 
des  fêles  du  même  num,  en  l'hunneur  d'Eu- 
rope, tille  d'Agenor.  qu'ils  vénéraient  sous 
le  nom  dllellotis.  Ou  portail  dans  celte  so- 
leuiiilé  une  couronne  de  myrte  de  vingt 
coudées  de  circonférence,  qu'on  appelait  ou 
nom  de  la  délié,  avec  une  grande  chdsse  que 
l'on  di.til contenir  ses  os. 

HELVÈTE,  séjuur  de  Héla,  déesse  de  la 
mort;  nom  de  l'enfer  scaodiuave.  Vey.  üsi.- 

UIIH. 
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HRLVIDIENS,  béréUqaes  4u  nr<  >ièol«, 
dlaciplra  d'HeWidiaa,  arkn,  qui  aTsU  i peina 
la  première  teinluro  des  lellres  ; (I  niait  la 
Tirf  inité  de  Marie,  et  prétendait  qne  Jèsaa- 
Gbriet  arait  eu  des  frirea  et  dca  teaura,  née 
de  aaint  Joaeph.  Sea  aeclalaurt  furent  appe- 
lée Antidieomarianilet, 

HÈM  ACUKIES  (d'afua,  aang,  et  nOf»ç,  jeûna 
homme),  fête  que  Ira  habilaale  du  Pélopo- 
nèse  célébraient  anr  le  tombeau  de  Pélopa. 
Lee  jeunea  gêna  a'y  roaetlaienl  joaqu’au 
aang. 

HÉMATITES,  (du  grec  a'/ta,  sang).  Saint 
Clément  d'Alexandrie  nomme  ces  béréliqoea, 
aana  expliquer  quelle  était  leur  héréaie. 
Spencer  a cm  qu’ils  étaient  ainsi  appelés, 
parce  qu’lia  mangeaient  des  siandes  saflo- 
quéee  on  cooaacréea  aux  idolea;  d'anlrea 
penseni  qu’ils  ont  eu  ce  nom,  parce  qu’ila  of> 
traient  du  sang  humain  dans  la  célébration 
dea  mystères. 

BËMÉRÉSIB,  c’est-à-dire  propice  ; surnom 
de  Diane  adorée  à Losea,  et  ainsi  nommée, 
parce  que  Mélampus  guérit  dans  celle  riUa 
les  Pratides  furieuses. 

BÉMËROBAPl'ISTES,  ancienne  secte  de 
Jnifs,  dont  parle  saint  Epipbane;  ils  étaient 
ainsi  appelés,  parce  qu’ils  se  baignaient  tooa 
les  joors,  et  soutenaient  qne,  ai  on  manquait 
à celle  prescription,  on  ne  saurait  jouir  de 
la  rie  (élernelle).  Aux  traditions  pharisien- 
nrs  lea  Hémérobaptiales  joignaient  l'incrédo- 
lité  des  sadduréens,  en  niant  arec  ceux-ci  la 
réanrrt'Ciion  des  morts. 

BÊMITHÉB.  divinité  de  Caslalie,  ville  de 
Carie,  où  elle  était  en  singulière  vénération. 
On  venait  de  fort  loin  mire  des  sacriGces 
dans  son  temple,  et  y offrir  de  riches  pré- 
sents, parce  qu’on  croyait  que  tous  tes  ma- 
lades qui  y dormaient  se  trouvaient  guéris  à 
leur  réveil,  et  que  . plusieurs  avalent  été  ainsi 
délivrés  de  maladies  incurables.  On  disait 
aussi  qu’elle  présidait  aux  accouchements 
dilliciles  et  périlleux,  et  que  les  femmes  qui 
avaient  recours  à elles  se  trouvaient  loujoura 
soulagées.  L’opinion  de  son  pouvoir  était  ai 
répandue,  non-seulement  parmi  les  habi- 
tants de  la  province,  mais  dans  mute  l’Asie 
Mineure,  que  son  temple,  renferoiant  de 
grandes  richesses,  bien  que  sans  murailles, 
fut  toujours  respecté  par  les  Perses,  qui  pil- 
lèrent tous  les  autres  tempits  de  la  Grèce,  et 
par  les  brigands  iiiéme,  pour  qui  urdinaire- 
inenl  il  n’y  a rien  de  sacré.  Hémkhee  n'avait 
pourtant  qne  le  titra  de  demi -déesse  (ce  que 
signiric  son  nom  'llpiSia),  et  c’evi  la  seule  de 
ce  titre  dont  il  soit  parlé  dans  tous  les  my- 
thologues. Son  premier  nom  avait  été  .\lulpa- 
die.  On  dit  qu'Apolluii  l’avait  sauvée  au  mo- 
ment qu  elle  se  jetait  dans  la  mer,  pour  se 
soustraire  à la  furenr  de  son  père.  On  lui 
faisait  des  olTrandes  de  vin  mélé  de  miel,  et 
il  n’était  pas  permis  d’entrer  dans  son  tem- 
ple, quand  on  avait  touché  ou  mangé  du 
porc. 

HEMPHTA.nom  qne  les  anciens  Egyptiens 
donnaient  à leur  grand  dieu,  le  Jii|.iter  des 
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Grecs  et  des  Latins.  Ce  mot  peut  signiRer  ce- 
lai qoi  est  dans  PA(n.  Foy.  Pots. 

HEMOCHA,  c’est-à-dire  crlle  qui  tient  lu 
rênes  ('iivto;(«)  ; déesse  à laquelle  sacriGaienl 
ceux  qui  voulaient  consulter  Puracle,  dans 
l’antre  de  Trupbouius.  On  pense  que  c’était 
Junon. 

UENNIL,  idole  des  Vandalea  : ce  dieu  était 
hoooi  é dans  tous  les  hameaux  sous  la  Gaure 
d'uo  bâton,  avec  une  main  et  un  anneau  du 
fer.  Lorsque  1a  commiiue  était  menacée  de 
quelque  Jauger,  uu  purUilen  procession  ce 
simulacre,  et  le  peuple  criait;  iUceiiU-toi, 
Henmi,  révrifia-tof. 

HÉKOCH,  aaciea  patriarche  bibüqne,  qna 
les  chrétiens  orientaux  prennent  pour  le 
Hercnra  rrismégisle  des  Egyptiens,  On  a 
sous  soa  nom  on  livre  apocryphe.  Voytx 
Eancu  (Livre  d’),  Eoc-ui. 

HÉNOTIQDE,  c’esl-,A-dire  édit  d’union  ; 
fameux  édit  publié  par  l’empereur  Zénon , a 
la  sollicilaGon  d’Acace,  patriarche  de  Cona- 
lanllnople,  pour  la  réonlnn  des  catholiques 
et  des  eulychiens,  et  pour  le  rétablissement 
de  la  paix  dans  l’Eglise,  l'an  A82.  sous  le 
pontificat  de  Simplicius.  La  foi  de  l’Eglise  c.i-’ 
Iboliqoe  était  assez  bien  evpoiée  dans  ce  dé- 
cret ; (ont  y parai'Sait  orihod  'xe  en  appa- 
rence ; mais  on  avait  alTerlé  de  n’y  hire  au- 
cune mention  do  concile  général  de  Gbalré- 
üoiiie.  ce  qui  favorisait  les  hérétiques  enly 
chiens,  qui  rejetaient  re  conrile.  Le  pape 
Félix  III,  successeur  du  Simplieius,  prononça 
anathème  contre  tous  ceux  qui  recevaient 
rilénotique  de  Zènon.  L'empereur,  de  son 
cAlé,  employa  toute  son  autorité  et  tonte  sa 
puissance  pour  contraindre  ses  sujets  à le 
recevoir,  (’e  contlit  entre  la  puissance  spiri- 
tuelle et  le  pouvoir  temporel  excita  de  grands 
troubles  dans  l’Eglise. 

HËMBlCIE.Nâ,  hérétiques  qui  parurent  au 
commence-oeiit  du  xi'  sièclu,  et  qui  furent 
ainsi  appelés  du  num  d’Henri  de  Bruyi, 
muine  ou  ermite  ilalicu,  dont  ils  suivaieut 
la  doctrine.  Henri  était  venu  en  France,  et 
s'élail  mit  à parcourir  les  priocipales  villes 
du  midi  et  de  l'ouest.  Une  croix  à la  main,  il 
fil  son  entrée  à roalonsc,  à Bordeaux,  à 
Poitiers,  au  Mans;  cette  dernière  ville  l’.avait 
appelé  avec  instance,  sur  le  brait  de  sa  répu- 
tation; car  il  passait  pour  no  saint  et  an 
grand  prédicateur.  Il  était  vêtu  pauvrement, 
marchait  toujours  un-pieds,  même  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux  de  l'hiver;  Il  ne  lo- 
geait que  dans  les  cabanes  des  paysans,  ou 
inéiiic  demeurait  le  jour  sous  des  purliqiies, 
et  courbait  la  nuit  dans  les  endroits  décou- 
verts ; il  prenaK  un  tyugal  rrpnt  sur  des 
lient  élevés  et  en  présence  de  la  multitude  ; 
sa  barbe  était  rasée  contrairement  à l’usage 
de  l’épnqne.  H avait  la  voix  furie,  une  élu- 
quenre  nain  relie, un  Ion  eapabled’épouvanter; 
de  plus  il  passait  pour  avoir  l’esprit  de  pro- 
phétie. Il  fut  donc  reçu  dans  la  Tille  du  Maiik 
commeun  ange  de  Dieu;  chacun  counil  en  foule 
à ses  prédications,  et  le  clergé  exhortait  te 
peuple  à*y  assister.  Voyant  l’avcendanl  quîl 
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avail  tar  U mnltiladr,  il  se  mit  à déclamer 
contre  le  baptême  conféré  ans  rofants,  â con- 
damner l'usage  des  églises  et  des  temples,  à 
blimer  le  culte  de  la  croix,  à décrier  l’ordre 
ecelèsiasliqne,  i s'élerer  contre  les  (êtes  et 
les  cérémonies  de  l’Eglise,  é défendre  de  cé- 
lébrer la  sainte  messe  et  de  prier  pour  les 
morts.  Le  peuple  adopta  avec  fureur  ces 
opinions  erronées  ; en  conséquence , son 
premier  moorement  fut  de  se  décbatner 
contre  les  prêtres  qui  lut  aralent  jus- 
qu’alors enseigné  une  doctrine  tout  op- 
posée. Les  ecclesiastiques  se  Tirent  tout 
à coup  exposés  aux  insultes  de  la  po- 
pulace; plusieurs  furent  maltraités.  Ce  fut  en 
vain  que  le  chapitre  du  Mans,  en  l’absence  de 
l’évéque,  défendit  é Henri  de  prêcher  ; cet 
hérétique,  se  sentant  le  plus  fort,  brava  la 
défeuse  ; il  tint  même  des  assemblées  sécré- 
tés. L’étêque  Hildebert,  à son  retour  de 
Rome,  entreprit  d'arrêter  le  désordre  ; et, 
après  avoir  pris  les  informations  nécessaires, 
il  s’adressa  au  prédicant  en  présence  du  peu- 
ple, et  lui  demanda  quelle  était  sa  profes- 
sion. Henri  ne  répondit  point,  sans  doute 

ftarce  qu’il  ne  comprit  pas  ce  mot.  Hildebert 
ui  demanda  alors  quelle  charge  il  occupait 
dans  l’Eglise.  11  répondit  qu’il  était  diacre. 
L’evéque  lui  demanda  s’il  avait  assisté  à l’of- 
Gce  ; il  répondit  que  non.  a Eh  bien  I reprit 
l’évêque,  récitons  les  hjmnes  qu’on  chante  à 
Dieu  ce  matin.  » Henri  objecta  qu'il  ne  sa- 
vait point  l’office  qu’on  disait  Ions  les  ma- 
lins. Alors  l'évéque  commença  i chanter  les 
hymnes  à la  sainte  Vierge  ; Henri,  qui  ne  les 
savait  pas,  demeura  interdit  et  confus  : il 
confessa  qu'il  ne  savait  rien,  mais  qu’il  s'é- 
tait étudié  à faire  des  discours  au  peuple. 
Henri  quitta  le  Mans  et  passa  dans  le  Péri- 
gord, parcourut  le  Languedoc  et  la  Provence, 
où  il  se  fit  des  disciples.  Mais  enfin,  par  les 
soins  du  pape  Eugène  III  et  de  saint  Ber- 
nard, Henri  fut  arrêté  et  confiné  dans  les 
risoos  de  l'archevêché  de  'foulonse,  où  il 
oit  ses  jours.  Les  protestants  regardent 
Henri  de  Bruys  comme  l’un  des  précurseurs 
de  la  réforme. 

HÉORTASTIQUES,  de  lopré,  fête.  Les  chré- 
tiens orientaux  appelaient  lettres  béurtasti- 
ques  celles  que  les  patriarches  envoyaient 
pour  annoncer  le  jour  où  l’on  devait  célébrer 
la  fête  de  Pâques.  C’est  ce  que  l'on  nomme 
maintenant  lettres  patloTaln.  • Il  reste,  dit  M. 
Gnéuebault,  de  beaux  vestiges  de  ces  circu- 
laires dans  l'histoire  de  l’Eglise  d'Alexandrie. 
Elles  étaient  ordinairement  adressées  â des 
particuliers  recommandables  par  leur  science 
et  leur  piété.  Une  de  ces  précieuses  lettres 
venant  de  saint  Oen^s.  évêque  d’Alexandrie, 
fut  retrouvée  en  iMlO,  et  publiée  dans  le 
xvr  siècle.  A partir  du  concile  de  Nicée,  les 
lettres  héortastiques  devinrent  circulaires  cl 
annuelles.  Saint  Athanase  passe  pour  le  pre- 
mier qui  en  ait  envoyé  à toutes  les  églises 
connues.  Depuis,  ce  lurent  les  papes  qui  se 
chargèrent  de  cette  annonce.  Ceux  qui  por- 
taient ces  Iclires  élaient  Bien  reçus  dans  les 
villes; 00  les  défrayait  du  voyage;  les  voitu- 
res et  les  chevaux  étaient  A leur  disposition.» 


HËOD-THOU , sacrifice  que  les  aoeiens 
Chinois  offraient  â la  terre.  Ce  nom  signifie 
fsrrr-rstns. 

HÉOC-TSIE,  héros  on  demf-dieu  des  an- 
ciens Chinois.  Un  dit  que  sa  mère  le  conçat 
sans  avoir  en  commerce  avec  aucun  homme  ; 
le  sens  propre  du  mot  Hiou-trit  signifie  la 
prince  dti  semences,  qui  préside  aux  grains 
et  aux  végétaux,  et  qui  donne  la  fécondité  â 
toute  la  nature  ; les  interprètes,  suivant  la 
tradition  ancienne,  donnent  un  époux  à 
Khiang-yooen,  sa  mère,  qu’ils  nomment  Ti- 
ko  ; c’est  le  même  que  le  Chang-ti  ou  souve- 
rain .-eigni'ur. 

HÉPATOSCOPIE,  inspection  du  fou  ; divi- 
nation qui  avait  lieu  par  l'inspei  tion  du  foie 
des  victimes  immolées  dans  les  sacrifices. 

HÉPHAIbfÜS , ou  HKPHÆST08 , nom 
grec  de  Vulcain,  dieu  du  feu.  Voyez  VuLesin 
C’est  aussi  le  nom  que  les  historiens  et  les 
mythologues  ont  donné  au  dieu  adoré  par  les 
Egyptiens  sons  le  nom  de  Phta.  Suivant  la 
vieille  chronique,  conservée  par  le  Syncelle, 
Uéphaislos  fut  le  preinier  des  dieux  qui  do- 
minèrent sur  l’Egypte,  on  plutêt  sur  toute  la 
terre,  et  son  règne,  qui  lut  de  9000  ans,  pr^ 
céda  celui  du  Soleil.  Ce  mythe  rappelle  eu 
même  temps  et  les  traditions  mosaïques,  et 
les  nouvelles  découvertes  de  la  géologie  mo- 
derne, soupçonnées  par  les  anciens.  En  effet 
les  livres  saints  nous  apprennent  que  la  lu- 
mière, ou  le  feu  primordial,  fut  creée  dès  le 
commencement,  et  son  règneou  son  existence 
dans  l'univers  précéda  celui  du  soleil  ; et  la 
géologie  démontre  d'autre  part,  que  le  globe 
terrestre  a dù  être  antérieurement  dans 
un  état  d'incandescence  et  de  conflagration 
générale. 

D’après  la  tradition  égyptienne,  Héphaistos 
ou  Phta  avait  été  produit  par  on  œuf  sorti  de 
la  bouche  de  Ciief  ou  Cnoufis  le  Démiurge. 
Il  était  regardé  comme  un  des  dieux  les  plus 
anciens  et  les  plus  puissants;  l’obélisque  don' 
nous  avons  la  version  d’Hermapion  loi  donné 
le  titre  de  pire  dee  dieux  ('UvniTt,;  » tû> 

le  Grec  pseudo-Catistbèiies  l’appelle 
le  proto-parent  des  dieux.  Yoyet  Putua. 

HÉRA,  c’est-â-dire  souecinine;  nom  grec 
de  Junoo.  11  est  corrélatif  du  latin  Aeruz,  Acro, 
scigiicur,  maîtresse,  et  du  sanscrit  Aoro,  em 
ployé  pour  exprimer  la  divinité.  De  lé  les 
mois  keriea,  Adraoii,  Amis,  pour  désigner  les 
lieux  Gousacrés  é Juuon.  On  donnait  aussi  ce 
nom  A Isis  et  A d’autres  deesses.  On  le  trouve 
assez  souvent  sur  les  médailles  qui  les  rn- 
présenlent. 

HËRACLAMMON,  statue  représentant  A la 
fuis  Hercule  et  Jupiter  Ammun,vl  réunissant 
les  atiribuls  de  ces  deux  divinités. 

HÉRACLÊES,  fêles  quinquennalesen  l’hon- 
neur d'Uercule,  célébrées  à Athènes  et  A Si- 
cyone;  dans  celte  dernière  lucaliiù  la  solcu- 
nilé  durait  deux  jour.'.  — A Linde,  dans  l'Ile 
de  Rhodes,  on  en  observait  une  autre,  dans 
laquelle  on  n'cntendail  que  de»  imprécalions 
et  des  mots  de  mauvais  augure,  en  mémoire 
de  ce  que  ce  héros,  ayant  enlevé  les  baufs 
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d’an  Uboarear,  celoi'Ci  aralt  enroyé  à lan 
adreise  uni>  mnUilude  d’injares  dont  il  n’avait 
fait  qne  rire  : un  mot  hearenx  était  cerné 
pruraner  la  fêle.  — Pareille  solennité  avait 
lieu  snr  mont  OEta,  où  l'un  croyait  qu'élaiL  le 
tqnibcan  d’Hercule.  On  les  disait  tnsliluéca 
par  Méiiéliu-,  roi  de  Thèbes. — Enfin,  à Cos, 
U y avait  en  l'honneur  du  même  dieu 
nnc  fête,  où  le  prêtre  paraissait  en  habits  de 
femme. 

HERACLEOMTES,  hérétiquesdu  deuxieme 
siècle,  disciples  d’Héraeléon  , attaché  lui- 
niême  i la  secte  des  Valentiniens , >à  laquelle 
il  apporta  quelques  modifiratioDS.  Il  chercha 
à justifier  le  système  des  Eoni  par  des  allé- 
fories  forcées , empruntées  è l'Evangile,  et 
par  une  sorte  de  cabale  tirée  de  l’Ecriture 
sainte.  Les  Uérécléonites  soutenaient  que 
rime  est  mortelle  et  corruptible  ; cl  cepen- 
dant on  dit  qu’Héracléoii,  leur  chef,  était  dans 
l’habitude  de  (aire  sur  les  morts  certaines 
tBvocalions,  pour  les  rendre  invisibles  aux 
puissances  supérieures. 

HÉRACLÈS,  nom  grec  d'Herculc  ; on  le 
bit  dériver  communément  du  grec 
Juuon,  et  lUv;,  gloire;  comme  si  les  persécu- 
tions de  Junou  n'avaient  été  pour  ce  héros 
qu'une  occasion  de  gloire.  D'autres  tradui- 
sent ofoirs  ds  l'air,  c'est-A-dire  'e  soleil. 
Hérodote  prétend  que  ce  mot  est  égyptien. 
Bira-klu , en  sanscrit,  pourrait  signifier 
Riva  le  destructeur.  Voyes  Uxucule 

HËRANGCI,  colline  qne  les  émes  des  Iré- 

Rassés  doivent  franchir  avant  de  parvenir  au 
finga,  ou  enfer,  suivant  la  mythologie  des 
insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande. 

HÉRATËLÉE.  sacrifice  que  les  Grecs  of- 
fraient A Junon  le  jour  de  leurs  noces.  Dans 
ce  sacrifice,  on  oilraii  à la  déesse  des  cheveux 
de  la  mariée,  et  une  victime  dont  nn  jetait  le 
fiel  an  pied  de  l’autel,  pour  marquer  que  Ica 
époux  seraient  toujours  unis.  Le  mot  Héra- 
Ulée  vient  i'Iléra,  nom  ^rec  de  Junon,  et  de 
Tiluiii,  parfaite.  On  donnait  ce  nom  à la  déesse, 
comme  présidant  aux  noces,  parce  qu'on  ne 
se  marie  que  dans  un  ige  parfait,  qui  est 
celui  de  la  puberté. 

HERRAI),  prêtres  parais  de  la  troisième 
elasse  ; c'est  à eux  qu'est  dévolu  le  soin  d’en- 
tretenir les  temples.  Ils  ont  les  joues  rasées, 
•tais  la  barbe  du  menton  fort  longue.  Sur  la 
tête  ils  portent  nn  bouoet  terminé'cn  pointe, 
•U  d'une  figure  presque  conique.  Leur  che- 
velure est  longue,  et  il  leur  est  défendu  de 
la  couper  hors  le  temps  du  deuil  pour  les 
maria. 

HERCÈEN  (en  grec  Htrktiot , Herkiot , 
d’/^>7c,roar,cléture),  surnom  de  lapiter,invo- 
uéeoinme  leprolecteurdeceuxqui  logeaiint 
ans  l’enceinte  du  même  mur,  c’est-à-dire 
dans  la  même  maison.  D’autres  prétendent 
qu’on  lui  donnait  ce  litre  sur  les  autels 
qu’on  loi  consacrait  dans  riulérieur  du 
maisons. 

(I)  Il  ne  (sut  pas  croire  qne  Cicéron  se  soit  trom- 
pé ici,  cl  ail  voulu  parler  de  Bel  l'assyrien  ; ce  Bel, 
indien,  sst  Bata-Ranu,  frère  de  Kricbna,  dont  le  ca- 
Dictiosk.  iras  Kuiutons.  11. 
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Cbet  les  Grecs,  In  dieux  ffercénw  corres- 
pondaient aux  Pénates  des  Latims. 

HERCULE.  — Ou’rst-cc  qu’Hereule?  Est-ce 
nn  mythe,  une  allégorie,  une  pcr-onnilicalion, 
un  personnage  liisInriqiii  fQuellecsI  sa  palrief 
Est-il  de  rOrieot  ou  derOccidenI?  .\-l-llesislé 
plusieurs  Hercules  T n’y  ena-l-il  eu  qu’un  seul? 
ou  bien  a-t-oii  attribué  â un  personnage  déjà 
fameux  tous  les  hauts  faits  cl  les  eiploiis  que 
la  renommée  a fait  retentir  aux  oreillu  des 
peuples  ? Toutes  questions  sur  lesquelles 
nous  craindrions  de  nous  prononcer  péremp- 
toirement ; chacune  des  réponses  qu’oa 
pourrait  faire  a compté  des  défenseurs  nom- 
breux et  tenaces,  tant  dans  l’anliquilé  que 
dans  les  temps  modernes.  Nous  allons  expo- 
ser quelques-uns  des  senlimenls  les  plus  ré- 
pandus chez  les  anciens. 

Le  nom  d’Hercule  selon  Diodore  de  Sicile, 
fut  d’abord  porté  par  deux  hommes,  dont  l’un 
naquit  en  Egypte,  et  dressa  une  colonne  eu 
Afrique,  après  avoir  soumis  à sa  puissance 
nne  grande  partie  de  la  terre;  le  deuxième 
était  Crélois,  et  fut  un  des  dactyles  hléensa 
devin , commandant  d’armées  ; ce  fut  lui  qui 
institua  les  jeux  Olympiques.  Un  troisième, 
fils  de  Jupiter  cl  d’Alcmène  , exista  peu  de 
temps  avant  la  guerre  de  Troie,  parcoarui 
presque  toute  la  terre  pour  obéir  aux  ordres 
d’EurysIhée;  heureux  dans  toutes  ses  enlre- 

B rives,  il  éleva  une  colonne  en  Europe, 
iodore  aurait  pu  .ijouter  nu  quatrième 
Hercule  : le  phénicien,  sans  parler  de  l'Her- 
cule gaulois , etc.  Hérodote  et  Diodore  don- 
nent le  premier  rang  d’antiquité  à l’Hercule 
égyptien  (Djom  ou  Gom),  et  le  font  on  des 
douze  principaux  dieux  qui  régnèrent  dans 
cette  contrée. 

Cicéron  en  compte  six.  ■ Le  plus  ancien, 
dit-t-il,  celui  qui  se  battit  contre  Apoliou, 
parce  que,  la  prêtresse  ayant  refusé  de  répan- 
dre, il  avait,  dans  sa  colère,  mis  en  pièces  le 
trépied  sacré,  est  fils  de  Ljsile  et  du  plus  an- 
cien de  tous  les  Jupiter;  le  deuxième  est  l’E- 
gyptien , qui  passe  pour  fils  du  Nil  ; le  troi- 
sième est  un  des  dactyles  du  mont  Ida  ; le 
quatrième,  fils  de  Jupiter  et  d’Astérie,  sceur 
de  Latone,  est  honoré  par  les  Ty  riens,  qui 
prétendent  que  Carthage  est  sa  fille  ; le  cin- 
quième , nommé , Bel  est  adoré  dans  lee 
Iodes  (1)  ; le  sixième  est  le  nétre,  fils  d’Alc- 
mène et  de  Jupiter.  » 

Varroo  en  compte  A3,  ou  parce  que  plu- 
sieurs personnes  se  sont  fait  honneurde  por- 
ter un  nom  aussi  illustre , ou  bien  parce 
qu’Hercule  était  plnlét  un  nom  appeliatil 
qu’un  nom  propre,  donné  aux  célèbres  voya- 
geors  qui  cnoraient  les  mers  et  les  terres 
pour  découvrir  de  nouveaux  pays  et  y im- 
porter des  colonies.  La  vanité  grecque  a 
chargé  l’hivtoire  de  l’Hercule  Ihébain  des 
exploits  de  tons  les  autres,  de  ce  grand  nom- 
bre de  pérégrinations  et  d’expéditions  dont 
parient  les  poètes,  et  de  tant  d’aventures  aux- 
quelles ne  pourrait  suffire  la  vie  d'un  seul 
homme 

rscière  et  les  exploiu  sont  assez  semblables  à ceur 
de  l'Hercule  grec.  Voyez  BzLz-bérz. 
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Nom  eroyoni, 11009, qu'il  o'Mait  pa<  nAces- 
tùfe  i on  p’and  lioraoie  de  s'appeler  lier- 
cnie,  pour  enrichir  à 9e<  dépens  la  biographie 
do  héros  tbébain  ; le«  Grecs  savaienl  fort  bieu 
s’approprier  lool  ce  qu'ils  trouraienl  chez 
les  nations  barbare*.  Leur  poljlbéisme  était 
ramené  à nne  sorte  d'unité,  en  ce  qu'ils  la 
TOjaient  répandu  parmi  loules  les  nations  : 
le  dien  principal  d’un  peupla  quelconque, 
qu’il  s'appnlâl  Usai,  ürmusd,  Uraboia,  feu- 
talés  on  Jéhosa  , était  oécessairenieol  leur 
Jupiter  I tout  héros  était  leur  Hercule  ; tout 
eaplolt  ailraordinaire  était  son  fait  ; toute 
constroction  gigantesque  était  son  oeuvre. 
Ils  prirent  donc  poor  leur  Hercule  le  Can- 
daole  lydien,  le  Melkart  de  Tyr,  le  Djoui  des 
Egyptiens,  le  Hama  ou  le  Baladéva  hindou, 
l’Oitnilos  des  Gaulois,  etc  ; et  de  là  sans  doute 
l’origine  de  ses  prétendues  pérégrinations. 

Donnons  cependant  la  biographie  de  l'Hcr- 
enle  principal,  de  celui  qu'honoraient  les 
Grees  et  les  Horaains,et  auquel  se  rapportent 
presiioe  tous  Us  anciens  monuments  ; non 
pas  telle  qu’elle  était  dans  l’origine,  mais 
letle  qu’elle  nous  es.  parvenue,  successive- 
ment modifiée  dans  la  suite  des  âges. 

L'Hercule  thébain  est  nia  de  Jupiter  et 
d'Aleméne.  épouse  d'Ampbilryon.  La  nuit 
qu'il  fut  conçu  dora,  dit-on,  l'espace  de  trois 
nuits,  sans  que  l'ordre  des  temps  en  fût  dé- 
rangé, parce  qœ  les  nuits  suivantes  furent 
plus  courtes.  Le  jour  de  sa  naissance,  les 
eou|is  redoublés  du  tonnerrê  se  firent  enten- 
dra à Thèbes,  et  plusieurs  autres  prodiges 
présagèrent  la  gloire  future  du  fils  de  Jupi- 
ter. Alcmène  accoucha  de  deux  juateaux. 
Hercule  etlphlclne.  Amphitryon,  voulant  sa- 
voir lequel  des  deux  était  son  fils,  dit  Apol- 
ludore,  enroya  deuxserpenit  auprès  de  leur 
berceau  ; Ipbidos  paroi  saisi  de  frayeur,  et 
voulut  s'enfuir  ; mais  Hercule  étrangla  les 
deux  serpente,  et  moiilra  dès  sa  naissance 
qu'il  était  digue  d'avoir  Jupiter  puur  père. 
Mais  la  plupart  des  mythologues  discal  que 
ces  deux  serpents  furent  envoyés  par  Juuoii. 
Celto  déesse, outrée  de  jalousie  coolre  Alcmè- 
ne, déversa  sa  haiuesur  l'enfant  qu’elle  avait 
RU  de  Jupiter;  elle  suscita  coutre  lui  deux  hor- 
ribles dragons  pour  le  dévorer  dans  son  bei*- 
oedii;  mais  le  futur  béroi,  sans  t’élonner,  les 
prit  à belles  mains,  cl  les  mit  an  pièces.  La 
déessesc  radoucit  alors,  à la  prière  de  P.illas,  et 
conseniit  mémo  A l'allaiter  pour  le  rsodre 
immorlel.  L'enfant  aspira  le  lait  itvec  tant  de 
fiirce  qu'il  s’en  échappa  quelques  goulles, 
lesquelles  s'étendant  eur  la  surfiicc  du  fir- 
m iment,  y forma  une  immense  traînée  blan- 
châtre, appelée  en  ciMtéqneoce  la  vois  Uulée, 
Diodore  raoonto  colle  fable  d'une  autre  uia- 
Dière.  Alcmène,  craignant  la  jalousie  de 
Jnnoo,  n’osa  s’avouer  la  mère  d'Uercule,  et 
l'exposa,  dès  qu’il  fui  oé,  au  milieu  d'un 
uhamp.  Minerve  et  Junon  uc  lardèrent  pas  à 

J'  passer,  et  comme  Minerve  regardait  l’en- 
ant  avec  des  yeux  d'admiration,  elle  con- 
seilla â Jnnuu  de  l’allaiter.  Junuii  le  fil,  mais 
l'ciifaut  lui  mordit  le  sein  avec  l.’iol  de  vio- 
lence que  la  déesse  en  ressenlil  une  douleur 
aigud,  cl  laissa  là  rcntaol.  Minerve  le  prit 
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alors,  et  le  porta  chez  Alcmène,  comme  chez 
une  nourrice  à qui  elle  l'aurait  recommandé. 

Hercule  eut  plusieurs  maîtres  ; Rhad.i- 
Mianllie  et  Euryte  lui  apprirent  à tirer  de 
l'arc;  Castor  à combattre  tout  armé;  Chiroti 
lui  enseigna  l’astronomie  et  la  médecine  ; 
Lions,  selon  Klien,  lui  apprit  à joner  d’un 
iuslrumeul  qui  se  touchail  avec  l'archet  ; et 
couime  Hercule  détonnait  en  tonchani,  Linut 
le  reprit  avec  quelque  sévérité  ; l'élève  pea 
docile  lui  jeta  son  instrument  â la  létc  et  la 
tua  du  coup.  Il  devint  d’nne  taille  extraordi- 
naire et  d'une  force  de  corps  incroyable.  C’é- 
tait  aussi  un  grand  mangeur  ; nu  jour  qu'il 
voyageail  avec  son  fils  Hyllos.  tous  deux 
ay.ant  grand’falm , il  demanda  des  vivres  à 
un  laboureur  qui  était  â sa  eharroe  ; et  parce 
qu'il  n'cnobtinl  rien , il  délacha  un  des  deux 
boeufs,  l’immolaanx  dieux, elle  mangea.  Cetap. 
pélit  dévorant  l’accompagna  jusque  dans  In 
ciel;  .aussi  Callimaque  exhorte  Diane  â pren- 
dre, non  pas  des  lièvres,  mais  des  sangliers 
et  des  taureaux,  parce  qu'Hercnle  n’avail 
point  perdu  entre  les  dieux  la  qnalilé  de 
grand  mangeur  qu'il  avait  eue  parmi  les 
riomines.  Il  devait  être  encore  un  grand  hu- 
vpnr,  si  l'un  en  jnge  par  la  grandeur  énorme 
de  son  gobelet  ; il  fallait  deux  faommee  pour 
le  porter  ; qnani  à lui,  il  n'avait  besoin  que 
d'une  main  poor  s'en  servir  lorsqu'il  le 
vidait. 

• Hercule,  devenu  grand,  sortit  en  no  lien 
â l’écart,  dit  Xénophon,  pour  iienser  à quel 
genre  de  vie  il  s'adonnerait  ; alora  Ini  apparn- 
rent  deux  femmes  de  grande  stature,  l’une  fort 
belle,  qui  avail  un  visage  majestueux  cl  plein 
de  dignité,  la  pudeur  dans  les  yeux,  la  mo- 
destie dans  tous  les  gestes  el  une  robe  blan- 
che ; c'élait  ta  Vertu.  L'aulio  avait  bc.iucoup 
d’einboupoiul,  était  haute  en  couleur  ; scs 
regards  libres  et  ses  habits  magiiifiqurs  la 
faisaient  reconnatlrc  |iour  ce  qu'elle  élail  ; 
c'élait  la  .Mollesse  ou  la  Volupic.  Chacune 
des  deux  s'efforça  de  le  gagner  par  srs  pru- 
messe.  ; il  se  détcrroiiiu  enfin  à suivre  le 
mirti  de  la  Vertu  [qui  se  prend  ici  pour  la 
Valeur).  C’csl  peut-être  fc  que  l'on  a voulu 
représenter  sur  une  médaille,  où  fou  voit 
Hercule  assis  entre  Minerve  et  Vénus. 

Ayant  donc  embrassé,  de  son  propre  eliolx, 
un  genre  de  vie  dur  et  laborieux,  il  alla  se 
présenter  â Uuryslhée,  sous  les  ordres  dn- 
qucl  II  devait  entreprendre  ses  combats  et 
ses  Iraraux,  d'après  le  sort  fixé  A sa  nais- 
sance. Des  mythologues  prétendenlqueeelln 
démarche  ne  fut  pas  volontaire,  et  qu'il  re- 
fusa d'abord  de  se  sonmettre  aux  lois  d'Bu- 
rysthée.  Junon,  pour  le  punir  de  sa  désobéis- 
sance, le  frappa  d'un  tel  délire,  qu’il  tna  aes 
onfaols,  croyant  tuer  ceux  d'Burysibée.  Ke- 
venu  à la  raison,  il  fut  si  affligé, qu'il  renonç  t 
peedanl  quelque  temps  à la  sueiété  des  bei.i- 
mes  : il  coBsulta  ensuite  l'oracle  d'Apolluti, 
ui  lui  enjoignit  de  se  soumettre  pendant 
ouze  ans  aux  commandements  d’EnrysÜ>ée| 
conformément  à rintenlion  de  Jupiter,  lut 
annonçant  qu'il  serait  mis  au  rang  des  dieux, 
lorsqu'il  aurait  rempli  se<  glorieuses  desll- 
iiécs.  Euryslhéc,  excité  par  Junon  toujuura 
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irritée coulre  Hercule,  lui  imposa  les  c1m>ms 
les  plus  dures  elles  plus  difruiUs  ; c’esi 
ce  ({u’un  appelle  l«  s douzo  iravau^  d'Uercule» 

Premier  iravail  : victoire  sur  le  Ihn  dr  >V- 
tnée.  — Dans  uoe  furèl  voisine  de  Néenéo, 
Tille  de  l'Argolide,  était  un  lion  d'uiie  tailla 
tnoll$(rueus«^  qui  dévastait  la  conirée  située 
entre  Hycèneset  Néinée.  Comme  on  ne  pou- 
rait  le  blesser  ni  avec  le  fer,  ni  avec  l'airain* 
ni  avec  les  pierres,  il  fallait  nécessairement 
employer  la  Force  des  bras  pour  sVn  renisre 
maître.  Le  monstre  se  relirait  babituelleiaent 
dans  une  v rande  caverne,  au  pied  do.  la  mon- 
tagne. Hercule,  qui  avait  déjà  inutilement 
épuisé  contre  cet  animal  inTulnérable  lea 
traits  de  son  carquois,  se  jeta  après  lui  dans 
1.1  caverne,  en  boucha  l'entrée,  l'attaqua  corps 
à'Corps.  et,  après  une  lutte  épouvantable,  il 
paniut  à lui  ctreindre  le  cou  entre  ses  mains 
puissantes  : il  l'clrangla,  lui  enleva  la  peau 
avec  ses  ongles,  et  s'en  servit  d tnS  la  suite 
de  vêtement,  et  même  de  bouclier  dans  les 
combats. 

2'  Travail  : victoire  sur  Vhydrede  Lerne, 
^ Lorne  était  le  nom  d'un  lac  ou  marais  du 
territoire  d'Argos,  dans  lequel  les  Danaïdea 
avaient  autrefois  jeté  les  tètes  de  leurs  ma* 
lis  égorgés.  Or  ce  marais  était  infesté  par 
une  hydre  ou  serpent  marin  qui  avait  plu- 
sieurs têtes  (sept,  disent  tes  uus  ; cinquante, 
suivant  .es  autres;  quelques-ous  en  cuinp- 
(ent  cent).  Ce  monstre  avait  de  plus  celte 
propriété  terrible,  qu’à  mesure  qu'un  lui 
tranchait  une  tête,  il  en  renaUsuii  ueux  à la 
place.  Hercule,  après  l'avoir  combattu  pen- 
dant un  certain  temps,  ayanl  remarqué  ce 
phénomènr,  commanda  à lofas,  son  écuyer, 
d'appliquer  aussitêt  L*  feu  sur  le  tronçon 
coupé,  afin  d'arrêter  sa  reproduction { cétlc 
ruse  eut  son  effet.  H parvint  ainsi  à tranche  r 
tuutcs  les  têtes  de  t'iiydre,  malgré  les  alto- 
quev  incessantes  d'un  cancre  qui  défeiinait 
le  monstre;  et  trempa  ses  flèches  üao«  son 
fiel,  aCii  que  chaque  trait  qu'il  décochcrail 
dans  la  suite  contre  un  ennemi  ou  un  autre 
monstre  lui  portât  un  coup  mortel.  Quel- 
ques-uns ajoutent  qu’il  dessécha  te  lac;  ce 
qui  est  peu  probable,  car  il  existait  eucoro 
du  temps  de  Pausania'«,  cl  il  parnii  que  Né- 
ron, chercbanl  à le  dessécher,  le  fit  sonder, 
•ans  pouvoir  en  trouver  le  fond. 

' 3'  Travail  : victoire  sur  U eanglier  d'Ery— 
manthe.  — Cel  animal  ravageait  les  campa- 
gnes d'Arcadie;  quoique  moins  terrible  en 
apparence  que  les  deux  autres  monstres,  ce 
travail  était  rendu  plus  difficile  par  l'ordre 
dunoéâ  Hercule  par  Ëur>sthèe  de  lui  amener 
le  sanglier  tout  vivant.  En  oITel,  eu  le  ména- 

f;eant,  Üerculu  risquait  d'être  vainoo  par 
ui;  en  le  poussant  avec  trop  de  vigueur,  il 
pouvait  le  tuer.  Mais  le  héros  s'y  prit  avec 
tant  d’adresse,  qu'il  réussit  à s'en  emparer, 
et  l'apporta  tout  vif  à Euryslbée.  Ata  vue 
de  cet  animal  foriDidablc  qu'Horcub*  portail 
sur  ses  épaules,  ce  roi  fut  saisi  d'une  telle 
frayeur,  qu'il  s'alla  cacher  sous  une  cuve 
d'airain. 

h'  rruooif  .'.tirroiVf  sur  lu  biche  aux  cornu 
d*of  $f  uns  yied*  d'airain.  — ici  la  difficuité 
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gisait  dans  la  vélocité  de  ranimai,  qui  pai^- 
courait,  pins  rapide  qoe  le  vent,  les  défilés 
du  mont  Ménale  en  Arcadie.  Aussi  Jmina- 
t-elle  beaucoup  déxercice  au  héros,  qui  ne 
voulait  pas  la  percer  de  ses  traits,  )iarce 
qu’elle  était  consacrée  a Diane.  Cependant 
il  réussit  à la  prendre  vivante;  les  uns  di- 
sent que  ce  fut  à la  course  : d'antres,  qu’it 
Li  fil  tomber  dans  des  Ülots,  d'autres  enfin, 
u’il  s'en  saisit  lorsqu'elle  traversait  le  La- 
on. Hercule  l'apporta  sur  scs  épaules  à 
Mycènes.. 

y Travail:  expulsion  dm  oiseaux  du  lao 
StymphaU.  — Les  environs  de  ce  lac  d’Ar- 
cadie étalent  infestés  par  des  myriades  d’oi- 
seaux aux  ongles  crochus,  au  bec  de  fer,  qot 
ravageaient  tous  les  fruits:  de  plus,  on  pré- 
tendait que,  dressés  au  combat  par  Mars 
lui-uvémr,  ils  lançaient  des  dards  de  fer  con* 
irc  ceux  qui  les  aliaqnaienli  Ils  étaient  en 
si  grand  nombre  et  d'une  grosseur  telle, 
qu’eu  volant  leurs  ailes  inlcreeplaient  la 
clarté  du  soleil.  Songer  à les  exlerminer  les 
uns  après  les  autres,  était  chose  absurde. 
Hercule  imagina  des  eynbiilcs  d’airain  <jui, 
frappées  coniiuttellement  par  lui,  rendaient 
ua  son  assourdissant  qui  épouvanta  les  oi- 
seaux et  les  mit  en  fuite.  H avait  reçu  ces 
cymbales  de  Hinerve. 

C*  Travail  : nettoyage  des  étobles  d'.iugias, 
— Ce  roi  de  l’Elide  avait  de  vastes  éiables 
conteaaut  3000  bœufs:  mais  comme  elles 
u'avaieni  pus  été  nettoyeei  depuis  trente  ans, 
c'eût  été  s'eiposer  à une  mort  infaillible 
que  de  remuer  un  fumier  aussi  infecl.  En- 
ryslhée  joiguanl  rinsulleà  la  peine,  ordonna 
à Hercule  de  les  neUnyer  sans  i’aide  de  per- 
sonne. Hercule  craignant  de  se  déshonorer 
eu  lran>poriaiit  iui-mémele  fumier,  chercha 
uti  moyen  de  se  tirer  avec  gloire  de  cette  in-' 
joiH'Unn  fiètrissonto.  Il  détourna  le  fleove  Al- 
phée,  le  fil  passer  par  les  elahlo’.,  et  toutes  les 
immondices  furent  ainsi  eiilrainéet.  Ce  tra- 
vail ne  fut  pour  lui  que  l'ouvraged'un  jour. 
Augias  se  montra  ingrat  pour  un  service 
aussi  signale,  et  refusa  é Hercule  le  prix  de 
son  travail.  Le  bér«>s  indigné  pilla  la  ville 
d'LUs,  tua  Âugias,  eldoima  ses  Etais  au  fils 
du  prince. 

7'  Travail:  victotrs  sur  le  taureau  de  Crète* 
— Hercule  passa  dans  l'ile  de  Crète,  dompta 
iMi  taureau  formidable,  envoyé  par  Neptune 
contre  Minos,  et  l’ameua  dans  le  Pelopo- 
nèse. 

8'  Travail:  enlèvement  des  envaiee  de  Ùio^ 
mide.  — Diomède,  roi  de  Thrace,  avait  des 
cavales  si  furieases,  qu’on  était  obligé  de  les 
lier  avec  des  chaînes  de  fer,  et  de  leur  don- 
ner à manger  dan»  des  mangeoires  d'airain. 
On  ks  nourrissait  de  ch.iir  humaine,  et  oa 
leur  donnait  à dévorer  les  malhourrux  élran- 
aers  qui  aburdaienl  dans  la  Thrace  et  que 
Ton  mt'Uait  en  pièces.  Hercule  se  saisit  d'a- 
bord de  Diomède,  te  donna  à manger  A ses 
propres  cavales,  profita  du  moment  pour 
s’en  emparer,  et  les  amena  à Burysthée  qui 
les  conencra  à iunon  et  les  lâcha  sur  le  muni 
Olympe.  Les  uns  disent  qu'elles  y furent 
dcTorces  par  les  bétes  sauvages;  d'autres 
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qu'ellei  s’y  proptu^reot,  et  qoe  leur  race 
subsista  jusqu’au  temps  d’Alexandre, 

9*  rrarnii:  expédition  contre  let  Amaxo- 
tiss.  — Euryslhèe  ayant  commande  â Her- 
cule de  lui  apporter  la  ceinture  d'H'ppolyle, 
relue  des  Amazones,  le  héros  traversa  la 
uii-r  do  Pont,  i laquelle  il  donna  le  nom 
d'Knxin,  arriva  aux  embouchures  du  fleuve 
Xbermndoo,  déclara  la  guerre  aux  Amazo- 
nes, et  campa  près  de  leur  capitale  appelée 
Themiscyre,  Il  demanda  d'abord  la  ceinture, 
et  comme  elle  lui  fut  rerosée,  il  livra  bataille, 
et  tua  d’abord  Mygdon  et  Ainicos,  irères  de 
la  reine,  qui  s'opposaient  à son  passage.  Une 
fois  en  présence,  tandis  que  la  foule  des 
guerrières  s'jdtaquaientàses  soldats,  les  plus 
vaillanlcs  combaltirent  contre  lui-méme,  et 
firent  l’une  après  l’autre  des  prodiges  de  va- 
leur. La  première  fut  Aella  (la  tempête), 
ainsi  nommée  à cause  de  la  légèreté  de  sa 
course;  mais  elle  trouva  un  ennemi  encore 
pins  léger.  La  seconde  fut  Philippls  ; elle 
tomba  sur-le-champ,  frappée  d’une  blessure 
morlellc.  Vint  ensuite  Prolhoé,  qu’on  disait 
être  sortie  victorieuse  de  sept  combats  singu- 
liers, elle  eut  le  même  sort,  ainsi  qo’Briboée, 
qui  se  présenta  la  quatrième.  Céléno,  Eury- 
bie  et  Phœbé  combattirent  ensuite  ; elles 
aixompagnaient  ordinairement  Diane  A la 
chasse,  et  savaient  parfaitement  tirer  de 
l’arc;  mais  leur  habileté  fut  impuissante 
contre  Hercule,  et  elles  demeurèrent  sur  la 
place.  Il  vainquit  de  la  même  manière  Al- 
cippe,  Astérie,  Déjanire,  Marpé  et  Tecmesse. 
Le  reste  des  Amazones  fut  mis  en  fuite;  la 
reine  perdit  ses  Etats  et  sa  liberté:  Hercule  la 
fil  prisonnière  avec  plusieurs  autres;  l’em- 
mena et  la  donna  en  mariage  à son  ami  Thé- 
sée. Suivant  une  autre  version,  Hippolyte 
se  serait  rachetée  en  abandonnant  sa  cein- 
ture, et  c’est  l’Amazone  Antiope  qui  aurait 
été  donnée  en  présent  à Thésée. 

10'  Travttü  ; enlioement  det  racket  de  Gé- 
ryon.—  Enrystbée  imposa  à Hercule  la  lâ- 
che d’enlever  les  vaches  de  Géryoa,  qui  pais- 
saient sur  les  cèles  de  l’ibérie.  Le  bruit  s’élail 
répandu  par  toute  la  terre  que  Chrysaor, 
ainsi  nommé  â cause  de  ses  grandes  riches- 
ses, régnait  alors  sur  toute  l’ibérie;  qu’il 
avait  trois  fils  remarquables  par  leur  force 
et  par  leurs  exploits,  qui  combattaient  ordi- 
nairement avec  lui  ; qoe  de  plus  chacun 
d’eux  commandait  de  puissantes  armées, 
toutes  composées  de  vaillants  hommes.  Eu- 
ryslliée  croyant  qu’il  était  impossible  de  les 
vaincre,  ne  manqua  pas  do  donner  celle  pé- 
rilleuse commission  a Hercule,  qui  regarda 
ce  péril  avec  autant  de  fermeté  qu’il  avait 
envisagé  les  autres.  Il  leva  une  armée,  s'em- 
barqua avec  ses  troupes,  passa  dans  l'Ile  de 
Crète,  qu’il  purgea  à tout  jamais  des  bêles 
sauvages  qui  la  ravageaient  ; relâcha  en 
Afrique,  où  il  tua  le  géant  Anlée,  qui  faisait 
périr  les  étrangers  eu  luttant  avec  eux  ; pé- 
nétra en  Egypte,  où  il  tua  Busiris;  traversa 
la  Libye,  où  il  fonda  la  ville  d’Uécatonpyle; 
parvint  au  détroit  de  Gadès,  où  il  éleva  deux 
culunues  sur  les  bords  de  l'un  et  l’autre  cun- 
tineal,  cl  pénétra  euDn  en  Espagne.  Il  mar- 
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cba  contre  les  enfants  de  Chrysaor,  les  ap- 
pela en  combat  singulier,  les  vainquit  et  les 
mit  à mort.  Il  conquit  ensuite  toute  l’Espa- 
gne, et  emmena  ces  fameux  troupeaux  de 
vaches  qu’il  cherchait.  Il  en  donna  une  partie 
à un  pieux  roi  du  pays,  qui  les  conserva 
récieusement.les  consacra  au  bérus  comme 
un  dieu,  et,  tous  les  ans.  loi  sacrifiait  le 
plus  beau  taureau  qui  en  provenait. 

C’est  sans  doute  à l’expédilion  nécessilée 
par  le  onzième  travail  qu’il  faut  rapporter 
la  plupart  des  voyages  d’Hercule.  Nousavons 
vu  qu’en  se  rendant  en  Esparae  il  avait  pé- 
nétré jusqu’à  l’Océan , et  là,  s’il  faut  en 
croire  la  fable,  il  aurait  exécuté  un  travail 
glg-anlesque,  bien  plus  considérable  que  ses 
douze  travaux.  An  dire  de  quelques-uns,  les 
deux  coniinenls  étaient  autrefois  fort  èioi- 
gnés  l’un  del’aolre;  il  résolut  de  les  rap- 
procher, jusqu’à  ne  laisser  entre  eux  qu’un 
éiruil  passage,  qui  ne  permit  plus  aux  mons- 
tres de  rOcean  de  pénéirer  dans  la  Méditer- 
ranée. D’autres  prétendent  au  contraire  que 
les  deux  continents  étaient  réunis,  qu’Uer- 
culc  coupa  l’isthme,  et  fil  communiquer  les 
deux  mers.  Il  avait  déjà  mis  à fin  des  travaux 
du  même  genre  ; il  avait,  par  le  moyen  d’uo 
canal , mis  à sec  la  délicieuse  vallée  de 
Tempé,  qui  aniéricurement  était  tout  inon- 
dée ; dans  la  Béolie,  au  contraire  , il  avait 
créé  un  grand  lac  en  détruisant  les  rivages 
delà  rivière  qui  coulait  auprès  delà  ville 
de  Minye.  Après  avoir  conquis  l’Espagne, 
Hercule  en  confia  le  gouvernement  aux  prin- 
ces les  plus  vertueux,  et  passa  dans  la  Cel- 
tique, parcourut  toute  cette  contrée  cl  y 
abolit  plusieurs  coutumes  barbares,  entre 
autres  celle  de  faire  mourir  les  étrangers. 
Comme  il  y avait  dans  son  armée  quantité  de 
gens  qui  l'étaient  venus  Irouverde  leur  plein 
gré,  il  bâtit  une  ville  qu’il  nomma  Alêsie  ou 
Alexie,  nom  tiré  des  longues  courses  qu'il 
avait  faites;  c'est  aujourd'hui  Alise  en  Bour- 
gogne, Voulant  ensuite  passer  en  Italie,  il 
prit  le  chemin  des  Alpes  ; de  rudes  et  difficiles 
qu’étaient  les  roules  de  ce  pays,  il  les  rendit 
si  douces  et  si  aisées,  qu’une  armée  pouvait 
passer  sans  peine  avec  tout  son  bagage, 
es  habitants  de  ces  montagnes  avaient  cou- 
tume de  tailler  eu  pièces  et  de  voler  toutes 
les  troupes  qui  les  traversaient.  Hercule 
dompta  cette  nation,  en  fil  punir  les  chefs, 
et  ràablil  la  sûreté  des  chemins. 

Ici  noire  héros  traverse  la  Ligurie  et  ar- 
rive sur  le  mont  Palatin.  Il  y avait  alors  eu 
cet  endroit  une  petite  ville  habitée  par  les 
aborigènes.  Polillus  et  Pinarius,  les  plus  con- 
sidérables d’entre  eux,  le  reçurent  d'nne  ma- 
nière Irès-générense  et  lui  firent  des  présents 
magnifiques.  Hercule  quitta  ensuite  les  rives 
du  Tibre  et  parcourut  les  cèles  maritimes 
de  rilalie;  il  entra  sur  le  territoire  de  Cu- 
mes,  dans  lequel  on  dit  qu’il  y avait  des 
hommes  très-forts,  mais  très-scélérats  : on 
les  nommait  les  Géants.  Celle  contrée  s’ap- 
pelait au^si  Champt  PkUgréeni,  à cause 
d’une  uiuiitagiie  de  ce  pays-bi  qui  jetait 
des  flammes  ; c’est  le  mont  Vésuve.  Les 
Géants,  sur  la  nouvelle  qu’Uercule  était  cn- 
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tri  dam  leur  paji,  «'aiaembldrent  el  mar- 
chèrenl  contre  lui  en  ordre  de  bataille.  I.e 
eumbat  fut  très-rude;  mais  Hercule  rem- 
porta la  victoire  arec  l'aille  des  dieux,  lua 
plusieurs  de  ses  ennemis,  cl  rélablil  la  Iraii- 
quillilè  dans  la  contrée.  Il  continua  son  che- 
min, el  exécuta  plusieurs  travaux  sur  le  lac 
Arcrne,  qui  élail  consacré  à Proserpine.  Les 
eaux  de  ce  lac  se  déchargeaient  autrefois 
dans  la  mer;  Hercule  ferma  le  canal  de  corn- 
innnicalion,  el  pratiqua  une  roule  le  long 
des  cèles  de  la  mer.  Etant  arrivé  sur  les 
confins  du  pays  de  Rhège  el  de  la  Locridc,  la 
fatigue  d’une  longue  course  le  contraignit  de 
se  reposer;  mais,  incommodé  par  une  grande 
quantité  de  cigales  qui  troublaient  son  re- 
pos, on  dit  qu'il  pria  les  dieux  de  l'en  déli- 
vrer; sa  prière  eut  un  plein  succès,  et  jamais 
depuis  les  cigales  ne  reparurent  dans  ce  pays. 
Il  passa  ensuite  en  Sicile,  el  y vainquit  à la 
lutte  Eryx,  fils  de  Vénus  el  du  roi  Buta.  Ar- 
rivé â Syracuse,  il  institua  des  fêles  et  des 
assemblées  suleunellcs  en  l'honneur  de  Pro- 
serpinc.  A Agyre,  il  consacra  un  bois  à lolas, 
•ou  compagnon  d'armes.  Il  fil  ensuite  â pied 
le  tour  de  la  mer  Adriatique,  cl  rentra  dans 
le  Péloponése  par  l'Epirn 

11‘  Tratail  ; enlivement  des  pommes  d’or 
du  jardin  des  Uespérides.  — A peine  de  retour, 
Euryslliée  lui  impos.i  celle  nouvelle  oblrga- 
liun.  Il  lui  fallut  donc  se  remettre  en  mer, 
el  fiire  voile  vers  l'extrémité  de  l'Afrique, 
pour  enlever  ces  fruits  merveilleux , qui 
étaient  sous  la  garde  d'un  horrible  dragon. 
Hercule  lua  le  redoutable  gardien,  enleva 
les  pommes  d'or,  el  les  apporta  à Eurjsihée. 
Vog.  d'antres  détails  de  ce  mylho  au  mot 
HesPKninKS. 

12’  Tratail:  deieenle  aux  Rnfers.  — Thé- 
sée s'était  engagé  témérairement  avec  son 
ami  Pirilhoüs,à  aller  enlever  des  Enfers  Pro- 
serpine, épouse  dcplulon;  mais  les  deux 
amis  payèrent  leur  audace  par  la  perle  de 
leur  liberté.  La  Fable  dit  que,  fatigués  de  la 
longue  traite  qu'ils  avaient  faite,  ils  s'assirent 
sur  une  pierre,  mais  ils  y dcnicurèrcnl  collés 
sans  pouvoir  se  relever.  Euryslliée  enjoignit 
à Hcrenle  d'aller  délivrer  Thésée,  cl  d'en- 
chalner  le  chien  Cerbère,  qui  s'opposait  à la 
sortie  de  quiconque  avait  pénétre  dans  les 
Enfers.  Le  héros  ayant  reçu  cet  ordre,  le 
plus  glorlenx  de  luus  ceux  que  lui  avait  im- 
posés son  ennemi,  prit  le  chemin  d'Athènes, 
et  se  fit  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  dont 
Musée,  fils  d'Orphée,  était  alors  le  grand 
maître.  Il  se  rendit  ensuite  aux  extrémités 
de  la  terre,  pénétra  dans  tes  Enfers,  fut  reçu 
comme  un  frère  par  Proserpine,  qui  loi  per- 
mit d'emmener  avec  lui  Thésée  et  Piritboüs. 
II  lia  Cerbère  avec  des  chaînes  de  fer,  le  lira 
hors  des  Enfers,  et  le  fil  voir  aux  hommes. 

Tels  sont  ce  qu'on  appelle  les  donro  tra- 
vaux d'HcrcnIe  ; mats  on  loi  attribue  bien 
d'aulresactionsmémorables.OuIre  celles  dont 
nous  avons  parlé  dans  son  dixième  travail, 
il  extermina  les  Centaures,  lua  Hippocoon, 
Ëurylus,  Périclymèiie,  Liens,  Cacus,  Lao- 
médon  , el  plusieurs  autres  tyrans;  il  déli- 
vra Hésionodu  inuustre  qui  allait  la  dévorer. 
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el  Proméihée  de  l’aigle  qui  lui  rongeait  lo 
foie;  il  soulagea  Allas,  qui  pliait  sous  le 
poids  du  ciel,  dont  ses  épaules  étaient  char- 
gées; il  combattit  contre  le  fleuve  Achéluüs, 
a qui  il  enleva  une  de  ses  cornes;  enfin.  Il 
alla  jusqu’à  combattre  contre  les  dieux  eux- 
mémes.  Homère  dit  que  ce  héros,  pour  se 
venger  des  persécutions  auxquelles  II  était 
en  bulle  de  la  part  de  Junon,  tira  contre 
celte  déesse  une  flèche  à trois  pointes,  el  la 
blessa  au  sein,  dont  elle  ressentit  de  si  gran- 
des douleurs,  qu’il  semblait  qu’elles  ne  de- 
vaient jamais  être  apaisées.  Le  même  poète 
ajoute  que  Platon  fut  aussi  blessé  d'un  pa- 
reil Irait  à l’épaule,  dans  la  sombre  de- 
meure des  morts,  el  qu'il  fut  obligé  de  mon- 
ter au  ciel  pour  se  faire  gnérirpar  le  médecin 
des  dieux.  Un  jour  qu’ii  se  trouvait  incom- 
modé des  ardeurs  du  soleil,  il  se  mil  en  co- 
lère contre  cet  astre,  tendit  son  arc  pour 
tirer  contre  lui  ; le  soleil  admirant  son  grand 
courage,  lui  fit  présent  d'un  gobelet  d'or, 
•or  lequel,  dit  Pliérécide,  il  s'embarqua.  La 
singularité  du  fait  vient  du  mol  grec  v><>r-.r, 

âui  signifie  une  éurgueetun  gobelet.  Enfin, 
ércule  s'étant  présenté  aux  jeux  Olympi- 
ques pour  disputer  le  prix,  et  personne  no- 
sanl  se  comroclire  avec  lui,  Jupiter  lui- 
même  voulut  lutter  contre  son  fils,  sous  la 
figure  d'un  athlète  ; cl  comme,  après  un  l4>og 
combat,  l'avantage  fut  égal  des  deux  cêlés, 
le  dieu  se  fil  connaître,  el  félicita  Sun  fils  de 
•a  force  et  de  sa  valeur. 

Hercule  eut  plusieurs  femmes  et  un  plus 
grand  nombre  de  maîtresses;  les  plus  con- 
nues sont  Mégare,  Umphale,  iolé,  Epicasie, 
Parihénope,  Augé,  Asiyochée,  Aslydamie, 
Uc{anire,  el  la  jeune  Hébé  qu’il  épousa  dans 
le  ciel  après  sa  déification  ; on  parle  aussi 
des  cinquante  filles  de  Thesliiis  qu'il  aurait 
rendues  mères  en  une  même  nuit.  Mais 
comme  une  multitude  de  grands  personna- 
ges tenaient  à honneur  de  passer  pour  des- 
cendants de  ce  héros,  on  lui  supposa  gratui- 
tement une  multitude  de  femmes  et  une 
quantité  prodigieuse  d'enfants.  Il  en  eut  plu- 
sieurs de  Mégare,  qu'il  lua  lui-même  avec 
leur  mère,  dans  un  de  ces  accès  de  fureur 
auxquels  il  était  quelquefois  sujet, 

La  mort  d’Hercule  fut  un  effet  de  la  ven- 
geance du  ccnlanre  Nessus  qu’il  avait  tué, 
el  de  la  jalousie  de  Déjanire  qui  se  voyait 
trop  sDurctil  abandonnée.  Cette  princesse, 
instruite  des  nouvelles  infidélllés  de  son 
époux,  loi  envoya  une  tunique  teinte  du 
sang  du  centaure,  croyant  ce  présent  pro- 

f ire  à l'empêcher  d'aimer  d’autres  femmes; 
c héros,  qui  se  disposait  à offrir  un  sacrifice, 
ne  s’en  fut  pas  plutêt  revêtu,  que  le  venin 
dont  elfe  était  imprégnée  fit  sentir  son  fu- 
neste effet;  se  glissant  dans  les  veines,  il  péné- 
tra en  un  instant  jusqu’à  la  moelle  des  os. 
Il  tâcha  en  vain  d'arracher  de  dessus  ses 
membres  la  robe  fatale  ; elle  s’élail  collée  à 
sa  peau  et  comme  incorporée  à sa  chair;  à 
mesure  qu'il  la  déchirait,  il  se  déchirait  aussi 
la  peau  et  les  membres.  Dans  cet  étal,  il 
poussa  des  cris  effroyables,  el  fait  les  plus 
terribles  imprécations  contre  sa  perfide 
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épouse,  qui  s’étrangl»*  do  désespoir.  Voyant 
tous  scs  incoibrci  dessécher,  cl  que  fin 
approchait,  i\  fait  dresser  un  grand  bûcher 
sur  le  nK>nt  OCta,  éteud  sa  peau  de  liou,  se 
couche  dessus,  place  sa  massue  suus  sa  (été, 
et  ordonne  à scs  amis  d'y  raeilre  le  (eu  ; Phi> 
loclèle  seul  obéit,  et  Hercule  lui  fait  présent 
de  son  arc  ci  de  ses  flècties.  Dés  que  le  bû- 
cher fut  allumé,  ou  enlendil  un  violent  coup 
de  tonnerre  ; la  fondre  tomba,  et  réduisit  tout 
en  cendres  en  un  instant,  pour  purifier  ce 
nu*ü  )’  avait  de  mortel  dans  Hercule.  Jupiter 
l'enleva  alors  dans  le  ciel,  et  voulut  Taggr^ 
ger  au  copége  des  douze  grnuds  dieux  ; mais 
il  refusa  cet  honneur,  suivant  Diodore;  dU 
sont  que,  comme  il  n’y  avait  point  de  place 
vacante  dans  le  collège,  il  ne  devait  point  ^ 
entrer  comme  surnuméraire,  et  qu'il  scrmi 
injuste  de  dégrader  quelqu*autre  divinité 
afin  de  l'y  introduire.  Il  se  contenta  donc  du 
rang  de  demi-dieu. 

PhÜoctéte  et  ses  compagnons,  persuadés 
de  l'apoMicose  d'Hcrcule,  élevèreut  uii  loni- 
îieau  sur  les  cendres  du  héros,  et  lui  offrirent 
d«'s  sacrifices  comme  à un  nouveau  dieu,  l.cs 
Tliébains  et  les  ai>trcs  peuples  de  la  (irèce, 
témoins  de  scs  hauts  faits,  lui  érigérciit,  û 
leur  tour,  des  temples  et  des  autels.  Monoé- 
tius,  ancien  ami  u Hercule,  lui  sacrifia  un 
taureau,  un  sanglier  cl  un  bouc,  et  ordonna 
ue  tous  tes  ans  on  lui  offrit  le  mémo  sacrU 
CO  dans  la  ville  des  Opuntiens.  Son  culte 
fut  porté  h Rome,  dans  les  Gaules,  en  lispa* 
giio,  et  jusque  dans  Tile  Taprobane.  lien  ute 
eut  plusieurs  temples  à Rome,  entre  autres 
Cfluiqui  était  proche  du  cirque  de  Flaminius, 
qu’on  appelait  le  temple  du  grand  Hercule 
gardien  du  cirque,  et  celui  qui  était  au  Mar- 
ché aux  Bœufs.  C'est  dans  ce  dernier  qu’il 
n'rnirait  jamais  ni  chien  ni  mouche,  parce 
ue,  dit  Holin,  Hercule  l’avait  demandé  au 
ieu  Myagrius.  Knfin,  il  y avait  un  temple 
célèbre  d'ifercute  à Cadix,  dans  lequel  un 
voyait  les  fameuses  colonnes. 

Un  ancien  auteur  le  peint  extrêmement 
nerveux,  avec  des  épaules  carrées,  un  teint 
noir,  un  nez  aquilin,  de  gros  yeux , la  barhe 
épaisse,  les  cheveux  crépus  et  horrihlemeut 
négligés.  Sur  les  moDumcnls,  il  parait  ordU 
naireuicnl  sous  les  traits  d’un  uuuuue  fort 
et  robuste,  la  massue  à la  main,  et  armé  de 
la  dépouille  du  liou  de  Néinée,  qu’il  porte 
quelquefois  sur  un  bras,  et  quelquefois 
sur  la  léle.  On  lui  donne  aussi  pour  at- 
tributs t’arc  et  le  carquois.  Il  nous  reste  de 
lui  une  magnifique  statue,  licrüacc  de  l’an- 
tiquité, et  chef-d  œuvre  de  l'art,  ce.st  l’Elcr- 
cii!eFarDèse,dû  au  ciseau  de  Glicon  l’Athé- 
oion,  qui  Fa  représenté  appuyé  sur  sa  m.is- 
suc,  et  couvert  pa,r  le  haut  seulenvenl  de  sa 
peau  de  lion.  On  le  voit  assez  souvent  cou- 
ronné de  peuplier  blanc;  cet  arbre  lui  était 
consacré,  parce  qu’il  s’en  était  ceint  la  tète, 
lorsqu’il  descendit  aux  enfers;  ce  qui  tou- 
chait sa  tète  conserva  la  couleur  blanche, 
mais  lit  partie  extérieure  contracta  uue 
teinte  fuligineuse  ; c'est  pourquoi  les  feuilles 
l’arbre  sont  restées  telles  jusqu’à  ce  jour. 

Maiuteuatil,  nous  tcrmiuuus  comme  nous 
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avons  commencé,  eu  demandant  : qu’esl-ce 
qii'llcrcuic?  ~ Les  uns  te  prmncnt  pour  la 
pcrsonnincation  de  l'humanité;  ses  travaux 
et  ses  exploits  seraient  autant  de  symboles 
des  conquêtes  successives  de  l'homme,  tant 
dans  l’ordre  physique  que  dans  l'ordre  mo- 
ral. ^ D’autres  veulent  qu’il  soit  le  symbole 
du  cours  annuel  du  soleil,  et  que  ses  douze 
travaux  représentent  les  constellations  zo- 
diacales : ça  été  enlre  autres  le  système  de 
Court  de  Gcbelin  cl  de  Dupuis  ; mais  il  nous 
semble  qu’il  faut  plus  que  la  boime  volonté 
pour  trouver  le  symbole  des  constellations 
dans  les  douze  travaux  d'Hcrcule  ; d’autant 
plu«  que  la  conceplion  de  ces  douze  travaux 
est  d'une  origine  comparativement  ruoderne  ; 
Homère,  Hésiode,  Findare,  Béotien  comme 
Hercule,  paraissent  avoir  ignoré  le  nombre 
ainsi  déteruiiné  des  travaux  de  ce  grand 
liumuie  ; le  premier  ne  parle  que  de  l^enlè- 
vernenl  de  Cerbère,  et  le  second  ne  cite  que 
deux  ou  trois  des  douze  t<  avaux  en  comna- 
guie  d'antres  prouesses.  Ce  ne  fut  qu’à  l’é- 
poque alexandrino  que  les  poêles  et  les  iny- 
ihographes  fixèrent  à douze  le  nombre  de 
ses  travaux.  — D’autres  ont  voulu  voir, dans 
les  hauts  faits  d'Hercule,  des  réminiscenres 
de«  victoires  de  Josué  et  des  exploits  ce  Sam- 
son,  lesquels  auront  été  mis  sur  le  compte 
de  l’Hercule  (yrion  , d’où  ils  auront  pas^é 
dans  la  Grèce.  — M ne  tiendrait  même  pas  à 
quelques-uns  qu’Hcrcule  ne  fût  une  prophé- 
tie et  une  figure  de  Jésus-Christ,  bsu  du  pèro 
des  dieux , Junon  veut  le  faire  périr  dès  »on 
berceau  (ce  qui  fait  allusion  aux  poursuites 
d Hérodo  contra  Jésus  enfant);  il  étouffe  les 
deux  serpents  qui  devaient  le  tuer;  il  est 
tenté  par  une  femme  qui  lui  propose  toutes 
les  richesses,  toutes  les  jouissances  de  la 
terre:  c’est  la  volupté;  mais  il  s'attache  à 
celle  qui  représente  la  vertu;  ettfin,  après 
ses  travaux,  il  succombe  dans  sa  lutte  t our 
l'humanité;  et,  du  milieu  des  flammes  de  son 
bûcher,  il  s'élève  à la  céleste  demeorc.N»us 
pensons  qu'il  serait  très-facile  de  faire  un 
rapprochement  semhlablo  dans  la  plupart 
dos  mythes  païens  ; mais  celui-ci  ne  nous  pa- 
rait pas  heureux.  — 11  en  est  enfin  qui  pen- 
sent qu’tlcrcule  est  un  personnage  histori- 
que, qui  a existé  environ  1300  ans  avaul 
I ère  chrétienne;  et  nous  nous  rangeons  de 
leur  avis.  Hercule  était  un  prince  Ihébain, 
qui  portailomhrageà  Eurysthëe,  roid'Argos; 
celui-ci,  cherchant  à se  défaire  d'un  compé- 
titeur redoutable,  l’exposa  à unu  multitude 
de  dangers  dont  il  sortittoujours  triomphant; 
d'une  force  et  d’un  courage  à toute  épreuve, 
il  s’illustra  par  des  travaux  utiles  à sa  pa- 
trie, améliora  le  sol , fit  d’beureuses  iimova- 
Uons  en  agriculture,  reforma  des  abus,  cleva 
des  conslrui lions  puissantes,  se  signala  dans 
If-s  combats,  le  tout  sans  s’éloigner  de  son 
pa)'.  Le  peuple  reconnaissant  lui  décerna, 
après  sa  morl,  les  hunneurs  divins.  Ce  pos 
une  fois  f.iU,  on  oc  larda  pas  à lui  aUribucr, 
en  tes  exagérant,  les  prouesses  et  les  entre- 
prises exjraor.  inaires  dont  on  eulendtl  par- 
ier ; on  giossit  encore  sou  histoire,  eu  niet- 
laut  sur  suii  compte  presque  tout  ce  qu’a* 
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▼aient  Cait  da  eotiiidéraMe  les  hoBHBes  paît- 
tnnit  de»  aatret  eoMrdet.  Dteeaa  bienlôt  le 
dieu  de  Unie  la  nation,  on  poneait  t’en  rap- 
porter ant  Grec»  du  soin  de  préconiser  lenr 
iiérot  et  d'amplilier  sa  biographie.  Il  semble 
métiK'.  en  y regardant  de  prés,  que  la  con- 
ception des  douiB  traraux  indique  les  con- 
naissances tuccessises  que  les  Grecs  ac- 
quirent des  autres  contrées;  ainsi,  les 
deux  premiers  eurent  lieu  dans  l’Argolide  ; 
les  troisième  , quatrième  et  cinquième  , en 
Areadie,  le  sixième  en  Elido;  jusqu'ici  ils 
sont  concentrés  dans  le  Péloponese  ; le  sep- 
tième se  passe  en  Crète,  et  le  hnitième  dans 
la  Thrace;  nous  sortons  de  la  péninsule , 
mais  nous  sommes  encore  dans  la  Cr^e.  Le 
neuvième  nous  conduit  dans  l’Asie  Mineure; 
le  dixième  dans  l’Ibérle  oçcidenlale;  le  on- 
, lièmc  dans  l'Hespérie  Africaine  , et  le  der- 
‘ nier  aux  extrémité»  de  la  terre.  On  voit  que 
cet  ordre  e.»t  plutôt  géographique  que  chro- 
nologique. Souvent  même  on  changea  la  Ira- 
dllion  qni  faisait  de  rcrlains  lieux  le  théèire 
de  lelou  tel  exploit.  Ainsi,  Hècalèe,  qui  pré- 
CjMa  Hérodote,  disait  que  le  dixième  travail, 
J*en1èvcn)cnt  des  bœufs  de  Géryon,  avait  ou 
tien  en  Epire;  plus  tard  , on  transporta  la 
scène  en  Ibérie  : il  pu  est  de  mémo  de  la  bi- 
che aux  carnes  d’or;  les  uns  dirent  qu’etle 
avait  été  pvise  en  Arcadie;  les  autres  suppo- 
sèrent qu  Hercule  l’avait  poursuivie  jusque 
dans  le  pats  des  Hjperboréen». 

HÉItÉENNES,  ou  HÉllÉES,  fêtes  en  l’hon- 
neur d'Héra  uu  Jiiuon,  quo  les  Grecs  célé- 
braient anDueilemcnl  à Argos,  è Egine  et  ,à 
Samos.  Des  hommes  armés  marchaient  de- 
vant la  piélreste,  portée  snr  un  char  traîné 
par  des  bœufs  blancs.  Arrivée  au  Icniple , la 
procession  y offrait  une  hécatombe.  Les  jeux 
qui  accompasnaient  la  fêle  consistaient  à 
renverser  un  houclier  d’airain  fortement  fixé 
anr  le  Ihéâire.  Le  prix  destiné  an  vainqneur 
élail  une  couronne  de  myrte  et  un  bouclier 
d’airain  ; c'est  pourquoi  ce  lieu  se  nommait 
Aspia,  bouclier. 

A Elis,  on  célébrait,  tons  les  cinq  ans,  une 
(éle  du  même  nom , dans  laquelle  seize  fem- 
mes do  qualité  étaient  chargées  de  ronfec- 
lioDoer  un  vêtement  pour  la  déesse.  Aux 
jeux  institués  par  Hippodamie,  le  prix  de  la 
course  était  disputé  par  de  jeunes  Biles  dis- 
tribuées en  différentes  classes,  suivant  leur 
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Ce  D«m  était  encore  donné  à an  Jour  de 
dentt,(ne  les  Corinlhiens  observaient  en  mé- 
weire  des  enbnts  de  Médée.  égorgés  par  eux 
etenlerréo  dans  le  temple  de  JunenAcréenne. 
On  prétendait  qn’ils  avaient  engagé  le  poêle 
Euripide,  par  une  somme  d’argent,  i repré- 
scuter  pour  la  première  fuis  Médée  comme 
auteur  de  ce  meurtre  odieux. 

Pcllèue  célébrait  aussi  une  fêle  du  même 
nom,  où  le  prix  du  vainqueur  était  une  robe 
magnifique. 

UÊRËNAQCES.  On  appelait  ainsi,  ru  Ir- 
Uiide  ou  Hibernie,  de  simples  eierct  loosn- 
rés , chargés  de  recueillir  les  revenus  ecclé- 
siastiques, dont  une  partie  était  dunnéa  à 
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l'évéque,  une  antre  distrtbnée  ainx  panvrci, 
et  la  troisième  consacrée  i l'entrelien  des 
Mises  et  aux  dépenses  qnl  se  faisaient  dans 
les  temple». 

HÉRÈS.  Les  Romains  honoraient  sous  ce 
nom  une  diviniléqui  présidait  aux  héritages. 
Ou  la  surnommait  Il/arlea,  en  qualité  de 
compagne  du  dien  Mars,  qui,  plus  que  lont 
autre,  fait  vaquer  des  soccessioiis.  Les  héri- 
tiers, dés  qu'ils  étaient  poorvns,  ne  man- 
quaient pas  d’offrir  à cette  déesse  des  sacri- 
fices d’aclion  de  griccs. 

RËRËSIARQCE,  c'est-à-dire  chef  d’hériiie; 
on  donne  ce  nom  A tous  ceux  qui  ont  suscité 
dans  l’Eglise  une  hérésie  importante.  Ainsi, 
Arins,  Nestorins.  Eutycbès,  Dooat,  Pélage, 
Lutlier,  Calvin,  etc.,  sont  des  hérésiarques. 

HËRÉSIDEâ.  — 1.  Nymphes  attachées  an 
service  de  Junon,  et  dont  la  fonciion  princi- 
pale élail  de  préparer  la  bain  de  la  déesse. 

2.  Prétresses  de  Jnnon  à Argos  ; elles 
étaient  tellement  respectées,  une  lenr  sacer- 
doce élail  l’époque  publique  d'où  l’on  comp- 
tait les  années  et  d’où  l’on  datait  les  événe- 
ments mémorables.  C’e»t  poovqnoi  leurs 
noms  étaient  inscrits  snr  des  labiés  publi- 
ques. Celle  qni  avait  le  liire  de  canéphore  et 
de  eitlopliore , exécutait  les  premières  cé- 
rémonies des  sacrifices.  Les  antres  formaient 
une  espèce  de  société , où  les  fondions  du 
ministère  se  Irouraient  partagées  entre  plu- 
sieurs personnes;  la  principale  d’entre  elles 
prenait  le  litre  de  mère,  comme  cela  a lieu 
aclnrllemenl  dans  les  eommanaulès  reli- 
gieuses. 

HÉRÉSIE.  On  appelle  ainsi  tonte  opinion 
contraire  é la  foi  orthodoxe  de  l’Eglise  ca- 
llioliaue  et  sontenoe  avec  opiniAirelé.  H est 
certain  qne  l’hérésie  a toujours  été  et  sera 
toujours  la  plus  grande  plaie  do  l'Eglise  ; et 
cependant  Papdlre  saint  Paul  dit  : Il  faut 
qu'il  ÿ ait  dea  hérétiei  ; ce  qui  s'enlend  do 
plnsienrs  manières.  1*  II  faut  qu'il  y ait  des 
hérésies,  parce  qu’il  est  impossible  que  les 
hommes,  avec  leur  libre  arbilrc , avec  leurs 
passions,  avec  leur  amour-propre,  avec  leur 
demi-science,  s'accordent  Ions  è soumetlre 
lenr  esprit  et  leur  raison  à la  fol,  A la  parole 
de  Dieu  et  à l’autorité  de  l’Eglise.  2*  Il  faut 
qu’il  Y ait  des  hérésies,  parce  qu’il  entre 
dans  fécooomie  do  la  religion  qne  l’erreur 
lèie  la  léte,  afin  d’étudier  la  vérité,  delà 
faire  triompher,  d’amener  le  développement 
du  dogme  et  de  la  morale.  3’  11  faut  qu’il  y 
ail  des  hérésies,  parce  que  l’homme,  yuuit- 
saiil  de  la  liberté,  ne  saurait  être  forcé  d’em- 
brasser la  vérité,  et  que  sa  foi  doit  dépendre, 
iiuii  de  la  coDtrainte  et  de  la  nécessite,  mais 
du  libre  choix  et  de  la  conviclion. 

H est  remarquable  que  taules  les  seclef 
qui  se  sont  séparées  de  l’Eglise  ealboliqoe 
eut,  par  là  même,  perdu  lent  principe  vital  ; 
elles  ont  bien  pu  jeter  d’abord  une  sorte  d'é- 
rlat,  ooBséquenee  inéviuMe  de  l'effet  prednit 
par  la  nunvraulé;  mais,  nne  fois  passé  l’ii- 
ièrél  du  muiiienl,  elles  se  sont  étiolées  d’el- 
leSMoéuies.  Le  gnosticisme  , l’arianitme  , 
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l'autyeblaaianie,  le  monothélianie,  le  manl' 
chiisme , le  pélagiaoisme,  etc.,  n'ex-isleat 
plus  qu'à  l’étal  de  sousenir,  et  n’appartien- 
nent plus  qn'à  l'histoire  de  la  théologie  ; si 
l’on  Ironre  encore  en  Orient  des  nesloriens, 
bien  loin  d'avoir  progressé,  ils  ne  sont  pas 
même  restés  slalionnaires  ; et  il  jr  a déjà  bien 
des  siècles  qu’on  ne  voit  plus  cher  eus  ni 
vie,  ni  science,  ni  vérin.  Les  nombreuses 
sectes  connues  sous  le  nom  de  jirolestan- 
lisme  sont  bien  loin  de  leur  doctrine  primi- 
tive, cl  maintenant  voilà  qu’elles  se  préci- 
pitent à grands  pas  dans  le  ralionalisme,  ou 
plutôt  dans  le  naturalisme.  Les  protestants 
eux-mêmes  conriennent  que  leur  système 
religieux  n’a  lait  aucun  pas  et  n’a  pris  au- 
cune extension  depuis  les  guerres  de  reli- 
gion, et  qu’au  contraire  de  l’Eglise  catholi- 
que, les  églises  protestantes  ont  plutôt  perdu 
que  gagné  du  terrain. 

En  effet,  il  n’a  pas  pu  en  être  autrement. 
cTuntcs  les  lois  qu’une  secte  quelconque,  dit 
M.  Bonnelty,  s’eSt  séparée  de  la  grande  fa- 
mille, a secoué  l’autorité  de  l'Eglise,  qui, 
guide  fidèle,  doit  la  conduire  dans  la  voie  de 
la  vérité,  nécessairement  et  sans  qu’elle  l’ait 
jamais  évité,  elle  a péri  contre  l’un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  écueils  : — Ou  ces  chrétiens 
scissiounaires  sont  tombés  sous  la  domina- 
tion du  pouvoir  temporel  ; et  alors  celui-ci 
leur  a dicté  ses  volontés  comme  des  révéla- 
tions de  Dieu,  leur  a imposé  ses  dogmes,  ses 
prêtres,  sa  morale,  sa  vérité,  soit  par  la  sé- 
duction des  honneurs  ou  de  l’or,  soit  par  la 
persécution  du  fer  et  de  l’ignominie,  état  qui 
ne  laisse  plus  voir  une  église,  pas  même  une 
société  d’numuies,  mais  une  dégradation  pire 
ue  l’esclavage;  car  ce  u’est  que  le  corps 
’un  esclave  que  l’un  enchaîne,  au  lieu  qu'ici 
c’est  l’esprit  même  qui , saisi  à son  arrivée 
en  ce  monde  par  les  ordres  du  tyran,  se  dé- 
bat en  vain  toute  sa  vie  sous  res  ignobles 
fers.  — Ou  bien,  le  pouvoir  leur  accordant 
tonte  liberté,  ce  qui  ne  se  voit  que  rarement, 
alors  ces  chrétiens,  sans  chef,  sans  guides, 
suivent  toutes  les  aberrations  do  l’esprit  par- 
ticulier, sans  barrière  contre  les  plus  humi- 
liantes croyances,  sans  frein  contre  les  plus 
extravagants  emportements.  Et  alors  après 
le  premier  mouvement  d’effervescence  , le 
sens  commun  se  soulevant  naturellement 
contre  de  telles  absurdités, de  dépit  et  d’im- 
puissance, ils  renoncent  à toute  croyance, 
et  demeurent  suspendus  dans  le  vide,  le 
cœur  altéré,  l'esprit  irrésolu,  ne  sachant 
s’ils  sont  coupables  on  seulement  malheu- 
reux.» 

Noos  consacrons,  dans  ce  Dictionnaire, 
un  article  particulier  A chacune  des  hérésies 
qui  se  sent  élevées  dans  l’Eglise,  depuis  l’é- 
tablissement du  christianisme  jusqu’à  nos 
jours 

Bien  que  le  nom  d’hérésie  ne  s'applique 
communément  qu’aux  doctrines  upposMs 
aux  dogmes  ou  aux  croyances  de  la  religion 
catholique , il  nous  arrive  quelquefois  de 
l'employer  à l'occasion  des  religions  étran- 
gères au  christianisme,  uQii  d’éviter  les  cir- 
conlocutions : c’est  ainsi  que  noos  appelons 


hérétiques  les  musulmans  semites,  par  rap- 
port aux  sunnites  considérés  comme  ortho- 
doxes par  le  gros  des  mahométans. 

HÉRÉTIQUES.  On  donne  ce  nom  à ceux 
qui  soutiennent  opiniatrément  une  hérésie, 
et  à ceux  qui  professent  publiquement  une 
doctrine  opposée  à celle  de  l'Eglise  catholi- 
que, soit  p.ir  leur  propre  choix,  soit  par  le 
malheur  de  leur  naissance.  Parmi  ces  der- 
niers, il  peut  s’en  trouver  nn  certain  nombre 
qui,  retranchés  par  là  même  du  corps  de  l’E- 
glise, aprartiennenl  cependant  à son  àme. 
Yoy.  Esuse. 

HÈRÉ'WIS,  oc  HIZRÉWIS,  ordre  de  reli- 
ieux  Turcs,  qui  prit  naissance  du  temps 
’Orttban,  le  second  des  empereurs  ottomans, 
dans  la  ville  de  Pense,  alors  capitale  de  l’em- 
pire. Héréwi,  leur  fondateur,  étendait  sa 
charité  jusque  sur  les  chiens  et  les  chats  de 
la  ville,  pour  lesquels  il  avait  coutume  d’a- 
cheter des  fressures  de  veau  et  de  mouton. 
Ses  disciples  et  quelques  autres  personnes 
religieuses  l'imitent  encore  aujourd’hui  dans 
ces  pieuses  libéralités.  Héréwi  faisait  pro- 
fession de  pauvreté,  morlillail  son  corps  par 
le  jeûne  et  pleurait  ses  péchés  avec  tant  de 
force,  que  les  auges,  dit-on,  descendaient  du 
ciel  pour  être  témoins  de  sa  pénitence.  Il  pas- 
sait pour  fort  habile  en  chimie,  et  donnait  de 
l’or  au  lieu  d’aspres  à ceux  qui  voulaient 
entrer  dans  son  ordre.  Il  port.sit  une  vesie 
verte,  raccommodait  lui-même  ses  habits, 
était  cuisinier  de  sa  commun.iuté,  et  vivait 
fort  sobrement.  Il  fonda  des  mosquées  et  des 
hôpitaux,  et  leur  assigna  de  grandes  sommes 
d’urgent.  Ces  religieux  suspendent  aux  por- 
tes de  leurs  couvents  et  de  leurs  maisons 
des  chapelets,  des  rubans,  des  morceaux  de 
taffetas,  des  cornes  et  autres  objets  de  même 
genre. 

HERHILAINEN,  génie  de  la  mythologie 
ûnnoise;  personnification  de  la  guêpe,  créée 
par  Karila'inen,  le  Vulcain  des  Finnois  : ce- 
lui-ci la  produisit  en  fouillant  la  terre  avec 
i'orleil  cl  le  talon.  — f/eràilainm  est  aussi 
l’oiseau  d’Hiisi,  le  génie  dn  mal  ; comme  tel 
il  règne  sur  l’atmosphère,  et  se  nomme  en- 
core flijjen-Lintu. 

HER.MAMMON,  groupe  vénéré  des  Egyp- 
tiens, qui  représentait  àlercure  et  Jupiter 
Ammon. 

HEK.MANCBiS,  c’est-à-dire  Mercure  Ann- 
bis,  divinité  égyptienne,  dont  la  statue  réu- 
nissait les  atlributs  de  Mercure  et  d’Anubis. 
On  la  représentait  sons  la  ligure  d’un  homme 
à tête  de  chien,  de  chacal  ou  d'épervier,  et 
tenant  un  caducée.  Quelquefuis  Hermanubis 
est  vêtu  en  sénateur;  il  tient  d’une  main  le 
caducée  et  de  l’autre  un  sistre. 

HERMAPHRODITE,  Dis  de  Mercure  et  de 
Vénus,  comme  l’indique  la  conipusitioii  de 
son  nom.  Il  fut  élevé  par  Ica  Naïades  sur  le 
uiimt  Ida.  Son  visage  réunissait  aux  traits  de 
Sun  père  les  grâces  et  les  beautés  de  sa  mère 
ün  jour,  épuisé  de  fatigue,  il  s’arrêta  sur  les 
bords  d’une  fontaine,  dont  l'eau  claire  et 
paisible  l’invita  à s’y  baigner.  La  nymphe 
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SalnMcil  (jni  y prisidaU  fut  éprtie  de  >e« 
«barmea,  et  ne  pODTanl  le  rendre  tenaible> 
•e  jeta  i eon  cou  en  priant  les  dieux  de  les 
unir  d’une  manière  indissoluble.  Ses  voeux 
furent  exaucés  ; les  deux  corps  so  réunirent 
et  n'en  Brent  plus  qu'un  qui  conservait  les 
deux  sexes.  Heruiapbrodile  ne  voulant  pas 
se  trouver  seul  au  monde  en  cet  état  étrange, 
obtint  des  dieux,  à son  tour,  que  tous  ceux 

ui  se  baigneraient  dans  la  même  fontaine 

evinssent  semblables  d lui. 

HEIIMAPOLLON,  statue  composée  de  Mer- 
cure et  d’Apollon,  sous  la  flgure  d’un  jeune 
homme  réunissant  les  symboles  des  denx  di- 
vinités, c’est-à-dire  le  pétase  et  le  caducée, 
avec  l’arc  et  la  lyre. 

HEUMATHÈNIs,  Ogure  représentant  Mer- 
cure et  Minerve.  On  voit  de  ces  statues  qui 
ont  d’une  part  l’habit,  le  casque  et  l'égide  de 
Minerve  ; et  de  l'autre  la  bourse,  attribut  do 
Mercure,  les  ailerons  au  casque,  le  cuqsous 
l’aigrelte  et  un  sein  d’homme.  On  puurrait 
encore  mettre  au  rang  des  Hermathènes  ces 
stators  antiques  dont  le  personnage  réunit 
U barbe  aux  attributs  du  sexe  féminin. 

HERMÊENNES,  fêles  en  l’honneur  de  Mer- 
cure, célébrées  dans  le  Péloponèse,  en  Béo- 
lie  et  ailleurs.  Dans  l’Ile  de  Crète,  an  rap- 
port d’Athénée,  les'maltres  y servaient  leurs 
esclaves  à table,  et  leur  rendaient  les  mêmes 
offices  qu’ils  en  recevaient  pendant  toute 
l’année.  Cet  usage  s’observait  aussi  chrx  les 
Athéniens,  à Babylone,  et  même  A Rome 
pendant  les  Saturnales. 

HEHMENSUL,  héros  des  Saxons,  qu’on  a 
mal  à propos  confondu  avec  Mercure  ou 
Hermès;  l’orthographe  lapins  générale  est 
lauBascL.  Toy.  cet  article. 

HEItMÊKACLES,  statue  composée  d'Her- 
mès et  d’Héraclès  (Mercure  et  Hercule):  c'était 
une  statue  de  Mercure  arec  les  atiribuls 
d'Hercule,  c’est-à-dire  la  massue  et  la  peau 
de  lion.  On  lui  donnait  la  forme  humaine 
jusqu’à  la  ceinture,  et  le  reste  so  terminait  en 
colonne  carrée.  On  mettait  communément  les 
Herméracles  dans  les  académies  ou  lieux 
d’exercices,  parce  que  Mercure  et  Hercule, 
c'est-à-dire  l’adresse  et  la  force,  doivent  y 
présider. 

HERMÉROS,  statue  composée  de  Mercure 
et  de  l’Amour  (en  grec  Erm).  On  représente 
Herméros  sous  la  figure  d’un  jeune  enfant, 
tel  qu’on  dépeint  le  fils  de  Vénus;  il  tient 
d’une  main  la  bourse,  et  de  l’antre  la  cadu- 
cée, atiribuls  de  Mercure. 

HERMÈS,  nom  grec  de  Mercure,  comme 
interprète  on  messager  des  dieux,  et  comme 
ayant  donné  aux  hommes  la  faculté  de  s’ex- 
primer. On  le  révérait  sons  ce  nom  comme 
dieu  de  réioqnence;  et,  sons  ce  rapport,  on 
le  représentait  sons  la  figure  d'on  homme  de 
la  bouche  duquel  sortaient  de  petites  chaînes 
aboutissant  aux  oreilles  d’autres  figures  hu- 
maines , pour  exprimer  la  manière  dont  l’art 
de  lapa roleeuchalue l’attention  desaudileurs. 

Les  Athéiiiens  et,  à leur  exemple,  les  an- 
tres peuples  de  la  Grèce,  et  même,  par  la 
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suite,  les  Romains,  représentaient  Hermès 
par  une  figure  cubique,  c'est-à-dire  à arrêtes 
vives  de  tous  les  cêlés,  sans  pieds  et  sans 
bras,  mais  avec  la  tête.  Servius  cherche  à 
rendre  raison  de  cet  usage  par  une  fable. 
Selon  lui,  des  bergers  ayant  un  jour  ren- 
contré Mercure  ou  Hermès  endormi  sur  une 
montagne,  loi  coupèrent  les  pieds  et  les 
mains  pour  se  venger  d’une  peine  qu’il  leur 
a vait  causée;  c’est-à-dire,  sansdoole,  qu’ayant 
trouvé  une  statue  de  ce  dieu,  ils  In  mutilè- 
rent de  la  sorte,  et  en  placèrent  le  tronc  à la 
porta  d’un  temple  ; de  là  a pu  venir  l’usage 
de  placer  ces  Hermès,  non-seulement  à la 
porte  des  temples  et  des  maisons,  mais  en- 
core dans  les  carrefours  et  dans  les  champs. 
C'est  de  ces  Btrmèi  grecs  qu’est  venue  l’ori- 
gine des  Ttrmtt  que  l’on  met  aujourd’hui 
aux  portes  et  aux  balcons  des  bâtiments,  et 
dont  on  décore  les  jardins  publics.  D’après 
cette  origine,  on  devrait  pluldt  les  ippeler 
Hrrmts  que  Termei,  mais  la  dernière  artieti- 
lation  a prévalu,  sans  doute  à cause  qu’elle 
exprimait  plus  justement  la  fonction  de  ces 
statues  qui  servirent  quelquefois  à borner 
les  termes  ou  les  limites  d’un  champ. 

Le  nom  i'Harmh  se  trouve  fréquemment 
dans  les  auteurs  anciens  et  modernes,  comme 
synonyme  de  celui  de  Thot,  homme-dieu 
égyptien,  à qui  on  rapporte  l’honneur  de 
toutes  les  découvertes  faites  par  la  soclélé 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Il  présidait 
à la  fois  à la  grammaire,  à la  philosophie,  à 
l'astronomie,  à l'éloquence,  à la  musique,  etc. 
On  lui  attribue  l'invention  de  l’écriture,  et 
on  le  représentait  accompagné  de  volumes 
ou  rouleaux  au  nombre  de  3C52S  ; ce  qui, 
suivant  Dupuis,  est  l’expression  décimale  qui 
représente  exactement  le  nombre  des  jours 
de  l’année,  comprenant  365  jours  un  quart, 
ou363,:!5.  — Il  porte  le  surnom  de  Trime- 
giite,  ou  Iroii  fois  tris-grand. 

On  a voulu  retrouver  Hermès  ou  Thotdana 
l’fnocA  de  la  Bible,  qui  passa  en  elTel  SCS  ans 
sur  la  terre,  avant  d’être  enlevé  au  ciel,  et 
auquel  on  attribue  aussi  l’invention  do  l’écri- 
ture et  des  arts.  Les  Arabes  l’appellent  F.dris; 
les  Chaldéens,  Ourini  ou  Boutairai;  les  Phé- 
niciens  Taaut;  c’étail  peut-être  aussi  le  T'eu- 
talis  des  Gaulois,  et  le  F ou-bt  des  Egyptiens. 
Voy.  Thot. 

HER.MÉSIÀNI8UK,  socle  plolêt  philoso- 
phique que  religieuse,  qui  a pris  naissance, 
il  y a quelques  années,  en  Allemagne,  mais 
qui  a été  poussée  au  point  d’intéresser  la 
foi,  et  de  s’attirer  les  censures  de  l'Eglise; 
elle  compte  encore  un  certain  nombre  de 
partisans  au  delà  du  Rhin;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  devons  pas  la  passer  sous  si- 
lence. Nons  allons  donner  un  aperça  de  celte 
doctrine,  d'après  les  savants  articles  insérés 
dans  les  Annales  ds  philesoohit  cArdft'enne, 
tome  XVII. 

La  philosophie  hermésienne  a eu  pour  fon- 
dateur Georges  Hermès,  né  en  1775,  à Dre- 

felwald,  en  Wesipbalie,  ordonné  prêtre  en 
799,  et  mort  en  1831.  Son  système  est 
consigné  dans  on  ouvrage  qnl  a pour  titra  ; 
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OoywuUftu  diréiienn*  eatkaUqvt,  précédé  d« 
deux  TOlumes  i'Introduttion  de  la  iMologie. 

• Le<  inleutioB*  directe!  d’Hermèi  et  de  sex 
difcipiri  éleieni  bonnes  et  louables;  ils  rou- 
laient défendre  la  croyance  catholique  contre 
les  attaques  et  les  reproches  de  la  nonrelle 
philosophie  allemande.  Voyant  que  la  oou- 
relle  terminologie  philosophique  demandait 
des  réponses  Dourellesde  la  part  descatho- 
liqors,  ils  essayèrent  de  créer  une  nonrelle 
philosophie  catholique,  qu'ils  crurent  appelée 
a remplacer  la  philosophie  scolastique.  Ual- 
henrensement  ils  ne  lurent  pas  assex  sur 
leurs  gardes,  et  ne  s'aperçurent  pas  qu’en 
croyant  seulement  changer  la  forme  cl  les 
lermea,  ils  changaient  aussi  le  foinl.  Ainsi, 
un  euai  infructueux  de  défense  de  la  reli- 
gion, trop  de  coocesslous  accordées  a l'auto- 
rité temporelle  sur  l'eusoignerarnt  catholi- 
que, une  souiiiistiuu  pas  asscs  prompte,  tels 
sont  les  griefs  qu'on  a pu  reprocher  aux  ca- 
tholiques hermésieos. 

« Hermès  donc,  roulant  concilier  les  de- 
roirs  de  la  foi  catholique  arec  ce  qu'il  appe- 
lait les  intérêts  de  la  pensée  humaine,  se 
déroua  i créer  un  système  qui  répondit  a la 
toisaox  exigences  de  la  pensée  la  plut  sévère 
et  é celles  de  la  plut  pure  orthodoxie,  en 
créant  une  démonslralion  rigoureusement 
philosophique  du  catholicisme.  Dans  tuotrs 
les  philosophies  jutqu'é  lui,  lacilcment  ou 
onrerloment,  on  supposait  toujours  que  le 
christianisme  était  une  vérité,  puis  on  es- 
sayait de  l'appuyer  par  des  déroonstralioni 
philosophiques  ; c'est  ce  qu’un  a appelé  du 
nom  de  doute  mélAadiçue,  de  doute  négatif, 
lequel,  retenu  dans  tes  bornes,  n'est  pat  un 
réritable  doute.  Hermès, au  contraire,  litpu- 
sitivemnit  abstraction  de  tout  ce  qu'il  croyait, 
du  toutee  qu'il  savait; supposa  qu'il  n'yavail 
rien  de  certain  et  de  vrai  dans  le  monde,  non- 
seulement  la  religion  catholique,  mais  encore 
toute  autre  vérité,  telle  que  l’existence  de 
Dieu,  celle  du  monde,  etc.,  et  c’est  ce  qu’on 
appelle  le  doute  potitif.  Prenant  donc  pour 
point  de  départ  le  doute  positif,  Il  entreprit 
de  vaincre  ce  doute  par  les  seules  forces  et 
les  seules  lumières  de  la  pensée,  et  de  (run- 
ver  un  premier  principe  de  cognition  sor 
lequel  II  pourrait  solidement  élever  successi- 
Temenl  et  par  un  enseignement  rigoureux, 
la  vérité  simple,  la  vérité  religieuse,  la  vérité 
chrétienne,  la  vérité  catholique,  de  telle  sorte 
quil  pût  être  autorisé  à poser  é tout  homme 
ce  dilemme  : On  il  n'y  a point  de  vérité,  ou 
la  rérité  r’est  le  ealboficisme.  > 

Ainsi,  dans  l’fntrixfuclisis  d la  théologie, 
Hermès  ne  s’occupe  pat  pesilivement  ,dcs 
dogmes  du  catholicisme;  il  y traite  simple- 
ment des  priacipet  géaéranx  da  la  connais- 
sauce  humaine  et  de  leur  connexion  rées- 
proqne.  Dans  l'/iifredticit'an  pkiloiopkique, 
qui  fbrme  le  premier  volume,  il  recherche 
tuccessivement  le  premier  fondement  de 
toute  ooQBaisaaucf,qu'il  croit  être  la  pensée, 
lia  IA  U déduit  le  monde  intérieur  et  exté- 
rieur, Bian,  tes  qualités,  la  nécessité  d'uue 
révélatiea,  la  postibililé  de  la  cuiiuailre. 
Baui  An  aouonii  voluuia,  /afradncu'im  posi- 
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ffae,  Rermèi,  parlant  du  point  oA  il  vlont  de 
a'arréler,  recherche  quellea  sont  lea  sources 
de  la  révélaiiou  divine  immédiate,  et  lea 
tronvedans  les  livret  saints,  dans  ht  tradi- 
tion et  dans  le  ministère  apostolique  rési- 
dant dans  rEglite. 

■ On  voit  que  ce  sont  è peu  prés  les  ques- 
tions traitées  d,vns  la  plupart  des  livres  de 
{ihilotophie;  mais  ce  qui  était  propre  A Her- 
mès et  ce  qni  constituait  le  fond  de  ton 
système,  c’est  qu’il  appliquait  A chacune  des 
véritAs  qn’il  voulait  établir  la  méthode  de 
démonstration  intérieure  et  extérieure,  théo- 
rique et  pratique  ; cl  ponr  faire  mieux  com- 
prendre combien  cette  méthode  est  obsenre, 
arbitraire,  iosoftisaate,  nous  alloni  l’apiili- 
ucr  à un  seul  fait,  la  résurrection  de  Jésns- 
hrist.  Les  hermésiens  admettent  d’abord  le 
doute  positif  sur  cette  vérité,  et,  ponr  en  sor- 
tir, ils  ont  recourt  d’abord  A la  raison  Ihéo- 
riqne. 

<f  Selon  eox , la  force  de  la  raison  théori- 
que cousisic  en  ce  que  d'abord  elle  établisse, 
comme  une  chose  nécessaire,  une  cause  snf- 
lisanle  de  chaque  fait;  ensuite  il  fiint  qu’elle 
toit  obligée  d’établir  celle  cause , lorsqu  fl 
lui  est  démontré  qu’il  est  Impossible  d’en 
établir  anrnne  autre,  de  telle  manière  qu'il 
lui  faudrait  renoncer  à tonte  antre  cause,  ce 
qui  répugne  A la  raison,  si  on  n'élablissail 
pat  cetie-IA. 

• On  voit  déjà  qne  ponr  savoir  qu’il  rat 
impossible  d’établir  anenne  antre  cause,  il 
faudr.vit  connaître  toutes  les  forces  de  ta  na- 
ture; alors  seulement  on  aurait  cette  con- 
naissance intime,  intriniègue,  pleine  et  par- 
faite, et  abtolwheiit  requite,  d’après  Herincs. 
Aussi  les  hermésiens  avauenl-ils  qu'il  ar- 
rive peu  souvent  que  l'un  puisse  avoir  la 
démonslralion  Ihéoriqne  d'une  vérité,  et 
alors,  pour  suppléer  au  défaut  de  la  raison 
théorique,  ils  ont  recours  à la  raison  prati- 
que, laquelle,  no  pouvant  donner  nue  cerli- 
iDile  théorique  qui  rende  l’assenlimenl  phg- 
sifHcmenl  nccessafrs,  donnera  une  eertilude 
morale.  Or,  quelle  est  celle  cerliludeT 

s La  certitude  morale  ne  peut  être  antre 
que  celle  qui  naît  d’un  assentiment  moralo- 
menl  nécessaire,  et  qui  lui  est  hnimement 
unie. 

« Eclaircissons  cela  par  on  exemple  donné 
)iar  les  hermésiens  mtoes , et  que  l’on  peut 
appliquer  A Jétns-Cbritl  inorl. 

« Snppotex  uu  corps  pèle,  livide,  inanimé, 
même  télide  et  tombant  en  diasolulion.  U 
faut  d’abord  avoir  un  doute  peiitif  si  c'est 
un  cadavre  ou  un  corps  vivant  ; pour  sortir 
de  ce  doute,  recourons  â la  raison  théorique; 
elle  sera  iinpuissaolc,  parce  que.  pour  ‘avoir 
que  c’est  vraiment  un  cadavre,  il  faudrait 
qu’elle  connût  toutes  les  forces  de  la  nature, 
et  eu  particulier,  s'il  ne  pourrait  pas  exister 
uelquG  parcelle  de  lie  dans  quelque  partie 
u corps.  Il  faut  donc  avoir  recours  à la  rai- 
son pratique,  et  chercher  si  elle  ne  peut  pas 
nous  donner  une  certitude  morale  que  le 
corps  est  uu  cadavre.  Celle  certitude,  un  la 
trouvera  dans  le  devoir  moral  d’eusevetir  le 
cadavre.  De  là  découle  nalurcllcincnt  la  né- 
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ce$rilé  moralê  d'arOrmcr  que  le  carpe  c«t 

''mort.  » 

Outl  nuo»  sDfRsed'avojr  donné  cet  échantil- 
lon du  ay^téme  d'Hcrmés,  et  dcsesabalraileaet 
iiiadiulsalhlci  conséquences.  Il  est  facile  de 
roir  combien  celle  méthode  devait  jeter  de 
trouble  dans  tonte  l'économie  de  la  doclrine 
ealliollque.  Ces  conséquences  étaient  encore 
compliquées  par  la  conslilution  de  l'univer- 
tllé  de  Bonn  , dans  laquelle  Hermès  fut  ap- 
pelé à professer.  L’aulorilé  protestante  y 
arait  établi  une  fiicuUé  de  théologie  catho- 
lique, en  dehors  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique. Il  s’ensuivit  un  conllit  entre  les  parti- 
sans de  la  nouvelle  doctrine,  et  les  gens 
mieux  avisés  qni  prévoyaient  que  les  hernié- 
stens  eonraient  droit  à l'héri'sie  ou  au  schis- 
me. Enllix,  intervint,  en  1835,  la  cund.imna- 
llon  en  forme,  par  le  souverain  pontife,  des 
écrits  et  de  la  doctrine  d'Hcrmés.  Alors  se 
renouvelèrent  les  dislincHoiis,  tes  juslilica- 
tinns,  les  appelsdu  pape  mal  inrorniè  au  pape 
mieux  informé,  et  toutes  les  menées  qui  ont 
lien  ordinairement  à l’origine  d’une  iiourelle 
èrrenr.  cl  qnl  agitèrent  sT  longtemps  les  es- 
prl's  i roccaiion  du  jansénisme.  Il  y eut  pa- 
reillement des  évêques  qui  soutinrent  l’Iicr- 
méslanisme,  d’autres  le  condauiiièreul;  les 
hermésiens  envoyèrent  même  des  dépotés  au 
pape;  plusieurs  se  soumirent,  mais  il  eu  est 
encore  nn  certain  nombre  qui  cherchent  à le 
défendre. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  mon- 
trer les  tendances  fnnesles  de  I nerniésia- 
nisme,  et  l’inllnence  qu’il  avait  déjà  sur  la 
fol  et  la  discipline,  que  de  reproduire  ici,  dans 
leur  intégrité,  les  dix-huit  propositions  que 
l'archevéquc  de  Cologne  enjoignit  aux  hcr- 
nésiens  de  signer  : 

!•  Je  crois  et  je  confesse  que  cest  une 
erreur  cendamnanle,  que  de  chercher  à éta- 
blir le  doute  peeilif  comme  la  bnee  de  Ionie 
recherche  théologique,  parce  que  c’est  là 
une  raie  ténébreuse,  conduisant  à toutes  sor- 
tes d’erreurs,  et  qui  s’écarte  du  chemin  royal, 
sniri  par  la  tradition  et  par  tons  les  saints 
Pères,  dans  l’exposition  et  la  défense  des  vé- 
rités de  la  fol. 

*2'  do  crois  et  je  confesse  que  c’est  nne 
lent  lUvc  condamnable,  que  de  s’eDorcer  de 
rejeter  la  grâce  de  la  foi  dans  laquelle  nons 
eoinines  nés,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de 
]a  rej>'ler,  dis-je,  dans  le  but,  en  partant 
du  doute  poeitifel  arec  le  secours  de  la  rm- 
son  toute  seule,  de  rechercher  la  fui,  de  telle 
manière  qu’on  puisse  tout  à fait  la  rejeter, 
si  la  raison  ne  trouve  pas  la  foi  uu  la  néces- 
pilv  de  la  foi. 

.3'  Je  crois  et  je  coufesso  que  la  foi  est  uu 
don  de  Dieu  et  une  lumière,  dont  étant  éclai- 
ré, l’homme  donne  un  assentimeut  ferme  et 
une  adhésion  eulièrc  aux  choses  qui  ont  été 
ilivinenieni  révélées,  et  sont  proposées  par 
l’Eglise  à notre  croyance. 

à*  Je  rejette  lotaleinenl  et  je  condamne 
celle  erreur,  qni  élablil  que  la  raison  est  la 
r/yle  principale  et  /’uniyii*  moyen  que 
l’homme  possède  de  parvenir  à l4  connsis- 
sunee  des  vérités  surnaturelles. 
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A*  Je  crois  at  je  confesseque  q'eit  uiieopi- 
nion  erronée  que  celle  qui  donne  à la  raisuu 
humaine  une  souveraine  autorité  pour  en- 
seigner et  juyer  les  choses  de  la  fui;  nais 
que  c’est  pluiél  la  foi  qui  est  laports  dsaoCre 
ealul,  sans  laquelle  personne,  en  cette  vie,  ne 
peut  trouver  Dieu,  ni  l’iuvuqnrr,  ni  le  servir, 
ni  lui  plaire,  et  i^iie  c’est  là  surluul  le  propre 
de  la  fui,  de  réduire  toute  intelligence  en  etr- 
titiide  pour  l’obéissance  au  Christ. 

G"  Quant  à ee  qui  concerne  la  nature  de 
la  foi  cl  la  règle  des  choses  à croire,  les 
saintes  Hrrilnres,  la  révélation  et  renseigne- 
ment de  l’Eglise,  les  motifs  de  crédihililé,  les 
ecoyances  qui  servent  d'ordinaire  à prouver 
et  à confirmer  l’existence  de  Dieu,  sou  es- 
leuce,  sa  sainteté,  sa  justice,  sa  liberté,  et  1a 
Gn  qu’il  se  propose  dans  ses  œuvres,  que  les 
lliéologieqs  appellent  ad  extra,  la  nécessité 
et  la  dislributinn  de  sa  gr&co,  la  réiributiou 
des  récompenses  et  l'application  des  peines, 
l’étal  de  nos  premiers  parents,  le  péché  ori- 
ginel et  les  forces  de  l’homme  déchu,  je 
m’eng.ige  à no  rien  tenir  et  enseigner  que  ce 
que  CEglisc  tient  et  enseigne. 

T le  crois  et  je  conlesse  que  tous  les 
hommes,  par  leur  seule  géuératiua  de  la  race 
d’Adam,  o.iisscnl  sous  le  joug  du  péché  ori- 
ginel, comprenant  l'olfente  et  la  peine  du  pé- 
ché: al  que  ce  péché,  qui  est  un  dans  sa 
source,  et  qui,  étant  transmis  à tous  par  la 
génération  cl  non  par  imitation,  devient 
propre  à chacun,  et  qu'outre  ce  péclié  ori- 
ginel, unie  à lui,  et  venant  de  lui,  la  concu- 
piscence, clTel  du  péché  et  inclinant  au  pé- 
ché, s’csl  répandue  dans  tous  les  hommes. 

8‘  Cc|icndaDl,  en  ce  qui  touche  à la  con- 
ception de  la  bienheureuse  immaculée  Vierge 
.Marie,  mère  de  Dieu,  je  me  conformerai  à ce 
qui  a été  établi  par  le  décret  5anc<u>iniu(  da 
ape  Grégoire  XV,  de  l’aa  1622.  cl  par  la 
ulle  Solliciludo  d'Alexandre  Vil,  qui  per- 
mettent d’enseigner  ea  public  et  en  particu- 
lier, que  la  Vierge  Marie  a été  conçue  sans 
la  tache  urigiui  llc;  et  qui  défendent,  sous 
peine  d’excommunicaliou  encourue  par  la 
seul  fait,  de  soutenir  le  sentiment  contraire, 
c’est-à-dire  d’enseigner  ou  de  prétendre  en 
public  ou  en  particulier,  que  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  a été  conçue  avec  le  péché  ori- 
ginel. Outre  cela,  je  lieudral  ce  que  tieiU 
l’Eglise,  à savoir,  que  la  bieubeureuse  Vierge 
Marie  a été  exemple,  durant  tout  le  temps 
de  sa  vie,  de  tout  péché,  mémo  véniel,  et  )c 
promets  de  n'enseigner  jamais  rien  en  public 
ni  en  particulier,  sur  ce  qui  regarde  la  pep- 
péluelle  virginité  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  si  ce  n'est  que  le  Christ  Seigneur  est 
né  sans  aucune  diminution  de  sa  maternelle 
virginité,  et  que  Jésus-Cbrist  est  sorti  du  sein 
maternel  sans  aucun  détriment  de  sa  mater- 
nité virginale,  ce  qui  a été  fait  par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  lequel  a assisté  à la  con- 
ception du  Fils  et  à l’enfantement  de  la  mère, 
pour  lui  donner  la  fécondité  et  lui  conserrer 
une  perpétuelle  virginité.  i 

d-  Je  crois  et  je  confesse  que,  sans  l’inapi-  ! 
ration  prévenante  du  Saint-Esprit,  et  sans 
son  assistance,  l'buuuue  ue  peut  croire,  et- 
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pirer,  aimer  on  aa  repenlir  comme  il  le  faut, 
pour  que  la  grâce  de  la  jnsli6cation  loi  aoii 
conférée.  Je  crois  également  et  je  cnnlesie 
ne  la  grâce  difine  est  donnée  par  Jésus- 
lirisl,  non  pas  seulement  afin  que  l’homme 
puisse  plut  facilement  virre  selon  la  jnslice 
et  mériter  la  vie  éternelle,  comme  si,  par  le 
libre  arbitre  et  sans  la  grâce,  il  ponvait  faire 
l’un  et  l’aulre,  quoique  pourlant  avec  peine 
et  difOcullé. 

10*  Je  crois  et  je  confesse  que  chacun  re- 
çoit la  grâce  selon  la  mesure  que  l'Esprit 
saint  réparlit  â chacun,  comme  il  le  veut,  et 
selon  la  propre  disposition  et  coofiéralion  de 
chacun;  el  que  la  prière  non-seulement  pré- 
pare l’espril  â recevoir  les  dons  de  Dieu, 
mais  est  le  moyen  n commandé  par  le  Sei- 
gneur Christ,  pour  que  Dieu  soit  porté  ù ac- 
corder ce  que  nous  dcuiaiidons,  pourvu  que 
ce  que  noos  demandons  ne  soit  pas  opposé  à 
notre  salut. 

Il*  Je  crois  et  je  confesse  que  nous  sommes 
justifiés  par  ta  ynslicr  de  Dieu,  Inliéreolc  on 
nous,  laquelle  est  répandue  eu  nous  par  les 
mérites  du  Christ. 

12*  Je  condamne  cl  j'anathémalise,  comme 
enseignant  une  grande  erreur,  toute  personne 
qui  dit  que  les  hommes  sont  justifiés,  ou  par  la 
seule  imputation  des  mérites  du  Christ,  ou  par 
la  seule  rémisslou  des  péchés,  en  eicluani  la 
râce  et  la  charité  que  le  Saint-Esprit  répand 
ans  les  coeurs  et  qui  leur  est  inhérente,  ou 
même  que  la  grâce  qui  nous  juslifie  n'est 
autre  chose  que  la  fareur  de  Dieu. 

13*  Je  crois  et  je  confesse  que  la  prédesti- 
nation est  un  mystère  digne  de  notre  admi- 
ration el  de  notre  vénération,  qu'il  faut  croire 
piensemenl  et  dévotement,  el  non  point  péné- 
trer trop  curieusement  avec  sa  raison,  et  sur 
lequel  il  ne  faut  disputer  qu'avec  circonspec- 
tion et  devant  des  personnes  d'un  âge  niAr. 
Egalement  je  crois  el  je  confesse  que  les 
bienheureux  doivent  leur  salut  à la  miséri- 
corde de  Dieu,  cl  que  pourtant  les  bonnes 
ceuvres  qu’ils  ont  laites  sur  la  terre,  par  la 
râce  de  Dieu  et  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
ont  ils  ont  été  les  membres  vivants,  ne  sont 
pas  tellement  les  dons  de  Dieu,  qu'on  ne 
puisse  les  appeler  leurs  mérites;  et  de  plus, 
que  les  réprouvés  ne  peuvent  accuser  per- 
fonne  qu'eux-mémes  de  lenr  perle. 

H*  Je  crois  el  je  confesse  que  Dieu  a fait 
taules  choses  pour  lui-m/ine,  et  l'impie  aussi 
pour  le  jour  mauvais  (Prov,  xvij,  el  que  la 
cause  finale  de  notre  justification  > it  la  gloire 
du  Christ  et  la  vie  éternelle. 

15'  Je  crois  cl  je  confesse  que,  selon  l'es- 
prit de  l'Eglise,  la  salisfaclion  est  imposée 
dans  la  ronfession,  non-seulement  csmime 
une  garde  pour  une  vie  nouvelle,  el  comme 
un  teméde  pour  notre  infirmité,  mais  encore 
comme  une  punition  et  une  peine  pour  les 
péchés  passés. 

16*  Je  crois  et  je  confesse  que  Dieu  punit 
les  méchauts  de  peines  éternelles,  d'après  la 
justice  que  l'on  appelle  vindicative,  d cniue 
de  tu  malice  interne  du  pirhé. 

17-Jedéclareet  je  promets  vouloir obserrer, 
dans  le  sens  le  plus  strict,  le  décret  du  concile 
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de  Trente,  ayant  pour  but  de  réprimer  la 
trop  grande  pétulance  de  certains  esprits, 
lequel  est  conçu  en  ces  termes  : ■ Que  per- 
sonne, se  confiant  en  son  propre  jugement, 
n’ait  l'audace  de  tirer  l'Ecriture  sainte  à son 
sens  particulier,  ni  de  lui  donner  des  inter- 
prétations ou  contraires  â celles  que  loi  donne 
et  lui  a données  la  sainte  mère  l’Eglise,  à 
qui  il  appartient  de  juger  du  véritable  sens 
el  de  la  véritable  inlerprélalion  des  saintes 
Ecritures,  ou  opposées  au  senlimeat  una- 
nime des  Pères,  encore  que  ces  interprétations 
ne  dussent  jamais  être  publiées,  s 
18*  Je  promets  A mon  archevêque  respect 
el  obéissance,  sans  aucune  restriction  men- 
tale, dans  toutes  ht  choset  qui  ont  rapport  â 
la  doctrine  ou  à la  diteipline;  et  je  confesse 

3 ne  je  ne  puis  ni  ne  dois  appeler  du  jugement 
e mon  archevêque  A personne  autre,  selon 
l’ordre  de  la  hiérarchie  catholique,  si  ce  n'est 
au  pape,  chef  de  loutel'Eglise.  Je  confesse  que 
le  pontife  romain  lient  la  primauté  d'ordre  et 
de  juriüiclion  sur  touts  l’Eglise  ; qu’il  est  le 
snceesseur  de  saint  Pierre,  prinen  des  apAires, 
le  véritable  vicaire  du  Christ,  le  chef  de  toute 
l’Eglise,  le  centre  de  l’unité,  le  pasteur  des 
pasteurs,  le  père  et  le  docteur  de  loua  les 
fidèles  du  Christ,  el  je  tiendrai  toujours  dans 
mon  esprit,  et  je  prouverai  par  mes  paroles 
et  par  mes  truvres,  que  c’est  A loi,  dans  Ia 
personne  de  Pierre,  que  le  Christ  a donné 
plein  pouvoir  de  paître  les  ag.neanx  el  les 
brebis,  de  diriger  el  de  gouverner  l’Eglise 
universelle;  el,  dans  l’espece,  je  fais  profes- 
sion cl  promesse  que  je  veux  obéir  aux  dé- 
crété du  souverain  pontife  dans  les  choses  <f« 
ia  fai  et  des  mœurs. 

HERMHAKPOCRATE,  statue  de  Mercure, 
surmontée  d'une  tête  d’Harpocrate.  Le  per- 
sonnage a des  ailes  aux  talons,  et  met  le  doigt 
sur  sa  bouche.  On  le  représente  assis  sur  une 
Oeur  de  lotus,  tenant  d'une  main  un  caducée, 
et  portaul  sur  la  tête  un  fruit  de  pécher, 
arbre  con-acré  à Harpocrate.  Peut-être  a-l- 
on  voulu  faire  entendre,  par  la  réunion  du 
dieu  du  silence  avec  celui  de  l'éloquence, 
que  le  silence  e<t  quelquefois  éloquent. 
HBRMHÊRACLE.  Foy.  HnsMénicLes. 
UERMIENS,  hérétiques  du  ii*  siècle,  dis- 
ciples d'Hermias.  Ils  soutenaient  que  la  ma- 
tière était  éternelle  comme  Dieu  ; que  les  âmes 
des  hommes  étaient  de  feu  el  de  vent;  que 
les  anges  les  avaient  créées.  Ils  n’usaieut 
point  du  baptême  d'ean,  parce  que  saint  Jean 
avait  dit  : Il  voue  baptisera  par  l’esprit  et  par 
le  feu.  Ils  disaient  que  ce  monde  était  renfer, 
et  qu'il  n'y  avait  point  d’autre  résurrection 
que  la  génération  ordinaire. 

HERMION,  ancien  roi  des  Germains,  que 
sa  valeur  fit  melire  après  sa  mort  au  rang 
des  dieux.  On  voyait  sa  statue  dans  presque 
Inos  les  temples  de  ces  contrées  ; il  était  re- 
présenté en  costume  do  guerrier,  tout  bardé 
de  fer,  tenant  une  lance  de  la  main  droite  et 
une  balance  de  la  gauche.  On  voyait  un  lion 
sur  son  bouclier.  Hermion  esl  le  même  mot 
que  Her-mann,  Ger-mtùn,  Ar-tnini'us,  Jr- 
mos-sttf. 
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HEMUONE,  ou  HtanoiiiB,  fille  de  Men  et 
de  Vénus,  ou,  selon  Diodore  de  Sicile,  de 
Jupiter  et  d’Electre,  une  des  Allanlides,  et 
femme  de  Cadmut.  Les  dieux,  à rexccpliou 
de  Junon,  avaieot  assisté  à leurs  noces,  et 
leur  axaient  (ail  beaucoup  de  présents.  Elle 
passe  pour  aroir  importé  cites  les  Grecs  les 
premières  cnnnaissaiiecs  de  l'art  qui  porte 
ion  uom.  Elle  eut  un  fils  nommé  Polydore, 
et  qnatre  filles,  Ino,  Asaré,  Autonoé  et  Sé- 
mélé.  Toute  cette  Camille  essuya  de  grands 
malbenrs,  d’où  l'on  a imaginé  celle  fable  : 
Vulcain,  pour  se  Tcngcr  de  l'infidélité  de  Vé- 
nus, donna  à Hermione  un  vêlement  teint  de 
toutes  sortes  de  crimes;  ce  qui  lit  que  tous 
ses  enfants  furent  des  scélérats.  Hermione  et 
Cadmus,  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de 
malheurs,  et  par  eux-ménies  et  dans  la  per- 
sonne de  leurs  enfants,  se  virent  changés  en 
serpents.  I Oÿ.  Caducs,  Eunope. 

HERMITAGE  (Société  de  l’),  secte  d’illu- 
minés qui  se  répandit  dans  la  basse  Nor- 
mandie, et  qui  se  livrait  à des  exlrav.igances 
incroyables.  On  rapporte  qu’en  1C59,  allant 
processionnellement  du  village  de  Silly  à 
Argentan,  sous  le  costume  le  plus  grotesque, 
ils  criaient  : « Noos  sommes  (ons  de  Jcsus- 
Cbrisl;  malheur  à ceux  qui  ne  viennent  pas 
avec  nous  eu  Canada  1 malédiction  aux  jan- 
sénistes I a 

HERMITE,  ET  ERMITE,  du  mot  grec , 
déurt.—  l.Cc  mol  exprime  particulièreincnl 
un  homme  qui,  par  principe  do  religion,  s’est 
retiré  dans  la  solitude  pour  mener  une  vie 
plus  sainte  et  plus  austère,  et  fuir  les  dangers 
et  la  corruption  du  monde.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  plusieurs  personnes, 
soit  pour  SC  dérober  à ia  cruauté  des  persé- 
cuteurs du  nom  chrétien,  soit  pour  se  livrer 
en  liberté  à toutes  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence, abandonnaient  la  société  des  hommes, 
et  te  retiraient  dans  des  déserts  affreux.  Là, 
ils  partageaient  leur  temps  entre  la  prière 
et  le  travail.  Leur  logement,  leurs  babils, 
leur  nourriture,  tout  respirait  la  pauvreté  cl 
la  pénitence.  Ils  habitaient  dans  des  cavernes, 
couvraient  leur  corps  de  feuilles  de  palmier, 
buvaient  de  l'eau,  mangeaieol  des  racines, 
jeûnaient  presque  tous  les  jours,  et  médi- 
taient continuellement.  Saint  Panl  égyptien, 
dont  saint  Jéréme  nous  a donné  la  vie,  est  le 
premier  que  l’on  connaisse,  qui  ait  emiirassè 
la  vie  liérémitique  ; il  passa  90  ans  dans  le 
désert,  sans  y rencontrer  aucun  être  humain. 
Saint  Antoine,  saint  Hilarion,  marchèrent 
sur  ses  traces,  ensuite  une  infinité  d'autres. 
Il  y cul  même  des  femmes  qui  embrassèrent 
ce  genre  de  vie,  entre  autres  sainte  Marie 
d'Egypte,  célèbre  pénitente.  On  peut  regarder 
ces  premiers  hermites  comme  les  inatilüteura 
de  la  vie  monastique  ; car  plusieurs,  ennuyés 
de  vivre  dans  risolcmeul,  et  trouvant  plus  de 
consolation  ctd’é<lilic.ilioo  dans  la  sainte  vie 
de  leurs  Ireres,  SC  rapprochaient  les  uns  des 
antres,  vivaient  en  commun,  et  formèrent 
ainsi  de  petites  congrégations.  Les  bermiles 
proprements  dits  portaient  aussi  le  nom  d’d' 
%ackorèlf,  c’est-i^dire  vivant  en  dehors  de 
la  société;  et  ceux  qui  vivaient  en  couimu-  _ 
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naulé  étaient  appelés  ténohitet,  ainsi  que 
l’exprime  leur  nom,  qui  signifie  viecommune 
ou  eu  commun. 

2.  Quelques  ordres  religieux  ont  retenu  le 
nom  d'ihrmiles,  bien  qn'ils  vivent  en  com- 
munanlé,  tels  sont  les  Uermitetdt  saint  Au- 
gustin et  ceux  de  saint  Jérime;  mais  Us  n’ont 
pas  été  fondés  par  ceux  dont  ils  portent  le 
nom;  ils  ont  seulement  adopté  une  partie  du 
règlement  de  vie  indiqué  par  ces  saints  per- 
sonnages. >'oy.  AuntsTiNS,  Hiésosthites. 

3.  Il  y eut  aussi  des  hermites  dits  de  laitU 
Paul,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  en 
Hongrie,en  Autriche  et  en  Pologne.  Ils  eurent 
pour  fondateur  le  bienheureux  Ensèbo  de 
Strigonie,  riche  seigneur,  qui  se  relira  dans 
les  roréis  après  avoir  distribué  son  bien  aux 

auvres.  Plusieurs  personnes  s’étant  jointes 

lui,  il  fonda  le  monastère  de  Silésie,  sous  le 
titre  de  saint  Panl,  premier  bermile,  mais 
sous  la  règle  des  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin.  Il  monrul  le  20  janvier  1270. 

4.  Plusieurs  religions  étrangères  ont  aussi 
leurs  bermiles,  qui  viveni  dans  les  déserls 
et  loin  de  la  société  des  hommes;  lels  soûl 
quelques  sanfons,  chez  les  musulmans  ; quel- 
ques djoguis,  les  eangassis,  les  vanapraslhat, 
chez  les  Hindous  brahmaniques  ; les  ynma- 
bolii,  chez  les  Japonais  ; el  d’autres  religieux 
dans  presque  lonles  les  nations  bouddbisles. 

HERMITHRA,  statue  représentant  un  per- 
sonnage qui  réunit  les  allribuls  de  Mercure 
el  de  Milhra,  divinité  des  anciens  Perses. 

HERMODE,  dieu  de  la  mylliologie  Scandi- 
nave; il  est  fils  d'Odiii,  el  surnommé  l'agile. 
Après  la  mort  de  Boyder  (dont  nous  avons 
donné  le  récit  à l'article  Baldeiv),  Krigga,  sa 
mère,  sollicita  quelqu'un  des  Dieux  de  des- 
cendre aux  enfers  et  d'ofirir  à la  Mort  la 
rançon  qu'elle  exigerait  pour  loi  rendre  son 
fils.  Hermode  se  chargea  de  crllc  commis- 
sion; il  monta  à cheval,  et,  pendant  neul 
jours  cl  neuf  nuits,  il  voyagea  dans  des  val- 
lées profondes  el  ténébreuses,  et  .arriva  enfin 
au  bord  du  fleuve  Giall,  sur  lequel  était  jeté 
un  pont  d'or.  La  garde  de  ce  pont  était  con- 
fiée à une  fille  appelée  Mod  Gudur  (l’adver- 
saire des  dieux).  Hermode  eut  quelque  peine 
à se  faire  livrer  passage;  lorsqu'il  fui  par- 
venu au  bord  opposé,  il  coutiuua  sa  roule  et 
arriva  è la  grille  des  enfers,  qu’il  franchit 
d’on  bond  de  son  cheval.  Il  aperçoit  bientôt 
Balder  assis  à la  place  la  plus  distinguée  du 
palais.  Il  prie  Héla  de  lui  permellrc  d’emme- 
ner Balder;  mais  elle  lui  répond  qne,  pour 
être  assurée  des  regrets  universels  causés 
par  la  mort  du  dieu,  elle  exigeait  que  toutes 
choses  animées  et  inanimées,  sans  aucune 
exception,  versassent  des  larmes  en  témoi- 
gnage de  leur  donleur.  De  retour  dans  le  ciel, 
Hermode  rendit  compte  à Friggadu  résoUat 
de  sa  missiuit.  Alors  les  dieux  envoyèrenl 
des  messagers  de  toutes  paris,  avec  ordre  de 
pleurer  pour  délivrer  Balder.  Tous  les  êtres 
s'y  prêtèrent  volontiers  : les  hommes,  les 
bêles,  la  terre,  les  pierres,  les  arbres,  les  usé- 
leux,  tout  pleurait  ensemble,  cl  les  larmes 
Iprniaienl  un  déluge  général.  Satisfaits  du 
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«ucrit'i  <|u'il)  atsieni  obtena,  les  messagers 
se  hiltaieni  Je  rerenir  à Asgard,  la  ville  cé- 
leste, lorsque,  chemin  faisant,  ils  aperçurent 
il.ms  une  caverne  une  magicienne  nommée 
Tli'iL.  Les  messagers  rayant  priée  de  ronloir 
bien  pleurer  pour  la  délivrance  de  Ralder, 
elle  répondit  : • Thok  pleurera  d'un  œil  sec 
la  perte  de  Balder  ; qa’Héla  garde  sa  proie.  > 
Ou  conjecliire  qne  celte  magicienne  n’élait 
autre  qne  Loke  Ini-méme.  le  génie  du  mal, 
l'entiemi  éternel  des  dieux.  Il  était  cause  que 
Rallier  avait  été  Iné;  il  fut  caose  aussi  qu'un 
ne  pnt  le  délivrer  de  la  mort. 

HEKMOtîËNIENS,  hérétiques  du  deuxième 
siècle.  Herraogéiic,  leur  chef,  était  un  philo- 
sophe stoïcien,  qui  importa  dans  le  christia- 
nisme les  erreurs  de  sa  secte.  Pour  rendre 
raison  de  l'origine  du  niai,  il  souten  ii'  qu'il 
fallait  admettre  une  mstière  préexistante, 
coéternelle  à Dieu,  rebelle  à ses  ordres,  et 
dont  il  n'avail  pu  corriger  les  défauts.  I.'cst 
la  même  question  que  quelques  incrédules 
modernes  ont  soulevée,  et  à laquelle  on  ne 
peut  faire  de  réponse  raisonnable  que  celle 
de  la  croyance  catholique.  Il  disait  de  plus 
qne  les  démons  seraient  un  jour  réunis  â la 
matière,  et  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ét.iit 
dans  le  soleil.  I.es  disciples  d'Hermugéna 
furent  assez  nombreux  dans  la  Galatie  et  en 
Afrique;  ils  ont  été  réfutés  par  saint  Justin  et 
par  Tertullien. 

HERMO-PAN,  divinité  qui  réunissait  les 
attributs  de  Mercure  et  de  Pan 

HERMOSIRIS,  Idole  égyptienne  qui  réunis- 
aait  les  allrihnls  de  Mercure  et  d'Osirls  ; 
comme  le  premier,  elle  tenait  A la  main  on 
caducée;  et  elle  avait  une  tète  d'épersicr, 
symbole  du  second. 

HEKMüTUIE,  divinité  honorée  à Ciaio- 
mèoe.  C'était  un  individu  de  la  même  ville, 
dont  l'Ame,  A ce  qu'on  prétendaii,  avait  la 
faculté  de  se  séparer  de  son  corps,  qu'elle« 
iaissait  à demi  vivant,  et  allait  voir  ce  qui  se 
passait  en  des  pays  furl  éloignés,  d'ou  elle 
revenait  cnsnile  ranimer  son  corps.  Ueruio— 
time  racontait  alors  ce  qu'il  avait  vu  dans 
ses  pérégriualions  loiiitaines.  El  comme  lus 
nouvelles  qu'il  débilait  ainsi  avaient  une  ap- 
parence de  vérité,  cl  ne  semblaient  pouvoir 
élre_  iiivrnlées,  les  Clazooiéniens  ajoutaient 
foi  A ses  paroles,  le  regardaient  comme  un 
homme  inspiré  des  dieux,  cl  ils  lui  rciidircDl, 
•près  sa  mort,  les  honneurs  divins.  Ils  lui 
élevèrcul  même  uii  leinple,  dans  lequel  au- 
cune femme  n'osuit  entrer. 

HEHKNHUTEUh,  sectaires  moraves,  dont 

se  nom  signifie  gnnlinu  du  Seigueur.  Des 
descendants  des  anciens  moraves  persécu- 
tés s'éUiient  réfugiés,  en  1721  et  dans  les 
années  suivanles,  en  Pologne,  en  Saxe,  en 
âilésie  et  dans  le  Brandebourg,  où  ila  s'alla- 
sdiércBl,  les  uns  à l'Eglise  calviniste,  les  au- 
Srta  A l’Eglise  Inlbérienne.  Un  certain  nom- 
é*ro  d'eatreeux  trouvèrent  protection  A Ber- 
Ihelsdorf,  village  de  la  Haute-Losece;  et, 

1 année  suivante,  ils  corameacèreiil  A élever 
aueiuues  maisoi.s  dans  les  eaviroos-  'i'etia 


fut  l'origine  de  rétablissemsat  des  Herrn'ni- 
lert,  dont  Ils  ont  célébré  raituèe  téeni  .ire 
en  1822.  Cet  établissement  s'accrut  par  l'ar- 
rivée de  quelques  autres  Moraves , persua- 
dés que  c'était  là  qu'ils  devaient  ntieoir  Itur 
pied.  A eux  se  rénnireni  aussi  desSchn  enkfet- 
distes,  expulsés  de  la  Silésie  ; mais  ils  ciienl 
spécialement  l'année  1727,  comme  l'époquo 
de  leur  résnrrerlion  et  de  leurllaisoii  avec 
leurs  frères,  les  luthériens  et  les  réformes. 
Voyez  .Mohivks,  Zist/Rvn  iimüvs. 

HÊltODlENS,  secte  judaïque,  qui  existait 
du  ,leinps  de  Jésus-Christ  ; elle  lirail  son 
nom  d'Uérode,  roi  de  Galilée,  inaisuD  ignora 
duquel  des  princ.-s  qui  ont  porlé  le  même 
nom.  Ou  lie  cunuait  pas  davantage  eu  quoi 
consistai!  l'hérésie  des  Ilérodieiis;  plusieurs 
ont  cru  qu'ils  regardaieut  Hérode  comme  le 
Messie  ; c'est  possible.  Le  poète  paVen  Perso 
parle  d'uiic  fêle  d'Hérude  qu’on  célébrait 
a Home  avec  de  grandes  illumitialioas,  et  ou 
l'uii  biiT.iil  largement 

Hero.tis  veeere  dies,  wicisqoe  fenastra 

Disposiiæ  pinguem  nebulain  vomnere  locenue, 

■ • Tuuiel  aiba  üdelia  viao. 

D'antres  (icnsenl  que  les  Hérodiens  élaieni 
les  mêmes  que  le<  sadducéeiis.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  A exposer  les  sentiments  di- 
vers qu  on  a émis  A ce  sujet;  ou  en  compte 
sept  ou  hiiil. 

UÉROIDE,  une  des  trois  fêles  qu'on  célé- 
brait à Dciplies  tous  les  neuf  ans.  Les  deux 
autres  s'appelaient  ChariUe  et  Septérion. 
Les  cérémonies  de  l'Heroïde  étaient  des  sym- 
boles rcpréseiilanl  divers  éténeiuenls  fabu- 
leux. et  doiii  il  n’y  avait  que  lis  Thyades 
qui  eussent  l'iolelligeiice.  Ou  croit  que  l'apo- 
llicose  de  Scmelé  y jouait  un  réle  imporiaiil. 

HËltOIAAlE,  sorte  de  déification  qui  avait 
lien  chez  les  Grecs.  Elle  eonaistall  à en- 
tourer les  tumbeaux  des  héros  d'un  bois 
sacré , prés  duquel  se  tronvaU  un  autel 
qu'on  allait,  A des  temps  marqués,  arro- 
ser do  libations  et  charger  de  préaenis. 
C’esi  ce  qu'on  appelaU  monumenls  hé- 
roïques; tel  était  le  tombeau  qu'Androiiia- 
que  avait  élevé  aux  uiAiiev  d'Hector,  son 
époux.  Lrsboaneurs  héroïques  étaient  aussi 
accordés  A des  femmes,  telles  que  Cassaii- 
dre,  Alcmène,  Hélène,  Andromaque,  Andro- 
mède, Coruius,  Hilaire  et  Pbœbé , Laloaé. 
Manto,  etc. 

HÉROS,  nom  qui  esl,  chez  les  Grecs,  sy- 
nonyme de  domt-dim  .*  ils  le  donnaient  aux 
grands  hommes  qui  s'étaient  rendus  célébrés 
par  nue  force  prodigieuse,  une  suite  d*  belles 
sciions,  ou  psr  des  services  signales  rrn  lus 
a lenrs  concitoyens.  Après  leur  mort,  leurs 
Ame»  s'élevaient,  disait-on , jasqn'anx  «s- 
yes,  séjour  des  dieux,  et  par  là  devciiaieiil 
dignes  des  bonnenrs  rendus  aux  dieux 
mêmes.  Lucai.i  leur  assigne  jMHir  ileuieurn 
la  vasic  étendue  d’espace  ,|ui  te  trouve  en- 
tre le  ciel  et  la  lei  re.  — Le  eal.e  des  bérim 
était  diiiingué  de  cel.ii  des  dieux,  qui  cun- 
sitlKil  en  sacrifices  et  libalimis,  p.  nditni  quo 
ï«i..i  des  bécus  n'ciasl  qu'eus  espece  uS 
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pumi>e  binèbre  : ain>i  l’on  facrifiaii  à Her- 
cule Oljupico  , coiDDK!  élant  d'uno  naturé 
iinuiorlellr,  et  I'üd  (aisait  d Hercole  Tliébain 
des  runérailles  comme  à un  héros.  Mais  celle 
dîsUuctiun  ne  fut  pas  toujours  hion  otiser* 
vèe,  parce  que  le  héros  devenait  blcnldt  dli  u, 
et  avait  ainsi  part  aux  honneurs  divins.  — 
Après  la  mort  d'un  héros,  la  mjlholoiiie  et  la 
poésie  ne  tardaient  pas  à s'emparer  de  son 
histoire;  on  le  chargeait  d'actions  et  de 
prouesses  incroyables , et  on  lui  donnait 
presque  toujours  une  extraction  divine , en 
la  supposant  le  fruit  des  amours  d'un  dieu 
avec  une  mortelle. 

HERSÉ , Qlle  de  Cécrops  ; eue  fut  un  jour 
aimée  de  Mercure,  qui  vint  la  demander  eu 
mariage.  Aglaure,  sa  sceur,  jalouse  de  la 
prélérence,  troubla  les  amours  du  dieu;  ce- 
IulH:i  la  frappa  de  son  caducée,  et  la  changea 
rn  pierre.  Les  Athéniens  élevèrent  un  temple 
à Hersé,  lui  décernèrent  les  huuneurs  hé- 
roïques, et  instituèrent,  en  mémoire  d'elle, 
une  fête  appelée  Uers^phoria,  qui  su  con- 
fondait avec  les  AnnHépuORias.  Voyei  cet 
article. 

HERSILIE , épouse  de  Komalos  ; après  l.i 
inori,  ou  pluidt  l'enlèvement  de  son  mari  au 
ciel,  son  cœur  fut  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur.  Jiinnn,  touchée  de  compassion,  la  lit 
conduire  par  Iris  sur  le  mont  Quirinal,  dans 
un  boit  sacré,  où  Koinulus  lui  apparut  tout 
respleudistanl  de  lumière,  et  l'éleva  au  rang 
des  imniorlelles-  i*»  Uoinains  lui  décernè- 
rent les  honneurs  divins  dans  le  temple  de 
Ouiriaut  ; ils  l'iavoquaient  tous  le  nom 
i'Uora,  la  mèmequ'/fééé,  oud'i/orto. 

HEKTHA,  divinité  des  anciens  Germains, 
dont  la  statue  était  placée  sur  un  chariot 
conrerl,  dans  un  bots  appelé  en  latin  Caetum 
Rpmus.  Elle  aralt  A s»n  service  un  prêtre 
qui,  seul,  arail  le  privilège  de  l'aborder. 
< Je  n'ai  rien  A remarquer  sur  ces  peuples, 
dit  Tacite,  en  parlant  de  certaines  contréei 
de  la  Germanie,  ai  ce  n’eit  qu'ils  se  réunis- 
sent pour  honorer  la  déesse  Uertha.  lia  s'i- 
maginent qne  celle  divinité  vient  de  lempa 
en  temps  prendre  part  aux  affaires  des  hom- 
mes, (I  se  promener  de  caiilrée  en  contrée. 
Dans  une  tic  de  l'Ucéan  est  un  bois  qui  lui 
sert  de  temple;  on  y garde  son  char  : c’est 
DDc  voilure  couverte  que  le  prêtre  seul  a 
droit  de  loucher.  Dés  qu'il  reconnaît  que  la 
déesse  esteiitrie  dans  le  sanctuaire  inoliilo, 
il  y attelle  des  génisses,  et  le  suit  en  grande 
cérémonie.  L'allégresse  publique  écralc  de 
foules  paris.  Ce  ne  sont  one  fêtes  cl  réjouis- 
sances dans  les  lieux  où  la  déesse  daigne 
passer  cl  séjourner.  Les  guerres  loiil  sus- 
pendues; on  cesse  les  boslililcs;  chacun  res- 
serre ses  armes.  Partout  règne  une  paix 
profonde,  que  l’on  ne  Connaît,  qne  l'on 
it'aime  que  dans  ces  jours  privilégiés.  Enfin, 
lorsque  la  déesse  a sUfBsamment  demeuré 
armi  les  ciinrlcls,  le  prêtre  la  reconduit  nu 
ois  sacré;  un  lave  ensuite,  dans  un  lac 
écarte,  le  char,  les  élolfes  qui  le  couvraient, 
et  la  déesse  cllc-mémc,  à ce  que  l'on  pré- 
teiid.  Aossitdt  le  lac  engloatu  les  esclaves 


. . HES  1128 

employés  à celle  fonction  : ce  qui  pénètre  les 
e.sprits  d'nne  frayeur  religieosc,  et  réprime 
luulo  profane  curiosité  sur  un  mystère  que 
l'on  ne  peut  connaître  sans  qu'il  en  coûte  la 
vie  é l'instant.  « 

Hcrlba  était  la  Cybèlo  des  Germains.  En  ef- 
fet, le  mot  erik,  trd,  signine  encore  fa  terre 
dans  Us  langues  leoloiiiques.  L'ile  dont  parle 
Tacite  pourrait  être  celle  i' lleiUge  - lande 
(terre  sainte),  située  è l’cmliouchurc  de 
l'Elbe.  On  lui  offrait  aussi  des  sacriGccs  sur 
la  cime  du  Ürocken,  dans  le  Hanovre.  Ses 
autels élaœnt  d'énnrmes  blocs  de  pierre,  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres  ; on  les  oommo 
encore  aujourd'hui  la  chaire  du  diable,  el  l’aiu 
tel  des  sorcières,  parce  que  la  tradition  porte 
que  ces  cimes  servirent  à d'anciens  sacrili- 
ces.  On  croit  encore  assez  généralemenl , 
dans  le  Hartz,  que  les  sorcières  s'y  assem- 
blent la  nuit,  au  premier  jour  de  mai,  pour 
célébrer  leur  sabbat. 

HERWELÉ, pratique  que  les  pèlerins  mu- 
sttlinani  observent  dans  les  cérémonies 
qu'ils  exécolenl  A la  Kaaba,  ou  maison  sa- 
crée de  la  Mecque.  Elle  consisie  A tourner 
autour  du  temple  sept  fols  de  suite.  Le  pèle- 
rin doit  faire  les  trois  premiers  tours  en  lO 
balançant  alternativement  sur  chaque  pied, 
et  en  sanlillanl.  Les  quatre  autres  doirenl 
élreesécDlès  d’un  pas  lenlel  grave.  On  pré- 
tend que  ceci  a lieu  en  mémoire  de  ce  qui  a 
été  observé  par  Mahomet,  l’an  7 de  l’hégire. 
Les  femmes  eu  sont  dispensées. 

HESCH.AAIIS.  — 1.  Hérétiques  musulmans, 
disciples  de  Hescham,  flis  d'Amroa  al-Cou- 
thi,  et  inrnommé  Funll.  Ils  poussèrent  plus 
loin  que  tons  les  antres  cadris  ta  doctrine 
delà  libre  volonté  de  l'homme.  Ainsi,  Ils 
n'admellaieni  point  ces  expressions  du  Co- 
ran, qne  c'est  Dieu  qui  a uni  étroitement  lu 
eeeiire  des  muzufmans,  qne  c’eit  fui  qui  ins- 
pire l'amour  delà  foi  aux  fidHet,  el  qui  égaré 
les  incrédules.  Ils  sonlenaient  que  le  paradis 
el  le  feu  de  l’enfer  sont  incrèés;  que  les  vier- 
ges du  paradis  demeureroot  toujours  vierges, 
même  après  avoir  servi  aux  plaisirs  des  élus  ; 
que  Satan  n'entre  point  dans  le  cœur  de 
l’homme,  qu'il  lui  suggère  les  lenlalions 
par  une  opéralion  qui  se  prisse  burs  de 
l'homme,  et  que  c'est  Dieu  qui  fait  parvenir 
ces  suggestions  au  cttor  de  celui  qui  esltealé 
(sans  doute,  néanmoins,  sans  exercer  au- 
cune influence  sur  la  détermination  de  sa 
volonlé).  Ces  sectaires  ne  roulaient  point 
que  l'on  dit  de  Dieu  «qu'il  a créé  l’infidèle, 
parce  qne,  dans  ce  mol,  l’idée  de  l'inlidélilé 
se  trouve  jointe  à celle  de  l’homme,  ce  qui 
semble  allrihucr  A Dieu  la  produelion  de 
rinndélilè.  Ils  retranchaient  des  noms  de 
Dieu  ceux-ci  ; celui  qui  nuit,  et  celui  qui  est 
utile.  Ils  portaient  atteinte  à la  vérru  ité  du 
Coran,  en  niant  qne  la  mer  se  fdt  aavcrie 
pour  livrer  passage  à MoTse,  qne  sa  verge 
cdl  été  rhangée  en  serpent , qoe  Jésus  eèl 
ressuscité  les  morts  par  la  permission  de 
Dieu,  et  que  ta  lune  se  fût  fendue  eu  deux  A 
l'ordre  de  .Mahomet.  Ils  .liaient  sur  riinamal 
des  opinions  singulières;  car  ils  ne  recuii- 


mi  . NCTIONNAIRe  DES  ItEUGIO.NS.  ItSâ 


ualitaient  point  d'imam  dans  les  temps  de 
gtierre  cifiie , d’insnrreclion  et  de  division 
enire  les  roosnlmens.  Suivant  eux,  ce  n'est 
que  quand  tous  les  fidilcs  sont  réunis  dans 
la  même  opinion,  et  vivent  en  paix,  qu’ils  ont 
un  iinam"chargé  de  les  gouverner  ; mais  si, 
le  peuple  étant  divisé  et  dans  un  état  de  ré- 
volte et  de  guerre,  l'imam  tient  à être  tué, 
alorsl'iroamai  ne  réside  dans  personne.  De  U 
ils  concluaient  qu'Ali  n’avait  point  élé,  en 
effet,  imam,  parce  qu’il  avait  élé  élevé  A la 
souveraineté  dans  un  temps  de  trouble  et  de 
division.  apré«  le  meurtre  d'Othinan.  Ce  sen- 
timent leur  était  commun  avec  d’autres  mo- 
tazales. 

3.  Il  y a d’anires  sectaires  musulmans,  dn 
même  nom,  qoi  appartiennent  h l’hérésie  des 
schiites,  tandis  que  les  précédents  font  partie 
des  molazales.  Ils  sont  disciples  de  Hesenami, 
fils  de  Hakem  al-Djevvaliki.  Ils  croient  que 
Dieu  est  un  corps  qoi  a de  la  longueur,  de  la 
largeur  et  de  la  profondeur;  qu’il  est  comme 
la  lumière  d’une  mass»  de  métal  fondu,  la- 
(|aélle  s’élance  de  tous  célés  en  rayons  écla- 
tants; qu’il  a couleur,  goût,  odeur;  qu’il  s’as- 
seoit, qn’il  se  meut,  qu’il  se  repose;  qu'il 
sait  ce  qui  se  passe  sous  la  poussière,  par  le 
moyen  des  rayons  qui  émanent  de  lui;  qu’il 
connaît  les  choses  seulement  après  leur  exis- 
tence, et  non  pas  avant;  qu'il  louche  anx 
cienx  par  sept  palmes  égaux  entre  eux  ; que 
sa  parole  est  un  atlribut  incréé^;  enfin,  que 
les  imams  sont  des  inunocents. 

HESPÉRIDES,  petites-filles  d’Hespéms,  et 
filles  d'Atlas  et  d'Mespéris,  suivant  Diodore 
de  Sicile,  qui  en  compte  sept.  Hésiode  les 
fait  tilles  de  la  Nuit,  et  Cbérècratedit  qu’elles 
durent  leur  naissance  à Pborcus  et  a Céto, 
divinités  delà  mer. On  n’en  compte ordinaire- 
uue  trois  , Eglé,  Aréthuse  et  Hyperéthuse. 
Cependant,  il  y a des  poêles  qui  en  nom- 
ment encore  d’autres  , telles  que  Hespéra, 
Erytbéis  et  Vesla.  Leur  pays  était  situé  i 
l’extrémité  occidentale  de  l’Afrique,  où  elles 
avaient  un  jardin  planté  d’arbres  qui  por- 
taient des  pommes  d'or.  On  dit  que  ces  ar- 
bres avaient  été  donnés  par  Junon  à Jupiter, 
lors  de  son  mariage  avec  ce  roi  des  dieux. 
Leurs  fruitsavaient  des  vertus  surprenantes  ; 
ce  fut  avec  une  de  ces  pommes  que  la  Dis- 
corde brouilla  les  trois  déesses  qni  aspiraient 
À l'empire  de  la  beauté  ; ce  fut  avec  un  fruit 
des  mêmes  arbres  qu’Hippomène  adoucit 
la  Gère  Atalante.  Aussi  ces  pommes  d'or 
avaient-elles  clé  mises  sons  la  garde  d’un 
horrible  dragon  à cent  têtes,  et  qui  pous- 
sait à la  fois  cent  sifllemenls  formidables. 
Les  Hespérides  avaient  des  voix  charman- 
tes , une  beauté  et  une  sagesse  peu  com- 
munes ; sur  leur  réputation,  Busiris,  roi  d’E- 
gypte, conçut  le  dessein  de  s’en  rendre  maî- 
tre, et  commanda  à des  pirates  de  pénétrer 
dans  leur  paya,  de  les  enlever  et  de  les  lui 
ameuer.  Ces  pirates  trouvèrent  dans  leur 
jardin  les  filles  d'Allas,qui  se  divertissaient; 
ils  se  saisirent  d’eilev,  les  entraînèrent  an 
plus  vite,  et  les  embarquèrent  sur  leurs  vait^ 
seaux.  Siir  ces  entrefaites  , Hercule  avait 
reçu  d’Eurvsiée  l’ordre  d’eulever  les  pommes 


d’or  du  jardin  des  Hespérides , et  de  les  lai 
apporter.  Le  héros  se  mit  eu  route  ; sur  les 
cèles  de  la  Mauritanie,  il  reurontra  les  pi- 
rates ravisseurs , qui  prenaient  leur  repas 
près  du  rivage  ; et,  ayant  appris  des  jeunes 
vierges  le  malbenr  qui  Icnr  était  arrivé  , 
il  tua  les  brigands,  et  rendit  les  Hespérides 
à leur  père  ; Allas  , par  reconnaissance  , 
donna  non-seulement  à Hercule  les  pommes 
d’or  qu’il  était  venu  chercher,  mais  encore 
lui  enseigna  1 fond  l’astronomie;  c'est  ce 

âu’on  a voulu  exprimer  en  ajoutant  que 
ercule  soutint  le  ciel  sur  ses  épaules  è ta 
place  d’Ailas  , pendant  que  celui-ci  alla 
cueillir  les  fameux  fruits.  Ce  récit  est  à peu 

firès  celui  de  Diodore  ; mais  d’antres  mytbo- 
ogues  avancent  que  le  héros  alla  droit  an 
dragon,  l’attaqua,  le  vainquit,  et  s’empara 
des’ pommes  d’or. 

Plusieurs  anleors,  même  parmi  les  an- 
ciens, prétendent  que  les  objet»  si  bien  gar- 
dés dans  le  jardin  des  Hespérides  n’étaieut 
pas  des  pommes  d'or  (oranges  ou  citrons), 
mais  des  brebis  à riche  toison  ; telles,  par 
exemple,  que  celles  que  nous  appelons 
maintenant  merinot;  en  effet,  le  mot  grec 
â>ot  signifie  en  même  temps  pomme  et 
reOie.  Cette  opinion  nous  parait  assez  plau- 
sible. 

D’autres  ont  pris  cette  fable  pour  une  al- 
légorie ; Noël  le  Comte  ne  voit  dans  le  dra- 
gon qu’une  tmage  de  l’avarice,  laquelle  sa 
consnme  ponr  garder  nn  or  qui  loi  est  inutile, 
et  auquel  elle  ne  veut  pas  que  personne  lon- 
cbe.  — Suivant  Vossios,  ce  mythe  est  nn  ta- 
bleau des  phénomènes  célestes  ; les  Hespé- 
rides sont  les  heures  du  soir;  le  jardin  est  le 
firmament;  les  pommes  d'or  sont  les  étoiles; 
le  dragon  est  le  zodiaque  qui  coupe  l'équa- 
teur é angles  obliques.  Hercule  ou  le  soleil 
enlève  les  pommes  d'or;  c'est-d-dire  que  cet 
astre,  quand  il  parait,  fait  disparaître  du 
ciel  tous  les  astres.  — Maler  y trouve  Ions 
les  principes  de  l’art  de  la  Iransmulation  des 
métaux  ; d’autres,  Josué  qui  pille  les  trou- 
peaux des  Cbananéens,  ou  la  désobéissance 
du  premier  homme. 

HËSÜS.  dieu  des  anciens  Gaulois.  Fop» 
Esc  s. 

IIÉSVCHASTES  , c'est-à-dire  qniélitles  ; 
secte  de  ebréliens  grecs,  fondée  dans  le 
XIV  siècle,  parSiméon, moine  do  mont  Alhos. 
Oo  les  appelait  encore  Omphalophyiiques , 
c’est-à-dire  ayant  l'âme  au  nombril,  à eansa 
de  la  posture  dans  laquelle  ils  se  mettaient 
pour  méditer  et  prier,  et  qui  est  décrite  dans 
un  traité  spirituel  du  moine  Siméon.  Voici 
comme  il  s’exprime  : « Etant  seul  dans  la  cel- 
lule, ferme  la  porte  et  assiseds-loi  en  un  coin. 
Elève  Ion  esprit  au-dessus  de  toutes  les  cho- 
ses vaines  et  passagères;  ensuite  appuie  ta 
barbe  sur  la  poitrine,  tourne  les  yeux  avec 
toute  la  pensée  an  milieu  de  Ion  ventre, 
c’est-à-dire  au  nombril.  Retiens  encore  la 
respiration,  même  par  le  nez  ; cherche  dans 
les  entrailles  la  place  du  cœur,  où  habitent 

Four  l'ordinaire  toutes  les  puissances  de 
ûiiie.  D’abord,  lu  y trouveras  des  ténèbres 
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épaitiei  cl  difBciles  i dixiper;  mais  si  (o 
persévères,  continuant  cette  pratique  jour  et 
nuit,  tu  trouveras,  merveille  surprenante, 
une  joie  sans  interruption  ; car  sitdt  que 
l'esprit  a trouvé  la  place  du  cœnr,  il  voit  ce 
qu'il  n’avait  jamais  su;  il  voit  l'air  qui  est 
dans  le  coeur,  et  se  voit  Ini-méme  lumineux 
et  plein  de  discernemeot.  • 

La  lumière  que  les  Hésychastes  croyaient 
ainsi  voir  s'échapper  de  leur  nombril,  était, 
suivant  enx,  inerte,  étemelle,  bien  qneper- 
ccptible  aux  yeux  du  corps.  C'était  une 
émanation  de  relie  qui  entourait  Jésus-Christ 
A sa  transfiguration  sur  le  Thabor. 

Barlaam,  moine  cainbrois,  de  l’ordre  de 
Saint-Basile,  se  trouvant  alors  en  Urèce, 
combattit  ce  mysticisme,  et  se  moqua  des 
omphalopbysiques.  Il  trouva  un  adver- 
saire dans  Grégoire  Palamas,  antre  moine 
du  mont  Athos,  et  ensuite  archevêque  de 
ïhessalonique,  qui,  partisan  de  ces  rêveries, 
soutint  par  ses  discours  et  ses  écrits,  que 
celte  lumière  ombilicale  était  incrééc  et  in- 
corruptible comme  celle  du  Thabor.  L'as- 
cendant qu’il  acquit  parmi  les  hésychastes 
fit  donner  à ceux-ci  le  nom  de  patamiln,  qui 
prévalut  eusuile.  La  dispute  s'échaulTa  à tel 
point  que,  pour  la  juger,  on  assembla  un 
concile  où  fiarlaam  fut  condamné,  ce  qui 
n’empècba  pas  d’antres  écrivains  d’entrer  en 
lice  pour  réfuter  Palamas.  Mais  l'erreur  des 
palainitcs  acquit  plus  de  consistance  et  d’é- 
tendue par  les  soins  de  Pbilothée,  patriarche 
schismatique  do  Constantinople,  qui  com- 
posa nn  olllce  pour  Palamas,  réputé  un  saint, 
dont  il  introduisit  le  culte.  Il  l'égale  à la 
sainte  Vierge,  et  l’exalte  comme  s’il  avait 
rendu  pins  de  services  à l'Eglise  qne  les 
Athanase,  les  Basile  et  les  Augustin.  Parmi 
les  Grecs,  Pusage  s'établit  que  le  second  di- 
manche de  carême,  appelé  le  dimanche  de 
l'Orthodoxie,  on  récite  à l’église  un  symbole 
de  foi  hétérodoxe,  ouvrage  de  Palamas.  Al- 
ialius  part  de  lé  pour  faire  sentir  l'inconsé- 
quence des  Grecs  qui  reprochent  aux  La- 
tins l'insertion  du  é'itioque  dans  le  symbole  de 
Nicée. 

HËSYCHIDES,  nom  qne  l’on  donnait  dans 
l’Arcadie  aux  prêtresses  des  Furies. 

HÈSYCHIES,  nom  que  portaient,  iCtazo- 
mène,  les  prêtresses  de  Pallas,  qui  remplis- 
saient leurs  fonctions  dans  le  plus  grand  si- 
lence. Leur  nom,  comme  celui  des  Hésychi- 
des,  vient  en  effet  du  grec  livu^^ût,  sifenee,  fran- 
qmliité. 

HËTËROÜEIEN8,  nom  que  l’on  donna 
aux  hérétiques  ariens  qui  soutenaient  que  le 
fils  de  Dieu  est  d’une  autre  substance  que 
le  Père.  Leur  erreur  est  exprimée  dans  leur 
nom  outre,  et  oOeî«,  suéetonce). 

HEURES.  Les  Heures  furent  d’abord,  chez 
les  Grecs,  la  personnification  des  saisons;  on 
les  disait  filles  de  Jupiter  cl  de  Thémis.  Hé- 
siode en  compte  trois  ; Eunomie,  Dicé  et 
Irène,  c'est-à-dire  le  lion  ordre,  la  Justice  et 
la  Paix.  Homère  les  nomme  les  portières  du 
ciel,  et  leur  confie  le  soin  d'ouvrir  et  de  fer- 
mer les  portes  élcrnelles  de  l’Olympe,  en 
Dictions,  ncs  Rbuoions.  II. 
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écartant  on  rapprochant  le  nuage  épais  qui 
leur  sert  de  barrière,  c’est-à-dire  en  dissi- 
pant on  en  condensant  les  nuées  qui  déro- 
bent la  vue  du  firmament.  La  mythologie 
grecque  ne  reconnut  d'abord  qne  trois  Heu- 
res on  trois  Saisons,  savoir:  l'Hiver,  le  Prin- 
temps et  l’Eté  ; plus  tard  l’Automne  donna 
lieu  à nne  quatrième,  et  même  à une  cin- 
quième ; on  les  appela  Carpo  et  Thalatle  ; la 
première  présidait  anx  fruits,  et  l’antre  aux 
flenrs.  Homère  en  connaît  quatre  ; l'une 
étend  nn  tapis  admirable  ; la  seconde  porte 
des  corbeilles  d’or;  la  troisième  verse  du  vin; 
la  quatrième  allume  dn  feu  ; ce  sont  bien  les 
quatre  saisons  de  l'année.  Enfin,  quand  le 
jour  eut  été  partagé  en  douze  parties  égales, 
les  poètes  mnitiplièrent  le  nombre  des  Heu- 
res jusqu’à  douze,  toutes  an  service  de  Ja-* 

Êiter,  et  les  nommèrent  les  douze  sœurs. 

lygin  en  compte  dix,  avec  des  noms  lonl 
dUTérents.  Ils  supposèrent  encore  qu'elles 
avaient  pris  soin  de  l'éducation  de  Junon  ; et 
quelques  slalnes  de  celle  déesse  ont  les  Heu- 
res au-dessus  de  leur  tête.  On  les  voyait 
aussi  avec  les  Parques,  dit  Pausanias,  sur  la 
tête  d’une  statue  de  Jupiter,  pour  signifier 
qne  les  Heures  lui  obéissent,  et  que  les  sai- 
sons et  les  temps  dépendent  de  sa  volonté 
suprême.  Les  Heures  étaient  reconnues  pour 
des  divinités  dans  la  ville  d’Alhèncs,  où  elles 
avaient  un  temple  bâti  en  leur  honneur  par 
Amphyclion.  Les  Athéniens  leur  offraient  les 
prémices  des  fruits  de  chaque  saison  de  l'an- 
née, en  leur  demandant  d’éloigner  les  cha- 
leurs excessives,  les  sécheresses,  les  froids 
rigoureux,  les  intempéries  de  l’air.  Pendant 
la  fête,  on  ne  mangeait  que  de  la  viande 
bouillie  et  non  rélie.  — Les  modernes  les 
rcprésenlent  ordinairement  avec  des  ailes 
de  papillon,  accompagnées  de  Thémis,  et 
soutenant  dos  cadrans  ou  des  horloges. 

HEURES  CANONIALES.  — 1.  On  appeltn 
ainsi  lesprièros  publiques  deT’Bglise,  qui  ont 
lien  à des  heures  réglées;  elles  sont  au  nom- 
bre de  huit , et  paraissent  avoir  été  fixées  origi- 
nairement de  trois  heures'en  trois  heures. Les 
trois  Nocturnes  avaient  lieu  anx  trois  premiè- 
res veilles  de  la  nuit,  les  Laudes  à laqualrième; 
endanlle  jour  on  priait  à la  première  heure, 
la  troisième,  à la  sixième  et  à la  neuvième: 
ces  prières  ont  tiré  de  cet  ordre  la  dénomi- 
nation qu’elles  portent  eneore.  Maintenant 
cependant  ces  heures  sont  dites  dans  un  an- 
tre ordre  ; Matinei  et  Laudes  forment  l'office 
de  la  nuit  ; on  les  réunit  ordinairement  en- 
semble. ^ime.  Titres,  Sexte  et  Noue  sont 
ce  qu'on  appelle  les  petites  heures  ; on  les 
récite  aux  heures  dont  elles  portent  le  nom 
suivant  l'ancien  comput  romain  ; les  Yiprts 
te  chantent  ou  se  récitent  vers  le  soir,  rt 
les  Compliet  sont  comme  la  prière  du  soir 
que  l'on  récite  avant  de  prendre  le  repos  do 
la  nuit. 

Ces  heures  canoniales  ne  sont  chantées  ou 
récitées  solennellement  tons  les  jours  que 
dans  les  chapitres  et  dans  les  monastères  ; 
dans  les  paroisses,  cela  n'a  lieu  que  les  di- 
manches  et  les  jours  de  fêtes  ; mais  tons  les 
ecclésiastiques  revêtus  des  ordres  sacrés,  rt 
36 
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1«(  retifiaus  prolèi  sont  tenu*  de  lei  réciter 
joornelfemeDl  en  particulier,  lani  être  as- 
treinla  rigooreuiement  à le  faire  à l'heure 
indiquée. 

S.  Les  musulmans  ont  aussi  dans  la  jour- 
aé«  cinq  heures  canoniques,  dans  lesquelles 
ils  sont  obligés  de  réciter  des  prières  délei^ 
minées  ) 1*  La  prière  du  malin,  loial-iuéA  ou 
safol  ftdjr,  eu  turc,  sabah'iiamazi.  a_  lieu 
depui«  l’aurore  jusqu’au  lever  du  soleil.  3* 
Celle  de  midi,  seiat  aeuAr , eu  turc,  iicilé- 
namnsi,  depuis  le  moment  où  le  soleil  com- 
mence é décliner  jusqu'é  l'heure  de  la  prière 
de  l'après-midi.  3“  Celle  de  l'après-midi  , 
saial-osr,  en  turc,  iéindi-nanuisi,  commence 
au  moment  que  la  cadran  solaire  présente 
• une  ombre  double  de  la  longueur  du  gno- 
mon et  finit  au  coucher  du  soleil.  i‘  La 
prière  du  soir,  talat  maghrib,  eu  turc , ah- 
scAem-H(iin«si,estdepuis  le  coucher  du  soleil 
losqu'è  l’heure  où  commence  la  prière  de  la 
nuit.  5*  Celle  de  la  nuit,  talat  itena,  en  lurc, 
yalti-namati,  compte  depuis  l'entière  obscu- 
rité de  l'horizon  jusqu'à  l’aurore. 

Tout  musulman,  ijarl.c  que  soit  sa  condi- 
tion, est  tenu  à ces  cinq  prières  canoniales  ; et 
l'heure  à laquelle  on  doit  les  faire  est  annon- 
cée par  les  muezzins  ou  crienrs  publics  du 
haut  des  minai  ctsqoi  accompagnent  les  mos- 
quées. Top.  Ezsn,  .UGazzia,  Nsusz,  etc. 

HE0KIPP8,  surnom  que  portait  Diane 
chez  les  Phénéales.  On  dit  que  ce  fut  Uljsse 
qui  lui  bâtit  sons  ce  nom  un  temple,  en  mé- 
moire de  ce  qu'après  avoir  cherché  ses  cava- 
les dans  toute  la  Grèce,  il  les  avait  trou- 
vées à Phénéon.  Le  nom  d’Lurippe  vient  en 
effet  d’ivfiir»,  trouver,  et  btitor,  cheval. 

HËDâ,  un  des  dieux  des  anciens  Bretons , 
sans  doute  le  même  qu’Hésus  ou  Esus. 

HEVADJBA,  un  des  dieux  des  bouddhis- 
tes du  Népal  t U appartient  an  tpslème  des 
Swabhavikas. 

HEXAPTÉKYGE,  instrument  on  nsage 
dans  les  cérémonies  de  l’Eglise  grecque;  c'est 
une  espèce  de  disque  supporté  par  un  man- 
che, placé  à chaque  côté  de  l’autel.  Le  plus 
souvent  il  est  en  bois  peint  et  doré,  avec  la 
représentation  d'un  séraphin  à six  ailes 
(c'est  de  là  que  lui  rient  son  nom,  î;,  six,  et 
nvipvs,  aile).  Ce  séraphin  lient  Ini-méme  de 
chaque  main  un  petit  hexaptéryge  sur  lequel 
on  lit  ; 'Ayio;,  >v»c,  ûitat.  Pendant  les  proces- 
sions et  antres  cérémonies,  les  deux  clercs 
qui  accompagnent  le  célébrant  portent  à la 
main  un  hexaptéryge  , et,  comme  souvent 
les  disques  sont  garnis  de  petites  lames  de 
métal,  on  les  agite  en  certains  moments  de 
la  liturgie  pour  avertir  les  assistants  de  s’in- 
cliner. On  trouve  dans  le  .Vaposm  pillort»- 
ut  de  Vannée  ISiO  le  dessin  d'un  magni- 
que  hexaptéryge  qui  se  trouve  an  Mégas- 
iléoa,  couvent  situé  en  Achaïe,  non  luin  de 
atras  t il  est  en  argent  massif,  tout  brodé 
d'arabesques  niellés,  et  de  figures  de  vermeil 
travaillées  au  repoussé.  On  voit  au  milieu 
la  Panagia  0*  tonte  sainte)  avec  les  ini- 
tiales de  son  titre  die  Mère  de  Dieu.  Huit  cer- 
cles disposés  à l'entour  conlieonent  alterna- 
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Ürement  quatre  lérgpbioi  tenant  de  pelita 
bexaptéryges,  et  les  quatre  animaut  symboli- 
ques des  évangélistes.  Ces  sujets  sont  en- 
tourés de  plusieurs  grands  cercles  de  rin- 
ceaux et  d’ornemeats  d'uue  grande  délica- 
tesse. Le  disque  est  porté  par  nu  manche 
ciselé,  auquel  il  est  joint  par  un  support  d’un 
travail  fort  élégant. 

Hl  CT  HO,  deux  ^ies  qui,  soiou  les  an- 
eieos  Chinois , presidaieoi  au  soleil  et  à la 
lune,  et  qui  avaient  soin  de  les  faire  sortir  et 
reolrer  alteroativemtiii  pour  produire  la 
nuit  et  le  jour.  C'étaient  sans  doute  deux  mi- 
nislret  d'Etat  qui  vivaient  dans  lei  temps  an- 
lé-hialoriques  ; on  les  a ensuite  placés  dans 
le  ciel , et  on  supposa  i^n’ils  avaient  créé  le 
seleil  et  la  lune  , et  qu’ils  puvernaieat  cet 
deux  astres.  Plus  lard , on  donna  «o  nom  an 
collège  dm  prêtres  qui  présidaient  au  culte 
des  astres. 

UIA,  sacrifiée  offert  tous  les  trois  ans,  par 
les  Chinois  , à la  ditième  lune.  Tonte  la  fa- 
mille te  rassemble  ao  lambeau  de  ses  ancê- 
tres et  y fàil  un  grand  festin. 

HIAMKAI,  fêle  solennelle  que  les  Malabares 
célèbrent  tous  les  ans  à Vile  de  France,  et  à 
laquelle  ils  attachent  beaucoup  d'importance. 
Ils  en  runlloiigtemps  d'avance  les  préparatifs: 
leurs  décorations  sont  presune  toutes  de  pa- 
liT  de  couleur.  Au  iniliea  d'un  temple  très- 
levé,  qui  figure  une  pagode  de  leur  pays,  se 
voit  une  idole  monslracusc  , à laquelle  Ils 
vont  vendre  leurs  hommages.  Le  lendemain 
de  la  fêle,  ils  démolissent  tout  l’édifice.  C’est 
ce  que  rapporte  Milberl , dans  son  Yoyapeà 
nie  de  France  , imprimé  en  1812;  mais  je 
soupçonne  que  ces  cérémonies  sont  accom- 
plies non  par  des  Malabares  , mais  par  des 
Cliiiiuit.  et  que  le  nom  de  la  fête  est  Husg- 
Kii. 

HIaNG-PO,  sorte  de  divination  pratiquée 
par  les  Chinois.  Lursqu'nn  étudiant  a subi 
son  examen,  U conjecture,  d'après  les  bruits 
qu'il  «nlend  chez  lui  le  soir.  S'il  sera  reçu 
ou  Don.  De  grands  bruits  sont  regardés 
comme  un  bon  augure  , parce  qu’ils  présa- 
gent qu'il  viendra  beaucoup  de  monde  féli- 
citer le  nouvean  docteur. 

HIATA  NOHO-LANI , dieu  des  Iles  Bawar; 
son  nom  signifie  habitant  le  ciel  et  saisUsaot 
lee  images. 

HIATA  WAWAHI-LANI , autre  dieu  des 
lies  Hawaï , dont  le  nom  signifie  déchiraol  le 
ciel  et  saisissant  les  noages. 

UlCORY-QUAEERS , sobriquets  que  l’on 
donne,  dans  les  ElaU-Ùoii,  aux  quakers  mi- 
tigés, qui  se  plient  aux  usages  du  monde;  Ht- 
cory  est  le  nom  d'un  arbre  dont  les  rameaux 
sont  très-flexibles.  On  les  appelle  encore  Wet 
ou  humides,  paroppasltiou  aux  quakers  ri- 
gides auxquels  on  donne  le  nom  de  Dry  ou 
secs. 

HIËRACITES,  hérétiques  qnl  parurent  à 
la  fin  du  iir  siècle,  quelque  temps  après  l'hè- 
résie  des  manichéens  ; ils  araient  pour  chef 
un  médeetn  égyptien  nommé  Hiérax  uu  Hié- 
racas.  Homme  savant , de  mmurs  austères , 
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4'od<!  éloi|B«Ma  rvSf  e(  irii-verté  dam  b 
leclura  düJ  livret  taiou  , il  voulut  ajouter^ 
reIruDcber,  mêler  du  tien  aux  véritét  évan- 
gêiiquet.  il  admetUil  trait  grincipet  de  tou- 
lat  eliotet  i Dieu  , la  matière  et  le  mal.  Ab- 
borraul  la  matière  et  la  chair,  il  uiait  la  ré- 
turrectloB  det  corpt,  préteodant  que  l'âme 
aeule  retiMcilait,  et  qu’ainti  U rétarrection 
D'ètait  que  tpiriluelle.  il  condamnait  le  raa^ 
rbge  qui,  d’aprèt  lui,  avait  pu  être  toléré 
tout  l'Ancien  Tetlamenl,  mait  était  incom- 
paiible  avec  la  loi  nouvelle  et  le  royaume  de 
bien  ; autti  Uiéracat  ne  recevait  dant  ta  to- 
eiété  que  det  célibatairea,  det  moinet , det 
vierget  et  det  veuvet.  Lui  et  tu  ditciplet 
menaient,  en  général,  une  vie  fort  auttcre, 
a’abttenant  de Tntage  det  viandet  et  du  vin; 
mait  aprèt  ta  mort,  plutieurt  d’entre  eux 
tombèrent  dant  l’hypncritie,  et  menaient  en 
aecret  une  vie  attei  dittolue.  Hiéracat , ta- 
vanl  en  grec  et  en  égyptien,  a écrit  plutieurt 
iivret  eu  eu  deux  langoet,  l’un,  entre  aulret, 
aur  let  tix  jourt  de  la  création  , rempli  de 
fablet  et  d’allégorim  ridiculet.  Let  Uiéracitet 
furent  réfutés  par  taint  Epiphane. 

HIÉRAC0B09QUE8  (du  gn  c î'f»  . éper- 
vier,  et  Bin'i,  nourrir) , prêtres  d'Egypte, 
chargét  ne  nnurrir  let  éperviert  consacrés  a 
Apollon  on  au  soleil. 

HlÉKARCniE.  Ce  mol , qui  peut  se  tra- 
duire par  ordre  ou  puissance  sacrer,  désigne  t 

1.  Le  rang  et  ta  position  relative  qu'occu- 
pent let  divers  membres  du  corpt  ecclésias- 
tique ou  pastoral. 

Dant  l’ordre  ecclétiatlique , la  hiérarchie 
se  composa  par  degrés  ascendants,  de  l’ordre 
de  portier,  de  celui  de  lecteur,  de  celui 
d'exorcitte,  de  celui  d'acolyihe , du  sous-dia- 
conat, du  diaconat,  de  la  prêtrise  et  de  l’épit- 
oopat. 

bant  l'ordre  pastoral , le  pape  ou  louvo- 
rain  pontife  qui  est  à la  tête  de  toute  l'église; 
puis  let  autres  prélats , qui  gouveroent  cha- 
cun une  portion  déterminée  du  troupeau  du 
Seigneur.  Il  y a entre  eux  différents  degrés 
de  pouvoir,  de  dignité  ou  de  juridicliua.  Les 
év^uet  ont  pour  supérieurs  les  archevêques 
ou  mélropulitaios,  qui  sont  eux-mémet  son- 
mis  quelquefois  ù det  primais  nu  A det  pa- 
Iriarcbet.  Au-deesoua  de  l’ordre  ponliGcal 
ioiit  let  piétrea  qui  régitteol,  tous  l'autorité 
des  prélats , une  parlie  d’un  diocèse;  parmi 
eux  sont  let  curés,  auxquels  incombe  le  soin 
des  paroieiet  ; pois  bs  autres  prêtres  qui 
doivent  concourir,  chacuu  suivant  ta  fonc- 
tion, à l’édineatiou  de  l'Eglise  ; enfin,  lee  dia- 
cres et  les  ministres  inférburt. 

S.  Ou  emploie  eocore  la  mot  hUrarehie 
pour  exprimer  let  divers  degrés  de  la  milice 
célesle;  les  saints  Pêrea  comptent  neuf 
cbotnrt  des  anges,  ^ue  l'on  divise  en  trois  or- 
dree,  savoir  : premier  ordre  , les  Séraphins , 
let  Chérubins  et  let  Trênet; second  ordre, 
let  Dominations,  les  Principaulét  et  les  Ver- 
tus; troisième  ordre,  les  Paissances,  les  Ar- 
ctianges  et  let  Anges.  Ces  trois  ordres  et  ces 
neuf  degrés  lorment  en  qu’oQ  appelle  la  Ai'd- 
rurcAie  téiuU, 
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HIÉRATIQUE  (ÉeniTrax),  on  saeerdolalt, 
on  eacrée;  un  donne  ce  nom  au  second  sys- 
tème d’écrilnre  usité  chez  les  Egyplieus, 
parce  qu’il  était  à l'utagc  det  prêtres  ; cette 
écriture  n’exigeait  pas,  comme  récriture  dite 
hiéroglyphique,  la  connaissance  du  dessin; 
ce  n'était  qu’une  sorte  de  lachygraphie  des 
signes  hiéroglyphiques  mêmes;  ainsi,  chaque 
signa  hiéroglyphique,  qu’il  soit  figuraiif, 
symbolique  ou  alphabéliqua , a sun  abrégé 
hiératique , et  cet  abrégé  a la  même  valeur 
absolue  que  le  signa  même  dont  il  est  la  ré- 
daction. Par  exemple  , au  lieu  de  b figure 
eiillèra  du  lion  couché  , qui  représente  b 
lettre  L , on  se  contentait , dans  l’écriture 
hiératique,  de  peindre  la  parlie  postérieure  , 
ou  seulement  la  queue  de  cet  animal.  Cetle 
écriture  élaildonc  composée  du  même  nom-* 
brede  signet  que  l'écrilure  hiéroglyphique, 
et  par  conséquent  fort  complii|u^;  c'eet 
pourquoi  ou  rMuiiil  de  beaucoup  ce  nom- 
bre en  faveur  du  peuple  et  de  ceux  qui  n’ap- 
parlenaienl  poioi  â l’ordre  sacerdotal.  L'é- 
criture hiératique  ainsi  réduite  prenait  le 
nom  de  ddmotique  ou  populaire. 

HIÉROCÉRYCB,  chef  des  hérault  eacrée 
dant  let  mystères  de  Gérés.  Sa  fonclion  ébit 
d’éc.irter  les  profanes  et  tontes  let  personnel 
que  la  loi  excluait  des  myslèrei,  d'avertir  les 
initiés  de  garder  un  respectueux  silence  , on 
de  ne  prononcer  que  des  paroles  convena- 
bles â l’ohjel  de  la  rérémonie;  enfin,  de  réci- 
ter les  Ibrmulei  de  l’iniliation.  L’Hiérocéryce 
représenlait  Merrnre;  il  avait  des  ailes  au 
bonnet  et  un  caducée  â la  main.  Son  sacer- 
doce était  perpétuel  et  n’imposait  point  la  loi 
du  célibat. 

HIÉROCORACÉS , ministres  de  Mitbra  , 
ainsi  nommés,  parce  que  ces  prêtres  do  soleil 
pnrtaienl  des  vêlements  dont  la  couleur  élail 
en  rapport  avec  celle  des  corbeaux  (en  grec 
j.  De  là  les  fêles  mitbriaques  étaieul 
aussi  appelées  BUroeoraciquee. 

HIÉRODULES,  c'esl-à-dire  minieiree  dei 
citoeet  tacriet;  nom  que  les  Grecs  donnaient 
aux  prêlrcs  qui  desservaient  les  temples  du 
dieu  Pbarnacc  , dant  le  royaume  du  Pont. 

HIÉROGLYPHES.  Lorsqu’il  s'agit  de  l’é- 
criture hiéroglyphique  des  Egyptiens , nous 
ne  saurions  mieuv  faire  que  de  reproduire 
ce  qu'm  ont  dil  HM.  deOhampollion,  dont  la 
nom  rappelle  involonlairemeal  let  décon- 
vertes  précieuses  et  inattendues  que  b 
science  a faites  dant  ce  système  graphique, 
jusqu’ici  répnté  indéchifiralile.  Nous  em- 
prunterons donc  cel  article  i i'Syypte  et  au 
Traité  d'arehéoUtgie  de  M.  Cbampalliou-Fi- 
geac. 

L'ancienne  écriture  égyptienne  est  géné- 
ralement connue  tout  b nom  d'écriture  hié- 
ragiypkiqœ , composée  de  signes  nommés 
kiéroglgphee  , et  qui  sont,  en  effel,  suivant 
l'étymologie  du  mol , det  earaeliree  eacrée 
eëeiptéi.  Ces  signes  n’ont  pat  une  exprestioo 
uniiorme , ei  bt  différences  qui  Iss  divisent 
en  trots  clattet , indiquent  Irèt-vreisembla- 
bbmeol  l’origine  •lie  perfectsonaemeotsne- 
ceseif  du  tytlème  graphique  tel  qu'il  est  an- 


jourd’hui  ronilitué.  Ce  qni  s*es(  passé  pres- 
que soDS  nos  yenx  , parmi  les  penples  da 
nouveau  monde,  nous  révèle  plus  vraisem- 
blablement encore  ce  qni  se  passa  dans  l'an> 
cien,  et  en  Kgyptc  comme  aiüenrs,  quand 
l’idée  d’écrire  se  révéla  à l’homme. 

a.  Les  objets  matériels  frappèrent  scs  re- 
pards  ; il  reconnut  leurs  formes,  et  quand  il 
voulut  conserver  ou  transmettre  le  souvenir 
d’un  de  ces  objets,  il  en  traça  la  fipure,  et  ce 
tracé  fut  un  caractère  d’écriture , caractère 

Parement  figuratif  ^ pcipnant  directement 
ùbjet,  et  non  pas  indirectement  l’id/e  de  ce 
même  objet , toutefois  sans  indication  de 
temps  ni  de  lieu  ; c’est  é ce  point  que  sont 
parvenus  et  que  sc  sont  arrêtés  le»  peuples 
^dc  l’Océanie. 

6.  L’insuffisance  de  ce  premier  moyen  dut 
se  faire  sentir  bientAl;  en  traçant  la  tigure 
d’un  homme,  on  n’indiquait  pas  un  individu 
en  particulier;  il  en  était  de  même  des  figures 
des  lieui.  Le  besoin  de  distinctions  in*liri> 
ducllcs  créa  l’usage  d'une  autre  sorte  de  si- 
nés  dont  chacun  devint  particulier  à un 
omme  ou  à un  lieu  : ces  signes  furent  pris 
ou  des  qualités  physiques  des  individus  , ou 
d’assimilations  a des  objets  matériels;  et 
comme  ces  signes  n'élaient  plus  proprement 
figuratifs  , ils  ne  furent  que  des  symboles , et 
on  les  nomma,  pour  cette  raison,  caractères 
tropiguet  tl  symbolii^uet  ^ signes  auxiliaires 
des  caractères  Gguratifs,  et  employés  simul- 
tanément avec  eux.  C'est  là  que  sont  arrivés 
les  Mexicains,  et  ils  ne  sont  pas  allés  au  delà. 
Il  noos  est  parvenu  des  listes  d’individus  et 
des  listes  de  noms  de  lieux  en  écriture  mexi- 
caine; chaque  individu  est  désigné  par  une 
télé  humaine , signe  figuratif ^ et  auprès  de  sa 
bouche  est  tracé  un  objet  choisi  ou  dans  la 
nature  ou  dans  l'industrie  humaine,  cl  qui 
était  un  signe  syméo/içMc;  de  sorte  que  l’on 
voit  clairement  que  les  individus  s’appelaient 
le  Serpent,  le  Loup,  la  Tortue,  la  Table,  le 
llâton  ; et  les  villes  , dont  un  carré  était  le 
signe  figuratif^ci  un  serpent,  un  poisson,  le 
signe  vym6o/toue,  se  nommaient  la  ville  du 
Serpent,  la  ville  du  Poisson , etc. 

c.  De  la  représentation  de  ces  objets  phy- 
siques à l’expression  des  idées  métaphysi- 
ques, le  pas  à faire  était  immense;  les  peu- 
ples de  l’anctcn  monde  le  franchirent;  ils  ex- 
primèrent par  des  signes  écrits  les  idées 
dieu  , âme , et  celles  des  passions  humaines  ; 
mais  ces  signes  furent  arbitraires  et  conven- 
tionnels en  quelque  sorte,  quoique  tirés  d'a- 
nalogies plus  ou  moins  vraies  entre  le 
monde  physique  et  le  monde  moral  ; te  lion 
fut  pris  comme  l’expression  de  l'idée  force. 
Cette  nouvelle  espèce  de  signes  , nommés 
énigmatiaues  et  ajoutés  aux  deux  premières 
classes,  les  figuratifs  et  les  symboliques,  fut 
inventée  et  employée  par  les  Kgyptiens 
et  par  les  Chinois  , et  le  système  d'écriture 
qui  résultait  de  ces  trois  éléments  était  en- 
tièrement idéographique , c’e»l-é-dire  com- 

F ose  de  signes  qui  exprimaient  directemeut 
idée  dee  objelif  et  non  pas  le  ton  dee  mote 
ui  désignaient  ces  mtoes  objets.  Ce  genre 
'écriture  était  aussi  une  peinture  , puisque 
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la  fidélité  do  leur  expression  dépeudait  delà 
fidélité  du  tracé  de  chacun  d’eux  » qui  devait 
être  un  portrait. 

d.  Ce  système  d'ecritore  pouvait  suffire 
aux  usages  du  peuple,  qui,  Tayanl  imaginé, 
en  possMail  complètement  la  théorie  et  lu 
pratique,  mais  seulement  tant  qu’il  n’eut  r>aa 
besoin  de  rendre  son  écriture  intelligible  à 
des  sociétés  on  à «tes  individus  étrangers. 
Mais  dès  que  ce  besoin  se  fat  manifesté,  et 
qu’il  fallut  seulement  écrire  le  nom  d’un  sent 
individu  étranger  à ce  peuple,  les  signes  ngo> 
ratifs , symboliques  ou  tropiques,  ne  sofli- 
»aient  plu»,  parce  le  nom  de  l’individu 
étranger,  n’ayant  aucun  sens  dans  la  langue 
du  peuple  qui  voulait  l’écrire,  et  ne  lut  pré- 
sentant ainsi  aucune  idée  , ce  nom  ne  pou- 
vait pas  être  écrit  par  des  signes  qui  n’exprt- 
inaienl  que  de»  idées. 

On  s’arrêta  donc,  on  ne  sait  comment,  aux 
sens  qui  formaient  ce  même  noin,  et  on  com- 
prit en  même  temps  de  quelle  utilité  seraient 
des  signes  qui  exprimeraient  ces  mêmes 
sons  : noiivean  et  dernier  progrès  dam  l'art 
graphique,  et  qui  en  fut  \t  plus  ingénieux 
perfectionneinenl , si  régulièrement  lavorisé 
parla  nature  des  langues  de  celemps-lè, 
qui  étaient  généralement  formées  de  mots  et 
de  racines  d’une  seule  syjlabc.  Ou  introdui- 
sit donc  dans  l’usage  les  signes  des  sons, 
signes  généralement  nommés  phonéiigttee  , 
et  dontle  choix  ne  fut  pas  difficile,  puisqu’on 
n'eut  qu'à  choisir  dans  les  signes  BgtiraUfs» 
pour  chaque  syllabe  à exprimer  phonéU- 
quement,  le  signe  représentant  an  objet  dont 
le  nom,  dans  la  langue  parlée , était  celle 
syllabe  même  : ainsi  fe  disque  du  soleil  ex- 
prima la  syllabe  re,  parce  que  celte  syllabe 
était  le  nom  même  dn  soleil,  et  ainsi  des  an- 
tres. Les  Chinois  arrivèrent  A ce  procédé 
syltabique,  et  ils  l’ont  conservé  sans  progrès 
jusqu’à  nos  jours  pour  écrire  les  noms  et  les 
mots  étrangers  à leur  langue.  Les  Egyptiens 
parvinrent  , par  cette  même  voie,  à on  véri- 
table système  atphaàéliaue  f et  l’introduisi- 
rent dans  leur  système  a'ècriture  sans  chan- 
ger la  nature  de  leurs  signes  figurés. 

Dans  le  système  d’écrtiure  hiéroglyphiqoe 
de»  Egyptiens,  on  doit  principalement  consi- 
dérer deux  choses  : 

a.  La  forme  matérielle  des  signes  qui 
constitue  trois  espèces  de  caractères  nom- 
més : 

Hiérogtyphiquei  ; caractères  soigneose- 
menl  dessinés  on  sculptés  et  coloriés  , ou 
simplement  linéaires  ou  silhouettes. 

I/iératiquei t ou  sacerdotaux;  les  mêmes, 
mais  au  simple  Irait. 

Démotiquee^  ou  populaires,  an  simple  Irait 
encore,  mais  en  moindre  nombre  que  dans 
récriture  hiératique. 

b.  La  valeur  ou  expression  particulière  de 
chaque  signe , laquelle  constitue  trois  espè- 
ces de  signes  qui  sont  : 

Figuratifs, 

Symboliques  ou  tropiques , 

Phonétiques. 

1.  Les  signes  figuratifs  expriment  fout 
simplement  l'idée  de  l’objet  dont  ils  repro- 
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duiient  1rs  formes  ; l'idéo  do  soleil , de  la 
lune,  d'une  luonUgae,  d'un  arbre,  d’un  cite- 
rai, d'un  chien,  d’une  lorlue,  d’un  ver,  d’au 
glaire,  d’un  arc,  d'une  fldche,  etc.,  est  expri- 
ince  graphiquement  par  l,i  figure  mime  de 
chacun  de  ces  objets  ; la  figure  du  soleil , 
d’uù's’dchappent  des  rayons  par  en  bas,  ex- 
prime la  lumière  ; on  corps  humain  étendu 
a terre  sur  le  dos  , un  cadavre  ; le  sens  de 
ces  caractères  ne  peut  présenter  aucune  in- 
certitude. 

3.  Les  signes  symboliques, ou  tropiques, 
ou  énigmatiques,  exprimaient  une  idéepAg- 
sigue  ou  mélaphytique. 

Dans  le  premier  cas,  ils  étaient  comme  des 
radicaux  qui  désignaient  des  objels  d’un 

Senre  pins  ou  moins  voisin,  et  dont  l’indivi- 
ualité  était  exprimée  soit  par  un  autre 
symbole,  soit  par  des  caractères  phonétiques. 
C’est  à peu  près  le  réle  que  jouent  les  carac- 
tères chinois,  que  l’on  appelle  clefs.  En  voici 
quelques  exemples  : 

Personnage  barbu  ; radical  déterminatif 
des  noms  ae  dieux;  le  même  personnage 
porte  quelquefois  la  coiffure  habituelle  do 
dieu  et  ses  insignes  ordinaires. 

Femme  assise;  radical  des  déesses.  Quel- 
quefois on  trouve  ajonlés  à celte  figure  les 
insignes  caractéristiques  de  la  déesse. 

Homme  : radical  des  noms  propres  et  des 
noms  communs  , de  professions,  de  paren- 
té, ete. 

Femme  ; radical  des  noms  de  femmes,  de 
professiuns , de  degrés  de  parenté,  etc. 

Moitié  postérieure  <f  une  peaudebauf  ou 
d’autre  animal  : radical  de  tuus  les  noms  de 
quadrupèdes,  A défaut  de  déterminatif  llgu- 
ratif. 

Oie,  eatuird  : radical  des  noms  d’oiseaux 
de  toute  espèce. 

Reptile  ; radical  de  tous  les  noms  de  rep- 
tiles. 

Poisson  ; radical  des  poissons. 

Arbre  : radical  des  diCférentes  espèces 
d’oréres. 

Tige  fleurie  ; radical  do  noms  de  plantes  , 
d’Aeroee,  de  fleurs. 

Grains  ou  minerai  ; radical  des  mdtaux, 
des  pierres  précieuses,  etc. 

Oreille  : radical  des  membres  en  parties  du 
corps  humain. 

R toile  : radical  des  étoiles,  dot  constella- 
tions, etc. 

Soleil  : radical  des  dicisians  du  temps. 
Üent,  angle  : radical  des  noms  de  fora-. 
niés. 

Eau  ; radical  des  noms  de  fluides. 

Autel  sur  lequel  brûle  du  feu  ; radical  des 
noms  relatifi  au  /bu. 

Caractères  phonétiques. 

Amn  ( prononcez  Amsis)  + 

leé  + 

Sn  {ton)  + 

SsU  {tonal}  + 

Ocht  + 

Schnin  -j- 

. ■îf.l’l'i.)  $ 
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Pierre  : radical  des  pieries. 

Afaison,  habitation  : radical  des  noms  d’r- 
difieet , d'habitations,  etc. 

Afotneau  ; radical  des  choses  impures,  nui- 
siblet , etc. 

Plumet  ; radical  des  noms  relatifs  à Tort 
«Tdcn're. 

Deux  jambes  ; radical  des  aefions  et  du 
moueemenf. 

Les  signes  symboliques  expriment  une 
idée  métaphysique  par  l’image  d’un  objet 
phyrsiqne  dont  les  qualités  avaient  une  ana- 
logie, vraie  selon  les  Egyptiens  , directe  ou 
indirecte,  prochaine  ou  éloignée  avec  l’idée 
à exprimer.  Celle  sono  de  caractère  parait 
avoir  été  inventée  et  recherchée  pour  les 
Idées  abstraites , qui  étaient  du  domaine  de 
la  religion  , ou  de  la  puissance  royale  si  in-' 
limemeni  liée  arec  le  système  religieux. 

L'abeille  était  le  signe  symbolique  de  l’idée 
de  roi  ; 

Des  bras  élevés,  le  symbole  de  l’idée  offrir 
ou  offrande;  • 

Un  vase  d’oA  l’eau  Fépand , le  symbole  de 
la  libation,  etc. 

3.  Les  signes  phonétiques  exprimaient  les 
sons  do  la  langue  parlée,  et  avaient  dans  l’é- 
criture égyptienne  les  mêmes  fonctions  que 
les  lettres  de  l’alphabet  dans  la  ndtre.  Ces 
sig:nes  expriment  ces  sons  ou  ces  voix  d’a- 
près un  principe  général  qui  explique  aussi 
leur  grand  nombre , et  ce  principe  est  qu’un 
signe  alphabétique  égyptien  représente  la 
sen  ou  la  coix  par  lequel  commence,  dans  la 
langue  parlée,  le  num  de  la  chose  même  re- 
présentée par  ce  signe  : ainsi  le  lion  repré- 
sente L,  parce  que  le  num  du  lion  était  labo; 
la  moin  est  un  T,  parce  que  le  nom  de  la 
main  était  toi , etc.  On  pourrait  donc  écrire 
avec  un  alphabet  liiéruglyphique  toutes  les 
langues  connues  , en  suivant  eu  même  prin- 
cipe. 

L’écriture  hiéroglyphique  diffère  donc  es- 
sentiellement de  l’écriture  généralement  usi- 
tée de  notre  temps,  en  ce  point  capital  qu’elle 
employait  à la  fuis  dans  le  même  texte,  dans 
la  même  plirasc  et  quelquefois  dans  le  même 
mut,  les  trois  sortes  de  caractères  Gguratlfs, 
symboliques  et  phonétiques  , tandis  que  nos 
écritures  modernes  , semblables  en  cela  aux 
écriluies  des  autres  peuples  de  l’antiquité 
classique,  n’emploient  que  les  caractères 

{ihonètiques  , c’est-à-dire  alphabétiques  , à 
’exclusion  de  tous  les  autres. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  particulari- 
ser un  individu  , on  ajoute  au  signe  symbo- 
lique qui  caractérise  l’espèce,  tes  signes 
pbunetiques  qui  indiquent  la  prononciation 
de  son  nom.  Ainsi 


Caractères  symboliques. 
Dieu 
Déasaa 
Houme 

Eeuue 
Aebee 

Flboe  ou  Plaute 
Soleil 
Kao 


Signifleation. 
le  dien  Amon. 
la  déesse  Isis. 
frère, 
saur, 
pêcher, 
lotos, 
hier, 
sonree. 


llifi 


HS» 

Cafac(èru  phonétigmt. 
Si  (iote\ 

SL'""' 


DICTIUNNAIRE  DES  RBLIGK)HS. 

Caraetiru  lymfrolifiwi.  Signifitalitn. 

ÎFbo  s=  flamme. 

HtamTio*  es  (ample  oa  d«neare  d'an  diea. 
Plomb  ” éerilnre. 


Il  en  était  de  même  quand  U a’agiiaait  de 
phraiei  on  période!  ; ainii  en  lappoiant 
cette  phrate  : iW«u  a crdd  lu  Aommo,  l’écri- 
ture hiéroglyphique  l’exprimait  Irèi-claire- 
ment  : 1*  ce  mol  Oiêu  par  le  caractère  sgm- 
boliqut  de  l’idée  de  Dieu  ; 3”  a trié,  par  les 
lignes. pAondtiquM  représentatib  des  lettres 
qui  tormaieot  le  mot  égyptien  critr,  précédé 
oa  suiri  des  signes  phonétiques  grammali- 
snius,  qui  marquent  que  le  mot  radical  trier 
est  A la  troisième  personne  masculine  du 
prétérit  do  l'indicatif  de  ce  rerbe  ; 3*  Its  htm- 
met,  soit  en  écrirant  phonétiiiuamenl  ces 
denx  mots  selon  les  régies  de  la  grammaire, 
soit  en  traçant  le  signa  Hguralif  Aomms,  saivi 
de  trois  points,  signe  grammatical  du  pluriel; 
al  il  n’y  avait  point  d’équivoque  dans  l'ex- 
pression de  ces  signes  , 1*  parce  que  la  pre- 
mier, qui  était  symbolique  , n’avail  une  va- 
leur ni  comme  signe  figuratif,  ni  comme 
signe  phonétique  ; 3*  parce  que  le  signe  Q- 
gurutilAoaune,  qui  termine  la  phrase,  u avait 
que  ce  même  sens  figuratif;  3r  parce  que  les 
signes  phonétiques  intermédiaires  expri- 
maient des  sons  qui  formaient  le  mol  indis- 
pensable à la  clarté  de  la  proposition  ; et, 
malgré  celle  différence  de  signes,  i'figyptien 
qui  lisait  celle  phrase  écrite  la  prononçait 
comme  si  elle  avait  été  entièrement  écrite  en 
signes  alpbahéliques. 

UlËROtiHAMMATES,  serféM  ou  inlerpri- 
lettatrit;  prêtres  égyptiens  qui  présidaient  i 
l'explication  des  mystères  de  la  religion.  Ils 
délerminalent  et  traçaient  les  hiéroglyphes 
et  les  expllqaaienl  au  peuple,  aidaient  les 
rois  de  leurs  lumières  et  de  lenrs  conseils,  et 
se  servaient  pour  cela  de  la  connaissance 
qu’ils  avaient  des  astres  et  des  mouvements 
célestes;  ce  qui  leur  donnait  une  grande  con- 
sidération. . 

HIÉROGRAMME,  taratl/ret  tatrit  ; figu- 
res et  symboles  dont  se  composait  l’écriture 
des  prêtres  égyptiens.  Voy.  HiénooLTeHEi , 
HiéRtTiQPR  (Ecbiturb). 

HIËIlOMANCIF.,nom  général  de  toutes  les 
sortes  de  divinations  tiréesdesdiverscsolfran* 
des  faites  aux  dieux,  et  surfont  des  victimes. 
D’abord  tes  présages  furent  tirés  de  leurs 

fiarlics  externes,  de  leurs  mouvements,  de 
curs  entrailles  cl  autres  parties  intérieures, 
de  la  flamme  du  bûcher  qui  les  consumait; 
ensuite  on  en  vint  jusqu’à  tirerdes  conjectu- 
res de  la  farine,  des  gâteaux,  de  l'eau,  du 
vin,  etc. 

HIËRONYIIITRI.  On  compta  quatre  so- 
ciétés diOérentei  qui  portent  la  nom  de  Ilié- 
ronymiles  ou  Hermites  de  saint  Jérdme,  non 
qu’elles  aient  été  fondées  par  cet  illustre  so- 
litaire , mais  parce  quelles  le  regardent 
comme  leur  principal  patron,  et  que,  dans 
leur  première  inslitutiou,  elles  suivaiaiU  dvi 
règles  fort  auilèrei , composées  d’après  Iss 
épltres  do  saint  JérAma,  Depuis,  ces  règles 


furent  changées  on  modifiées,  et  on  y subs- 
titua celles  de  quelques  autres  ordres. 

1.  La  première  et  la  plus  considérable  de 
ces  sociétés  est  celle  des  Hiéronyiiiites  d’Es- 
pagne, fondée  en  1370,  par  le  bienheureux 
Thomas  de  Sienne,  prufès  du  tiers-ordre  de 
Saint-François,  qui,  par  humilité,  se  faisait 
appeler  Tumaducci’o  , c’est-à-dire  le  petit 
'Thomas.  Il  rassembla  dans  le  monastère  de 
Lupiana  plusieurs  hermites  qui  se  mirent 
sous  sa  direction,  et  leur  donna  le  nom  de  llii- 
ronymilti,  parce  qu'ils  se  proposèrent  pour 
modèle  la  vie  que  saint  Jérûme  avait  menée 
dans  sa  solilude  de  Bethléem.  Leur  institut 
fut  approuvé,  en  1373,  par  le  pape  Grégoire 
XI,  qui  leur  donna  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. L’ordre  des  Hiéronyiuites  s’étendit  cun- 
aidérablement  en  Espagne , et  acquit  un 
grand  nombre  de  monastères.  Les  deux  pins 
célèbres  sont  celui  de  saint  Laurent  de  i'Ks- 
curial,  et  i elui  de  saint  Juste;  le  premier  est 
fameux  par  le  vaste  et  magnifique  palais 
élevé  à si  grands  frais  parles  rois  d’Espagne; 
le  second,  par  la  retraita  de  l’emp«reurCbar- 
les-Quint,  lequel  y fixa  son  séjour  après 
son  abdication,  et  y termina  sa  vie. 

2.  Il  y a en  Lumbardie  une  seconde  coi»- 
grégalion  de  Hiéronymites,  à laquelle  on  a 
quelquefois  donné  le  nom  de  Saint-leiiore. 
Lonpd’OImédo,  son  instituteur,  fut  d’abord 
général  des  Hiéronymites  d’Espagne. Hetrou- 
vont  pas  la  règle  de  son  ordre  asaes  anslère, 
il  y voulut  ajonter  de  nouvelles  pratiques 
qui  furent  rejetées  par  les  religieux.  Celle 
résistance  lui  donna  occasion  de  quilier  son 
ordre,  en  142A,  avec  la  permission  du  pape 
M.irtin  V.  Il  se  retira  dans  les  montagnes  de 
Gazalla  au  diocèse  de  Béville,  accompagné 
de  quelques  disciples  imitateurs  de  son  zèle 
et  de  sa  ferveur.  Il  fonda  six  monastères 
dans  CSS  montagnes.  Etant  ensuite  passé|cn 
Italie,  il  en  acquit  encore  plusieurs  antres. 
U donna  à tous  une  règle  qu’il  avail  dressée 
lui-niéme  sur  les  écrits  de  saint  Jérûme,  al 
qui  fut  approuvée  par  Martin  V.  Ttralcfois 
elle  ne  subsista  pas  longtemps,  et  l’on  re- 
prit celle  de  saint  Augustin.  Les  monaslères 
que  l.oup  d’OImédo  avail  fondés  en  Espagne 
furent  réunis  à la  première  congrégation  des 
Hiéronymites.  Ceux  d’Italie,  au  nombre  de 
17,  formèrent  la  nouvelle  congrégation,  dite 
de  l'Oheertante  ou  de  Lambin  die.  lis  possè- 
dent l’Eglisode  Saint-Alexis  A Uome;  mais 
leur  général  réside  dans  le  couvent  d’Ospi- 
laletlo,  au  diocèse  de  Lqdi. 

8.  Pierre  Gambacorla  , connO  sous  le 
nom  de  Pi  erre  de  Pisa , institua  une  troisième 
société  de  Hiéronymites,  A Montebello  dans 
rorabrie.l’an  l.'ISU.  Il  fonda  d'abord  une 
église  et  lit  bâtir  douze  cellolns  pour  loger 
ceux  qui  s’étaient  mis  sous  sa  conduite.  U 
ehoisil  saint  Jérûme  pour  patroo  de  sa  con- 
grégation, parce  que  ce  Père,  gprèt  avoir 
visité  les  différents  hermilagaa  de  l’Sgyple 
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et  A U Sytie,  atatt  firti  A dtaAd  a'eox  ce 
qui  loi  paraiitait  ]>lui  pariait  dana  lei  exer- 
efeea  de  la  vie  lolitaire.  II  preacrirll  quatre 
carêmes  Â ses  moines;  de  pins,  il  leur  or- 
donna de  jeûner  les  londit,  les  mercredis  et 
1«  vendredis  de  tonte  l’annéei  il  arrêta  en- 
«ore  qu'ils  reeteraleni  deux  beuree  en  priè- 
res s|nês  matines  qui  sa  disaient  a minuit. 
isBurs  aostirilés  étaient  si  grandes,  qu'on 
les  regarda  comme  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, et  oa  (raha  tes  religieux  A sereiersi 
celte  absurde  nccusation  faillit  Isa  eompro- 
mellre  vis-à-vis  des  inquisiteurs;  mais  Mars 
in  V arrêta  les  poursuites  en  approuvant 
eor  institut.  Ces  religieux  furent  appelés 
tttrmileide  »aint  Jérôme  ilt  la  congrégation 
ifu  Â.  Pierre  de  PUe.  Ils  relranckereiit  de- 
puis lieaiicoop  de  choses  de  leur  première 
austérité,  et,  les  papes  leur  ayant  éie  favora- 
bles , ils  s’étendirent  consi(férablemenl  en 
Italie,  oû  ils  curent  plus  de  iO  maisons. 

é.  La  qua'rième  congrégation  des  Hiéronjr- 
miles  fut  établie  sous  le  nom  de  Société  de 
Saint-Jérôme,  par  le  bien’neureux  Charles  de 
Montcgranelli,  l’an  1360,  et  approuvée  par 
le  pape  Innocent  VII,  eu  léOC.  Eugène  IV 
donna  à cos  nouveaux  religieux  la  règle  de 
aaini  Augoslin;  et  comme  leur  plus  ancien 
ponastère  était  situé  dans  la  ville  de  Fiésoli, 
■I  voulut  que  leur  ordre  fût  appelé  Société  de 
Saint-Jérôme  de  Fiésoli.  Le  pape  ClémentlX 
supprima  cette  c oigrégalion  en  1668,  et 
réunit  les  religieux  à celle  du  bienheureux 
Pierre  de  Pise. 

HIÉROPHANTE  , c'est-à-dire  réiéhteur 
dei  choses  sacrées;  souverain  prêtre  de  Cérès, 
et  le  chef  des  intstères.  C'est  lui  qui  recevait 
)cs  initiés.  Il  n'ét  lit  pàs  permis  de  pronon- 
cer son  nom;  il  portait  les  Symbol:  s du  dé- 
miurge. Il  était  remarquable  par  son  eus- 
tnme,  par  sa  chevelure,  par  son  diadème  ou 
sa  couronne.  Il  devait  être  athéuien,  et  ne 

fouvaitêtre  attaché  à ancune  autre  divinité. 

I était  à vie,  et  gardait  une  continence  ; er- 
pétuellr,  du  moins  à Athènes;  (htr,  cher  les 
Céléens  , t’Hicroplianle  changeait  tous  les 
quatre  ans,  et  pouvait  se  marier:  aussi  n'é- 
tail-il  pas  obligé  de  faire  usage  de  ciguë.  Les 
Hiérophantes  d’Alhènés  élaient  de  la  race 
d’Eumolpe,  c'est  pourquoi  on  les  appelait 
Sumolpides.  On  donnait  aussi  à l’Iliéro- 

S hante  le  nom  de  Mÿtlagogue,  c’est-à-dire 
irecleor  des  iniliês.  Voici  un  fragment  d'un 
des  hymnes  que  l'Hiérophante  chantait  à 
ronrertore  des  mystères: 

« Je  vais  déclarer  un  seetel  aux  Initiés; 
qu’on  ferme  aux  profanas  l’anirét  de  ces 
lieux.  O Muséal  lui  qui  as  dsscandu  de  U 
brillants  déléne,  sois  attentif  à mes  accents; 
je  l’annoncerai  dss  vérités  importantes.  Ne 
aoulfres  pas  que  des  préjugés  et  des  affeo- 
tions  antérieures  t’enlèvent  le  Imnhenr  que 
lu  saHbaiIss,  de  puiser  dans  la  connaissance 
dos  vérités  mystérieuses.  Considère  la  nature 
divine,  oonismple-la  sans  cesse,  règle  Ion 
esprit  St  ton  cmur;at,  marchant  dans  une 
qiHosûre,  admire  Is  maître  de  l'univers.  Il 
est  un,  il  exista  par  lui-même;  c'est  à lui  que 
tons  Ica  êtres  doivent  leur  cxistcuce  ; il  opère 
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CO  tout  M par  InttI  ; ntétstèl*  ont  yeux 
As  raortalt , U voit  l«i-mêin«  tbûles  eiio- 

ses.  > 

niÊKOPHANTIDBS,  nrêlMSOês  cmxacMak 
au  culte  de  Cêrês,  et  tobordohnéM  A PBlêrA- 
phante. 

HIÉROPHORBS,  ceux  qui,  dana  les  céré- 
monies religieuses  des  Orées,  portaient  les 
stalnes  des  dieux  et  les  choses  sacrées. 

HIÈUOPSALTES.  Les  Egyptiens  , dans 
leurs  cérémonies  pobliques,  avaient  dos 
ebanii  accompagnés  do  son  des  instrumenta, 
torloul  des  sistres:  c'étaient  les  BUrapeallee 
ou  chsoires  sacrés  qui  présidaient  à ces  deux 
sortes'de  rhœurs. 

HIÉRO80OPIB,  divination  qui  consistait 
à examiner  tout  ce  qui  se  passait  pendant 
les  sacriSces  et  toutes  les  cérémonies  de  la 
religion,  pour  tirer  des  présages,  même  doi 
moindres  circonstances. 

HlOOULËO,  une  As  divinités  adorAa  Ans  - 
l'archipel  Tonga:  c'est  un  dieu  puissant,  vé- 
néré surtout  par  la  famille  du  Tuui-'foaga 
ou  souverain  pontife.  Il  n’a  ni  prélrea  ni 
édifices  qui  lui  soient  consacrés,  et  ne  visite 
jamais  les  Iles  Tonga. 

HIIDEN-BMANTA,  mauvais  génie  femelle 
de  la  mythologie  flnnoise.  C’eal  l'hêtssse 
d'Hisii,  rhrf  As  démons.  De  ses  cbeveua  le 
dieu  WaiDàmbincn  fabrique  des  cordes  pour 
son  kanlèle, rl  lirederel  iii-lriiiuenl  lestons 
les  plus  harmonieux. 

HIIDKN-HF.JMOLAINIÎN,  mauvais  génie 
de  la  mythologie  finnoise;  il  esl  parent 
d'Hiisi,  génie  du  mal,  qui  lui  a confié  l'em- 
pire des  monlagiies. 

HIISI,  l'esprit  du  mal  par  excellence  dans 
la  mythologie  finnnisr.  C’esI  un  gèani  puis- 
sant, horrible  à voir,  pasleUr  des  loiins  et 
des  onrs;  on  l'appelle  encore  l.empo,  Piéou. 
Perkele,  Kilkn  cl  Juulai.  .M.  LéonVon  le  Dnc 
pense  qiié  cé  dernier  voc.able  est  le  même 
que  le  nom  du  Iralire  Judas,  appliqué  par 
les  Finnois  oanrerlis  ou  non  convertis  à leur 
démon  patnii.  Li  maison  d'Hisii  est  nom- 
breuse : il  a une  femme,  das  enfaniti  des 
chevaux,  dos  ebieus,  des  chats,  des  Amesli- 
ques,  tous  affreux  et  méchauis  comme  lui, 
al  qui  ont  chacun  sendomaioael  aafoucüoa 
particulière. 

HIJEN-PESAT,  région  fabuleuaeAla  my- 
thologie finnoise;  elle  est  lilu  A an  aein  det 
monlagoes,  «lo'est  là  qu’habilent  lei  dirini- 
lés  qui  préaident  aux  méiaux  et  aux  miné- 
raux. C'est  le  séjour  de  Kamnlainen  et  A la 
foule  des  Wanren-Valii,  gAies  iravaillanrs, 
occupA  à durcir  les  rocs  rie  granit  et  à les 
fixer  sur  leurs  bases;  de  Wunliogainan,  le 
père  du  for;  de  Heala-Rékhi,  U dien  du  for; 
A Raojaatar,  la  nourrica  du  for;  des  Iroia 
vierges  mystérieuses  dnni  lee  wainelles  dim 
lilicnl  trois  «spèee*  A fer;  A iiarilaiaea, 
boiteux  comme  Vuloain,  sans  Mntcfots  quys 
ses  fonctions  ressemblent  eux  siennes,  pait- 
qu'elles  consi.slcat  à prolégerconire  les  eflels 
^riiieleui  du  fer.  Ou  rtoonnali,  A cet  diver- 
ses divinités,  la  mythologie  d'un  pays  mou- 
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Ugnenx,  où  le  fer  abonde,  et  où,  dé*  le» 
tempi  lu  pins  reculé», il  a été  mi»  eu  œurre. 

HIJJEN-HEVONEN.cheïal  d’Hii»i,géniein- 
ferualde»  Fiiinoi»;  il  emporte  dan»  »a  coor»e. 
Ter»  le»  rocher»  de  l'enfer,  la  peste  et  les  au- 
tre» fléaux  qui  désolent  la  terre.  Voici,  à ce 
»ujet,  les  coniuration»  qu’on  lit  dans  la  my- 
thologie de  Ganaoder : 

• O fléau,  pars;  peste,  prends  la  fuite,  loin 
de  la  chair  nue.  Je  le  donnerai  pour  te  »au- 
Ter  un  cheral  dont  le  sabot  ne  glisse  point 
sur  la  glace,  dnnt.les  pied»  ne  glissent  point 
sur  le  rochcr.Vaoù  je  l'enToie.  Prend», pour 
faire  la  route,  le  coursier  infernal,  l'étalon 
de  la  monlagne.  Fui»  sur  le»  montagnes  de 
Turja,  surle  roc  d’airain.  Va  i travers  le» 
plaine»  sablonneuses  de  l'enfer  pour  le  pré- 
cipiter dan»  l’ahlme  éternel,  d'où  |u  ne  sor- 
tiras jamais.  Va  ou  je  t'envoie,  dans  la  forêt 
épaisse  de  Laponie,  dan»  les  sombres  régions 
do  Pohja.  > 

HIJJEN-HIRVI,  mauvais  génie  desFinnoisi 
c'est  l'élan  d'Hiisi,  esprit  du  mal. 

HIJJEN-I.MMI,  servante  du  même  Hiisi;  ses 
cheveux,  ainsi  que  ceux  d'Hiiden-EmànIfi,  et 
les  crins  d'Hijjen-HIrvi,  l’élan  infernal,  ser- 
vent à faire  de»  corde»  sonore»  pour  le 
kanléle,  iuslrumentde  musique  dont  le  dieu 
Wàinâmdiuen  .tire  de»  son»  harmonieux. 

HIJJEN-KISSA,  ou  KIPISATAR,  chat  in- 
fernal de  la  mythologie  finnoise;  la  lerreurqu'il 
inspire  force  les  voleur»  à rendre  ce  qu’il» 
ont  pris. 

HUJEN-LINTD,  oiseau  infernal  de  la  my- 
thologie finnoise.  Hiisi  lui  a donné  l'empire 
de  l’air.  On  l'appelle  encore  Herhitainen. 

HIJJEN  KÜNNA  , cheval  infernal  de  la 
même  mythologie;  il  galope  sans  cesse  à 
travers  les  plaines  et  les  déserts. 

HIJJEN-WAKI,nom  desfuries  de  la  mytho- 
logie finnoise  : ce  sont  elles  qui  servent  llii- 
si,  le  génie  du  mal,  et  elles  sont  continuelle- 
ment à ses  ordres. 

HIJTOLAINEN,  divinité  fatale  des  monta- 
gnes, suivant  la  même  mythologie;  sa  che- 
velure est  composée  de  serpents. 

HILAKIES,  fêtes  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  Cybèle.  Elles  do- 
raient plusieurs  jours,  el,  pendant  ce  laps  de 
temps,  toute  espèce  de  cérémonie  lugubre 
était  interdite.  On  promenait  par  la  ville  la 
statue  de  la  déesse,  et  chacun  faisait  porter 
devant  elle  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux. 
Chacun  accompagnait  la  procession,  vêtu  à 
son  gré,  el  orné  des  insignes  de  telle  dignité 
qu'il  lui  convenait.  La  cérémonie  avait  pour 
but  d'invoquer  lu  Terre  sous  le  nom  de  mère 
des  dieux,  afin  d’obtenir  pour  elle  du  soleil 
une  chairâr  modérée  el  favorable  i la  con- 
servation des  fruits.  Ces  fêtes  avaient  lieu  an 
commencement  do  printemps,  parce  qu'alors 
la  nature  travaille  à se  renouveler. 

UILLERWO,  divinité  finnaise  ; c’est  la 
déesse  des  loutres;  elle  est  l’épouse  de  Joole- 
tar,  le  Nepinnedes  Finnois. 

HIMERA,  déesse  de  la  ville  d’Himère,  eu 
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Sicile.  Est-ce  une  personnification  de  celle 
ville?  ou  bien  lui  aurait -elle  donné  sou 
nom  ? Nous  penchons  pour  la  première  al- 
ternative. 

HIMÉKOS,  désir;  ce  dieu  est , suivant  les 
poètes,  le  frère  de  Cupidon  ; il  préside  aux 
désirs  amoureux.  Les  Mégariens  lui  avaient 
érigé  une  statue  dans  le  temple  de  Vénus. 

HIMINRORG.  C'est,  suivant  que  l'indique 
ce  nom,  une  ville  céleste  de  la  mythologie 
sc.indinave,  située  snr  la  frontière  de  l'em- 
pire des  dieux,  à l’endroit  où  le  pont  Bifrost 
touche  le  ciel. 

HINA.  — 1,  Suivant  la  cosmogonie  des 
Taïliens,  Hina  est  l'épouse  de  Taaroa,  le  dieu 
créateur,  et  elle  concourut  avec  son  mari  à 
la  formation  de  l'ordre  du  monde.  Elle  mit 
au  monde  Tal,  le  premier  homme,  el  une  fille 
nommée  Hina-Arii-rc-Mona'f.  Plus  tard,  s’é- 
tant transformée  enunejeuneel  belle  femme, 
elle  se  maria  encore  à 'Taala,  fils  de  sa  fille, 
et  enfanta  Ourou  et  Fana,  les  véritables  fon- 
dateurs de  la  race  humaine.  Voy.  Tairoa. 

2.  Les  Néo-Zélandais  connaissent  aussi  là 
déesse  Hina.  Ils  disent  que  c'est  elle  qui, 
pour  se  venger  d’une  raillerie  dcKae,  fil  suc- 
céder la  nuit  au  jour.  Il  arriva  qu'un  jour 
Itona,  sa  fille,  étant  allée  ramasser  du  bois 
parmi  les  broussailles  pour  préparer  le  re- 

tas,  en  revint  les  pieds  loni  rnsanglanlês. 

a vue  de  son  sang  el  la  vive  douleur  qu’elle 
éprouvait  firent  entrer  Rona  en  fureur;  dans 
son  empurtemcnl  elle  maudit  la  lune,  en  lui 
criant  : • Puisses-tu  être  dévorée  I puisc^uelu 
n'es  pas  venu  m'éclairer  au  moment  ou  j’al- 
lais me  blesser  les  pieds.  » Indignée  de  celle 
rnalcdiction.  la  lune  jeta  un  hameçon  sur 
Kona,  et  l'ayant  alliréc  jusqu'é  elle,  la  plaça 
dnfis  son  disque  avec  là  batterie  de  cuisine 
qu'elle  tenait  à la  main  et  l'arhre  auquel  elle 
SACcroebait  pour  ii’étre  pas  enlevée.  La 
déesse-mère,  pour  punir  la  lutte,  lui  Ata  le 

fiuuvoir  de  jeter  à l'avenir  des  hameçons  sur 
a terre. 

UIN'DIS,  nom  que  les  musulmans  donnent 
aux  derwischs  étrangers,  sans  doute  parce 
qu’ils  les  regardent  comme  originaires  de 
rindc;  ils  ont  pour  eux  moins  de  vénération 
que  pour  les  religieux  appartenant  aux  or- 
dres établis  du  vivant  de  Mahomet. 

HINGNOH,  nom  de  la  première  femme, 
suivant  les  Hottentots;  elle  fut  avec  son  mari, 
Noh,  envoyée  sur  la  terre  parTikquoa  pour 
peupler  le  monde,  et  apprendre  à leurs  en- 
fants tous  les  arts  utiles.  Voy.  Nou. 

UIPPA,  déesse  des  anciens  Finnois  ; elle 
est  fille  d’Hiisi,  le  génie  du  mal;  quoique  di- 
vinité infernale,  elle  peut  cependant  rendre 
service  aux  gens  de  bien;  car  elle  tourmente 
horriblement  les  voleurs  , el  les  ceniraint 
ainsi  à restituer  ce  qu’ils  ont  dérobé. 

HIPPIEN  (du  grec  fviror,  cheval);  surnom 
de  Neptune,  auquel  les  anciens  attriboaient 
l'art  de  dompter  les  chevaux.  Il  avait  sous  ce 
nom  auprès  de  Mantinée  un  temple  fort  an- 
cien, où  personne  n’entrait.  Ulysse  lui  avait 
également  érigé  sous  le  même  nom,  dans  la 
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T«llé*  Phénéon,  en  Arenlie,  an  temple  eo 
action  de  frlces  de  ce  que  ce  dieu  loi  arail 
fait  retrooTcr  ees  cavales.  Le  surnom  d7/ip- 
ptenon  tiippiatne  est  encore  donné  à d’an- 
tres dienx  on  déesses,  à couse  des  statues 
équestres  qui  les  représentaient. 

HIPPOCAMPES,  chevaux  marins  qui  n’a- 
vaient que  deux  pieds  et  dont  la  croupe  se 
terminait  en  queue  de  poissons;  les  poêles 
les  mettent  au  service  de  Neptune  et  des  au- 
tres divinités  de  la  mer. 

HIPPOCENTADRES,  monstres  que  la  my- 
thologie grecque  fait  enfants  des  Centaures. 
D’autres  croient  que  les  Hippocenlanres  dif- 
féraient des  centaures,  en  ce  qu’ils  étaient 
moitié  hommes  et  moitié  chevaux  ; tandis  que 
ces  derniers  avaient  ia  partie  antérieure  de 
l’homme,  et  la  partie  postérieure  do  taureau. 
yoytx  CeXTAimes. 

HIPPOCRATIË,  fête  céiébrée  en  Arcadie  à 
l’honneur  d’Hercule  Hippien.  Les  chevaux 
étaient  exempts  de  tout  travail  pendant  la 
durée  de  rHippocralie  ; on  les  promenait  par 
les  rues  et  dans  lés  campagnes  superbement 
enharnachés  et  ornés  de  guirlandes  de  (leurs. 
Les  Romains  célébraient,  sous  la  nom  de  Con- 
suales,  une  fête  semblable. 

HJPPOCRÈNB,  fontaine  célèbre  parmi  les 
poètes  de  l'antiquité,  qui  altribuaient  à son 
eau  la  Ihcullé  d’exciter  la  verve  ; un  la  disait 
née  d’un  coup  de  pied  du  cheval  Pégase,  d’où 
lui  vient  son  nom  (ifrss,-,  cheval,  ypi-,»,  fon- 
taine). Cette  source,  suivant  la  tradition 
historique,  avait  été  découverte  par  Cadmus 
qui  apporta  aux  Grecs  la  connaissance  des 
sciences  phéniciennes,  ce  qui  a pu  la  faire 
regarder eommecostsacréeaux  Muses.  Coll.-s- 
cl  sont  en  conséqneoee  surnommées  Uiypo- 
crinidu. 

HIPPOLYTE,  fils  do  'rhésée;  sa  grande 
beauté  le  fit  aimer  de  Vénus  ; mais  cette 
déesse  se  voyant  dédaignée  de  loi,  inspira  A 
Phèdre,  sa  belle-mère , une  passion  violente 
pour  Hippolyte.  Mais,  ne  pouvant  vaincre  la 
sagesse  du  jeune  prince,  la  princesse  l'accusa 
auprès  de  ’fhésée  ducrimedontdle  était  seule 
coupable.  Le  malheureux  père  dévoua  son 
vertueux  fils  à la  vengeance  de  Neptune,  qui 
lui  avait  promis  d'exaucer  (rois  de  scs  vœux. 
En  monstre  alTreux,  suscité  par  le  dieu  des 
mers,  effarouche  les  chevaux  d’ilippulyte, 
qui  est  renversé  de  son  char,  traîné  par  set 
chevaux,  et  qui  périt  enfin  victime  des  fu- 
reursd’unemarâtreetde  la  crédulité  d’un  père. 
Suivant  Ovide,  Esculape  lui  rendit  la  vie,  et 
Diaqe  le  couvrit  d’un  nuage  pour  le  faire 
sortir  des  enfers. 

Les  Trézéniens  lui  rendirent  les  honneurs 
divins,  dans  un  temple  que  Diomède  lui  fit 
élever.  Un  prêtre  perpétuel  présidait  à son 
culte,  et  sa  fêle  revenait  tous  les  ans.  Les 
ienoet  filles,  avant  de  se  marier,  coupaient 
'leurs  cherenx  et  les  consacraient  dans  le 
temple  d’Hippolyle.  Dansta  suite,  les  prêtres 
publièrent  qn’Hip|iol}le  n’était  pas  mort 
traîné  perses  chevaux,  mais  que  les  dieux 
l’avaient  ravi  et  placé  dans  le  ciel  parmi  les 
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eonstellalions,  où  il  formail  celle  qu’onappe- 
lait  Beoli). 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  temple  biti  A 
Trézène  par  Diomède,  avec  V Hippolytion, 
autre  temple  que  Rhèdra  avait  fait  construire 
auprès  de  la  même  ville,  en  l’honneur  de  Vé- 
nus et  auquel  elle  donna  le  nom  de  l’objet  de  sa 
passion  criminelle.  Dans  la  suite  on  l’appela 
le  temple  de  Vénus  spéeulatrice,  parce  qne, 
sous  prétexte  d’offrir  ses  vœux  à la  déesse, 
cette  princesse  s’y  rendait  pour  avoir  occa- 
sion de  voir  Hippolyte  s’exercer  à la  chasse 
dans  la  plaine  voisine. 

HIPPOMANCIE,  divination  parle  moyen 
des  chevaux,  en  usage  chez  les  Celles.  Ces 
peuples  liraient  leurs  pronostics  du  hennis- 
sement et  du  mouvement  de  certains  chevaux 
blancs,  nourris  publiquement  dans  les  bois  et 
les  forêts  sacrés,  où  ils  n’avaient  d’autre 
couvert  que  les  arbres.  On  les  faisait  mar- 
cher immédiatement  après  le  char  sacré.  Le 
prêtre  et  le  roi,  ou  chef  du  canton,  obser- 
vaient tous  leurs  mouvements,  et  en  liraient 
des  augures  auxquels  ils  accordaient  une 
ferme  confiance,  persuadés  que  ces  animaux 
étaient  confidents  du  secret  des  dieux,  tandis 
qu’ils  n’étaient  eux-mêmes  que  leurs  minis- 
tres. Les  Saxons  tiraient  aussi  des  pronostics 
d’on  cheval  sacré  nourri  dans  le  temple  de 
leurs  dieux,  et  qu’ilsen  faisaient  sortir  avant 
de  déclarer  la  guerre  A leurs  ennemis  ; quand 
le  cheval  avançait  d’abord  le  pied  droit, 
l'augure  était  favorable  ; sinon,  le  présage 
était  mauvais,  et  ils  renonçaient  A leur  en- 
treprise. 

HIPPONE,  déesse  des  chevaux  et  des  écu- 
ries. Les  Latins  l’appelaient  Epaiu,  et  la  di- 
saient fille  d’une  cavale  et  d’un  certain 
Folvlns.  On  relronve  celle  diviiiifé  dans  la 
Nnrdg.iw,  sous  le  même  nom  et  sous  celui 
d’Epan-burg.  Voy.  Eeoxe,  Equkiss. 

HIPPOPOTAME,  ou  cheval  marin,  animal 
qui  fréquente  les  eaux  du  Nil.  Les  Ej^pliens 
le  regardaient  comme  le  symbole  de  Typbon, 
le  génie  du  mal,  à cause  de  son  naturel  mal- 
faisant. Typbon  était  souvent  représenté  avec 
une  tête  d'hippopotame  sur  un  corps  humain. 
Cet  animal  était  honoré  à Uermopolis  et  à 
Paprémis. 

UIRANYA-GAKBHA,  persounification  de 
l’une  des  évolutions  de  Brahma,  considéré 
couiiDC  démiurge.  Son  nom  signifie  vnUré 
d'or,  et  ii  est  regardé  comme  ayant  porié 
dansses  flancs  et  produit  tous  les  êtres.  Voici, 
d’après  M.  d'ELsIcin,  un  exposé  des  cosmo- 
gonies hindoues  sur  ce  sujet  : 

Hirauya-Garbha  ( appelé  aussi,  dans  quel- 
ques systèmes  philosophiques,  le  néant,  la 
mort,  ou  la  faim  ) roulant  acquérir  la  con- 
naissance de  son  être,  s’adora  d’abord  lui- 
meme  ; et  comme  il  faut  verser  une  libation 
à l’objet  qu’on  adore , il  produisit  l’eau  sous 
forme  de  la  substance  élbérée,  qui  remplis- 
sait le  vide  decetespoce  queHiranya-Garbha 
occupait  seul,  comme  figure  du  temps  sans 
bornes.  L’eau  en  se  condensant  produisit  ia 
terre,  encore  nue  et  stérile.  Après  ces  pre- 
miers travaux,  Hiranya-Garbba  sc  repose, 
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éf alW  4e  tiltfae  | me  aaear  abotideaie  le 
caoTre  ; de  IA  procède  la  chaleor  qal  enre- 
loppeanadUMIa  mer  è(hérée,en  laquelles'eal 
tranarorroé  l’espace.  Hiranya-Garhha  ae  di- 
Tisa  alora  en  Iroia  ètrea  ; U défini  la  chaleur 
naturelle  ou  le  feo,  le  soleil  Inlellectael  et 
l'air,  ou  le  soafllede  fie.  Voulant  aorlir  de 
rnniferaoliiè  des  êtres,  pour  produire  leur 
apécialltê,  il  se  refêlil  ensuite  d’un  corps 
élènienlairc.  Sa  rolonté  donna  l'orlqlne  A la 
parole,  el  celte  parole  est  la  forme  des  trois 
Védas  et  des  trois  mondes.  Sous  celle  nouvelle 
forme,  il  produisit  le  soleil  physique,  qui  fut 
coostiloé'au  boald’uneannéc.Alais  après l'ap- 
parilioa  de  cetaslre,Hiranya-r,arbba,  pressé 
de  là  faim,  ouvrit  la  bouche  pour  devorer 
son  propre  ouvrage  ; la  soleil,  plein  de  ter- 
reur , laissa  échapper  le  cri  de  Bhânou 
{ lumière  J,  Le  vorace  Démiurge,  considérant 
qu'eu  dévorant  son  propre  ouvrage  il  dimi- 
nuerait son  aliment,  résolui  an  contraire  de 
l'étendre,  et  de  ce  mol  bhAnou,  proféré  par 
l'astre  du  jour,  il  lira  loua  les  aenres  de 
créatures  et  leur  donna  un  nom.  L’uoivers  a 
donc  pour  origine  le  sacrifice.  Uiranya-Gar- 
bba  engendra  ensuite  les  animaui  el  enfin 
l’homme  j tout  ce  qu'il  enfantuii,  il  voulait  le 
dévorer,  aussi  lu  noinme-l-on  celui  qui  mange 
tonte  chose.  Il  en  est  de  même  du  Kruuus 
des  Grecs  qui  dévorait  ses  enfants,  cl,  comme 
Hiraoya-Garbba,  figurait  le  temps  sans  bor- 
nes; les  Latins  l’appolaieul  Siitarn» , le 
grand  mangeur,  le  dieu  rassasié  ou  repu 
(setur). 

UIRANYA-KASIPOG,  asoura  ou  mauvais 
génie  de  la  mylhologie  hinduue.  Il  avait  ob- 
tenu de  Brahma  la  faculté  de  ne  pouvoir  être 
tué,  pi  le  jour,  ni  la  nuit,  ni  dans  sa  maison| 
ni  hors  de  sa  inaisuii,  ni  par  les  dieux,  ni 

fiar  les  homines,  ni  par  les  animaux,  ni  par 
'eau,  ni  par  le  fer,  ni  par  le  feu.  Enorpeilli 
d'un  tel  privilège,  il  Icnta  d'abolir  le  euTlc  drs 
divinités  cl  desebircadorer  seul  surla  terre. 
Son  llli  Pralhada  refusq  de  souscrire  à ce  vœu 
sacrilège  ; 1rs  caresses,  les  mcnnccs,  les  mau- 
vais iraitements  do  séant  ne  purent  vaincre 
1.1  résistance  de  son  fils.  Un  soir,  au  moment 
du  crépuscule,  tliranyii-Kaiipon,  sur  le  seuil 
de  sa  maison,  renouvclail  ses  instances  au- 
près de  son  fils  pour  lui  faire  abandonner  sa 
religlou.  ( Oà  est  Ion  dieu?  lui  denianda-t-il. 
— Il  est  parloni,  répondit  l’enfant.  — Quoi  I 
même  en  ce  plllerT  — Assurément.  » Aussi- 
lél  Hfranya-Kasfpou  soulève  sa  pesante 
massue  et  en  frappe  le  pilier.  A l'inslanl 
même  il  en  sorl.l  un  être  moitié  homme, 
moitié  lion,  qui  saisit  le  géant  cl  le  déchira. 
La  forme  dn  monstre,  les  circonstances  du 
temps  et  du  lieu,  le  genre  de  mort  du  blas- 
phévnalenr,  offrirent  des  combinaisons  qoi 
rendirent  inutile  l’assurance  nue  lui  avait 
donnée  Brahma.  On  appelle  Nriitnha  celle 
forme  composée  de  l'homme  el  du  lion  ; elle 
n'était  autre  que  Vichnon,  et  on  la  compte 
pour  la  quatrième  Incarnation. 

HIRG  A-1  SCHEHIK,  ou  la  sainte  robe  ; c'est 
un  des  vêlements  de  Mahomet,  conservé  A 
Constantinople  comme  aneprécletisqretiqae. 
rep.  Bouda. 


HlttO,  dl«n  de  UOeéaD  clin  TaltiMSt 
quile  regardaient  comme  on  grand  voyageur. 
Én  effet,  ne  craignant  ni  les  genffres  sens- 
marins,  ni  les  tempêtes  les  pins  furieuses,  U 

Sarconrail  la  mer  dana  tous  les  sens,  laetél 
la  surface,  tanlét  dans  les  abîmes,  peur 
visiter  Icc  monstres  de  la  mer  et  s'entretenir 
avec  eux.  Un  jour  qu'il  a'élail  endormi  dane 
une  des  cavernes  les  plus  profondes,  l'nora* 
gaii  souffla  avec  violence  sur  une  pirogue 
montée  parties  amis  d'Hiros  son  sommeil  eût 
donné  gain  de  cause  à la  lempéle;  mais  les 
voyageurs  parvinrent  A l'éveiller  par  Icura 
cris;  il  remonta  plein  de  courroux  :i  la  sur- 
face des  eaux,  apaisa  la  violence  des  liuts  et 
sauva  scs  amis. 

Les  Néo-Zélandais  prélendenl  aussi  qu'il 
voyage  cunlinuellement  ; mais,  suivant  eux, 
il  n’aborde  que  raremeiil  à la  Nouvelle-  'Zé- 
lande. Au  reste  ils  redoutent  son  arrivée, 
car  ses  visites  amènejil  tan)onrs  A leur  suite 
des  maladies  ella  morialilé. 


HISTOHIQUR  (Agk).  A quelle  époque 
doit-on  faire  remonter  l'Age  historique  des 
peuples  ? — Dans  le  siècle  dern  cr,  uii  il  élait 
de  mode  de  trouver  partout  le  contrepiod  des 
livres  salais,  on  ne  craignait  pas  de  donner 
au  monde  et  A la  société  humaine  une  anti- 

3ullé  i|ni  remontait  A des  inilllcrs  et  mémo  à 
es  millions  d'années.  En  dépil  des  nolions 
les  plus  saines  de  l'hisioire,  on  snisissail  avec 
avidité  les  exagérations  de  certains  écrivains 
bien  inconnus  qui,  pour  donner  A leur  pays 
dn  relief  au-dessns  des  aoli  es  nations,  avaient 
fait  remonlcr  leur  origine  A des  milliers  de 
siècles.  Ces  fausses  chronologies  n’oni  pu 
tenir  contre  la  science  moderne.  Voici,  d'a- 
près les  écrivains  les  pins  jadicienx,  l’époquo 
où  commence  rhistoirt  eerlaini  pour  les 
principaux  peuples  de  l'antiquité. 


Chinois 

Japonais 

Grecs 

Romains 

Kgyptiens 

Géorgiens 

Arméniens 

Tibétains 

Persans 

Ar.il  es 

Hindous 

Mongols 

Turcs 


11*  siècle 
vn* 
vif 
Vf 

V 
iir 
If 

I"  siècle  ' 
lit* 

V 
XII* 

Xlf 

XIV* 


avant  l'èrt  chré- 

lieBDe, 


après  l’ère  chrA- 
lieona. 


Vhhloirt  incerlainé  des  peuples  les  ploa 
anciens,  tels  que  les  Chaldéens,  les  Ecyplicoe, 
les  Chinois,  Iss  Hindous,  ne  remonte  à peu 
près  qu’A  3000  ans  avant  noire  ère.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  la  rejeter  entièrement  ; 
mais  il  faut  en  user  avec  circonspeclion, 
quand  il  s'agit  de  donner  la  certitude  histo- 
rique aux  laits  douteux  qu'elle  rapporle. 
Celle  limite  extrême  qui  est  donnée  par 
Leiliniiz  el  Newton  cnire  les  anciens,  el  par 
MM.  Deluc,  de  Guignee,  William  Jones, 
Cnampollion-Figeac,  Cuvier,  Klaprolh,  Biol, 
entre  les  modernes,  est  parCaitemeut  d'accord 
avec  les  livres  saints;  carilaslA  remarquer 
que  les  auteurs  sacrés  b'odI  jamais  preteadu 
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ionncroaechriMwlagieeMcl*  el  oaiTenelle, 
qni  nVntraK  point  dau  loar  plan.  Lu  cal- 
enla  dei  prindpaox  cbronologiatti  qni  ont 
Irarailld  aur  l'Ecrilure  aainle  diffèrent  d'un 
ou  deux  milliera  d'anoéea.  On  ignore  donc  et 
00  ignorera  toujours  i’èpoqne  préciae  dea 
grands  éréncments  bibliques,  comme  lu  eréa- 
tioa  , le  déluge  unifcrscl.  Celte  limite  de 
lOOOans  pour  l’histoire  incerlaiiiedea  grun^ 
des  naliona  concorde  également  arec  lot 
notions  acquises  en  géologie  et  en  physique. 

RITlüZI,  talismans  ou  charmes  fabriqués 
par  les  Ompanorales,  prêtres  de  Madagascar, 
M qu’ils  rendent  anx  grands  du  pays. 

HITTAWAINKN,  dieu  des  chasseurs  dans 
la  mylholugia  Onnoise.  il  exerce,  avec  Tapio 
el  Knippana,  une  puissance  absolue  sur  les 
animaux  des  bois;  ce  sont  eux  qui  les  en- 
cbalneut  dans  leurs  repaires  ou  les  lancent 
au-devant  des  chasseurs. 

HIVEK,  l'une  des  quatre  saisons  person- 
nifiées par  les  anciens.  On  lui  offrait  des  sa- 
crifices pour  obtenir  d’elle  de  modérer  la  ri- 
gueur du  froid. 

HLA,  nom  que  les  Tibétains  donnent  é la 
Diriuité  en  général.  Ce  mot  correspond  au 
Déva  sanscrit,  qui  signifie  habilant  du  eief. 

ULA-DHË.  nom  det  géaiee  chei  les  boiid- 
dbiatet  du  Tibet.  Ce  mot  correspond  au  Dé- 
vafa  aanscrit. 

HLADOI.BT,  dieu  des  anciens  Slaves  ; son 
nom  dérlre  du  molAfad,  la  faim.  Il  représen- 
tait le  temps  qui  dévore  tout  ce  qu’il  produit. 
Il  avait  pour  épouse  Zlolababa,  qui  ruvail 
rendu  pere  de  Bielbog  et  de  Tctiernobog,  le 
dien  noir  el  le  dieu  blanc,  on  le  bon  el  le 
mauvais  principe. 

HLÆVANOR,  génie  de  la  mythologie  Scan- 
dinave ; il  présidait  aux  eaux,  el  habitait 
dans  les  fienves. 

HLA-KOD,  imagt  de  la  divinité,  nom  des 
idoles  des  Tibélains. 

HL  t-MO,  déesse  de  la  théogonie  tihélnlne. 
Il  y a dans  la  roni  rée  de  HIassa  un  temple  où 
se  trouvent  cent  de  ces  divinités  ; les  Tibé- 
lains vont  faire  leurs  adorations  devant  cea 
Images  pour  se  purifier  de  leurs  péchés. 

HLA-8A,  ville  sainio  des  Tibélains  ; son 
nom  veiildire  pays  des  dieux  onde  Bouddha  ; 
c’est  en  effet  le  siège  de  la  religion  lamaVqne  ; 
c’est  lé  que  réside  le  Dalaï-Lama,  pontife 
suprême  rie  tous  les  bonddhisles  répandus 
dans  les  immenses  contrées  de  l’Asie.  On  y 
compte  un  grand  nombre  de  temples  desscr- 
' vis  par  une  mullilnde  prodigieuse  de  bonzes 
on  lamas.  A l'ouest  de  HIa-sa  sc  voit  le  riche 
monaslèrc  de  Botala,  doni  le  loit  est  d’or,  el 
dans  lequel  réside  le  grand  Lama,  que  l’on 
suppose  une  Incarnation  vi  vante  de  Bauddh.l  ; 
mais  ce  chef  de  la  religion  est  bien  déchu  rie 
son  ancienne  gloire;  il  ne  Ini  reste  plus  que 
les  apparences  du  pouvoir  souverain,  car, 
de  fait,  il  est  réellement  sujet  de  l’empereur 
de  la  Chine, 

HLIDSKIALF,  nom  do  Irène  d’Odio,  dieu 
suprême  des  Scaadiogv«i  ( il  eal  dut*  U (iUe 
céiqito  d’Asgard. 


BOB  ilW 

HLUDANDS  HLCDONU , difinUéa  dea 
Celtes  et  des  anciens  peopiM  da  Nord.  Leura 
■onia  ne  sont  connus  que  par  des  inscrip- 
tions, et  on  manque  de  détails  sur  eux. 

HOANG-THIAN,  e’eat-é-dire  augutit  sisf  ; 
nom  que  les  Chinois  donnent  an  souverain 
être  qui  réside  dans  le  ciel.  Yoy,  Tauir> 
Chass-ti  el  CuiNG-TntiK. 

nOANG-TI,  le  premier  empereur  de  la 
Chine,  à dater  des  temps  historiques.  Les 
Chinois  lui  donneni  une  naissance  mysté- 
rieuse i sa  mère  le  roiiçut  A l’sspecl  d’une 
nuée  Irés-brillanie,  el  acconeba  de  loi  sur 
une  montagne;  dés  le  moment  de  sa  nais- 
sance, il  eut  une  intelligence  exiraordinaira 
et  sut  parler.  Devenu  chelde  l’Blal,  il  rafnt 
le  (lire  de  Boang-ti,  l’empereur  janne,  landis 
que  ses  prédécesseurs  ii’avaienl  que  le  lilra 
do  vang  ou  roi.  Il  iostilua  des  sacrifices  el 
rendit  un  culte  public  nu  Chang-li  ou  su- 
prèiiiu  empereur,  dont  il  se  regardait  comma 
la  lieutenant  el  le  vicaire  sur  la  terre;  l’élé- 
ment ihcocratique  fut  ainsi  importé  dans  la 
ouvernemeiil  de  l’Klal,  c'est  pourquoi  il  sa 
t appaler  Huang-li  ; le  mot  lloang  veut  dire 
jaune;  celle  couleur  est  l’emblème  de  la 
terre,  al  la  terre  élail  en  rommunicallon  vi- 
aible  avec  cet  empereur  ; car,  suivant  les  li- 
vres efainois,  il  rcgnail  même  par  la  vertu  de 
la  terre.  HoangMi  veut  donc  dire  le  dieu 
jaune  ou  le  dieu  de  ia  terre,  ou  celui  qui  est 
sur  la  terre  oe  que  le  Ti  lupr/me  est  dans  le 
ciel.  Il  régna  cent  ans  ; il  était  monté  sur  le 
trdne  dfiUB  ans  avant  Jésns-Chrisi. 

D'autrea  voient  dans  Boaag-li,  empereur 
jaune  ou  de  In  larre,rAriain  bikique,  dont  le 
nom  signifia  en  mémo  temps  ferre  et  rouge; 
an  effet,  on  l’appelle  encore  Kong-sun,  la 
père  universel  do  toos;  i'eou-kiang,  celui 
qui  possède,  domine  tes  quarirupèries  féro- 
ces. Sa  femme  s’appelait  ioui-leou;  oe  nom 
est  formé  de  itou,  aïeule,  et  rie  loui,  qui  en- 
Iratnc  les  autres  dans  son  propre  mal.  Il  est 
certain  que  ces  rapprocliemenls  sont  frap- 

fianls:  mais  nous  ne  les  ponsserons  pas  plus 
oiii,  de  peur  de  bélir  un  système  è la  légère. 

HOBAL,  idole  dei  anciens  Arabes;  elle 
élail  auparavant  vénérée  dans  la  Syrie  où  on 
l’invoquait  pour  obtenir  la  pluie  dont  on 
avait  besoin.  Anirou,  fils  de  Lobai,  Gis  do 
Ilarilh,  roi  du  Heljaz,  voyageant  en  cette- 
contrée,  rencontra  des  hommes  qui  ado- 
raieiil  des  idoles.  Leur  ayant  demandé  ce 
qu'étaient  ces  idoles,  ils  lui  répondirent; 

V Ce  sont  des  dieux  que  nous  avons  faits  à 
l'image  des  étoiles  el  des  hommes.  N»ns  leur 
demandons  du  scconrs,  et  nous  en  ohlennns; 
nous  en  Implorons  de  la  pluie,  cl  ils  nous  en 
donneni.  s Amron,  rempli  d'élonnemeni, 
leur  demanda  une  de  ces  idoles,  cl  ils  lui 
donnèrent  Hobal  qu’il  rapporta  à In  Mecque, 
el  plaça  sur  la  Kaaba  avec  les  360  autres 
Images  qni  couronnaienl  la  partie  supé- 
rieure de  cet  édifice.  La  statue  d’Hobal  était 
de  pierre  rouge;  clic  avait  les  (rails  d’un 
vieillard  vénérabla  portant  une  longue  bar- 
be. Isa  main  droits  ayant  été  rompue  daos  la 
tayage,  Iw  Coraischiles  en  firent  faire  nnt 
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d’or  pour  ti  remplacer,  el  mirent  en  cette 
main  sept  déchet  de  cellet  qui  serraient  A 
tirer  le  sort.  Hobal  était  regardé  comme  la 
divinité  principale  des  Coréiscbites  ; aotei, 
dans  le  combat  qne  ceux-ci  livrèrent  à Ha- 
bomet  sur  la  montagne  d'Obod,  ils  s|é- 
criaknt  : « Elève-toi,  Hobal  I > c'est- é-dire 
fais  triompher  la  religion.  Lorsque  Mahomet 
fut  devenu  maître  de  la  Mecque,  il  fil  ren- 
verser la  statue  d'Hobal  el  celles  de  tous  les 
autres  faux  dieux. 

HOBAMOKKO,  divinité  des  sauvages  de  la 
Nonvelie-Anglelerre  ; c’était  le  démon  ou  le 
génie  do  mal  ; ils  le  redoutaient  exlrème- 
luent,  el  ils  ne  l'adoraient  que  par  un  prin- 
cipe de  crainte. 

HO-CHANG,  nom  qne  les  Chinois  donnent 
aux  bontés  qui  professent  la  religion  de  Fu, 
ou  Bouddha,  et  particuliérement  à ceux  qui 
enseiguent  la  doctrine  isolérique.  Les  Ho- 
chang  nient  l’exis'ence  de  la  matière  et  de 
l’esprit,  et  admettent  é leur  place  une  sorte 
de  nature  intelligente,  ünirant  eux  l'Ame 
n’est  rien;  l'existence  de  l’Ame  est  one  illu- 
sion; la  pensée  de  son  existence  est  une  ma- 
ladie dont  il  faut  s’efforcer  de  se  guérir  en 
tendant  perpétuellement  i ta  vider  de  la 
pensée  de  son  être,  el  A parvenir  A Tan^n- 
tissement  final.  Ils  prétendent  parvenir  à cet 
état  ou  plolèt  au  non-èire  par  une  contem- 
plation inouïe,  qui,  A proprement  parler,  est 
une  totale  et  parfaite  inaction  de  l’Ame,  el 
par  conséquent  impossible.  Cette  ioactiou 
des  Uo-chang  est  une  espèce  de  fanatisme 
qui  bannit  indifféremment  toute  action, 
toute  afieclion  et  tout  sentiment;  et  les  phi- 
losophes chinois  lui  donnent  avec  raison  le 
nom  d'apathie  stupide  et  brute,  qui  ne  se 
^ut  acquérir  qu’en  devenant  slatue.  Yoyex 

HODAMO,  nom  des  prêtres  des  habitants 
de  nie  Bocotora;  ils  desservent  les  Moqua- 
nios  ou  temples;  leur  charge  est  annuelle, 
el  les  insignes  de  leur  dignité  consistent  en 
un  hàlon  el  one  croix  qu'il  ne  leur  est  point 
permit  de  donner  ou  dr  laisser  toucher  A 
personne,  sous  peine  de  perdre  la  main. 

HODÊILiS,  hérétiques  musulmans,  frac- 
tion de  la  secte  des  motaxales;  ce  sont  les 
disciples  d’Abou  Hodéil,  fils  de  llamdan.  Us 
confondent  les  ullribntt  avec  l’essence  de 
Dieu,  et  disent  que  les  actions  des  élut  el 
des  damnés  sont  créées,  sans  qu’ils  puissent 
s’en  faire  un  mérite  ou  en  être  accusés. 

HODBR,  dieu  du  hasard  dans  la  mytho- 
logie Scandinave.  Il  était  aveugle,  mais  ex- 
trêmement fort,  el  trés-célèbre  par  tes  ex- 
ploits guerriers.  Son  nom  était  néanmoins 
de  sinistre  augure  parmi  les  dieux  et  les 
hommes,  parce  que  c’etait  lui  qui  avait 
donné  involontairement  la  mort  A Balder,  en 
lui  décochant  une  branche  de  gui,  que  Loke, 
le  génie  du  mal,  lui  avait  reniisc  entre  les 
maint,  f’op.  Ualdxb. 

. HODJDJA,  c’est-A-dire  le  timoin;  nom  que 
les  Druxes  donnent  au  quatrième  des  minis- 
tres secondaires  de  leur  religion.  Suivant 


eux,  chaque  imam,  en  quelque  temps  qu’il 
ait  paru,  avait  des  Hodjdjas  répandus  sur 
toute  la  terre,  et  qui  se  parlageaieni  toutes 
les  nations  de  l’univers  pour  les  diriger.  Le 
nombre  de  cet  ministres  a toujours  été  de 
doute,  comme  celui  des  imams  était  de  sept. 
Ainsi  Adam,  le  premier  des  imams,  avait 
doute  Hodjdjas  : le  prensier  fut  Eaoch,  ualif 
de  Batra;  le  second,  Schark,  de  la  ville  de 
Sirména;  c’est  celui  que  nous  nommons 
Selh  ; suivant  les  Uruiet,  il  était  fils  spirituel 
et  non  naturel  d'Adam.  Le  troisième  Hodjdja 
d’Adam  fut  iosué,  fils  d’Amram  ; le  quatriè- 
me, David,  fils  ü'Hermès  ; le  cinquième,  Jé- 
sus, fils  de  Lamech  ; le  sixième,  Abid,  fils  de 
Sirban  ; lescpiiéme,  Azrawil,  fils  de  Salmou; 
le  huilième,  Habil.fils  de  Radis;  le  neuvième, 
Danil  (Daniel?),  fils  de  Hiralaf;  le  dixiéme, 
Ajtyasi'h,  fils  de  Habil;  le  onzième,  HIalon, 
fils  de  Ka'isouii;  le  ilouzième,  Gaïdar,  fils  de 
Lanik.  Ces  doute  personnages,  dont  la  con- 
temporanéité ne  fait  pas  honneur  A la  science 
chronologique  des  Druzes,  furent  les  minis- 
tres de  la  loi  d’Adam  cl  les  anges  de  sa  pré- 
dication. — Au  reste,  on  donne  aussi  le  nom 
de  Hodjdja  A tous  les  ministres  de  la  rrliginn 
unitaire;  ainsi  Harata  était  le  Hodjdja  de 
Uakeni. 

HOBI-HO  ’i'I-YO,  le  oiiiiéme  enfer  des 
bouddhistes  de  la  Chine;  au  milieu  coule  un 
immense  fleuve  de  cendres,  qui  exhale  des 
vapeurs  pestilentielles.  Ses  flots  su  heurlent 
et  se  poossent  avec  un  bruit  effrovable:  >o» 
lit  est  tout  hérissé  de  pointes  de  fer,  cl  sur 
tou  riv.vgc  sont  des  forêts  d'épées.  Les  bran- 
ches, les  feuilles,  les  fruits  et  les  fleurs  de 
ces  arbres  mélalliqucs  sont  autant  de  darda 
aigus.  .\baudnnnés  au  cours  du  fleure,  les 
corps  des  réprouvés  sont  conslammenl  dé- 
chirés par  les  pointes  acérées  qui  h s attei- 
gnent au  passage,  et  leur  causent  dix  mille 
douleurs.  Entreprconenl-ils  d’écbipper  A ce 
supplice,  ils  se  blessent  aux  dards  et  aux 
épées  qui  garuisseiil  les  bords;  et  s’ils  par- 
vieiincnl  A surinonler  ces  premières  souf- 
frances, ils  se  trouvent  en  face  de  loups  el  de 
panthères  qui  se  précipilent  sur  eux  el  dé- 
chirent leurs  chairs  vivaules.  Les  arbres  ne 
leur  offrent  point  un  refuge  coiiire  la  rage  de 
leurs  assaillants;  el,  s'ils  essayent  de  se  lo- 
ger dans  leur  feuillage,  les  aspérités  dont  ils 
sont  couverts  leur  déchirent  les  mains  el  les 
flancs.  Leurs  pieds  foulent  des  lames  Irln- 
chautes  qui  réduisenl  leurs  membres  en  lam- 
baux,  el,  dans  le  même  instant,  un  oiseau  à 
bec  de  fer  leur  perce  le  crâne  el  leur  ronge 
la  cervelle.  Alors  ils  sa  reploiigeiil  dans  la 
fleure  de  cendres,  où  ils  ne  tant  que  changer 
de  lourmenis.  Cependant  ces  tortures  ont  ou 
terme  ; Us  perdent  avec  la  vie  la  faculté  de 
sentir;  mais  il  ne  larde  pas  A s'élerer  un 
vent  frais  qui  les  ressuscite,  et  ils  passent 
dans  un  Douvel  enfer. 

HOGOTIUS,  ancien  héros,  dont  quelqoee 
peuples  avaient  fait  un  dieu. 

HO-BO,  un  des  huit  enfers  glacés,  selon 
les  bouddhistes  de  la  Chine. 

HO-HOA-PO,  sorte  de  divioation  prati- 
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qoée  par  les  Chinois;  elle  a lieu  par  l'ins- 
TOclion  des  mouchons  qui  se  formeut  au 
bout  de  la  mèche  d'ane  lampe. 

HOU,  une  des  grandes  fêles  des  Hiodons; 
elle  commence  le  16  mars  et  dure  dix  jours  ; 
les  deux  premiers  sont  consacrés  aux  pré- 
paratifs do  la  solennité.  On  se  revêt  d'habits 
neufs,  ronge.<  ou  jaunes,  et  les  familles  se 
livrent  ensemble  à la  joie  et  aux  plaisirs. 
L'un  des  principaux  amusements  consiste  i 
se  jeter  les  uns  sur  les  autres  de  l'a'  ir  et  du 
gaulai,  poudres  teintes  en  jaune  ou  en  muge, 
et  à s’asperger  luuluellement  avec  de  l'eau 
â laquelle  on  a donné  une  couleur  orangée. 
On  envoie  aussi  é celte  époque  des  missives 
indiquant  des  rendez-vous  aux  personnes 
qu'on  sait  n'élre  pas  chez  elles,  et  l'amuse- 
inent  est  en  proportion  des  démarches  et  des 
courses  inutiles  faites  par  ceux  qui  sont 
l'objet  de  cette  mystilication.  Los  Hindous, 
si  tranquilles  et  même  si  apathiques  en  tout 
autre  temps,  semblenl  à celle  fêle  être  pos- 
sédés d'une  espèce  de  vertige.  On  voit  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques  des  gens 
qui  chantent  des  chansons  licencieuses; 
d'autres  engagent  des  colloques  avec  ceux 
qu'ils  rencontrent,  et  les  interpellent  sur 
des  faits  conlrouvés  cl  impossibles.  Ils  s'ex- 
priment autant  que  possible  de  manière  i 
provoquer  le  gros  rire  des  auditeurs,  cl  ne 
se  font  pas  faute  d'user  pour  cela  de  termes 
fort  libres.  On  entend  aussi  de  tous  cêlés  des 
tambours,  des  trompettes  et  d'autres  instru- 
ments qui  font  un  tintamarre  épouvanlahle. 
On  voit  que  le  Holi  des  Indiens  est  absolument 
le  carnaval  des  européens  ; aussi  les  cipays 
anglais  au  service  de  la  compagnie  prennent 

frart,  comme  les  natifs,  à toutes  les  folies  de 
a fêle. 

Les  femmes  célèbrent  le  Holi  dans  leur  in- 
térieur; elles  se  rassemblent  entre  elles, 
chanientdes  chansons  cl  s'amusent  à toutes 
sortes  de  jeux.  Les  jeunes  Allés  prennent  le 
nom  de  gopi,  on  laitières,  en  mémoire  des  go- 
pis  an  milieu  desquelles  ledicn  Kricbna  passa 
sa  jeunesse;  elles  en  revêtent  le  costume  et 
se  font  mille  espiègleries.  Les  hommes  n'as- 
sistent pas  à ces  rt unions,  si  ce  n'est  quel- 
quefois les  maris  curieux  de  voir  les  jeux 
folâtres  de  leurs  femmes.  Les  jeunes  gens 
envoient  â leurs  maltresses  de  petits  ca- 
deaux consistant  en  Oeurs,  en  fruits  et  en 
conAtures. 

Pendant  la  durée  de  la  fête,  un  homme 
affublé  d'une  manière  grotesque  et  souvent 
même  indécente,  représentant  le  personnage 
du  Holi,  parcourt  les  mes  en  adressant  aux 
passants  des  propos  très-licencieui. 

Le  huitième  jour  on  procède  d'une  façon 
un  pen  plus  sérieuse;  on  place  dans  un  lien 
convenablement  orné  la  statue  de  Govinda 
ou  Krichna;  on  l'adore  , on  répand  sur  lui 
de  l'abir,  et  on  l'arrose  d'eau  colorée  en 
jaune.  La  journée  et  la  fête  se  terminent  par 
un  feu  de  joie,  dans  lequel  on  brûle  un  man- 
nequin représentaiU  le  Holi.  Dans  les  villes 
et  les  villages  non  soumis  à la  police  an- 
glaise, le  peuple  ayant  choisi  une  place  dé- 
couverte, y transporte  toutes  sortes  de  ma- 
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tières  combustibles,  telles  que  bois,  brous- 
sailles, herbes  sèches,  Qcnic  de  vache  dessé- 
chée, etc.  Les  chefs  de  villages  ou  de  tribus 
conlribueul  les  premiers  à fournir  les  tnaté- 
rianx  nécessaires,  puis  le  peuple  s’empare 
de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main  ; palissa- 
des, planches,  poteaux,  portes  de  maison,  ils 
enlèvent  tout  ce  qu'on  n'a  pas  soin  de  garder 
soigneusement;  une  lois  que  ces  objets  sont 

filacés  suc  le  bûi  her,  le  propriétaire  n'a  plus 
e droit  de  le  réclamer.  On  fait  faire  alors  le 
Puudja  (adoration  ritnélique)  par  un  brah- 
mane, et  on  met  le  feu  au  bûcher.  Les  en- 
fants chantent  autour  de  ce  feu  des  chansons 
plaisantes;  cette  cérénionie  a pour  bot  de 
préserver  les  enfants  de  la  crainte  des  dé- 
mons et  des  mauvais  génies. 

Celte  fête  lire  son  nom  d'une  Rakchssi,  ou 
démon  femelle,  appelée  //en',  Holi  ou  //o- 
(iâo.qni  autrefois,  dit-on,  molestait  les  pe- 
tits enfants.  Elle  paraH  être  la  même  i|oe 
Pvulann,  déité  malfaisante,  qui  voulnl  faire 
périr  Krichna  dans  sa  tendre  enfance,  en  loi 
faisant  sucer  ses  mamelles  empoisonnées; 
mais  le  petit  dieu,  sachant  à qot  il  avait  af- 
faire, aspira  si  fort  et  si  longtemps,  qu'il  re- 
lira toute  la  vie  du  corps  de  la  Rnkchasi.  La 
légende  populaire  ajoute  que  te  corps  mort 
de  la  méchante  fée  disparut,  et  que  les  ber- 
t^ersde  Malhoura  ne  la  brûlèrent  qu’en  ef- 
ngie.  On  dit  que  ce  fut  Krichna  lui-iuéme 
qui  institua  cette  fête,  pour  préserver  les 
enfants  d’un  semblable  malheur. 

HOLOC , dieu  des  eaux  et  du  tonnerre 
chez  les  Tlascalléques,  peuples  du  Mexique. 

HOLOCAUSTE,  mot  grec  qui  signiAc  hrùU 
tolalament  (de  ôlov,  tout,  et  xswtov,  brûlé). 
On  appelait  ainsi  le  sacriAce  dans  lequel  la 
victime  était  intégralement  livrée  au  feu, 
tandis  que  dans  les  autres  sacrifices  ou  se 
contentait  d’offrir  à la  divinité  une  partie  de 
la  victime,  et  le  reste  était  mangé  par  las 
prêtres  et  par  les  assistants. 

1.  Les  Juifs,  sous  l’ancienne  loi,  offraient 
fréquemment  â Dieu  des  holocaustes  ; ils  les 
appelaient  dans  leur  langue  nSï,  ola,  c'esl-é- 
dire  objet  que  l'on  fait  monter  sur  l'autel,  ou 
V's,  kalil,  ce  qui  est  offert  tout  entier.  Le 
premier  chapitre  du  Léviiique  distingue  trois 
sortes  d'bolocausies , celui  de  gros  bétail, 
celui  de  menu  bétail  et  celui  de  volailles. 
L’individu  qui  voulait  offrir  un  holocauste 
de  gros  bétail  devait  fournir  un  bœuf  ou 
veau  sans  défauts,  et  l'amener  à l’entrée  du 
tabernacle.  Lâ  il  mettait  la  main  sur  la  tête 
de  l'animal  cl  l'égorgeait.  Les  prêtres  of- 
fraient le  sang  et  le  répandaient  autour  de 
l’autel;  puis  on  dépouillait  la  victime  et  ou 
la  coupait  par  morceaux.  lois  prêtres  dres- 
saient uu  bûcher  sur  l'auiel,  disposaient 
dessus  les  pièces  de  la  victime,  la  tête  cl  la 
graisse,  et  y mettaient  le  feu;  ils  lavaient 
ensuite  les  entrailles  et  les  jambes  et  les  je- 
taient dans  le  feu,  où  le  tout  était  ainsi  con- 
sutné  à l’exception  de  la  peau.  — Dans  l’ho- 
locansle  de  menu  bétail,  l'offrande  consi-lait 
en  brebis  et  en  chevreaux,  qui  devaient  être 
mâles,  et  le  sacriAce  s'accomplissait  arec  les 
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mêmes  rilei  qae  pnor  un  veaD  oa  nn  bœuf. — 
Lorsque  le  fidèle  ne  pourait  saeriflrr  qoc  des 
Tolailirs,  comme  des  lourlcrelles  ou  des  pi- 
geonneaux, le  prélre  les  ofTrait  sur  t'aolel, 
leur  rompait  le  cou,  en  rersait  le  sang  sur 
un  des  cêlès  de  l'aulel,  ôlait  les  plumes  et  le 
jabot,  rendait  l’animal  entre  les  ailes,  sans 
looterois  le  séparer,  et  le  faisait  consumer 
snr  l’aulel. 

L'bolocausle  étail,  par  le  bit  même,  une 
reconnaissance  aullieniique  du  souverain 
domaine  de  Dieu  sur  l'bomme  el  sur  louies 
les  créalures.  Celui  qui  l'olTrail  protestait  par 
là  même  qu'il  appartenait  totalement  à Dieu, 
et  l'holocauste  ii'êtait,  pour  ainsi  dire,  que 
la  figure  de  l'offrande  de  lui-méme  qu’il  de- 
vait au  Tout-Puissaul. 

2.  Les  Grecs  avaient  aussi  lenrs  holo- 
caustes. Dans  les  sacriOces  faits  aux  dirnx 
infernaux,  on  n'oITrsil  que  des  holocaustes  i 
oo  brûlait  l'bostie  tout  entière  et  on  la  lais- 
sait consumer  sur  l'autel,  sans  que  personne 
pût  manger  de  ces  viandes  immolées  pour 
les  morts;  le  motif  de  s'rn  abstenir  n’élail 
donc  pas  la  même  que  chas  les  Hébreux. 
Les  anciens  qui,  selon  Hésiode  et  Hjgin, 
faisaient  de  grandes  cérémonies  aux  sacri- 
fices, coosomaieot  les  victimes  entières  dans 
le  feu,  Uais  la  dépense  était  trop  grande 
pour  que  les  pauvres  pussent  faire  de  sem- 
blables sacrifices  ; c'est  pour  cela  que  Pro- 
métbée,  que  la  puissnnee  de  son  génie  a fait 
passer  pour  avoir  dérobé  le  feudu  ciel,  obtint 
de  Jupiter  qu'il  fût  permis  de  jeter  seulement 
une  partie  de  la  victime  dans  le  feu,  el  de  se 
nourrir  de  l'autre.  AQu  de  donner  lui-même 
l’exemple  et  d'établir  une  cootonic  pour  les 
sacrifices,  il  immola  deux  taureaux  et  jeta 
Irurfoie  dans  le  feu.  Il  sépara  d'abord  la  chair 
d’avec  les  os,  fil  deux  monceaux  et  les  cou- 
vrit si  habilement  de  l'une  des  peaux,  qu'ils 
paraissaient  être  deux  taureaux.  Il  donna 
ensuite  à Jupiti-r  le  choix  des  deux.  Le  dieu, 
trompé  par  l'romélhée,  croyant  prendre  un 
taureau  pour  sa  pai  t,  ne  prit  que  les  us  ; el, 
depuis  ce  temps,  la  chair  des  rlelimcs  fut 
toujours  mise  a part  pour  nourrir  ceux  qui 
sacriBaient;  les  os,  qui  étaient  la  part  nés 
dieux,  étaient  consumés  sur  l'autel.  Oelte 
Betiuo,  malgré  sa  bisarrerie,  démontre  qo’aa 
moins  en  quelques  contrées  on  a autrefois 
brûlé  des  victimes  tout  entières. 

HOM  , ou  IlOAIA,  ancien  législaleur  dos 
Partis  ; il  est  regardé  comme  un  Ized  ou  di- 
vinité secondaire,  el  comme  le  fondateur  du 
magisnie  ; son  nom  rappelle  le  Irigraiume  sa- 
cré des  brahmanes,  Aiim,  el  le  Soma,  le  plus 
ancien  sacrifice  indien,  mentionné  dans  les 
Védas.  On  l'avait  surnommé  couleur 
d’or,  el  celte  épithète  l'a  fait  confondre  avec 
Zoroaslre,  de  beaucoup  postérieur  à lui,  et 
ne  les  livres  Zends  appellent  ZérilhoicUtro. 
'est  lui  qui  a seconde  l'iied  Tasebter,  dans 
la  distribution  de  la  pluie  ; il  préside  à l'ar- 
bre J/omm  auquel  on  allribue  la  vertu  de 
contoer  rlnmorlatilé,  et  avec  lequel  il  est 
Muvéal.  iMBliflé.  Il  est  saint;  son  mil  d'or 
éH  pwptnt;  il  babUp  |e  meut  Albordj,  bénit 


les  eaux  el  Us  troupeaux,  inslrnil  ceux  qui 
Ibnl  le  bien  ; son  palais  a rent  colonnes.  Il  a 
pnblié  la  loi  sur  les  montagnes,  apporté  du 
ciel  la  ceinture  et  la  chemise  de  ses  fidèles,  et 
il  lit  sans  cesse  l’Avcsla  ; c’est  loi  qui  a 
écrasé  le  serpent  à deux  pieds,  et  crée  l’oi- 
seau qui  ramasse  les  graines  qni  tombent  de 
l'arbre  Homa,  et  les  répand  sur  la  terre.  On 
lui  adresse  des  prières,  el  on  bénil,  à son  in- 
lenliun,  la  léle,  l’oreille  gauche  on  rdjl  gau- 
che des  animaux.  C'est  loi,  dtt-on,  qui  a ins- 
truit Zoroastre  et  lui  a communiqué  mira- 
culeusement sa  doctrine, 

Itons  regretlons  que  M.  Bonmonf  n’ait 
as  encore  tenu  la  promesse  qu’il  a faite,  de 
oiiner  le  résumé  mylbologique  desliné  à 
faire  salle  à ses  éludes  sur  les  textes  zends, 
qui  ont  trait  à Homa,  et  à mettre  en  lumière 
le  rôle  de  celle  divinité.  En  attendant,  nous 
.liions  reproduire  ici  quelques  passages  da 
Tendidad-Sadé,  propres  à faire  juger  du  ca- 
ractère de  cet  lied.  Nous  nous  servirons  de 
la  version  de  Af.  Durnuaf,  en  conservant  ce- 
pendant les  noms  mythologiques  d'Anqnetil. 

<Au  momeut  de  la  journée  nommée  Havan, 
Homa  vint  Irouver Zoroaslre,  qui  nelloyail  lo 
feu  el  qui  chaulait  des  bjmmes.  Zoruailre 
lui  demanda  : Quel  homme  es-tu,  toi  qui, 
dans  le  monde  existant,  apparais  à ma  vue 
comme  le  pins  parfait  avec  Ion  corps  beau  et 
immortel  ? — Alors  Homa  le  saiot,  qui  élui- 
gne  la  mort,  me  répondit  ; Je  suis,  6 Zoroai- 
tre,  Homa  le  saiol,  qui  éloigne  lainorl.Invo- 
que-moi,  6 sapelinan  ! extrais-moi  pour  me 
manger  ; loue-moi  pour  me  célébrer  , afio 
UC  d’autres,  qui  désirent  leur  bien, me  louent 
leur  tour. 

• Alors  Zoroaslre  dit:  Adoration  à Homal 
Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui , le  premier 
dans  le  niunde  exisiaul,  t'a  extrait  pour  le 
sacrifice  f Quelle  sainteté  a-t-il  acquise  ? 
Quel  araiitage  lui  en  est-il  revenu?  — Alors 
Homa  le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  ré- 
pontlil  : Vivengham  rsl  le  premier  mortel 
qui,  dans  le  monde  existant  , m'a  extrait 
pour  le  sacrifice.  Il  a acquis  celle  sainteté, 
cet  avantage  lui  en  est  revenu  , qu'il  lui  est 
né  pour  nli  Ojemscliid  le  brillant,  le  chef 
des  peuples  , le  plus  resplendissant  des 
hommes  nés  pour  voir  le  soleil  ; car  il  a, 
sous  son  règne,  alTranchi  de  la  mort  les  mâ- 
les des  troupeaux,  de  la  sécheresse  les  eaux 
et  les  arbres,  et  il  a rendu  inépuisables  les 
aliments  dont  oo  se  nourrit.  Pendant  le  glo- 
rieux règne  de  Djemsebid,  il  ii'y  eut  ni  froids 
ni  chaleurs  excessifs,  ni  vieillesse,  ni  mort, 
ni  eovie  produite  par  les  Dews.  Les  pères  et 
les  fils  avaienl  également  tous  la  taille  d’hom- 
mes de  quinze  ans,  tant  que  régna  Djems- 
ebid, le  chef  des  peuples,  fils  de  \ ivcogliam. 

« Quel  esl,  Homa,  le  mortel  qui,  le  second 
dans  le  moude  exisiaul,  t'a  extrait  pour  le  sa- 
crifice? Quelle  saintehi  a-t-il  acquise  ? Quel 
avantage  lui  en  est-il  revenu  7 — Alors  Uo- 
jua  te  saint,  qui  éloigue  la  mort,  me  répou- 
liil  : Albvian  est  le  second  morlel  qui,  dans 
le  monde  exalanl,  m’a  extrait  pour  le  sacri- 
fice. H a acquis  cette  sainteté,  cet  avantage 
lui  en  ett  revenu,  qu’il  lui  est  né  pour  w 
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Péridooa , ce  gncrrler  iuo  d’ane  femtn»  mondes,  triomphant  de  la  haine,  frappant  le 
brafe,  gai  a tnè  Zohak,  le  serpent  homicide  Darondj.  le  le  demande  de  triompher  de  la 
aux  trois  gueules,  aux  trois  têtes,  aux  six  haine  de  tous  eenx  qni  en  ont  ; de  la  haine 
jeux,  aux  mille  forces,  les  Dews,  le  Darondj  des  Desrs  et  des  hommes,  des  démons  et  des 
qui  détruit  la  pureté  ; le  Datrand  gui  rarage  Péris,  des  êtres  pervers,  aveugles  et  senrds, 
les  mondes,  et  qu’Abriman  a eréê  le  plus  eii>  et  des  meurtriers  é deox  pieds,  et  des  êtres 
nemi  de  la  pureté,  dans  le  monde  existant,  hypocrites,  et  des  loups  A quatre  pattes,  eide 
pour  raaéanlisseinent  de  la  pureté  des  l’armée  aux  larges  bataillons,  qni  court,  qui 
mondes.  vole.  La  première  gréce  que  je  demande,  Ho> 

< Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  troislê-  ma,  qui  éloignes  la  mort,  c’est  d’obtenir  la  de- 
me  dans  le  monde  exislant,  l’a  préparé  pour  meure  excellente  des  saints,  Inrainease  et 
le  sarriflce  T Quelle  salolelé  a-l*ll  acquise  T abondante  sa  tous  biens  ; la  sesmnde,  c’est  la 
Quel  avantage  lui  en  est-il  revrna  ? — Alors  slabllllé  de  ce  corps  ; la  troisième,  c’est  ano 
Borna  le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  ré-  longue  vie  ; ta  qnelriéme  , c'est  de  pose- 
pondit  ; Sam  le  birafalsant  est  le  Irolstéma  voir  « énergique  et  joyeux  , pareonrir  la 
mortel  qui,  dans  le  monde  existant,  m’ait  terre,  anéantissant  la  tiaiue,  frappant  le  Da« 
préparé  pour  lesaerifke.llaarquis  celle  sain-  roudj  ; la  cinquième,  c’est  de  pouvoir,  vain- 
Iclé,  cet  avantage  lui  en  est  revenu,  qn’il  lui  quenr  et  frappant  le  méchant,  marcher  sur 
est  né  deux  fils,Ourwakhseh  et  Guenebaspi  la  terre,  anéantissant  la  haine,  frappant  le 
|c  premier,  religieux,  qui  lit  régner  la  joslice;  Darondj  ; la  sixième,  c’est  que  uous  puisaiona 
le  second,  haut  de  taille,  aellf  el  armé  de  la  apereevoir  les  premiers  te  voleur,  le  menr- 
massue  é lêle  de  beeuf.  C’esI  lui  qui  tua  le  trier,  le  loup,  qu’aucun  d’eux  ne  nous  voie 
serpent  agile  qui  dévorait  les  chevaux  et  les  le  premier,  el  puissious-noas  être  Isa  pre- 
hommes,  ce  serpent  vénimeux  el  vert,  sur  luiars  à les  voir  tous  I — Huma  donne  aux 
le  corps  duquel  rnisselail  un  vert  poison  de  cavaliers  gui  excitent  leurs  chevaux  à U 
l’épaisseur  du  pouce. Gnersebasp  Rt  chauffer  course,  la  force  ainsi  que  la  vigueur.  Homa 
au-dessus  de  lui  de  l’eau  dans  un  vase  d’ai-  rend  les  femmes  stériles  mères  de  beaux  en- 
• rain  , jusqu'au  Gah  Rapilan  (à  inidij;  et  le  fants  el  d’une  postérité  pure.  Homa  donne  i 
monstre  homlrlite  seniit  la  chaleur  ei  il  sif-  tous  ceux  qui  lisent  les  Nasks  (de  l’Avesta) 
Sa.  Le  v.ise  d'airain,  tombant  en  avant,  ré-  l’excrilencr  el  la  grandeur.  Huma  donne  a 

fiandit  l'eau  qu’il  contenait  ; le  serpent  ef-  celles  qui  sont  restées  longlemps  filles  sans 
rayé  s'enfuit, cIGuerschasp, an  cu-ur  d’hom-  être  mariées,  uu  homme  siocéro  et  actif,  lui 
me,  recula.  qui  fait  le  bien  aussilét  qu’on  l’implore. 

c Quel  est,  Homa,  le  mortel  qni,  le  qui-  Homa  a frappé  le  tvraii  cruel,  celui  gui  s’est 
Irième  dans  le  monde  existant,  t’a  extrait  élevé  avec  le  désir  d'étre  roi,  celui  qui  a dit  ; 
pour  le  sacrifice 7 Quelle  saiuleté  a-t-ilac-'  qu’aprés  moi,  l'Atharvan  (le  prêtre)  ne  par- 
quise?  Quel  avantage  lui  on  csl-il  revenu  ? coure  pas  les  provinces,  snivani  son  désir, 
— Alors  Homa,  le  pur,  qui  éloigné  la  mort,  pour  les  faire  prospérer  ; celui-là  est  c,ipablc 
me  répondit  : Poroschasp  est  le  qualrième  de  détruire  toole  prospérité,  d’auéaniir  tout 
mortel  qui,  dans  le  monde  existant,  m'a  ex-  bonheur.  — Gloire  i toi,  Homa,  qni,  par  la 
Irait  pour  le  sacrifice.  Il  a acquis  celle  tain-  propre  énergie,  et  Un  roi  souveraip.  Gloire 
lelé.  cet  avantage  loi  en  est  revenu,  que  lu  A toi  I Tu  connaît  les  nombreuses  paroles 
es  né  son  fils,  lui,  Zoroastre,  le  juste,  dans  dites  avec  vérité.  Gloire  A loi  I Tu  ne  sol- 
la  demeure  de  Poroschasp,  loi,  l'enoemi  des  licites  pas  A force  de  goesüons  la  pa- 
Dews,  l’adoraleur  d’Ormuzd,  loi  qoi  es  eélé-  rôle  dite  avec  vérilé.  C’esI  A toi  goe 
bre  dans  l’Iran,  ta  patrie.  C'rsl  toi,  é Zo-  Mazdaaprésenlélapremièreceinlureélin- 
roaslrc,  qui, le  premier,  as  prononcé  la  prière  celante  d étoiles,  fabriquée  par  l’élre  inlelli- 
nommée  Bonover,  celle  prière  releoiissanle  genl,  qni  est  la  bonne  loi  des  adoralcors  de 
qui  se  fil  enlendre  ensuite  avec  nn  bruil  plus  Mazda.  Alors  tu  l'as  revêtue  sur  le  sommet 
énergique.  C'est  loi,  é Zoroastre , qui  as  des  moolagnes,  prononçant  el  chantant  la 
forcé  tous  les  Dews  à se  cacher  sons  terre,  parole  sacrée  , pour  la  répandre  au  loia 
ces  Dews  qui,  auparavant, conraientsureelte  Huma,  chef  des  maisons,  des  villages,  des 
lerre  sous  la  figure  d’hommes  ; car  lu  as  été  villes,  des  proi  inees,  chef  par  ta  perfeelioa 
le  plus  vigoureux,  le  plus  ferme,  le  plus  ae-  de  la  science,  je  l’invoqae,  et  pour  la  gran- 
tif  le  plus  rapide  elle  plus  victorieni  d’en-  deur  el  pour  la  victoire,  en  faveur  de  mon 
Iré  les  créations  de  l’élre  intelligent.  corps,  el  pour  une  noariilure  abondante  eu 

« Alors  Zoroastre  dit  : Adoration  é Homa  I aliments.  Eloigiie-nous  des  haines  de  coux 
Homa,  le  bon,  a élé  bien  créé;  il  a été  quihaïssenl;enlèvelecŒurAceoxqniem- 
créé  juste,  créé  bon  ; il  donne  la  santé  ; il  a poisoniienl.  S’il  existe  dans  ee  lieu,  dans 
nu  beau  corps  ; Il  fait  le  bien  ; il  est  ricio-  telle  maison,  dans  et  village,  dans  «Ile  pro- 
rieux,  de  couleur  d’or  ; ses  branches  sont  lu-  vin«,  un  homme  qui  soit  unisible,  éte-iul 
clinées  pour  qu’on  le  mange  ; il  est  ex«l-  la  force  de  marcher  j offusque-tui  rtaleUi- 
lent  et  il  êsl  pour  l’âme  la  rôle  la  pins  cé-  gence  ; britc-lui  lé  cœur  en  loi  disaat  : ne 
letle.  O loi,  qui  es  de  couleur  d’or,  je  le  de-  prévaux  pas  par  le*  pieds,  ne  prévaux  pas  pur 
mande  la  pruden«,  l’énergie,  la  victoire,  la  , n-  j 

beauié,  la  sanie,  le  bien-élre,  la  erolssan«,  HOMA,  tacnfi«  que  foui  les  Hiudous  en 
la  force  qui  pénèlre  tout  le  corpi , la  grau-  l’honneur  du  feu  ; lia  jeUenl  daus  un  brasier 
deur  qui  se  répand  sur  toule  la  forme.  Je  le  du  beurre  clarifié  el  d’autres  offrandes,  en 
demande  de  marcher,  roi  souverain,  sur  les  accompagnanl  «t  acte  de  prières  el  d’iuvo- 
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eatiool  relalÎTM  à Tobjcl  du  aacriSca.  Le 
•Tstéme  Himansa  diiliogue  quatre  sorlei  de 
Homa  ; l'ubl.ilian  simple,  l'inimolation  d'une 
Ticlime,  la  prèaeafalioa  du  jus  exprimé  de 
la  plaole  lÂna , et  l’oITrande  jeléo  dans  le 
(ru,  à rintrntion  de  se  rendre  une  dirinilé 
propice.  On  offre  le  Homa  en  differentes  cir- 
oonslances  imporlanles,  entre  antres  à la  cé- 
lébration des  mariages,  et  le  douzième  jour 
après  les  couches  d'une  femme.  Il  n'y  a que 
douie  espèces  de  bois  <|Ui  puissent  serrir  à 
eniretenir  le  feu  do  Homa  -,  Sonnerai  dit  que 
ee  sacrifice,  pour  être  bien  fait,  doit  consu- 
mer IflS  ou  lOOS  morceaux  de  bois.  Dans  les 
funérailles,  ce  feu  est  cnlrelenu  avec  l'herbe 
darbba  et  de  ta  Uente  de  vache  séchée  et  pul- 
vérisée. 

HOMAGVRIEN,  (du  grec  vuvS,  eosemble, 
et  rassembler)  ; surnom  de  Jupiler, 

honoré  A Egium,  où  son  temple  s’élevait  sur 
le  bord  de  la  mer.  Ce  surnom  vient  de  ce 
qu'Agamemnon  avait  rassemblé  en  ce  lien 
les  troopes  qui  allèrent  an  siège  de  Troie. 

HOMEIKIS,  sectaires  musulmans, disciples 
d'H.ltsan,  fils  d’Ali  Homéiri , scheikh  qui, 
après  avoir  prêché  en  Perse  et  en  Syrie  en 
faveur  des  ralimites  d’Bgyple  contre  la  dy- 
nastie des  Abassides  de  Ragdad,  finit  par  dé- 
biter de  faux  commentaires  sur  le  Coran,  et 
par  élever,  l’an  483  de  l'hégire  (1090  de  Jé- 
sus-Christ), une  nouvelle  secte  qui  le  mit 
bientôt  en  possession  de  presque  toute  la 

firovince  du  Kohistan.  Ses  seetatenrs,  appe- 
és  de  son  nom  Homéirit.  portèrent  encore 
celui  de  Férinÿi»  on  dévoués,  à cause  de  l’eii- 
thousiasme  avec  lequel  ils  exposaient  leur 
vie  en  marchant  sous  ses  drapeaux.  Ses  des- 
cendants, enflés  de  leurs  snccès,  prirent  le 
litre  d'Imams,  et  résistèrent  pendant  nn  siè- 
cle et  demi  è toules  les  armes  des  khalifes  et 
des  princes  circonvoisins. 

HOMÉLIE,  ou,  comme  on  disait  autrefois, 
i/umilic,  ce  qui  est  plus  conforme  à l'ètymo- 
logie  du  mol,  iaiiis,  qui  signifie  entretint, 
canfrrmee.  On  a donné  ce  nom  anx  instruc- 
tions familières  que  les  prélats  faisaient  au 
peuple  dans  leurs  églises,  pendant  les  cinq 
premiers  siècles  du  christianisme.  Il  y a,  se- 
lon Pholios,  cette  différence  entre  l'homélie 
et  le  sermon,  que  la  première  était  une  es- 
pèce de  conférence  qui  se  faisait  familière- 
ment, et  pondant  laquelle  le  prélat  interro- 
geait les  assistants,  et  répondait  è son  tonr 
aux  questions  que  ceux-ci  lui  adressaient, 
tandis  que  le  sermon  est  un  discours  ora- 
toire, travaillé  avec  soia,el  prononcé  en 
chaire  sans  aucune  .interruption. 

Maintenant  on  entend  par  homélie  un  dis- 
cours qui  contient  une  glose  ou  une  explica- 
tion de  l'Evangile  tout  entier,  qu'on  a lu  au- 
paravant ; tandis  que  le  sermon  est  le  déve- 
loppenienl  oratoire  d’un  seul  texte , d’un 
seul  passage,  souvent  fort  court,  ou  même 
d’une  seule  pensée. 

HOMÈRE.  « La  vénération  des  hommes 
pour  ce  grand  poêle,  dit  Noël  dans  son  Dic- 
tionnaire, ne  se  -borna  pas  à l’estime  qu'on 
cul  pour  lui,  et  aux  éloges  qu'on  lit  de  ses 


ouvrages,  elle  alla  jnsqu'A  loi  élever  des 
temples.  Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte, 
lui  en  érigea  un  très  m.vgniOque,  dans  le- 
quel il  plaça  la  statue  d'Homère  ; et,  tout 
autour  de  cette  statue,  il  mit  les  plans  des 
villes  qui  se  disputaient  l’Iianneur  de  l'avoir 
vu  naître.  Ceux  de  Smyrne  firent  biitir  un 
grand  portique  de  figure  carrée,  et  au  bout 
un  temple  à Homère  avec  sa  statue.  A Chio, 
on  célébrait,  tons  les  cinq  ans,  des  jeux  en 
l’honneur  de  ce  poète,  et  on  frappait  des  mé- 
dailles pour  conserver  la  mémoire  de  ces 
jeux.  On  faisait  la  même  chose  à Amasiris, 
ville  du  Pont.  Les  Argiens,  quand  ils  sacri- 
fiaient. invitaient  à leurs  festins  Apollon  cl 
Homère.  Ils  loi  firent  même  des  sacrifites 
particuliers,  et  lui  érigèrent  dans  leur  ville 
une  statue  de  brome.  Les  honneurs  rendus 
à Homère  donnèrent  à un  ancien  sculpteur 
de  pierre,  appelé  Arcbélaiis,  l'idée  de  faire 
en  marbre  l’apothéose  de  ce  poète.  On  voit 
Homère  assis  sur  nn  siège,  accompagné  d'un 
marchepied;  car  c'était  le  siège  qu'on  don- 
nait aux  dieux , comme  on  le  voit  dans 
l'Iliade,  où  Junon  promet  au  Soleil  un  trdpe 
d’or,  qui  sera  accompagné  d'un  marchepied. 
Le  po«qe  a le  front  ceint  d'un  bandeau,  mar- 
que de  la  divinité,  comme  étant  roi  ou  dieu 
des  poètes  ; aux  deux  côtés  de  sa  chaise  sont 
deux  figures  à genoux, qui  rcpréseiilent  l’Ilia- 
de et  l'Odyssée.  Le  poète  y est  précédé  d’Apol- 
lon et  des  neuf  Muses,  pour  indiquer  que 
c'est  p,ir  la  route  des  Muses  qu’Homère  est 
arrivé  à l’immorlalilé.  » 

HOMMA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave ; elle  arrête  le  sang  qui  coule  des  bles- 
sures reçues  dans  les  combats. 

HOMME.  La  foi  et  la  tradition  universelle 
nous  apprennent  que  l'homme  a été  créé  de 
Dieu,  et  doué,  au  momcntdeaanaissance,  de 
la  raison  eide  la  parole,  attrihuls  d'un  avan- 
tage immense,  et  qui,  de  prime  abord,  incl- 
tent  entre  l'homme  et  la  brute  une  énorme 
différence.  En  vain  quelques  matérialistes 
ont-ils  voulu  faire  ressortir  les  analogies  qui 
existent  entre  l’homme  et  les  animabs,  et 
qui  devieunent  plus  frappantes  A mesure 
qu’on  parcourt  l'échelle  ascendante  des 
corps  organisés  ; en  vain  se  sont-ils  efforcés 
de  constater  la  similitude  presque  identi- 
que du  corps  humain  avec  celui  des  mammi- 
fères et  surtout  des  singes,  la  raison  et  ta 
parole  suffisent  pour  faire  de  l’homme  un 
être  tout  à fait  A part  ; nous  dirons  toujours  ; 
le  corps  n’est  rien,  et  l'homme  pourrait  avoir 
absolument  la  même  forme,  la  même  orga- 
nisation qu'un  loup,  un  oiseau  ou  un  sau- 
rien,  sans  pour  cela  en  être  moins  homme. 
C'est  pourquoi,  si  nous  parcourons  toutes  les 
cosmogonies  du  l'ancien  monde  et  du  nou- 
veau, nous  verrous  partout  le  dogme  de 
l'origine  divine  de  rhomnie,  établi, reconnu, 
professé  et  célébré.  C'est  une  de  ces  vérités 
qui  ont  survécu  au  naufrage  de  tant  d'autres 
dogmes  également  rèvélé.s.  On  noos  citera 
peut-être  quelques  poètes  ou  philosophes 
grecs  et  latins,  qui  fout  allusion  A l'époqua 
où  l'homme  passa,  par  les  seules  forces  de  sa 
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natare,  de  l’état  de  brate  à celai  d'étre  par- 
Uat  el  raiionaable  ; mais  un  sjfsiéme  phito- 
sopbique  est  loin  d'étre  un  dogme  ; el  ceux 
qui  ont  voulu  soutenir  celte  théorie  n’en  ont 
^s  moins  été  condamnés  par  les  traditions 
el  renseignement  de  leur  propre  pays  ; il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'homme,  sup- 
posé é l'état  de  brute,  ne  saurait  inventer  la 
parole  sans  avoir  auparavant  la  faculté  de 
raisonner;  que,  d'un  autre  cété,  il  ne  peut 
avoir  cette  faculté  sans  la  parole  ; qu'il  faut 
en  conséquence  que  l’une  et  l'autre  lui  soient 
données,  ou  par  une  révélation  directe,  ou 
par  la  société  qui  en  est  l'organe.  Quelques 
individus,  trouvés  accidentellement  à l’état 
de  brute,  ont  pleinement  confirmé  celle  vé- 
rité ; plusieurs  étaient  parvenus  à l'âge 
adulte,  et  aucun  n'avait,  pas  plus  que  les 
animaux,  la  faculté  de  raisonner  el  de  se 
faire  comprendre.  V oyez  Cosuogome,  au  Sup- 
plément. 

One  autre  question  agitée  par  les  philo- 
sophes et  les  nainralistes  est  l'unité  d'ori- 
gine de  l'espèce  humaine.  Les  livres  saints, 
d'accord  en  cela  encore  arec  la  plupart  des 
autres  cosmogonies,  font  remonter  lainiver- 
salilé  des  hommes  à un  seul  couple;  mais 
des  savants  modernes  se  sont  hardiment  pro- 
noncés pour  la  pluralité,  sans  pour  cela  s’en- 
tendre entre  eux  ; car  les  uns  admettent  deux 
souches  dillérenles  (les  blancs  el  les  noirs)  ; 
d’autres  en  demandent  une  troisième  pour 
l'Amérique,  d’autres  une  quatrième  pour  la 
Malaisie  et  lu  Polynésie  ; d’autres,  pour  sa- 
tisfaire à toutes  les  exigences,  en  réclament 
une  cinquième,  une  dixième,  une  quator- 
zième. Mais  ces  systèmes,  émis  par  des  na- 
turalistes superflciels  e(  passionnés,  sont  for- 
cés de  céder  devant  la  science  et  une  étude 
faite  sans  prévention  ; ils  sont  en  désacconl 
avec  les  recherches  profondes  des  maîtres  de 
la  science,  tels  que  les  Buflun,  les  Cuvier, 
les  Blumenbach,Ies  Lacépède,  les  Virey,  etr. 

Nous  ne  nions  pas  qu’il  y ait  dans  la  race 
bumuino  des  types  qui  se  reproduisent  plus 
fréquemment  dans  la  mémo  contrée,  et  qui 
ont  lenr  cause  dans  la  nature  du  sol,  l'in- 
fluence de  l'air,  la  différence  de  nourriture, 
les  habitudes  locales,  etc.,  etc.  Mais  celle 
variété  de  types  ne  constitue  pas  un  ordre  à 
part.  Les  individus  appartenant  aux  races 
mongole,  malaie,  éthiopienne, américaine,ont 
le  même  nombre  d'os,  de  vertèbres,  de  dents, 
de  muscles,  la  même  organisation  physique 
qne  ceux  qni  font  partie  de  la  race  cauca- 
Sique.  N’esl-il  pas  vrai  que  l’on  peut  trouver 
en  France,  i Paris  même,  des  individus  et 
mémo  des  familles  qui,  par  les  traits  de  la 
figure,  la  capacité  du  crâne,  la  conformation 
extérieure,  diflèrent  plus  de  leurs  compa- 
triotes qne  les  âlalais,  les  Australiens  ou  les 
Uailenlols  ? 

Quant  aux  nègres,  Bnffon  dit  expressé- 
mei>t  : « La  dilTérence  des  nègres  d'avec  les 
blancs  serait  une  forte  preuve  d'une  diffé- 
rence d’origine  entre  les  uns  el  les  autres, 
si,  présentement,  on  n'élail  pas  assuré  que  les 
blancs  peuvent  devenir  noirs,  et  les  noirs 
devenir  blancs,  el  si  l'on  ne  connaissait  pas 
Dictio.v».  uss  Kelioio.is.  IL 
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les  causes  de  la  noirceur  d'une  partie  des 
habitants  de  la  terre.  » Cuvier  dit  de  meme  ; 
« On  a remarqué  que  les  propriétés  les  plus 
variables  dans  les  corps  organisé  sont  la 
grandeur  el  la  couleur.  La  première  dépend 
surtout  de  l’abondance  de  la  nourriture  ; la 
seconde  de  l'influence  de  la  lumière,  el  de 
plusieurs  autres  causes  si  cachées,  qu’elle 
parait  souvent  varier  par  pur  hasard,  s On 
sait  en  outre  que  les  descendants  des  nègres 
finissent  par  devenir  blancs  dans  nos  climats , 
tandis  que  les  descendants  des  Portugais  éta- 
blis il  y a trois  siècles  sur  les  cétes  de  l'Afri- 
que el  dans  l’Inde,  sont  devenus  noirs  ou 
basanés  comme  les  indigènes. 

Les  habitants  de  l’Amérique  ne  sauraient 
soulever  de  difficultés  : on  supposait  déjà 
autrefois  que. cette  contrée  avait  pu  être  peu- 
plée par  des  émigrations  de  l’ancien  conti- 
nent ; celte  supposition  s’est  changée  en 
preuve.  On  a trouvé  entre  certaines  tribus 
de  l’Amérique  et  des  hordes  de  la  haute 
Asie  similitude  de  physionomie,  d'usages 
singuliers  , de  coutumes  extraordinaires  , 
d'objets  religieux,  de  sculptures,  de  calen- 
drier, et  même  affinité  d'idiomes.  Il  en  esl  de 
même  des  myriades  d'Iles  du  grand  Océan, 
â travers  lesquelles  on  peut  suivre,  à l'aide 
de  la  langue,  les  migrations  successives  des 
tribus  sorties  originairemeul  de  la  Malaisie 
asiatique. 

HO.MME-DIEU,  nom  qne  les  catholiques 
et  les  Irinilaires  donnent  fréquemment  â Jé- 
sus-Christ, parce  qu’il  réunit  dans  sa  per- 
sonne la  nature  divine  el  la  nature  humaine. 
Comme  Dieu,  sa  nature  divine  esl  identique 
on  eoneubetanlielle  à celle  de  Dieu  le  Père  ; 
comme  homme,  sa  nature  humaine  est  srm- 
btable  à celle  du  reste  des  hommes. 

HO.MOGYRE,  culliralcur  de  l’Argolide , 
qui,  dit-on,  inventa  l’art  d'atteler  les  boeufs 
à la  charrue.  Il  fut  un  jour  frappé  de  la  fou- 
dre, ce  qui  fil  croire  qu’il  avait  été  mis  au 
rang  des  dieux.  On  lui  rendit  en  conséquence 
les  honneurs  divins. 

HOUOLÊES,  00  O.MOLÉES,  fêles  célébrées 
en  Béoiie,  en  l’honneur  de  Jupiter,  sur  le 
mont  Homole  ou  Omole,  ancienne  demeure 
des  Centaures. 

HOMOPATORIES,  fête  on  assemblée  chez 
les  Athéniens  ; les  pères  dont  les  enfants  de- 
vaient être  reçus  dans  les  curies  se  rassem- 
blaient ce  jour-là. 

HO.UOPIIORION,  terme  grec  qui  pourrait 
être  traduit  par  scapulaire;  c’était  on  orne- 
ment que  les  empereurs  du  iv  siècle  don- 
nèrent aux  prélats  comme  marque  d’hon- 
neur ; c’est  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  pallium.  L'Homophorioo  était  une 
espèce  de  manteau  impérial  qui  ressem- 
blait assez  â nos  chapes.  Depuis,  ce  ne  fui 
qu'une  espèce  d'élole  qui  pendait  par  devant 
el  par  derrière,  chargée  de  quatre  croix 
d'écarlate  disposées  sur  les  quatre  edtés  du 
paHittui.  Comme  cet  honneur  était  une  pure 
grâce  des  empereurs,  on  ne  donnait  point  le 
pallium  sans  leur  permission. 
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HOUORIOS,  suroom  grec  ue  JapUtr.  C’é- 
lait  le  méoie  que  Jupiter  Termioalit  dei  La> 
liât.  Lei  UD9  et  les  autres  adoraient  ce  dieu 
tout  la  forme  d'iine  pierre.  C’dlail  par  elle 
que  ae  Caitaieol  les  aermeata  Us  plut  to- 
leanela. 

HOMl^CIONITBS.  Ce  nom  fat  donné  anx 
hérétiques  seclaleurs  de  Pholin,  qui  ensel- 

iiaient  qoe  Jéaua-Cbrial  n'était  qn'un  pur 

omme.  — Soirant  le  P.  Sirmond,  les  Ho- 
maneionitea  toulenaicnl  que  l'Image  do  Dieu 
était  imprimée,  non  dans  l'âme  de  l'homme, 
mais  sur  son  corps. 

HONGAS,  déesse  de  la  rnTlhologie  Qo- 
ffoise;  elle  veille  sur  l’ours  et  l’empéche  d'at- 
taquer les  Iroupeaox. 

HONGATAH,  nymphe  illustre  des  boit, 
dhns  la  mythologie  Gnnuite  ; elle  eti  la  pa- 
tronne des  plus,  l'épouse  d'Uonguueu,la  mère 
et  la  nourrice  de  l'ours,  anitnal  qui  est  l'ub- 
l«l  d'une  sorte  de  culte. 

HONGONRN,  dieu  des  Finnois , époux 
d’Hongatar,  et  père  de  l'ours.  Il  hahile,  ainsi 
que  ton  épousa,  l'épaisse  forêt  de  Ronien- 
lola. 

HONORINDS,  dieu  des  Romains,  auquel 
aacriGaicnt  les  femmes  dont  les  maris  s'é- 
taient mit  en  voyage,  afin  que  ceux-ci  re- 
çussent un  .tccueil  honorable  des  étrangers 
dont  ils  devaient  parcourir  le  pays. 

HONODET,  un  des  cinq  gâhs,  ou  génies 
pertonniGég  qui  président  aux  cinq  jours 
épagoniènes.  Voyes  Gsiis.  Honouel  est  le  gé- 
nie vénéré  le  premier  de  cet  cinq  jours. 

HONOVER,  prière  célèbre  parmi  les  Par- 
tit. qui  soutiennent  qu’elie  a été  rétélée  par 
Ormuzd  A l'origine  des  temps  ; elle  uaquit 
de  celle  divinité  avant  tous  les  élret,  el  c'est 
au  moyen  de  cellp  parole  qu'Ormuid  a fabri- 
qué l'univers.  Elle  n'est  autre  chose  que  le 
résumé  des  droits  et  des  devoirs.  Le  mol  Ho- 
nuver  correspond  en  quelque  sorte  an  Jéhova 
biblique , on  plutét  A cette  déGnilion  que 
Dieu  a donnée  de  lui-même.  Ego  >um  qui 
aum  ; car  H parait  venir  du  leno  Enohe-ve- 
riht,  o'eti-A-dire  : Jt  tiift.  Le  Vendidad-Sadé 
dit  que  c'est  par  le  moyen  de  cette  parole 
que  Zuru.isire  a contraint  les  Dews  A aban- 
donner l'empire  du  monde,  el  A se  cacher 
tout  la  terre. 

HOOPIENS.  Jacques-Otlon  Hoof,  ministre 
A it'  enljonga,  est  cité  comme  bndaleurde 
la  société  des  LteUwo,  dans  la  Suède  occi- 
denlsle.  Depuis  la  Gu  de  l'année  1HQ6,  la  doc- 
trine de  la  croix  élait  l'objet  sur  lequel  il  in- 
tistail  le  plut  dans  set  sermons  qui  loi  at- 
tiraient un  nombreux  auditoire.  Set  lalenlt , 
cuinmr  prédicateur , rehaussés  par  l'éclat 
d'une  vie  intègre,  Ini  gagnèreul  nue  foule  de 
seclaleurs  , qu'on  appela  Hoofieiu,  du  uuai 
de  leur  chef,  el  plus  touveni  EveiUéi,  parce 
qu'.lt  prélcndaienl  avoir  secoué  la  funeste 
léthargie  dans  laquelle  leur  âme  était  plon- 
gée. lu  s'occupaicBt  beaucoup  de  la  lecture 
de  la  Bible,  A laquelle  iis  ajoutaient  les  ser- 
mons de  Luther,  de  Nohrburg,  de  Uuhrbecji, 


de  Ponloppidam , el  l'earrage  InlNnlé  Li 
Chatiire  dt  Sio».  Leur  société  s’est  répandue 
dans  plut  de  cent  paroisses  de  AVrsIgulhland, 
de  Halland  el  sur  les  fronllérei  de  Smalaod 
En  été,  ils  se  réunisteni  dans  les'foréU  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu  , et  Ini  rendre 
des  actions  de  grâces.  Hs  paraissent  être  les 

fiint  pieux  des  protestants  de  la  Suède , el 
eurs  adversaires  les  plut  déclarée  ont  ton- 
jours  rendu  hommage  A la  pureté  de  leurs 
merurt.  On  a porté  plusieurs  accusations 
contre  Hoof,  A cause  de  sa  doctrine  ; on  l’al- 
laqoa  entre  autres,  en  1818  et  1818)  nsaia  il 
fol  toujours  acqoillé  par  jogeaaenl  du  con- 
sistoire. Les  HouGens  sont  nne  espèce  de 
piélisles. 

HO-PAMÉ.  A l'occident  de  ce  monde,  il  y 
a,  suivant  les  Tibétains,  un  autre  monde  qui 
est  éternel,  sans  commencement  el  sans  On  ; 
cVsl  là  qu'est  le  paradis  où  règne  le  dien 
Ho-pamé,  dont  le  nom  signiGe  splendeur  in- 
finit.  Il  a au-dessous  de  lui  une  multitude 
de  disciples,  appelés  Tchang-lchonh , ce  sont 
les  âmes  de  ceux  qui  ont  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection;  Ho-pamé  leur  enseigne 
la  loi.  Ce  dieu  avait,  dit-on,  deux  têtes  , mais 
il  en  a donné  une  A Ojian-rai-tigh  ; voici 
en  quelle  occasion  : celui-ci , dans  une  de 
ses  profondes  méilitalions  sur  le  monde, 
voyant  les  hommes  s'égarer  loin  do  sentier 
de  la  sainteté,  en  çonçol  une  si  grande  Iris- 
lesse  et  un  tel  désespoir,  qu’il  alla  donner 
de  la  lêle  contre  un  mur,  et  se  la  brisa  en 
onze  morceaux.  Ho-pamé  accourui  du  plus 
haut  des  deux,  ramassa  toutes  çes  parties 
el  en  forma  autant  de  lêlcs  A Djian-rqi-zigh. 
Non  content  d'avoir  si  largement  réparé  le 
dommage,  il  plaça  encore  une  de  ses  propres 
têtes  sur  toutes  les  autres  comme  pour  con- 
ronner  son  œuvre  merveilleuse.  Celte  der- 
nière est  rayonnante,  a le  visage  rouge,  une 
chevelure  bleue  el  bouclée.  Du  milieu  dn 
front  sort  une  boucle  longue  et  blanche  ; et, 
du  sommet  de  la  lêle,  une  tumeur  comme  un 
petit  globe  de  chair,  surmontée  d'une  petite 
pierre  tirant  sur  l'or  el  d’un  grand  éçlal.  Le 
front  est  ceint  d’une  couronne  d’or,  sur  la- 
quelle sont  graiées  des  fleurs,  et  elle  est  en- 
richie de  pierres  précieuses  très-brillaales. 
Quand  on  rcpréscnie  Ho-pamé  seul,  on  lui 
donne  la  lêle  que  nous  venons  de  dépeindre  ; 
de  pins  il  soutient  des  deux  mains  un  globe 
surmonté  d'on  autre  plus  petit. 

HOPITAL,  maison  decharilé,  fondée  pour  lo- 
ger, nourrir  et  soulager  les  pauvres.  — 1.  L’i- 
nitiative de  CSS  établissumeol-.  si  utiles  à l'dsu- 
Bianité  souOraiile  est  due  A l’Eglise  chré- 
tienne. Dès  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. lorsque  l'Eglise  fut  délivrée  dss  per- 
séculious,  on  bâtit  diverses  maisons  de  cha- 
rité, que  nous  appellerions  mainteuaul  Adgu- 
luisar;  mais  on  les  distinguait  eu  gre«  par 
diiléreols  noms , suivant  le  genre  de  per- 
souues  auxquelles  ils  étaient  desliués.  La 
maison  où  l’ou  nourrissait  les  petits  aniaots 
A la  mamelle , exposés  on  aulrea,  s'appelait 
BrtpA«(ropAiun;cclle  des  orphelins.OrpAaiso- 
IrepAium.  iVêtocomium  était  rbèpilal  des  ma- 
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iidri;  Xenodorktum,  k lo|;«m«otde«  étrtik- 
gers  et  de>  paManis,  <|ue  l'on  appelle  propre- 
ment en  françaii  Mptlai  ou  niaiion  d'hoepi- 
lalilé.  Gtrnniocomium  élail  la  retraite  dei 
vieiliardi  ;£rocAo(ropAiutnétaiiua  tidpital  gé- 
néral pour  loates  lortei  de  pauvres.  Il  y 
■arail  se  eea  maisons  de  charité  dès  avant 
qu  00^  leur  edt  donné  ces  noms  ; et  on  en  étà- 
blil  bieotdl  dans  toutes  les  grandes  villes.  C'é- 
lail  poutl'urdinaire  onprétrequi  en  avait  l’in- 
tendance, comme  à Alexandrie,  saint  Isidore , 
tons  le  patriarche  Théophile  ; à Constanti- 
nople. saint  Zoliqne,  et  ensaite  saint  Sans- 
son.  Il  J arail  des  particuliers  qui  entrepre- 
naient de  construire  des  bApitnoi  è leors  dé- 
pens, comme  saint  Painmachius  à Porto,  el 
saint  Callican  à Oslie.  Ce  dernier  avait  été 
palrire  el  consul;  el  c'était,  dit  Fleorjt,  une 
merveHIe  qui  allir.iit  des  spectalenrs  de  tou- 
tes parts,  de  voir  un  hoinnie  de  ce  rang,  qui 
avilit  eu  les  ornements  du  Iriouipbe  el  V’aini- 
lié  de  l’empereur  Constantin,  de  le  voir,  dis- 
je,  lavrr  les  pieds  des  pauvres,  les  servir  à 
table,  et  donner  aux  malades  loulcs  sorles 
de  soulagements. 

2.  Les  musulmans  ont  emprunté  au  ebris- 
iianisme  les  actes  de  bienfaisance  dont  ils  se 
gloriflenl.  Des  personnes  riches  et  pieuses 
consacrent  des  sommes  considérables  à Faire 
construire,  soit  pendant  leur  vie,  soit  après 
leur  mort  des  hétcllerics  et  des  hépitaux.  Les 
aufanls  des  écoles  el  les  éludianls  des  collé- 
gi'S  vont  prendre  leur  nourrilore  dans  les 
premières;  on  y Fait  aussi  des  distribui ions 
de  vivres  à des  malheureux,  auxquels  on 
donne  du  pain,  cl  deux  plais  chauds  en 
viaude  de  muulon  et  en  légumes.  On  joint 
encore  à ces  aliine  its  une  libéralité  de  trois, 
quatre,  cinq  et  même  jusqu’à  dix  aspres  par 
télé  chaqua  jour  (Ij.  Il  y a en  outre  des  hè- 
ilaux,  surtout  dans  les  grandes  villes.  I.es 
àpUaux  ordinaires  reçoivent  environ  ISO 
malades  ; les  autres  jusqu'à  300  ; dans  quel- 
ques-uns on  admet  indislinclemenl  les  ma- 
üométans  el  les  chréliens.  .Mais  ces  élablisse- 
meuts  sont  loin  d’èlre  établis  sur  le  pied  de 
ceux  que  l’on  voit  en  Europe.  Ils  ne  sont 
que  des  asiles  Irès-imparFails  pour  les  per- 
sonnes qui  géniisseul  sous  le  poids  de  In  mi- 
sère cl  des  infirmilés.  De  larges  soFas,  qui 
garnissent  le  pourtour  des  chambres  el  des 
salles,  leur  servent  de  His.  La  nourriture  est 
la  partie  la  mieux  soignée.  De  nombreux  do- 
mestiques servent  ces  malheureux;  mais  on 

{néglige  les  secours  de  la  médetlDe.  Dans 
es  hospices  où  l'on  reçoit  aussi  les  femmes, 
elles  sont  absolument  séparées  des  hommes, 
el  lopjoars  soignées  par  des  personnes  de 
leur  sexe. 

3.  Aux  enrirons  de  Surate,  on  voit,  disent 
les  anciens  vajageurs,  un  grand  hdpilal  ponr 
les  aniaaanK  estropiés,  malades  ou  usés  par 
ia  falign*.  La  charité  ra  plus  loin  encore  : 
près  de  cal  éiablissement  on  en  voit  un  au- 
tre pour  lus  puces,  pour  les  punaises,  etc. 
Afin  de  nourrir  ces  insectes  de  la  iiianiAre 
qui  leur  convient,  on  loue  de  temps  en  temps 
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un  pauvre  liomme,  qui  s’engage  à passer  la 
nui;  sur  un  lit,  dans  le  lien  de  retraite  des- 
üné  à celle  vermine  ; et  l'on  a la  précaution 
d'atlarber  le  paliciil,  de  peur  que  |a  douleur 
dos  pi<|ùrei  ne  l’oblige  à •«  retirer  avant 
le  jonr.  Au  moyen  de  celle  précaution  , caa 
insectes  se  nonrrissent  loul  à leur  aise  de 
son  sang.  Un  aolre  voyageur  rapporte  qoe  les 
Baniaos  se  senlaiil  dévorer  de  la  vermine,  el 
n’osant  pas  la  détruire , envolent  appeler 
sans  façon  un  de  leurs  Djoguis,  qui  se  cb.irgo 
de  la  nourrir  à ses  dépens,  et  lui  assigne  de 

Snoi  vivre  sur  sa  léle  et  sur  les  autres  par- 
es de  son  corps.  Nous  liiissuns  ces  asser- 
tions sur  le  compie  d’Oviogton  et  de  Purebas  ; 
noos  ne  les  arons  vues  ropèléea  par  aucun 
des  écrivains  modernes. 

UOPKINSIENS,  branche  des  Néfuarittu  , 
qui  prétendent  qoe  les  êtres  moraux  agissent 
par  une  nécessité  soit  physique,  soit  luorelo. 
Ce  système,  développé  par  Jonalhsn  Edwards 
( Voyts  NàcstsAniant) , a été  modiSé  par  Sa- 
muel H ipkins,  né  en  172b,  à Walerbury,  en 
Conneclicnl,  mort  en  1303,  pasteur  de  la  pre- 
mière église  coagrégalionalista  de  Newport , 
el  qui  esl  devenu  le  père  d’une  secle  a la- 
qnella  il  a donné  son  nom.  D’après  lui,  Ivule 
vertu,  toute  sainteté  consiste  dans  l'umour 
désintéressé.  Cvt  amour  a pour  objet  Dieu  et 
les  créalures  inlclUgeates  ; car  on  doit  re- 
chercher el  procurer  le  bien  de  celles-ci  au- 
tiinl  qu’il  esl  conforme  an  bien  général , qui 
fait  partie  de  la  gloire  de  Dien,  de  la  perfec- 
tion et  du  bonheur  de  son  royaume.  La  loi 
divine  est  la  règle  de  toute  vertu  , de  toute 
sainteté  ; elle  consisti’  à aimer  Dien  , le  pro- 
chain el  nous-méme.  Tout  ce  qni  est  bon  se 
réduit  â cela,  tout  ce  qui  est  mauvais  se  ré- 
duit à l'amour-propre  i^ni  a $ot~mtme  pour 
dernière  fin  ; c'est  une  inimitié  dirigée  con- 
tre Dieu.  De  Cet  amour  désordonné  el  de  ee 
qui  le  ilallc,  naissent,  comme  de  leursonri'e, 
l’aveaglemeiil  spirituel,  l’idolâtrie,  les  héré- 
sies. ^lon  Hopkins,  l'intruducliun  du  péché 
dans  le  monde  aboutit  an  bien  général , at- 
tendu qn'il  sert  à faire  éeialar  la  sagesse 
de  Dieu,  sa  sainteté  el  sa  miséricorde.  Dieu 
avait  coordonné  le  monde  moral  sor  ce  plan  : 
qoe  si  le  premier  homme  élail  fidèle,  sa  po,- 
lérilé  serait  sainte;  que  s’il  péchait , elle  de- 
viendrait coupable.  Il  pécha  , el  fut  par  là, 
non  la  oansc,  mais  l’occasion  pour  nous  d’i- 
miter ta  chute  : son  péché  ne  noua  esl  pas 
Iraaaléré.  De  même  ia  justice  de  Jésus-Christ 
ne  nous  est  pas  transférée,  sinon  nous  l'éga- 
lerions en  sainteté  ; mais  nous  obtenons  le 
pardon  par  l'application  de  ses  mérites.  Le 
repentir,  qui  précède  la  fui  en  Jésus-Christ , 
peut  exisler  sans  la  ldi,  mais  celle-ci  suppose 
le  repentir,  selon  les  paroles  de  l'Ecriture  : 
FaUu  jiênsisnee,  c<  eroyet  d f Evangile, 

La  nécasailé  des  philosophes  esl  à peu  près 
ideolique  à la  prédeetioalioq  des  calvinisUs. 
Entre  ceux-ci  et  les  Hopkinaians,  la  dilté- 
reore , dit  un  écrivain , est  cumme  en|re  la 
lige  d'un  arbre  tl  ses  braaebcs,  ou  entre  le 
principe  et  ses  coaséquenaes.  Les  fiopkin- 


(1)  H fnt  iél  ssprw  pour  hire  nos  piaitre,  qui  équivsut  k 1 francs. 
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rejeltent  rimputiilion,  el  sur  cc(  arlfcle 
ils  diOèrtMil  descahinisles;  mais  coimm*  <*ut 
iis  inainli^nnenl  1«1  fiortrine  <lo  la  prèd  si  iia* 
lion  absolue  « l'induence  de  iVspril  de  Dieu 
pour  nous  régéoérer  , la  jusliâcation  parla 
loi,  l'accord  de  la  liberlé  et  de  l'inévitable 
nécessité. 

HOPLOSMIA  (du  grec  arme),  sur- 
nom que  les  habitants  d'Elis  donnaient  à PaU 
las , armée  de  pied  en  cap. 

IIOK,  divinité  des  Egjptieos.  V'oy.  Huais. 

HOHA.  1.  Fille  d’Uranus  ; ce  prince  céleste 
voulant  se  défaire  de  Ghronos,  son  fils,  lui 
envoya  Aslarté,  Uhéa  et  Dioné.  ses  nilcs,  .lüii 
qu'elles  le. fissent  périr  par  quelque  arliûce; 
mais  Chronos  les  relhil  prisoniiiéres  el  on  61 
ses  femmes.  A relie  nouvelle.  Drunus  déta- 
cha contre  lui  Kimannéné  et  Hora  avec  une 
armée  ; mais  Chronos  gaena  l’afTecliou  de 
celles-ci.  et  les  garda  auprès  de  lui. 

2.  Hora  est  le  nom  d'une  déesse  de  la 
beauté,  mentionnée  dans  Ennius. 

d.  C'est  encore  le  nom  de  la  déesse  de  la 
jeuuesse,  appelée  aussi  Horta.  Voy.  eu  mol. 

A.  Voy.  Uki'Rbs. 

HOKACANG,  clocher  des  Talapoins  de 
Siam  ; c'est  une  tour  de  bois  qui  contient  une 
cloche  sans  battant  de  fer.  et  snr  laquelle  on 
frappe  avec. un  marteau  de  bois. 

H0RAG.\LLES.  appelé  aussi  HorangalUit 
Iforanorias,  Ilortigu'Uk  et  Atiiégadzé  ; dieu 
des  Lapons,  qui  appartient  à la  Iroisièino 
classe  UC  divinités . c^csl-à-diro  à celles  qui 
habitent  sous  te  ciel  dans  les  difTéreotes  ré- 
gions de  l’air.  C'était  un  des  dieux  les  plus 
anciens  et  les  plus  honorés  des  Lapons.  Il  est 
représenté  sur  le  tambour  magique  par  uii 
double  marteau.  Tous  scs  noms,  que  nous 
avons  rapportés,  signifient,  selon  Jessens, 
une  seule  et  même  chose,  c’esUâ-dire  le  ser- 
viteur de  la  toute-puissance  du  père.  Hora- 
gallès  était  aussi  considéré  comme  l’image 
de  Thor.  le  dieu  créateur. 

HOUCHl A , déesse  adorée  aulrefois  dans 
l’Elrurie. 

HORCIUS,  c’esl-à-dire  dieu  par  lequel  on 
jure,  ou  qu'on  atteste  dans  les  serments  t 
c’est  on  surnom  de  Jupiter.  ~ Le  Jupiter 
plaré  dans  le  lieu  où  s'assemble  le  sénat 
d’Athènes,  dit  Pausanias . est , de  toutes  les 
statues  de  ce  dieu,  celle  qui  inspire  aux  par- 
jures une  plus  grande  terreur:  on  l’appelle 
Jupiter  Horcius.  parce  qu'il  préside  aux  ser- 
inenis.  M tient  de  chaque  main  un  foudre; 
c’est  devant  lui  que  les  athlètes,  avec  leurs 
pères,  leurs  frères,  .et  les  maîtres  du  gym- 
nase, jurent  sur  les  membres  découpés  aun 
sanglier  immolé  . qu’ils  n’nscront  d aucune 
supercherie  dans  la  rélébralion  des  jeux 
Olympiques.  Les  athlètes  jurent  aussi  qu'ils 
ont  employé  dix  mois  entiers  à s'exercer  aux 
jeux  dans  lesquels  ils  doivent  disputer  la 
palme.  Ceux  qui  président  au  choix  des  jeu- 
nes garçons  et  des  jeunes  chevaux,  jurent 
encore  qu’ils  ont  porté  leur  jugement  selon 
l'équité,  tans  s’étre  laissé  corrompre  par  des 
préseoli,  el  qu'ils  garderont  un  secret  invio- 
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biblo  sur  ce  qui  les  a obligés  de  choisir  ou 
de  rejeter  tels  ou  tels. 

HORDICALES, ou  HORDICIES.  fêles  qa’on 
célébrait  à Rome,  le  15  avril , en  l'honneor 
de  la  Terre,  à qui  l'on  sacrifl.iU  trente  vi. 
elles  pleines  pour  célébrer  sa  fécondité.  Uoe 
partie  des  victimes  était  immolée  dans  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  et  brûlée  par  ta 
plus  âgée  des  vestales.  Ce  sont  les  mêmes 
fêles  que  les  Fordicales.  Forda  ou  Borda  veut 
dire  vache  pleine. 

HORÉES,  sacriGces  solennels,  coDsiiUal 
en  friiils  de  la  terre  que  Ton  offrait  au  rom- 
inencment  du  prinlcnips,  de  rélé  el  de  fbi- 
ver,  les  seules  saisons  reconnues  par  les  an- 
riens,  afin  d'obtenir  des  dieux  une  année 
douceet  tempérée.  Ces  sacriOcoaélaientoirerls 
aux  Heures  ou  aux  Saisons.  Voy.  Hiciks. 

HORESGUDSK  . divinité  des  Lapons.  Foy» 
lIORAGALLès. 

HOHEY,  nom  que  tes  nègres  delà  Gambri 
donnent  au  démon  ; l'imposture  des  mara- 
bouts sait  trouver  le  moyen  d*en  imposer  an 
peuple  , en  aposlant  quelques-uns  des  lenn 
qui  en  jouent  le  rôle.  C’est  ainsi  que  les  cé- 
rémonies de  la  cirronrîsion  ne  manquent  ja- 
mais d'étre  accompagnées  des  niugbie- 
uients  d'Horey  ; ce  bruit  ressemble  an  soc 
le  plus  bas  de  la  voix  humaine.  11  se  fait  en- 
tendre à quelque  distance,  el  rien  n’ioipira 
autant  de  frayeur  aux  jeunes  gens.  Dès  qa’it 
commence,  les  iiègres  prépnrenl  dH  ati- 
nienis  puur  le  diable,  et  les  lui  portent  ioqi 
un  arbre.  Tout  ce  qu’on  lui  présente  est  dé- 
voré sur-le-cliamp,  sans  qu^il  en  reste  an 
os.  Si  ta  provision  ne  lui  sufU  1 pas,  il  Iroare 
le  moyen  d’enlever  quelque  jeune  homme  qui 
n’a  pas  encore  élé  circoncis  ; car  il  semble 
qu’il  no  s'en  prend  j.-imais  aux  femmes,  si 
même  aux  jeunes  fill  s.  Les  nègres  préiei- 
denl  qu'il  g,irde  sa  proie  dans  son  ventre 
jusqu'à  cc  qu’il  .ail  reçu  plus  de  nourriture 
et  ouc  plusieurs  jeunes  gens  y ont  passé  jo‘- 
qu'a  dix  ou  douze  jours.  Après  leur  déli- 
vrance même,  ces  victimes  demeurent  moel- 
les autant  do  jours  qu’elles  en  onl  passé 
dans  le  venlre  du  diable.  Le  capiiaioe  Jobson. 
anglais,  vit  un  exemple  de  relie  prévenlion 
populaire  dans  une  ville  des  Foulis.  Un  jeooe 
nègre  d'environ  15  ans  était  sorti,  disait  on. 
du  ventre  de  Horcy,  la  nuit  précédente.  Il 
eut  la  curiosilc  de  le  voir  ; et  tous  ses  effurls 
ne  purent  lui  faire  ouvrir  la  buiirhe  poor 
parler,  bien  qu’il  lui  préscnlàt  le  bout  de  S'>fl 
fusil,  que  les  nègres  appréhendaient  beao- 
coup  .itors.  Au  bouTi  de  quelques  jours,  la 
même  jeune  homme  parut  librement  ao  mi- 
lieu des  Anglais  . et  leur  raconta  des  choses 
étranges  tirées  apparemment  de  son  imagi- 
nation  frappée.  Ennn,  tous  les  nègres  parlent 
avec  le  dernier  effroi  de  cet  esprit  malio  ; et 
l’on  est  surpris  de  la  confiance  avec  laquelle 
ils  assurent  qu'ils  onl  élé  non-seulement  eo- 
levés,  mais  avalés  parce  terrible  monstre. 

IIOHMÈ,  c'est-à-dire  impétuotité  : tes  Grecs 
en  avaient  fait  une  déesse,  invoquée  par  ceux 
qui  mettaient  de  racitvilé  dans  la  conduite 
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de  leurs  atTairei.  Paoianiat  nous  apprend 
qu'elle  arait  un  autel  à Alhènei. 

HORMOS,  une  det  danses  principales  des 
Lacédémoniens , dans  laquelle  de  jeunes 
{^arçons  et  de  jeunes  filles,  disposés  alter- 
nativement, dansaient  en  rond,  en  se  tenant 
tous  par  la  main.  Selon  les  traditions  les  plus 
anciennes  , ces  rondes  ou  danses  circulaires 
avaient  été  instituées  à rimitalion  du  mou> 
veroent  des  astres.  Les  chants  qui  accom- 
pagnaient ces  danses  étaient  divisés  en  stro- 
phes et  en  antislrophes  : pendant  les  stro- 
phes, on  tournait  d'orient  en  occident;  et 
dans  l'antistrophe , on  prenait  une  direction 
opposée;  la  pause  que  faisait  le  chœur  eu 
s’arrêtant  se  nommait  épode. 

HORMUZD,  nom  du  bon  principe  des 
Parsts;  rorthogra{)he  régulière  est  Ormuzd; 
en  rend  , ytAura  maxdao:  en  persépolitain , 
Auramnxda  ; c'est-à-dire  la  grande  lumière. 
Cependant  on  le  trouve  écrit  Hormuxd, 
même  chez  les  orientaux  , sans  doute  pour 
reproduire  l’aspiration  qui  se  trouve  en 
zend.  â la  seconde  syllabe.  Les  Mongols  ont 
encore  renforcé  la  première  syllabe  en  pro- 
nonçant et  écrivant  ce  mot  Kkuurmouxda  ; et 
ils  ont  (bit  du  personnage  qui  porte  ce  nom 
le  premier  des  trente-trois  Tægris  ou  esprits 
célestes.  Voy.  Ahuha  Mazda,  Ormuzd. 

HOltOSCOPKS.  Kludier  l'astronomie  et 
prévoir  les  événemenis  futurs,  même  les  ac- 
tions libres,  par  l’inspection  des  astres, 
élail,  chez  les  Egyptiens,  la  fonction  des 
ministres  nommés  Horoscopes,  dont  les  pro- 
phètes étaient  distingués  en  ce  qu'ils  prédi- 
saient moins  l'avenir  , qu’ils  ne  décidaient 
en  dernier  ressort  du  sens  des  prédictions  et 
des  oracles.  Les  Horoscopes  étaient  persua- 
dés qu’on  pouvait  tirer  des  présages  pour 
l'avenir,  des  actions  , des  mouvements  , et , 
pour  ainsi  dire,  des  gestes  des  bœufs  , des 
crocodiles  , des  ibis,  des  lions  et  de  tous  les 
animaux  consacrés.  Quand  ils  marchaient 
en  pompe,  ils  portaieul  une  horloge  et  un 
phénix,  ou,  selon  d’autres,  une  palme. 

Horoteom  est  encore  le  nom  que  l’on 
donne  au  thème  astrologique  tiré  à la  nais- 
sance de  quelqu’un  ; c'est  même  la  significa- 
tion propre  du  mot , qui  iDdii|ue  rifiipertion 
de  la  position  relative  des  astres  à VUture  de 
la  nativité. 

HOUOSCOPIK,  art  de  prédire,  par  l’nbser- 
valiun  des  astres  et  leur  position  respective 
dans  le  ciel,  nu  moment  de  la  naissance  d'un 
individu,  ce  qui  doit  lui  arriver  dan^  le  cours 
de  la  vie.  Celte  science  absurde  a été  en 
grande  estime  dans  les  nations  les  plus  civi- 
lisées, et  est  encore  fort  appréciée  en  Orient  ; 
il  n'y  a pas  encore  bien  longtemps  qu’on  y 
ajoutait,  dans  toute  l'Europe,  une  fol  ex- 
plicite. 

HOROUHIS,  sectaires  musulmans,  appelés 
aussi  Mehakkimt  et  Hakftnit  ; ils  appartien- 
nent à 1a  hraiicbe  des  kharédiis  ; ils  se  sépa- 
rèrent d'Ali,  lorsqu’il  eut  cède  le  khaiifat  à 
kloawia,  en  soutenant  que  le  jugement  de 
cette  grande  cause  apparleoait  à Dieu  et  non 
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aux  hommes.  Ils  se  retirèrent  à Horoura,  ce 
qui  leur  fil  donner  le  nom  d'//orouni.  Ali 
en  vint  aux  mains  avec  eux.  Yoy.  HaKéuis. 

HORT  A,  déesse  do  la  jeunesse  chez  les 
anciens  Romains  ,qui  altrihuaicnt  à sa  bé* 
nigne  influence  les  mouvements  secrets  et 
les  inspirations  heureuses  qui  portaient  les 
jeunes  gens  à faire  le  bien;  c’est  pourquoi 
on  l'appelait  aussi  Stimula.  Son  temple  n’é- 
lail  jamais  fermé  , pour  exprimer  le  besoin 
continuel  qu'on  avait  d’élre  porté  au  bieu. 
Quelques-uns  disent  que  celte  déesse  n'elait 
autre  qu'Hersilie,  femme  de  Romulus,  qu*a- 
près  sa  mort  elle  fut  mise,  ainsi  que  son  mari , 
au  rang  des  dieux  , et  invoquée  sous  le  nom 
d'//oru  ou  Horta, 

nORÜS,  ou  HOR.  Selon  ChampoMion  te 
jeune  , tous  les  dieux  des  Egyptiens  ne  sont 
ue  des  formes  et  de  pures  abstractions 
’Ammon  , le  grand  être,  point  de  départ  cl 
point  de  réunion  de  toutes  les  essences  di- 
vines, et  chacune  de  ces  formes  devient  suc- 
cessivement actif  et  passif,  principe  fécondé 
et  principe  générateur,  de  manière  à former 
une  suite  non  interrompue  de  triades  qui 
descend  des  deux , et  se  matérialise  jus- 
qu'aux incarnations  humaines  qui  ont  lieu 
sur  la  terre.  « La  dernière  de  ces  incarna- 
tions, dit-il,  est  celle  d’Horos,  cl  cel  anneau 
extrême  de  la  chaîne  divine  forme  , sous  le 
nom  d'Uorftmmon  l’oméga  des  dieux  , dont 
.4mmon  Honu  ( l’osprit  actif  et  générateur  ) 
est  l’alpha.  Le  point  de  départ  de  li  mytho- 
logie égyptienne  est  une  triade  formée  des 
trois  parties  (r.\mon-Ka,  savoir  : Amun  (le 
mâle  et  le  père),  Moulh  (la  femelle  et  la 
mère)  et  Khuns  (le  fils  enfant).  Celle  triade, 
s’étant  tnunifesiée  sur  la  terre  , se  résout  en 
Osiris,  Isis  et  Uorus.  Mais  la  parité  n'csl  pas 
complète,  puisqu'Osiris  et  Jsfs  sont  frères. 
C’est  à Kabibschi  que  j’ai  enfin  trouvé  la 
triade  finale,  celle  dont  les  trois  membres  se 
fondent  exactement  dans  trois  membres  de 
bi  triade  initiale  : Horus  y porte  en  efTel  le 
litre  de  mari  de  la  mère  ; et  le  Ris  qu'il  a eu 
de  sa  mère,  et  qui  se  nomme  Malouli  (le 
.Mandouli  dans  les  Pro«cynéma  grecs).  Ainsi 
la  irinde  finale  se  formait  d’Uorus  , de  sa 
mère  Isis  cl  de  leur  fils  Malouli,  personnages 
qui  rentrent  exaclemenl  dans  la  triade  ini- 
tiale. Amon,  sa  mère  Mouth , et  leur  fils 
Klions.  » 

Chienne  de  ces  triades  divines  présidait 
à une  région  du  ciel  ou  do  la  terre  ; et  l’au- 
torité comme  le  i^ang  diminuait  à mesure 
que  te  dieu  s'occupait  plus  directement  des 
aIT.iIres  terrestres.  Osiris,  Isis,  Horus  , for- 
maient ta  triade  à laquelle  était  commise  la 
cunservalion  de  l’ordre  dans  le  monde  sublu- 
naire; ils  étaient  on  quelque  sorte  le  der- 
nier annrau  de  celte  grande  chaîne  théogo- 
nique  qui  embrassait  Punlvers  entier.  Ils  de- 
vaient donc  être  plus  habituellomenl  l'objet 
de  l’adoration  et  des  prières  des  hommes;  ili 
étaient  on  Egypte  comme  les  dieux  popu- 
laires; leurs  noms  ont  dû  l’ètre  aussi  ; et  lea 
fouies  incultes  , dit  M.  Champollion-FIgeae  , 
qui  s'iiilroduisirent , des  diverses  paHles  de 


U7i 

l'ancien  monde,  dan*  lei  cité*  égyptiennes  , 
ne  dorent  y apprendre  que  les  noms  et  les 
Idé^t  religieuses  répandus  parmi  la  popula* 
tion  égyptienne  qu’ils  purent  fréquenUT  . et 
ce  ut  toujours  celle  du  dernier  rang.  C'est 
ce  qui  eiplique  pourquoi  les  noms  de  ces 
tr  <is  divinités  du  dernier  ordre  sont  parve> 
nus  jusqu'à  nous,  comme  étant  les  plus  con- 
nus populairement  , et  comment  II*  ont  été 
répélés  d'Ige  en  âge  par  raniiquilé  classi- 
que, qui  ne  put  s'élever  au  delà  de  ces  uums 
et  de  ces  pratiques  populaires.  « 11  n’en  est 
pas  inoinH  certain»  continue  le  même  écri- 
vain. qu’Osiris,  Isis»  Horus»  qui  étaient,  on 
pourrait  dire,  le*  dieux  les  plus  à la  portée 
de  l'ignorance  et  de  la  misère  humaine,  et 
quoique  occupant  presque  la  dernière  plac*^ 
<lij  système  religieux,  ne  perdaient  rien  en 
puissance  ni  en  dignité;  liorus  enfin  deve- 
nait, à son  tour,  le  chef  d'une  triade,  c'est-à- 
dire  qu^it  en  faisait  partie  comme  père,  Isis 
comme  mère,  MalouU  comme  fîls,  et,  par  cet 
extrême  anneau  de  la  chaîne  des  être»  di- 
vins, Horus,  qui  n’était  que  la  dernière  in- 
carnation d’Ammon,  le  grand  être,  se  ntta- 
chait  à celte  puissance  suprême  et  rentrait 
en  Hlc-même  , pour  que  ce  même  être  fût 
tout  en  lui-même,  le  commencement  et  la 
lin.  • • 

D'après  tes  classiooet  , Horus  fut  te  der- 
nier des  dieux  qui  régnèrent  sur  l'Bgypte.  Il 
fît  la  guerre  au  tyran  Typhon,  meurtrier 
d’Qsiris  ; et,  après  l'avoir  vaincu  et  tué  de  sa 
main  , U monta  sur  le  frêne  de  son  père. 
Mais  il  succomba  ensuite  sous  la  puissance 
des  princes  Titans,  qui  le  mirent  à mort.  Isis, 
sa  mère,  qui  possédait  les  plu»  rares  secrets 
de  la  médecine*  celui  même  de  rendre  im- 
mortel, ayant  trouvé  son  corps  dans  le  Nil, 
lui  rendit  la  vie,  lui  procura  i'iiniiiorlatité,  et 
lui  apprit  la  iiiédeciue  et  l'art  do  la  divina- 
tion. Avee  ces  talents  , Horus  se  rendit  célè- 
bre, et  combla  l’univers  de  ses  bienfaits. 

Les  Ogjires  d'Horus  accumpagnenl  fré- 
quemment celle  d'isis  , dans  les  monument* 
égyptiens,  et  entre  autres,  sur  la  table  Isia- 
que.  11  est  •rdinairemeiit  représenté  sous  la 
figure  d'un  Jeune  enfant,  lanlèt  vêtu  d'une 
tunique,  tantôt  emmaillotié  sur  les  genoux 
de  sa  mère,  avec  un  cercle  sur  la  tête  de  la 
mère  et  sur  celte  de  l'enfant.  On  lui  met  dans 
les  mains  le  liiuus,  ou  un  bàtoii  terminé  par 
une  lêle  d’oiseau  ou  par  un  fouet.  On  le  rc- 

firéteotait  encore  avec  la  forme  ou  au  moins 
a tête  d’un  épervier. 

HOSANNA.dc  l’hélireu  nr5ünfto#cAfl-nn<i, 
qui  signifie  saurvx,  jt  roui  prie.  Celle  courte 
obsécration  biblique  passa  en  formule  de  bé- 
nédicltoii  et  d'heuieux  souhaits.  L’Kvangile 
rapporte  qu'à  l’entrée  de  Jésus-Christ  à Jé- 
rusalem le  peuple  criait d'unevoix  unanime: 
Jloianna  au  fiU  de  Davidl  «equi  pouvait 
signifier,  suivant  l’étymologie  du  mol  ; O Dieu  1 
conservez  le  fils  de  David;  comblez-le  de  fa- 
veurs et  de  prospérités;  uu,  dans  un  sens 
lus  large  : Gloire,  honneur,  bénédiction  au 
la  de  David  l C'est  daus  ce  dernier  sens  que 
l’enleud  rEgUse,  qui  chaiMa  rHoianiui,  au 
•acrifice  de  la  messe,  avant  la  consécration. 
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Le*  Juin  appellent  ffdsnminln  fêle  dea  Ten- 
tes ou  de^  Tabern&i'lef,  qu'il*  célèbrent  le 
quinxièmejonrdu  mois  dclisri, qui  correspond 
à septembre.  KUe  dure  une  semaine  entière. 
Le  septième  jour  s’appelle  //oianfia-reèèe, 
le  grand  Hosanna,  et  arrive  le  21  du  même 
nidis.  Ils  donnent  à cette  solennité  te  ooni 
d'Hosanna  (c’etl-à-dire  *out«s,  noMi  vsim  se 
prioni),  parce  qu’ils  prient  alors  pour  la  ré- 
mission des  péchés  dn  peuple,  et  pour  1a 
prospérité  de  l'année  qui  vient  de  commen- 
cer. C'est  pooi^uoi  la  plupart  des  prières  ds 
celte  fêle  contiennent  des  fiirnnles  par  les- 
quelles on  demande  le  salut  et  le  misérî- 
corde;  on  les  appelle  en  conséquence //•- 
sannotk. 

Les  Juifs  donnent  encore  le  nom  d'/ZeMima 
aux  branches  de  saule  ou  aux  palmes  qu'ils 
portent  A celte  féle,  pane  qu'en  agitant  ces 
rameaux,  ils  clianlenl  Hoennna  I 

HOSÉIM,  HOSSÉIN,  HOSAIN,  ou  HOC^IN. 
second  (Ils  d’AM  cl  de  Falimu  , et  pelil-flis  de 
Mahomet;  il  soccMa  A son  fr^re  llussan  dait. 
la  dignité  d'Imam  ; mal.,  moins  pusillanime 
ijue  son  aîné,  Il  vuninl  aussi  recou. rer  celle 
de  khalife,  et  refusa  de  reconnaître  rorome 
tel  Vézid,  Dis  de  Moawia  : obligé  en  consé- 
quence de  se  réfugier  A la  Mecque,  il  fol  In- 
vité par  les  habilanls  de  Koufs  A venir  dans 
leur  ville,  où  il  serait  proclamé  khtllfeeiyézid 
déclaré  usurpaleur.  Il  te  mil  en  eCfet  eo  roule 
avecsonliarcm.sesenfanlset7'2  cavaliers  loue 
de  sa  famille,  escorté  seulemeiil  de  quelque! 
troupes  d'infaoierie  arabe.  Ce  qu'ajanl  ap- 

fris,  Obéidallab,  fils  de  Zijrad  , général  de 
armée  de  Vétid,  il  marcha  couire  lui  avec 
nu  corps  de  10,000  chevaux  et  le  rencontrs 
dans  le  désert  de  Kerbéla,  non  loin  de  koub. 
Hoséin,  abandonné  de  ton  escorte,  manquaet 
de  tout  et  sarloni  de  vivres  et  d’eau,  y périt 
avec  tous  les  siens,  en  rombatlanl  avec  ob 
courage  digne  d'un  meilleur  sert,  l'an  61  de 
l’hégire,  bon  fils  Ali, surnommé  Zéiu-el-Abé- 
din,  échappa  seul  au  mauaore  et  fui  regarM 
comme  le  cinquième  imam  par  les  Seiiillee. 

Iloséln  est  considéré  par  les  musulmani 
fichiiles  de  la  Perse  et  de  l’Inde  comme  en 
marij'r,  et  ils  loi  rendent  en  conséquence  des 
honneurs  extraordinaires.  Son  eulie  a com- 
mencé é Bagdad  l’an  363  de  l'héglrei  ce  fut 
Aloezz-Eddaulet,  sultan  Ruide.qui  l’inttilu.i 
sous  le  nom  de  faum-AscAeuru,  ou  fête  du 
dixième  jour.  En  conséquence,  le  10  du  mois 
de  inuharrem,  jour  de  deuil  et  de  tristesse,  à 
cause  de  l’anuitersaire  delà  mort  de  re  mal- 
heureux prince,  loule  la  cour  et  le  peuple  pren- 
nent l'habit  noir.  Il  n’est  permis  à personne 
de  Irarailler;  bouliques,  magasins,  m.trchè 
public,  tout  est  fermé,  t.es  femmes  en  pleurs 
parcourent  les  rues,  le  visage  couvert,  les 
cheveux  épars,  faisant  relenlir  l’air  de  leurs 
gémissemenis,  de  leurs  tanglols,  el  offrant  le 
spectacle  le  pins  Irisle,  lé  plus  tngnfcm.  le 
plus  clfrajanl.  Celle  féle.  bien  loin  d’avoir 
perdu  de  ta  tolennilé  el  de  ta  pompe  en  Ira- 
versanl  les  siècles,  a ru  eonslammeiil  accroî- 
tre ton  appareil  avec  la  dévotion  el  le  faiia- 
litote  des  peuples.  Bllé  dure  MalMleDanl  dis 
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Jour!  lïtfItVrSi  qdl  9C (inslpnf  ditili  les  lârines, 
dans  les  narrations  épisodigors  de  ce  tragt- 
ue  érénoiBenl,  dans  des  ehants  éléjriaqnes, 
ans  des  représenlalions  sceniqlies,  dans  des 
processions  aolennellrs , dans  des  aB<lérltés 
rigoureuses,  dont  Un  peut  roir  ie  détaii  ï 
l’article  Diai. 

HOSIRS,  préIreS  de  Delphes,  préposas  aux 
sacriQces  que  l’on  offrait  avant  de  consulter 
l'oracle.  Ils  immolaient  eux-mémcs  les  vic- 
times, et  apportaient  toute  leur  attention  â 
re  qu'elles  fnssent  pures,  saines  et  entières. 
Il  fallait  que  la  victime  tremblât  et  frémit 
dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  lurs- 
qu’clle  recevait  les  effusions  d’eau  et  de  vin; 
eu  n’ctail  pas  assez  qu'elle  secouât  la  tête, 
comme  dans  les  saerillces  ordinaires;  sans 
cela  les  Uosies  n’eussent  point  instatlé  la 
Pytlile  sur  le  trépied  sacré.  Ces  ministres 
étaient  perpétuels,  et  la  sacrifleature  passait 
â leurs  eniants.  On  les  croyait  descendus  de 
Deiicalion,  ’On,,-,  en  grec.  Veut  dire  snini,  et 
ta  victime  s’appelait  jfoiiole,  sainteié. 

HOSPBS  iT  HOSPITAI.IS,  surnoms  que 
les  Homains  donnaient  â Jupiter,  comme 
dien  protecteur  de  l'hospitalité. 

HOSPICE.  1.  Petit  couvent  de  religieux, 
destiné  à recevoir  les  religieux  étrangers  du 
même  ordre. 

là.  On  a donné  aussi  le  nom  d'J/erpireà  des 
maisons  bâties  dans  les  grandes  villes  pour 
servir  de  rctrsile  pendant  la  guerre,  et  dans 
les  temps  fâcheux,  aux  religieux  et  leligisu- 
ses,  dont  tes  couvents,  sitnés  dans  les  cans- 
pagoes,  étaient  par  lâ  exposés  an  pillage. 

3.  Uaintenant  le  mol  Hospice  est  é peu 
prés  synonyme  de  celui  d’/IdpiZaf,  et,  dans 
besocoup  de  villes,  on  se  sert  iudillûrammrnl 
de  l’un  on  de  l'aotre.  Nous  croyons  erpert- 
dsnt,  d après  l'Usage  rrçu,  que  le  num  à'Hi- 
pilai  désigne  plus  parlicullèreffient  un  él,i- 
hllsseini'ni  destiné  â recevoir  el  â soigner 
Isa  malades;  tandis  que  l'Uoipici  est  celui 
qui  a été  fondé  pour  recevoir  à demeure  une 
certaine  classe  de  malheureux;  c'est  ainsi 
que  l'on  dit  l'//ospies  des  Enfanlê  irouvéi, 
l'Hoepiet  iilaoieilleicct  etc.  Ce  qui  a porté 
â confoodre  les  dent  dénominations,  c’est 
que,  dans  nn  grand  nombre  de  petites  villes, 
le  même  établisseménl  ail  consacré  â l'Une 
et  â l'autre  destination. 

Ces  sortes  d’établissements,  qui  ont  pour 
base  la  charité,  doivent  leur  origine  au  chris- 
tianisme; mais  parmi  eux,  il  en  est  qui  n'ont 
jamais  été  Imiléi  par  Ira  retiglons  étrangè- 
res, ee  sont  1rs  Hospices  pour  1rs  enfants 
Irourés.  On  en  fait  commanément  honnenr 
â aaini  Vincent  de  Panli  sans  doale  c'est  lui 
qni,  le  premier;  a établi  en  grand  des  asiles 
pour  l'enfance  malheureuse,  et  qui  a pro- 
veqné,  dans  tout  le  mende  cbréiien,  res  se- 
eours  fnlelligenis  el  efflcacet  pour  reenellMr 
et  élever  ces  petits  êtres  abandounès  par  dra 

fiarenla  malheureux  on  dénaturés,  el  pour 
rur  procurer  les  moyens  de  pourvoir  un 
Jeor  a leur  sabsislanco  ; mais  ce  serait  Une 
erreur  géoseière  de  croire  que  l’Eglise  aralt 
allendo  seize  alèolea  pour  roenstiJir  dans  seo 
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sein  ers  petUi  rn/hnfi  que  on  maître  Ini 
avait  rrcommandés.  Dès  tes  premiers  siècles, 
TEglise  recueillait  les  enfants  délaissés,  et 
les  élevait  dans  des  maisons  établies  â cet 
effet,  el  qn1>n  appelait  Brephotropkism,  bo*- 
pice  des  petits  enfants.  Au  sir  siècle,  le 
frère  Ony,  le  saint  Vincent  de  Daiil  dn  moyen 
âge,  avait  fondé  à èlonlpellier,  sont  l’Invo- 
cation du  Saint-Esprit,  un  hospice  oè  fl  re- 
cevait les  enlnuts  exposés.  Un  siècle  é peine 
après  la  fondation  de  leur  ordre,  1rs  enfants 
de  maître  Guy,  Ira  frères  hospitaliers  dn 
Saint-Esprit,  rrinplissairnl  l'Europe;  l'Ilalie, 
la  Sicile , l’Allein.igne  , l’An"l''lerre  , la 
France,  l'Espagne,  avaient  ru  snrgir  ces  éla- 
blissrmrnts  de  charité  onverls  .mx  enfants 
exposés  ; cl,  pendant  trois  siècles,  les  mains 
de  ces  saints  religieux  recueillirent  ces  in- 
nncriiles  victimes.  La  tempête  des  guerres 
religieuses  du  xvi*  siècle  les  enleva  aux 
malheureux;  ce  fut  saint  Vincent  de  Paul 
qui  recueillit  leur  héritage  , el  organisa 
d'une  manière  durable  ces  élabli-semeiila 
qui  maintenant  sont  regardés  romiiie  de  né- 
cessité première  par  tous  les  gouvernements 
chrétiens.  Il  est  bon  de  remarquer  que, 
quand  le  malheur  des  temps  ne  permellalt 
pas  d'avoir  ces  sortes  d'établissements,  c'é- 
tait l’Egtise  qui,  presque  toujours,  prenait 
soin  des  enfants  abandonnés  : les  parents 
les  exposaient  sous  le  porche  dos  églises 
pendiinl  la  nuit;  les  chefs  des  paroisses  les 
recueillaient  , les  confiaicnl  à des  nourrices, 
el  s’ingéniaient  à leur  assurer  un  sort  pour 
l’avenir. 

HOSPlfA,  surnom  des  déesses  que  i'ou 
croyait  présider  â l’haspilaiité.  Vénus  llut- 
pilaliére  avait  un  temple  â Memphis,  el  Mi- 
nerve était  houorée  à Sparte  sous  la  mémo 
qualification. 

HOSPITALIÈRES.  On  appelle  ainsi  lesooo- 
grégaliobs  do  religieuses  qoi  se  dévouent  au 
soin  des  pauvres;  il  y en  a un  assez  grand 
nombre;  les  plus  connues  sont  : 

I.  Les  Sœdrs  hospitalières  de  Sainl-Jea» 
de  Jdi'Utn/em , aussi  aocieniies  que  les  che- 
valiers de  même  nom.  Voyez  HuspiTauaas, 
n.  9. 

fi.  Les  Sœurs  hospitalières  de  Notre-Uamt  de 
Parie,  foudées  en  Ififib,  par  la  mère  K rançoise 
de  la  Croix,  sous  la  prolecllonde  la  reine  Anne 
d'Autriche,  pour  le  service  el  le  soiilagemeol 
des  pauvres  filles  el  femmes  malades.  Elles  ap- 
artenaieolâ  l’ordre  de  Saint- Augustin.  Leur 
abit  était  gris  brun,  le  même  que  relui  de 
l'ordre  de  Sainl-Fraoçois;  elles  portaient  un 
scapulaire  Manc  et  un  voile  noir.  Ces  reli- 
gieuses faisaient  les  trois  vœux  ordinaires  de 
religion  ; mais  elles  y joignaient  un  quatrième 
vœu,  celui  d'hospitalité. 

y.  Les  Hospitalières  de  la  Mleérieorde  de 
Jéiiie  étaient  aussi  de  Tordra  deSalol-Au- 
guslin;  elles  reconn-iisiaienl  pour  supérleor 
l'archevêque  de  Paris.  Leur  habillemeni,  en 
été,  consistait  en  une  robe  blanche  et  nn  ro- 
cliel  de  fin  lia  ; en  hiver,  elles  se  conrraient 
d’un  grand  manteau  uoir  ptr-dessua  le  ro- 
cbel. 


IIV.  DJCTIONNAIRE  des  RF.LICIONS.  in« 


Les  Hotpilalièret  de  SaiiU-Thomae  de 
Yillrneure,  inslituées  en  IMO,  par  le  père 
Ange  le  l’rouil,  religieux  augustin  réformé. 

HOSPITALIERS.  On  désigne  en  général 
sous  le  nom  d'ordrrr  heipitaliere  Ions  les 
ordres  religieux  qui  avaient  pour  but  de 
recevoir  et  de  soigner  les  voyageurs , les 
pélerius,  les  pauvres  et  les  malades.  Voici  les 
principaux  : 

1.  Le  plus  ancien  des  ordres  hospitaliers 
fut  fondé  à Sienne,  vers  la  fin  do  ix*  siècle, 
par  un  pieux  habitant  de  cette  ville,  qui  y 
ouvrit  l'hApilal  dit  delta  Scala. 

2.  Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  (le  Jéru- 
salem^ appelés  aussi  Cheraliers  de  Bhodes , 
Chevaliers  de  Malte.  Cet  ordre  fut  établi  à 
Jcrusalrm,  après  la  prise  de  celle  «illc  par 
les  croisés  en  1000,  par  Gérard  Tom,  né  A 
Martigues  en  Provence.  Il  eut  originairement 
pour  but  de  recevoir  les  pèlerins  auxquels 
la  dévotion  faisait  entreprendre  le  voyage 
de  la  Palestine  pour  visiter  les  saints  lieux, 
lie  pourvoir  à leurs  besoins  et  dc'les  soigner 
dans  leurs  maladies.  Avant  la  prise  du  Jéru- 
salem , Gérard  s'étant  déj.A  associé  <à  quel- 

ues  négociants  italiens  de  la  ville  d’Ainalli, 
qui  leurs  relations  commerciales  dans  le 
Levant  assuraient  beaucoup  de  crédit,  avait 
obtenu  du  Soudan  d'Eg;  pte,  alors  maître  de 
la  Palestine,  la  permission  de  bAtir,  près  de 
l’église  du  Saint-Sépulcre,  un  hospice  des- 
tiné à recevoir  les  pèlerins.  Cette  fondation 
tac  subsista  d'abord  qu’au  moyen  des  auinè- 
nes  envoyées  de  tontes  les  parties  de  la  chré- 
tienté; mais  elles  devinrent  bientôt  si  abon- 
dantes , qu'on  se  trouva  en  état  d'élever  un 
second  hospice  pour  les  femmes.  Tous  les 
Latins,  rie  quelque  natiou  qu'ils  fussent, 
étaient  accueillis  dans  cet  établissement,  et 
soignés  lorsqu’ils  tombaient  malades.  Le 
gouvernement  en  ét.iit  confié  à des  religieux 
de  Saint-Benoit.  C’est  dans  cet  étal  qu’etaieni 
les  choses  lorsque  Godefroy  do  Bouillon  en- 
tra dans  la  ville  sainte  ; l'hnspice  des  hom- 
mes était  régi  par  Gérard  Tom,  et  celui  des 
feimnes  par  une  dame  romaine  nommée 
Agnès. 

Godefroy  do  Bouillon,  proclamé  roi,  et  af- 
fermi sur  le  nouveau  trône  par  l’éclatante 
victoire  d’Asralon  , accorda  une  protection 
spéciale  à l'hospice  de  Saint-Jean,  dont  il 
était  tous  les  jours  à mémo  d'apprécier  les 
services.  Pour  contribuer  à sou  entretien,  il 
lui  donna  la  propriété  de  la  seigneurie  de 
Montl.oire,  qui  faisait  partie  de  son  domaine 
dans  le  Brabant.  Ce  fut  la  première  dotation 
de  l’étublissement,  dont,  par  suite,  la  libéra- 
lité des  princes  chrétiens  accrut  prodigieu- 
.scmenl  les  richesses. 

Plusieurs  gentilshommes,  qui  avaient  reçu 
d.ins  cette  maison  riiospilalité  la  plus  chari- 
table, renoncèrent  vulontairemenl  à leur  pa- 
trie, pour  se  consacrer  au  service  des  pau- 
vres pèlerins.  De  ce  nombre  était  Raymond 
Dupuy,  qui  succéda  Â Gérard  Tom. 

Dès  le  viv.mt  de  ce  dernier,  et  sur  sa  pro- 
position, les  Hospitaliers  et  les  Hospitalières 
(IJ  U est  compté  pour  le  deuiième  grand  nstire  , 


s'étaient  engagés  à quitter  le  monde,  et 
avaient  pris  Tbabit  régnlier.  Cet  habit  con- 
sistait en  une  robe  noire , sur  laquelle  était, 
du  côté  du  cieur , une  croix  blanche  è huit 

Pointes.  Le  pape  Pascal  11,  en  approuvant 
instilnt,  soumit  l’ordre  à la  règle  de  saint 
Augustin,  et  accorda  aux  religieux  de  grands 
privilèges , et  notamment  celui  d'élire  leur 
supérieur. 

Raymond  Dupuy,  élu  grand  maître  (1)  à 
la  mort  de  Gérard  Tom,  vit  avec  chagrin 
que  les  courses  des  brigands  qui  iufeslaieni 
alors  les  chemins  de  la  Palestine,  exposaient 
chaque  jour  les  pèlerins  à de  nouveaux  dan- 
gers; et,  pour  ne  pas  borner  les  secours  de 
l'ordre  aux  soins  qui  leur  étaient  prodigués 
dans  l’hospice,  il  résolut  de  les  protéger  au 
dehors  par  la  force  des  armes.  L'exécution 
de  ce  projet  fut  d'autant  plus  facile,  que  les 
Hospitaliers  étaient  presque  tous  des  guer- 
riers qui  avaient  combattu  pendant  la  croi- 
sade. G'est  ainsi  que  l'ordre  de  Sainl-Jeaa 
devint  tout  à la  lois  un  ordre  hospitalier  et 
militaire. 

Raymond  pourvut  aux  statuts  de  l'ordre 
qu’il  partagea  en  trois  elasses.  Dans  la  pre- 
mière furent  admis , en  qualité  de  chevaliers, 
ceux  que  leur  naissance  et  les  grades  qu’ils 
avaient  occupés  dans  les  armées  rendaient 
plus  propres  a la  guerre  ; la  seciinde  se  com- 
posa des  prêtres  et  des  chapelains;  et  la  troi- 
sième de  ceux  qui,  n'étant  ni  nobles  ni  ecclé- 
siastiques , étaient  nommés  frères  servants. 
Malgré  ces  distinctions  de  litres,  tous  les 
religieux  ne  formaient  qu'un  corps,  et  par- 
ticipaient également  à la  plupart  des  droits 
et  privilèges  de  la  religion.  Le  costume  fut 
d'abord  commun  a Ions  les  Hospitaliers,  mais 
les  nobles  ayant  par  suite  témoigné  de  la 
répugnance  à entrer  dans  un  ordre  où  ils 
étaieul  confondus  avec  les  frères  servants, 
le  pape  Alexandre  IV  décida  que  les  seuls 
chevaliers  pourraient  désormais  porter,  dans 
la  maison  , le  manteau  noir , et  eu  campa- 
gne , une  sopraveste.  ou  colle  d’armes  rou- 
ge, avec  la  cruix  blanche,  pareille  à 
l'étendard  de  la  religion.  Un  statut  parti- 
culier privait  de  la  croix  et  de  l’habit  tout 
chevalier  qui  abandonnait  son  rang  sur 
le  champ  de  bataille  et  prenait  la  fuite. 

On  ne  pouvait  être  admis  dans  l'ordre  qu’A 
l’Age  de  13  ans,  et  pour  se  faire  recevuir  che- 
valier , il  fallait  être  issu  de  légitime  ma- 
riage , et  de  maison  noble  de  nom  et  d’armes. 
Il  était  défendu  de  donner  l'hattil  A aucun 
religieux  qui  eût  déjà  fait  partie  d’une  au- 
tre congrégation.  Les  profès  étaient  assujet- 
tis aux  trois  vœux  de  chasteté , d’obéissance 
et  de  pauvreté  volontaire  ; ils  s’engageaient 
aussi  A combattre  pour  la  religion  chré- 
tienne et  le  culte  divin , A prendre  toujours 
la  défense  de  la  cause  juste,  A délivrer  les 
opprimés,  et  A secourir  la  veure  et  l’orphelin. 
Les  chevaliers,  en  cas  de  guerre  entre  des 
princes  chrétiens,  devaient  garder  la  pins 
exacte  neutralité. 

L'autorité  suprême  appartenait  au  con- 
seil, dont  le  grand  maître  était  le  chef,  et  où 
mais  il  fut  le  premier  qui  prit  sa  üire. 
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il  ar«it  denx  TOix  en  cti  de  parlage;  d'oà 
ron  peut  joger  que  la  Tonne  de  cet  institut 
était  dès  lors,  comme  elle  a tonjours  été  de- 
pnis , parement  aristocratique.  Le  grand 
maître  et  le  chapitre  règl.iient  l'usage  des 
rerenus.  La  régie  des  biens  Tut  d'abord  con* 
fiée  à d’anciens  Hospitaliers  appelés  précep- 
(eurtf  dont  l'emploi  était  révocable  à la  vo- 
lonté do  grand  maître  et  du  conseil.  On  leur 
substitua  par  la  suite  des  chevaliers  qu’on 
nomma  cammandeuri,  du  litre  de  leur  com- 
mission, commmdamut.  Ils  étaient  soumis  à 
la  surveillance  des  prieurs,  chargés  d'inspee- 
1er  les  eammaaderiu  ou  établissements  que 
possédait  l'ordre  dans  les  dilTérentes  provin- 
ces de  la  chrétienté.  A l'égard  des  baillis,  c'é- 
taient des  commandeurs  subalternes  ou  régis- 
seurs des  commandeurs,  et  qui,  moyennant 
une  rétribniion,  exploitaient  les  coramande- 
ries.  On  appelait  grandi  bailtii  des  oTficiers 
supérieurs  aux  commandeurs  eux-mémos. 
Tontes  ces  dignités  fiscales,  qui  devinrent 
très-lucratives , éprouvèrent  sujccessivement 
divers  changements. 

L'élection  du  grand  maître  était  soumise  A 
l'approbation  du  pape,  mais  ce  n’était  qu'une 
simple  Tormalité  canonique  et  réglementaire, 
qui  n’empurtait  pas  le  droit  de  refus  ou  d’ac- 
ceptation. Une  prérogative  pins  réelle  dont 
ae  trouvait  revêtu  le  souverain  ponliTe,  était 
de  sanctionner  la  convocation  des  chapitres 
généraux,  de  pouvoir  les  annuler,  de  signer 
les  statuts  de  la  religion,  et  d'avoir  auprès 
de  son  gnuverncmenl  un  inquisiteur,  dont 
l’emploi  consistait  à suivre  toutes  les  alTaires 
du  ressort  de  la  juridiction  ecclesiastique,  et 
de  veiller  à l’exéculioii  des  bulles  et  des  brefs. 
Du  reste  l’ordre,  absolument  indépendant, 
avait  un  caractère  de  souveraineté  reconnu 
par  toutes  les  puissances,  de  quelque  religion 
u'elies  Tussent,  et  entretenait  des  ambassa- 
eurs  auprès  des  dilTcrenles  tètes  couronnées 
de  l'Europe. 

Sous  le  magistère  même  de  Baymond  Du- 
puy,  l’ordre  était  devenu  déjà  tellement  nom- 
breux, qu'on  jugea  à propos  de  le  partager 
en  sept  languei,  qui  furent  distinguées  par 
les  noms  de  Province,  Auvergne,  France,  Ita- 
lie, Aragon,  Allemagne  et  Angleterre.  Celte 
dernière  ne  compte  plus  depuis  l'hérésie  qui 
a séparé  la  Grande-Krelagne  de  la  commu- 
nion catholique.  Les  langues  de  Castille  el  de 
Porlug  d ont  été  ajoutées  à celle  A' Aragon. 
Celte  division  a toujours  subsisté,  avec  celle 
exception  cependant,  que  les  prieurés,  bail- 
liages el  commanderies  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'ordre,  appartenaient  en 
commun  à tout  les  cbevaliers,  ont  été  depuis 
affectés,  suivant  leur  origine,  à chaque 
langue  et  A chaque  natiou  parlienliére. 

On  sait  avec  quel  lèle  les  chevaliers  se 
vouèrent  A la  défense  de  la  religion,  cl  com- 
bien de  services  ils  rendirent  aux  rois  de  Jé- 
rusalem. Le  courage  qu'ils  déployèrent  dans 
tontes  les  occasions , et  la  terreur  qu'ils 
inspiraient  aux  musulmans , firent  snrnom- 
mer  l'ordre , le  boulevard  de.  la  chrétienté. 

L'histoire  des  diverses  révolulions  qu'a  su- 
bies cet  ordre  depuis  le  déclin  de  la  puissance 
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chrétienne  en  Orient , offre  un  tableau  du 
plus  grind  intérêt.  Lorsque  Saladin  eut  pris 
Jérusalem  en  1187,  les  chevaliers  se  retirè- 
rent d.ms  la  château  de  Margat , sflué  sur 
les  confins  de  la  Palestine  , dont  ils  avaient 
acquis  la  possession  de  Renaud  par  voie 
d'échange  et  qu'ils  avaient  fortifié.  Ils  s’em- 
parèrent ensuite  de  Saint-Jean-d’Acre  et  s’y 
établirent.  Après  la  prise  de  celle  ville  par  les 
infidèles,  ils  se  réfugièrent  dans  Plie  de  Chy- 
pre, où  ils  demeurèrent,  quoiqu'on  leur  of- 
frit un  asile  en  Italie,  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  s'éloigner  de  la  Terre  Sainte.  Cest 
alors  qu'ayant  armé  des  hâlimcots  pour  con- 
duire cl  protéger  les  pèlerins  qui  allaient  vi- 
siter les  saints  lieux  , ils  commencèrent  ces 
courses  maritimes  qui  causèrent  tant  de  pré- 
judice aux  musulmans,  et  dans  lesquelles  ils 
acerurenl  prodigieusement  leurs  richesses. 
En  1308,  le  grand  maître,  Foulquierde  Vil- 
laret,  fixa  l'établissement  des  chevaliers  dans 
nie  de  Rhodes  ; le  sultan  Soliman  les  en 
chassa  vers  15i3,  sous  le  magistère  do  V|l- 
liersde  risle-Adam,après  un  siège  aussi  long 

3ue  meurtrier,  pendant  lequel  ces  défenseurs 
e la  foi  firent  des  prodiges  de  valeur.  Le 
grand  maître  se  retira  .avec  sa  flotte  en  Si- 
cile, où  le  vice-roi  lui  offrit,  au  nom  de  l’em- 
pereur Charles-Quint,  la  ville  et  le  port  de 
Messine  pour  refuge.  Après  y avoir  séjourné 
quelque  temps,  il  alla  débarquer  dans  le 
golfe  de  Raies.  Ses  tentatives  auprès  du  pape 
•\drien  VI,  pouren  obtenir  un  lien  convena- 
ble où  il  pût  se  fixer,  furent  Infructueuses; 
mais  Jnles  de  .Médicis  qui  succéda  à ce  der- 
nier, et  qui  avait  été  lui-même  religieux  de 
l'ordre,  permit  aux  chevaliers  de  se  retirer  à 
Vilerbe.  Le  service  le  plus  signalé  que  leur 
rendit  ce  pontife,  fut  de  donner  une  bulle 
par  laquelle  il  leur  défendait  de  se  séparer, 
ce  qui  empêcha  une  dissolution  qui  parais- 
sait inévitable  : alors  s'entamèrent  de  lon- 
gues négociations,  dont  le  résultat  fnt  la 
cession  que  leur  fit  Cbarles-Quint  de  111a 
de  Malte,  dont  ils  prirent  possession  en  1530. 

fletle  Ile,  que  les  chevaliers  s'appliquèrent 
à fortifier,  soutint  contre  les  Turcs,  en  f565, 
on  siège  célèbre  dans  l'histoire , el  que  les 
infidèles  furent  contraints  de  lever,  après 
avoir  essuyé  des  perles  immenses.  Le  grand 
maître,  Jean  de  la  Valette,  qui,  par  son  cou- 
rage et  ses  talents,  avait  puissamment  con- 
tribué au  succès  de  celle  défense,  lit  bâtir 
sur  II'  principal  emplacement  qui  avait  été  le 
théâtre  de  sa  gloire  une  ville  qui,  de  son 
nom,  fut  appelée  la  cité  Valette. 

Les  sultans  firent  encore  par  la  suite  quel- 
ques tentatives  contre  Malle,  mais  elles  se 
bornèrent  A des  débarquements  partiels  , et 
n'eurent  jamais  de  résultat  important;  tan- 
dis que  les  chevaliers,  dans  leurs  courses 
armées  , continuèrent  A se  rendre  redouta- 
bles au  commerce  et  A la  marine  turque. 

L’ordre  se  maintint  dans  la  possession  de 
nie  de  Malte  jusqu’en  1798,  époque  A la- 
quelle Bonaparte  , général  en  chef  de  l’ex- 
pédition d’Egypte,  parvint  A s’en  rendre 
maître.  Aux  termes  de  l'article  premier  du 
traité  de  reddition,  conclu  le  12  juin  de  la 


I!74  DICnONNAinE  BF.S  REblfilONS.  <«»0 


même  année,  les  cheraliers  renoncèrent,  en 
raveiir  de  la  république  Trançaite,  aux  droili 
de  souf  erainele  el  de  propriété  qu’ils  avaient 
tant  sur  célle  Ile,  que  sur  celles  de  Gaze  el  de 
Caniino. 

Par  suite  de  cet  événement . les  membres 
de  l’ordre  se  dispersèrent.  Le  baron  d’Hom- 
pesch  abdiqua  la  dignité  de  grand  maître 
qui  f'it  deferée  à l’empereur  de  llussie  , 
Paul  I",  qui,  depuis  quelque  temps,  avait 
arceplé  le  titre  de  protecteur  de  l’i'rdre  , el 
auprès  duquel  un  grand  nombre  de  cbesaliers 
avaient  été  chercher  un  asile.  Quoique  ce 
choix  fût  contraire  aux  statuts  de  la  religioii, 
le  pape  le  ratifia  néanmoins , p.ir  la  roosi- 
dération  qu’une  proiectiun  aussi  puissante 
devenait  necessaire  aux  chcsaliers,  dans 
l’état  déplorable  auquel  ils  se  trouvaient  ré- 
duits (1). 

Cependant,  deux  ans  après  la  prise  de 
Malle  par  les  Français,  la  garnison  qui  l’oc- 
cupait fut  obligée  de  capituler,  el  de  reineltrc 
l'Ile  aux  troupes  anglaises  qui  l’assiége.iient, 
et  qui  en  prirent  possession  le  b septem- 
bre 1800,  au  nom  du  roi  d’.Angleterre 

Le  traite  de  paix  signé  à Amiens,  en  180Î, 
portait,  article  x,  que  l'ile  de  Malle  serait 
restituée  aux  chevaliers  de  S.iinl-Jean  de 
rusalem,  sous  la  condition  que  l’ordre  établi- 
rait une  nouvelle  langue  en  faveur  des  Mal- 
tais, et  que  ceux-ci  seraient  admisubles  à 
tous  les  emplois  du  gouvernement  et  à toutes 
les  dignilés  de  la  religion  , d’où  ils  étaient 
précédemment  exclus. 

Les  événements  politiques  ultérienrs  em- 
pêchèrent l’exécution  de  ce  traité.  L’Angle- 
terre, engagée  dan  - une  nouvelle  guerre  con- 
tre la  France,  el  elTrajée  de  la  rapidité  des 
conquêtes  do  Napoléon  sur  le  continent,  re- 
fusa roiislammrnl  de  rendre  l'ile  de  .Malle 
aux  chevaliers,  alléguant  pour  motif  qu’ils 
étaient  hors  d’étal  d en  assurer  l'indépen- 
dance. Les  Anglais  continuèrent  doue  à 
l'uccUpiT  jusqu’au  traité  de  Paris,  conclu 
le  30  mat  18U  entre  les  grandes  puis- 
sances européennes,  el  qui  proclama  déO- 
nilivemenl  l'uuion  de  Malle  à lu  Graude- 
Urelagnc. 

Depuis,  l’ordre  n’exista  plus,  pour  ainsi 
dire,  que  de  nom , sans  établissement  fixe. 
Son  siège  fut  transféré  en  1801  A Catane , 
puisa  Ferrare,  el  enliu  à Home,  en  1831. 

3.  Il  f a en  Italie  une  congrégation  de  re- 
ligieux hospitaliers,  établie  dans  |e  xir  sié- 
cm  par  le  pape  Innocent  111.  qui  donnent 
riiuspilalité  aux  pèlerins  el  aux  vovageurs,  et 

firennent  soin  des  enfants  trouvé*.  Leur  habil- 
ement est  à peu  près  le  même  que  celui  des 
prêtres  ; ils  en  sont  distingués  par  une  croix 
ulanche  qu’ils  portent  sur  leur  soutane  el  sur 
leur  manteau. 

é.  En  1-297,  le  pape  Boniface  VIII  institua 
l’ordre  des  religieux  hospitaliers  de  Saint- 
.Vnloine,  sous  ta  règle  de  saint  Augustin, 
dans  le  diocèse  de  Vienne  en  Dauphiné.  Ils 

(I)  L'smpereur  Atexaikire,  à son  avénenieni  au 
Uune,  s’est  sisaplemeai  déclaré  prolMUiir  if  l'ordre 
de  SobihJeoa  de  Jérvialrm,  jieiiMni  qne  ce  litre  con- 


servaient principalement  ceux  qui  étaient 
attaqués  de  la  maladie  nommée  ise  oriente 
on  le  feu  sacré,  pour  laquelle  on  invoquait 
saint  Anloiiir.  Le  pape  leur  donna  le  titre  de 
chanoines  réguliers  ; ils  portaient  sur  leurs 
habits  comme  marque  distinctive  nn  T ou 
potence. 

5.  On  donne  encore  le  nom  d’Hospitaliers 
aux  chevaliers  Teutonifuee,  aux  frères  d»  la 
6’Anrifd  ou  dr  Sainl-Jean-de-Üieu  ; à celle 
des  Boni*Fih,  fondée  en  1015,  à Argeetlères, 
et  a qnriques  autres  congrégations. 

HOSPITALirft,  acte  de  charité  qu’oé 
exerce  eiirers  les  passante  el  les  voyagrars, 
en  leur  fnnrnissant  un  asile  el  les  choses  né- 
cessaires à la  vie.  L'hospitalité  fht  aulreftsis 
en  honneur  chez  presque  toutes  les  aa- 
tlorts,  qui  la  regardèrent  comme  nn  devoir 
religieux. 

1.  Les  bons  Israélites  la  pratiqdairni  avec 
«e  plus  grand  soin.  L’Ecriture  sainte  en  four- 
nil plusieurs  exemples,  entre  autres  celui 
d’Abraliam.  Ce  patriarche  était  assis  à ren- 
trée de  sa  lente  dans  la  vallée  de  Mambré,  à 
l’heure  de  In  plus  grande  chaleur  du  jour, 
lorsqu’il  aperçut  trois  hommes  qui  venaient  à 
lui.  Il  se  leva  anssilAt  pour  aller  à leur  ren- 
contre, cl  se  prosternant  devant  eux  : s Fal- 
tes-mol  la  grdee,  leur  dit-il,  de  ne  point 
passer  devant  la  maison  de  votre  serviteur, 
sans  vous  j arrêter,  le  vais  vous  apporleè 
de  l’eau  pour  vous  laver  les  pieds,  et  des  vi- 
vres pour  réparer  vos  forces  ; el  vous  conti- 
noerei  ensuite  votre  route.  En  attendant 
veuillez  vous  reposer  sous  cet  arbre.  • En 
même  temps  Abiaham  rentra  dans  sa  tente, 
ordonna  à Sara,  sa  femme,  de  prendre  Iroh 
mesures  de  farine  et  de  faire  cuire  des  pains 
sons  la  cendre;  il  courut  ensuite  à son  trou- 
peau, en  choisit  le  veau  le  plus  gras  el  le 

rilus  lendre,  el  commanda  h scs  gens  de  le 
aire  cuire.  Lorsque  tout  fut  prêt,  il  apporta 
lui-même  les  mets  à ses  hAies,  et  j Joignit 
du  beurre  et  do  lait.  Pendant  le  repas,  il  se 
tint  debout  auprès  de  l'arbre,  attentif  à les 
servir.  C'êlaient  trois  anges  que  le  bienheu- 
reux patiiarehe  reçut  ainsi  sous  la  forme 
humaine. 

On  trouve  dans  la  Bible  plusieurs  antres 
cleinpios  d*une  semblable  prévenance  ; 
aussi  la  loi  divine  recommandait-elle  expres- 
sément d’exercer  l’bosjiitalilê  envers  tes 
étrangers. 

3.  • L’Iiospilalilé  était  d’un  usage  ordi- 
naire, même  entre  les  païens,  dit  t’bislorien 
Fieury  ; chez  tes  Grecs  et  les  Itomaina,  les 
hélelleries  publiques  n’élaieitl  guère  fré- 
quentées par  les  lionuèles  gens.  Dans  les 
villes  où  ils  pouvaient  avoir  affaire,  ils 
avaient  des  amis  qui  les  recevsieni,  et  qui 
réciproquement  logeaient  chez  eux,  quand 
ils  vciiaieoi  A leur  v ille.  Ce  droit  se  perpé- 
tnait  dans  les  familles  : c’était  un  des  prin- 
cipaux liens  d’amiüu  entre  les  villes  de  Grèce 

. venait  mieux  à son  rang.  U laissa  aux  commandeurs 
aux  profés  la  liberté  de  ta  choisir  un  grand  maître 
après  lenès  luis  et  leurs  statuls. 
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et  d’Italie  ; et  il  s’étendit  depuis  par  tnot  l’em- 
pire romain,  lia  regardaient  ce  droit  comme 
une  partie  de  leur  religion.  Jupiter,  dit-on, 
J preaidail.  Ln  personne  de  i’Iiâle,  et  la  table 
où  l’on  mangeait  avec  lui,  étaient  sacrées. 
Quelques  anleiirs  rapportent  que  lorsqu'un 
étranger  demandait  l'iiospitalité,  le  maître 
du  logis,  avant  de  le  recevoir,  lui  faisait 
mettre  un  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  ; Il  en 
faisait  autant  deion  côté  ; et,  dans  celle  pos- 
ture, ils  s’engageaient  tous  deux,  par  le  ser- 
ment le  plus  solennel,  de  ne  ic  nuire  l’on  A 
l’autre  en  aucune  manière  : c'est  pourqiiui 
l'on  inetlail  au  rang  des  scélérats  et  des  par- 
Inres  ceux  qui  violaient  les  droits  sacrés  do 
l'hospilalilé.  La  fable  de  Philémon  et  Dauris, 
si  élégamment  écrite  dans  les  .Métamorpho- 
ses d'Ovide,  fait  voir  que  les  anciens  regar- 
daient l’hospilalilé  comme  une  des  vertus  les 
plus  agréabms  aux  dieux.  • 

Dans  les  temps  héroïques,  les  droits  de 
rhospilalitê,  circon-crits  plus  lard  entre  cer- 
taines familles,  était  communs  i tons.  A la 
voix  d’un  étranger,  toutes  les  portes  s’ou- 
vraient. tous  les  soins  élairnt  prodigués  ; cl, 
pour  rendre  à l'humanité  le  plus  beau  d” 
ses  hommages,  on  ne  s’informait  de  son 
état  et  de  sa  naissanec  qu’après  avoir  pré- 
venu ses  besoins. 

3.  • Il  ne  faut  p.is  s’étonner,  dit  encore 
l’uhbé  Fleury,  si,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  les  chrétiens  exerçaii  nt  l'hospi- 
talité, eux  qui  se  regardaient  tous  comme 
amis  et  comme  frères,  et  qui  saiaient  que 
Jésus-Christ  l’a  recommandée  entre  les 
iruvres  les  plus  méritoires.  Pourvu  qu’un 
étranger  montrât  nii’il  faisait  profe-sion  do 
la  foi  orihodiixe,  et  qu'il  était  dans  la  com- 
niuiiioii  do  l’Eglise,  on  le  recevait  à bras  ou- 
verts. Qui  eût  pensé  i lui  refuser  sa  maison 
eût  craint  de  rejeter  Jésus-Clirisl  même  ; 
niais  il  lall.iil  qu'il  se  fil  connniire.  Pour  cet 
cITcl,  les  chrétiens  qui  voyageaient  prenaient 
des  lettres  de  leur  évéque  ; et  ces_  lettres 
avaient  certaines  marques  qui  n'élalenl 
connues  que  des  cliréliens.  Elles  fnisaient  voir 
l'élnl  de  celui  qui  voyageait  ; s'il  était  catho- 
lique ; si,  après  avoir  été  hérétique  ou  excora- 
iiiunié,  il  était  rentré  dans  la  paix  de  l’E 
glise  ; s'il  était  caléchumène  ou  péliileiil;  s’il 
était  clerc,  et  en  quel  rang  ; car  les  clercs 
ne  marchaient  point  sans  le  dimissoire  de 
leur  évéque.  Il  y avait  aussi  des  lettres  de 
recommandation  pour  distinguer  les  person- 
nes  de  mérite,  comme  le,  confesseurs  ou  les 
docteurs,  ou  ceux  qui  avaient  besoin  de  quel- 
que assistance  particulière. 

• La  première  adion  de  l’hospilalilé  était 
de  laver  les  pieds  aux  liAles,  et  ce  snulage- 
iiicnl  était  nécessaire,  tu  la  manière  dont 
les  anciens  élaient  chaussés  ; de  là  vient  que, 
dans  saint  Paul,  l'acllon  de  laver  les  pieds 
est  Jointe  à l'iiuspilalilé.  Sl  l'liûle  était  d.ans 
la  pleine  coiiiiiiunion  de  l'Eglise,  on  priait 
avec  lui,  et  un  lui  déferait  tous  les  honneurs 
de  la  maison  ■ do  faire  ta  prière,  d’avoir  la  iirc- 
iniére  place  A labié,  d'iustruire  la  ramillc. 
Ou  t’estimait  heureux  de  l’avoir  ; le  repas 
uu  il  pronaii  part  élalt  estimé  plut  saint.  On 
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honorait  les  elèPri  à ttropoPtioti  de  leur  rang; 
et,  si  un  évéque  voyageait,  on  l’invllall  par- 
tout à faire  l'ofllce  et  a prêcher,  pour  mon- 
trer l'nnilé  dn  sacerdoce  de  l'Eglise;  C’est 
ainsi  que  le  p.npc  salnl  Anicel  en  usa  envera 
talni  Piilycarpe.  Il  y a eu  aussi  des  saints  à 
qui  I hospitalité,  exercée  envers  des  clercs 
ou  d'autres  qui  venaient  prêcher  l’Evangile, 

B été  une  occaaiiin  dé  martyre,  comme  on 
dit  du  fameux  saint  Alban,  en  Angleterre  , 
et  de  saint  Uenlien,  à Amiens.  Les  chrétiens 
exerçaient  rhospilalitê,  même  envers  les  in- 
fidèles. Ainsi  ils  exécutaient  avec  grande 
charité  les  ordres  do  prince,  qui  les  olili- 
geaienl  é loger  les  gens  de  guerre,  les  offi- 
ciers et  les  autres  qui  ruyageaient  pour  le 
aervice  de  l’Etal,  ou  à leur  fournir  des  vi- 
vres. Saint  PacAme,  ayant  été  engagé  fort 
jeune  à servir  dans  les  troupes  romaines,  fut 
embarqué  avec  sa  compagnie,  et  aborda  en 
une  ville  où  il  fni  étonné  de  voir  qne  les  ha- 
bitants les  recevaient  avec  nuiaat  d'affec- 
tion que  s’ils  eussent  été  leurs  anciens  émis. 
Il  demanda  qui  ils  élaitnt.  et  ou  lui  dit  que 
c’élaieni  des  gens  d'une  religion  particulière, 
que  l’un  appelait  Chrélient.  Dés  ton  il  t’io- 
ferma  de  leur  doctrine  ; et  ce  fut  In  commeo- 
ceinenl  de  sa  conversiosi.  > 

A.  On  ne  coonall  point  dans  l'Abysainie 
les  hAlelleriet  ni  les  auberges.  Lorsqu’un 
voyageur  arriva  dans  un  village,  s'il  doit  y 
faire  un  séjour  de  plus  de  trois  heures,  on 
lui  fournit  un  logement  convenable  pour  lui 
et  pour  sa  suite.  Le  maître  de  la  maison  où  U 
est  entré  duane  aussitdt  avis  A tout  le  village 
qu’il  est  descendu  chsx  lui  un  étranger.  Alora 
chacun  s’empresse  de  ountribner  à la  dé- 
ente.  L’un  IbnrnU  du  pain,  l’aelre  de  In 
iére  ; un  plus  riche  lue  une  vache,  on  s'in- 
génie à bien  traiter  l'étranger,  afin  de  le  ren- 
voyer salisCait,  car  s'il  avait  lien  de  se  plein- 
dre,  la  village  serait  condamné  à une  grusta 
amende.  Malheureusement,  une  foule  de 
vagabonds,  qui  infestaient  le  j ays,  ont  fait 
dégénérer  en  abus  une  si  pieuse  coutume. 

5.  Le'l  Arabes  du  désert  ont  conservé  dans 
l’exercice  de  l’hospilalilé  das  coutumes  tou- 
tes patriarcales.  A quiconque  péuélre  tous 
leur  tente  ils  présantenl  le  p.iia  et  le  tel,  et 
dés  que  l’étranger  y a loucha,  il  devient  l'hôte 
de  la  familli-,  il  devient  un  être  sacré  que 
chacun  t'eniprettera  de  défi  ndre  et  de  pro- 
téger au  péril  de  sa  vie.  ün  ne  lui  deman- 
dera pas  son  nom  avant  l'expiraiion  du  troi- 
sième Jour,  et,  en  ce  moment-là  même,  si  l'on 
déc  luvre  que  l'hAle  est  on  ennemi  de  la 
tribu  ou  de  la  famille,  fùt-il  le  meurtrier 
dont  on  a juré  la  mort  pour  venger  celle 
d'un  proche  on  d'un  père,  on  lui  laissera  an 
niu  IIS  un  qu.nrl  de  jour  de  dislanc  ',  depuis 
sa  sortie  de  la  tente,  avant  de  te  remcUie  à 
sa  poursuite.  Cette  louebanle  hospiialité  est 
Burl'iul  remarquable  dans  Es  tribut  no- 
mades qui  ne  vivent  que  de  pillage  et  de  dé- 
prédation. « Ce  même  guerrier,  oit  M.  Des- 
vergers,  en  parlant  des  anciens  Arabes,  qne 
la  soif  ou  pillage,  lé  pétir  de  la  vengeance, 
l’amodr-propre  oiTense,  portaient  à des  actes 
d’une  cruauté  Inoo'fr,  dcvenail,  sobt  la  tenir, 
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un  bWe  liMral  et  plein  de  coorloitie.  L'op- 
primé qni  reehereheit  sa  proleclion  ou  se 
confiait  à son  honneur  était  reçu  non-seule- 
nient  comme  un  ami,  mais  comme  un  mem- 
bre de  la  himille.  Sa  rie  üerenait  sacrée,  et 
son  héle  l'eût  défendue  au  péril  de  la  sienne, 
quand  même  il  eût  découvert  que  l'étranger, 
assis  à son  foyer,  était  l'enneini  dont  il  avait 
cent  fois  désiré  la  perte.  Peut-être  ne  se 
fût-il  pas  fait  scrupule  d'enlever  par  force 
ou  par  adresse  le  chameau  de  son  voisin, 
pour  offrir  à son  bêle  une  hospitalilé  plus 

grande  et  plus  généreuse Non-seulement 

les  anciens  Arabes  accneillaient  avec  em- 
pressement, dans  leur  libéralité,  le  voyageur 
que  le  hasard  conduisait  sous  leur  tente, 
mais  souvent  des  feus  étaient  allumés  pen- 
dant la  nuit  sur  les  hauteurs,  et  servaient  de 
ph'Vres  pour  guider  l'étranger  vers  le  lieu  où 
l'atlendaient  repos  et  protection.  Cette  pro- 
tection s'étendait  même  au  delà  du  trépas.  » 
6.  « L'hospitalité,  dit  Cbàteanbriand  dans 
ses  Himoirei  d’outre-ltmbe,  est  la  dernière 
vertu  restée  aux  sauvages  américains  an  mi- 
lieu de  la  civilisation  eoropéenne;  on  sait 
quelle  était  autrefois  cette  hospitalité  : la 
foyer  avait  la  puissance  de  l'autel.  Lors- 
qu'une tribu  était  chassée  de  ses  bois,  ou 
lorsqu'un  homme  venait  demander  l'bospi- 
lalité,  l'étranger  commençait  ce  qu'on  appe- 
lait la  danse  du  suppliant:  l'enfant  touchait 
le  seuil  de  la  porte  et  disait  : Keici  l’étran~ 
atri  et  le  chef  disait  : Enfant,  introduit 
l'Aomma  dons  ta  huile.  L'étranger,  entrant 
sons  la  protection  de  l'enfant,  s'allait  asseoir 
sur  la  cendre  du  foyer.  Les  femmes  disaient 
le  chant  de  la  consolation  : L'étranger  a re- 
trouvé une  mère  et  uns  ftmme;  le  soleil  se 
lèvera  et  se  couchera  pour  lui  comme  aupa- 
ravant. • 

HOSTIE.  Ce  mot  est  synonyme  de  victime, 
et  désigne  l'objet  sacrifié  et  offert  à la  divi- 
nité. Ce  mol  vient,  solvant  Ovide , do  mot 
Aoslis,  ennemi  : 

Hostibus  a domitis  lioslia  nomea  babel; 

comme  vietima  peut  venir  de  melui,  vaincu, 
ou  de  einclus,  enrfaaloé.  Serait-ce  parce  que 
les  anciens  auraient  offert  en  sacrifice  aux 
dieux  les  ennemie  vaincue , ou  les  caplife 
faits  é la  guerre?  ou  bien,  parce  que  l'on 
offrait  des  sacrifices  d’animaux,  afin  d'obte- 
nir la  victoire  coniri  lee  ennemis,' ou  en  ac- 
lion  de  grâces  de  les  avoir  mis  en  déroule? 
Festns  pense  que  le  nom  d'Hoetie  vient  d'on 
sacrifice  que  l'on  offrait  aux  Lares  pour  éloi- 
gner les  ennemis,  d’où  les  Lares  étaient  ap- 
pelés koetioli.  Enfin,  il  jr  a des  auteurs  qui 

riensent  que  ce  mot  dénvu  de  l'ancien  verbe 
alin  koetire,  que  Ton  trouve  dans  Pacuve , 
avec  la  siguificalion  de  ferire,  frapper.  Celle 
dernière  étymologie  nous  semble  la  plus  na- 
turelle. 

1.  Les  Romains  donnaient  le  nom  i'hoelie 
é l'animal  qu'un  général  d'armée  Immolait 
aux  dieux  avant  la  bataille,  afin  d'obtenir  la 
victoire  sur  les  ennemis  ; celui  qu'il  sacrifiait, 
après  en  avoir  triomphé , était  ,ippelé  tu'e- 


time;  telle  est  la  différence  que  met  Isidore 
entre  cee  deux  mots.  Le  même  écrivain 
ajoute  que  les  riefiinss  étaient  pour  les  sacri- 
fices solennels  et  qui  se  faisaient  avec  grand 
appareil,  et  les  koflice  pour  les  sacrifices  de 
moindre  importance;  que  les  premières  se 
prenaient  du  gros  bét.iil,  et  les  secondes,  des 
troupeaux  à laine.  Si  i'on  en  croit  Aulu— 
Uelle,  toute  sorte  de  prêtres  pouvaient  indif- 
féremment sacrifier  TAastie;  mais  le  droit 
d'immoler  la  victime  était  réservé  au  géné- 
ral vainqueur.  Les  anciens  distinguaient  plu- 
sieurs sortes  d'hosties,  dont  nous  allons  don- 
ner la  nomenclature. 

Iloetix  purœ  : c'étaient  des  agneaux  et  do 
petits  cachons  qui  n’avaient  que  dix  jours. 

lloelia  prœciilanea  ; hosties  immolées  la  , 
veille  des  fêtes  solennelles. 

Hoetia  bidentee  : hosties  de  deux  ans,  les- 
quelles, à cet  âge.  avaient  deux  dents  plus 
élevées  que  les  autres. 

Hoetice  injugee  : animaux  qui  n’avaienl  ja- 
mais subi  le  joug. 

Hoetiie  eximia  : hosties  choisies  entre  les 
plus  belles  d'un  troupeau,  et  mises  à part 
comme  les  plus  dignes  des  dieux. 

Hoelix  euccidanex : hosties  qui  se  succé- 
daient les  unes  aux  autres.  Lorsque  la  pre- 
mière n'était  pas  favorable,  ou  iorsqu'en 
l’immolant,  on  avait  manqué  à quelque  cé- 
rémonie essentielle,  on  en  sacrifiait  une  au- 
tre. Si  on  ne  réussissait  pas  mieux,  ou  pas- 
sait à une  troisième,  et  ainsi  de  suite , jus- 
qu'à ce  qu'il  s'en  Iront àt  une  favorable. 

Iloetix  ambarvalet  : hosties  qn’on  prome- 
n<iit,  iivant  de  les  immoler,  autour  des  champs 
ensemencés , afin  d'obtenir  des  dieux  une 
heureuse  récolte. 

Hoetix  amburbialee  ; hosties  promenées 
de  la  même  manière  autour  des  murs  de  la 
ville. 

Iloetix  cavearee,  ou  eaviaree  : hosties  qui 
étaient  présentées  au  sacrificateur  par  la 
queue  , parce  que  cette  partie  de  l'animal 
s'.ippelait  CTPior. 

Iloetix  prodieœ  : hosties  qni  étaient  entiè- 
rement consumées  par  le  feu. 

Hoelix  piocu/ares;  hosties  expiatoires  que 
Ton  immolait  pour  se  purifier  de  quelque 
souillure. 

Iloetix  ambegnæ  ou  ambiegnx:  brebis  ou 
vaches  qui  avaient  mis  bas  deux  agneaux 
ou  deux  veaux,  et  que  Ton  sacrifiait  à Junon 
avec  leurs  petits. 

Iloetix  narvigx  ou  harugx  : hosties  dont 
on  examinait  les  entrailles,  pour  en  tirer  des 
présages. 

Iloetix  medialee  : hosties  noires,  que  I on 
sacrifiait  en  plein  midi. 

2.  Les  chrétiens  donnent  le  nom  i'Boelie 
à Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  fait  homme,  qni, 
par  sa  mort,  est  devenu  une  véritable  vic- 
time expiatoire  pour  la  rémission  des  pé- 
chés de  tous  les  hommes.  Par  une  consé- 
quence naturelle,  on  appelle  du  même  nom 
le  pain  et  le  vin  consacrés  au  sacrifice  de  la 
messe,  et  qni  sont,  non  point  nne  hostie  dif- 
férente, mais  la  même  hostie  qui  a été  im- 
molée sur  la  croix.  Les  espèces  sont  appe- 
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lie*  Aei<i<  , mime  afant  le  eonticralion , 
loriqu’elles  >ont  oderle*  i Dieu.  EoGn,  on 
donne  ebuiicement  le  nom  d'io«i<  an  |iain 
conreelionoé,  comme  celui  qoi  lert  i la  coo- 
sccratioo,  lor*  mime  qu'il  eal  employé  i de* 
usatjea  profane*. 

HOSTIMNE,  déesse  des  Romains,  qu'on 
invoqnail  pour  la  ferlililé  des  terres,  et  pour 
obtenir  une  moisson  abondante  ; son  nom 
vient d'Aeilire,  égaler;  hottimentum,  csalilé. 
A proprement  parler,  on  luiallribontt  le  soin 
it*  blé,  dan*  le  lemps  que  les  derniers  épis 
s'élevaieni  d la  hauteur  des  antres,  et  que  la 
surface  de  la  moisson  était  partout  égale. 
Selon  d'antres,  eu  invoquait  Hosliline  quand 
l'épi  et  la  barbe  de  l'épi  étaient  do  ni- 
veau. 

HOTOnA.  Les  habitants  de  l'archipel 
Tonga  donnent  le  nom  à’flotonasà  des  dieux 
ou  êtres  tupérienrs,  peut-être  éternels,  dont 
les  attribut*  sont  de  répartir  aux  hommes 
le  bien  et  le  mal  suivant  leurs  mérites. 
Leur  Uoloua  ressemble  assez  d reloua  de* 
Taltiens;  mais  son  symbole  est  entouré 
d’une  plus  grande  obscurité  qu’d  Taïli. 

UOTOUA-HOUS , divinités  malfaisanles 
des  Iles  Tonga  ; ces  dieux  sont  très-nom- 
breux; mais  ou  n'en  connaît  que  cinq  ou  six 
qoi  résident  à Tonga  pour  tourmenter  les 
hommes  plus  à leur  aise.  Ün  leur  attribue 
toutes  les  petites  contrariété*  de  cette  vie.  Ils 
égarent  les  voyageurs , les  fout  tomber,  les 
pincent,  leur  sautent  sur  le  dos  dans  l'obscu- 
rité ; ce  sont  eux  qui  donnent  le  cauchemar, 
qui  envoient  les  songes  alfreut , etc.  Ils  n'ont 
ni  temples,  ni  prêtres,  et  on  ne  les  invoque 
jamais. 

UOTHA , personnification  hindoue  de  la 
parole  qui  accompagne  l'ulTraade  consumée 
par  le  leu;  on  en  a fait  une  épouse  d’Agni , 
dieu  du  feu. 

HOTRI.  Dans  les  lemps  les  plus  anciens  de 
la  théologie  hindoue,  le  récitaleur,  ou  chan- 
tre des  hymnes  sacrés,  portait  le  nom  de  Ho- 
Iri,  ceint  qni  invuqne,  l’anteur  de  l'invoca- 
tion, a Sa  présence,  dit  H.Nève,était  indispen- 
sable d l'accomplissement  légal  de  tout  sacri- 
fice, comme  l’hymne  sacré  lui-même  l’étaitd 
son  efficacité.  Le  rôle  de  Hotri  était  attribué 
au  dieu  du  feu.  porteur  des  oITrandes.  mes- 
sager du  sacrifice  auprès  de  l'assemblée  des 
Dévas.  Agni  n'est  pas  seulement  loué  dans 
plusieurs  stances  du  Hig-Veda  comme  le 
pontife  , comme  le  prêtre  resplendissant  du 
sacrifice,  il  l'est  encore  en  qualité  de  Hotri, 
e'e*t-é-dire  de  chantre  sacré,  de  récitateur  de 
l'invocation,  s 

HOC , pronom  arabe  de  la  troisième  per- 
sonne do  singulier,  fut;  mais,  d’après  le  gé- 
nie des  langues  sémitiques,  il  emporte  sou- 
vent avec  Ini  l'idée  du  verbe  substantif,  if  est. 
Les  musulmans  en  ont  fait, en  conséquence, 
un  des  noms  de  Dieu,  qui  correspond  assez 
bien  an  Jéhova  des  Hébreux,  et  a la  déliiii- 
liou  que  le  Tout-Puissant  a donnée  de  lui- 
même  à Moïse  : Jt  suis  celui  qui  suis.  Ils 
inscrivent  ordinairement  ce  root  au  com- 
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meocement  de  tous  leurs  ouvrages,  et  eu 
tête  de  tous  les  rescrits,  passeports,  lettre* 
patentes  des  princes  et  des  gouverneurs , 
missive»  particulières,  etc.  Ceux  qui  font 
profession  d'une  vie  plus  dévote  et  plus  re- 
ligieuse, en  funt  renlretien  de  leur  piété,  et 
le  prononcent  souvent  dans  leurs  prières, 
leurs  canlemplalions  et  leurs  élévations  spi- 
rituelles. Il  eu  est  qni  le  répètent  si  fréquem- 
ment et  avec  tant  de  force  en  criant  sans  in- 
termission : Haut  html  haut  qu’à  la  fin  ils 
s’étourdissent,  et  tombent  dans  des  syncupes 
qu’ils  appellent  extases.  Dans  les  commu- 
nautés de  derwischs,  lorsque  le  présideut  des 
assemblées  religieuse*  a lu  quelques  pas- 
sages du  Coran,  ou  psalmedié  les  prières 
indiquées  par  la  règle,  les  autres  répondent 
en  cbœur,  tanlêt  //ou,  lanlét  Allah.  Les  der- 
wisebs  danseurs  exultent  encore  leur  fana- 
tisme en  répétant  le  même  monosyllabe,  jus- 
qu'à perdre  haleine. 

HOÜA , nom  des  adeptes  de  quatrième 
classe  de  la  société  des  Aréoïs,  chez  le* 
'Taïtiens;  ils  porlaienl,  comme  marque  dis- 
tinctive, denx  ou  trois  petites  figures  ta- 
touées sur  chaque  épaule.  Foyer  Aaéoïs. 

HOL'AH , société  infâme  parmi  les  musul- 
mans. Tbévenot  en  p.irle  comme  de  gens  va- 
gabonds, qui  logent  sous  des  tentes  comme 
les  autres  Arabes.  Ils  ont  une  loi  tonte  parti- 
culière qui  les  oblige  à se  rendre  tontes  les 
nuits  sous  un  pavillon,  sans  aucune  lumière, 
pour  y faire  des  prières  et  pratiquer  certai- 
nes cérémonies  ; après  quoi , plus  déréglé* 
que  les  adamites,  ils  assouvissent  leur  pas- 
sion brutale  sur  la  première  personne  qoi  so 
trouve  à leur  portés,  père,  mère,  seenr  ou 
frère.  Théveuot  ajoute  qu’on  trouve  des 
bouams  caché*  dans  le*  villes,  entre  antres 
à Alexandrie;  mais  quand  ils  sont  rccJimus 
pour  tels,  ils  sont  brûlé*  vifs. 

• HOÜAN-TÉOÜ,  génies  fabuleux,  dont 
parlent  les  livres  chinois.  Ils  funt  leur  sé- 
jour à l'exlrémilé  du  la  mer  du  Sud;  ils  ont 
le  visage  d’un  homme,  les  ailes  cl  les  pattes 
d'un  oiseau;  ils  se  nourrissent  des  poissons 
qu'ils  pêchent,  et  ne  craignent  ni  la  pluie,  ni 
les  vents. 

HOUCHA , dieu  des  Tapuyas,  ancien  peu- 
ple du  Brésil;  c’était  un  génie  malfaisant, 
qui  command.iit  à d'autres  génies  de  même 
nature  que  lui,  et  qui  voulait  être  imploré 
avec  mystère.  Toalrfois  II  semblait  se  jouer 
des  prières  et  des  vœux  qui  lui  étaient  adres- 
sés, et  le  caprice  seul  était  le  mobile  des  fa- 
veurs et  des  grâces  qu’il  accordait.  Les  prê- 
tres de  Houeba  étaient  les  confidents  et  les 
exécuteurs  de  ses  volontés  suprêmes.  C'était 
au  milieu  d'horribles  convulsions  qu'ils  se 
mettaient  en  communication  arec  lui,  et 
qu'ils  transmettaient  ses  ordres  au  peuple. 
En  conséquence,  bien  qu«  les  Tapuyas  eus- 
sent dss  chefs  politiques  auxquels  on  obéis- 
sait aveuglément,  ces  prêtres  n|eo  étalent 
pas  moins  le*  arbitres  souverains  de  tous  les 
actes  de  la  nation.  C'étaicnl  eux  qui  déci- 
daient du  la  paix  et  de  la  guerre,  qui  formu- 
laient les  traités,  qui  fixaient  le*  époques  des 
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BlM  reti(çiem<^  on  ci«tle«,  qoi  prénW.iient 
à toalei  le«  traniiclioni  privéet,  i tool<-f  lat 
pf><ilique>  dn  cnlle.  lit  i'oceap.iical  auMi  da 
divlMtioa  at  de  laédecine,  al  leur  aiAlboda 
ooriliva  paaaail  pour  d'aulaat  ploa  ccrlaioe, 
qoMli  la  daTaienI  anx  iospiratlom  m;alé> 
rteuaai  d'Houeba.  La  principal  inalrumeot 
da  lanra  eonjorationi  eonsixIlU  en  iina 
pourda  creuaa,  appelée  msraea,  qu’ils  por- 
laienl  consiammaat  arae  ans.  Dans  l'inlA* 
rieur  de  eeHe  pourde.ils  introduiMient  quel* 
quas  cailloux, cl  prodalsaieal,eB  les  apilanli 
nn  brait  sourd  qo’ils  donnaient  poor  la  roit 
de  la  dirinité.  Elaienl-ils  appelés  dans  one 
cabane  pour  faire  fiarterroraela.ils  plaçaient 
le  maraca  sons  one  conseiinre  de  colon , p 
toofflaient  des  bouflées  de  labae  par  l'nriflce 
sapérienr,  l'agilaient  sioleminent,  at  démê- 
laient la  Tolonté  d'Hoacba  dans  le  son  con- 
fus résallant  du  eboe  des  cailloox  eoiiira  les 
parois  de  l’appareil  mapique.  La  plus  sou- 
Tent.asantda  se  livrera  leurs  opérBlioos.ila 
aliacbaienl  la  maraca  i rexlrémilé  d'une 

Psrcba  plantée  dans  te  sol  de  la  cabane;  ils 
ornaient  de  belles  plnmes,  al  urdoiiuaienl 
ans  consultants  de  lui  oBrir  des  nets  at  des 
liquenrs,  afin  de  la  mieux  disposer  A répon- 
dra aux  qoMtions  qui  lui  seraient  adres- 
sées. Cette  espèce  de  laberoacle  était  en 
grande  rénération  chez  tous  lea  peuples  qui 
nabilaiegl  le  Brésil. 

HOCD,  ancien  prophète  des  Arabes,  ta 
même  que  la  Bible  nomme  Htbtr.  Il  a plu  A 
Mabomci  de  l'appeler  aiusi,  parce  que,  pen- 
sant, ainsi  que  ptuaieurs  auienrs  l'oni  cru, 
que  le  nom  d'^darru  était  dérivé  de  celui  da 
palriarcbe  Heber,  l'aaaiogie  le  porta  à con- 
olnre  qne  celui  de  KaAoim,  qui  siraifia  JuiL 
devait  être  formé  de  eelui  de  Baud  ; en  coo- 
séqueuce,  Houd  cl  Heber  élaienl  pour  lui  le 
même  nom.  Mais  si  la  Bible  se  lait  sur  la  vie 
et  les  actions  de  cet  ancieo  patriarche,  il  est 
l'objet  da  plusienrs  légendes  musulmanes , 
dont  nous  allons  rapporter  la  prlncipate. 

Uond  était  donc  fils  de  Saieh,  fils  d'Ar- 
phaxad,  flis  de  Son,  fils  de  Noé;  il  naquit 
dans  l’Arabie,  parmi  les  Adiles,  tribu  qui 
descendait  d'Ad,  fils  de  Hus,  fils  d’Aram,  fils 
de  Sem,  fils  de  Noé.  Dieu  le  destina  è prêcher 
aux  tribns  d'Ad  et  de  Sebédad  l'unité  de  son 
essence  et  la  vanité  dta  idoles.  Ces  idoiea 
élaienl  Sakia,  invoquée  pour  obtenir  do  la 
pluie;  Uoféda.k  qui  on  lecourail  pour  être 

firéserié  de  mauvaises  rencontres  pendant 
es  vojrages;  Basdeo,  qu'on  crojiail  fournir 
les  choses  nécessaires  A la  vie;  et  Saiéfna, 
qu’un  implorait  dans  les  maladies,  pour  re- 
couvrer û sauté.  Ces  tribus  babilaient  dans 
l'Arabie  Heureuse,  en  nne  eaiilrée  nommée 
Abkaf  Uoud  prérha  innlilement  s ce  peuple 
pendanl  pltuienrs  années,  jusqu’à  ce  que 
Dieu  se  lassa  enfin  de  tea  altaiidre  à la  péni- 
Icnca. 

La  pramier  ebllimeni  que  Dien  leur  en- 
voya ni  unt  famine  de  trois  ans  consécutifs, 
pendant  losquela  la  ciel  fut  fermé  pour  eus. 
Celle  famine,  jointe  è beancoup  d’autres 
mani  qu'elle  causa,  emporta  une  grande 


partie  de  ce  peuple,  le  plui  fort,  le  plus  ri- 
che et  le  pins  puissant  de  tonte  l'Arabie.  Lés 
Adiles  se  voyant  réduits  à uns  lelle  extré- 
mité , e(  ne  recevant  aucun  secours  de  leurs 
fausses  divinités,  résolurent  de  faire  on  pèle- 
rinage en  qii  lien  de  la  province  da  Hedjaz, 
où  esl  siluéo  présentement  la  Mecque.  Il 
s’élevail  pour  lors  en  cel  endroit  une  colline 
de  sable  rouge,  autour  de  laquelle  on  voyait 
toujours  un  grand  concours  de  divera  pen- 

1>|es;  et  loules  cas  nalioos,  Unt  fidèles  qu’i]^ 
idèles.  croyaient  obtenir  de  Dieu,  en  la  visi- 
tunl  avec  dévotion,  tout  ce  qu'ils  lui  demau- 
deraienl  concernant  las  besoins  et  les  née 
cessités  de  la  vie. 

Les  Adiles,  ayant  dnoc  résolu  d'entrepren- 
dre ce  voyage  religienx,  choisirent  sqixanlor 
dix  hommes,  à la  léle  desquels  Ils  mirent 
.Morladh  et  K.II,  les  deux  personnages  les 
plus  recommandables  do  pays,  pour  s'ao- 
qnitler  au  nom  de  tout  le  peuple  de  ce  de- 
voir religienx,  el  obleulr  du  ciel,  par  ce 
moyen,  la  pluie,  sans  laquelle  tuut  était 
perdu  chef  eux.  Ces  gens,  élani  punis,  arri- 
vèreol  auprès  de  Moawia,  qui  reguait  alors 
dans  le  Hedjaz,  el  en  furent  lrès-b|en  revus. 
Ils  lui  expovèreni  lé  sujet  de  leur  voyage  et 
loi  demandèrent  la  permission  d'aller  mire 
leurs  dévolions  à la  colline  rouge , pour  obr 
tenir  de  la  pluie. 

Morindh,  qui  élail  le  plus  sage  de  celte 
troupe  et  qui  avait  été  persuadé  par  les  pré- 
dications du  propbèle  Hond,  remontrait  sou- 
vent è ses  compagnons  qo’il  était  inotile 
d'aller  faire  des  prières  en  ce  lien-lù,si  au- 
paravant on  n'adhérait  aux  vérités  q^ue  te 
prophète  lear  prêchait  el  si  l’on  ne  misait 
One  séri<  nse  pénitence  dn  péché  d’incréda- 
lilé.  < Comment  voulez-vous,  leur  disait-il, 
que  Dieu  répande  sur  nous  la  pluie  abon- 
danle  de  sa  miséricorde,  si  nous  refusons 
d'éeonter  la  voix  de  celui  qu’il  a envoyé 
poor  nons  instruire?  > Kil,  qui  élail  des  plus 
obstinés  dans  l'erreur, et  par  conséquent  fiei 
plus  contraires  au  propoète,  entendant  les 
discours  de  son  collègue,  pria  aussilùt  le  roi 
Moan  iq  de  releuir  MorLnlh  prisonnier,  pen- 
dant que  lui  cl  les  siens  iraient  litire  leurs 
prières  sur  la  colline.  Moawia  se  rondU  A 
ICS  iustances,  el,  retenant  celui-ci  prison- 
nier, permit  aux  antres  de  poursqivre  leur 
voyage  el  d'accomplir  leur  vœu. 

Kil,  demeuré  seul  chef  de  ces  fourvoyés  , 
étant  arrivé  avec  eux  sur  le  lieu  saint,  pro- 
nonça cette  prière  : • Seigneur,  donnez  au 
peuple  d’Ad  de  la  pluie  telle  qu'il  vous  plai- 
ra. • Il  ne  l'eul  pas  plulél  aeltcsée,  qu'il  pa- 
rul  ou  ciel  trois  nuées,  l'une  blanche.  Vautra 
rouge,  el  la  troisième  noire;  en  même  temps 
on  entendit  retentir  au  plus  haut  des  airs  celle 
parole  ; a Choisis  celle  des  trois  que  tu 
Veux.  • Ril  choisit  la  noire,  la  croyant  plus 
chargée  el  plus  ahondanle  en  eau;  el,  après 
avoir  fait  ce  choix , il  repril  la  roule  de  son 
pays,  s'applaudlisanl  de  rheureux  succès  de 
son  Toya^. 

A son  arrivée  dans  la  vallée  de  Mogbaiih, 
au  pays  des  Adiles,  KH  B|  part  è ses  compa- 
triotes de  la  répouse  tavùrable  qU'H  avait 
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r^ae,  et  lenr  annonça  la  nuée  qol  devait 
Bienldl  arroser  leurs  terres.  Ces  peuples  in> 
sensés  sortirent  tons  de  leurs  habiiatioiia 
pour  la  recevoir;  mais  cette  nuée,  qui  n'était 

rosse  que  de  la  vengeance  divine,  ne  pro- 

oisit  qu’lia  vent  tres>(roid  et  très-violent, 
appelé  sorsur  par  las  Arabes,  lequel,  souf- 
lant  pendant  sept  nuits  et  sept  jours  entiers, 
extermina  tous  les  infidèles  du  pays,  et  ne 
laissa  en  vie  que  le  prophète  Houd , avec  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ravaienl  écouté  et 
qui  avaient  embrassé  la  vraie  foi.  Houd  se 
relira  avec  eux  à la  Msrque.suivanI  les  unai 
dans  la  province  d'Hadramaut,  suivant  les 
antres;  et  il  y finit  ses  jours. 

BOCDKOrZ,  géant  célèbre  parmi  les  Divrs 
de  la  (DJ  Iboiogie  persane,  sur  lesquels  il  eut 
Iqulprité  apres  la  défaite  d’Ardjenk  et  de 
beqiraoscb.tués  parTah.imourath.Ce  prince 
loi  déclara  la  guerre,  é rinsligation  de  la 
péri  Merdjaiic  ; mais  le  prince  des  Dires  le 
uéfil  e|  lengea  par  sa  mort  celle  de  ses  deux 
prédécesseurs. 

HOULIS,  les  Hqses  bindoues.  La  légende 
rapporte  que  Krichna  étant  descendu  sur  la 
terre,  il  y reucDnlra  les  neuf  Houlis  Jouant 
de  divers  inslrumenls,  chantant  et  se  diver- 
tissant entre  elles;  le  dieu  fut  assex  galant 
pour  multiplier  sa  forme  et  leur  présenter 
neuf  Kricbnas,  qui  leur  donnèrent  la  main 
pour  danser.  Celle  aventure  est  rappelée 
dens  les  fêles  indiennes  en  l'honneur  de 
Kricbna  ; on  y exécute  des  danses  mêlées  de 
chants , dont  le  refrain  est  Houlil  houlil 
koulil  Voyez  Hou. 

HOUMANI,  génie  femelle  de  la  mylbologie 
hindoue;  il  gouverna  le  aiel  et  la  région  des 
atirrs. 

HOURA-HOL'RA  , fête  célébrée  par  les 
habilanis  de  l’Ile  Vailohou,  dans  l'Océanie 
orientale.  I,rs  femmes,  couvertes  de  longues 
robes  blanches,  marchent  les  premières  sur 
deux  rangs;  à leur  suite,  et  dans  le  même 
ordre,  s’avancent  les  hommes,  d'un  pis  lent 
et  gravf.  Quand  la  procession  est  parvenue 
au  lieu  de  la  réunion,  les  prêtres  se  rangent 
en  cercle  autour  de  quelque  tronc  d'arbre 
creux,  qui  leur  sert  de  tambour,  le  frappent 
CO  mesure,  eu  y joignant  leurs  voix  et  des 
ballemeots  de-  mains.  D'autres , ornés  de 
plumes  de  coq.exécolent  une  danse  bizarre  ; 
et  de  temps  rp  temps  l’assemblée  pousse  des 
crii  prolongés , de  manière  à être  entendus 
de  fort  loin,  on  prononçant  de  temps  à au- 
tre la  mot  Âteuu,  nom  de  la  Divinité.  Alors 
on*  voix  é peu  prés  semb'able  leur  répond 
du  milieu  dé  la  montusne,  ut  cet  effet  natu- 
rel de  la  répercussiou  oe  la  vois  bumainc  est 
pris  par  eux  pour  la  roix  de  lenr  dieu.  Ce- 
pendanl  les  hoitunes  seuls  ss  livrent  é ces 
démouvtralioiis  et  à ces  clpmeurs;  les  fem- 
mes deiueureal  tranquilles,  réunies  en  groupe 
à nae  eerUtne  distance  des  hommes , parce 
qnc  le  beu  de  la  cérémonie  est  tapoi»  ou  sa- 
eré  pour  allas. 

HOURUs,  vierges  célestes,  aux  yeux  noirs 
comme  ceux  dea  gazelles,  que  la  doctrine 
mutUmaus  promet  aux  voluptés  des  musul- 
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mans  dans  le  paradis.  On  lit  en  effet  dans  le 
Coran , «hap.  lt  i « Lé  (dans  les  jardins  du 
paradis)  seront  de  jeunes  vierges  au  regard 
modeste,  que  Jamais  n’a  tnuchées  ni  homme 
ni  génie,  semblables  é l’hyacinlhe  et  au  co- 
rail. Là  il  y aura  dea  vierges  jeanas  et  belles, 
des  vierges  aux  yeux  noirs,  ranfitrméei  sous 
des  pavillons;  jamais  homme  ni  génie  n’ai- 
tenta  à leur  pudeur,  «te.  a Les  Iraditiopa 
mnsulmsnes  enehérissenl  encore  sur  ces 
peintures  voInplueuMs  i Un  ange  , d'une 
be.'inlé  ravissante,  viendra  préaeiiter  à cha- 
cun des  élus,  dans  un  bsvsia  d’argeul,  une 
poire  ou  une  orange  dea  plus  appéllssanles; 
i’beureut  musulman  prendra  ce  fruit  pour 
l'ouvrir,  et  il  en  sortira  aussitél  une  jeune 
fille  dont  les  grâces  et  les  charmes  seront 
an-dassus  de  rimaginalion,  même  oricniale. 
Il  y a dans  le  paradis  quatre  sortes  de  ces 
filles  : les  premières  sont  bleucbes,  les  se- 
condes verles,  les  troisièmes  jaunes,  tes  que- 
Irièmes  rouges.  Leurs  corps  sont  eompoiia 
de  safran,  de  musc,  d'ambre  e|  d'encens  ; et 
si  pir  hasard  one  d'entre  elles  venait  à erss 
rher  d.ms  la  mer,  ses  esiix  u'auraient  plue 
d'anierlome.  Elles  ont  la  lace  découvente,  al 
anr  elles  on  lit  ces  paroles  engag aanles, écri- 
les  en  lelires  d’or  ; s Quiconque  e de  rauraue 
pour  moi,  qu'il  acrompliesa  la  vuloalè  du 
Créateur,  qu'il  me  voie  et  me  fréqueule  i jo 
m'abandonnerai  é loi  et  In  satisferai,  ■ Tuua 
ceux  qui  aoroni  observé  exacteniaat  la  tsw 
du  pruphèle,  et  surioul  les  jsfinas  du  rama- 
dhan  , se  marieront  é ces  okarmantee  biles» 
sous  des  tentes  de  perles  blanches,  où  cba- 
l'une  des  ces  vierges  trouvera  70  planches  de 
rubis,  sur  chaque  planche  70  matelas,  cl  sur 
chaque  matelas  70  esclaves,  lesqqellM  au- 
ront encore  chacune  one  autre  eaclave  pour 
les  servir,  et  revêtiront  tes  hoarisde  70  rubea 
magnHIqaes , si  légères  et  si  Iraospereales , 
que  les  regards  pénétreront  è travers  jusqa’à 
la  moelle  de  leurs  os.  Les  bons  musulmans 
resleronl  mille  ,iiis  dans  las  tmbrataemeuis 
de  ces  célestes  épouses,  qui  ss  retrouveront 
encore  vierges.  Les  dix  premiers  ap&trcs  de 
Mahomet, et  sorluuttes  quatre  premiers  kba- 
liles,  seront  encore  mieux  partagés  qne  les 
aotrea  : placés  dans  les  régions  les  plus  éle- 
rèes  et  les  plus  rarissanles  du  ciel , cbacun 
d'eux  jouira  de  la  possessiou  de  70  grillons 
loul  éclalanta  d'or  el  de  pierreries;  chaque 
pavillon  sera  garni  de  700  lits  iblonUsants, 
el  chaque  lit  sera  enlourè  de  700  Hoiiris. 

HOU9CANAWBR.  Las  anciens  habiiants 
de  la  Virginie  nummsienl  ainsi  les  cérému- 
nies  de  llnllialion  de  ceux  qui  élaienl  desti- 
nés à être  prêtre»  et  derias,  el  l’espèce  de 
noviciat  qu'on  leur  faisait  subir.  Caa  céré- 
monies araleol  lieu  tous  les  qninie  ou  seiie 
ans,  à moins  qu’on  certain  nombre  de  jeu- 
nes gens  ne  se  Ironvassenl  en  état  d'y  être 
admis  avant  celte  époque.  C'était  une  disci- 
pline par  laquelle  ils  dersieni  Ions  passer, 
avant  d'élre  reçus  au  nombre  dm  grands 
hommes  de  la  Dation.  Lee  chefs  du  Uvu  où 
devait  se  faire  la  eétémonie,  ebolsietaienl 
le.s  jeunes  hommes  les  mieux  falls  et  les 
plus  intelligents  qn'lts  pussent  trouver, 
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pour  élr«  houManawé*.  Ceux  qui  auraient 
TtlaU  de  subir  l’épreore  de  celle  dUripline, 
n'eûsseni  osi  demeurer  au  milieu  de  leurs 
compatriotes.  On  peigoait  les  candidats  de 
blanc,  et  on  les  conduisail  devant  une  as- 
semblée nombreuse  de  prêtres  et  de  peuple, 
présidée  par  le  wérowaoce  ou  chef  ; tous 
ceux  qui  la  composaient  tenaient  à la  main 
des  gunrdes  et  des  brandies  d'arbre.  Le 

riuple  passait  toute  la  matinée  à danser  et 
chanter  autour  des  jeunes  gens;  l'après- 
midi  , on  les  plaçait  tous  sous  un  arbre , 
et  l'on  faisait  entre  eux  une  double  haie 
de  gens  armés  de  faisceaux  de  petites  can- 
nes. On  choisissait  alors  des  individus  qui 
allaient  prendre  tour  à 'tour  un  de  ces  gar- 
çons, le  conduisaient  à travers  la  haie,  et 
s’efforçaient  de  le  garantir  à leurs  dépens,  et 
avec  une  patience  merveilleuse , des  coups 
ne  bagnettes  qu’on  faisait  pleuvoir  sur  eux. 
Cet  exercice  était  si  cruoi,  qu’il  arrivait 
quelquefois  que  les  edfants  en  mouraient; 
c’est  ponrquoi  leurs  mères  apprêtaient  en 
pleurant  et  en  se  désulant,  des  nattes,  des 
peaux,  de  la  monsse  et  du  bois  sec,  pour 
servir  aux  funérailles  de  leurs  enfants,  le  cas 
échéant.  Cependant,  ceux-ci  n’étaient  encore 
qu’au  commeucemeut  de  leurs  douleurs.  Un 
les  enfermait  ensuite  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  lieu  de  retraite  isole,  sans  avoir, 
dans  leur  solitude,  d’autre  nourriture  que 
l’infusion  ou  la  décoction  de  quelques  raci- 
nes qni  leur  bouleversaient  le  cerveau.  En 
ellel,  ce  breuvage  qu’ils  appelaient  tcMoccun, 
joint  i la  sévérité  de  la  discipline,  rendait 
ces  novices  fous  i lier.  Us  continuaient  quel- 
que temps  en  cet  étal;  cependant  on  les 
gardait  dans  on  enclos  bien  feroié  el,fail 
exprès  pour  cet  usage.  Cet  enclos  avait  la 
figure  d’un  pain  de  sucre;  il  était  ouvert  en 
manière  de  treillis,  pour  donner  passage  à 
l’air.  C’est  lé  que  ces  nouveaux  inities,  per- 
daient le  souvenir  de  toutes  choses,  oubliant 
biens,  parents,  amis,  et  même  leur  propre 
langue.  Lorsque  les  prêtres  trouvaient  que 
les  novices  avaient  assez  bu  de  wisoccaii.  ils 
en  diminuaient  peu  à peu  la  dose,  jusqu’à  ce 
qu’ils  les  eussent  ramenés  à leur  premier 
bon  sens  ; mais  avant  qu’ils  fussent  rétablis, 
ils  1rs  conduisaient  à leurs  différents  villa- 
ges. Après  celle  cruelle  fatigue,  les  jeunes 
ens  n’auraient  osé  dire  qu'ils  se  souvenaient 
e la  moindre  chose,  dans  la  crainte  d’être 
bouscanawés  de  nouveau.  En  ce  cas,  le  trai- 
tement est  si  rude,  qu’il  en  est  peu  qui  en 
réchappent.  Il  faut  qu’on  novice  devienne 
sourd  et  mnet,  et  qu’il  rapprenne  tout  à 
nouveaux  frais.  Que  l’oubli  do  ces  jeunes 
gens  fût  feint  ou  rcel,  il  est  sûr  qu’ils  ne 
voûlaient  rien  reconnaître  de  cr  qu'ilsavalent 
su  autrefois,  et  que  leurs  gardiens  les  ac- 
compagnaient jusqu'à  ce  quais  fussent  cen- 
sés avoir  tout  appris  de  nouveau.  Eu  un  mot 
ils  recommençaient  à vivre,  après  être  morts 
en  quelque  manière,  et  devenaient  hommes 
en  oubtiaul  qu’ils  avaient  été  autrefois  en- 
filais. La  peine  que  les  gardiens  de  ces  jeu- 
nes gens  SC  donnaient  était  si  extraordinaire, 
cl  ils  devaient  observer  durant  tout  le  cours 
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de  celte  rude  diMipline  un  secret  si  reli- 
gieux, que  c’était  la  chose  du  monde  la  plus 
méritoire,  que  de  se  bien  acquitter  de  cette 
charge.  C’était  aussi  un  moyeu  sûr  de  par- 
venir aux  grands  emplois. 

L’auteur  de  l’Atstoire  de /a  Firpini'e  ajoute 
que  ceux  qu’on  avait  bouscanawés  de  son 
temps  élaieni  de  beaux  garçons  bien  tour- 
nés et  pleins  de  feu,  de  l'âge  de  15,  20  et  2& 
ans,  et  qui  passaient  pour  riches.  Cela,  con- 
tinue-t-il, me  faisait  croire  d'abord,  que  ics 
vieiliards  avaient  trouvé  celle  inventiun 
pour  s'emparer  des  biens  des  jeunes  gens, 
puisqu'eii  effet  ils  ies  distribuent  outre  eux, 
ou  les  destinent,  disent-iU,  à quelque  usage 
public.  Les  indi-ènes  cependant  prétendaient 
qu’oii  n’eiii|  loyait  ces  moyens  violents,  que 
pour  délivrer  la  jeunesse  des  mauvaises  im- 
pressions de  i’cnfaiice,  et  de  tous  les  préju- 
gés qu'elle  contracte  avant  que  la  raison 
pui.ssc.  agir.  Ils  soutenaient  que,  remis  en 
pleine  liberté  de  suivre  les  lois  de  la  nature, 
ils  ne  risquaient  plus  d’éiro  les  dupes  de  la 
coutume  ou  de  l'éducation,  et  qu’ils  étaient 
plus  en  état  d’adminisirer  la  justice,  ssns 
avoir  aucun  égard  à l’amitié  ni  au  parentage. 

HOCSCHENG,  fils  de  Siameck,  et  pelit-flls 
de  Kaloumarath,  second  roi  de  la  dynastie 
des  l’ischdadiens.  On  prétend  qu'il  régna  sur 
1rs  Péris,  après  la  mort  de  son  aïeul,  ücs 
peuples  le  surnommèrent  IHuhdad,  qui  si- 
niOe  le  juste  etie  législateur,  parce  qu’il  fut 
auteur  des  plus  anciennes  lois  de  l'Orieul, 
suivant  lesqurlles  il  gouverna  ses  sujets,  et 
régla  admirablement  la  police  de  ses  Etals. 
Ce  lilre  honorable  passa  à ses  successeurs, 
qui  furent  appelés  de  son  nom  Pischdadions, 
bien  qu’ils  ne  fussent  pas  lousaussi  bons  jus- 
licers  que  loi. 

Houscheng  fut  le  premier  qui  apprit  A 
fouiller  les  mines,  et  à en  tirer  les  métaux, 
pour  le  service  de  l’agriculture  et  de  la 
guerre.  Il  creusa  des  canaux  dans  toute  l’é- 
tendue de  l'empire,  fonda  la  ville  de  Sous, 
nu  Suze,  celles  de  iliibylone  et  d’ispahan, 
cl  on  le  dit  auteur  d’un  livre  intitulé  la 
Sageue  ilernelle,  que  l’on  a surnommé  dans 
la  Perse  et  dans  tout  l'Orient,  It  Tetlamenl 
d'Houfchaig.  Ce  prince  fut  aussi  l’un  des 
plus  célèbres  conquérants  de  son  temps  ; il 
accomplit  tous  ses  exploits  monté  sur  un 
animal  à douze  pieds,  nommé  AnAAscA,  né 
de  l'acrriuplement  d’un  crocodile  et  de  la 
femelle  d'un  hippopotame.  Il  le  trouva 
dans  Plie  Sèche  <m  nouveau  continent,  où  il 
se  nourrissait  de  chair  de  serpents  al  de 
dragons.  Ilonsciieng  eut  beaucoup  de  mal  à 
s’en  rendre  maître  et  à le  dompter;  il  lui  fal- 
lut pour  cela  joindre  l’adresse  à la  force. 
Mais  après  l’avoir  soumis,  il  ne  trouva  pas 
de  géant  si  terrible,  de  monstre  si  épouvan- 
table qu’il  ne  terrassât.  Il  passa  même, 
monté  sur  ce  monstre,  jusqu’au  pays  des 
Mahi-ttr,  peuples  ainsi  nommés  parce  qu’ils 
ont  une  tite  de  poieion;  eu  sont  peut-être 
ceux  quu  nous  nommons  Ichlliyophaget,  En- 
fiii,  ce  moiiarque  invincible,  après  avoir 
étendu  scs  conquêtes  jusqu’aux  extrémités 
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de  U terre,  et  Mt  fleorir  déni  ie>  Slali  la 
juitice  et  let  arU,  fat  tné  od  plutôt  éeraiè 
par  un  énorme  quartier  de  roche,  que  let 

Îéanit,  let  eonemit  morteli,  lancèrent  eur 
ni  du  haut  det  monlagnet  de  Damarend 
qn’ili  occupaient. 

HCACAS,  idoles  det  anciens  Pémrient; 
lit  donnaient  aussi  ce  nom  A leurs  emblèmes 
sacrés,  aux  offrandes  qu'ils  faisaient  au  so* 
leil , aux  génies  et  aux  héros  Immortalisés, 
aux  figures  d’hommes  et  d’animaux,  aux  ar- 
bres, aux  rochers,  aux  carernes,  aux  tom- 
beaux et  aux  temples,  que  la  dirinilé  sancti- 
fiail  par  ta  présence,  ou  par  lesquels  elle 
rendait  tes  oracles.  K oy.  Gcacss. 

HUAM,  fête  que  let  Muytcas  de  Sogamoso 
célébraient  à l’annirertaire  du  jour  où  Ra- 
miriqui,  lenr  premier  roi,  était  monté  an 
ciel  pour  derenir  le  soleil.  Donxe  hommes. 
Têtus  de  rouge  et  coifTés  d’une  niitre  qui  te 
terminait  en  croix,  ainsi  que  doute  autres 
Têtus  de  bleu,  répétaient  en  choeur  det  vert 
qui  disaient  que  tout  let  hommes  étaient 
mortels,  que  leurs  corps  se  conTertiraient  en 
poussière,  mais  qu’on  ne  tarait  pas  ce  que 
deriendrait  leur  âme.  iis  chantaient  d^un 
ton  si  lugubre,  qu’ils  faisaient  Tenir  les  lar- 
mes aux  yeux  de  tous  ceux  qui  les  enten- 
daient; mais  la  fête  te  terminait  par  une  or- 
gie qui  ne  lardait  pat  à ramener  la  gaielé. 
HUAYNA-CAPAC,  ancien  roi  du  Pérou, 
ui  passait  pour  l’enfant  le  plut  chéri  do 
oleil,  dont  tout  let  incat  prétendaient  des- 
cendre. Ses  Tertos  éminentes,  et  les  qualité 
dignes  d’un  grand  roi  qui  araient  éclaté  en 
loi  dés  ta  plus  tendre  enfance,  lui  araient 
mérité  les  aûioratioot  des  hommes  pendant  sa 
rie  même.  Aussi  ton  corps  embaumé  était-il 
placé,  dans  le  temple  de  Cusco,  Tit-â-rit  l’i- 
mage du  soleil,  tandis  que  ceux  des  autres 
rois  de  la  même  race  étaient  placés  sur  les 
côtés. 

HUBÉRIANISME,  secte  issue  do  lulbéra- 
nisme  ; elle  lire  ton  nom  d’Huber,  natif  de 
Berne,  et  professeur  en  théologie  à Willem- 
berg,  rers  l’an  1599.  Il  ne  pot  s’accommoder 
de  la  doctrine  de  Luther,  qni  avait  enseigné 
que  Dieu  délerminail  les  hommes  au  mal 
comme  au  bien,  et  qu’ainti  Dieu  seul  pré- 
destinait la  créature  an  salut  on  A la  damna- 
tion. Hubert  troura  ces  principes  contraires 
à l'idée  de  la  justice,  de  la  bonté  et  de  la 
miséricorde  divine.  Il  chercha  A prouver  par 
l’Ecriture,  que  non-seulement  Dieu  voulait 
le  salut  de  tous  let  hommes,  mais  encore  que 
Jésos-Ghrisi  les  avait  en  effet  tous  rachetés  , 
et  qu’il  n’y  en  avait  point  pour  lesquels  le 
Fils  de  Dieu  n’eût  satisfait  réellement  et  de 
fait;  en  sorte  que  lés  hommes  n’étaient 
damnés  que  parce  qu’ils  tombaient  de  cet 
état  de  justice  dans  le  péché  par  lenr  pro- 

Bre  volonté,  et  en  abusant  de  leur  liberté. 
Inber  fut  chassé  de  l’iiniTersité  ponr  avoir 
professé  cette  doctrine. 

HDBEHT  (CaEVsuans  de  Saiet-),  ordre 
militaire  inslitné  par  Gérard  V,  duc  de  Clè- 
Ti'S  et  de  Gueldree,  en  mémoire  de  la  vic- 
Dictiosx.  des  Relioious.  U. 
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loire  que  ce  prince  remporta  en  lUi,  le 
jour  même  de  saint  Hubert,  sur  la  maison 
d’Egmont,  qui  lui  disputait  ses  Etats.  Les 
chevaliers  portaient  un  collier  d’or,  orné 
des  attributs  des  chasseurs,  et  auquel  était 
suspendue  une  médaille  représentant  saint 
Hubert,  laquelle  tombait  sur  leur  poitrine. 
Aujourd’hui  les  chevaliers  portent  le  collier 
d’or,  avec  une  croix  et  une  image  do  saint. 

HUGUENOTS.  On  s’est  sonvent  demandé 
pourquoi  on  a donné  en  France  le  nom 
de  Hugumoti  aax  calvinistes.  D’anciens  au- 
teurs, notamment  Pasquier  et  Guy  Coquille, 
ont  donné  A ce  mot  de  vaines  origines.  Ün 
lit  dans  les  recherches  de  Pasquier,  que  Hu- 
guenot dérive  de  Hugwt  oaHugott,  nom  d'un 
lutin  que  les  habitants  de  Tours  honoraient 
do  litre  de  roi,  et  qui,  disail-on,  courait 
pendaut  la  nuit  les  rues  de  la  ville,  comme 
les  premiers  protestants  qui  allaient  de  nuit 
A leurs  assemblées,  ce  qui  les  aurait  fait  ap- 
peler les  disciples  du  roi  Hugon,  Uugonttt 
ou  Hugumola.  Suivant  Coquille,  on  appelait 
ainsi  les  calvinistes,  parce  qu’ils  soutenaient 
les  droits  des  descendants  de  Uuguei  Capet 
contre  les  Guise  , qui  se  disaient  fils  de 
Charlemagne. 

Le  père  Maimbonrg,  dans  son  Hûtoire  de 
la  Réforme,  parait  être  le  premier  aoleur 
français  qui  ait  donné  la  véritable  origine  du 
nom.  Les  partisans  de  la  liberté  à Genève, 
s’étant  fait  admettre  parmi  les  confédérés 
suisses , se  nommèrent  È ignolt  ou  Huguenult, 
du  mot  alleniand  eidgenoeeen,  confédérés,  et 
de  Huguu,  nom  du  citoyen  qui  avait  négocié 
l’alliance  avec  les  cantons.  Le  terme  d'Hu- 
guenot  s’introduisit  en  France,  et,  vers  le 
temps  de  François  II,  commença  l'usage  de 
l’appliquer  aux  calvinistes,  coréiigionnaires 
des  Genevois.  Sismondi  donne  la  môme  ori- 
gine, en  expliquant,  avec  citation  d’anto- 
rités,  la  transformation  i'Eignole  en  Hv- 
gutnolt.  Quant  A la  dorlrine  det  Huguenots, 
Yoy.  l’article  Calvihishb. 

HUILES  SAINTES,  oo  SAINTES  HUILES. 
Sons  ce  nom  général  on  comprend  l’huile  des 
catéchumènes,  l’huile  des  infirmes  et  le  saint 
chrême.  Les  deux  premières  sont  do  l'huile 
d’olive  pnre,  et  n’ont  de  différence  que  leur 
destination  et  la  bénédiction  particulière  qui 
a été  prononcée  sur  elles.  Le  saint  rhrême 
est  un  composé  d’huile  et  de  baume.  Comme 
elles  ont  reçu  une  sorte  de  consécration  so- 
lennelle par  1rs  cérémonies  de  l’Eglise,  il  n'y 
a que  les  ecclésiastiques  engagés  dans  les 
ordres  sacrés  qui  puissent  y toucher  : on  les 
tient  soigneusement  renfermées  daus  des  boi- 
tes d’argent  on  d’antre  métal. 

1.  La  cérémonie  de  la  bénédiclion  des 
saintes  huiles  se  fait,  dans  l’Eglise  latine, 
avec  beaucoup  de  solennilé;  elles  ne  peu- 
vent être  consacrées  que  par  on  évêque,  et 
seulement  le  jeudi  saint.  On  a choisi  origi- 
nairement ce  jour  plutôt  qu’un  antre,  parce 
que  anciennement  oo  en  nrait  besoin  pour  le 
baptême  solennel  et  général  qui  avait  lieu  le 
samedi  suivanl.  Or,  comme  on  n’offre  point 
le  sacrifice  de  la  messe  le  vendredi  saint,  et 
38 


que  CCI  tarte»  de  béaédietloiM  e(  coatéera- 
1)00*  iTaienl  lieu  à la  meaie,  on  ne  poufall 
DM  placer  aelle-ei  plua  coimnodénieal  que  le 
jeudi  aaint.  Sans  décrire  Ici  les  longues  cé- 
rémonies pratiquées  en  celte  circonstance, 
nous  noos  conlenlerons  de  remarquer  qu'a- 
prés  la  réconciliation  des  pénitents  publies, 
l’éréqne  coosécratenr  procède  à la  célébra- 
tion du  saint  sacrifice  de  la  messe,  aocompa- 
gnéde  douse  prêtres,  de  sept  diacres  et  de 
sept  saosHtiacres,  outra  ses  ministres  ordi- 
naires et  le  reste  du  clergé  ; les  prêtres  re- 
présentant les  dooie  apéires , et  les  dia- 
cres les  sept  premiers  diacres.  Le  prélat 
quitte  ploaieurs  ibis  l’autel  pendant  la  cé- 
lébration de  la  messe,  et  se  rend  an  milieu 
du  choinr,  où  sont  placées  sur  une  table  les 
huiles  qui  doirent  être  bénites  j et  là,  sans 
parler  des  génuflexions,  des  anliMoes,  des 
oraisons,  des  processions,  et  autres  cérémo- 
nies accessoiies,  il  exorcise,  bénit  et  consa- 
cre les  trois  tories  d'bniles  ; après  quoi  il  les 
salue,  ainsi  que  tous  les  ministres  qui  ont 
concouru  A la  bénédiction,  par  une  triple 
génuflexion  accompagnée  de  ces  paroles  : 
Av»,  tanelmm  olmm,  te  sons  saine,  huile 
sainte,  ou  Ave,  lanclum  chritma,  te  roua  sa- 
lue, saint  chrême.  Les  saintes  huiles  sont 
portées  arec  pompe  à la  sacristie,  et  on 
aebère  te  saint  sacrifice.  Immédiatement 
après  on  envoie  de  ces  huiles  consacrées 
dans  lontet  les  paroisses  du  diocèse,  pour 
lerrir  à la  bénédiction  des  fonts  baptismaux 
le  aamedi  saint,  à la  collation  des  sacre- 
mtols,  et  A d’autres  cérémonies  sacrées  pen- 
dant la  reste  de  l'année.  On  brûle  ce  qui  reste 
des  saintes  builet  de  l'année  précédente. 

L'buile  des  inflruMs  ne  sert  que  pour  don- 
ner le  sacrement  de  l'extréme-oncUon  aux 
malades,  et  A la  bénédiction  des  cloches. 

L’huile  des  catéchumènei  ■’emploiedans  le 
baptême,  A l’oidinalioa  des  prêtres,  au  sacre 
dm  nfis,  eic. 

Le  saint  chrême  est  employé  dans  les  sa- 
crements de  baptême  et  de  confirmation,  A la 
consécration  des  éréqnei,  A celle  des  églises, 
des  aolels,  des  calices,  A la  bénédicUoo  des 
cloches,  etc. 

S.  Cher  les  Grecs,  c’est  aussi  l’éréque  qui 
consacre  les  huiles  saintes,  le  jendi  sainL 
Hais  le  aainl  chrême  est  composé  d’une  mul- 
litude  de  substances  aromaliques  qui  In! 
donnent  la  consistance  du  beurre  ; il  y en- 
tre, parmi  d’aulres  substances,  do  vin,  du 
ealamut  aromalictu,  du  baume,  de  l’échi- 
uante,  du  poivre,  de  la  myrrhe,  de  luxÿlo- 
eatiia,  des  fulia  iadica,  etc.  Le  prêtre  ayant 
A ses  cûlés  deux  diacres  qui  liennenl  l’éven- 
tail A la  main,  et  précédé  du  domestique  et 
d’antres  diacres  qui  marchent  avec  des  lam- 
pes, porte  celle  eomposilion  dans  une  bulle 
d’albitre,  ou  plutAl  dans  un  petit  vase  qui 
porte  ce  nom , j>arce  qu'anlrefoia  il  éuit 
d’albâtre,  quoique  aujourd'hui  il  soit  de 
verre  ou  de  cristal.  Arrivé  A la  porta  dn 
sanetnaire,  il  préaente  la  vase  couvert  d’un 

(I)  Selan  M.  te  Bomboldt,  ce  nom  est  ionné  te 
JBintsiJin,  colibri,  ei  opee/ilii,  à gauche;  parce  qu'il 
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TOile  A l’évéqM  qui  la  poae  sur  la  salnla 
table  an  cAtè  gauebe.  Alors  un  diacre  itU  : 
a Acqultume-noos  de  nos  prières  au  Sei- 
gneur. a Ensuite  In  pontife  s’avance  an  bord 
de  cette  sainte  tablé,  ot  après  avoir  décou- 
vert le  voile,  il  le  consacre  et  le  bénit  par 
un  triple  ligne  de  croix,  auivi  d’une  assex 
longue  prière. 

3.  Dana  plusieurs  communions  orienlales, 
les  prêtres  bénissent  l’huile  des  infirmes  im- 
médialeincnl  avant  de  donner  rexlréme-onc* 
lion.  Kop.  ExTuAun-oacTioH. 

HUITACA  , appelée  aussi  XuécAospaque, 
aneienne  divinité  des  Muysess  d’Amérique  j 
elle  s'efforça  de  pervertir  les  hommes  en 
leur  prêchant  une  mauvaise  doctrine,  et  les 
engagea  A se  livrer  A tous  les  vices.  C'est 
pourquoi  Chiminzigagna  la  changea  en 
chouaUe,  el  ordonna  qu’elle  ne  pourrait  pa- 
rallra  que  la  unil.  Ou  la  confond  quelquefois 
avec  Bachui. 

HUITZILUPOCUTLi,  dieu  des  Mexicains, 
appelé  communément  par  les  anoieui  voya- 
geurs Ftfsifputsfl;  son  culte  fut  importé 
dans  le  Mexique  pur  les  Axtèques,  lorsque 
ceux-ci  s'éteMirent  dans  la  contrée. 

Le  Mexique  fut  peuplé  par  diverses  ua-u 
lions  sorties,  d’après  la  tradition,  d'un  en- 
droit nommé  Cbieomozioc,  ou  les  sept  eavere 
nés.  Ce  forent  les  Mexicains  qni  se  mirent 
en  ronle  les  derniers,  el  qni  vinrent,  après 
avoir  erré  longtemps  de  cété  et  d’autre,  s’é- 
tablir dans  une  petite  Ile  dn  lac  de  Mexico. 
Us  t'étaient  mis  en  route  sous  le  commande- 
ment d’nn  vaillant  chef  nominéifuttxi<on,qai 
remporta  de  grandes  ricloires  contre  les  na- 
tions qni  s'opposaient  A leur  passage,  et 
monrut  enfin  chargé  de  gloire  el  d’annéea. 
Les  prêtres  racontèrent  qn'aprés  sa  mort  il 
leur  était  apparu  A la  gauche  du  diea  Ttx- 
catlipuea,  d’où  il  fut  appelé  Huitxilopvchlli, 
de  son  nom  Huitiiton  el  Opochlli,  à gau- 
che (1).  Ils  ajouléreot  qu'il  avait  promis  do 
continuer  A les  protéger  el  à les  guider,  et 
qn’aprés  avoir  renfermé  ses  ossements  dans 
une  urne  précieuse,  ils  les  consultaient  dont 
taules  les  occasions  imporlanles.  Celle  ori- 
gine, racontée  par  Veilla,  jiaraU  AM.  Ter- 
naux-Compans  bien  plus  seusée  que  tes  lé- 
gendes racontées  par  Torquemada  et  Saha- 
gun,  et  qui  sans  dunle  D’étaieot  admises  que 
par  les  classes  inférieures.  Nous  allons  ce- 
pendant les  rapporter  ici. 

Ces  derniers  raconlent  qn’il  y avait  A Coa- 
tepec  une  femme  nommée  Coallicue,  qui 
était  très-dérouée  au  culte  des  dieux.  Un 


prise,  en  reuüraat  chex  elle,  de  ne  plus  la  ra- 
trourer,  et  bien  plus  surprise  encore  en  se 
voyant  enceinte.  Sei  enfanta  l’ayant  décoa- 


éuU  peiat  avec  des  pluuMS  de  celibri  lous  le  pisA 
gauche. 
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vert  résolorent  de  la  mettre  à mort.  Coa-  defrés,  avec  une  terraite  en  baal>  où  l’oa 
tlicne  ajant  deviné  Tenr  dessein  était  plongée  avait  planté  aor  no  même  rutf  > et  d’espace 
dans  la  plus  sombre  tristesse,  quand  elle  en-  en  espace,  plnsienrs  grands  troncs  d’armes 
lendit  nne  voix  qui  sortait  de  son  ventre,  et  taillés  également,  qui  soutenaient  des  per- 
qni  Inl  disait  de  ne  rien  craindre,  et  que  ches  passant  d’on  tronc  à l'autre.  On  avait 
tout  lonrnerait  à sa  gloire.  enQlé  par  les  tempes,  à ebacnne  de  ces  per- 

Cependant  ses  fils,  guidés  par  leur  mé-  ebes,  quelques  erénea  det  malbeureax  qui 
chante  sœur  Cojolxauqni,  persistaient  dans  avaient  été  immolés,  dont  le  nombre,  qu’on 
leurs  mauvais  desseins.  L’on  d’eux  pourtant,  ne  peut  rapporter  sans  horreur,  était  ton- 
nommé  Quavitlicac,  éprouva  des  remords,  et  jours  égal,  parce  que  les  ministres  du  temple 
avertit  Coatlicue  de  ce  qui  se  passait.  Celle-  avalent  soin  de  remplacer  celles  qui  tom- 
cl  s’était  réfugiée  sur  nne  montagne  où  ses  baient  par  l’injure  du  temps, 
enfants  étaient  sur  le  point  de  la  surpren-  « Les  quatre  cAtés  de  la  place  avaient  clia> 
dre,  quand  Huitzilopocbtii  vint  au  monde,  ton  nne  porte;  elles  se  répondaient,  et 
le  bras  ganche  armé  d’un  bonclier,  tenant  étalent  ouvertes  sur  les  quatre  principaux 
un  javelot  de  la  main  droite,  la  tête  couverte  venta.  Chaque  porte  avait  sur  son  portail 
d’une  couronne  de  plumes  vertes,  et  le  corps  quatre  statues  de  pierre,  qni  somblaieol,  par 
ra;é  de  bleu.  Il  saisit  un  serpent  de  résine  leurs  gestes,  montrer  le  chemin,  comme  ai 
enflammée,  et  le  lança  autour  du  corps  de  sa  elles  eussent  voulu  renvoyer  ceux  qui  n’é- 
méchante  smnr  qui  fut  consumée  en  un  taient  pas  bien  disposés  : elles  tenaient  le 
instant.  Il  attaqua  ensuite  ses  frères,  et  mal-  rang  de  dieux  liminaires  on  portiers,  parce 
gré  leur  opiniitre  résistance,  il  les  tua  tous  qu'on  leur  rendait  quelque  révérence  en  en- 
ct  présenta  leurs  dépouilles  à sa  mère.  Il  se  trant.  Les  logements  des  sacrificateurs  et  dea 
mit  ensuite  à la  tète  des  Mexicains,  et  ce  fut  ministres  étaient  appliqués  é la  partie  inté- 
lui  qui  les  guida  pendant  leurs  longues  mar-  rieure  de  la  muraille,  avec  quelques  bouti- 
cbes,  et,les  conduisit  dans  l’endroit  où  ils  qnes  qni  oceupaient  tout  le  circuit  de  ta 
fondèrent  plus  tard  leur  capitale.  place,  sans  retrancher  beaucoup  à sa  capa- 

Son  idole  était  gigantesque,  et  représen-  cité,  si  vaste,  que  8 é 1U,000  personnes  y 
tait  on  homme  assis  sur  une  pierre  bleue,  dansaient  commodément  aux  jours  de  fêtes 
des  quatre  coins  de  laquelle  sortaient  quatre  solennelles. 

serpents;  c’était  au  moyen  de  ces  quatre  « .\n  centre  de  cette  place  s’élevait  un 
serpents,  qui  tenaient  lira  de  bâtons,  que  grand  édifice  de  pierre,  qui,  par  un  temps 
les  saerifleateura  portaient  l'image  du  dieu  serein,  se  découvrait  au-dessus  des  plus 
sur  leurs  épaules,  quand  on  devait  la  pro-  hautes  tours  delà  ville.  Elle  allait  toojoutu 
mener  en  public.  Son  front  était  aussi  peint  en  diminuant,  jusqu’à  former  une  demi-p^ 
en  bleu;  mais  sa  figure  et  le  derrière  de  sa  ramide,  dont  trois  descAtés  étaient  en  giacis, 
léte  étaient  couverts  d’un  masque  d’or.  Elle  elle  quatrième  soutenait  un  escalier;  édi- 
avait  la  tête  surmontée  d’on  casque  de  plu-  tice  somptueux,  et  qni  avait  toutes  ies  pro- 
mes  de  diverses  couleurs,  en  figure  d’oiseau,  portions  de  la  bonne  arcfaitectire.  Sa  hao- 
avec  le  bec  et  la  crête  d’or  bruni.  Le  dieu  leur  était  de  130  degrés,  et  sa  canslruclion  si 
avait  an  cou  un  collier  composé  de  dix  nia-  solide,  qu’elle  se  terminait  en  une  place  da 
ques  d’ur  en  forme  de  cceurs  humains.  Il  le-  éO  pieds  en  carré,  dont  le  plancher  était  cou 
nait  dans  la  main  droite,  en  guise  de  mas-  vert  fort  proprement  de  divers  rarreanx  de 
sue,  une  coulenvre  ondoyante  peinte  en  bleu,  jaspe  de  toutes  sortes  de  conteurs.  Les  pi- 
et  portait  au  bras  gauche  un  bouclier  sur  tiers  ou  appuis  en  forme  de  baloslrado  qui 
lequel  on  voyait  cinq  balles  de  plumes  dispu-  régnaient  autour  de  celte  place  étaient  tour- 
sées  en  forme  de  croix.  Au-dessus  du  buu-  nés  en  hélice,  et  revêtus  sur  les  deux  faces 
clier  on  voyait  un  étendard  d’or,  et  quatre  de  pierres  noires  semblables  au  jais,  apptl- 
llècbcs  que  les  Mexicains  prétendaient  leur  quées  arec  soin,  et  jointes  au  moyen  d’un 
avoir  été  envoyées  du  ciel,  l’n  grand  ser-  bitume  rouge  et  blanc  ; ce  qui  donnait  beaii- 
pent  d’or  servait  de  ceinture  à l’idole,  et  son  coup  de  grâce  à tout  ceé  édifice, 
corps  était  orné  do  diverses  figures  d’aui-  • Aux  deux  cAtés  de  la  balustrade,  A l'en- 
maux  en  or  et  en  pierres  fines,  qui  toutes  droit  où  l’escalier  finissait,  deux  statues  de 
avaient' nae  signification.  marbre  soutenaient  deux  grands  candèla- 

Gette  Idole  était  placée  dans  un  templo  bres  d’une  exécution  extraordinaire.  Plut 
vaste  et  magnifique.  Voici  la  description  ayant  s’élevait  une  pierre  verte  de  cinq 
qu’en  donne  l’auteur  dé  la  Conquile  du  pieds  de  haut,  taillée  en  dos  d’âne,  où  l’on 
â/rxiçui.  élendail  sur  le  dos  le  misérable  qui  devait 

«On  entraitd'abord  dans  une  grande  place  servir  de  yiclime,  afin  de  Ini  fendre  l’eita- 
carrée,  et  fermée  d'une  muraille  de  pierre,  mac,  et  d’en  tirer  le  cœur.  Au-dessus  do 
où  plusieurs  couleuvres  en  relief,  enlrela-  celle  pierre,  en  face  de  l’escalier,  nn  voyait 
cécs  de  diverses  manières  au  dcliors  de  la  une  chapelle  dont  la  structorc  était  solide  et 
muraille,  imprimaient  de  l’borreur,  princi-  bien  entendue,  couverte  d'un  toit  de  bois 
paiement  à la  vue  du  Ironli.pico  de  la  pre-  r.irc  et  précieux,  sous  lequel  élait  placés 
mière  porte  qui  en  élait  chargé,  non  sans  l’idole  de  Huitzilopocblli,  sur  un  autel  fort 
quelque  signification  myslcricuse.  Avaul  ùlev^  eulooré  de  rideaux, 
d’arriver Æ celte  porte,  ou  renconlrail  uoe  • Une  autre  chapelle,  à gauche  de  lapr^ 
espèce  fie  chapelle  qui  u’ctail  pas  moins  af-  mière,  et  de  la  même  fabrique  et  granfieur, 
freuse  ; elle  était  de  pierre,  élevée  de  trente  enfermait  l’idole  du  dieu  Tlaloc.  Le  tré-. 


Ut9  DICTIONNAIHE 

lor  de  CCI  deax  chapelles  était  d'an  prix 
inestimable  ; les  marailles  et  tes  autels  étaient 
converls  de  joyaux  et  de  pierres  précieuses, 
snr  des  plumes  de  couleur.  » 

Trois  fois  par  an,  les  Mexicains  célé- 
braient une  prande  fêle  en  riionneur  de 
Hnilzilopochtli.  La  première  avait  lien  dans 
le  cinquième  mois  de  l’année,  nommé  lox- 
catl.  Sur  un  squelette  fait  dn  bois  mUcuifl, 
on  faisait  avec  la  pâle  de  la  graine  tiehualli 
une  image  de  Hniliilopochtli,  que  l’on  re- 
vêtait du  costume  et  des  ornements  symboli- 
ques de  ce  dieu.  On  la  plaçait  ensuite  sur 
l'autel,  et  l'on  apportait  devant  elle  on  rou- 
leau de  papier  d'aloès  qui  avait  vingt  bras- 
ses de  long,  une  de  large  et  un  doigt  d'é- 
paisseur, et  sur  lequel  on  avait  peint  et 
représenté  tons  ses  exploits  : on  brûlait  des 
parfums  devant  celle  idole,  les  prêtres  et  les 
prMresses  dansaient  à l’entour  de  la  statue, 
et  tout  le  peu|ile  en  faisait  autant  dans  la 
cour  et  sur  tes  parvis  du  temple.  Ensuite  on 
immolait  un  esclave. 

Au  neuvième  mois,  nommé  llaxuekimaca , 
on  renouvelait  les  danses  et  les  sacrifices. 
Hais  c'était  dans  le  quinzième  mois  appelé 
panquetxttlittli,  qu'avait  lieu  la  léte  princi- 
pale. Deux  jours  auparavant,  des  espèces  de 
vestales,  appelées  /i/lss  de  la  pinilenee,  mais 
ni  pendant  cette  solennité  prenaient  le  nom 
e soBurs  de  {luittilopochlli,  pétrissaient  avec 
du  miel  et  de  la  farine  de  mais  une  figure  de 
ce  dien.  Tous  les  seigneurs  assistaient  à la 
composition.  Ensuite  on  parait  l'idole  d’ba- 
bits  et  d'ornements  magnifiques  ; on  la  pla- 
çait sur  un  tréne  couleur  d'azur,  posé  sur 
un  brancard.  Le  jour  de  la  fête,  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  toutes  les  jeunes 
filles,  vêtues  de  robes  blanches,  couronnées 
de  grains  de  mais  réti,  les  poignets  ornés  de 
bracelets  de  mêmes  graines,  les  bras  cou- 
verts de  plumes  routes,  et  les  joues  peintes 
de  vermillon,  portaient  le  brancard  sacré 
jusqu'au  temple.  De  jeunes  hommes  pre- 
naient l’idole  de  pAle  et  le  plaçaient  au  pied 
des  grands  degrés  ; le  peuple  venait  se  pros- 
terner devant  elle,  en  se  mettant  sur  la  tête 
un  peu  de  terre  que  chacun  prenait  sous  ses 
pieds.  On  organisait  ensuite  une  procession, 
ni  se  rendait  d'abord  vers  la  montagne  de 
harullepéque,  où  on  offrait  un  sacrifice. 
De  la  on  allait  à Atlacuya,  lieu  célèbre  par 
les  iradilions  de  leurs  ancêtres,  et  enfin  à 
une  troisième  station  nommée  Coyuacan.  On 
revenait  à Mexico  sans  s'arrêter,  car  cette 
procession  qui  était  d’environ  quatre  lieues 
devait  être  laite  en  quatre  heures,  d’où  lui 
venait  le  nom  d’Fpeina,  c'est-à-dire  voyage 
récipité.  Les  jeunes  hommes  portaient  le 
rancard  au  pied  des  grands  degrés,  où  ils 
l’avaient  pris,  et  l’élesaient  au  sommet  du 
temple  à grand  renfort  de  poulies  et  de  cor- 
des, au  bruit  de  toutes  sortes  d'instruments. 
Les  adorations  du  peuple  redoublaient  pen- 
dant celte  cérémonie.  L’idole  était  placée 
dans  une  riche  cassette,  au  milieu  des  par- 
fums et  des  fleurs.  Dans  l’intervalle,  déjeu- 
nes filles  apportaient  des  morceaux  de  la 
même  pâle  dunt  elles  asaiaot  fabriqué  la 
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statue,  pétris  en  forme  d'os,  et  qu’on  appe- 
lait pour  cela  les  os  et  la  chair  de  Huilxilo- 
pochlli.  Les  sacrificateurs  venaient  à leur 
célé,  parés  de  guirlandes  et  de  bracelets  de 
fleurs,  faisant  porter  à leur  suite  les  figures 
de  leurs  dieux  et  de  leurs  déesses.  Us  se  pla- 
çaient autour  des  morceaux  de  pâle,  qu’ils 
bénissaient  par  des  chants  et  des  invoca- 
tions. Celle  bénédiction  était  suivie  des  sa- 
crifices, et,  dans  celle  solennité,  le  nombre 
des  victimes  était  beaucoup  plus  grand 
qu'aux  autres  fêtes.  Les  jeunes  filles  chan- 
taient au  son  d'un  tambour,  et  tous  les  sei- 
gneurs répondaient  à leurs  chanis,  en  ma- 
nière de  cluEur;  pendant  ce  lemps-là  on  dan- 
sait autour  de  l'idole  et  du  temple  , mais  il 
n’y  avait  que  les  nobles  qui  y prissent  part, 
revêtus  de  leurs  ornements  les  plus  riches  ; 
le  peuple  jouissail  du  spectacle,  mais  à quel- 
que  distance,  et  ne  s’y  mêlait  que  par  ses 
acclamations.  Celle  danse  se  nommait  çui- 
nncoui'n.  et  ce  fut  pendant  qu’on  la  célébrait 
qu’eut  lieu,  sur  l’ordre  d'Alrarado,  le  mas- 
sacre de  [la  noblesse  mexicaine,  La  chaîne 
était  formée  par  des  danseurs  des  deux  sexet, 
placés  alleriialivemeni  et  se  tenant  par  la 
main.  Ceux  qui  s’étaient  distingués  à la 

f;uerre  avaient  seuls  le  privilège  de  passer 
eur  bras  autour  de  la  taille  de  leur  dan- 
seuse, ce  qui  était  sévèrement  interdit  aux 
autres.  Quand  la  danse  était  terminée,  l’on 
faisait  une  nouvelle  procession  solennelle  ; 
les  guerriers  y figuraient  une  escarmouche, 
et  y mettaient  un  tel  acbarneroent  qu’il  en 
périssait  quelquefois  un  grand  nombre. 
Après  les  réjouissances  de  la  fêle,  les  prê- 
tres brisaient  l’idole  de  pâle,  ainsi  que  les 
morceaux  appelés  les  os  do  Huilzilopocbtli, 
et  eu  distribuaient  les  fragments  aux  assis- 
tants qui  les  mangeaient  avec  tontes  les  ap- 
parences d’une  grande  dévotion.  Si  l’on  eu 
croit  ;le  récit  des  historiens  espagnols , 
celle sortede communion  availlesplus  grands 
rapports  avec  les  rites  catholiques  ; ainsi  les 
communiants  étaient  persuadés  qu’ils  man- 
geaient la  chair  de  leur  dieu  ; c’était  un  pé- 
ché de  premierordre  de  prendre  quelque  au- 
tre nourriture  avant  midi  ; tout  le  monde 
était  averti  de  s’on  garder;  on  allait  jusqu’à 
cacher  l’eau  pour  en  priver  les  enfants.  On 
portait  même  aux  malades  de  ces  mets  con- 
sacrés. La  solennité  fini, sait  par  un  discours 
du  grand  prêtre,  qui  recommandait  l’ob- 
servation des  lo’sel  des  cérémonies. 

UUiMA.MTAhlENS,  nom  qu’on  donne  quel- 
quefois, en  Angleterre  cl  aux  Elats-Diiis, 
aux  Unilairee,  parce  qu’ils  réduisent  et  ra- 
valent la  dignité  du  Messie  à la  seule  qua- 
lité d’homme,  nient  sa  conreption  divine,  la 
rédemption  par  ses  souffrances,  l’eriicacilé 
du  baptême  pour  effacer  la  tache  originelle, 
pnisqu’ils  nient  également  sa  transmission  à 
la  postérité  du  premier  homme.  Ils  rejettent 
conséquemment  le  symbole  des  apêtres;en 
nnmot,  ils  ont  adopté  un  système  contigu  au 
déisme  ; mais  comme  le  déisme  est  assez  gé- 
néralement décrié  en  Angleterre,  les  Ihrts- 
tes,  pour  échapper  â l’improbaliun  dont  il 
est  frappé  dans  l’opinion  pnbiiqae,  a’agré- 
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gent  anx  Hnmanitariena.  Foy.  naiTiiaas. 

HUMILIÉS  (Ordrk  dis),  ordre  fondé  dant 
le  xti*  siècle  par  qoelqnes  genlilshommet  de 
Milan,  qni,  du  consenlemcnt  de  leurs  fem- 
mes, se  rèunireni  en  corps  de  congrégation, 
prirent  le  nom  i'Hamiliéf,  cl  ajoulèrent  le 
Tceu  de  chasleté  à la  pratique  des  pieux  exer- 
cices qu'ils  faisaient  en  commun.  Cet  insii- 
tot  snbsisla  cent  ans  sans  régie  écrite.  Saint 
Bernard,  étant  renu  à Milan  en  113é,  lui  en 
dressa  une  qui  fut  adoptée.  Qoelques  années 
après,  saint  Jean  Oldrato,  .ippclé  rnlgaire- 
ment  de  Méda,  y introduisit  la  régie  de  saint 
Benoit. Maisancommencementdn  xri’siécle, 
ils  étaient  tombés  dans  un  tel  relécfacment 
qu’il  n’y  assit  que  170  religieux  pour  les  90 
monastères  que  possédait  leur  congrégation. 
Leurs  supérieurs,  qu’on  appelait  pritite, 
faisaient  de  leurs  rerenus  l'usage  qu'ils  jn- 
eaient  à propos , et  riraient  sans  régie, 
aint  Charles  Borromée,  alors  archeréquede 
Milan,  obtint  do  pape  deux  brefs  qui  l'auto- 
risaient  à faire  ce  qn’il  jugerait  conrenable 
pour  les  réformer.  Il  lit  assembler  à cet  ef- 
fet un  chapitre  général  i Crémone,  où  il  pu- 
blia des  règlements  propres  à ranimer  la  Ut- 
reurprimitirede  l’inslilol.  Les  religieux  les 
reçurent  a rec  plaisir  ; mais  les  préréts  et  les 
frères  coiirers  refusèrent  de  s'y  soumettre. 
Trois  des  ptéréts  résolurent  même  la  mort 
do  saint  archevêque,  et  soudoyèrent  un  prê- 
tre du  même  ordre,  qui  loi  tira  unconpd'ar- 
uebnse,  mais  le  bienheureux  fut  préservé 
'une  manière  toute  providentielle  ; la  balle 
s’aplatit  sur  son  rochet.  Le  pape  Fie  V abo- 
lit cet  ordre,  et  employa  leurs  revenus  à des 
usages  pieux. 

HnMMA,dieo  souverain  des  Cifres,  qni 
fait  tomber  la  ploie,  souiller  les  vents,  et  qni 
donne  le  froid  et  le  chaud  ; mais  ils  ne  croient 
pas  qu’on  soit  obligé  de  lui  rendre  hommage, 
parce  qne,  disent-ils,  tanlét  il  inonde  les  ter- 
res de  ploie,  tanlét  il  les  brûle  de  chaleur  et 
de  sécheresse,  sans  garder  la  moindre  pro- 
portion. 

HCNKEAR-IMAMI , nom  qne  l’on  donne, 
A Cootlanlinople,  anx  imams  du  sérail,  qu’on 
pourrait  appeler  les  auméniers  du  sultan.  Ce 
sont  eux  qni  sont  chargés  de  faire  le  namsx 
(prière  canonique)  et  do  prononcer  la  khotba 
(le  prdne),les  vendredis,  en  présence  du  sul- 
tan. Il  y a deux  olBciers  dn  sérail  qui  por- 
tent ce  litre,  et  qui  remplissent  ces  fonctions, 
chacun  leur  semaine. 

HUNZAHUA,  héros  des  temps  mythologi- 
ques chez  les  Muyscas;  il  régna  350  ans  sur 
toute  la  contrée,  et  fonda  la  ville  de  Hunza, 
dont  les  Espagnols  ont  failTunja.  La  légende 
rapporte  qu'Honzahua  étant  devenu  amou- 
reux de  sa  soeur,  il  vit  bien  qu'il  ne  pourrait 
pas  réussir  dans  ses  mauvais  desseins,  tant 
q^n’elle  seraitsousla  surveillance  de  sa  mère. 
H annonça  donc  qu’il  allait  faire  nu  voyage 
chez  les  Chipataes,  pour  acheter  dn  coton 
ne  cette  province  produit  en  abondance,  et 
emanda  A sa  mère  de  lui  donner  sa  soeur 

Saur  l’accompagner.  L’ayant  obtenoe,  il  pro- 
la  de  cette  occasioo  pour  la  sédaire,  et  la 
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ramena  ensuite  à la  maison.  Mais  bien- 
tôt la  mère  s’aperçut  que  sa  tille  était  en- 
ceinte; elle  fol  saisie  d’une  telle  colère, 
qu’elle  voulut  la  frapper  dn  béton  avec  le- 
quel elle  remuait  la  chicha  qu’elle  était  oc- 
cupée A préparer  dans  ce  moment  ; mais 
celle-ci  s’étant  heureusement  baissée  assez 
vile,  elle  n’atteignit  que  la  vase  qui  fut  brisé 
en  morceaux  ; la  chieba  se  répandit  par 
lcrre  et  donna  naissance  A une  source  que 
l’on  appelle  acluellemeot  la  source  de  Do- 
nato. 

Hunzahna  fut  tellement  irrité  des  mau- 
vais Iraiteraenls  qu’éprouvait  sa  soeur,  qne, 
monLiut  sur  une  colline  qui  domine  la  ville 
et  la  vallée  de  Tunja,  il  les  accabla  de  malé- 
dictions : c’est  depuis  cette  époque  que  ce 
district  est  froid  et  stérile.  Il  appela  ensuile 
sa  soeur  an  son  d’une  trompette  de  bois. 
Quand  elle  l'eut  rejoint,  ne  sachant  de  quel 
cdlé  se  diriger,  il  lança  en  l’air  une  flèche 
garnie  d’un  grelot,  et  marcha  dans  la  direc- 
tion qu'elle  ,-ivait  prise.  Elle  le  conduisit  dans 
la  province  des  Lâches,  où  sa  soeur  mit  an 
monde  no  fils.  Ne  sachant  qu’en  faire,  il  le 
changea  on  pierre  et  le  cacha  dans  une  ca- 
verne où  il  est  encore  aujourd’hui.  Les  deux 
époux  continuèrent  leur  vie  errante  et  arri- 
vèrent enfin  sur  le  territoire  de  Bogota.  Mais 
parvenus  auprès  du  saut  de  Téqueiilama,  ils 
se  sentirent  tellement  épuisés  de  fatigue, 
qu’ils  s’arrêtèrent  dans  cet  endroit,  où  ils  fu- 
rent changés  en  deux  rochers  que  l’on  y vuit 
encore  aujourd’hui. 

HüOCCVü,  HOüOKOüVOD , mauvais  es- 
prit de  la  théogonie  des  Palagons.  Voy.  Gct- 
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HÜRIN-P.ACHA  , nom  que  les  Péruviens 
donnaient  au  monde  terrestre  que  nous  ha- 
bitons , par  opposition  à Hanan-Pacha  , le 
monda  supérieur  , et  à Veyt-Paeha,  le  monde 
inférieur  ou  enfer. 

HUSSITES,  hérétiques  du  xv  siècle,  ainsi 
nommés  de  Jean  de  Hua  ou  de  Hussinets , 
petite  ville  de  Bohême , et  communément 
-frnn  Hue. 

Cet  hérésiarque  fit  ses  éludes  dans  l’uni- 
versité de  Prague,  y prit  les  degrés  , et  en 
fut  même  recteur  pendant  quelque  temps. 
On  assure  que  ses  moeurs  étaient  graves  et 
austères.  Il  avait  de  la  science  et  de  l’élo- 
quence, comme  un  en  avait  dans  ce  iempS-là  ; 
c’est-A-dire  que  son  esprit  fut  de  bonneheuro 
rempli  et  préoccupé  de  tonies  ces  questions 
oiseuses  qui  partageaient  les  écoles  ; que- 
relles de  privilège  entre  les  différents  ordres 
réguliers  et  mendiants  ; questions  scolasti- 
ques entre  les  éindianis  ; questions  de  droit 
naturel,  d’autorité,de  hiérarchie,  de  réforme, 
toutes  palpitantes  en  ce  moment. 

Les  disputes  soulevées  par  Wiclef  en  An- 
gleterre avaient  eu  du  retentissement  jus- 
qu’en Allemagne.  Jean  Hus,  attaché  aux 
saines  doctrines,  blAma  d’abord  fortement 
les  idées  de  ce  chef  de  secte  ; bienlùt  il  se  fa- 
miliarisa avec  elles,  et  quand  il  fut  prêtre  et 
prédicalear,  il  se  mit  comme  Wiclef  A prê- 
cher une  réforme  rude  et  sévère,  déaespé- 
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rante  même,  comme  son  caractère  tout  ipre 
et  absolu.  Les  abat  fui  t'étaient  introduits 
dans  le  réfime  ecclésiaatique,  les  désordres 
trop  fréquenlt  dont  il  était  témoin , le  faste  , 
le  dérèglement  et  l'ignorance  d’nne  grande 
partie  du  clergé , les  excommnnieaUoni  ré- 
eiproqnei  des  antipapes  qoi , de  son  temps  , 
te  dispnMient  le  siège  aposloliqne,  les  croi- 
sades qn'iis  btsaient  prêcher  l'un  contre 
l'autre,  les  indnlgrnres  qu'ils  prodignaienl  à 
leors  partisans,  tont  acheva  d’irriter  le  zèle 
de  Jean  Hus.  Il  ne  dissimula  pas  scs  senti- 
ments, et  commença  à prêcher  avec  fen  con- 
trôla cormption  des  ecclésiastiques,  et  con- 
tre leors  richesses  eicessives.  Mais  il  ne  sot 
point  s’arrêter  dans  relie  roule  périlleose.  11 
enseigna  qn'aucnn  homme  on  étal  de  péché 
mortel  ne  peut  être  pape,  ni  éréqne  , ni 

Prince,  ni  leignenr;  qu’on  n'est  point  de 
Eglise  à moins  qu’on  n'imite  la  rie  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apêtres  ; qn'en  conséquence 
Ici  péchenrs  ne  sont  point  membres  de  la 
communauté  des  chrétiens;  qn'il  n'y  a point 
d’antre  chef  de  l'Eglise  que  Jésus-Christ  ; 
que  les  sujets  et  les  parlicniieri  doivent  re- 

Jtrendre  les  vices  de  leurs  supérieurs  ; que 
es  inférieurs  ont  le  droit  d'examiner  et  de 
juger  les  lois  de  leurs  supérieurs  et  de  leurs 
maîtres  ; que  loule  action  faite  sans  la  cha- 
rité est  un  péché  , etc.  On  roit  que  ta  pre- 
mière source  des  erreurs  de  Jean  Hus  renaît 
d'on  rigorisme  outré , et  qu’il  voulait  iuiro- 
duire  une  réforme  pire  que  les  abus  qu’il 
voulait  réprimer.  Cependant  cette  doclrino 
se  fit  des  partisans  on  üohénM  et  en  Morarie. 

L’archevêqne  de  Prague  et  le  pape  ne  pu- 
rent laisser  passer  sans  condamoalion  de  si 
étraagei  prlncipea.  Jean  , qui  préleodait 
avoir  à réformer  le  monde  , y compris  les 
évêques  et  le  pape,  fut  loia  de  se  aoumetlre. 
Il  coBtinua  de  prêcher  avec  plus  de  viva- 
cité que  jamais  ; il  prit  la  défeuse  des  livres 
de  Wiciel , qui  venaieut  d’être  condamnés 
au  feu  tout  récemment  t non  pas  qu'il  vou- 
lût eucore  justifier  toutes  les  opinions  erro- 
nées de  cet  hérésiarque , mais  il  soutenait 
que,  loin  de  brûler  lee  livres  des  héréliqaes , 
il  failait  les  laisaer  entre  les  mains  du  peq- 
ple,  et  lui  donner  l’ioslrucliuo  nécessaire 
pour  le  mettre  eu  état  de  les  juger  par  lul- 
inême  et  d’en  apercevoir  le  faux.  Il  appliqua 
CO  principe  i l’Ecriture  sainte , et  soutint 
que  pour  saroir  ce  que  août  devoos  croire 
ou  rejeter,  il  faut  que  chacun  consulte  les 
livres  saiati  el  les  commente  de  son  auto- 
rité privée.  Celle  règle,  établie  dans  le  siècle 
fuiranl  par  les  prolestaole  , le  poussa  aussi 
à nier  plusieurs  autres  dogmes,  entre  autres 
la  préieaee  réelle  de  Jésus-ChrisI  daas  l’eu- 
cbaristic.  Il  attaqua  aussi  la  confession,  sou- 
tCBriat  que  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ac- 
cordé aux  apûtres  u’était  qu’uo  pouvoir 
raiaiilêriel , qui  a’opétail  rien  par  lui- 
mêmet  ^ue  Jésus-Christ  seul  avait  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier;  d’oû  il  concluait  que 
les  péchés  étâieal  remis  par  U seule  coutri- 
Uon,  et  Don  par  rabsolaUea  du  prêtre  , qui 
déelarail  seulemeut  que  le  pardon  ârail  été 
accordé. 
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A.  ces  erreurs  majeures  en  fail  de  reli- 
gion, Jaao  lias  joignait  d’aotres  querelles  de 
philosophie  et  de  partis,  vaines,  futiles  à nos 
yeux,  mais  qui  alors  étaient  au  moins  d’nne 
aussi  grande  importance , et  qui  aigrirent 
les  esprits  contre  lui  autant  que  tes  opi- 
aions  hérétiques.  La  querelle  des  réalistes  et 
des  nominaux  était  alors  flagrante  à l’uoi-' 
versHède  Prague.  Jean  Hus  soutenait  le  parti 
des  réalistes,  et  le  soutenait  arec  l’acbarne- 
meol  qu’on  mettait  alors  â ces  netilae  ques- 
tions. En  qualilé  de  recteur  de  Vaniversilé  , 
il  persécuta  à outrance  les  nominaux  ; il 
souleva  en  outre  toute  la  nation  allemande 
de  cette  nniversilé,  en  lui  faisant  perdre  deux 
des  trois  roix  qu’elle  avait  eues  jusqu’alors 
dans  les  assemblées.  C’était  de  ces  olfeuses 
qui  ne  se  pardonnaient  pas  en  ce  temps-là  ; 
aussi  le  recteur  des  Allemands,  solri  de  pins 
de  3000  écoliers,  déserta  Prague  pour  te  rea- 
d Leipsik. 

Jean  Hua,  en  butte  à tons  les  orages  susci- 
lés  contra  lui  par  sa  conduite  et  par  ses 
opinions,  ne  routait  pas  pourtant  sortir  du 
giron  de  l’Eglise  ealholique.  Aussi,  pour  pa- 
rer aux  condamnations  portées  contre  loi 
par  son  archevêque  et  par  le  pape,  il  eut  re- 
coors  à la  méthode  employée  alors  par  tons 
ceux  qui  étaient  condamnés,  à un  appel  au 
fulnr  concile , prolesiant  qu’il  sesoumeürait 
à son  jugement.  Lorsque  le  concile  de  Cons- 
tance l'ouvrit,  il  y vint,  muni  d’un  sauf-con- 
duit de  l’empereur  fiigismond  , et  y soutint 
arec  opiniâtreté  de  nombreusee  thèses  con- 
tre l’anlrersilé  de  Paris.  Cependant  sa  doc- 
trine ne  put  être  approuvée  , et  le  concile  la 
condamna  expressément.  Jean,  ne  ronlant 
rien  céder,  chercha  à s’échapper  et  à retour- 
ner en  Bohême , où  il  avait  do  nombreux 
partisans , surtout  parmi  le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes;  mais  il  fut  arrêté  déguisé 
en  charretier,  et  ramené  à Cooslaace.  Là  il 
sontint  jusqu’au  bout  son  caractère  inflexi- 
ble, et  refusa  toute  rélraclation.Les  Pères  du 
concile  le  déclarèrent  dégradé  de  la  prêtrise 
et  privé  de  toui  les  privilèges  ecclèsiciliques. 
Il  fut  livré  au  bras  séculier  qui  s’empara  de 
lui,  ci,  sur  l’ordre  de  l'empereur,  il  fut  brûlé 
eu  celle  ville  le  G Juillet  de  l’année  1415. 
Jean  Hus  subiice  supplice  avec  un  courage  et 
une  fermeté  dignes  d’une  meilleure  cause. 

Sa  mort,  loin  d'afiaiblir  rt  d’intimider  scs 
partisans,  les  rendit  plus  opiniâtres  dans  les 
docirines  nouvelles  qu’ils  avaient  embras- 
sées. Aux  opinions  de  leur  chef  ils  joignirent 
une  nonrelle  erreur  , qui  leur  fut  suggérée 
par  un  curé  de  Prague  nommé  Jaeobel. 
Cette  erreur  consistait  à soutenir  que  la 
communion  sons  les  deux  espèces  était  ab- 
solument nécessaire  au  salut,  suivant  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  ; <•  Si  vous  ne  maneex 
la  chair  du  Fils  de  l’homme  et  si  tous  ne  bu- 
vez son  sang,  vous  n'aurez  point  la  rie  en 
TOUS.  • Le  sentiment  de  Jaeobel  arail  été  ap- 
prouvé par  Jean  Hqs  ■ alors  an  concile  ne 
Constance.  Après'Ie  supplice  de  celui-ci , et 
bien  que  ses  partisans  eussent  été  excom- 
jnuniés  par  le  concile , Us  coaiiouêyeot  à 
soutenir  et  à enseigner  ces  doctrines.  Dans 
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plusicBTi  endroits  de  la  Bohdme  et  ds  la  Mo- 
ravie, on  commença  même  i administrer  la 
communion  sous  les  deux  espèces  ; mais  les 
curés  et  les  prêtres  catholiques  s'opposèrent 
avec  tant  de  force  ê cette  innovation,  que  les 
prêtres  bussites  furent  obligés  de  se  retirer 
sur  nna  montagne , et  d’y  ériger  une  cha- 
pelle pour  donner  la  communion  è leur  ma- 
nière. Celle  montagne  fut  appelée  Thabor, 
mot  qui , dans  la  langue  du  paya,  signitie 
Untt  ou  tamp.  Le  peuple  areoiirail  en  foule 
au  Thabor,  et  la  communion  sons  les  deux 
espèces  semblait  s’aerréditer  par  les  obsta- 
cles mêmes  qui  la  devaient  détruire.  Les  Hus- 
slles,  poussée  à bout  par  les  rigueurs  exer- 
cées contre  eux,  ne  consullèrenl  plus  que  la 
rage  et  le  désespoir,  et  prirent  les  armes 
pour  se  défendre.  Zisca,  chambellan  du  roi 
Wenceslas,  se  mit  à leur  télé.  Cet  homme  , 
qui  possédait  toutes  les  qualités  d’un  grand 
capitaine,  reudit  le  parti  des  Hussiles  redou- 
table aux  plus  puissants  princes.  Il  Ql  bâtir 
une  forteresse  sur  le  Thabor , rassembla  les 
Ilussiles  en  un  corps  d'armée , les  forma 
au  service  militaire,  et  se  jeta  ensuite  sur  les 
ennemis.  La  victoire  le  suivit  partout.  Il  ra- 
vagea la  ville  do  Prague,  massacra  Ica  séna- 
teurs, pilla  et  hrAIa  les  monastères.  Ses  sol- 
dats étaient  animés  au  carnage  par  la  vue 
d’un  tableau  où  l'un  avait  peint  un  calice 
qu'il  faisait  porter  devant  eux.  Sigismond 
voulut  s’opposer  aux  progrès  rapides  de 
Zisca  ; il  mena  cootre  lui  des  armées  formi- 
dables qui  furent  taillées  en  pièces.  Vaincu 
trois  (ois,  il  commençait  i négocier  un  traité, 
lorsque  Zisca,  qui  était  aveugle  depuis  plu- 
sieurs années,  fut  emporté  par  la  peste. 
Après  sa  mort,  les  Uussiles  se  divisèrent  en 
truis  corps.  Les  uns  ne  voulurent  point  de 
chef,  et  furent  appelés  Orphtlitu  ; les  autres 
choisirent  des  chefs,  et  prirent  le  nom  d'O- 
ribitu  ; le  troisième  corps , et  le  plus  consi- 
dérable , donna  pour  successeur  à Zisca  un 
de  scs  élèves,  appelé  ProcoM  le  Raté,  qui  fut 
surnommé  1$  Grand.  Cette  division  des  lins- 
sites  ne  nuisit  point  à leurs  conquêtes.  Ils 
étaient  toujours  réunis  lorsqu’il  fallait  com- 
battre contre  les  catholiques.  Les  papes  fi- 
rent prêcher  contre  eux  des  croisades.  Des 
armées  composées  de  100,000  croisés  alla- 
quèrenl  les  Uussiles  bien  inférieurs  en  nom- 
bre , et  furent  mises  en  déroute.  Enfin  le 
pape  et  l'empereur,  rebutés  d’une  guerre  si 
malheureuse , voulurent  tenter  les  voies  de 
l’aecommodemcnl.  Ils  invitèrent  les  chefs 
des  Hussites  è se  rendre  au  concile  de  Bêle, 
en  leur  donnant  tonte  sûreté  pour  leurs  per- 
sonnes. L’invitation  fut  acceptée.  Les  dépu- 
tés bussites,  entre  lesquels  était  Procope  , 
étant  arrivés  au  concile,  demandèrent,  t-que 
l’on  administrêt  aux  laïques  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ; 2*  que  tous  les  prê- 
tres eussent  pleine  liberté  de  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu  ; 3'  que  la  possession  et  la  pro- 
priété des  biens  temporels  fût  interdite  aux 
ecclésiastiques  ; que  les  magistrats  fus- 
sent exacts  à infliger  des  peines  aux  crimes 
publics.  Le  concile  n’ayant  pas  voulu  satis- 
faire les  députés  sur  ces  quatre  articles , ils 
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s’en  retoarnèrant  ; et  I’m  «U  bientèt  U 
guerre  se  rallumer  aussi  virement  que  ja- 
mais , mais  avec  moins  de  soccèa  pour  les 
Uussiles.  Ils  perdirent  leurs  meilleurs  géné- 
raux, et  furent  vaincus  en  plusieurs  rencon- 
tres, ce  qui  rabattit  ua  peu  leur  orgueil , et 
les  rendu  plus  allQulifs  aux  propositions  de 
paix  que  le  concile  leur  Gt  renouveler.  Ou  Gt 
doQc  UQ  trsité  par  le<|uel  on  permeUail  soz 
Hussites  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, à condition  qu’ils  se  soumettraieDl  A 
tous  les  aolres  usages  de  l’Eglise  catholique, 
et  lui  rendraient  Pobéissance  Gliale  qui  lui 
est  due.  Une  antre  condition  portait  que  Iss 
prêtres  de  Bohème,  avant  de  oonner  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  , avertiraient 
le  peuple  de  ne  pas  croire  que,  sons  l'eepèce 
du  pain,  il  n’y  eût  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  que  son  sang  sous  l’espèce  du  vin , 
mais  qu'il  était  tout  entier  sons  chaque  es- 
pèce. La  communion  sous  les  deux  espèces 
s'accrédita  dans  la  plnpsrl  des  églises  de 
Bohème  ; mais  les  prêtres  négligèrent  d'a- 
vertir le  peuple  qa  elle  n’élait  pas  néces- 
saire. Voy.  Calixtirs,  TnAsosiTES. 

HDTCHINSONIENS  , secte  ou  plntèt  parti 
protestant,  qui  suit  la  doctrine  de  John  flut- 
chinson,  né  en  1674  dans  le  Yorkshire.Celnixl, 
ayant  fait  une  étude  spéciale  de  l’hébren , sa 
persuada  que  les  saintes  Ecritures,  dont  l'o- 
riginal est  dans  celle  langue,  coolienncnt  un 
système  complet  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Voici , d'après  l'abbé  Grégoire,  le  précis 
de  ses  idées  : 

Les  choses  invisibles  échappent  A nos 
SCDS.  et  nous  ne  pouvons  les  connaître  que 
par  la  révélation.  La  nature,  qui  est  l'on- 
vrage  de  Dieu,  nous  découvre  les  perléetions 
et  la  puissance  infinie  du  Créateur.  Le  Psal- 
miste  et  saint  Paul  nous  l’assurent.  La  na- 
ture est  en  quelque  sorte  le  commentaire  des 
pensées  divines  ; elles  y sont  écrites  dans 
un  langage  qui  ne  peut  être  confondu , dans 
un  texte  qui  ne  peut  être  interpolé.  L’aspect 
des  ohoses  visibles  élève  nos  Ames  vers  le 
souverain  Etre,  les  dispose  A îui  offrirl’hom- 
mage  de  l'adoration  et  de  la  reconnaissance. 
— Le  monde  créé  renferme  les  types  des 
choses  invisibles  : ainsi  leflrmameot  parees 
trois  agents,  le  feu,  la  lumière,  l’air,  est  une 
image  delà  Trinité  ; comme  elle,  il  a unité 
de  substance  dans  ses  trois  parties  consti- 
tuanles,  qui  représentent  les  trois  pouvoirs 
suprêmes  de  la  Divinité  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  C’est  au  Père  qne  doivent 
s’appliquer  ces  paroles  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  : Dieu  iil  ut  peu  dépa- 
rant. Le  File  est  désigné  par  saint  Jean, 
comme  la  lumière  qui  est  venue  éclairer  le 
monde.  Le  Consolateur , troisième  personne 
de  la  Trinité  , est  désigné  sous  la  nom  d’Es- 
prit  on  ds  vent. 

Hutchlnson  laissa  son  nom  A no  parti  qui 
s’accrut  considérablement  après  sa  mort,  ar-  ' 
rivée  en  1727  , surtout  dans  l’nnirersllé 
d’Oxford.  Les  Hutchinsoniens  ne  repoussent 
pas  l’étude  des  auteurs  profanes  ; mais  ils 
se  déQent  d’une  philosophie  qui  n’a  pas  le 
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scrau  do  chrislianiàme  , et  aet  théories  en- 
fantées par  l'imagination  , an  lion  d’élre  ap- 
puyées sur  des  raisonnements  certains  oa 
sur  des  faiis  positifs.  — La  natnre  leur  offre 
des  marques  éridentes  do  déloge  onirersel  , 
et,  comme  tous  les  bons  physiciens,  dans  l’é- 
tude des  fossiles  ils  Iroorent  les  preores  de 
celle  suhaersion  du  globe.  — La  lan^e  hé- 
braïque, ayant  été  formée  sous  l'inspiration 
divine,  est  la  plus  aopropriée  pour  trans- 
mettre anx  hommes  les  volontés  do  Teot- 
Puissant  ; les  termes  radicaux  de  cette. lao- 

Ene  renferment  des  vérités  importantes. 

'Ecriture  sainte  a,  presque  partout,  un 
sens  fignrallf  ; on  y trouve  les  emblèmes  de 
la  naissance,  de  la  vie , des  souffrances  et  de 
la  mort  du  Itédempleor.  Les  types  de  l'An- 
cien Testament  sont  l'histoire  anticipée  du 
Nouveau. 

Celle  nouvelle  secte , attaquée,  en  1758 , 
par  John  Douglas  , évêque  de  Salisbory , le 
fut  encore  dans  d'autres  ouvrages  anglais. 
On  l'accu-a  même,  contre  l’évidence  des 
faiis  , d'élro  anii-chrélienno.  Elle  n’a  pas 
formé  d'Eglise  séparée  ; mais  elle  s’est  fait 
un  certain  nombre  de  partisans,  tanl  chez 
les  anglicans  que  parmi  les  dissidents.  Tou- 
tefois leur  nombre  diminue  peu  i peu. 

Hl'TTÉRIENS.  ou  HCTTÉRITES,  secte 
d'anabaptistes  qui.  sous  la  conduite  d'Huller, 
fondèrent  un  établissement  en  .Moravie,  et 

firirent  de  là  le  nom  de  frireê  IHoravet,  sous 
equel  ils  sont  plus  connus.  Voy.  Mouives. 

IlUTTITES,  autre  secte  d'anti-luihériens, 
sectateurs  de  Jeau  Hutlus;  ils  se  croyaient 
réellement  les  enfants  d'Israël,  venus  pour 
exterminer  les  Chananéens.  Ils  disaient  en- 
core que  le  jour  du  jugement  approchait,  et 
qu'il  fallait  s'y  préparer  en  mangeant  et  en 
buvant. 

HYACINTHIBS,  fête  que  les  Laeédémo- 
niens  célébraient  tous  les  ans  pendant  trois 
jours,  en  l’honneur  d'Apollon,  auprès  du 
tombeau  d'Hyacinthe.  Cet  Hyacinthe  avait 
été  autrefois  tendrement  aimé  do  dieu  des 
Muses.  Zéphyre,  d'autres  disent  Borée,  qui 
était  aussi  amoorenx  du  jeune  homme,  ja- 
loux de  voir  la  préférence  qu’il  accordait  à 
Apollon,  s'en  vengea  d'une  manière  cruelle. 
Un  jour  que  le  dieu  jouait  au  palet  avec  son 
favori,  Zéphyre  détourna  au  moyen  de  son 
annlTIe  le  disque  d’Apollun,  qui  alla  frapper 
mortellement  le  jeune  Hyacinthe.  Apollon 
désespéré  Qt  de  vains  efforts  pour  le  rappeler 
à la  vie,  et  le  métamorphosa  en  la  fleur  de 
son  nom,  qui  porte  inscrit  sur  ses  pétales 
ce  cri  de  douleur  ni,  ni.  C’esl  en  mémoire  de 
ce  triste  événement  que  les  Lacédémoniens 
célébraient  les  Hyacinibies.  Le  premier  jour 
était  un  jour  de  deuil  et  de  tristesse;  on  ne 
portail  point  de  couronnes  à table,  on  ne 
chantait  point  d’hymnes,  on  ne  mangeait  pas 
de  pain.  Le  second  jour  était  consacré  à la 
joie;  les  jeux  et  les  spectacles  étaient  ou- 
verts; les  jeunes  gens  se  promenaient;  on 
organisait  des  cavalcades  , des  concerts,  des 
danses,  des  ^cctacles.  Le  lendemain,  on 
célébrait  les  Saturnales  ; les  maîtres  et  les 
domestiques  maogeaieul  à la  même  table. 


HYAMIDES,  nom  que  portaient,  dans  la 
ville  de  Pise,  les  prêtres  de  Jupiter. 

HYBLÉA,  déesse  adorée  en  Sicile;elle  avait 
un  temple  à Hybla,  dans  le  territoire  de  Sy- 
racuse. 

HYBRISTIQCEâ  (do  mol  nec  vdp<r,  Aenfs, 
intuUe),  nom  d'une  fête  câébrée  à Argos, 
en  l’honneur  des  femmes  qui,  sous  la  con- 
duite de  Télésilla,  avaient  pris  les  armes  et 
sauvé  la  ville  assiégée  par  les  Lacédémo- 
niens commandés  par  Cléomène,  lesquels 
eurent  la  hante  d'AIre  repoussés  par  des  fem- 
mes ; d'où  la  fêle  a pris  son  nom.  Dans  celte 
solennité,  les  hommes  s’habillaient  an  fem- 
mes et  les  femmes  en  hommes. 

HYDATOSCOPIE,  divination  par  l'eau, 
Yoy.  Hmaotssiicia. 

HYDRAGES,  nom  des  ministres  qui,  dans 
les  mvstères  des  Grecs,  assistaient  les  aspi- 
rants a l'initiation.  Ils  étaient  ainsi  nommes, 
parre  qu’ils  employaient  l’eau  POUf  les 
purifications  préliminaires. 

HYDRANOS,  on  bapliieur;  nom  do  mi- 
nistre qui,  dans  les  mystères  d'Eleusis,  plon- 

feail  dans  l'eau  l'initié.  Il  immolait  ensuite 
Jupiter  une  truie  pleine,  sur  la  peau  de  la- 
quelle on  platail  le  récipiendaire.  Voy.  Eleu- 
sixies. 

HYDRE  DE  LERNE.  Voy.  Haacuu, 
deuxième  tratail. 

HYDRE,  ou  HYDRIA,  vase  percé  de  tons 
cAlés.qui  représentait,  en  Egypte,  le  dieu  de 
l'eau.  Les  prêtres  le  remplissaient  d'eau  à 
certains  jours,  l’ornaient  avec  beaucoup  de 
magnifleence,et  le  plaçaient  ensuite  sur  une 
espèce  de  théâtre  public.  Tout  le  monde,  dit 
Vitrove,  se  prosternait  alors  devant  loi, 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  et  rendait  grâ- 
ces aux  dieux  des  biens  que  lui  procurait 
cet  élément.  Le  bot  de  celte  Cérémonie  pa- 
raît avoir  été  d'apprendre  aux  Egyptiens 
que  l'eau  est  le  principe  de  toutes  choses,  et 
qu’elle  avait  donné  à tout  ce  qui  respire  le 
mouvement  et  la  vie.  L'Hydria  était  appelée 
CoKope  par  les  Egyptiens.  Kay.  CAKoea. 

HYDRIADES,  nymphes  des  eaux  qui,  sui- 
vant les  Grecs,  dansaient  quand  ou  jouait 
de  la  flûte. 

HYDROMANCIE,  art  de  prédire  l’avenir 
par  le  moyen  de  l'eau.  Varron  la  dit  inven- 
tée par  les  Perses,  et  fort  pratiquée  pur  Py- 
Ihagore  et  Numa.  On  en  distingue  plusieurs 
especes  ; . 

t.  Lorsqu'à  la  suite  d’invocations  et  antres 
cérémonies  magiques  on  voyait  écrits  sur 
l'eau  les  noms  des  personnes  ou  des  choses 
au  sujet  desquelles  on  consultait  le  sort,  ces 
noms  se  Iroovaient  tracés  A rebours. 

■2.  On  se  servait  d'un  vase  plein  d'eau  et 
d'un  anneau  suspendu  à un  SI  ou  à on  che- 
veu, et  cet  anneau  frappait  spontanément 
sur  les  parois  du  vase  un  certain  nombre  de 
coups,  qui  indiquaient  soit  le  nombre  de- 
mandé, soit  la  réponse  convenue. 

* 3.  On  jetait soccessivemevii,  etàdecourts 
intervalles,  trois  petites  pierres  dans  une 
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eaa  (raiu(Qtlt«  et  dormante,  et  du  eerclet 
formés  à la  torface  do  liquide  et  de  leur  in- 
lerMctiOD  on  tirait  du  présagea. 

é.  On  examinait  attenlirement  les  direra 
moarementa  et  l'agitalion  des  flots  de  U 
mer.  Les  Siciliens  et  les  Eubéens  èlaieul  fort 
adonnés  à celle  saperstition. 

5.  On  tirait  des  présaau  de  la  cooleor  de 
l’eau  et  du  Ogores  qn'on  croyait  j voir. 
C’est  ainsi  qae,  selon  Varron,  un  apprit  à 
Rome  qnelle  serait  l’issne  de  la  gnerre  con- 
tre Mithridate.  Certaines  ririères  on  fontai- 
nes passaient  cher  les  anciens  ponr  être  plus 
propres  que  d’antres  à ces  operations. 

6.  C’était  encore  par  une  espèce  d'bydro- 
maiicie  que  les  anciens  Germains  éclaircis- 
saient leurs  soapfous  snr  la  fidélité  do  leurs 
femmes.  Ils  jetaient  dans  le  Rhin  les  enfants 
dontellu  Tenaient  d’accoocher;  s'ils  snrna- 
guieot,  ils  les  tenaient  pour  légitimes,  et 
pour  bâtards  s’ils  allaient  au  fond. 

7.  On  remplissait  d’ean  une  tasse,  et  après 
aroir  prononcé  dessus  certaines  paroles,  on 
examinait  si  l’eau  liûnillonnerait  et  se  ré- 
pandrait par-dessus  les  bords. 

8.  On  mettait  de  l’eau  dans  un  bassin  de 
Terre  ou  de  cristal;  puis  on  y jetait  une 
goutte  d’buile,  et  l’on  s’imaginait  Toir  dans 
celle  eau,  comme  dans  nn  miroir,  ce  dont  on 
désirait  être  instruit. 

9.  Les  femmes  des  Germains  en  prati- 
quaient une  netirième  sorte,  en  examinant 
les  tonrs  et  détours  et  le  bruit  que  faisaient 
les  eaux  des  fleures  dans  les  gonITres  on 
tourbillons  qu'ils  formaient,  puur  deriner 
l’a  Tenir. 

10.  Enfin,  on  peut  rapporter  é l'bydroman- 
cie  une  superstition  qui  a été  longtemps  en 
usage  en  Italie.  Lorsqu'on  soupçonnait  plu- 
sieurs personnes  d’un  toI,  on  écrirait  leurs 
noms  sur  autant  de  petits  cailloux  qu’on  je- 
tait dans  l’eau. 

HYDROMiSTE,  titre  d'office  dans  l’Eglise 

frecqne.  Les  fonctions  de  l’Hydromiste 
taient  de  faire  l’eau  bénite  et  d’en  asperger 
le  peuple.  < 

HYDItOPARASTES,  nom  qne  l’on  a donné 
aux  encratiles,  béréliques  du  irsiècle,  parce 
qu’ils  n’offraient  que  de  l’eau  dans  l'encba- 
rislie.  Ils  s’abstenaient  de  rin,  même  hors  du 
sacrifice,  et  refusaient  de  communiquer  arec 
ceux  qui  en  buraient.  Voy.  Excrstitss. 

HYDROPHORIES,  fêles  funèbres  célébrées 
é Athènes  et  chez  les  Eginèles,  en  mémoire 
des  Grecs  qui  araient  péri  dans  le  déluge  de 
Oencalion  et  dan^celoi  d'Ogygès.  Chez  les 
Athéniens,  elles  araient  lieu  le  premier  jour 
du  mois  anibeslérion  ; on  portail  arec  pompe 
de  l’eau  dans  des  rases,  ainsi  que  l'exprime 
le  nom  de  la  cérémonie , et  ou  allait  la  rer- 
ser  dans  nn  gouffre  d’enriroo  une  coudée  de 
large,  qui  se  ironrait  auprès  du  temple  de 
Jupiter,  et  par  lequel  on  croyait  qne  s'étaient 
écoulées  les  eaux  du  déluge.  On  j jetait  en- 
snite  un  gâteau  de  farine  et  de  mtel,  comme 
une  offrande  pour  apaiser  les  dieux  iufer- 
nanx. 

B¥BlifANTBS,on  iftseriiaufs:  nom  donné 
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â certains  ptoitents  par  no  synode  d’,\nerre, 
et  qui  s’appliquait  surtout  â ceux  qui  étaient 
affectésde  lèpre,  ou  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  péchés  contre  nature.  On  les  troore 
également  cités  dans  saint  Maxime.  Zooare 
pense  qu’on  les  nommait  ainsi,  parce  qu'ils 
restaient  hors  de  l'église  et  sans  aucun  abri, 
exposés  aux  intempéries  des  saisons. 

HYÉTIOS,  ou  It  Pluvieux;  les  Athéniens 
honoraient  Jupiter  sous  ce  nom,  et  lui 
araient  éleré  on  autel  sur  le  mont  Hymelle. 

HYGIB,  ou  HYGIËE,  — I.  déesse  de  la 
santé  chez  les  Grecs,  qui  la  disaient  fille 
d'Esculape  et  de  Lampélie.  Dans  on  temple 
consacré  à son  père,  a Sicyone,  elle  arait 
une  statue  courerte  d’un  roile,  à laquelle 
1rs  femmes  de  cette  ville  dédiaient  leur  ebe- 
relure.  D’anciens  monuments  la  représen- 
tent couronnée  de  lauriers,  tenant  de  la 
main  droite  nn  sceptre,  en  qualité  de  reine  de 
la  médecine.  Sur  son  sein  est  no  grand  dra- 
gon â plusieurs  replis,  qui  arance  la  tète 
ponr  boire  dans  une  coupe  qu’elle  tient  de 
la  main  gauche.  On  a un  grand  nombre  de 
statues  de  cette  déesse  qui  sont  autant  d'ex 
volo.  Les  Romains  araient  adopté  son  culte 
dans  leur  ville,  et  lui  avaient  érigé  un  tem- 
ple, comme  â celle  de  qui  dépendait  le  salut 
de  l'empire. 

8.  On  appelait  du  même  nom  nn  gâteau 
arrosé  de  rin  et  d'huile  qu’on  offrait  dans 
les  sacrifices. 

HYGRÜMANCIE,  divinalion  par  les  eaux 
et  par  les  choses  humides. 

HYLO,  divinité  des  bergers,  adorée  au- 
trefois en  Westpbalie. 

HYI.OBIËNS,  philosophes  indiens,  qui  se 
reliraient  dans  tes  forêts  pour  raquer  plus 
librement  é la  contemplation  de  Dieu  et  de 
la  nature.  Voy.  Gtunosophistbs. 

HYMEN,  ou  HYMÉNÉE  , dieu  des  Grecs 
qui  présidait  au  mariage.  Les  poètes  le  sup- 
^sent  fils  de  Bacebus  et  de  Vénus;  mais  on 
raconte  au  sujet  de  son  origine  une  autre  lé- 
gende qui  ne  manque  point  de  probabilité. 

Un  jeune  Athénien  nommé  Hyméuée,  doué 
d’une  parfaite  beauté,  conçut,  dès  l’âge  le 
plus  tendre,  une  rioleole  passion  pour  une 
jeune  fille  d'Athènes,  d’un  état  et  d'un  rang 
bien  supérieur  an  sien.  N’osant,  par  celle 
raison,  lui  découvrir  son  amour.  Il  se  dé- 
guisa eu  fille,lrareslissement  qne  favorisaient 
sa  jeunesse  et  la'délicalesse  de  ses  traits. 
Dans  cet  équipage  non  suspect,  il  suivait 
partout  sa  belle,  sans  la  perdre  de  rue.  Un 
tour  que  les  dames  athéniennes  s’assem- 
blaient snr  le  bord  de  la  mer  pour  la  célébra- 
tion dos  fêtes  de  Gérés;  Hyménée,  sachant 
qne  sa  maltresse  devait  s'y  trouver,  se  glissa 
dans  rassemblée  à la  faveur  de  son  déguise- 
ment. Au  milieu  de  la  fête,  des  pirates  das- 
ceudant  tout  â coup  sur  le  rivage,  enlèvent 
toutes  les  femmes,  et  Hyménée  avec  qlles , 
les  jettent  dans  leurs  vaisseaux  cl  mettent  â 
la  voile.  Hyménée  dans  celle  circonstance 
manifesta  une  prudence  et  nn  courage  qui 
auraient  pu  déceler  son  sexe.  Les  corsaires, 
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n’ayaDl  aoeoM  déBance  <e  cMIe  Iroope  da  «lère,  Piadare,  CaUieaaqae,  VirgHa,  Horace, 
rammea,  leur  arnleat  taiiaé  beaucoup  de  11*  Eafiu  lis  hymnespbiloaopbiquei  ou  D’élateut 
berld,  et  te  lenaient  peu  aar  ieori  gurdat.  point  clianldt,  ou  l’élaienl  lealement  dant 
HrtnéBée,  profilant  de  leur  técurité,  eipota  Ici  feetina  ddoriti  par  Athinèe,etaonL  4 pro- 
i ara  compagnet  la  grandeur  do  péril  où  prement  parler,  un  bomnago  arcret  g«e  lei 
ellea  te  Irouraient,  leur  intpira  ton  courage,  pbiloaaphea  ont  rendu  à la  Ùirinilé. Telle  eat 
et  lea  di-lemiina  4 tuer  leurs  raritteurt;  il  ta  la  palinodie  attribuée  4 Orpbéa,  et  Tliymna 
mit  4 leur  lélc,  et  loua  les  pirates  furent  attribué  4 Cléanihe,  Lyeien,  le  aecond  fon- 
égorgés.  Il  te  rendit  ensuite  a Albénet.où  dateur  du  portique,  et  conserré  par  Slobée. 
le  bruit  de  renlèreinent  des  malronet  et  des  Comme  cet  hymne  est  fort  beau,  noos  allons 
ieunet  Olict  faisait  le  sujet  de  toutes  les  con'  en  donner  la  traduction,  et  nous  le  ferons 
versalions,  déclara,  dans  une  assemblée  du  aolTre  de  l'hymne  au  soleil,  qui  noua  a été 
peuple,  qui  il  était,  et  ce  qnilui  était  arriré,  eonaerré  par  Uarciaous  Capella;  noua  en 
cl  promit  de  faire  rcYcnir  toutes  les  prison-  reproduirons  le  leale  latin, pareequ’ilestpea 
nièrea,i  condition  qu'on  lui  donnerait  pour  connu. 

épouse  celle  des  capiires  qu'il  choisirait.  Sa  aninB  na  CLéanTua. 

proposition  fol  acceptée  arec  joie;  il  alla  , O père  des  dieux I toi  qui  réunis  plo- 
cbercher  toutes  scs  compagnes  , et  épousa  sieurs  noms,  et  dont  la  vertu  est  une  cl  inll- 
celle  qu'il  aimait,  aux  acclamations  de  toute  nie;  toi  qui  es  l'anteur  de  cet  univers,  et  qui 
la  ville.  C'est  on  laveur  d un  mariage  aussi  le  gouvernes  selon  les  conseils  delà  sagesse; 
heureux  , que  les  Athéniens  I invoi^uèrent  je  te  salue,  ddicu  tout-puissnntl  car  tu  dai- 
après  sa  mort,  comme  le  dieu  du  mariage,  et  sites  nous  permettre  de  t’invoquer, 
célébrèrent  en  son  honneur  des  fétesappciecs  « ^ous  qui  rampons  sur  la  terre,  ne  som- 
Uuméniis.  , . ,rw  ..  ines-nous  pas  l'onvrage  de  les  mains,  et 

D'autres  auteurs  ont  écrit  qu  Hymen  était  comme  l’image  de  ta  parole  éternelle? 
un  jeune  homme  qui  fol  écrasé  dans  sa  mai-  k Pq  seras,  ô Jupiter!  la  matière  de  mes 
son  le  jour  doses  noces,  clique,  pour  expmr  louanges,  et  ta  souveraine  puissance  sera  le 
ce  malheur,  les  Grecs  avaient  établi  qu  on  sujet  ordinaire  de  mes  cantiques, 
l'invoquerait  dans  ces  sortes  de  rérémoiiies.  , Tu  ordonnes  les  biens  et  les  manx,  se- 
— On  représentait  toujours  I Hymen  sous  lop  les  conseils  de  la  loi,  loi  éternelle,  qu’o- 
la  figura  d’on  jeune  homme  couronné  de  ,en[  braver  les  impies, 
fleurs,  surtout  de  marjolaine,  tenant  de  Ia  . Malheur  à ces  impies  1 S'ils  étudiaient  la 
main  droite  on  flambeau,  eide  la  gauche  un  j'jl,  jyj  obéissaient,  ils  couleraient  des 
voile  jaune,  couleur  aneclée  autrefois  aux  jours  heureux  dans  l’innocence  el  dans  la 
noces.  paix;  mais  ils  ne  suivent  que  les  lois  de  leur 

HYMËNËRS.  1.  Chansons  nnpiialet,  accla-  aveugle  instinct.  Ils  sont  les  vils  esclaves  et 
mations,  refrains  consacrés  à la  solennité  les  misérables  jouets  de  toutes  les  passions.» 


des  noces. 

S.  Les  HyménétM  étaient  anssi  des  fêles  cé- 
lébrées en  l'honneur  du  dieu  des  mariaget. 

HYMETTIEN,  surnom  de  Jupiter,  pris  du 
mont  Hymelte,  dans  le  voisinage  d'Athènes, 
sur  lequel  ce  dieu  avait  un  temple.  On  dit 
qne  les  abeilles  du  mont  Uymette  avaient 
nourri  Jupiter  enfant,  el  qu’en  récompense 
le  dieu  leur  avait  accordé  la  privilège  de  faire 
le  miel  le  pins  délicat  de  toute  la  contrée; 
fable  fondée  sur  ce  que  la  miel  qui  venait  de 
celle  montagne  était  fort  estimé  chex  les  an- 
ciens. 

ITVMNE,  cbant  composé  en  rhonneur  de 
la  Divinité. 

t.  Les  anciens  regardalqnt  la  poésie  comme 
nn  art  divin,  et  p.irlicullèrement  destiné  à 
cb.mter  la  gluire  de  leurs  dieux.  Ils  avaient 
des  hymnes  de  dilTérenles  sortes  ; les  uns 
théurgiques  ou  religieux;  les  antres  poéti- 
ques ou  pnpul.iires,  d’autres'  enfin  philoso- 
phiques ou  propres  aux  seuls  philosophes. 
Les  premier»  étaient  particuliers  aux  Initiés, 
et  ne  rcnfcrmaienl,  avec  des  invocations  sin- 
gulières, que  les  allribuls  divins  exprimés 
perdes  noms  mystiques.  Tel»  sont  le»  hym- 
nes attribués  à Orphée.  Les  hymne»  poéti- 
ques ou  populaires  en  général  faisaient  par- 
lieducallepublic,et  roulaient  sur  le»  aventu- 
res fabuleuses  des  dieux.  On  en  voit  plusieurl 
exemples  dans  les  poètes  anciens, tels  qu'Ho. 


nass  SS  sobsu.. 

taiotl  vis  eeha  palrit  v«l  prima  propago, 

Fomu  aensideus,  lueutis  font,  luds  erigo  ; 
Regnum  naluræ,  decus  ab]ue  auerlio  divum, 
Hundaousqoe  oculus,  fulgur  splettdenlis  ülympi. 
dira  mundannm  fas  est  cui  cernere  patrem  ; 

El  roagnam  spectare  deum,  cul  circulât  jEUbra 
Paret  et  immentia  moderarlc  rapiibua  orbei  i 
Nam  medium  tu  curris  iier,  dans  sol  us  amican 
Tempericm  superis,  compelleos  alque  cocroeus 
Sidéra  vacra  deum  cum  tegem  cursibus  addis. 

■Une  quud  est  quarto  jus  est  decurrere  circo, 

Ül  libi  pcrfecia  numems  ratione  probeliir. 

Nnnne  a principio  geminum  lu  das  tetrachordon? 
SoLn  te  Latium  vodul,  qnod  aeJua  honora 
PMt  patrem  sh  lacis  apex  radiiiqus  tacratum 
Bit  Bonis  peihibent  capal  aurea  lumiiia  ferre, 
Quod  toüdem  mense»,  loUdem  qiiod  coiillcis  lioras. 
Quatuor  alipedes  dicuni  te  fleclere  habents, 
Qoodtolosdomites  qnam  dani  elemenlaquadrigam. 
Nam  lenebru  prohibene,  relegitquad  errata  lueet, 
Hinc  PncBBim  perbibent  prodenum  occulta  (iiluri; 
Vel  quia  diisalvii  nocturM  adiniisa  Li«un  ; 

'Te  Sxunn,  Niina  ; Memphis  veiiaralur  Usniu  ; 
Diasona  aacra  Hruxaii,  Dirsiique,  leruiuc;iie  Tv- 

[ruunCM ; 

Ans  pulcber  item,  curvi  et  pcek  almus  drulri  ; 
Aunox  et  arentis  Libye»,  et  Riblus  Adosii  ; 

Sic  vario  cunctus  le  nomine  convocat  orbis. 

Salve  vera  deum  faciès,  vulnisnne  paterne, 

Octo  cl  sexcentis  nuroeris,  coi  [iuera  irine 
Conformai  sacrum  nomen,  cognomen  et  omnn. 

Da,  paler,  aabereoa  mentis  conscendere  emus  i 
Aatrlgeraaqw  sscro  sdi  awuins  ooacsrs  ooslum. 
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< Force  sopréme  du  père  inconnu,  son 
premicr-oè,  principe  dn  senlimenl  et  de  l’in- 
telligence, source  de  lumière,  règne  de  la 
nature,  gloire  des  dieux  , preuve  de  leur 
existence,  œil  du  monde,  éclat  de  rOljrmjie 
resplendissant,  auquel  seul  il  est  permis  de 
voir  le  père  placé  au  delà  du  monde  et  de 
considérer  le  grand  dieu  ; toi  qui , dans  ton 
circuit  immense,  gouvernes  l'univers  et  ses 
révolutions;  car  tu  en  parcours  le  milieu, 
donnant  seul  aux  mondes  supérieurs  une 
chaleur  tempérée  , et  diclaiit  les  lois  aux 
astres  sacrés  des  dieux,  parce  que  lu  es  placé 
dans  le  quatrième  orbite,  et  que  Ion  nombre 
t'a  été  assigné  par  la  droite  raison,  en  sorte 
que,  dès  le  commencement,  tu  nous  donnes 
un  double  télracorde. 

< Le  Latium  t’appelle  Solkil,  parce  que 
seul  tu  es,  après  le  père,  la  source  de  la  lu- 
mière. Douze  rajons  couronnent  la  tête  sa- 
crée, parce  que  lu  formes  autant  de  mois, 
autant  d'heures.  Quatre  coursiers  sont  atte- 
lés à Ion  char,  parce  que  seul  tu  domptes  le 
quadrige  furmé  par  les  éléments.  Comme  en 
dissipant  les  ténèbres  tu  manifestes  la  lu- 
mière des  cieux,  on  t’appelle  PHéii’s,qui  dé- 
couvres les  secrets  de  l’avenir  ; et  Lvéos, 

Earce  que  tu  dissipes  les  mystères  de  la  nnit. 

e Nil  t’adore  sous  le  nom  de  SaiiAns;  Mem- 
phis sons  celui  d’Osinis.  Dans  les  fêtes  d’hiver 
In  es  appelé  MiTRns,  Dis,  le  féroce  Tvpnoir. 
On  té  révère  aussi  sons  les  noms  dn  bel 
Atts,  dol’exPAvT  chéri  de  la  charrue*  Dans 
la  brèlante  Libye,  In  es  Aumon,  et  à Biblos, 
Anoms,  Ainsi  l'nnivers  entier  t’invoqne  sous 
des  noms  diffèrenls. 

< Salut  à toi,  véritable  figure  des  dieux, 
Image  de  ton  père,  à loi  dont  trois  lettres  va- 
lant en  nombre  six  cent  huit,  forment  le 
nom  sacré,  le  surnom  et  le  présage.  Accorde- 
nons,  A pèrel  de  monter  dans  les  assemblées 
élliérées  do  l’esprit;  et  de  contempler,  à la  fa- 
veur  de  ton  nom  sacré, lecici  élincelaol  d’as- 
Iras  lumineux.  > 

2.  L’Eglise  chrétienne  a aussi  sa  poésie  et 
ses  hymnes.  Dès  l’origine  do  cbrisliaaismc, 
l'apÂlre  saint  Paul  invilait  les  Bdèles  às’édi- 
fier  mutuellement  par  le  chant  des  psaumes, 
des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels.  Las 
psaumes  eux- mêmes  étaient  des  hymnes  vé- 
ritables, laissés  par  la  synagogue  ; il  y en 
avait  d'appropriés  aux  différents  actes  reli- 
gieux et  solenoels;  l’évangéliste  remarque 
qu’après  sa  dernière  cène  , Jésus  - Christ 
chanta  o«  récita  avec  ses  apdtres  l’hymne 
d’action  de  grâces.  Les  premiers  chrétiens, 
suivant  laprascriplion  del’Apâlre,chantaionl 
des  hymnes,  ainsi  que  le  remarque  sainl 
Angostin.  Toutefois  les  hymnes  proprement 
dites  (1),  c’est-à-dire  celles  qui  étaient  asso- 
iellies  au  mèlreetaurbylhmenes'intn>doMi- 
Ibnl  qu’asseï  lard  dans  l’office  pnUie.  Les 
sentiments  forent  même  partagés  alors  au 
sujet  de  leur  admission.  Les  uns  prétendaient 
qauD  pouvait  les  admettre,  les  autres  soii- 

(1)  Les  gramsuirieos  ünocais  oM  décidé , nous  ae 
savons  UOf  poprqaoi,  que  les  humaei  de  l'Eglise  ct- 
ibolique  sesalent  gnm  Wbia  el  les  hyaMs 


HTli  lUè  ' 

tenaient  le  contraire.  Le  concile  de  Braeue, 
tenu  en  563,  défendit  de  rien  insérer  nans 
l’ofScc  divin  qui  ne  fût  tiré  de  TBcrilure 
sainte;  il  en  bannit  notamment  toute  hymne 
et  toute  composition  humuine  ; c’était  sans 
doute  pour  arrêter  l’invasion  de  plusieurs 
hymnes  d'origine  suspecte,  et  qui  n'étuient 
pas  exemptes  d'un  levain  d'hérésie,  liais 
d'autres  Eglises  Greiit  un  choix  d’hymnes 
composées  par  des  auteurs  parfaitement  or- 
thodoxes, et  crurent  pouvoirles  inscrerdans 
l'office  divin.  Saint  Ambroise,  archevêque  de 
Milan,  fut  un  des  premiers  à les  inlruduire 
dans  la  liturgie;  lui-même  en  avait  composé 
plusieurs.  Cet  usage  s'établit  peu  à peu  daus 
les  autres  Eglises  ; celle  de  Tolède  les  admit 
un  siècle  après  la  dérision  du  concile  de 
Braguc;  mais  au  x'  siècle,  on  uo  voyait  pas 
encore  d'hymnes  dans  la  liturgie  romaine;  la 
semaine  sainte  cl  la  semaine  de  l'àques  sont 
encore  à présent  un  monument  de  cette  an- 
cienne discipline.  Les  Eglises  de  Lyon  et  de 
Vienne  n'en  avaient  pas  encore  admis  au 
commencement  du  xviii’  siècle.  Mainleoant 
nous  croyons  que,  dans  loula  l’Eglise  latine, 
l’usage  des  hymnes  a prévalu,  il  y en  a même 
une  dans  chacune  des  huit  parties  de  rofUce. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  féconde  hym- 
nt^raphes  sont  ; saint  Hilaire  de  Peiliers, 
saint  Ambroise  et  Prudence.  Saint  Thomas 
d'Aqoin  a composé  celles  qui  se  chanteol  à 
l'office  dn  salut  sacrement.  Mais,  dans  la  plu- 
part de  ces  composilions,  les  pieux  aulenrs 
avaient  consulté  plulAt  leur  dévotion  que  les 
règles  de  la  mèlriquo  latine; aussi, à l’èpnque 
de  la  renaissance  des  lettres,  les  puristes  les 
trouvèrent  prosaïques  H barbares  ; c'est 
pourquoi  plusieurs  travaillèrent,  non  pas  à 
les  remplacer,  mais  à les  corriger,  e{  à 1rs 
rendre  plus  poétiques;  cette  œovre  fbt  bien 
accueillie  par  le  pape  Urbain  VU! , et  les 
hymnes  hinsi  corriges  faredl  insérées  dans 
les  bréviaires  de  l’Italie  et  de  quelques  Egli- 
ses d'Allemagne,  d’Espagne,  etc.  La  France, 
qui  avait  d'abord  religieusement  conservé 
l'ancien  texte,  alla  cependant  beaneoup  plus 
loin  dans  le  siècle  suivant;  un  grand  nombre 
de  diocèses  Tirent  main  basse  sur  la  presque 
totalité  des  anciennes  hymnes,  qui  avaient 
pour  elles  le  cachet  de  l'antiquité,  celui  de 
la  piété  et  la  sanction  de  l’Eglise  •niverselle, 
el  leur  substituèrent  des  hymnes  composées 
par  des  personnages  suspects  d’hérésies , 
mais  d’une  laliuité  que  Tou  jugea  très-pure, 
et  d'un  mètre  calqué  sur  celui  des  odes  pro- 
fanes d’Horace.  Nous  ne  nous  prononcerons 
pas  sur  Topporlunilé  de  celle  substiiulion,  et 
surla  question  desavoir  jusqu'à  quel  point  on 
avait  le  droit  de  l’opérer;  noos  observerons 
seulement  que  si  nous  avons  gagné  quelque 
chose  en  latinité  et  en  poésie,  neus  avons 
certainement  perdu  en  piété  et  en  clarté. 
Néanmoins,  pour  être  justes,  noos  convien- 
drons que  les  bréviaires  de  France  contien- 
nent plusieura  hymnes  modernes  d’unegrande 

non  rhylhmiqoes  de  la  même  Eglise,  el  ceux  qui  ap- 
parlienueal  aux  attires  religioas,  du  genre  mascHlin. 


DICTIONNAIRE 

beauté,  et  qui  ne  maoqDenI  pai  de  fol  et  de 
piété}  noos  citeront,  entre  antrei,  cellea  de 
l'otnce  canonial  du  dimanche,  et  l'hymne 
Chriile,  juem  ttdet  revocont  palerna,  adoptée 
par  plntieuradiocéteiponrla  fête  de  l'Aicen- 
sinn;  maii  noue  n’avons  Jamais  compris  l’eii» 
pouement  qu'a  proroqué  la  faroense  hymne 
de  Santeul,  Stupele,  gtntei,  qui  n’est,  comme 
presque  tontes  les  autres  hymnes  du  mémo 
porte,  qu’une  assez  ennnyeuseséried’anti thè- 
ses, sans  le  plut  petit  mot  pour  la  piété, 
pour  l’ème  et  pour  le  «sur. 

Les  hymnes  de  l’Eglise,  considérées  dans 
leurconteztnre,  penrent  être  partagées  en 
trois  riastes  ; !■  les  hymnes  métriques,  et 
dont  tes  strophes  sont  composées  d’après  les 
règles  de  la  poésie  latine,  comme  sont  pres- 
que toutes  les  hymnes  modernes  et  on  petit 
nombre  d’anciennes;  8' les  hymnes  assujet- 
ties an  nombre  des  syllabes  et  A la  rime , 
comme  on  grand  nombre  de  celles  compo- 
sées dans  le  moyen  Age,  entre  autres  celles 
de  saint  Thomas  d’Aquin;  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle sert  léonins  ; 3*  les  hymnes  atsojeUiet 
an  nombre  des  syllabes  seul,  tans  mètre,  tans 
rime,  comme  on  grand  nombre  d’hymnes  an- 
ciennes. 

Noos  ne  donnons  point  d’exemples  d'hym- 
nes latines , parce  qu’elles  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

3.  L’Eglise  grecque  a aussi  tes  hymnes, 
d'une  grande  richesse  de  poésie  : nous  allons 
eu  donner  on  spécimen. 

BTHHS  AU  SAUVKua  [de  Clément  d'Alexandrie). 

Irtfue*  irûtAn»  èèetv'v, 

ÜTfAôv  «TrXcnAwv, 

Otfi;  injiruèv  àr^xÔCt 
0«tii«v  ifvin  BüvÙAaùit, 
o'oùr  àvcXitf 
Daî^C  Siyti^p 
A^viÂv  «ytwfg 
*TF«vcrv 

’Avkxotc  OT&^O’tv 
BaUAiv  «TXTO/w  Xftniv. 

Bam^û  ityÎMv , 

Aôyt 

nax^ç  v^ioTov 
Tr^‘jT«vA, 

Irépr/fta.  TTÔvMv, 

Ainnro/^apiç  ' 

Bpprlcif  yiviâc 
I6ri/>  'lq9«V, 
llM^Vy  ipvript 

Orc^ôv  ov^fitvievy 
n«vc)foOr  * 

*A31uû  fupivttVf 
T«v  0'«>>yOur>«iyy 
ni>ôy«v(  XKRtCf 

MvutiTovç 

r\ynupp  àcXiecÇwv, 

àÀyaiin  frMfuâv 
àyue  vyov, 

B«vt)krOy  n«u2êM  Awfr«f«fy. 

X/»irrewg 

6V^t«s 

Aayof  «ipbtiory 
Al'lIlV  tficlfTors 
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àuSitVg 
KXiovf  irqyqy 

*Pi«tT,p  «pirif» 

ttfA-rü  ^OTi) 

6tôv  vfivovvTMV,  Xpivri  i«9oCt 

r«)a  oùpiniov 
Iterrûv  yAvMpwvt 
yiupinn 

nôc  ix6À($ofavo»g 
0<  vQTrtai;i^Ot 
Araioû*  v'zôumatv 
’ATIT»M-Ô;4*>0t, 

nvaûuart  if>ovip^  * 

Ë^friirXicptcvM 
Aiv«u(  «^cXcÂc, 

T^vouf  «r/»ixiî(y 

B«ci>4(  Xpurrù 

Mtffdo’jc 

Zunç 

OftOVs 

McXffftiufv  ânrXûf, 
n«ci«  x^«Ti^* 

X^pif  tipijvDf, 
ai  Xpirriyoyot, 

Aa'>f  , 

TcDm/mv  OfAtv  6liv  i2^iÿy«Cs 

« Freindet  jeunet  courtiers  indomptés;  alla 
des  oiseaux  qui  ne  tarent  pas  «oler,  gon- 
rernail  assuré  de  l’enfance,  pasteur  des 
agneaux  do  roi  , rassemble  les  enfanlt 
exempts  de  duplicité,  pour  célébrer  sainte- 
ment, et  chanter  arec  candeur,  d’une  bonche 
innocente,  le  Christ  conducteur  des  enfanta. 

« O roi  des  saints  I Verbe  triomphateur  su- 
prême, dispensateur  de  ta  sagesse  du  Père 
tout-puissant,  soutien  des  traraux,  toi  qui  te 
réjouis  dans  l’éternité,  Jésus,  Sauveur  de  la 
race  mortelle;  pasteur,  laboureur,  gouver- 
nail, frein,  aile  céleste  du  troupeau  très-saint, 
pêcheur  des  humains  que  tu  es  venu  sauver; 
toi  qui,  avec  l’amorce  d'une  vie  pure,  relirea 
les  innocents  poissons  des  Dots  odieux  de  la 
mer  du  vice;  saint  pasteur,  conduis  tes  bre- 
bis spirituelles;  6 roi  I dirige  tes  enfants  in- 
tacts. 

«Les  vestiges  du  Christ  sont  la  voie  du  ciel. 
Parole  incessante,  éternité  sans  homes,  éter- 
nelle lumière,  fontaine  de  clémence,  source 
de  toute  vertu,  è Christ  Jésusl  vie  irrépro- 
chable de  ceux  qui  chantent  les  hymnes  A 
Dieu. 

■ Nous,  petits  enfants,  qui  de  nos  tendres 
bouches  suçons  le  lait  céleste  exprimé  des 
douces  mami'Iles  de  ta  sagesse,  la  grâce  des 
râcrs  ; abreuvés  de  la  rosée  de  l’esprit  qui 
écoule  de  la  nourrissante  parole , chantons 
ensemble  des  louanges  ingénues, des  hymnes 
sincères  an  Christ  roi.  Chantons  les  saintes 
récompenses  de  la  doctrine  de  vie;  chantons 
avec  simplesse  l’enfant  tout-puissant  ; chœur 
paciOqne , enfants  du  Christ,  troupe  inno- 
cente, chantons  tous  ensemble  le  Dieu  de 
paix. * 

V ayez,  au  premier  volume,  Vhgnme  cAêrii- 
èique qn'on  chante,  dans  l’Eglise  grecque, 
lorsque  le  prêtre  porte  les  dons  de  la  prothèse 
BU  grand  autel  ; article  CnénuiiiQua  ; et 
l’hymne  chantée  à la  communion  par  les  Ar- 
mémeos,  article  CoisMuuioa,  n.  B. 
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k.  Pretqoa  tou  lu  peoplu  p«ïeu  ont  du 
bjrmnes  en  l'hoonear  de  la  Dirfnité.  Dau 
rimpoisibiliti  de  donner  no  échantillon  de 
tons  cet  poëmes  religieux  ou  théoaophiqau, 
nous  nous  conlentrrons  de  reprodnire  ici  des 
extraits  de  l'Ujunne  à Parrati,  attribuée  au 
Ibéosophe  Sanakara  Atcbarya,  et  traduite 
du  sanscrit  «o  français  parM.  Troyer. 

Hymne  d Parvali  (1). 

« Sirapeol  tout  produire  quand  II  est  réuni 
à Sakli  (son  épouse);  sinon  ce  dieu  ne  sau- 
rait rien  mouvoirconrenablement.  Comment 
donc  on  homme  qui  u'ut  pas  sanctibé  sera- 
t-il  en  état  de  t'offrir  son  adoration  et  sa 
louan»  , à toi  qui  doit  Aire  vénérée  par 
Bari,  ura,  Virintcbi  et  lu  aotru  dieux?... 

< Toi  qui  es  pour  les  ignorants  , le  soleil 
qui  dissipe  les  ténèbres  et  crée  la  lumière; 
j^ur  les  stupides,  le  vase  de  la  sainte  doc- 
trine qui  contient  le  nectar  du  bouquet  di- 
vin; pour  les  indigents,  le  collier  de  joyaux 
du  désir;  loi  qui  nous  offres,  à nous  qui  som- 
mes plongés  dans  l'océan  de  l'existence,  les 
défenses  du  sanglier,  au  moyen  desquelles 
l’ennemi  de  Moura  ( Yichnou  ) souleva  l'u- 
nivers. 

«Hormis  toi,  chacune  des  divinités  peut 
de  su  mains  accorder  la  grâce  de  la  secu- 
rité ; toi  seule,  tu  n’as  pas  besoin  même  d'un 
signe  extérieur  pour  manifester  la  protection 
contre  tout  danger  ; tu  pieds  mêmes  sont  eu 
étal,  ê protectrice  du  mondu  I de  nous  pré- 
server de  la  crainte,  et  de  noos  donner  une 
récompense  an  delà  de  nos  désirs 

• O fille  du  mont  Hima  I le  dieu  sans  corps 

(l’ Amour),  qui  porte,  avec  cinq  flécbu,  un 
are  de  fleurs  dont  la  corde  se  compose  d'a- 
beillu,  qui  ut  accompagné  du  printemps  et 
do  vent  de  Malaya,  et  qui  est  monté  sur  on 
char  d’armes,  Après  avoir  d’on  coin  de  ton 
œil  reçu  qnekue  signe  de  pitié,  devient  seul 
le  vainqueur  de  ce  monde  entier 

• Ccnx  qui  sont  heureux  te  vénèrent  com- 

me l'onde  de  là  béatitude  intellectuelle,  toi 
qui  fais  ta  demeure  de  la  couche  de  Siva, 
sons  le  dais  orné  des  symboles  de  ce  dieu  ; 
dans  le  palais  de  Brahma,  au  milieu  de  l'o- 
céan d'ambroisie,  sur  l’Ile  de  joyaux,  qui  est 
environnée  d’une  enceinte  d’arbres  divins, 
comme  d'un  jardin  de  kadambas 

« Tu  arroses  l’espace  au  moyen  du  tor- 
rents d’ambroisie  qui  s'écoulent  de  tes  pieds, 
et  an  moyen  de  la  lumière  des  Védas  que  ta 
répands.  Ayant  pris  possession  de  la  terre, 
et  t’étant,  pour  te  placer,  formée  loi-même 
en  un  bracelet  semblable  A un  serpent,  toi 
qui  es  l'ornement  des  familles,  tu  dors  dans 
la  caverne 

«Comment  Brabma  et  les  antres  chefs 
des  poêles  peuvent-ils  comparer  à quelque 
chose  ta  beauté?  à fille  du  mont  de  glace  I 
Les  épouses  des  immortels,  quand  elles  oui 
salisful  leur  empressement  a l'apercevoir, 
entrent  rapidement  dans  l’état  d union  in- 

(1)  FsrvaU  est  l'éponse  de  Siva,  iroisièou  per- 
sonne de  la  triade  hindoue  ; mais  ici  die  est  consi- 
dérée couine  principe  de  tons  les  disu.  Cet  byin- 
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Urne  avec  (Siva)  le  dieu  qnl  sommeille  sur 
les  montagnes,  quoique  cet  état  soit  difficile 
â obtenir , même  par  des  austérités  rcli- 
gienses 

< Comment  les  disconrs  des  hommes  ver- 
tueux ne  eontiendraient-ils  pas  la  douceur 
réunie  du  miel,  du  lait  et  de  la  grappe  de 
raisin,  quand  ces  hommes  se  sont  une  fois 
inclinés  devant  toi,  toi  qui  es  blanche  com- 
me la  lumière  de  ta  lune  d’automne,  et  or- 
née de  la  tiare  qoeformenttescheveux  noués, 
qui  sont  surmontés  do  croissant  ; devant  toi 
qui  protèges  contre  toute  malédiction  effroya- 
ble, et  qui  portes  dans  ta  main  on  livre  et 
un  rosaire  de  globules  de  cristal? 

« Ces  saints  entretiennent  l'émotion  de 
rassemblée  au  moyen  des  paroles  profondes 
que  leur  ios|iire  l’épouse  de  Brahma  ; ces 
saints  qui  te  vénèrent,  toi  qui  éclaires  l’es- 
rit  des  poêles  éminents,  comme  la  splen- 
enr  naissante  du  jour  illumine  an  assem- 
blage touffu  de  lotus.  N'es-lu  pas  l'aurore 
même  et  l’onde  du  jeune  amour? 

« O toi,  dont  les  membres  répandent  en 
abondance  la  lumière  ou  l'ambroisie,  et  dont 
la  forme  a la  majesté  du  rocher  du  mont 
Himal  celui  qui  te  porte  dans  son  cœur 
dompte,  semblable  à (Garouda)  roi  des  fau- 
cons, la  fureur  des  serpenta  ; et  d’un  regard 
dont  s'écoule  du  nectar,  il  réjouit  le  malade 
brâlé  par  la, fièvre. 

• Des  hommes  magnanimes  jouissent  de 
l'onde  de  la  béatitude  suprême;  lorsque,  la 
cœur  délivré  de  rilluaion  du  péché,  ils  te 
voient,  toi  qui  es  subtil  comme  le  Irait  de  la 
foudre,  et  qui,  réunissant  en  loi  le  soleil,  la 
lune  et  le  feu,  le  reposes  dans  une  forêt  de 
cent  milliards  de  lotus,  sur  un  trône  de  six 
cercles  mysliquee  qui  font  partie  de  toi. 

• O Bhavanil  jette  un  regard  de  pitié  sur 

moi  ton  serviteur.  A celui  qui,  atec  le  désir 
de  le  louer,  invoque  Ion  num  JShmani,  tu 
montres  l'état  d'union  intime  avec  les  pieds 
qui  resplendissent  par  le  reflet  de  la  cou- 
ronne épanouie  d'Indra,  de  Brabma  et  de 
Hookonnda 

« Que  tout  ce  que  j'ai  proféré  devienne 
une  prière  pronuncée  à demi-voix  et  adres- 
sée à loi  ; que  font  mon  art  soit  un  exercice 
de  mes  doigts  dans  l’acte  de  ma  dévolinn  ; 
ma  locomotion,  une  marche  révérencieuse 
autour  de  toi  ; mon  aliment,  ce  sacrifice  que 
j'accomplis  en  nourrissant  tout  ce  qui  a vie; 
mon  sommeil,  une  attitude  de  vénération  ; 
que  tout  mon  plaisir  soit  placé  dans  tou  sein, 
et  que  toute  ma  volnplé  soit  nu  excès  de  lèle 
à le  servir 

< L’intelligence,  c’est  toi;  le  ciel,  c'est  loi; 

tu  es  le  vent,  tu  es  (le  feu)  son  conducteur; 
tu  es  l'eau,  tu  es  la  terre  ; rien  n’existe  hors 
de  tui,  en  qui  est  le  complément  de  tout  ; 6 
épouse  de  Sival  pour  réjouir  Ion  propre 
être  au  moyen  du  corps  de  l’univers,  lu  em- 
bellis par  Ion  pouvoir  la  forme  de  ta  pensée 
et  de  la  béatitude 

ne  porte  en  sansciil  le  titre  de  tOnéiieta  BéaHnuU. 
U a tôt  suiices,  mais  nous  avons  dft  en  retmnctisr 
on  grand  nombre. 
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« 0 G1l«  do  mont  Himat  qni  peot  célébrer 
difçncmeot  ton  diadème  d’or,  lequel  est  ioli- 
denieiit  composé  d'admirable»  jojaui  cé- 
leatcs  et  de  rubis  T En  se  conrondant  arec  sa 
lumière,  le  croissant  mobile  de  la  lune  brille, 
semblable  à l’arc  d’lndra;ob1  comme  il  fascine 
l’espritl.... 

«O  fille  do  seigneur  des  monts!  an  ^e  de 
les  jeun  fermés  ou  ourerts,  tombe  ou  rélère 
ce  monde  : ainsi  disent  les  sages.  Le»  ou- 
Tres-lu,  rnoivcrs  renaît  ; oui,  je  crois  qu'en 
t'abstenant  de  fermer  les  yeux,  lu  préserve» 
le  monde  de  la  deslruction 

« O loi  qui,  éternelle,  dois  être  adorée  par 
les  êtres  inSnimenl  subtils,  rayons  de  lu- 
mière sorti»  do  ton  corps.  Ce  que  lu  es , jt  le 
eut»;  celui  qni  pense  toujours  ainsi,  quelle 
merreitle,  s’il  prend  pour  de  Imberbe  les  ri- 
chesses réunies  de  (Sira)  le  dieu  aux  trois 
yeux  I Le  feu  de  la  grande  destruction  dn 
monde  ne  lui  paraîtra  qn’une  splendide  Illu- 
mination  

« O trésor  de  Konréra  (dien  des  richesses)! 
toi  qui,  douée  d'un  sourire  éternel  et  de  qua- 
Htés  sent  boroea,  maîtrises  las  lois  de  la 
morale  t loi  qui  es  sans  rommenccment,  toi 
al  es  la  réritable  connaissance  et  la  seule 
emeure  de  ceux  qui  sont  versés  dans  les 
exercice»  religieux  ; loi  qui  es  indépendante 
du  destin,  et  le  thème  essentiel  de  louantes 
de  tous  les  écrits  sacrés  ; toi  qui  ne  crains 
pas  la  destrnctlun  et  qui  es  éternelle,  éeoate 
aussi  cet  hymne  que  je  le  consacre > 

H VMNIË,  surnom  sons  lequel  Dianeélaitin- 
roquéeen  Arcadie.  Sa  prétresse  était  une  vier- 
ge, mais  Aristocrate  ayant  voulo  lui  faire  vio- 
lence, on  la  remplaça  par  une  femme  ma- 
riée. Diane  avait  encore,  dans  le  territoire 
d’Orchomène,  an  temple  desservi  par  on 
homme  marié,  mai»  qni  ne  devait  avoir  au- 
cun commerce  avec  les  antres  hommes. 

HTMNOOES,  chanteur»  d’hymnes  : c’é- 
taient lanlét  de  jeunes  Hiles , tantôt  des 
chœurs  composés  des  deux  sexes , qucl- 
quefois  le  poète  on  tes  prêtres  et  leurs  fa- 

Diilk'S. 

HVMNOGRAPHE,  compositeur  d'hymnes. 
Le»  principaux  hymnographes  de  rEglise 
latine  sont  loint  Hilaire  de  Poitiers,  saint 
Ambroise  de  Milan,  Prudence,  Sédulius,  saint 
Grégoire,  Vcnance  Eurluoal,  saint  Thomas 
d’Aqnio,  Sanleul,  CoTUn,  llubioct,  etc. 

HYPANTE,  01!  HYPAPANTE;  c’est  le  nom 
que  les  Grecs  donnent  à le  fête  de  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Vierge  et  de  la  Présenta- 
tion de  Jésus  nu  temple.  Ce  mol  grec,  ùv«vcè 
ou  ÙToncavcii,  signifie  rmconlre,  parce  qne  ce 
jonr-lè  Jésus  et  sa  Mère  se  rencontrèrent 
avec  le  vieillard  Siméon  cl  Anne  la  prophé- 
tesse. 

HYPAR  (5r«f,  vision  réelle)  ; mot  par  le- 
quel les  Grecs  exprimaient  les  deux  marques 
sensibles  delà  manifestation  des  dieux,  e'est- 
A‘drie  les  songes  et  l'apparition  réelle  ; ce 
dernier  mode  pouvait  avoir  lieu,  soit  qu’ils 
SC  montrassent  eux-mêmes,  soit  qn'ils  ren- 
dissent leur  présence  sensible  par  quelque 
merveille.  Foy.  Aoxasie,  Tnéopsia. 
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HYPATOS,  c'esl-é-dire  touttrain  ; surnom 
de  Jupiter  adoré  en  Béolie.  Il  avait  aossi . 
sons  ce  nom,  on  autel  i Allièncs,  sur  lequel 
on  ne  devait  offrir  rien  d’animé  ; on  ne  pou- 
vait même  s’jr  Servir  de  vin  pour  les  liba- 
tions. 

HYPBRCHYRIB.  JuBon  on  Vénnt  avait 
sons  ce  nom  un  temple  A Lacédémone.  Les 
femmes  qui  avalent  des  filles  à marier  s’y 
rendaient  pour  y offrir  des  sacrifices. 

HYPERDCLIE.  Les  théologiens  catboli- 
ncs  appellent  ainsi  le  colle  que  l’Eglise  rend 

Marte,  mère  de  Jésus,  culte  sopéricnr  A 
celui  de  dulie,  que  l’on  rend  aox  astre* 
saints. 

HYPÉRÈTES,  dieux  du  second  ordre,  nno 
les  Chaldéeos  rénéraieal  comme  les  miots- 
Ires  du  Oieo  suprême. 

HYPÊRION,  l’an  des  lilans,  fils  d'üranos, 
frère  de  Japet  et  de  Saturne,  épousa  Thia, 
selon  Hésiode,  et  fut  père  du  soleil,  de  la 
luue  et  de  tous  les  astres.  Diodore  explique 
cette  fable,  en  disant  qne  ce  prince  Titan  dé- 
coorrit,  par  l’assiduité  de  ses  observations, 
le  cours  du  soleil  et  des  antres  corps  cé- 
lesles  ; ce  qui  le  fit  passer  pour  le  père  du 
soleil  et  de  l’aslronomte.  EHodore  loi  fait 
épouser  sa  sœur  Basilée,  dont  II  eut  un  fils 
et  une  fille,  Hélion  et  Sélène  (le  soleil  et  la 
lune).  Ions  deox  célèbres  par  leur  verto  et 
leur  beauté;  ce  qui  atlira  sur  Hypérion  la 
jalousie  des  autres  titans,  qui  conjurèrent 
entre  eux  de  l’^orger,  et  de  noyer  dan» 
l’Eridan  son  fils  Hélion,  encore  enfant.  Yoy. 
Hélior.  On  donne  aneei  ce  nom  an  soleil, 
parce  qn’il  l’emporte  (v«<p  Uv)  sur  lei  aifires 
astres. 

HYPERTHÈSB.  Ce  mot  grec  (vvi/iSf me) , 
qui  répond  à celai  de  mperpotilio»,  dési- 
gnait un  jeûne  extraordinaire  ajonlé  a ceux 
que  i’on  s'imposait  pendant  lasematnesaînte. 
Il  cunsistait  à ne  rien  prendre  jnsqn’au 
chant  du  coq  ou  josqu'au  poiot  du  jour  sui- 
vant; ce  qui  comprenait  un  jour  et  deox 
nuits  passés  dans  la  récitation  des  saints  of- 
fices. 

HYPËTHRES,  ou  SGBOIALES.  Les  Greca 
appelaient  ainsi  des  Uenx  découverts,  mait 
entourés  d'un  donblc  ra^  de  colonnes,  et 
remplis  de  statues  de  diflerenlei  divinités. 
Vilravecite,  entre  antres,  le  temple  de  Jnpiter 
Olympien  é Athènes;  et  Panianias,  celui  de 
Junoii,  sur  le  cbemio  de  Phelère  A Athènef, 
lequel  n’avait  ni  toit  ni  portes.  Jupiter  et 
Junon  étant  aonvent  pris  pour  l’Air  ou  le 
Ciel,  il  convient,  diaait-on,  que  leurs  lem- 
plcs  scient  A découvert,  et  non  roofermés 
dans  l'enceinte  étroite  des  mnrailles,  puis- 
que leur  puissance  embrasse  Tunivers. 

HYPHIALTK9.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
certaines  diviniléa  nocturnes  A pen  préa 
semblables  aux  songes, et  qni  moiesUiient  les 
hommes  pendant  le  sommeil.  Les  Latine  les 
nommaient  Incubei. 

HYPUfiTATRIE,  prêtresse  qm,  dans  les 
sacrifices  des  Grecs,  tenait  le  vase  destiné 
A recevoir  le  sang  de  la  victisoe. 
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HYPOPHÈTKS,  ordre  dei  miois(re>  goi 
prétidtieol  aux  oracles  de  Jupiter.  Ils  ait- 
fèraient  des  prophiie$  en  ce  que  ceux-ci 
prédisaient  l’arenir,  tandis  que  les  Hypo- 
pbéles  interprétaient  les  oracles  déjà  pro- 
BOQcés.  Lenr  principale  fonction  consistaU 
à receroir  les  oracles  des  mioistres  du  pre- 
mier ordre,  et  à les  transmettre  au  peuple. 

'HYPORCHÈME,  sorte  de  poésie  consacrés 
au  culte  d'Apollon  et  destinée  à accompa- 

fner  la  danse  gai  s'exécutait  autour  de 
autel  de  la  dirinité,  pendant  .que  le  feu 
consomeit  la  rictinie. 

HYPSISTAIRBS,  hérétignes  dn  rr  siècle 
qui  faisaient  profession  den'adorerqne le  Dieu 
très-haot  (v^nroc).  Leur  doctrine  était  nn  mé< 
lanqede  paganisme  et  de  judaïsme.  Les  H jpsis- 
taires  adoraient,  il  est  rrai,  le  T rès-Haut,  mais 
ils  réréralent  aussi  le  fen  et  les  lampes,  obser> 
Talent  le  sabbat,  comme  les  Juifs,  et  faisaient 
une  distinctton  entre  les  yiandes  mondes  et 
immondes. 

HYP8ISTOS , dieu  des  Phéniciens  qui 
le  rénéraient  comme  le  père  et  le  plus 
grand  des  dieux.  Ce  mot  grec , qni  s^niSe 
le  Trii-HoHl.  n'est  qne  la  tradnetion  de 
son  nom  phénicien  Èlion.  Les  Phéniciens 
lui  donnent  ponr  femme  Kéryth  ou  la  créa* 
tlon,d’où  Ininaquitan  HIs nommé  f/ranuron 
le  Ciel,  et  nne  Elle  appelée  GM  on  la  Terre. 
Cette  théogonie  se  Ironre  ainsi  la  Irndur- 
lion  presqne  littérale  du  premier  rcrset  de 
la  Bnièse.  Pins  lard  on  confondit  cette  diri- 
nilé'tnpréme  arec  un  Hypsistos  qui  de- 
meoralt  aux  enrirons  de  Biblos,  et  qui  fol  tné 
A la  chaste.  Vog.  Eliot.  Les  Grecs  don- 
aaienl  aussi  ce  nom  à Jupiter. 

HYP9DRARIOS,  c’est-à-dire  Cifl  tupHmt 
ou  qui eilau^nm»  du  ciel,  traduction  grecque 
d'nn  nom  d'nn  dieu  syrien,  qni,  snivant  San- 
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choni.ttOD , était  fils  d’un  des  premiers 
géants,  et  inventa  l'art  de  construire  des 
cabunes  de  roseaux  et  l'usiige  du  papyrus. 
Après  sa  mort,  ses  enfants  lui  consacrèrent 
des  pièces  informes  de  bois  et  de  pierres, 
qu'ils  adorèrent , et  ils  èlablirent  des  fêtes 
annucllet  en  son  honnenr. 

HYSIOS.  Apollon  avait  sous  ce  nom  un 
temple  à Hysie  en  Béolie,  dans  lequel  il  ren- 
dait des  oracles  an  moyen  d'un  puits  dont 
l’eau  mettait  le  prêtre  en  étal  de  donner  des 
réponses  sûres.  , 

HYST,  diaa  des  Finnois.  Il  protégeait  let 
hommes  contre  les  bêtes  féroces  ; divers 
lieux  en  Finlande  doirenl  lenr  nom  an  faite 
qn’on  loi  rendait,  et  il  parait  qno,  daastsns 
ces  lieux,  cet  être  dirin,  mâle  on  femeUe, 
était  adoré. 

HYSTÉRIES,  fîtes  grecques  eonsacréet  à 
Vénus,  ainsi  appelées,  parte  que  dans  les  sa- 
criflces  qu’on  onrait  à la  déesse  on  ne  met- 
tait sur  son  autel  que  les  cuisses  on  la  par- 
tie postérieure  (û>t>/>iv)  des  rlctimes. 

HYSTÉROPOTME5  (d'ûrr^sc,  dernier,  et 
eoTuiic,  Un,  mon);  chez  les  Grecs  on  don- 
nait ce  nom  à ceux  qnt  revenaient  dans 
leur  famille  après  un  voyage  si  long  qu'on 
les  avait  crut  morts.  On  ne  leur  permettait 
d'assister  à la  célébralion  d'aoi  une  cérémo- 
nie religieuse  qu'aprés  avuir  été  puriliés; 
ils  devaient  alors  sa  revêtir  d’une  espèce  de 
robe  de  femme,  afin  que , de  ectte  manière, 
ils  parussent  comme  nouvellement  nés. 

HYVTAMOINEN,  dien  des  Finnois,  père 
de  l’Hiver  el  de  Pskkanen,  pertoonificalion 
do  froid. 

HYYTO,  déesse  du  froid,  éponse  dn  pré- 
cédent ; elle  était  fille  de  Puhari  on  Pupali. 


fCher^  par  J <n  par  Y les  nota  qsl  as  se  Inavent  pas  lai  par  I.] 


lACCHOGOGUES,  minisirasde  la  religion, 
qni,  aux  fêles  d’Eleniit,  portaient  en  proces- 
tion  1a  statue  d'Iaccbns;  ils  avalent  la  tète 
couronnée  de  myrte. 

lACCHUS,  un  des  noms  de  Baccbus;  on  le 
fait  dériver  du  grec  iàxjjiiv,  crier  ; il  est  re- 
marquable que  le  mot  Bacchuf  lui-mémc  a 
la  plus  grande  analogie  avec  l'oriental  r\» 
bakhm  , pleurer,  ééAAï,  pleurs  ; mais  Use- 
rait possible  que  le  verbe  iir/_tu  vint  lui- 
méme  des  clameurs  que  l'on  pousiail  com- 
munément dans  les  mystères  anciens,  en 
criant  lauhe!  Quelques  auteurs  disliagueut 
lacchns  de  llacchus,  et  le  disent  fils  de  Ccrès, 
Cette  déesse  l'ayapt  pris  arec  elle  pour  aller 
chercher  l'roserpine,  quand  ils  furent  arri- 
vés à EIcusine,  chez  la  vieille  Baubo,  il  di- 
verlil  ta  mère,  et  lui  fil  ooblier  un  moment 
sa  doolenr, en  lui  donnant  à boire  une  liqueur 
nommée  hikéon.  C'est  pour  cela  que,  dana 
les  sacrifices  appelés  Elensiaiens,  ^>D  l’bu- 
norait  avec  Cérès  et  Proserpinc.  D’autres  le 
disent  fils  de  Baubo,  elle  même  que  le  héros 


Cyamile.  Dec  neuf  jours  destinés  à la  célé- 
bration annuelle  des  mvslères  de  Cérès,  la 
sixième  était  consacré  à iaeebus. 

IAEâ,dieu  des  anciens  habitants  de  la 
Silésie  et  de  la  Pologne;  c'était  une  person- 
nification da  soleil. 

lAH,  un  des  noms  de  Dien,  assez  souvent 
mentionné  dans  la  Bible.  On  lit,  entre  autres, 
dans  le  psaume  vi,  v.  k ; ffilP  m.  lin  e<(  tan 
nom.  II  entre  encore  dans  la  formais  si  eon- 
nne  Halletou-lahl  Louez  lah  on  Dien.  Ce 
nom  parait  être  un  abrégé  de  lao  ou  Jébova 
Vog.  Ko. 

lALÉME,  (Ils  de  Calliopc  ; il  présidait  anx 
funérailles  el  à tous  les  devuirs  funèbres  que 
les  vivants  rendent  aux  morts.  On  donnait 
le  même  nom  aux  chants  lugobres. 

lALYSlENS,  nom  des  dieux  Tclchinei, 
adorés  à lalytus,  ville  de  rile  de  Rhodes. 

ïambe,  divinité  champêtre,  fille  de  Pan  et 
d'Echo,  et  snivante  de  Uétanire,  femme  de 
Célée , roi  d'Eleusine.  Personne  ne  ponvanl 


<«s 

coDiOler  Cérèi  affligée  de  U mort  de  sa  fille, 
Ïambe  sot  la  faire  rire  et  adoocir  la  dooleor 
par  les  contes  plaisants  dont  elle  l’entrete- 
nail.  On  loi  attribue  l’invention  des  vers  iam- 
biqnes. 

lAMIDES,  famille  grecque,  spécialement 
destinée  aux  fonctions  d'angures  dans  le 
lemple  de  lopiterà  Olympie;  elle  descendait 
d’Iamus,  qui  passait  pour  fils  d'Apollon;  on 
disait  que  son  père  lui  avait  accordé  le  don 
de  prophétie,  avec  le  privilège  de  le  trans- 
mettre A ses  descendants. 

lANA,  premier  nom  de  Diane;  OU  l’aura 
appelée  d’abord  üsolona,  et,  par  contraction, 
D'Ima;  c’est  ce  que  rapporte  Nigidius. 

lAO,  nom  de  Dieu  chez  les  Syriens;  il  n’est 
autre  que  le  tétragramme  biblique  nvr*  /é- 
Aéra,  qu’on  peut  très-bien  prononcer  lakoh, 
d’autant  plus  qu’on  le  trouve  souvent  écrit 
VP  Itko,  lahou,  laho.  On  le  retrouve  en- 
core dans  le  luve  des  Etrusques,  le  Jovi  et  le 
Jtt-piltr  des  Latins.  Ce  nom  a pu  être  connu 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce. 
Hacrobe  cite  un  oracle  d’Apollon  Clarius, 
dont  le  vers  suivant  fait  partie  : 

e^éCio  TÔv  irâvTwv  ûirtcTSv  Oiôv  fyjuv  léw. 
a Songe  que  lako  est  le  dieu  suprême  de 
toutes  choses.  > Cet  oracle  était  fort  ancien, 
carConon  et  Strabon  disent  qu'il  fut  rendu 
quand  vivait  le  fameux  devin  Mopsus,  con- 
temporain do  siège  de  Troie.  L’abbé  Barlhé- 
leray  n’a  vu  dans  ce  vocable  qu’une  désigna- 
tion de  la  puissance  du  soleil  ou  de  la  chaleur. 
L'I  chez  les  Grecs  était  la  lettre  symbolique 
de  l’astre  do  jour  ; l’alpha  et  l’oméga  qui  ve- 
naient ensuite,  dont  l'un  commence  l’alpha- 
bet grec  et  l'autre  le  termine,  indiquaient 
que  laa,  on  la  chaleur,  était  le  principe  et 
fa  fin  de  toutes  choses. 

lao  était  aussi  le  nom  que  les  habitants  de 
Claros  donnaient  A Plulon. 

IBAÜHIS,  sectaires  musulmans,  qui  font 
partie  des  kharidjis.  Ce  sont  les  disciples 
d’Abd-Allab,  fils  d’Ihadb  ; ils  déclarent  la 
guerre  contre  les  infidèles  qui  ne  sont  pas  ido- 
lâtres proprement  dits.  Ils  disent  que  le  pays 
qu'ils  habitent  est  le  vrai  pays  de  l'isla- 
misme, A l'exception  du  camp  de  leur  snitan  ; 
que  celui  qui  commet  un  grand  pécbéest  ce- 
pendant encore  mouwoAia,  c'est-A-dire  pro- 
fessant l’unité  de  Dieu,  quoiqu'il  ne  soit  plus 
moumin,  c'est-à-dire  vrai  croyant;  que  l’ac- 
tion du  serviteur  a été  créée  par  Dieu  ; que 
les  utehenrs  sont  des  infidèles,  parce  que 
l’infidélité  est  de  l’ingratitude  envers  Dieu. 
Ils  se  subdivisent  en  quatre  sectes  : les  Hof- 
siyéf,  les  Yéiidit,  les  Uarélhii  et  les  Ibadhit 
proprement  dits,  qui  soutiennent  en  outre 
que  tout  ce  qui  se  fait  conformément  aux 
ordres  de  Dieu  est  obéissance,  quand  même 
Dieu  ne  serait  pas  le  but  des  actions. 

IBBA,  c’esl-à-dire  U réfractaire,  te  déeo- 
béieeant;  nom  que  les  musulmans  donnent  à 
Ebtisou  Satan,  prince  des  anges  apostats, 
parce  qu’il  refusa  avec  opiniâtreté  d'adorer 
Adam , immédiatement  après  la  création  de 
celui-ci,  nonobstant  le  commandement  cx- 


près  qu’il  en  avait  reçu  de  Dieu.  Ibba  justi- 
fiait sa  désobéissance  en  sontenant  que  lui 
et  ses  compagnons  ayant  été  tirés  de  rélé— 
ment  do  feu,  il  ne  convenait  pas  qu’ils  fus- 
sent assujettis  A une  créature  formée  de  l'élé- 
ment de  la  terre  ; ce  qui  a fait  dire  A un 
poêle  persan  : « Le  feu,  qui  est  l’origine  de  la 
nature  et  de  l’orgueil  d’Ibba,  sera  élernelle- 
ment  l’instrumenl  de  sa  peine.  » Voy.  Eblis. 

IBIS,  oiseau  sacré  chez  les  Egyptiens  ; il 
ressemble  A la  cigogne.  Quand  il  met  sa  télé 
et  son  cou  sous  ses  ailes,  il  offre,  dit  Elien, 
une  figure  qui  rappelle  celle  du  corps  bn- 
inaiu.  Les  Egyptiens  loi  rendaient  de  grands 
honneurs  ; il  y avait  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  tnaient  on  Ibis , même  par  mé- 
garde;aprèssaniorton  l’embaumait  avecsoin, 
et  il  nous  est  venu  de  l'Egypte  une  quantité 
considérable  de  momies  de  cet  oiseau.  Les 
anciens  ont  attribué  celle  espèce  de  cuite  ren- 
du A l’ibis  au  service  qu’il  rendait  au  pays  en 
le  purgeant  des  serpents;  mais  il  est  connu 
aujourd’hui  que  l’ibis  ne  fait  point  la  p^uerre 
à ces  reptiles  ; il  se  contente  des  chenilles  et 
des  sauterelles,  ce  qui  n'est  pas  nn  mince 
bienfait.  Cet  oiseau  ne  niche  point  en  Egypte  ; 
il  y arrive  dès  que  le  Nil  commence  A croître, 
et  disparaît  avec  l’inondation. 

L'ibis  était  consacré  au  grand  dieu  Tbdlb, 
le  second  Hermès,  inventeur  des  sciences  et 
des  letlres  ; on  ajoute  que  ses  plumes  blan- 
ches et  noires  représentaient  l'une  et  l’autre 
parole,  l'extérieure  ou  articulée,  et  l'inté- 
rieure qui  s'adresse  A nous-mêmes,  c’est-A- 
dire  la  réflexion  ou  la  voix  de  la  conscience. 
Il  est  figuré  sur  un  grand  nombre  de  monu- 
meius  ; on  le  voit  entre  autres  sur  la  table 
Isiaque.  On  attribue  aussi  A cet  oiseau  l’in- 
vention des  clystères;  on  raconte  que,  lors- 
qu’il est  malade,  il  s'injecte  de  l'eau  dans 
l'anus  an  moyen  de  son  bec  et  de  son  cou 
qui  sont  fort  longs. 

IBMEL,  le  souverain  des  dieux  chei  les 
Lapons  idolâtres  ; on  trouve  encore  son  nom 
écrit  lubmet,  Jumala.  Les  Lapons  convertis 
ont  conservé  ce  vocable  pour  exprimer  le 
vrai  Dieu  ; ils  appellent  les  trois  personnes 
de  la  Trinité,  IbmeUn-Atzhié,  Dieu  le  Père  ; 
Ibmelen-Bamé,  Dieu  le  Fils  ; et  Ibmélen-Ai~ 
lie-iVtl»ign,  Dieu  Esprit-Saint-  V»y.  Juhals- 

IBODH , mot  hébreu  qui  signifie  époueer 
ea  belle-eetur;  c’est  le  nom  que  les  Juifs  mo- 
dernes donnent  au  mariage  qu’un  homme 
contracte  avec  la  veuve  de  son  frère  défunt , 
lorsque  celui-ci  est  mort  sans  enfants,  ün  tel 
mariage,  qui  aujourd'hui  est  contraire  aux 
lois  des  chrétiens,  était  autrefois  recomman- 
dé aux  Juifs  par  la  loi  de  Moïse.  Celui  qui 
refusait  de  se  conformer  A cette  prescription 
était  regardé  avec  mépris,  comme  un  homme 
sans  cœur,  qui  s'embarrassait  peu  de  laisser 
périr  le  nom  de  son  frère;  car  les  enfants  qui 
naissaient  de  ce  mariage  héritaient  des  biens 
du  défunt  et  continuaient  sa  généalogie.  La 
veuve  se  rendait  anx  portes  de  la  ville;  elle 
y faisait  assembler  les  vieillards  et  leur  di- 
sait : < Xe  frère  de  mon  époux  ne  vent  point 
perpétuer  la  postérité  de  son  frère  en  Israël.’ 
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l*ÎS  IBO 

Lei  Tiailbrds  faisaient  alora  *cnir  le  beau- 
frtre.  et  lui  demandaient  s’il  était  vrai  qu'il 
refnsét  d'épouser  la  scuse  de  son  frère;  après 
qu'il  avait  manifesté  son  refus,  la  veuve 
s'approehiiit  de  lui,  le  déchaussait  et  crachait 
devant  lui,  en  disant  : s Ainsi  fera-t-ou  à 
l'hoiiime  qui  n'édiric  pas  la  maison  de  son 
frère;  et  sa  maison  sera  nommée,  dans  Israël, 
la  maison  du  déchaussé.  • 

Les  juifs  modernes  nomment  cette  céré- 
monie AAofifsa,  ce  qui  si;;niGe  txlrnrlion  du 
soulier.  Il  est  rare  maintenant  qu'ils  se  char- 
aent  des  veuves  de  leurs  frères;  ils  préfèrent 
les  mettre  en  liberté  ; ce  qu'iU  font  avec  des 
cérémonies  à peu  près  semblables  à celles 
qui  sont  indiquées  dans  la  loi.  Trois  rabbins 
et  deux  témoins  vont,  ta  veille,  choisir  un  lieu 
où  ils  puissent  procéder  A ces  prescriptions. 
Le  lendemain,  après  les  prières  du  malin,  ils 
se  rendent,  suivis  du  peuple,  au  lieu  déter- 
miné. Là,  les  rabbins  s'étant  assis  font  coin- 
parallre  devant  eux  la  veuve  et  son  beau- 
frère;  ils  foni  plusieurs  questions  à celui-ci 
et  l'exhorlent  à épouser  sa  helle-strnr,  et  sur 
son  refus,  ils  lui  font  chausser  un  certain 
soulier  propre  à tous  pieds;  la  femme  s'ap- 
proche de  lui,  cl,  aidée  par  le  rabbin,  elle 
dit  en  hébreu  le  verset  7 du  chapitre  xxv  do 
Deutéronome  : « Le  frère  de  mon  époux  ne 
veut  point  perpétuer  la  postérité  de  son  frère 
en  Israél , et  il  ne  veut  point  m'épouser 
comme  beau-frère,  s A quoi  le  beau-frère 
répond  par  le  verset  suivant  ; < Il  ne  me  niait 
pas  de  la  prendre,  s Alors  la  femme  se  baisse, 
dénoue  le  soulier,  le  retire,  le  jette  à terre, 
et  crache  devant  lui,  en  disant  en  hébreu  : 

■ Ainsi  fera-t-on  à l'homme  qui  n'édilie  pas 
la  maison  de  son  frère,  et  sa  maison  sera  ap- 
pelée, dans  Israél,  la  maison  du  pitd  nu.  s 
Elle  dit  ces  paroles  par  trois  fuis,  et  les  assis- 
lanls  répètent  trois  fois  ; pied  nul  pied  nu! 
pied  nuf  Le  rabbin  lui  déclare  alors  qu'elle 
peut  se  remarier  et  lui  en  donne  acte. 

Quelques  juifs  abusent  de  cet  usage  pour 
satisfaire  leur  avarice;  car  leurs  belles-sirurs 
ne  pouvant  redemander  leur  dut,  ni  se  rema- 
rier qu'après  avoir  été  alTranrhies  par  cette 
cérémonie,  ils  les  font  attendre  longtemps, 
atln  de  tirer  d'elles  de  l'argent.  C'est  pour- 
quoi, lorsqu'un  juif  mariesa  fille  à un  homme 
qui  a des  frères,  on  stipule  quelquefois  dans 
le  contrat  que,  si  le  mari  meurt  sans  laisser 
d'enf.ints , le  frère  du  défunt  l'affranchira 

f:raluilrmrnl.  D’autres  obligent  le  mari , 
orsqn’il  est  sur  le  point  de  mourir,  d'alTran- 
cliir  sa  femme,  afin  qu'elle  ne  tombe  point 
au  pouvoir  de  son  beau-frère. 

Le  Talmud  fait  plusieurs  questions  im- 
portantes au  sujet  de  ce  déchaussement.  Il 
demande  d'abord  comment  une  femme  qui 
serait  privée  de  la  main  droite  pourrait  l'ef- 
fectuer; et  il  répand  qu'elle  pourra  retirer 
le  soulier  avec  les  dents.  Les  dorteurs  exa- 
minent encore  si  l'action  est  légitime,  lors- 
que le  soulier  est  trop  grand  ou  trop  petit, 
lorsqu'il  est  cousu  avec  du  ligneul  coiitraire- 
nient  à l'usage  ; s’il  sufflt  de  urononrer  les 
paroles  sans  déchausser,  ou  oe  déchausser 
sans  prononcer  les  paroles,  etc. 

Dictioxx.  dks  RxLioioas.  11. 


•CH  tîjfi 

IBRAHIM,  épellation  arabe  du  nom  du 
patriarche  Abraham,  l'oÿ.  Abrihsk 

ICADE.S(du  mottfvèéor,  vingtaine),  fête  que 
les  philosophci  épicuriens  célébraient  tous 
les  mois  en  l'honneur  d’Epicure.  le  20*  jour 
de  la  lune,  époque  de  sa  naissance.  Ils  or- 
naient, CP  jour-là,  leur  demeure,  portaient 
le  portrait  de  leur  maître  de  chambre  en 
chambre,  et  lui  faisaient  des  sacrifices  et  des 
libations.  On  appelait  Icadietee  ceux  qui  cé- 
lébraient cette  fête. 

ICAllI'.,  Athénien . fut  honoré  comme  un 
dieu  par  ses  compatriotes;  il  était  fils  d'OE- 
bale  et  père  d’Erigone,  et  vivait  sous  le  règne 
du  second  Pandion.  Ilacchus,  pour  le  récom- 
penser de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  de 
lui,  lui  enseigna  l’art  de  planter  la  vigne  et 
de  faire  du  vin.  Il  en  fil  boire  à quelques 
bergers  de  l’Allique,  qui  s’enivrèrent,  et,  se 
croyant  empoisonnés,  se  jetèrent  sur  lui  et 
le  tuèrent.  Bacebus  vengea  celle  mort  en 
inspirant  aux  femmes  de  l'Alliqiie  une  fureur 
qui  les  tourmenta  jusqu’à  ce  qu'on  cûl  or- 
donné des  fêles  expiatoires  conformément 
aux  ordres  de  l'oracle.  Ou  dit  qu'après  sa 
mort,  Jupiter  le  plaça  parmi  les  astres,  où  il 
forma  la  constellation  de  Boolès.  En  consé- 
quence il  fut  mis  au  rang  des  dieux,  et  on 
lui  offrait  en  sacrifice  du  vin  et  des  raisins. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Icare  avec  lé 
prétendu  fils  de  Dcdale,  qui  s'échappa  avec 
son  père  de  l’ile  de  Crète  où  il  était  retenu 
prisoiinier.  Oubliant  les  sages  conseils  de  son 
père,  il  s'approcha  trop  près  du  soleil,  dont 
la  chaleur  fit  fondre  la  cire  qui  agglutinait 
les  plumes  de  ses  ailes,  et  il  fut  précipité 
dans  la  mer  appelée  de  son  nom  Jearienne, 
Ce  mythe  indique  probablement  qu’un  cer- 
tain Icare  ayant  voulu  naviguer  au  moyen 
de  voiles,  récemment  inventées  par  Dédale 
gouverna  maladroitement  on  malhenreuse^ 
ment,  et  fit  naufrage. 

ICHNEII.MON,  espèce  de  rat,  qui,  en 
Egypte,  était  consacré  à Latoiie,  et  auquel 
les  habitants  d’Héracléopolis  rendaient  les 
honneurs  divins  comme  à un  être  bienfai- 
sant, parce  que  ce  petit  animal  clicrcbe  sans 
cesse  les  œufs  des  crocodiles  pour  les  casser, 
ICHONOUPHIS,  dieu  des  Egyptiens,  le 
même  que  Chnef  ou  Chnouphis. 

ICHOR;  ce  mol,  qui  signifieeu  grec  rosée, 
vapeur  légère,  est  le  nom  do  la  snbslancc  qui, 
suivant  Homère,  coule  dans  les  veines  des 
dieux  au  lieu  de  sang;  car,  dit  ce  poète,  les 
dieux  ne  te  nourrissant  ni  des  dons  de  Cérès, 
ni  des  présents  de  Bacchnt,  n'ont  lias  un  sang 
terrestre  et  grossier  comme  le  notre. 

ICHTHYOCENTAURE,  demi-dieu  marin, 
moitié  homme  et  moitié  poisson.  Ou  donne 
ce  nom  à Triton,  fils  de  Neptune. 

ICHTIIYOMANCIE,  divination  que  prati- 
quaient les  anciens  en  examinant  les  enlrail- 
loi  des  poissons.  Pline  rapporte  un  autre 
genre  d'icblhyomaucie  : à Myre  en  Lycie,  ou 
jouait  de  la  nûle  à trois  reprises  pour  faire 
approcher  les  poissons  de  la  fontaine  d'Apol- 
lon; si  cet  poissons  dévoraient  la  viande 
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qu’on  leur  jetoit,  c*élalt  on  bon  augure; 

’i’il#  la  refnsaioni  el  la  r<*poossaipnl 
avec  la  queiiP,  c’ôlnh  on  mauvais  présage. 

Adiénéo  déoril  ce  dernier  procédé  avec 
plus  de  d'Mails.  Il  dit  qu’il  y avait  en  Lycio, 
as<e<  prés  de  hi  mor,  une  lontaine  appelée 
Dina, consacrée  à Apollon.  Ceux  qui  voulaient 
consulter  l’uracle  du  dieu,  olTraient  aux  pois- 
sons qui  venaient  de  la  merles  préiniees  des 
victimes  atlarhées  à des  broches  de  bois, 
tandis  qu’un  préirc  assis  auprès  observait 
alicnlivement  ce  qui  se  passait  pour  ep  tirer 
des  augures.  — Suivant  le  même  écrivain, 
üu  croyait  trouver  des  présages  dans  la  na- 
ture, la  foriue,  le  mouvement  et  la  nourri- 
ture des  poissons  de  la  foniaine  Phelley. 

ICHTIIVS.ou  ICHTHl  ÜfÿW;,  c’est-à-dire 
pois$on)t  on  des  plus  llncien^  ^ymholet  du 
christianisme;  c'élail  pour  les  premiers  fidè- 
les comme  un  mol  de  passe  qui  servait  à les 
distinguer,  et  par  lequel  ils  pouvaient  se  re- 
connaître t^ans  livrer  les  mystères  sacrés  à la 
curiosité  indix  rète  et  profane  des  païens.  Ce 
symiiolcs*'  rattache  aux  idées  les  plus  pures 
du  christianisme,  aux  faits  évangéliques  les 
plu>  populaires,  les  plus  fréquemment  com- 
mentes. Les  apôtres  élaienl  bateliers  et  pè-r 
cheiirs  ; Jésus -Christ  leur  avaii  aunon«p 
qu’ils  seraient  pécheurs  d’hommes:  les  eaux, 
les  scènes  de  pèche,  figurent  dans  les  pre- 
miers et  les  derniers  récits  de  rhvangUe  ; Ih 
vocation  des  apôtres,  les  multiplicalioiiH  de 

fiains,  les  apparitions  de  Jésus  ressuscite, 
es  pèches  miraculeuses,  rappelaient  cet  em- 
blème. 

Le  chrétien,  comme  le  poisson,  trouvait  la 
\ ie  dans  les  eaux  dubapléme,  et  regardait 
le  Christ  comme  descondu  dans  les  grandes 
eaux  du  monde  pour  les  féconder  et  les  bé- 
nir. Les  premiers  fidèles,  exiles,  persécutés, 
se  eomparnient tantôt  au  poisson  captif  dans 
l’élément  des  li  tiipéles,  retiré  de  rahtriie  par 
l’appil  de  la  grâce;  tantôt  au  jeune  Tobie, 
errant  le  long  du  fleuve  de  l’exil,  aux  prises 
avec  on  poisson  qui  l'elTraie  d’abord,  puis 
le  sauve  et  guérit  la  cécité  paleruelle,  L’i- 
luagiiiaiion  populaire  trouve  une  foule  d’a- 
nalogies pittoresques;  T fut  écrit,  fut 
sculpté  sur  les  anneaux,  sur  les  vases,  sur 
les  urnes,  sur  les  (ornheau:;,  sur  les  baplis- 
lères.  sur  le  parchemin  des  manuscrits.  On 
retrouve  le  poisson  Jusque  sur  les  sculptures 
de  nos  pères,  au  moyen  Age,  dans  ta  plupart 
des  tableaux  anciens  de  la  cène,  et  dans  les 
lettres  ornées  de  plusieurs  manuscriti. 

Il  y a plus;  le  poisson  était  pour  les  chré- 
tiens UQ  syoïbole-  non-seulement  quant  à sa 
figure,  mais  aux  lettres  qui  composaient 
son  nom  grec.  Sotis  le  premier  point  de 
vue,  il  dtslinguail  les  fidèles  des  païens; 
sous  le  second , il  les  séparait  des  héré- 
tiques. La  grande  hérésie  des  deux  pre- 
miers siècles  était  le  gnosticisme,  qui  scio- 
dait  Jésus -Ghrisl , le  partageait  en  plu- 
sieurs èons,  et  établissait  une  absurde  dis- 
tinction entre  le  Christ,  le  Fils  do  Dieu  et  le 
Sauveur  des  hommes.  Les  apôtres  et  les  fidè- 
les répmidjieiil  que  Jésus,  le  Christ,  le  Fila 


de  Dieu,  le  Sauveur,  ne  sont  qu’un;  ur,  tout 
cela  était  dit  en  , un  seul  mot  IXOTX,  ;4tr 
la  réunion  des  initiales  de  l«c<ûr,  X^tcrrôr, 
rti'.v  Yio,*,  JésuS’Christf  F’i/â  de  Dieu, 

Sauveuf.  Ce  symbole  est  donc  exclusite- 
mrnt  calholiqiie;  car  il  présente  un  groupe 
d’idées  orthodoxes  qui  ne  peuvent  appartenir 
à aucune  secte  gnostique,  et  qui  réfute  sur- 
tout le  système  des  marcionites. 

On  a uécouvert,  il  y a quelques  années,  A 
Autun,  UDO  inscription  grecque  , dans  la- 
quelle Jésus-Christ  est  constamment  numîné 
ichthyi  ; de  plus  les  cinq  lettres  de  ce  mol 
furmeot  les  initiales  des  cinq  premiers  vers 
(la  pièce,  composée  de  onze  vers,  est  acros- 
tiche, et  présente  critc  formule  : cIc 

le  Poisson  est  venu  dans  la  soullrance). 
Kn  voici  les  six  premiers  vers,  suivant  la 
restituiion  qui  nous  paraît  préférable;  le 
reste  est  malheureusemenl  fort  délabré,  et 
ouvre  un  champ  plus  large  aux  conjec- 
tures. 

'\/6'hs  Oitov  yéva;  zopt  irfuyâ, 

XjC-ijffl  Àtc.wv  'wr/y  StCç^XV»  iv 

ÔiTrriffti’.JV  Tli>  &r)i7TI9 

“tJktiv  àrv«'.!,*  îri'iwTft^vTW  ffoyn;?. 

Wric'o;  i lUiÀir^dca  jS/:«uev, 

irr»i,  ).aCwv,  n«uftuou(. 

Le  céleste  Ichthysûlsde  Dieu,  du  fond  de  son  caor 
sncré, 

A rendu  des  oracles , et  pris  au  milieu  des  morleU 
une  vie  iiinuorielle. 

Ami,  rajeunis  ton  àine  dans  les  eaux  divines. 

Aux  sources  intarissables  de  la  sagesse  prodigue  eu 
trésors. 

Prends  i'alimeai  doux  comme  le  miel  d«  Ssuvenr  dee 

saints; 

Prends,  mange  et  bois  : Icbtbys  est  dans  tes  mains. 

Outre  les  dogmes  signalés  plus  haut,  on  re- 
m.irqnc  dans  çr  petit  nombre  de  vers  la 
mention  du  baptême,  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dan^  l'eucharistie,  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  etc.  .Nous 
avons  extrait  la  plus  grande  partie  de  ces 
documents  d’un  savant  mémoire  sur  l’ins- 
cripliop  d'Autun,  inséré  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne, 

ICONOCLASTES.* Qqui  déplus  naturel, dit 
M.  Bonneity,  dans  les  Anuales  de  philosophie 
chrétienne^  que  le  désir  de  posséder  une 
image  qui  rappelle  une  persunue  qui  noua 
est  chère?  et,  si  nous  l’avons,  quoi  de  plus 
permis,  de  plus  simple,  du  plus  involontaire 
presque, que  de  lui  accurderquelqueparldela 
vénération  et  du  respect  que  nous  porloosà 
l'objet  qu’cile  représente?  I)  ne  saurait  dune 
y avoir  rien  de  plus  étroit,  de  plus  mesquin, 
de  plus  dé4*aisonnabU-,  que  de  vouloir  pros- 
criie  lea  images,  nu  interdire  les  marques  de 
respect  qu’on  leur  porte.  Mais  il  faut  couve- 
nir  qu'à  côté  de  ces  pratiques  avouées  par 
la  saine  raii^un,  et  consacrées  par  ta  traf^  - 
tion  générale  des  peuples,  vc  trouve  le  dan- 
ger, lorsqu’il  s’agit  d’images  faites  pour  nous 
rappeler  Dieu  ou  les  purs  esprits , 1*  de  faire 
croire  que  Dieu  ou  les  purs  esprits  peuvent 
être  représentés  sous  une  forme  corporelle;  * 
de  porter  le  respect  et  l’amour  rendus 
à ces  images  jusqu’à  i’adoraiioq  de  ces 
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ubjeU  malérieli.  Aussi  doit  -on  enseigner 
• qu'il  faut  carder  el  rclenir,  surtout  dans 
les  Impies,  les  images  de  Jésus-Chrisl,  de  la 
saints  vierge  el  des  autres  saints,  et  leur 
rendre  l'honneur  et  la  vénération  i|ui  leur 
sont  dos  ; non  que  l'un  croie  qu'il  y a en  elles 
quelque  divinité  ou  quelque  vertu  pour  la- 
uelle  on  les  doit  hunurer.ou  qu'il  faut  leur 
emander  quelque  chose,  ou  qu'il  faut  met- 
tre sa  confiance  en  elles,  comme  les  païens 
la  menaient  dans  leurs  idoles  ; niais  parce 
que  l'honneur  que  l'un  rend  aux  images  se 
lappurte  aux  originaux  qu'elles  rcpréseii- 
lenl,  de  manière  qu'en  les  haisant,  en  nous 
déroiivraot  et  en  nous  prosternant  devant 
elles,  nous  adorons  Jésus-Christ,  et  nous 
honorons  les  saints  dont  elles  sont  les  figu- 
res. • 

« Telle  est  la  croyance  catholique  expri- 
mée dans  le  décret  du  roncile  de  Trente; 
telle  a toujours  été  la  foi  de  l'Eglise.  Cepen- 
dant on  ne  saurait  croire  combien  des  idées 
si  simples  ont  eu  de  contradicteurs,  ont  causé 
de  troubles,  de  persécutions  et  de  massacres 
dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés. 

• Un  soldat  ignorant  el  grossier,  detenu 
snipcreur,  Léon  tsaurieu,  poussé  par  quel- 
ques conseillers  qui  paraissaient  avoir  em- 
prunté teur  haine  pour  les  images  aux  ma- 
boinélans  el  aux  juifs,  défendit  par  un  édit 
le  culte  des  images,  comme  une  idolétrie,  el 
ordonna  de  les  aliatlrc  dans  toutes  les  égli- 
ses. Depuis  l'an  72's  jusqu'en  7lsl.  il  persé- 
cuta les  pasteurs  et  les  peuples  de  l'Eglise 
grecque  par  des  massacres  el  des  cruautés 
incroyables,  pour  les  forcer  à obéir  à scs 
ordres.  Les  mêmes  rigueurs  furent  conti- 
nuées par  Constantin  Couronyme , son  fils. 
En  726,  un  concile  d'évéques,  gagnés  par 
femperour,  condamna  le  colle  tics  images  ; 
et  les  cbrétiens.grecs,  déjà  si  divisés,  furent 
encore  partagés  en  /conomaquM,  ennemis  des 
images , Icoaoclatiet,  briseurs  d'images  d'un 
côté,  el  IcoxoduUt,  Iconolitrn,  serviteurs  , 
adorateurs  d'images  de  l'autre  cété. 

• Celte  fureur  dura  encore  sous  le  règne 
de  Léon  IV,  el  ne  fut  réprimée  que  sous  relui 
de  Constantin  Porphyrogénète,  grâce  au  bun 
sens  de  l'impératrice  Irène,  sa  mère.  Alors 
se  linl,en  7È7,lc  second  concile  cecuménique 
de  ISicee,  qui  annula  la  décision  du  conci- 
liabule de  Constantinople,  et  les  callioliqucs 

ureni  honorer  en  paix  les  images.  M iis,vers 
97,  Cunslanlin  s'étant  soustrait  à l'autorité 
do  sa  mère,  défendit  d'obéir  au  concile  de 
Nicée.  La  fureur  des  Iconoclastes  se  ral- 
luma, et  dora  sons  les  règnes  de  Nicépliore, 
de  Léon  V,  Je  Michel  le  Bègue  el  de  Théo- 
phile. Mais,  en  HS2,  nne  femme  encore,  l'im- 
péralrire  'Phéodora,  fil  ceuer  celle  ignoble 
persécution  , el  dispersa  tes  restes  de  ce 
parti. 

■ Dans  le  xir  siècle,  l'empereur  Alexis 
Comnène.  pour  piller  les  églises,  déclara  de 
nouveau  la  guerre  aux  images.  » Vers  la 
même  époque,  plusieurs  hérétiques  renooT 
vêlèrent  la  même  erreur  en  Occident.  En- 
fin, daus  le  xvi*  siècle,  les  différentes  sec- 
tes proteslanlei.  et  surtout  les  calvinistes. 
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montrèrent  la  même  animoailé  contre  le 
culte  des  images,  et  rcnouvelèrenl  tous  Ica 
scandales  donnés  par  les  premiers  Icunu- 
clasles. 

ICONODULK9  kt  ICONOL  ATRKS.  Ces  noms , 
qui  signifient  Mrei<«ur>  et  adoraltur»  ifima- 
gri,  étaient  donnés  dans  le  viir  siècle  aux 
catholiques  qui  vénéraient  les  images.  Le  se. 
coud  surtout  ne  leur  était  pat  applirahP',  car 
les  chrétiens  éclairés  ne  doivent  pas  rendrn 
aux  images  un  cuite  d'adoration.  Colle  qua- 
lification, aussi  bien  que  celle  à' IdMtrrt,  est 
encore  fréquemment  donnée  par  les  prolos- 
Unls  aux  catholiques.  Voyez  IcoaocLtsves. 

ICONO.MAQIÎE9  , e'est-à-dire  reiix  qui 
eomballeni  le  culte  des  l'nusyss.  On  a app<dé  de 
ce  nom  les  ironoelatles  do  vlii*  siècle.  Voyex 
icOVUCI.lSTI!l. 

ICONOSTASE,  nom  que  l'on  donnait,  dans 
les  premiers  siècles,  anx  imagei  placées  au- 
dessus  de  l.i  balnslrade  du  sanctuaire,  dans 
les  basiliques  chrétiennes. 

IDA,  vallée  qui,  dans lamylbologie  Scandi- 
nave, est  tiluée  au  milieu  du  fort  d'Asgard, 
ville  des  dieux.  C'est  là  que  te  lient  l'astcrn- 
blée  des  douze  juges  élalilis  par  Allfader,  le 
père  nniverscl,  au  commencement  du  monde. 

10  AC  ANÇA8,  personnage  divin  des  Muyscat 
d'Amérique,  que  l'on  croit  être  le  même  que 
Bochica. 

IDÉE,  OD  IDÉENNB,  surnom  de  Cybèle, 
honorée  snr  le  mont  Ida  en  Crète.  Tous  les 
ans  on  y rélébrail  sa  fêle  par  des  sacrifices 
et  des  jeux,  el  l'on  iiromenail  sa  statue  dans 
les  rues,  au  son  de  la  fièle  el  du  lympanun. 
Ses  prêtres  étaient  un  phrygien  et  une  phry- 
pienne  ; ils  pareouraicnl  la  ville  portant  se* 
images  sur  la  poiirliie,  et  ramastaol  des  au- 
mAnes  pour  la  grande  mère  des  dieux. 

Jupiter  était  paiement  appelé  Idét»,  parce 
qu’il  avait  été  nourri  etèlevésarle  mont  Ida, 
qui  pour  cela  Ini  était  spécialement  consa- 
cré. — On  donnait  anssi  ce  nom  aux  Dac- 
tyles. 

ID  EI.-ADDHHA,  fêle  des  sacrifices  chez 
les  musulmans.  Voyez  Annns. 

ID  EL-COIIBAN,  fêle  du  sacrifice  chez 
les  musulmaut.  Voyez  Conatz,  n.  2. 

ID  EL-FITR,  fêle  de  la  rnplure  du  jeûne, 
chez  les  musulmans.  Voyez  Kith. 

IDES.  Les  Ides  élaieni  chez  les  Romains 
une  des  trois  divisions  do  mots  ; elles  arri- 
vaient le  IS’  jour  dans  les  mois  de  mars,  de 
mai,  de  juin  et  d'oelohre,  et  le  l.'i*  dans  les  au 
1res  mois.  0»elqnes-uns  croient  que  le  mut 
Ides,  en  latin  Idut,  vient  de  l'ancien  verbe 
dduare,  qui  signifie  divieer,  parce  que  les 
Ides  parlageiil  le  mois  en  deux  parties  pres- 
que égales.  Varrnn  pense  que  ce  mut  a 
son  élymolugie  dans  les  langues  sabiiie  ou 
étrusque. 

On  faisait  pendant  les  Ides  des  sacrifices 
qu'on appelaitldnljes;nn  yinimolsità  Jupiter 
une  brebis  qui  prenait  le  nom  d'/rfuii'r.  Les 
Ides  de  mars  étaient  consacrées  à Merrure, 
parce  qu'on  prétendait  qu'il  était  né  ce  |our* 


M ; dans  la  soile,  rlles  furent  mises  an  nom- 
bre dus  jourt  niallieureux,  parce  que  Jules 
César  avait  été  assassiné  ceiour^là.  Les  Ides 
d'août  étaient  consacrées  à Ui.inc,  et  les  es- 
claves les  célébraient  comme  une  fête.  Y aiftx 
au  C^i.K\DRiBn  DBS  AisciERs  HovfAt'ss*  les  fêles 
célébrées  aux  ii'lcs  de  chaque  mois. 

IDIOM^LES,  nom  que  les  chrétiens  precs 
donnent  aux  cantiques  propres  à une  fête. 
Qn  en  attribue  rinvonlion  «à  un  archevêque 
de  Candie»  nommé  communément  André  de 
Crète  ou  le  Jërosolymtiain,  qui  vivait  dans  le 
VIII*  siècle. 

IDOLATKES,  on  donne  ce  nom  si  tous 
ceux  qui  adorent  de  faux  dieux»  et  qui  re<^- 
denl  aux  idoles  fabriquées  de  la  main  des 
hommes  le  culte  qui  n’est  dû  qu'à  Dieu. 

IDOLATRIE,  IDOLES.  La  religion  primK- 
tive  de  tous  les  peuples  de  la  lcrre  était  pure 
el  exempte  des  mensonges  que  l’ignorance 
ou  la  corruption  du  cœur  y apportèrent  par 
la  suite.  Basée  sur  la  tradition  conservée  par 
les  anciens  patriarches  , elle  consUlail  dans 
l’adoration  du  vrai  Dieu,  dans  le  repentir  de 
la  déchéance  primordiale , et  dans  ralienle 
du  suprême  réparateur.  Leur  culte  était  sim- 
ple, reposant  sur  la  prière  et  sur  le  sacrifice 
sanglant.  Le  père  de  famille,  à la  fois  pontife 
el  roi,  régissait  les  membres  avec  une  sage 
équité;  il  offrait  au  Très-Haut,  comme  média- 
teur choisi,  les  prières  el  tes  victimes  ; il  ter- 
minait les  différends,  et  sous  ce  régime  pa- 
triarcal, tous  jouissaient  d'une  paix  profonde. 

Mais  les  enfants  de  la  race  maudite  de 
Cham,  qui  perpétua  la  race  mauvaise  cl  anté- 
diluvienne de  Caïn,  troublèrent  bientût  l'har- 
monie qui  régnait  parmi  les  descendants  de 
Sem  et  de  Japhet.  Ayant  rejeté  de  bonne 
heure  la  tradition  de  leurs  pères,  ils  suivi- 
rent la  voie  perverse  de  l’orgueil  el  de  la  coo- 
CQpiscenee;  ils  substituèrent  au  culte  du  vrai 
Dieu  des  honneurs  rendus  aux  êtres  secon- 
daires de  la  création.  Ayant  perdu  l’idéc  nette 
et  précise  de  Dieu,  la  connaissance  de  ses 
attributs  essentiels,  ils  ne  purent  cependant 
oublier  qu’il  y avait  au-dessus  d'eux  un  être 
souverain  el  nécessaire  ; ils  en  sentaient  ins- 
tinctivement le  besoin.  Incertains  et  flottants, 
ils  levèrent  les  yeux  vers  le  ciel  ; ils  y virent 
briller  cet  astre  radieux  qui  produit  les  jours 
el  dispense  la  lumière,  qui,  par  sa  chaleur 
féconde,  ranime  la  nature  languissante,  qui 
fait  mûrir  les  fruits,  qui  réjouit  l’univers  par 
sa  présence,  el  le  plonge  par  son  absence 
dans  la  tristesse  el  dans  la  nuit,  qui  parait 
être  on  un  mol  t’âme  do  l'univers.  Cet  asire 
dont  iis  rec.evaiont  tant  de  biens  leur  parut, 
comme  il  était  en  effet,  un  des  [rrinci|iau\  or- 
ganes de  la  providence  divine,  comme  l’i- 
mage du  souverain  Etre.  Lomruc  (cl,  tis  lui 
reiidironl  un  culte  qui  avait  en  lui-mémo 
quoique  chose  d'oievé  el  de  grand  ; il  est  pos- 
sible méuie  que,  dans  le  principe,  une  pen- 
sée coupable  n’en  altérât  pas  la  majesté,  el 
que  l'idée  du  Dieu  unique,  inondant  dn  scs 
clartés  tous  ces  pâles  miroirs  d .'  sa  puissance, 
semés  avec  profusion  dans  l'espace,  dominât 
l’ensemble  de  ces  conceptions,  fruit  d’un  no- 
ble effort  de  l’inlelligoiice.  Mais  bicntûl  ils 
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confondirent  la  «•Téalore  avec  le  Créateur  ; 
leur  esprit  étroit  cl  ignorant  ne  pal  s’élever 
au  delà  de  l’astre  qui  roulait  sur  leurs  télés 
dans  toute  la  splendeur  de  sa  gloire,  et  dont 
leurs  faibles  yeux  ne  pouvaient  soutenir  l’é- 
clat. ils  l’appelèrent  Dieu,  se  prosternèrent 
en  tremblant  devant  lui  et  Padurèrent.  La 
lune  et  les  étoiles,  qui  leur  semblaient  être 
les  ministres  du  soleil,  curent  aussi  part  â 
leurs  hommages.  De  l'i  le  tahéismt  qui  prit 
naissance  dans  les  plaines  de  laChaldéc,dont 
le  peuple  manifesta  toujours  un  goût  irrésis- 
tible à lire  dans  l’écciture  mystérieuse  des 
astres  les  secrets  du  ciel  et  scs  propres  des- 
tinées terrestres. 

Mais  comme  les  hommes  ne  pouvaient  pas 
toujours  voir  ces  corps  lumineux,  ils  cher- 
chèrent quelque  chose  qui  pût  les  dédumma- 
gerenquelqucmanièrcdcs  moments  auxquels 
ils  se  clcrobaienl  à leurs  yeux,  et  qui  fût  un 
symbole  de  ces  prétendues  divinités.  Le  feu 
leur  parut  l'image  la  plus  sensible  des  corps 
célestes  ; ils  trouvèrent  quobiue  chose  do  di- 
vin dans  cet  élément  si  pur,  si  noble,  si  im- 
pétueux , répandu  dans  presque  tous  les 
corps  ; ils  le  vénérèrent  d «iburd  comme  une 
représciilation  on  une  émanation  de  l’astre 
qu’ils  .adoraient  ; mais  peu  à peu  ils  en  vin- 
rent à l’adorer  aussi  lui-même.  De  là  la  py- 
roMfn'r,  professée  particulièrement  par  Ica 
Perses  et  les  Clialdècns  ; peut-être  même  ce 
nouveau  culte  pril-ii  naissance  dans  une  ville 
de  cette  dernière  contrée,  qui  en  prit  le  nom 
de  ür  (■“«),  c’est-à-dire  la  villt  du  ftu. 

L’apolbeose  des  grands  hommes  fut  aussi 
une  des  causes  principales  de  l’erreur.  Ceux 
qui  pendant  la  vie  s’éUieDl  distingués  par 
des  exploits  extraordinaires,  par  de  grandes 
conquêtes,  par  quelque  invention  utile  à 
l’humanité,  furent  regardés  comme  des  hom- 
mes divins,  animés  d’un  esprit  supérieur,  et 
envoyés  sar  la  terre  par  le  Dieu  suprême 
pour  le  bonheur  des  mortels  : lorsqu'ils  mou- 
raient, on  cultivait  leur  mémoire,  on  établis- 
sait en  leur  honneur  des  fêtes  coiDmcmora- 
lives  ; on  leur  érigeait  dev  statues.  Les  rhap- 
sodes rappelaient  leurs  actions  mémorables 
dans  des  récits  et  des  chants  ornés  de  tout 
l'attrait  que  pouvait  y ajouter  la  pompe  de 
rimaginalion  orientale.  Leurs  actions  véri- 
tables se  trouvèrent  ainsi  dénaturées,  à une 
époque  où  il  n’y  avait  d’autres  historiens  que 
les  poètes  ; d'années  en  années,  leur  biogra- 
phies'cnloaraild'uneoouvellcauréotede  mer- 
veilleux ; on  attribua  a ces  héros  tout  ce  qui 
s'élail  fait  de  beau,  de  grand,  d’extraordi- 
naire ; on  y ajouta  tout  ce  que  l’esprit  pou- 
vait concevoir  de  prodigieux  ; enfin,  on  leur 
bâtit  des  temples,  un  leur  consacra  des  au- 
tels, on  les  invoqua,  on  leur  offrit  des  sacri- 
fice*!. De  là  les  fables  inextricables  de  la 
myihologie  grecque , car  la  plupart  de.s  per- 
sonnages adorés  par  les  Grecs  n^étaienl  point 
dos  êtres  absolomcnl  chimériques;  c’étaient 
des  hommes  déifiés,  dont  l’histoire  altérée 
>ar  la  superstition,  pur  l’ignorance  et  par 
’atuuur  du  inervcilleux  est  devenue  telle 
que  nous  la  connaissons  . un  amas  d’imper- 
liuetices  el  d'absurdités. 
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Mait  ce  ne  fat  paa  là  la  dernier  degré  de 
Terreur.  Les  statues  qu*on  avait  érigées  à 
ces  héros  déiflés,  autour  desquelles  on  ras* 
aetnblnil,  devant  lesquelles  on  brûlait  de  Ten* 
cens  et  ou  olTrait  des  Nacrinccs,  parurent  à 
quelques-uns  être  réellement  la  Diunité. 
D'autres  avaient,  au  moyen  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture,  eiposè  des  symboles  «le  la 
Divinité  qui  résidait  dans  le  ciel  , et  l'avaient 
représentée  sous  la  forme  humaine;  ils  a- 
vaient  aussi  taillé  des  Ui^ures  d’animaux 
comme  emblèmes  des  nttribub  divins  ; le  peu- 
ple grossier  et  rbarncl,  ne  cornpreuaul  point 
ces  S)iubulc9.  fînil  par  lo>  adorer;  et  c’est 
3i  J'tdolàlrie  proprement  dite. 

L'aut(‘iir  sacré  du  livre  de  la  Sagesse  dé- 
crit ainsi  Torigiue  de  l’iduldirie  : « Le  premier 
essai  de  former  des  idoles  a clé  un  commen- 
cement de  prosiiluliou,  et  leur  pcrfeclion  a 
été  l’cMitière  corruption  de  la  vie  humaine. 
Les  idoles  n’etaient  pas  au  commencement, 
«t  elles  ne  subsisteront  pas  toujours.  C’est  la 
vanité  des  liommes  qui  b-s  a iulroduilcs  dans 
le  momie  ; c’est  pourquoi  on  en  voit  biciitét 
latin.  Un  pore,  désolé  (le  la  mort  prématu- 
rée de  son  fils,  ^'av^sa,  pour  charmer  sa  dou- 
leur, de  fahrittuer  une  reprcsenlaliun  de  l’ob- 
jet qui  luiétail  si  cher  ; puis  Use  mil  à adorer 
comme  Dieu  celui  qui  comme  homme  était 
luorl  peu  auparavant,  et  il  établit  en  l’hoa- 
neiir  de  celte  vainc  image  un  cuUc  cl  des  su- 
crifîi'cs.  Celle  coutume  criminelle  s'accrédita 
par  la  suite  des  temps.  L’erreur  devint  une 
loi,  et  les  idoles  furent  adorées  par  le  com> 
mandement  des  princes.  — De  même  cwcore 
les  b(»fiimcs,  ne  pouvant  honorer  ceux  qui 
étaient  bien  loin  de  leur  pays.  Gri  ni  apporter 
leur  image  du  lieu  où  ces  personnages  so 
trouvaient,  et  ils  exposaient  devant  tout  le 
inonde  la  représentation  du  héros  à qui  ils 
voulaient  rendre  hommage,  pour  faire  ainsi 
révérer  comme  présent,  avec  une  soumission 
religieuse,  celui  qui  était  éloigné.  — Le  génie 
et  l’habileté  de  l’ouvrier  conlribuèri'ot  beau- 
coup à tromper  les  ignorants  et  à leur  ins- 
pirer le  dessein  de  leur  rendre  un  culte.  L ar- 
tiste, jaloux  de  plaire  à celui  qui  l’occupail, 
épuisa  son  art  è bien  rendre  les  IraiU  de  celui 
qu’il  voulait  représenter. Lamuliilude, entrai* 
née  parla  beauté  de  l’ouvrage,  adora  roinine 
un  dieu  celui  qui  auparavant  avait  été  honoré 
comme  homme.  Tel  fut  l'égarement  déplora- 
ble des  hommes.  Les  liomines , poussés  par 
leur  afToction  particulière,  ou  trop  complai- 
sants pour  les  rois,  ont  donné  à la  pierre  et 
au  bois  le  nom  incommunicable.  * 

Plusieurs  nations  trouvèrent  moyen  de  des- 
cendre encore  un  échelon  plus  bas,  en  pro- 
diguant leurs  hommages  à dus  objets  informes, 
tels  qu'une  pierre,  uii  os,  une  plume,  une 
figure  grotesque,  un  tronc  d’arbre,  etc.; 
e'esl  ce  que  nous  appelons  le  fétichitmet  re- 
ligion de  la  plupart  des  nègres  de  l’Afrique. 

Dans  l’usage  habituel,  on  appelle  idolâtrie, 
c’est-à-dire  adoration  des  images,  tous  les 
systèmes  dont  nous  venons  de  parler,  parce 
que  tous  en  effet  transportent  a un  objet  sen- 
sible et  matériel  lu  culte  d'adoration  qui  est 
dû  à Dieu  seul.  Les  peuples  qui  adorent  les 
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génies,  sans  les  représenter  par  des  figures, 
comme  les  anciens  Chinois,  ne  doivent  point 
être  appelés  idolâtres. 

Nous  allons  mainhmanl  parcot;rir  les  prin- 
cipaux peuples  idolâtres  de  la  lerie,  et  voir 
quelle  est  l’idée  qu’ils  te  forment  de  leurs 
idoles,  et  quel  est  le  culte  qu’ils  leur  rendent  ; 
cependant  nous  examinerons  moins  la  doc- 
trine i»olèrique  que  la  formule  exotérique,  la 
seule  qui  soit  accessible  au  gros  des  po- 
pnlnlions  ; car  nous  conviendrons  volon^ 
tiers  que  dans  la  plupart  des  nations 
civilisées,  les  savants,  les  penseurs  et  les 
gens  instruits  savaient  établir  une  diffé- 
rence entre  la  Divinité  et  ses  images  ou  ses 
onibièmes.  Mais  nousn’admeltons  pas,  comme 
le  voudraient  entendre  quelques  écrivains 
modernes,  que  le  commun  du  peuple  ail  ea 
ass('z  de  lumières  par  lui-méme  ou  ail  été 
suffisamment  éclairé,  pour  élever  son  esprit 
au-dessus  d’une  image  grossière.  Il  n’est  pas 
rare  de  trouver  aujourd’hui  de  prélendos 
penseurs  qui, tout  en  soutenant  d’uu  côté  que 
les  caiholique.s  qui  vénèrent  les  images  sont 
de  vrais  idold(reSt  et  que  leur  colle  a l'image 

fiour  objet  direct,  voudraient  faire  croire  que 
e peuple  ignorant  des  anciens  Ages  avait 
assez  de  science  et  de  philosophie  pour  élever 
ses  vœux  et  son  cœur  jusqu’à  TElre  infini  et 
Incompréhensible  dont  les  attributs  auraient 
été  exposés  à leurs  regards  d’une  manière 
sensible.  Ceux  qui  soutiennent  ce  malheu- 
reux système  méconnaissent  Thistoire  et 
n’ont  pas  lu  les  philosophes.  Il  y a plus  ; 
c’est  que  bien  des  gens  qu’on  pouvait  suppo- 
ser instruits  et  éclairés  , ne  voyaient  ritm  aq 
delà  de  l’idole  ; nous  n'en  voulons  pas  ap- 
porter d’autre  preuve  que  ces  vers  d’Ovidt. 
Telices  UU  qui  non  simuUcra,  sed  ipsa 
Quique  deum  coram  corpora  vera  vicienl. 

Quod  quoniam  iiobis  invidet  inutile  falam, 

Qims  dédit  ars  vultus  cirigicmque  colo. 

Sic  homines  nuvere  deos,  quos  ardues  .Tiber 
Occulit,  et  colilur  proJove  forma  Jovis. 

(Lib.  ni  (UPonio.  Lieg.  8.) 

« Heureux  ceux  qui  contemplent  tace  à face 
non  les  simulacres,  mais  la  substance  même 
des  dieux  1 Ce  n’est  que  parce  qu’un  destin  ja- 
loux les  dérobe  à mes  regards,  que  j’adore 
une  effigie  due  au  ciseau  d'un  artiste.  Les 
hommes  no  connaissent  que  par  leurs  ima- 
ges les  dieux  cachés  d^ms  la  profondeur  da 
ciel,  et  ils  adorant  la  figure  de  Jupiter,  au 
lieu  de  Jupiter  lui-méme.%» 

I.  Les  Babyloniens  paraissent  être  les 
premiers  qui  se  soient  livrés  à Tidolâtric  pro- 

firemeot  dite.  Bien  que  le  sabéisme  ait  été 
a première  hérésie  dans  laquelle  ils  soient 
tombés,  il  est  certain  qne,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  ils  érigèrent  des  statues  a leurs  di- 
vinités et  qu’ils  les  adorèrent  comme  étant 
la  divinité  elle-même.  On  connaît  leur  tem- 
ple fameux,  élevé  sur  les  ruines  de  la  tour 
de  Babel,  ou  peut-être  la  tour  de  Babel  elle- 
même,  dans  lequel  on  adorait  Bélus,  soit 
quç  c<‘  Bélus  fût  le  fondateur  de  leur  empire, 
soit  plutôt  que  ce  Bélus  ^^ou  Baal,  mut  qui 
signifie  dieu)  lût  la  personnification  du  soleil. 
Au  sommet  de  l’édifice  était  la  statue 
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dieu,  cachée  dani  une  chapelle  intérieure; 
èlte  était  d'or,  ainsi  que  les  meubles  et  les- 
autels  qui  l'enlouraiont.  Outre  cette  pre- 
mière statue  assise,  il  y en  arait  une  autre 
du  même  dieu,  exposée  é la  vénération  du 
public,  également  en  or,  travaillée  au  re- 
poussé ; elle  était  debout,  un  pied  placé  de-- 
vant  l'aulre,  dans  rnttitude  d’un  homme  qui 
marche,  et  avait  douze  coudées  de  haut.  — La 
plus  importante  divinité  des  Babjlonlens, 
après  Bel,  était  ifÿliUa,  la  déesse  nature  ; 
son  simulacre  était  assis  sur  Un  siège  radié, 
vêtu  d’habits  splendides,  avec  les  fruits  du 
pavot  et  de  la  grenade,  emhlèuies  de  sa  fécon- 
dité. Une  Iroisième  divinité  était  Kibo  ou 
Aabo,  médiateur  entre  le  principe  du  bien 
et  celui  du  mal.  Bérose  nous  en  fait  con- 
naître une  quatrième.  l’Hcri  Ole  Sanriéi.  On 
consacrait  à ces  divinités  des  statues  colos- 
sales en  or;  car,  dans  les  idées  de  ces  peu- 
les,  l’exagération  des  formes  et  la  ricliessc 
e la  matière  rendaient  visibles  la  puissance 
et  la  grandeur  du  dieu.  Les  historiens  grecs, 

fdeins  des  récits  des  prêtres,  et  frappés  de 
a magnificence  de  res  temples,  ne  craignent 
pas  d’afllrmerque  cas  statues  sont  d’or  mas- 
sif, et  de  leur  attribuer  un  poids  immense. 
Mais  nous  ne  devons  pas  accepter  leur  té- 
moignage sans  contrôle,  car  sous  le  coup 
d'un  spectacle  étrange,  ils  exprimaient  plu- 
tôt une  admiration  naïve  et  crédule  que  le 
résultat  d’un  examen  éclairé  ; ils  racontaient 
ce  qu’ils  avaient  entendu,  sans  songer  à te 
vérifier,  sans  peut-être  le  pouvoir.  Heureu- 
sement nous  avons  des  contemporains  dont 
les  renseignements  sont  irrécusables,  des 
observateurs  que  leur  positiun  préservait 
des  prestige,  d'un  spectacle  merveilleux, 
des  témoins  auxquels  leur  religion  interdi- 
sait un  enthousiasme  Irréfléchi;  et  res  con- 
tempuraius,  ces  observateurs,  ces  témoins, 
ce  sont  les  prophètes  hébreux,  dont  plusieurs 
ont  habité  Babjitunc,  et  qui  regardaient  sans 
extase  des  divinités  qui  n’étaient  pour  eux 
que  des  ouvrages  d'artistes.  Or,  ils  nous  ont 
laissé,  tant  sur  la  fabrication  de  ces  idoles 
que  sur  leur  cooformation,  des  détails  cir- 
cunslanciés.  Isaïe  nous  raconte  par  quels 
procédés  et  de  quelle  manière  elles  étaient 
laites,  et  avec  l'aide  des  autres  prophètes 
nous  pouvons  compléter  ces  détails.  Isaïe 
dit  donc,  en  se  moquant  fort  spirituellement 
des  adorateurs  d’idoles  ; 

« Quel  est  celui  qui  a fabriqué  un  dieu, 
et  fondu  une  idole  qui  n’est  propre  à rien  ?... 
L’ouvrier  en  métaux  emploie  la  lime;  il  met 
le  fer  dans  le  feu,  et  â l’aide  du  marteau,  il 
forge  une  idole  par  la  force  de  son  bras  ; il 
souffre  la  faim  jusqu’à  n’en  pouvoir  plus;  il 
ëiiJurc  la  soif  jusqu’à  tomber  en  défaillance. 
— Le  charpentier  étend  sa  règle  sur  le  buis, 
il  le  dessine  avec  de  la  craie,  il  le  travaille 
arec  le  rabot,  le  forme  au  compas,  et  eu  fait 
une  figure  d’homme,  une  magnifique  statue 
pour  la  plarcr  dans  un  temple.  — L’ouvrier 
abat  un  cèdre,  ou  bien  il  choisit  on  orme, 
ou  un  chêne  qui  a crû  parmi  les  arbres  do 
M forêt,  ou  encore  un  pin  que  la  pluie  a fait 
puusaer;  cct  arbre  doit  servir  à l’homme 
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pour  brûler;  U en  a pris  Ini-méme  pour  ae 
chaulfer,  it  en  a mis  au  feu  ponr  cuire  son 
pain;  de  ce  qui  reste  il  fait  an  dieu  qu’il 
adore,  une  statue  devant  laquelle  il  se  pros- 
terne. Il  a mis  au  feu  une  partie  de  ce  buis  ; 
il  en  a pris  une  autre  ponr  cuire  sa  viande; 
il  a fait  un  rôti,  il  s’est  r.issasié,  il  s’est 
chanlTè,  cl  11  a dit:  Bon  t je  me  sois  chaulfé, 
j’ai  fait  bon  feu;  du  reste  de  ce  bois,  il  se 
fait  un  dieu,  une  idole,  il  se  prosterne  et  l’a- 
dore, en  disant;  Sanve-moi  ; lu  es  mon  dieu. 
Pauvres  insensés,  qui  ne  comprennent  ricnl 
génies  étroits  et  bouchés,  leurs  yeux  sont 
privés  de  la  vne,  et  leur  cceur  d’intelligence. 
Nul  d'entre  eux  ne  rentre  en  soi-méme  ; nul 
n’a  de  connaissance  ou  d’Inlelligenee  pour 
dire;  J’ai  fait  du  feu  de  la  moitié  de  ce  bois;  sa 
braise  m’a  servi  à cuire  do  pain,  à rétir  de 
la  viande,  que  j’ai  mangés,  et  do  restant  je 
ferais  un  fétiche  I je  me  proslemerait  devant 
une  bûche  I > [Chap.  xuv.) 

Jérémie  nous  fournil  des  renseignemenla 
sur  les  ornements  et  les  allribois  qu’on  don- 
nait à ces  idoles.  Noua  les  trouvons  dans  sa 
lettre  insérée  dans  la  prophétie  de  Baroeb. 
chap.  VI  ; 

« Comme  on  pare  une  jeune  Alla  qui  aime 
à orner  son  visage,  ainsi  l’en  revêt  ces  idolea 
d’ur.  Ces  dieux  onl  dei  couronnes  d'»r  tnr 
la  tète;  mais  il  arrive  qnelqnefois  que  les 
prêtres  leur  dérobent  l’or  et  l’argent,  et  le 
détonrneni  à leur  profil  ; ils  le  prêtent  à des 
femmes  entretenues  ri  à des  prostituées,  et 
après  que  celles-ci  le  leur  ont  rendu,  ils  en 
parent  de  nouveau  leurs  dieux.  Mais  ceux-ci 
ne  sauraient  so  préserver  de  la  rouille  ni  des 
vers.  Après  les  avoir  rerélus  d’une  robe  de 

fiourpre,  les  prêtres  sont  obligés  de  nelloyer 
car  face  à cause  de  le  poussière  qui  s’élève 
du  Heu  où  ils  sont.  L’un  porte  un  seeptre, 
comme  un  homme  qui  a le  gouvernement 
d’nne  province,  mais  il  ne  saurait  punir  ce- 
lui qui  l’offense  ; l’aulre  a une  épée  no  une 
hache  à la  main,  mais  il  ne  peut  se  défendre 
à la  guerre  ou  contre  les  voleurs  ; ce  qui  doit 
vous  convaincre  que  ce  ne  sont  pas  des 
dienx.  » 

D.miel,  en  plusieurs  endroits  de  son  lirre, 
confirme  et  développe  ces  témoignages. 
Nous  ponvons  donc  conclure  de  ces  divers 
passages  que  les  simulacres  gigsniesques 
des  temples  babyloniens  étaient  des  troncs 
d’arbres  éqoarns  et  sculptés  en  forme  hu- 
maine, puis  revélos  de  lames  d’or  et  d’ar- 
gent d’une  assez  grande  épaisseur. 

Telles  étaient  les  dirinilés  qui  étalefll  le 
plus  souvent  dans  les  temples  l’objet  de  l’a- 
doration des  Chaldéens.  Nens  disons  adora- 
tion dans  le  sens  strict  du  mot;  car,  outre 
ce  que  nous  avons  dit  pins  haut,  noos  voyons 
par  les  livres  saints  que  les  penples  regar- 
daient les  idoles  comme  des  divinités  réelles. 
Bien  qne  ces  prétendns  dienx  parnsseul  aux 
yeux  de  la  foule  dans  la  même  allilude  im- 
mobile, Ils  n'en  croyaient  pas  moins  que, 
pendant  la  nuit,  on  dnrant  le  jonr,  àeertai- 
nrs  heures,  ils  descendaient  de  leur  autel 
ou  de  leur  piédestal  pour  manger,  boire, 
prendre  do  repos,  etc.,  comme  noos  le  vuyoue 
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dahs  la  de  DahfH  par  eapp«rl  A l'Idole 
de  Bel.  C'est  pourquoi  on  leur  préparait  des 
lils,  on  leur  Servait  des  vivres,  queiquefuia 
même  un  enfermait  dans  te  temple  de  jeunes 
vierges  qui  s'Imaginaieet  jouit  des  einOras- 
srments  du  dieu. 

2.  L’idolâtrie  des  Syriens  et  deS  Bhéni- 
cienS  avait  Waucoup  de  rapport  arec  celle 
des  Babyloniens,  dos  Cbatdeens  et  dos  Assj* 
riens.  Lucien  avance  q»ie  les  Syii'  ns  n’a- 
vaienl  point  d’images  ni  de  simulacres  dU 
soleil  ni  de  la  lune,  parce  que  ces  astres,  ri- 
sibles à tout  le  monde,  n'avâicnt  pas  besoin 
d’élre  représentés  par  des  figures  étrangères. 
Mais  cette  assertion  est  cunlrcdite  tant  par 
le  témoignage  des  auteurs  anciens  que  par 
les  monuments.  Selden  assure,  d’après  Hé- 
rodicD,  que  les  Syriens  lionoraiont  le  soleil 
sous  ladgurc  d'une  pyramide  de  pierre  noire, 
d’une  grandeur  extraordinaire,  supportée 
r une  base  circulaire;  tellb  était,  ajouie 

I ien,  la  figure  du  soleil  â Armée.  Macrobe 
rapporte  au>si  qu'a  Hiérapoiis  le  soleil  était 
représenté  sous  la  figure  d’un  homme  ayant 
un  long  visage,  une  barbe  poinloe,  portant 
sur  la  tête  une  corbeille,  etc.  Sut  le.«  mé- 
dailles, le  même  astre  est  figuré  par  une  tête 
couronnée  de  rayons.  La  déesse  de  ^yri>', 
selon  Vossius,  était  romnitinéuicnt  repré- 
sonlce  sous  la  forme  d’iinc  fcmine  coiftéo 
d’une  tiare  ou  d’un  diadème  en  forme  do 
croissant  ; de  la  m on  droite  elle  lient  Une 
chouette,  et  de  la  gauche  une  espèce  de  spa- 
tule; ( lie  est  revêtue  d’une  robe  déchirée  et 
a le  sein  découvert. 

II  est  hors  de  doute  que  les  Syriens  ren- 
daient certain  culte  aux  poissons;  le  lé- 
luoignage  des  anciens  à ( Cl  égard  est  aussi 
général  que  formel,  quoiqu’il  di0ère  sur 
cerlffiiK  8 circonstances.  Arlémidorc  dit  dans 
Strabon  que  les  Syriens  mnogent  du  pois- 
son. à l’exception  de  ceux  qui  adorent  As- 
lurlé.  Hygin  dit  en  géiural  que  les  Syriens 
iiiettéul  les  poissons  et  les  colombes  au  nom- 
bre des  dieux,  et’  n'en  mangent  point.  Phur- 
tiutus  ne  parle  pas  d’une  inauière  moins  po- 
sitive, quand  il  .1^su^c  que  les  Syriens  hono- 
rent leur  déesse,  en  s'abstenant  de  manger 
des  pigeons  et  des  poissons.  Xénophou  avait 
rapporté  longtemps  auparavaut,  que  le 
fleuve  Ghalcis  abondait  en  poissons  très-gros 
et  apprivoisés,  auxquels  les  Syrieus  ne  per- 
luetlatent  pas  que  l'on  touchât,  non  plus 
qu'ani  colombes.  Mais  le  culte  de  ces  peu- 
ples ne  se  bornaii  pas  là.  (Ju^nd  ils  allaient 
invoquer  leur  déesse»  ils  lui  offraient  des 
poissons  d’or  et  d'argeoi,  eelea  Athénée,  qui 
ajoute  que  les  prêtres  metlaieut  devant  la 
slalue  de  la  même  déesse  des  poissoos  cuits 
qu'ils  mangeaient  ensuite.  Les  8vsiens»  au 
rapport  d'Hygin,  avaient  aussi  des  figures 

(t)  Ce  prince  iesensé  rendit  sa  mémoire  plus  exé- 
erable  avx  peuples  d'^ypte  en  tuaol  le  boeuf  A{»is, 
qu'il  ne  le  fit  par  scs  cruautés  sans  nombre  et  par 
raffreuse  tyrannie  qu'il  fit  pe^er  sur  cc  peuple. 
I Camhyse  lU-il  bien,  dit  Voltaire,  qiiatid  il  eut  con- 
quis i'bgvptc,  de  tuer  de  sa  main  le  bœuf  Apis?  Pour- 
quoi mm?  fl  faisait  voir  anx  imbiiciles  qu'ou  pouvait 
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de  poissons,  revêtues  d'une  légère  couche 
d'or,  qu'ils  honoraient  comme  leurs  dieux 
Pénales.  Enfin,  s'il  leur  arrivait  de  manger 
des  poissons,  ils  expiaient  cette  faute  p.-ir 
uue  grande  pénitence,  en  so  couvrant  de 
sacs  et  de  cendres,  selon  la  coutume  des  Orit'u- 
taux. 

3v  11  y a déjà  bien  des  siècles  qu’on  est  eu 
possession  de  regarder  l'Kgyple  couiuio  le 
foyer  des  supersliiioos  les  plus  grossières; 
tous  1(‘S  genres  d'idolâtrie  s'y  trouvaient  liés, 
coordonnés  entre  eux.  depuis  le  ^abéisale 
jusqu’à  l'adoraiion  des  hummes,  des  ani- 
maux, et  au  fétichisme  le  plus  stupide.  Saial 
Clément  d’Alexandrie  rapporle  que  les  tem- 
ples égyptiens  étaient  du  magnifiques  édtfi- 
ers,  resplendissants  d'or,  d’argent  et  de  pier- 
res précieuse!»  tirées  de  l’Inde  eide  rElhiopie.’ 
« Les  sanctuaires,  ajoute- t-il»  sont  ombra- 
gés par  des  voiles  tissus  d’or;  mais  si  vous 
avancez  dans  le  fond  du  temple  et  que  vous 
cherchiez  l'idole,  un  employé  s’avance  d’un 
air  grave  en  cbanlanl  un  hymne  en  langue 
égyptienne,  et  soulève  un  peu  le  voile, 
comme  pour  vous  montrer  le  dieu.  Que 
voyez-vous  alors  ? un  chat,  un  crocodile,  un 
serpent  indigène,  ou  quelque  autre  animal 
d.mgereux.  Le  dieu  des  Egyptiens  paraill... 
C'eût  une  bete  sauvage,  se  vautrant  sur  un 
lapis  de  pourpre.  » 

M.  Ohampollion-Figete  s'inscrit  en  faux 
eoDIre  ces  parolea  de  saint  Cicment  d'Alexan 
drie.  « Tous  les  sanctuaires  de  l’Egypte, 
dit-il,  renfermaionten  effet  un  animal  vivant; 
ce  n'éiail  pas  l'animal  ou’on  adorait,  mais 
la  divinité  dont  il  était  le  lymbu/e  ttranf  r/ 
cotuacr*-.  Les  exclamations  de  saint  Clément 
sont  donc  sans  objet.  Les  Egyptiens  pensè- 
rent qu’il  était  plus  digne  de  leurs  dieux 
de  les  adorer  dans  des  symboles  animés  de 
leur  souffle  créateur,  que  dans  de  vains  simu- 
lacres de  matières  inertes  ; ils  croyaient  d’ail- 
leurs que  l’intelligence  des  animaux  les  liait 
de  parenté  avec  les  dieux  et  les  hommes.  » 

Assurément  nous  rendons  hommage  aux 
profondes  éludes  et  anx  précieuses  décou- 
vertes qu'a  faites  M.  Champollion  dans  l’ar- 
chéologie égyptienne;  maii  il  nous  per- 
nietirade  préierer  au  témoignage  d'unsavanl 
qui  déchiffre  des  hiéroglyphes  dont  la  clef 
était  perdue  depuis  douze  siècles,  celui  d'un 
écrivain  conlemperain,  tel  que  saint  Clé- 
ment, Egyptien  loi-mémo,  et  qui  n'étail  pas 
étranger  à la  science  des  caractères  sacrée; 
celui  de  presque  tons  les  Dateurs  anciens, 

oi,  idolâtres  eux-mêmes,  s’émer velilaienl 

e la  supt^rslUion  et  de  l’idolâtrie  égyptienne  ; 
celui  dn  féroee  Cambyse,  qui  poignarde  le 
bœuf  Apis,  pour  prouver  aux  Egyptiens  que 
cet  animal  n’était  pas  un  dieu  (1)  * celui  de 
Juvêoal  qui  dit  plaisamment  : 

meure  leuri  dieex  à Is  broebe  sans  qoe  U nature 
s'armât  pour  venger  ce  sacrilège.  > Voilâ  ce  que  dé- 
cide lestement  Volutre  ; mais  peu  d'homiiiet  sages 
se  rangeront  de  son  avis.  Gainbyse  ■ faii  graluite- 
roeni  un  acte  d’hiipièté  et  impotilique.  n’svaia  rien 
de  mieux  à proposer  â l'adoration  des  Egyp'iiefis* 
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Pomim  et  cepc  n«la»  violtre  ac  fraogere  raoivu. 

O sanctai  genles,  quibiu  luec  na&cunlur  io  borüs 
Numiua! 

« C'est  un  crime  impardonnable  de  porter 
la  dent  sur  un  porreau  ou  un  oianon.  O te 
saint  peuple,  qui  roit  ses  dieux  pousser  dans 
ses  potagers  1 » 

Nous  conviendrons  avec  M.  Champollion 
qne  rinlcniion  des  premiers  Ihéurges  n’élail 
pas  sans  donle  de  matérialiser  les  objets  du 
culte,  que  lesanimaui  cl  les  végétaux  étaient 
consacrés  à des  divinités  diverses  ; qu'ils  ne 
forent  employés  d’abord  que  comme  sym- 
boles religieux  ou  comme  ornements  sacrés, 
dans  les  temples  cl  les  cérémonies  publi- 
ques; mais  ils  devaient  bien  prévoir  que  le 
ppiiplc  ne  larderait  pas  à prendre  le  change. 
Comment  en  effet  ne  pas  regarder  comme 
une  divinité  un  objet  environné  de  tant 
do  respect  et  de  vénération,  placé  dans  le 
lion  le  plus  saint  du  temple,  auquel  on  offrait 
des  sacriflees,  devant  lequel  on  brûlait  de 
l'ene^  ns  et  on  chantait  des  hymnes,  dont  on 
défendait  si  impériensement  de  se  nourrir, 
qu'on  embaumait  avec  tant  de  solennité 
après  sa  mort?  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva. 
De  là  relie  multitude  d’animaux  sacrés  pour 
les  Egyptiens,  tels  que  le  bélier,  le  chacal, 
le  chat,  le  singe,  le  crocodile,  l'épervicr, 
rihis,  le  taureau,  le  scarabée,  le  bœuf,  le 
vautour,  diverses  espèces  de  serpents,  quel- 
ques insectes,  avec  quelques  arbres,  arbus- 
tes et  plantes. 

Il  en  était  de  même  des  statues  ou  idoles 
proprement  dites,  bien  que,  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité  ci-dessus,  M.  Champol- 
lion semble  avancer  que  les  Egyptiens  ne 
rendaient  point  de  culte  à de  vains  simula- 
cres. Il  V avait  cependant  chez  eux  plusieurs 
idoles  célèbres,  entre  autres  celle  d’Amiiion, 
qui  avait  une  tète  de  bélier,  cl  qui  était 
qnelquefois  revêtue  de  la  peau  de  col  ani- 
mal; la  statue  pariante  ou  musicale  de  Mem- 
non  ou  Pi-Araenoph,  visitée  d’abord  comme 
objet  de  curiosité,  puis  vénérée  dans  la  suite 
Comme  un  objet  sacré,  devant  lequel  on  no 
so  présentait  plus  qu’en  offrant  des  sacrifices 
et  des  libations;  l’idole  de  Séiapis,  placée 
dans  le  grand  temple  d’Alexandrie  ; elle  était 
monstrueuse  comme  la  précédente,  et  de  ses 
deux  bras  elle  touchait  les  deux  murailles 
opposées  du  temple.  Elle  avait  l’aspect  d'un 
vénérable  vieillard,  de  longs  cheveux,  une 
barbe  fournie;  mais  on  y avait  ajouté  la  (i- 

Î;urc  monstrueuse  d’un  animal  à trois  tètes; 
a plus  grosse,  placée  au  milieu,  était  celle 
d'un  lion;  du  cûté  droit  sortait  celle  d'un 
chien  caressant,  ot  du  cûté  gauche  celle  d’un 
loup  ravissant.  Ces  trois  têtes  étaient  liées 
ensemble  par  un  serpent  Gnlrelacé.  Cette 
bizarre  statue  était  un  composé  de  bois,  de 
plusieurs  métaux  et  de  pierres  précieuses. 
Ou  avait  ménagé  dans  le  temple  une  petite 
fenêtre  parf.iitemcnt  dissimulée,  qu’on  ou- 
vrait à un  jour  et  à mie  heure  déterminés  par 
les  astronomes,  de  manière  que  les  rayons 
du  soleil  vinssent  frapper  sur  la  figure  et  la 
bouche  du  dieu;  cl  le  peuple  croyait  ferriie- 
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ment  que  le  soleil  venait  rendre  visite  à soo 
idole;  aussi  était  olle-une  des  plus  vénérées 
de  l’Egypte,  surtout  à Aleiaodrie, qui  était 
le  centre  de  son  cuUc. 

Les  Egyptiens  avaient  en  outre  une  mul- 
titude innoinhrablc  de  divinités,  dont  cha- 
cune était  représentée  avec  des  attributs  dis- 
tinctifs, lanlût  sous  la  forme  humaine  pure, 
tantôt  sous  une  forme  humaine  surmontée 
de  la  tête  de  l’animal  son  symbole,  tantôt 
enfin  sous  h figure  de  l’animal  lui-même. 
La  lêle  de  bélier  caraclérisait  Ammon,  Cnef, 
le  Nil  : mais  des  attributs  particuliers  distin- 
guaient chacun  d’eux  ; la  tête  de  chacal  dé- 
signait Anubis;  celle  d’hippopotame,  Ty- 
phon, le  génie  du  mal;  celle  de  crocodife. 
Cbronos  ou  Saturne;  çelle  d’épervier,  Phtba- 
Sokharis,  Horus,la  lune,  le  soleil,  le  second 
Hermès,  spécifiés  chacun  par  des  appendi- 
ces particuliers  ; celle  de  scarabée,  Thoré, 
l’une  (les  formes  de  l’hlha;  celle  de  lionne, 
Tafnel;  celle  de  vache,  Alhor  ou  Vénus, 
etc.,  etc.  Ces  figures,  gravées  sur  les  obélis- 
ques, sur  les  propylées,  sur  les  mors  des 
temples,  ne  recevaient  aucun  hommage; 
mais  elles  étaient  quelquefois  exposées  dans 
les  sanctuaires  des  temples,  et  alors  elles 
élaient  l'ohjel  d'un  culte  religieux;  surtout 
celles  d O.'iris,  d’isis  et  d’Horus,  les  dieux 
les  plus  populaires  de  l’Inde,  bien  que  les 
derniers  de  l’échelle  tbéogunique.  Si  ces  fi- 
gures n’cusscnl  pas  élé  adorées  par  les  Egyp- 
tiens, la  loi  d(î  Dieu  n’eût  pas  fait  des  injonc- 
tions si  sévéres  pour  prohiber  au  milieu  des 
Juifs  loulc  espèce  d’images. 

é.  Dans  la  Grèce  et  dans  l’Asie  Mineure, 
les  premiers  simulacres  des  dieux  n'étaient 
que  des  troncs  d’arbres,  ou  des  pierres  soit 
carrées,  soit  coniques;  on  se  réunissait  au- 
près pour  faire  des  libations  etdes  sacrifices; 
plusieurs  de  ces  monuments  informes  tra- 
versèrent les  èges,  et  subsistaient  encore 
dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce,  et  ce  n’é- 
(aient  pas  les  idoles  les  moins  vénérées  ; elles 
avaient  assisté  pour  ainsi  dire  à in  naissance 
de  la  religion;  leur  antiquité  les  rendait 
vénérables;  c’est  pourquoi  on  les  conservait 
avec  le  plus  grand  respect  dans  les  temples. 
Plus  tard,  on  en  sculpta  grossièrement  le 
sommet  Cl)  lui  donnant  la  figure  humaine  ; 
enfin,  à mesure  que  l’art  de  la  sculpture  se 
perfectionnait, on  l’appliqua  aux  monuments 
religieux.  Les  premiers  qui  s’avisèrent  de 
sculpter  le  corps  humain  tout  entier,  qui  dé- 
tachèrent les  jambes  l'une  de  l’autre,  qui 
surent  donner  de  l’expression  à la  physio- 
nomie, passèrent  pour  avoir  fait  marcher 
les  statues  et  pour  leur  avoir  donné  la  vie. 
Une  fbi.s  que  le  goût  des  beaux  arts  se  fut  ré- 
pandu dans  la  Grèce,  on  s'appliqua  à don- 
ner aux  figures  des  dieux  la  forme  ta  plus 
correcte,  la  plus  gracieuse  ou  la  plus  impo- 
sante. Nous  ne  voyons  pas  chez  ce  peuple  ami 
du  beau  ces  formes  monstrueuses  si  cooimu- 
ties  dans  la  sculpture  égyptienne  ; il  est  vrai 
qu’il  u’avail  pas, comme  en  Egypte,  la  manie 
dos  emblèmes  poussée  jusqu^à  l'absurde;  il 
ne  cherchait  qu’à  frapper  les  sens,  et  il  pré- 
tcuJail  encourager  U dcvoliou  en  proposant 
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aux  huDimage)  de  la  multilade  des  objets 
d'une  beauté  réelle  ou  idéale. 

On  employait  généralrment  pour  les  sta- 
tues des  dieux  les  matières  les  plus  pures  et 
les  plus  précieuses,  tels  que  le  marbre,  les 
bois  rares  et  d’une  uaturc  compacte,  l'ivoire, 
l’or  et  l'argent;  on  les  couvrait  dévoiles, 
qu'on  changeait  et  qu’un  lavait  de  temps  en 
temps.  Avant  de  les  revêtir  de  ces  toiles,  on 
en  faisait  une  espèce  du  consécration,  en  les 
mettant  aux  pieds  des  divinités,  ou  sur  leurs 
genoux, lorsque  ceUes-ciétaient  représentées 
assises,  fausanias  dit  que  les  Athétiiens 
étaient  les  seuls  qui  voilaient  les  statues 
jusqu’au  bout  des  pieds.  Ces  voiles  n’étaient 
pas  les  seuls  vêtements  en  usage  pour  les 
statues;  elles  étaient  aussi  couvertes  de  tuni- 
ques, et  quelquefois  d’un  manteau  par-dessus 
la  tunique.  La  dévotion  des  particuliers  y 
ajoutait  encore  diverses  parures  et  des  orne- 
ments. Il  y avait  même  des  circonstances, 
eumme  celle  des  fêtes,  où  l’on  barbouillait 
leurs  visages  de  certaines  couleurs.  C’est 
pourquoi  il  fallait  aussi  les  baigner  et  les 
laver  de  temps  en  temps,  parce  que  les  ex- 
halaisons du  sang,  la  fumée  des  chairs  et  de 
la  graisse  brûlées  dans  les  sacriGccs,  les 
ternissaient.  Ainsi  les  jeunes  Gllcs  d’Argos 
allaient  laver  la  statue  de  l'allas  dans  les 
eaux  de  l’Inachus.  Ces  lotions  étaient  regar- 
dées comme  des  cérétnonies  expiatoires.  Dans 
quelques  villes  , certaines  familles  étaient 
chargées  d’entretenir  la  propreté  des  statues. 
Déplus,  comme  les  tenipicsdes  Grecs  n’étaient 
pas  fertiiés  par  des  vitres  , et  que  plusieurs 
même  étaient  absolument  découverts,  les  sta- 
tues n’auraient  pas  toujours  été  garanties  des 
ordures  des  oiseaux,  si  on  ne  les  avait  recou- 
vertes d'une  espèce  de  petit  toit  en  forme  de 
déme,  appelé  polot,  tel  que  Vénus  en  avait 
un  à Sicyone. 

Nous  n’appliquerons  pas  aux  idoles  des 
Grecs  ce  que  nous  avons  dit  de  celles  des 
Babyloniens  et  autres  Orientaux,  savoir, 
u'eiposées  d’abord  comme  images  elles 
nirent  par  passer  pour  une  réalité,  et  qu’on 
regarda  enfin  comme  sacré,  divin,  digne  d'un 
culte  de  latrie,  ce  qui  c’avait  été  originai- 
rement qu’un  mémorial,  une  rcprésentalion 
ou  uii  emblème.  Noua  pensons  an  contraire 
qu’à  mesure  que  les  Grecs  firent  des  progrès 
dans  lesarlsetdans  les  sciences,  ils  ne  voyaient 
dans  leurs  idoles  que  ce  qu’il  y avait  en  effet, 
c'est-à-dire  une  pure  image  ( nous  faisons 
tonjours  abstraction  dn  peuple  ignorant  et 
grossier).  Aussi  voyons-nous quedansla lutte 
qui  s’établit  entre  le  christianisme  naissant  et 
le  vieux  paganisme,  les  chrétiens  s'appli- 
quaient moins  à démontrer  aux  païens  la 
vanilédes  idolesquela  vanité  des  faux  dieux  ; 
et  s’ils  condamnaient  le  culte  des  idoles , 
c’était  en  premier  lieu  parce  qu’il  était  intime- 
ment lié  a celui  des  faux  dieux,  et  en  second 
lieu  pareequ’ils  soutenaient  que  la  divinité  ne 
pouvait  et  ne  devait  pas  éire  représentée  par 
des  images  sensibles. 

En  preuve  de  ce  que  nous  avançons  nous 
citerons  l’exposé  de  la  polémique  entre  les 
païens  et  les  chrétiens  des  premiers  siècles. 
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qui  se  trouve  dans  le  Panégyrique  dee  mar- 
tyre du  diacre  Conslanlin,  récemment  d^ 
couvert  par  le  savant  cardinal  Mai.  Ce  pas- 
sage fait  précisément  partie  du  fragment  cité 
et  approuvé  par  le  second  concile  de  Nicée, 
tenu  sur  la  question  des  images. 

s Croyez-vous  donc,  dirent  les  juges  aux 
martyrs , que  nous  attendions  notre  salut  do 
l’airain  et  du  bois,  cl  que  nous  pe  touruions 

fias  pluUH  nos  regards  vers  une  certaiiin 
orce  providentielle,  qui  renferma  tout,  et 
par  laquelle  tout  bien  nous  arrive?  — Pour- 
quoi dès  lors,  répliquèrent  les  martyrs,  vos 
modeleurs  et  vos  statuaires  multiplient-ils, 
sous  des  formes  si  diverses,  une  foule  de  fi- 
gures, et  les  placent-ils  dans  les  temples  ? 
Pounjuui  leur  oITrcz-vous  un  culte  et  des 
sacribees,  et  leur  demandez-vous  la  solution 
de  vos  doules?  Mais  pourquoi  vos  tyrans 
nous  persécutent-ils  ? La  divinité  que  vous 
reconnaissez,  n'esl-elle  pas  exprimée  par  des 
images?  Pourquoi  donc  nous  adressez-vous 
de  si  cruels  reproches,  tous  gui  n'agissez  pas 
à cet  égard  aulremeal  que  nous-mêmes?  Mais 
puisque  vous  portez  contre  nous.au  sujet 
du  culte  des  images,  une  accusation  bien  ta- 
cite à réfuter,  laissez-iious  vous  ôter  sur  ce 
point  toute  erreur  et  toute  équivoque.  Pour 
nous,  nous  n’cniendons  aucunement  repré- 
senter, sous  de  certaines  formes  cl  sous  une 
figure  précise,  la  Divinité  qui  est  simple  et 
incompréhensible;  et  nous  ne  pensons  pas 
qu’on  puisse  honorer  par  des  images  de  cire 
ou  de  bois  la  substance  supersubstanlielle  et 
sans  commencement.  » 

Les  martyrs  exposent  ensuite  l’économie 
de  la  rédemptiondu  genre  humain, opérée  par 
le  Fils  de  Dieu,  devenu  homme  semblable  à 
nous,  qui  est  né,  a vécu,  a souffert,  est  mort, 
est  ressuscité  sous  la  réalité  de  la  figure  hu- 
maine, et  qu’en  conséquence  on  peut  repré- 
senter par  des  images.  • Voila  pourquoi, 
continue  Constantin  , nous  le  représciitons 
par  des  figures,  selon  la  forme  sous  laquelle 
il  nous  apparut,  et  sous  laquelle  il  a commu- 
niqué et  vécu  avec  les  hommes,  afin  de 
réveiller  parce  type  divin  la  mémoire  du  sain! 
qu’il  nous  a apporté,  cl  non  pas,  comme 
vous  faites,  pour  créer  à notre  gré  de  capri- 
cieuses figures,  et  pour  frapper  les  yeux  par 
la  diversité  des  formes.  Chez  vous,  en  elTet,  un 
dieu  est  mâle  et  barbu,  un  autre  est  du  genre 
féminin;  un  troisième  est  hermaphrodite; 
celui-là,  déjà  avancé  en  âge,  a passé  les 
auuées  de  la  jeunesse;  celui-ci  est  dans  toute 
la  fleur  de  la  vie  ; et,  pour  le  dire  en  on  mol, 
vous  n'avez  su  imaginer  les  dieux  que  sous 
les  figures  les  plus  multiples  et  les  plus 
diverses.  Or,  d'où  avez-vous  appris  l’exac- 
Gtude  de  toutes  ces  vaines  représentations?» 

Précédemment  il  avait  dit  sur  le  même 
sujet  : < Peu  de  mots  suffisent  pour  exprimer 
ce  que  nous  pensons  du  culte  des  idoles  ; 
elles  sont  à nos  yeux  comme  les  poisoua 
dangereux  et  martels,  comme  les  serpents  les 
plus  malfaisants,  avec  colle  dilféreace  que 
les  poisons  et  les  reptiles  venimeux  ont  des 
morsures  légères,  qui  ne  peuvent  atteindre 
que  le  corps  et  une  matière  périssable , au 
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Hpii  que  Ifl  Idole»  a’altâquent  a la  fol»  au 
corps el  à l’âme,  elle»  déehirenl  aroo bien  plu» 
de  cruauté  el  de  riolence.  » 

On  roU  par  ce»  eilation»  que  le»  chrétien» 
cniidamnaient  le»  idoles,  I*  parce  qu  elle» 
oITraicm  rima«c  d’nii  objet  qui  n avait  pas 
de  type  : parce  qu’elle»  étaient  I e»pres»ion 

d’un  culte  vain  et  (auv  ; 3*  parce  qu  on  leur 
offrait  de»  sacriOces;  V parce  qu  elle»  »er- 
vaient  a corrompre  le  selilimenl  religieu» 
el  la  morale,  en  rappelant  le  souvenir  d 
lions  soutenl  lionletise»  cl  indigne»  de  la 
liivinilé,  el,  qu'en  iout  état  de  cause,  elle» 
favorisaient  l’anlhropomorphi»me,  en  por- 
lanl  le»  peuples  A croire  que  la  Oivimlé  avait 
un  corps  fait  ft  l’image  de»  homme». 

Un  ancien  roi  des  Romains  avait  judi- 
cieusement interdit  de  donner  A Dieu  la  fi- 
gure de  l’homme  ou  d’un  anlm.il  ; mais  celte 
sage  défense  ne  fut  pas  même  observée  pen- 
dant l’espace  de  denv  siècle».  L’usage  de  fa- 
briquer des  statue»  de  divinité»  se  propagea 
bieutét  avec  une  exubérance  inouTe,  >1  n V a 
peut  être  aucun  peuple  qui  .lil  eu  jamais  plus 
d’idole»  que  les  Romains.  Un  ancien  a dit 

3u’il  y avait  à Rome  un  peuple  de  marbre  cl 
e bronze,  quiégalait  presque  le  nombre  de» 
liloycn».  Ces  slames  représentaient  les  dieux 
et  les  hommes.  Un  temple  ne  pouvait  etra 
consacré  sans  la  statue  du  dieu  auquel  il 
était  dédié,  et  celte  Image  devait  «Ire  placée 
au  milieu  de  l’édilice.  A «es  pied»  était  uii 
autel,  sur  lequel  la  préniièrc  offrande  qu  on 
faisait  é'ail  de  légumes  cnlls  dans  \ eau,  el 
une  espècedo  bouillie  quel’ondlslnbuailaux 
ouvriers  qui  avaient  élevé  la  Statue,  Elle 
était  quelquefois  dans  une  niche,  et  regar- 
dait le  com  haut , afin  que  ceux  qui  venaient 
lui  rendre  hommage  cuisent  le  risage  tourné 
vers  l’ori.  nl.  Les  Romains,  contrairement  i 
l'usage  des  Grecs,  ne  faisaient  poiiil  leur» 
slalucs  nues;  de  plus,  ils  leur  donnaient  des 
draperies  : on  les  couvrait  aussi  quelqncloi» 
des  peaux  des  âiiiiiiaux  immolés.  Les  jour» 
de  fele,  on  rougissail  le  visage  de  la  »laliié 

de  Jupiter.  ^ . 

Les  idole»  de»  Romains,  comme  celle»  de» 
Gre!»,  étaient  l'objet  de  la  vénération  publi- 
que: et  il  n’est  pas  douteux  que  bien  des 
adorateurs  n'avalent  pas  dans  le  culte  qu  ils 
leur  rendaient  d’autre  objet  que  1 image  elle- 
même;  el  presque  tout  le  monde  croyait  â lu 

aainleié  de»  l'énatcs.Nousavonsdéja  voOvide 

sc  plaiiidrequela  figure  de  Jupiter  était  hono- 
rée aux  dépens  de  JupUcr  lui-même  : ColUuT 
pro  Jove  forma  Jovi$.  Horace  met  plaisam- 
ment ce»  parole»  dan»  la  bouched'un  Priape: 

onm  iranen  er»m  ficalnni , faioüle  lignuni, 
tîovoifaboriDciînmnaiiinniiifacereliM  Priapum, 
Hâtait  esse  deiun.  Ueus  iude  ego... 

« Je  n’étai»  autrefois  qu’un  trotiedo  figuier, 
qu’un  môrceau  de  bol»  iitotilet  un  ourrter, 
longtemps  incertain  s il  ferait  de  moi  un  es- 
cabeau ou  no  Priape,  se  détermina  A en  faire 
utie  divinité.  Mc  vuifà  donc  devenu  dieu...  » 
Ce  trait  à été  rendu  dan»  noire  langae  avec 
de»  grâce»  nouvelle»,  par  le  prince  de»  fabu- 
liatei  : 
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Un  bloc  de  marbre  était  si  beau 
Oa’uii  statuaire  eu  ht  remplelto. 

Qu’en  lera,  dit-il.  mon  ciseau? 

Scra-l-il  dieu,  table  ou  cuvetteT 
Il  sera  dieu  ! .Même  je  veut 
Qu’il  »it  en  »es  main»  un  tonnerre. 

Tremblez,  bumains,  faites  des  vueux; 

Voilà  le  maître  de  la  terre. 

6:  Les  Celle»  n’araient  point  d’image»  ni 
de  statues  qui  représentassent  sous  la  Bg:ur« 
d’un  boinme  ou  d’un  animal  les  objets  de 
leur  vénération.  Tacite  dit  expréssènrenlde» 
Germains,  qu’ils  estimaient  indigne  de  la 
majesté  des  dieux  de  le»  représenter  son» 

Quelque  figure  humaine.  Ils  avaient  cepen— 
ani  des  espèces  de  limulacrés.  Une  colonne 
était  chez  eux,  selon  Witikind,  U représen- 
taliuii  de  Mar».  Polloulicr  distingue  le»  Celte» 
nomades  ou  errants  d’avec  le»  autres.  Le 
simulacre  des  premiers  était,  dit-il,  unb  épée 
nue  ou  une  lance  , qu’ils  plantaient  sür  un 
tertre  naturel,  ou  sur  une  éminence  qu’il» 
avaient  eux-méme»  tormée  aVec  de  la  terre  el 
de»  fascines.  C’ctail  autour  de  celle  lance  ot» 
de  celle  épée  qu’il»  s’assemblaient  el  qu’ils 
praliquaieut  leurs  cérémonies.  Les  Celles  qui 
avaient  une  demeure  fixe,  el  qüi  tenaient  leur» 
a»*emblée»  dans  le»  forêts,  choistsjaicnl  or- 
dioaireinenl  un  grand  el  bel  arbre  pour  leur 
tenir  lieu  de  simulacre,  cl  pour  être  l'objet 
sensible  de  leur  culte.  Les  Celles  adorent 
aussi  Dieu,  dit  Maxime  de  Tyr;  niais  te  si- 
mulacre de  JupUcr  est,  parmi  eux,  un  grand 
chêne.  Quand  un  arbre  cons.icré  mourait  do 
vieillesse  ou  par  quelqueaccidcnl.on  en  ôlail 
l’écorce,  on  le  taillait  en  pyramide  ou  en  eo- 
iuniie  -,  suus  celle  forme  nouvelle  on  lui 
rendait  les  mêmes  honneurs  qu’auparayanl. 
Quelques  Iribus  celles,  du  nombre  de  celles 
qui  avaient  une  demeure  stable,  plumaient  au 
iiiilicu  de  leur  sanctuaire  un  caillou  ou 
quelque  grosse  pierre  non  équarrie.  Si  l’on  a 
trouvé,  dit  Pclloutier,  parmi  les  Celtes  de» 
simulacres  qui  avaient  la  forme  humaine  ou 
celle  d’un  animal,  ils  n’appartenaient  pas  à la 
religiou  primitive  de  ces  peuples  ; ils  élaieiit 
empruntés  ou  des  peuples  voisins,  ou  de  ceux 
qui  vinrent  s'établir  dans  la  Celtique.  .Au 
reste,  il  ne  faut  pal,  conlinue-l-il,  prendre 
pour  des  simulacres  toutes  les  figure»  d’ani- 
maux dont  les  Celles  ont  pu  »c  sertir  dan» 
leurs  pratique»  religieuses.  Ainsi  le  taureau 
d'airaiu  sur  lequel  les  Gaulois  prêtaient  ou 
faisaient  prêter  scruteni,  n’êtail  qu’un  vais- 
seau consacré  pour  recevoir  le  sang  dos  tic- 
limes  humaines.  Le  seritaeDt  rjuTls  prêlaieat 
sur  ce  vase  marquait  qu’ils  voulaient  être 
égorgés  comme  des  prisonniers,  s’ils  man- 
quaient jamais  à leur  pêrole.  Le  serment 
qu’ils  exigeaient  sur  ce  biêine  vaisseau 
avertissait  celui  qui  le  prêtait  que,  s’il  ve- 
nait jamais  <î  fomberenlre  leurs  mains,  après 
avoir  manqué  A sa  parole,  il  aurait  infailli- 
blcmeDl  le  sort  des  autres  captifs  dont  il 
voyait  couler  le  sang  dans  la  cure.  Dans  le 
temple  de  Gadès  (Cadix),  consacré  k Hercule, 
il  a y avait  non  plus  aucune  image,  au  rap- 
port des  anciens  auteurs. 

Cependant,  dans  les  temps  postérieurs,  ou 
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fàbriqaa  dans  loUlè  l’étendae  de  la  Cdltique 
Une  miiUMade  d'iniaKes  de  disinilés;  on  en 
conserve  encore  mainienant  un  srand  nom- 
bre dans  les  cabinets  et  les  inuSéeS.  Mais  au- 
cune de  ces  figures  n'csl  antérieure  d l’inva- 
tiun  romaine  ; c'csl  pourquoi  ciies  portent 
pour  la  plupart  des  inscriptions  en  caractères 
rers  ou  iatinsXcs  Romains  avaient  coutume 
'accommoder  à leurs  habitudes  et  à leur  rituel 
II)  religion  des  peuples  vaincui;ils  donnèrent 
donc  aux  dieux  de  la  Celtiuue  les  noms  des 
divinités  romaines,  leur  firent  éiever  des 
temples.et  dresser  des  stalues,concurremment 
avec  les  images  qu'ils  avaient  importées  do 
Rome  et  de  l'flalie. 

7.  Les  anciens  habitants  de  l'Irlande  , qui 
appartenaient  à la  grande  famille  celtique, 
mais  qui,  d’un  autre  côté,  semblent  avoir  en- 
tretenu des  relations  assez  fréquentes  avec 
l'Orient,  avaient  pour  objet  de  leur  culte  des 
tertres,  des  éminences,  et  des  pierres  dres- 
sées comme  les  Gaulois  ; la  plus  célèbre 
d'entre  ces  dernières  est  l'idole  Crom-Cruncit, 
i^ui  subsista  jusqu'à  l’arrivée  de  saint  Patrice: 
c'était  une  pierre  à tête  d'or,  autour  do  la- 
quelle étaient  dressées  douze  autres  jiierres 
grossières.  On  l'adorait  comme  une  divinité, 
on  lui  sacrifiait  les  premiers-nés  d'entre  les 
animaux  ; un  répandait  même  en  son  hon- 
neur le  sang  humain,  surtout  celui  desenfants; 
ce  qui  fit  donner  au  lieu  où  ou  l'adorait  le 
nom  de  ifaijlt-$leaclh,  champ  du  massacre. 
Plus  lard  les  statues  travailices  furent  intro- 
duites dans  la  contrée,  sans  doute  en  consé- 
quence de  modifications  importées  dans  le 
culte,  peut-être  par  une  colonie  venue  de 
l'Orient  ; c'est  aussi  à ce  même  rite  nouveau 
qu'appartenaient  ces  images  dont  on  a trouvé 
quelques  fragments,  et  qui,  d'après  la  des- 
cription qui  en  a été  donnée,  étaient  de  bois 
noir,  couvertes  et  coduiles  d’une  légère  pla- 
que d'or,  et  ornées  d’un  travail  cisele  consis- 
tant en  une  multitude  de  rajoiis  qui  partaient 
d'un  centre  commun,  ainsi  que  sont  d'ordi- 

aire  les  rajFons  du  soleil.  Il  y levait  aussi, 
ans  celte  seconde  période  religieuse,  un 
objet  d'adoration  que  l’oii  appelait  Kermun- 
Ktl$lach,  idole  favorite  des  Ullooicns,  la- 
quelle avait  pour  piédestal  la  pierre  d'or  de 
Clogher,  et  avait  ù peu  près  la  mémo  forme 
que  l’ancien  Hermès  des  Grecs. 

8.  Les  Scandinaves  représentaient  leurs 
diens  sous  la  forme  humaine,  du  moins  dans 
les  derniers  siècles.  Le  grand  temple  d'Upsal 
reurermait  .lee  statpes  de  Thor,  d'Odin  et  de 
Frigga.  AiUtn  de  Brème,  dans  soo  Histoire 
ecclésiastique  du  Nord,  dit  que  dans  la  ca- 
pitale desSuéon%  t^pelèe  Vbiolol,  et  voisine 
de  la  ville  deSiéloeie,  élail  un  temple  revêtu 
d’or,  dans  lequel  les  statues  de  ces  trois  üi- 
viniléi  étaieul  exposées  aux  adorations  du 
peuple.  Celle  de  Ihur,  placée  sur  un  Irène, 
uccupait  le  milieu,  comme  le  dieu  le  plus 

uissaol  ; è ses  édite  étaient  WodeH  et  Fi  teco. 
l'S  divinités  étaieol  caractérisées  par  un 
symbole  différent.  Odin  ou  Wuden  élail  re- 
prèvcDté  une  épée  à la  main  ; Thor  avait  une 
couronne  sur  la  tête,  un  sceptre  dans  une 
main  et  une  massue  dans  l’autre.  Ouolquc- 
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fois  on  le  peignait  sur  un  chariot  traîné  pàr 
deux  boncs  de  bois,  avec  on  irein  d'argent; 
Sa  tête  était  rnviroiinée  d’étoiles.  Frigga 
était  représentée  avec  les  deux  sexes  et  eu 
énorme  phallus. 

9.  Les  Slaves  ou  anciens  Sarmales  avaient 
une  multitude  d’idoles,  dont  la  forme  mons- 
trueuse rappelle  celles  de  l’Inde.  C’étaient, 
entre  antres  : Zololain  Bnbn,  la  femme  d'or, 
la  mère  des  dieux,  leiiant  dans  ses  bras  sa 
pctile-Ollc  ; les  populations  faisaient  de  fré- 
quents pèlerinages  à son  temple  ; Peroiin, 
dont  l'image  avait  une  télé  d'argent  , les 
moustai'hes  elles  oreilles  d’or,  les  jambes  de 
fer,  le  reste  dd  corps  du  bois  le  plus  incor- 
ruptible; Proréeûn  Prono,  dont  le  simulacre 
était  sur  un  ebéne  Irés-élevé,  autour  duquel 
on  voyait  une  mollilude  d'idoles  en  sous- 
œuvre,  et  ch.icnne  d'elles  avait  deux  ou  trois 
faces  ; Itiiiieijast,  qui  de  la  main  droite  tenait 
Un  bouclier  sur  lequel  était  représenté  un 
taureau,  et  dont  il  se  couvrait  la  poitrine  ; sa 
main  gauche  était  armée  d’une  pique;  Séta, 
femme  toute  nue,  aux  cheveux  pendant  jus- 
qu’aux jarrets,  tcn.lnl  une  pomme  de  la 
main  droite  et  un  anneau  de  la  gauche  ; 
Bitloi-Bog,  au  visage  barbouille  de  sang  et 
couvert  de  mouches:  Brgevilhe,  qui  avait 
sept  ris.sges  <i  une  seule  lélc,sepl  épées  dans 
leur  fourreau  suspendues,  .à  un  seul  b iudrier, 
uueépéc  nue  à la  main  droite;  Porrrilht,  qui 
avait  cinq  têtes;  Portnure,  qui  avait  quatre 
risagesà  la  tête  et  un  cinquième  à l’estomac; 
Svétovide,  qui  avait  les  cheveux  frisés  et 
ualrc  vis:iges  imberbes;  ciifin,  une  foule 
'autres  divinités  domestiques  de  différeiilca 
t'ormes,  et  qui  avaient  deux,  trois,  quatre  et 
cinq  têtes.  Tous  étaient  honorés  comme  des 
dieux  véritables. 

|0.  Les  Finnois  bonoraienl  Juinala  sous 
la  figure  d'un  homme  assis  sur  une  espère 
d'autel,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  ornée 
de  douze  pierres  précieuses,  et  an  cou  on 
collier  d'or.  Ils  honoraient  encore  le  soleil, 
les  animaux,  Tours  parliculièreiuenl,  les 
eaux,  les  arbres,  les  herbes,  les  pierres  et  les 
rochers,  et  cotre  autres  un  rocher  qu'ils  ap- 
pelaient Semés,  lequel  s'avance  sur  la  mer 
au-dessus  d'un  gouffre  ; ils  lui  f.visaieut  des 
offrandes  de  farine  d’avoine  mêlée  de  beurre, 
qu'ils  répandaient  sur  lui  pour  obtenir  une 
heureuse  navigation. 

il.  Cil  Lapon  qui  voulait  représenter  le 
dieu  pour  lequel  il  avait  le  plus  oc  dévotion, 
«n  faisait  la  figure  d’un  tronc  de  bouleau,  de 
la  grosseur  d'uue  coudée  et  de  la  hauteur 
de  deux.  Il  avait  soin  que  celle  figure  eût 
quelque  ressemblance  avec  le  caractère  qui, 
sur  les  laiiibours  runiques,  exprimait  la 
même  divinité.  Il  était  d'usage  d'ériger  la  re- 

Présentation  d'une  divinité  sur  l'endroit  où 
on  avait  enterré  la  part  d'un  sacrifice  qu’on 
lui  avait  destiné.  Ou  traçait  sur  l'image  le 
nom  du  dieu,  soit  afin  que  chaque  divinité 
pût  recomiaiire  le  sacrifice  qui  lui  avait  été 
offert,  soit  afin  que  l’une  ne  s'appropriât 
pas  par  erreur  ce  qui  était  consacré  à une 
autre.  Il  fallait  l'arroser  du  sang  de  la  vic- 
time, eu  frotter  les  yeux  de  1a  graisse  de 
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rhoitie,  J tracer  ee  dirers  endroila,  lartout 
tur  la  poitrine,  des  croix  et  d’aulrea  carac- 
tères. Aux  c6tés  du  simulacre  on  mrilatt 
deux  branches  de  bouleau,  <iui  venaient  se 
joindre  à leur  partie  supérieure.  A chaque 
cdlé  du  simulacre  qui  représentait  Beite  ou 
Ankaka,  on  avait  coutume  de  placer  une 
branche  de  bois  terminée  par  le  haut  en  cer- 
cle hérissé  de  plusieurs  pointes.  La  statue 
à’IIorngnllês  devait  roprcseoler  un  marteau. 
Auprès  de  la  figure  de  Bntu  on  élevait  des 
branches  de  sa  pin  teintes  du  sang  des  victimes. 
Si  le  sacrifice  était  oiTerl  nui  SaitcOf  on  frot- 
tait des  pierres  du  sang  et  de  la  graisse  des 
animaux  immolés.  Il  fallait  que  dans  les  sta- 
tues des  dieux  la  racine  du  bouleau  fût 
taillée  en  tête,  et  que  les  autres  parties  du 
corps  fussent  prises  sur  le  tronc.  On  élevait 
de  ces  sortes  de  simulacres  sur  tous  les  sa- 
crifices offerts  aux  anciens  dieux  de  In  na- 
lion,  à 5ani^'Aa,  au  ^aitco,  aux  Jabmek$t  en 
observant  de  planter  le  tronc  en  terre,  afin 
que  la  racine  qui  représentait  la  îétc  se 
trouvât  en  haut.  Mais  si  l'on  avait  offert  nn 
sacrifice  à Badien-Alzfiié  ou  à Radien- 
Kieddé,  ou  dressait  leur  simulacre  en  sens 
contraire. 

La  Laponie  est  la  contrée  de  l’Europe  où 
le  paganisme  a subsisté  le  plus  longtemps, 
cl  au  monieni  où  nous  écrivons  ceci  il  n’est 
pas  encore  tout  à fait  éteint.  Dans  le  xvii* 
siècle,  des  voyageurs  français  virent  dans 
Une  petite  Ile  située  "au  milieu  du  lac  Torno- 
tresk  un  autel  fameux  dédié  à Sfyta  ; tous 
les  Lapons  de  la  province  allaient  faire  des 
sacrillccs  à cette  idole  grossière  et  informe, 
qu'ils  couvraieul  du  sang  et  de  la  graisM 
des  victimes  immolées;  elle  était  envi- 
ronnée de  plusieurs  autres  qu’on  disait  être 
la  fenmiG  cl  les  enfants  de  Seyta. 

12.  Les  anciens  Scythes,  d’après  Héro- 
dote, n’erigeaient  d'autels  ri  de  simulacres 
qu'au  dieu  de  In  guerre;  ils  le  représon- 
taieni  en  dressant  sur  un  autel  immense  une 
épée  de  fer.  Ils  lui  consacraient  des  boca- 
ges, dans  lesquels  ils  cberchaicnl  â avoir 
quelques  chênes  d’une  grandeur  extraordi- 
naire. Ges  arbres  étaient  si  sacrés  à leurs 
yeux,  qu’ils  lenuienl  pour  sacriléue  et  digne 
de  mort  quiconque  en  eût  arraché  la  plus 
petite  branche  ou  entamé  l’écorce.  Ils  les 
arrosaient  du  sang  des  victimes,  au  point 
que  l’écorce  des  plus  vieux  on  était  pour 
ainsi  dire  incrustée.  Le  Danube,  le  Paius- 
Méotidc,  étaient  aussi  des  objets  de  culte 
pour  les  Scythes  qui  habitaient  aux  environs. 
Les  Massagètes  honoraient  également  le 
Tanaïs  ou  Don. 

13.  Les  Arabes  antérieurs  à Mahomet 
mêlaient  au  sabéisme  le  culte  des  idoles.  La 
Kaaba,  qui  parait  avoir  été  de  toute  anti- 
quité le  sanctuaire  national  de  l'Arabie,  de- 
vint le  panthéon  de  ce  fétichisme  : chacune 
des  tribus  y plaçait  son  idole  particulière, 
qu’elle  venait  adorer  régulièrement  chaque 
année,  et  à laquelle  on  demandait  toutes  les 
faveurs  Icmporelles  qp'on  désirait  obtenir. 
On  dit  qu'il  n’y  en  avait  pas  moins  de 
qui  Couronnaient  le  fronton  de  cet  édifice  ; 


on  y remarquait  entre  autres  les  statues  de 
Jésus  et  de  Marie.  Les  idoles  priucipaics 
étaient  Bobul,  en  agate  rouge,  sous  la  for- 
me d’un  homme  tenant  sept  flèches  dans  sa 
main  ; Afénaf,  grande  pierj-e  informe  et 
grossière,  à laquelle  on  attribuait  des  effets 
merveilleux.  Otxa  était  un  acacia,  auquel 
les  coréisebites  sacrifiaient  leurs  propres 
filles  ; Lat  était  un  rocher  que  Mahomet 
ordonna  de  détruire  ; à cet  arrêt,  tonte  la 
tribu  qui  l’adorait  fut  plongée  dans  l’afllic- 
tion;  les  femmes  surtout  ne  pouvaient  se 
consoler  ; elles  employèrent  le^t  prières  et  les 
larmes  pour  obtenir  qu'on  laissât  subsister 
le  simulacre  pendant  (rois  ans  encore,  puis 
pendant  un  mois , mais  elles  ne  purent  rien 
obtenir.  Sert  était  ou  aigle,  Sam  une  femme, 
Wadd  un  homme,  Yanyh  un  lion,  Yauk, 
un  cheval. 

IV.  Le  sabéisme  et  la  pjrolâlrie  étaient  la 
religion  des  anciens  Perses,  comme  ils  sont 
encore  l’objet  du  culte  des  Parsis,  leurs  des- 
cendants. il  ne  parait  pas  que  les  Perses 
aient  jamais  été  idolâtres,  bienqu'ils  eussent 
cultive  la  sculpture;  leurs  palais  élaieot 
couverts  d’une  foule  innombrable  de  figures 
sculptées  ou  gravées,  et  remplis  de  statues 
de  toutes  dimensions  ; mais  elles  étaient  pure- 
ment historiques,  commémoratives  ou  sym- 
boliques. El  si  nous  parlons  ici  de  ces  peu- 

f>lcs,  ce  n’est  que  pour  faire  remarquer  que 
es  statues  de  Slilhru,  qui  devinrent  si  com- 
munes sous  les  derniers  empereurs  d'Occi- 
dent,  et  qui  furent  importées  dans  la  reli* 
gion  grecque  et  romaine,  étaient  dues  au 
ciseau  des  Romains  , qui,  même  en  cela, 
tombèrent  dans  une  erreur  étrange  ; car  ils 
regardaient  Milhra  comme  la  personnifica- 
tion do  soleil  chez  les  Perses,  taudis  que 
c'éiailun  personnage  femelle,  représentant  la 
Vénus  céleste. 

15.  Nous  voici  arrivés  dans  la  haute  Asie, 

fmysdes  idoles  par  excellence;  elles  foormil- 
cnl  chez  les  brahmanisles,  les  bouddhistes 
el  les  chamanistes. 

Les  brahmanisles  ont  deux  sortes  d’idoles; 
les  unes  ne  sont  à leurs  yeux  que  de  pores 
images,  el  n’ont  droit  au  respect  public 
qu'autanl  qu'elles  uni  été  affectées  au  culte, 
el  qu’elles  ont  reçu  préalablement  une  con- 
sécration particulière;  les  autres  leur  pa- 
raissent identiques  en  quelque  sorte  avec  la 
divinité,  parce  qu’ils  supposent  que  Vichnou 
ou  quelque  autre  de  leurs  divinités,  s’est  in- 
carné un  jour  en  telle  statue,  ou  parce  que 
l’image  a été  fabriquée  d’un  arbre  qui  est 
lui-méme  une  incarnation  du  dieu.  Les  unes 
et  les  autres  sont  le  but  des  mêmes  homma- 
ges, avec  celte  différence  néanmoius  que 
les  secondes,  étant  plus  rares,  sont  l'objet  d^on 
culte  plus  étendu  et  plus  solennel,  qui  attire 
une  multitude  do  pèlerins  de  toutes  les 
cuutrées  de  celte  vaste  péninsule  ; (elle  est 
entre  autres  la  fameuse  idolede/>/aya<-nalAo. 

Tous  les  temples  servent  d’asile  à un  cer- 
tain uouibre  d’idoles  ; il  y en  a qui  en  sont 
eucombrés.  La  principale  idole  est  ordinai- 
rement daus  une  niche  ; elle  est  vêtue  d'ha- 
bits plus  ou  moins  magnifiques  ; dans  les 
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graailM  (oleanitéi,  on  la  pare  ({aektaefoi* 
il’étoffe*  d’un  haut  prix  et  de  ricbei  joyaux. 
On  lui  Toit  aitei  souvent  sur  la  Idte  une 
euuroooe  d’or  enrichie  de  pierreries  ; mais 
la  plupart  des  idoles  en  pierreout  une  espèce 
de  bonnel  eo  pain  de  sucre,  ce  qui  donne  d 
la  fipure  entière  l'apparence  d’une  pyramide; 
car  les  Indiens  paraissent  avoir  pour  la  for- 
me pyramidale  un  goût  tout  particulier,  qui 
est  du  penl-èlreà  quelque  idée  emblématique. 
On  sait  que  divers  peiqtles  de  l'antiquité, 
entre  antres  les  Egyptiens , reitardaieat  la 
pyramide  comme  le  symbole  de  riromorlalilé, 
et  encore  comme  celui  de  la  vie,  dont  le 
commoocement  était  représenté  par  la  base, 
et  la  fin  eo  la  mort  par  le  sommet.  Elle  était 
aussi  l’emblème  du  feu. 

Il  ne  faut  pas  aller  dans  l'Inde  pour  élu- 
dler  dans  les  statues  des  divinités  l’idéal  du 
beau,  du  bon  goût,  de  rélégance  et  de  la 
iustesse  des  proportions , comme  dans  les 
idoles  de  la  Grèce.  Celles  des  Hindous  sont 
calquées  sur  les  traditions  mythologiques  qui 
prêtent  occasionnellement  aux  dieux  les 
formes  les  plus  bizarres  ; celui-ci  a quatre 
tètes, cet  autre  quatre,  huit,  douze,  trente  bras 
et  plus  ; ecloi-ci  a sur  un  corps  humain  une 
tète  d’éléphant,  de  sing<^  ou  de  taureau  ; cet 
autre  a un  long  collier  de  tètes  de  morts  ; U 
sembla  que  le  sculpteur  ait  pris  à tâche  de 
produire  t’muvrc  la  plus  hideuse  et  la  plus 
effrayante.  Aussi  les  Indiens  ont  beau  les 
surcharger  d’ornements,  elles  n’co  sont  pas 
moins  nlfreuses  i voir.  La  physionomie  de 
celles  mêmes  qui  sont  le  mieux  exécutées  est 
en  général  d’une  laideur  horrible,  qu’on  a 
soin  de  rehausser  encore  en  barbouillant, 
de  temps  à autre,  ces  pauvres  dieux  d'uue 
couche  de  peinture  noirdire.  Quelques-uns, 
gréce  à la  piété  généreuse  de  certains  riches 
dévots,  ont  des  yeux,  une  bouche  et  des 
oreilles  d’or  ou  d’argent;  agréments  qui  con- 
tribuent à les  enlaidir  encore,  s’il  est  possi- 
ble. U n'y  a aucune  proportion  dans  les 
membres  ; les  attitudes  qu’on  leur  donne 
sont  ou  ridicules  ou  grotesques , souvent 
obscènes.  Au  total  rieu  n’est  omis  pour  en 
faire  des  objets  de  dégoût  pour  quiconque 
ne  serait  pas  familiarisé  avec  la  vue  de  ces 
monstres  bitarres. 

Les  idoles  exposées  à la  vénéralion  publi- 
que dans  les  temples  sont  de  pierre  ; celles 
qu’on  porte  en  procession  dans  1rs  rues 
sont  de  métal,  ainsique  les  dieux  domestiques 
que  chaque  brahmane  garde  et  adore  dans 
sa  matsun.  fl  n’est  pas  permis  do  faire  des 
dieux  de  bois  ou  d’autres  matières  faciles  à 
détériorer.  Il  y en  a cependant  quelques- 
unes  en  bois,  conimo  eidle  de  Vichnou  sous 
le  nom  de  Dj'agal-nalào,tl  eo  général  celles  de 
la  déesse  JUari-amma.  Un  rencontre  aussi  fré- 
quemment des  slalurs  en  argile  on  en  maçon- 
nerie; mais  ce  sont  des  idoles  de  bas  aloi,qoi 
ti’iiispircot  que  fort  peu  de  vénération. 

Gne  idole,  quelle  qu’elle  soit,  na  peut  deve- 
nir un  objet  de  culte  avant  d’avoir  été  con- 
sacrée par  une  foule  de  cérémonies  : il  faut 

(I)  Nous  avons  dif,  à l'srlicle  BaeasnisnE,  que  ce 
quaiMe  proprement  dit. 
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que  la  divinité  soit  évoquée,  qu’elle  vienna 
s’y  fixer,  s’y  incurporer;el  c’est  l’aCFaire  d’un 
brahmane  puuruhila.  Les  nouveaux  temples 
sont  également  soumis  à une  inauguralion 
solennelle,  et  l’on  consacre  scrupuleuseinent 
tous  les  objets  destinés  à leur  service.  Cepen- 
daiit  ces  temples  et  ces  idoles  sont  sujets  en 
mainte  occasion  à être  profanés.  Si,  par 
oxemple,  un  Européen,  un  inahumélan,  un 
paria  venait  par  malheur  à pénétrer  dans  un 
sanctuaire  ou  à loucher  une  idole,  la  divi- 
nité délogerait  à l’instant  même.  Or,  pour  la 
rappeler  de  nouveau,  il  faudrait  recommen- 
cer de  plus  belle  et  à grands  frais  tonies  les 
cérémonies. 

Uutre  les  idoles  qui  se  trouvent  dans  l’in- 
lérieur  de  chaque  temple,  les  murs  cl  les 
ualre  faces  des  piliers  qui  soutiennent  l’édi- 
ce,  sont  chargés  de  diverses  sculptures.  Sur 
la  façade,  ou  a pratiqué  des  niches  dans  les- 
uelles  suiit  pl;^esdes  figures  symboliques 
'hommes  et  d’animaux  , dans  des  attitudes 
infâmes.  Les  murs  d’enceinte,  dont  la  solidité 
répand  à celle  de  l’enseiiible  des  bâlimenta, 
sont  aussi  quelquefois  tout  couverts  de  ces 
images  obscènes  ou  bitarres. 

Au  nombre  des  idoles  des  indiens  nous  ne 
devons  pas  oublier  do  mentionner  les  bon- 
teu.ses  figures  du  Lingnm  et  du  Koni,  qui 
sont  vénerées  par  les  sivattcsà  l’égal  de  Siva 
liii-mème;  le  taureau,  et  surtout  la  raclia, 
les  singes,  1rs  serpents,  le  vautour  Garouda, 
et  quelques  autres  animaux  ; la  pierre  su/n- 
pramo,  l’herbe  darbha,  la  plante  tovdti  et 
T'arbreatuvKihn.TDUS  ces  objets  sont  réelle- 
ment adorés,  au  moins  en  certaines  circons- 
tances; ileslméraepcu  d'objets  qui  ne  puissent 
devenir  un  objet  de  culte  pour  rtliodou  ; U 
est  telle  fêle,  telle  cérémonie  dans  laquelle  il 
doit  offrir  le  poudja  (l’adoration)  aux  outils 
de  son  étal,  aux  armes  qu’il  porie,â  la  lampe 
ou  au  feu  qu’il  allume,  au  cadavre  qu'il  eo- 
lerre,  au  riz  qu’il  mange,  à l’eau  qu’il  boit, 
etc.,  rtc. 

lU.  Nous  réunirons  suas  un  seul  article 
l’idolâtrie  des  bouddhistes  du  Tibet,  de  la 
Birmanie,  de  Siam,  de  Ceylan,  de  la  Cochin- 
chine,  du  Tunkin,  de  la  Cbiiie  et  du  Japon, 
bien  qu’en  examinant  les  choses  de  près  on 
pourrait  y signaler  des  diDérenccs  et  des  mo- 
difications qui  tiennent  aux  localités,  aux 
mœurs  et  au  degré  d’ipslroction  plus  on 
moins  avancé  des  peuples  nombreux  qui 
professent  ce  système  de  religion. 

Comme  on  a fort  différemment  écrit  sur 
cette  matière,  nous  préférous  suivra  pas  à 
pas  au  mémoire  de  M.  Bigaudet,  mission- 
naire aposlolique  qui  a vécu  longtemps 
armi  les  toudühistes,  et  qui  parati  avoir  fort 
ien  étudié  et  approfondi  leurs  doctrines. 
Quoiqu’il  eût  spécialemesil  eu  vue  la  Birma- 
nie, ce  qu’il  en  dit  est  applicable  â la  plupart 
des  pays  bouddhistes.  «En  examinant  de  plus 
près,  dit-il,  le  booddiiismo,  dépouillé  de  tout 
ce  que  la  «uperstilion , rignoraace  et  rinlé- 
rét  sembleot  y avoir  ajouté,  ou  verrait  qua 
ce  système  athée  (1)  n’offre  â la  vénération 

système  religieux  nons  paraissait  plolèi  pautUtMU, 
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de  «PS  pArtIüins  qoe  dpi  idées  abstraites  d« 
Vertu,  de  renoncement  A soi-méme,  de  déta- 
rheraenl  de  tout  ce  (lui  existe,  s:ins  leur  pré- 
senter un  ou  plusieurs  objets  qui  méritassent 
exclusivement  une  adoration”K‘elIe  de  latrie. 
Aussi  fauteur  de  ce  système,  quel  «ju’il  soit, 
a dû  être  prorondément  Frappé  du  ridicule  et 
de  la  vanité  du  culte  des  idoles.  .Mais  quel 
qu'ait  été  le  bouddhisme  primitif,  celui  qui  a 
formulé  le  bnuddliisme  actuel  n'a  pu  s'éle- 
ver à la  reconnaissance  de  l’Etre  suprême, 
parfait  et  seul  dipne  des  adorations  de  toutes 
'es  créatures  ; il  s’est  jeté  dans  un  excès  op- 
posé, en  ne  proposant  A ses  disciples  que  des 
idées  de  venu,  de  morale,  des  abstractions 
sans  aucun  objet  réel  auquel  ils  puissent 
rapporter  leurs  homniaqes.  Ses  efTorts  ont  été 
vains  et  sans  succès.  L’homme  a aussi  besoin 
d'objet  d’adoration  que  sou  corps  a besoin 
d’air  pour  vivre  et  do  nourriture  pour  se 
sonteuir  ; s’il  n’adore  pas  le  Créateur,  il  se 
prosternera  devant  la  créature  et  Ini  rendra 
les  hommages  qu’il  se  sent  pressé  d'adresser 
à quelque  chose  en  dehors  de  loi.  Les  disci- 
ples de  Bouddha  ou  du  fondateur  do  boud- 
dhisme ne  sont  pas  restés  longtemps  sans 
Idoles;  on  en  trouve  dans  Ions  leurs  temples; 
et  quoiqu’elles  ne  soient  pas  aussi  mnlli- 
liées  ni  si  variées  que  dans  les  leinples  des 
rahmanesde  l’Inile,  on  peut  être  sdr  qne 
les  pagodes  bouddhiques  sont  passablement 
bien  pourvues  decerdlé-IA. 

« Voici  l’origine  que  les  écrits  bouddhi- 
ques et  les  prêtres  de  celle  religion  donnent 
BOX  idoles  : Gaulama  étant  sur  le  point  de 
disparaître,  d'entrer  dans  le  Nirvana,  e'est- 
A-dire  de  mourir,  appela  ses  disciples  et  leur 
dit  : « VoilA  que  dans  peu  je  ne  serai  plus 
au  milieu  de  vous,  mais  je  vous  .laisse  ma 
loi.  mes  statues  et  mes  reliques;  ces  statues, 
ces  rrliqnes,  seront  comme  mes  représen- 
tants au  milieu  de  vous  ; elles  tiendront  ma 
place  et  tous  leur  rendrez  le  même  honneur 
que  vous  rendriez  à ma  personne.  » Car  là 
la  plus  haute  sanction  est  donnée  au  culte 
des  idoles.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ce 
culte  idotàlrique  T est-il  relatif  ou  absolut 
C'est  nne  question  qui  a toujours  excité  ma 
curiosité,  et  A la  solution  de  laquelle  je  me 
sois  appliqué  d’une  manière  toute  particu- 
lière. Voici  le  résultat  de  mes  recherches  i 

« Les  bouddhistes  ne  reconnaissent  dans 
les  idoles  aucune  vertu  qui  soit  inhérente  à 
leur  nature;  ils  ne  croient  pas  que  l’iilole 
puisse  leur  accorder  aucune  faveur  de  quel- 
que genre  qne  ce  soit;  ils  ne  croient  pas  que 
1,1  vie  ni  l’intelligence  , même  au  moindre 
degré,  se  trouvent  dans  cos  statues.  Si  donc 
un  bouddhiste  se.  prosterne  devant  les  ido- 
les, il  ne  le  fait  qne  pour  obéir  au  comman- 
dement de  G.iniama;  il  regarde  les  prostra- 
tions devant  ces  images,  les  sacrifices  qu'il 
leur  fait,  comme  des  actes  bons  et  méritoi- 
res, prescrits  par  la  loi  , et  à l’accomplis- 
sement desquels  sont  attachés  bien  des 
mérites  ; quand  II  fait  une  bonne  muvre 
quelconque,  il  sait  qu’il  gagne  tels  et  tels 
i)>Arilos  qui  sont  très-soigneusement  énu- 
mères dans  le  livre  de  la  loi  ; de  même  aussi 


quand  il  fait  une  idole,  bâtit  nne  p«|jode , 
fait  des  offrandes  aux  idoles,  les  adore,  etc., 
etc.,  il  ne  le  lait  qne  pour  gagner  lee  méri- 
tes que  la  loi  Ini  accorde  fort  libéralement 
pour  tout  cela.  Le  bouddhiste  n’a  rien  antra 
chose  en  vne.  Dire  qu’il  a intention  de  rap- 
porter son  culte  à Phra  Gaulama  , c’est  se 
tromper  grossièrement,  puisqu’il  sait  bien 
que  son  Phra  n'est  plus  , qu'il  a disparu, 
qu'il  n’entre  pour  rien  dans  les  affairas  de 
ce  monde,  qu’en  un  mol  il  a cessé d'éire;  or, 
nn  être  qui  n’est  pas  ne  pent  être  l'objet 
d’adoration,  quelle  qu’elle  puisse  être.  Qu’oq 
adore  de  fausses  divinités  que,  par  une 
erreur,  l’on  croit  existantes  quelque  part, 
cela  se  conçoit  ; mais  que  quelqu'un  pense  à 
rappel  1er  le  culte  qu'il  rend  à une  image  ou 
à une  statue,  à son  prolotype,  qu'il  sait 
n’rxisler  nulle  part  sous  aucune  forme,  c’est 
ce  qui  ne  peut  entrer  dans  l'imagination  de 
personne. 

« J'ai  souvent  entendu  des  Birmans  intel- 
ligents me  dire,  lorsque  je  disputais  aveo 
eux,  que  c était  par  respect  peur  Phra  Gau- 
tama  qu'ils  adoraient  les  idoles,  en  ce  sens 
qne  ces  idoles  représentaient  la  figura  de 
Phra,  et  que  d’ailleurs  ils  avaient  son  ordre 
formel  de  les  adorer  comme  Ini  - même , 
comme  ses  représentants  ; mais  pas  on  ne 
m’a  dit  qu’il  pensait  à rapporter  à Phra  Gan- 
tama  les  marques  de  respect,  de  vénération, 
les  offrandes  enfin  qu'il  taisait  A oes  idoles; 
tous  au  contraire  avouaient  qu'ils  avaient 
en  vue  l’idole  présente  tons  leurs  yeux  et 
rien  an  delà.  Combien  donc  sont  mensongè- 
res et  pitoyables  les  assertions  des  protes- 
tants et  de  nos  incrédules  I Les  premiers  pré- 
tendent que  l'honneur  que  les  catholiques 
rendent  aux  images  du  Sauveur,  de  sa  sainte 
mère  et  des  saints,  estsemblableà  celui  que 
les  idolâtres  rendent  aux  idolas;  ils  ne  veu- 
lent pas  savoir  que  les  catholiques  ne  se  ser- 
vent de  ces  objets  visibles  qne  pour  s’élerer 
aux  objets  invisibles  et  sacrés  qu'ils  repré- 
sentent, et  que  l'honaeur  rendu  aune  image, 
ils  le  rappurleni  (eut  entier  à son  type  : co 
que  ne  lait  pas  l’idniàire.  Et  si  la  différence 
est  si  grande,  même  à l’égard  du  bouddhisme, 
qui  est  le  meins  grossier  de  tous  les  cullee 
idolâtriques , que  serait-ce  si  nom  exami- 
nions les  autres  religions  païennes?  Les  se- 
conds, qui  ont  avancé  tant  do  choses  avec 
une  grande  hardiesse  qui  leur  serrait  de 
preuve,  ont  voulu  trouver  chez  les  idalAli'es 
nn  culte  relalif.  Je  ne  veux  pae  parles  des 
autres  idolâtries,  mais  seulement  de  celle  du 
bouddhisme,  qui  est  pratiquée  par  près  d’un 
quart  du  genre  humain.  Je  puis  assurer 
qu’eu  théorie  et  en  pratique,  les  bouddliisles 
adorent,  véritablement elstrictementparlanl, 
les  idoles,  comme  étant,  avec  la  loi  et  l’as- 
semblée dee  justes,  les  seuls  objets  laissés  à 
leuradorelion. 

« J’ai  avancé  que  les  bouddhistes  ne 
croyaient  pas  qu’aucune  vertu  particulière 
résidât  dans  les  images  de  Phra  ; ils  admet- 
tent cependant  que  les  reliques  de  Bouddha, 
(unime  parties  d'un  corps  qui  avait  été  d .ué 
des  plus  hautes  perfeclluos  , oui  ciiscnc 
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quelques  vertus  secrètes  au  moyen  desquel- 
les de  ((raniles  merveilles  s’opèrent  aux  lieux 
qù  elles  ont  été  déposées.  Les  pagodes  qui 
reiif‘'’rmenl  ces  précieux  dépdls  sont  quel- 

aurTois  fout  éclaian'es  de  lumières  pen* 
ani  !j  nuit  ; on  les  a vues  le  couvrir  d’or  su- 
liilement.  Pendant  mon  séjour  à Mer^uy,  on 
vint  m’annoncer  on  beau  matin  qu’une  pa- 
gode aviiit  élé  dorée  subitemi’ot  pendant  la 
nuit  : je  me  misé  rire  ; mais,  pour  satisfaire 
mes  Birmans  , je  voulus  m’y  rendre  avec 
eux;  arrivés  sur  les  lieux,  nous  ne  vîmes 
rien  de  tout  ce  qu'on  annonçait;  alors  on  se 
contenta  de  dire  que  la  vertu  miraculeuse 
de  la  relique  étant  épuisée,  la  merveille  avait 
disparu.  Suivant  laléaendela  plus  authenti- 
que, les  reliques  de  Fhra  élatent  fort  peu 
considérables;  mais  l'intérêt  et  l'ignorance 
les  ont  multipliées  à un  point  ex-traordinaire. 
Il  n’y  a presque  pas  de  pagode  un  peu  fa- 
meuse qui  ne  se  vante  dVn  posséder;  quel- 
ques Punghis  et  charlatans  birmans,  pour  $c 
faire  un  nom  et  obtenir  une  nombreuse 
clientèle,  ont  la  prétention  d’en  avoir  aussi 
quelques  portions. 

a Les  hommages  extérieurs  que  les  boud- 
dhistes rendent  aux  idoles  consistent  en 
prnsiraiiuns  et  offrandes  de  fleurs,  de  par- 
fums, de  banderoles  élégamment  découpées, 
de  parapluies  blancs  ou  dorés,  etc.  O'^élquc- 
fois,  mais  assez  rarement,  on  leur  offre  des 
fruits,  du  riz, etc.;  mais  ces  sortes  d’offran- 
des sont  réservées  plus  spécialement  aux 
nats.  C'est  aux  quatre  quartiers  de  la  lune, 
mais  surtout  aux  nouvelles  et  pleines  lunes, 
nue  l’on  voit  les  pagodes,  les  maisons  de« 
Ponghis  se  remplir  d'offrandes  de  ioule 
espèce;  à ces  fétes-là  aussi  les  pagodes  sont 
plus  ou  moins  illuminées,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  fortune  ou  de  piété  de  ceux  qui 
doivent  subvenir  aux  frais.  Rarement  on 
voit  les  Birmans  réparer  des  Idoles  ou  des 
pagodes,  parce  qu’ils  prétendent  qu’il  y a 
neaucoup  plus  de  mérite  à en  faire  de  nou- 
velles; ils  croient  aussi  que  les  mérites  qui 
sont  le  fruit  des  réparations  tourneraient  au 
profit  do  premier  fondateur.  Bu  effet,  disent- 
ils,  de  Dumbreox  mérites  sont  accordés  par 
nos  livres  saints  â ceux  qui  font  des  pagodes 
ou  des  idoles,  mais  on  ne  dit  rien  en  faveur 
de  ceux  qui  les  réparent.  Cependant  en  prati- 
que on  nesoit  pas  toujours  cette  belle  théorie. 

■ Les  prières  que  les  bouddhistes  font  de- 
vant les  moles,  dans  les  pagodes,  consistent 
à rappeler  des  traits  de  la  vie  de  Pbra,  à 
céléurer  ses  vertus,  ses  triomphes  sur  les 
passions  et  sur  tous  les  ennemis  qui  s'op- 
posaient à son  achemlneoseot  à la  dignité  de 
Fhra.  Mais  jamais  on  ne  trouve  dans  ces 
prières  une  seule  expression  qui  indique- 
rait que  Ton  demande  quelque  grâce,  quel- 
ques faveurs,  la  délivrance  de  quelques  pé- 
rils. Le  bouddhiste,  fidèle  è son  principe  de 
fatalité,  dit  toujours  : De  même  que  Fhra  a 
pratiqué  te.le  vertu,  puisse-je  la  pratiquer 
nioi-méme,  etc.,  etc.  Los  prières  renferment 
aussi  de  nombreuses  citations  de  la  loi;  on  y 
trouve  aussi  les  plus  belles  expressions  pour 
louer  cette  loi  sublime.  Bnfin,  on  y trouve 
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aussi  des  louanges  à l'honneur  des  Arialis 
ou  des  justes  qui  sont  bien  avancés  dans  la 
pratique  de  la  loi;  mais  il  n’y  a pas  une 
seule  expression  qui  donne  une  Idée  de 
prières  proprement  dites.  » 

Les  idoles  bouddhiiiues  sont  la  représen- 
tation des  différents  Bouddhas  qui  se  sont 
succédé  dans  la  suite  des  âges  et  des  modi- 
fications que  chacun  a éprouvées  dans  les 
transmigrations  diverses  par  lesquelles  cha- 
cun d'eux  a passé  ; elles  représentent  aussi 
les  lioddhUaiwas,  uu  fils  spirituels  de  ces 
Bouddhas,  leurs  épouses  ou  énergies  actives. 
De  plus,  les  bouddhistes  honorent  encore  la 
plupart  des  divinités  du  panthéon  hindou 
u'ii»  ont  accommodées  à leur  système  Ces 
gures  sont  le  plus  souvent  représentées 
assises,  soit  sur  on  socle,  soit  sur  la  fleur 
du  lotus  ; elles  ont  chacune  leur  posture,  leur 
couleur,  leur  costume  et  leurs  attributs  par- 
ticuliers. 

17.  Le  Tibet  a cela  de  particulier  qu’étant, 
sinon  la  patrie  originaire  de  ce  vaste  sys- 
tème religieux,  du  moins  la  terre  sainte  du 
bouddhisme  et  le  siège  du  souverain  pon- 
tifical. o>$t  là  que  le  Bouddha  suprême  et 
la  raulliiude  innombrable  des  boddhistawas 
se  sont  perpétués  >>ans  interruption,  en  s'in« 
carnant  successivement,  de  race  en  race, 
dans  des  individus  qui  les  représentent  el 
qui  sont  censés  être  animés  de  leur  esprit, 
jouir  de  leurs  prérogatives,  agir  pd^r  leur 
vertu,  en  un  moi,  qui  sont  faenliquemcnt 
les  mêmes  et  qui  ne  font  que  changer  de 
corps;  de  là,  une  véritable  anfAropoMfris. 
En  effet,  on  leur  rend  absolument  le  culte 
qui  appartient  aux  êtres  divins  d<ml  ils  sont 
l’incarnation  vivante  ; hommages,  prières, 
invocations,  prostrations,  adorations,  offran- 
des. Fayes  les  articles  L\mas  , DalaY- 
i-ama  , etc. 

18.  Les  bouddhistes  du  Japon  ont  beau- 
coup plus  d'idoles  que  leurs  coreligionnairet 
des  autres  contrées,  avec  lesquels  ils  ont,  du 
reste,  peu  de  relations.  Leurs  idoles  sont 
quelquefois  monstrueuses;  celle  de  Dal- 
Bouts,  à .Méaco,  est  d’uue  telle  grandeur 
qu'on  a été  obligé  de  percer  le  toit  du  temple 
pour  en  luiiser  passer  la  léle.  Il  y a tel  de  ces 
temples  qui  contient  les  images  de  mitte  divi- 
nités; U y a même,  an  rapport  de  Kœmpfer, 
une  pagode  auprès  de  Méaco,  qui  renferme 
33, 33d  idoles. 

Kn  général,  les  sectateurs  de  la  religion 
des  Esprits,  au  Japon,  n’oni  pas  d'images 
dans  leurs  temples,  à moins  qu^inc  circons- 
tance particulière  ne  les  engage  à y en  met- 
tre; comme  serait  la  grande  réputation  de 
sahitelé  du  sculpteur,  ou  quelque  miracle 
éclatant  qu’aurait  fait  le  Kami.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  place  dans  le  lieu  le  plus  émi- 
nent du  temple,  vis-à-vis  de  l'entrée  ou  du 
frontispice  grillé,  une  châsse  renferniitiit 
l’idole,  devant  laquelle  les  adora  leurs  du 
Kami  se  prosternent.  L’Idole  n'est  extraite 
de  ta  châsse  que  le  jour  où  l’on  célèbre  la 
fête  (lu  dieu  qu’elle  représente,  ce  qui  n’ar 
rive  qu’une  fois  tous  les  cent  ans.  On  en- 
ferme aussi  dans  c*‘tie  châsse  les  reliques  do 
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même  personnage  déifié,  comme  ses  os,  se» 
habits,  ses  épées  et  les  ouvrages  qu‘il  a exé- 
cutés de  ses  propres  mains.  Quelquefois  rcs 
idoles  avec  les  reliques  sont  portées  en  pro- 
cession dans  des  chapelles  portatives  ; mais 
on  fait  auparavant  retirer  le  bas  peuple, 
comme  une  race  impure  et  profane,  indigne 
de  voir  des  choses  si  saintes.  Voy.  Kami. 

19.  Les  Chinois  qui  appartiennent  à la 
secte  des  lettrés  rendent  à Confacius  des 
honneurs  presque  divins  ; cependaiU  ce  n’est 
pas  à ses  images  qu’ÜH  rendent  un  culte, 
m'ais  à des  tablettes  sur  lesquelles  est  inscrit 
son  nom;  Dans  les  édifices  qui  lui  sont  con- 
sacrés , cette  tablette  est  placée  sur  une 
espèce  d'autel  éclairé  par  des  bougies,  cl  sur 
lequel  brûlent  dis  parfums.  Quatre  princi- 
paux disciples  dn  ce  philosophe  , qu'on 
honore  comme  sages  du  second  ordre,  et 
dix  autres  qui  sont  vénérés  comme  sages  da 
troisième  ordre,  ont  dans  le  même  endroit 
leurs  tablettes  ou  cartouches.  Les  offrandes 
qu  oi)  présente  à Confucius  sont  ordinaire- 
ment du  pain,  du  vin,  des  cierges,  des  par- 
fums, du  papier  dore,  souvent  quelque  ani- 
mal. lel  qu'un  mouton.  Une  des  cérémonies 
qui  se  pratiquent  dans  ce  lemple  consiste 
simpli'ment  à sc  prosterner,  et  à frapper 
neuf  fois  la  terre  du  front  devant  la  tablette 
du  philosophe  dont  l’âme  est  censée  résider 
dans  la  tablette,  ainsi  que  le  porte  Tinscrip- 
lion.  C’est  ce  que  font  les  mandarins,  quand 
ils  prennent  possession  do  leurs  gouverne- 
meiils;  les  lettrés,  quand  on  leur  donne  leurs 
degrés.  Tous  les  quinze  jours,  les  gouver- 
neurs des  villes  sont  obligés  d’aller,  avec  les 
gens  de  lettres  du  lieu,  rendre  cet  honneur  à 
Confacius, au  nom  de  toute  la  nation. Car, par 
tout  l’empire,  il  a des  palais  ou,  si  l’on  veul, 
des  temples  sbr  le  frontispice  desquels  on 
lit  les  inscriptions  les  plus  pompeuses  , 
comme  : i4u  grandmaUre^  Au  premier  doc- 
teur^ i4u  pnmitr  sninL  Lorsqu’un  magistrat 
passe  devant  un  de  ces  temples,  il  ne  man- 
que jamais  de  descendre  de  son  palanquin, 
de  sc  prosterner  la  face  cooire  (erre,  el  de 
marcher  ensuite  â pied  pendant  quelque 
temps.  En  certaines  occasions  on  lui  oure 
un  sacrifice  solennel,  dans  lequel  on  égorge 
une  ou  plusieurs  victimes  : ce  sont  ordinaire- 
ment des  pourceaux;  on  lui  offre  en  même 
temps  du  vin,  des  fruits,  des  semences,  des 
étoffes  de  soie  qu'on  brûle  en  son  honneur. 
Ceux  qui  mangent  des  chairs  de  la  victime 
sont  persuadés  qu’ils  auront  part  aux  faveurs 
de  Confucius. 

Les  Chinois  de  toutes  les  sectes  rendent 
aussi  aux  mânes  de  leurs  ancêtres  des  hon- 
neurs que  les  uns  ont  regardés  comme  ido- 
lâlrlques,  el  que  d'autres  ont  prétendu  tolé- 
rer comme  étant  une  simple  marque  de  res- 
pect el  de  souvenir  rendue  aux  parents  qu’on 
a perdus.  Dans  chaque  maison  un  peu  con- 
sidérable, il  y a une  salle  consacrée  unique- 
Dienlà  ce  culte  et  qu’on  appelle  salit  des  an- 
cétres.  Les  noms  des  défunts  appartenant  â 
la  famille  sont  inscrits  sur  des  tablettes,  et 
eltaque  jour  un  va  leur  rendre  hommage 
par  des  inclinations,  des  proitralions , et 


même  par  des  offrandes  de  riz,  de  papiers 
dorés  et  autres  menus  objets. 

20.  Nous  n’entrerons  point  dans  le  défait 
de  toutes  les  pratiques  idolâtriques  des  nom- 
breuses tribus  tarlares  qui  presaue  toutes 
professent  ou  le  bouddhisme  ou  le  chama- 
nisme. Chaque  horde  a pour  ainsi  dire  ses 
divinités  favorites;  un  peut  en  voir  la  des-- 
criplion  et  même  les  figures  dans  tes  rela- 
tions de  Pallas,  Gmélin  et  autres  voyageurs 
russes.  Ils  ont  des  idoles  dans  leurs  maisons 
ou  sous  leurs  tentes  ; ils  leur  adressent  des 
prières  et  leur  font  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices le  matin,  le  soir,  el  surtout  la  nuit,  à la 
lueur  d’un  feu  allumé  exprès. 

Depuis  que  les  Mantchous  sontcivilisés,  ils 
ont  chez  eux,  suivant  leurs  facultés,  uno 
petite  table  en  forme  d'autel,  et  même  une 
sorte  de  petit  tabernacle  supérieurement 
travaillé  cl  orné,  où  ils  déposent  leurs  of- 
frandes et  font  leurs  dévotions  journalières. 

11  y a chez  les  Kalmouks  des  simulacres 
de  bronze  cl  de  glaise,  ainsi  que  des  ima- 
ges peintes.  Plusieurs  de  ces  figures  sont 
monstrueuses  ; elles  ont  plusieurs  têtes,  plu- 
sieurs bras,  ou  n'ont  qu’un  œil,  elc.  Li  tète  de 
quelques-unes  d'entre  cites  est  coiffée  de  plu- 
sieurs têtes  de  morts.  Un  de  leurs  siroul.icrrs 
a jusqu’à  neuf  et  mémo  onze  têtes.  — Les 
Kalmouks  cl  les  Mongols  portent  communé- 
ment a leur  cou  une  petite  idole  de  terre 
cuile  ou  de  quelque  métal  ; ils  vont  la  cher- 
cher au  Tibet. 

21.  Les  DouraYtes  égurgent,  pendant  l’au- 
tomne, des  chevaux,  des  bœufs,  des  moutons 
et  des  boucs  en  l’honneur  de  leur  iVou^uiV, 
idole  faite  avec  des  chiffons  de  drap,  et 
qu’ils  suspendent  à une  petite  tente.  La 
viande  de  ces  victimes  sert  surtout  â la  nonr- 
riture  des  idoles  et  des  esprits,  dont  les  prê- 
tres se  chargent  de  surveiller  et  de  consom- 
mer l'approvisionnement.  Us  ont  en  outre 
un  respect  particulier  pour  une  montagne 
voisine  du  lac  Baikal. 

22.  Au  lieu  d’honorer  el  de  prier  le  Dieu 
créateur  qu’ils  reconnaissent,  les  Tongouscs 
s’adressent,  dans  leurs  besoins,  à des  simu- 
lacres que  chacun  fait  soi-même,  d’un  mor- 
ceau de  bois,  auquel  il  donne,  le  mieux  qu’il 
peut,  une  figure  humaine.  Us  honorent  ou 
maltraitent  ces  simulacres  selon  qu'ils  croient 
avoir  lieu  de  s'en  louer  ou  de  s'en  plaindre. 

Tous  les  ans,  ils  font  dans  les  bois  un  sa- 
crifice solennel,  dans  lequel  ils  immolent  un 
animal  de  chaque  espèce.  Après  |e  sacrifice, 
ils  rendent  une  sorte  de  culte  aux  peaux  des 
victimes  qu'ils  suspendent  aux  arbres  les  plus 
élevés  et  les  plus  touffus  de  la  forêt.  Quel- 
ques Tongouscs  plantent  un  piquet,  sur  le- 
quel ils  étalent  la  peau  d’une  zibeline  on 
d'un  renard  blanc,  el  rendent  des  honneurs 
â celte  fourrure. 

23.  Ghet  les  différentes  peuplades  qui  ha- 
bitent la  pointe  nord-ouest  de  l'Asie,  il  y a 
orüinairemeul  deux  sortes  do  simulacres  : 
les  uns  publics,  les  autres  domestiques.  Les 
uns  et  les  autres  ne  sont  guère  que  des  bû- 
ches arrondies  avec  une  espèce  do  tête  gros- 
sièrement façonnée.  Les  simulacres  privés 
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floiit  tnjeU  à être  maltraités  étraneemciU, 
a'ils  ne  prennent  pas  assez  de  soin  de  la  pe* 
tite  fortune  de  ceux  à qui  ils  appartiennent. 

24.  Rien  que  les  Kamichadales,  avant  leur 
•conversion  au  chrislianistnet  reconnussent 
un  Dieu  suprême,  ils  révéraient,  de  préfé- 
rence à lui,  les  génies  bons  et  mauvais  dont 
leur  lliéogouie  avait  peuplé  le  ciel  et  la 
terre.  Ils  croyaient  apaiser  les  uns,  appeler 
sur  eux  les  bienfaits  des  autres,  eu  leur  éle- 
Tant  des  images  figurées  sur  des  modèles 
singnliers  qu'ils  plaçaient  dans  les  champs, 
dans  leurs  hottes,  et  devant  lesquelles  ils 
consacraient,  en  manière  d'offrande  et  de  sa- 
crifice, les  nageoires  et  tes  queues  do  pois- 
sons qui  ne  sont  d'aucun  usage.  Ils  avaient 
cela  de  commun  avec  d’autres  peuples  asia- 
tiques, qui  n'üffraient  à leurs  dieux  que  ce 
oui  leur  était  inulilr.  — Outre  ces  divinisés, 
ils  adoraient  les  animaux  qui  pouvaient  leur 
nuire.  Ils  allumaient  du  feu  é l’enlrée^des 
terriers  des  martres  et  des  renards,  pour  les 
conjurer.  Quand  ils  étaient  sur  mer,  à la 
pèche,  ils  priaient  les  baleines  et  les  chevaux 
marins  de  ne  point  renverser  leurs  bateaux. 
Pans  les  bois,  à la  chasse,  iU  priaient  les 
ours  et  les  loups  de  les  épargner. 

23.  Les  OsUaks  ne  paraissent  pas  connaî- 
tre d'autres  dieux  que  leurs  simulacres;  ils 
en  ont  on  grand  nombre.  Les  uns  sont,  ou 
des  figures  d'airain  assez  bien  Iravaillées, 
représentant  des  femmes  les  bras  nus,  des 
oies,  des  serpents,  etc.,  ou  d’assez  belles 
plaques  sur  lesquelles  sont  tlgurés  divers 
animaux,  tels  que  des  cerfs,  de»  chiens,  etc. 
Les  autres  sont,  ou  des  morceaux  do  bois 
presque  sans  forme,  avec  un  nœud  en  haut 
qui  fleure  la  télé;  ou  plusieurs  morceaux  de 
bois  longs  et  épais,  joints  ensemble,  sans 
aucone  Qgure,  et  enveloppés  de  guenilles  de 
toutes  sortes.  Chacun  se  fabrique  à soi- 
Diéme  son  simulacre,  et  l’abandonne  quand 
il  juge  à propos.  C’est  ordinairement  sur  de 
hautes  montagnes  qu'on  les  place,  ou  bien 
ou  les  met  au  milieu  d'une  forêt,  dans  une 

ritite  cabane  de  buis,  avec  une  petite  hutte 
côté,  pour  y serrer  les  os  des  animaux  qui 
sont  offerts.  Le  nom  commun  des  simulacres, 
soit  publics,  soit  domestiques,  est  scheitan 
(Satan).  Parmi  les  simulacres  publics,  il  y 
en  a Irols  qui  sont  distingués  des  autres.  Lo 
premier  n'est  qu'un  morceau  de  bois  in- 
forme, sans  figure  de  corps,  n'ayant  dans  le 
haut  qu'une  grosseur  pour  représenter  la 
télé.  It  est  couvert  d'une  étoffe  rouge,  coiffé 
d*un  bonnet  doublé  de  peau  de  renard  noir.  Le 
second,  qui  est  près  de  l'autre,  est  une  oie 
d'airain,  avec  le»  ailes  déployées.  Celle  oie 
n'a  d'inspection  que  sur  les  canards  et  les 
autres  bêles  du  pays.  Le  Iroisiènte  s’appelle 
U vieux  de  t'Oby.  Tous  les  trois  ans,  on  a 
coutume  de  lui  taire  changer  de  pars,  en  le 
Irausporlaot  sur  la  rivière  d'Oby,  d'un  lieu 
en  un  autre,  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
iati»  une  barque  faite  exprès.  Ce  simulacre 
ti'est  que  de  bois,  a un  groin  fi  rré,  comme 
celui  d'un  jpourceau,  deux  petites  cornes  à 
. 1a  téle,  et  deux  veux  de  verre.  Cette  divinité 
nrésidc  à la  pèche;  mais  ou  la  bat,  ou  t'ou- 
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trage  lorsque  la  pèche  est  mauvaise  : en  rè* 
compense,  on  loi  frotte  le  groin  avec  U 
gr.iUse  du  pois.son,  si  la  pèche  est  abon- 
dante. 

On  n'invoque  les  simulacres  que  quand 
on  a b<  soin  de  leur  secours.  Ainsi  les  jours 
et  les  heures  des  sacrifices  ne  sont  point 
régies.  Les  uns  offrent  h l'idole  des  poissons 
vivants,  ils  mettent  les  poissons  devant  elle, 
les  y laissent  quelque  temps,  les  font  cuire, 
les  mangent  et  rrolleiil  la  bouche  du  simula* 
cre  avec  la  graisse  de  la  victime.  11  y en  a 
qui  lui  donnent  des  habits  ou  des  morceaux 
d'étoffe.  Quelques-uns  sacrifient  des  rennes, 
des  élans,  des  chevaux.  Ils  traînent  devant 
le  simulacre  la  bôte  destinée  au  sacrifice,  et 
lui  lient  les  jambes.  Alors  un  prêtre  pro- 
nonce une  sorte  de  prière,  dans  laquelle  il 
fait  marché  avec  l'idole,  et  convient  de  lui 
sacrilitT  l’animal  présent,  à condition  qu’elle 
accordera  aux  assistants  telle  ou  telle  grâce. 
Le  silence  du  dieu  est  interprété  comme  un 
consentement  exprès  à tout  ce  qu’on  lui  de- 
mande. Le  prêtre  donne  un  coup  sur  la  tète 
de  ta  victime,  cl,  dans  le  même  instant,  uq 
homme  posté  vis-â-vis , un  arc  à la  main, 
(ire  une  (lèche  sur  l’animal,  tandis  qu’uo 
autre  lui  perce  le  ventre  avec  une  bruche. 
Après  qu'on  a reçu  dans  un  vase  tout  le  sang 
de  la  victime,  on  la  traine  par  la  queue,  et 
on  lui  fait  faire  (rois  fois  le  tour  du  simula- 
cre. On  l'écorche  ensuite,  on  lui  coupe  la 
tète,  les  pieds  et  la  queue,  que  l’on  suspend 
au  haut  d’un  grand  arbre.  On  fait  avec  le 
sang  de  l’animal  une  espèce  d’aspersion  sur 
les  cabanes;  on  en  barbouille  aussi  la  bou- 
che de  l’idole,  on  en  boit  même  par  dévotion. 
Après  le  sacrifice,  on  fait  un  festin,  scion 
l’usage.  On  finit  par  frotter  l'idole  avec  la 
graisse  de  la  victime.  Une  opinion  parlica- 
lière  à ces  peuples,  c'est  que  l’âme  de  la 
divinité  vient,  pendant  le  sacrifice,  habiter  le 
simnlacre  qni  la  représente,  et  s'en  retourne 
après  1a  cérémonie.  Ils  célèbrent  ce  départ 
de  fâme  avec  de  grands  cris,  et  s’escri- 
ment alors  avec  des  bâtons  qu’ils  agitent  en 
l’air. 

26.  Les  BarnbinskI  n’ont , à ce  qu’on  rap- 

f»orte , d’autre  divinité  qu’un  certain  simu- 
acre  de  bois  , grossièrement  sculpté,  revêtu 
d’une  robe  composée  de  plusieurs  pièces  de 
différcnles  couleurs.  Cette  divinité  n'a  pour 
temple  qu'une  armoire  où  elle  est  renfermée, 
jusqu'à  ce  que  les  habitants  sortent  du  vil- 
lage pour  chasser,  ou  pour  aller  faire  quel- 
que expédition.  Dans  ces  occasions  , on  lire 
le  simulacre  do  son  obscurité  , et  ou  le  con- 
duit sur  un  traîneau,  à la  téle  de  la  Iroupe. 
Déplu»  grands  honneurs  l’attendent  ou  la- 
is : l’expédition  ou  la  chasse  a-t-elle  été 
eureuse  , ce  succès  lui  est  attribué,  on  l’en 
remercie.  On  l'expose  au  haut  d’une  cabane, 
revélu  des  plus  précienics  fourrures  , qni 
dès  lors  ne  servent  plus  à aucun  autre 
usage.  On  dit  aussi  qoe,  quand  on  le  conduit 
à la  chasse  ou  à quelque  expédition,  la  pre- 
mière personne  qu’on  rencontre  est  une 
victime  qu'on  lui  sacrifie. 

27.  Les  Vogouls,  adorgteur»  du  soleil  et  di 
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la  lone  , rendent  aux  chiens  morla  des  de> 
Toirs  arec  une  certaine  sotennild;  ils  bâtis- 
sent en  leur  honneur  une  petite  cabane  de 
bois  qui  peut  passer  pour  un  monument. 

Presque  tonies  les  peuplades  de  l’Afri- 
que qui  ne  professent  pas  le  clirisliaiiisine 
ou  le  musuloianismc  sont  livrées  an  féti- 
chisme le  plus  grossier  ; nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  aux  articles 
PéTicmsME,  Gnisonis,  Griots.  Nous  signa- 
lerons seulement  les  usages  qui,  en  quelques 
contrées,  ont  plus  de  rapport  avec  l’idolâtrie 
proprement  dite. 

89.  Les  anciens  habitants  de  Plie  Canarie 
vénéraient  les  idoles:  elles  étaient  placées 
dans  des  niches,  les  unes  rondes,  les  autres 
carrées. Les  navigateurs  portugais, enrobés, 
en  ISM.parie  roi  Alphonse  IV,  rapportè- 
rent â Lisbonne  une  de  ces  idoles  ; elle  était 
en  pierre,  et  représentait  un  homme  no,  te- 
nant on  globe  dans  sa  main.  Les  annotations 
d’André  Rernaldcz  nous  signalent  un  autre 
f,iit  qui  donc  rait  â la  religion  de  ce  peuple 
une  apparence  d’idolâtrie.  • Dans  la  Orandc- 
Canarie,dil  cet  hislorien.il  j avait  no  édiflee 
destiné  au  culte,  q^n’ils  appelaient  Tirma. 
C’était  lâ  qu’on  vénérait  nue  idole  en  bois, 
de  la  longueur  d’une  demi-lance,  représen- 
tant une  femme  nue , et  sculptée  de  manière 
â montrer  toutes  ses  formes.  Devant  cette 
femme  se  voyait  une  autre  sculpture  llgur.int 
une  chèvre  disposée  à l’aecouplemcni,  ayant 
derrière  elle  un  bouc  prêt  à la  couvrir  pour 
la  féconder.  C’était  devant  ce  groupe  qu’on 
faisait  des  libations  de  lait  et  de  beurre, 
en  manière  d’offrande,  de  dime  on  de  pré- 
mices. » 

An  centre  de  l’Ilc,  dans  la  profonde  vallée 
d’Acéro,  il  existe  un  roc  escarpé  qni  se 
dresse  comme  nu  immense  obélisque.  Les 
naturels  l’appelaient  Iilafe,  et  avaient  pour 
lui  la  plus  grande  vénération.  La  crainte  de 
voir  l’énorme  monolithe  s’écronler  tout  â 
conp,  et  les  écraser  sous  ses  ruines,  motivait 
sans  doute  l'espèce  de  culte  qu’ils  lui  avaient 
voué,  et  c’était  probablement  pour  prévenir 
ce  désastre  qu’ils  lui  apportaient  des  pré- 
sents et  lui  odressaiént  leurs  prières.  Pleins 
de  respect  pour  ce  roc  redoutable,  ils  ne  s’en 
approchaient  qu’en  tremblant,  et  déposaient 
à la  base  le  cœur,  le  fuie  cl  les  poumons  des 
animaux  dont  ils  faisaient  leur  principale 
nourriture.  Les  offrandes  étaient  toujours 
présentées  par  deux  personnes.  La  première 
s’avançait  en  clianinnt  ces  paroles  : Tomhe- 
rn$-tu,  Idafe?  et  la  seconde  répondait  : 
Donne-dui,  et  il  ne  (umèrra  pas.  D’antres  fois, 
c’etaient  des  victimes  entières  qn’on  sacri- 
flait  au  rocher  de  la  vallée,  en  les  précipl- 
l.inl  du  haut  des  escarpements. 

30.  Les  idoles  do  Congo  sont  des  simulacres 
qui  se  ressemblent  peu  dans  la  forme.  Les 
unes  sont  des  statues  qui  représentent  gros- 
sièrement la  figure  de  l’homme,  d’autres, 
sous  la  forme  (Tune  chèvre,  ont  la  tète  faite 
d'une  écaille  de  tortue,  avec  les  jambes  et  les 
pieds  de  quelque  autre  animal.  Quelques- 
unes  ne  sont  que  des  bâtons  garnis  de  ferpir 
le  bout, ou  décurésd’nn  peu  de  sculplnrctdes 
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roseaux,  des  cordes  ornées  de  petites  plumes 
ou  de  deux  ou  trois  petites  cordes;  des  pots 
remplis  de  terre  blanche;  des  cornes  de  buf- 
fles, revêtues  ne  la  mèmeirrre, et  garnies  d’on 
anneau  de  fer  â l’exlrémité,  et  mille  autres 
bagatelles  semblables,  qui  sont  des  (élicbcs 
proprement  dits. 

Les  habitants  du  Kakongo  maltraitent 
quelquefois,  brAlent  même  leurs  ilmulacrcs, 
par  dépit,  lorsqu’ils  s’adressent  vainement  à 
eux  dans  leurs  calamités. 

Les  hommages  que  chaque  particulier 
rend  à son  dieu  consistent  a se  prosterner 
devant  lui,  à fléchir  les  genoux,  A faire  brû- 
ler en  son  honneur  quelque  matière  qui 
rende  beaucoup  de  fumée. 

31.  Le  soleil,  sous  la  figure  d'un  homme, 
la  lune,  sous  celle  d’une  femme,  sont,  dil-on, 
les  dieux  des  Anzikos,  qui  ont  d’ailleurs  une 
inGnité  d’autres  simulacrrs. 

88.  La  plupart  des  nations  de  l’Amérique, 
étaul  nomades  et  n’ayant  point  d’habitations 
Gxes,  n’élairnt  pas  idolâtres  ; il  n’y  avait  que 
celles  qui  étaient  le  pins  avancées  en  civili- 
sation qui  eussent  des  temples,  des  statues 
et  des  Idoles;  et  ces  nations  étaient  en  petit 
nombre. 

Nous  avons  parlé  des  idoles  des  Péruviens 
â l’article  GusCis. 

33.  Les  Mnyscas  avaient  un  grand  nombre 
d'idoles  grossièrement  .sculptées,  il  y en  avait 
en  or,  en  argent,  en  bols  et  même  en  cire. 
Elles  étaient  habillées  d’étoffes  faites  du  poil 
de  différents  animaux,  qui  élaicnl  les  plus 
estimés  parmi  eux.  Ifs  avaient  toujours  soin 
de  placer  dans  leurs  temples  une  idole  mâle  â 
cèté  d'nne  Idole  femelle  ; chaque  indigène 
avait  en  outre  pour  divinité  un  lac,  une 
montagne,  une  roche  on  quelque  autre  ob- 
jet qui  s’étall révélé  â lui  parle  tremblement 
dont  il  avait  été  saisi  en  passant  auprès. 
Quand  il  voulait  implorer  son  assistance  , 
il  jcAnait  pendant  un  certain  nombre  de 
jours. 

Les  offrandes  faites  aux  divinités  qnl 
I avaient  des  temples, étaient  jetées  par  le  prè- 
! tre  dans  de  grands  vases  en  terre  cuite,  aux- 

auels  on  avait  donné,  tant  bien  que  mal,  U 
gure  do  dieu  qui  y était  adoré.  Quand  ce 
vase  était  plein,  on  allait  l’ensevelir  mysté- 
rieusement dans  un  endroit  qui  n’était  connu 
que  des  prinripanx  prêtres  du  temple.  Les 
Espagnols  , devenus  inalirea  de  la  contrée  , 
ont  découvert  plusieurs  de  ces  cachettes  et 
en  ont  retiré  des  Ggurcs  en  or  fort  extraordi- 
naires. Presque  toutes  sunt  couronnées  de 
rayons  qui  paraisseut  sortir  de  la  tète.  De 
chaque  main  elles  tiennent  une  espèce  de 
sceptre,  an  bout  duquel  est  la  figure  d’un 
oiseau.  Quelques-unes,  an  lieu  de  rayons  . 
ont  snr  la  tète  une  espèce  de  bonnet.  Elirs 
ont  le  nei  cl  les  oreilles  percés  et  ornes  i;c 
pendants , et  sont  vêtues  d’nne  espèce  de 
manleao  comme  les  indigènes  en  portent  en- 
core aujourd'hui.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
singulier,  c’est  qoe  presque  toutes  ont  de  la 
barbe,  et  que  les  organes  des  sexes  y sont 
lunjiiurs  indiqués,  ce  qui  ferait  snppo-er 
nne  origine  égyptienne  ou  phénicienne.  On 
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Irodve  aussi  do  flgores  d’inseciea  , de  lé- 
7;ird»,  dolseaui  et  de  scrpenle.  On  a de 
meme  renconiré  quelquerois  dans  les  (om- 
oeaux  des  espèces  de  dieux  pénales  en  or,  en 
argent  ou  en  terre  coite  qne  les  Mojecas  sus- 
pendaient à leur  cou,  sortant  anond  Ils  mar- 
«iiaienl  au  combat. 

Presque  toutes  les  nations  mexleaioea 
araienl  leurs  simulacres  et  leurs  idoles  : il 
en  existe  un  ossea  grand  nombre  dans  les 
muieos  et  les  cabinets  des  curieux.  Plusieurs 
Jpmssaionl  d'une  grande  célébrité,  et  étaient 
1 objet  d un  culte  très-solennel.  On  peut  Toir 
I article  HuiTziiopocurLi,  où  nous  donnons 
m description  de  la  plus  fameuse  idole  de 
.Mexico.  On  ï remarquera  cela  de  parlicniier. 
qn  outre  I Idole  principale,  un  faisail,  pour 
la  pandc  solennité  annuelle,  une  seconde 
Idole  en  pile,  qol, après  aroir  reçu  les  hom- 
mages et  les  adoralions  de  tant  le  peuple, 
était  britée  en  morceaux  et  distribuée  aux 
asaislanis,  qui  la  mangeaient  arec  beanconp 
06  religion  en  signe  de  commonion. 

3o.  Dans  las  llesmnombrablesde  1‘Oeéanie, 
une  partie  des  liabilanis  était  autrefois,  et 
quelques-uns  sont  encore  aujourd’hui,  lirrés 
al  idolalric  el  au  félicliisine. 

Dans  les  Iles  Hawaï,  l’un  des  dieux  les  plus 
hideux  de  l’archipel  était  Karal-Palioa.  Celle 
Idole,  qui  fut  brisée  i la  mort  du  roi  Taiiica- 
mea  et  partagée  entre  les  principaux  chefs 
06  I Ile,  étflil  lâile  d un  bois  (etlemenl  véné- 
neux,  que  l’eau  que  l*on  y renfermait  deve- 
oait  bientôt  mortelle. 

3b.  Les  insnlairi's  de  .Nonka-Hira  hono- 
rent des  dieux  pénales,  ainsi  que  dé  pelites 
figurines  représentant  des  dirinilés;  elles 
sont  ordinairement  fallés  d'ossemenls  hn- 
mains,  et  ils  les  portent  titspeiidiïcs  i leur 
cou.  Les  dieux  rnigaires  sont  senlplés  eros- 
sièrrmenl  snr  les  manches  de  leurs  ércnialls, 
^iuf  lenrs  ccliasi'-s,  «nr  leurs  bilons,  et  plus 
parliriilièrcuiciil  sur  leurs  usse-téle.  Mais 
cenx-ci  sont  Ir.silés  sans  aucun  respect  ; on 
les  vend, on  les  échange,  on  les  donne  avec  la 
niénic  imlifTérenocque  loutanlre  objet. yiianl 
ao\  idoliN  des  Morais,  on  leur  témoigne 
pltisde  vénération:  qneiqnefojs  on  se  réunit 
plusieurs  eiisenil, le  devant  ces  idoles,  on 
s'nssicd  «leiani  elles  pendant  des  heuees  en- 
tières, en  frappant  des  mains  elen  chantant 
des  hymnes  en  leur  lionneur.  Ces  idoles  sont 
placées  d, ans  de  petits  edihees  en  miniature, 
ornés  de  lambeaux  d'cloiïes  et  de  dilTéicnls 
usiensiles  propret  à la  pèche. 

37.  Une  preuve  que  les  habilanis  des  Iles 
iiaioDitT  regardaient  leurs  simuiacrcs  comme 
des  divinités  réelles,  c'est  que,  quand  les 
niissiomiaires  catholiques, ayant  aboli  l ido- 
lélric,  eni  oue.igùrcnl  les  insulaires  ù ab.ai- 
Ire  eux  mêmes  l’idole  d'Aniino,  leur  dieu 
principal,  reiix  qui  olaicnl  demeurés  spre- 
laleurs,  la  voyant  frapper  à coups  de  hache, 
ne  purent  s'empêcher  de  s'écrier  : Paucro 
Aruino!  comuir  il  suulJ'rrl 

38.  Les  Nèu-Zéiandais  ont  des  ligures  de 
bois  et  de  pierre  qu'ils  portent  suspendues 
a leur  cou,  ou  qu'ils  expijsonl  sur  les  tom- 
beaux el  aux  portes  de  leurs  cabanes  ; ils 
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jparaissenl  y tenir  beaucoup,  mais  les  vova- 
genrs  el  les  missionnaires  sont  unanimes  i 
déclarer  qn  ils  ne  les  adorent  pas,  et  qu'ils 
ne  leur  renJenl  aucun  culte.  H en  est  de 
même  dans  un  certain  nombre  d'ilesde  l’O- 
criinic. 

!"  "ffi'  iers  de  ta  CnquilU 
abordèrent  é Vsigumu,  I une  des  Iles  dr  s Pa- 
pous, Ils  Iruuvèrcnl,  dsn.  un  viHage,  une  pa- 
goa<*  o«  ehipelté  orné6  de  pt<i<ieiiM  6ifiHci 
biiarres,  lierbouillées  de  ditrerses 
orné6i  de  pluin6<<  el  do  Miiefé  (bgpt.gces 
oisinièrê  ijméfrl,|ue.  Cette  cbtpelie  devait 
dire  up  temple;  ces  figures  en  twis.  des  itun-* 
ges  dnriiiilésv  Ou  06  pul,  du  reste,  rien  sa^ 
voir  de  plus  sur  les  croyaoees  reiigieoses  de 
ce  peuple. 

40.  Quant  aux  idoles  de  la  Nouvelle-.Ir- 
lande,  eoyss  l’article  Bsxooi. 

IDOLOTBVTp,  Viandes  Immolées  ou 
oITerlesanx  idoles.  On  les  présentait  eosoite 
en  cérémonie,  tant  aux  prêtres  qu’aux  assls- 
‘•o  ‘®*  P«“ge*'«o»  une  couronne  sur 
la  tête.  Bn  raison  de  celle  espèce  de  cou- 
sécralioii,  les  premiers  ebrélieos  les  reuar- 
datent  comme  immondes;  et  dans  le  premier 
concile,  lenn  par  les  apéires  cnx-mémes  à 
Jérusalem  , il  fat  inlarJil  aux  fidèles  d’en 
manger. 

IDCLIE,  ou/0IfL/f/'.M',oom  delà  viellme 
deVklM  ““’•'»***'*  à Jupiter  le  joSr 


IDONA,  déesse  de  la  mylhoingie  seandi- 
[»ave;ellê  éUlll  femme  de  Braghé,  dieu  de 
{«c^ucnee.Elle  gardait,  précieusement  ren- 

L’T^**.'**"*.  pommes  vivi- 

tmntes,  dont  les  dieux  mangeaient  iiuand  ils 
se  seotafenl  Tlellllr,  paéce  qu  elles  avaient  le 
ponjroir  de  les  rajeonir.  C’est  par  ce  moyen 
qn  Ils  devaient  subsister  jusqu’aux  ténèbres 
aesdornicrs  temps.  Loke  leur  joua  un  jour  la 
inaovals  lonr  d'enlever  Idnna  et  son  trésor 
et  de  les  rarher  dans  on  bois,  où  11  les  fli 
garder  par  an  géant.  Lea  dleax  qui  commen- 
jaient  à sentir  la  caducité,  avant  décnnverl 
l anieur  delenlèTemehl,.lai  firent  de  si  ter- 
ribles menaces,  qu’il  Ibl  obligé  de  meltre 
tente  son  adresse  à leur  re. limer  Idnna  el 
ses  pommes.  Selon  No«l , on  reironvc  dans 
celle  ncliDA  le  sveième  favori  ilcj  Celles  sur 
dépéri^meiit  insensible  de  la  nalure  el  des 
dieux  qui  loi  élaient  unis  ou  qui  dépendaient 
d elle. 

IFTAIl,  nom  que  les  musulmans  donnent 
onx  repas  qu’ils  root  le  soir,  pendant  Inul  le 
coors  dn  mois  de  ramadhan.Ce  n’est  qn'alorv 
qn’ils  rompent  le  jeûne.  Ceux  qui  ont  quel- 
que fortune  réunissent  leurs  parents  eileurs 
amis , el  font  uo  festin  splendide. 

IFÜRIN,  c’est-à-dire  le  froid;  nom  de  l'en 
fer  des  Gaulois.  Ÿoyet  Esfeb,  n.  6. 

IGHITH-BASCHIS,  ordre  religieux  mnsul- 
man,  fondé  par  Sebeins-Eddin  Igbiih-Has- 
4 Magnésie,  l'an  951  do  l’béaire 
(lo44  de  Jésus-Ciirisl).  ^ 

JGNICOLE.  Ce  mot  correspond  exactement 
au  grec  pyroldtre,  el  au  perian  Aleeclhpe- 
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reti  l.es  «"»  *1  '«•  «“If**  «inniBenl  adora- 
teur du  feu.  On  donnait  autrefois  ce  nom  aux 
anciens  Perses;  il  appartient  encore  aux 
Gudbres  ou  Parais,  leurs  descendants. 

IGNISPICE,  art  de  deviner  par  le  fen  ; 
snivant  le  rapport  do  Pline,  il  fut  inventé  par 
Amphiaraüt. 

IONORANTINS,  surnom  donné  aux  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne,  institués  en  France 
par  le  bienheureux  de  la  Salle,  pour  instruire 
les  enfants  des  premiers  principes  de  la  re- 
ligion, et  leur  apprendra  à lire  et  à terire. 
Si,  en  les  appelant  ainsi , on  prétendait  ex- 
primer qu’ils  instruisent  les  ignoranit,  ce 
surnom  n’aurait  rien  que  d’honorable  ; mats 
ai  on  veut  par  lé  les  taxer  eux-mêmes  d i- 
gnorance,  c’est  uue  étrange  erreur;  car  ils 
ont  toujours  été  A la  hauteur  de  leurs  im- 
porUntes  fonctions;  et  maintenant  aucun 
d’eux  n'est  approuvé  pour  l’instruction  qu  a- 
près  avoir  subi  un  examen  public  et  reçu  nu 
brevet  de  capacité. 

IHRAM,  manteau  pénitentiel  que  doit 
prendre  tout  musniman  qui  fait  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  Il  consiste  en  deux  piè- 
ces d’étoffe  de  laine,  blanches  et  neuves, 
on  du  moins  bien  lavées  et  très-propres,  mais 
sans  coutures,  l’une  pour  couvrir  la  partie 
inférieure  et  l’antre  la  p.irtie  supérieure  du 
corps.  L’objet  que  doit  avoir  en  vue  le  pè- 
lerin, en  se  revêtant  du  manteau  uéuitentiel. 
est  de  se  préparer  dignement,  comme  l’indi- 
que le  mol  Iliram,  à entrer  sur  un  territoire 
réputé  si  saint  par  les  musulmans.  Le  pèlerin 
ne" peut  avoir  sur  le  corps  que  son  ihram,  et 
il  n’a  la  liberté  de  le  quitter  que  pour  le 
temps  de  sa  pnrificalion  ; mais  ce  manteau 
n’est  pas  d'obligation  pour  les  femmes  ; si 
elles  le  prennent,  elles  ne  doivent  pas  pour 
cela  se  dépouiller  cntièromenl  de  leur  habit, 
comme  les  hommes;  la  pudeur  au  contraire 
les  oblige  à garder  chemise  cl  caleçon,  et 
même  à se  dérober  aux  regards  des  hommes, 
moyennant  un  voile  qui  leur  couvre  la  télé 
sans  loucher  le  visage. 

On  doit  prendre  l’ihram  au  moment  ou 
l’on  entre  sur  le  territoire  sacré,  ou  même 
avant,  pourvu  que  l’on  soit  dans  le  mois  de 
Dlioolcada,  qui  est  celui  du  pèlerinage,  et  il 
faut  le  garder  jusqu’é  la  fête  du  Beyram,  ce 
qui  fait  l’espace  d’environ  W)  jours.  Du  mo- 
ment que  le  pèlerin  est  couvert  de  ce  man- 
te.iu,  il  doit  s’abstenir  de  toute  oeuvre  mon- 
daine et  charnelle,  ne  se  permettre  aucun 
commerce  avec  sa  femme,  aucun  propos  libre 
et  scandaleux,  aucune  querelle  particulière, 
aucun  acte  d’hostilité,  excepté  pour  su  dé- 
fense personnelle.  Il  ne  lui  est  pas  non  plus 
permis,  tant  qu’il  est  couvert  de  cet  habit, 
de  faire  usagtxdc  parfums  et  d’aromates,  de 
se  couper  les  ongles  cl  la  monslaclic,  de  se 
faire  raser  les  cheveux  ou  le  poil,  de  se  cou- 
vrir la  tête  et  le  visage.  Les  seules  choses 
qu’il  puisse  porter  avec  l’ihram,  sont  de  la 
monnaie  d’or  ou  d’argent,  mais  dans  une 
bourse  ou  dans  une  ceinture,  un  sabre,  un 
racliet  au  doigt,  et  le  livre  du  Coran  daus  no 
sac  pendu  à son  cèté. 


DES  RELIGIONS. 

IKO,  ordre  de  religieux  do  Japon,  qui  ont  ' 
la  faculté  de  se  marier  et  même  d’élever 
dans  le  couvent  les  enfants  mâles  qui  nais- 
sent de  leur  mariage. 

IKOü  TSOÜ  FIKO  NK-NO  MIKOTO,  divl- 
nité  japonaise  , le  quatrième  des  enfants  de 
Sasan-no  o Mikoto.  Voij.  sa  naissance  mer- 
veilleuse à l'article  SassN-xo  o Mixoto. 

IL,  nom  sons  lequel  les  Phéniciens  ado- 
raient Chronos  ou  Saturne;  mais  ce  mol  est 
la  désignation  propre  de  la  divinité  en  géné- 
ral, et  correspond  â l’hébreu  Su  el,  qui  signi- 
fie dieu. 

ILA,  dieu  du  second  ordre  de  la  mytholo- 
gie des  Slaves  ; il  développait  ou  secondait 
la  vigueur  musculaire.  On  l'appelait  aussi 
Krepkibog. 

ILAH  ou  Ela/i,  nom  do  Dieu  cbex  les  Ara- 
bes; ils  prononcent  communément  Allah,' 
avec  l’article  al  ou  et,  el  l’élision  do  la  pre- 
mière voyelle.  Voy.  Allah. 

ILICET,  pour  Ire  licet;  expression  dont 
se  servait  à Hume  celui  qui  prési'lail  aux  fu- 
nérailles, pour  avertir,  lorsqu’elles  étaient 
finies,  ceux  qui  y avaient  .nssisié  de  se  reti- 
rer. Elle  correspond  à la  formule  catholique 
ite,  missa  ett. 

ILISSIADES,  00  ILISSIDES,  surnom  des 
Muses,  pris  du  lleuve  llissus,  sur  les  bords 
duquel  elles  avaient  un  autel.  Les  eaux  de 
ce  fleuve  étaient  réputées  sacrées. 

ILITHYIE,  déesse  qui,  cbex  les  Grecs,  pré- 
sidait aux  accouchements  ; elle  était  fille  de 
Junon,  qui  elle-même  était  invoquée  par  les 
femmes  en  couches.  Homère  fait  mention  de 
plusieurs  Ilitbyies,  toutes  filles  de  Junon.  el 
les  arme  de  traits  qui  expriment  les  douleurs 
de  l’enfantement.  Olen,  poêle  lycien,  la  qua- 
lifie du  titre  de  belle  /Meuse,  la  dit  plus  an- 
cienne que  Saturne,  el  la  prend  pour  une  ^ 
Parque.  Phurnutus  la  confond  avec  la  lune.  * 
Les  femmes  enceintes,  ou  en  couches,  loi 
faisaient  des  vœux  qui  consistaient  ordinai- 
rement à lui  consacrer  des  bastes  cl  à lut 
promettre  des  génisses,  si  elles  étaient  heu- 
reusement délivrées.  Elle  avait  à Home  un 
temple  où  l’on  portail  une  pièce  de  monnaie 
A la  naissance  et  à la  mort  do  chaque  ci- 
toyen, et  lorsqu’on  prenait  la  robe  virile, 
llithyie  était  sans  doute  la  même  divinité  que 
Lucine. 

ILLAPA  ou  INTIRAPPA,  le  troisième  des 
grands  dieux,  chez  les  Péruviens,  qui  le 
supposaient  résider  dans  le  ciel.  Ils  le  repré- 
sentaient sous  les  traits  d’un  homme  armé 
d’nne  fronde  ou  d’une  massue,  et  tenant  dans 
sa  main  la  pluie,  la  grêle,  le  tonnerre  el  tous 
les  autres  météores  qui  se  forment  dans  la 
région  de  l’air  où  sont  les  nnées.  A Cusco, 
on  lui  sacrifiait  de  jeupes  enfants,  comme  au 
soleil. 

ILLUMINES.  — 1.  Secte  de  visionnaires  et 
de  fanatiques,  appelés  Alumbradoe  en  espa- 
gnol, Pt  qui  parurent  en  Espagne  vers  l’an 
1575.  Ils  prétendaient  contracter,  par  1e 
moyen  de  l'oraisoii  mentale,  une  union  si 
intime  avec  Dieu,  et  s’élerer  à un  tel  degré 
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de  perfeclion,  qu'ilfl  deveoatent  impeerabtei; 
Us  süu(eaaieiil  qu'une  fois  parvenus  à cet 
état  de  sainteté*  les  sacreuienls,  les  bonnes 
ceuvres  et  tous  les  moyens  de  salut  quo 
(ournit  la  religion  leur  étaient  inutiles; 
qu*ils  pouvaient,  sans  pécher , commettre 
toutes  sortes  d’actions  et  se  livrer  à tous  les 
plaisirs  de  la  chair,  parre  que  Tdiiie  no  par- 
ticipe puint  aux  rrimes  du  corps.  1/inquisi- 
lioii  les  accusa  de  soixante-seize  erreurs,  et 
elle  poursuivit  *c<  s extravagants  avec  tant 
de  vigiieuTf  qu’elle  vint  à bout  de  les  dissi- 
per. On  les  vil  cependant  reparaître  eu  1G2.I, 
dans  le  >liocèse  deSeviUe;  mais  don  André 
Pachecho,  alors  eveque  de  celte  ville,  et  qui 
avait  en  même  temps  la  charge  d'inquisiteur 
général  du  royaume,  Ht  condamner  au  feu 
sept  des  principaux  chefs;  ce  qui  intimida 
tellement  les  autres,  que  quelques-uns  re- 
noncèrent à leurs  erreurs,  et  le  reste  se  dé- 
roba par  la  fuite  aux  recherches  de  l'inqui- 
aitioii.  Votf.  Aiumiirauos. 

2.  Vers  l'an  1525,  il  avait  paru,  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  la  Picardie,  une  espèce  d’//- 
/ttfninr  assez  conformes  à ceux  d'Kspagne. 
Ces  illuminés  nam.mds  avaient  pour  chefs 
un  tailleur  nommé  Quinlin,  et  un  certain 
Copin,  artisan  de  pareille  étoffe.  Le  pouvoir 
de  prêcher  était  dévolu  iodifTéreinment  A 
tout  membre  de  la  secte.  On  leur  .lUribue 
d’avoir  enseigné  que  riiilenlion  seule  f.'iil  le 
péché,  que  riÜsprit  do  Dieu  participe  à toutes 
les  actions  des  nommes,  et  que  vivre  tran- 
quille, sans  SC  former  ni  doutes,  ni  scrupu- 
les, c’est  vil  rc  dans  l’innocence.  Celle  inten- 
tion seule  qui  fait  le  péché,  cl  cet  esprit  in- 
tiuiement  uni  à Dieu  pendant  que  le  corps 

f>éclio  tout  à son  aise,  p.iratsscnl  h peu  prés 
a même  chose.  Il  n’csl  pas  difliciledc  com- 
prendre quelles  seraient  lc>  suiles  funestes 
de  CCS  dogmes  dans  une  société  gouvernée 
par  des  fanatiques  si  unis  à Dieu  et  si  par- 
lailemenl  détachés  de  la  matière. 

3.  Vers  le  cummcticcnienl  du  xviir  siècle, 
il  parut  dans  le  Languedoc  une  société  do 
gens  assez  hornés  don!  on  a parlé  fort  diver- 
sement. Les  uns  ont  cru  qu'ils  so  disaieul 
Illuminés^  et  qu'ils  avaient  quilquo  r.ipporl 
avec  la  société  dos  Hote-Croix.  D’autres  les 
ont  regardés  comme  des  fanatiques  de  bonne 
foi,  reste  du  fanatisme  des  Ocveiiiies.  Ü'au« 
très  enfin  prétendaient  que  c'el.iienl  des  1I-- 
bertios  et  des  débauchés  de  profession,  qui 
couvraient  leurs  infamies  sous  des  mystères 
extravagants,  où  se  iiiétaienl  quelques  ap- 
parences de  religion.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces 
Illuminés  disaient,  ou  du  moins  on  leur  fai- 
sait dire,  que  le  Père  et  le  Fils  ayant  eu  leur 
régne,  il  fallait  quo  rKsprit  régnât  â son 
tour,  fl  c’était  ce  dernier  régne  qu’ils  pré- 
tendaient rétablir.  A cct  effet,  ils  employaient 
plusieurs  cérémonies  puériles  opposées  à 
l’Kvaogile,  entre  lesquelles  il  y en  avait 
quelques-unes  de  judaïques.  Ils  fêlaient  éga- 
lement le  samedi  et  ledimanrhc.  Ils  initiaient 
aux  mystères  de  leur  secte  par  un  baptême 
d’eao-de-vie;  et,  avec  ce  bqptêmc,  on  assure 
qu'ils  pratiquaient  aussi  la  circuucision.  Les 
chefs  do  cette  iccle  étaicui  vêtus  de  robes 


blanches  dans  les  assemblées,  et  portaient 
sur  la  tête  des  couronnes  et  des  bonnets  sur- 
montes d'une  aigrette.  Les  couronnes  étaient 
surniunléei  de  douze  plumets,  qui  signi- 
fiaient, disaient-ils,  les  douze  apôtres;  le 
verre  dont  elles  étaient  composées  repré- 
seniait  la  pureté  par  sa  transparence;  l'ai- 
grette du  bonnet  était  l’emblème  de  l'ineon- 
stance  des  choses  humaines.  Ils  portaient 
aussi  un  baudrier  orné  de  rubans  de  plu- 
sieurs couleurs,  de  (leurs  de  lis,  etc.  On 
ajoute  qu'un  tiffelas  blanc,  dont  les  bonnets 
ou  couronnes  étaient  environnés,  représen- 
tait riiiiioccnre  ; que  la  dentelle  qui  bordait 
ce  taffetas  désignait  le  salut  et  l'amour  de 
Dieu;  que  les  rubans  de  la  couronne  noués 
en  croix  sigmfiaienl  que  Jésus-Christ  avait 
couvert  nos  péchés  comme  d’un  chapeau. 

k.  Une  autre  secte  6’llhiminés  parut,  dans 
le  XVII'  siècle,  dans  la  Picardie  et  dans  le 
pays  rhartrain.  Ou  les  appela  GuérinotSt  du 
nom  d’un  de  leurs  chefs,  Pierre  Ciiérin,  curô 
do  Saint-Georges  de  Hoye.  D’autres  enthou- 
siastes SC  juiguirciit  à eux,  et  tous  euseinble 
ne  formèrent  qu’une  seule  et  même  société 
tous  le  nom  iVIUuminëi.  Ils  disaient  que 
Dieu  avait  révélé  à l'un  de  leurs  confrères, 
nommé  Antoine  lleuqnel,  une  méthode  par- 
ticulière d’oraison  et  une  nouvelle  règle  do 
conduite,  par  le  moyen  de  laquelle  on  ac- 
quérait « Il  peu  de  temps  une  perfection  et 
une  sainteté  aussi  grande  que  celle  des  bien- 
heureux et  même  de  la  sainte  Vierge.  Quand 
on  était  une  fois  arrivé  à cet  étal  sublime 
d'union  avec  Dieu,  on  n’avail  plus  besoin 
d'en  produire  aucun  acte;  c’était  Dieu  seul 
qui  agissait  en  nous.  Ces  voies  sublimes 
avaient  été  inconnues  aux  plus  grands 
saillis.  Saint  Pierre  i t saint  Paul  n’avaient 
jamais  été  que  des  etifunls  et  des  novices 
dans  la  vie  spirituelle  : les  seuls  Illuminés 

fios»édaient  ce  qu'il  y a de  plus  raffiné  daus 
a dévotion,  et  savaient  les  plus  sublimes 
voies  de  la  spiritualité.  Ils  ajoutaient  que, 
dans  l'espace  de  dix  ans,  leur  secte  serait 
répandue  dan«  tout  l'univers,  et  qu’alors  la 
religion  prendrait  une  nouvelle  face;  que 
toutes  les  cérémonies  extérieures  seraient 
abolies,  et  que  le  ebristiaoisme  ne  consiste- 
rait plus  que  dans  une  union  iiilinie  des 
âmes  avec  Dieu.  Louis  Xlll  employa  toute 
son  autorité  pour  détruire  celle  set  te.  Il  fil 
faire  des  recherebessi  exactes  de  ces  héréti- 
ques, et  ceux  qui  furent  saisis  fureul  Iratlés 
avec  tant  de  rigueur,  qu’en  1G35  un  n’en- 
leiidit  plus  parier  de  ces  Illuminés.  Yoy. 
Gukiu:<oti,  Hbumitags  {Société  Ut  l'). 

5.  Adam  Weishaupt,  professeur  en  droit, 
à logoldsiadt,  fotid.i,  en  177G,  une  nouvelle 
secte  U'Itiuminés.  Celte  société  secrète  fut 
organisée  sur  le  plan  de  celle  des  jésuites, 
et  icnail  aussi  do  la  franc-maçonnerio;  son 
bol  déclaré  élail  de  porter  les  hommes  à 
s'assister  iiiuluellcmcul  en  les  Hevanl  aux 
•cDliniciits  les  plus  purs  de  la  moralité  et  de 
la  vtTlu  ; mais  elle  luiiiba  bientôt  dans  le 
mysticisme.  Celle  société  compta  jusqu’à 
2,000  membres,  pris  dans  toutes  sortes  de 
rcligious;  mais  ayant  voulu  étendre  son  tu- 
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floBBGC  juiqae  >nr  le>  affaires  pabliques, 
elle  excita  par  lâ  même  1rs  défiaocrs  du 

ouTernemcnt  bavarois,  qui  en  ordonna  la 

issolalion  en  178i. 

6.  li  y a eu  des  Illuminés  dans  Ions  les 
temps  et  dans  toutes  les  religions.  Mous  si- 
gualons  chacune  do  ces  smiétés  sons  le 
nom  qui  les  distingue.  Voÿ.  entre  antres  les 
Jlltunissés  proprement  dits  de  la  religiou 
musuloune,  à l’article  ëscuuaqdis. 

ILLYRICAINS,  hérétiques  du  vr  sièclel 
qui  soutenaient  que  les  bonnes  oeuvres  n’é- 
taient pas  nécessaires  pour  le  salut,  et  qui 
renouvelaient  les  erreurs  de  l’arianisme.  Ils 
Rirent  ainsi  nommés  parce  qu’ils  avaient 
pour  chef  Matthias  Francovriti,  natif  d’AI- 
boone  en  lllyrie.  et  pour  cette  raison  sur- 
nommé lllyricus. 

ILMAKIMEN,  dieu  des  andens  Finnois;  il 
exerce,  ainsi  que  L'kko,  sa  puissance  dans 
le  ciel.  Il  est  le  dieu  de  l’air,  des  vents  et  des 
orages,  à peu  firés  comme  l’Kole  des  Grecs; 
il  commande  à l'eau  et  au  feu.  Mais,  suivant 
M.  Léouzon  Ledue,  .sa  qualité  la  plus  dis* 
liiiclivo  est  celle  de  forgeron.  Les  Itunas 
l’appellent  le  forgeron  éternel.  C’esl,  en  ef- 
fcl,  lui  qui  a fait  le  ciel,  qui  a forgé  le  cou- 
vercle de  l’air,  où  n’spparaisseut  ni  les  tra- 
ces du  marteau  ni  les  morsures  de  la  tenaille. 
Devenu  veuf,  Il  se  forgea  une  épouse  d’ar- 
gent; pendant  le  règne  des  ténèbres,  il  forge 
pour  les  nations  désolées  un  soleil  d’argent 
et  une  lune  d’or. 

IMAGES. — 1.  Dieu  avait  lotalemcnt  prohibé 
les  images  dans  l'ancienne  loi,  du  moins 
dans  tout  ce  qui  tenait  au  culle,  dans  la 
crainte  que  les  Israélites,  sortis  de  l’Egypte, 
conlrcc  des  images  et  des  .‘.yniboles,  et  en- 
tourés de  Chananéens,  adu,  ateurs  des  idoles, 
oc  flnissent  par  adorer  eux  niémes  les  ima- 
ges et  les  slaiiics.  En  crTi't,  la  conduite  du 
peuple  juif  suflit  pour  jusiilier  cetle  prohibi- 
tion; car,  toutes  les  fois  qo’ils  se  détour- 
naient du  culte  du  vrai  Dieu,  ils  ne  man- 
quaient pas  d’adorer  soit  les  idoles  des  peu- 
ples au  milii  U desquels  ils  vivaient,  soit  do 
se  fabriquer  eux-niémcs  des  images  aux- 
quelles ils  prodiguaienl  leurs  vœux  el  leur 
encens.  Bien  plus,  Moïse  ayant  élevé  dans  le 
désert  un  serpent  d’airain,  par  l'ordre  du 
Seigneur,  soit  comme  type  de  salut,  soit 
comme  moyen  curatif  contre  les  serpents 
dont  la  morsure  causait  la  mort,  cette  ligaro 
fut  adorée  par  la  salle,  tellement  que  le  saint 
roi  Ezérhias  fut  obligé  d'ordonner  la  destruc- 
tion de  ce  précieux  et  antique  monument. 

2.  Dans  la  religion  ebrétienne,  le  culte  des 
images  ;iarail  fort  ancien,  quoique  les  pro- 
tesiapls  soutieniicnt  qu’il  n’a  commencé  que 
vers  le  qualriéiiic  siècle,  ce  qui  est  déjà  une 
balle  antiquité.  Il  est  passible,  en  elTcl,  que, 
dans  les  trois  premiers  siècles,  les  apôtres  cl 
les  premiers  propagateurs  de  la  foi  eu.ssent 
juge  prudent  de  ne  point  exposer  d’images  à 
la  vénéralion  publique,  dans  lii  crainte  que 
les  païens  ii'arcusossent  les  chrétiens  d’avoir 
sciileiuent  changé  d’idoles,  et  aussi  afln  de 
ne  imint  mettre  oevanl  les  fidèles  une  pierre 
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d’acboppemenl.  Mais  lorsque  trois  siècles  de 
doctrine  pure  eurent  passé  sur  l'Eglise,  lors- 
que le  culte  des  idoles  fut  tombé  eu  discrédit 
même  parmi  les  patens,  lorsque  les  Ifdèleslu. 
mil  bien  affermis  dans  la  fui,  il  n'yeulplus  le 
même  danger  d’exposer  A leur  vénéralion  les 
images  de  Jésusd^hrist, desa  sainte  mère eldes 

?loileuxiiiarlyrsdont  on  célébrait  la  mémoire. 
I est  certain  que,  dés  l’origine  du  christia- 
nisme, il  y avait  déjà  des  images  véaérées; 
nous  en  Iruuvena  encore  sur  les  tombeaux 
des  martyrs,  el  l’on  n des  preuves  qoe  d’an- 
tres étaient  gardées  très-précicusemeni;  mais 
elles  étaient  en  fort  petit  nombre,  el  elles 
ne  I araissent  pas  avoir  été  l'objet  d'nn  colis 
spécial;  mais,  vers  te  iv*  el  le  v siècle,  OB 
les  luulliplia  de  telle  sorte,  qu’il  y avait  peu 
d’églises  qui  n’en  fussent  ornées,  ('.ependaot 
on  s’alivieitait  de  reproduire  par  des  figurée 
les  objets  invisibles,  el  on  prohibait  geo^ 
râlement  les  images  de  Dieu,  de  l.i  Trinité, 
des  angi's,  cIc.  Il  eût  été  à désirer  qu’un  s’en 
fût  toujours  tenu  là.  Noue  avons  vu  à l’article 
InuLiTsiK,  11'  k.  que  les  chrétiens  te  discul- 
paient devuHl  les  païens  de  prétendre  eomiiie 
ceux-ci  I epréteoti'r  la  divinité  par  des  ima- 
ges sensibles,  cl  qu’ils  se  contenleienl  d’of- 
frir aux  regards  la  figure  Iradilionnelle  de  la 
sainte  humanité  de  Jesus-Chrisl,  pour  rap- 
peler le  graud  souvenir  de  la  rédemptioa. 

Plusieurs  cependant  condamnaient  l’expo- 
sition des  images  dans  les  églises,  les  regar- 
dant comme  dengereuees,  à une  époque  où 
l’idolàlrie  n’était  pat  encore  eoliéreinonl  abo- 
lie. Enfin,  dans  le  viii*  siècle  s’éleva  la  grande 
hérésie  des  iconoclastes  ou  briseurs  d’iuio- 
ns,  qui  désola  l'Egliic  d'Oricol  pendant  plus 
d'un  siècle,  sous  prétexte  d’un  faux  zèle. 
Cille  erreur  fut  renouvelée  de  temps  en 
temps  par  plusieurs  sectes  qui  s’élevèrsnt 
siiccrssivemeat  contre  l'Eglise,  mais  sans 
que  leur  haine  pour  les  iuiagee  cùl  eu  des 
suites  bien  importantes,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  toutes  les  hérésies  qui  surgirent  dans  le 
xvr  siècle,  et  qui  secoalisèrcut  contre  le  ea- 
tholicisine  soua  le  nom  de  protestants,  s’éle- 
vèrent en  masse  contre  le  culle  rendu  aux 
images,  taxèrent  les  catholiques  d'idolitres, 
et  les  détruisirent  partout  où  ils  se  virent  les 
plus  forts.  Maintenant  encore  les  protestants 
n’oul  rien  periiii  de  leur  haine  contre  les  ima- 
ges ; tons  les  rejettent  absolument  (quelques- 
uns  cependant  ont  conservé  la  croix),  el  ils 
traitent  encore  d’idolâtres  ceux  qui  les  ad- 
mellenl,  bien  qo’ils  sncbenl  parfaitement 
qu’ils  ne  les  adorent  pas.  I oy.  icoxocLSSTBS. 

il  est  sagement  défendu  par  les  décrets  du 
concile  de  Trente  d'exposer  dans  les  églises 
ancune  image  extraordinaire  et  inusitée, 
sans  l’approbation  de  l’evéque;  d’y  en  soaf- 
frir  d’indécentes,  de  mutilées,  qei  puissent 
causer  quelque  scandale  ou  inspirer  aux 
peuples  une  fausse  doctrine,  et  leur  donner 
occasion  de  tomber  Usas  quelquee  erreurs 
dangereuses  qui  soient  conlmires  à la  vérité 
des  suintes  Ecritures,  ou  eux  histoires  des 
saints  approuvées  dans  l’Eglise,  ou  qui  of- 
frent quelque  repr^entalion  fausse.  a|io- 
crypbe  ou  superstitieuse.  Ce  même  concile 
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arec  loin  de  ea^ue  lei  iniafeseigniSent,  et 
de  l’usage  que  l’Egliee  en  fait,  qai  est  de 
nous  remelire  en  oiémoire  le  inyalère  de  BO<- 
Ire  rédemptian  ou  les  rcrlos  dee  lainla.  Lee 
images  exposées  dans  les  églises  doisenl  être 
préalablement  bénites  par  un  èvéqua  ou  par 
un  prêtre. 

3.  Les  tirées  et  antres  Orientaux  oot  beau- 
coup de  respect  pour  les  images  ; cependant 
ils  n’adn.ettenl  dans  leurs  églises  que  des 
images  piales  ou  peintures,  et  non  point  les 
siatiies  en  ronde  bosse.  Quand  on  célèbre  la 
fête  d'un  saint,  ils  placent  son  image  au  mi- 
lieu de  réalise  ; alors  tous  ceux  qui  sont  pr^ 
seuls  sont  adirer  l’image  (sfomuHi»  et  non 
point  UiT^viiv).  Celte  aduralion  ne  se  fait 
point  à genoux  ni  avec  une  inclination  du 
corps,  mais  siinplemi'ol  en  baisant  l’image. 
Si  c’est  une  figure  de  Noire-Seigoeur,  on  lui 
baise  ordinairement  1rs  pieds  ; si  c’est  une 
image  de  la  Vierge,  on  lui  liaise  les  mains, 
et  on  baise  à la  face  l’image  d'un  saint.  Il  est 
cependant  d’autres  occasions  où  l’on  fait  de- 
ranl  les  images  dos  génuflexious  ou  des  in- 
clinations profondes. 

é.  Ce  serait  faire  prenre  d’une  grande 
ignorance  que  de  taxer  les  musulmans  d'i- 
dolâtrie, car  leur  religion  leur  interdit  séré- 
remenl  toute  espèce  d’image,  non-seulement 
dans  ce  qui  regarde  le  culte,  mais  dans  l'u- 
eage  ordinaire  de  la  rie.  Il  leur  est  inicrdit 
d'avoir  chez  eux  anenne  figure  irhointuea  et 
d'animaux;  ils  nemetlent  pas  même  comroti- 
némenl  sur  leurs  monnaies  l'image  du  sou- 
verain, mais  seulement  son  nom  et  ses  litres. 
Ils  ne  poussent  cependant  pas  le  scrupule 
)usqu’à  s’interdire  l'usage  d’une  monnaie 
étrangère  portant  l’empreinte  de  la  figure  do 
prince.  Il  y a aussi  des  peintres  niusulmaus 
qui  font  quelquefois  des  porirails.  ou  qui 
urneul  les  luanuscrils  de  figures  et  de  scènes 
rn  miniature,  et  ces  mnnoscrits  sont  fort  re- 
cherebès  des  carieux.  Mais  les  mahnmélaus 
austères  ne  laissent  pas  de  comprendre  dans 
le  même  ana thème  loule  représeulation  d ob- 
jets animés. 

IMAM  (I).  — 1.  Les  mnsulmans  désignent 
par  ce  titre  le  chef  suprême  de  la  religion, 
le  souverain  ponlife.Comot,  dans  son  élroile 
aiguifioalion,  indique  un  personnage  qui,  par 
let  droila  de  sa  place,  préside  un  corps  d’as- 
aemblèe,ponr  y exercer  en  chef  les  foociiuns 
de  sacerdoce,  c'esl-è-dire  la  prière  publique 
des  vendredis  et  des  deux  fêtes  de  Deyram,  à 
l’exemple  de  Mahomet  et  des  premiers  Lliali- 
fes.  C’est  é l’Imam  à veiller  à l’observaliou 
des  préceptes  de  la  lui,  à Caire  ciéculer  les 
peines  légales,  i défeedre  les  fronlières,  à le- 
ver let  armées,  à percevoir  les  dîmes  fisca- 
les, é réprimer  les  rebelles' et  les  brigands, 
i juger  les  eiloyens,  à vider  les  diCTcrends  uni 
s’élétenl  entre  les  sujets,  à admetlre  les 
preuves  juridiques  üaut  les  causes  liligien- 
set,  é marier  les  enfaols  mineurs  qui  m,nn- 
qoent  de  tuteura  naturels,  enfin  à procéder 
au  parisge  du  bulin  légal. 

(I)  El  eon  pas  /aum,  coaune  on  le  trouve  écrit 
dire  la  foi. 
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L’éiablissement  d’an  laoéin  est  un  poiqt 
canonique  arrêté  dès  le  prégller  siècle  lùi 
mahomélismc  ; ce  ppiut  fait  partie  des  lob 
réputées  apostoliques,  et  il  intéresse  'la  ldi 
et  la  doctrine  ; car,  suivant  la  sentence  de 
.Mahomet  ; 6'rlui  gui  meuri  sont  reconnaiire 
l'autorité  de  l'Imam  de  eon  tempe,  eet  censé 
mort  dans  rinfidélité.  C'est  pourquoi,  auisi- 
Idl  après  la  mort  du  prétendu  prophète,  et 
avant  même  de  procéder  à ses  obsèques,  ses 
sectateurs  élurent  un  Imam  ; et  cette  prati- 
que a été  également  observée  dans  la  suite, 
â la  mort  de  chacun  des  successeurs  de  Ma- 
homet. Le  peuple  musnlman  doit  donc  être 
gouverné  par  un  Imam.  Il  doit  être  seul  et 
unique  ; son  autorité  doit  être  absolue;  elle 
doit  tout  embrasser  ; tous  doivent  s’y  son- 
mctlre  cl  la  respecter;  unlle  ville,  nulle  con- 
trée ne  peut  en  reconnaître  un  antre,  aona 
peine  de  tomber  dans  le  schisme.  Enfin  l'I- 
mam  doit  appartenir  à la  tribu  des  coréis- 
chiles,  qui  était  celle  de  Mahomet. 

On  voit  parce!  exposé,  tiré  des  livres  mu- 
sulnians,  que  l'Imam  doit  être  le  chef  su- 
prême de  la  nation,  tant  pour  la  temporel 
que  pour  le  spirilucl;  aussi  les  premiers  snc- 
cesseurs  de  Mahomel  portaient-ils  Indiffé- 
remment le  nom  de  Khalifre  ou  vicaires,  et 
celui  i’imame  ou  souverains  ponlifes.  Mais, 
dans  la  suite,  ce  litre  d'Imam  a été  affeclè 
d’une  manière  particulière  au  khalife  Afi,  A 
ses  deux  enfants  Hassan  et  Hossèin,  et  à 
oeuf  autres  princes  descendants  de  Hossèin, 
qui  soiil  les  douze  Imams  par  exccUcnce. 
comme  ayant  eu  au  sacerdoce  un  droit  plat 
réel  que  les  khalifes  Ommiades  et  Abbatsides, 
parce  qu’ils  cUiicnt  non-seulcrnenl  de  In 
tribu  et  de  la  famille  du  prophèle,  mais  scs 
propres  cnfanls.  Hassan,  après  l’abdiralion 
de  la  dignité  de  khalife,  ne  se  rétervà  que  le 
litre  d'Imam,  et  le  transmit  à ses  jêsean- 
danls,  qui  résidèrent  d'abord  â Coafa,  poli  A 
Scrnirnrai.  Ces  derolera  tentèrent  pendant 
plusieurs  siéclet,  et  toujoon  inuUlement,  de 
faire  revivre  les  droits  de  lenr  maison  tor  le 
khalifat.  Mais  aujourd'hai,  les  musnlmana 
réputés  orthodoxes  regardent  la  maison  ot- 
tomane , bien  qu’élrangéro  A la  tribu  dn 
prophète,  et  même  A la  nation  arabe,  comme 
ayant  hérité  légalement  des  droits  des  kha- 
lifes et  des  Imams.  Celte  double  djgnilé  fut 
transférée  A Séllm  I*',  l’an  fSlT  de  l’ère 
chrétien  ne. 

Mais  les  masnlmans  de  la  secle  des  ichil- 
tes  on  dissidenis  sontiennenl  que  les  trois 
khalifes,  Abou-Bekr,  Omar  et  Osman,  suc- 
cessenrs  de  Mahomet  et  prédécesseurs  im- 
médiats d’Ali,  n’ont  été  que  des  usurpateurs  ; 
que  Moawia,  le  premier  des  khalifes  Ommia- 
des,  qui  s’empara  du  khalifat  au  déiriment 
de  Hassan  et  de  Hossèin,  n’y  a pas  eu  plus  de 
droit  ; en  conséquence,  ils  les  maudissent 
tous  les  jours,  et  soulicnneol  que  toute  la 
religion  umsulmane  n’a  jamais  eu  d’aulres 
chefs  temporels  et  spirituels  que  les  descen- 
dants de  Mabomel,  cl  que  maintenant  un  est 
dans  un  manient  de  transition,  en  alleudanl 
dans  plusieurs  ouvrages  fraoçais.  Le  mot  /nu»  veut 
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U manifnIaliOD  da  aenl  e(  vérilable  Imam. 
Voici  ia  luccession  des  Imama.  telie  qu’ils 
rétablisient,  arec  l’année  de  leur  mort  : 

Aüsde 

rii4«ir«. 

1.  Ali,  fiis  d’Abou-Taieb,  cousin  et 


gendre  de  Mahomet.  AO 

2.  Hassan,  fils  ainé  d'Ali.  50 

3.  Rosséin,  Tréro  cadet  de  Hassan.  GO 

A.  Ali,  surnommé  Zéin  el-Abèdin, 

fils  de  Hosséin.  75 

S.  Mohammed  Baqnir,  fiis  de  Zéin 

el-Abédin.  IIA 

G.  DjaCar  Sadic,  fils  de  Mohammed 

Baqnir.  IA8 

7.  Moussa,  fils  de  Djafar.  183 

8.  Ali-Kiza,  fils  de  Moussa.  203 

9.  Abou-Ojafar  Mohammed,  fils 

d’Ali-Hiza.  220 

10.  Ali'Askéri,  fils  d’Abon-Djafar.  25A 

11.  Hassaii-Askéri,  fils  d’Ali-Askéri.  2G0 

12.  Mohammed,  surnommé  Mehdi, 

(ils  de  Hassan- Askéri.  2GA 


Ce  dernier  se  perdit  dans  nne  careriic  à 
l’dge  de  douze  ans.  Mais  les  si  hiiles  préten- 
dent qu'il  n’est  pas  mort  ; ils  disent  que  Dieu 
le  garde  d’une  manière  miraculeuse  jusqu’à 
la  fin  des  temps,  époque  à laquelle  il  rcrien- 
dra  sur  la  terre  arec  Jésus-Christ,  pour  ré- 
tablir l’imamat  par(ait. 

Les  ismaélis,  autre  secte  hérétique,  ne 
reconnaissent  que  sept  Imams,  savoir  ; les 
six  premiers,  mentionnés  ci-dessus,  et 
Ismall,  autre  fils  de  Djafar,  dont  ils  tirent 
leur  dénomination.  Voyez  Ishaélicns. 

Les  Drnzes,  qui  tirent  leur  origine  des 
ismaélis,  ont  cependant' sept  autres  Imams, 
savoir  : 

1.  Ismall,  (ils  de  Mohammed  ; 

2.  Mohammed,  fils  d’Ismail  ; 

3.  Ahmed,  fils  de  Mohammed; 

A,  Ahdallah,  fils  d’Ahmed,  de  la  race  de 
Matmoun  Kaddah  ; 

5.  Mohammed,  fils  d’Abdallah  ; 

G.  Hoséin,  fils  de  Mohammed,  de  la  race  de 
Ma'imoun  Kaddah  ; 

7.  Ahdallah,  père  du  Mehdi,  cl  qui  se  nom- 
mait aussi  Ahmed. 

Ces  sept  Imams  sont  appelés  (es/moms  ca- 
r/ir’s,  parce  qu’ils  étaient  obligés  de  se  tenir 
cachés,  pour  se  soustraire  aux  persécutions 
des  Ahbassides.  Ils  ont  dû  exercer  leur  mi- 
nislère  occulte,  à partir  de  Mohammed,  fils 
d'Ismail , jusqu’aux  dernières  années  du 
ni'  siècle  de  l’hégire. 

2.  Ün  appelle  encore  Imam  les  ministres 
de  la  religion  musulmane  qui  s’acquittent, 
dans  les  mosquées,  des  (onctions  de  l’imamat, 
au  nom  et  sous  l'autorité  sacerdotale  du  sou- 
verain, rimam  suprême.  8i  ce  dernier  cor- 
respond en  quelque  sorle  au  pape  des  ca- 
tholiques, les  autres  Imams  représenteraient 
les  prêtres  ; ce  sont  eux  qui  président  auc 
cinq  prières  canoniques  et  journalières,  à 
l’exception  de  celles  du  vendredi,  auxquelles 
sont  spécialement  préposés  les  kbaliles.  Le 
preiuier  de  ces  Imams  a le  litre  d’/mam  ü- 
i/aiA;c’csl  celui  qui  assiste  à la  circonci- 
sion, au  mariage,  à la  sépulture  des  gens  de 


son  district,  dont  il  est  comme  le  curé.  Au 
reste,  ils  portent  tons  le  nom  général  A'I- 
mam  il-Am,  Imams  publics,  par  opposition  à 
ceux  qui  sont  comme  les  chapelains  des 
grands,  et  qu’on  appelle  pour  celle  raison 
Imam  el-Khati,  Imams  particuliers. 

8.  Enfin  on  donne  encore  le  nom  d'Iman 
aux  docteurs  des  premiers  siècles  de  l’istâ- 
mlsme,  comme  étant  les  plus  anciens  théo- 
logiens, et  les  premiers  interprètes  du  Coran 
et  des  lois  de  Mahomel.  Les  quatre  princi- 
paux, réputés  rond.ileurs  des  quatre  rites 
orthodoxes,  sont,  rioiam  Azam  Abou  Ha- 
nifa  ; l'imam  Sebafii  ; l’iraam  Malek  et  l'i- 
mam Hambal. 

I.MAMAT,  lonclion  et  dignité  d’imam.  Les 
mahomélans  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux 
sur  ce  qui  concerne  l’imamat.  Les  uns  le 
rroienl  de  droit  divin,  et  attaché  A une  seule 
(aiiiille  (cille  des  coréischites) , comme  le 
pontificat  d’Aaron  ; les  autres  soutienueni 
d’un  côté  qu'il  est  de  droit  divin;  mais,  de 
l’autre,  ils  ne  le  cioicnl  pas  tellement  atta- 
che a une  (ainiile,  qu’il  ne  puisse  passer 
dans  une  autre  ; et  ils  avancent  de  plus  que 
l'imam  devant  être,  selon  eux,  exempt  uon- 
seulcment  des  pèches  griefs,  comme  l’infidé- 
lité, mais  encoie  dos  autres  moins  énormes, 
il  peut  éirc  déposé  s'il  y tombe,  et  sa  dignité 
transférée  à un  autre,  ün  sentiment  ana- 
logue a été  émis  par  quelques  ebrétieos  rela- 
tivement au  pape,  et  il  est  devenu  une  des 
principales  hérésies  de  Wiclef. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  celle  question,  il  est 
cnnslaut  parmi  ceux  qui  passent  pour  or- 
thodoxes dans  le  musulmani-me,  qu’apréa 
qu’un  imam  a été  reconnu  pour  tel  par  les 
mahomélans,  celui  qui  nie  que  son  autorité 
vienne  immédiatement  do  Dieu,  est  un  im- 
pie, et  celui  qui  s’ingère  de  le  contredire,  doit 
passer  pour  un  ignorant. 

1.UAM-BAKA.  Les  musulmans  de  l'Inde, 
qui  appartiennent  à la  secte  des  schiiles,  ap- 

Pellenl  ainsi  un  édifice  érigé  à la  mémoire  de 
imam  Hosséin,  et  dans  lequel  on  s'assem- 
ble, pendant  les  dix  premiers  jours  du  mois 
de  moharrem  , pour  célébrer  ta  fête  que 
nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  Déas. 

« Cet  édifice,  dit  M.  Garcin  deTassy,  est 
désigné  aussi  sous  le  nom  de  tnaison  dudruif; 
il  est  connu  dans  l’Inde  seule,  et  spéciale- 
ment destiné  à la  célébration  de  la  fêle  fu- 
nèbre , instituée  en  mémoire  do  martyre 
d'Hosséin.  L’historien  hindoustani  ' Afsos 
nons  apprend  que  les  Imani-baras  sont  en 
très-grand  nombre  A Calcutta.  Le  moindre 
musulman  aisé,  homme  ou  femme,  dit-il,  en 
fait  construire  un  attenant  à sa  maison,  avec 
on  petit  cénotaphe,  élevé  de  deux  ou  trois 
coudées  sur  une  sorte  de  terrasse  de  la  même 
longueur  et  largeur.  Il  renlnore  sautent 
d’un  enclos  et  y joint  d’autres  édifices  acces- 
soires, sans  être  arrêté  par  les  frais  énormes 
qu’entraînent  ces  constructions.  > 

C’est  là  que  s’assemhleol,  pendant  le  Déka, 
les  musulmans,  la  plupart  vêtus  de  noiroudo 
vert,  pour  entendre  lire,  du  haut  de  la  chaire 
qui  y est  dressée,  la  tragique  histoire  de  la 
mort  d'Hosséin,  à laquelle  on  ajoute  quel- 
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oefois  la  narratioa  de  la  mort  d'Hanao,  et 
ei  aulrea  «aiaU  de  la  même  tamille.  Oa  y 
porte  aosti  de>  oblaUoot  de  volaille  rôtie,  de 
pain  et  de  rii  cnil. 

De  prande  perionnages  font  élever  des 
Imam-barat  non->ealcmenl  eo  mémoire 
d'Hoaséin,  maie  auesi  pour  leur  aervirUeté- 
puUure  i eox-mémea.  A I.akbnau,  capitale 
de  l'ancienne  nababie  d'Aoude,  qui  forme 
aujourd’hai  un  rovaume,  Aasaf  ed-Uaula , 
l'on  dea  nababa  de  cette  province,  décédé 
en  1797,  cat  enseveli  dans  un  magnifique 
Imam-bara  qu’il  a fait  construire  dans  cette 
Tille.  Des  cierges  brûlent  jour  et  nuit  dans 
ce  monument,  et  des  prêtres  y récitent  cona- 
lamnient  des  versets  du  Coran. 

IHAMIS,  c'est-à-dire  partisans  de  la  suc* 
cession  ou  de  la  doctrine  des  imams.  Sectai- 
res musulmans  qui  font  partie  des  llafédhis. 
Ils  soutiennent  que  l’imamat  appartenait 
de  druil  A Ali  après  Mahomet,  et  que  le  pro- 
phète l'avait  expressément  désigne  pour  son 
successeur.  Mais  les  Imamis  sont  divisés  en- 
tre eux  sur  l'ordre  de  la  succession  à l’ima- 
mat après  Ali.  Voyez  lu.su. 

La  plupart  des  Imamis  soutiennent  que  les 
compagnons  de  Mahouiet  se  sont  tous  ren- 
dus coupables  d’apnslasic,  excepté  Ali,  ses 
flI&Hassan  et  Uosséin,  Abon-Oliarr  tiliirari, 
Saiman  le  persan  et  un  très-petit  nombre 
d'autres,  en  privant  Ali  et  ses  enfants  de  leur 
droit  à l’imamat.  Le  premier  auteur  de  la 
doctrine  des  Imamis  fut  Ali.  fils  d’isinail,  fils 
de  MaTtham,  surnomiué  Tammar.  Maïtbam 
était  un  des  compagnons  d’Ali. 

Les  schiites  sont  appelés  généralement 
Imamis,  dans  l’Inde;  ils  prennent  eux-mêmes 
cette  qualification  et  rejettent  celle  de  scliii- 
Its  , qu’ils  regardent  comme  injurieuse  , 
parce  qu’elle  signifie  dissidenlt. 

IMAN.  Les  musulmans  appellent  ainsi  la 
fui  ; ils  en  distinguent  de  deux  sortes  : la  foi 
spéculative,  qui  est  le  sujet  de  leur  théologie 
spéculative,  et  la  foi  pratique,  qui  comprend 
leur  morale  et  leur  jurisprudence. 

IMAHETS,  hôtelleries  des  musulmans,^  b.à- 
lics  communément  dans  le  voisinage  d’une 
musquée,  en  vertu  d'une  pieuse  fundatioii. 
C’est  là  que  les  enfants  des  écoles  et  les  étu- 
diants dos  collèges  vont  prendre  leur  nour- 
riture. On  y distribue  aussi  des  vivres  à uu 
certain  nombre  de  malheureux.  Ou  leur 
fournit  du  pain  arec  deux  plats  chauds  en 
Tlande  de  mouton  et  en  légumes.  Ou  julnt 
encore  à ces  aliments  un  don  de  quelques 
aspres.  Les  khalifes  et  les  personnes  riches  se 
font  un  devoir  de  fonder  de  ces  établisse- 
ments de  bienfaisance  dans  les  principales 
villes. — Ou  donneauHi  le  nom  d’Imareis  aux 
hôpitaux  pour  les  malades  et  les  insensés. 

IMITATEURS  DE  JÉSUS-CHRIST  [Thefol- 
loirtrs  of  Christ),  sectaires  des  Etats-Unis, 
disciples  d'un  fanatique  venu  du  Canada,  en 
1817,  qui,  alfcclant  des  mœurs  austères  et 
louant  l'inspiré,  parvint  à séduire  quelques 
ramilles.  Plusieurs  bandes  de  ses  prosélytes, 
hommes,  femmes,  enfants,  costumés  d’une 
manière  particulière,  emportant  leur  mobi- 
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lier,  partirent  sous  sa  direction  pour  aller 
s’établir  sur  les  rives  de  l’Ohio.  Ces  sectaires 
rejetaient  la  qualification  de  monsieur  (iir- 
ssames),  mangeaient  debout;  les  femmes  se 
prusternaient  pour  prier,  avec  la  figure  re- 
tournée. La  malpropreté  était  réputée  une 
vertu,  d’après  l’exemple  du  prophète,  qui, 
depuis  sept  ans,  n’avait  pas  changé  de  liuge; 
ils  faisaient,  dit-on,  des  pénitences  frèqueu- 
tes  pour  l’expiation  de  leurs  péchés,  et  pros- 
crivaient le  mariage;  mais  la  promiscuité  des 
sexes  était  autorisée.  Tel  est  en  abrégé  le 
tableau  que  présentent  les  journaux  amé- 
ricains, de  la  corruption  d’une  société  dont 
les  membres  s’arrogeaient  la  qualité  de  vrais 
imitateurs  de  Jésus-Christ.  L'usurpation  de 
ce  titre  ne  peutétre  qu’une  dérision  sacrilège. 

IMMERSION,  une  des  trois  manières  de 
conférer  le  sacrement  de  baptême  dans  l'E- 
glise chrétienne.  Le  baptême  par  immersion 
a lieu  en  plongeant  dans  Teau  le  catéchu- 
mène; c’est  la  méthode  la  plus  ancienne,  et 
la  forme  la  plus  naturelle  un  baptèuic,  dont 
le  nom  signifie  proprement  roelion  de  plon- 
yer.  Aussi,dansles  premiers  siècles, on  necon 
férait  guère  ce  sacrement  par  infusion  ou  par 
aspersion,  que  quand  il  y avait  impossibilité 
ou  difficulté  de  recourir  à l’immersion. 

L'immersion  doit  avoir  lieu  trois  fois,  et 
ce  nombre,  qui  est  de  tradition  apostolique, 
rappelle,  suivant  tous  les  anciens  Pères,  les 
trois  personnes  de  In  sainte  Trinité.  Cepen- 
dant la  triple  immersion  n’a  jamais  été  re- 
gardée comme  étant  de  l'essence  du  sacre- 
ment. En  efict,  le  pape  saint  Grégoire  permit 
aux  Espagnols  de  n’employer  dans  le  bap- 
tême qu'une  seule  immersion,  à cause  des 
hérétiques  de  leur  pays,  qui  détendaient  au- 
toriser leurs  erreurs  sur  la  Trinité  par  cette 
triple  immersion,  de  laquelle  ils  inféraient 
quai  y avait  trois  substances  dans  la  Trinité. 

La  plupart  des  Eglises  d’Orient  ont  con- 
servé jusqu’à  présent  l’usage  du  baptême  par 
immersion  ; mais,  dans  presque  tout  l'Occi- 
dent, on  lui  a subslitoe  le  baptême  par  infu- 
sion, vers  le  xiv*  siècle.  Il  est  probable  que 
la  principale  cause  de  ce  changement  était 
l’embarras  de  faire  chauffer  l’eau  en  hiver, 
pour  les  enfants  que  l’on  apportait  indiffé- 
remment chaque  jour  à l’église,  souvent  sans 
en  avoir  prévenu  les  ministres;  au  lieu  que, 
dans  les  premiers  siècles,  le  baptême  n’étant 
guère  conléré  solennellrment  qu’aux  fêtes 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  on  avait  tout  le 
temps  de  prendre  les  précautions  nécessaires, 

IMMOLATION.— 1.  Ce  mot  a exprimé  d’a- 
bord la  consécration  faite  à la  divinité  d’une 
victime,  eu  mettant  sur  sa  tète  une  pâte  salée 
ou  gâteau  d’orge,  appelé  en  latin  mola.  De  là 
est  venu  le  terme  immoler,  pour  exprimer  la 
cousommalion  du  sacrifice,  bien  que,  dans 
Torigiiie,  cette  cérémonie  n’eu  fût  que  le  pré- 
limiuaire. 

2.  Les  ebréliens  emploient  aussi  quelque- 
fois le  mol  immolation,  pour  exprimer  le  sa- 
crifice volontaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix;  mais  011  ne  peut  s'en  servir  qu’im- 
proprement  pour  désigner  le  sacrifice  de  la 
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messe,  parce  qne,  alors,  Îéroi-Chrlsl  n’j  esl 
pas  réclIemeiH  irotiioM,  soiraot  la  force  du 
terme,  qai  signifie  maintenant  dier  la  vie  à 
la  rfcllme.  L'immolation  du  Sauveor  et  IVf- 
fnsion  de  son  sang  j sont  seulement  figurées 
par  le  pain  et  le  vin  consacrés  sèparémeol 
Ton  de  rautre. 

IMMORTALITÉ  DE  L'AME,  an  des  dog- 
mes dp  la  révélation  primitive,  qui  ne  s’est 
jamais  effacé  do  souvenir  des  peuples.  C’ost 
une  vérité  constante  et  métaphysique,  fondée 
!•  sur  la  justice  dn  Créateur,  qui  doit  récom- 
penser, dans  une  autre  vie,  la  vertu  souvent 
persécutée  dans  la  vie  prési-nie,  cl  punir, 
après  la  mort,  le  crime  et  le  vice  souvent 
heureux  en  ce  monde  ; 2’  sur  la  naicre  même 
de  réme  qui,  étant  ane  substance  simple  et 
iiidécofnposflbie,  ne  saurait  par  là  même  être 
sujette  è U dissolution  ; 3*  sur  l’excciienccde 
Tâme,  dont  les  opérations  sont  ai  dilTereoles 
de  celles  du  corps,  et  qui  doit,  par  consé- 
quent, éprouver  un  sort  tout  à fait  diiïérent: 
i^*surle  seniiment  naturel  cl  invincible  qui 
nous  fait  sans  cesse  étendre  nos  désirs  et 
nos  espérances  au  delà  des  bornes  de  celle 
vie*.  5*  sur  l’accord  unanime  de  tous  les  peu- 
ples do  monde  ; 6*  sur  la  foi  et  la  religion,  etc. 

Noos  avons  ditqueledogaie  de  riromorlaUtc 
4e  ràme  esl  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
survécu  au  naufrage  dans  lequel  se  sont  cii- 
gloulies  aocicDuemenl  tant  d’autres  vérités. 
Citer  les  peuples  ou  les  sociétés  qui  admet- 
tent celte  croyance  serait  citer  loules  les  na- 
tions de  la  terre;  car,  quand  U y aurait  quel- 
ques misérables  peuplades  qui,  par  igno- 
rance ou  par  incurie,  n’auriiient  jamais 
songé  à ce  que  devient  l’éme  après  la  mort, 
cela  ne  pourrait  en  aucune  mauièro  tirer  à 
conséquence;  encore  moins  doil-oii  s arrê- 
ter aux  désolants  systèmes  de  quelques  pré- 
tendus pliilosupbes  qui  parleul  la  plupart 
contre  leur  convictiou  înliuie.  Ainsi  tous  les 
peuples,  tant  anciens  que  modernes,  tant  de 
l'aucicn  coniineol  que  des  terres  récemmeiil 
découvertes,  tant  barbares  que  civilisés,  sont 
unanimes  à considérer  l'âme  coumie  immor- 
telle. Do  là  le  culte,  les  adoraliuiis,  les  sa- 
crifices, la  prière  pour  les  morts,  les  céré- 
niunirs  funèbres,  la  déification  des  personna- 
ges décédéü,  l’invocation  des  mânes,  la  véné- 
ration pour  les  reliques,  cl  mille  autres  pra- 
tiques qni  80  trouveraient  absurdes  et  sans 
but, sans  la  croyaoceà  rimmortalüé  de  l'âme. 

On  nous  objectera  peut-être  le  syslèmc 
bouddbisie  professé  par  un  tiers  peul-élre 
du  genre  humain,  et  qui  parait  croire  à 
Vanlanlisseoicnt  dos  âmes.  Mais  compterons- 
nous  pour  rien  cos  transmigrations  succes- 
sives des  âmes  dans  réçhellc  des  êtres,  ces 
myriades  de  siècles,  dans  lesquels  les  âtnes 
doivent  traverser  tous  les  lieux  de  purifica- 
tion, cette  malUlude  de  paradis  cl  d’enfers 
qui  attendent  les  âmes  verlueoscs  on  prévarl- 
cairtcos,  avant  l’annihilation?  .Au  surplus, 
cette  annihilation,  ou  plutôt  ce  nir^na  ou 
fiaiéon  des  bouddhistes,  est-il  bien  ce  qoe 
nous  entendons  par  anéanLssetueol  absolu? 
Les  peuples  qui  suivent  ce  8yslèo»e  religieux 
mettent  la  suprême  félicité,  en  ce  inonde  et 
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dans  Tautre,  à être  exempt  de  toute  irii- 
presiyion  quelconque,  â jooir  d’un  re(>os, 
d’une  inaction  complète;  ils  s’imaginent 
qu’ils  y arriveront  on  jour,  à mesure  que 
lenrâme  s'épurant  parviendra  à n’ètre  affec- 
tée d’aucuno  passion,  d’aucune  sensation, 
agréable  ou  chagrinante,  enfin,  à n’avoir 

B lus  pour  ainsi  dire  la  conscience  dn  met. 

lais  comme  ce  bieuheoreox  état  est,  sui  vani 
eux,  fort  difficile  à acquérir,  que  fort  pea 
atteignent  co  bal  désirable;  que  tous  ce- 
pendant doivent  y arriver  tôt  ou  trtrd,  mais 
après  avoir  tourbillonné  pour  ainsi  dire  dans 
des  millions  d’univers  d'une  durée  Incom- 
mensurable, il  noos  semble,  ou  bien  nous 
nous  trompons  étrangement,  que  ce  seiili- 
ineol  ne  saurait  infirmer  en  rien  la  croyance 
générale  à l’immortalité  de  l’âme,  mais  qu’au 
coniraire  il  la  corrobore. 

IMMUNES,  nom  que  donnaient  les  Ro- 
mains aux  si\  premiers  confrères  du  grand 
collégo  du  dieu  Sylvain.  Ces  prêtres  avaienl 
droit  dn  sacrifier  dans  les  assemblées. 

IMPAIR.  Le  nombre  impair  passait,  cbex 
les  anciens,  pour  être  agréable  n la  divinité; 
on  connaît  cet  hémistiche  de  Virgile: 

Numéro  deus  ünpare  gaudet. 

Les  Romains  croyaient  que  les  tiomlqies 
pairs  étaient  de  mauvais  augure,  parce  que 
les  sommes  de  ce  genre, pouvant  être  divisées 
égalcuienl,  éiaient  le  symbole  de  la  mortalité 
et  de  la  destruction.  C’est  en  conséquence  de 
ce  principe  qne  la  roi  Numa , corrigeant 
l'année  de  Romulos,  y ajouta  un  jour,  afin 
de  rendre  Impair  le  nombre  de  ceux  qu’elle 
contenait.  Dans  les  formules  et  les  rites  des 
sacrifices,  des  mystères  et  des  cérémonies  re- 
ligieuses, nous  voyons  que  les  anciens  pro- 
cédaient souvent  par  trois,  par  sept,  ou  par 
d’autres  nombres  également  impairs. 

Dans  la  religion  chrétienne  lea  nombres 
Impairs  semblent  aussi  consacrés;  les  grands 
mystères  sont  de  ce  genre:  l'unité  de  Dieu, 
la  trinilé  des  personnes,  les  sept  sacrements, 
les  sept  jours  de  la  semaine,  les  oeuf  chœurs 
des  anges,  eic. 

Les  musulmans  citent  cette  parole  de 
Mahomet  : a Certes,  Dieu  élaol  impair  aime 
l’imparité,  i» 

IMPANATION.  C’est  le  terme  dont  se  ser- 
vent les  théologiens  pour  eiprimer  le  sen- 
timenl  des  ancirus  luthériens,  qui  croyaient, 
avec  leur  chef,  qoe  le  corps  de  Jésas-Cbrist 
est  dans  l’eucbarisUe  simultanément  avec  U 
substance  du  paiu  (in  poiia,cum  pane  ou  sué 
pane]  ; tandis  que  les  catholiques  soulieiinent 
qu’après  la  coosécraiioii , U su^tance  du 
pain  n'exisic  plus,  mais  est  changée  en  celle 
du  corps  de  Jésus^brisl,  et  qu’il  u’eu  reste 
4}uc  l'apparence. 

IMPECCABLES,  branche  d'anabaplisles, 
qui  croyaient  qu’après  leur  régéuératiou  par 
le  baptême,  reçu  dans  l'âge  adulte,  il  était 
facile  de  se  préserver  de  tout  péché.  Ils 
croyaient  en  effet  n’en  plus  commettre;  c'est 
pourquoi  ils  retranchaient  de  rOraisou  do- 
Qiiuicale  ces  paroles  : pjtrdennei-neua  no# 
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ç/fenifs;  et  romme  ils  s’imaginaient  être 
Jusies,  Ils  n'ffi?ilaient  jamais  personne  & 
prier  pour  eux. 

nfPFTniTVM,  INAV0URATÜ3f,  terme 
lacré  des  anciens  Romains,  par  leqtui  on 
exprimnfi  i|ue  les  augures  élnient  favorables. 

mMPLÜV W^f  : on  appelait  ainsi,  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  une  sorte 
de  cour  ou  d'aire  qui  se  trouvait  devant  les 
basiliques.  Cet  t?np/urium  était  souvent 
planté  d’arbres  et  environné  de  portiques; 
fl  servait  souvent  de  cimetière  vers  le  v*  ou 
le  VI*  siècle.  Avant  cette  époque,  on  y dépo- 
sait qurlquefois  le  c rps  des  personnages 
illustres  par  leur  s.aintefé;  de  là  vient  peut- 
être  l’usage  ancien  de  placer  Tes  reliques  aux 
portes  de  l'é?lise  ou  dans  le  narlhex. 

fMPORCfTOBfiVton  de  la  campagne,  chez 
les  anciens  Romains  ; il  pré«idait  aux  sillons, 
appelés  en  latin  porca.  d’où  son  nom  /m- 
porcUor,  relui  qui  Irace  les  sillons.  Le  fla- 
mine  de  Cérès  invoquait  ce  dieu  dans  le  sa- 
criflre  qu’il  offrait  à Cérès  et  h la  Terre. 

IMPOSITION  FjKS  mains.  Ce  rite  est  ob- 
servé  dans  la  religion  pour  consacrer  à Dieu 
les  pe  rsonnes  et  les  choses;  il  exprime  aussi 
l’autorité,  de  la  part  de  celui  qui  impose  les 
mains. 

Mous  avons  des  exemples  de  l’imposition 
des  mains  en  forme  de  consécration,  dans 
l'ancienne  loi,  où  nous  voyons  que  les  pré> 
1res  BcUaieot  la  main  sur  la  tête  de  la  vie* 
tiine  avant  de  l’otfrir  à Dieu;  il  en  était  de 
même  des  simples  particuliers  qui  amenaient 
BU  temple  un  animal  pour  le  sacrifier;  ils 
ini  mettaient  aussi  la  main  sur  la  télé 
avant  de  le  livrer  aux  prêtres.  Dans  la  loi 
iiouvelfe,  les  prélros  étendent  de  même  les 
maioi,  pendant  le  sacrifice  de  la  messe,  sur 
le  p.'iin  et  le  vin  qui  doiient  être  consacrés. 

L’Ancien  TestamcDt  nous  ofïre  également 
des  exemples  d'imposition  des  ipains  pour 
bénir,  pour  conférer  un  pouvoir  ou  pour 
exprimer  l’autorité.  C’ost  ainsi  que  Jacob 
mourant  impose  les  mains  à ses  enfants  pour 
les  béoir;queMoïse  impose  les  mainsà  Josué, 
pour  l'établir  à sa  place  chef  du  peuple  de 
Dieu. 

Chez  les  chrétiens,  ce  genre  d'imposition 
dm  mains  est  très-fréquent  ; U est  peu  de 
sacrements  ou  de  cérémonies  dans  lesquels 
on  ne  l’emploie.  Il  est  une  marque  d’aulorité 
dans  les  exorcismes  il  exprime  une  grâce 
conférée  dans  le  baptême,  dans  l’absolulion, 
dans  lii  confirmation;  il  confère  une  autorité 
dans  le  sacrement  de  l’ordre.  L’imposition 
des  mains  est  même  regardée  comme  abso- 
lumenl  essentielle  dans  la  confirmation  et  dans 
l’ordinalieQ  des  mintslres.  Les  protestants 
eux-méines  l’ont  conservée  dans  la  consécra- 
tion do  leurs  ministres. 

lUFUËGATlONS , divinités  nommées  par 
las  Latins  Uirm,  nom  que  l’on  prétend  tiré 
die  i)(orum  irœ.  Les  Komains  n’en  recon- 
naissaient  que  deux,  et  les  Grecs  trois.  On 
les  invoquait  par  des  prières  et  des  chants 
contre  les  enuemi*:. 

Les  imprec.ilioni  étaient  aussi  une  espèce 
d'cxcomitiuDicaliüO.  Oo  en  faiiail  encore 
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contre  les  violateurs  des  sépulcres,  qu'une 
sage  politique  avait  fait  considérer  comme 
des  lieux  sacrés.  Voici  quelques-unes  des 
formules  employées  en  cette  occasion  * « Que 
le  violateur  meure  le  dernier  de  sa  race! 
qu’il  s’attire  l’indignation  des  dieux  l qu’il 
soit  précipHédans  le  Tortarel  qu’il  soit  privé 
de  sépulture!  qu'il  voie  les  ossements  des 
siens  déterrés  et  dispersés  ! que  les  mystères 
d’isis  troublent  son  re(H>s  ! que  lui  et  les 
siens  soient  réduits  au  même  étal  que  le 
mort  dont  il  a troublé  les  mânes.  » 

lAlPUDRNCE,  déesse  des  anciens.  L'Impu- 
dence et  l’Injure  avaient  à Athènes  un  tem- 
ple commun.  Il  y avait  dans  l’aréopage 
deux  masses  d'argent  taillées  en  forme  de 
sièges,  sur  lesqneties  on  faisait  asseoir  l’ac- 
rusaleur  et  raccuié.  Cette  ébauche  de  culte 
fut  perfectionnée  par  Epitnénide,  qui  eoro- 
mciiça  par  élever  à ces  doux  divinités  allégo- 
riques des  nuMs  dans  les  formes,  et  qot, 
bientêl  après,  leur  bâtit  un  temple. 

IMPURETES  LÉGALES.  Le  soin  et  la 
propreté,  nécessaires  à tous  les  hommes, 
mais  beaucoup  plus  à ceux  qui  habitent 
dans  les  climats  cliands,  sont  l'origine  de 
celte  foule  de  lois  sur  la  pureté  extérieure 
que  l’on  trouve  établies  chez  la  plupart  des 
peuple»  de  l'Urient.  Or,  comme,  dans  l'ori- 
gine, les  lois  cirile»  et  de  «impie  polico 
étaient  basées  sur  la  religion,  aussi  bien 
qne  tout  ce  qui  arait  rapport  à la  société,  il 
arriva  qaecesprescriptionsol  ces  prohibitions 
rurciil  revêtues  de  la  sanction  religieuse,  et 
furent  regardées  comme  des  obligations  sa- 
crées. 

1.  Dans  la  loi  des  Juifs  il  y arait  une  mul- 
titude lie  choses  qui  pouvaient  rendre  les 
humau'S  impurs.  Les  premières  regardaient 
les  animani  dont  il  était  défendu  de  man- 
ger la  chair.  Parmi  les  quadrupèdes,  les 
seuls  qu'il  leur  fût  permis  de  manger,  étaient 
ccus  qui  ruminent  et  qui  en  mémo  temps 
ont  l'ungle  du  pied  entièrement  fendu  en 
deux  ou  séparé,  comme  le  boeuf,  la  brebis, 
la  rhèire.  'fous  les  autres  olaicnl  prohi- 
bés; ainsi  ils  no  pout  aient  manger  du  ctaa- 
menu  ni  du  lièvre,  parce  que  ces  animauK, 
bien  qu'apparlenaiil  à l'ordre  des  ruminanta, 
n'ont  pas  le  sabot  fendu  en  deux;  ni  du  porc 
qui,  ayant  l'ongle  divisé,  ne  rumine  pas  ; ni 
du  cheval,  ni  de  l'âae,  qui  ne  ruminent  pas, 
et  qui  n’ont  pas  le  sabot  divisé.  — Parmi  tes 
puissons,  il  n'éliil  permis  de  manger  que  de 
ceux  qui  ont  des  nageoires  et  des  écailles. 
Tous  les  oiseaux  de  proie  étaient  prohibés, 
ainsi  que  tous  les  insectes,  à l'exception  de 
quelques  espèces  de  sauterelles.  Non-seu- 
lement il  était  sévèrcmenldéfenita  de  manger 
delà  chair  de  œs  auiinaux,  mais  celui  qui 
aurait  porté  ou  touché  leur  cadavre  demeu- 
rait impur  jusqu'au  soir  ; tout  objet  sur 
lequel  reposait  ou  tombait  une  partie  seule- 
ment de  leur  cadavre  devenait  également 
impur  ; cet  objet  devait  être  brise  où  détrail, 
s'il  était  destiné  à contenir  quelque  aliment, 
sinon,  il  fallait  le  purifier  par  l'eau.  Celui 
qui  aurait  looohé  au  cadavre  d'on  animal 
pur,  mais  mort  de  maladie,  nu  qui  aurait 
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mangé  do  sa  chair,  était  également  impur 
jusqu’au  soir,  il  devait  se  baigner  et  laver 
ses  vêtements  avant  de  rentrer  dans  la  so- 
ciété et  do  communiquer  avec  les  autres 
.hommes. 

Une  femme  qui  était  accouchée  d un  enfant 
mâle  élait  impure  durant  sept  jours  ; et  elle 
devait  encore  s’abstenir  pendant  33  autres 
jours  d'entrer  dans  le  temple  et  de  loucher 
aux  choses  sainles  ; ces  deux  périodes  étaient 
d’une  durée  double*  lorsqu’elle  avait  mis  au 
monde  une  fille.  Klle  devait  ensuite  sc  pré- 
senter au  prêtre  et  faire  un  sacrifice  de  puri- 
fication. 

Toute  personne alTcclée .delèpre étailabso* 
luoient  impure  pendant  le  lem|  S que  durait 
son  infirmité;  elle  ne  pouvait  communiquer 
avec  Ici  personnes  saines  ; lorsqu’elle  cro^f ait 
•a  lèpre  passée,  elle  devait  faire  consta- 
ter sa  guérison  par  les  prêtres.  Il  en  était  de 
même  des  meubles,  des  vêtements  ou  des 
murs  sur  lesquels  il  naissait  une  sorte  de 
chancre  assez  semblable  à la  lèpre. 

1. ’homme  alTeclé  delà  gonorrhée  et  la  femme 
qui  suulTrait  de  son  infirmité  périodique, 
étaient  également  impurs  pendant  plusieurs 
jours  et  rendaient  impurs  les  personnes  et 
les  objets  qu’ils  touenaient  ; et  quiconque 
aurait  touche  à ces  objets  rendus  impurs 
par  ce  contact  devenait  impur  lui-tnéine. 

Les  devoirs  rendus  aux  morts  bien  que 
recommandés  comme  une  truvre  de  religion 
et  de  charité,  ne  laissaient  pas  de  rendre  irn- 
purs  tous  ceux  qui  avaient  louché,  enseveli, 
porté  ou  inhumé  le  cadavre  ; celle  impureté 
durait  jusqu’au  soir. 

2.  La  lui  des  Hindous  sur  1rs  impuretés 
légales  ressemble  beaucoup  à celle  des  Juifs  ; 
le  cinquième  livre  des  lois  de  Manou  semble 
à quelques  égards  calqué  sur  le  Lévilique  de 
Moïse.  On  y remarque  d'abord  la  dislinction 
des  animaux  entre  purs  et  impurs  ; la  divi- 
sion ou  la  solidtlé  du  sabot  des  quadrupèdes 
sert  également,  chez  les  Hindous,  de  signe 
distinctif,  bien  que  Ica  viandes  permises 
ne  soient  pas  exactement  les  mêmes  que 
chez  les  Hébreux  ; les  oiseaux  caroivores 
leur  étaient  également  défendus,  aussi  bien 
que  la  plupart  des  poissons.  I>a  prohibition 
•’étendail  aussi  sur  certains  végétaux,  (eis 
que  Tail,  l’oignon,  le  poireau,  qui  n'étaient 
pas  défendus  aux  Juifs. 

A la  mort  d’on  individu,  lous  les  proches 
parents  sont  Impurs  pendant  uu  es^iace  de 
temps  plus  ou  moins  long,  qui  peut  varier 
depuis  un  jour  jqsqu’à  dix  jours,  suivant 
l’àge  et  les  qualités  do  défunt.  A la  nais- 
sance d'un  enfant,  le  père  et  la  mère  devien- 
nent impars , mais  le  premier  recouvre 
la  pureté  après  une  simple  ablation.  La 
pulluttonsimplereDdimpnrpendanl  un  jour, 
et  le  commerce  avec  une  femme  pendant 
trois  jours.  La  femme  qui  a ses  règles  est 
impure  tout  le  temps  que  dure  cette  incom- 
oiodilé.  Comme  chez  les  Hébreux,  un  objet 
quelcuuquo  devient  impur  par  le  rontacl 
d’une  personne  souillée,  et  rend  impur  celui 
qni  vient  ensuiie  à le  toucher  ; commo  chez 
les  Hébreux  encore»  l’imparelé  disparaît 
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parle  bain  ou  l’ablution,  après  an  laps  de 
temps  déterminé. 

3.  Chez  les  musulmans,  les  cadavres 
ou  les  déjections  des  hommes  ou  des  ani- 
maux souillent  les  personnes  et  les  objets 
qu’ils  touchent  ou  sur  lesquels  ils  tombent. 

Quant  aux  impuretés  personnelles , les 
unes  ne  demandent  qu’une  simple  ablution 
pour  en  être  purifié;  ce  sont  les  évacuations 
uriHoaires  du  corps,  les  évacuations  acci- 
deolelles.  telles  que  les  vers,  les  sables,  les 
pierres,  etc., les  vents,  le  sang  sorlaut d’une 
blessure  au  visage,  aux  bras  uu  aux  pieds; 
le  vomissement , la  démence,  l’Ivresse  , l’ai» 
lucinatiun  , l’éclat  de  rire  au  milieu  de  la 
prière , les  embrassements  voluptueux,  le 
sommeil.  Les  autres  sont  considérées  comme 
souillures  majt  ures,  et  exigent  une  lotion 
générale  de  tout  le  corps  ; ce  sont,  la  pollu- 
tion, le  commerce  cliarnel,  les  règles  et  les 
couches. 

1M8AK.  Les  musulmans  appellent  ainsi 
une  espèce  de  collation,  qu’ils  font  dorant 
toute  la  durée  du  mois  de  rarnadhan,  un  peu 
avant  l’aurore,  et  une  demi-heure  avant  la 
prière  du  malin,  pour  se  préparer  au  jeûne, 
qui  doit  durer  jusqu’au  coucher  du  soleil. 

JNACHIES,  fêle  que  les  Grecs  célébraient 
en  riiunneur  d’Io,  surnommé  InaehiSf  com» 
me  fille  d’inachos. 

INAONË,  déesse  des  lies  Gambier,  dans 
l’Océanie  ; elle  est  l’épouse  de  Tiki,  et  tous 
deux  passent  pour  avoir  été  les  premiers 
parents  des  insulaires. 
iNÀRCULUM,  petitebranebe  do  grenadier 
que  la  reine  des  sacrifices  mettait  iiOtour  de 
sa  tête  en  immolant  les  victimes. 

INAKi  DAl  MIO  SIN,  une  des  divinités  do 
Japon  ; c’est  le  dieu  des  renards.  On  célèbre 
sa  fêle  tous  tes  ans,  le  8*'  jour  du  11*  mois» 
et  on  la  renouvelle  le  8*  jour  de  chaque  mots. 

INAUGURATION , cérémonie  religieuse 
pratiquée  chez  les  Romains  pour  la  récep- 
tion d’un  préire  ; elle  lui  conférait  le  pou- 
voir d’exercer  ses  fonctiuns  ; elle  élait  ainsi 
appelée  de  l’observation  des  augures,  qui  ca 
ét.iil  le  préliminaire. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  d’inan- 
guration  à la  solennité  du  sacre  des  empe- 
reurs, des  rois  et  des  prélats. 

INC  A ou  YNCA.  La  racedcslncas,  au  Pérou» 
pourrait  être  assez  bien  comparée  à la  c.isle 
des  brahmanes  dans  l’Inde  ; c’était  de  celte 
famille  que  l’on  tirait  les  rois  et  les  prêtres  ; 
et  le  souverain , qu’on  appelait  Vlnca  par 
excellence,  réunissait,  comme  le  Daïri  dot 
Japon,  comme  le  Datat-Lama  du  Tibet,  là 
double  auloritè  temporelle  et  spirituelle.  Ces 

firinccs  étaient  en  quelque  sorte  les  dieux  de 
üurs  sujets,  qui  les  regardaient  comme  les 
euranls  du  soleil  ; après  leur  mort,  on  leur 
décernait  les  honucurs  de  rapoihéosc,  sans 
toutefois  les  contidércrcominedes  dieux, ou  les 
honorer  à l’égal  du  soleil.  Dans  les  fêtes  solon> 
nelles,  les  ioras  seuls  présentaient  à l’astre 
du  jour  les  vmux  el  les  offrandes  du  peuple. 
Tout  ce  qui  leur  appartenait . tout  ce  qui 
était  destiné  à leur  usage  était  considéré 
comme  sacré.  La  superstition  avait  laocliflé 
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jasqa'â  Jourt  plaisirs  ; leurs  sérails  étaient 
dos  maisons  religieuses,  et  leurs  concubines 
poi  laient  le  titre  de  filles  du  Soleil.  U y avait, 
en  différenles  provinces  du  Pérou,  plu<«ieurs 
de  ces  couvents,  dans  lesquels  on  recevait 
des  tilles  de  toutes  sorles  de  conditions,  nobles 
ou  plébéiennes, léRilimos  ou  bâtardes,  pourvu 
quelles  fussent  belles;  avec  cet  nvantaqe, 
elles  pouvaient  devenir  filles  du  Soleil,  c’est- 
à-dire  épouses  .de  l’inca.  Klies  jouissaient 
des  mêmes  privilèges  que  les  vierges  spécia- 
leineot  coosacréeft  au  culte  du  Soleil,  étaient 
comme  elles  servies  par  des  demoiselles  de 
condition  , et  entretonues  aux  dépens  du 
prince.  Elles  passaient  leur  temps  à Hier  et 
a faire  quantité  de  vêtements,  tant  pour  flnca 
que  pour  ceux  que  ce  prince  en  voulait  bien 
{(ratifier.  Ceux  qui  atlentaicntà  l'honneur  des 
femmes  de  l’inca,  étaient  punis  aussi  rigoii* 
reusement  que  celui  qui  aurait  violé  une  des 
vierges  consacré  's  an  Soleil  ; c’est-à-dire  que 
le*téméraire  était  pendu,  et  sa  complice  en- 
terrée toute  vive.  Les  filles  qu’on  avait  une 
fois  eboisies  pour  être  les  concubines  du 
prince,  et  qui  avaient  eu  commerce  avec  lui, 
oe  pouvaient  relourner  dans  leurs  familles  ; 
mais  elles  servaient  dans  le  palais  en  qualité 
do  dames  d'honneur  ou  de  femmes  de  cham- 
bre de  la  reine.  Quelquefois  cependant,  lors- 
qu'elles étaient  avancées  en  âge,  le  roi  leur 
permettait  de  retourner  dans  leur  pajs,  où 
elles  étaient  honorées  et  servies  arec  un 
respect  religieux,  parce  que  chacun  tenait  à 
posséder  dans  sa  ma  son  une  personne  sati- 
clifiéc  par  l’intimité  de  l'inca.  Quant  à celles 
qui  étaient  restées  au  |>alais  jusqu’à  la  mort 
du  prince,  son  successeur  leur  donnait  le 
titre  de  Mamaruna,  avec  la  charge  d'ins- 
truire et  de  gouverner  les  jeunes  filles  cou- 
sacrées  à son  service  personnel. 

Outre  leurs  concubines,  les  Incas  avaient 
une  épouse  en  litre,  qui  était  ordinairement 
leur  propre  sœur  ; ils  prétendaient  suivre  en 
cela  rcxcmplo  du  âoleîl,  qui  avait  épousé  la 
Luiie.sasœur.  liane  voulaient  pas  d’ailleurs 
souiller  la  poslérilé  de  l’astre,  leur  père, 
en  mêlant  son  sang  divin  avec  un  sang 
étranger. 

Garcias  Lasso  de  la  Véga,  hislorien  du  Pé- 
rou, surnommé  flnca , par  ce  qu’en  effet  il 
appartenait  à celle  race  par  sa  mère,  décrit 
ainsi  le  costume  de  flnca  : « Ce  prince,  dit- 
il,  portait  ordinairement  sur  la  tête  une  es- 
pèce de  CAirdon,  appelé  auto,  de  U largeur  du 
pouce  et  d'une  forme  presque  carrée,  fai- 
sant quatre  ou  cinq  tours  sur  la  tête,  avec 
une  bordure  de  couleur  qui  allaild'une  tempe 
à l'autre.  Son  babil  cunsistaileii  une  caroisoie 
descendant  jusqu’aux  genoux  ; les  Péruviens 
la  nommaient  uncu  et  les  Espagnols  cu.<mo. 
]I  portail,  en  guise  de  manteau,  une  sorte  de 
casaque  appelée  yacoia.  Les  religieuses  fai- 
saient aussi  pour  flnca  une  espèce  de  bourse 
carrée,  qu'il  portail  comme  en  écharpe  aU 
tachée  à un  cordon  fort  bien  travaillé,  de  U 
largeur  de  deux  doigts.  Ces  bourses,  qu’un 
appelait  cAuspci , ne  servaient  qu’à  mettre 
f herbe  cuen,  que'les  Américains  uni  coutume 
do  mâcher, et  qui  alors  était  uioius  coiummie 
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que  présentement,  car  il  n’éUit  penmsiiu  au 
seul  Inca  d’en  manger,  ou  du  moins  a ses 
parents,  cl  à certains  chefs  auxquels  le  roi 
en  envoyait  des  paniers  tous  les  ans,  par  une 
faveur  toute  particulière. 

Les  prêtres  du  Soleil  étalent  tous  Incas  de 
naissance,  et  par  conséquent  du  sang  roval  ; 
mais  ils  avaient  au-dessous  d'eux  des  prAres 
ou  ininistics  inférieurs,  qui  n’ètaiciil  Incas 
que  par  privilège,  c’est-à-dire  qui  avaient  été 
élevés  à ce  rang  à cause  de  leur  mérite.  Ils 
n’élisaicnl  pour  souverain  pontife  qu'un  des 
oncles  ou  des  ffères  du  roi,  ou  à leur  défaut 
un  individu  nédumèmes:)ng  quele prince.  Les 
prêtres  n'avaient  point  de  costume  particu- 
lier; mais  dans  toutes  les  provinces,  où  le 
soleil  avait  des  temples  en  fort  grand  nombre, 
il  n’y  avait  que  ceux  qui  en  étaient  natifs 
et  parents  du  seigneur  de  chaque  province, 
qui  pussent  exercer  celte  charge  religieuse. 
Quant  au  principal  prêlre,  qui  correspondait 
en  quelque  sorte  .i  nos  évéqiics,  il  fallait  ab- 
solument qu'il  fût  liicj.  Afin  mémo  que  dans 
leurs  sacrifices  cl  leurs  ceremonies  ils  se 
rendissent  conformes  à leur  luélrupoiitaîn, 
ils  élisaient  les  Inras  pour  supérieurs  en 
temps  de  paix  et  de  guerre,  sans  démettre 
ceux  du  pays,  afin  qu'on  n<*  les  accusât  pas 
de  les  mépriser  et  d'user  de  tyrannie  envers 
eux.  Le  grand  prêtre  déclarait  au  peuple 
quelles  éiaient  les  demandes  qu’il  avait  adres- 
sées au  Soleil,  et  ce  que  cette  divinité  lui  avait 
ordonné  de  dire  aux  hommes. 

11  y avait  dans  le  temple  du  Sulcil  plusieurs 
appartements  pour  les  préires  cl  pour  les 
ministres  qui  étaient  du  nombre  des  Infts 
privilégiés:  car  aucun  l'éruvicn  . quelque 
grand  seigneur  qu'il  fui,  ne  pouvait  y entrer 
s’il  n’était  Inca.  Les  femmes  ii'y  entraient 
point  non  plus,  pas  même  les  filles  ou  les 
femmes  du  roi.  Les  prêtres  servaient  dans  les 
temples  par  semaines,  qu'ils  comptaient  par 
les  quartiers  de  la  lune;  durant  ce  temps-là, 
ils  s'abstenaient  de  leurs  femmes,  et  ne  sor- 
taient du  temple  ni  jour  ni  nuit,  fendant 
qu'ils  remplissaient  leurs  (onclioiis,ils  étaient 
nourris  cl  entrelenu-i  sur  les  rersaus  du  5a- 
Itil  : c’est  ainsi  qu’un  appelait  le  produit  de 
certaines  terres,  cédées  au  Soleil  comme  son 
domaine,  et  qui  se  montaient  ordinairement 
à un  tiers  du  territoire  d'une  province. 

1NC.\H.NATI0N,  1.  second  mjrstère  de  la 
religion  ebrélienne.  Ce  terme  désigne  l’union 
do  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
dans  la  personne  du  Verbe,  fils  unique  de 
Dieu,  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité , et  un  même  Dieu  avec  le  Père  et 
le  Saint- Esprit.  L'homme,  déchu  par  le 
péché,  ii’nvail  par  lui-méme  rien  qui  pùt 
expier  sa  prévaricaiiou,  et  payer  sa  dette. 
L'n  Dieu  seul  pouvait  offrir  à uo  Dieu 
une  réparation  égale  ù l’offense,  et  digne 
de  celui  qui  était  offensé.  Mais  coiimio 
il  n'y  a qu'un  seul  Dieu,  la  faute  origioelle 
fût  demeurce  irréparable,  si  la  sagesse  et  la 
toute-puissance  divine  n’cùt  trouvé  le  moyen 
de  rendre  la  divinité  elle-méoie  soltdaim 
pour  ainsi  dire  de  fhumauité,  eu  revêtant 
d’un  corps  mortel , tiré  do  la  race  huuiaioe, 
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une  des  personnes  de  la  Trinité.  Ce  Dien  fait 
cliair  a rc^u  ie  nom  de  Jésus  et  in  qualité  de 
CuRisT  ; le  premier  sigiiiGe  soucrur,  et  Christ 
reatdireoinl,  sacri',  non  par  une  huile  mnlé- 
rielle,  mais  par  l’onclioii  eéicsle.  Jésus-Clirist 
forme  ainsi  un  composé  appelé  Ihiandriifue 
par  les  théologiens,  mot  qui  exprime  l’union 
des  deux  n, Hures  ; c'est  pourquoi  on  lui 
donne  assezsouventia  qualiricalion  A’Rummt- 
Viril.  La  nature  diiine,  êtaut  unie  h)'po- 
slaliquement  à la  nature  humaine,  ne  forme 
qu’une  même  personne  ou  hypostase  arec 
elle,  qui  est  la  personne  ou  liypuslase  du  Fils 
de  Dieu.  Telle  est  In  foi  de  l’Eglise  catholique 
on  universelle,  déflnie  parles  conciles  géné- 
raax  conlre  les  hérésies  des  premiers  siècles, 
et  snrloul  contre  celle  d’Arius.  Le  mystère 
de  l'Incarnation  fait,  avec  celui  de  la  Trinité 
et  celui  de  la  Rédemption,  le  fondement  de 
la  religion  chrétienne. 

2.  /nrnmnlions  dt  FicAnou.  Voyez  Ava- 
TSRl  et  ViCBNOU. 

INCESTUEUX.  On  donna  ce  nom,  dans  le 
XI'  siècle , à ceux  qni  voulaient  compter  les 
degrés  de  consanguinité  prohibitifs  do  ma- 
riage d’après  le  droit  civil  établi  par  Jnsti- 
oien,  suivant  lequel  chaque  personne  fait  un 
degré, tandis  que,  suivant  le  droit  canonique, 
il  faut  deux  prrsonnes  pour  ou  degré;  en 
aorte  que  les  frères  qui,  selon  les  lois  civiles, 
sont  au  second  degré,  ne  sont  qu’au  premier, 
d’après  les  canons.  Or,  à celle  époque,  il  y 
avait  empêchement  de  mariage  jusqu’au  sep- 
tième degré.  Oo  appela  doue  Mrésit  dti 
hicistueiix  l’opinion  de  ceux  qui  soutenaient 
qu’on  pouvait  contracter  mariage  une  fois 
que  l’on  avait  atteint  le  8'  degré  civil,  tandis 
qu’on  n’était  alors  qu’au  A*  degré  ecclésiasti. 
que.  Le  pape  Alexandre  II  tint,  pour  éclaircir 
la  question  et  condamner  celte  erreur,  deux 
conciles  la  même  année,  que  l'on  croit  être 
1005. 

I.NCONNU.  Il  y avait  sur  le  territoire  des 
Athéniens  un  auleldédiéau  disumeonnu.  lais 
uns  disent  que  Philippide  ayant  été  envoyé 
sera  les  Lacédémoniens  pour  traiter  avec  eux 
d'un  secours  conlre  1rs  Perses,  il  lui  ap- 
parut an  fanIcVme  qui  se  plaignit  de  n’avoir 
point  d’autel  h Athènes,  tandis  que  les  ha- 
bitants de  celle  ville  en  avalent  érigé  à tous 
les  autres  dieux.  Il  promit  ensoile  de  secou- 
rir les  Athéniens,  si  on  lui  décernait  on  culte 
et  des  honneurs  divins.  (Quelque  temps  après, 
ayant  remporte  la  vicloirc,  ils  l’aitribnérenl 
an  dieu  inconnu,  et  Ini  élevèrent  un  temple 
et  un  autel.  Selon  d'autres,  les  Alhéniehs, 
d.ins  un  temps  de  peste,  s'étant  inutilement 
adressés  à tous  les  dieux  , cmrent  ce  fléau 
envoyé  par  une  divioilé  qu'ils  ne  connais- 
saient pas,  et  lui  dédièrent  un  temple  avec 
celle  inscription  t Au  dieu  d'Europe,  d’Asie  et 
de  Libye,  a»  dieu  inconnu  el  étranger.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’apélre  saint  Paul,  introduit 
dau  l’aréopage,  prit  occasion  de  l’iiiacripliou 
qu’il  venait  de  Ure  sur  un  aulel  dédié  au  dieu 
incoouu,  pour  aiiiiouccr  aux  sénateurs  la 
doctrine  curélienne. 

ieilullieii  rapporte  qu’il  y avait  à Uoma 
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un  temple  dédié  au  même  dieu  ; on  raconte 
la  mèiive  chose  des  anciens  Arabes. 

INCORRUPTIBLES.  bèréUqoes  do  tr  siè- 
cle, qui  étaient  nne  branche  des  eutychiens. 
ils  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
avait  été  ineorru/itible  pendant  la  vie  comme 
il  le  fütapiès  sa  résurrection.  Conséqaem- 
inenl,  ils  enseignaient  qne,  dès  qu’il  fol  forrMé 
dans  le  sein  de  sa  mère,  il  ns  fol  susceptible 
d’aucune  altération  , d’aucun  changement , 
d’aucun  besoin,  d’aucune  passion  qMlcoiv- 
qiie,  de  telle  sorte  qu’il  mangeail  tans  avoir 
bitn,  buvait  sans  avoir  aoif,  prenait  dn  re- 
pos sans  être  fatigué.  Il  s’ensuivait  que  le 
Sapveur  n’avait  pas  souffert  pour  les  hom- 
mes. L’empereur  Justinien  embrassa  lui- 
méme  cette  hérésie,  el  la  soutint  de  son  au- 
torité: il  persécuta  meme  les  évéques  , pour 
les  contraindre  à l’embrasser  ; mais  presque 
tous  fiirenl  inébranlables. 

INCDBË8.  Les  païens  donnaient  ee  nom  A 
certains  génies  l.vscifs  et  malftlisairts  , qu’ils 
supposaient  venir  la  nuit  presser  les  hommes 
el  les  femmes  du  poids  de  leur  corps  pour 
les  étouffer;  attribuant  ainsi  é des  êtres  sur- 
Dalnrels  ce  qui  est  l’effet  d’une  Indisposllioe 
osiez  commune,  produite  par  l’oppression  de 
l’esloinac,  el  que  nous  appelons  mainlenant 
cauchemar.  On  donnait  encore  ee  nom  aux 
faiines,  aux  sylvains,è  des  dieux  champê- 
tres, el  à ceriains  démons  lascifs  , que  l’on 
croyait  se  glisser,  pendant  la  nuit,  dans  le 
lit  des  femmes  pour  leur  faire  violence.  Les 
démons  femelles  qui  sullieitaient  les  hommes 
A la  lubricité  étaient  appelés  tueeubei.  On 
voit  que  les  anciens  avaient  ainsi  persunoi- 
Gé  les  etiels  d’une  imagination  déréglée. 

Fan,  un  des  dieux  les  pins  lubriques,  éUH 
aussi  appelé  incube. 

iNCVBO,  génie  gardien  des  trésors  de  la 
terre.  Le  petit  peuple  de  Home  s’imaginait 
que  les  trésors  carhés  dans'Ies  entrailles  de 
la  terre  étaient  gardés  par  des  esprits  nom- 
més Inrubonei , qui  avaient  de  petits  cha- 
peaux, dont  il  fallait  d’abord  se  saisir.  Si  on 
pouvait  y réussir , on  devenait  leur  maître  , 
et  on  pouvait  1rs  contraindre  à déclarer  et  A 
défOnvrir  où  étaient  ces  trésors.  C’est  appa- 
rcmmcul  sur  ces  contes  qu’on  a bâti  les  fa- 
bles des  Onomes  el  do  Chapeau  de  Fortu- 
tirilue. 

INDÉPENDANTS  , secte  qni  prit  naissancê 
dans  le  prcsbylérlaoisme  d'Ecosse  el  des 
Prorinccs-Unics.  Sous  prétexte  d’une  plus 

fTOndc  réforme,  quelques  enthousiastes  en- 
reprirent  d’abolir  lout  gouvernement  mo- 
narchique, pour  former  une  république  A la- 
quelle chacmi  pGl  aroir  part  A sou  tour  ; ilê 
voulurent  adopter  le  même  Système  dans  le 
régime  spirituel,  el,  prétendant  porter  la  li- 
berté évangélique  plus  loin  qne  les  puritains, 
ils  rejetaient  ann-senlemeut  les  évéques, 
mais  même  les  synodes,  soutenant  que  cha- 
que assemblée  devait  se  gouverner  ellr- 
inéme,  sans  s’assujettir  A une  autre.  C’est  en 
cela,  disairol-ils,  queconslstiiil  la  liberté  deâ 
enfants  de  Dieu.  D’abord  on  n’avait  distin- 
gué ces  nouveaux  sectaires  des  autres  près- 
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byléricBs  qoe  comme  on  dliliaqoe  IM  fer* 
Tanli  dee  lièdei,  et  les  parfalls  de;  relâchés  ; 
lÀais  peu  â peo  Ils  déreloppérent  lenrs  maxi- 
mes snr  riodépendance  et  prétendirent  les 
“ mettre  pratique;  ces  maximes  se  propa- 
gèrent. ils  se  firent  de  nombreux  partisans 
parmi  les  presbytériens,  qui  trouraieiit  celte 
■ecle  plus  commode  et  plus  libre,  parce 
qu’elle  rejetait  toute  suprématie  ecclésias- 
tique. Les  Indépendants  prétendaient  que  , 
pour  prêcher , ou  n'avait  besoin  ni  d'impo- 
sition des  mains,  ni  d’aucun  témoignage  ex- 
térieur de  députation  ou  de  mission  ; qu'il 
n’j  avait  qu’à  suivre  le  mouvement  intérieur 
du  SainS-Ksprit,  que  chacun,  de  quelque  con- 
dition qu'il  fâl  , pouvait  faire  des  instrno- 
lions  publiques,  selon  qu’il  se  sentait  inspiré 
de  Dieu,  parce  que  les  dons  de  Dieu  se  don- 
nent é tout  le  monde,  fey.  CoitGXÉOATioxs- 
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INDEX.  — I.  Initx  ou  Iniicateur  , sur- 
nom donné  â Hercnie,  â l'occasion  d’un  évé- 
nement raconté  ainsi  par  Cicéron  ; « On 
avait  dérobé  dans  le  temple  d’Hercnlé  une 
conpe  d'or  d’nn  grand  poids.  Le  dicn  appa- 
rut en  songe  à Sophocle  et  lui  Indiqua  le  vo- 
leur. Sophocle  n'en  ayant  point  tenn compte, 
la  vision  reparut  encore  deux  fois;  après 
quoi  le  poète  en  alla  rendre corople  à l’aréo- 
page. Le  voleur  fut  arrêté  et  mis  à la  ques- 
lion  ; il  confessa  le  roi  cl  rendit  la  coupe.  Ce 
temple  fut  depuis  appelé  le  temple  d’Her- 
cale  Index.  » 

2.  Congrégation  de  l'Index.  Voyés  Cox- 
sxéqiTtox  nas  Caruixacx,  sl 

INDICTION  , lerme  de  chronologie  ecclé- 
siaslique,  emprunté  par  l'Eglise  aux  usages 
Romains.  L’indiction  est  une  révolution  de 
quinze  années,  qn’on  recommence  toujours, 
après  l’explralion  de  la  quinziéme  année. 

INDICTIVES  (Fénius),  fêles  ordonuées  par 
les  magistrats  romains. 

INDIFFÉRENTS  oulNDIFFÉUENTlSTKS, 
nom  que  l’on  a donné  ù düTércnlei  branchei 
des  sectes  proleslantcs  ; 1“  à des  anabap- 
lislaa  qui  n’avaient  point  pris  de  parti  en 
matière  de  religion,  et  qui  regardaient  loua 
les  systèmes  religieux  comtiH*  également 
bons  ; 2*  à des  lulhériens  allemands,  qui 
voulaient  qu’on  conservât  les  pratiques  de 
l'Eglise  romaine;  ils  n'élaienl  allacbés  à au- 
cune confetsion  de  foi,  et  n’en  condamnaient 
aucune,  let  regardaot  toutes  comme  indilfé- 
reolca. 

Il  y a maioteiiant  une  mullilude  d'Iiiditfé- 
rents,  pris  dansloulet  les  commuiiioiu chré- 
tiennes, et  qui , sans  faira  une  secte  à part , 
s’accordent  Ions  à croira  et  à enseigner  que 
toutes  les  religions  du  monde  soiil  égalcmeiil 
bonnes  , Jndifrératllcs  ou  même  inutiles  ; 
suivant  aux,  il  faut  être  catholique  à Rome, 
calviniste  à Genève,  lulhoricn  en  Allemagne, 
anglican  â Londres,  oiahométau  en  Orient , 
brahmanisie  dans  l’Iode...  pourquoi  pas  fé- 
lichisle  en  Afrique  ? La  religion  est  pour  eux 
une  affaire  de  climat  ou  de  gouveruemeot  ; 
mois  il  est  é remarquer  que  ces  hommes  sj 
larges  dans  l’approbuliou  qu'ils  doiiueul  î 
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loulés  les  réliglons  n’en  pratiqoenl  jamais 
aucune. 

INDIGÈTES.  Les  Romains  appelaient  ain.;i 
certains  morlels  divinisés,  qui  devenaient  les 
protecteurs  des  lieux  ou  on  les  adorait 
comme  dieux  ; tels  étaient  Minerve  â Athè- 
nes , Didon  â Carihage,  Faune,  Vesta  , Ro- 
mulus  , Enée  à Rome  ; ce  dernier  même 
avait  le  surnom  de  Jupiter  Indigèle  , el  on 
lui  olTrait  des  sacrifices  â son  tumbeau,  élevé 
sur  les  bords  du  Tibre.  On  fait  venir  ce  mut 
de  in  diis  ngere  , éire  parmi  les  dieux  , ou 
Inde  genitue  ou  bien  in  loco  degent , né  dans 
le  pays  ou  qui  y demeure. 

INDIGITAMENTS  , livres  |>oiiU(icaux  de 
l'ancieune  religiun  romaine,  dans  lesquels 
étaient  les  noms  des  dieux  et  les  cérémonies 
propres  au  culte  de  chacun  d’eux.  On  don- 
nait encore  le  même  nom  à des  hymnes  en 
l’honneur  des  dieux,  el  parliculièremeul  des 
dieux  indigètes. 

lNDB,V,un  des  dieux  principaux  des  Hin- 
dous ; e’est  te  roi  du  ciel,  son  règne  dura 
cent  années  divines,  c'est-à-dire  211  trilloiis 
M billions  d’années  hnmaincs , après  les- 
quelles un  autre  parmi  les  dieux  , les  asoii- 
ras  ou  les  hommes , s’élève  par  son  mérité 
A celle  dignité  suprême.  C’est  pourquoi  ca 
dieu  surveille  atteiitivemenl  les  saints  el  let 
pénitents  dont  les  antlérilés  et  les  vertus 
portent  ombrage  é son  pouvoir,  el  emploie 
toutes  aortes  de  moyeot  el  d’artifices  pour 
leur  faire  perdre  le  fruit  de  leurs  mérites 
U-up  éminents.  Du  mortel  peut  encore  par- 
venir au  rang  d’Indra  par  le  sacrifice  usiea* 
viédha  répété  cent  fois  i fort  heureusement 
pour  le  roi  actuel  du  ciel,  il  est  presque  ini- 
potiible  de  l’accomplir  même  une  seule  fois. 
D’après  let  légendes  biudoues,  Nahoneba  • 
roi  da  l’raliehtbana,  parvint  un  jour  é dé- 
Irénerludru,  par  eani  oblations  da  l’aswa* 
médha  ; mais  ton  règne  fut  de  courte  durée. 
l'oy.  Agastva.  Or  la  cours  d’une  création  , 
appelé  Aalpa,  est  partagé  én  quatorze  pério- 
des, dont  chacune  est  régie  par  un  Indra 
particulier.  La  couleur  caraelérislique  d'In- 
dra est  le  blanc  ; on  In  représenta  astis  sur 
un  elépbani , la  main  droite  armée  du  lon- 
Dcrre,  el  la  main  gauche  d’un  arc  ; Sun  corps 
est  couver!  d’yeux  au  nombre  de  mille. On 
voit  par  celle  descriplion  qu'Indra  est  la  per- 
soniiiGraliou  de  l'air,  car  l'arc  en  ciel  est  ton 
arc,  et  ses  raille  ^eux  sont  les  étoiles;  son 
foudre  et  sa  qualilé  de  roi  du  ciel  en  fout  un 
Jupiter  anxyenx  des  Latins  et  des  Grecs.  Il 
est  aussi  un  des  dix  gardians  des  points  car- 
dinaux, sa  sUliun  est  fixée  à l'Est.  Sa  rési- 
dence est  dans  la  «illc  céleste  d’Amaravali , 
au  milieu  du  swarga  ou  ciel  ; tou  palais  0 été 
coDsIruil  par  Vitwakarma,  et  tout  y est  d'une 
magnificence  extrême  ; l'or  et  les  pierres 
précieuses  y brilleal  de  loales  paris.  Oa  y 
trouve  tuus  les  plaisirs  réunis  ; ca  sont  des 
danses  et  des  cliaols  cooliauelt  ; c’est  le 
théâtre  oé  t'exerueul  sans  inlerruptioa  las 
talents  musicaux  et  cborégrapbiques  des 
gaiidluirvas  el  des  apsaras  ; c’est  le  rendez- 
vous  de  loua  les  d-eux  et  des  génies  bicubi- 


tien  ucTiaKNAiRE  des  rbugioks.  • iiss 

taoti.  L’Apoaie  d’Indra  ut  Salcbi  ; de  U diaent  li»  cbantrea  , dan*  la  région  de  l'air 
rient  qu’un  l'appelle  Satekipati  (aeigneur  de  topérieure  et  vénérable,  il  a aupporté  le  del 
Satchi|.  Ou  loi  donne  encore  une  multitude  et  la  terre,  fort  de  ses  belles  actions.  » Ail- 
de  surnoms  et  d'épiihèles , au  nombre  des-  leurs  encore,  Indra  ramène  etsoutieot  le  so- 
qucls  il  en  est  un  qui  fait  allusion  à une  Ira-  leil  dans  les  bauleurs  du  ciel  pour  qu'il  voie’ 

dition  rayihologique  assez  singulière.  Jadis  tout , pour  qu’il  éclaire  l'unirers Indra  , 

les  montagnes  avaient  des  ailes,  et  pou-  rois  plus  lard  an  second  rang , dans  la  hié* 
valent  ainsi  se  transporter  do  cété  et  d’antre,  rarcliie  divine  du  brahmanisme , n'en  a pas 
de  manière  qu'il  leur  arrivait  souvent  d'è-  moins  conservé  les  attributs  de  roi  des  dieoi, 
craser  des  cités  entières.  Indra  leur  brdla  les  ainsi  que  les  prérogatives  d'une  cour  eé- 

niles  avec  sa  foudre  ; c’est  depuis  ce  temps  leste  ; mais  le  règne  véritable  d'Indra,  c’est 

qu’elles  sont  restées  stationnaires.  la  période  du  sabéisme  hindou,  pendant  la- 

Les  Pouranas  sont  remplis  de  légendes  de  quelle  il  ii'a  d'autres  rivaux  que  les  deux 
toute  espèce  dont  ce  dieu  est  le  héros  ; on  lui  grands  pouvoirs  lumineux,  le  feu  et  le  so> 
prèle  on  caractère  extrêmement  porté  au  leil,  pouvoirs  associés  au  sien,  ou  confondus 

plaisir  , et  ou  le  voit  souvent  engagé  dans  avec  le  sien Non-seulement,  du  haut  des 

des  aventures  galantes  , dont  il  ne  sort  pas  airs,  Indra  veille  au  bien-être  des  hommes  , 
toujours  avec  honneur.  C'est  ainsi  qu'il  sé-  dissipe  par  le  sauOle  des  brises  les  exhaiai- 
doisit  Ahalya,  femme  do  Gaotama,  SUD  dircc-  sons  pestilrntielles  qui  les  allcigneiil  , et 
leur  spirituel  , en  prenant  la  forme  de  son  leur  envoie  la  nourriture  que  fiurnit  en 
mari.  Mais  si  nous  remontons  an  delà  des  abondance  la  terre  fécondée  par  les  pluies  ; 
Pouranas,  et  si  nous  consultons  les  Védas , mais  encore,  il  défend  les  serviteurs  qui  lui 
Indra  ne  joue  plus  un  réle  secondaire  dans  sont  fidèles  contre  des  agresseurs  barbares, 
la  mythologie  hindoue;  il  apparaît  alors  il  donne  la  victoire  aux  bergers  qui  sacri- 
sous  les  traits  d'un  autre  Jupiter,  vainqueur  fient  sur  les  êlressanguinaires,étrangers  aux 
des  Titans,  et  possesseur  jaloux  de  l’Olympe,  idées  de  justice  et  d’humanité;  il  déjoue  en 
Il  est  le  dieu  suprême  et  sans  rival , le  mal-  faveur  des  hommes  les  ruses  des  hordes  im- 
tre  absolu  du  ciel,  commandant  k une  iofi-  pies,  comme  il  déjoue  la  magic  du  sumbre 
uilé  de  puissances  subordonnées  ; il  est  le  Vrita  et  de  scs  ennemis  célestes.  > 
pouvoir  agissant , dont  tous  les  autres  pou-  INDRADJIT,  personnage  de  la  mythologie 
voirs  célestes  ne  sont  que  les  ministres , et  hindoue  , fils  du  rakebasa  Ravana  , roi  de 
c’est  à lui  seul  que  reviennent  les  louanges  JLanka  , capitale  de  l’tle  de  Ceylan.  L’oracle 
qui  leur  sont  adressées.  • Lui-même  , il  est  avait  prononcé  qu’il  serait  tué  par  un  prince 
immense,  dit  .U.  Nève,  dans  son  Euai  sur  fs  qui  viendrait  consommer  un  certain  sacrifice 
mythe  dee  Ribhavat , il  est  le  dieu  remplis-  qn'il  aurait  commencé.  Lakchmana  en  fut 
sani  tout,  et,  à cet  égard,  on  pourrait  l'appe-  averti  par  Vibbichana,  et  vint  avec  les  siens 
1er  le  prcuiier-né  du  panthéisme  indien  , attaquer  le  parti  de  rakchasas  que  coinman- 
quoique  l’on  retrouve  ça  et  là  dans  ses  louan-  dait  Indradjit.  Celui-ci  quitta  son  sscrifice 
ges  les  caractères  essentiels  d’une  divinité  pour  les  secourir  et  fut  tué  parLakchmana.Le 
créatrice.  premiernomd’lndradjitétait  Mèghanàda.  qui 

• Résidant  aux  confins  de  cet  espace  éthé-  signifie  bruit  des  nnaget , tonnerre.  Caché 
ré.  fort  de  tu  propre  force,  maître  d’une  in-  derrière  un  nuage  , il  avait  vaincu  Indra  , 
telligence  invincible,  ê Indra,  tu  as  fait,  dieu  de  l'air,  et  l’avait  attaché  aux  pieds  do 
pour  notre  bien,  la  terre  image  de  ta  puis-  son  cheval.  Le  sens  de  celte  allégorie  n’est 
sance  : tu  environnes  et  ta  possèdes  l’almos-  pas  difficile  à saisir.  Il  rendit  cependant  la 
pbère.  l'air,  le  ciel.  liberté  au  roi  des  dieux-,  à la  prière  de 

( Tu  es  l'image  de  la  terre  ; tu  es  le  son-  Brabmâ,  mais  en  y mettant  pour  condition 

lien  du  ciel  Immense , plein  d’une  force  qu’il  prendrait  le  nom  d'Indradjit,  qui  veut 
resplendissante  ; tu  remplis  l’air  de  la  gran-  dire  vainqueur  d'Indra, 
deor  ; certes  , oersunno  n’csl  semblable  A INDII.iLOK A,  c’est-à-dire,  monde  d’Indra, 
toi.  ou  Suarga,  c’est-à-dire  le  ciel  ; nom  du  pre- 

« Toi  que  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  micr  paradis  des  Indiens.  Il  est  destiné  aux 
contenir  ; loi  dont  Ica  torrents  de  Tair  (les  Ames  qui  ont  mérité  d’être  délivrées  d’an 
masses  des  nuages]  n’atteignent  point  la  li-  long  séjour  sur  la  terre  ; c’est  celui  qui  est 
mile , personne  ne  possède  ta  force  , tandis  le  plus  voisin  du  globe  terrestre.  L'-s  routes 
que  lu  combats  avec  joie  (Vrita)  retenant  qui  y conduisent  sont  belles  et  spacieuses, 
^ur  lui  Ica  eaux  de  la  pluie  : seul,  lu  as  fait  De  toutes  parts  on  ne  rencontre  que  des 
complètement  tout  ce  qui  existe  autre  que  chœurs  de  gandharvas,  et  des  groupes  d’ap- 
loi.  s saras;  les  premiers  font  entendre  une  har- 

a Dans  plusieurs  passages  des  hymnes  du  moitié  ravissante  , et  les  autres  se  livrent  à 
Higvéda  , continue  M.  Nève,  la  poésie  fait  des  danses  voluptueuses.  On  y voiudcs  palais 
agir  Indra  en  maître  absolu  du  firmament  : msgniliquesoù  tout  est  servi  avec  profusion  ; 

« Loué  par  les  fils  d’Angiras,  A être  admira-  des  étangs  où  flottent  des  lotus  sacrés;  des 
ble  I lu  as  repoussé  l’obscurité  par  l’aurore,  arbres  touffus  procurant  un  délicieux  om- 
par  le  soleil,  par  ses  rayons  ; tu  as  manifesté  brage.  Le  sol  est  jonché  de  flenrs  qui  y lom- 
ao  loin  la  hauteur  de  ta  terre,  A Indra  I tu  benl  perpétuellement  en  pluies  abondantes, 
as  soutenu  la  liase  resplendissante  du  ciel,  s Les  dieux  s'y  promènent  à cheval  ou  sur  des 
Ailleurs  le  même  Indra  est  comparé  an  so-  éléphants,  dans  de  riches  palanquins  ou  sur 
leil  en  force  et  ru  éclat  : • Comme  le  soleil , des  chars  superbes,  fie  nombreux  serviteurs 
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les  abritent  sons  de  blanches  ombrelles,  et 
les  rafraîchissent  en  agitant  anioiir  d'eux  de 
larges  éventails.  Tout  ce  qui  peut  llalter  les 
sens  et  satisfaire  les  dé'irs,  tout  ce  que  l'ima- 
gination la  plus  brillante  peut  concevoir  de 
richesses,  do  plaisirs  sans  mélange,  de  repos 
sans  ennui  et  de  bonheur  sans  Qn,  se  trouve 
réuni  dans  ces  lieux  enchantés.  On  peut 
juger  par  cette  peinture  des  avenues  de 
l'Indraloka  , de  ce  que  doit  être  ce  paradis 
lui-méme.  Les  jouissances  les  pins  inelTa- 
bles  y sont  réservées  aux  bienheureux  qui 
l'habilenl,  et.  comme  dans  le  paradis  de  Ma- 
homet , de  magnifiques  jardins  les  couvrent 
de  leur  ombre  ; des  fleurs  d'une  innombra- 
ble variété  de  formes  cl  de  couleurs  récréent 
leur  vue  et  les  embaument  des  plus  suaves 
parfums  ; d'exquises  liqueurs  , versées  à 

f’rands  flots  dans  des  coupes  d'or,  délectent 
eur  palais  et  leur  procurent  une  douce 
ivresse,  qui,  ioin  d'amortir  leurs  sensations, 
en  développe  au  ronirairc  toute  l'énergie, 
roulcfois  les  élus  ne  demeurent  pas  éternel- 
lement dans  ce  fortuné  séjour  ; et,  Â l'expi- 
ration d'une  longue  période  d’années,  ils  re- 
sicniicut  sur  la  terre  pour  y recommencer 
une  nouvelle  vie.  Yvy.  ^swarga.  Voy.  aussi 
VAiKotRTA  , paradis  de  Vichnou  ; Kailasa  , 
celui  de  Sira  ; IIuaiima-loxa,  Dsva-loka,  ou 
Satva-loka,  paradis  de  Krabma. 

INDlt.\NI,  déesse  hindoue,  épouse  d'Indra, 
roi  du  ciel,  la  même  que  Sulchi.  Lorsque  son 
mari  fut  détrôné  par  Nahoucha,  roi  de  Pra- 
ticbthana,  elle  lui  lit  recouvrer  son  empire 
céleste  par  la  ruse.  Naboucha  réclama  la 
possession  d'Indrani;  celle-ci  feignit  d'y 
consentir,  à condition  qull  viendrait  à elle 
dans  l'appareille  plus  noble  et  le  plus  iinpo- 
saiit.  Le  prince  orgueilleux  s'imagina  qu'il 
ne  pouvait  rien  faire  de  plus  glorieux  que  do 
se  faire  porter  sur  le  dus  d'un  brahmane.  Il 
choisit  à cet  elfel  le  saint  personnage  Agas- 
tya  , et  celui-ci  avançant  trop  lenteuienl  au 
gré  de  ses  désirs , il  usa  te  frapper  en  lui  di- 
sant i.Sarpa,  surpo,  avance,  avance  1 fse/'pr, 
terpt).  .\gaslya  indigné  lui  répliqua  par  les 
mêmes  mots,  mais  en  leur  donnant  un  nuire 
sens  : Avance  , serpent  1 {serpe,  serpens).  La 
malédiction  eut  aussitôt  son  eÏÏel  : Nahou- 
cha  fut  mélamorpbosé  en  serpent , et  Indra 
recouvra  son  trône. 

INDULGË^Cli,  rémission  ou  commutation 
des  peines  canoniques  ou  temporelles  dues 
aux  péchés  actuels.  Dans  une  matière  aussi 
scabreuse  et  sur  laquelle  on  a tant  écrit  et 
d'une  façon  aussi  diverse,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  ce  qu'a  dit 
Bossuet  au  sujet  des  Indulgences,  dans  son 
Exposition  de  tu  doctrine  de  l’Egtiee  catho- 
lique. 

' • Les  catholiques,  dit-il,  enseignent  d’uu 
commun  accord  que  le  seul  Jésus-Christ, 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  était  capable, 
par  la  dignité  infinie  de  sa  personne,  d'offrir 
é Dieu  une  satisfaction  snflisaiile  pour  nus 
péchés.  Mais  ayant  satisfait  surabondam- 
ment, il  a pu  nous  appliquer  celle  satisfac- 
tion inflnie  en  deux  manières  : ou  bien  eu 

Dictiorn.  nus  Rxuuums.  II. 
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nons  donnant  une  entière  abolition,  sans  ré- 
server aucune  peine;  ou  bien  en  commuant 
une  plus  grande  peine  en  une  moindre,  c'est- 
à-dire,  la  peine  éternelle  en  des  peines  tem- 
porelles. Comme  celle  première  façon  est  la 
plus  eiiliére  et  la  plus  conforme  à sa  bonté, 
il  en  use  d'abord  dans  le  baptême;  mais  noua 
croyons  qu'il  se  sert  de  la  seconde  dans  la 
rémission  qu'il  accorde  aux  baptisés  qui  re- 
tombent dans  le  péché,  y étant  forcé  en 
quelque  manière  par  l'ingratitude  de  ceux 
qui  ont  abusé  do  ses  premiers  dons;  de  sorte 
qu’ils  ont  à souffrir  quelques  peines  tempo- 
relles, bien  que  la  peine  éternelle  leur  soit 
remise. 

« Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  Jésus- 
Christ  n'ait  pas  entièrement  salisf.iit  pour 
nous  ; mais  au  contraire  qu’ayant  acquis  sur 
nons  un  droit  absolu  par  le  prix  infini  qu’il 
a donné  pour  notre  salut,  il  nous  accorde  le 
pardon,  a telle  condition,  sous  telle  lui,  et 
avec  telle  réserve  qu'il  lui  plaît. 

« Nous  serions  injurieux  et  ingrats  envers 
le  Sauveur,  si  nous  osions  lui  disputer  l’in- 
finité de  son  mérite,  sous  prétexte  qu'en  nous 
pardonnant  le  péché  d’Adam,  il  ne  nons  dé- 
charge pas  en  même  temps  de  toutes  ses 
suites,  nous  laiss.ant  encore  assuiellis  à la 
mort  et  à tant  d'infirmités  corporelles  et  spi- 
rituelles que  CP  péché  nous  a causées.  Il  suf- 
fit que  Jésus-Christ  ait  payé  une  fois  le  prix 
par  lequel  nous  serons  un  jour  entièrement 
délivres  de  tous  les  maux  qui  nous  acca- 
blent : c’est  nous  à recevoir  avec  humilité 
et  avec  actions  do  grâces  chaque  partie  de 
son  bienfait,  en  considérant  le  progrès  avec 
lequel  il  lui  plaît  d’avancer  notre  délivrance, 
selon  l’ordre  que  sa  sagesse  a établi  pour  no- 
tre bien,  et  pour  une  plus  claire  manifesta- 
llon  de  sa  bonté  et  de  sa  justice. 

B Par  une  semblable  raison  , nous  ne  de- 
vons pas  trouver  étrange,  si  celui  qui  nous  a 
monirc  une  si  grande  ficililé  dans  le  bap- 
tême se  rend  plus  difficile  envers  iiouV 
après  que  nous  eu  avons  violé  les  saintes 
promesses.  Il  est  jusii-,  et  meme  il  est  salu- 
taire pour  nous,  que  Dieu,  en  nous  remet- 
tant le  péché  avec  la  peine  éternelle  que 
nous  avions  méritée,  exige  de  nous  quelque 
peitte  temporelle  pour  nous  retenir  dans  le 
devoir,  de  peur  que  sortant  trop  prompte- 
ment des  liens  de  la  justice,  nous  ne  nous 
abandonnions  à une  téméraire  confiance, 
abusant  de  la  facilité  du  pardon. 

« C’est  donc  pour  satisfaire  à celle  obliga- 
tion que  nous  sommes  assujettis  à quelques 
œuvres  pénibles,  que  nous  devontaccomplir 
en  esprit  d’hutuililé  et  de  pénitence  ; et  c’cst 
la  nécessité  de  ces  œuvres  salisfacloires  qui 
a obligé  l'Kglise  ancienne  à imposer  aux  pé- 
nitents les  peines  qu'on  appelle  canoniques. 

« Quand  donc  elle  impose  aux  pécheurs 
des  œuvres  pénibles  et  laborieuses,  cl  qu’ils 
les  subissent  avec  humilité,  cela  s’appelle 
.satislacliou  ; et  lorsqu’ayani  égard,  ou  à la 
ferveur  des  pénitents,  ou  à d’autres  bonnes 
œuvres  qu'elle  leur  prescrit , elle  relâche 
quelque  chose  de  h peine  qui  leur  est  due: 
cela  s'appelle  indulgence. 
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« Le  concile  de  Trente  ne  propose  autre 
chose  i croire,  inrle  sujet  des  indulgences, 
sinon  que  la  pulstatice  île  lee  accorder  n été 
donnée  à l’Eglise  par  Jésus-Christ,  et  que  l’a- 
eaije  en  est  salutaire:  à quoi  ce  concile  ajoute 
qu'l/  doit  être  retenu  avec  modération  toute- 
fois, de  peur  que  la  discipline  ecclésiastique 
ne  soit  énervée  par  une  excessive  facilité  ; ce 
qui  nmnlrc  que  la  manière  de  dispenser  les 
iniiulgeuces  regarde  la  discipline,  e 

Suivant  le  savant  Tliiers,  les  indulgences, 
dans  la  plus  ancienne,  la  plus  commune,  la 
plus  solide  et  la  plus  sAre  opinion  des  théo- 
logiens, sont  une  relaxation  ou  remise  des 
peines  imposées  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence, ou  ordonnées  par  les  canons  de  l’E- 
glise. Le  concile  de  Trente  en  dit  huit  choses 
remarquables  : d*  que  le  pouvoir  d'accorder 
des  indulgeiicei  a été  donné  A l’Eglise  par 
lésus-ChrisI  ; S*  que  l’Eglise  a usé  de  ce 
pouvoir  dés  les  premiers  siècles  ; 3*  que  l’u- 
sage des  indulgences  étant  Irès-salulaire  aux 
chrétiens  , cl  approuvé  par  l’aulorilé  des 
saints  conciles,  on  doit  le  eonserrer  dans  TE- 
glise  ; l"  que  ceux  qui  discnl  qu’elles  sont 
fnulilés,  el  que  l’Eglise  n’a  pas  le  pouvoir  d’en 
donner,  méritent  d'étre  frappés  d’anathéme  ; 
6*  qu'il  ne  laul  les  accorder  qu’avec  modéra- 
tion, suivant  la  pratique  ancienne  el  ap- 
prouvée de  l’Eglise  ; 6*  qu’il  s’y  est  glissé  des 
abus  qni  ont  donné  lieu  aux  hérétiques  de 
les  calomnier,  cl  qu'il  esl  juste  de  les  corri- 
ger; 7‘  qu’un  de  ces  abus  qu’on  doit  entiè- 
rement abolir  est  le  gain  sordide  qu’on  en 
peut  tirer,  cl  qui  esl  la  sonrre  de  beaucoup 
d’antres  abus  ; 8*  que  la  superstition,  l’Igno- 
rance, l'irréverence  et  autres  choses  sembla- 
bles y ont  introduit  plusieurs  autres  abus, 
dont  les  évéques  doivent  faire  le  rapport  au 
pape,  afin  qu’il  puisse  statuer  ensuite  ce  qui 
sera  plus  expédient  pour  le  bien  de  l'Eglise 
universelle. 

C’est  en  conséquence  de  ces  sages  princi- 
pes que  la  congrégation  des  indulgences  et 
des  reliques  a donné,  en  1676,  un  décret 
approuvé  par  le  pape  Innocent  XI,  qui  con- 
damne une  infinité  d'indulgences,  ou  suppo- 
sées, ou  entièrement  fausses,  ou  apocryphes, 
ou  révoquées,  ou  surannées,  el  par  consé- 
quent nulles.  Déji,  avant  la  fulmination  de 
oc  décret , plusieurs  théologiens  fameux 
avaient  condamné  expressément  ces  indul- 
gences de  plusieurs  milliers  de  jours,  de  plu- 
sieurs milliers  d'années,  etc.  Gerson  dit  que 
les  indulgences  que  l’un  vante  de  3000  ans, 
aussi  bien  que  celles  que  l’on  s'imagine  pou- 
voir gagner,  en  disant,  par  exemple  , cinq 
Pater  devant  une  telle  image,  et  autres  sem- 
blables, sont  impertinentes  et  supersIUieu- 
ses.  Soto  témoigne  que  les  indulgences  de 
cent  ans  sunt  monstrueuses,  qu’il  n’est  ja- 
mais entré  dans  la  pensée  d’aucun  pape  de 
les  donner;  que  ces  indulgences  excessi- 
ves étaient  de  l'invention  des  frères  quê- 
teurs, qui  les  ont  ridiculement  proposées  aux 
Gdéles.  Maldonat  nosurc  que  les  indulgcnres 
d'on  ai  grand  nombre  d’années  sont  de  véri- 
tables abus,  el  des  tromperies  qu'on  ne  doit 
point  imputer  à l'Egliic,  mais  aux  parlicu- 
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liera  qui  en  font  commerce.  Estina  djt  positi- 
vement  que  les  indulgences  de  cent  pn|  et  de 
mille  ans  sont  absurdes,  qu’elles  ne  doivent 
jamais  élrc  attribuées  an  saint- siege,  et 
qu'elles  sont  ou  inventées  é plaisir,  ou  ex- 
torquées avec  imprudence,  parée  que  jamai: 
les  canons  de  l'Eglise  n’ont  prescrit  de  si 
longues  pénitences  pour  les  péchés  les  plus 
énormes,  cl  qu’ils  n’ont  pu  même  les  pres- 
crire, à cause  de  la  brièveté  de  la  vie  hu- 
maine. ■ 

‘l'hiers  cite  ensuite  quelques  exemples  de 
CCS  indulgences  absurdes,  abusives  cl  imper- 
tinentes. Le  chevalier  Edwin  Sandis  r.ipporte, 
dit-il,  qu’aux  Augusiins  de  Padouc  il  y avqit 
une  indulgence  plénière  depuis  le  baptême 
jusqu’à  la  dernière  confessiun,  avec  tl8,0''0 
ans  déplus  pour  l’avenir, el  l’indulgence  d’.t- 
lexandre  VI,  de  30,000  ans,  pour  ceux  qni 
diront  un  Ave,  â/aria  devant  l’autel  de  Nolre- 
Pame  ; qu'à  Venise,  au  sépulcre  de  Noire- 
Seigneur,  il  y avait  une  indulgence  de  80,000 
ans,  donnée  par  Bunifaco  VIII,  et  cnnfirniée 
par  Benoit  XI,  pour  ceux  qui  récilaieul  une 
oraison  de  saint  Augustin  qui  y était  alla- 
ebée,  eic.  Les  hibilanls  de  la  ville  d'Amône 
prétendaient  avoir  reçu  du  pape  Alexan- 
dre III,  pour  tous  les  premiers  dimanches  du 
mois,  des  indulgences  en  aussi  grand  nom- 
bre que  ce  pape  put  ramasser  de  graint 
de  sable  dans  ses  deux  mains  jointes  en- 
semble. 

Disons,  en  terminant,  que  l'application  des 
indulgences  authentiques  a lieu  ou  en  réci- 
tant des  prières,  ou  en  tjsilanl  des  églises, 
des  chapelles  ou  des  autels,  en  disant,  en 
faisant  dire,  ou  en  entendant  des  inesset,  en 
assistant  à cerlains  offices  et  à certaines  pro- 
cessions, en  se  confessant  el  en  communiant, 
en  donnant  l’aumêne,  en  accomplissant  cer- 
taines oeuvres  de  miséricorde,  en  portant  le 
scapulaire,  des  croix,  des  chapelets,  des  cou- 
ronnes, etc,,  etc.  Plusieurs  de  ces  indul- 
gences peuvent  être  appliquées  |>our  le  sou- 
lagement des  Ames  du  purgatoire;  mais  on 
ne  doit  point  ajouter  foi  à celles  par  les- 
quelles il  esl  dit  qu’en  faisant  telle  œuvre  de 
piété,  ou  en  récitant  telle  prière,  oh  délivrera 
une  âme  du  purg.vloirc;  parce  que  l'Eglise 
ignore  cooibien  celle  âme  qu'un  voudrait  dé- 
livrer esl  redevable  à la  justice  divine. 

INDULT,  grâce  que  le  pape  accorde,  par 
une  bulle,  aux  rois,  aux  prélats,  aux  com- 
munautés, ou  à quelque  personne  en  parti- 
culier, pour  faire  ou  pour  obtenir  quelque 
chose  contre  la  di.spusiiiun  du  droit  canon. 
C’est  ainsi  que  les  papes  accordent  quelque- 
fois aux  évêques  le  pouvoir  de  dispenser  de 
certains  empêchements  de  mariage. 

C'est  en  vertu  des  Induits  accordés  par  L- 
saiol-siége  aux  rois  de  France,  que  ceux-.  I 
avaient  autrefois  le  pouvoir  de  nommer  aux 
bénéfices  consistoriaux  de  leur  royaume.  Les 
cardinaux  ont  aussi  un  Induit  en  vertu  du- 
quel ils  penveql  conférer  en  commende,  tenir 
les  bénénees  réguliers  comme  les  séculiers, 
cl  ne  peuvent  être  prévenus  dans  1rs  six 
mois  qu'ils  ont  pour  conférer  les  bénéilces 
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à leur  nomination.  Cet  induit  s'appelle  ordi- 
nairement luilult  dn  compart. 

L’Induit  du  parlement  de  Paria  arait  été 
aecordé  à cet  illustre  corps  par  le  pope  Eu- 
féoe  IV,  et  couQrmé  par  les  papes  Paul  lU 
et  Clément  l\.  En  rertu  de  cet  Induit,  le| 
chanceliers  de  France,  les  présideois,  con- 
seillers et  autres  ofliciers  du  parlement  pou- 
raieul,  une  lois  pendant  leur  vie,  être  nom- 
més par  le  roi  à on  cullateur  de  France,  el, 
au  Moyen  de  celle  nomination,  être  pour- 
vus du  premier  bénéfice  vacant  par  mort,  d 
la  disposition  de  ce  collalcur.  Si  les  oOiciers 
du  parlement  n'élaicnl  pas  capables  de  béné- 
Gre,  ils  pouvaient  présenter  un  clerc  à leur 
place. 

I,NDDT.  Dans  l'EKiise  de  Paris  et  dans 
plusieurs  autres  diurèses  de  France , un 
donne  ce  nom  à di>s  ecclésiastiques  ou  cloras 
qui,  aux  fêtes  solennelles,  assistent  à la 
messe,  revêtus  (iNdutiJ  d’une  aube  el  d'une 
tunique,  pour  servir  et  accompagner  le  dia- 
cre cl  le  sous-diacre. 

INFAILLIDILITÉ,  uoe  des  propriétés  do 
la  véritable  Eglise,  el  partant  de  l'élise  ca- 
Ibolique.  l’oyra  Eflusi.  La  proinasae  divine 
faite  aux  premiers  pasteurs  de  l'Eglise  s'é- 
tend à tous  les  temps  et  à tous  les  jours  ; 
mais  elle  ne  regarde  que  l’unanimité  ou  to- 
talité morale  dea  pasteurs,  cl  non  chacun  an 
particulier  : lj.  Soit  donc  que  les  pasteurs 
assemblés  eu  uumémeliau,  el  apres  avoir 
délibéré  eniemblc,  rendent  un  décret  sur  la 
doctrine  ; soit  que  loue  ou  la  plupart,  rési- 
dant chacun  dans  aoa  église,  s’accordent 
sur  ou  article  de  la  doctrine,  ils  impriment 
également  à cet  article,  comme  à we  décret, 
le  sceau  de  riiifaillibililé.  La  doctrine  que  le 
corps  des  pasteurs  enseigne  d’une  manière 
infaillible,  comprend  tout  ce  qui  a été  révélé 
à l’Eglise  par  Jésus-Chrisl,  coiiséqucmmeul 
tous  Tes  dogmes  cl  loules  les  maximes  qn'il 
a enseignés  lui-méme.  .Mais  afin  que  leur 
enseignement  suit  infaillible,  il  faut  qu’ils 
proposent  les  dogmes  et  les  maximes  comme 
choses  fixes,  ccriaines,  arrêtées,  conclues, 
enfin  en  imposant  ani  fidèles  l’obligalioii 
d'y  déférer.  L’Eglise  a deux  moyens  qui  ga- 
rantissent son  infaillibilité,  l’un  nalurelet 
Fanire  surnaturel  ; le  premier  csl  la  con- 
naissance de  la  tradition,  cl  le  second,  l’as- 
lislance  de  l’Esprit  saint,  qni  lui  a été  pro- 
mise par  ton  divin  fondateur. 

INFÊRIES  (du  verbe  inftrrt,  porter  sur), 
facrjfices  on  offrandes  que  les  Romaios  fai- 
saient sur  les  tombeaux  des  morts.  Les  vic- 
times hamainoi,  les  gladiateurs  qui  leur  suc- 
cédèrent, les  animauLX  immolés,  furent  aussi 
désignés  par  le  même  oom.  bans  rette  der- 
nière sorte  de  sacrifice,  en  égorgeait  une 
hêle  noire,  on  répandait  son  skng  sur  la 
tombe,  on  y versait  des  coupes  de  vin  et  de 
lait  chaud,  on  y jetait  des  Qeurs  de  pavot 
rouge;  on  lerininall  en  saluant  les  niàuis 
du  défoDl  el  en  les  invoquait.  Si  I on  ne  ré- 
pandait que  du  vin,  ce  tin  s’appelait  iafe- 

(I)  Nous  nous  tenons  tolslemanl  en  ii<‘tinrs  de  la 
question  sgilée  euirs  les  catholiques,  et  qui  eoneitie 
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rirnn.  Suivant  Feslus,  ce  nom  lui  était  donné, 
parce  que  la  liqueur  devait  être  au-desaons 
ries  rebords  de  la  coupe  ; celte  étymologie  est 
peu  probable. 

INFERNAUX.— 1.  Los  dienx infernaux,  on 
des  enfers,  étaient,  chez  les  païens,  Ploton 
et  Proserpinc.  Les  Grecs  donnaient  aussi  le 
nom  d'/n/rmaf  à Japilcr,  adoré  A Argos 
dans  un  temple  de  Minerve.  Sa  slalue  était 
en  bois;  elle  avait  trois  yenx,  symbole  de  sa 
triple  puissance  sur  tes  deux,  sur  la  terré 
el  dans  les  enfers. 

2.  On  a donné  le  nom  i'Inffrnaux  k des 
hérétiques  du  xvi‘  siècle,  qui  soutenaient 

Î|ue,  quand  Jésus-Christ  descendit  aux  en- 
ers,  il  y fut  tourmenté  comme  les  damnés. 
Calvin  a osé  avancer  que  le  Sauveur  y avait 
souffert  jusqu’é  sa  résurresHian. 

INFIDÈLES.— 1.  Leschrélieosappellentde 
ce  nom  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  et 
qui  ne  croient  pas  en  Jésus-Clirist,  tels  que 
les  mnhomélans,  les  idolâtres,  etc.  Les  hé- 
rétiques, bleu  que  o'ayaut  pas  le  litre  de 
fidèles,  ne  sont  cependant  pat  rangés  au 
nombre  des  infidèles,  parce  qu’ils  sont  bap- 
tisés et  qu'ils  croient  ù Jesus-Christ.  Les 
Juifs  UC  sont  pas  non  plus  appelés  infidèles, 
parce  que  leur  religioo  a été  révélée,  et  qu’ils 
font  profession  de  croire  ,au  Messie. 

2.  Les  musulmans  taxent  de  kafirs  ou  d'in'^ 
fidèles  tous  ceux  qui  ne  suivent  point  les 
lois  de  l’islamisme  ; et  ils  rangent  dans  la 
meme  classe  les  schiilcs  ou  dissidents.  D’a- 
près leur  code  religieux,  le  caractère  d’infi- 
délité est  encouru,  1*  par  celui  qui  refuse  de 
croira  anx  livres  sacrés  ; 2*  par  celui  qui 
regarde  le  pèrhé,  le  crime,  la  tr.aasgrcssiou 
de  la  loi  comme  des  choses  licites;  3*  par 
celui  qui  Toit  le  péché  d'un  oeil  d’indiffé- 
rence, ou  qui  se  permet  des  railleries  sur  les 
préceptes  de  la  loi  et  du  culte  divin  ; 4'  par 
celui  qui  n’a  point  d’espérance  en  Dieu  ; 
S'  par  celui  qui  uc  redoute  puiut  tes  meiiacee 
el  ses  chs’itiineult  ; fi  enfin,  par  celui  qui 
ajoute  foi  aux  prédictions  dat  devina  sur  les 
événements  occultes  «t  É venir. 

INFRALAPSAlHEd,  une  dea  brandira  de 
l’arminianisioe.  fioutrnir  que  Dieu  o’a  rréé 
un  certain  nombre  d’hommi-t  que  pour  les 
damnar,  tant  leur  donner  les  teconrs  néces- 
saires pour  se  sauver,  s'ils  le  reuieol,  c’ast 
une  liérétie  que  tons  ses  partisans  ne  sou- 
liennenl  pas  de  la  même  manière.  BUe  se 
divise  en  deux  sectes  : les  uns  disent  que 
Dieu,  indépendamment  de  tout,  cl  anlérien- 
romeiil  â toute  conaaissaoca  ou  prévision 
de  la  chute  du  premier  homme,  a résolu  de 
manifester  sa  miséricorde  cl  sa  jnslicc  ; sa 
miséricorde,  en  créant  an  certain  nombre 
d'Iioinmee  pour  les  rendre  henrrox  durant 
toule  rélernilé  ; sa  justice,  en  en  raellani  sur 
la  lcrre  un  certain  nombre  d’autres  pour 
les  punir  éternellement  dans  l’enfer.  Les 
autres  souliconenl  que  Dieu  n’a  prie  celle 
délerminatioa  qu'eu  conséquence  du  péché 
originel  el  do  la  prévision  de  ce  péché  que, 

b savoirs!  le  souverain  ponlife  est  iiiraillible  on  non, 
dans  les  nisliéres  qui  loitcbeiu  h la  fol. 
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de  loole  Alernilé,  il  a »n  qo'Adam  commet- 
trait. Car,  disent-ils,  l'homme  par  eu  péché 
arant  perdu  la  justice  originelle  et  l.i  grâcç, 
il  ne  mérite  plue  que  dci  châtiments  ; tout  le 
genre  humain  n’est  plus  qu'une  masse  de 
corruption  que  Dieu  peut  punirctahandonner 
aux  supplices  éternels.  CependanI,  pour  ne 
pas  faire  éclater  seulement  sa  justice,  mais 
aussi  sa  miséricorde,  il  a résolu  d’en  tirer 
quelques-uns  de  cette  masse  pour  les  s.nncli- 
fier  it  les  béatifier.  Il  donne  à ceux-ci  des 
grâces  qui  les  sanctifient  et  les  con'luisent 
enfin  à la  béatitude  éternelle.  Pour  les  au- 
tres, 11  les  abandonne  à leur  malheur,  et  ne 
leur  fournil  aucun  secours  pour  en  sortir , ou, 
s’il  leur  en  donne  quelques-uns,  ce  ne  sont 
que  des  secours  passagers  qu’ils  perdront 
bientâl,  et  qui  ne  les  conduiront  point  au 
bonheur  éternel.  Ceux  qui  défendent  ce 
sentiment  de  la  première  manière  s’appellent 
5uprofapsairrs,  parce  qu’ils  croient  que  Dieu 
a pris  la  délerminalion  de  perdre  un  ceriaio 
nombre  d'hommes,  lupra  lapsun%  Adami , 
arant  la  chute  d’Adam, et  indépendainmentdo 
celle  chute;  les  autres  se  nomment  Infralap- 
tairei , parce  qu’ils  veulent  que  Dieu  ne  l’ait 
prise  qu'après  la  prévision  de  la  chute  du  pre- 
mier homme,  infra  laptum  Adami,  et  en  con- 
séquence de  cette  chute.  Les  infralapsaires 
appuient,  comme  les  jansénistes,  la  répro- 
bation et  le  refus  des  secours  nécessaires 
au  salut  sur  la  prévision  du  péché  originel. 

INFCLE,  bandelette  de  laine  blanche,  qui 
couvrait  la  partie  chevelue  de  la  tête  jus- 
qu’aux tempes,  et  de  laquelle  tombaient  de 
chaque  côté  deux  cordons  pour  l’assujettir. 
Celte  espèce  de  diadème  était,  chei  les  Bo- 
mains,  la  marque  de  la  dignité  sacerdotale. 

INGÉNlCUL|C,oç  AGENOL'ILLÏ:!^,  surnom 
tous  lequel  lUlhyie  aviiil  un  temple  à rô~ 
gée»  en  Arcadie.  Ce  nom  venait  de  ce  qu\Su* 
gé,  tille  d’Aléus,  ayant  été  remise  à Niitipliui 
par  son  père,  était  tombée  sur  les  genoux  en 
mettant  un  enfant  au  monde,  ù rendroil  où 
depuis  on  bâtit  un  temple  à Lucine. 

INGHAMITES,  branche  de  méthodistes, 
qui  avaient  pour  chef  ingham  : celui-ci  s’é- 
tant séparé  des  wesléiens,  commença  à do;j> 
maliser  vers  l'an  1735,  et  forma  en  Améri* 
rique  plusieurs  communautés  nombreuses 
où  t'un  était  admis  par  le  tirage  au  sort. 
Chaque  prosélyte  devait  dévoiler  l'état  de 
son  âme  en  présence  de  rassemblée,  atin 
qu’elle  pût  juger  quel  ch.ingcnient  s'était 
opéré  dans  son  cœur,  Quelques-uns,  pensant 
qu'il  y aurait  une  vanité  coupable  à révéler 
ce  qoi  pourrait  leur  attirer  des  éloges,  sc 
Imrnaicnt  à déclarer  que,  pénétres  de  leur 
indignité.  Us  ne  fondaient  leurs  espérances 
que  sur  iésui-Chrisl.  U'uii  autre  cAté,  l’em- 
ploi du  tirage  au  sort,  lorsqu’il  était  défavo- 
rable, entraînait  rinconvénienl  d'inqoiéter 
1rs  consciences,  en  faisant  croire  que  par  U 
Dieu  manifesiriii  sa  vnloiué.  Ces  con<«idéra- 
tions  portèrent  Ini^hnm  à inodifler  scs  senti- 
ments et  sa  discipline.  11  publia  un  ouvrage 
qui  est  en  réputation  chez  les  indépendants, 
<wnt  ta  dodriiic  diffère  cependant  sur  quel- 
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qaes  points.  Le  principal  est  la  Trinité,  car 
il  condamne  l’usage  de  parler  de  troi.  per- 
sonnes comme  distincles,  mais  il  croit  qne  le 
salut  ne  s’oblieni  que  par  l’imputation  de  la 
justice  de  Jésus-Christ. 

Les  Inqhamites  ne  croient  pas  que  la  pré- 
sence de  plusieurs  anciens  soit  nécessaire 
pour  administrer  la  cène.  Ils  soutiennent  lo 
baptême  des  enfants,  et  font  grand  cas  des 
écrits  de  Sandeman.  Le  nombre  ne  s'est  point 
grossi,  snrlout  depuis  qu'ils  sont  devenas 
plus  stricts  dans  tout  ce  qui  concerne  l’office 
poblic. 

INCOÜL , ou  INNAKOÜ,  simulacres  de 
bois,  auxquels  les  habilanis  des  Iles  Kouriles 
offrent  les  premiers  animaux  qu'ils  prenuenl 
â la  pèche  on  à la  chasse,  ou  du  moins  la 
peau  do  ces  animaux,  car  les  chasseurs  en 
mangent  la  chair. 

ING-TCHAO,  génie  de  la  mythologie  chi- 
noise. 11  a le  corps  d’un  cheval,  le  visage 
d’un  homme,  Li  peau  mouchetée  d’un  tigre, 
et  les  ailes  d'un  oiseau.  C'est  lui  qui  préside 
à la  montagne  Hoa'i-Ktang  ; sa  dominatiOB 
s’étend  jusqu’à  la  mer  d'occident.  Les  esprits 
du  ciel  et  les  démons  affamés  qui  pré- 
sident aux  maladies  pcstilcnlieUei,  demeu- 
rent dans  la  contrée  qni  lui  est  soumise.  Les 
esprits  du  ciel  ont  le  corps  d’un  bteuf,  la 
queue  d’un  cheval,  huit  pieds  et  deux  télés  ; 
et  comme  ils  se  laissent  voir  publiquement , 
il  y a,  dans  la  ville  où  ils  résident,  des  sol- 
dats ponr  les  garder  et  les  défendre  en  cas 
de  besoin.  Quant  aux  démons  faméliques,  ib 
habilenichacun  un  côté  de  la  moolagne  lloal- 
Kiang.  (M.  Baxin,  Notice  d'une  Coimographit 
fabuleuie  attribuée  au  grand  J'u.) 

INITIATION  , cérémonies  sacrées,  mytlé- 
ricuscs , imposantes  , précédées  d’épreuves 
quelquefois  longnes  et  douloureuses , par 
lesquelles  les  candidats  sont  admis  à la  con- 
nai.Hsanco  de  certains  mystères , ou  abrégés 
à une  société  secrèle,  ou  simpicmeni  incor- 
pores à telle  classe  de  la  société. 

Initiation  chez  let  Juift. 

Il  parai!  certain  que  , chez  les  Juifs,  il  y 
avait,  outre  l'enseignemi'nl  public,  une  doc- 
trine secrélc,  mais  aollicnlique  et  reconnue, 
qui  n'élail  révélée  qu’aux  sages  de  la  syna- 
gogue, et  qui  SC  Iraiismeliail  de  docteur  en 
docteur  et  de  prophète  en  prophète.  Cette 
doctrine  n'étail  l'Oint  opposée  à celle  qoi 
était  exposée  dans  les  livres  saints  et  que 
l’oii  expliquait  au  roupie;  mais  elle  révélait 
aux  initiés  des  vérités,  des  tridilions,  des 
dogmes , dont  il  edi  été  téméraire  ou  dange- 
reux de  donner  connaissance  au  peuple. 
C’est  ainsi  que  , s'il  faut  en  croire  certains 
Iraraux  assez  récents  sur  les  antiquités  ju- 
daïques. les  docteurs  de  laSynagogue  avaient, 
bien  avant  Jésus-Christ,  une  connaissance 
plus  ou  moins  explirile  des  mystères  de  la 
Trinité,  de  Dieu  fait  homme,  de  sa  naissance 
miraculeuse , de  la  fécondité  d’une  vierge, 
de  la  médiation  du  Messie  , de  rinvocJilion 
des  sainli,  etc.,  etc.  Il  ne  parait  pat  cepen- 
dant que  les  iuiüét  â celle  doctrine  isoléri- 
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qae  eoMent  élé  aonmis  i nne  initiation  pro- 
prement dite. 

Hais  il  J arait  parmi  les  Juifs  one  secte, 
ou  plutôt  une  société  de  personnes  religieu- 
ses. qui  seumetlait  les  aspirants  A une  ini- 
tiation précédée  d'un  noviciat  d'une  année, 
dorant  lequel  il  était  astreint  A tonies  les 
règles  de  la  commonauié,  bien  qu'il  demeu- 
rât en  dehors  des  habitations  communes  : 
c'élaieni  les  Esséeus  nu  Esséniens.  On  donnait 
au  postulant  une  bêche,  on  habit  blanc  et 
un  tablier.  Si,  ]>endant  ce  temps  d’épreuve, 
il  manifestait  les  aptitudes  convenaliles,  on 
lui  permettait  de  participer  aux  ablutions 
sacrées  ; mais  il  n’était  pas  encore  admis 
dans  l'association  ; il  loi  fallail  subir  deux 
autres  années  d’épreuves  , pendant  lesquel- 
les, assuré  de  sa  tempérance,  on  examinait 
son  esprit  et  ses  sentiments.  S’il  sortait  vic- 
torieux de  cet  examen,  il  était  endn  reçu 
membre  de  la  confrérie.  Toutefois,  avant  de 
prendre  place  A la  table  commune  , Il  faisait 
des  serments  redoutables , s'engageant  so- 
lennellement à servir  Dieu  religieusement,  à 
observer  la  justice  envers  tous  les  hommes  , 
à garder  toujours  inviolablcmenl  ses  pro- 
messes, à aimer  la  vérité  et  à la  défendre,  à 
ne  point  révéler  les  secrets  de  la  société  aux 
étrangers  , lors  même  que  sa  vie  serait  me- 
nacée. Voÿ.  Esséeas.  Il  en  était  A peu  près 
de  même  dos  Thérapeuitt. 

Initiation  chrétienne. 

A l’origine  du  christianisme,  l'Eglise  pou- 
vait passer  pour  one  société  secréte,  non  pas 
u’il  fût  entré  dans  l’intention  des  apôtres 
’élablir  une  institution  isolée  an  milieu  des 
peuples,  car  leur  but  avoué  était  d’y  initier 
tous  les  hommes,  sans  distinction  d'Agc  , de 
sexe,  de  condition,  de  nation;  c'c'l  à cela 
que  tendaient  leurs  travaux,  leurs  discours, 
leurs  longues  pérégrinations;  bien  plus,  c’é- 
tait le  but  direct  de  la  nouvelle  doctrine  ; 
mais  cette  doctrine  était  secrète  en  ce  sens 
qu’on  ne  la  révélait  aux  profanes  qu’après 
des  épreuves  et  une  initiation  convenables  ; 
les  mystères  de  l’Evangile  étaient  trop  saints 
et  trop  opposés  aux  conceptions  pa'tennes 
pour  éire  jetés  indiCféremmenl  à la  curiosité 
des  idolâtres;  de  là  le  secret  du  sacrifice, 
appelé  proprement  les  saints  mystères;  de  là 
le  soin  de  soustraire  les  saintes  Ecritures 
aux  yeux  des  païens  ; de  là  aussi  les 
absurdes  accusations  qui  plusieurs  fois  cir- 
culèrent à ce  sujet  parmi  les  infidèles.  La 
doctrine  chrétienne  était  encore  considérée 
comme  un  secret  et  un  mystère,  du  temps  de 
saint  Clementd'.Mexandrle,  lorsqu'il  s’écriait 
devant  les  initiés  ; « O mp.trr'rrs  véritable- 
ment sacrés  I 6 lumière  pure  I la  lueur  des 
flambeaux  tombe  le  rni'/e  qui  couvre  Dien  et 
le  ciel.  Je  deviens  saint  dès  que  je  suis  initié. 
C’est  le  Seigneur  lui-même  qui  est  Vhiéro- 
phante;  il  appose  son  scruu  à l’adepte  qu’il 
éclaire;  et,  pour  récompenser  sa  foi,  il  le  re- 
commande éternellement  à son  Père.  Voilà 
les  orgies  de  mes  mystères.  Venez  vous  y 
faire  recevoir.  > 

Les  assemblées  des  chrétiens,  principale- 
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meut  celles  où  l’on  célébrait  les  saints  mys- 
tères, étaient  secrètes  ; on  n’y  était  admis  qu’fi 
des  conditions  déterminées.  On  u’arrivait  à 
la  connaissancecomplète  de  la  doctrine  qu'en 
franchissant  plusieurs  degrés  d’inslrucllon, 
que  nous  pouvons  réduire  à trois.  Les  initié 
étaient  on  conséquence  parlatiés  en  trois 
classes  : la  première  était  celle  des  attditeurs; 
la  seconde , celle  des  catéchuniéneé  un  com- 
pétents, et  la  troisième,  celle  des  fidèles.  Les 
auditeurs  constituaient  une  sorte  de  novices 
que  l'on  préparait. par  certaines  pratiques  et 
par  certaines  instructions, é recevoir  la  rum- 
municalion  des  dogmes  du  clirisii.uiisme.  l'ne 
partie  de  ces  dogmes  était  revélee  aux  ca- 
téchumènes, lesquels,  après  les  |iurinratimis 
el  les  épreuves  exigées  , recevaient  le  bap- 
tême, on  l'iniliotion  de  ta  théngénésie  (géné- 
ration divine),  comme  l'appelle  s.aini  Denys, 
dans  sa  llii'rarehie  eeelésiastigiie  : ils  deve- 
naient dès  lors  domesligues  de  la  foi , et 
avaient  accès  dans  les  églises.  Il  n’y  avait 
rien  de  secret  ni  de  cache  dans  les  mysièn-s 
pour  les  fidèles  ; tout  se  faisait  en  leur  pré- 
sence; ils  pouvaient  tout  voir  et  lonl  enlcu- 
dre;  ils  avaient  droit  d’assister  à toute  la  li- 
turgie; il  leur  était  prescrit  de  s’examiner 
allenlivcroent,  afin  qu'il  ne  se  glissât  point 
parmi  eux  de  prolanes  on  d'initiés  d'un 
grade  inférieur;  et  le  signe  de  la  croix  leur 
serrait  à se  reconnaître  les  uns  les  autres. 

/nia'atfon  égyptienne. 

Le  principal  centre  d’initiation  en  Rgyple 
était  situé  à .Memphis,  dans  le  voisinage  de 
la  grande  pyramide.  Le  secret  le  plus  pro- 
fon;l  entourait  le  cérémonial  sacré,  el,  ponr 
s’en  former  une  idée,  le  public  était  réduit 
aux  conjeclurcs  cl  aux  suppositions.  Les 
initiés  gardaient  sur  ce  sujet  un  silence  d’an- 
laiit  plus  rigoureux  qu'il  y allait  de  la  vie 
ponr  l'imprudent  qui  efil  osé  soulever  le 
voile  qui  couvrait  le  sanctuaire.  Ils  ne  pon- 
vaienl  s’cnlretenir  qu'entre  eux  de  ce  qui 
concernaillcs  inystères,  on,  s’ils  étaient  obli- 
gés ü’en  parler  devant  des  profanes,  ils  de- 
yaient  se  servir  de  phrases  énigmatiques  qui 
n’eusscnldc  sens  précis  que  pour  eux  seuls. 
Des  peines  sévères  ayant  plusieurs  fois  élé 
prononcées  pour  des  demi-révélations , un 
comprend  que  pen  d'indiscrétions  furent 
commises  par  les  adeptes;  aussi,  aux  détails 
qui  suivent  so  bornent  les  renseignements 
que  nous  onl  laissés  sur  les  mystères  égyp- 
tiens les  historiens  de  l’anliquité;  nous  les 
empruntons  à V Histoire  de  la  franc-maçon- 
nerie de  M.  Clavcl. 

Les  mystères  élaieni  divisés  en  grands  et 
en  peiils.  Les  petits,  qui  étaient  ceux  d’Isis, 
se  célébraient  à l’équinoxe  du  printemps  ; 
les  grands  comprcnaienl  ceux  de  Sérapis  et 
ceux  d'OsIris  ; Icv  premiers  avaient  lieu  au 
snislicc  d'éle;  les  seconds,  à l’équinoxe  d’au- 
lomne.  Nous  no  parleruns  ici  qne  de  l’iniiia- 
liun  aux  mystères  d'Isis,  les  seuls  sur  les- 
ncls  les  anciens  nous  aient  laissé  qnelques 
élails  un  peu  circonslaiiciés. 

La  faculté  de  so  présenter  à l’initiation 
n’élait  accordée  qu’aux  hommes  qui  pou- 
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taienf  te  préiralafr  d*UM  via  tMi  tache;  à 
plût  forte  raiian  en  infor^iflail-on  Taccès  aux 
Meurtriers,  il  en  éiall  de  méoie  clies  les 
Grecs.  L'as^iraol  A rioitiation  égyptienne 
derait  s'abstenir  de  toat  acte  de  génération, 
ne  nrendre  qu’une  nourriture  légère,  et  »e 
gareer  surtout  de  manger  de  la  chair  des 
animaux*  Il  devait  eu  outre  laver  les  seuil- 
luri's  de  son  oorps  au  Moyen  d’ablolioa»  fré- 
quemment renouvelées,  et,à  un  certain  jour, 
plonger  sept  fois  sa  léte  dans  tes  eaux  du 
Nil  OH  dans  ceiles  de  la  mer.  Ou  usait  de 
praiiques  semblables  dans  loules  autres  ini» 
llalions. 

Lorsqu'il  était  convenablement  préparé, 
l’aspirant  4 acrompagné  d’un  initié  qui  lui 
servait  de  guide,  se  rendait,  au  milieu  de  la 
nuit,  à la  grande  pyramide,  ayant  eu  soin  de 
se  munir  d'une  lampe  si  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  l’allumer.  Il  montait  seize 
marches  du  ruonumenl  et  parvenait  ainsi  à 
une  ouvertave  d'un  mètre  carré.  Là  s'ou- 
vraii  devant  lui  une  galerie  basse,  où,  sa 
lampe  à la  main,  il  pénétrait  en  rampant. 
Après  de  longs  détoors,  il  alleignail  enlin  un 
pulls  à large  oritlce,  qui  lui  paroisiaü  sans 
tond,  et  dans  lequel  pourtant  il  lui  fallait 
s'aventurer.  L’obscurité  lui  cachant  des  o he- 
ion«  de  i^r  qui  aidaient  à y descendre,  el  que 
d’aburd  son  guide  évitait  à dessein  de  lui  lu- 
diquer,  il  arrivait  souvent  que  l’aspirant, 
glacé  de  lerreor,  retournait  sur  ses  pas  et 
renonçait  à sa  périlleuse  entreprise.  Si  ce* 

rcndanl  il  conservait  sa  formelé,  riuiliéqui 
accompagnait  descendait  le  premier  el  veil- 
lail  à (6  qu'il  pût  le  suivre  sans  danger.  Au 
soixantième  échelon,  le  candidat  rencontrait 
une  ouverture  qui  servait  d’entrée  a un  che- 
min creusé  dans  le  roc  el  descendant  en  spi- 
rale pendant  un  espace  d'euviron  ^5  mètres. 
A l’extrcmité  se  trouvait  une  porl<‘  d'airain 
à deux  battants,  qu’ü  ouvrait  sans  effort  et 
•ans  bruit,  mais  qui,  se  refermunt  d'clle- 
méme  derrière  loi,  produisait  un  son  écla- 
tant qui  rcleniisïuilau  loin  cl  semblait  ébran- 
ler les  voûtes  du  souterrain.  Ce  signal  an- 
uonçail  aux  prêtres  qu’un  profane  s’engd- 
eail  dans  les  épreuves  de  l'initiation  ; et, 
és  ce  moment,  les  zacous,  ministres  du  der- 
nier ordre,  préparaient  tout  pour  le  n ceroir. 

Une  grille  de  fer  se  trouvait  en  face  de  la 
porte  d’airain.  L’aspirant  apercevait  à tra- 
vers les  barreaux  une  immense  galerie  bor- 
dée des  deux  cotés  par  une  longue  suite  d'ar- 
cades éclairées  par  des  torches  el  des  lampes 
qui  répandaient  une  vive  lumière.  Il  eiiteu- 
dait  les  voix  des  prêtres  et  des  prêtresses  d’I- 
sis  chantant  des  hymnes  funèbres  qu’accom* 
pagnait'iit  des  instruments  mélodieux.  Ces 
hymnes  admirablement  composés,  ces  sons 
Irislf  ment  modules,  que  Téclio  des  voûtes  ren- 
dait pins  imposants  et  plus  lugubres  encore, 
fixaient  l’aUentioD  de  raspiranl  et  le  pion- 
gcairni  dans  une  extase  mélancolique.  Son 

Puidu  le  laissait  s’y  livrer  un  instant  ; puis  , 
arrachant  à sa  rèyenc>  Il  le  faisait  asseoir 
à scs  côtés  sur  un  banc  de  pierre,  et  l’inler- 
rogenil  de  nouveau  sur  sa  résolution.  S’il 
perstsiaii  i sc  faire  initier,  tous  deux  s’en- 


gageaient alors  dans  une  galerie  de  2 mè- 
tres de  largeur,  dont  U faîte  était  soutenu 
par  des  arcades.  Sur  le  fronton  d’one  de  ces 
arcades  l’aspirant  ne  lardait  pas  ù lire  celte 
iiiscripUon  tracée  en  noir  sur  une  lablc  do 
marbre  blanc  : « Le  mortel  qui  parcourra 
seul  celte  route,  sans  regarder  et  sans  re- 
tourner en  arrière,  sera  purifié  par  le  feu, 
par  l’eau  cl  par  l'air,  et,  s’il  peut  suriiionler 
la  frayeur  de  la  mort,  il  sortira  du  sein  de 
la  terre  ; )1  reverra  la  lumière  et  il  aura  droit 
de  préparer  son  Ame  à la  révélation  des  mys- 
tères de  la  grande  déesse  Uis.  » En  cet  ins- 
tant , l’iniiie  qui  accompagnait  l’aspirant  lui 
déclarait  qu'il  ne  pouvait  le  suivre  plus  loin  ; 
que  de  graves  dangers  allaient  commencer 
pour  lui  ; qu’il  lui  faudrait,  pour  en  triom- 
pher, une  grande  force  d'Ame  et  une  pré- 
sence d’esprit  iiialiérable;  que,  pour  peu 
qu’il  doutât  d'en  sortir  vMurreux,  il  devait 
renoncera  les  affronter,  el  reiouroer  sur  ses 
pas:  qu'il  était  encore  libro  de  se  retirer, 
mais  qu'un  moment  de  plus  il  serait  trop 
lard.  Lo  candidat  so  montrait-il  inébranla- 
ble, sou  guide  l'exhorlail  à fortifier  son  Ame 
contre  la  crainte,  l’embrass  iit  avec  lendrcsse 
et  l'aliandunnait  à lui-même  avec  regret.  Ce- 
pendant, conrormément  à la  règle,  il  le  sui- 
vait do  loin,  pour  pouvoir  au  besoin  lui  por- 
ter secours,  si  le  courage  venait  à lui  faillir, 
et  pour  le  reconduire  hors  des  souterrains, 
en  lui  recommandant,  au  nom  de  la  déesse 
Isis,  de  garder  le  silence  sur  ce  qui  lui  était 
arrivé,  el  d'éviter  à l’avenir  de  se  présenter 
à l'initiation  dans  aucun  des  douze  temples 
de  l’Kgvple. 

Ucsiescul,  l'aspirant  suivait,  peodaot  un 
espace  de  UO  mètres,  la  galerie  dans  laquelta 
il  s’était  engagé,  remarquant  des  deux  côtés 
des  niches  carrées  dons  lesquelles  des  sta- 
tues colossales  en  basalte  el  en  granit  élaieul 
assises  sur  des  cubes  turaulaires,  dans  l'atli- 
Inde  de  momies  qui  attendent  le  jour  de  la 
résurrection.  Sa  lampe  ne  répandait  autour 
de  lui  qu’une  clarté  Vcicillanlc.  A chaque  pas, 
il  lui  semblait  voir  des  spectres;  mais  ces 
apparitions  se  dissipaient  à son  approche. 
Enfin  i!  arrivait  à une  porte  de  fer  gardée 
par  trois  hommes  armés  d’epées  et  coiffes  dè 
casques  en  forme  de  léte  de  chacal , qui, à sa 
vue, s’avançaient  vivenienl  vers  lui.  Ün  d eux 
lui  adre>sail  ce  discours  : « ^ous  ne  sommes 
point  ici  pour  vous  empêcher  de  passer.  Con- 
tinuez votre  roule , ai  les  dieux  vous  en  ont 
donné  la  force.  Mais  prenez  garde  que,  si 
vous  franchissez  le  seuil  de  celle  porte  , il 
faudra  que  vous  alteiguiez  le  but  de  voire 
entreprise  , sans  tourner  la  tête  et  sans  re- 
culer. pans  le  cas  contraire,  vous  nous  re- 
trouveriez à notre  poste  pour  nous  opposer 
à voire  retraite,  el  vous  uc  sortiriez  plus  d,: 
ces  lieux  soulerrains.  » En  effet,  si,  après 
avoir  passé  celte  porte,  l’aspirant,  pressé  par 
ta  peur,  revenait  sur  ses  pas,  les  trois  gardes 
le  saisissaienl  et  le  conduisaient  dani  les  ap* 
pariemeuls  inférieurs  du  temple,  où  il  clait 
enfermé  pour  le  reste  de  scs  jours.  Tout>  - 
fois,  sa  réclusion  n’élail  pas  trés-austèr<*;  il 
était  apte  A devenir  officier  subalterne. 
% 
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et  it  poDêalt  époniicr  ane  des  flnes  des  bm- 
nislres  du  second  ordre.  Du  reste,  il  ne  de- 
rait  plus  avoir  ancon  rapport  arec  les  pro- 
fanes, et  it  faliait  qu’il  écrivit  à sa  famiile  un 
biilet  ainsi  conçu  ; • Le  ciel  a puni  ma  té- 
mérité; Je  suis  pour  jamais  séquestré  do 
monde;  mais  les  dieux  justes  et  miséricor- 
dieux m'ont  accordé  une  retraite  dooce  et 
tranquille.  Craignez  et  vénérez  ics  immor- 
tels I » Dès  ce  moment  il  passait  pour  mort. 
Mais  lorsque , joignant  la  présence  d'esprit 
au  courage,  l'aspirant  assOrait  que  rien  ne 
pourrait  ni  troubler  ses  sens  ni  ébranler  sa 
résolnlion,  alors  les  gardes  s'écartaient  pour 
lui  livrer  passage. 

Il  n'avait  pas  fait  50  pas  qu’il  apercevait 
une  iumière  très-vive,  qui  augmentait  d'in- 
tensité à mesure  qu'il  avançait.  BienlAt  il  se 
trouvait  dans  une  salle,  haute  d'environ  30 
mètres  et  d'égales  dimensions  en  longueur 
et  en  largeur.  Des  deux  cotés  brûlaient  des 
matiéret  inilamniables  ; des  branches  d'ar- 
bres, du  bitume,  des  baumes.  Lu  fumée  qui 
a'eo  dégageait  s'écoulait  par  de  long  tuyaux 
dont  la  voûte  était  percée.  Il  fallait  que  l’as- 

Siranl  traversât  celle  fournaise , dont  la 
amme  se  réunissait  en  berceau  au-dessus 
de  sa  télé.  A ce  péril  en  succédait  immédia- 
lement  un  autre  : au  delà  du  foyer  s’éten- 
dait à plat  sur  le  sol  un  vaste  gril  de  fer  qni 
avait  été  rougi  au  feu,  et  dont  les  comparti- 
ments en  forme  de  losanges  laissaient  à 
peine  assez  de  place,  dans  Ica  vides  qu'on  y 
avait  ménagés,  pour  que  l'aspirant  pût  y 
poser  le  pied.  A peine  avait-il  surmonté  celle 
double  épreuve,  dans  laquelle  il  lui  avait 
fallu  déployer  autant  d’adresse  que  de  réso- 
lution, qu’un  nouvel  obstacle  se  présentait 
devant  lui.  Un  canal  large  et  rapide, alimenté 
par  le  Nil , lui  barrait  le  ehemin.  Il  fallait 
qu'il  le  passât  à la  nage  on  à l'aide  de  deux 
balustrades  qui  sorlaieni  du  fond  de  l'eau  et 
étaient  prinripaleineni  destinées  â empêcher 
que  le  conranl  ne  l’einporlél  hors  do  la  di- 
rection qui  lui  était  tracée.  Alors  il  se  dè- 
pooillail  de  ses  vêlements,  les  roulait  et  les 
attachait  sur  sa  télé  au  moyen  de  aa  cein- 
ture, ayant  soin  de  Axer  au-dessus  sa  lampe 
altoNnée,  ponr  se  diriger  dans  l'obsenrilé  qni 
régnait  au  bord  opposé.  Puis  il  se  jetait  dans 
le  torrent,  qu'il  franchissait  avec  cITorl.  Par- 
venu Sur  l’autre  rive  , il  se  trouvait  à l’en- 
trée d'une  arcade  élevée , conduisant  n un 
palHer  de  S tnéire»  carrés,  dont  le  plancher 
dérobait  à la  vvè  un  mécanisme  sur  lequel 
il  repoiatt.  A aa  draite  et  à sa  gauche  se 
dressaient  deux  mmè  d’airain  servant  d’ap- 
pui au  moveis  dé  dWiX  vastes  roues  de  même 
métal , cl  devant  Int  sc  pféMntait  une  porte 
d'iroire  garnie  de  dent  fllels  d'or  qui  indi- 
quaient qn'etle  s’onvrail  en  dedans.  Vaine- 
ment essayait-il  de  s’ouvrir  on  passage  A 
travers  celle  porte  ; elle  résistait  à tons  ses 
effbrts.  'roüt  a conp , deux  anneaux  Irés- 
brillants  s’offraient  a scs  regards  ; Il  y por- 
tait les  mains  pour  s’assurer  si,  en  les  tirant 
à lui,  il  ne  réussirait  pas  enfin  à faire  céder 
ta  porte.  Mais  quelles  étaient  sa  surprise  et 
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sa  terreur,  forsqn’ayantà  peine  saisi  ces  an- 
neaux, les  roues  d’airain  lonrnaicnt  subila- 
mcnl  sur  etles-mémes  arec  une  rapidité  et  un 
bruit  forinidable;  que  le  plancher,  se  déro- 
bant sous  lui,  le  laissait  suspendu  aux  an- 
neaux, au-dessus  d'un  abîme  d'où  s'échap- 
pait un  vent  impétueux;  qne  s.i  lampe  s’é- 
Icignail,  et  qn’il  restait  plongé  dans  les  plus 
épaisses  lénébrcs?  Pendant  plus  d’nne  mi- 
nulc.ll  demeurait  dans  celle  cruelle  position, 
assourdi  par  le  fracas  des  machines,  glacé  de 
froid  par  te  courant  d'air  qni  sortait  des  pro- 
fondeurs de  la  terre,  et  craignant  que,  les 
forces  venant  à lui  manquer,  il  nefûtenirainé 
par  son  propre  poids  dans  les  eniraiiles  du 
gouffre  béant  sous  ses  pieds.  Peu  à peu  ce- 
pendant le  bruit  cessait;  le  plancher  repre- 
nait sa  première  place;  les  .inncaux  redes- 
cendaient cl  avec  eux  le  récipiendaire,  qui 
se  trouvait  enfin  à l’abri  de  fout  danger. 
Alors  les  deux  ballants  de  la  porte  d'ivoire 
s'ouvraient  devant  Ini,  et  il  apercev.'til  un 
vaste  temple  tout  étincelant  de  lumières. 

La  porte  par  laquelle  il  entrait  dans  ta 
sanctuaire  était  pratiquée  dans  le  piédestal 
de  la  triple  staluu  d'isis,  d’Osiris  et  d’Horus, 
groupe  divin  dont  la  nature  devait  plus  lard 
lui  être  révélée , s’il  en  était  jugé  digne.  Sur 
les  murs  étaienl  tracées  des  images  mysté- 
rieuses : un  serpent  vomissant  nn  œuf,  sym- 
bole de  l'univers,  renfermant  en  lui  le  germe 
de  toutes  choses,  quo  développe  la  chaleur  de 
l'astre  du  jour;  la  croix  ansèe,  imitation  du 
lingam  indien , et  représanlani , comme  cet 
emblème , la  puissance  génératrice  active  et 
passive  de  la  nature;  nn  autre  serpent  roulé 
sur  lui-mème  en  ligne  circulaire  et  dévorant 
sa  queue,  Ggure  mystique  de  la  révolution 
éternelle  du  soleil  ; enfin  d'autres  peintures 
allégoriques,  qui  faisaient  de  ce  temple  un 
véritable  microcosme , on  monde  en  petit.  Là 
le  néophyte  était  reçu  par  les  prêtres,  rangés 
sur  deux  lignes  et  revêtus  de  leurs  insignes 
mystérieux.  A leur  tète  était  le  porte-flam- 
beau, tenant  dans  ses  mains  un  vase  d’or  en 
forme  de  navire,  duquel  s'élevait  une  flamme 
brillante  : c’était  l'image  du  soleil , qui  ré- 
pand sa  lumière  dans  tout  l’univers.  Venaient 
ensnile  le  portc-aulel.rcpréaentalion  vivante 
de  la  lune,  puis  on  troisième  ministre  avec 
les  allnbnls  de  Mercure , la  palme  à feuilles 
d’or  et  le  cadncée.qui  figurait  la  voix  divine, 
le  hgot,  la  vie  nniverselle.  Parmi  les  autres 
ministres,  il  y.  en  avait  un  qui  portait  une 
main  de  justice  et  on  vase  en  forme  de  ma- 
melle, symboles  qui  avaient  rapport  au  inge- 
menl  des  âmes  et  à la  voie  lactée,  qu  elles 
devaient  suivra  pour  retourner  à ieor  source 
première,  la  lumière  incréèe.  Un  second  por- 
tait le  van  mystique,  et  un  troisième  on  vase 
rempli  (beau,  emblèmes  des  porilieitions  que 
les  âmes  devaient  subir  avant  d’élre  admises 
au  séjour  des  dieax.  On  quatrième  portait  le 
crible  sacré,  à travers  lequel  se  faisait  le 
triage  des  Ames,  et  qui  détiguail  aussi  l’ini- 
tiation. Uu  antre  était  chargé  de  la  ciste  ou 
corbeille  sainte,  image  du  ctéis,  organe  géné- 
ratenr  de  la  femme,  dans  lequel  reposait  le 
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phallus,  marque  de  TirilUé»  deux  emblèmes 
ui  fifTuraient  la  double  puissance  frcondante 
e la  nature. EiiÛn  tin  dernier  ministre  (enait 
dans  ses  mains  un  vase  appelé  ranope,  de  la 
forme  ellipsoïde  de  Toeuf,  autour  duquel  s*en« 
tortillait  un  serpent  : c’était  encore  l’image 
de  l’univers  qu’entoure  le  signe  do  zodiaque. 

Frappé  de  la  majesté  de  ce  spectacle,  le 
néophyte  se  prosternait  la  face  contre  terre. 
Le  maître  des  cérémonies  le  relevait  cl  le 
conduisait  prés  du  grand  prêtre,  qui  l’em* 
brassait  et  le  félicilaU  sur  le  succès  que  son 
courage  avait  obtenu.  Ensuite  il  lui  présen- 
tait nue  coupe  cunlonanl  un  breuvage  com- 
posé de  miel  et  de  lait.  «i  Bu\cz,  lui  disuil-il  ; 
celte  liqueur  vous  fera  oublier  les  fausses 
maximes  du  monde.  » Il  le  faisait  alors  age- 
nouiller devant  la  triple  statue,  el,  lui  po- 
sant une  main  sur  ta  tète,  il  prononçait  à 
haute  voix  cette  prière,  que  tous  les  âssts- 
lanu  répétaient  en  se  frappant  la  poitrine  : 
« O grande  déesse  Isisl  éclaire  de  les  lumières 
ce  mortel  qui  a surmonté  tant  de  périls  et 
accompli  tant  de  travaux;  fais-le  triompher 
encore  dans  les  épreuves  de  l’émc,  aün  qu’il 
soit  tout  à fait  digne  d’étre  inilié  à les  mystè- 
res. » La  prière  achevée,  le  grand  prêtre  fai- 
sait lerer  le  néophyte , et  lui  présentait  un 
second  vase  ren^rmant  un  breuvage  amer, 
a Buvez  encore  celte  liqueor,  lui  disuil-il; 
elle  vous  rappellera  les  leçons  de  sagesse 
que  vous  allez  recevoir  de  nous.  » Eu  ce  mo- 
ment, une  musique  harmonieuse  se  faisait 
entendre,  à laquelle  de  jeunes  prêtres  mê- 
laient des  hymnes  en  l’honneur  de  la  déesse 
Isis.  Puis  tout  se  taisait,  et  le  néophyte  était 
conduit  à rappartement  qui  lui  était  destiné 
dans  les  bâtiments  dépendant  du  temple.  U 
ne  deTait  en  sortir  que  lorsque  son  initiation 
serait  terminée. 

Ici  commençait  pour  lui  nne  autre  nature 
d’épreuves,  qui  devaient  durer  un  espace  de 
8i  jours.  Après  un  repos  de  vingt-quatre 
heures,  pendant  lequel  il  lui  était  interdit  de 
quitter  sa  chambre,  il  était  soumis  à une  sé- 
rie de  jeûnes  gradnelleroent  plus  sévères , et 
qui  finissaient  par  devenir  fort  rigoureux. 
Tool  cela  tendait  à purifier  le  corps.  Venait 
concurremment  la  purification  de  l’âme,  qui 
•c  divisait  en  deux  parties  : l'inTOcation  et 
l’instruction.  L'invocation  consistait  à assis- 
ter pendant  une  heure,  loatiii  et  soir,  aux 
sacrifices;  riustmetion,  à prendre  part,  cha- 
que jour,  à deux  conférences.  La  première 
roulait  sur  des  matières  religieuses;  dans  la 
seconde,  le  néophyte  recevait  un  enseigne- 
ment moral. Enfin,  pour  couronner  toutes  ces 
épreuves,  un  silence  absolu  de  18  jours  lui 
était  prescrit.  Pendant  ce  temps,  il  4vait  la 
faculté  de  se  promener  dans  les  jardins  du 
temple  et  d’écrire  ses  réflexions;  mais  il  lui 
était  formellement  interdit  de  communiquer, 
même  par  signes,  ses  pensées  aux  ministres 
du  temple  qu'il  pourrait  rencontrer  sur  son 
chemin,  de  répondre  à leurs  questions,  et  de 
rendre,  fût-ce  par  un  simple  sourire,  le  salut 
que  les  femmes  de  ces  ofliciers  lui  adresse- 
raient en  passant.  Il  fallait  qu’il  fût  moet  et 
impassible  comme  une  statue.  Cependant  on 


essayait  par  mille  moyens  de  loi  faire  rom- 

Pre  le  silence.On  l’entretenait  des  choses  qui 
intéressaient  le  plus  vivement;  on  lui  rap- 
pelait les  actions  les  plus  secrètes  de  sa  vie,  et 
dont  il  s’imaginait  n'avoir  eu  d’aulre  témoin 
que  le  ciel  ; on  réveillait  en  sursaut,  pour  lui 
annoncer  quelque  fausse  nouvelle  de  nature 
à rioipressinnner  fortement;  et, malgré  tout 
cela,  la  moindre  parole  qu'il  eût  proférée  lui 
eût  été  imputée  à crime  et  lui  eût  fait  perdre 
le  fruit  de  tous  scs  travaux'. 

On  comprend  que  le  néophyte  voyait  ap- 
procher avec  joie  le  terme  de  celle  longoé 
lurture.  La  veille  du  jour  où  elle  devait  ces^ 
scr,  trois  prêtres  venaient  lui  annoncer  que 
le  lendemain  il  recueillerait  le  fruit  de  ses 
pénibles  épreuves,  et  qu'il  serait  agrégé,  par 
son  initiation,  u une  société  d'élite,  investie 
des  pins  beaux  privilèges  .en  celle  vie  et 
dans  l’autre.  Le  jour  suivant,  en  effet,  la  pa- 
role lui  était  rendue.  On  le  conduisait  devant 
le  collège  des  prêtres,  et  il  y était  interrogé 
lonchani  scs  opinions  sur  la  divinité,  sor  là 
mission  que  la  sociélé  hnmaine  était  appelée 
à remplir  ici-bas  et  sur  les  principes  de  la 
morale  individuelle.  Mais  cen'étail  là  qu’une 
pure  formalité  : le  néophyte  ayant  été  con- 
venablement inslruit  et  préparé,  scs  réponses 
devaient  nalurcllemenl  satisfaire  ses  juges. 
Dès  ce  moment  commençaient  pour  lai  les 
douze  jours  de  la  manifeslalîon. 

Le  premier  jour,  au  lever  du  soleil,  il  était 
conduit  devant  la  triple  statue  d'Ists.d'Osirla 
et  d'Horus;  on  lui  faisait  fléchir  le  genou, 
et,  après  l’avoir  consacré  aux  Irois  divinités, 
on  le  révélait  des  douze  éloles  sacrées  et  do 
manteau  olympique.  Sur  les  premières  claient 
brodées  les  images  des  constellalions  do  zo- 
diaque; le  dernier  se  rattachait,  par  l<‘S  em- 
blèmes dont  il  était  chargé,  au  ciel  des  étoiles 
fixes,  séjour  des  dieux  et  des  âmes  bienheu- 
reuses. On  parait  ensuite  le  néophyte  d’une 
couronne  de  palmier  dont  les  fsuilles  figu- 
raient des  rayons  autour  de  sa  léle,  et  on  lui 
plaçait  un  flambeau  dans  les  mains.  Ainsi 
habille  en  soleil,  il  prononçait  un  serment 
conçu  à peu  près  en  ces  termes  : « Je  jure 
de  ne  révéler  à aucun  profane  rien  de  ce  que 
je  verrai  dans  ces  sanctuaires,  ni  aucvine 
des  connaissances  qui  m’y  seront  corarouoi- 
uées  ; j'en  prends  à témoin  les  dieux  du  del, 
c la  terre  et  des  enfers,  et  j'appelle  leur 
vengeance  sur  ma  léle,  si  jamais  je  suis  assez 
malheureux  pour  devenir  parjure.  » Après 
avoir  rempli  celle  formalité  imporlanlc,  le 
néophyte  était  introduit  dans  la  partie  la  plus 
secrète  de  l'édifice  sacré.  Un  prêtre  qui  rac- 
compagnait lui  expliquait  le  sens  de  tous  les 
symboles  qu'il  lui  était  permis  de  connaître. 
Il  lui  faisait  parcourir  des  jardins  embellis 
par  toutes  les  créations  de  rimagioalion  la 

Elus  poétique. O’étail,  lui  disait-il,  une  image 
len  imparfaite  des  lieux  divins  qu’habi- 
laiciit,  après  la  mort,  les  âmes  des  bienheu- 
reux. Il  lui  expliquait  l’origine  des  dieux,  la 
formation  du  inonde,  les  lois  qui  le  gouver- 
nent, la  chute  des  âmes,  les  épreuves  an  prix 
desquelles  elles  peuvent  espérer  do  retour- 
ner à leur  source  divine.  Les  connaissances 
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qoc  l'on  communiquait  au  nouvel  initié  no 
so  bornaient  pas  à la  lliéoloftto  cl  a la  mo~ 
raie  : elles  embrassaient  loulet  les  sciences. 
Les  prêtres  avaient  consigné  dans  des  livres, 
les  seuls  qui  existassent  dans  ces  anciens 
temps,  leurs  observations  cl  leurs  découver- 
tes sur  raitronomic,  la  physique,  la  chimie, 
1a  mécanique,  la  statique,  la  médecine,  la 
diététique,  en  un  mut  sur  toutes  les  matières 
ui  intéressaient  le  bien-éire  et  le  progrès 
es  sociétés.  Ces  trésors,  qu'on  désignait  gé- 
néralement sous  le  nom  de  /lires  (i'/Zermèi, 
étaient  ouverts  à l'initié;  on  loi  en  facilitait 
l'étude,  el  il  ne  sortait  ensuite  du  sanctuaire 
que  pour  so  placer  ü bon  droit  au  premier 
rang  de  ses  concitoyens. 

Lorsqu'il  avait  reçu  lo  complément  des 
révélations  auxquelles  il  pouvait  aspirer, 
tout  se  disposait  pour  la  solennelle  procès- 
iion  qu'on  appelait  le  triomphe  de  riniiié.La 
veille  de  ce  grand  jour,  ouelques  préires  de 
l'ordre  inférieur,  magniuqucincnl  parés  cl 
montés  sur  des  chevaux  dont  les  housses 
étaient  couvertes  d'hiéroglyphes  brodés  en 
or,  so  rendaient  devant  le  palais  du  roi  el 
proclamaient  à son  do  trompe  que,  le  lende- 
main, un  nouvel  initié  serait  conduit  proces- 
sionncllement  par  la  ville.  Ils  répétaient  la 
même  annonce  dans  tous  les  quartiers  où 
devait  passer  le  cortège  sacré,  el  dont  les 
habitants  tapissaient,  dés  ce  moment,  le  de- 
vant de  leurs  demeures  de  guirlandes  de 
fleurs  el  d'élolTcs  de  prix. 

Le  jour  de  la  cérémonie  arrivé,  on  parait 
l'intérieur  du  temple  de  tout  ce  que  le  trc>or 
des  prêtres  possédait  de  plus  riche  et  de  plus 
précieux.  On  y apportait  aussi,  des  souter- 
rains, le  tabernacle  d'isis.  Il  était  couvert 
d'on  voile  de  sole  blanche  semé  d'hiérogly- 
phes d'or,  que  cachait  à moitié  un  second 
voile  de  gaze  noire.  Les  pontifes  lui  otTraienl 
un  sacriflcc , pendant  lequel  les  filles  des 

Srétres,  qui  ne  paraissaient  en  public  que 
ans  les  grandes  solennités  du  cuite  de  la 
déesse,  exécutaient  des  danses  sacrées,  au 
son  des  instruments.  Ensuite  la  procession  se 
incitait  en  marche.  En  tête  se  trouvaient  les 
hérauts  qui  avaient  fait  la  proclamation  do 
la  veille, el  qui,  de  moment  en  moment, exé- 
cutaient des  fanfares.  Des  prêtres  du  même 
ordre  suivaient  é pied,  rangés  sur  doux  files, 
et  Iwrdaicnl  dans  toute  sa  longueur  le  cor- 
tège sacré.  Immédialeinent  apres  les  hérauts 
venait  un  groupe  nombreux  de  prêtres,  pro- 
phètes et  coroastes,  vêtus  d'une  tunique  de 
lin  recouverte  d’une  robe  noire,  bleue,  rouge 
ou  violelle,  suivant  la  fonction  do  chacun,  et 
dont  un  pan  ramené  sur  Uur  tète  la  cdcliail 
presque  entièrement.  Ensuite  marchaient 
quelques  ministres,  dont  les  uns  portaient 
les  livres  d'Hermès,  un  autre  la  table  ilia- 
que, plaque  d'argent  sur  laquelle  ét. lient  tra- 
cés des  hiéroglyphes  relatifs  aux  mystères  de 
la  déesse;  el  plusieurs  dilTércnlh  ustensiles 
dont  on  se  servait  dans  les  sacrifices.  Derrière 
eux  s'avançaient  les  prêtresses  directrices, 
entourées  de  filles  des  prêtres,  qui  étaient 
rangées  sur  quatre  files,  en  se  donnant  le 
bras  deux  par  deux.  Uo  chœur  de  musique, 
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exécuté  par  les  prêtres  et  tenn  enfants,  pré- 
cédait le  labernaclo  d’isis,  que  boit  mioisCres 
portaient  sur  leurs  épaules,  et  devant  lequel 
de  jeunes  prêtresses  cxêciilaieol  des  danses 
religieuses  en  s'accompagnant  de  aislres  et 
de  crotales.  L’encens  brûlait  à renlour  daoa 
des  cassolettes,  el  1rs  nuages  de  fumée  qui 
s'en  dégageaient  laissaient  à peine  aperce- 
voir au  peuple  le  coffret  mystérieux.  A It 
suite  venait  lo  grand  prêtre,  qui  marchait 
seul,  la  tête  couverte  u’uoc  mitre,  le  bâton 
augurai  à la  main , el  vêtu  d'une  longue  tu- 
nique blanche,  que  recouvrait  une  robe  de 
couleur  pourpre  doublée  d'hermine , dont 
deux  jeunes  lévites  soutenaient  la  queue. 
Après  lui  s'avanruient,  à quelque  distance, 
on  groupe  considérable  de  prêtres,  portant 
pour  la  plupart  des  instruments  symboliques 
dont  il  était  fait  usage  dans  le  culte  public  ou 
dans  les  mystères;  une  troupe  de  joueurs  de 
flûtes, de  sistres  et  de  crotales;  des  bannières 
où  l’on  avait  peint  divers  emblèmes  sacrés; 

Puis  les  inities  des  différents  nomes  de 
Egypte  cl  les  initiés  étrqngers , habillés 
d’une  veste  de  tin  qui  leur  descendait  aux 
genoux,  et  qui  formait  leur  vêlement  habi- 
tuel.C’était  généralement  celui-là  même  dont 
ils  avaient  été  revêtus  lursde  leur  réception, 
et  qu’ils  ne  devaient  quitter  que  lorsqu'il 
tombait  en  lambeaux.  Enfin  paraissait  lo 
nouvel  initié.  Il  avait  la  tête  couverte  d'un 
voile  blanc,  qui  loi  tombait  jusque  sur  les 
épaules  et  qui  cachait  complètement  son 
visage,  sans  l'empêcher  de  se  diriger  lui- 
même.  Sa  tunique  de  même  couleur  èiait 
serrée  à la  ceinture  par  une  écharpe  ponceau, 
avec  des  broderies  et  des  franges  d’or.  Une 
épée  à poignée  d'acier  pondait  à sa  gauche, 
au  bas  o'un  baudrier  blanc  brodé  de  noir.  Il 
orlail  à la  main  une  palme,  et  son  front 
lait  ceint  de  la  même  couronne  dont  on 
l’avait  paré  le  jour  où  il  avait  prêté  son  ser- 
ment. Enfin  il  avait  près  de  loi,  d'un  cùlé,  le 
plus  jeune  des  prêtres  ; de  l’autre,  le  plus  âgé 
des  inilics.  La  marche  du  rortége  était  fer- 
mée par  le  char  de  triomphe,  attelé  de  quatre 
chevaux  hianrs.  C’était  le  même  qui  servait 
â promener  à travers  l'Egypte  les  généraux 
d'armée  qui  avaient  remarié  quelque  vic- 
toire signalée. 

La  vue  de  l’initié  provoquait  les  applau- 
dissements de  la  foule  assemblée  sur  son 
passage.  De  toutes  parts  on  lui  jetait  des 
fleurs,  et  l'on  répandait  sur  lui  des  essences 
précieuses.  C'esi  ainsi  qu'il  fajsait  le  tour  de 
la  ville,  et  qu'il  était  arocoé  ensuite  sous  le 
balcon  du  palais  du  roi,  qui  l'y  atlendail  en- 
touré de  toute  sa  cour.  Là  I initié  montait 
sur  une  estrade  qui  avait  élé  dressée  à cet 
effet,  posait  le  genou  sur  oo  coussio,  s'incli- 
liait,  se  relevait  el  tirait  son  épée,  comme 
pour  la  mettre  à la  disposition  du  monarque; 
puis  il  descendait  de  rcslrade,et  il  se  rendait 
dans  le  temple,  tenant  toujours  son  épée  nue 
à la  main.  Un  (rêne  fort  élevé  lui  avait  été 
préparé;  ü s’y  plaçait,  suivi  üe  deux  minis- 
tres de  l’ordre  intérieur,  qui  tiraient  deux  ri- 
deaux pour  le  soustraire  un  moment  à la  vue 
du  peuple.  Eusuite,  pendant  que  les  voix  dos 
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rétr«9  hisaient  rMcfitir  les  toAIcs  du  lempl« 
’bymiies  sacrés,  on  dépouillait  l'initié  de 
son  rosinmc  d'apparat  et  on  le  refétait  de  la 
tonique  blanche  qo'il  devait  porter  babituel- 
iement.  Celle  rornialitè  achevée,  les  rideaux 
étaient  ouverts,  et  l'initié,  montré  alors  A 
découvert  aux  repards  des  assistants,  était 
salué  par  les  plus  vives  acclamations.  Ainsi 
se  terminait  cette  arande  et  solennelle  céré- 
monie , qni  était  pcnéralement  suivie  de  fes- 
tins sacrés  qni  se  répétaient  pendant  trois 
jours,  et  dans  lesquels  le  nonvel  initié  oeen- 
pait  la  place  d'honneur. 

Ce  n'élaient  là  cependant  que. les  petits 
mystères;  lurtifue  rinilié  aux  mystères  d'Isis 
et  d'Horus  en  riait  jugé  digne,  on  l'adiifcltait 
aux  mystères  de  ëérapis  et  enHu  à ceux  d'O- 
siris,  qui  formaient,  le  complément  de  l'ini- 
liatioD  égyptienne.  Nuus  n'eu  donnerons  ce- 
pendant pas  la  description,  parce  que  ies 
anciens  ne  nous  ont  laissé  que  fort  peu  de 
détails  à leur  sujet. 

Inilialion  phMciennt. 

On  a peu  de  détails  sur  les  cérémonies  qui 
accompagnaient  l'initiation  adnnisienne.  Lu- 
cien nous  apprend  que  les  récipiendaires  sa- 
crifiaient une  brebis,  mangeaient  de  la  chair 
de  cet  animal,  en  mettaient  la  tétc  sur  I,1  leur 
et  posaient  un  genou  sur  une  peau  de  faon 
étendue  sur  le  parvis.  Dans  celte  attitude,  ils 
adressaient  leurs  prières  aux  dieux  ; ils  se 
mcllaieut  ensuite  dans  un  bain,  buvaicot  do 
l'eau  froide  cl  se  cuncliaient  à terre.  U est 
probable,  (lit  M.  Clavel,  qu'ils  représentaient 
le  personnage  d' Adonis,  et  passaient  flclive- 
ment  par  lou  es  les  phases  do  la  catasiropho 
qui  l'avait  privé  de  la  vie. 

Inilialion  grecque. 

Les  Grecs  avaient  de  nombreux  mystères, 
tels  que  ceux  d'Adonis,  empruntés  aux  Sy- 
riens, des  Cabires,  des  Dactyles,  des  Ourèles, 
des  Curyhanles,  d'Eleusis,  de  Bacclius,  de 
ColytUv,  les  Urpliiqucs,  les  Milhriaques , les 
Tbesmophories , réservées  aux  femmes,  etc. 
Chacun  d'enx  avait  son  mode  d'initialioiv  par- 
ticulier,sur  lequel  on  devait  garder  Irsilence 
le  plus  absolu.  La  fêle  de  Diagoras  fut  mise  à 
prix  pour  avoir  révélé  le  secret  des  Eleusi- 
nies.  Andrneide  et  Alcibiade . accusés  du 
même  crime,  furent  cités  pour  ce  tait  devant 
le  tribunal  d'Athènes,  te  plut  terrible  qui  fût 
jamais , poisqu’il  iraduisaH  le  coupable  de- 
vant te  peuple,  ignorant  et  crédule,  qui  de- 
vait prononcer.  Le  poêle  Eschyle,  à qui  l'on 
reproebait  d’avoir  mis  sur  la  scène  des  sujets 
mystérieux,' ne  rat  te  faire  abvondve  qu'eu 
prouvant  qu’il  iravaH  jipnais  été  iulüé.  Ennn 
Aristote,  signaté  comme  impie  par  l’hiéro- 
phante Êorymédon , pour  avoir  sacriOé  aux 
mânes  de  sa  femme  suivant  le  rite  nsité 
dans  les  mystères  d'Eleusis,  fut  obligé  de  se 
réfugier  é Chalets.  Koyrs  dans  ce  Dictionnaire 
les  différents  noms  cités  plus  hani . et  entre 
autres  les  articles  Ecetisiaim,  Dioanisoas, 
Mminitot  ss,  oè  nous  dérrivons  une  partie 
.des  cérémonies  de  l'initiation. 


IniHation  romaine. 

Les  mystères  de  Colyllo,  qui  avaient  bean- 
coup  d'annlocie  avec  ceux  d’.Alys  cl  de  Cy- 
bèle,  furent  (l’abord  établis  dans  la  Thrarc. 
De  là  ils  furent  portés  dans  la  Grèce,  à Chio, 
à Corinthe,  à Athènes.  Oiv  a peu  de  rensei- 
gnements sur  celle  inilialion  ; on  sait  seule- 
ment que  les  initiés  preuaienl  le  nom  de  Bnp- 
ies,  sans  doute  à cause  de  quelque  ablution 
préparatoire,  et  qu'ils  buvaient  dans  un  vaso 
ayant  la  forme  du  phallus.  De  la  Grèce  les 
roy.sières  de  Colyllo  passèrent  à Rome,  à l’é- 
poque de  la  fondation  de  ceCe  ville,  s'y  mu- 
difièrenl,  y prircul  le  nom  de  mysières  de  ta 
Bonne  D(‘etse,ci  y furent  spécialemeni  consa- 
crés aux  femmes.  Les  vestales  en  étaient  les 
prêtresses.  Ces  mystères  se  célébraient  la 
nuit,  en  leur  présence,  dans  la  maison  du 
consul,  dont  la  mère  nu  la  femme  présidai! 
aux  rllcs  sacrés.  Les  hommes  ne  pouvaient 
y assister;  tous  les  tableaux  qni  en  repré- 
senlaient  quelqu'un  y élaicnl  serupuleuse- 
meni  voiles.  Il  en  élail  de  même  de  lous  les 
animaux  mâles.  Non-seulement  la  curiosité, 
mais  le  hasard  même  ne  pouvait  sans  cri- 
me faire  tomber  les  regards  d'un  homme  sur 
les  objets  de  ce  culte  mystérieux.  On  ne  sait 
rien  de  l’iiiiliation  h ces  mvsières  : Clodius 
les  ayant  proianés  en  y |iéiielran(  déguisé  en 
femme  pour  y trouver  sa  maîtresse,  épouse 
de  César,  la  cérémonie  cessa;  on  couvrit 
d'un  voile  les  choses  sacrées;  les  iniliées  éper- 
dues s’cnfuirciil  aussitét  pour  aller  dénoncer 
le  sacrilège  qui  cul  bien  de  la  peine  à échap- 
per à la  mûri. 

Si  l’un  en  cruil  Juvénal,  les  hommes  eu- 
rent aussi  leurs  mystères  doni  les  temmea 
furent  exclues.  Pour  observer  en  quelque 
sorte  les  anciens  rites,  ils  s'Iiabillaienl  eux- 
inémcs  en  femmes  , et  s'ornaieni  la  léle  de 
baodclelles  cl  le  cou  de  colliers.  Avant  do 
commencer  la  colebralioii  do  ces  mysières, 
le  héraut  faisait  une  proclamation  où  il  dl- 
suil  (.'Loin  d'ici,  profanes  lOn  n'enlend  point 
en  ces  lieux  les  accents  plaiiitirs  de  vos  cors 
et  de  vos  chanteuses,  s 

Inilialion  druidique. 

Les  druides  gaulois  tssociaieni  an  oacer- 
doce  par  une  inilialion  les  sujets  qui  leur 
paraissaient  aples à recevoir l’intlruel ion  sa- 
crée. Vingt  ans  sufflsaient  à peine  aux  élo- 
des  prépar.doires  qu'ils  tmposaienl  é leurs 
élèves  ; aucun  livre,  aueonc  iradilion  écrite, 
ne  pouvait  soolager  leur  mémoire  ; les  drui- 
des auraient  craint  qu'un  (cil  profana  no  pé- 
nétrât le  secret  de  leurs  mysières.  Après  ce 
long  cours  d'éliides,  et  à la  suite  d'épreuves 
et  d'examens  rigoureux,  les  élèves  étaient 
admis  à l'initiatiun.  Egaux  à leurs  maîtres, 
ils  éiaient  dès  ce  moineiit  entourés  commo 
étii  de  la  vénération  publique. 

Inilialion  maçonnique. 

Vogex  Fnixe-MiïoaKKHiE. 

Inilialion  iimadlienno. 

La  socle  des  isniaéliens,  non  moins  politi- 
que que  religieuse,  avait  .le  plus  haut  inté- 
rêt à s'assurer  de  la  discrétion  de  ses  adep- 
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t«i  pogrqaot  ili  établireat  qb  tvstème 
«naquelle»  il»  loumellatenl  l« 
c«o<li4«4  pour  a'asMirer  s’il  était  capable  6e  la 
mÛ5ion  ou  QOR.  U était  défeiiilu,  suivant  leur 
langage  all^orique,  de  /aier  de  la  eemence 
dan$  04  la  terre  suites,  c'est  «à-dire  d’enqager 
cwmme  proiéljtes  det  pees*  iacapables  de  par- 
lér  dans  vue  auiirefi  ou  il  y aurait  une  lampe^ 
c'est«à«dire  en  présence  d’un  sataul  ou  boni* 
me  de  la  loi. 

Celte  première  reconnitmnce  do  candi- 
dat s'appelait  teferrus,  connaissance  de  la 
pbfsioBoniie;  venait  ensuite  le  Sonti,  c’est- 
à-dire  l'art  de  se  familiariser  avec  les  candi- 
dats, en  las  flattant  chacua  au  gré  de  ses 
désirs.  Le  3*  degré  tU*  l’initiation  élaille 
cJikikt  c'vsl-à-dire  la  mise  en  avant  di>s  duu» 
les  sur  les  fragments  des  chapitres  ou  des  let- 
tres, détachés  du  Coran,  et  sur  la  casuislt- 
qoe  des  prières  et  des  jeûnes.  Le  b"  degré, 
ra6/  ou  engagement,  consistait  en  deux  cho- 
ses : l*ia  promcs'ie  du  secret  à garder  ; 2*  l’en- 
gagement de  recourir  à l imam  pour  la  solu- 
tion des  cas  dilïicilcs*  Le  5'  degré,  tedlia^ 
cunsisiail  en  ce  que  les  candidats  fussent 
mis  en  rapport  avec  les  booiuics  tes  plus 
illustres  de  I Etal  et  du  culte  pour  accroitre 
tour  inclination. Le  6'  était  le  fatit  ou  l'ulTer- 
Inissi'racnl  dans  les  promesses  ; enfin  le 
était  le  khali  ou  le  Jépouillcmciit  do  toute 
croyanceaux  dogmes  pusilif».  Arrivé  à cede- 

f;ré,  le  prosélyte  était  mûr  po^ir  être  initié  ù 
adoctrinede  l’indilTcrencc  des  actions  et  de 
l'exégése  du  seu^  intérieur  d«  s écritures,  se- 
lon leur  but.  11  ne  s’agissait  plus  que  de  re- 
cevoir sou  ^ermcnt , ce  qui  avait  lieu  de  la 
sorte  , suivant  riiisloricu  arabe  Nowaïri , 
traduit  par  Tou  M.  de  Sjcy. 

Le  Daï  s’adressant  à celui  dont  U prend 
l'cngtigcment  cl  le  serment,  lui  dit  ; a V'ous 
promettez  et  vous  vous  éugagez  devant  Dieu 
et  envers  lui,  vous  vous  engagez  pareille- 
ment envers  son  apdlrc  , ses  prophètes , ses 
anges  et  scs  envoyés,  conrorménient  aux 
promesses,  aux  pactes  et  aux  engagements 
qu’il  a toujours  exigés  des  prophètes,  do 
tenir  serret  tout  Co  que  vous  avez  entendu 
ou  que  vous  entendrez, tout  coque  vous  avez 
su  ou  tout  ce  que  vous  saurez  par  la  suite, 
tout  ce  qno  vous  avez  delà  connu  ou  connaî- 
trez à l’avenir,  de  relatif  à moi  ou  à celui  qui 
demeure  en  ce  pays  comme  ministre  cl  délé- 

f'dé  der  Oiatlre  de  la  vérité,  de  l'imam,  do  ce- 
oi  que  vous  Savez  que  je  reconnais  pour  tel, 
et  dôUt  j'ffiiito  sincèrement  tous  les  partisans 
Kés  avèc  NI  péf  dès  engagements  , ou  enfin 
de  relatif  à ses  frIéeS,  i scs  amis,  à ses  en- 
fants, aux  gens  de  sa  malsoo,  qui  lui  obéis- 
sent en  suivant  cette  religion  , et  en  fai  por- 
tant on  attaebement  pur  et  sincère,  hommes 
ou  frmoies,  grarrds  ou  petits. Vous  promettez 
que  vous  ne  révélerez  rien  de  tout  cela , ni 
MU,  oi  beaucoup  ; que  vous  ne  direz  abso- 
lomeot  rien  de  et  qui  pourrait  le  faire  dé- 
couvrir, A moins  que  ce  ne  soient  des  choses 
dont  il  vous  ait  été  permis  de  parler,  soit 
par  moi-méme,  soit  par  le  chef  qui  demeure 
en  ce  pays  - que  vous  vous  conformerez  en 
cela  à mes  ordres , sans  les  IransitMser  ni 


leur  donner  aucono  extension.  La  régla  de 
votre  conduite,  avant  comme  après  l’engage- 
ment que  vous  oonlvactez  aujourd’hui , soit 
dans  vos  discours,  soit  dans  vos  nr.iious,  c’est 
de  reconnaître  qu’il  n’y  a point  d’autre  dieu 
que  Dieu,  qu'il  est  unique  et  o'a  point  d’as- 
socié, que  Mahomet  est  son  serviteur  ot  son 
apétre  ; que  le  par.idis,  le  feu  de  l'cnf^cr,  la 
mort  cl  la  résurrection  sont  des  cbose^i  véri- 
tables et  réelles  ; que  l'heure  du  jugement 
dernier  arrivera  certainement  et  sans  aucun 
doute  ; que  Dieu  ressuscitera  cerlainomenl 
ceux  qui  seront  dans  les  (oinbeaux  ; de  vous 
acquitter  de  la  prière  au  temps  prescrit,  do 

fiayer  la  dime  ainsi  qu’elle  est  due,  de  jeûner 
c mois  de  ramadh.'iii.de  faire  le  pèlerinage  à 
la  maison  sainte,  de  combattre  pour  la  cause 
de  Dieu,  comme  «1  est  d'obligation  de  le  faire, 
suivant  l’ordre  qui  en  a été  donné  par  Dieu 
et  par  son  apulrc  ; d'avoir  pour  amis  les  amis 
de  Dieu  et  d’éire  l'ennemi  de  ses  ennemis; 
de  reconnaître  les  lois  obligaloires  émanées 
de  Dieu,  scs  ordonnances,  ainsi  que  les  lois 
fondées  sur  l’autorité  ot  la  pratique  de  son 
prophète,  tant  dans  le  secret  et  intérieure- 
ment, que  publiquement  et  à l’cxléricar. 
Car  rcn<n'agcrnent  que  vous  contractez  au- 
jourd’hui consolide  toutes  ces  obligations, 
loin  de  les  détruire;  tes  affermit,  au  lieu  de 
les  anéantir  ; en  rend  Lohligalion  plus  proche, 
bien  loin  de  l’éloigner;  la  confirme,  bien  loin 
de  l’infirmer;  la  rend  d’une  nécessité  plus 
étroite,  loin  de  l’abroger,  et  en  éctuircit  le 
sens,  bien  loin  de  l’obscurcir.  Il  en  est  ainsi, 
quant  au  s -ns  extérieur  et  au  sens  intérieur, 
et  quant  à tout  ce  que  les  prophètes  ont  an- 
noncé de  la  part  de  leur  seigneur,  suivant 
les  conditions  et  les  clauses  expliquées  dans 
le  présent  engagement.  Vous  vuu-  engagez  à 
être  fidèle  à lotit ^fn.  Répondez  : Oui.  » 
f.c  prosélytIlN  oui,  après  quoi  te  Daï 
continue  en  ces  termes  i • L’observation  de 
cet  engagement  et  la  conservation  do  dépôt 
qui  vous  C'-l  confié  exigent  que  vous  ne  ré- 
véliez en  aucune  manière  les  engagements 
qu’on  vous  fait  contracter,  ni  durant  votre 
vie,  ni  après-  votre  mort,  ni  de  force,  ni  de 
gré,  ni  dans  l’espoir  d'aucun  bien,  ni  dans  la 
crainte  d’aucQD  mal,  ni  dans  r.irfiiclion,  ni 
dans  la  prospérité,  oi  dans  U vtie  daacua 
intérêt,  ni  pour  éviter  aurnn  dommage,  et 
que  vous  paraissiez  devant  Dieu  emp  >rlant 
avec  TOUS  ce  secret,  et  la  fidéfilé  à gafder  ce 
(fépôi,  conforuiément  aux  conditions  expri- 
mées dans  le  présent  engagement. 

« Vous  proinelii'Z  aussi,  vons  voôs  oBligex 
et  voDs  vous  engagez  envers  Dieu,  et  parefl* 
lemenl  envers  son  apôtre,  de  me  défendre, 
moi  et  tous  ceu  x que  je  Vous  nommerai  et  qoe 
je  vous  désignerai  contre  fous  les  dangers 
dont  vous  vous  garantiriez  veos-méme;  d’â- 
votr  un  atlaeheinenl  sincère,  tafitexlérieuro- 
ment  qu'intériearement , pour  noos  et  pour 
votre  Chef  qui  est  l’atni  de  Die».  Gardez- 
vous  d’üsmr  de  perfidie  envers  Dien  et  en- 
vers son  Adèle  ami,  ni  envers  noue,  ni  en- 
vers aucun  de  «es  frères , de  nos  erai»  et  de 
ceux  qoe  vous  lourts  oevs  appartenir,  eide 
leur  faire  aucuulort  pour  quelque  cause  que 


mi  DICTIONNAIRE 

ce  paisie  être,  ni  dans  leor  famille,  ni  dan< 
lenri  bieo> , ni  par  aucun  conseil,  ni  en  re- 
courant, par  rapport  à voa  engagements  et 
i Tos  promesses,  à des  interprétations  qui 
en  annuleraient  l'efFet. 

' • Si  rous  faites  quelqu’une  des  choses  qui 
TOUS  sont  interdites  ici,  sciemment,  arec  la 
connaissance  que  vous  manquez  en  cela  i 
votre  engagement,  et  ayant  présente  à votre 
esprit  la  promesse  que  vous  faites  aujour- 
d’hui, en  ce  ras  vous  n’aurez  plus  rien  de 
commun  avec  Dieu , le  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  qui  vous  a formé,  qui  a composé  et 
uni  les  parties  de  votre  être,  qui  vousacom- 
hlé  des  biens  de  la  religion  et  de  ceuz  de  cet- 
te vie  et  de  la  vie  future.  Vous  n'aurez  plus 
rien  de  cummiin  avec  ses  envoyés,  tant  ceux 
des  siècles  anciens  que  ceux  du  dernier  âge, 
avec  ses  anges  favoris,  avec  les  chérubins 
spirituels,  les  paroles  parfaites  (le  décalo- 
ue),  les  sept  versets  (preniicr  chapitre  du 
oran],  le  Coran  véDérablc,  l’Evangile,  le 
Psautier,  l'Avis  sage  (le  Coran),  avec  toute 
religion  qui  a été  agréée  de  Dieu  dans  les 
temps  qui  ont  précédé  la  dernière  demeure, 
ni  avec  tout  serviteur  qui  a mérité  de  loi 
plaire.  Vous  cesserez  de  faire  partie  de  la 
troupe  de  Dieu,  et  d'étre  do  nombre  de  scs 
amis,  cl  vous  serez  agrégé  à la  troupe  de  Sa- 
tan, et  mis  au  nombre  de  ses  amis  ; Dieu  vous 
livrera  à un  abandon  absolu;vons  fera  éprou- 
ver prompleincnt  la  vengeance  et  les  ebâti- 
ments,  et  vous  précipitera  dans  le  feu  de  l'en- 
fer, où  il  n’y  a point  de  miséricorde.  Vous 
n’aurez  plus  .iucun  droit  à prétendre  au  se- 
cours de  la  force  et  de  la  puissance  do  Dieu, 
mais  vous  serez  abandonné  à voire  propre 
force  cl  â votre  propre  puissance.  La  malé- 
diction que  Dieu  a prononcée  sur  Iblis  tom- 
bera sur  vous,  la  malédiction  par  laquelle  il 
l’a  exclu, du  paradis  et  confiné  pour  loujours 
dans  le  feu.  Si  vous  conirevenez  quelque 
cliose  de  tout  cela , vous  trouverez  Dieu  ir- 
rité contre  vous  au  jour  de  la  résurrection, 
en  ce  jour  où  vous  coinparallrez  devant  lui. 
A'ous  serez  soumis  en  vers  Dieu,  comme  par 
un  vwu  obligatoire,  à faire  trente  fuis,  à pied, 
télé  et  pieds  nus , le  pèlerinage  à la  maison 
sainte,  sans  que  mus  puissiez  vous  acquit- 
ter de  ci^te  obligalinn  envers  Dieu,  par  au- 
cune compensaliun  ou  d'aucune  autre  ma- 
nièreque  par  raccomplissement  littéral. Tout 
ce  que  vous  posséderez  au  mumoiil  de  loirc 
coulravenlion  appartiendra . à litre  d'au- 
méne,aux  pauvres  étaux  indigcnls  avec 
lesquels  vous  n'aurez  aucune  liaison  de  sang 
ou  de  parenté,  sans  que  Dieu  vous  doive, 
pour  ces  auménes,  aucune  récompense,  ni 
qu’il  en  résulte  aucun  mérite  en  votre  faveur. 
’Tiiul  esclave  qui  sera  en  votre  possession, 
ou  que  vous  pourrez  acquérir  jusqu’au  jour 
de  votre  mort,  mâle  ou  femelle,  deviendra 
libre  devant  Dieu  ; toutes  les  femmes  que 
vous  aurez  épousées  su  que  vous  épouserez, 
jusqu’au  jour  de  votre  mort,  seront,  par 
nue  suite  de  votre  contravention , séparées 
de  vous  par  un  divorce  absolu  et  définitif, 
par  un  divorce  légal  et  irrévocable,  sans  es- 
(I)  On  trouve  ce  fomolaire  dans  ce  Dictionnaire, 
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poir  d'aucun  relonr  ni  d’ancune  réconeilia- 
tion;  la  jonissance  de  tout  ce  qni  vous  ap- 
partiendra, personnes  ou  biens,  vous  sera 
interdite,  et  tout  divorce  absolu  sera  pour 
vous  d'une  obligation  rigoureuse. 

O Moi,  je  prends  de  vous  ce  serment  au 
nom  de  votre  imam  et  de  votre  hodja,'  et 
vous,  vous  le  leur  prêtez  è l’un  et  à l’autre. 
S'il  arrive  que  vous  ayez  dans  l'intention, 
dans  la  volonté  ou  dans  la  pensée,  quelque 
chose  de  contraire  à ce  que  j'exige  de  voua 
et  dont  je  vous  fais  jurer  l’observation , ce 
aerment,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin,  conserve  néanmoins  toute  sa  force  con- 
tre vous,  est  obligatoire  pour  vous,  et  Dieu 
ne  recevra  de  vous  aucune  autre  Batisfaclioa 
que  l'accomplistrmenl  exact  de  tout  ce  qn'il 
contient,  cl  des  conventions  faites  entre  voua 
et  moi . Dites  : Oui.  • 

Le  prosélyte  répond  ; Oui. 

Celte  formule  de  serment  n'oITre  rien  de 
contraire  aux  doclrioes  musulmanes,  et  il 
semble  an  premier  abord  qu'il  n’y  ait  pas 
besoin  de  tant  de  mystère  pour  enseigner  dea 
dogmes  reçus  de  tout  bon  mahomélan  ; mais 
tout  cela  n'élait  qu’un  leurre  pour  amener 
dans  la  suite  le  prosélyte  à des  dogmes  re- 
gardés connue  impies  dans  l'islamisme  ; car, 
quand  il  en  était  jugé  digne  et  capable,  on 
loi  enseignait  qu’il  n'y  avait  puini  de  livres 
révélés  ; que  la  lui  de  Mahomet  était  abrogée, 
qu'il  n’y  avait  point  d’anges,  ni  de  créatures 
célestes,  qu'il  a existé  des  hommes  antérieu- 
rement à Adam,  eic.,  etc.;  on  lui  révélait 
aussi  une  doctrine  particulière  sur  l'imamal; 
on  lui  apprenait  même  à fasciner  les  yeux 
du  vulgaire  pardes  leurs  de  gobelets,  parune 
adroite  prestidigitation, afin  de  lui  faire  croire 
que  la  secte  avait  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles.  Tout  cela  avait  pour  but  de  former 
un  parti  à un  chef  qui  se  tenait  caché  en  at- 
tendant qu'il  se  crût  assez  fort  pour  lever 
l'étendard  de  la  révolte.  C’est  de  là,  en  elTel, 
que  sortit  la  dynastie  des  falimites,  parmi 
lesquels  s’éleva  le  khalife  Hakem,  qui  se  fit 
passer  pour  Dieu.  Voyez  Issciêlieks. 

JnUialion  unûaire. 

Le  système  religieux  et  politique  des  Dru- 
zes est  encore  en  grande  partie  un  mystère, 
malgré  les  savants  travaux  et  les  savantes 
recherches  du  baron  Silvestro  de  Sacy.  Leur 
formulaire  ou  catéchisme  (1),  semblable  à 
celui  des  francs-maçons,  n'enseigne  pas  le 
fond  de  leur  doclriuu  ; ou  ne  peut  l'appren- 
dre que  des  aquels  ou  docteurs, qui  n'en  ex- 
posent les  mystères  qu'après  avoir  fail  subir 
des  épreuves  et  fail  faire  des  serments  terri- 
bles. Deux  anecdotes  racontées  par  M.  Lau- 
rent, dans  sa  Htlalion  hiUorique  des  affaires 
de  Syrie,  nous  mellront  à même  de  cunnallru 
quel  vuilu  impénétrable  couvre  celle  associa- 
tiuii  mystérieuse. 

M.  U'",  qui  habile  le  pays  depuis  loog- 
Icmpi  et  qui  possède  parfaitemeol  la  langue, 
s'elait  rendu  possesseur,  moyennant  quel- 
ques piastres,  d'un  calcchisme  druze  trouvé 
parmi  des  maouscrils  arabes,  provenani  du 
article  Daoxa. 
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pillâfe  la  maifon  d*on  schaikh  drofe, 
pendant  la  première  campagne  def  Egjp* 
tiens  en  Syrie*  en  1832.  M.  B*'*  ae  mil  à 
apprendre  ce  catéchisme,  et  lorsqu'il  Tent* 
bien  dans  sa  tèie*  il  se  présenta  à on  aquel* 
en  lui  disant  que  son  père  qui  était  de  la 
secte  des  Druzes  d’Alger,  et  qui  se  irourail 
acioellement  en  France,  après  loi  avoir  ap> 
pris  le  catéchisme  druze,  lui  avait  dit  que, 
puur  le  salut  de  son  âme,  il  devait  se  rendre 
auprès  des  savants  aqncls,  afin  d'étre  initié 
dans  les  mystères  de  cette  religion  I.  aqiicl 
auquel  M.  R**‘  s’adressa,  contîant  dans  ses 
paroles,  l’admit  dans  le  cercle  des  uquels; 
on  loi  fit  connaître  Ions  les  signes  convenus 
entre  euic,  mais  sans  cependant  I iiiUier  nui 
grands  mystères.  M.  B'”  insistait  toujours 
pour  voir  arrive**  cet  heureux  mumenl  sans 
jamais  y réussir.  Knfin,  un  |Our  qu'ii  insista 
plus  fortement  que  de  coutume.  Taquet,  son 
protectrur.  lut  dit  : « Nous  sommes  disposés 
à Tmilier  à nos  saints  mystères,  à la  seule 
condition  que  voici  : Tu  noos  as  dit  que  Ion 
père  habite  la  France;  eh  bien!  mande-lui 
de  nous  écrire  la  première  leKre.  » M.  IT'*, 
confondu  par  cotte  condition  insidieuse  à la- 
quelle il  ne  s'aliendait  pas,  fit  néanmoins 
bonne  conlonance  en  promenant  d écrire  à 
son  père,  et  ne  trouva  d’autre  moyen,  pour 
se  tirer  d’embarras  à Tépoque  où  fa  réponse 
devait  arriver,  que  d’annoncer  la  mort  de 
ton  père;  il  lui  devint  donc  impossible  d'âl* 
1er  plus  loin,  et  les  choses  en  restèrent  là. 

Un  pacha  n’ayant  pu  savoir,  ni  par  priè- 
res, ni  par  cadeaux,  ni  par  meniccs.  quel 
était  le  fond  de  la  religion  des  Druzes,  s’a- 
visa du  stratagème  suivant.  Il  avait  denx 
esclaves  noirs  qui  lui  étaient  très-attachés; 
il  leur  fil  apprendre  le  catéchisme  des  Dru- 
zes, ci,  au  bout  de  quelnues  années, ces  deux 
nègres,  par  leur  perséTerance  et  leur  iniclli- 

§ence,  furent  initiés  aux  fameux  mystères 
es  Druzes.  Lorsque  le  pacha  sut  que  ses 
deux  CkCiaves  étaient  pariaitcmcnt  instruits 
de  tout,  il  les  (il  venir  pour  lui  donner  les 
détails  qu’il  désirait  connaître  depuis  long- 
temps. Ces  deux  noirs  refusèrent  d’obéir 
à leur  maître;  il  leur  (U  alors  donner  la 
bastonnade  : même  silence.  Le  pacha  furieux 
leur  fil  endurer  toutes  les  tortures  imagi- 
nables, sans  obtenir  un  résultat  plus  fa- 
vorable à son  désir.  Enfin  il  les  fit  pendre, 
cl  tous  deux  moururent  sans  divulguer  au- 
cun des  mystères  auxquels  ils  avaient  été 
initiés  après  avoirsubi  des  épreuves  terribles, 
cl  avoir  fait  des  serments  qui  les  obligeaient 
à mourir  plutdt  que  de  rompre  le  silence. 

Initiation  brahmanique. 

Ce  n’est  plus  ici  une  cérémonie  secrète 
pour  initier  un  adepte  ou  un  profane  à une 
sociélé  mystèrieuie,  dans  laquelle  on  révèle 
des  dogmes  iucoonus  au  vulgaire;  U n'y  a 
point  de  stage  à faire,  point  ^d’examens  à 
passer,  point  d’épreuves  à subir;  c’est  une 
cérémonie  religieuse  au  moyen  de  laquelle 
le  jeune  enfant  d’un  brahmane  est  introdoil 
dans  h caste  sacrée  de  son  père,  et  revêtu 
solenuellcment  du  cordon  distinctif  par  le- 
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quel  il  sera  désormais  éislingué  des  castes 
inférieures.  On  admet  on  général  à celte  in- 
vestiture les  enfants  de  cinq  à neuf  ans. 
Mais  celte  initiation  n’a  lien  que  pour  ceux 
qui  sont  nés  d’un  père  et  d'une  mère  brah- 
manes; toutes  les  cérémonies  et  les  ini- 
tiations du  monde  ne  sauraient  faire  un 
brahmane  d’on  individu  né  dans  les  castes 
des  kchatriyas  ou  des  soiidras.  Kn  voici  la 
description  Icllo  que  M.  Tabhé  Dubois  Ta  ti- 
rée du  \ittya~karma. 

Le  père  du  candidat  doit  commencer  par 
se  prorurcruii  grand  nombre  de  pièces  do 
toile,  beaucoup  de  petite  monnaie  d'or  et 
d’argent,  pour  être  distribuées  en  présent 
aux  convives.  Il  doit  aussi  faire  une  ample 
provision  de  riz,  de  farine,  de  légumes  secs 
et  verts,  de  fruits,  d'huile  de  sésame,  de 
beurre  liquéfié,  de  laitage,  etc.,  etc.,  pour  le 
festin;  de  sandal,  de  vermillon,  de  safran, 
et  surtout  do  noix  d’arèque  et  de  bétel;  de 
vases  de  terre  de  toute  espèce  et  de  toute 
forme,  aitendn  qu’à  chacun  des  quatre  jours 
que  dure  l.i  félo  on  doit  en  employer  de 
neufs  ; ceux  qui  ont  servi  une  fois  dans  celte 
circonstance,  comme  dans  celle  du  mariage, 
devant  être  irrcvocabiement  cassés.  Quand 
il  a tout  préparé,  le  père  sa  consulter  le 
pourohita,  pour  qu’il  détermine  un  jour  qui 
SC  trouve  placé  sous  d’heureuses  influences. 

Ce  jour-là,  le  pandcl  (la  feule)  est  dressé 
dans  la  cour  de  la  maison:  les  femmes  déco- 
rent les  murs  intérieurs  et  extérieurs  du 
logis  eu  y traçant  alternativement  de  larges 
bandes  rouges  et  blanches.  Les  convires 
étant  rassemblés  sous  le  pandel,  le  pouro- 
hila  s’y  rend  de  son  côté,  apportant  un  cor- 
doncomposede  trois  petites  cordelettes  for- 
mées chacune  de  neuf  fils  de  coton,  et  une 
peau  de  gazelle.  Après  avoir  fait  le  fan^kalpot 
c'esl-à-dirc,  après  avoir  dirigé  son  intention 
conforniémeni  an  rituel,  il  offre  le  poudja  ou 
Tadoration  à Gancsa,  dieu  des  obstacles, 
représenté  par  un  petit  oéne  de  fiente  fralcbo 
de  vache,  placé  nu  milieu  du  paudcl,  et  lui 
présente  de  Therbo  appelée  ^an^o,  du  sao- 
dai,  des  grains  de  riz  ptlés  cl  teints  en  rouge, 
de  Tencens  et  une  lampe  alluméo.  Après  ce 
sacrifice,  le  maître  de  la  maison  donne  du 
bétel  aux  brahmanes,  et  ils  vont  tous  en- 
semble faire  leurs  ablutions. 

leur  retour,  on  fait  asseoir  le  néophyte 
sur  une  estrade  de  terre  élevée  au  mi- 
lieu du  pandel.  Les  femmes  mariées  cu- 
lonncnt  des  cantiques,  frottent  d'huile  la 
léle  et  le  corps  do  Tenfant,  le  lavent  à l’eau 
chaude,  lui  peignent  les  paupières  avec  de 
Tantimoine,  et  le  revêtent  de  bracelets  et  de 
colliers.  La  toilette  terminée,  le  père  et  la 
mère  sc  placent  à ses  cétés  sur  Tcsirade,  et 
les  femmes  font  la  cérémonie  de  Toraifi,  pour 
détourner  Tinlluence  du  mauvais  <eil.  On 
offre  le  poudja  aux  dieux  domestiques,  et  les 
prémices  de  tous  les  mets  préparés  pour  le 
repas.  Fuis  tous  les  couMves  s’asseyent,  les 
femmes  séparément  des  hommes;  ils  pren- 
nent tes  aliments  qui  leur  ont  été  préparés, 
et  qui  kont  servis  par  les  femmes  de  la  mal- 
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son . Ob  Mrl  enanile  U Miel  «as  eooTirt»,  et 
chaiMin  te  relire. 

Le  lenilemain  , on  *c  rassemble  de  nnii-, 
veau  ; le  récipiendaire  est  assis  sur  l'estrade, 
entre  son  père  et  sa  mère  ; tous  les  trois  ont 
le  s isage  tourné  vers  l’orient.  On  lui  eeint 
les  reins  d'nne  toile  pure  et  nette  ; les  fem- 
mes mariées  lui  font  sa  toilette  cii  chantant. 
Le  poursshita  s'approi  he  en-uite,  tenantdans 
«et  mains  un  réchaud  île  terre  plein  de  char- 
bons ardents.  Il  fait  le  san-kalpa,  puis  il  eon- 
aarra  ce  brasier,  qui,  par  la  rertu  de  set 
manirai,  devient  un  dieu,  auquel  il  offre 
le  vacriOce  appelé  berna,  en  jetant  dessos 
quelques  morceaux  de  l'arbre  assvallba,  du 
lii  bouilli  et  du  beurre  liquéGé.  Auseildt 
neuf  brahntanet  désignés  pour  cela  font 
sur  ce  feu  le  même  sacrifice  du  hoina,  en 
l'bonneur  des  neuf  planètes.  BnOii,  choisis- 
saat  chacun  une  femme  mariée,  ils  sont  en- 
tciiible,  en  ebantanl,  porter  ce  feu  sacré 
dans  un  lieu  séparé,  où  il  doit  être  eutre- 
leiiu  soigneusement,  jour  et  nuit,  jusqu'au 
dernier  jour  de  l.t  fête.  Ce  serait  un  bien  fu- 
pesle  présage,  si,  par  un  manque  d'atlanliou 
ou  aulriuent,  il  arrivait  qu'il  s'éteignll. 

Vient  ensuite  l'inaugaralion  du  dieu  ami. 
Les  femmes  mariées  se  munissent  d’un 
grand  vase  de  cuivre,  neuf,  blanchi  exté- 
rieurement avec  de  la  chaux.  Elles  vont, 
an  chantant,  et  précédées  des  instruments 
de  musique,  le  remplir  d’eau  au  puits  ou  d 
la  rivière.  De  retour  é la  maison,  elles  met- 
tent sur  l'oriOce  du  vase  quelques  feuilles 
de  manguier,  et  par-dessus  une  noix  de 
coco  teinte  en  jaune  avec  de  la  pot^re  de 
safran  ; elles  entourent  le  vase  d’un  linge  de 
la  meme  couleur.  Le  vase  est  déposé  à terre 
sur  un  petit  tas  de  riz  ; puis  on  snspend  à son 
col  des  feuilles  de  palmier  roulées  et  tein- 
tes en  rouge,  un  collier  de  petits  grains 
noirs  et  quelques  autres  bijoux  de  femme. 
Le  pourohita  évoque  alors  le  dieu  ami  cl 
)e  fixe  sur  ce  v.vse,  qui  devient  dès  ce  mo- 
ment une  divinité  femelle,  à laquelle  les 
femmes  offrent  d’abord  un  sacrifice  de  fleura, 
d’euceiis,  de  riz  cuit,  une  lampe  allumée  cl 
du  bétel.  La  mère  du  jeune  néophyte  se  met 
•nsuite  sur  la  tète  la  nouvelle  divinité,  ei, 
accompagnée  des  autres  femmes  qui  chan- 
tent en  chœur  et  sont  pré'édéos  des  instru- 
ments  de  musique,  elle  fait  le  tour  du  vil- 
lage sous  une  espèce  de  dais.  De  retour  à la 
maison,  elle  remet  le  vaso  à su  place,  et,  ai- 
dée de  quelques  autres  femmes,  elle  attache, 
en  l'faunneur  du  dieu  ami,  deux  toiles  neu- 
ves, à usage  de  femme,  autour  dus  depx  pi- 
liers du  milieu  du  panüel.  Elles  vont  ensuite 
chercher  processionnellement  dcl.i  terre  sur 
tme  fourmilière  de  fourmis  blanches,  et  en 
remplissent  cinq  petits  pots  dans  lesquels 
elles  sèment  neuf  sortes  de  graines,  qu’elles 
ont  soin  de  bien  arroser  avec  de  l’eau  et  du 
lait,  afin  qu’elles  germent  vite.  Le  pouro- 
hita s’approciie  de  ces  cinq  vases,  et,  par  la 
Vertu  de  ses  muntras,  il  en  f.vii  autant  de 
divinités.  Les  femmes  leur  offrent  le  puuilja 
ordinaire,  s’inclinent  profondcoienl,  les  de- 


pasant  daas  un  petit  vas,  et  la«  plpcqqf  au  - 
près  du  dieu  ami. 

On  fait  ensuite  l'évocation  des  diaux,  das 
planètes  et  des  ancêtres;  on  attache,  en  in- 
voquant tous  les  dieux,  un  morceau  do  sa- 
fran au  poignet  droit  du  récipianduire.  Le 
barbier  lui  taille  les  ongles  des  mains  et  des 
pieds,  et  lui  rase  la  téta,  au  aon  das  instrti- 
menls  de  musique  qui  accompagnant  Iqs 
ctiaiils  des  femmes. 

Le  petit  brahmane  vu  se  baigner  poor  ae 
unrger  de  la  souillure  que  lui  a imprimée 
r’alluaehcmenl  du  barbier,  homma  de  la  der- 
nière caste.  Après  cetia  abtulion,  les  fâmmas 
ini  fout  lie  nouveau  sa  toilette  et  le  révélant 
de  toiles  pures.  Le  puoroliita,  i suutour,  le 
purifie,  à l’aide  de  scs  mautrai,  de  tous  les 
péchés  d’ignorance  qn’il  a commis  depuis  le 
mur  do  su  uaissaoce.  Il  lui  fait  arec  de 
i’herbo  darbiia  Iressée,  une  ceiulura  qui  lui 
entoure  trois  fuis  le  corps;  puis  le  i ère  fait 
aux  brahmanes  présents  une  distribution  de 
quelques  pièces  de  petite  monpaie. 

On  apporte  cnsuiié  un  béton  de  l’arbre 
madonga,  long  de  trois  coudées,  et  dix  de 
ces  morceaux  de  tqile  qui  servent  de  lan- 
goulis.  On  trempe  ceux-ci  dans  de  l’eau  de 
safran  pour  les  jaunir,  et  on  les  suspend, 
à la  file,  sur  le  bâlon  de  madonga,  que  la 
candidat  se  met  sur  les  épaules.  Alors  le 
pourofaiUi  récite  le  manlra  du  cou,  passe  au 
néophyte  lé  triple  cardon,  le  lui  suspend  en 
bandoulière  de  l'épaule  gauche  à la  baocht 
droite,  el  le  coiislilue  brahmane.  Pendant 
cette  cérémonie,  les  remmes  chautenl,  les 
musiciens  jouent,  Iss  cloches  sonnent,  el. 
pour  compléter  le  coorerl,  les  asvislapls 
frappeut  sur  des  plaques  de  bronze  el  sur 
d'autres  objets  relcnlissanls. 

Après  son  inreslilure,  l’iitilié  assiste  au 
festin  des  jeunes  gens,  c’est-à-dire  à un  re- 
pas préparé  pour  lui  cl  pour  les  autres  jeu- 
nes brahmanes  conviés  <rai  uni  été  réceniincnl 
décurés  du  cordon.  A l'issuo  de  ce  repas,  il 
vient  s'asscuii'  sur  l'cslradc  de  terre,  le  visage 
lourué  (lu  côté  de  l’orieot  ; son  père  prend 
place  à célé  de  lui , le  visage  tourné  vers 
l’occident.  On  (ire  alors  des  rideaux  qui  les 
dérubciit  aux  regards  de  l’assemblée.  Les 
remmes  recommcncenl  à chanter,  el  le#  ins- 
truments de  musique  à jouer.  PeuilanI  ce 
temps,  le  père  lui  dit  tout  bas  à l’oreille  les 
secrets  el  les  manlras  convenables  à sa 
nouvelle  condilioa  de  brahmane.  On  assure 
qu  il  lui  adresse  entre  autres  ces  paroles 
remarquables  : • S»uricn$-lui,  mon  fils,  qu'il 
n’)  a qu’un  seul  Dieu,  matire  souverain  el 
prineipc  de  toutes  choses;  que  loot  brah- 
mane doit  l’adorer  en  secret  ; mais  sache 
aussi  que  c'est  un  mystère  qui  ne  doit  ja- 
mais être  révèle  au  slupldc  vulgaire;  si  lu 
le  r.iisais , il  l'arriverait  de  grands  mal- 
heurs. > Cependant  ces  instructions  sont 
données  en  s.inscfit  el  daps  un  style  qui  cer- 
tainement ne  peut  pas  être  compris  de  celui 
qui  les  revoit. 

Les  brahmanes  invUés  mettent  ensuite  lor 
la  tète  de  leur  nouveau  ndlègne  des  grains 
de  riz  consacrés,  et  les  femmes  lui  f-iil  la 
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cértmoDie  de  l'aratli.  Kiifin,  on  donne  do 
tidtel  •••  coBrteea  ; caaa-ai  vual  fAire  lanra 
aWaitieaa  et  reviennent  pour  le  repua,  qui, 
CT  Jour-là,  doit  Dire  abondaut  el  vplendidc. 

Le  aoir  du  néace  jour,  au  inomeot  où  ou 
alluaae  lea  lampea,  les  parents  et  les  atnia 
étant  réunit  soua  1e  pandel,  l’iuilié  s'aasied 
sur  l’estrade  de  terre.  Alors  des  feinines  ma- 
rléec  vont  ehereber  le  réchaud  dans  lequel 
est  cniitenu  le  feu  cons.icréi  elles  l’appor- 
tent auprès  4a  lui  avec  sdenoiié  et  en  cbau- 
tanl.  Le  pourobita  t'ait  le  san-kalpa,  récite 
des  nianlrts  sur  ce  (eu  ; les  chants  et  la  mu- 
sique  racoinmencenl  de  plus  lielle,  et  le 
jauni'  brahmane,  debout,  (ait  sur  In  réchaud, 
pour  la  première  (ois  de  ta  vie,  le  sofrilicu 
appelé  hema,  attendu  que  riavesliluro  dn 
cordon  lui  a donné  ce  droit.  Après  ce  sacri- 
fice, cl  un  autre  qu'il  (ait  parlicolièrement  .vu 
feu,  les  (emines  vont  en  procession  reporter 
le  réchaud  à sa  place,  puis  revicniieni  (lire 
l'aratti  à l’initié.  La  journée  se  termine  par 
une  distribution  de  liélel  aux  brahmanes,  et 
l’on  se  sépare. 

Le  troisième  jour,  mémo  réunion,  mémo 
répétition  de  la  plupart  des  cérémonies  da 
jour  précédeni,  nolammcut  du  lioiua;  le  tout 
terminé, comme  à l'urdinaire,  par  un  lepos. 

La  cérémonial  du  quatrième  ut  deruier 
jour  offre  quelques  parlicularilés  accessoi- 
res. Après  la  répétition  des  prélimioairos 
d'usage,  les  dames  de  la  (été  vont  chercher, 
procossionnellemenl  et  en  chantant,  le  feu 
sacré  ; elles  l'apporleiit  auprès  de  rinitié, 
qui,  s'étant  levé,  met  quelques  liges  de 
l’herbe  darbba  autour  du  réchaud  , puis  fuit 
|e  borna,  en  jetant  sur  In  brasier  des  mor- 
Mux  de  l’arbre  asiratha,  du  riz  bouilli,  da 
beurre  li^oérié  a|  du  sucre  brut. 

On  va  de  là  auprès  du  dieu  ami  ; on  lui 
offre  le  poudja,  et  on  l'invilc  à s’eu  aller 
comme  il  est  venu  ; eu  mémo  temps  on  verse 
un  peu  de  l'eau  lustrale  que  conlicnt  le  dieu  - 
vase  dans  le  creux  de  la  main  de  chaque 
assistant,  qui  la  boit  aussilél,  cl  l’on  va  jeler 
le  reste  dans  le  puits.  On  üéponjllo  aussi  ce 
dieu  de  lu  toile  jaune  et  du  pelit  morceau  de 
safran  dont  on  l'avoil  orné,  et,  ayant  diiressé 
certaines  prières  à ces  différents  objets,  on 
permet  de  même  à kur  divine  essence  de 
s'en  séparnf-  Le  morceau  do  safran  at- 
taché au  poignet  de  l’initié  lui  est  égale- 
ment été,  et  on  le  met  tremper  dans  du 
lait. 

Qo  appwlé  on  grand  vase  de  terre  neuf, 
at  oinq  pus  petits,  avec  leurs  couverclet, 
tau*  endaits  de  Maaa  à rextèrieur.  Les  cinq 
petils  vases  sont  en  premier  liiu  remplis 
d'eau,  que  l'on  snrvide  dans  le  grand;  on 
reenuvro  celui-ci,  en  le  place  cenirc  le  pilier 
qui  est  au  miiien  du  pandel,  et  auquel  ou 
suspend  un*  guirlande  de  fleurs  qui  vient 
descendre  sur  l’urifire  du  rase;  on  lui  offre 
un  sacrifice  de  sandal,  de  grains  de  riz,  de 
fleurs,  de  gâteaux,  etc.  On  asperge  ensuite 
les  assistants  avec  l’eau  lustrale  conlanM 
dans  ce  vase. 

On  passe  an X cinq  petits  vases  pleins  de 
terre  dont  il  a été  question  plus  haut,  le 
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mudja  leur  est  offert.  On  les  range  sur  une 
Ole,  et  ils  refjoivent  chacun  le  nom  d'une  de 
CCS  cinq  divinilés,Br.ihma,Vicbnou,  Varoung 
Ktiuclra,  Devendra.  Ils  sont  aprè,  cela  porlés 
séparémcul  ;.u  pied  de  linq  des  pilier.,  du 
paiidcl.^Oiilcs  appellealorspar  lisnoms  qu’on 
vient  de  leur  imposer;  on  leur  fait  le  poudja, 
el  ou  les  invite  à retourner  au  lieu  d'où  ils 
sont  venus.  On  nffre  aussi  le  poudja  aux 
ciiii)  petils  vases  vides,  cl  l’on  fail  la  même 
invilalion  aux  espiils  céleslas  qu'ils  repré- 
seulent.  Vient  le  tour  des  dieux  en  général,  des 
pl  inéies  cl  des  ancêtres,  qu’on  avait  sommés 
dés  le  commencement  de  su  rendre  à la  fête  ; 
un  rccile  des  litanies  en  leur  honaeur,  et 
on  les  prie  poliment  de  prendre  rongé.  Bii- 
liu,  on  célébré  les  louanges  du  dieu  Afaq- 
lop'i,  c'rsl-à-dire  du  pandel  lui-méme,  et 
l'on  cungedio  aussi  ce  diou-là. 

Les  femmes  foui  alors  en  chantant  l'aratli 
i l’initié,  cl,  tout  le  munde  s élanl  assis  pour 
le  banquet,  le  nouveau  brahmane  vient  pren- 
dre place  parmi  les  anciens.  Après  le  repas, 
il  est  présenté  successivement  aux  princi- 
paux convives  el  leur  fail  Uté  prostration; 
ceux-ci,  de  leurcùlè,  Icceqiplimcntentsursa 
promotion,  el  lui  suuhailest  tontes  sortes  de 
prospérités.  Le  maître  de  la  maison  disirihiin 
<v  ses  hàles  de  l'argeiil  el  des  pièces  de  toiles 
doni  la  valeur  est  proportionnée  à lu  ibr- 
tuiin  de  celui  qui  régale.  On  en  a vu  qui  y 
ajoutaient  le  don  d’une  vache. 

Cependant,  avant  de  se  séparer,  tous  les 
convives,  hommes  et  Ceuimes,  accompagncul 
l'initié  assis  dans  un  riche  palanquin  ouvert,  d 
une  promenade  solennelle  qu’un  lui  (ail 
faire  dans  les  rues.  Au  retour,  les  femmes 
lui  cxpriinenl,  par  des  chants,  les  vtxux 
qu’elles  font  pour  son  bonheur,  et  termi- 
nent la  fé|e  par  la  cérémonie  de  l’aratli. 
Quant  au  oonipaii  brahmane,  il  doit  en- 
core faire  poadQMllemenf  le  homa,  soir  et 
matin,  durant  l’espace  de  (renie  jours. 

/nilialion  dis  ttigrtt  de  h frUincr. 

Dans  pinsiears  peuplades  de  la  Cninre, 
pour  avoir  caniinarcc  avec  les  e.sprils,  el 
pouvoir  assister  aux  assemblées  n.itioaales. 
il  faut  mourir  et  rcntiilre.  Les  niysléres  do 
ces  sociétés  de  régénérés  sont  cachés  aux 
feuinves  el  aux  étrangers.  Si  l'initié  avait 
l'indiscrétion  de  revétrr  â quelqu’un  ces  se- 
crets divins,  les  esprits  puniraient  de  niorl 
rindiseréiion  de  l’un  cl  la  curiosité  de  l’au- 
tre. L'iiiilialion  des  nègres  do  Cabo  dal 
Moule  n’a  lien  qu’une  lois  en  vingt-cinq 
ans;  el  ils  n’rn  parlent  qu’avec  une  espèce 
d’enthousiasme.  On  ineori,  on  passe  par  le 
feu,  on  change  eulièrrment  d’habitude,  on 
est  dépouillé  do  sa  corrnpiion,  revêtu  de 
l’intégrité  spiiiiuelle,  at  on  reçoit  un  enten- 
dement nouveau.  Les  marques  du  betti-paaro 
(c'est  le  nom  de  U régénération  de*  negres) 
sont  des  taillades  le  long  du  eou  el  des  épau- 
les. Ceux  qui  sont  ainsi  marqués  passent 
pour  éire  beaucoup  plus  intelligents  qne  les 
autres;  ils  ussislent  aiiv  cnnsclls  civils  ef 
cciiuinels.  Tous  ceux  qui  ne  sont  ;;as  régé- 
nérés sont  considéré*  comme  des  profanes, 
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gens  impars,  ignorants,  incapables  de  don- 
ner leur  jngemenl  snr  nne  afiaire  ou  de 
paraître  dans  les  assemblées. 

Lorsqu’il  s'agit  de  receroir  des  jeunes 
gens  à l’initiation,  on  choisit  dans  les  bois, 

Sar  ordre  du  roi,  un  lieu  agréable,  rempli 
'oliriers,  d’arbres  fruitiers  et  d’autres  pro- 
ductions naturelles,  nécessaires  à la  subsis- 
tanee.  Des  vieillards  initiés  y conduiseut  les 
candidats,  demeurent  auprès  d’eux,  et  les 
élèvent  sous  leur  discipline.  Ils  leur  ensei- 
gnent les  usages  et  la  conduite  qu’ils  doivent 
suivre,  les  exercent  à une  certaine  daoso 
fort  pénible,  et  leur  apprennent  des  poésies 
sacrées.  Tous  ces  régénérés  reçoivent  un 
nouveau  nom.  Celle  mystérieuse  régénéra- 
tion dure  quatre  ou  cinq  ans,  et  pendant 
tout  ce  temps-là  on  y amène  toujours  quelques 
jeunes  gens,  même  des  esclaves.  Les  der- 
niers venus  ont  l’avantage  de  passer  moins 
longlcmps  dans  ce  rude  nnvicial,  car  l’ini- 
tiation finale  a lieu  en  même  temps  pour 
tous.  Une  fois  entrés  dans  te  lien  de  retraite, 
les  jeunes  geris  ne  pi  uvenl  plus  en  sortir 
ni  eoromuniqui  r avec  les  profanes,  encore 
moins  avec  les  femmes.  Les  environs  sont 
estimés  sacrés  à trois  ou  quatre  lieues  à la 
ronde;  les  non  initiés  n’y  peuvent  pénétrer, 
et  si  une  nécessité  inévitable  oblige  d'y 
mettre  les  pieds,  on  doit  s'annoncer  en  clian- 
lanl  de  toute  sa  force.  Ceux  qui  méprisent 
cet  ordre  disparaissent  pour  jamais,  cl  on 
fait  courir  le  bruit  qu’ils  ont  été  enlevés  par 
les  esprits. 

Lorsque  le  terme  de  la  régénération  est 
expiré,  les  vieillards  mènent  tous  les  initiés 
dans  des  cabanes  où  des  femmes  leur  appor- 
tent à manger.  C’est  là  leur  première  ciilre- 
vue  avec  le  sexe;  c'est  là  aussi  que  les  vieil- 
lards leur  enseignent  tout  ce  qui  roncerne 
ienr  politique  et  leur  morale.  Au  sortir  de  là, 
les  initiés  affectent  de  paraître  étrangers  et 
nouveaux  venus  dans  le  monde  ; ils  ne  con- 
naissent plus  ni  père,  ni  mère,  ni  ami  ; car 
l’oubli  du  passé  doit  être  le  premier  fruit  de 
celte  vie  nonvcllo.  Leurs  parents,  de  leur 
célé,  ont  peine  à les  reconnaître  sous  leur 
costume  bicarré.  Ils  reparaiiseni  au  milien 
d'eux  tout  courerls  de  plumes,  ayant  sur  la 
léle  un  bonnet  d’ccorce  qui  leur  courre  une 
partie  do  la  face,  des  grelots  et  des  sonnet- 
tes aux  jambes,  cl  des  dents  de  léopard  au- 
tour du  cou  en  guise  de  collier.  En  relélal, 
ils  voiil  danser  soleniiellenieni  sur  la  place 
publique  la  danse  inyslérieuse  du  belli,  qu’ils 
ont  apprise  pendant  te  temps  de  leur  régé- 
nération. Celle  danse  est  si  essentielle  que 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir  pas 
l’exécuter  dans  les  assemhiéet  solennelles 
tout  méprisés  du  peuple.  Après  la  danse,  les 
ancieas  appellent  les  inillés  par  leur  nou- 
veau nom,  et  les  présentent  à leurs  parents. 

Les  femmes  oui  aussi  des  mystères,  qui 
aboutissent  à une  et|>ècc  de  drconcisino. 
Les  matrones  les  plus  respectables  entre  les 
n^resses  emmènent  avec  elles  dans  le  bois 
sacré  des  filles  d’un  certain  âge,  et  les  remel- 
Innl  entre  les  mains  d'une  espèce  de  prê- 
tresse, qui  fait  manger  des  poulets  à l’assem- 


blée ; ce  qui  (orme  un  engagement  entra  elles, 
car  ces  poulets  sont  appelés  pouielfd’ûllianee. 
Ensnile  on  rase’ces  iniliéet,  et  on  les  condnit 
à une  rivière  au  bord  de  laquelle  la  prêtresse 
les  circoncit.  Après  celle  opération,  la  même 

rirêlresse  leur  fait  éler  tous  leurs  habits,  e( 
es  garde  trois  ou  quatre  mois  auprès 
d’elle  pour  leur  apprendre  quelques  dan- 
ses irès-difficiles  et  fatigantes , et  des  sera 
aacrés.  Lorsque  le -terme  de  la  retraite  est 
près  d’expirer,  elles  se  font  d’antres  habita 
d’écorces  d'arbres;  leurs  parenla  Ienr  ap- 
portent de  quoi  se  parer  pour  l’enlrêe  qu’el- 
les doirenl  faire  dans  leur  yillage  ; et  cette 
entrée  est  suivie  d’une  fête  accompagnée  de 
danses  et  de  chansons. 

Initiation  de  ffidah. 

Dans  l’ancien  royaume  de  Widab  ou  Jni- 
dah,  en  Afrique,  on  rendait  au  serpent  un 
culte  solennel , et  on  consacrait,  chaque  an- 
nèe,àceltc  divinité  un  ccrlain  noinbrede  jen- 
nés  filles,  avec  un  mode  d’initiation  luut  par- 
ticulier. Les  vieilles  prêtresses  chargées  de  ce 
soin  prenaient  le  temps  où  le  maïs  commen- 
çait à verdir,  et  sortant  de  leurs  maisons,  qni 
étaient  à peu  de  dislance  de  la  ville,  armées 
de  gros  bâtons,  elles  entraient  dans  les  rues, 
par  bandes  de  treille  ou  quarante,  y mu- 
raient comme  des  furieuses,  depuis  bail  heu- 
res du  soir  jusqu'à  minuit,  en  criant  Nigo~ 
bodinamr,  c’est-à-dire  arrétex,  prenci.  Tou- 
tes les  jeunes  Glles  de  l’âge  de  8 ans  jusqu’à 
12,  qu’elles  pouvaient  nrraterdans  cet  inler- 
valle,  leur  apparlcnaieol  de  droit  ; et,  pourvu 
n’elles  n’entrasseut  point  dans  les  cours  on 
ans  les  maisons,  il  n’etait  permis  à personne 
de  leur  rèsisler.  Elles  auraient  été  soutennes 
par  les  prêtres,  qui  auraient  achevé  de  Iner 
impitoyablement  reux  qu’elles  n’auraient  paa 
déjà  assommés  de  leurs  massues.  Mais  comme 
les  parents  se  font  souvent  un  liunoeur  d'a- 
Toir  des  filles  consacrées  au  serpent,  ils  les 
mettent  eux-mêmes  à la  porte  de  leurs  mai- 
sons, afin  qu’elles  soient  enlevées  et  consa- 
crées à ce  prétendu  dieu.  Cos  prêtresses  cou- 
raient ainsi  par  tout  le  royaume,  et  leurs 
courses  duraieol  ordinaireuienl  quinze  nuits, 
à moins  qu’elles  n'eussent  plus  lôt  rempli  le 
nombre  de  celles  qu’on  voulait  consacrer  au 
serpent  celte  année-là  ; dans  le  cas  coniratre, 
elles  conlinuaient  leur  chasse  jusqu'à  ceqn’il 

le  rat. 

Les  jeunes  filles  ainsi  enlevées  soni  menées 
dans  la  maison  des  prêtresses,  et  renfermées 
dans  des  appartements  destinés  à cet  usage , 
où  on  les  traite  d’abord  avec  beaucoup  de 
douceur.  On  leur  apprend  les  danses  et  les 
chants  sacrés  qui  servent  au  culte  du  ser- 
pent ; mais  la  dernière  partie  de  leur  noviciat 
est  Irès-sanglanic.  Elle  consisle  à leur  impri- 
mer sur  tontes  les  parties  du  corps,  avec  des 
pojnçons  de  fer,  des  figures  de  fleurs,  d’ani- 
maux, et  surloul  de  serpenis.  Comme  cette 
opération  ne  se  fait  pas  sans  de  vives  dou- 
leurs et  sans  une  grande  elTusion  de  sang, 
elle  est  suivie  fort  souvent  de  fièvres  dange- 
reuses. Les  cris  louchent  peu  ces  impitoya- 
bles  vieilles  ; et  personne  n’osant  approciicr 
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d«  leurs  maisons  , rlles  sont  sAres  de  n'élre 
pas  troublées  dans  celle  barbare  cérémonie. 
La  peau  ilevienl  fort  beiie  après  la  jtuérison  ; 
on  la  prendrait  pour  un  salin  noir  à fleurs  ; 
mais  sa  principaie  beauté  aux  jeux  des  nè- 
gres est  de  marquer  une  consécration  per- 
pétuelle au  service  du  serpent.  Cette  qualité 
attire  è ces  jeunes  flllcs  le  respect  du  peuple, 
et  leur  donne  quantité  de  privilèges , dont  le 
principal  est  de  tenir  dans  une  profonde  sou- 
mission les  bomines  qui  ont  la  folie  de  les 
épouser.  Un  mari  qui  enlrepreudrait  de  cor- 
riger ou  do  répudier  une  femme  de  celle 
classe , s'exposerait  A la  fureur  de  tout  le 
corps  des  prêtresses. 

AnssilAt  que  l'inslruclion  est  achevée,  et 
les  blessures  parfaitement  guéries,  on  assure 
aux  néophytes  que  c'est  le  serpent  (|ui  les  a 
marquées.  Elles  doivent  le  croire,  on  du 
moins  elles  feignent  de  le  croire;  car  on  tâ- 
che de  leur  inculquer  que  si  elles  répon- 
dent mal  â leur  initiation , ou  si  elles  révè- 
lent les  mystères  qu'on  leur  a communiqués, 
elles  seront  emportées  et  brûlées  vives  par 
le  serpent.  Alurs  leurs  maîtresses  prennent 
l’occasion  d’une  nuit  fort  obscure  pour  ies 
reconduire  dans  ieurs  familles.  Elles  les  lais- 
sent à la  porte,  avec  ordre  d’appeler  leurs 
parents,  qui  ne  manquent  guère  de  les  ac- 
cueillir avec  joie,  et  d’nlier  rendre  grâces  au 
serpent  de  l’Iionneur  qu'il  a fait  â leur  fa- 
mille. Quelques  jours  après,  les  vieilles  prê- 
tresses viennent  demander  aux  parents  le 
prix  qu’elles  jugent  à propos  d'exiger  pour 
le  logement  et  l’éducalion  de  leurs  élèves.  Il 
n’en  faut  rien  rabattre,  si  l'on  ne  veut  qu'il 
soit  doublé  ou  triplé,  sans  aucune  espérance 
de  diminution.  Ces  contributions  se  divisent 
en  trois  parts,  dont  l'une  appartient  au  grand 
sacrificateur,  l'autre  aux  prêtres , et  la  troi- 
sième aux  prêtresses. 

Les  initiées,  rentrées  dans  leurs  familles  , 
retournent  de  temps  en  temps  au  lieu  de  leur 
consécratiou  pour  y répéter  les  instructions 
qu’elles  ont  reçues.  Lorsqu’elles  deviennent 
nubiles  , c'esl-a-dirc  vers  l'âge  de  lé  ou  15 
ans,  on  célèbre  la  cérémonie  de  leurs  noces 
avec  le  serpent  ; en  conséquence  elles  sont 
honorées,  tout  le  reste  de  leur  vie , du  titre 
d’épouses  du  grand  serpenL  Voyix  Serpent. 

Initiation  de  Hlatomba. 

Dans  la  province  de  Malomba,  ceux  qui  se 
dévouent  ou  s’engagent  à Maramba,  dieu  de 
la  contrée,  sont  enfermés  par  les  Cangas  ou 
prêtres  dans  une  maison  fort  obscure,  où  ils 
sont  obligés  de  passer  nn  certain  nombre  de 
jours  dans  une  grande  abstinence.  Après  celte 
retraite,  on  leur  imposeencora  un  silence  do 

filusieurs  jours,  sans  qu’il  leur  soit  permis  de 
e rompre  pour  quelque  sujet  que  ce  soit,  et 
quelque  mauvais  trailemcni  qu’on  leur  fasse, 
ce  qui  ne  leur  manque  pas,  puisque  c’est  par 
là  qu’on  éprouve  leur  patience.  Quand  le 
temps  du  silence  est  expiré,  on  conduit  les 
néophytes  devant  Maramba  , et  on  leur  fait 
deux  taillades  en  demi-lune  sur  les  épaules; 
puis'on  les  asperge  légèrement  avec  le  s.ang 
qui  découle  des  plaies,  et  ils  sont  ainsi  cuii- 
Dictionm.  des  Keligions.  U. 


sacrés  à Maramba.  Es  doivent  loi  être  fidèles 
et  porter  sur  eux  son  image.  Après  i’inilia- 
tion,  ils  ne  doivent  plus  manger  de  certaines 
choses,  qui  cependant  ne  sont  pas  également 
défendues  â tous  ; car  aux  uns  il  est  défendu 
de  manger  de  tel  aliment,  aux  antres , de 
tel  autre.  On  initie  de  celle  manière  les  en- 
fants de  l’un  et  de  l’antre  sexe,  lorsqu’ils  ont 
atteint  l’âge  de  douic  ans. 

Initiation  virginienne. 

Yoyex  HocscsNsvrER; 

Initiation  atgonquine. 

Les  nations  algonquines  , les  Hurons , les 
Iroquois , avaient  aussi  leurs  initiations. 
On  y soumettait  les  jeunes  gens  qui  étaient 
parvenus  â l’âge  de  puberté  ; ceux-ci  se  re- 
liraient dans  les  bois,  les  garçons  sous  la  di- 
rection d’un  ancien  ou  d’un  devin,  et  les  jeu- 
nes filles  sous  la  conduite  d'une  matrone. 
Pendant  ce  temps-lâ  ils  étaient  astreints  à 
un  jeûne  fort  sévère,  cl  se  noircissaient  le 
visage  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine 
et  des  épaules.  lU  devaient  observer  leurs 
rêves  avec  grand  soin,  et  en  faire  un  rapport 
exact  à leurs  directeurs.  Ceux-ci  examinaient 
avec  un  soin  scrupuleux  la  conduite  de  leurs 
disciples,  et  conféraient  avec  eux  de  tout  re 
qui  leur  arrivait  pour  pouvoir  déterminer 
quel  manitou  ils  devaient  choisir,  quel  genre 
de  culte  ils  devaient  lui  rendre  pour  être  tou- 
jours heureux;  enfin  quel  genre  d'état  ils  de- 
vaient embrasser  et  suivre  désormais. 

Initiation  mexicaine. 

Outre  les  épreuves  que  devaient  subir,dnns 
les  temples,  généralement  tous  les  .Mexicains 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  parvenus  â un 
certain  âge,  il  y avait  encore  des  initiations 
particulières  pour  obtenir  les  dilTércnls  gra- 
des de  chevalerie,  tels  que  les  ordres  de  l'Ai- 
gle, du  Tigre  et  du  Lion.  Mais  au-dessus  de 
tous  les  autres  était  un  ordre  , fondé  par  le 
monarque  , en  faveur  des  princes  et  des  no- 
bles, et  dont  les  membres  prenaient  le  titre 
do  Tecuitle,  et  formaient  la  première  dignité 
de  l’Etal. 

Trois  ans  avant  l’initiation  , l’aspirant  à 
Tordre  de  Tecuitle  prévenait  de  son  inten- 
tion ses  parents,  ses  amis,  les  seigneurs  de 
sa  province  et  tous  les  anciens Tecuitles. Cet 
intervalle  parait  avoir  été  établi  pour  don- 
ner le  temps  aux  parties  intéressées  de  faire 
des  recherches  sur  la  conduite  du  candidat, 
cl  pour  s’assurer  de  son  courage  et  de  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  On  examinait  également 
s’il  n’arrivait  rien,  durant  un  si  long  espace 
de  temps , qui  pùl  passer  pour  un  mauvais 
augure. 

Le  jour  de  l’assemblée  , tous  ceux  qui  ta 
composaient , parés  de  leurs  plus  riches  or- 
nements conduisaient  le  récipiendaire  au 
temple  ; il  se  mettait  â genoux  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  dévouement  et  rie 
piété.  Alors  un  prêtre  s’approchait  de  lui , 
loi  perçait  le  nez  de  plusieurs  petits  trous , 
avecun  os  pointu  de  tigre,  ou  un  ongle  d'ai- 
gle, et  y insérait  de  petits  morceaux  d’ambre 
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pour  empécbrr  loi  ebtiri  de  M fejoiudre. 
Aprèt  celte  douloureuse  oporeliM  qu'ii  de- 
vait souffrir  laot  donner  aucune  marque 
d'impallence,  la  prêtre  lui  adressait  un  dis- 
cours aussi  (alipant  par  sa  longueur  , que 
piquant  par  las  injures  dont  il  était  rempli  : 
et  passant  des  paroles  aux  actions,  il  lui  (ai- 
aait  dlrerias  sortes  d’outrages  qui  aboutis- 
saient à le  dépouiller  de  tous  sas  habita.  Il  sa 
relirait  nu  ddos  une  salle  du  lemple.  où  il 
s'asserait  à terre  pour  y passer  en  prières  le 
reste  du  jour.  Pendant  ce  lemps-ià,  toute  l'as- 
semblée faisail  ou  grand  festin,  auquel  il  ne 
prcuait  aucune  part  ; et  quoique  la  joie  fût 
poussée  fort  loin  en  sa  présence,  c’était  sans 
fui  adresser  un  seul  mol.  A l'entrée  de  la 
nuit,  tout  le  monde  se  relirait,  sans  le  rc- 
g.irder  et  sans  lui  dire  adieu.  Alors  les  prê- 
tres apportaient  un  manteau  grossier  pour  le 
rêllr,  delà  paille  pour  le  coucher,  et  une 
pièce  de  bois  pour  lui  servir  d’oreiller,  ils  lui 
donnaient  de  plus  de  la  teinture  pour  se  frot- 
ter le  corps,  des  poinçons  pour  se  percer  les 
oreilles,  les  bras  et  les  jambes,  un  encensoir 
et  de  la  poix  grossière  pour  encenser  les  iilo- 
les.  On  lui  laissait  pour  compagnie  trois 
vieux  soldats,  des  plus  endurcis  aux  latigues 
delà  guerre,  qui  étaient  chargés  non-seule- 
ment de  l’instruire , mais  de  Iruubier  conti- 
nuellement son  sommeil,  car  il  ne  devait  dor- 
mir que  quelques  heures,  et  as-is,  pendant 
l’espace  de  quatre  jours.  S'il  paraissait  un 
peu  s'assoupir,  ils  le  piquaient  avec  des  poin- 
çons pour  le  réveiller.  A minuit,  il  devait  en- 
censer les  idoles  él  leur  offrir  quelques  gout- 
tes de  son  sang.  Il  faisait  une  fuis  , pendant 
la  nuit,  le  tour  de  l'enclos  du  temple;  et, 
creusanl'la  terre  en  quatre  endroits,  il  y en- 
terrait des  cannes  et  des  caries  teintes  du 
sang  de  ses  oreilles , de  set  pieds  , de  set 
mains  et  de  sa  langue.  Ensuite  il  prenait  son 
repas,  qui  contitlail  en  quatre  épis  de  maïs 
et  un  verre  d'eau.  Ceux  qui  voulaient  faire 
montre  de  résolution  et  de  persévérance,  ne 
venaient  rien  pendant  les  quaire  jours.  A la 
n de  ce  pénible  terme,  le  récipiendaire  de- 
mandait congé  aux  prêtres  pour  aller  con- 
tinuer ton  noviciat  dans  les  autres  temples. 
Ses  exercices  y étaient  moins  rigoureux , 
mais  ils  duraient  pendant  tout  le  reste  de 
l’année  ; et  dans  une  si  longue  épreuve,  il  no 
ouvait  ni  aller  A sa  maison,  ni  s’approcher 
e sa  femme. 

Vers  la  fin  de  l’année,  il  choisissait  on  jour 
heureux  pour  sortir  avec  des  augures  aussi 
favorables  qu’il  était  entré  ; et  lorsqu’il 
croyait  avoir  bien  Irouvé,  il  en  prévenait  ses 
amis  qui  le  venaient  prendre  au  point  du 
jour.  Ou  le  lavait,  on  le  nettoyait  soigneuse- 
ment ; on  le  ramenait,  au  ton  des  iiitlru- 
menlt  et  avec  des  cris  de  joie,  au  premier 
temple,  qui  était  .celui  de  l’idole  camalziéque. 
Là  ses  amis  le  dépouillaient  de  l'habit  gros- 
sier qu’il  avait  porté  si  longtemps  , et  lui  en 
faisaient  prendre  un  très-riche.  Ils  lui  liaient 
les  cheveux  d’un  ruban  rouge,  et  le  couron- 
naient des  plut  belles  plumes.  On  lui  mettait 
Un  erc  dans  la  main  gauche  , et  des  llèches 
dans  la  droite.  Le  grand  prêtre  lui  faisait  une 
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tangue  haranguo , qui  ne  coulanait  qne  des 
étogaa  de  son  courage  et  des  exborlaliont  à 
la  vertu.  Il  lui  recommaudait  particnliére- 
menl  do  défendre  ta  patrie  cl  ta  religion;  et 
lui  rappelant  qu’il  avait  eu  le  nei  percé  d’un 
os  de  tigre  cl  d'une  griffe  d'aigle,  le  net,  c’est- 
à-dire  la  plus  hante  partie  deT'homne  et  celle 
qui  se  présente  la  première,  il  l’avertissait 
qu'aussi  longtemps  qu’il  porterait  les  cica- 
trices de  ces  glorieuses  blessures  , H devait 
faire  éclaler  dans  toutes  ces  estions  la  no- 
blesse de  l’aigle  et  l’intrépidité  du  ligre.  Enfin 
le  grand  prêtre  lui  donnait  un  nouveau  nom, 
et  la  coDgédiait  en  le  bénissent.  L’initiation 
se  terminait  par  une  fête  saleuaelle  et  un 
grand  festin. 

Initiation  earoiêe. 

Lorsqu’on  Jeune  Caraïbe  aspirait  à devenir 
devin  ou  prêtre,  il  devait  fournir  une  longue 
carrière  sous  la  conduite  d’un  vieux  devin, 
qui  en  était  U-llemeul  le  maître,  qne  ses  amis 
et  ses  plus  proches  parents  n'avaienl  pas  Iq 
liberlé  de  le  voir  et  de  lui  parler  : pendant  pe 
temps  d’épreuves,  il  était  astreint  à s’abreu- 
ver de  potions  abominables  de  jus  de  tabac, 
à des  jeûnes  prolougés,  à des  assauts  fré- 
quents que  lui  livraient,  durant  la  nuit,  lec 
antres  devins  qui  lui  déchiquetaient  tout  le 
corps  avec  des  dents  d'acouti.  Enfin  le  myslq 
venait  Ironvcr  son  disciple  à l’entrée  de  Iq 
nuit  qui  devait  mettre  un  terme  à ses  épreu, 
ves.  Il  lui  représentait  (brl  au  long  l i subli- 
mité du  rang  auquel  il  allait  éire  élevé,  lui 
exagérait  l’houneur  et  les  avantages  qu'il  eu 
recevrait,  ayant  à son  service  un  esprit  fa- 
milier, qu’il  pourrait  évoquer  quaqd  il  lui 
plairait,  et  dont  il  pourrait  se  servir  selon 
qu’il  en  aurait  besoin.  Il  lui  expliquait  enfin 
tout  ce  qui  devait  se  passer  dans  le  cours  de 
cette  nuit,  et  l'exliorlait  à ne  point  se  laisser 
épouvanter  par  les  choses  extraordinaires 
qui  devaient  lui  arriver. 

Cepeodaut  les  (emmes,  par  ordre  du  devin, 
nettoyaient  une  cabane,  y suspendaient  trois 
hamacs,  l’un  pour  l'esprit,  le  second  pour  le 
devin,  et  le  troisième  pour  le  prosélyte  ; elles 
dressaient  ensuite,  avec  des  paniers  ou  de 
petites  labiés  d’osier  et  de  latanier,  qu'elles 
mettaient  les  unes  sur  les  autres,  une  espèce 
d’autel  à rexlréiniiéde  la  cahauc,  sur  lequel 
on  mellail  quelques  pains  de  cassave  et  un 
vase  plein  d'ouioon,  ponr  l’esprit  à qui  on  en 
faisait  le  sacrifice. 

Vers  le  milieu  de  la  nnil,  le  devin  at  son 
disciple  entraient  seuls  dans  la  cabane.  La 
remier,  après  avoir  fumé  une  feuille  de  la- 
ac  roulée,  entonnait  de  tontes  ses  forces  et 
presqu’en  hurlant,  une  chanson  magique, 
suivie  , s’il  faut  en  croire  les  barbares,  d'un 
bruit  horrible  dans  les  airs,  mais  un  nau  éloi- 

Î;né.  Le  devin,  l'ayant  enteadu,  éteignait  la 
eu  el  en  couvrait  jusqu’à  la  moindre  èlin- 
celle  ; car  les  esprits,  a ce  qu’ils  assuraisnl , 
n’aimaieut  que  les  ténèbres  et  l’obscurité. 

Aussitôt  que  les  feux  étaient  éteints , le 
maboia  ou  esprit  entrait  dans  la  cabans 
par  le  toit,  avec  la  même  véhémence  el  la 
même  fracas  que  fait  la  foudre  qui  tombe  an 
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plu«  fort  d’un  vioicnl  orage.  Le  devin  et  ion 

firoséljle  lui  rendaient  leuri  devoiri,  et  il  se 
iail  entre  eux  une  conversation,  dont  ceux 
qui  étaient  dans  Ici  cabanes  voisines,  atten- 
tifs à ce  qui  se  passait,  ne  perdaient  pas  une 
parole.  L'esprit  cominenyait  à parler  le  pre- 
mier d'une  voiq  coutrefaite  ; il  demandait  au 
devin  pour  quel  sujet  il  l'avait  évoqué,  et 
l'assurait  en  même  temps  qu'il  était  prêt  à 
l’écouler  et  à exaucer  tous  ses  désirs.  Le  de- 
vin le  remerciait,  et  le  priait  en  peu  de  pa- 
roles de  piendre  place,  cl  de  louclicr  au  fes- 
tin préparé  pour  lui  ; après  qqoi  il  gardait 
pendant  quelque  temps  qu  profond  silence. 
L'espril,  répond. inl  à celle  invilaliou,  prenait 
d’abord  possession  de  son  liamac,  avec  une 
agitation  4ui  faisait  trembler  toute  la  ca  batte  ; 
il  se  dispoeait  ensuite  à manger,  et  on  en- 
tendait un  cliquetis  retentissant  de  dents  et  de 
mâchoires,  comme  si  eu  elTet  il  mangeait  et 
dévorait  tout  ce  qui  lui  était  présenté.  Ce 
n’était  eependaut  qu’un  jeu,  car  on  ne  ittan- 
quail  jamais  de  trouver,  après  1a  céréittonie, 
les  pains  aussi  entiers  et  les  vases  aussi  pleins 
ue  lorsqu’ils  avaient  été  déposés  sur  l’aulel. 
es  Caraïbes  cependant  étaient  persuadés  que 
re.sprit  en  prenait  ce  qui  lui  convenait,  et  ce 
qui  en  restait  était  regardé  comme  sacré.  Les 
anciens  devins  avaient  seuls  le  droit  d'en 
manger,  encore  devaient-ils  être  purifiés  pour 
cala. 

Ce  bruit  de  dents  étant  fini,  le  devin  qnil- 
lait  soq  hamac,  et  se  mettait  â terre  en  pos- 
ture do  suppliant,  assis  sur  ses  talons,  et 
parlait  en  ces  termes  ; • Je  t’ai  appelé,  non- 
seulement  pour  te  rendre  les  devoirs  de  mon 
respect , mais  encore  pour  inetire  sous  ta 
protection  ce  jeune  homme  ici  présent.  Fais 
donc  en  sorte  qn’il  deseende  ici  dès  maintc- 
iniiit  un  autre  esprit  semblahie  â toi,  afin  que 
ce  jeune  homme  le  serve  et  s’engage  à lui 
aux  mêmes  comiilions  et  pour  la  même  fin 
que  je  te  sers  depuis  tant  d’années.  » — • Je  le 
veux  bien,  répondait  l'esprit  atec  des  mar- 
ques d'une  joie  sensible  ; vous  allez  être  exau- 
cés è l’instant,  s Isn  eiTet , un  -econd  esprit 
donnait  à l’heure  même  des  siznes  de  sa  pré- 
sence par  un  bruit  aussi  cllrojabic  que  celui 
qu’avait  fait  le  premier  à son  arrivée.  Leurs 
sens  étaient  alors  fascinés, pendant  un  assez 
long  espace  de  temps,  par  îles  piostiges  s.ins 
HOmbrf  I qui  les  meltaienl  presque  hors 
d’eut-mémes. 

i-B  jeune  prosélyte  effrayé  et  presque  mort 
de  peur  saotgit  nlors  de  ton  hamac,  et  se 
mettant  aussi  en  pog^c  de  suppliant , pro- 
uunçait  cci  paroles  d’une  vois  tremblante  : 

« Fspril,  qui  veux  bien  me  prendre  sous  la 
protection  , soit  f.ivorab!e,  je  le  prie,  à mes 
desseins.  Je  suis  perdu  sans  ton  secours  ; ne 
me  laisse  pas  mourir  misérablement,  cl  reuds- 
loi  propice  i mes  demandes,  de  manière  que 
je  puisse  t'évoquer  toutes  les  fuis  que  je  le 
voudrai,  et  que  cela  sera  nécessaire  pour  le 
bien  de  ma  nation,  s — « l’ren  is  courage,  ré- 
pondait l’esprit  invoqué  : sois-moi  fidèle,  je 
ne  t’abandonnerai  point  d.ins  tous  tes  voya- 
ges i\f  terre  et  de  mer,  et  le  serai  à les  cotés 
dans  tout  les  daogers  ou  lu  le  trouveras  ; 
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mais  tache  aussi  que  si  tu  no  me  sert  pas 
avec  fidélité,  et  de  manière  à me  contenter, 
tu  n’auras  pat  de  pins  cruel  eauemi  que 
moi.  s Cela  oit,  les  esprits  s’évaDouistaianl , 
faisant  retentir  toute  la  cabane  et  tout  lavoi- 
•inage  d'un  coup  éclatant  de  tenuerre,  qui 
mettait  le  comble  à l’cffrol  du  mysle  «t  da 
son  disciple. 

On  accourt  alors,  tant  perdre  de  temps,  de 
toutes  les  cabanes  voisines,  avec  de  la  lu- 
mière ; on  entre  en  foule  dans  celle  ofi  vient 
de  se  passer  toute  celte  scène,  et  on  enlève 
dans  leur  lit  les  deux  initiés  qu’on  trouve 
renversés  par  terre,  tremblants,  demi-morts 
et  presque  sans  senlimcni.  Leurs  parenli  et 
leurs  amis  mcllenlloul  enusage  pour  les  faire 
revenir.  On  les  réchaufTe  en  allumant  un 
grand  feu,  et  on  les  fait  boire  cl  manger.  Le 
jeune  Initié  fuit  dès  lors  partie  du  corps  dea 
devins. 

Initiation  Galibi, 

Le  Galibi  qui  voulait  entrer  dans  l’ordre 
des  guerriers,  venait  d’abord  daoa  la  case 
de  réception  avec  une  rondache  agr  la  tète, 
baissant  les  yeux,  sans  parler  à personne, 
sans  même  en  faire  part  à sa  femme  et  à tes 
enfants.  On  lui  cnnslruisait  dans  cette  case 
un  reiraiiohemeni  fort  étroit,  dans  lequel  U 
pouvait  à peine  sc  remuer,  et  on  suspeodait 
sou  baume  dapt  le  haut,  afin  qu'il  ne  pût 
parler  à personne.  Dans  celle  po-ition  on 
lui  faisait  garder  pendant  six  semaines  on 
jeûoe  rigoureux,  ne  lui  donnant  qu'on  peu 
de  millet  bouilli  et  de  cass.ive.  Cependant  lee 
capitaines  voisins  viennent  le  visiter  soir  et 
matin,  et  lui  représenteut  que  s’il  veut  ntr- 
venir  à la  gloire  de  capitaine  à laquelle  II  as- 
pire, il  doit  être  courageux,  et  se  comporter 
vaillamment  dans  toutes  les  rencontres  où  il 
se  trouvera  au  milieu  des  ennemis  ; qu'il  ne 
doit  craindre  aucun  danger  pniir  soutenir 
l’honneur  de  sa  iialion,  el  pour  tirer  ven- 
geance de  ceux  qui  ne  manquoni  pas  de  mal- 
Irailer  ses  compalrioles  quand  ils  les  ont  faits 
prisonniers.  Après  celle  harangue,  il  s’agit 
de  lui  donner  un  avanl-goûl  des  tourments 
qu’il  aurait  â endurer  s’il  était  pris  par  les 
ennemis.  A cet  elfel,  on  le  fait  tenir  debout 
an  milien  du  carbet,  les  mains  sur  la  lèle  ; 
chaque  c.ipitaine  lui  décharge  sur  le  corps 
trois  grands  coups  d’un  fouet  fait  de  racines 
de  palmiste.  Le  premier  coup  est  sanglé  au- 
tour des  inainelles,  le  second  au  milieu  du 
corps,  le  troisième  autour  des  cuisses  ; cha- 
cun de  ces  coupsétaut  donc  appliqué  avec  for- 
ce el  de  manière  à environner  le  corps,  il  «a 
résulte  qu’il  s’enlève  des  lambeaux  de  chair 
cl  que  le  sang  ruissèle  à grosses  gouttes.  La 
raniliilat  doit  le  recevoir  sans  remuer  le 
inniiis  du  monde  et  sans  donner  ancun  signo 
de  douleur,  hi  le  n mibrcdes  capitaines  pré- 
sents est  grand,  ce  sont  antiiut  de  bras  frai* 
et  vigQUrcus  qui  lui  assènent  ces  coups  fu- 
rieux. Après  celte  cruelle  épreuve,  le  patient 
,se  recouche  dans  .soo  hamac,  el  oo  dépose 
au-dessus  de  lui  tous  les  fouets  dont  II  a été 
fr.ippé,  comme  autant  de  Iroohées.  Le  même 
manège  recommence  ainsi  ctiaque  jour  pen- 
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dant  lix  lemainet,  et  chaque  foii  arec  dei 
foueta  ueuri. 

Ce  terme  expiré,  le>  cheli  de  la  contrée 
préparent  no  grand  reetin.  Puis  ils  se  disper- 
sent dans  les  buissons  et  dans  les  halliers,  où 
tons  ensemble  ils  poussent  des  cris  et  des 
hurlements  horribles  ; ils  se  précipitent  en- 
suite dans  la  casedu  guerrier,  l'arc  bandé  et 
la  Oèche  sur  la  corde  ; ils  se  saisissent  du 
candidat  exténué  par  le  jeûne  et  déchiré  de 
coups  de  fouet  ; ils  l'apportent  dans  son  ha- 
mac qu'ils  attachent  à deux  arbres,  et  le  font 
lever.  On  l’encourage  comme  auparavant,  et 
pour  éprouver  sa  force  d’âine,  chaque  eapi- 
taine  loi  donne  encore  un  coup  de  fouet  de 
toute  sa  force.  Il  se  remet  dans  son  lit,  et 
l’on  amasse  tout  autour  une  grande  quanlité 
d'herbes  très-fortes  et  très-puantes  ; on  y 
met  le  feu,  de  telle  sorte  qu'il  ne  le  louche 
pas,  mais  qu’il  en  sente  seulement  la  cha- 
leur, qui,  jointe  à une  fumée  épaisse,  lui  cau- 
se des  douleurs  intolérables;  il  devient 
comme  fou  dans  son  hamac  où  U demeure 
constamment,  et  il  y tombe  dans  de  telles 
syncopes  qu’on  le  dirait  mort.  Quand  on  le 
voit  dans  cet  état,  on  lui  donne  à boire  pour 
le  faire  revenir  A lui  ; on  l’exhorte  derechef 
à être  courageux,  et  on  redouble  le  feu  jus- 
qu’à ce  que  les  matières  comboslibles  soient 
consumées. 

Pendant  que  ce  pauvre  misérable  sonlTre 
ces  aiïreuses  tortures,  les  antres  font  hon- 
neur au  festin,  boivent  et  mangent  à ou- 
trance ; mais  voyant  le  candidat  presque 
mort,  ils  songent  enOn  à le  faire  revenir  à loi 
au  moyen  d'un  étrange  remède.  Ils  lui  hmt 
un  collier  et  une  ceinture  de  palmiste,  qu'ils 
remplissent  de  grosses  fourmis  noires,  dont 
une  seule  piqûre  cause  une  cuisson  doulou- 
reuse qui  dure  trois  ou  quatre  heures.  On  lui 
met  ce  collier  et  celte  ceinture  qui  prodnisent 
bienlél  leur  effet,  il  se  lève  ; alors  on  loi 
verse  snr  la  tête,  an  travers  d'un  crible,  une 
chaudière  pleine  d'une  certaine  liqueur.  Le 
néophyte  va  aussitôt  se  laver  dans  la  rivière 
ou  dans  une  fontaine  voisine  ; et  rentrant 
dans  sa  case,  il  se  remet  de  nouveau  en  re- 
traite , et  recommence  un  nouveau  jeûne, 
mais  moins  sévère  que  le  premier.  Enfin, 
lorsqu’il  est  parvenu  au  terme  de  celle  ri- 
goureuse carrière,  il  est  proclamé  capitaine, 
et  on  lui  donne  no  arc  tout  neuf  avec  des 
flèches  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
remplir  son  nouvel  emploi. 

Toutes  ces  épreuves  ne  font  cependant 
qu’un  petit  capitaine  ; il  en  faut  de  bien  plus 
rigoureuses  pour  no  grand  chef;  on  en  ignore 
le  détail  : on  sait  seulement  qu'une  de  ces 
épreuves  consistait  à enterrer  le  candidat, 
jusqu'à  la  ceinture  , dans  une  fourmilière 
pleine  de  ces  grosses  fourmis  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Cependant  il  ne  fanl  pas  croire  que  ces 
initiations  soient  encore  en  usage  en  Améri- 
que ; depuis  que  les  peuplades  de  ce  grand 
continent  ont  perdu  leur  nationalité,  et  ont 
été  englobées  ou  plutôt  refoulées  par  la  civi- 
lisation, elles  ont  perdu  beaucoup  de  leurs 


anciens  nsages.  Plosienrs  de  ces  Iribus  ont 
même  disparu  tout  à fait. 

/m'fioSion  brérilitnne. 

Parmi  certaines  peuplades  du  Brésil,  lors- 
que les  filles  sont  parvenues  à la  nubilité,  el- 
les sont  soumises  à nne  ioilialion  qui  peut 
passer  pour  un  véritable  martyre.  Dès  qu’el- 
les ont  donné  les  premières  ma.'ques  de  leur 
étal,  on  commence  par  leur  brûler  les  che- 
veux, on  par  les  leur  couper  avec  une  dent 
de  poisson,  le  plus  près  possible  de  la  peau. 
Apres  quoi  on  les  fait  tenir  debout  sur  une 
pierre  plate  à polir,  et,  a<ec  une  dent  d’a- 
conti,  on  leur  tranche  la  chair  depuis  le  haut 
des  épaules  jusqu’au  dos,  en  forme  de  croix 
de  saint  André  ; on  leur  fait  aussi  plusieurs 
autres  découpures,  de  manière  que  le  sang 
rnissèle  de  toutes  parts.  On  s'aperçoit  bien 
de  la  douleur  affreuse  que  ressentent  ces  pau- 
vres filles,  a leurs  contorsions  et  à leur  grin- 
cement de  dents  ; mais  la  honte  les  relient, 
et  pas  une  o’osc  laisser  échapper  un  seul  cri. 
On  frotte  ensuite  toutes  ces  plaies  avec  de  la 
cendre  de  cuiirge  sauvage,  non  moins  corro- 
sive que  la  poudre  à canon  ou  le  salpêtre,  en 
sorte  que  jamais  les  marques  ne  s'effacent  ; 
on  leur  lie  ensuite  les  bras  et  tout  le  corps 
avec  des  cordes  de  colon,  on  leur  pend  an 
cou  les  dents  d'un  certain  animal,  et  on  les 
couche  dans  leur  hamac,  si  bien  enveloppées 
que  personne  ne  peut  les  voir.  Elles  y sont 
au  moins  trois  jours  entiers  sans  pouvoir  en 
descendre,  et  passent  tout  ce  tenips-là  sans 
parler,  sans  boire  et  sans  manger. 

Ces  trois  jours  étant  expirés,  on  les  fait 
descendre  de  leur  hamac  pour  les  délier,  et 
on  leur  fait  poser  les  pieds  sorla  même  pierre, 
afin  que  d’abord  elles  ne  lourhenl  point  la 
terre.  De  là  elles  sont  remises  dans  leur  lit, 
où  elles  sont  nourries  de  racines  cuites  et 
d’un  peu  de  farine  cl  d’eau  , sans  qu'elles 
puissent  user  de  quelque  autre  viande  ou  de 
quelque  autre  breuvage  que  ce  soit.  Elles  de- 
meurent dans  cet  étal  jusqu’à  la  seconde 
purgation  , après  laquelle  on  leur  découpe 
tout  le  reste  du  corps,  depuis  la  tète  jus- 
qu'aux pieds , d’une  manière  encore  plus 
cruelle  que  la  première  fois.  On  les  remet 
de  nouveau  dans  leur  hamac,  où  elles  sont 
un  peu  moins  gênées  dur  int  ce  second  mois, 
et  où  elles  sont  soumises  à une  abstinence 
un  peu  moins  austère  ; mais  elles  ne  peuvent 
encore  sortir,  ni  converser  avec  qui  que  ce 
soit  de  la  cabane,  cl  ne  s’occupent  qu'à  filer 
cl  à éplucher  du  colon.  Le  troisième  mois,  on 
les  frotte  d'une  couleur  noire,  faite  d'huile 
de  jenipat,  et  elles  commencent  à sortir  pour 
aller  aux  champs. 

Initiation  pérntitnne. 

On  n’admettait  à celle  inilietion,  dans  le 
Pérou,  que  les  enfants  de  la  race  du  soleil, 
c'csIA-dire  les  fils  des  incas,  race  nombreuse 
qui  était  celles  des  rois  et  des  prêtres  de  l’em- 
pire. On  recevait  à ces  initiations  vers  l'àge 
du  1.3  à 16  ans  ; et  elles  élaient  absolument 
nécessaires  pour  sortir  de  l'enfance,  recevoir 
les  insignes  honorifiques  de  l'àge  viril  et 
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jogir  de  te»  prérafatitet.  Ellei  étaient  en 
même  temps  un  noviciat  des  plotrigonreux, 
dam  ieqnel  on  exerçail  cet  jeunet  gens  à 
supporter  toutes  sortes  de  traranz  et  à se 
rendre  capahles  de  soulenir  tontes  tes  dis- 
grêces  de  la  fortnne.  li  était  poor  ces  novices 
du  plut  haut  intérêt  de  sortir  de  ces  épreu- 
ves avec  honneur  : car  si,  pendant  te  cours 
de  cet  examen,  ils  lifissaient  paraître  de  la 
faiblesse  on  de  la  lâcheté,  il  en  rejaillissait  sur 
eux  et  sur  leurs  parents  les  plus  proches,  nne 
infamie  qui  les  déshonorait.  Aussi  les  pères, 
les  mires,  les  frères,  les  soeurs,  les  oncles, 
et  les  jeunet  gens  eux-mêmes,  ne  ces- 
saient de  faire,  pendant  ce  tcmps-li,des  vœux 
continuels  au  soleil,  accompagnés  de  tacri- 
Oces,  de  jeânet,  de  mortiGcationt  et  de  tou- 
tes tories  de  pratiques  religieuses,  afin  que 
cette  divinité  leur  donnât  la  force  et  le  cou- 
rage nécessaires,  pour  fournir  avec  gloire 
la  pénible  carrière  de  ces  violentes  épreuves. 

Chaque  année  donc  , ou  de  deux  ans  en 
deux  ans,  on  faisait  choix  de  jeunes  princes 
propret  à être  initiés  , et  on  les  inellaii  dans 
nne  maison  consacrée  â cet  usage,  sous  la 
conduite  de  quelques  vieillards  expérimentés, 
qui  avaient  la  charge  de  les  éprouver  et  de 
les  instruire. 

Les  épreuves  commençaient  par  des  jeânet 
de  plusienrs  jours  de  suite,  pour  leur  appren- 
dre â souffrir  la  faim  cl  la  soif.  Ou  1rs  rédui- 
sait presque  à l'inanition,  et  on  ne  leur  don- 
nait, à certains  temps  marqués,  que  quelques 
oignées  de  maïs  et  de  l'eau  purr.  On  dou- 
tait ces  périodes  de  jeûnes,  à mesure  qu'ils 
se  montraient  plus  capables  de  les  supporter, 
et  on  les  leur  faisait  pousser  aussi  loin  que 
relu  se  pouvait  sans  leur  causer  la  mort. 
Après  les  avoir  accoutumés  à dompter  leur 
corps  par  la  faim  et  la  soif,  uu  leur  appre- 
nait à le  mater  aussi  par  les  veilles.  On  les 
mettait  en  sentinelle  des  dix  et  douxe  jours  de 
tuile,  pendant  lesquels  ils  étaient  surveillés 
attentivement,  et  si  on  en  surprenait  quel- 
qu’un endormi,  on  le  renvoyait  comme  trop 
enfant  pour  être  admit  aux  honneurs. 

Le  temps  de  ces  premières  épreuves  étant 
passé,  on  les  exerçait  à la  course. On  les  con- 
duisait à cet  effet  dans  un  lieu  sacré,  où  ils 
commençaient  une  course  qu’ils  continuaient 
juvqu'au  pied  de  I I citadelle,  éloignée  de  là 
d'une  lieue  et  demie.  Là  était  planté  un  éten- 
dard destiné  i celui  qui  parvenait  le  premier 
au  but,  et  qui  dès  ce  moment  était  proclamé 
le  chef  de  ses  compagnons.  Quant  à ceux 
qui  arrivaient  les  derniers  , ils  étaient  notés 
d'infamie  et  renvoyés  avec  honte. 

On  leur  apprenait  i travailler  de  leurs 
mains,  â fabriquer  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  particuiièrement  les  armes,  les 
souliers,  et  tout  ce  qui  concernait  l'équipage 
d'un  soldat.  On  leur  montrait  ensuite  à te 
servir  de  ces  armes,  à lancer  le  javelul,  à ti- 
rer de  l'arc,  à .se  servir  de  la  fronde,  à porter 
de  lourds  fardeaux.  Souvent  on  les  faisait 
lutter  les  uns  contre  les  autres. Quelquefois 
on  les  divisait  en  deux  troupes  ; ou  leur  fai- 
sait attaquer  et  défeudre  une  place,  non  sans 
elTusion  de  sang,  Quelqncfoit  uu  de  laurs 


maîtres,  prenant  un  bâton  à deux  bouts  ou 
nne  pique,  se  mettait  an  milieu  d’eux,  fai- 
sait le  moulinet,  s’escrimant  avec  nne  vitesse 
et  nne  légèreléincroyablet,  portant  ce  bâton 
ou  cette  pique,  tantêt  à l’un,  tantêt  à l’ao- 
Ire,  jusqu'à  leurs  jeux,  comme  s'il  voulait 
les  leur  crever,  ou  sur  leurs  jambes,  comme 
pour  les  rompre.  Ceux  qui  baissaient  tant 
soit  peu  la  rue,  ou  qui  reliraient  le  pied, 
étaient austilAI  mit  hors  des  épreuves;  parce 
que,  disait-on, s’ils  appréhendaient  si  fort  des 
armes  qu'ils  savaient  bien  ne  pas  devoir 
leur  nuire,  ils  ne  sauraient  soutenir  l'aspect 
do  celles  de  leurs  ennemis.  On  exerçait  d’an- 
tres fois  leur  patience,  en  frappant  leurs 
bras  et  leurs  jambes  nus  avec  de  grandes 
branches  d’otier,  et  s'ils  paraissaient  trop 
sensibles  à cet  coups,  on  les  expulsait,  en 
dis'ant  que  puisqu'ils  ne  pouvaient  souffrir 
les  coups  de  baguettes  si  tendres  et  si  fragi- 
les, ils  seraient  encore  moins  à l'épreuve 
des  blessures  el  des  coups  violents  qui  par- 
tiraient de  la  main  de  leurs  ennemis. 

En  les  rompant  ainsi  à la  fatigue  et  aux 
travaux  corporels,  on  n’oubliait  pas  leur  es- 
prit et  leur  cœur  ; on  leur  rappelait  sans 
cesse  la  noble  race  â laquelle  ils  avaient 
l’honneur  d'appartenir  ; on  leur  mettait  de- 
vant les  jeux  les  vertus  et  les  actions  héroï- 
ques do  leurs  ancêtres,  leur  religion,  leur 
piété,  leur  amour  pour  la  justice,  leur  zèle 
contre  le  vice,  leur  valeur,  leur  clémence  et 
leur  douceur  à l'égard  de  leurs  subordonnés, 
leur  modération  , leur  tendresse  pour  les 
pauvres,  leur  libéralité,  etc.,  etc. 

L'héritier  présomptif  de  la  couronne,  bien 
loin  d’être  dispensé  de  toutes  ces  épreuves, 
était  traité  avec  encore  plus  de  rigueur  que 
les  autres , et  était  dressé  d'une  manière 
toute  particulière  aux  grandes  fonctions 
qu'il  aurait  â remplir  un  jour. 

Enfin  , après  que  les  candidats  avaient 
fourni  cette  longue  et  pénible  carrière,  le 
souverain  leur  misait  la  cérémonie  de  leur 
percer  les  oreilles  et  les  narines.  Les  prin- 
cipaux princes  do  la  cour  les  revêtaient  des 
insignes  de  leur  nouvelle  dignité.  Ils  étaient 
alors  proclamés  Incas  ou  véritables  fils  Ju 
soleil  ; el  celle  solennité  était  terminée  par 
des  sacrifices  et  par  les  autres  marques  de 
réjouissance  qui  accompagnaient  les  plus 
grandes  fêtes. 

/nitiatioH  atulralienne. 

}'oy.  GNx-Louna. 

INNAKOU,  idole  des  lies  Kouriles.  Fep. 
Inoool. 

INNOCENTS.  — 1,  Fêle  de  l'Eglise  catholi- 
que, dans  laquelle  on  célèbre  la  mémoire  des 
petits  enfants  de  Bethléem,  mit  â mort  par 
l'ordre  du  roi  Hérode,  dans  rinleiition  d'en- 
velopper dans  ce  roattacro  le  Messie  uni 
venait  de  naître,  et  dont  l’avénemenl  lui 
portait  ombrage.  On  considère  généralement 
ces  enfants  comme  les  premiers  martyrs  de 
la  religion  chrétienne.  L’Eglise  latine  célè- 
bre celte  fêle  le  28  décembre  ; les  Grecs,  les 
Syriens  et  les  Coptes,  le  29  ; les  Ethiopiens, 
le  28  du  même  mois.  Les  Orientaux  portent 
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le  nombre  des  Innocenls,  Ici  nns  à tOli,  les 
I autres  à IV, 000  : le  premier  nombre  serait 
possible,  mais  le  second  est  fort  exagéré. 

S.  Dans  le  moyen  Age,  on  appelait  fête 
dt$  Innocenlt,  des  réjouissances  scanda- 
leuses et  indécentes,  qui  se  célébraient  dans 
l'église  même,  par  les  clercs  et  les  enfants  de 
chœur,  la  reille  et  le  jour  même  des  saints 
Innocents.  Vog.  Fous  [Fête  des). 

INO,  fille  de  Cadrans  et  d’Hermione  ; elle 
épousa  en  secondes  noces  Athamns,  roi  de 
Thébes,  dont  elle  eut  deux  111s,  Léarque  et 
blélicerle.  Elle  traita  les  enfants  de  son  mari 
en  Traie  martllre,  et  chercha  d les  faire  pé- 
rir, parce  que,  par  le  droit  de  primogénilnre. 
Ils  devaient  snrrédcr  à lenr  père,  i l’cxcln- 
Vion  des  enfants  d'Ino.  Pour  réussir  plus  sû- 
rement dans  son  entreprise,  elle  en  fil  une 
affaire  de  religion.  La  ville  de  Thèhcs  se 
trouva,  vers  ce  temps-ld,  désolée  par  une 
cruelle  famine,  dont  on  prétend  qu'elle  était 
clle-mémcia  cause,  parce  qu'elle  aurait  em- 
poisonné le  blé  semé  l'année  précédente, 
vu,  snivant  Hygin,  parce  qu'elle  l'aurait  fait 
mettre  dans  l'eau  bouillante  pour  en  brûler 
le  germe.  On  alla  consulter  l'oracle,  comme 
c'était  la  coutume  dans  les  calamités  publi- 
ques; or,  les  prêtres  ayant  été  gagnés  par 
la  reine,  répondirent  qu'il  fallaltimmoleraux 
dieux  les  enfants  de  Nephélé,  première  femme 
d'Albamas.  Ceux-ci  évitèrent  par  une 
prompte  fuite  le  sacrifice  qu'on  allait  faire 
de  leurs  personnes.  Athamas  ayant  décou- 
vert les  cruels  artifices  de  sa  femme,  fut 
tclfement  transporté  de  colère,  qu'il  tua 
Léarque,  un  de  ses  fils,  et  poursuivit  Ino 
jusqu'é  la  mer,  où  elle  se  précipita  avec  Mèli- 
certe,  son  autre  enfant. 

Les  Grecs  trouvèrent  moyen  de  faire  une 
divinité  de  ce  monstre,  dont  la  légende  pré- 
cédente parait  historique.  Voici  maintenant, 
d'après  Ovide,  la  fable  par  laquelle  on  en 
faisait  une  héroïne  malheureuse. 

« Junon,  irritée  de  ce  qu'après  la  mort 
de  Sémélé , Ino , sa  sœur  , avait  osé  se 
charger  d'élever  le  petit  Bacchus,  jura  de 
s'en  venger.  Elle  agita  Athamas  de  fu- 
ries , et  loi  troubla  tellement  le  sens , 
qu'il  prit  son  palais  pour  une  forêt,  sa 
femme  et  ses  enfants  pour  des  bêtes  féroces  ; 
et,  dans  celle  manie,  il  écrasa  contre  un 
mur  le  petit  Léarque,  son  fils.  Ino,  à cette 
vue,  saisie  elle-même  d'un  violent  transport 
qni  tenait  de  la  fureur,  sort  tout  échevelée, 
tenant  dans  ses  bras  son  autre  fils,  et  va  te 
précipiter  avec  lui  dans  la  mer.  Mais  Pano- 
pe,  suivie  de  cent  nymphes,  ses  sœurs,  reçut 
dans  ses  bras  la  mère  et  l'enfant,  et  les  con- 
duisit sous  les  eaux  jusqu'en  Italie.  L'impla- 
cable Junon  les  y ^ursuil,  et  anime  con- 
tre eux  les  Raccbantes.  La  pauvre  Ino  allait 
succomber  sons  les  coups  de  ces  furieuses, 
lorsque  Hercule,  qui  revenait  d'Espagne,  en- 
tendit set  cris  et  la  délivra  de  leurs  mains. 
Elle  alla  ensuite  consulter  la  célèbre  Car- 
menla,  pour  savoir  quelles  devaient  être  sa 
destinée  et  celle  de  ton  fils.  Carmentn,  rem- 
plie de  l'eaprit  d'Apollon,  lui  auhooça  qu'a- 
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près  tant  de  peines  essuyées,  elle  allait  de- 
venir une  divinité  de  la  mer,  sont  le  nom 
de  Leucolhoi  pour  les  Grecs,  et  de  lUatuta 
pour  les  Romains  ; en  effet,  Neptune,  A la 
prière  de  Vénus,  dont  elle  était  petite-fille, 
reçut  la  mère  et  le  fils  au  nombre  des  divini- 
tés de  son  empire.  » 

INOÉES , fêtes  annuelles  célébrées  à 
Corinthe  en  l'honneuMI'Ino.  A Mégare,  elle 
était  pareillement  honorée  sous  le  nom  de 
Leucothoé.  Dans  ta  Laconie,  Il  y avait , 
près  de  l'Ile  d'Epidaure,  un  lac  consacré  A 
Ino,  qui  y rendait  des  oracles.  Le  jonr  de  la 
fêle  decclte  divinité,  on  y jetait  des  gAleaUX; 
s'ils  allaient  an  fond  de  l'eau,  on  en  lirait 
un  bon  augure,  et  an  maurais,  s'ils  remon- 
laienl  d la  surlace. 

INpL'lSITEritS , membres  du  tribunal 
de  rinqnisililin  dont  nous  parlons  dans 
l'article  suivant;  le  chef  avait  le  titre  d'/n- 
quisileur  de  la  foi  ou  de  Grand  /nytifsKeur. 

INQUISITIO.N,  tribunal  ecclésiastique  éta- 
bli pour  s'opposer  au  progrès  de  l'hérésie  et 
la  réprimer,  pour  rechercher  les  hérétiques, 
travailler  à les  convertir,  et  même  en  certains 
cas  pour  les  punir. 

Au  seul  mot  d'inquisition,  nous  voyons  la 
plupart  du  monde  s'élever  eu  masse  pour 
condamner  celle  inslilulion,  ranaihémaliscr, 
et  appeler  sur  elle  la  réprobation  uni- 
verselle. El  pourquoi?  parce  qu'un  a lu 
deux  ou  trois  livres  ou  mémoires  concernaol 
rinquisilion,  écrits  par  des  personnes  mal 
intentionnées,  qui  se  sont  plu  à recueillir 
tous  le.4  abus,  tous  les  scandales  qui  avaient 
pu  être  commis  sous  l'ombre  de  la  religion,  et 
qui  n’ont  pas  eu  rinipaitialilé  de  rapporter 
en  même  temps  tout  le  bien  que  cette  insti- 
tuliun  a pu  proiluirc.  El  tout  cela  pour  faire 
retomber  sur  l’Eglise  entière  la  respun.a- 
bi'iié  de  quelques  actes  iniques  commis  en 
son  nom  ; pour  discréditer  un  ordre  rell- 
ieiix  qui  regardait  la  charge  d’inquisiteurs 
e la  foi  comme  le  plus  beau  de  ses  litres  ; 
pour  faire  passer  l'iin  des  plus  grands  salnis 
de  l'Eglise,  saint  Dominique,  pour  le  fond,i- 
tcur  de  l'inquisilion  ; tandis  qne  les  func- 
lions  d'inquisiteurs  ne  furent  confiées  uux 
Frères  prêcheurs  qu'en  1233,  doute  ans  après 
la  mort  de  saint  Domini<|ae. 

Mais  dans  rétablissement  de  l'iaquisilion, 
il  est  nécessaire  do  distinguer  deux  choses  , 
l'institution  ccclétiasliqua  cl  l’inslilulion 
civile  ; quant  A la  première,  nous  crayons 
que  l’Eglise  n'a  point  outre-passé  ses  droits 
et  son  devoir  ; car  il  faut  bien  accorder  A 
cette  grande  société  le  droit  et  le  devoir 
qu'on  accorde  aux  plus  petits  Etals,  de  veil- 
ler à leur  sûreté,  d'éloigner  les  fiiuleurs  de 
troubles  et  de  doctrines  funestes,  et  de  ré- 
primer les  incorrigibles  ; aussi  s'éléve-t-il 
en  général  peu  de  réci  iminations  sur  la  ma- 
nière dont  l'inqnisitiun  était  eiercée  dans 
la  plupart  des  Etats  chrétiens,  et  entre  au- 
tres dans  les  Etals  pontificaux,  car  nulle 
part  rPe  n'a  été  plus  douce  et  plus  modérée 
qu’à  Home  et  sous  les  yeux  du  pape.  Si  plus 
lard  les  rois  d'Espagne  et  de  Porlngal  oat 
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cherché  à consolider  leur  pouroir  par  celle 
inslilulion,  au  si  un  lèle  areuglo  et  exagéré 
les  a fait  renchérir  snr  les  rigueurs  pre- 
mières , l’Eglise  n’en  saurait  dire  responsa- 
ble. Au  reste,  sans  prétendre  excuser  les 
tortures,  tous  les  actes  reprochés  à_  l’Inqui- 
sition espagnole,  nous  croyons  qu’on  en  a 
fort  exagéré  la  rigueur,  la  cruauté  et  la  fré- 
quence, lies  rapports  faits  par  des  gens  qui 
avaient  été  recherchés  par  ce  tribunal,  et 
jetés  dans  les  prisons  de  i inquisition,  attes- 
tent qu'on  était  quelquefois  cinquante  ans 
sans  voir  d’exécution  capitale.  Or  cette  in- 
quisition espagnole  n’était  ni  plus  redouta- 
ble. ni  plus  cruelle  que  {’wi/uiiiiion  anglaise, 
qui  jusqu'au  siècle  dernier  a sévi  d une  ma- 
nière implacable  contre  les  catholiques.  Or 
on  n'a  jamais  crié  contre  l'inquisition  an- 
glaise, parce  qu’eile  ne  portait  pas  le  nom 
d'fnqMiiiffon , cl  parce  que  ses  rigueurs 
étaient  exercées  par  des  protestants. 

Nous  n'enirerons  point  dans  le  détail  des 
procédures,  des  questions,  des  tortures,  des 
cachots,  des  condamnations,  des  supplices 
et  de  toutes  les  horreurs  vraies  ou  fausses 
mises  sur  le  compte  do  l'inquisition  espa- 
gnole ou  portugaise,  parce  qu  il  l'st  tort  dilTi- 
clle,  au  milieu  de  tant  do  rapports  contradic- 
toires , de  distinguer  la  règle  de  l’ahus. 
Nous  préférons  reproduire  ici  une  judicieuse 
appréciation  faite  par  M.  t'.ombeguille  au 
sujet  de  celle  institution. 

s En  ce  qui  concerne  l'inquisition,  dit-il, 
nous  ne  doutons  point  <|u'oii  ne  revienne 
bientôt  des  idées  si  étranges  cl  pourtant  si 
répandues  sur  ce  Irihunal;  et  ce  sera  un 

Srand  pas  que  d'avoir  pu  rompre  le  charme 
e certains  mots  qui  épouvantent  do  loin, 
comme  des  ilgures  fantasmagoriques.  Alors 
on  s'iiablluera  à prononcer  ce  terrihlc  mol 
d'inquisifion,  sans  plus  d’elTroi  que  celui  d'en- 
quétf,  d'instruction  judiciaire,  telle  qu  elle 
est  absolument  indispensable  pour  asseoir 
une  procédure  quelconque.  On  comprendra 
peu  à peu  qu’a  une  époque  nù  la  société 
était  avant  tout  catholique,  où  l’unite  de 
croyance  et  de  culte,  considérée  comme  une 
loi  non-seulement  religieuse,  mais  encore 
politique,  comme  la  première  condition  d'un 
ordre  social  régulier,  force  était  tden  a cet 
ordre  de  ne  point  laisser  sans  défense  un 
principe  sur  lequel  reposait  sa  lorce,  sa 
grandeur,  son  existence  elle-même.  On  com- 
prendra que  st  jamais  personne  n’a  jamais 
contesté  à une  ciié,  à un  corps  de  naiioii 
constitué  conformément  aux  lois  de  la  jus- 
tice, le  droit  de  veiller  A sa  conservation  et 
de  résister,  par  des  voles  légales,  A ses  en- 
nemis intérieurs  cl  extérieurs,  la  chrélieiilé, 
celle  magniOque  création  des  papes  du 
moyen  âge,  formée  de  toutes  les  nations  ca- 
lliuliques  réunies  sons  la  loi  de  l’Evangile, 
au  sein  de  l’Eglise  de  Jésus-Christ,  pourait 
liicii  prétendre  lâns  doute  à exercer  ce  même 
droit.  On  se  convaincra  de  plus,  en  lisant 
l’histoire  sans  prévention,  que  pour  iriger 
sainement  des  actes  de  l'iiiqiiisilion,  il  est 
absolument  indispensable  de  distinguer  les 
époques,  ce  tribunal  ayant  cumplelemenl 
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changé  de  nature  avec  le  laps  du  temps,  et 
étant  passé  des  mains  do  poovolr  apiriluel 
dans  celles  du  pouvoir  temporel.  Or,  qu  on 
veuille  bien  le  remarquer,  Unt  que  celle 
inslitntion  conserva  son  caractère  ecclésias- 
tique, elle  semblerait  à bon  droit  mériter  les 
sympathies  do  noire  siècle,  poisqu  elle  ne 
fut  autre  chose  qn’on  rérilameyury,  ayant 
à prononcer  seulement  sur  le  fait  de  la  eul- 
pabilité,  sans  s’occuper  de  l’application  de  la 
peine  leroporclle  réserféc  luul  CDtièrt  âo 
juge  séculier,  jury  composé,  il  est  rrai,  non 

K as  au  hasard  et  de  manière  à jouer  la  Tie 
uinainc  comme  sur  un  coup  de  dé,  mais 
d'Iiommrs  choisis  parmi  les  plus  capables, 
les  plus  considérés,  les  plus  religieui.  Si, 
plus  lard,  ce  même  tribunal  penlil  de  sa  re- 
nommée de  juslice  el  de  modération,  ce  fut 
lorsque,  sulranl  la  décadence  générale  dont 
rhisloire  des  xiv,  W el  xvr  siècles  offre  le 
triste  tableau,  il  cessa  d’êlre  une  inslilulion 
religieuse,  pour  devenir  un  loslrunient  po- 
litique entre  les  mains  des  princes  el  de 
ministres,  qui,  par  conséquent,  sont  de- 
meurés seuls  responsables  de  tous  les  faits 
el  gestes  subséquents.  Enfin,  el  au  bout  du 
compte,  il  demeurera  toujours  de  plus  en 
plus  établi,  car  ceci  est  nu  ilessus  de  toute 
cunleslalioD,  que  l’inquisiliuii  romaine  avec 
tout  son  prétendu  cortège  d'auto-da-n,  de 
tnn-benito,  de  bûchers,  de  tortures,  de  bour- 
reaux sacrés,  de  moines  sanguinaires,  n a 
pas  versé  la  eenl  millième  partie  du  sang 
qu’a  fait  répandre  le  principe  opposé  deto- 
iérance  absolutt  et  qu’à  tout  prendre,  I An- 
gleterre seule,  d’où  sont  parties  tant  d in— 
veciives  contre  le  sainl-ofOcc,  a immolé  plus 
de  viclimcs,  sous  trois  régnes  seulement,  et 
avec  des  circonstances  bien  autrement  atro- 
ces, que  n’en  a frappé,  durant  quatre  ou 
cinq  siècles,  toute  la  justice  Inquisitoriale 
de  la  chrétienté.  Ce  tribunal  rélèbro.  n*eûl-ll 
donc  fait  autre  chose  oue  défendre  les  Elals 
où  il  fut  établi  contre  les  schismes  et  les  hé- 
résies, contre  l’esprit  de  division  et  de  des- 
Iruclion  qui  a obscurci  toute  vérité,  anéanti 
toute  foi,ébranlélesfondemcnlsde  tout  ordre 
social,  et  couvert  l’Europe  de  aang  et  do 
ruines;  ce  tribunal,  disons-nous, aurait  bicii 
mèriléde  l’humanité,  et  l’histoire  lut  devrait 
une  place  entre  les  grandes  et  bonnes  i>'*l'- 
lulions.  Qu’on  ne  s'étonne  donc  plut  si  let 
papes  el  l’Eglise,  au  im’  siècle,  reg.irdalent 
comme  infiniment  honorable  el  toute  de  con- 
fiance, la  charge  d’/n^uisifriir  de  la  foi,  si 
l’ordre  dec  Frères  prêcheurs  a toujours  mis 
au  nombre  de  ses  nobles  privilèges  ceint 
d'ètre  constamment  investi  d un  litre  qol  de- 
mandait tant  de  lumières,  do  sagesse,  d im- 
parliaiilc;  si  ses  anciens  écrivains  n’en  par- 
lent qu’avec  une  sorte  d’enlhoustasmo , 
comme  se  trouvant  placés  par  IA  «“  premier 
rang  des  défenseurs  de  la  fol  chrétienne 
contre  ses  plus  mortels  ennemis.  » 

/A’S/ï’O/l.dieHdesRomains,  oui  présidait 
à la  greffe  el  aux  autres  opérations  du  jar- 
dinage. Le  flomine  dialii  en  faisait  mention 
dans  les  sacrifices  offerts  à Céi  ès. 
INSPIRATION.— 1. Secours  exlraurdinairo 


DICTIONNAIKF.  DES  RELIGIONS.  Î7>ZÜ 


<|ue  Dieu  a aeeordé  aux  auteurs  des  livres 
sacrés,  tant  de  l’Ancien  que  du  Nouveau 
Teslanicnt,  pour  les  e^iciter  a écrire,  et  pour 
les  préserver  de  toute  erreur  dans  la  compo- 
sition de  leurs  ouvrafçes. 

2.  î/inspiration  est  encore  une  des  manié' 
res  d’cürc  un  pape,  lorsque  les  cardinaux, 
sans  s'élre  eoleudus  auparavant , s'ac- 
cordent luus  û proclamer  inslanianémenl 
qu'un  tel  est  pape.  Quelquefois  cette  inspira* 
tion  est  simulée  : plusieurs  cardinaux  s'étant 
préalablement  assurés  quelques  voix  pour 
les  appuyer,  s'écrient  tout  à coup  : Un  tel  est 
pape.  Cette  audace  a réussi  plusieurs  fois. 
Cependant  ces  élections  par  inspiration  sont 
fort  rares.  Voy.  Election,  Adoiution. 

INTEUCIDON  RT  INTERCIDONE,  divinités 
romaines  qui  présidaient  à la  coupe  des  boii  ; 
leur  nom  vient  en  effet  d'm^ercidere,  couper 
par  le  milieu.  Elles  étaient  surtout  révérées 
parles  bûcherons  et  les  charpentiers.  ~ II 
parait  qu’on  leur  donnait  aussi  la  fonction 
de  veillera  la  conservation  des  femmes  en- 
ceintes, qui  les  invoquaient  avec  Piluiunus 
et  Deverra,  pour  en  être  défendues  contre 
les  insultes  de  Sylvain. 

INTERCIS.  Les  Ronviins  appelaient  ainsi 
(les  jours  mixtes,  qui  étaient  en  même  temps 
fiisie$et  néftistts  ; on  pouvait  rendre  la  jus- 
tice ces  jours-là,  mais  seulement  à certaines 
heures,  c'est-à-dirc  dans  rcnlre-îemps  de  la 
victime  égurqce,  inter  cæsa  et  porrecta^  dit 
Varron,  pendant  qu'on  ouvrait  et  considérait 
les  entrailles,  et  avant  qu'on  les  préseolât 
sur  l’autel  des  dieux. 

INTERDIT,  censure  ecclésiastique  qui  sus- 
pend les  prêtres  de  leurs  fonctions,  prive  le 
peuple  de  l’usage  des  sacrements,  du  service 
divin  et  de  la  sépulture  ecclésiastique.  On 
distingue  plusieurs  sortes  d’interdits:  le  gé- 
néral, qui  a pour  objet  un  royaume,  une 
ville,  une  communauté;  le  particulier,  qui 
tombe  sur  un  certain  lieu,  par  exemple,  sur 
une  église,  une  chapelle,  un  cimetière,  etc.; 
le  personnel,  qui  est  jeté  sur  telleou  telle 
personne. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  il  ne 
parait  pas  que  les  pasteurs  aient  fait  usage 
de  l’interdit  ; il  n’était  pas  nécessaire.  Ce  n’est 
que  dans  le  ix*  siècle  que  l'on  a commencé  à 
infliger  cette  punition  aux  princes  et  aux 
seigneurs  rebelles  à l'Eglise,  et  qai  étaient 
trop  puissants  pour  que  l'on  pût  les  réduire 
«nutrcinent.  On  défendait  l'administration  des 
sacrements  et  la  célébration  de  l’oflice  divin 
dans  leurs  Etats.  Les  peuples  épouvantés 
forçaient  le  souverain,  par  leurs  murmures, 
de  se  soumettre  à l’Eglise.  L’interdit  local 
n'empécbe  pas  rependant  d'administrer  lo 
baptême  aux  enfants,  de  célébrer  la  messe  à 
buis-clos,  et  même  avec  appareil,  dans  les 
grandes  solennités,  d’entenore  les  confes- 
sions des  malades  en  danger  de  mort,  et  de 
leur  administrer  le  Saint  viatique,  etc.  La 
prudence  des  papes  a rendu  très-rare  une 
correction  aussi  sévère,  qui  enveloppe  une 
rouliitnde  d'innoceuls  dans  le  châtiment  d'un 
coupable;  et  on  voit  d’ailleurs  que  les  se- 


cours religieux  de  première  Déeessité  n’en 
sont  pas  moins  accordés  aux  fidèles  qui  se 
trouvent  dans  une  proviace  ou  une  ville 
frappée  d’iaterdit, 

(.’ioterdil  personnel  est  lafUgé  plus  fré- 
quemment, surtout  â l’égard  des  clercs.  Il 
consiste  dans  la  révocation  des  pouvoirs  ac- 
cordés à ceux  qui  ont  charge  d’âmes,  ou 
dans  la  défense  d’exercer  les  fonctions  de  leur 
ordre.  L’interdit  fulminé  contre  un  laïque  le 
prive  de  la  communion,  de  rentrée  de  l’é- 
glise, de  la  sépulture  ebrétienae  après  sa 
mort,  etc. 

JSTERDUCAt  <K  ITERbUCÀtUom  sous 
lequel  les  Romains  invoquaient  Junon,  lors- 
qu’on conduisait  la  mariée  dans  la  maison  de 
son  époux. 

INTÉRIMISTES.  L’empereur  Charles  V, 
voy<int  que  le  concile  général  réclamé  par 
les  luthériens,  et  qui  d'abord  s'était  tenu 

Çendant  quelque  temps  dans  ta  ville  da 
rente,  avait  été  interrompu  et  transféré  â 
Bologne , et  jugeant  que,  dans  l'état  où 
étaient  les  choses,  ce  concile  ne  serait  pas 
rétabli  de  longtemps,  ne  trouva  pas  d’autre 
moyen  pour  apaiser  les  troubles  de  l’Alle- 
magne au  sujet  de  la  religion,  que  de  dres- 
ser une  formule  de  foi  qui  coallnl  tout  ce 
qu’il  fallait  absolument  croire  et  observer 
sortes  points  contestés  entre  les  catholiques 
ei  les  luthériens.  Jules  Pfluvius,  évéqoede 
Naümhourg,  Michel  Heiding,  évêque  titulaire 
de  Sidon,  et  Jean  Agricula  d'isiében,  prédi- 
cateur de  l’électeur  de  Brandebourg,  furent 
les  trois  théologiens  auxquels  l’empereur 
commit  le  soin  de  dresser  ce  formulaire,  qui 
fut  appelé  intérinif  c’est-à-dire  provisoire, 
parce  qu'il  devait  servir  do  règlement  de  fol 
aux  luthériens  de  l’empire,  en  attendant  la 
décision  du  concile.  U comprenait  trente-six 
articles.  Lorsqu'il  fut  terminé,  on  eu  fit  lec- 
ture dans  la  diète  qui  sc  tint  à Augsbourg  en 
15AB.  L’empereur  l'envoya  ensuite  au  pape 
qui  le  fil  examioer.  Ce  formulaire,  à la  ré- 
serve de  quelques  expressions  équivoques, 
était  conforme  à la  duclrinc  de  l’Eglise  ca- 
tholique. Il  o’^  avait  que  deux  points  sur  les- 
quels on  avait  eu  plus  d'égard  aux  préten- 
tions des  luthériens  qu'à  la  discipline  ecclé- 
siastique. Ce4  deux  points  élaient  le  mariage 
des  prêtres  et  ta  communion  soos  les  deux 
espèces.  Le  pape  fut  choqué  que  ces  deux 
articles  fusicul  autorisés  dans  le  formulaire; 
il  ne  le  fut  pas  moins  que  l’empereur  voulût 
SC  mêler  de  régler  les  affaires  de  la  religion. 
Charles-Quint,  informé  du  niécontenlemenl 
du  pape,  corrigea  seulement  quelques  ex- 
pressions peu  essentielles  ; mais  U laissa  les 
deux  articles  du  mariage  des  prêtres  et  (le  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  et  publia 
un  édit  par  lequel  U était  enjoint  à tous  les 
luthérieus  de  l'empire,  qui  ne  voudraient  pas 
se  réunir  entièrement  à l’Eglise  catholique, 
d’observer  les  règlements  contenus  dans  le 
formulaire,  et  d’attendre  en  paix  la  décision 
du  coocile  gèméral. 

L'Intérim  fut  attaqué  par  un  grand  nom- 
bre de  catholiques  lélés,  qui  regardaient  cel 
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èdi(  comme  iDîarieDX  à l’aolorllé  de  l'Bgliie, 
et  contraire  a la  discipline  eccléaiaatiqae. 
lia  lirenldea  comparaiaous  odicnaea  de  l'Vn- 
iMm  de  Charlea  V,  arec  l'béDolique  de 
l'empereur  Zénon,  l’eclhèae  d’Hiracliua  et  le 
tjrpe  de  Gonataol.  L'empereur  Charles  V 
trouva  des  délenaeura  qui  soutinrent  qu'il  j 
avait  bien  de  la  dilTcrence  cuire  approuver 
des  pratiques  contraires  à la  discipline  ecclé- 
siartiifne,  ou  seulement  les  tolérer,  pour  en* 
trelenir  la  paix  arec  les  prolestanis,  jus- 
qu’à la  décision  do  concile  général. 

Les  luthériens  lélés  rejetèrent  l'ynldrim 
avec  autant  d'indignation  que  les  catholi- 
ques les  plus  scrupuleux.  Kn  effet,  il  était 
opposé  à presque  toutes  leurs  erreurs.  L'em- 
pereur employa  toute  son  autorité  pour  les 
contraindre  à s'y  conformer  ; mais  il  ne  put 
y réussir,  parce  que  la  plupart  ne  vonlurent 
pas  souffrir  qu'on  apportât  le  moindre  chan- 
gement à la  doctrine  de  Luther.  Quelques- 
uns  cependant  voulaient  qu'on  se  soumit  à 
l'édit  pour  le  bien  de  la  paix.  Ces  derniers, 
qui  avaient  Mélanchlhon  â leur  tête,  furent 
nommés  InlérimUlci  et  Ailiaphorùtet,  c'est- 
à-dire  Indifférents. 

INTËHPKÈTIiS.  nom  que  Ifii  Chaldéeiis 
donnaienl  à cinq  planètes.  Cei  cinq  plânètes 
cominandaienl,  (lisaienl'ils,  à (rente  étoiles 
subalternes,  qu’ils  appelaient  dietix  eonsdl^ 
lertf  dont  la  moitié  uuminait  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  la  (erre,  et  l’autre  observait  les 
actions  des  hommes,  ou  conletnpiviil  ce  qui 
sc  passaild^ins  les  cieui.  De  dii  en  dti  jours, 
une  éloile  était  envoyée  sous  la  terre  par  les 
planètes,  et  il  en  partait  une  de  dessous, 
pour  leur  apprendre  ce  qui  s’y  passait,  ils 
comptaient  aouze  dieux  supérieurs  qui  pré*- 
sidaieut  chacun  à un  mois  ut  à un  signe  du 
zodiaque,  hors  duquel  ilsdélerminaienldouze 
constellaiions  septentrionales  et  douze  mé- 
ridionales.  Les  douze  qui  se  voyaient  dumi- 
naientsurlesvivanU, celles  qui  ne  scvoyaieiit 
pas,  sur  les  morU,  et  ils  les  croyaient  juges 
de  tous  les  hommes. 

INTI,  nom  du  soleil,  une  des  principales 
divinités  des  anciens  Péruviens:  c’est  à lui 
qu’étaient  dédiés  les  temples  les  plus  magni*- 
Hques  ; il  en  avait  dans  toutes  les  proviiir.es 
de  reiiipire.  A Cusco,  son  temple  était  des- 
servi par  des  prêtres  liicas,  et  par  consé- 
quent du  sang  royal.  On  ofTrail  à Inti,  outre 
les  sacrifices,  de  l’or  etee  qu'on  avait  de  plus 

firécieux  ; souvent  même  le  tiers  de  toutes 
es  terres  labourables  des  pays  conquis  lui 
était  assigné.  Le  nombre  dn  ses  troupeaux 
était  infini.  Parmi  les  animaux  domestiques 
qui  lui  étaient  consacrés,  lus  agneauv,  les 
moulons  et  les  brebis  brébaignes  étaient 
ceux  doDtOD  croyait  que  le  sacrifice  lui  était 
le  plus  agréable.  Ou  lui  offrait  aussi  des  la- 
pins privés,  tous  les  oiseaux  bons  à manger, 
du  suif,  des  épices,  des  légumes,  de  l’herbe  et 
les  habillements  les  plus  fins.  Oa  brûlait 
toutes  ces  offrandes  pour  remercier  loti  d’a- 
voir accordé  tant  de  choses  propres  à l'usage 
de  l’homme.  Quelquefois  les  Péruviens  lui 
présentaient  aussi  un  breuvage  dont  ili 
usaient,  et  qui  était  composé  d'eau  et  de  maïs. 


INT 

A leurs  repas  ils  trempaient  toujours  le  bout 
du  doigt  dans  celte  boisson,  et,  regardant  le 
ciel,  ils  le  sccuuaienl  en  l'air  pour  l’offrir  à 
loti,  après  quoi  ils  donnaient  deux  ou  trois 
baisers  à l’air.  Cependant  ils  n’observaient 
cette  céréuiunie  que  la  première  fois  qu’ils 
buvaient. 

C’était  encore  à loti  qu’étaient  consa» 
crées  des  filles  vouées  à une  virgioUé  perpé- 
tuelle, ou  destinées  à devenir  les  épouses  du 
roi.  On  célébrait  en  son  honneur  une  fêle 
solennelle,  appelée  Capot  Raymi  ou  Jnlup 
Haymi.  Voyet  Ratmi. 

INTIPCHURIN,  un  des  noms  sons  lesquels 
les  Péruviens  adoraient  Manco-capac,  leur 
législate  ur,  qui  pas>ait  pour  fils  d'iiiti  ou  du 
soleil.  Koyrx  Manco-capac. 

IN-TO-LO,  undespricipaux  dieux  des  boud- 
dhistes de  la  Chine;  c’est  l’indra  des  Hindous. 
Ils  lui  donnent  le  titre  de  Seigneur  des  dieux, 
et  le  regardent  comme  lu  souver.iiii  du  ciel 
étoilé.  Il  réside  sur  le  mont  Mérou  avec 
trciile-deux  autres  Oévas,  ministres  de  ses 
volontés.  Le  palais  qu’il  habite  est  d’une  ma- 
gnificence ravissante.  Aux  quatre  angles  se 
dressent  quatre  pavillons  construits  en  or  et 
en  argent,  et  n chacune  de  ses  quatre  faces, 
on  voit  un  jardin  uuadr.ingulaire,  renfermant 
un  lac  d’eau  pure,  limpide,  fraîche,  douce  et 
(rauquille,  qui  désaltéré  et  qui  nourrit,  et 
qu'un  appelle  conforme  aux  désirs;  c’est  dans 
ces  jardius  que  les  dieux  se  livrent  aux  plai- 
sirs de  la  promenade.  Le  premier  se  nomme 
(e  jnrdin  des  cbnrt,  parce  que,  lorsque  les 
dieux  s’y  présentent,  di  S chars  apparaissent 
aussitôt  pour  les  recevoir  ; e second,  1$  Jardin 
des  oOjei*  terribleSf  parce  que,  si  les  dieux  ont 
la  fanluisic  de  comballre,  des  cuirasses,  des 
lances  et  d'autres  armes  se  forinent  instanta- 
nément et  leur  permettent  de  se  donner  ce 
passe-temps  ;lc  troisième,  le  jardin  des  ob- 
jets mélantjét,  parce  qu’une  foule  d’objets 
agréables  s y mootrcul  aux  regards  des  dieux 
pour  leur  offrir  des  sujets  de  récréalion  ; le 
quatrième  enfin,  la  forêt  délicieutef  parce 
u’elle  abonde  en  produits  variés,  propres  à 
aller  le  goût  ou  à charmer  les  yeux. 

introït,  première  partie  de  l'office  de  la 
messe;  c’esl  une  antienne  alternée  avec  un  ver- 
set do  psaume  et  la  doxologie,  que  le  choeur 
chante  pendant  que  le  prêtre  fait  son  entrée 
à l'autel,  et  que  le  peuple  entre  dans  l'Eglise  ; 
c'est  do  là  que  lui  vient  le  nom  tV/ntroitutf 
ou  d’/nymso,  suivant  le  missel  ambroisicor 
l’un  ut  l’autre  mot  signifient  entrée.  L’inlro'fl 
est  différent  pour  chaque  office. 

INTRONISATION  DU  pape  a Sahvt-Jean  ok 
Latban.  Le  nouveau  pontife  étant  arrivé  au 
principal  punique  de  Saint-ieao  de  Latran, 
dans  Tordre  nue  nous  avuns  décrit  à l’article 
Cavalcaob,  le  premier  chanoine  de  celle 
église,  suivant  le  cérémonial  romain,  pré* 
sente  la  croix  à baiser  au  pape.  Le  cardinal 
diacre  la  reçoit,  et  l’approche  de  la  booche 
du  poulifu,  auquel  il  a auparavanl  retiré  la 
tiare.  Après  que  le  saint-père  a baisé  la 
croix,  on  lui  mel  la  mitre,  et  on  donne  la 
tiare  à un  auditeur.  Le  pape  est  euauile  ceo* 


duit  parln  chanoiaai  defant  la  porte  prim 
cipale  de  l'églisei  qui  est  à ttauche,  et  qu'on 
nomme  itercoraire.  LA  Ht  le  font  aiieolr  lor 
Un  sié|te  de  marbre.  Un  luttant  aprèt.  les  car- 
dinaux t'approcheni  et  le  reièrent  honori- 
(iqoeinenl,  en  ditant  : « Il  lire  l’indiitcnt  de 
la  poussidre,  et  le  pauvre  de  dessus  le  fumieri 
pour  le  faire  asseoir  arec  let  princes,  el  le 
placer  sur  un  trAne  de  Uloirc.  • Le  pontife, 
en  se  relevant,  prend  dans  une  bourse  que 
lui  présenlB  le  canifrier  qui  est  auprès  de 
lui  aulani  de  pièces  de  monnaie  qu'il  en  peut 
tenir  dans  sa  main,  mais  parmi  lesquelles  il 
u’y  en  a aucune  d'or  ni  d'arçenli  il  les  jelic 
au  peuple  en  disant  : s Je  n'ai  ni  or  ni  argent) 
ce  que  j'ai,  je  vous  le  donne,  s II  entre  en- 
suite dnnsl  eKlisc,el,  aprètavoirfail  sa  prière 
devant  le  grand  auiel,  et  bèiii  le  peuple,  il 
se  place  sur  on  trAne  où  les  chanoines  de 
Saint-Jean  viennent  lui  baiser  les  pieds;  après 
quoi  le  pape  est  conduit  au  palais  del.atran, 
el  s'assied  sur  un  irAne  dans  la  salle  du  cun- 
cile,  pendant  que  l'on  chante  les  laudes. 
I)o  là  il  passe  à la  chapelle  de Sainl-Silvetire; 
devant  la  porte  de  celte, chapelle,  il  y a deux 
sièges  de  porphyre  qui  sont  percés.  Le  papd 
s'assied  dans  le  premier,  el  le  premier  cha- 
noine de  Saint-Jean  vient  lui  offrir  à genoux 
une  férule,  symbole  de  la  correcliun  el  du 
gouvernement,  avec  les  clefs  de  la  basilique 
el  du  palais  de  Saint-Jean  de  Lalran,puur 
marquer  le  pouvoir  qu'il  a de  fermer  el  d'ou- 
vrir, do  lier  et  de  délier.  Le  pape  s'assied 
ensuite  sur  le  second  siéee,  et  là  il  rend  au 
premier  chanoine  la  férule  et  les  clefs.  Celui- 
ci  ceint  le  pontife  d'une  ceinture  de  soie 
rouge,  où  pend  une  Luursede  la  même  étoffe 
el  de  la  même  couleur,  dans  laquelle  il  y a 
douze  pierres  précieu.ses  avec  du  musc.  .Mors 
le  ponlifb  reçoit  de  la  maiu  de  son  camerier 
quelques  pièces  d'argent  qu'il  jette  au  peu- 
ple, eu  disant  ; « il  a répandu  scs  biens  sur 
les  pauvres;  sa  justice  demeure  dans  les 
siècles  des  siècles.  ■>  Après  toutes  ces  céré- 
monies, Sa  Sainteté  va  faire  sa  prière  dans 
le  sanctuaire,  d'où  elle  revient  à la  chapelle 
de  Sainl-Silvesire , quille  la  plupart  de  ses 
ornements,  et  ne  gardant  que  le  pluvial  et  la 
mitre  simple,  s'assied  sur  un  IrAne  où  les 
c.ardinaux  viennent  lui  rendre  leurs  homma- 
ges. Pemiaiil  qu'ils  haissent  la  tète,  le  saint- 
père  jette  dans  l'ouverture  du  leurs  mitres 
deux  pièces  d'or  et  deux  pièces  d'argent , 
puis  leur  donne  sa  main  à baiser.  Les  autres 
prélats  non  cardinaux  reçoivent  dans  l'ou- 
verture de  leur  mitre  Une  pièce  d'or  et  une 
pièce  d'argent,  cl  baisent  le  genou  droit  du 
pontife.  Ct'iix  qiii  ne  sont  ni  évêques  ni  ar- 
chevêques reçoivent  l'argent  dans  la  main, 
cl  baisent  les  pieds  de  sa  sainteté, 

Une  partie  de  ces  cérémonies  sont  actuelle- 
ment tombées  en  désuétude.  Voici  la  descrip- 
tion quedunne  de  l'inironisalion  l'auteur  du 
Tnhiraude  ta  cour  de  Romr:e  Le  pape étanl  ar- 
rivé au  prinripalporliquede;iain|.jeande  l.a- 
tran  sort  de  sa  litière  el  se  met  à genoux.  Le 
cardinal  archiprétre  lui  présente  la  croix  à 
Baiser;  puis  Sa  baintelé  va  au  trAne,  qui  lui 
est  préparé  sous  le  même  portique,  où  ou  lo 
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revêt  de  ses  ornementa  (^tifleaux  el  de  la 
mitre.  Lorsqu'il  y est  assis,  les  chanoines  de 
Saint-Jean  viennent  lui  baiser  les  pieds  ) le 
cardinal  areliiprélre  lui  fait  une  naranguo 
au  nom  du  chapitre,  el  loi  présente  les  clefs 
de  l'Kglise,  qui  sont,  l'une  d'or  el  l'autre 
d'argent,  mises  dans  un  bassin  de  vermeil 
rempli  de  fleurs.  La  clef  d'or  marque,  dit-on, 
la  puissance  d'absoudre,  la  clef  d'argent,  celle 
d'excommunier.  Après  cette  cérémonie,  les 
cardiuaux  se  revêtent  de  leurs  parements  sa- 
crés, et  lepapea'acbetnineà  la  principale  porto 
de  la  basilique,  où  le  cardinal  archiprétre 
lui  présente  un  goupillon  avec  lequel  il 
prend  de  l'eau  bénite  el  en  jette  sur  les  as- 
sistants) puis  le  même  cardinal  encense  trois 
fuis  le  pape.  Quand  cela  est  fait,  il  entre 
dans  sa  chaise,  et  ses  eslaflers  le  parlent  le 
long  de  la  nef,  sous  un  dais  soutenu  par  les 
cJianoinesde  Saint-Jean  de  Lalraii,  jusqu’au 
malire-anlel  où  il  fait  sa  prière.  Ou  le  porte 
ensuite  dans  le  chœur  sur  un  IrAne,  où  les 
cardinaux  lui  viennent  rendre  l'obéissance; 
après  quoi  les  deux  cardinaux-diacres  lui 
mettenl  el  Aient  la  mitre,  pendant  qu'il  donne 
la  bénédiction,  selon  qu'il  est  prescrit  dans 
le  cérémonial,  Quand  cela  est  achevé  dans  le 
chœur,  on  porte  le  pape  au  palais  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  où  l’on  chante  plusieurs  an- 
tiennes, à la  fin  desquelles  le  premier  car- 
diiial-prélredilquelques  oraisons.  Lorsqu’el- 
les sont  achevées,  on  met  la  tiare  sur  la  tête 
du  pape , et  un  le  porte  dans  une  lo^e  qui 
est  au-dessus  du  porche  de  la  basiliq ne  de 
Saint-Jean,  d'où  il  bénit  le  peuple  par  deux 
fois.  Ensuite  le  pape  distribue  aux  cardinaux 
des  médailles  d'or.  La  Irésorier  général  jette 
au  peuple  quantité  demonnaied'argent,  bat- 
tue exprès  aux  armes  du  nouveau  pontife  , 
et  pendant  ce  lemps-là  on  crie  de  luules 
parts  : Vies  Sa  Sainteté  I 

IM'US,  nom  du  dieu  Pan,  selon  Macrobe, 
el  de  Faune,  suivant  Servius.  On  le  donnait 
sans  doute  à l'un  el  A l'autre)  ces  deux  di- 
vinités él.'iient  adorées  dans  le  Latium. 

INVEN'riON  DK  LA  SAINTE  CHOIX,  fêle 
que  les  Eglises  latine  el  orientale  célèbrent 
le  3 mai,  en  mémoire  de  l'heureuse  décou- 
verte que  fll  sainte  Hélène  de  la  Croix  de 
Jésus-Christ.  Celle  pieuse  impératrice,  étant 
allée  en  pèlerinage  A la  terre  sainte,  eut  la 
bonheur  de  trouver  les  trois  croix  sur  les- 
quelles Jésus-Christ  el  les  deux  larrons 
avaient  été  attachés;  car  c’était  autrefois  la 
coutume  d'enterrer  arec  les  condamnés  à 
mort  l'instrument  de  leur  supplice.  L'em- 
barras était  de  savoir  laquelle  de  ces  trois 
croix  était  celle  du  Sauveur.  On  amena  une 
femme  mourante,  A laquelle  on  fil  loucher 
successivement  deux  croix  sens  aucun  effet; 
mais  elle  n'eut  pas  plulAt  louché  la  troisième, 
qu'elle  recouvra  à i'iiislant  une  santé  par- 
faite. Ce  miracle  Dl  reconnailre  la  croix  que 
l'on  cherchait.  Sainte  Helèiie  trouva,  avec  la 
cruix,  les  clous  et  l’écriteau,  reliques  pré- 
cieuses, qui  fiireul  dans  la  suite  données  à 
des  églises  qui  parlegèreal  avec  d'autres 
ees  trésors. 

Saiule  Uéléiie  fouda  une  église  à l'eodroU 
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OÙ  la  croix  avait  t(é  trouvée,  et  l'y  déposa 
avec  une  praiide  vénération,  après  l’avoir 
fait  renrcrjiier  dans  un  étui  d’argenl  extrê- 
mement riche.  Ëde  en  donna  cependant  une 

fiartie  à l'empereur  (lonslantio,  son  fils,  qui 
Il  reçut  é Constanlinuple  avec  beaucoup  do 
respect.  Elle  en  envoya  une  autre  partie  à 
l'église  qu'elle  fonda  à Home,  et  qui  porte  le 
nom  de  Sainte-Croix  rie  jeruiaUm.  Elle  fit 
présent  à la  même  église  du  litre  do  la  rroix 
du  Sauveur  : on  y conserve  encore  ces  deux 
précieuses  reliques.  C’est  de  ce  morceau  de 
la  vraie  croix  qu’oii  ilélache  une  multitude 
de  parcelles,  pour  satisfaire  la  dévotion  des 
églises  et  des  simples  particuliers. 

Nous  remarquerons  i celle  occasion  que 
si  on  rénnissait  les  fragments  innombrables, 
dits  do  la  vraie  Croix,  répandus  dans  tout  le 
monde  chrétien,  on  tronverait  assez  de  bois 
pour  rétablir  non-seub  ment  une  croix  tout 
entière,  mais  même  plusieurs  croix.  On  ex- 
plique cette  profusion  extraordinaire  , en 
avançant  que  Dieu  multiplie  miraculciisc- 
ir.xtnl  ce  bois  précieux  à mesure  qu'on  en 
détache  des  parcelles.  Nous  croyons,  nous, 
que  celte  exubérance  est  due  à la  fraude  et 
à l'imposture;  car.  premièrement,  nous  ne 
voyons  nulle  part  constaté  ce  prétendu  mi- 
racle ; en  second  lieu,  Dieu  est  bien  le  maître 
de  multiplier  tel  bols  cl  tel  objet  qu'il  lui 
plaît;  mais,  s’il  multipliait  le  bois  de  la  vraie 
Croix,  tout  Dieu  qu’il  est,  il  ne  pourrait  faire 
que  ce  bois  accru  ainsi  miraculeusement  fut 
celui  sur  leqitel  Jésus-Christ  a versé  son 
sang.  Les  personnes  ou  les  églises  qui  en 
recevraient  des  parcelles  auraient  un  bois 
miraouleux,  et  non  celui  qui  fut  arrosé  du 
sang  de  l'Homme-Dleu. 

INVESTITURE  n*s  wfus  bcclésiistiqcbs. 
C’est  le  droit  que  s'arrogeaient  autrefois 
les  empereurs  et  les  rois  d’investir  et  dé 
mettre  en  possession  de  leurs  dignités  les 
archevêques,  évêques  et  abbés  de  leurs  Etats. 
Ces  prélats  recevaient  de  la  main  du  princo 
la  crosse  et  l'anneau,  symbole  de  leur  di- 
gnité; telle  était  la  cérémonie  ordinaire  des 
investitures,  cependant  elle  n'était  pus  d'uno 
nécessité  absolue.  Ce  prince  pouvait  encore 
donner  l'investiture,  ou  par  é(  rit,  ou  de 
bouche,  on  par  un  simple  signe,  ^i  l'on  en 
croit  quelques  historiens,  l’empereur  Henri  II 
investit  nu  prélat  de  l'évéché  de  Paderborn, 
en  loi  présentant  un  de  ses  gants.  L'usage 
des  iotestUures  a commencé  peu  do  temps 
après  CharlemagnBi et  s'est  continué  depuis, 
presque  sans  obstacle,  jusqu'au  temps  de 
saint  Crëgoira  VII,  qui,  à la  tue  des  désor- 
dres qtae  cet  ahds  entraînait  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique,  entreprit  d'ôter  celte  fa- 
culté aux  princes  temporels.  Il  s'éleva  à ce 
sujet  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  une  que- 
relle célèbre,  dont  nous  allons  dunuer  quel- 
que idée  au  lecteur. 

Dans  l’origine,  les  empereurs  et  les  rois  rte 
prétendaient  point  conférer  aux  prélats  la 

Sbilaahce  iUriluélIc,  ni  letar  donner  leur 
lissioD,  en  les  investissant  de  leur  prélê- 
lure.  Celle  Inteitiiuré  it’élail  qu’nne  céré- 
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monic  qui  marquait  la  sounoisslon  et  la  fidé- 
lité que  les  évêques  él  les  abbés,  en  tint  que 
seigneurs  temporels,  devaient  à Icura  pntt- 
ces.  Depuis  que  l'Eglise  avait  eomâenéé  à 
posséder  des  terres  soUs  Pé|dn  et  sous  Oliar- 
ieraagne,  les  évêchés  et  les  nulres  bénéfices 
considérables  étaient  devenus  de  véritables 
fiefs.  Les  princes  donnaient  rinvcslilare  des 
fiefs  aux  seigneurs  laïques,  et  prétendaient 
avoir  droit  do  la  donner  aux  seigneurs  ecclé- 
siastiques; mais  t'irégoire  VII,  persuadé  que 
les  biens  possédés  par  les  ecclésiasliquea 
cbangealent  de  nature,  ne  voulut  point  souf- 
frir que  les  bénéfices  fussent  donnés  par  lés 
laïques,  en  aucune  manière.  Les  grands  abus 
qui  résultaient  du  droit  des  investitures  le 
déterminèrent  à l'abolir.  Il  voyait  avec  don- 
Icnr  que  les  élections  n’étaient  plus  libres; 
que  les  princes  faisaient  élire,  pour  remplir 
les  sièges,  non  les  sujets  b s plus  dignes,  mais 
ceux  qui  leur  plaisaient  davantage;  que, 
l'élection  la  plus  canonique  devenant  inutile 
sans  rinveslituro  du  prince,  on  ne  pouvait 
élever  à l'épiscopal  qu’un  sujet  qui  lui  fût 
.'igréalile  ; de  lé  le  trafic  honteux  des  béné- 
fices; de  là  ces  évêques  vendus  à la  faveur, 
et  déshunoraol  leur  dignité  par  la  plus  basse 
fiatlerie.  Animé  par  tous  ces  motifs,  Gré- 
goire VII  défendit  à tout  ecclésiastique,  sous 
peine  d'excommunication,  de  recevoir  l'in- 
veslilnre  de  la  main  des  princes  temporels; 
il  excommunia  même  l'cmperenr  Henri  IV 
qui  prétendit  lui  résister.  Victor  lll  et  Ur- 
bain II,  successeurs  immédiats  do  Grégoire 
Ml,  niarchèrent  sur  les  traces  de  leur  pré- 
décesseur. Il  s’ensuivit  de  là  de  grands  dé- 
bats, des  troubles,  des  désordres.  L^empereur 
Henri  V se  transporta  à Rome,  sons  prétexte 
de  cuiiférer  avec  le  pape  Pascal  II  ; mais  il  fit 
arrêter  cclnl-ci  et  remmené,  prisonnier.  Le 
pontife  résista  longtemps  à toutes  les  sug- 
gestions et  à tous  les  outrages  qu'dn  Iqi  ut 
pour  l'amener  A consentir  aux  uésirt  de  l’em- 
pereur ; mais  il  se  rendit  enfin,  ei  lui  délivra 
une  bulle  pour  la  concession  deS  investitures. 
Le  pape,  remis  en  liberté,  assembla  un  con- 
cile, en  ill'J,  ponr  examiner  plus  amplement 
la  question;  on  y déclara  iinlle  la  concession 
arrachée  au  pape  par  la  contrainte;  et  on  y 
décréta  que  I investiture  des  évêchés  et  des 
abbay  es  reçue  par  une  main  laïque  était  une 
hérésie.  Enfin,  en  1122, il  y eut,  entre  HenriV 
et  le  pape  Calixie  11,  un  accord  par  lequel 
l'empereur  renonça  solennellement  à donner 
l'investiture  par  l'anneau  et  la  crosse,  cl  le 
pape  lui  accorda  de  donner  l'InvcSIiluro  des 
régales  par  le  sceptre. 

L’Angleterre  fut  vivement  agitée  par  la 
querelle  des  investitures;  mais  ta  France 
s’en  ressentit  peu.  Peut-être  Grégoire  Vil 
craignit-il  de  su  brouiller  à ce  Sujet  avec  la 
cour  de  France  ; ou  bien  les  démêlés  qU'il 
cul  A soutenir  en  Allemagne  he  lui  permi- 
rcnl-ils  pas  de  surveiller  aussi  attentivement 
ce  qui  se  passait  dans  ce  royaume.  Néan- 
moins, sous  les  papes  suivants,  les  rois  do 
Frame  renoncèrent  d’cux-ilièmes  ad  droit 
de  divnncr  l’ihvcsillhre  par  la  crosse  et 
l'anneau  ; car  c èlait  cette  cérémonie  qui 
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choquall  partlCDliiremeat  lei  loureralDS 
pon  lires. 

INVlTATOIRB.On  appelle  ainsi,  dans  l'or- 
flce  disin,  l’antienne  que  l’on  chanle  ou  que 
l'on  récite  ou  commencement  des  matinei, 
pour  inviter  les  Hdèles  à louer  Dieu;  cet 
inrilatoire  se  répété  après  chaque  division 
do  psaume  Venile,  eruttemus.  Il  n’y  avait 
pas  autretois  d'invitaloirc  ; il  n’y  en  a point 
encore  aux  matines  du  jour  de  l’Kpiphanio 
et  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  qui  ont  conservé  l’ancien  rite.  On 
n’en  chante  point  nnn  plus  à l'oince  des 
morts,  excepté  dans  l’Eglise  <le  l’arir  et  dans 
ouelques  autres  diocèses,  où  il  y en  a un  pour 
l’ollice  solennel  de  la  Commémoration  des 
morts.  Dans  les  Tètes  solennelles,  l’Invila- 
loire  est  chanté  par  six,  huit  et  jusqu'à  douze 
choristes  revêtus  de  chappes, 

10. — I.  Fille d’inaelius, roi  d’Argos.oo,  se- 
lon Ovide,  du  llenve  Inachus.  Jupiter  devint 
amoureux  de  cette  princesse  . et,  pour  éviter 
la  fureur  de  Jnnoii,  jalouse  de  cette  intrigue, 
il  la  couvrit  d’un  nuage  el  la  changea  un  va- 
che, Jnnon,  soupçonnant  du  mystère,  parut 
frappée  de  la  beauté  de  cet  animal,  et  le  de- 
manda AJnpiter;  le  dieu  n’ayant  osé  le  lui 
refuser,  de  peur  d’accroître  ses  soupçons,  elle 
le  donna  en  garde  au  berger  Argus  qui  avait 
cent  yeux.  MaisJapiter  envoya  Mercure  qui 
endormit  le  gardien  vigilant  par  les  doux  ac- 
cords de  sa  flûte,  lui  coupa  la  léle,  et  délivra 
lo.  Jiinon  irritée  envoya  une  furie,  d’autres 
disent  un  taon,  persécuter  cette  malheureuse 

firincesse,  qui  fut  si  agitée  qn’elle  traversa 
a mer  à la  nage,  alla  dans  l’Illyrie,  passa  le 
montHémus,  arriva  en  Scytbieetdans  le  pays 
des  Cimmeriens,  et,  après  avoir  erré  dans 
d’autres  contrées,  s’arrêta  sur  les  bords  du 
Nil,  où,  Jupiter  ayant  réussi  à apaiser  Ju- 
non,  sa  première  ngtire  lui  fut  rendue.  Ce  fut 
là  qu’elle  accoucha  d’Epaphus;  mais  étant 
morte  quelque  temps  apiès,  les  Egyptiens 
l’honorèrent  sons  le  nom  d’Isis  ; du  moins 
c’est  ce  que  rapportent  les  Grecs  : mais  c’est 
une  erreur,  car  l’Isis  égyptienne  n’élail  point 
d’origine  étrangère  ; Isis  étant  représentée 
souvent  avec  la  tête  ou  les  cornes  d’une  va- 
che, et  lo  ayant  été  métamorphosée  en  cet 
animal,  c'est  ce  qui  a porté  les  Grecs  à con- 
fondre les  deux  personnages. 

Suivant  le  Dictionnaire  de  Noël,  pour  ra- 
mener ces  fables  à l’histuire,  lo,  prêtresse  de 
Junon,  fut  aimée  d’Apis,  roi  d’Argos,  sur- 
nommé Jupiter;  la  relue,  jalouse  de  celle  pré- 
férence, la  fit  enlever  et  la  confia  à la  vigi- 
lance d’un  homme  appelé  Argus,  Apis  se 
défit  du  gardien  ; mais  lo,  craignant  la  ven- 
geance de  la  reine,  t’embarqua  sur  un  vais- 
seau qui  portait  A la  proue  la  figure  d’une 
vache.  Quant  au  nom  de  déesse  Isis  qui  ne 
lui  appartient  pas,  en  croit  qu’Inachut  ayant 
apporté  d’Egypte  en  Grèce  le  cnlte  d’Isis,  les 
Grecs  la  regardèrent  coiiimo  ta  fille,  el  la 
confondirent  avec  lo. 

2.  lo  était  encore  on  des  noms  de  Bacchus, 
prit  rie  l’oriental  <T.  lah;  c’élail  aussi  une  ex- 
v'I.imation  qu’on  poussait  dans  tés  fêles,  el 
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qui  était  tirée  des  mysièret,  ainsi  que  les 
autres  termes  consacrés,  tels  que  Ævohé,  nrp, 
Jéhova;  Saboé,  rrcoï  , Sabaolh;  Eleltu,  ■ft.t, 
allilau,  etc. 

lOLAS,  neveu  d’Uercule,  et  ton  écuyer 
dans  les  combats.  Après  la  murt  de  ce  héros, 
il  te  mil  à la  tête  des  Héraclidet  qu’il  condui- 
sit à Athènes,  pour  les  mettre  sons  la  prolec- 
tion  do'riiésée.  Dans  une  extrême  vieillesse, 
il  voulut  commander  l’armée  des  Athéniens 
contre  Eurysihéc;  mais  dès  qu’il  eut  pris  les 
armes,  il  se  trouva  tellement  accablé  tous 
leur  poids,  qu’il  fallut  le  soutenir,  CependanI, 
à peine  fut-il  en  présence  des  ennemis,  que 
deux  astres  s'arrêtèrent  sur  son  char  et  l’en- 
veloppèrent d’un  nuage  épais  ; c’était  Her- 
cule eiHébé,  sou  épouse,  qui  venaient  don- 
ner à leur  ami  une  nouvelle  jeunesse,  lolas 
en  sortit  en  effet  tous  les  traits  d’un  jeuno 
homme  plein  de  vigueur  et  de  feu.  Il  fit  en- 
suite des  voyages  eu  différentes  contrées, 
fonda  des  colonies,  et  revint  en  Grèce,  où 
on  lui  éleva  après  sa  mort  des  monuments 
héroïques.  Hercule  en  avait  donné  l’exeiu- 

file;  car  il  avait,  en  Sicile,  dédié  un  bois  à 
olas,  cl  institué  des  sacrifices  en  sun  hon- 
neur. 

Les  habitants  d’Argyre  loi  vouaient  leurs 
chevelures.  Son  temple  était  si  respectable, 
que  ceux  qui  négligeaient  d’y  faire  les  sacri- 
lices  accoutumés  perdaient  la  voix  et  deve- 
naient comme  morts.  Cependant  ils  étaient 
rétablis  dans  leur  premier  étal,  dès  qu'ils 
avaient  fait  vœu  de  réparer  leurs  torts,  et 
qu’ils  avaient  donné  les  garanties  convena- 
bles. Les  Argyréens  avaient  nommé  Hercu- 
léenne la  porte  devant  laquelle  ils  faisaient 
leurs  offrandes  à lolas.  Ils  célébraient  sa  fêle 
tous  les  ans,  el  admettaient  les  esclaves 
même  aux  danses,  aux  tables  et  aux  sa- 
crifices. Flutarque  dit  qu’on  obligeait  les 
amants  d’aller  jurer  foi  et  loyauté  sur  le 
tombeau  d’Iolas. 

lOl.ËES,  fêles  instituées  en  l’honneur 
d’Hercule  el  d’Iolas,  son  écuyer.  Elles  du- 
raient plusieurs  jours  : le  premier  était  con- 
sacré aux  sacrifices,  le  deuxième  aux  cour- 
ses de  chevaux,  et  le  troisième  aux  combats 
de  la  lutte.  Les  prix  des  vainqueurs  étaient 
des  couronnes  de  myrte,  el  quelquefois  des 
trépieds  d’airain.  On  célébrait  ces  fêles  dans 
un  lieu  appelé  /o/êon,  où  étaient  le  tombeau 
d’Ampbiaraùs  el  le  cénotaphe  d’iolas.  Ces 
monuments  étaient  alors  couronnés  de 
fleurs. 

IO.MERGAL,  dieu  des  anciens  Germains. 
— Dans  la  cathédrale  d’Hildesbeim,  la  statue 
de  la  sainte  Vierge  est  placée  sur  une  co- 
lonne apportée  de  Wesiphalie,  et  qui, suivant 
une  Iradilion  locale,  servait  autrefois  de  pié- 
destal à l’idole  d’iomergal;  mais  il  est  plus 
probable  que  c’était  la  colonne  d’Irmensul, 
abattue  par  Charlemagne. 

lONIDES,  nymphes  qui  présidaient  à une 
fonlainc  située  près  d’Héraclée,  village  de 
l’Elide,  à SO  stades  d’Ülympie,  et  qui  se  je- 
tait dans  le  fleuve  Cylhèrc.  Sur  les  bords  de 
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celle  fontaine  était  an  temple  où  le  rendait 
une  foule  de  geni  pour  la  guériion  de  leurs 
maux;  les  bains  qu'on  prenait  dans  cette 
fontaine  avaient  la  réputation  l'.e  guérir  les 
lassitudes  et  toute  sorte  de  rhumatisme.  Ces 
nymphes  s'appelaient  Calliphaé,  Synallaxis, 
Pégée  et  lasis.  I.eur  nom  à'Ionidti  venait 
d'ion,  Athénien,  61s  de  Gargettus,  qui  s'élait 
établi  à Héraclée. 

lO  PÉAN,  cri  de  joie  et  de  triomphe  que 
les  Grecs  répétaient  dans  les  sacrifices,  dans 
les  jeux  solennels  et  dans  les  combats  où  ils 
avaient  l'avantage. 

lOKD,  personnification  de  la  Terre,  dans  la 
mythologie  Scandinave,  Suivant  l'Edda,  elle 
est  la  fille  et  la  femme  d’Odin,  cl  la  mère  de 
Thor.  Peul^élre  est-elle  la  même  que  Frigga. 

lORMUNGANDUR  , serpent  énorme  qni, 
selon  la  mythologie  Scandinave  , embrasse 
tout  le  globe  de  la  terre,  et  auquel  le  dieu 
Thor  livre  des  combats  furieux. 

. lOTHCN,  nom  générique  des  géants  ou  des 
énies  de  la  mylnologie  Scandinave.  Ils  ha- 
itaient  un  palais  appelé  loihunheim,  situé 
dans  les  hantes  montagnes  de  la  Scandinavie. 

IPABOG,  déesse  des  anciens  Slaves,  appe- 
lée aussi  Trigla  , Sénovia  et  Marréna  ; elle 

Sar.-tlt  correspondre  à la  Diane  des  Grecs  et 
es  Romains. 

IRAKIS,  ancienne  secte  des  Juifs  orien- 
taux qui,  suivant  rhistorieii  arabe  Makrizl, 
ne  sont  point  d'accord  avec  ceux  du  Khora- 
san  pour  les  époques  auxquelles  ils  célè- 
brent leurs  fêles,  et  pour  la  manière  de  cal- 
culer les  jours.  Les  Irakis  commencent  les 
mois  à l'apparition  de  la  nouvelle  lune,  tan- 
dis que  les  autres  déterminent  par  le  calcul 
la  célébration  des  néoménies. 

IRÈ1SE,  l'une  des  trois  Saisons,  filles  de 
Jupiter  et  de  Thémis.  Les  deux  autres  s'ap- 
pelaient Eunomie  et  Dicé.  Chacune  d’elles, 
dit  Diodore  de  Sicile,  est  chargée  des  diffé- 
rents temps  de  la  vie  de  l'homme,  et  elles 
l'avertissent  par  leurs  trois  noms,  que  rien 
ne  peut  la  lui  procurer  heureuse  que  l’ordre, 
h fuilice  et  Ja  paix. 

IRËSIONB,  rameau  d’olivier  entouré  de 
laine  et  de  fruits,  que  les  Grecs  portaient  en 
certaines  fêtes.  On  le  suspendait  aussi  devant 
la  porte  des  maisons  pour  écarter  la  famine, 
suivant  le  précepte  de  l'oracle  d'Apollon. 

IRICH  ou  lEltlCH,  faisceau  sacré,  devant 
lequel  les  Tchouvaches  , peuplade  sibérien- 
ne, font  leurs  prières.  Ce  faisceau  est  com- 
posé de  jets  choisis  de  rosier  sauvage,  an 
nombre  de  quinte,  d'égale  posseur,  et  lonçs 
d'environ  quatre  pieds,  qu’on  lie  par  le  mi- 
lieu avec  une  bande  d'écorce,  à laquelle  on 
suspend  un  petit  morceau  d’ètain.  Chaque 
maison  en  a un  pareil  qut  se  place  dans  une 
des  chambres  collatérales,  qu’on  a soin  do 
tenir  bien  propre  ; le  faisceau  sacré  se  met 
dans  l’angle  le  plus  apparent.  Il  n’est  permis 
fi  personne  de  le  loucher,  jusqu’en  automne. 
Alors,  quand  toutes  les  feuilles  sont  tombées, 
on  va  en  cueillir  un  nouveau,  et  jeter  dèvo- 
tcmcnl  l'ancien  dans  une  eau  courante. 
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IRIS,  fille  de  Tbaumas  et  d’Electre,  messa- 
gère des  dieux,  et  particulièrement  de  Ju- 
non.  Toujours  assise  près  du  trène  de  sa 
maîtresse,  elle  était  é chaque  tnstani  prête  à 
exécuter  ses  ordres.  C’est  elle  qui  avait  soin 
de  l’appartement  de  Junon,  de  faire  son  lit 
cl  de  l’aider  à sa  toilette  ; et  lorsque  celle 
déesse  revenait  des  enfers  dans  l’Olympe,  c’é- 
tait Iris  qui  la  purifiait  avec  des  parfums. 
Junon  l'aimait  beaucoup  parce  qu’elle  ne 
lui  apportait  jamais  que  de  bonnes  nou- 
velles. Toutefois  Pausanias  prétend  que  les 
messages  qu’elle  portail  tendaient  A la  dis- 
corde et  à la  guerre,  comme  ceux  de  Mer- 
cure à la  paix  et  au  repos.  Les  poêles  pré- 
lendaienLque  l'arc-en-eiel  était  la  trace  du 
pied  d'iris  descendant  rapidement  du  ciel  en 
terre;  c'est  pourquoi  on  la  représentait  cou- 
ronnée de  ce  phénomène  céleste. 

IRMENlsDL.  Si  nous  nous  en  rapportons  à 
la  plupart  des  historiens,  Jrmeniul  serait  le 
nom  d'un  dieu  des  anciens  Sa'xons,  et  il  au- 
rait en  un  temple  magnifique  sur  la  nion- 
tagno  d'Eresbourg,  aujourd'hui  Sladilierg. 
D'autres  veulent  qu’il  soit  le  mémo  que  Te 
dieu  Mars  ; mais  ce  personnage  est  tout  sim- 
plement un  héros  bien  connu  dans  l’histoire 
romaine  sous  le  nom  d'Arminius,  transcrip- 
tion latine  de  son  nom  tentonique  Hermann 
(qui  signifie  homme  de  guerroj. 

Hermann,  chef  des  Chérusques,  était  fils  de 
Siegmer;  il  fut  élevé  A Rome,  décoré  du  litre 
de  chevalier,  et  servit  dans  les  armées  d’Au- 
guste, mais  sans  perdre  l'espoir  de  sauver 
un  jour  sa  patrie.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  défit 
les  armées  romaines , commandées  par  le 
proconsul  Varus.  Après  avoir  délivré  son 
pays,  Hermann  ne  demeura  pas  inactif  ; il 
détruisit  les  torts  que  les  Romains  avaient 
fait  bAtir  sur  l'Elbe,  le  Wéser  et  le  Rhin, 
lutta  avec  persévérance  contre  la  puissance 
romaine,  mit  un  terme  à la  guerre  civile 
qui  désolait  la  monarchie,  et  eut  la  gloire 
de  sauver  ses  compatriotes  de  l'oppression 
do  chefs  ambitieux,  qui  les  menaçait  dans 
l'intérieur.  Sa  gloire  et  ses  services  ne  le  ga- 
rantirent pas  des  atteintes  de  la  haine  et  de 
l’envie,  et  il  périt  à l'Age  de  37  ans,  victime 
d’un  complot  de  ses  proches,  l’an  19  de  l'ére 
chrétienne. 

Les  Germains  lui  décernèrent  après  sa 
mort  ce  que  les  Grecs  auraient  appelé  les 
honneurs  héroïques  ; ils  lui  érigèrent  à Ilil- 
desheim  une  Image  que  les  historiens  ont 
nommée  Irmensul,  et  dont  le  nom  tudesque 
Hermann-iàute  désignait  indistinctement  une 
colonne  ou  une  statue  en  l’honneur  d’Her- 
mann ; car  ces  peuples  barbares  ii’avaient 
encore  qu’un  même  nom  pour  ces  deux  for- 
mes diverses  do  l’art,  qui  sans  doute  devaient 
se  ressembler  beaucoup  sous  le  ciseau  de 
leurs  artistes.  On  dit  qu’lrmensul  y était  re- 
présenté sous  la  forme  d'un  guerrier  tenant 
de  la  main  droite  un  étendard  sur  lequel 
était  une  rose,  et  de  la  gauche  une  balance. 
Sa  poitrine  était  couverte  d’une  peau  d'ours 
arec  un  écusson  cbArgé  d'un  lion.  On  ajoute 
que  dans  les  fêtes  célébrées  en  son  honneur. 
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U BobtcMA  du  pays  le  Irouvail  à cbeval.  ar- 
mée de  (uulei  piecei,  cl  qu’aptès  quelque) 
cavalcade)  autour  de  la  >lalue,  chacun  )e 
jelait  à genoux  et  faisail  des  offrandes  re- 
cueillies par  les  prêtres.  Celle  statue  fut  reo- 
rersée  par  Cbarleinagne  en  71?.  Les  Saxons 
spbslilu^renl  dans  la  suite,  au  milieu  de 
leurs  villes,  ÿ celte  in<a|a  du  héros  gerinain> 
celle  du  héros  carlovingiep,  Roland.  On  ren- 
conlrc  encore  aujourd’hui  dans  quelques 
cités  de  la  Saxe,  a Ualt,  à Halbcrsladl,  le 
Bolandiiult , espèce  dp  cojosse  de  pierre 
érigé  à quelque  coin  de  la  place  principale, 
et  resseinblani  plus  à une  masse  inforuie 
qo'è  une  Qgure  bumaine. 

Ces  Allemands  viennent  d'élever  è la  mé- 
moire d’Hermann  une  nouvelle  statue  de 
bronze,  d'une  hauteur  totale  de  Ib  mètres 
617  c.  Elle  est  posée  sur  un  socle  de  près 
de  30  mètre  de  hauteur,  dans  la  forêt  do 
Teulohourg,  oà  se  livra  la  fameuse  balaille 
contre  les  Romains.  Ce  monument  déjà  fort 
élevé  a été  placé  sur  une  montagne  haute 
de  300  mètres. 

IRRÉGULARITÉ.  C’est  nn  empêchement 
canonique,  ^ui  rend  ceux  dans  lesquels  il 
se  rencontre  incapables  de  recevoir  les  ordres 
sacrés,  ou,  s’ils  les  oql  reçus,  d'en  exercer 
les  fonctions.  On  cncuuit  l’irrégularité  soit 
par  des  défauts,  soit  par  des  crimes. 

Les  défauts  qui  rendent  irrégniiers  sont  de 
plusieurs  sortes  ; les  uns  attaquent  l’esprit  ; 
tels  sont  l’imbécillité,  la  démence,  la  posses- 
sion, l’ignorance  crasse.  Les  autres  atta- 
quent le  corps  : tels  sont  la  mutilation  on  la 
privation  d’un  membre  uéeessairo  pour  cé- 
lébrer avec  décence  les  saints  mystères  ; les 
inOrmités  corporelles  qui  rcndi  nl  l'individu 
hideux  cl  méprisable.  Les  défauts  qui  cnn- 
ceriient  la  naissance  et  la  réputation  empor- 
tent aussi  l'irrégularité  ; ainsi  les  bâtards, 
les  esclaves,  les  gens  infâmes,  sont  inhabiles 
é recevoir  les  saints  ordres,  il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  n'ont  pas  l’âge  porté  par 
les  canons;  qui  ont  été  mariés  deux  fuis;  qui, 
dans  les  charges  qu’ils  ont  exercées,  ont 
contribué,  soit  directement  soit  indirectement, 
à la  mort  de  quelqu'un,  comme  les  soldats, 
les  juges;  ceux  cnlin  qui,  ayant  eu  l’admi- 
nistration d’un  bien,  c’en  ont  pas  encore 
rendu  compte. 

Les  crimes  par  lesquels  on  contracte  l'ir- 
régularité sont  l'homicide  volontaire,  l'héré- 
sie professée  publiquement,  la  violation  des 
censures,  la  réception  non  canonique  des  or- 
dres ; faire  les  fondions  ecclésiastiques  dans 
un  lieu  interdit , ou  exercer  un  ordre  qu’un 
n'a  pas  reçu  ; avoir  réiléré  seieuinienl  cl  vo- 
lunlaircmrnt  son  baptême;  et  plusieurs  au- 
tres crimes  énoncés  dans  les  cançus. 

Les  évéques  peuvent  dispenser  de  plu- 
sieurs irrégularités  ; le  pape  dispense  de 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  le 
droit  naturclj  telles  que  i'ignurancc.  Mais, 
selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  il  n’y 
a de  dispense  légitime  quo  celle  qui  cal  fun- 
déc  sur  une  cause  urgente  cl  juste,  et  sur  le 
grand  avantage  que  l’Eglise  peut  en  retirer. 


ISA,  un  des  noms  de  Roudra  ouSiva,  Iroi- 
sième  dieu  de  la  triade  indienne.  Ce  mol  si- 
gnifie $eiÿne^r. 

ISAIB,  oc  ËnAlK,  le  pramier  des  quatre 
grands  prophètes  de  l’Ancien  Teslament,  Gis 
d’Amos  al  neveu  d’Amasias,  roi  de  luâa, 
moins  célèbre  encore  par  son  illustra  nais- 
sance que  par  la  sainteté  de  ta  vie  e|  tpii  ad< 
mirable  èlqquence.  L’auteur  de  l’Ucçl^sias- 
liquo  fait  le  plus  magnirique  éloge  d Isa'fa. 

11  fui,  dit-il , un  prophète  grand  et  Gdèle  de- 
vaiii  Die  I.  L’Esprit  oivin  lui  dévoila  l’avenir. 

Il  annonça  ce  qui  devait  se  passer  à la  fin 
des  temps  , et  consola  ceux  qui  pleuraient 
dans  Sion.  Il  prophétisa  sous  Osias,Joathan, 
Achaz  cl  Ezechias,  rois  de  lud.a.  C’est  lui 
ni  annonça  à ce  dernier  prince  de  la  part 
O Dieu,  d'abord  qu’il  allait  oioorir,  ensuite 
que  sa  vie  serait  prolongée  de  quinze  ans. 
Rour  cenOrnier  celle  ppomeise,  il  Gt  rétro- 
grader l’ombre  du  gnomon  de  dix  degrés 
sur  le  cadran  d’Achaz.  L’impia  Hanastès, 
irrité  du  zèle  de  ce  prophète,  qui  lui  repro- 
chait ses  désordres  avec  une  sainle  fermeté, 
ordonna  qu'il  fût  scié  en  deux  avec  une  scie 
de  bois.  Isaïe  subit  ret  affreux  supplice  vert 
Tan  CDA  avant  Jésiis-Chritt. 

Il  a laissé  un  livre  de  prophéties  ea  66 
chapitres.  C’est  le  plus  sublime  et  le  plus 
éloquent  des  prophètes.  Ses  idées  sont  sub- 
tiles, ses  tableaux  éaergiques,  et  son  stylo 
d'une  véhémence  extraordinaire.  On  admire 
surtout  le  cantique  sur  la  ruine  de  Rabylonc. 
C’est  un  des  proplièirs  les  plut  clairs  sur 
Jésus-Christ  et  son  Eglise  ; il  parle  avec  tant 
de  précision  de  divers  événements  de  la  vie 
de  Jcsus-CbrisI,  que  nuelqucs-uns  l’ont  ap- 
pelé l'Evangéliste  de  l'Ancien  Testament, 
ISANA,  le  huitième  des  dieux  protecteurs 
des  huit  points  cardinaux  du  monde,  que  les 
Hindous  appellent  AciiTxmKOU  pxLikijl  oy. 
cet  article  ).  Il  protège  la  partie  nord  csl.  11 
a obtenu  de  paraître  suus  la  Ggure  ilc  Siva, 
avec  lequel  il  est  cummunémenl  confondu. 
On  le  représente  de  couleur  blaoehe , et 
moulé  sur  un  bœuf. 

ISA-NAGHl-NO  MIKO’IO , septième  cl 
dernier  des  esprits  célestes  qui  régnèrent  sur 
le  Japon,  ou  plulâl  sur  le  monde  entier, 
avant  la  naissance  des  hommes.  Il  muntu 
sur  le  pool  do  ciel  avec  le  génie  femeile 
iia-naini-no  Mikoio^  et  iis  se  dirent  l'un  à 
l’autre  : « N’y  aurait-il  pas  dans  les  profon- 
deurs qui  sont  au-dessous  de  nous  des  pays 
cl  des  Iles?"  Eu  conséquence  ils  dirigèrent  en 
bas  la  pique  céleste  de  pierre  précieuse  rouge, 
cl  remuèrent  le  tond.  Eu  retirant  la  pique  des 
eaux  troublées  , il  eu  tomba  des  gouttes  qui 
ftirmèreiit  une  lie.  Les  deux  génies  descen- 
dirent alors  et  alièreul  Tiiabiter.  Celte  lie  est 
la  cutoniie  du  milieu  sur  laquelle  est  basé 
Tempire  japunais.  Le  génie  mâle  marcha  du 
côté  gauche,  et  le  génie  femelle  suivit  le  côté 
droit.  Ils  se  rencontrèrent  à la  colonne  de 
Tempire,  et  s’clant  reconnus,  Tesprit  femelle 
chanta  ces  mots  : « Je  suis  ravie  de  rcncou- 
Irer  un  si  beau  jeuuc  homme.  » Le  génie 
mâle  répondit  d’un  tua  fâché  : « Je  suis  uo 
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homme,  ainai  il  eal  juste  qqe  je  parle  le  pre- 
mier. Comment,  lui  qqi  es  une  feiiimc.  oscs- 
lu  commencer?  • Us  se  séparèrent  alors  et 
conliouèreiil  leur  chemin,  h'clant  rciicpn- 
très  de  nouveau  i l’enilroil  d'uq  ils  claiea| 
partis , le  génie  mile  chanta  le  premier  ces 
paroles;  « Je  suis  fort  beurcua  de  Irouver 
une  jeune  et  jolie  femme.  i Ils  s’unirent  alors 
pour  ne  plus  se  quitter. 

Isa-nami-nu  Mikolo  étant  devenue  eq- 
ceinle,  accoucha  succeisivenicnt  de  toutes 
les  îles  qui  composent  l'empire  du  lapon  ; 
puis  elle  donna  naissance  à la  mer,  aux  ri- 
vières, aux  montagnes,  aux  arbres  et  d la 
bruyère  qui  (ut  la  mère  de  toutes  les  autres 
plantes,  i l'exception  des  raisins,  qui  furent 
produits  par  une  tresse  de  cheTcux  noirs  jer 
tée  par  Isa-nagbi-nu  Mikolo.  Les  deux  gé- 
nies créateurs  ayant  réfléchi  qu'il  manquait 
encore  un  être  pour  gouverner  le  monde 
qu'ils  avaient  produit,  donnèrent  naissanco 
à une  fille  divine  appelée  vulgairement  Ten 
sio  dai  IM,  o'est-ù-dira  l’esprit  céleste  de  l'c- 
clal  du  soleil.  Celte  fille  avait  la  figure  res- 
ulendissaiile  el  l’air  spirituel  ; ses  parents  m 
furent  eochaiilési  mais  la  trouvant  trop  belle 
pour  la  terre,  ils  rciolureni  do  l’envoyer  au 
ciel  et  de  la  charger  du  gouvernement  uni- 
versel. La  mère  accoucha  ensuite  de  Tsouki- 
no  if  ami,  ou  la  déesse  de  la  lune,  d’uue  li- 
gure moins  resplendissante  ; elle  fut  aussi 
envoyée  au  ciel  cl  gouverne  le  monde,  coii- 
joinlement  avec  sa  sœur.  Puis  naquireni 
deux  autres  enfants  : i'irou  ko  ou  la  sang- 
sue, el  èieiaB-no  o-no  JUi-ioto,  le  dieu  des 
tempêtes.  Ayant  fini  la  création,  Isa  nagbi- 
no  Uikolo  retourna  avec  sa  femme  au  ciel, 
après  avoir  construit  dans  l’Awasi  une  pctilo 
cabane,  en  mémoire  de  leur  séjour  sur  cette 
Ile.  Leur  iialiilalion,  dans  le  ciel,  porte  le 
nom  de  palais  de  l'Aurore. 

ISA-NAMI-NO  MIKOTO , déesse  japo- 
naise, épouse  du  génie  ha-naghi-no  Mtkolo, 
cl  mère  de  tous  les  êtres.  Yoÿ.  l’article  pré- 
cédent. 

ISAM,  nn  des  noms  de  Dourga,  éponso  de 
Siva,  nomniée  aussi  liana;  c’est  le  pouvoir 
actif  nu  l’énergie  de  ce  Dieu,  car  les  Hindous 
ont  personniiie  sous  la  forme  d'une  déesse 
cette  facollé  des  principales  divinités  mêles. 
Isani  est  regardée  communément  comme  la 
déesse  de  la  nature,  fog.  Donici,  Parviti. 

ISAWIS,  secte  de  Juifs  orientaux.  Voici  ce 
qu'en  rapporte  un  historien  arabe,  Schnhris- 
lani  : « Les  Isawis  sont  ainsi  nommés  d'Abou- 
Isa,  fils  de  Yacuub.  natif  d'Iipaban,  qui  vi- 
vait du  temps  du  khalife  Mansour.  il  prélcQr 
dit  être  prophète,  el  avait  commence  à 
répandre  sa  doctrine  dans  les  derniers  temps 
de  la  dynastie  des  Umml.'ides.  Il  fut  suivi 
d'une  très-grande  uiulliladc  de  Juifs,  qui  lui 
auribuèrevt  des  prodiges  et  des  miracles.  Ils 
disaient  que  quand  on  lui  faisait  la  guerre, 
il  traçait  à scs  sectateurs  une  ligne  avec  du 
buis  de  myrte,  et  leur  ordonnait  de  se  tenir 
en  dedans  de  celle  ligne.  L'ennemi  s'avanç.'iit 
avec  violence  pour  fondre  sur  eux  ; mais 
quand  il  était  parveuu  jusqu’à  celte  ligne, 
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il  était  contraint  de  se  retirer,  pn  dit  qu'il 
fut  tué  , lui  et  ses  sectateurs  , en  faisant  la 
guerre  cunlre  Mansour.  il  prétendait  être 
prophète  et  l'euvoyé  du  Messie  attendu. 
Dieu,  disait- il,  lui  avait  parlé  el  l'avait 
charge  de  délivrer  les  enfants  d'Israël  d'entre 
les  luajns  des  nations  qui  les  vexaient  cl  des 
rois  <jU>  les  lyrannisaieut.  Dans  le  livre  qu'il 
écrivit,  il  interdisait  tous  les  sacrifices,  el 
défendait  de  manger  d’aucun  être  animé  ; il 
iinpusa  aussi  aux  Juifs  i’obiigalion  do  faire 
dix  prières  par  jour.  « Yoy.  Isbahaxis. 

IfiHAHAMS,  01)  ISPAIIAMS.  C’egl  le  nom 
que  rbiilorieq  arabe,  Makrizi,  donne  à une 
secte  de  Juifs  appelés  aussi  Itaicii,  parce 
qu’Abou-lsa,  leur  chef,  était  d’ispabaii, 
Yogti  ce  que  nous  eu  dispns  à l’ariicle  pré- 
cédent. Le  même  .Makrizi  ajoute  ijue  cal  im- 
posteur voulut  faire  croire  qu’il  était  monté 
au  ciel,  que  Dieu  lui  avait  louché  la  lélc  avec 
sa  main,  qu’il  avait  >u  Mahomet,  et  i^ue  ce 
rophèle  des  Arabes  avait  cru  en  lui.  Les 
ui^  d’Ispaban,  qui  ne  cruyaient  pas  en  lui, 
le  regardaient  comme  l’antcchrisl. 

IfiCIlÉMLS,  Ktes  annuelles  célébrées  i 
Olympia  , en  mémoire  d’Iscbénus  , petit-lili 
de  Mercure,  qui’,  dans  un  temps  de  famine^ 
s'était  dévoué  pour  son  pa^s.  C’est  pourquoi 
les  habitants  de  la  ville  lut  avaient  élevé  un 
monument  près  du  stade  olympique. 

ISCHWAMBIIAT,  divinité  des  anciens  ha- 
bitants de  la  Prusse;  c’éUiU  le  dieu  des  oi- 
seaux. 

ISËTËKIES,  fêle  célébrée  i Alhénes , 
lorsque  les  magistrats  entraient  en  charge  ; 
c'est  de  là  qn’elle  lirait  ion  nom  (l'vtipt,  en- 
trer dans  )■  On  s'assemblait  dins  le  temple 
de  Jupiter  Boulaoi  al  de'  èlinervs  Haulœa 
(conseillers,  ou  de  bon  conseil),  el  l'on  y 
faisait  des  prières  et  des  vœux  pour  la  eou- 
servalion  de  la  république. 

18H.\QUI:ê,  sectaires  inusulinans,  qui  sont 
une  des  branches  des  scbiiles.  Ils  disent  que 
l’on  ne  peut  révoquer  en  doute  l’apparition 
des  esprits  sous  une  forme  corporelle,  parce 
que  Gabriel  a paru  suui  la  figure  d’un 
homme,  ht  Satan  suus  celle  d’une  brute.  Dieu 
même  , selon  eux,  s’esi  manifesté  sous  la  fi- 
gure d’Ali  et  de  ses  enfants,  a parle  par 
leur  bouche  et  touché  par  leurs  mains;  c’est 
pourquoi  ils  les  appellent  des  dieux,  et  sou- 
ticnneut  qu’ils  avaient  été  rendus  partici- 
pants des  mystères  les  plus  intimes  de  la  di- 
vinité. Ils  ajoutent  que  Mahomet  tuait  les 
idolâtres,  et  Ali,  tes  hypocrites.  Leur  chef 
était  Ishac,  surnommé  Ahmar. 

Makpizi  compte  aussi  une  secte  nommée 
Ishnjii,  parmi  les  diverses  branches  des  Ké- 
ramis;  mais  il  ne  parait  pas  que  celle-ci  soit 
la  même  qne  la  précédente , car  les  Kérauiis 
ne  sont  point  favorables  à Ali. 

ISIAOUES,  prêtres  de  la  déesse  Isis.  On  les 
voit  représentés  sur  les  monuments,  vêtus  de 
longues  robes  de  lin,  avec  une  besace  e,|  une 
clochclle  à la  main.  Ils  portaient  quclque- 
fuis  sur  leurs  épaules  la  statue  de  la  déesse, 
cl  se  servaient  du  sistre  dans  leurs  cércuio- 
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nies  rdigJeniM.  Aprèi  a»oir  chanté  les 
louantes  d’Iiis  au  leeer  du  soleil,  ils  par- 
couraient, durantj  la  journée,  la  ville  et  les 
campagnes  pour  faire  la  quête,  et  ne  ren- 
traient que  le  soir  dans  leur  temple,  ou  ils 
adoraient  debout  la  statue  d'Isis.  Us  ne  se 
couvraient  les  pieds  que  de  l’écorce  line  du 
papyrus,  ce  qui  a fait  croire  qu’ils  allaient 
nu-pieds.  On  dit  qu’ils  éuient  vêtus  de  lin  , 
parce  que  la  déesse  avait  appris  ans  hommes 
fa  culture  et  l’usage  de  celte  plante.  Ils  ne 
mangeaient  ni  cochon,  ni  mouton,  et  ne  sa- 
laient jamais  leur  viande  pour  être  plus 
chastes.  Ils  trempaient  leur  vin  et  se  rasaient 
la  tête.  Toutefois  Cicéron  leur  reproche  de 
favoriser  la  débauche,  et  dit  que,  de  son 
temps,  les  temples  d’Isis  ne  servaient  que 
trop  souvent  de  rendez-vous  de  galanterie 
aux  dames  romaines. 

ISIES,  ou  ISIESNES,  fêles  célébrées  en 
Egypte  en  l’honiieur  de  la  déesse  Isis.  On 
n’admettait  pas  indifféremment  tout  le 
monde  à y prendre  part  ; il  fallait  pour  cela 
avoir  été  initié;  et  ceuï  qui  l’étaient,  de- 
vaient garder  un  secret  inviolable  sur  tout 
ce  qui  s’y  passait  ; ce  qui  lit  crnire  qu’elles 
étaient  a'Tompagnécs  d'infamies  et  d’abomi- 
nations qu’on  s’efforijail  de  cacher;  elles  du- 
raient neuf  jours.  Le  sénat  romain  les  abo- 
lit, l’an  do  Rome  0%;  mais  Auguste  les  ré- 
tablit, et  les  mystères  de  la  déesse  devinrent 
de  nouveau  ceux  de  la  galanterie,  de  l'a- 
mour et  de  la  débauche.  t;ommode  les  remit 
en  crédit,  se  mêla  lui-même  aux  prêtresses 
d’Isis , et  y parut  la  tête  rasée , porUnt 
Anubis. 

ISIS.  l,ea  historiens  anciens  et  modernes 
regardi-nl  isis  comme  la  plus  grande  déesse 
de  l’Egypte,  formant  une  espèce  de  trinilé 
suprême  avec  Osiris  , son  mari , et  Hnrus, 
leur  fila.  Mais  d’après  M.  Champollion,  celle 
triade  serait  an  contraire  la  plus  infime  du 
système  égyptien,  celle  à laquelle  était  con- 
fiée la  conservation  du  monde  sublunaire;  et 
il  explique  fort  bien  la  prépondérance  do 
leur  culte  dans  le  public,  parce  qu’en  effet 
celle  triade  était  la  plus  populaire,  celle  qui, 
en  raison  de  la  place  qu’elle  tenait  dans  la 
série  des  dieux,  était  l’objet  le  plus  fréquent 
des  vmux  et  des  sacrifices  des  mortels.  Les 
divinités,  ou  triades  supérieures,  étaient  plu- 
tôt du  domaine  de  la  théologie  et  du  culte 
plus  éclairé  des  prêtres,  l’op.  Honus. 

Lorsque  les  Grecs  eurent  conquis  l'Egypte, 
ils  recueillirent  sans  critiques  toutes  les  tra- 
ditions et  les  légendes  répandues  parmi  le 
peuple,  et,  suivant  leur  habitude  constante, 
fes  coordonnèrent  avec  leur  propre  théogo- 
nie. Us  formèrent  ainsi  un  composé  hybride 
dont  noua  allons  donner  le  résultat,  tel  que 
l’a  exposé  Noél,  dans  son  Dictionnaire. 

Plutarque  fait  Isis  fille  de  Saturne  et  de 
Rhéa;  il  ajoute,  suivant  une  tradition  extra- 
vagante, qu’lsis  et  Osiris,  conçus  dans  lo 
meme  sein,  s'élaicnt  mariés  dans  le  ventre 
de  leur  mère,  et  qu’lsis,  en  naissant,  était 
déjà  grosse  d’un  fils.  Les  deux  époux  vécu- 
rent dans  une  parfaite  union,  et  tous  deux 


s’appliquaient  à civiliser  leurs  sujets,  à leur 
enseigner  l’agriculture  et  plusieurs  autres 
arts  nécessaires  à la  vie.  Diodore  de  Sicile 
ajoute  qn’Osiris  ayant  formé  le  dessein  d’al- 
ler jusque  dans  les  Indes,  pour  les  conqué- 
rir, moins  par  la  force  des  armes  que  par  la 
doncenr,  leva  une  armée  composée  d’hom- 
mes et  de  femmes,  et  ^n’après  avoir  établi 
Isis,  régente  de  son  royaume,  et  laissé  au- 
près d’elle  Mercure  et  Hercule  (Hermès  et 
Djom),  dont  le  premier  était  chef  de  son  con- 
seil, et  le  second,  intendant  des  provinces,  il 
partit  pour  sou  expédition,  où  il  fut  si  hen- 
renx,  que  tous  les  pays  où  il  pénétra  se  sou- 
mirent à son  empire. 

De  retour  en  Egypte,  ce  prince  trouva  que 
son  frère  Typhon  avait  fait  des  brigues  con- 
tre le  gouvernement  et  s’était  rendu  redouta- 
ble. Julius  Firmiens  ajoute  même  qu’il  avait 
suborné  sa  belle-sœur  Isis.  Osiris,  prince  pa- 
cifique, entreprit  do  calmer  cet  esprit  am- 
bitieux; mais  Typhon,  loin  de  se  sonmeiire  à 
son  frère,  ne  songea  qu’à  le  persécuter  et  à 
lui  dresser  des  embûches.  Plutarque  nous 
apprend  de  quelle  manière  il  lui  fil  enfin  per- 
dre la  vie.  a Typhon,  dii-il,  l’ayant  invité  à 
un  superbe  festin,  proposa,  après  le  repas, 
aux  conviés  , de  se  mesurer  dans  un  coffre 
d’un  travail  ex(|uis,  promettant  de  le  donner 
à celui  qui  serait  de  même  grandeur.  Osiris 
s’y  étant  mis  à son  tour,  les  conjurés  se  levè- 
rent de  table,  fermèrent  le  coffre  et  le  jetèrent 
dans  le  Nil.  Isis,  informée  de  la  fin  tragique 
de  son  époux,  se  mit  en  devoir  de  chercher 
son  corps  ; et  ayant  appris  qu’il  était  dans  la 
Phénicie,  caché  sous  nn  tamarin,  où  les  flots 
l’avaient  porté,  elle  alla  à la  cour  de  Byblos, 
où  elle  se  mil  au  service  d’Aslarté,  afin  d’a- 
voir plus  de  facilité  pour  le  découvrir.  Enfin, 
après  des  peines  infinies,  elle  le  trouva,  et 
fil  de  si  grandes  lamentations,  que  le  fils  du 
roi  do  Byblos  en  mourut  de  regret;  ce  qui 
tauch.n  si  fort  le  roi,  son  père,  qu'il  permit  à 
Isis  d’enlever  ce  corps  et  de  se  retirer  en 
Egypte. Tiphon,  informé  du  deuil  dosa  belle- 
sœur,  ouvrit  le  coffre,  mit  en  pièces  le  corps 
d’Osiris  , cl  en  fil  porter  les  membres  en 
dilférenls  endroits  de  l’Egypte.  Isis  ramassa 
avec  soin  ces  membres  épars  , les  enferma 
dans  des  cercueils,  et  consacra  les  représen- 
tations des  parties  qu’elle  n’avait  pu  trouver 
(de  là  l’usage  du  phallus  , devenu  célèt>rc 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  des 
Egyptiens).  Enfin,  après  avoir  répandu  bien 
des’  larmes, elle  le  fit  enterrer  à Abydos,  i illc 
située  à l’occident  du  Nil.  .Si  les  anciens  pla- 
cent le  tombeau  d’Osiris  en  d’autres  endroits, 
c’est  qu’lsis  en  fit  élever  un  pour  chaque  par- 
tie du  corps  de  son  mari, dans  le  lieu  même  où 
elle  l'avait  trouvée. 

Cependant  Typhon  songeait  à alTermirson 
nouvel  empire;  mais  Isis  ayant  donné  quel- 
que relâche  à son  nlfliclion,  fit  promptement 
assembler  ses  troupes,  et  les  mil  sons  la  con- 
duite d’Horus.snn  fils.  Co  jeune  prince  pour- 
suivit le  tyran,  et  le  vainquit  dans  deux  ba- 
tailles rangées. 

Après  la  mort  d’Isis,  les  Egyptiens  l’adurè- 
rent  avec  son  mari  ; et  parce  qu’ils  avaient 
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durant  leur  vie,  dirigé  Irnrt  loins  vm  Tagri- 
cuiture,  le  bœuf  cl  Ta  vache  devinrent  leurs 
symboles.  On  institua  en  leur  honneur 
des  fêtes,  dont  une  des  principales  céréino- 
nies  fut  Tapparilion  du  bœuf  Apis.  On  pu* 
blia  dans  la  suite  que  les  âracs  d’Osiris  et 
d’isis  étaient  allées  habiter  le  soleil  et  lu 
Innc,  et  qu’ils  étaient  devenus  eux-mémes 
ces  astres  bienf.ii'anis , en  sorte  que  leur 
culte  était  conftindu  avec  le  leur.  Les  égyp- 
tiens célébraient  la  fête  d’I.sis  dans  le  temps 
qirils  la  crovaient  occupée  à pleurer  la  mort 
d‘Osiris.  C’élail  lorsque  l'eau  du  Nil  com- 
Diençaii  A monter;  ce  qui  leur  faisait  dire 

3UO  ce  fleuve,  après  s’étre  grossi  des  larmes 
’Uis,  inonde  et  fertilise  leurs  terres. 

Isis  passa  ensuite  pour  la  naturd,  ou  Iff 
déesse  universelle,  à laquelle  on  donnait  dif* 
férenis  noms,  sc'nn  ses  divers  attributs.  Hé>< 
rodote  la  croit  la  même  que  Cérès  ; Diodoro 
la  confond  aveclaLuiie,  Gérés  et  Junon  ; Plu* 
tarque,  avccldinerve,  Vénus,  Diaoe,  Proser- 
pinc,  Cérès,  Junon,  Ucllone,  Hécate  et  llha- 
tnnusia.  Il  parait,  cependant,  par  le  culte 
qu’on  lui  rendait,  et  par  tes  divers  symboles 
dont  on  ornait  sa  statue,  que  les  Egyptiens 
la  regardaient  comme  leur  Gérés.  Jsis  i-tait 
surtout  honorée  à Bubaste,  à Coptos  et  à 
Alexandrie.  « A Coptos,  dit  Elien,  on  honore 
la  déesse  Isis  en  bien  des  manières;  une,  en- 
tre auirrs,  est  le  culte  que  lui  rendent  les 
femmes  qui  pleurent  la  perle  de  leurs  maris, 
de  leurs  enfants  et  de  leurs  frères.  Quoique 
le  pays  soit  plein  de  grands  scorpions  dont  la 
piqûre  donne  promptement  la  mort,  et  est 
sans  remède,  et  que  tes  Egyptiens  soient  fort 
alteulifs  à les  éviter,  ces  pleureuses  d’isis, 
bicuqa'elies  couchent  à plate-lerre,  qu’elles 
marchent  pieds  nus  et  mêmo^pour  ainsi  dire, 
sur  ces  scorpions  pernicirux,  n*eii~  souffrent 

i'aniais  de  mal.  Ceux  de  Coptos  honorent  aussi 
es  chevrelles,  disant  que  la  déesse  Isis  en 
fait  ses  délices;  mais  ils  mangent  les  che- 
vreuils. A Un  homme  étant  entré  dans  le 
temple  d’isis,  à Coptos,  pour  savoir  ce  qui 
se  passait  dans  les  mystères  de  celle 
déesse,  et  en  rendre  compte  ou  gouverneur, 
il  en  fut  eo  effet  témoin,  et  s’acquitta  de 
commission;  mais  il  mourut  aussitôt  après, 
dit  Pausanias,  qui  ajoute  à celte  occasion  : 
U semble  qu'Homère  ntl  eu  raison  de  dire 
que  Thomme  ue  voit  point  les  dieux  impu- 
nément. 

Le  culte  d'isis  se  répandit  dans  diverses 
contrées;  mais  les  Homains  radoplèrcnt  avec 
beaucoup  de  répugnance  : Us  le  proscrivi- 
rent dongtemps, peut-être  à cau'Cde  «es  figu- 
res bisarres;  mais  après  qu'il  oui  forcé  les 
obstacles,  il  s'y  établit  si  bien,  qu’un  grand 
nombre  de  lieux  publics,  à Rome,  prit  le  nom 
d’isis.  Il  est  vrai  qu’on  donna  à ses  statues 
une  forme  plus  supportable. 

Ce  culte  se  répandit  ensuite  dans  les  Gau- 
les où  l’on  adora  celte  déesse  sous  sou  véri- 
table nom  d'Ists  ; et  des  savants  ont  cru  que 
la  ville  de  Pûrit  cl  le  Paritis  avaient  été 
ainsi  nommés  d’un  temple  qui  j était  si- 
tué, por/iis.  Cette  déesse  éiail, 

«Il  effet,  regaruée  comme  la  protcctriro 
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de  la  ville  de  Paris;  on  croyait  qu'elle  y 
était  venue  sur  uo  vaisseau,  et  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  cette  ville  a un  vaisseau 
dans  set  armoiries;  c'éiail  peut-être  aus<i 
parce  qu’Isis  présidait  à la  navigation.  Le 
temple  d'isis  était  situé  à l’endroit  où  est  au- 
jourd’hui l'église  Saiut-Cierm.'iiii  des  Prés  , 
et  la  partie  inférieure  de  la  tour  qui  domino 
le  grand  portai)  est  encore  même,  dii-on, 
un  reste  de  ce  fameux  teiiii  le.  Lorsque  la 
religion  chrciienne  fut  établie  en  France,  ce 
monument  de  l’idolâtrie  fui  démoli,  et  Chil- 
déric  fit  bâtir, sur  ses  ruir  es,  une  église  dédiee 
d’abord  à saint  Vinceui.  Les  prêlres*  d’isis 
demeuraient  à Issy,  village  voisin  do  Paris, 
qui  leur  doit  son  nom;  on  voyait  même  en- 
core, au  commeoceroent  du  xvn'  siècle,  les 
ruines  du  château  où  ils  faisaient  leur  sé- 
jour. Les  revenus  du  fief  et  du  territoire 
d’issy  leur  appartenaient:  et  lorsque  Clovis 
eut  fait  détruire  leur  temple,  il  donna  ces 
mêmes  revenus  à l'église  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul , aujourd’hui  Sainlc-Geuevièvc. 
On  a longtemps  conservé,  dans  un  coin  de 
l’église  Saint -Germain  des  Prés  la  statue 
d'isis;  mais  quelques  femmes  superstitieuses 
s’étant  avisées  de  faire  brûler  des  cierges  de- 
vant celle  idole,  le  caidinal  Briçonoet,  abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés,  la  ni  mettre  cti 
pièces  pour  prévenir  cet  abus. 

Isis  est  représentée,  tantôt  sons  les  traits 
d'une  femme,  avec  les  cornes  d’une  vache, 
symbole  des  phases  de  la  lune  , tenant  un 
sistre  de  la  train  droite  cl  un  vase  de  la 
gauche  ; tantôt  elle  porte  un  voile  flollaot,  a 
la  terre  sous  se«  pieds,  la  téle  couronnée  de 
tours  comme  Cybéle,  et  quelquefois  des  cor- 
nes droites.  On  la  voit  aussi  avec  des  ailes  et 
un  carquois  sur  l’épaule,  une  corne  d’abon- 
dance ffaniîa  roatn  gauche,  et  dans  la  droite 
un  trône  qui  porte  le  bonnet  et  le  sceptre 
d’Osiris,  et  enfin  avec  une  torche  euflammée, 
et  le  bras  droit  entrelacé  d'un  serpent.  Les 
Romains  la  peignent  encore  quelquefois  en- 
tourée d’un  serpent,  lequel,  après  lui  avoir 
entouré  les  jambes,  se  glisse  sur  son  sein  , 
comme  pour  se  nourrir  du  lait  de  ses  ma- 
melles. 

Félê  du  vahteau  d'!sis. 

Solennité  égyptienne  qui  avait  lieu  au 
mois  de  mars,  en  l'bonoeur  du  vaisseau  d’I  - 
sis,  comme  un  hommage  rendu  âcellr  déesse, 
en  qualité  de  reine  de  la  mer,  pour  l’heu- 
reux succès  delà  navigalioD, qui  recommen- 
çait à l’entrée  du  printemps. 

En  voici  quelques  détails,  leU  qu’Isis  les 
apprit  elle-même  à Apulée , lorsqu’elle  lui 
apparut  dans  toute  sa  majesté , comme  le 
feint  agréablement  cet  auteur.  « Mes  prêtres, 
lui  dit-elle,  doivent  m’offrir  demain  les  pré- 
mices de  la  navigation,  «n  me  dédiant  on 
navire  tout  neuf;  c’est  présentement  le  temps 
favorable,  parce  que  les  tompêles,  qui  ré- 
gnent pendant  l’hiver,  ne  sont  plus  A crain- 
dre, et  que  les  flots,  qui  sont  devenus  paisi- 
bles, permettent  qu’on  puisse  se  mettre  ru 
mer.  » Apulée  noos  étale  ensuite  toute  la 
grandeur  de  celte  solennité,  et  la  pompe  avec 
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laqaellt  on  rie  fendait  an  ^octrd  de  la  mèr 
pôor  coDiaerer  a la  déesie  an  naeire  coos> 
trait  Irèe-artislemenl,  et  qui  était  couroft 
d'hiéroglyphes.  On  purifiait  ce  bâtimerit  arec 
une  torche  ardente,  des  œufs  et  dn  séalrd; 
sor  la  Toile,  qoi  était  de  couleur  hlanche,  OU 
lisait  en  grosses  lettres  les  vœnx  qu'on  re- 
nouvelait tous  les  ans  pour  obtenir  une  na- 
vigation favorable.  Les  prêtres  et  le  penpte 
s'empressaient  ensuite  de  portér  dans  ce 
vaisseau  des  corbeilles  remplies  de  paffums, 
et  tout  ce  qui  était  propre  aux  sacrifices;  et, 
après  avoir  jeté  dans  la  mer  nue  composi- 
tion faite  avec  du  lait  et  autres  matières , on 
levait  l'ancre  pour  abandonner,  en  appa- 
rence, le  vaisseau  au  caprice  des  vents. 

Celte  fêle  passa  cbei  les  Romains , qui  la 
solennisèrent,  sous  les  empereurs,  arec  une 
grande  magnificence.  On  sait  qu’il  y avait 
un  jour  marqué  dans  les  fastes  pour  cette 
célébration.  Le  vaissean  d'isis,  objet  de  celle 
grande  solennité,  â Rome,  s’appelait  Nari- 
ium  Itidis:  iftis  qu'il  avait  été  lancé  à 
eau,  on  revenait  ‘dans  te  temple  d’isis.  où 
l’on  faisait  des  vœux  poUr  |a  prospérité  de 
l’empereur,  de  l'empire  et  du  peuple  ro- 
main, ainsi  que  pour  la  conservation  des  na- 
vigalenrs  pendant  le  cours  'de  l’année;  le 
reste  du  jour  se  passait  en  jeux,  eu  proces- 
sions et  en  réjouissances. 

Les  Grecs,  si  sensibles  au  relnnr  de  la 
belle  saison  qui  lenr  ouvrait  la  navigation, 
ne  pouvaient  manquer  de  mettre  au  nombre 
de  leurs  fêtes  celle  du  vaisseau  d'isis,  eux  qui 
avalent  consacré  tant  d’autels  d cette  divi- 
nité. Les  Corinthiens  étaient  en  particulier 
des  adorateurs  si  dévoués  à cet  te  déesse,  qu’au 
rapport  de  Pansanias  ils  lui  dédièrent,  dans 
lenr  ville,  jusqu'à  quatre  temples,  donnant  à 
l’un,  le  nom  d'/Ms  Pilagimnt,  et  à l’antre,  le 
litre  d’/fis  Egyptitnnt,  pour  faire  connaître 
qu’ils  ne  la  révéraient  pas  seutement  comme 
taprenriére  divinité  de  l’Bgypte,  mais  aussi 
comme  ta  patronne  de  la  navigation  et  la 
reine  de  la  ner. 

nostenrs  attres  peuples  de  la  Grèce  célé- 
brèrent, à Pexen^le  de  Corinthe,  la  fête  du 
vaisseau  d’isis.  Ce  vaisseau,  nommé  par  les 
auteurs  £psodr«,>st  encore  plus  connu  sous 
le  nom  égyptien  de  Bari.  Il  est  même  assex 
vraisemblable  que  le  vaisseau  sacré  de  Mi- 
nerve, qu'on  f.iisait  paraître  avec  tant  de 
pompe  aux  grandes  Panathénées , ii’était 
qu’une  représentation  du  navire  sacré  d'isis. 
— Enfin,  nous  avons  vn  que  ce  vaisseau 
sacré  était  devenu  , selon  quelques  auteurs, 
les  armes  de  la  ville  de  Paris. 

lâLAM,  ISLAMISME,  nom  que  Mahomet  a 
donné  à sa  .religion.  Le  mol  Jtlam  signifie 
proprement  en  arabe,  réiignaiion,  lountif- 
lion  A la  volonté  de  Dieu  et  aux  biis. prescri- 
tes par  son  apéirs.  On  jient  encore  entendre 
par  /slam.la religion  salutoire.-caril  vient/les 
verbes  taiamaou  (ulama,  entrer  dans  l'état 
de  salut.  C'est  de  la  même  racine  que  vient 
le  mot  Afoslrm,  au  pluriel  Metltrùin,  mu- 
sulnmn,  celui  qni  professe  l'islamisme. 

L’Islam  propose  . é la  croyance  des  fidèles 
six  principaux  articles,  savoir  : 


1*  L’unité  de  DIeb.  La' divinité  ne  peut  être 
attribuée  à d’autres  qu’à  lui  seul  ; il  n’a  point 
eu  de  commencement  et  il  n’aura  jamais  de 
fin;  on  ne  peut  le  comparer  ni  l'assimiler 
'à  rien  ; il  n’a  lii  père  , n!  mère  , ni  épouse , 
bi  fils  ; il  n’a  aucune  forme  ; il  est  l’étre  piir 
par  excellence  et  il  n’épronve  aucun  be- 
soin. 

2'  L’existence  des  anges.  Ils  sont' les  ser- 
viteurs de  Dieu;  ils  sont  innocents  et  exempts 
de  péchés  mortels  et  véniels  ; ils  rendent 
sans  cesse  gloire  à Dieu  ; ils  ne  négligent 
oint  de  le  faire  on  seul  instant;  ils  ne  sont 
'aucun  sexe;  ils  ne  sont  assujettis  à aucqu 
besoin  de  la  vie,  tels  que  le  manger,  le  boire, 
le  sommeil,  le  plaisir;  ils  portent  des  ailes. 
Personne,  Dieu  excepté,  ne  connaît  leur 
nombre;  il  y a quatre  anges  principaux  : 
l’ange  Gabriel,  messager  de  Dieu  auprès  des 
prophètes  dont  il  est  le  gardien  ; l'auge  Mi- 
chel, qui  prévient  les  besoins  des  créatures; 
l’ange  Israfil,  destiné  à ressusciter  les  morts 
au  dernier  jour,  au  son  de  sa  trompette  ; et 
l'ange  Israll,  qui  jjréside  à la  destinée  des 
êtres. 

3*  Les  livres  inspirés.  Il  faut  admettre 
qu'ils  sont  vrais  et  exacts  ; qu'ils  sont  la  pa- 
role de  Dieu  même  ; qu’il  est  dessendu  du 
ciel  quatre  livres  sacrés,  et  ceut  livres  dits 
Sahifa,  dont  50  destinés  à Seth,30  à Edris 
ou  Enoch,  et  20  à Abraham  ; que  les  quatre 
, livres  sacrés  furent  remis,  la  Loi  à Moïse, 
les  Psaumes  à David,  l’Evangile  à Jésus- 
Christ,  et  le  Coran  à Mahomet;  que  celui 
qui  niera  un  seul  de  ces  livres  eu  son  con- 
tenu, sera  réputé  infidèle. 

V Les  prophètes.  Ils  sont  les  serviteurs  de 
.Dieu;  ils  furent  esempls  de  tout  péché;  ce 
qu'ils  ont  avancé  est  juste  et  vrai  : ils  ont  été 
envoyés  de  Dieu  ; lenr  nombre  n’est  pas 
connu  ; quelques-uns  prétendent  qu'il  mon- 
tait à i2à,000;  le  premier  fut  Adam,  et  le  dei« 
nier  .Mahomet.  Ci  s 121,000  prophètes  furent 
divisés  en  deux  classes  ; 313  furent  appelés 
Morset  et  le  reste  iVa&i.  Les  Mprsels  reçurent 
les  messages  de  Dieu  par  l'entremise  de 
l’ange  Gabriel  ; il  n’en  fut  pas  de  même  à 
l'égard  des  Nabis,  qui  entendirent  la  voix  du 
TrM-Haut  soit  pendant  lenr  sommeil , soit 
en  veillant.  Les  Morsels  sont  supérieurs  aux 
Nabis  , mais  inférieurs  aux  possesseurs  des 
livres  sacrés,  des  Sahifas,  et  des  codes 
de  lois  reUgieuses.  De  tous  les  prophètes 
Mahomet  est  le  plus  grand  et  le  plus  juste. 

S'  La  fin  du  monde.  Elle  aura  lieu  sans  au- 
cun doute;  le  bien  et  le  mal  existent  paria 
volonté  de  Dieu,  qui  aime  le  bien  et  déteste 
le  mal. 

6*  La  résurrection.  Au  premier  coup  de  la 
trompette,  toutes  les  créatures  périront  ; au 
second,  elles  ressusciteront;  les  actions 
de  chacune  d’elles  seront  jug^s  ; les  justes 
jouiront  éternellement  du  paradis;  les  mé- 
chants seront  condamnés  aux  flammes  éter- 
nelles. 

Il  y a cinq  obligatioM  religiMsm  pour  le 
mnaulmao,  savoir  ; 

1‘  Se  conformer  à la  profestiou  4e  foi  ci- 
dessas  menlionnéet 
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ObMTTtr  !•  prfire  caaaaiqoe,  cinq  foU 
par  joar,  prteMn  dea  parificatioDi  légales  ; 

9*  Pratiqner  l’auinéna  oa  donner  la  dlma 
légale  ; 

V Obterrer  la  jeûne  dn  mois  de  ramadban  ; 

6*  Faire  le  b^erinage  A la  maison  sainte 
de  la  Mecqne. 

Bans  rMisiotre  oritnlale  d'Hottinger,  on 
trouve  les  devoirs  d'un  bon  mnsnlraan  plus 
développés  ; on  en  rapporte  l'énoncé  an  per- 
san Salman  qui  les  tenait  de  la  bouche  dn 
prophète.  Ayant  un  jour  oui  dire  A Mahomet 
que  ’ celui  de  ses  disciples  qui  serait  Odèle 
aus'qoaranle  préceptes  on  devoirs,  enirerait 
infaillibiement  dans  le  paradis,  et  qu'au  der- 
nier jour  Dieu  le  ressusciterait  av.rc  les 
saints  et  les  prophètes,  il  Ini  demanda  quels 
étaient  ces  quarante  articles;  sur  quoi  Ua- 
taomet  répondit  qu'ils  consislaienl  : 1*  A 
croire  en  Dieu;  A croire  au  dernier  jour  ; 
3*  A croire  au  livre  ; A*  A croire  aux  prophè- 
tes ; à croire  A la  résurrection;  6*  A croire 
A la  Providence  par  rapport  A la  répartition 
des  biens  et  des  maux  ; 'P  A témoigner  qu'il 
n’y  a qu'nn  Dien  et  qne  Mahomet  est  ton 
apûtre  ; 6‘  A prier  au  temps  déterminé,  après 
swe  purifié,  et  A faire  les  inclinations  pres- 
crites ; 9*  A payer  ia  dime  ; lO*  A jeûner  pen- 
dant tout  le  mois  de  ramadhao;  U' A iaire 
le  pèlerinage  de  la  Mecqne,  si  on  est  en  pou- 
voir de  le  Iaire;  12*  A prier  tous  les  jours  et 
toutes  les  nuits  pendant  les  doute  rikas  ou 
prosiralkms  ordinaires,  et  de  plus  pendant 
trois  rikas  de  surérogation  ; 13*  A lie  point 
prêter  A usure;  IA*  A s'abstenir  de  vin; 
15*  à ne  point  jurer  vainement;  16*  Ane 
prendre  Dieu  A témoin,  ni  contre  on  parent, 
ni  contre  un  étranger;  IT*  A ne  point  juger 
témérairement;  18*  à n’useMfeaeaae  fmiide 
envers  son  frère,  toit  devant,  soit  derrière 
lui;  18"  A ne  point  chasser  ou  répudier  une 
femme  chaste;  20°  A ne  reprocher  à per- 
sonne ses  défauts;  31*  A n'employer  contre 

3ui  que  ce  soit  les  armes  de  la  violence  ou 
u ridicule;  23*  A ne  point  braver  les  chAli- 
menls  de  Dieu  ; 33*  A n'élre  ni  médisant,  ni 
calomniateur  ; 2k*  A tendre  grâces  A Dieu 
pour  tous  les  bienfaits  qu'on  en  a reçus; 
35*  A souffrir  avec  patience  les  maux  dont  on 
est  affligé  ; 28*  A ne  jamais  désespérer  de  la 
miséricorde  de  Dieu  ,*  37*  A reconnaître  qde 
tout  ce  qni  noos  arrive  noos  était  destiné; 
2^  A ne  point  provoquer  1a  colère  de  Dieu 
par'TaAiiar'des  créatures;  20*  Ane  point 
préférât  ed  monde  A la  vie  A venir  ; 80*  à ne 
point  réfoéer  par  aVArice  A un  frère  fidèle  ce 

3à'il  demande  ; SI*' A avoir  dans  les  affaires 
e la  religion  des  égards  pour  celui  qui  est 
aq-desstts  de  nous  , el,'dans  les  aSaires 
dti  monde,  ’A  en  avoir  polir  celui  qui  noos 
est  infériehr;  ^ A ne  point  faire  de  serment; 
83*  A hé'  contracter  aucune  liaison  avec  9a- 
Un  ; 3k*  I 'renoncer  A la  vanité  ; 35*  A ne 
po|dt  's'emparer  des  biens  d’nn  orphelin  ; 
8<r  ^ prêter  Tureille  A on  cri  que  l'on  en- 
tend ; W A liisiruire  sa  famille  et  ses  enfants 
de  tuuTca  qbi  peut  leur  servir  auprès  de 
Diçu,  et  jet  fol  gagner;  38*  A faire  dn  bien  A 
les  tuisins,  et' A se  prêter  A tous  leurs  be- 


soins ; ^ A qe  maudira  aieone  créature  ; 
ko*  A louer  Dieu  de  tout  son  pouvoir;  A être 
assidu  A la  lecture  dn  Coran , dans  quelqua 
sitnalion  qne  lion  soit , pourvn  qne  l’un  u'ait 
aucune  souillure  légale;  enfin,  A faire  A na 
autre  ce  que  noos  serions  bien  aise  qu'il 
noos  fit. 

Dans  cet  exposé,  comme  <lans  l’abrégé  qui 
précède  , on  disliugue  deux  parties  , roue 
poremeut  dogmatique  et  spéculative,  et 
l’aulre  pratique.  Les  mahomélaos  appel 
lent  la  première  fnidn  , la  foi , et  ils  donnent 
A la  seconde  le  nom  de  Diit,  religion. 

Le  symbole  musulman  se  résout  dans  cette 
formulé  : « Je  crois  en  Dieu  , eu  ses  angeé  , 
en  ses  livres  , eu  ses  prophètes  , au  jour  du 
jugement,  et  A la  prédesiinalion  divine,  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  maL  » On  voit 
qu'ici  le  sixième  arlicle  diffère  de  celui  que 
nous  avons  cité  en  premier  lieu.  Or,telqu’i| 
est  rapporté  ici , il  conlient  un  dés  points 
fondameDlaux  de  la  doctrine  musnimane. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  Noël  Oesvergers,  dans 
l'Arabie  de  Firmin  Didot  : 

« Le  dogme  de  la  prédeslination,  l'on  des 
plus  importants  de  la  religion  musnimane , 
puisqu'un  attribue  à son  influence  l étal 
d’immobilité  dans  lequel,  malgré  la  marche 
du  temps,  sont  restées  les  nations  qui, prati- 
quent l'islamisme,  a été  mai  comprit  par 
l'Occidcnt,  cl  souvent  par  les  Itlamitet  eux- 
mêmes.  La  loi  religieuse  a loojonrs  envisagé 
Icsmusulmans  sont  deux  points  île  vue  essen- 
tiellement diCüérents,  et  relalifs,  l'un  A l'état 
temporel,  l'autre  A l'étal  spirituel. Suus  la 
premier  rapport,  l'homme  qui  s’arqoille  avec 
eiactilude  de  tons  tes  devoirs,  qui  accomplit 
toutes  les  prescriptions  do  culte  et  de  la  mo- 
rale, esl  désigné  sous  le  nom  d’observateur 
de  ta  loi  ; 'cenit  qui  néglige  ses  devoirs  on 
viole  scs  obligations,  esl  on  prévaricateur. 
Sous  le  second  rapport,  l'homme  qui  a la  foi, 
seule  vertu  uéeessaire  pour  mériter  le  ciel , 
esl  qualifié  du  litre  de  eaid,  qui  veut  dire 
heureux,  élu  pour  le  bonheur.  Celui  auquel 
il  manque  la  loi  esl  un  tafir,  c’est-à-dire  ou 
réprouvé  ou  un  infidèle.  C'est  soéis  ce  der- 
oier  rapport  seulement  que  la  doctrine  de  la 
prédestinalion  est  applicable,  et  que  laa 
hommes  sont  detlinéi  de  toute  éteroile  à éice 
an  nombre  des  élus  ou  des  répnsHvés.  Mai* 
les  plus  ancieus  imams,  les  docteurs  tes  plirs 
célèbres  ont  décidé  que  nier  le  libre  arbitra 
et  attribuer  les  actions  de  l'homme  A la  seule 
voloulé  divine,  c'élalt  pécher  cooire  fa  re- 
ligion de  l’Islam.  Dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  vie , le  musulman  doit  implorer  les 
Inmières  dn  ciel  par  l'inlereessTon  du  pro- 
phète et  celle  des  bienbeoreux  admis  déjji 
aux  récompenses  de  la  vie  future  ; mais 
après  avoir  ainsi  cherché  A placer  chaque 
action  importanle  sous  l’invocation  dn  'Frès- 
Haut,  il  fant  encore  rèOécbir.'cunsalter  ses 
propres  lumières  et  appeler  à son  secours 
les  règles  de  l’expérience  ou  de  la  raiioo'.'Ge 
n’éit  qu’après  avoir  mis  en  œuvre  les  res- 
sourcés de  Vintelligence,  qu'on  peut  attribuer 
ttit  éternels  décrets  de  la  Providence  les 
évéïiemeats  quels  qn’ils  soient,  si  déa  lors  il 
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Yoytx  CouAi).  lli  strarent  aatii  que  Maho- 
met desceodail  dismaël  ; ce  qui  est  aiiei 

ftrobable,  bien  qD’on  ne  doire  pas  ajouter  i 
eurs  iténéalogies  une  toi  explicite. 

S.  Il  7 a un  autre  limaël  ou  Ismaïl,  fils  de 
Mohammrd  , qui  rirait  au  temps  de  Hakem 
et  de  Hamxa;  il  est  regardé  par  les  Drutes 
comme  une  incarnalioii  de  l'Ame  unirerselle, 
second  ministre  de  leur  religion  ; celte  Ame 
a été  produite  par  l'Intelligence  unirer- 
selle, en  rertu  d’une  sorte  d'émanation  ; elle 
tient  le  rang  de  la  femme  A l’égard  de  l'In- 
telligence , qni  est  A son  égard  comme  le 
mAle  ; mais  elle  occupe  le  rang  de  mAle  par 
rapport  aux  ministres  inférieurs. 

ISMAÉLIENS,  ISMAÏLIENS,  ISMAÉLIS, 
secte  fameuse  des  musulmans  , qui  lire  son 
origine  des  schiiles  ou  partisans  de  la  légili- 
niilé  d'Ali;  elle  se  partage  elle-même  en  plu- 
sieurs branches,  dont  les  principales  sont  les 
fjrmates  , si  célèbres  dans  l'histoire  de  l’is- 
lainisme  par  leurs  dérastations  et  leurs  sa- 
crilèges ; les  Fulimilei,  qui  ont  régné  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  en  Afrique  et  en 
Egypte  ; les  Aisassins  arec  leur  chef,  connu 
sous  le  nom  de  Vieux  de  ta  Montagne  i les 
iVosairiens  et  les  Druiei,  qui  subsistent  en- 
core aujourd'hui  en  Syrie. 

Tous  les  schiiles,  en  général, ne  veulent]pas 
admettre  d’antre  autorité  que  l'imamat  , on 
sonrerain  poolincat,qoi  a d’abord  appartenu 
de  droit  à Ali , gendre  de  Mahomet , à l’ex- 
clusion de  tout  autre,  et  qui  s’est  perpétué 
dans  sa  postérité,  pour  se  fixer  enfin  dans  la 
personne  d’un  de  ses  descendants  privilégiés 
dont  le  règne  doit  subsister  jusqu’à  la  fin  des 
temps.  Noos  arons  vu,  A l’article  Iwah,  que 
tous  ne  sont  pa»  d’accord  sur  le  nombre , 
l’ordre  et  la  succession  dès  imsœss  Us  AcEiUea 
proprement  dits  en  reconnaissent  dooie , 
jusqu'au  Mahdi,  qu’ils  soutiennent  vivre  en- 
core , mais  caché  et  inconnu  aux  hommes  ; 
les  Ismaéliens  n’en  admettent  que  sept,  sa- 
voir ; Ali,  gendre  do  prophète  ; ses  deux  fils 
Hassan  et  Hosséin;  Ali,  surnommé  Zéin  el-a- 
bedin;  Mohammed,  fils  de  cet  Ali  ; Djafar,  le 
véridi<pue,filsde  Mohammed  ; et  enfin  Ismaïl, 
fils  de  Djafar,  ou  plutôt  Mohammed  , fils  de 
cet  Ismaïl.  C’est  sans  doute  du  vivant  d'Is- 
mall  que  la  secte  des  Ismaéliens  se  forma, 
puisqu’elle  porte  son  nom,  et  Djafar,  père 
d’Ismall , étant  mort  en  l'an  léfide  l’Iiégire, 
on  ne  saurait  recaler  à une  époque  plus  an- 
cienne rétablissement  de  cette  secte  ; il  est 
même  vraisemblable  qu'elle  ne  fut  définitive- 
ment formée  que  du  vivant  de  Mohammed, 
fils  d'Ismall,  qui  est  regardé  par  la  plupart 
des  Ismaéliens,  comme  ne  Caisaut  avec  son 
père  qu’un  seul  et  même  imam;  et  cela  s'ex- 
plique d'autant  mieux  que  , suivant  un  récit 
assez  vraisemblable,  Ismaïl  était  mort  avant 
son  père  Djafar,  et  que  sun  droit  éventuel  à 
l’imamat  ne  fut  réalisé  que  dans  la  personne 
de  son  fils  Mohammed,  après  la  mort  de  Dja- 
far.  Ce  qu’il  y a de  certai.i,  d’après  tous  les 
muiiumenls  de  cette  secte  qui  nous  sont  par- 
venus, c’est  que,  suivant  leur  doctrine,  c’est 
dans  la  personne  de  ce  Mohammed,  fils  d'Is- 
mall, que  s’est  fixé  pour  toujours  l’imamat; 
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que,  depuis  ta  mort , ou  pour  parler  le  lan- 
gage de  ta  secte , depuis  sa  ditpariliim  , Ions 
les  personnages  qui  ont  été  à la  léle  des  Is- 
maéliens n’ont  été  que  ses  lieutenants;  que 
l’attente  de  son  retour  était  le  dogme  le  plus 
essentiel  de  tout  ce  systèoie  ; que  c’était  en 
son  nom  et  sont  ton  autorité  que  tout  te  f.ii- 
sait  ; et  tout  homme  qui  entrait  dans  ta  secte 
par  l’initiation,  s’enrôlait  au  service  de  Mes- 
liammed  , fils  d'Ismall , pour  être  prêt  A le 
suivre  lorsqu’il  paraîtrait. 

Dans  l’origine,  les  Ismaéliens  étaient  des 
musulmans  plulÂ  schismatiques  qu'béréti- 
ques  ; ils  avaient  conservé  toute  la  croyance 
et  les  pratiques  de  l’islamisme  ; mais,  vers  le 
milieu  du  ni*  siècle  de  l’Iiégire , ils  commen- 
cèreut  A émettre  une  doctrine  moostrucuse  , 
au  point  de  vue  mutulm.nn.  L'étude  de  la 
philosophie  des  Grecs  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  formation  de  ce  système  ; l'an- 
cienne religion  des  Pertes  , le  dualisme  et  la 
croyance  aux  génies,  émanations  de  la  divi- 
nité et  chargés  de  l’administration  de  l’uni- 
vers , lui  avaient  aussi  fourni  une  portion 
des  idées  fondamentales.  Enfin  l’allégorio 
jouait  le  plus  grand  rôle  dans  cet  enseigne- 
ment qui  avait  pour  dernier  terme  le  pur 
matérialisme  , et  dont  le  point  de  départ  ce- 
jMindanl  était  une  prétendue  révélation , 
dont  les  idées,  prises  A la  lettre,  étaient  plus 
près  d’un  antropomorphisme  grossier  que  du 
spiritualisme. 

Cette  secte  n'était  pas  moins  politique  que 
philosophique;  car  la  religion  pour  elle  n'é- 
tait qu'un  prétexte  pour  avoir  le  moyen  de 
soulever,  dans  une  occasion  favorable  , les 
peuples  contre  le  souverain  ; c'est,  en  effet , 
ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  Il  était  donc 
Impmtenl  po«r  tsa  lemeéiiem  de  ne  jsoint 
manifester  indistinctement  A tous  ceux  dont 
ils  voulaient  faire  la  conquête  la  honteuse 
nudité  de  leurs  principes  et  l’effroyable  ta- 
bleau de  leurs  conséquences.  Mais  les  chefs 
de  cette  société  secrète  avaient  bien  senti 
que  les  hommes  , quelle  que  soit  la  corrup- 
tion de  leur  cœur,  ne  pouvaient  être  amenés 
que  par  degrés  et  par  des  voies  tortueuses  et 
presque  insensibles,  à une  entière  déprava- 
tion de  l’esprit,  et  que  si  on  est  sAr  de  les  sé- 
duire en  flattant  leurs  passions,  il  faut,  pour 
ne  pas  révolter  leur  conscience , faire  d’a- 
bord illusion  A leurs  lomi'ères  ou  A leurs 
préjugés , en  affectant  un  respect  hypocrite 
pour  l'autorité  même  qu’on  veut  anéantir. 
Aussi  le  dm  ou  missionnaire  de  la  secte  de- 
vait-il être  d’abord  schiile  avec  les  partisans 
d'Ali , sunnite  avec  les  orthodoxes  , chrétien 
ou  juif,  pieux  ou  libertin  , hardi  ou  réservé , 
suivant  le  caractère  de  ceux  dont  il  voulait 
faire  des  prosélytes  ; il  ne  devait  dévoiler  sa 
doctrine  que  peu  A peu  ; un  petit  nombre 
seulement  pouvait  être  admis  au  rang  des 
adeptes-,  pour  les  autres,  l’enseigoemenl  de- 
vait s'arrêter  à des  de|rés  différents.  La  seule 
condition  commune  a tous  était  une  obéis- 
sance aveugle  au  chef  de  la  secte  et  A ses  dé- 
légués, et  une  disposition  sincère  A consacrer 
toutes  ses  facultés  naturelles  cl  pécuniaires 
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au  succès  lie  ses  entreprises  et  à l'exécotion 
de  ses  volontés. 

De  là  diiïérents  degrés  dans  rinitialion  : les 
uns  les  portent  à sem,  d'autres  à neuf.  Dans 
le  premier  degré  , il  s'agissait  seulement  do 
se  concilier  l'esprit  du  profane  par  un  exlé- 
rjcur  religieux  et  une  alTficlalion  hypocrite 
de  piété  , et  d'cxcilcr  sa  cnri<»sité  par  des 

3uesliuns  adroitement  imaginées  , par  des 
iscours  énismatinues  et  par  des  iiitcrpréia- 
tioiis  singulières  do  certains  textes  des  Ecri- 
tures. 

Le  second  degré  n'est  que  le  développa 
ment  et  la  conséquence  de  ce  qui  a élé  iiisi- 
uné  dans  le  premleTf  savoir,  que  les  imams 
seuls  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  d'instruire 
les  mcMuhnans,  et  que  toutes  les  erreurs  qui 
ont  altéré  la  pureté  de  l’islamlsnie  ne  vieu- 
uentque  de  ce  qu'on  a abandonné  tes  imains 
pour  écouter  des  docteurs  sans  autorité. 

An  troisième  degré  , les  daï»  iniroduisenl 
le  prosélyte  dans  le  dogme  qui  distingue  Im 
Ismaéliens  de  toutes  les  autres  brauebes  des 
schiilcs,  en  lui  apprenant  que  le  nombre  des 
imams  est  borné  à sept  ; dans  le  bol  d’exclure 
de  la  succession  Moussa»  fils  de  Djalar,etde. 
rassembler  toutes  les  forces  de  la  secte  au»* 
tour  d'fsniaïl  ou  de  sou  fils  Mohammed  » et 
par  là  autour  de  ceux  qui  représentent  cet 
Imaui  prétendu. 

L'enselgnemeDt  du  quatrième  degré  est 
d’une  grande  importance,  parce  que,  sans 
révéler  eacore  le  «but  ultérieur  de  la  secte,  U 
J prépare  les  voies  en  dimiituanl  l’impor- 
Uoce  de  la  religion  révélée.  Voici  l’abrégé 
trèa-soccincl  de  ce  degré  de  l’initialion. 

Depuis  l’origine  du  monde , la  suite  des 
siècles  se  partage  en  sept  périodes,  dont  clia* 
aune  a eu  sa  religion  fondée  par  un  prophète 
qui,  dans  -le  langage  de  la  secte  , est  nommé 
Natekt  c’est-à-dire  parleur  ou  législateur. 
Chaque  prophète  législateur  a eu  pour  suc- 
cesseur une  suite  de  sept  lieolenaots  ou  vi- 
caires, qu'on  appelle  Samst  ou  tacUurueSi 
pariequ’iU  n’ont  rieu  enseigné  de  nouveau; 
et  de  ces  vicaires,  celui  qui  a assiste  le  légis- 
lateur et  qui  lui  a succédé  immédiatement, 
reçoit  le  nom  d’dms,  fondement , ou  5oui| 
source  , racine.  Les  sept  prophètes  législa-« 
leurs,  et  leurs  aides  ou  premiers  vicaires 
sont  : t*  Adam  et  Sttk:  2*  Noé  et  ; 3* 
braham  et  hmael;  k*  Moite  et  4oron,  rem- 
placé eusuita  par  Jofué;  b*  le  messie 
et  Simon  Céfa»  ; fi*  Mahomet  et  Ali  ; V Afo- 
Aommed,  ûls  d’ismaïl , qn’ou  appelle  le  chef 
du  siède.  C'est,  discnUili,  eu  la  personne  de 
celui-ci  que  se  terroineat  toulcs  les  doctrioes 
des  aacieM,  et  que  commence  la  science  dg 
sans  inlérircr  et  mystique  de  toutes  las  lois 
précédealas.  C’est  lui  qui  Ea  jléroilèe  , e| 
a'eat  da  lui  aaul  qu'au  ea  doit  recevoir  1 ex- 
pUcaiiau  ; la  suivra,  sa  soumaUre  à loi,  »’a- 
bsodcccer  aveaglémeat  à sa  cooduOe,  es| 
vee  obligation  dont  parseane  o'fst  exempt; 
pfroB  qu'eu  se  «onlormani  à sa  doclrina,  oq 
est  dans  la  droit  chemin,  et  qu'au  contraire, 
en  sa  détoureiaut  de  lui , oc  est  dans  régarer 
meut  et  dapi  t’étourdiseemeol.  La  prosélyte 
qui  admet  cette  doctrine  cesse  dès  lors  d'éire 


musulman  , puisqu’il  reconnattuo  prophète 
postérièur  à celui  des  Arabes,  contre  la  dé- 
cl.irnlion  précise  de  Mahomet  ; en  outre  , eu 
admettant  la  doctrine  allégorique  comme  la 
seule  vraie,  il  fraie  la  voie  à l'aoéantissemeut 
de  toutes  les  lois  positives , de  tous  les  pr^ 
ceples  fondamentaux  de  l'islamisme. 

Dans  le  cinquième  degré  de  l'initiation,  on 
inspire  au  prosélyte  le  mépris  des  traditions; 
on  le  détourne  du  sens  littéral  du  Coran,  et 
par  là  on  te  dispose  à faire  peu  de  cooiplc  de 
toutes  les  observances  légales  , telles  que  la 
prière,  It*  jeûne,  le  pèlerinage,  et  à croire  que 
toutes  ces  pratiques  doivent  être  entendues 
dans  un  sens  mystique  plus  relevé.  On  com- 
mence, en  même  temps  , à l’initier  à la  con- 
naissance des  opinions  philosophiques,  sur 
la  nature  des  éléments  , sur  la  vertu  des 
nombres;  on  lui  donne  aussi  quelques  prin- 
cipes de  géométrie  pour  qu’U  connaisse  la 
valeur  des  figures.  Tout  l^useiguemeol  de 
ce  cinquième  degré  tend  à disposer  insensi- 
blement le  prosélyte  à préférer  la  philoso- 
phie et  ses  auteurs  aux  religions  révélées  et 
aux  prophètes  qui  se  sont  donnés  pour  des 
envoyés  célestes. 

Ges  semences  d’incréduMté  et  de  rationa- 
lisme se  développent  dans  le  sixième  degréé 
Ici  le  daï  explique  au  prosélyte  le  sens  spi- 
rituel et  mystique  de  toutes  les  ordonnances 
légales,  et  les  ramène  toutes  à un  seul  point, 
qui  est  la  soumis>ion  entière  aux  imams  ; de 
là  il  conclut  qu’aucune  de  ces  ordonnances 
a'esl  obligatoire  au  sens  littéral  pour  qui- 
conque en  connaît  le  sens  mystique,  et  que 
les  prophètes  législateurs  n’oni  établi  ces 
lois  et  instilné  ces  ordonnances  que  comme 
des  moyens  poliiiqiies  propres  à retenir  le 
vulgaire  dans  une  dépendance  et  une  subor- 
dination nécessaires  au  repos  de  la  société. 

Bien  des  daïs  ne  pénélraienl  pas  eux-mê- 
mes au  delà  de  ce  sixième  degré,  et  c'était  là 
aussi  que  s’arrêtait  l'initiation  pour  le  plus 
grand  nombre  des  affiliés , qui  pourtant  se 
crevaient  initiés  à tous  les  secrets  de  la  secte. 
Mai^s  les  daïs  qui  avaient  été  jugés  dignes 
d’en  connaître  à fond  la  doctrine  isotérique 
et  de  la  communiquer  , pousNaient  plus  loin 
renseignement,  quand  fis  trouvaient  parmi 
les  prosélytes  des  hommes  disposés  à ac  s'eb 
frayer  d’aucune  conséquence.— On  avait  éla- 
bit  dans  un  des  précédents  degrés  de  l'Hiitia- 
tion.  que  chacun  des  prophètes  législateurs 
et  instituteurs  d'une  nouvelle  religion  figu- 
rative, avait  eu,  pour  l'assister,  pour  propa- 
ger cl  pour  conserver  sa  doctrine',  un  second 
ou  un  vicaire  pommé  5ouf.  « Or,  disait  le 
daï  au  prosélyte , si  cela  est  ainsi  dans  le 
monde  inférieur,  c'est  parce  que  la  même  • 
même  chose  a lieu  dans  le  monde  supérieur. 

Il  y a donc  toujours  eu,  dès  l'origine  des 
choses,  deux  êtres  qui  sont  le  principe  com- 
mun de  rorganisalioii  de  Tuniverv  et  en 
maioticnnunl  l'hàrmonte  : Eun  d'eux  est 
plus  élevé  , lï  donne;  l'autre  inférieur,  il  re- 
çoit, y>  Qu  reconnaît  les  deux  principes  de  plu- 
sieurs Dations  anciennes  ; ruii  mâle  et  fé- 
condant, l’autre  femelle  cl  fécondé.  Par  ce 
moyeu  ou  détourne  le  prosélyte  du  dogme 
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rondamenUt  de  l’anité  de  Dien , dt  on  Ini 
persuade  que  le'tltte  de  créalouret  l’œurre 
de  b criatiun'sunt  eommuiw  à deux  êtres. 

Oaus  le  faoUième  degré  , on  expose  la  na- 
ture et  l’origine  de  ees  deux  êtres  , principes 
'de  tous  les  antres,  dont  l’un  est  nommé  Sa- 
êic  on  précédent,  et  l’antre  taii  ou  IMc , 
c’est-é-diro  suirant  ; leurs  rapports  de  préé- 
'Bilnente  et  de  snbordination  , et  la  part  que 
^cbaeun  d’euxadaus  la  production  des  êtres. 
M.  de  Sacj  croit  qao,  parui  les  Ismaéliens, 
les- uns  adroetlent  au-dessus  dq  pr^cddenl  un 
être  sans  nom,  sans  attribut , dont  il  n’est 
point  permis  de  parler,  auquel  on  ne  doit 
aucun  culte  , être  dont  la  seule  pensée,  en 
se  réfléchissant  sur  elle-même,  arait  produit 
leprdcddnK;  et  que  d’autres  ne  reconnais- 
saient rien  au-dessus  du  précédenl.— Un  au- 
tre dogme  de  ce  huitième  degré,  c’est  que, 
depuis  ledaï.ou  le  dernier  degré  de  la  hiérar- 
chie jusqu'au  suieant , c’est-à-dire  jusqu’au, 
second  principe  de  l’unirers  , tous  les  êtres 
qui  remplissent  cette  clialne  peuvent  s’éle- 
ver successivement  jusqu’au  degré  de  pré- 
cédent , par  une  suite  de  révolutions  et  dans 
une  série  de  périodes  sans  fin.' Ce  nouveau 
dogme  nous  transporte  en  plefn  bouddhisme. 
— Enflo  on  établit  que  la  résurrection , la  fln 
du  monde,  le  jugement  dernier,  la  distribu- 
tion des  peines  et  des  récompenses  futures 
ne  sont  que  des  expressions  emblématiques, 
qui  signifient  les  révolutions  successives  et 
périodiques  des  astres  et  de  l’onivers , la 
destruction  et  la  restauration  de  tous  les 
'êtres,  produites  par  la  dispositioo  et  la  com- 
binalMn  des  éléments. 

Parreno  au  neuvième  degré,  le  prosélyte, 
en  qntrqn  a noCasU  tante  croyance , tonte 
soumission  à une  anlorWaütr»,qiu.sa.P[ii.^ 
pre  raison,'  est  abandonné  à lui-même  pour 
choisir,  parmi  les  systèmes  des  philosophes 
celui  qui  lui  plaît  davantage.  L'on  adopte 
l’éternité  de  la  matière  , et  attribue  tout  ce 
qui  existe  à la  combinaison  spontanée  des 
principes  élémentaires.  D'autres  (ont  inter- 
venir un  être  intellectuel  dans  la  formation 
des  êtres  matértels.Qnrlques-uns  adopleal  le 
dualisme  des  mages , ou  celui  de  Manès  , ou 
enfin  celui  de  Bardesane.  Il  en  est  qui  sui- 
vent exclusivement  Platon  et  Aristote.  D'au- 
tres enfin  empruntent  de  chacnn  de  ces  sys- 
tèmes des  idées  qu'ils  combinent  ensemble. 

On  voil  que  , dans  le  système  des  Ismaé- 
liens , tout  tend' à un  seul  but , l’anéaiilisse- 
ment  de  toute  révélation  pour  y substituer 
le  pur  rationalisme.  Foy.  Daczxs. 

I9MÉNIB,  surnom  de  Minerve  ; cette 
déesse  avait  A Thèbes  deux  temples  dont 
l’on  lai  était  consacré  sous  le  nom  d’Itméiiie, 
parce  qu’il  était  bâti  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière Isméuns.  Apollon  portail  anssi  le  snr- 
uom  ' dlsmènien  ponr  la  même  raison.  Ce 
'fleuve  ou.  plolêt  céllê  fontaine  s’appolait  d’a- 
bôrd  f«  ^ed  de  Codmitsy  voici  en  qirattooc- 
'castbn:  Cadmns  ayant  tué  à coups  dè  flèches 
'le  drtgon  qui  gardait  la  fontaine,  eterai- 
’gnabt  qOO  l'eau  n’en  fût  empoisonnée,  par- 
conrnt  te  territoire  ponr  en  chercher  une 
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autre.  lArrlvé  à l’antre  corcyréen,  il  enfoiipa 
le  pied  droil'daus  le  limon,  et  en  le  reliraut 
fît  sourdre  une  rivière  qu’ou  appela  le  Pied 
de  Gadmos. 

'ISOCHRIST8S,  hérétiques  dn  vr  aiêels, 
disciples  d’Un  cerlain  Nonnus,  moine  origé- 
nlste;  ils  enseignaient  qn’à  In  résurrecliou 
les  apêlrés  seraient  rendsM  égaux  à Jésus- 
Chrisl;  leur  nom  exprime  eu  effet  cette  liu- 
gulière  doctrine. 

ISPAKETTA,  dieu  suprême,  adoré  par  nue 
tribu  de  la  côte  de'Walahar.  Ces’Hiwdods  di- 
sent qu’anlérieurcmeiil  à toute  création 
Isparetla  se  changea  en  on  tenf,  (Poù  sorti- 
rent le  élel,  la  lerre  et  loUt  ce  qu’ils  contien- 
nent. Ils  croient  qUe'ee  ‘dieu  embrasse  les 
sept  eteox  et  les  sept  terres. ‘Ils  lerroprésen- 
’tent  avec  trois  yeux  et  huit  mains,  noo  ton- 
nelle pendue  au  cou,  une  demi-lune  et  des 
'serpents  sur  le  front.  Isparetla  produisit 
Kiwelhiga,  père  de  Rrabiaa,  Vichnou  et 
Issrara. 

ISRAËL,  ISRAÉLITES.  Israël  est  un  des 
noms  (lu  patriarche  Jacob.  On  lit ‘dans  l’B- 
criluri'  sainte  que  Jacob,  à ton  retour  de  Mé- 
supotamie,  ayant  passé  le  torrent  de  Jabot, 
lulla  avec  un  ange  pendant  une  unit  entière  ; 
celui-ci,  voyant  qu’il  ne  pouvait  venir  à bodt 
de  le  terrasser,  loi  toucha  le  ntrfde  la  cuisse 
qui  sécha  sur  l’heure,  ce  qni  fil  huiler  Jacob. 
Il  toi  dit  ensuite  ; « Laitsez-moi  aller,  car 
voilà  l’anrore  qni  commence  à paraître.  — 
Je  ne  vous  laisserai  |ioint  aller,  répondit  Ja- 
cob, que  vous  ne  m’ayez  béni.  — Quel  est 
votre  nom  ? reprit  l’ange.  — Je  me  1 nomme 
Jacob,  répandit  le  patriarche.  — Désormais, 
loi  dit  l’ange,  vous  ne  porterez  plus  le  nom 
de  Jacob,  mats  vois  root  appellerez  ItraU, 

avec  les  hommes,  et  l’avantage  vous  est 
resté.  » lirait,  en  effet,  peut  te  tradnire  par 
puiieant  en  Dieu  ou  contre  Dieu. 

Jacob  devint,  comme  un  sait,  père  de 
douze  tribus  qui  furent  appelées  de  ton  nom 
les  tribus  d’Israël  ou  les  Israélites. 

Dans  la  suite,  Roboam,  roi  des  Jnffi,  fils 
et  successeur  de  Salomon,  ayant,  par  la  du- 
reté de  son  gonvcrnemenl,  provoqué  nu 
soulèvement  dans  scs  Etats,  dix  tribus  se 
révoltèrent  ouvertement  contre  lui  ; et  ayant 
mis  à leur  télé  Jéroboam,  ils  formèrent  un 
royaume  particulier,  qui  fat  appelé  lirait, 
par  opposition  au  royaume  de  Juda,  com- 
posé des  deux  tribus  do  Juda  et  de  Benjamin, 
qui  seules  étaient  réttéer  fidèles  à Roboam. 
Voy.  Juifs. 

ISRAPIL,  un  des  quatre  principaux  an- 
ges des  mnsuhnant  ; c’est  range  du  juge- 
ment dernier,  et  le  gardien  de  la  trompette 
céleste.  A la  fin  des  temps,  il- en  sonnera  une 
première  fois;  'alors  tant  le  genre  hnmain 
périra.  Quarante  ans  après,  if  l’emboachcra 
une  seconde  fois,  et  tons  les  hommes  ressus- 
ciieront  pour  comparaître  au  jngement.  — 
Le  'num  dllrrafit  parait  être  aao'oorniption 
de  celui  de  Séraphin. 

ISWARA  (1).  Ce  mot  tigoije  moUre,  sei- 


(1)  Ce  nom  est  encore  écrit  par  les  voyageius  Eaoara,  Ixora,  Ickoreu,  Inren.  etc. 
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gneur;  c'eit  le  num  que  les  HiDdoui  don- 
nent parlicnlièreinenl  a Sirn.  IroiiiAme  pcr- 
fonne  de  la  triade  indienne.  Ce  dien  eit  en- 
Tisagé  ioui  un  double  aspect;  l'un  brillant 
et  lumineus,  l'autre  noir  et  menaçant. 
Comme  dieu  favorable,  on  l'appelle  Bhava, 
Bkaghit,  Bhagatan,  Déva-ffaia  (Uionysios), 
le  père,  le  bienfaiteur,  le  générateur,  le  roi 
des  monlagnei.  Comme  dieu  redoutable,  il 
est  Boudra,  H ara,  Siva,  Ougra,  Kala,  etc. 
Quelquefois  ces  deux  caractères  se  confon- 
dent, et  alors  il  reçoit  les  dénominations 
d'/sa,  /fana,  /fuara,  Uahadém,  qui  signi- 
fient le  maître,  le  seigneur  par  excellence,  le 
grand  dien.  Yoy.  Rononx  e<  Sivi. 

Le  nom  d'Iswàra  n'est  cependant  pas  telle- 
ment propreàSira,  qu'on  ne  le  trouve  quel- 
quefois donné  A d'autres  divinités;  il  est 
même  employé  pour  exprimer  la  divinité  en 

f:énéral,  el  comme  synonyme  do  mot  /lieu. 
)n  le  Irouve  en  ce  sens  dans  les  bibles  en 
langues  indiennes.  Cependant  les  chrétiens 
catholiques,  pour  éviter  tout  malentendu 
de  la  part  des  païens,  ont  soin  do  le  faire 
précéner  du  qualificatif  parnma,  très-haut, 
souverain, excelleni,  sous  la  forme  Parames- 
teara,  le  souverain  Seigneur. 


ITA,  quatrième  état  des  voyageurs,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  parcourent  le  cercle  des 
transmigralioos,  suivant  le  système  religieux 
des  Tibétains.  Les  Ita$  sont  des  démons  fa- 
méliques, dont  les  corps  ressemblent  à des 
spectres  el  à des  squelettes.  Ils  n’ont  que  la 
peau  et  les  os,  mais  leur  ventre  est  tendu 
, par  le  vent  el  gonflé  comme  nn  ballon.  Ils 
ne  respirent  qu’avec  la  plus  grande  peine, 
tant  ils  ont  la  gorge  étroite  et  petite.  Tout 
ce  qu'ils  respirent  n'cit  que  feu  i ils  atmlfrenl 
.epeudanl  te  Iroid,  cl  sont  lonrmentés  de  la 
faim  et  de  la  soif.  Chakya-Mouni  descend 
souvent  dans  leur  séjour,  pour  adoucir  leurs 


tourments. 


ITEKDDCA.  Voy.  IxTEnnuci. 

ITHOMATE,  surnom  sous  leefuel  les  Mes- 
séniens  honoraient  Jupiter,  dans  un  temple 
sur  le  mont  Uhome.  Cos  peuples,  qui  se 
vantaient  que  Jupiter  avait  été  élevé  sur 
celle  mont, Igné,  lui  consacrèrent  nu  culte 
particulier  et  une  fête  annuelle.  La  statue 
du  dieu  était  l'truvre  d'Agéladès,  Un  prélre, 
dont  le  sacerdoce  ne  durait  qu'un  an,  la  gar-  . 
dnit  chez  lui. 

ITHOMÉES,  fêle  annuelle  que  les  Messé- 
niens  célébraient  en  l'honneur  de  Jupiter- 
llhouiate.  La  cérémonie  consistait  à porter 
dévoiement  de  l'eau,  do  bas  de  la  montagne 
dans  un  vaste  réservoir  construit  an  sommet. 
Cetle  eau  était  destinée  au  service  du  dieu, 
c'est-à-dire  à l'usage  des  ministres  de  son 
temple.  On  proposait  dans  cetle  fête  nn  prix 
de  musique,  qui  attirait  nn  grand  conconrs 
de  musiciens. 

ITHYMBE,  chanson  el  danse  des  anciens 
Grecs  en  l'honneur  de  Bacchos. 

ITHYNTtRION,  baguella  que  les  prophè- 


tes des  dieux,  chez  les  Grecs,  portaient  à la 
main  comme  insigne  de  leurs  fonctions. 

ITHYPHALLE,  figure  de  l'organe  généra- 
teur mâle,  faite  de  bois  de  figuier,  que  l'on 
portait  on  que  l'on  exposait  solennellement 
dans  les  mystères  de  Bacchus  el  de  quelques 
autres  divinités  grecques  ou  égyptiennes. 
C’élnit  encore  une  espèce  de  bulle  que  l’un 
suspendait  au  cou  des  enfants,  el,  dit-on,  à 
celui  des  Vestales  ; on  lui  allribuail  de  gran- 
des vertus.  Pline  dit  que  c'élail  un  préser- 
vatif pour  les  empereurs  mêmes,  que  les 
Vestales  le  mettaienl  au  nombre  des  objets 
sacrés  et  l'adoraient  comme  un  dieu,  qu'on 
le  suspendail  au-dessus  du  char  de  celui  qui 
avait  les  honneurs  du  triomphe  pour  le  dé- 
fendre contre  l'envie. 

ITHYPHALLES,  ou  ITHYPHALLOPHO- 
RES.  On  appelait  ainsi,  dans  les  orgies  ou 
mystères  de  Bacchus,  ceux  qui  portaient  le 
phallus.  Dans  les  processions  ou  courses  des 
Itacchaolrs,  des  gens  habillés  en  femmes  ou 
déguisés  en  faunes  portaient  aussi  ces  figu- 
res obscènes,  et  dans  leur  ivresse  réelle  ou 
simulée,  ils  chantaient  en  l'honneur  du  dieu 
des  cantiques  assortis  à leur  houleux  équi- 
page, avec  des  gestes  d’une  réroltanle  im- 
pudeur. 

ITIUASAS,  livres  sacrés  des  Hindous;  ils 
contiennent,  ainsi  que  l’exprime  ce  nom, 
des  histoires  anciennes,  et  principalement 
le  Bamayana,  attribué  à Valmiki,  et  le  Maha- 
bharala,  attribué  à Vyasa  Déva.  Ce  sont 
deux  grandes  épopées  dont  la  première  con- 
tient l’histoire  de  Kama-Tcltandra,  incarna- 
tion de  Vichnou,et  le  second,  les  évènements 
qui  se  sont  passés  immédiatement  avant  le 
commencement  du  quatrième  et  dernier  âge 
du  monde,  entre  autres,  la  fameuse  guerre 
entre  les  Pandavas  el  les  Kauravas  ; le  Bag- 
liaiat-Guila,  ou  chaut  divin,  en  est  un  épi- 
sode. Ces  deux  poëmes,  auxquels  on  ne  peut 
contesler  une  haute  antiquité,  bien  qu'ils 
aient  été  interpolés  par  la  suite,  renferinenl 
les  origines  de  la  mythologie  acluelle  des 
Hindous. 

ITOliAY,  idole  des  Tarlares.  Voy.  Na- 

TIGAY. 

ITONIE  ET  ITOMDE  ; aornoms  sous  les- 
quels Cérès  avait  un  temple  en  communaveo 
Plutus,  dieu  des  richesses,  à Coronée,  dans 
la  Béotie. 

ITS  KO  SIO  (1),  nom  do  celles  desobser- 
vauces  bouddhiques,  qui  actuellement  est  la 
plus  répandue  dans  le  Japon.  Elle  avait  été 
fondée  par  Sin  ran,  de  la  famille  de  Fi  no, 
qui  mourut  l'an  1262  de  notre  ère,  à l'âge 
de  91  ans.  Dix  ans  après  sa  mort,  cetle  secle 
nouvelle  avait  déjà  fait  de  grands  progrès. 
Bien  que  les  prêtres  de  cette  observance 
suivent  la  doctrine  de  Chakia-Mouof,  il  y 4 
une  difiéronce  essentielle  entre  eux  et  ceux 
des  autres  ordres.  Ou  les  regarde  comme 
étant  de  la  parenté  du  Dairi;  c est  pourquoi 
on  leur  donne  le  titre  de  Monuk,  qui  ne 


(I)  Ce  mot  est  orthographié  Jfojwi  dans  plusieurs  relaliotis. 
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s’accorde  qu’aux  princes  do  sang  impéri.il. 
Leur  ttle  n’est  pas  rasée;  en  eujaTC,  ils  ne 
portent  point  l’habit  rellgieox,  mais  l’habit 
ordinaire  japonais  et  deux  sabres.  Leurs 
noriinons  ou  chaises  A porteur  sont  comme 
ceux  des  autres  prêtres,  nais  leurs  cberaux 
sont  harnachés  comme  ceux  des  princes  do 
sang.  lit  sont  tous  exercés  dans  l'art  mili- 
taire ; ils  mangent  do  poisson  et  de  la  s>iande, 
et  SS  marient  ordinairement  dans  les  pre- 
mières familles,  ou  arec  des  parentes  des 
Dafris. 

Cet  ordre  étant  très-riefae  cl  pnissaut, 
et  répandu  par  tout  l’empire,  les  Seegouns 
le  Irailent  arec  beaucoup  d'égards.  A t'aré* 
ucment  d’un  Seogoun,  les  prêtres  de  tous  les 
autres  ordres  reçoiienl  de  lui  une  patente, 
scellée  d'un  sceau  en  rermillon.  Les  prêtres 
de  l'observance  de  Ils  ko  sio,  au  contraire, 
lui  offrent  un  écrit  dont  le  sceau  est  aspergé 
de  leur  sang,  et  s'engagent  par  l.i  do  l’assis- 
ter dans  toutes  les  occasions  en  cas  de  trou- 
bles ou  de  révolutions.  C’est  pour  cette  rai- 
son (qu’ils  jouissent  d'une  grande  cunsidéra- 
tion  a la  cour  de  Yedo. 

ITSOU  Sïl-NO  HIKOTO,  personnage  my- 
thologique des  Japonais,  Ois  de  Fiko  na  kùa, 
le  cinquième  des  esprits  terrestres  qui  régnè- 
rent sur  la  Japon.  Son  frère  Zin  mou  tin-o, 
devint  la  fondateur  de  l'empire  japonais. 
Ilsou  se-no,  quoique  son  aîné,  combattit 
pour  le  défendre  contre  les  dieux  célestes 
qui  voulaient  envahir  le  pays;  mais  il  fut 
blessé  et  mis  hors  de  combat.  Voy.  Ziiv  noo 

TBN  O. 

lüLES,  hymnes  que  les  Crées  chantaient 
en  l’honneur  de  Gérés,  et  les  Komaius  dans 
les  fêtes  ronsaerêes  AÂIbéra.  Ce  nom  vieol 
du  grec  oJV,{  ou  *!o.)isïrTJsi  e».  

IVI,  nom  de  la  première  (emme,  ebex  Isa 
Ta'fliens;  il  rappelle  singulièrement  le  nom 
d'Eve.  — Taaroa,  après  avoir  faille  monde, 
forma  l'homme  atec  de  la  terre  rouge  (oraea), 
qui  servit  mémo  d’aliment  è la  créature  jus- 
qu’à l'apparition  de  l'arbre  à pain.  Un  mur 
Taaroa  plongea  rbomuia  dans  un  profond 
sommeil  et  en  tira  un  us  |iei)  dont  il  Gl  1a 
femme.  Ces  deux  êtres  furent  les  chefs  de  la 
fimille  humaine  Tout  en  citant  cette  légende 
singulière,  le  missionnaire  protestant  Ellis 
exprime  des  soupçons  sur  son  autbenllcilé  ; 
H ajoute  que  l’analogie  mosaïque  pourrait 
bien  ne  rèsoller  que  d'une  équivoque  sur  le 
mot  loi,  qui  signiile  à la  fois,  os,  teuvs  et 
oierinis  lure  à la  yuerre. 

Mais  une  Iradiiion  non  moins  frappante  et 

resquu  identique  se  retrouve  à la  Nouvelle- 

élande.  D'après  celte  tradition,  le  premier 
homme  fut  créé  par  le  concours  des  trois 
JUawls  ; le  premier  de  ces  dieux  eut  la  plus 
grande  part  à celte  oeuvre  ; la  première 
femme  fut  formée  d'une  des  côtes  de  l’hom- 
me. Les  insulaires  donnent  aux  os  en  géné- 
ral le  nom  d’itei,  qui  pourrait  bien,  ainsi 
que  le  pensent  Nicholas  et  d'Urville,  n’élre 
qu’une  corruption  du  nom  de  la  mère  du 
genre  humain,  suivant  les  écrits  de  Moïse. 

IXION,  un  des  fameux  damnés  de  l'anti- 


ira  iirr« 

qutté.  It  avait  épouse  Ctia,  fille  de  Délouée, 
et  refusa  A celui-ci  les  présents  qu'il  lui  avait 

Eromis  pour  obtenir  sa  fille,  ce  qui  obligea 
éionée  à lui  enlever  ses  chevaux.  Ixioii 
dissimula  son  reasenlimeol,  attira  rhex  lui 
son  beau-père,  et  le  fit  toeaber  dans  une 
lasse  ardente  où  il  perdit  la  vie.  Ce  crin»  fit 
horreur;  Ixioa  ne  trouva  personne  qui  vou- 
lût faire  pour  lui  les  cérémonies  expiatoi- 
res, et  lut  obligé  de  fuir  tous  les  regards. 
Abandonné  de  tout  le  monde,  il  ent  recours 
à Jupiter,  qui,  preninl  pitié  de  ses  remords, 
le  reçut  daus  le  ciel  et  l’admit  A la  tabla  det 
dieux.  Ebloui  des  charmes  de  Junon,  l'ingrat 
Ixion  eut  l’insolence  de  lui  déclarer  sa  pas- 
sion. Ladéesse,  justemeiil  offensée  de  sa  té- 
mérité, alt.v  sé  plaindre  é Jupiter,  qui,  pour 
voir  jusqu’où  Irait  randaco  dp  téméraire 
mortel,  forma  d’nne  nnée  an  fantôine  sem- 
blable A son  épouse.  Ixion  tomba  dans  le 
piège,  et  de  ce  commerce  imaginaire  naqui- 
rent les  Centaures.  Jupiter,  le  regardant 
comme  on  fon  dont  le  nectar  avait  Irooblé  la 
raison,  se  eunlenla  de  le  bannir;  mais  voyant 
qn'il  se  vantait  de  l’avoir  déehonoré,  il  le 
précipita  d’un  coop  de  foudre  dans  le  Tar- 
lare,  où  Mercure,  par  son  ordre,  alla  ratta- 
cher A une  roue  environnée  de  serpents,  qui 
tournait  sans  relâche.  C’était  en  effet  l’opi- 
nion des*aneieni,  que  ceux  qui  avaient  une 
fois  goûté  le  Dect.vr  des  dieux  ne  puuvaienl 
mourir  que  d’iin  coup  de  tonnerre.  i.a  fahia 
ajoute  que  lorsque  Proserpine  Gl  son  entrée 
aux  enlers,  Ixion  fut  délié  pour  la  première 
fois.  Virgile  suppose  aussi  que  las  accords 
mélodieux  de  la  lyre  d’Orphée  suspendirent 
la  roue  à laquelle  il  était  attaché. 

Noci  explique  de  la  manière  suivaoie  la 
donnée  bisloriqiie  de  celle  fable  : nu  prince^ 
— sneq««™w|BJgMiye  «yant  accurdéà  Ixton.  roi 
dMLapU^a,|’nospiiaiii#  quetârdtsm  voisioa 
lui  refn  salent,  l'ingratreconnutce  bien  (ait  par 
nue  noire  perfidie,  et  devint  amoureux  de  f’é- 
pause  de  son  bienfaiteur.  Celui-ci  mil  À la 
place  de  sa  femme  une  esclave  uenimée  Né- 
phèlè  (nWv).  et  ne  nul  douter  des  intentions 
criminellaa  de  son  bûle.  Ixion,  s’élanl  vanté 
ensuite  d’avoir  rendu  la  princesse  sensible  A 
ses  vœux,  fut  chassé  de  la  cour,  et  mena  de- 
puis une  vie  agitée  et  inquiète,  haï  et  mé- 
prisé de  tout  le  monde. 

lYAR,  le  second  mois  de  l’année  ecclésias- 
tique et  le  huitième  de  l’année  civile,  chez 
les  Juifs.  Le  Iode  ce  mois  on  renouvelle  la 
pAque,  en  faveur  de  ceux  qui  n’ont  pu  pren- 
dre part  A la  première  dans  le  mois  de  Nisan. 

lYNX,  fille  du  dieu  Pan  et  d'Echo, Celle 
nymphe  était  la  suivante  d’Io.  Junon  l'accusa 
d'avoir  rendu  Jupiler  épris  d'Io,  parl'effelda 
ses  eni'hanlemenls,  et  pour  la  punir  la  chan- 
gea en  oiseau,  sans  doute  en  hochequeue. 

Ce  mythe,  dit  Noèl  dans  son  Dictionnaire, 
doit  son  origine  A nne  espèce  de  rPrémonie 
magique,  par  laquelle  on  prétendait  pouvoir 
s'assurer  de  l'alteclion  d'une  personne  ché- 
rie. Celle  cérémonie  consistait  A attacher  un 
de  ces  oiseaux  sur  une  petite  roue  qu’on 
lournail,  et  qu’on  appelait  en  grec  ilropkà- 
loi,  Mtatieoi  ou  rhombot  chalceOÊ.  Ou  s’ima- 
ginait qu’A  mesure  que  cet  oiseau  était 
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étourdi,  à force  de  le  lonrner  arec  la  roue, 
on  inspirait  aaesi  de  l'aniiété  à l’amant,  et 
qne,  par  ce  moyen,  on  rohliKcail  à venir  an- 
prés  de  -a  niaairesse.  Pour  atteindre  pins 
lArement  le  but  qu’on  se  proposait,  on  pro- 
nonçait eu  même  temps  certaines  paroles 
niapiqnes.  Il  parait  qne  la  longoeur  de  cet 
oisean  et  sa  tangue  pointue  ont  donné  lien  à 
cette  snperslition.  Il  y a dans  son  asprct 
quelque  chose  qui  ressemble  à nn  serpent, 
et  l'un  sait  qne  les  serpents  jonaient  un 
grand  rdle  dans  les  cérémonies  magiqnesdes 
anciens. 

IZE  iPéLcaiisina  n’),  on  d’/iye,  comme 
écrit  Ksmpfer  : le  pins  célèbre  des  pèlerina- 
ges du  Japon  ; il  lire  son  nom  de  la  province 
d’Ize,  où  naquit  Ten-sio  liai  sin.  Yoy. 
Sa»  A. 

IZED,  ou  YEZD,  bons  génies  du  second  or- 
dre, snisanl  la  dncirine  des  Parsis.  Ils  sont 
au  nombre  de  vingt-quatre,  et  remplissent 
auprès  des  bommrs  les  fonctions  de  minis- 
tres directs  des  Amschaspands.  ou  génies  du 
premier  ordre , appelés  aussi  quelquefois 
Ixtdi.  En  général,  le  nom  d'Ized  est,  en 
peisan,  le  Itlre  de  tous  les  êtres  divins  aux- 
quels s’adrevrc  l’adoration  des  hommes;  en 
effet,  il  vil  nt  du  zend  Yaiala  ou  dn  sanscrit 
ynâjata,  qui  signifient  l'un  et  l’autre,  a nn 
être  digne  d'être  honoré  pur  le  sacri- 
fice {yaija).  ■ C'est  pourquoi  il  exprime  as- 
sez sauvent  la  Uitinilé  en  général. 

IZEüCHNË,  nn  des  livres  sacrés  des  Par- 
sis,  irnvre  de  Znroastre  ; il  forme  avec  le 
Virprrrd  et'  le  Vendidad  proprement  dit,  la 
coltection  comprise  sous  le  nom  de  Fendi- 
dad-Sadé.  C’est  proprement  no  rituel  ; Zo- 
roaslre  y recommande  le  mariage  entre  con- 
sins  germains  ; loue  la  subordinalion  ; or- 
donne d’élablir  on  chef  pour  les  communautés 
de  préIri'S,  de  soldats,  de  laboorcors  et  de 
commerçants  ; il  recommande  le  soin  des 
atiimao'x.  Il  y est  parlé  d’nn  âne  à trois 
pieds,  placé  an  milieu  de  l’Eophrate  : cet 
animal  a six  yenx,  neuf  bouches,  deux 
oreilles  et  une  corne  d’or  ; il  est  blanc,  el  il 
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est  nonrri  d’on  aliment  céleste  ; mille  lioiii- 
mes  el  mille  animaux  geovent  passer  entre 
ses  jambes.  C’est  lui  qni  pariRe  les  eaux  de 
l'Eupbralc,  el  arrose  les  sept  climats  de  la 
terre.  Quand  il  se  mel  A braire,  les  poissons 
créés  par  Ormuzd  eogendrrnl,  et  les  êtres 
formés  par  Abr.man  arortcot 

Ixttchné  se  prend  anssi  pour  une  prière  on 
nn  hommage  adressé  à un  être  divin  ; ainsi 
faire  ixesrhné  signifle  prier,  louer,  célé- 
brer. L’ouvrage  qui  porte  ce  titre  est  com- 
posé de  72  Ads  oo  chapitres  ; voici  la  traduc- 
tion du  douzième,  qui  se  trouve  en  télé  dn 
Vendiilad-Sadé  ; celte  traducéioo  est  due  d 
Anquelil. 

• Au  nom  de  Dien  I An  nom  de  Dieu,  juste 
juge  1 le  prie  avec  ferveur,  avec  pureté  de 
pensée,  avec  pureté  de  parole,  avec  pureté 
d’acliun.  Je  me  livre  â loule  buuoe  pensée, 
â loule  bonne  parole,  à loule  bonne  action  ; 
je  renonce  â loule  mauvaise  pensée,  â Ionie 
mauvaise  parole,  à Ionie  mauvaise  action. 
Je  me  donne  aux  Amschaspands  ; je  les  célè- 
bre, je  les  prie  de  toutes  mes  ponsces,  de 
toutes  mes  paroles,  de  toutes  mes  aelinns. 
Dans  ce  monde,  je  leur  consacre  mon  corps 
et  mon  âme  ; je  les  invoque  avec  éteodiie. 

• L'abondance  el  le  Bchesehl  (le  paradis) 
sont  pour  le  juste  qni  est  pnr.  Celoi-ià  est 
pur  qui  est  saint,  qui  fait  des  Œuvres  céles- 
tes el  pures. 

« Je  célèbre,  je  fais  connallre,  moi,  servi- 
teur d'Ormuzd  selon  la  loi  de-  Zoroasirc,  la 
réponse  d'Ormuzd  dont  le  Dew  est  ennemi. 
Ce  Vendidad  donné  â Zoroasire,  pnr,  saint 
el  grand,  je  loi  fais  ixeechné  el  néaetch  (prière 
el  soumissioo).  Je  veux  lui  plaire;  je  lui 
adrrase  des  VŒUX.  Je  fais  ixetcAné  aux  temps 
(c’est-à-dire  aux  génies),  qui  sont  les  jours, 
les  mois,  les  années  ; je  leur  fais  néaeseh,  je 
veux  leur  plaire,  je  leur  adresse  des  vœux. 

« Que  Serosch  (le  génie  de  la  terre)  par, 
fort,  corps  obéissant,  éclatant  de  la  gloire 
d’Ormoxd,  nie  soit  favorable  I Je  lui  fais 
ixeechné  et  néueieh,  je  veux  lui  plaire,  je  lui 
adresse  des  vœux,  etc.  » 
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imsi . n tettt  bien  c»iiiple>  do  la  plus  célébré.  Ecole  ascétique 
TEsrsgne.  4 vul.  m-4».  Prix  : 91  fr. 

t^TECltl^UES  pbt'.uso:>biqttes,  polcmiqaas,  historiques,  dog- 
n^'iiqnes.  moraux,  dis''iplinatres,  caoou-ques.  ivraliq  ies,  a>céu- 
|uni  et  inyiU  tues,  de  Kelier,  Ai.ué.  8rba4faudter..Rolirbsehcr, 
l'ey,  Lcfrj'ivds,  ADou.  Almevda,  F,leurr,  iVnuey,  Bella’inln, 
Meusy.rj)»U3:,ur,  Galber,  Surin  f.  Olier.  9 turu  vul,  in-4*.  Prix  ; 
n ft.  ldi  deax. 

PH.liLECllONES  TIIEOLOCI^.E^  auctore  PERRONE  e so- 
ciétale Jestt.  9 roi.  in-4Ri.Prtx  : 19  fr.  teV|deux  volunies. 

OEUVRES  THES-OdUPLETES  DE  UE  PHES8Y,  évêque  de 
Boulogne.  9 vol.  lu-4*.  Prix  : 49  fr.  Tes  deux  rnlutuga. 

OEUVRES  DU  COMTE  JOSEPH  DE  ’MAISTReTT fslble  vol. 
io-4s.  Prix.: 5 fr. 

MONUMè:NTS  INEDITS  SUR  l.'.CinjST^.AnSc  SAINTE 
MAR! K- MADELEINE  EN  PROVENUE,  et  »ur  tes  vutre»  a|.*,ircs 


lesoumrip.euéb  UfoHeaionéi>Uère,7  fr.,8fr.^  ciniétne  10  fr.  Je  uolls  cooirée,  $.  l.uire,  S.  Msxfmin.Ste  U«rtli«  cl  les 
ijAcor  h tel  ou  tel  dicliojiiaire  eu  {larucuiior.  31  saiou**  Marids  Jarol>é'et  Salomé.  par  Fauteur  de  la  d-iniciu 


Sont  I n Vf  Ole  : Dictionnaire  de  la  DiUe,  4 vol.  Prit  : 38  fr. — 
De  Pbit  4 >gie  sacrée,  4 vol  9Üfr.  — DALtiurui^l  vul.  H fc<— 
De  Droit  am>n,  9 vnl.  14  fr!*«^À  HUqp',3  «ot.^^l  fr.  — 1^ 
Co.aiiro.  x v*  I.  14  fr,.—  Drs  tilliws,  9 «ol.  16  fr.— De»  Caè  dq 
eonacieuee,  tVwl.  li’fr.'—  D*-^Jrdre»  religieux,  les  lpr.*micrs 
Nol.  90  ir.  — l'eadivcrsea  rrOgl.uia»  les  9 premiers  vtd.  U jr  — 
De  r»é<'grat4ilesaci%e,lc$9  premiers  vol.  Idfr.  — D«3liéo|^le 
morale.  9 voF  14  fr.  — |>u  Juriqiiudrace  rcligleus#,  lu  j-rvnd  r 
vol.  7 fr.  — Des  Pas-inos,  des  Vcrtuaci  des  vices,  1 \t4.  8 r-  — 
De  Di|  lumaiinne,  I vol.  8 fr.—  D.*s  So-.ÿn'î«  occuli.i,  9 v I 15  fr. 

DKMONSTRATIOR.S  EVANCULIQUES  de  TcriuUièn.  On- 
cène,  Bu*ebe,H.  Angastin,  Uoatallfhe,  Baron.  (»rofius,l><'Si  arle». 
Itic'i'Leu.  Ainjuld.  dj  Uiui>cbl  du  lli»s«»-Pau>.  u , l'a-nal. 


F^e  de  N.  O/icr.  9 frim  vol.  io  4*  eurlcbis  du  nréi  de  SOJ  ura- 
vor**a  l*rlt  : to  fr.  " 

INSTITLTIONES  C.ATH  'LICE  IN  MODUM  aTKCHE 'EOS, 
ou  granl  Caiécbiniie  de  Monipellio^,  li  vul.  Prix  ; 93  tr. 
llOMELInS  de  Monmori  I,  0 vol.  Prix  ; I6  fr. 

DEVOIRS  DU  S IŒKDOCE.  3 vol.  Pris  :9  fr. 

VIE  SAFiîUDUTALE,  t vol.  Ifrn  : 3 fr. 

LUI  I RKS  DK  S.  FHANT.OIS  DE  îfAl  E'*,  i nj.  Prix  : I fr. 
BULLAIUIM  MAGNUM,  i fr.  50  c.  la  li«r^iOiv4A<H\  IKd  ont 
paru.  ■ ' ». 

411  FORHF.,  l vol.  Prix  rîlfr.  ** 

PELERI.NAGR,  I vol.  In-IJ.  Prix  : CO  c.  ** 

I.K  PUOrKSTANnSME.l  v.jI.  Prix  : 1 fr. 

LK  COEUR  ADMIRABLE  D.-:  MARIE, 9 vol.  lu-H  . Priyj  ifr 
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